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AVERTISSEMENT, 


Rien  de  plus  propre  que  les  faits  à  loucher,  à  iastruire  et  à  convaincre  i  esprit  et  le  cœur 
Est-il  un  prêtre,  un  instituteur,  un  père  de  famille,  etc.,  qui,  adressant  la  parole  à  ceux 
qui  l'entourent,  n'ait  senti  les  attraits,  l'intérêt,  la  force  qu'acquéraient  ses  instruction 
lorsqu'elles  étaient  entremêlées  de  quelques  belles  anecdotes  placées  à  propos? 

Aussi,  pour  adoucir  et  rendre  plus  profitable  la  tâche  de  l'orateur,  du  catéchiste,  du  mo- 
raliste, du  maître,  etc.,  avons-nous  composé  ce  Dictionnaire. 

Sans  doute,  les  recueils  de  ce  genre  no  manquent  pas  :  on  les  compte  par  centaines  ; 
mais  précisément  parce  qu'il  est  impossible  de  feuilleter  en  quelques  minutes  des  cen- 
taines de  volumes,  oii  les  matières  so'it  entassées  sans  ordre,  sans  cohésion,  etc.,  où  les 
anecdotes  sont  mêlées,  perdues  au  milieu  d'une  multitude  de  choses  le  plus  souvent  vides  et 
insignifiantes,  nous  avons  fait  nos  efforts  pour  grouper  autant  que  possible,  à  la  suite  d'une 
courte  définition  ou  description  d'un  dogme,  d'une  vertu,  toutes  les  histoires  vraiment 
bonnes  par  le  fond  et  par  la  forme  qui  s'y  rattachent,  et  qui  étaient  éparses  dans  ces  nom- 
jreuï  volumes.  Ainsi,  rien  qu'en  ouvrant  notre  table  des  matières,  le  lecteur  trouvera  im- 
médiatement, sur  le  sujet  qu'il  a  envie  d'étudier  ou  de  traiter,  quarante  ou  cinquante 
pages  choisies. 

Nous  disons  choisies,  et  ce  triage  nous  l'avons  fait  avec  le  plus  grand  soin  ;  non-seu- 
lement nous  avons  retranché  tout  ce  qui  était  inutile, nous  avons  corrigé,  modifié,  étem.u 
les  pages  de  ces  volumes  compilés  sans  goût  et  sans  une  idée-mère,  mais  encore  nous 
avons  interrogé  toute  espèce  de  livres,  de  recueils  et  de  journaux  modernes  et  contem- 
porains, afin  d'offrir  des  choses  moins  connues,  moins  ressassées,  et  par  conséquent  plus 
capables  de  fixer  l'attention  et  l'étude. 

Devons-nous  dire  que  nous  avons  peu  mis  à  contribution  l'histoire  ancienne  ?  Inspirés 
par  la  foi  catholique,  assez  ont  prouvé  au  sein  de  la  divine  Eglise  de  Jésus-Christ,  qu'er,  fait 
de  grandeur  d'àinc,  de  courage,  de  vertus,  etc.,  les  Grecs  et  les  Romains  restaient  bien 
loin  d'eux.  Ce  livre  en  offre  une  preuve  surabondante. 

Nous  conseillons  au  lecteur,  pour  connaître  plus  largement  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
sujet  qu'il  traite,  de  consulter  les  articles  qui  y  ont  quelque  rapport.  Soit  donné,  pat 
exemple,  l'article  Prêtre,  oii  est  considérée  l'action  religieuse  et  sociale  de  ce  ministre  dos 
autels,  il  est  évident  que,  dans  bien  des  circonstances,  aux  articles  :  Ordre,  Religieux, 
Saints,  Zèle,  etc.,  etc.,  il  trouvera  de  quoi  agrandir  et  enrichir  son  cadre. 

En  un  mot,  nous  croyons,  en  faisant  ce  Dictionnaire,  faire  un  ouvrage  qui  manque,  qua 
rien  ne  saurait  suppléer,  qui  peut  être  mis  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  qui  enfin  pré- 
sente une  doctrine,  une  morale  solides  et  vraies,  un  travail  complet  commencé  et  fini  sous 
l'inspiration  d'une  pensée  éminemment  catholique. 
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ABJURATION,  retour  a  la  foi.  —  Ab- 
juration proprement  dite,  c'est  le  serment 
par  lequel  un  hérétique  converti  renonce 
à  ses  erreurs  et  fait  profession  de  la  foi  ca- 
tholique ;  une  cérémonie  est  nécessaire  pour 
qu'il  puisse  être  absous  des  censures  qu'il 
a  encourues  et  être  réconcilié  à  l'Eglise.  — 
Dans  un  sens  général,  Vabfiiration  est  l'en- 
trée ou  le  retour  dansTEglise  catholinue  de 
celui  qui  systématiquement  a  vécu  en  dehors 
de  ses  croyances.  Dans  ce  sens,  il  y  a  abju- 
ration chez  le  païen,  chez  le  philosophe  qui, 
abandonnant  publiquement  son  culte  ou 
son  école,  se  fait  disciple  de  Jésus-Christ  et 
de  sou  Eglise. 

Les  motifs  qui  portent  à  abjurer  sont,  à 
peu  de  chose  près,  les  mêmes  chez  tous  : 
mensonges  ,  vide  ,  néant  de  toute  doctrine 
qui  n'est  pas  la  doctrine  une,  entière  du  Fils 
.  (Je  Dieu.  Quelques  abjurations  méritent  ce- 
pendant u'ie  attention  particulière. 

Les  hérétiques  ont  souvent  tourné  en  ri- 
dicule les  conversions  des  leurs;  mais  ils  ne 
veulent  pas  comprendre  qu'ainsi  ils  se  con- 
damnent :  1°  eux-mêmes ,  puisqu'ils  ont 
changé  ;  2"  ils  rendent  suspectes  les  con- 
versions de  ceux  qui  embrassent  leurs 
erreurs. 

Saint  Justin.  (An  de  J.-C.  165). 

Saint  Justin  naquit  de  narents  idohltres,  et 
fut  lui-même  élevé  dans  la  religion  païenne. 
Sa  jeunesse  se  passa  au  sein  des  études  les 
plus  laborieuses,  et  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge 
d'homme,  ses  grandes  connaissances  et  son 
esprit  profond  et  rétléchi,  le  déterminèrent 
à  s'appliquer  à  l'élude  de  la  philosophie.  11 
alla  en  Egypte  et  se  fixa  à  Alexandrie,  où 
étaient  rassemblés  les  chefs  des  principales 
écoles  philosophiques.  11  assista  aux  leçons 
des  stoïciens, (les  périjiatéticiens  et  des  pytha- 
goriciens, et,  après  avoir  aiiprofondi  les  pré- 
';eptes  de  chacune  do  ces  sectes,  il  ne  fut  pas 
satisfait;  il  y  avait  encore  dans  son  âme  un 
vide  (lu'il  no  réussissait  pas  à  remplir.  Il  se 
luit  alors  à  lire  Platon;  et  le  mysticisme  ré- 


pandu dans  les  ouvrages  de  ce  'grand  i)hiIo- 
sophe  le  toucha  tellement,  qu'il  T'étudia  avec 
ar(leur,  et  en  peu  de  temps  le  connut  h 
fond.  11  se  rendit  dans  un  lieu  désert  ;  pen- 
dant qu'il  marchait  silencieux  et  tremblant, 
et  qu'une  violente  émotion  l'agitait,  il  vit 
tout  à  coup  venir  vers  lui  un  vieillard  à  barbe 
blanche.  C'était  un  chrétien  qui  s'était  re- 
tiré dans  cette  solitude  pour  éviter  les  persé- 
cutions. Justin  lui  adressa  la  parole,  et  le 
vieillard,  qui  reconnut  aussitôt  sa  scienc» 
profonde,  tâcha  de  le  conquérir  à  la  foi  chré- 
tienne. Il  lui  fit  comprendre  que  les  opi- 
nions des  philosophes  grecs  étaient  remplies 
d'erreurs  grossières,  que  la  vérité  ne  se  trou- 
vait que  dans  les  saintes  Ecritures,  et  que 
pour  la  vraie  philosophie  et  la  tranquillité  do 
i'ârae,  il  fallait  les  chercher  seulement  dans 
la  pratique  de  la  religion  chrétienne. 

Justin  écouta  avec  avidité  les  paroles  du 
vieillard  et  rentra  dans  la  ville;  il  jeta  tous 
ses  livres  de  philosophie  et  se  mit  à  méditer 
l'Ecriture  sainte.  Lorsqu'il  eut  mûrement 
réfléchi  sur  cette  lecture,  il  retourna  au  dé- 
sert et  reçut  le  baptême  de  la  main  du  vieil- 
lard. Il  parcourut  ensuite  l'Asie  Mineure, 
l'Italie  et  l'Espagne,  en  prêchant  la  parole 
divine  ;  il  s'arrêta  enfin  à  Rome,  où  il  fonda 
une  école  de  philosophie  chrétienne  et  rallia 
autour  de  lui  un  grand  nombre  d'élèves.  11 
mourut  victime  de  ses  convictions.  Il  était 
en  effet  souvent  en  discussion  avec  un 
philosophe  cynique  nommé  Crcscentius, 
qu'il  voulait  arracher  à  l'abîme  de  débauche 
et  d'immoralité  dans  lequel  il  le  voyait 
plongé,  parce  qu'il  croyait  reconnaître  en 
lui  un  fonds  de  vertu  corrompu  par  les 
maximes  dangereuses  de  Diogène  :  il  se 
trompait  ;  ce  misérable,  jaloux  de  la  science 
de  Justin,  le  dénonça  au  préfet  Rusticus  ; 
et  quoique  aucun  édit  n'eût  été  lancé  contre 
les  chrétiens,  Justin  et  ses  principaux  élèves 
furent  frappés  de  verges  et  curent  la  tête 
tranchée  en  Kio.  Ils  subirent  la  mort  avec 
résignation  ;  l'Eglise  a  placé  saint  Justin  au 
nombre  do  ses  principaux  martyrs. 
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Voici  le  récit  ahrégé  de  cette  conversion 
c61tM)re  que  l'Eglise  compte  parmi  ses  plus 
gra'iilps  victoires.  On  nous  pardonnera,  j'es- 
père, d'en  avoir  cité  d'aussi  longs  fragmenis. 
C'était  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus 
éloi(uente  de  gloritier  ce  génie  si  humble  et 
si  élevé,  si  terrible  et  si  doux,  si  profond  et 
si  ca-idide,  pour  tout  dire,  en  un  mot,  ce 
Bossuet  et  ce  Fénelon  tout  à  la  lois. 
■  L'illustre  professeur  n'est  plus  tranquille. 
Le  marteau  divin  l'a  déjà  rudement  façonné 
sur  l'enclume  des  douleurs.  Plus  tard  vient 
le  tour  de  son  âme.  Il  a  soulft'rt  dans  son 
coeur,  il  va  souQ'rir  dans  sa  pensée.  Le  néant 
des  alfections  de  ce  mo'ide  lui  est  apparu 
d.ins  la  mort  d'un  ami  ;  le  néant  des  doctriiies 
manichéennes  va  lui  apparaitre  dans  Ic-ur 
impossibilité  de  répondre.  Le  voilà  donc, 
sans  base,  allant  çà  et  là  comme  une  feuille 
arrachée.  A  Milan,  les  prédications  de  saint 
Ambroise  ne  fout  que  le  troubler  [)lus  pro- 
fondément. Oîi  trouvera-i-il  la  vérité'?  Am- 
broise n'a  pas  une  heure  à  lui  donner.  Lui- 
môme  n'en  a  pas  une  pour  lire.  Ses  leçons  1 
s  s  amis  !  son  repos  ! 

■■■  «  Ehl  s'écrie-t-il,  périsse  tout  ce  néant! 
Em|iloyons-nous  à  la  seule  recherche  de  la 
vérité.  Et  si  la  mort  allait  trancher  tout 
souci  avec  ce  nœud  de  chair?  Si  tout  finis- 
sait ainsi?  Encore  s'en  faut-il  enquérir. Que 
tardons-rrous?  Mais,  attends  encore.  N'est-il 
plus  do  charmes  dans  ce  monde? N'en  détache 
pas  ton  cœur  à  la  légère,  il  serait  honteux 
de  revenir  à  lui  après  l'avoir  quitté. 

Ainsi  flotte  cette  àme  aux  vents  de  ses 
perplexités.  Ailleurs,  fatigué  des  tourments 
de  la  vie  mondaine,  il  forme  avec  ses  amis 
le  projet  de  se  retirer  de  la  foule  pour  vivre 
en  commun.  Jluis  quand  ils  en  viennent  à 
s'interroger  sur  le  consentement  de  leurs 
femmes,  l'argile  si  bien  façonné  de  celte  belle 
illusion  éclate,  et  ils  en  rejettent  les  débris. 

Saint  Augustin  ouvre  enfin  les  ouvrages 
de  Platon.  Il  y  trouve  la  vérité  incorporelle, 
la  notion  du  Verbe  et  l'immatérialité  de 
l'Ame  ;  mais  il  n'y  trouve  ni  la  charité,  ni 
l'égalité  des  hommes  devant  Dieu.  Platon  est 
déjà  épuisé  sans  avoir  étanché  la  soif  de 
l'ard-nt  néophyte. 

La  main  de  Dieu  s'approche  de  plus  en 
plus.  Le  futurévèque  d'Ûippone  se  retourne 
sur  lui-raôme,  comme  un  malade  dans  son 
lit.  Il  va  trouver  Simplicianus,  père  selo;i 
là  grice  de  l'évèque  Ambroise,  et  il  lui  ou- 
vre le  dédale  de  ses  erreurs.  Simplicianus, 
jiour seule  réponse,  lui  raconte  la  conversion 
de  Victorinus,  qui,  après  avoir  professé 
jusqu'à  la  vieillesse  toutes  les  sciences  libé- 
r;Ues,  et  avoir  mérité  l'honneur  le  plus  grand 
aux  yeux  des  hommes,  une  statue  dans  le 
Forum  romain,  dit  brusquement  un  jour  à 
Simplicianus  :  «  Allo.is  à  l'Eglise,  je  veux 
être  chrétien  »;  et  là,  en  présence  de  tous, 
à  haute  voix,  de  cette  même  bouche  qui  avait 
tué  tant  d'âmes,  prononce  le  symbole  de  vie 
et  de  vérité. 

A  ce  récit,  saint  .iugustin  brûle  déjà  d'i- 


miter Victorinu.s.  Mais  la  volonté  spirituello 
n'a  pas  encore  dompté  en  lui  la  volonté 
charnelle,  et  cette  lutte  brise  son  âme. 

«  Le  fardeau  du  siècle  pesait  sur  moi, 
dit-il,  comme  le  iloux  accablement  du  som- 
meil ;  et  les  méditations  que  j'élevais  vers 
vous,  mon  Dieu,  ressemblaient  aux  clforts 
d'un  homme  qui  veut  s'éveiller,  et  (jui,  vaincu 
par  la  profondeur  de  son  assoupissement,  s'y 
replonge.  A  votre  parole  :  lève-toi  d'entre 
les  morts,  et  le  Christ  t'illuminera,  je  ne  sa- 
vais que  répondre  :  tout  à  l'heure,  encore  un 
instant,  laissez-moi  un  peu.  Mais  ce  tout  à 
l'heure  devenait  jamais  ;  ce  laissez-moi  un 
peu  durait  toujours.  » 

Dieu  cependant  ne  le  quittera  pas;  saint 
Augustin  ne  se  nMidorraira  plus.  Ce  que  n'a 
pu  faire  le  récit  de  Simplicianus,  le  récit  de 
Potitianus  va  l'accomplir.  Ce  Potitianus 
était  un  des  ofiiciers  militaires  du  palais. 
Saint  Augustin,  et  son  ami  Alipius,  appren- 
nent de  lui  le  nom  de  saint  Antoine,  dont 
les  merveilles  presque  contemporaines  rem- 
plissaient l'Eglise  d'Orient. 

«  Et  nous  étions  tous  trois  surpris,  dit  le 
grand  évoque,  nous  d'apprendre,  lui  de  nous 
apprendre  ces  faits  extraordinaires.  Et  ses 
paroles  roulèrent  de  là  sur  les  pieux  trou- 
peaux des  monastères,  sur  les  parfums  de 
vertu  qui  s'en  exhalent  vers  vous,  mon  Dieu, 
et  sur  ces  fécondes  aridités  du  désert,  dont 
nous  ne  savions  rien.  » 

Potitianus  raconte  ensuite  comment  deux 
ofiiciers  de  l'empereur,  à  la  seule  lecture  de 
la  vie  de  saint  Antoine,  embrassèrent,  sou- 
dain la  vie  religieuse.  Il  n'en  fallait  pas  tant  : 
l'énergique  tableau  de  cette  double  con- 
version comble  la  mesure  ;  le  moment  de  la 
transfiguration  est  arrivé;  saint  Augustin  no 
s'appartient  plus,  ^^a  conscience  lui  crie  : 

«  Où  es-tu,  langue,  qui  disais  que  l'in- 
certitude du  vrai  l'empêchait  seule  de  jeter 
là  ton  bagage  de  vanité?  Eh  bien  !  tout  est 
certain  maintenant.  La  vérité  te  presse.  Des 
ailes  sont  venues  à  des  âmes  plus  libres 
qui  n'ont  eu  besoin  ni  de  tant  do  recher- 
ches, ni  de  si  longues  méditations.  » 

Potitianus  se  retire,  mais  la  parole  de  Dieu 
demeure  ;  impérieuse  hôtesse,  elle  s'est  em- 
parée de  saint  Augustin.  Tout  à  coup,  celui-ci 
entreprend  Alijiius,  et  s'écrie  : 

«  Eh  quoi  !  que  faisons-nous  là?  N'as-tu 
pas  entendu  ?  Les  ignorants  se  lèvent  ;  ils 
forcent  le  ciel  ;  et  nous,  avec  notre  science 
sans  cœur,  nous  voilà  vautrés  dans  la  chair 
et  dans  le  sang  !  Est-ce  honte  de  les  suivre  « 
Telles  furent,  je  crois,  mes  paroles.  Et  mon 
agitation  m'emporta  brusquement  loin  de 
lui.  Il  se  taisait,  surpris,  et  ine  regardait , 
car  mon  accent  était  étrange.  Et  mon  front, 
mes  joues,  mes  yeux,  le  teint  de  mon  visage, 
le  ton  de  ma  voix,  racontaient  bien  plus 
mon  esprit  que  les  paroles  qui  m'échap- 
paient  Je  me  retirai  au  jardin.  Alipius 

me  suivait  pas  à  pas.  Car  j'étais  seul,  même 
en  sa  présence.  Et  pouvait-il  me  quitter, 
dans  une  telle  crise  ?  Nous  neus  assîmes  le 
plus  loin  possible  de  la  maison.  Et  mon  cs- 
[irit  frémissait,  et  les  vagues  de  mon  indi- 
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giiation  se  soulevaient  contre  moi,  de  ce  que 
jo  ne  i)nssais  pas  encore  à  votre  volonté,  à 

votre  alliance,  ù  mon  Dieu Ktpour  cela, 

il  ne  lallait  ni  navire  ni  char  ;  il  ne  fallait  pas 
même  faire  ce  p.!S  qui  nous  séjjarait  de  la 

Biaison Il  no  s'agissait  que  de  vouloir  ; 

car  vouloir,  c'était  faire  ;  et,  i)Ourtant,  rien 
ne  se  faisait. 

«  ....  Et  ces  bagatelles  de  bagatelles, 
ces  vanités  de  vanités,  mes  anciennes  maî- 
tresses, me  tiraient  par  ma  robe  de  cliair,  et 
me  disaient  tout  b^is  :  Est-ce  que  tn  nous 
renvoies"?  Quoi  1  dès  ce  moment,  ceci,  cela 
ne  te  sera  plus  permis?  Et  tout  ce  qu'elles 
me  suggéraient,  dans  ce  que  j'appelle  ceci, 
cela,  ce  qu'elles  me  suggéraient,  ô  mon 
Dieu,  que  votre  miséricorde  l'ell'ace  de  l'Ame 

cîe  votre  serviteur Et,  d'une  autre  part, 

la  conliiicice  m'invitait,  non  plus  avec  le 
sourire  de  la  courtisane,  mais  par  d'hon- 
nêtes caresses  à  m'approcher  d'elle  sans 
crainte;  et  elle  étendait,  pour  me  recevoir  et 
m'embrasser,  ses  pieuses  mains  toutes  plei- 
nes de  bons  exemples  :  enfants,  jeunes  fiiles, 
tous  les  âges,  veuves  vénérables,  femmes 
vieillies  dans  la  virginité Et  elle  sem- 
blait médire  :  Ne  pourras-tu  ce  qui  est  pos- 
sible à  ces  enfants,  h  ces  femmes Et  je 

doutais  encore  :  et  Alipius,  attaché  à  mes 
côtis,  attendait  en  silence  l'issue  de  cette 
étrange  lutte.  Quand,  du  plus  profond  do 
moi-même,  ma  pensée  eut  retire  et  amassé 
toute  ma  misère  devant  les  yeux  de  mon 
cœur,  il  s'y  éleva  un  affreux  orage,  chargé 
d'une  [iluic  de  larmes  ;  et,  pour  la  laisser 
tomber  avec  tout  son  bruit,  je  me  levai  et  je 
m'éloignai  d'Alipius.  Lui  demeura  profon- 
dément stupéfait  à  la  place  où  nous  nous 
étions  assis.  Et  moi,  j'allai  m'étendre,  je  ne 
sais  comment,  sous  un  liguier,  et  jo  lâchai 
les  rênes  à  mes  larmes,  et  les  torrents  do 
mes  yeux  débordèrent  comme  le  sang  d'uc 
sacritice  agréable;  et  je  vous  parlai,  non 
];as  en  ces  termes,  mais  en  ce  sons  :  Ebl 
jusqu'à  quand.  Seigneur,  jusqu'à  quand  se- 
vez-vous  iri'ité  ?  Ne  gardez  pas  souvenir 
dénies  iniquités  passées.  »  Larje  sentais 
qu'elles  me  retenaient  encore.  Et  je  m'é- 
eriais  en  sanglots  :  Jusqu'à  quand,  jusqu'à 
i[uand  ?  Demain!....  demain  1....  Pourquoi 
pas  à  l'instant?  pourquoi  pas  sur  l'heure  en 
IJnir  avec  ma  honte  ? 

«  lit,  tout  à  coup,  j'entends  sortir  d'une 
maison  voisine  comme  une  voix  d'enfant  ou 
déjeune  lille  qui  chantait  et  répétait  sou- 
vent :  Prends,  lis,  prends,  lis.  Et  aussitôt, 
changeant  de  visage,  je  cherchai  sérieuse- 
ment à  me  rappeler  si  c'était  un  refrain  en 
visage  dans  ipielque  jeu  d'enfant  ;  et  rien  de 
tel  ne  me  revint  à  la  mémoire.  Je  ré[)rimai 
mes  laimes,  et  je  ne  vis  plus  là  (|u'un  ordre 
divin  d'ouvrir  le  livre  de  l'Apôtre  et  de  lire 
le  premier  chafiitre  venu.  Je  revins  vite  à  la 
place  oii  Alipius  était  assis;  car  en  me  le- 
vant j'y  avais  laissé  le  livre.  Je  le  pris,  je 
l'ouvris,  et  je  lus  en  silence  le  prender  pas- 
sage où  se  jetèrent  mes  yeux  :  «  Ne  vivez  pas 
dans  les  festins,  dans  les  débauches,  ni  dans 
les  voluptés  impudiques,  ni  en  conteste,  ni 


en  jalousie;  mais  revêtez-vous  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  ne  faites  pas  ds 
votresensualitéuneprovidencecharnelle.  »  Je 
ne  voulus  [)as, je  nous  pas  besoin  d'en  lire 
davantage;  et,  le  visage  tranquille,je  déclarai 
tout  à  Alipius.  B 

Ce  fut  peu  après  ces  luttes  intimes,  après 
cette  abjuration  secrète  des  erreurs  des  ma- 
nichéens, dans  lesquelles  il  gémissait  en- 
chaîné, que  le  fils  de  Monique  se  donna 
solennellement  à  l'Eglise  pour  devenir  un 
de  ses  plus  g'orieux  défenseurs. 

Baptême  dk  Clovis. 

Clovis  com!)attait  à  Tolbiac  contre  les  Al- 
lemands ;  voyant  ses  rangs  enfoncés  et  son 
armée  en  déroute,  il  invoqua  le  Dieu  de  Clo- 
tilde,  et  lit  vœu  de  se  faire  chrétien  s'il 
remportait  la  victoire.  Dès  ce  moment  ses 
Francs,  inspirés  d'en  haut,  reprennent  cou- 
rage, et  arrachent  aux  Allemands  la  victoire 
dcHit  ils  se  croyaient  assurés.  Clovis,  s'étant 
fait  instruire,  fut  baptisé  par  saint  Kémr, 
évêquede  lleims,  le  jour  de  Noël,  l'an  496. 
Le  même  jour,  sa  sœur  Alb oflède  et  trois 
mille  soldats  reçurent  le  baptême,  et  les 
autres  suivirent  bientôt  cet  exemple. 
Saint  Thomas   d'Aquin. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  ayant  rencontré 
deux  rabbins  à  la  maison  de  campagne  d'un 
cardinal,  entra  en  discussion  avec  eux  et 
leur  prouva  solidement  que  le  Messie  était 
venu  ;  que  ce  Messie  était  Jésus-Christ, 
Dieu  et  homme  tout  ensemble,  et  qu'il  fal- 
lait par  conséquent  se  soumettre  à  l'Evan- 
gile. On  convint  de  part  et  d'autre  de  re- 
prendre la  conférence  le  lendemain.  'J'ho- 
mas  passa  la  nuit  aui)ied  des  autels,  et  con- 
juia  celui fjui  peut  seul  convertir  les  cœurs, 
d'achever  l'ouvrage  qu'il  avait  déjà  com- 
mencTÎ.  Sa  prière  fut  exaucée  :  en  effet,  les 
deux  rabbins  vinrent  le  trouver  le  lendemain 
matin,  non  pour  recommencer  la  discus- 
sion, mais  pour  embrasser  la  religion  ca- 
tholique; leur  exemple  fut  suivi  de  plusieurs 
autres.  {Vie  de  saint  Thomas  d'Aquin.) 

L'Epouse  de  Chari.es  d'Autriche. 

Avant  d'épouser  Charles  d'Autriche,  qui 
fut  depuis  l'empereur  Charles  VI,  la  prin- 
cesse Elisabeth  Christine  de  WolITenbuttel 
crut  devoir,  [lour  la  tranquillité  de  sa  cons- 
cience, consulter  les  luthériens  mômes  dont 
elle  avait  jusqu'alors  professé  la  foi.  Les 
docteurs  protestants,  assemblés  à  Helms- 
tadt,  répondirent  (pie  les  catholiques  ne  sont 
point  dans  l'erreur  pour  le  fond  de  ta  doc- 
trine, et  qu'on  peut  se  sauver  dans  leur  reli- 
gion. —  Dijs  que  cela  est  ainsi,  <lil  la  pi'in- 
cesse  en  appriniant  cette  décision,  il  n'y  a 
plus  lieu  d  hésiter,  et  di's  demain  femlirasse 
la  foi  de  l'Eglise  romaine:  car  le  parti  le  plus 
stlr  dans  une  matière  si  importante  est  /oit- 
joitrs  le  parti  le  ]ilus  sage.  Le  père  de  la 
princesse  tint  le  même  langage,  et  s'attacha 
comme elleà  la  religion  catholique.  [DeTf.e- 
VLRN,  Discussion  amicale.) 

GOUEL. 

Gobel,  qui  fut  condamné  à  mort  en  môme 
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tt'in|>s  que  Hébert  et  Anacharsis  Clootz,  était 
flrclievôque  de  Paris.  Il  avait  donné  le  spec- 
tacle de  la  plus  horrible  et  de  la  ni  us  déf!;oû- 
taiite  apostasie.  On  le  vit,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans,  amener  une  jiartie  de  son  clergé 
h.  la  barre  do  la  Convention  ,  et  Ih  décla- 
rer solennellement  qu'il  avait  été  pen- 
dant soixante  années  de  sa  vie  un  hypocrite  ; 
que  la  religion  qu'il  professait  depuis  son 
enfance  n'avait  pour  base  ijue  le  mensonge 
et  l'erreur.  Pour  donner  plus  d'éclat  et  de 
pompe  à  cet  acte  de  démence  ou  de  lAclieté, 
il  s'était  fait  accoaijiagner  d'un  nombreux 
concours  de  sans-culottes,  conduisant  des 
ânes  et  des  mulets  couverts  d'ornements  sa- 
cerdotaux, et  chargés  de  vases  sacrés.  Lors- 
qu'il fut  arrC'té,  Dieu  lui  lit  la  gnice  de  je- 
ter le  repentir  dans  son  cœur,  et  la  veille 
de  sa  mort  il  ttrivit  de  la  Conciergerie  à 
M.  Lolhringer,  l'un  de  ses  anciens  vicaires, 
une  lettre  qu'il  parvint  à  lui  faire  remettre; 
elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Mon  cher  abbé,  je  suis  è  la  veille  de  ma 
mort;  je  vous  envoie  ma  confession  par 
écrit.  Je  vais  expier,  i)ar  la  miséricorde  de 
Dieu,  tous  mes  crimes  et  les  scandales  tiue 
j'ai  donnés.  J'ai  toujouis  applaudi  dans  mon 
cœur  à  vos  princi[ies.  Pardon,  cher  abbé,  si 
je  vous  ai  induit  en  erreur;  je  vous  [irie  de 
ne  point  me  refuser  les  secours  de  votre 
ministère,  en  vous  transportant  à  la  porte 
de  la  Conciergerie,  sans  vous  compromettre, 
et,  à  ma  soitie  pour  aller  au  supplice,  de  me 
donner  l'absolution  de  mes  péchés.  Adieu, 
mon  cher  abbé  ;  priez  Dieu  pour  mon  ("mie, 
afin  qu'elle  Irouvo  miséricorde  devant  lui.  » 

Toussaint  au  lit  de  la  mort. 

Toussaint,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
impies, fut  attaqué  d'une  maladie  de  langueur 
dont  il  mourut  après  un  an  de  soulfrances. 
Pendant  sa  maladie,  il  manifesta  le  plus 
grand  repentir,  et  reçut  les  derniers  sacre- 
ments avec  toutes  les  marques  d'une  grande 
piété.  Le  jour  même  de  sa  mort,  il  fit  venir 
ses  amis,  demanda  pardon  des  scandales 
qu'il  avait  donnés,  et  dit  à  son  (ils,  alors  âgé 
de  quinze  à  seize  ans,  d'approcher  et  de  se 
mettre  sous  ses  yeux:  «  Mon  fils,  lui  dit-il, 
écoutez  et  retenez  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Je  vais  paraître  devant  Dieu,  et  lui  rendre 
compte  de  toute  ma  vie  :  je  l'ai  beaucoup 
offensé,  et  j'ai  grand  besoin  d'en  obtenir 
miséricorde....  Je  vous  ai  scandalisé  par  une 
conduite  trop  peu  religieuse,  et  par  des  maxi- 
mes beaucou|)  trop  mondaines  :  me  le  par- 
donnez-vous? Ferez-vous  ce  qu'il  faut  pour 
que  Dieu  me  le  pardonne?  Arrivcrez-vous 
de  vous-même  à  d'autres  principes  que  ceux 
que  je  vous  ai  donnés?...  Ecoutez  bien,  mon 
fils,  les  leçons  tardives  que  je  vous  donne 
en  co  moment.  J'atteste  le  Dieu  que  je  vais 
recevoir  et  devant  qui  je  vais  paraître,  que 
si  j'ai  paru  peu  chrétien  dans  mes  actions, 
dans  mes  discours,  dans  mes  écrits,  ce  n'a 
jamais  été  par  conviction;  ce  n'a  été  que 
par  respect  humain,  par  vanité,  et  pour 
plaire  à  telles  et  telles  personnes...  Mettez- 
vous  è  genoux,  mon  fils,  joignez  vos  priè- 


res à  celles  des  personnes  qui  m'eritendent 
et  qui  vous  voient;  promellez  à  Dieu  que 
vous  profiterez  de  mes  dernières  leçons,  t;t 
conjurez-le  de  me  pardonner.  » 

Philosophes,  c'est  sur  son  lit  de  uioit 
qu'un  philosophe  tient  un  pareil  langage. 
(M.  TuiDAULT,  Mes  sozivcnirs  de  vingt  ans.) 

Byron  et  Thomas  Moore. 

Le  grand  Byron,  ce  génie  prodigieux  qui 
se  laissa  si  malheureusement  entraîner  à  di- 
viniser, un  jour  h'  vice  et  l'autre  la  vertu, 
un  jour  la  vérité  et  l'autre  l'erreur,  mais 
qui,  après  tout, était  tourmenté  par  une  .soif 
ardente  de  la  vertu  et  de  la  vérité,  a  témoi- 
gné de  la  vénération  que  lui  insjjirait  mal- 
gré lui  la  doctrine  catholii[ue.  Il  voulut  que 
sa  fille  fût  élevée  dans  la  religion  catholi- 
que, et  on  connaît  la  lettre  où,  [larlant  do 
cette  résolution,  il  dit  qu'il  l'a  voulu  ainsi, 
parce  qu'en  aucune  Eglise  il  n'avait  trouvé 
une  si  grande  lumière  de  vérité  que  dans  la 
catholique. 

L'ami  de  Byron,  le  plus  grand  poëte  que 
possède  encore  l'Angleterre  depuis  sa  mort, 
Thomas  Jloore,  après  avoir  vécu  de  longues 
années  incertain  de  la  religion  qu'il  devait 
suivre,  fit  une  étude  approfondie  du  chris- 
tianisme ,  s"a[ierçut  qu'on  ne  pouvait  être 
chrétien  et  bon  logicien  qu'à  la  condition 
d'être  catholique;  et  il  a  écrit  l'histoire  de 
ses  recherches  et  de  l'irrésistible  conclusion 
à  laquelle  il  est  forcément  arrivé. 

«  Salut,  s'écrie-t-il,  salut.  Eglise  une  et 
véritable  ;  tu  es  l'unique  chemin  de  la  vie 
et  la  seule  dont  les  tabernacles  ne  connais- 
sent jias  la  confusion  des  langues  !  Que  mon 
flme  repose  à  l'ombre  de  tes  saints  mystè- 
res 1  Loin  do  moi  également  et  l'impiété 
qui  insulte  à  leur  obscurité  sainte,  et  la  foi 
imprudente  qui  voudrait  en  sonder  l'abîme  ! 
C'est  contre  l'une  et  l'autre  que  saint  Au- 
gustin semble  avoir  écrit  ces  paroles  :  «  Uai- 
sonne,  moi  j'admire  ;  dispute,  moi  je  vais 
croire  ;  je  vois  la  hauteur,  quoiqu'il  ne  rua 
soit  pas  donné  d'atteindre  aux  limites  de  la 
profondeur.  » 

Un  prêtbe  de  Camurai. 

Un  malheureux  prêtre  du  diocèse  dcCar.i 
brai  avait  totalement  oublié  son  caractère 
sacré.  Sa  vie,  pendant  50  ans,  n'avait  été 
qu'un  scandale  ;  mais  en  face  de  la  mort, 
recueillant  ses  forces  et  se  remetlant  de  son 
émotion,  il  adressa  les  paroles  qui  suivent  au 
digne  pasteur  qui  l'administrait  et  à  ceux  qui 
avaient  accompagné  dans  la  maison  du  mori- 
bond le  Dieu  do  toutes  les  consolations  et  de 
toutes  les  espérances.  •<  Je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur,  monsieur  le  curé,  pour  toutes 
les  bonnes  choses  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  dire,  pour  toutes  les  saintes  émotions 
que  vous  m'avez  fait  éprouver,  et  surfout 
pour  l'insigne  bonheur  que  vous  venez  me 
procurer  aujourd'hui.  Je  sais  fort  bien  que 
je  ne  méiitais  point  l'honneur  de  recevoir 
mon  Dieu,  moi  qui  ai  si  souvent  scandalisé 
mon  prochain,  moi,  surtout,  qui  ai  foulé  à 
mes  i>ieds  la  sai-.itelé  du  sacerdoce  dont  je 
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fus  autrefois  honoré.  Non,  certes,  je  ne  mé- 
ritais pas  ces  incompréhensibles  faveurs,  el 
je  n'aurais  peut-être  jamais  osé  m'approclier 
de  mon  Seigneur,  si  vous  n'eussiez  eu  la 
hônté,  monsieur  le  curé,  de  rassurer  ma 
conscience  effrayée,  en  me  disposant  vous- 
même  à  cette  grande  action.  Je  désire,  ajou- 
ta-t-il  dans  le  plus  profond  attendrissement, 
que  la  sainte  communion  que  je  vais  faire, 
serve  d'amende  honorable  pour  toutes  mes 
profanations  passées.  Je  veux  aussi  que  tous 
les  habitants  de  cette  paroisse  sachent  que 
je  me  prépare  h  la  mort  en  pécheur  repen- 
tant et  en  véritable  chrétien.  »  Après  ces 
mots,  où  respiraient  l'ardeur  et  l'énergie  de 
sa  foi,  il  reçut  le  saint  viatique  avec  la  plus 
grande  éditication.  Depuis  cet  heureux  jour 
jusqu'à  celui  de  sa  mort,  qui  eut  heu  huit 
jours  plus  tard,  on  ne  jiouvait  lui  parler  de 
Dieu  sans  que  son  repentir  ne  se  réveillât 
avec  une  nouvelle  vivacité  et  une  abondance 
de  larmes.    {Echo  de  Cambrai,  3  févr.  1844.) 

DÉMÉTRius  Galitziis  (Frère  Smith). 

Un  homme  auquel  sa  naissance,  sa  for- 
tune, une  haute  intelligence  et  une  éduca- 
tion brillante  promettaient  tout  ce  que  la 
terre  peut  offrir  de  jouissances,  tout  ce  que 
le  monde  appelle  bonheur,  a  terminé  sa 
laborieuse  carrière  en  1840,  sous  le  nom  mo- 
deste de  Smith,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans, 
dans  un  coin  obscur  de  l'Amérique  septen- 
trionale, dans  une  des  vallées  les  plus  reti- 
rées des  monts  AUéghaniens.  Il  était  prêtre 
et  missionnaire  :  son  rang,  il  l'avait  oublié  ; 
sa  fortune,  il  s'en  était  dépouillé  en  faveur 
des  pauvres  ;  son  activité  et  ses  talents,  il 
les  avait  consacrés,  pendant  près  de  qua- 
rante-cinq ans,  à  la  propagation  de  l'Evan- 
gile ;  souvent  il  écrivait,  mais,  plus  souvent 
encore,  il  allait,  la  croix  en  main,  répandre 
la  bonne  nouvelle  parmi  les  peuplades  igno- 
rantes, au  centre  desquelles  son  zèle  et  sa 
charité  l'engageaient  à  demeurer.  Comme  au- 
teur, il  est  justement  apprécié  en  Angleterre 
et  en  Amérique.  Un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges est:  La  défense  du  principe  catholique. 
Il  écrivait  en  anglais,  et,  quoique  cette  lan- 
gue ne  fût  pas  la  sienne,  son  style  est  re- 
marquable de  vigueur  et  de  modération  à 
la  fois.  Comme  apôtre,  il  a  été  i)lus  grand 
encore  :  infatigable  dans  ses  travaux  il  a 
sauvé  bien  des  âmes;  elles  sont  venues, 
sans  doute,  recevoir  la  sienne  dans  les  ta- 
bernacles éternels,  et  porter  au  pied  de  Dieu 
les  bénédictions  et  les  soupirs  des  peuples 
de  la  Pensylvanie,  qui  pleurent  ce  jiasteur 
vénérable.  Le  pauvre  prêtre  dont  la  gloire 
devant  Dieu  surpasse  celle  de  ses  ancêtres 
les  |)Ius  renommés,  le  missionnaire  Smith, 
était  le  prince  Démétrius  Galitzin,  dont  la 
famille,  une  dos  plus  opulentes  et  des  plus 
illustres  de  la  Russie,  s'honore  ajuste  titre 
de  descendre  des  Jagellon  qui  régnèrent  avec 
tant  d'éclat  sur  la  Cologne  et  la  Litliuanie. 

Son  père,  après  avoir  occii[)é  des  postes 
importants  dans  son  i)ays,  fut  envoyé  comme 
ministre  plénipolcnliane  h  la  (our  de  Hol- 
huide.  Il  était  marié  à  la  comtesse  de  Schmel- 


tau  et  habitait  La  Haye,  quand  le  prince 
Démétrius  naquit  le  2i  décembre  1770. 

A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  celui-ci  unis- 
sait, aux  agréments  extérieurs,  les  brillan- 
tes qualités  de  l'esprit,  et  les  qualités  plus 
solicles  qui  naissent  d'une  âme  généreuse 
et  portée  à  l'enthousiasme  ;  et  que  ce  mot 
n'elfraye  point  le  lecteur  :  nous  appelons 
ainsi  ce  feu  sacré  qui,  embrasant  le  cœur, 
conduit  à  tout  ce  qui  est  grand.  L'enthou- 
siasme fait  les  héros,  il  fait  les  martyrs, 
mais  il  fait  aussi  le  prêtre  obscur  dont  les 
prières  attirent  les  bénédictions  du  ciel  sur 
cette  triste  terre.  Le  jeune  Galitzin  aimait  la 
gloire,  mais  il  aimait  encore  plus  la  vérité  ; 
son  âme  active,  ardente,  était  avide  de  con- 
naissances. Abjurant  le  schisme  où  il  était 
né,  bientôt,  de  plus  en  plus  touché  par  la 
Çrâce,  il  entra  au  séminaire  de  Baltimore, 
fondé  par  des  prêtres  français  que  la  révo- 
lution avait  chassés  de  leur  pays.  Enfin,  le 
19  mars  1795,  il  reçut  les  ordres  des  mains 
de  Mgr  Caroll,  son  vénérable  directeur. 

Une  fois  prêtre,  Démétrius  Galitzin  aurait 
pu  aller  à  Rome,  où  son  rang,  ses  lumières, 
surtout  ses  vertus  et  sa  piété,  lui  eussent 
ouvert  le  chemin  des  plus  hautes  dignités 
ecclésiastiques  :  mais  non  1  il  s'est  donné  à 
Dieu  sans  réserve,  et  Dieu,  qui  sait  ce  qu'il 
faut  à  chacun  de  nous,  achèvera  sou  œuvre 
selon  sa  sainte  volonté. 

11  quitte  Baltimore,  il  s'enfonce  dans  la 
Pensylvanie,  et,  après  avoir  exercé  pendant 
quelque  temps  son  saint  ministère  dans  une 
campagne  dépendante  du  collège  de  Geor- 
getown, il  se  retire,  sous  le  nom  de  Smith, 
dans  les  régions  les  plus  solitaires  des  monts 
AUéghaniens  :  c'est  là  qu'il  établit  son  cen- 
tre d'activité ,  qu'il  commence  son  œuvre 
ai)OStolique.  D'abord  il  ne  s'occupe  que  de 
quelques  pauvres  familles,  abruties  par  l'i- 
gnorance et  vivant  éparses  dans  ces  déserts. 
Mais  bientôt,  grâce  à  son  zèle,  on  arrive  de 
toutes  fjafts  ;  les  déserts  se  peuplent,  et  Ga- 
litzin se  voit  entouré  d'un  immense  concours 
de  fidèles,  heureux  de  remettre  à  ce  vigi- 
lant pasteur  la  direction  de  leurs  âmes.  Telle 
fut  sa  sollicitude  pendant  quarante -cinq 
ans. 

Enfin,  le  6  mai  1840,  comme  nous  l'avons 
dit  au  début  de  ce  récit,  cet  homme  si  grand 
d'humilité  quitta  la  terre  pour  aller  présen- 
ter à  l'Eternel  une  vie  sanctifiée  par  la  foi 
la  plus  productive,  par  les  œuvres  les  plus 
éclatantes  et  les  plus  cachées  tout  ensem- 
ble. 

Sa  dépouille  mortelle  repose  dans  une  des 
solitudes  où  il  a  vécu;  sa  tombe,  baignée  à 
présent  des  larmes  de  la  douleur  et  de  la 
reconnaissance,  sera  vénérée  dans  les  siècles 
futurs,  et  les  habitants  des  monts  AUégha- 
niens iront  y  demander  dus  grâces  au  Dieu 
de  toute  miséricorde. 

Le  POB.TE  Wehneu. 

Ce  célèbre  poëte  allemand,  qui  se  fit  ca- 
lhi)li(|ue  et  prêtre,  et  qui  prêcha  souvent  à 
Vienne,  lors  du  congrès  en  1814,  fut  pré- 
senté à  un  des  souverains  qui  se  trouvaient 


SI 


ABJ 


BICTIONNAIRE  D'ANECDOTES. 


.MU 


tl 


un  congrès,  et  ce  princo  ne  lui  dissimula 
point  qu'il  blAmait  ceux  qui  changi'aient  de 
leligion.  Et  moi  aussi,  Sire,  reiuil  M.  VVer- 
l\er,  je  trouve  que  Luther  a  eu  très-grand  tort 
de  changer  ;  et  c'est  parce  que  je  >m»'s  de  cet 
avis  que  je  suis  revenu  à  la  foi  qu'il  avait 
quittée.  Le  souverain,  qui  était  jirotestant, 
ne  répondit  rien,  et  on  ne  voit  pas  trop  en  ef- 
fet ce  qu'il  avait  à  répondre. 

Alphonse  de  Ratisbonne. 

Quoique  cet  article  semblât  mieux  à  sa 
place  au  mot  Marie,  l'abjuration  do  M.  de 
Ratisbonne,  n'en  importe  la  cause,  a  eu 
trop  de  retentissement  pour  ne  pas  figurer 
dans  le  nombre  des  plus  remarquahles. 
C'est  lui-même  qui  parle  :  «  Au  milieu  de  la 
nuit  du  19  au  20  (janvier  1842),  je  me  réveil- 
lai en  sursaut  :  je  V03ais  fixe  devant  moi 
une  grande  croix  noire  d'une  forme  particu- 
lière et  sans  Christ.  Je  fis  des  elforts  pour 
chasser  cette  image;  mais  je  ne  pouvais  l'é- 
viter, et  je  la  retrouvais  toujours  devant 
moi,  de  quelque  côté  que  je  me  tournasse. 
.le  ne  pourrais  dire  combien  de  temps  dura 
cette  lutte.  Je  me  rendormis;  et  le  lende- 
main, à  mon  réveil, je  n'y  pensais  plus; 

«J'avais  à  écrire  plusieurs  lettres;  et  je 
me  rappelle  que  l'une  d'elles,  adressée  à  la 
jeune  sœur  de  ma  fiancée,  se  terminait  par 
ces  mots  :  Que  Dieu  vous  garde!...  Depuis, 
j'ai  reçu  une  lettre  de  ma  liancée,  sous  la 
même  date  du  20  janvier;  et,  par  une  singu- 
lière coincidence,  cette  lettre  finissait  par 
les  mots  :  Que  Dieu  vmis  garde!...  Ce  jour- 
là  était,  en  efl'et,  sous  la  garde  de  Dieu  !... 

a  Toutefois,  si  quelqu'un  m'avait  dit  dans 
la  matinée  de  ce  jour  :  Tu  t'es  levé  juif,  et  tu 
te  coucheras  chrétien....  ;  si  quelqu'un  m'a- 
vait dit  cela,  je  l'aurais  regardé  comme  le 
[ilus  fou  des  hommes. 

0  Le  jeudi  20  janvier,  après  avoir  déjeûné 
<i  l'hôtel  et  porté  moi-même  mes  lettres  à  la 
poste,  j'allai  chez  mon  ami  Gustave,  le  pié- 
tiste,  qui  était  revenu  de  la  chasse,  excur- 
sion qui  l'avait  éloigné  pendant  quelques 
jours. 

«  Il  était  fort  étonné  de  me  retrouver  à 
ilome.  Je  lui  en  expliquai  le  motif  :  c'était 
l'envie  de  voir  le  pape. 

«  Mais  je  partirai  sans  le  voir,  lui  dis-je, 
car  il  n'a  pas  assisté  aux  cérémonies  de  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  où  l'on  m'avait  fait 
espérer  qu'il  se  trouverait.  » 

«  Gustave  me  consola  ironiquement  en 
me  parlant  d'une  autre  cérémonie  tout  à 
fait  curieuse  qui  devait  avoir  lieu,  je  crois, 
à  Sainte-Marie-Majeure.  Il  s'agissait  de  la 
bénédiction  des  animaux.  Et,  sur  cela,  assaut 
de  calembourgs  et  de  quolibets,  tels  qu'on 
peut  se  les  ligurer  entre  un  juif  et  un  pro- 
testant. 

«  Nous  nous  séparâmes  vers  onze  heures, 
après  nous  être  donné  rendez-vous,  et  nous 
causâmes  très  -joyeusement  sur  Paris,  les 
arts  et  la  politique.  Bientôt  un  autre  ami 
m'aborde,  c'était  un  protestant.  M.  Alfred 
de  Lotzbeck,  avec  lequel  j'eus  une  conver- 
sation plus  futile  cncure;  nous  parlâmes  de 


chasse,  de  plaisirs,  des  réjouissances  du  car- 
naval, de  la  soirée  brillante  qu'avait  donnée 
la  veille  le  duc  de  Toiiunia.  Les  fêtes  de 
mon  mariage  ne  pouvaient  être  oubliées,  j'y 
invitai  M.  de  Lotzbeck,  qui  me  promit  po- 
sitivement d'y  assister. 

«  Si  en  ce  moment  (car  il  était  raidi)  un 
troisième  interlocuteur  s'était  ai)proclié  de 
moi  et  m'avait  dit  :  Alphonse ,  dans  uu 
quart  d'heure  tu  adoreras  Jésus-Chnst,  ton 
Dieu  et  Ion  sauveur,  et  tu  seras  prosterné 
dans  une  pauvre  église,  et  tu  te  frapperas  k 
poitrine  aux  pieds  d'uii  prêtre,  dans  un  cou- 
vent de  jésuites  où  tu  passeras  le  carnaval 
pour  te  préparer  au  bafitême,  prêt  à  t'immo- 
ler  pour  la  foi  catholique;  et  tu  renonceras 
au  monde,  à  ses  pompes,  à  ses  plaisirs;  à 
ta  fortune,  à  tes  espérances,  à  ton  avenir; 
et,  s'il  le  faut,  tu  renonceras  encore  à  ta 
fiancée,  à  l'affection  de  ta  famille,  à  l'estime 
de  tes  amis,  à  l'attachement  des  juifs....  et 
tu  n'aspireras  plus  qu'à  suivre  Jésus-Christ 

et  à  porter  sa  croix  jusqu'à  la  mort »  Je 

dis  que,  si  quelque  prophète  m'avait  fait 
une  semblable  prédiction,  je  n'aurais  jugé 
qu'un  seul  homme  plus  insensé  que  lui  ; 
c'eût  été  l'homme  qui  aurait  cru  à  la  possi- 
bilité d'une  telle  folie  I 

«  Et  cependant  c'est  cotte  folie  qui  fait 
aujourd'hui  ma  sagesse  et  mon  bonheur. 

En  sortant  du  café, je  rencontrai  la  voiture 
de  M.  Théodore  de  Bussières.  Elle  s'arrêta, 
et  je  fus  invité  à  y  monter  pour  une  partie 
de  promenade.  Le  temps  était  maguilique, 
et  j'acceptai  avec  plaisir.  Mais  M.  Bussières 
me  demanda  la  permission  de  s'arrêter  quel- 
ques minutes  à  l'église  Saint-André-des- 
Frères,  qui  se  trouvait  presque  à  côté  de  nous, 
pour  une  commission  qu'il  avait  à  remplir. 
11  me  proposa  de  l'attendre  dans  la  voiture; 
je  prêterai  sortir  pour  voir  cette  église.  On 
y  faisait  des  préparatifs  funéraires,  et  je 
m'informai  du  nom  du  défunt  qui  devait  y 
recevoir  les  derniers  honneurs.  M.  de  Bus- 
sières me  répondit  :  C'est  un  de  mes  bons 
amis,  le  comte  de  La  Ferronnays;  sa  mort 
subite,  ajouta-l-il,  est  la  cause  de  cette  tris- 
tesse que  vous  avez  dû  remarquer  en  moi 
depuis  deux  jours.  » 

«  Je  ne  connaissais  pas  M.  le  comte  de  La 
Ferronnays;  je  ne  l'avais  jamais  vu,  et  je 
n'éprouvais  d'autre  impression  que  celle 
d'une  peine  assez  vague  qu'on  ressent  tou- 
jours à  la  nouvelle  d'une  mort  subite.  M.  do 
Bussières  me  quitta  pour  aller  retenir  une 
tribune  destinée  à  la  famille  du  défunt.  — 
«  Ne  vous  impatientez  pas,  me  dit-il  en  mon- 
tant au  cloître,  ce  sera  l'affaire  de  deux 
minutes...  » 

«  L'église  de  Saint-André  est  petite,  pauvre 
et  déserte;...  je  crois  y  avoir  été  à  peu  près 
seul;. ..aucun  objet  d'art  n'y  attirait  mon  atten- 
tion ;  je  promenai  machinalement  mes  regards 
autour  de  moi,  sans  ra'arrêter  à  aucune  pen- 
sée; je  me  souviens  seulement  d'un  chien  noir 
(jui  sautait  et  bondissait  devant  mes  pas... 
Bientôt  ce  chien  disparut,  l'église  tout  en- 
tière disparut,  je  ne  vis  plus  rien...  ou  plu-i 
tôt,  ô  mon  Dieu,  je  vis  une  seule  chose!  il 
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u  Comment  serait-il  possible  d'en  parler? 
Oh  1  non,  la  parole  humaine  ne  doit  point 
essayer  d'exprimer  ce  qui  est  inexprimable  ; 
toute  description,  quelque  sublime  qu'elle 
(lisse  être,  ne  serait  qu'une  profanation  de 
ineffable  vérité. 

«  J'étais  là,  prosterné,  baigné  dans  mes 
larmes,  le  cœur  hors  de  moi-même,  quand 
M.  de  Bussières  me  rappela  à  la  vie. 

«  Je  ne  pouvais  répondre  à  ses  questions 
précipitées,  mais  enfin  je  saisis  la  médaille 
que  j'avais  laissée  sur  ma  jioitrine,  je  baisai 
avec  elfusion  l'image  de  la  Vierge  rayon- 
nante de  grâces...  Oh  !  c'était  bien  elle  ! 

«  Je  ne  savais  où  j'étais  ;  je  ne  savais  si 
j'étais  Alphonse  ou  un  autre  ;  j'éprouvais 
un  si  total  changement,  que  je  me  croyais 
un  autre  moi-même...  je  clicrchais  à  me  re- 
trouver, et  je  ne  me  retrouvais  pas...Lajoie 
la  jilus  ardente  éclata  au  fond  de  mou  âme; 
je  ne  pus  parler;  je  ne  voulus  rien  révéler; 
)e  sentais  en  moi  quelque  chose  de  solennel 
et  de  sacré  qui  me  fit  demander  un  prêtre.... 
On  m'y  conduisit,  et  ce  n'est  qu'après  en 
avoir  reçu  l'ordre  positif,  que  je  parlai  selon 
qu'il  m'é'tait  possible,  à  genoux  et  le  cœur 
tremblant. 

«  Mes  premiers  mots  furent  des  paroles 
de  reconnaissance  pour  M.  de  la  Ferron- 
nays  et  pour  l'Archiconfrérie  de  Notre-Dame- 
des-Victoires.  Je  savais  d'une  manière  certai- 
ne (jue  M.  de  la  Ferronnays  avait  prié  pour 
moi  (1);  mais  ie  ne  saurais  dire  comment  je 
l'ai  su,  pas  plus  que  je  ne  pourrais  rendre 
compte  des  vérités  dont  j'avais  acquis  la  foi 
et  la  connaissance.  Tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  qu'au  moment  du  geste,  le  bandeau 
tomba  do  mes  yeux  :  non  pas  un  seul  ban- 
deau, mais  toute  la  multitude  de  bandeaux 
qui  m'avaient  enveloppé  disparurent  succes- 
sivement et  rapidement,  comme  la  boue  et 
la  glace  sous  l'action  d'un  brûlant  soleil. 

«  Je  sortais  d'un  tombeau,  d'un  abîme  de 
ténèbres,  et  j'étais  vivant,  parfaitement  vi- 
vant... mais  je  pleurais  !  jo  voyais  au  fond 
de  l'abîme  les  misères  extrêmes  d'oii  j'avais 
été  tiré  par  une  miséricorde  infinie  :  je  fris- 
sonnais à  la  vue  de  toutes  mes  iniquités,  et 
j'étais  stupéfait,  attendri,  écrasé  d'admira- 
tion et  de  reconnaissance....  Je  peBsais  à 
mon  frère  avec  une  indicible  joie;  mais  à 
mes  larmes  d'amour  se  mêleront  des  larmes 
de  pitié.  Hélas  1  tant  d'hommes  descendent 
tranquillement  danscet  abîme,  les  yeux  fer- 
més ])ar  l'orgueil  et  l'insouciance...  ils  y 
(k'scendent,  ils  s'engioutissont  tout  vivants 
dans  les  horribles  ténèbres;...  et  ma  famille, 
ma  fiancée,  mes  pauvres  sœurs!!!  Oh!  dé- 
chirante anxiété!  C'est  à  vous  que  je  pen- 
sais, ô  vous  que  j'aime!  c'est  à  vous  que  je 
donnais  mes  prières...  Ne  lèverez-vous  pas 

(I)  M.  le  comte  de  La  Ferronnays',  après  avoir 
éililio  Konic  par  ses  vertus  cl  par  la  piété  qui  éclata 
ilans  les  iltTiiières  années  i!e  sa  vie,  mourut  siibitc- 
iiicnt  le  17  janvier  au  soir.  La  veille,  il  avait  iliiié 
«lie/,  le  minée  lioiylnse,  où  M.  de  lîiissiéres  recom- 
manda le  jeune  israélile  aux  prières  de  M.  de  La 
V'erronnays  ,  (|ui  lemoijjna  le  plus  vif  intérêt  pour 
t'cHe  conwrsioii. 
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les  yeux  vers  le  Sauveur  du  monde,  dont  le 
sang  a  effacé  le  péché  originel?  Oh!  que 
l'emiireinte  de  celte  souillure  est  hideuse  I 
Elle  rend  complètement  méconnaissable  la 
créature  faite  à    l'image  de  Dieu. 

«  On  me  demande  comment  j'ai  appris  ces 
vérités,  jmisqu'il  est  avéré  que  jamais  je 
n'ouvris  un  livre  de  religion,  jamais  je  ne 
lus  une  seule  page  de  la  Bible,  et  que  le 
dogme  du  péché  originel,  totalement  oublié 
ou  nié  par  les  juifs  de  nos  jours,  n'avait  ja- 
m.'iis  occupé  un  instant  ma  pensée;  je  doute 
même  d'en  avoir  connu  le  nom.  Comment 
donc  suis-je  arrivé  à  cette  connaissance?  Je 
ne  saurais  le  dire.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'en  entrant  à  l'Eglise  j'ignorais  tout,  et 
qu'en  sortant  je  voyais  clair.  Je  ne  puis  ex- 
pliquer ce  changement  que  par  la  compa- 
raison d'un  profond  sommeil,  ou  bien  par 
l'analogie  d'un  aveugle-né 'qui  tout  à  coup 
verrait  le  jour;  il  voit,  mais  il  ne  peut  déli- 
nir  la  lumière  qui  l'éclairé,  et  au  sein  de  la- 
quelle il  contemple  les  objets  de  son  admira- 
tion. Si  on  ne  peut  expliquer  la  lumière  phy- 
sique, comment  pourrait-on  expliquer  uno 
lumière  qui,  au  fond,  ri'est  que  la  véi'ité 
même?  Je  crois  rester  dans  le  vi-ai,  en  di- 
sant que  je  n'avais  nulle  science  de  la  lettre, 
mais  quej'entrevoyais  le  sens  et  l'esprit  des 
dogmes;  je  sentais  ces  choses  plus  que  je  ne 
les  voyais,  et  je  les  sentais  par  les  etfels  in- 
exprimables qu'elles  produisirent  en  moi. 
Tout  se  passait  au  dedans  de  moi;  et  ces 
impressions,  mille  fois  plus  rapides  ciue  la 
pensée,  mille  fois  plus  profondes  que  la  ré- 
flexion, n'avaient  pas  seulement  ému  mon 
âme,  mais  elles  l'avaient  comme  retournée 
et  dirigée  dans  un  autre  sens,  vers  un  autre 
but  et  dans  uno  nouvelle  vie. 

«  Jo  m'explique  mal,  mais  voulez-vous, 
monsieur,  que  te  renferme  dans  des  mots 
étroits  et  secs  des  sentiments  que  le  cœur 
môme  peut  à  peine  contenir? 

u  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  langage  inexact 
et  incomplet,  le  fait  positif  est  que  je  mo 
trouvais  en  quelque  sorte  comme  un  être  nu, 

comme    une   table    rase Le   moiulo 

n'était  plus  rien  pour  moi,  les  préventions 
contrôle  christianisme  n'existaient  plus;  les 
préjugés  de  mon  enfance  n'avaient  plus  la 
moindre  trace;  l'amour  de  mon  Dieu  avait 
tellement  pris  la  place  de  tout  autre  autour, 
que  ma  fiancée  elle-même  m'apparaissait 
sous  un  nouveau  point  de  vue.  Je  l'aimais 
comme  on  aimerait  un  objet  que  Dieu  tient 
entre  ses  mains,  comme  un  don  préiietix 
qui  lait  aimer  encore  davantage  le  dona- 
teur. 

a  Je  répète  que  je  conjurai  mon  confes- 
seur, le  H.  P.  de  Mllefort,  et  M.  de  Bussiè- 
res, de  garder  un  secret  inviolable  sur  co 
qui  m'était  arrivé.  Je  voulus  m'ensevelir  au 
couvent  des  Trappistes,  pour  ne  plus  m'oc- 
cu|>er  que  des  choses  éleniellos;  et  aussi, 
je  l'avoue,  je  pensais  que,  dans  ma  famille 
et  parmi  mes  junis,  on  luecroirail  fou,  qu'on 
me  tournerait  en  ridicule,  et  qu'aiîisi  mieux 
vaudrait  échapper  cnlièrcincnl  au  monde,  h 
ses  jugements. 
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<i  Ce[ien(lanl  les  supérieurs  ecclésiastiques 
me  montrèrent  que  le  ridicule,  les  injures 
el  les  faux  jugements  faisaient  partie  du  ca- 
lice d'un  vrai  chrétien;  ils  m'engagèrent  à 
boire  ce  calice,  et  m'avertirent  que  Jésus- 
Christ  avait  annoncé  à  ses  disciples  des 
souffrances,  des  tourments  et  des  supplices. 
Ces  graves  paroles,  loin  de  me  décourager, 
enflammèrent  ma  joie  intérieure  ;  je  me  sen- 
tais prêt  i»  tout,  et  je  sollicitais  vivement  le 
ba|itêm('.On  voulut  le  retarder:  «Mais, quoi! 
m'écriais-jc,  les  juifs  qui  entendirent  la  pré- 
dication des  apùtres  furent  immédiatement 
baptisés,  et  vous  voulez  ra'ajourner,  après 
que  j'ai  entendu  la  Reine  des  apùtres!  »  Mes 
émotions,  mes  désirs  véhéments,  mes  sup- 
plications touchèrent  les  hommes  charita- 
bles jqui  m'avaient  recueilli,  et  on  me  lit  la 
promesse  à  jamais  bienheureuse  du  baiitème. 
{Conversion  de  M.  de  lialisbonne.) 

JouFFROY  (Ses  aveux). 

Voici  ce  que  dit  de  lui-même  ce  célèbre 
nhilosojihe  contemporain,  professeur  dans 
les  grandes  écoles  de  Paris,  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  contre  la  foi  catiiolique  : 

«  Né  de  parents  pieux  et  dans  un  pays  o\\ 
la  foi  catholique  était  encore  pleine  de  vie 
au  commencement  de  ce  siècle,  j'avais  été 
accoutumé  de  bonne  heure  à  considérer  l'a- 
venir de  l'homme  et  le  soin  de  son  âme 
comme  la  grande  affaire  de  ma  vie,  et  toute 
la  suite  de  mon  éducation  avait  contribué  à 
former  en  moi  ces  dispositions  sérieuses. 
Pendant  longtemps  les  croyances  du  chris- 
tianisme avaient  pleinement  répondu  à  tous 
les  besoins  et  à  toutes  les  inquiétudes  que 
de  telles  dispositionsjeltent  dans  l'âme.  Aux 
questions  qui  elaient  pour  mui  les  seules  qui 
me'rilassent  d'occuper  l'homme,  la  religion  de 
mes  pires  donnait  i>es  réponses;  et  ces 
réponses,  j'y  croyais,  et  grâce  à  ces  croyan- 
ces, la  vie  présente  m'était  claire,  et  par  delà 
je  voyais  se  dérouler  sans  nuages  l'avenir 
qui  doit  la  suivre.  Tranquille  sur  le  chemin 
que  j'avais  à  suivre  dans  ce  monde,  tran- 
quille sur  le  but  oii  il  devait  me  conduire 
dans  l'autre,  comprenant  la  vie  dans  ses  deux 
phases,  et  la  mort  qui  les  unit,  me  compre- 
nant moi-même,  connaissant  les  desseins 
de  Dieu  sur  moi,  el  l'aimant  pour  la  bonté 
de  ses  desseins,  j'étais  heureux  de  ce  bon- 
heur que  donne  une  foi  vive  et  certaine  en 
une  doctrine  qui  résout  toutes  les  grandes 
questions  qui  peuvent  intéresser  l'homme. 

«  Mais,  dans  le  temps  où  j'étais  né,  il  était 
impossible  que  ce  bonheur  fût  durable,  et 
le  jour  était  venu  où,  du  sein  de  ce  paisible 
édilicc  de  la  religion  qui  m'avait  recueilli  à 
ma  naissance,  et  à  l'ombre  duquel  ma  jeu- 
nesse s'était  écoulée,  j'avais  entendu  k'  vent 
du  doute  qui  de  toutes  parts  en  battait  les 
murs  et  l'ébranlait  jusque  dans  ses  fonde- 
ments. Ma  curiosité  n'avait  pu  se  dérober  à 
ces  objections  puissantes.  seu:é:  s  comme  la 
poussière  dans  l'atmosphère  quu  je  respirais 
par  le  génie  de  deux  siècles  de  scefiticisme. 
Malgré  l'effroi  qu'elles  me  causaient,  et  peut- 
èlre  à  cause  de  cet  effroi,  ces  objections 


avaient  fortement   saisi  mon  intelligence, 

«  En  vain  mon  enfance  et  ses  poétiques 
impressions,  ma  jeunesse  et  ses  religieux 
souvenirs,  la  majesté,  l'antiquité,  l'autorité 
de  cette  foi  qu'on  m'avait  enseignée,  toute 
ma  mémoire,  toute  mon  imagination,  toute 
mon  âme,  s'étaient  soulevées  et  révoltées 
contre  cette  invasion  d'une  incrédulité  qui 
les  blessait  profondément  :  mon  cœur  n  a- 
vait  pu  défendre  ma  raison. 

«  L'autorité  du  christianisme  une  fois  mise 
en  doute  à  ses  yeux,  elle  avait  senti  trem- 
bler dans  leur  fondement  toutes  ses  convic- 
tions; elle  avait  dû,  pour  les  raffermir,  en 
examiner  la  valeur,  et,  avec  quelque  partia- 
lité qu'elle  fût  entrée  dans  cet  examen,  elle 
en  était  sortie  sce|itiiiue;  C'est  sur  cette 
[icnte  que  mon  intelligence  avait  glissé,  et 
que  peu  à  peu  elle  s'était  éloignée  de  la  foi. 

«Mais  cette  mélancolique  révolution  ne 
s'était  point  opérée  au  grand  jour  de  ma 
conscience  :  tro|)  de  scrupules,  trop  de  vives 
et  saintes  affections  me  l'avaient  rendue  re- 
doutable pour  que  je  m'en  fusse  avoué  les 
progrès.  Elle  s'était  accomplie  sourdement 
par  un  travail  involontaire  d(mt  je  n'avais 
pas  été  complice,  et  depuis  longtemps  je  n'é- 
tais ]}Ius  chrétien,  que,  dans  l'innocence  lie 
mon  intention,  j'aurais  li'émi  de  le  soupçon- 
ner ou  cru  me  calomnier  de  le  dire.  Mais 
j'étais  trop  sincère  avec  moi-même,  et  j'at- 
tachais trop  d'importance  aux  qucstioiis  re- 
ligieuses, pour  que,  l'âge  affermissant  ma 
raison,  et  la  vie  studieuse  et  solitaire  de  l'é- 
cole fortifiant  les  dispositions  méditatives 
de  mon  esprit,  cet  aveuglement  sur  mes 
propres  opinions  pût  longtemps  subsister. 

«  Je  n'oublierai  jamais  la  soirée  de  dé- 
cembre, où  le  voile  qui  me  dérobait  à  moi- 
même  ma  propre  incrédulité,  fut  déchiré. 
J'entends  encore  mes  pas  dans  cette  cham- 
bre étroite  et  nue, où  longtempsaprès  l'heure 
du  sommeil  j'avais  coutume  de  me  prome- 
ner; je  vois  encore  cette  lune  h  demi  voilée 
par  les  nuages,  qui  en  éclairait  par  inter- 
valle les  froids  carreaux.  Les  heures  de  la 
nuit  s'écoulaient,  et  je  ne  m'en  apercevais 
pas;  je  suivais  avec  anxiété  ma  pensée,  qui 
de  couche  en  couche  descendait  vers  le  fond 
de  ma  conscience,  el,  dissipant  l'une  après 
l'autre  toutes  les  illusions  qui  m'en  avaient 
jusque-là  dérobé  la  vue,  m'en  rendait  de 
moment  en  moment  les  détours  plus  visi- 
bles. 

«  En  vain  je  m'atlacliais  à  ces  croyances 
dernières  comme  un  naufragé  aux  débris 
de  son  navire;  en  vain,  épouvanté  du  vide 
inconnu  dans  lequel  j'allais  flotter,  je  me  re- 
jetais pour  la  dernière  fois  vers  mon  cnl;u)ce, 
ma  famille,  mon  pays,  tout  ce  qui  m'était 
cher  et  sacré  :  l'inflexible  courant  de  ma 
pensée  était  plus  fort;  parents,  famille,  sou- 
venirs, croyances,  il  m'obligeait  à  tout  lais- 
ser; l'examen  se  poursuivait  (ihis  obstiné  et 
plus  sévère  à  mesure  qu'il  apjirochait  du 
terme,  et  il  ne  s'arrêta  que  quand  il  l'eut 
atteint.  Je  sus  alors  qu'au  tond  de  moi-môme 
il  n'y  avait  plus  rien  qui  fût  debout. 

M  Ce  moment  fut  affreux;  et  quand,  vers  lo 
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matin,  je  me  jetai  épuisé  sur  mon  lit,  il  me 
sembla  sentir  ma  première  vie,  si  riante  et 
si  pleine,  s'éteindre,  et,  derrière  moi,  s'en 
ouvrir  une  autre  sombre  et  dépeuplée,  où 
dtîsormais  j'allais  vivre  seul,  seul  avec  ma 
fatale  pensée  qui  venait  de  m'y  exiler,  et 
que  j'étais  tenté  de  maudire.  Les  jours  qui 
suivirent  cette  découverte  furent  les  plus 
tristes  de  ma  vie.  Dire  de  quels  mouvements 
ils  furent  agités  serait  trop  long.  Rien  que 
mon  intelligence  ne  considérât  pas  sans 
quelque  orgueil  son  ouvrage,  mon  âme  ne 
pouvait  s'accoutumer  à  un  état  si  peu  fait 
pour  la  faiblesse  humaine  :  par  des  retours 
violents,  elle  cherchait  à  regagner  les  riva- 
ges qu'elle  avait  perdus  ;  elle  retrouvait  dans 
la  cendre  de  ses  croyances  passées  des  étin- 
celles qui  semblaient  par  intervalles  rallu- 
mer sa  foi. 

«  Mais  les  convictions  renversées  par  la 
raison  ne  peuvent  se  relever  que  par  elle, 
et  ces  lueurs  s'éteignaient  bientôt.  Si,  en 
perdant  la  foi,  j'avais  perdu  le  souci  des 
questions  qu'elle  m'avait  résolues,  sans 
doute  ce  violent  état  n'aurait  pas  duré  plus 
longtemps  :  la  fatigue  m'aurait  assoupi,  et 
ma  vie  se  serait  endormie  comme  tant  d'au- 
tres, endormie  dans  le  scepticisme.  Heureu- 
sement il  n'en  était  pas  ainsi  :  jamais  je  n'a- 
vais mieux  senti  l'importance  des  problè- 
mes que  depuis  que  j'en  avais  perdu  la  so- 
lution. J'étais  incrédule,  mais  je  détestais 
l'incrédulité  :  ce  fut-là  ce  qui  décida  de  la 
direction  de  ma  vie.  Ne  pouvant  supporter 
l'incertitude  sur  l'énigme  de  la  destinée  hu- 
maine, n'ayant  plus  la  lumière  de  la  foi 
pour  la  résoudre,  il  ne  me  restait  que  les 
lumières  de  la  raison  pour  y  pourvoir.  Je 
résolus  doHcde  consacrer  tout  le  temps  qui 
serait  nécessaire,  et  ma  vie  s'il  le  fallait,  à 
cette  recherche  :  c'est  par  ce  chemin  que  je 
me  trouvai  amené  à  la  philosophie,  qui  me 
sembla  ne  pouvoir  être  que  cette  recherche 
môme.  » 

M.  Jouffroy  voulut  fonder  en  France  une 
sorte  d'école  expérimentale,  à  la  façon  des 
Ecossais.  11  crut,  pendant  plusieurs  années, 
que  la  philosophie,  [ilongée  jusquo-là,  non- 
seuleraeiit  dans  les  ténèbres,  mais  dans  le 
néant  absolu,  attendait  un  Galilée,  et  qu'il 
serait  ce  Galilée, 

Mais,  à  la  différence  de  ceux  qui,  moins 
amis  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  s'arrangent 
du  mal  et  peuvent  exister  dans  le  doute  et 
le  mensonge,  cette  âme  soulfrait  cruellement 
du  doute. 

M.  Jouffroy  prenait  volontiers  l'air  d'un 
stoïcien,  mais  il  laissait  l'idée  d'un  hoiiiine 
désolé.  La  chute  do  cet  esprit  dans  l'erreur 
a  causé  et  cette  tristesse,  et  cette  mort  pré- 
maturée. 

La  lutte  du  scepticisme  et  de  la  foi  s'est 
trahie  dans  une  conversation  de  M.  Joulfroy 
avec  le  curé  (M.  Martin  de  Noirlieu)  de  la  pa- 
roisse sur  laquelle  il  habitait.  C'était  pres- 
que à  la  veille  de  sa  lin  ;  et,  pénétré  de  cette 
pensée,  que  les  philosophcn  btUisscnl  sur  un 
table  mouiiint,  il  disait  (pie  le  prflre  catlio- 
,iipte  0  une  belle  mission  à  remplir. 


Cet  aveu  fait  à  M.  Martin  de  Noirlieu,  curé 
de  sa  paroi'  se,  qui  l'assista  dans  ses  der- 
niers moments,  n'est-il  pas  à  lui  tout  seul 
la  plus  éclatante  des  abjurations? 

Abjurations  récentes. 

En  Angleterre,  un  mouvement  imniens& 
se  fait  vers  le  catholicisme  ;  des  églises  se 
construisent  nombreuses,  des  évoques  mê- 
mes reviennent  à  nous  ;  une  grande  école 
entre  autres,  l'université  d'Oxford,  qui  n'est 
point  encore  décidément  catholique,  a  ce- 
l-'cndant  ouvertement  rompu  avec  l'Eglise 
régnante.  En  plein  parlement,  lord  Russel, 
premier  ministre  anglais,  déclarait  naguère, 
a  propos  de  l'élection  du  célèbre  Hampden, 
que  les  docteurs  et  les  prélats  les  plus  e'mi^ 
nents  de  l'Eghse  anglicane  avaient  passé 
dans  l'Eglise  papiste.  Et  en  effet,  on  n'en 
compte  pas  moins  de  cent  cinquante.  —  En 
France,  moins  quelques  mauvais  prêtres  in- 
terdits qui  plaident  pour  se  marier,  et  qui 
demandent  à  devenir  ministres,  je  ne  con- 
nais pas  de  catholique  tant  soit  peu  instruit, 
d'une  vie,  d'un  caractère  et  d'un  nom  tant 
soit  peu  remarquables,  qui  ait  embrassé  le 
protestantisme. 

En  un  mot,  que  M.  Villem  vous  cite,  ve- 
nus dans  ses  rangs,  des  personnages  aussi 
éminents  que  le  comte  de  Slolberg,  Frédé- 
ric de  Schlegel,  Werner,  Overbeck,  Philips, 
Hurter. 

Et  pourquoi  ces  grands  hommes,  et  beau- 
coup d'autres  illuslres  personnages  que  je 
ne  nomme  pas,  ont-ils  abjuré  leurs  erreurs"? 

C'est  que,  comme  le  comte  de  Stolberg, 
ayant  le  cœur  aimant,  l'âme  sensible,  il.s 
n'ont  trouvé  dans  le  protestantisme,  aussi 
nu  et  aussi  glacé  que  les  murailles  de  ses 
temples,  rien  qui  leur  parlât,  qui  leur  fit 
môme  pressentir  cette  consolation  intime 
au'on  doit  goûter  abondamment  au  service 
d'un  Dieu  qui  se  nomme  amour  et  charité. 

C'est  que,  comme  Frédéric  de  Schlegel, 
quand  ils  ont  pris  la  plume  pour  donner  au 
monde  le  fruit  de  leurs  méditations,  ils  ont 
senti  que  leur  parole,  si  belle  et  magnilicmo 
qu'elle  fût,  ne  s'appuyant  que  sur  la  fainio 
raison  de  l'homme ,  n'était  qu'une  parole 
vide,  incertaine,  sans  portée,  surtout  sans 
conséquences  pratiques. 

C'est  que,  comme  Verner,  le  célèbre  poêle, 
lorsc^u'ils  ont  pris  leur  Ivre  pour  chanter, 
ils  n  ont  rencontré  dans  leurs  inspirations 
que  lo  doute  et  l'incertitude,  tombeau  de 
toute  véritable  poésie. 

C'est  (jue,  comme  Overbeck,  ils  ont  com- 
pris que  dans  la  peinture,  dans  la  sculpture, 
il  n'y  avait  quekjue  chose  de  vraiment  beau, 
de  vraiment  digne  du  génie  de  l'homme, 
que  dans  cette  religion  qui  avait  fait  Saint- 
Pierre  de  Rome,  Saint-Paul  de  Londres,  tou- 
tes ces  superbes  cathédrales,  tous  ces  ma- 
gnifiques tableaux  qui  font  et  feront  à  ja- 
mais l'admiration  du  monde. 

C'est  que,  connue  Hurler,  en  étudiant  h 
fond  l'histoire,  en  faisjul  le  triage  de  tous 
les  mensonges,  de  toutes  les  calomnies  que 
limpiété  et  rhérésie  ont  amoncelés,  ils  ont 
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vu  cliiircment  que  la  vérité,  la  verlii,  la 
grandeur  étaient  clans  le  catholicisme,  et  là 
seulement. 

C'est  que,  comme  Philips,  en  examinant 
ce  qui  fait  le  bonheur  des  peuples  et  en  f)u- 
bliant  dans  les  journaux  le  fruit  de  leurs  ré- 
flexions, ils  ont  vu  que  ce  qui  constitue  le 
bonheur  des  peuples,  c'est  l'unité;  et  qu'au 
lieu  d'unir  les  esprits  et  les  cœurs,  le  pro- 
testantisme les  éloigne  et  les  divise  à  l'in- 
fini; —  que  rien  ne  remplace  auprès  des 
pauvres  la  sœur  de  la  charité,  la  fille  hospi- 
talière, le  frère  de  l'Ecole  chrétienne  ;  —  que 
rien  ne  prêche  aussi  éloquemment  la  vertu 
que  l'exemple  de  tant  de  vierges  et  de  tant 
de  religieux  offrant  dans  les  cloîtres  les  plus 
admirables  inodèles  de  renoncement ,  de 
mortification.  Sainte  et  féconde  prédication, 
qui  ne  cesse  jamais  et  que  rien  ne  saurait 
remplacer  I  {Trésor  du  peuple.) 

A  la  suite  de  ces  noms,  l'auteur  pourrait 
joindre  l'abjuration  de  cent  soixante  minis- 
tres protestants  anglais,  entre  autres,  des 
plus  célèbres  de  tous,  de  Newmaïui,  qui 
donne  çà  et  là  dans  sa  patrie  des  conféren- 
ces si  remarquables  qu'on  les  traduit  dans 
tout  le  monde  catholique; du  musicien  Her- 
luann,  devenu  aujourd'hui  moine  dans  un 
couvent  du  Midi,  et  consacrant  ses  veilles  et 
son  génie  à  restaurer  la  musique  religieuse. 

La  sainte  Robe  de  Trêves. 

On  lit  dans  les  journaux  allemands  (27  dé- 
cembre isy»)  :  A  Althinn,  palatinat  du  Rhin, 
vivait  depuis  longues  années  un  protestant 
qui  avait  contracté  un  mariage  mixte.  Tant 
que  sa  femme  vécut,  il  se  rendait  régulière- 
ment avec  elle  à  l'église  catholique,  mais 
depuis  sa  mort,  arrivée  il  y  a  cinq  ans,  il  no 
fréouentait  plus  que  le  temple  protestant. 
A  1  exposition  de  la  sainte  Robe,  à  Trêves, 
il  voulut,  bien  que  septuagénaire,  faire  ce 
pèlerinage,  en  compagnie  de  ses  fils.  De  re- 
tour dans  sa  commune,  il  n'eut  rien  de  plus 
liressé  que  de  déclarer  à  son  pasteur  sa 
ferme  résolution  d'embrasser  la  foi  catho- 
lique. Le  ministre  le  suppliant  de  se  donner 
Je  temps  d'une  plus  mûre  réflexion ,  ce 
simple  paysan  lui  répondit  :  Ici,  il  ne  faut 
pas  de  reflexions  ;  j'ai  vu  à  Ti'èves  des  citoses 
que  Von  chercherait  en  vain  dans  l'église  pro- 
testante, et,  fidèle  à  la  vocation  divine,  il  ne 
tarda  pas  à  réjouir  ses  concitoyens  catholi- 
ques par  son  abjuration  publique. 

Conversion  d'un  ministre  protestant   et   de 
cent  soixante-dix  de  ses  coreligionnaires. 

La  paroisse  de  Saulzoir  a  le  bonheur 
d'être  dirigée  depuis  quelques  r.nnétis  jiar 
un  pasteur  rempli  de  piété,  de  charité  et  de 
zèle.  Déjà  les  exhortations  et  les  lumières 
de  M.  Coulmont  avaient  ramené  dans  le 
giron  de  l'Eglise  un  certain  nombre  de  nos 
frères  séjiarés.  Mais  ses  travaux  devaient 
recevoir  de  la  Providence  une  bénédiction 
plus  consolante  encore. 

M.  Petilpierre,  ministre  d'une  subdivision 
de  la  secte  évangélique,  après  un  certain 
nombre  de  conférences  avec  le  digne  curé 


de  Saulzoir,  ne  put  fei  mer  plus  longtemps 
les  yeux  à  la  lumière  qu'il  cherchait  de 
bonne  foi.  Avec  cette  noble  franchise  qui 
caractérise  les  cœurs  droits,  M.  Petitpierre 
ne  se  contenta  pas  de  reconnaître  qu'il  s'é- 
tait trompé,  il  voulut  ramener  à  la  vérité 
ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de  se  four- 
voyer à  sa  suite. 

Cent  soixante-dix  do  ses  coreligionnaires 
ne  purent  résister  à  l'ascendant  de  cette  pa- 
role qui  combattait,  avec  l'ardeur  de  la  con- 
viction la  plus  profonde  et  la  plus  désinté- 
ressée, l'erreur  qu'elle  avait  prôchée  jus- 
qu'il ce  jour. 

Délégué  par  Mgr  l'archevêque,  M.  Phi- 
lippe, vicaire  général,  arriva  à  Saulzoir  lo 
vendredi  19  avril,  et  eut  avec  M.  Petitpierro 
un  long  entretien,  dans  lequel  il  put  remar- 
quer la  rectitude  de  jugement  et  les  dispo- 
sitions sincères  du  ministre  converti. 

Le  lendemain  samedi,  eut  lieu  une  confé- 
rence de  plus  de  deux  heures  en  jtréseneo 
du  ministre  et  de  ceux  de  ses  diseii)les  qui 
se  trouvaient  à  Saulzoir.  L'émotion  produite 
par  cette  conférence  ne  saurait  se  décrire  : 
on  vit  couler  des  larmes  abondâmes  des 
yeux  de  la  plupart  des  assistants.  M.  le  vi- 
caire général  fit  observer  qu'on  ne  devait 
s'engager  dans  une  croyance  qu'en  toute 
liberté,  après  y  avoir  mûrement  réfléchi  et 
après  s'y  être  déterminé  de  pleine  convic- 
tion. 

Forts  de  leurs  dispositions,  les  dissidents 
avides  de  se  réunir  à  la  grande  famille,  de- 
mandèrent à  faire,  le  lendemain  dimanche, 
leur  profession  de  foi. 

Le  21,  après  les  vêpres,  en  présence  dos 
fidèles  catholiques,  M.  Philippe  leur  adressa 
une  exhortation  qui  fut  re^ue  avec  une  re- 
ligieuse attention.  M.  le  vicaire  général  leur 
expliqua  clairement  les  dilférenls  points  do 
la  foi  qu'ils  demandaient  à  embrasser.  D'ac- 
cord sur  tous  les  points,  M.  Petitpierre  sol- 
licita et  obtint  la  permission  d'adresser  quel- 
ques paroles  à  ses  anciens  disciples  :  dans 
cette  touchante  allocution,  le  ministre  con- 
verti les  félicita  d'avoir  été  dociles  à  l'esprit 
de  Dieu,  qui  de  l'erreur  les  avait  conduits  à 
la  vérité.  Puis  il  prononça  en  son  nom  et  an 
nom  de  ses  auditeurs,  l'acte  solennel  d'ab- 
juration et  fit  sa  jirofession  de  foi,  adhérant 
on  tous  points  à  l'Eglise  catholitiue,  aposto- 
lique, romaine,  et  vouant  au  pape,  succes- 
seur de  saint  Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ, 
obéissance  et  soumission. 

Préiiarés  par  les  sacrements  de  la  Péni 
tence  et  de  l'Eucharistie,  les  nouveaux  ca- 
tholiques ont  dû  se  rendre,  les  uns  à  Avesnes- 
lez-Aubert,  les  autres  à  Solesmes,  pour  re- 
cevoir l'esprit  de  force  dans  le  sacrement  de 
confirmation  que  leur  administrera  Mgr  l'ar- 
chevêque en  tournée  dans  ces  localités. 
{Hmancipateur,  de  Cambrai,  28  mai  184'j.) 

Traduction  de  la  lettre  écrite  m  langue  arabe 
à  N.    S.  P.  Pie   JX,    par  l'évéï/ue  syrien 
d'Orfa  en  Mésopotamie,  nouvellement  con 
verti  à  la  foi  catholique. 

Que  le  nom  du  Seigneur  soit  votre  garde; 
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et  puisse  s'étendre  l'autorité  pontificale  de 
notre  Seigneur  régnant  sur  le  su'ge  de  Saint- 
Pierre  ,  supérieur  souverain  de  tous  les 
supérieurs,  notre  très-saint  père  le  pape 
Pie  IX,  dont  la  prière  soit  avec  nous. 

A  celui  qui  siège  sur  la  chaire  pontificale, 
le  plus  gran'il  des  prêtres,  dans  les  mains 
duquel  sont  les  clefs  du  royaume  des  cieux, 
en  vertu  de  la  [larole  de  l'Eternel. 

Je  baise  les  pieds  de  Votre  Sainteté;  que 
Dieu  augmente  'Votre  Grandeur  et  daigne 
prolonger  la  durée  de  votre  précieuse  vie. 
Amen.  Avec  tout  respect  et  toute  soumis- 
sion, je  me  prosterne  devant  vous,  et  vénère 
jirofonilément  l'élu  du  Très-Haut,  sur  qui 
l'Esprit-Saint  est  descendu,  que  le  Seigneur 
a  gloiitié  dans  les  quatre  |)arties  du  monde, 
et  dont  la  renommée  et  la  sainteté  sont  ré- 
pandues dans  tout  l'univers. 

Moi,  le  moindre  de  vos  serviteurs,  je  me 
mets  en  présence  de  mon  seigneur  le  sou- 
verain-I'ontil'e,  véritable  vicaire  de  Jésus- 
Clirist  sur  la  terre  et  Père  universel  do  tous 
les  croyants;  et  persuadé  que  vous  ne  re- 
pousserez pas  celui  qui  désire  la  vertu  de 
votre  souveraine    Sainteté,  je    viens  faire 
connaître  à   mon  Seigneur  qu'après  avoir 
passé  mes  jours  plongé  dans  les  ténèbres, 
éloigné  du  sein  de  ma  douce,  pieuse  et  vé- 
ritable  mère  la   sainte   Eglise    catholique, 
hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut,  égaré 
dans  les  sombres  chemins  de  l'erreur,  con- 
fondu parmi  ceux  (jui  giseiit  en  foule  dans 
le  dur  esclavage  du  jirince  do   l'enfer,  le 
Père  des  lumières  a  daigné   enfin,  dans  sa 
miséricorde   et   sa   bonté   inlinios,   éclairer 
mon  esprit,  fortitier  mon  cœur  par  sa  gràco 
tlivine,  et,  me  tirant  do  l'abîme  et  des  ténè- 
bres, me  conduire  à  la  sainte  foi  catholi(]ue. 
Grûces  éternelles  soient  rendues  au  Très- 
Haut  pour  un  si  grand  bienfait.  Les  instru- 
ments dont   Notre -Seigneur  Jésus -Christ 
s'est  servi  dans  l'abondance  de  son  grand 
amour  à  notre  égard  pour  nous  amener  à 
cette  sainte  foi,  nous,  vos  humbles  servi- 
teurs, furent  nos  frères  les  lUl.  PP.  Joseph 
de  Burgos  (ijui  vient  de  mourir  saintement), 
Ange  do   \illarubia  et    Antoine  de  Novès, 
missionnaires  ca[)ucins  espagnols,  envoyés 
par  la  condescemlaiice  du  pontife  défunt, 
notre  très-saint  Père  (îrégoire  XVI,  de  sainte 
mémoire,  \)Ouv  nous  enseigner  et  nous  ins- 
truire  dans  la  sainte  foi  catholi(pn\    pour 
nous  ramener  dans  les  droites  voies  du  salut, 
nous  qui  étions  égarés,  et  nous  l'aire  entrer 
dans  le  sein  de  l'Eglise  nnicpie,  nous  (pii 
vivions  loin  d'elle.  Gloire  et  honneur  à  l'És- 
prit-Saint,  et  que  le  Seigneur  récompense 
de  telles  fatigues  dans  le  royaume  des  cieux. 
Amen.  Que  JJieu,  dans  sa  nli^éricorde,  j(  tie 
les  yeux  sur  vos  lils,  qui,  comme  les  apôtres 
du  Christ,  [lasscnt  leur  jour  dans  la  piété  et 
dans  lii  culture  de  la  vigne  du  Seigneur,  et 
qu'il    récom|)ense  leurs  héroiiiues  travaux 
pour  la  |iropagntion  de  la  foi  et  l'exaltation 
de  la  sainte  Eglise,  en  leur  accordant  la  joie 
en  celte  vie,  et  en   l'autre   le  royanme  des 


cieux.  Pour  nous,  votre  humble  serviteur, 
dès  que  notre  intelligence  éclairée  eut  pé- 
nétré dans  le  chemin  de  la  foi  calholi(iuo, 
nous  avons  abandonné  le  diocèse  à  la  tète 
duquel  nous  étions  comme  un  aveugle  qui 
conduit  les  aveugles,  et,  accomiiagné  de 
notre  R.  P.  Ange  et  de  l'escorte  que  S.  A. 
Osman-Pacha,  gouverneur  de  cette  ville  , 
nous  avait  donnée  pour  notre  défense,  nous 
nous  sommes  dirigé  vers  Alep,  et  là  nous 
nous  sommes  présenté  îi  Mgr.  l'illustrissime 
et  révérendissiine  patriarche  Pierre  Yarué, 
qui  nous  a  donné  l'absolution  de  l'excom- 
munication et  nous  a  réuni  à  sa  nation  syro- 
calholique.  Après  les  exercices  de  la  retiaile 
spirituelle  et  une  confession  générale,  nous 
avons  olferl  la  victime  divine  en  expiation 
de  nos  erreurs  et  en  action  de  grAces  de  la 
faveur  signalée  que  le  Seigneur  nous  a  faite. 
Nous  avons  demeuré  trois  mois  environ 
dans  la  maison  de  Mgr  le  patriarche,  nous 
instruisant  de  ce  qui  concerne  le  rite,  en- 
suite, accompagné  du  sieur  Thomas,  votry 
serviteur  et  mon  diacre,  qui  comme  moi  a 
embrassé  la  foi  cathoUque,  nous  sommes 
revenus  au  pays  de  notre  résidence,  c'est-à- 
dire  à  Orfa,  où  nous  recevons  l'hospitalité 
de  nos  aimés  fières  les  PiR.  PP.  Ange  et 
Antoine,  qui  ont  accueilli  vos  serviteurs 
avec  une  joie  et  une  satisfaction  cjue  les 
mots  sont  impuissants  h  ex|)riiner.  Nous 
continuons  jusqu'ici  de  vivre  en  leur  com- 
pagnie, qui  nous  est  d'autant  plus  agréable 
que  ces  UK.  PP.  sont  remplis  de  douceur  et 
d'humilité  et  qu'ils  nous  rendent  autant 
qu'il  est  en  eux  toutes  sortes  de  bons  olh- 
ces,  ce  dont  nous  leur  sommes  particuliè- 
remcnc  reconnaissants.  Nous  attendons  avec 
eux  les  nouvelles  dispositions  de  nos  dignes 
supérieurs  en  faveur  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  dans  cette  comarque.  Nous  espérons 
aussi  que  Votie  Béatitude,  étendant  sur  nous 
et  sur  notre  Etat  vos  regards  et  vos  saintes 
;irières,  cette  terre  inculte  donnera,  pendant 
es  jours  heureux  de  Votre  Sainteté,  des 
fruits  abondants  et  présentera  de  nouveaux 
lils  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 

Ainsi  l'espère  de  la  libéralité  du  Très- 
Haut  celui  qui,  plein  de  conliance  en  vos 
jiuissantes  prières,  implorant  votre  sainte 
bénédiction,  suppliant  le  Ciel  de  prolonger 
votre  précieuse  vie,  d'exalter  votre  sublime 
trône,  (h;  faire  triompher  jiar  votre  moyen 
notre  sainte  foi  catholitpie,  apostolique  et 
romaine,  a  l'honneur  de  se  prosterner  de- 
vant vous  avec  toute  humilité  et  respect. 
—  Oifa,  3  février  18'i-7.  —  Aux  augustes 
pieds  de  ^'otre  Sainteté.  —  Votre  humble 
serviteur,  limiiii.n  Timoteo,  érêque  syrien 
d'Urfa. 

Le  jeune  J/**  et  les  méthodiites. 
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L.iùre  rourJui;  il  a  étudié  plusieurs  lan- 
t;uos,  et  coiupulsj  une  masse  do  volumes 
pour  trouver  un  système  (jui  lui  permit  d'ê- 
tre firotestanl  sa:is"iucoi>é(pjeiice.  Vous  pcu- 
sez  bien  qu'il  n'en  a  pas  trouvé.  Dieu  a  ré- 
compensé s:)n  désir  siicére  de  la  vérité  ,  en 
lui  envoyant  la  grâce  nécessaire  [)Our  dissi- 
per lous"cesdjUtes  :  c'est  une  belle  conver- 
sion, il  n'est  pas  possible  d'être  plus  pur 
(pie  ce  jeune  homme  ,  c'.st  un  vrai  savant, 
j'aime  h  croire  que  Dieu  le  conduira  jus- 
qu'au sacerdoce. 

«  En  France  on  ne  fait  pas  assez  d'atten- 
tion aux  menées  protestantes.  Ce  jeune 
liomme  a  laissé  à  l'école  de  théologie  huit 
Français,  jadis  catholiques,  qui  oit  été  sé- 
(luits'comme  lui.  Les  seuls  protestants  mé- 
thodistes ont  aujourd'hui  «pielque  zèle  et  l'en- 
vie de  faire  des  jjrosélytes.  Eux  seuls  sont 
en  France  les  auteurs  de  l'a^ita'.ion  protes- 
tante. Ils  croent  à  la  prédeslinatioii  calvi- 
niste, et  convertissent  les  gens  en  leur  fai- 
sant peur  de  l'enter,  en  leur  f;appaiit  I  iina- 
gination.  Ils  ont  un  do^niîe  unii[ue  :  celui  de 
la  conversion,  ils  pensent  que  chaque  hom- 
me ,  à  un  instant  do  sa  vie  ,  reçoit  l'cU'usion 
de  la  grâce.  i.o  devoir  de  tout  chrétien  doit 
être  de  produire  ce  moiiieiit  par  ob^essioi  ; 
et  pour  eux,  une  fois  ([u'un  individu  a  la 
conscience  de  sa  conviction  ,  il  est  sauvé  ir- 
révocablement. —  Après  cela  ,  on  jiarle  tou- 
jours du  libre  exaiaci,  mais  quel  hérétique 
est  obligé  d'être  conséquent  ? 

AMITIÉ  (Compagnies  ,  Conseils).  —  Ami- 
tié, beau  et  saint  mot!  attachement  vif  et 
tendre  de  deux,  ijorsonnes  l'une  pour  l'autre, 
sans  l'iûlluence  de^la  parenté  ni  du  sexe.  Se 
formant  avec  les  années,  elle  se  propose  cette 
douceur  de  la  vie  qui  se  trouve  dans  des  re- 
lations franches  et  sûres,  dans  une  confiance 
pleine,  dans  une  ressource  assurée  de  con- 
solation et  d'a[)pui  aux  jours  possibles  du 
malheur  ou  de  l'épreuve.  «  L  amitié  ,  dit 
Voltaire,  est  un  mariage  de  l'âme.  C'est  nn 
contrat  tacite  entre  deux  personnes  sensibles 
et  vertueuses...  Les  hommes  se/t^/^/es  et  ver- 
tueux peuvent  seuls  avoir  des  amis.  »  l'our 
J'iiomme  sans  amis ,  dit  Bacon  ,  le  monde 
n'est  qu'un  vaste  désert ,  un  lieu  d'exil  et 
de  tristesse  qu'il  partage  avec  les  animaux 
errants. 

Mais  si  le  nom  d'ami  est  commun,  que  la 
chose  en  est  rare  1  Choisissez-les,  nous  crie 
le  Sage,  entre  mille  qui  soient  gois  de  bien, 
chastes  et  sincères  :  de  tels  amis  sont  un 
trésor.  De  là  l'oWigation  rigoureuse  pour  le 
chrétien  de  choisir  avec  soin  ceux  dont  il 
fera  sa  Compagnie  ,  ou  avec  lesquels  il  éta- 
blira un  échange  de  Conseils.  Ne  nous  atta- 
chons pas  à  la  quantité,  mais  à  la  qualité. 

JOAS. 

Joas,  roi  de  Juda  ,  fut  un  prince  accom[>li 
tant  qu'il  suivit  les  sages  conseils  du  grand- 
prêtre  Joïada  ,  qui  l'avait  fait  monter  sur  le 
Irùne  do  ses  pères;  mais,  après  la  mort  de 
ce  ponlifj ,  s'itaii!  laiisé  corrompre  par  les 


conseils  pernicieux  de  ses  flatteurs  ,  il  com- 
mit de  grandes  fautes  ,  qui  attirèrent  de 
grands  malheurs  sur  lui  et  sur  son  i>eii|)ie, 
au  point  que  ses  serviteurs  conjurèrent  con- 
tre lui,  et  le  tuèrent.  [JV  Rcg.  s.ii.) 

Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de 
Nazianze. 

Saint  B,isile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze 
étaient  tous  deux  sortis  de  familles  fort  no- 
bles selon  le  inonde,  et  encore  plus  selon 
iDieu.  Ils  naquirent  presque  en  môme  temps, 
et  leur  naissance  fut  le  fruit  d'S  prières  et 
delà  piété  de  leurs  mères,  qui,  dès  ce  mo- 
ment même  ,  les  olîrircnt  à  Dieu  ,  dont  elles 
les  avaient  reçus.  Celle  de  saint  Grégoire 
le  lui  présenta  dans  l'église,  et  sanctilia  ses 
mains  parles  livres  sacrés  qu'elle  lui  lit  tou- 
cher. . 

ils  avaient  l'un  et  l'autre  tout  ce  qui  rend 
les  enfants  aimables -.beauté  de  corps,  agré- 
ments dans  respr:t,  douceur  et  politesse  dans 
les  manières. 

Leur  éducation  fut  telle  qu'on  peut  se 
l'imaginer  dans  les  familles  oîi  la  piété  était, 
si  l'on  peut  parler  ainsi ,  héréditaire  et  do- 
mestique, et  où  pères,  inères,  frères,  sœurs, 
aïeuls ,  de  côté  et  d'autre  ,  étaient  tous  des 
saints  et  des  saintes  fort  illustres. 

Le  naturel  heureux  que  Dieu  leur  avait 
accordé  fut  cultivé  avec  tout  le  soin  possi- 
ble. Après  les  études  domestiques ,  on  les 
envoya  sé|)arément  dans  les  villes  de  îa 
Grèce  qui  avaient  le  plus  de  réputation  pour 
les  sciences  ,  et  ils  y  prirent  les  leçons  des 
plus  excellents  maîtres. 

Enlin,  ils  se  rejoignirent  h  Athènes.  On 
sait  que  celte  ville  était  comme  le  théâtre  et 
le  centre  des  belles-leitres  et  de  toute  éru- 
dition. Elle  fut  aussi  comme  le  berceau  do' 
l'amité  fameuse  «le  nos  saints  ,  ou  du  moins 
elle  servit  beaucoup  ;\  en  serrer  les  nœuds 
d'une  manière    plus  étroite.    Une  avenlurtf 
assez  extraordinaire  y  donna  occasion.  I!  y 
avait  à  Athènes  une  coutume  fort  bizarre 
parra[)|)nrt  aux  écoliers  nouveaux  venus  qui 
s'y  rendaient  des  dill"éreiites  [>rovinces.  On 
commençail  par  les  introduire  dans  une  as- 
semblée'nombreuse  déjeunes  gens  comme 
eux,  et  là  on  leur  faisait  essuyer  mille  bro- 
cards ,   mille    railleries,   mille   insolences; 
après  ((uoi  on  les  menait  aux  bains  publics, 
en  cérémonie  ,  à  travers  la  ville,  escortés  et 
précédés  par  tous  les  jeunes  gens,  qui  mar- 
chaient deux  à  deux.  Lors(iu'ori  y  était  ar- 
rivé, toute  la  troupe  jetait  de  grands  cris, 
faisait  mine  de  vouloir  enfoncer  les  [lortes  , 
comme  si  on  refu-ait  de  leur  ouvrir.  Quand 
le  nouveau  venu  y  était  admis,  pour  lors  il 
recouvrait  sa  hberté.  Grégoire  ,  qui  était  ar- 
rivé le  premier  à  Athènes,  et  qui  savait  com- 
bien cette  ridicule  cérémonie  était  contraire 
et  coulerait  au  caractère  grave  et  sérieux  de 
Basile,  eut  assez  de  crédit  parmi  ses  compa- 
gnons pour  l'en  dispenser.  «  Ce  fut  là,  dit 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  l'admirable 
récit  qu'il  fait  lui-même  de  celle  aventure, 
ce  qui  commença  à  r.llumer  en  nous  cettw 
Uamme  qui  ne  s'éteignit  jamais,  et  qui  ['cic;» 
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Celte  liaison  ,  formée  et  commencée  com- 
rao  je  viens  de  le  dire,  se  fortifia  de  plus  en 
plus ,  surtout  lorsque  ces  deux  amis ,  qui 
n'avaient  rien  do  secret  l'un  pour  l'autre, 
curent  reconnu  qu'ils  avaient  tous  deux  le 
même  but,  et  cherchaient  le  même  trésor,  je 
veux  dire  la  sagesse  et  la  vertu.  Ils  vivaient 
sous  le  môme  toit ,  mangeaient  k  la  même 
table  ,  avaient  les  mômes  exercices  et  les 
mômes  plaisirs  ,  et  n'étaient ,  à  proprement 
parler,  ([u'une  même  âme. 

Ces  deux  saints ,  et  l'on  ne  peut  trop  le 
répéter  aux  jeunes  gens  ,  brillèrent  toujours 
parmi  leurs  compagnons  par  la  beauté  et  la 
vivacité  de  leur  esi)rit ,  par  leur  assiduité 
au  travail,  par  les  succès  extraordinaires 
qu'ils  eurent  dans  toutes  leurs  études,  par 
la  facilité  et  la  promptitude  avec  laquelle  ils 
saisirent  toutes  les  sciences  qu'on  ensei- 
gnait à  Athènes,  belles-lettres,  poésie  ,  élo- 
quence ,  philosophie  ;  mais  ils  se  distinguè- 
rent encore  plus  par  une  innocence  de  mœurs 
qui  était  alarmée  à  la  vue  du  moindre  dan- 
ger, et  qui  craignait  jusqu'à  l'ombre  du  mal. 
Un  songe  qu'eut  saint  Grégoire  dans  sa  plus 
tendre  jeunesse,  et  dont  il  nous  a  laissé,  en 
vers,  une  élégante  description,  contribua 
beaucoup  à  lui  inspirer  de  tels  sentiments. 
Pendant  qu'il  dormait,  il  crut  voir  deux 
vierges  du  même  âge  et  d'une  égale  beauté, 
vêtues  d'une  manière  modeste  et  sans  au- 
cune de  ces  parures  que  recherchent  les 
personnes  du  siècle  ;  elles  avaient  les  yeux 
baissés  en  terre  et  le  visage  recouvert  d'un 
voile  qui  n'empêchait  pas  qu'on  entrevît  la 
rougeur  que  répandait  sur  leurs  joues  une 
pudeur  virginale.  «  Leur  vue  me  remplit  de 
joie,  car  t'Ues  paraissaient  avoir  quelque 
chose  au-dessus  de  l'humain.  Elles,  de  leur 
cùté ,  m'embrassèrent  et  me  caressèrent 
comme  un  enfant  (lu'elles  aimaient  tendre- 
ment; et  quand  je  leur  demandai  qui  elles 
étaient,  elles  me  dirent,  l'une  qu'elle  était 
la  Pureté,  et  l'autre  la  Continence,  toutes 
deux  les  compagnes  de  Jésus-Christ  et  les 
amies  de  ceux  qui  renoncent  au  mariage 
pour  mener  une  vie  céleste.  Après  ,  elles 
s'envolèrent  au  ciel,  et  mes  yeux  les  suivi- 
rent le  plus  loin  qu'ils  purent.  » 

Tout  cela  n'était  (ju  un  songe  ,  mais  qui 
fit  un  elïet  très-réel  sur  son  cœur.  Il  n'ou- 
blia jamais  celte  image,  si  agréable,  de  la 
chasteté,  et  il  la  repassait  avec  plaisir  dans 
son  esprit.  Ce  fut,  comme  il  le  dit  lui-même, 
une  étincelle  de  feu  qui ,  s'enilammant  de 
plus  en  plus ,  l'embrasa  d'amour  pour  une 
conlinence  parfaite. 

Us  avaient  un  grand  besoin  ,  lui  et  Basile, 
d'une  telle  vertu  pour  se  soutenir  au  milieu 
des  |)érils  d'Alhènes ,  la  ville  du  monde  la 
[ilu.-^  dangereuse  jiour  les  mœurs,  à  cause  du 
ce  concours  extraordinaire  de  jeunes  gens 
qui  s'y  rendaient  de  toutes  parts,  et  qui  y 
apportaient  chacun  ses  vices.  «  Mais  ,  dit 
saint  Cirégoire  ,  nous  eûmes  le  bonheur  d'é- 
prouver, ilans  cette  ville  corrompue  ,  quel- 
que chose  do  pareil  à  ce  que  les  poètes  di- 


sent d'un  fleuve  qui  conserve  la  douceur  de 
ses  eaux  au  milieu  de  l'amertume  de  celles 
de  la  mer,  c\  d'un  animal  qui  subsiste  au 
milieu  du  feu.  Nous  n'avions  aucun  com- 
merce d'amitié  avec  les  méchants.  Nous  ne 
connaissions  à  Athènes  que  deux  chemins  : 
l'un  qui  nous  conduisait  à  l'église  et  aux 
saints  docteurs  qui  y  enseignaient  ;  l'autre 
nous  menait  aux  écoles  et  chez  nos  maîtres 
de  littérature  ;  pour  ceux  qui  conduisaient 
aux  fêtes  mondaines,  aux  spectacles,  aux 
assemblées,  aux  festins  ,  nous  les  ignorions 
absolument.  » 

11  semble  que  les  jeunes  gens  de  ce  carac- 
tère, qui  se  séparaient  de  toute  société,  qui 
n'avaient  aucune  part  aux  |)laisirs  et  aux  di- 
vertissements de  ceux  de  leur  âge ,  dont  la 
vie  pure  et  innocente  était  une  censure  con- 
tinuelle du  dérèglement  des  autres,  devaient 
être  en  butte  à  tous  leurs  compagnons , 
et  devenir  l'objet  de  leur  haine ,  ou  du 
moins  de  leur  mépris  et  de  leur  raillerie. 
Ce  fut  tout  le  contraire  :  rien  n'est  plus 
glorieux  à  la  mémoire  de  ces  illustres  amis, 
et,  j'ose  le  dire  ,  ne  fait  plus  d'honneur  k  la 
piété  même  qu'un  tel  événement.  Il  fallait 
en  effet  que  la  vertu  fût  bien  pure  et  leur 
conduite  bien  sage  et  bien  mesurée ,  pour 
avoir  su  non-seulement  éviter  l'envie  et  la 
haine,  mais  s'attirer  généralement  l'estime, 
l'amour,  le  respect  de  tous  leurs  compa- 
gnons. 

C'est  ce  qui  parut  d'une  manière  bien  écla- 
tante lorsqu'on  ap[irit  qu'ils  songeaient  à 
quitter  Athèn(>s  jiour  retourner  dans  leur  pa- 
trie. La  douleur  fut  universelle,  les  cris  it 
les  plaintes  retentirent  de  toutes  parts  ,  les 
larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux.  Ils  al- 
laient perdre,  disaient-ils,  tout  l'honneur  de 
leur  ville  et  la  gloire  de  leurs  écoles. 

Théodosë  et  Rufin. 

Si  quelqu'un  doit  se  défier  des  conseils, 
c'est  assurément  celui  qui  est  élevé  en  puis- 
sance. 

L'empereur  Théodose  ayant  été  excommu- 
nié, demeura  huit  mois  éloigné  des  sacrés 
mystères,  vivant  comme  un  pénitent  et  ne 
s'npercevant  presque  pas  qu'il  fût  empereur. 

Cependant  l-)  fête  de  la  naissance  deNotre- 
Seigneur  étant  arrivée  ,  Théodose,  pénétré 
d'une  vive  douleur,  se  leva  i)lus  matin  que 
de  coutume,  et  comme  il  ne  pouvait  avoir 
aucune  part  à  la  solennité  d(!  ce-jour,  il  se 
l)réparait  k  le  passer  dans  une  grande  tris- 
tesse. Rufin  étant  entré  dans  sa  chambre,  le 
trouva  dans  cet  abattement  et  lui  en  de- 
manda la  cause  :  «  Hélas  !  lui  répondit  l'em- 
pereur, n'aije  pas  sujet  d'être  gramlemenl 
affligé  quand  je  pense  que  les  moindres  de 
mes  sujt^ts  vont  aujourd'hui  faire  leur  prière 
aux  pieds  des  autels,  et  que  je  suis  le  seul 
k  ([ui  l'on  interdit  noi-seulemenl  l'entrée  de 
l'église,  mais  encore  celle  du  ciel,  suivant 
cette  |)ariile  de  l'Evangile  :Tout  ce  que  vous 
aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié  de  même  dans 
les  cieux  I  »  Alors  Rufin  essaya  de  le  con- 
soler, en  insinuant  qu'après  tout ,  le  péché 
n'était  pas  si  grand  qu'on  le  disait;  que  peut- 
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fitre  il  n  avait  pas  agi  comme  un  chiLHien 
nurail  dû  le  faire, mais  qu'assurément  il  avait 
tenu  la  conduite  qui  convenait  à  l'empe- 
reur; qu'il  y  avait  du  danger  à  s'assujettir 
aux  censures  de  gens  qui  n'emendaient  rien 
aux  lois  qui  gouvernent  les  Etats,  et  qu'en- 
lin  il  était  prôt,  lui  Rufin,  à  aller  trouver 
saint  Ambroise,  et  .'i  l'obliger,  par  ses  re- 
montrances et  ses  prières,  à  lever  la  sentence 
de  l'excommunication. 

La  pratique  ordinaire  qu'avait  l'Eglise  de 
ne  recevoir  les  pénitents  que  vers  les  fêtes  de 
Pilques ,  et  de  tenir  les  meurtriers  volon- 
taires en  état  d'interdiction  pendant  plu- 
.sieurs  années,  faisait  croire  à  l'empereur  que 
cette  tentative  serait  inutile.  11  reconnaissait 
d'ailleurs  que  le  jugement  de  l'archevêque 
était  juste,  et  qu'il  valait  mieux  achever 
d'expier  son  péché  que  de  demander  en  vain 
la  grâce  d'une  absolution  [)récipitée.  Toute- 
fois Rufin  le  pressa  si  vivement  de  sortir  de 
l'accablement  où  il  était,  que  ce  prince  finit 
par  concevoir  quelque  espérance  dans  la  clé- 
mence de  l'archevêque;  il  permit  à  son  mi- 
nistre d'aller  trouver  saint  Ambroise  et  ré- 
solut de  le  suivre  lui-môme  peu  de  temps 
après.  Rufin  s'acquitta  de  sa  mission  avec 
beaucoup  d'adresse;  mais  l'archevêque  s'a- 
percevant  qu'il  voulait  faire  une  négociation 
d'Etat  d'une  réconciliation  ecclésiastique, 
l'interrompit  avec  sa  liberté  ordinaire  ;  «  Sei- 
gneur, lui  dit-il,  vous  êtes  le  premier  au- 
teur du  massacre  de  Thessalonique,  et  à  ce 
titre,  vous  ne  deviez  pas  être  l'entremetteur 
de  l'absolution  que  l'empereur  réclame. 
Pour  peu  qu'il  vous  reste  dans  le  cœur  de 
pudeur  humaine  et  de  crainte  des  jugements 
de  Dieu,  vous  ne  devriez  songer  au  crime  de 
•votre  maître,  que  pour  pleurer  les  mauvais 
conseils  que  vous  lui  avez  donnés.  L'empe- 
reur, dites-vous  ,  se  propose  d'entrer  dans 
mon  église;  pour  la  seconde  l'ois,  je  vais  l'at- 
tendre à  la  porte  et  lui  défendre  de  passer 
outre.  Si  c'est  encore  un  empereur  chrétien, 
il  ne  voudra  jias  violer  lés  lois  de  sa  reli- 
gion; si  ce  n'est  plus  qu'un  tyran,  il  p^-ut 
ajouter  la  mort  d'un  évêque  à  celles  de  tant 
d'innocents  qu'il  a  déjà  fait  mourir.  »  Ru'fin 
se  retira  conlus. 

Théodose,  s'étant  repenti  et  ayant  été  ab- 
sous, mourut  cinq  ans  après  ,  dans  les  brjs 
de  saint  Ambroise. 

Une  mauvaise   compagnie. 

Jeunes  gens,  lisez  et  méditez  ce  trait,  que 
reproduisent  avec  raison  tous  les  livres, 
tous  les  prédicateurs. 

Dans  une  ville  de  France  se  trouvait  un 
jeune  homme  qui  était  l'exemple  et  le  mo- 
dèle de  tous  les  autres.  Un  jour  qu'il  y  avait 
une  espèce  de  fête  et  de  réjouissance  publi- 
que dans  un  endroit  voisin,  il  vouluty  aller. 
Pour  l'ordinaire  ,  il  allait  toujours  avec  un 
compagnon  de  son  âge,  pieux  et  craignant 
Dieu  comme  lui  :  il  alla  seul  cette  fois,  con- 
tre sa  coutume;  durant  son  chemin,  il  fut 
joint  par  un  autre  jeune  homme  qui  était 
e'niiGrcment  décrié  par  sa  conduite  et  ses 
^ijoeurs.  11  aurait  fallu  s'en  déiier,  et.  sur  ciue!- 


que  prétexte  honn(>to,  se  retirer  de  sa  corn- 
pagriRj  :  notre  jeune  honune  ne  le  fit  pas, 
pour  son  malheur.  D'abord  l'entretien  ne 
roula  que  sur  des  choses  indifférente*  :  peu 
à  peu  se  glissèrent  quelques  discours  {)eu 
mesurés,  bientôt  après,  de  la  part  du  jeune 
libertin,  suivirent  des  paroles  peu  décentes, 
des  railleries  sur  la  piété.  11  se  met  ensuite 
à  raconter  des  parties  d'amusement  et  de 
plaisir  qu'il  avait  faites  avec  d'autres  :  in- 
sensiblement les  discours  et  les  manières 
devinrent  plus  libres;  enfin,  il  en  vint  jus- 
qu'à eng.iger  ce  jeune  homme  si  sage  à  com- 
mettre un  grand  péché  contre  la  pureté. 

A  peine  ce  péché  fut-il  commis,  que  le 
jeune  homme,  sage  jusqu'alors,  tombe  dans 
un  accident  et  meurt  à  l'instant,  sans  avoir 
le  moyen  de  se  reconnaître.  L'autre  est  si 
frappé  de  cette  mort,  si  alarmé  de  cet  évé- 
nement, qu'il  va  dans  le  moment  à  un  mo- 
nastère voisin  de  religieux,  d'un  ordre  ex- 
trêmement sévère  et  infiniment  respectable  : 
il  fait  ap[)eler  le  supérieur,  se  jette  à  ses  ge- 
noux, fondant  en  larmes  :  Mon  père,  lui  dit- 
il  ,  ayez  pitié  d'un  misérable  qui  vient  de 
précipiter  une  Ame  dans  les  enfers,  et  dai- 
gnez me  recevoir  pour  faire  pénitence  toute 
ma  vie.  Ce  jeune  homme  devint  un  religieux 
l)arfait,  conservant  toujours  le  souvenir  de 
son  malheur;  et,  toutes  les  fois  que  les  reli- 
gieuxs'assembJaieiit,  il  s'étendait  sur  le  seuil 
de  la  porte,  afin  que  tous  marchassent  sur 
lui  ;  et,  durant  ce  temps-là,  il  ne  cessait  de 
ré|)éler  ces  lamentables  paroles  :  Ayez  pitié 
d'un  malheureux  qui  a  précipité  une  âme 
dans  les  enfers.  {Mois  de  Marie.) 

Réponse  de  d'Aubigné. 

Henri  IV  reprochait  au  comte  d'Aubigné 
de  se  montrer  l'ami  du  sire  de  la  Trémouille, 
disgracié  et  exilé  de  la  cour.  «  Sire,  lui  ré- 
pondit d'Aubigné,  il  est  assez  malheureux 
d'avoir  perdu  la  faveur  de  votre  majesté; 
j'ai  cru  ne  devoir  point  l'abandonner  dans 
le  fem[is  oii  il  avait  le  plus  besoin  de  mon 
amitié.  » 

CiNQ-MiRS  ET  DE  ThOC. 

Cinq-Mnrs,  grind  écuyer  de  Louis  XIII, 
av.<it  [larticipé  à  un  traité  secret  avec  le  roi 
d'Espagne,  alors  en  guerre  contre  la  France. 
Il  fut  arrêté  à  Narbonne  le  13  juin,  et  con- 
damné à  mort  à  Lyon,  le  12  septembre  164-2. 
De  Thou  ,  son  ami,  fut  interrogé  le  même 
jour.  Il  n'y  avait  aucune  preuve  contre  lui; 
cependant  ne  voulant  pas  survivre  à  Cinq- 
Mars,  il  avoua  avoir  eu  connaissance  de  la 
conspiration  :  «  J'ai  fait,  dit-il,  tout  mon 
possible  pour  l'en  détourner.  Il  m'a  cru  son 
ami  unique  et  fidèle,  et  je  n'ai  pas  voulu  le 
traliir;  c'est  jîourquoi  je  mérite  la  mort,  e 
je  me  condamne  moi-même.  » 

Après  avoir  enteiidu  son  arrêt,  de  Thou 
fut  conduit  dans  la  chambre  de  Cinq-Mars, 
qui,  dès  qu'il  l'eut  aperçu,  courut  à  lui,  di- 
sant :  «  Ami,  ami,  que.je  regrette  ta  mort  !  » 
Mais  de  Thou  répondit  :  «  Ah!  que  nous 
sommes  heureux  de  mourir  de  la  sorte!  » 
Ils  se  demandèrent  pardon  l'un  à  l'autre  ;  cl 
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leur  discours,  et  leurs  embrassements  tou- 
cheront jusqu'aux  larmes  les  soldats  qui  les 

gardaient.  .   , 

En  allant  au  supplice,  de  Thou  dit  atinq- 
Mars  :  «  Cher  ami ,  quavons-nous  lait  de  si 
a^r(^ab!e  à  Dieu  pendant  notre  vie,  pour 
qu'il  nous  fasse  cette  grAce  de  mourir  en- 
semble et  d'etfacer  tous  nos  crimes  par  un 
peu  d'infamie  1  »  Lorsqu'ils  approchèrent  de 
la  place  des  Terreaux,  oii  était  dressé  l'é- 
chafaud,  il  s'éleva  entre  eus  un  débat  pour 
savoir  qui  mourrait  le  premier.  Le  P.  Ma- 
lavalottu,  leur  confesseur,  dit  à  de  Thou  : 
«  Vous  êtes  le  plus  vieux.  —  Il  est  vrai , 
répondit  de  Thou  ;  »  puis,  s'adressanl  à  Cinq- 
l^Iars  :  «  Vous  ôles  le  plus  généreux  ;  vous 
vuulez  bien  montrer  le  chemin.  —  Hé- 
las I  reprit  Cinq-Mars,  je  vous  ai  ouvert  ce- 
lui du  précipice  !  » 

Le  grand  écu3er  reçut  le  premier  le  coup 
fatal.  Son  ami  monta  avec  courage  sur  l'é- 
chafaud,  baisa  les  traces  du  sang  de  Cinq- 
Mars,  pria  longtemps  avec  ferveur,  se  banda 
les  yeux  lui-même  avec  un  mouchoir,  et  li- 
vra sa  tôte  à  la  hache.  Les  cadavres  des  deux 
amis  furent  déposés  ensemble  dans  l'égl.se 
des  Feuillants. 

Les  deux  Espagnols. 

Au  siège  de  la  Capelle,  en  1C50,  un  Esjia- 
gnoi  apprend  que  son  ami  a  été  renversé 
d'un  coup  de  mousquet  dans  la  tranchée  ;  il 
voie  aussitôt  à  s  ni  secours;  il  le  trouve 
mort,  étendu  sur  la  poussière.  Son  premier 
mouvement  est  de  se  jeter  sur  le  cadavre;  il 
l'embrasse ,  le  lient  quelque  temps  pressé 
contre  son  sein,  et  sutfoqué  par  la  douleur, 
il  expire  un  moment  après.  Le  géné.al,  ins- 
truit de  cet  événement ,  ordonna  que  les 
corps  des  deux  amis  fussent  placés  dans  le 
môme  tombeau,  et  les  ayant  l'ait  Iransporier 
avec  pompe  à  Avesnes,  il  leur  ht  élever  un 
mausolée  en  marbre. 

Le  nègre  qui  expie  la  faute  de  son  ami. 

Une  faute  assez  grave  est  commise  sur  une 
habitation  de  VAmérique  méridionale.  Un 
nègre,  contre  qui  sont  les  apparences,  est 
interrogé.  «Est-ce  toi,  lui  dit  le  comman- 
deur, qui  as  fait  telle  chose  ?  »  L'accusJ  sait 
très-bien  qu'il  peut,  d'un  seul  mot,  détruire 
les  soupçons  qui  planent  sur  lui,  car  il  con- 
naît le  délinquant  ;  cependant  il  garde  un 
morne  silence.  «  Le  coupable  sera  puni,  » 
ajoute  le  commandeur.  Le  nègre  accepte  lo 
châtiment  avec  joie,  et  consent  volontiers  à 
en  subir  toute  la  honte. 

Celui  qui  a  commis  la  faute,  et  qui  s'at- 
tendait hêtre  découvert,  ayant  appris  la  belle 
conduite  de  son  camarade  (ils  étaient  liés 
ensemble  d'une  étmite  amitié),  va  sur-le- 
ç1kiii)[)  le  trouver.  «  Je  ne  veux  pas,  lui  dit- 
il,  que  tu  sois  puni  pour  moi...  Je  vais  chez 
le  commandeur  pour  lui  dire  que  je  suis  le 
coupable.  —  Ohl  mon  ami,  reprend  l'inno- 
céiil  avec  vivacité,  je  t'en  prie,  n'y  va  pas... 
Laisse-moi  plutôt  subir  la  punition  qui  ne 
sera  pas  pénihic  :  tu  le  vois,  je  suis  bien 
portant  ;  et  lui,  lu  es  malade.  —  Tu  es  inno- 


cent; pourquoi  veux-tu  être  puni  comme  un 
coupable?  Oh!  non,  tu  ne  le  seras  pas!  — 
Ah  !  puis({ue  je  suis  ton  ami,  laisse-moi  donc 
souffrir  au  moins  une  fois  quelque  chose 
pour  loi!...  —  Mais  que  diront  nos  camara- 
des?—  Mon  ami,  ils  ne  diront  rien  si  tu  nie 
laisses  passer  pour  le  coupable;  et  puis,  une 
fois  que  j'aurai  subi  la  peine,  on  n'y  pense-a 
plus  ;  laisse-moi  faire,  je  t'en  prie.  » 

Le  jour  fixé  pour  la  punition  est  arrivé; 
l'innocent  se  présente  avec  tout  l'extérieur 
du  coupable  :  il  la  subit  tout  entière  avec  un 
calme  et  un  sang-froid  admirables.  Aussitôt 
après  il  court  chez  son  camarade  :  «  C'est 
fini,  mon  ami,  »  lui  dit-il  en  l'embrassant. 
Le  coupable,  attendri  jusqu'aux  larmes,  ne 
sachant  comment  lui  exprmier  sa  reconnais- 
sance, lui  serre  la  main,  l'embrasse  de  nou- 
veau, lui  promettant  de  toujours  l'aimer. 

Forestier  et  Legeay. 

Ces  deux  paysans  vendéens  se  firent  re- 
marquer à  l'attaque  de  Ponlorsonpar  un  mé- 
morable dévouement  d'amitié.  Forestier, 
pour  Sabrerles  fuyards,  s'était  joint  à  Legeay. 
Emportés  par  leur  ardeur  ils  se  trouvèrent 
tous  deux  aux  portes  de  Pontorson  en  face 
de  l'ennenn,  sans  avoir  songé  à  la  retraite. 
Forestier  montait  un  ehin'al  rétif;  tous  ses 
efforts  pour  le  faire  retourner  furent  inu- 
tiles; il  allait  être  infailliblement  massacré, 
lorsque  Legoay  ,  qui  était  déjà  loin,  revint 
au  galop  au  milieu  d'une  g-rêle  de  balles, 
prit  par  la  bride  le  cheval  de  son  ami,  et  re- 
joignit avec  lui  ses  cavaliers.  Forestier  mou- 
rût quelques  heures  après  frappé  de  doux 
balles.  [Une  Commune  vendéenne!) 

Les  camarades  de  collège. 

L'influence  des  compagnies  sur  un  jeune 
écolier  est  presque  irrésistible.  Que  de  pa- 
rents aveugles  ne  s'en  doutent  pas!  Le  portrait 
suivant  est  d'une  fidélité  terrible,  et,  comme 
le  dit  fort  bien  VUnion  catholique  (7  mars 
1842),  nous  n'aurions  pas  osé  le  laire  si  res- 
semblant. On  nous  aurait  accusés  d'exagé- 
ration ;  mais  la  Presse  ne  peut  pas  môme 
être  suspectée. 

»  «  A  mon  entrée  au  collège,  j'avais  douze 
ans,  j'étais  un  enfant  obéissant  et  doux, 
porté  à  la  tendresse,  vrai  en  toutes  choses, 
d'une  conscience  timorée,  plein  de  respect 
pour  mes  maîtres,  et  croyant  de  cœur  et 
d'àme  tout  ce  qui  m'avait  été  enseigné  tou- 
chant les  mystères  de  la  religion.  Vous  avez 
sans  doute  quelquefois  ouï  parler  des  coutu- 
mes barbares  du  collège,  de  ces  usages  tradi- 
tionnels qui  iont  du  dernier  arrivé  dans  les 
classes  le  sujefde  toutes  les  risées,  la  victime 
légitimementsacrifiéeàla  malice  universelle. 
Quoique  douloureusement  surpris  de  l'ac- 
cueil hostile  qui  me  fut  fait,  je  supportai 
assez  bien  les  premières  épreuves  et  je  ne 
fus  véritablement  atteint  que  lorsque  la 
raillerie  se  i)rit  à  ma  piété,  qui  était  fervente 
et  sincère.  Un  soir,  avant  de  me  coucher, 
m'étant  agenouillé  suivant  mon  habitude 
pour  prier  Dieu,  je  fus  découvert  par  un  do 
mes  voisins  de  doitoir.  Il    me   montra  (Hi 
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doigl  aux  antres,  el  toui,  éclatant  de  rire, 
se  mirent  à  parotiier  sous  mes  yeux  mes 
naïves  pratiques.  Dès  le  lendemain  malin,  le 
bruit  se  répandit  à  l'étude  que  j'étais  un 
petit  béat,  un  catïard,  un  jésuite  à  qui  il 
fallait  l'aire  passer  l'envie  de  réciter  des  pa- 
tenôtres. Bientôt,  malt;ré  quelques  répri- 
mandes des  surveillants,  il  n'y  eut  sorte  de 
persécution  h  laquelle  je  ne  rae  vissû  en 
butte.  Tantôt  je  trouvais  dans  mon  pu- 
pitre de  hideuses  caricatures  des  cérémonies 
du  culte,  tantôt  des  vers  infâmes  sur  les 
mystères  ;  aux  récréations  on  m'alïublait 
d'une  manière  de  soutane,  on  me  liait  à  un 
arbre  du  jardin,  puis  les  élèves  venaient  un 
h  un  avec  force  génuflexions  grotesques  me 
faire  des  confessions  bouffonnes  et  me  de- 
mander l'absolution.  Vous  pouvez  vous  fi- 
gurer combien  ce  langage  si  nouveau  pour 
moi,  cette  effrayante  unanimité  de  moque- 
rie tombée  tout  à  coup  sur  mon  pauvre 
cœur  plein  d'adoration,  dut  y  porter  un  coup 
terrible.  » 

Joseph  ârger. 

En  mai  18V4,  ce  malheureux  jeune  hom- 
me, condamné  à  mort  par  la  cour  d'assises 
de  la  Seine-Inférieure,  arrivé  au  pied  de  l'é- 
chafaud,  demanda  à  parler  à  la  foule  qui 
était  immense. 

«  Je  n'ai  que  vingt-trois  ans,  dit-il,  et  je 
vais  mourir  parce  que  j'ai  fréquenté  de 
mauvaises  compagnies.  Six  semaines  ont  suf- 
fi pour  me  perdre...  Oui,  je  suis  bien  cou- 
pable, mais  je  suis  repentant...  J'ai  déjà  en 
partie  expié  mon  crime  en  jiassant  soixante- 
dix  jours  au  fond  d'un  cachot...  Dans  une 
minute,  l'expiation  sera  complète...  mais  je 
ne  me  plains  pas,  j'ai  mérité  mon  sort.  C'est 
Decaux  qui  m'a  perdu  ;  je  lui  pardonne. 
Adieu,  mes  anciens  compagnons  I  Adieu, 
mon  pauvre  père  1  Mon  Dieu,  pardonnez- 
moi  1  »  Puis  il  embrassa  le  crucifix  et 
M.  l'aumônier,  et  se  livra  avec  fermeté  aux 
exécuteurs. 

Deux  heures  après,  Decaux,  condamné 
aux  travaux  forcés  comme  complice,  a  subi 
la  peine  de  l'exposition. 

Le  carrier  de  Paris. 

Heureux  celui  qui  connaît  ceux  qu'il  fré- 
quente, sans  avoir  besoin  que  d'horribles 
laits  viennent  lui  dire  qui  ils  sont,  ce  qu'ils 
veulent. 

Lorsqu'en  juin  18i8,  le  malheureux  gé- 
néral Bréa  tomba  au  pouvoir  des  insurgés, 
entre  la  barrière  d'Italie  et  celle  Saint-Jac- 
ques, l'un  deux,  carrier,  s'avança  en  parle- 
mentaire vers  la  troupe,  et  les  "soldats  lui 
ayant  manifesté  leur  inquiétude  à  l'égard 
de  leur  chef,  il  répondit:  Soyez  tranquilles: 
je  réponds  sur  ma  tète  de  votre  général  ;  on 
vous  le  rendra. 

Quand  cet  homme  eut  accompli  la  mis- 
sion dont  i!  était  chargé,  il  retourna  vers  les 
siens,  et  dès  qu'il  eut  franchi  la  barricade, 
11  fut  saisi  d'horreur  en  apercevant  le  corps 
inanimé  du  général  qui  venait  d'être  traî- 
reusement  assassiné.  Le  carrier  retourna 
DICTlo^^'.  d'Anecdotes. 
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aussitôt  vers  ceux  avec  lesquels  il  venait  de 
])arlcmentcr,  et  leur  dit  :  «Je  vous  avais 
|)ronns  qu'on  respecterait  la  vie  do  votre 
général  :  on  l'a  tué  lâchemt'nt  pendant  que 
j'étais  ici,  vengez-vous  sur  moi,  je  viens  mi;'. 
inclireà  votre  disposition,  vous  pouvez  my 
fusiller.  » 

Les  soldats,  quoique  exaspérés  de  la  mort 
de  leur  chef,  furent  touchés  de  l'héroïsme 
.  du  carrier,  ils  lui  dirent  qu'il  pouvait  se  re- 
tirer. 

«  Non,  répondit-il  ;  puisque  vous  me  laissez 
la  vie,  j'ai  un  devoir  à  remplir;  les  hom- 
mes avec  lesquels  j'étais  lié  ne  sont  plus 
maintenant  à  mes  yeux  que  des  scélérats  et 
des  bandits,  et  je  vous'deraande  la  permis- 
sion de  me  mettre  dans  vos  rangs  pour  les 
combattre  et  venger  le  général.  » 

Ce  qu'il  désirait  lui  fut  accordé,  et  l'atta- 
que ayant  commencé  immédiatement ,  il 
se  distingua  par  son  ardeur  et  son  intrépi- 
dité. 

Pierre  Klikg. 

L'Espc'rancc,  Courrier  de  Nancy,  du  4  juil- 
let 1851,  donnait  les  détails  qui  suivent  sur 
l'exécution  de  Pierre  Kling ,  condamné  à 
mort  pour  crime  de  viol  suivi  d'assassinat  : 

«  A  huit  heures  précises,  on  est  allé  le 
chercher  à  la  prison  ])our  le  conduire  au 
lieu  de  l'exécution.  Il  était  accompagné  par 
le  digne  abbé  Bermann,  qui  a  su  lui  inspi- 
rer les  sentiments  les  plus  chrétiens.  Avant 
d'aller  à  l'échafaud,  il  a  reçu  des  mains  du 
curé  de  Phalsbourg  la  sainte  communion, 
avec  les  sentiments  de  la  foi  la  plus  vive  et 
avec  un  calme  qui  a  édilié  toutes  les  per- 
sonnes présentes.  Il  a  souvent  répété  qu'il 
acceptait  la  mort  avec  joie,  heureux  si  Dieu 
voulait  bien  l'agréer  en  expiation  de  ses 
péchés.  Arrivé  sur  la  place  publique,  il  a 
fait  ses  adieux  aux  personnes  de  sa  connais- 
sance, les  engageant  à  ne  pas  pleurer,  mais 
à  prier  pour  lui,  et  disant  qu'il  avait  mérité 
sa  peine.  11  marchait  d'un  pas  assuré  entre 
M.  l'abbé  Bermann  et  le  curé  de  la  paroisse. 
Arrivé  sur  l'échafaud,  il  n'a  pas  perdu  un 
instant  la  fermeté  qu'il  avait  puisée  dans  le 
retour  de  ses  sentiments  religieux,  et  se 
tournant  vers  la  foule  qui  était  de  plus  de 
3,000  personnes,  il  a  prononcé  d'une  voix 
forte  les  paroles  suivantes  : 

«  Mes  fières  et  mes  sœurs,  prenez  tous 
exemple  sur  moi  :  c'est  |)ar  une  femme 
que  je  me  suis  perdu.  O  maudit  péché  de 
l'impureté,  c'est  toi  qui  es  cause  de  tous 
mes  malheurs  1 0  mes  cliers  camarades  !  évitez 
l'impureté,  soyez  fidèles  à  votre  sainte  reli- 
gion, écoutez  vos  pasteurs  et  vos  chers  pa- 
rents, et  le  malheur  qui  me  frappe  ne  vous 
atteindra  pas.  Hélas  I  jeune  encore,  j'ai 
perdu  mon  pauvre  père,  et  tant  que  j'ai 
écouté  ma  bonne  mère,  j'étais  sage  et  heu- 
reux ;  mais  mes  passions  et  les  mauvais 
conseils  m'ont  rendu  désobéissant  à  ma 
mère,  et  me  voilà  jierdu.  Je  pardonne  de 
bon  cœur  à  tous  ceux  qui  ont  éié  les  au- 
teurs démon  infortune.  Au  fond, je  recon- 
nais que  je  suis  la  principale  cause  de  moû 
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malheur  actuel,  et  c'est  l'oubli  de  la  reli- 
gion qui  m'y  a  conduit.  Ne  plearez  pas  sur 
moi,  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite.  Que  tous 
ceux  auxquels  il  reste  encore  un  sentiment 
de  religion  veuillent  bien  dire  un  Palcr  pour 
moi,  alin  que  Dieu  me  pardonne  mes  pé- 
chés. Que  ma  honte  ne  retombe  pas  sur 
ma  famille,  elle  est  innocente  de  mes  cri- 
mes. » 

«  Se  tournant  ensuite  vers  le  fatal  instru- 
ment, Kling  s'écria  :  «  Instrument  ignomi- 
nieux, je  te  bénis,  pourvu  que  tu  me  ser- 
ves d'expiation  de  mes  péchés.  »  Puis,  éle- 
vant ses  regards  vers  le  ciel,  il  ajouta  :  «  O 
Seigneur  Jésus,  pardonnez-moi  mes  péchés, 
et  recevez  ma  mort  en  expiation  de  mes 
crimes  !  »  Aussitôt  après,  ayant  dit  un  der- 
nier adieu  à  la  foule,  il  livra  sa  tâte  îi  l'exé- 
cuteur, et  une  minute  ajirès  il  n'était  plus. 

«  On  cntemlit  un  immense  cri  de  douleur 
dans  la  foule  au  moment  où  le  couteau  fatal 
tomba.  Chacun  rendait  hommage  à  cette  fer- 
meté qui  n'était  pas  de  la  bravade,  mais  le 
fruit  du  repentir  sincère  et  la  pensée  de 
l'expiation.  » 

Un  Savoyard. 

Voici  entre  mille,  un  trait  qui  prouve 
combien  il  est  dangereux  de  faire  alliance 
avec  les  méchants. 

«  Un  homme  d'un  certain  âge  et  d'une 
honnête  aisance  vivait  retiré  avec  sa  femme 
dans  une  ville  du  voisinage.  Celle-ci,  tom- 
bée dangereusement  malade,  fit  appeler  un 
prôtre,  reçut  les  secours  de  la  religion  et 
mourut  avec  une  lésig'iation,  des  esj)éran- 
ces  qui  étonnaient  son  mari.  Quelques  mois 
après,  il  devient  lui-même  malaile,  mais  il 
ne  fait  point  ap[)eler  de  prêtre.  Celui  qui 
avait  administré  son  épouse  vient  lui  offrir 
les  dons  de  Dieu.  Il  les  repousse.  «  Com- 
ment, lui  dit  le  jeune  ecclésiastique,  vous 
avez  applaudi  à  la  réconciliation  de  votre 
épouse,  et  vous  refusez  de  suivre  son  exem- 
ple ?  —  Ma  femme  était  libre  ;  moi,  je  ne  le 
suis  pas  !  —  Comment  1  un  homme  de  votre 
ûge  n'est  i»as  libre  de  suivre  les  insjiirations 
de  sa  conscience  ?  — ■  Non, je  ne  le  suis  pas. 
J'ai  promis  avec  les  jilus  redoutables  ser- 
ments de  n'avoir  jamais  aucun  rapjiort  ni 
avec  l'Eglise  ni  avec  les  piètres.  —  Mais 
vous  êtes  trop  instruit  pour  ne  pas  savoir 
que  le  serment  du  mal  n'oblige  pas  ?  — 
Tour  moi,  tout  serment  oblige  ;  je  les  fais 
et  ne  les  examine  pas.  —  Si  vous  aviez  fait 
le  serment  de  devenir  assassin,  vous  croi- 
riez-vous  obligé  de  le  devenir?  —  Oui, je  le" 
deviendrais.  Je  suis  ainsi  fait.  J'ai  soull'ert 
de  cette  position,  et,  depuis  la  mort  de  mon 
épouse,  j'ai  été  dévoré  par  le  regret  de  ne 
pouvoir,  comme  elle,  me  mêler  aux  choses 
de  Dieu.  J'ai  eu  la  pensée  d'écrire  au  chef 
de  la  société  qui  a  reçu  mon  serment,  en 
lui  demandant  d'en  être  délié.  Je  le  ferai 
dès  demain,  et  si  j'obtiens  de  recouvrer  ma 
liberté, je  vous  ferai  venir,  moisieur  l'abbé. 
Jusque-lh,  je  ne  puis  vous  voir  que  comme 
un  honnête  citoyen.  »  Peu  de  jours  a|)rès, 
on  vient  demander  M.  l'abbé.  Cet  honnno 
avait  été  relevé  de  son  serment  par  les  chefs 
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de  la  société  à  laquelle  il  appartenait  ;  il 
reçut  les  dons  de  Dieu,  et  dès  ce  moment  il 
fut  un  autre  homme.  »  [Echo  du  Mont- 
Blanc,  avril  1851.) 

AMOUR  DU  PROCHAIN,  PHiLA\TnR0PiK, 
BiENFAiSA\CE,  COMPASSION,  etc.  —  L'omour 
du  prochain  est  opposé  à  tous  les  vices  qui 
nous  rendent  indifférents  envers  nos  frères 
ou  qui  nous  animent  contre  eux  ;  ce  n'est 
pas  la  philanthropie,  moi  barbare  inventé  en 
des  jours  de  triste  mémoire.  Sans  doute,  au 
fond,lap//i7an</iropie,  cet  instinct  naturel  qui 
nous  porte  à  compatir  aux  douleurs  de  nos 
semblables  et  à  leur  rendre  les  services  que 
nous-mêmes  désirerions  en  pareil  cas,  est 
la  base  de  l'amour  du  prochain  ;  mais  elle 
ôte  à  cette  vertu  sublime  son  caractère  sur- 
naturel et  divin,  pour  la  réduire  aux  pro- 
portions étroites  d'un  sentiment  purement 
humain.  Ainsi  l'amour  du  prochain  est  la 
philanthropie  divinisée,  et  la  philanthropie, 
l'amour  du  prochain  humanisé.  Chose  re- 
marquable 1  jamais  on  ne  parle  plus  de  phi- 
lanthropie, de  fraternité,  que  lorsque  la 
vraie  charité,  fille  du  ciel,  s'éloigne  ou  dis- 
paraît de  la  terre.  L  amour  du  prochain  est 
donc  une  vertu  essentiellement  chrétienne: 
l'action  est  pour  lui  une  condition  d'exis- 
tence ;  sans  les  œuvres,  il  n'existe  pas.  Des 
mobiles  terrestres  déterminent  seuls  trop 
souvent  à  la  bienfaisance,  à  la  piété,  etc.  ; 
mais  l'amour  du  prochain  ne  tient  pas  plus 
compte  de  la  reconnaissance  que  de  l'ingra- 
titude du  monde  :  le  règne  de  Dieu  lui  suf- 
fit. Son  mobile,  sa  règle,  sa  fin,  sa  récom- 
pense, c'est  Ce!  ni  qui  aima  le  monde  jusqu'à 
mourir  pour  lui  1 

Aimez-vous  les  uns  les  autres. 

Saint  Jean  l'évangéliste,  au  rapport  de 
saint  Jérôme,  ne  pouvant  marcher  à  cause 
d(i  son  grand  âge,  se  faisait  porter  sur  les 
bras  de  ses  disciples  aux  assemblées  des 
chrétiens  ;  et,  comme  la  faiblesse  de  sa  voix 
ne  lui  permettait  plus  de  faire  de  longs  dis- 
cours, il  se  contentait  de  dire  ces  paroles  : 
Mes  petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  les 
autres.  Ceux  qui  l'entendaient,  étonnés  et 
ennuyés  peut-être  de  ce  qu'il  ne  leur  disait 
jamais  que  cela,  lui  témoignèrent  leur  sur- 
prise ;  pourquoi  ne  nous  donnez-vous  jamais 
que  cet  avis,  lui  dirent-ils?  Il  leur  lit  cette 
réponse  bien  digne  de  lui  :  C'est  le  précepte 
du  Seigneur  ;  si  vous  l'observez,  c'est  assez. 

Saint   Paulin,  évéque  de  Nole. 

Saint  Paulin,  de  riche  devenu  pauvre,  pour 
avoir  soulagé  tous  les  indigents  qui  avaient 
eu  recours  à  lui ,  n'ayant  plus  rien  à  donner, 
se  vendit  lui-même,  pour  rendre  la  liberté 
au  fils  d'une  i)auvre  veuve  (jui  n'implora  pas 
en  vain  sa  charité.  S.dnt  Grégoire  le  Grand  , 
(jui  ra]i|>orte  ce  trait  dans  ses  dialogues, 
ajoute  que  saint  Paulin  travailla  comme 
esclave,  dans  un  jardin,  jusqu  .'i  ce  que  son 
maître,  ayant  ilécouvert  son  mérite,  le  mit 
en  liberté  et  le  renvoyar(GoDESCARU,  tome  V, 
paije  W3.] 
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Léon  l'Arménien,  ennemi  implacahle  du 
culte  des  images,  désespérant  de  triompher 
de  la  constance  du  savant  et  nieux  Théodore 
de  Stude,  le  fit  transférer  aans  laNatolie; 
mais ,  sur  la  réponse  du  saint  homme  : 
«  En  me  donnant  à  Dieu,  je  lui  ai  principa- 
lement consacré  ma  parole,  et  je  ne  cesserai 
de  répandre  sa  doctrine  jusqu'au  dernier 
soupir  de  ma  vie,  »  l'empereur  le  fit  flageller 
sans  ménagement.  L'exécuteur,  voyant  le 
corps  du  mart.yr  exténué  do  macérations  , 
craignit,  en  le  frappant,  de  se  rendre  coupa- 
ble de  sacrilège.  11  prétexta  la  bienséance 
pour  faire  retirer  tout  le  monde  ,  puis  ap- 
portant une  peau  de  mouton,  il  la  mit  sur 
les  épaules  du  saint,  et  déchargea  sur  elle 
une  quantité  de  coups  qu'on  entendait  au 
dehors.  11  se  fit  même  une  incision  au  bras, 
afin  d'ensanglanter  le  fouet  qu'il  eut  soin  de 
raontrer  en  sortant. 

Qu'eût-il  fait,  ce  bourreau  si,  chrétien,  il 
eût ,  avec  l'œil  de  la  foi,  vu  les  palmes  que 
Jésus-Christ  tendait  à  son  martyr  I 

Le  mont  Saint-Bernard. 

Le  mont  Saint-Bernard  est  en  Suisse,  au 
sud  du  Valais,  dans  la  chaîne  des  Alpes.  Le 
sommet  de  cette  montagne  se  perd  dans  les 
nues.  Le  froid  y  est  exccisif ,  môme  en  été. 
On  n'y  trouve  ni  arbres,  ni  arbustes.  Ses 
flancs  escarpés  sont  couverts  de  neige,  et 
d'immenses  plaines  de  glace  y  sont  entre- 
coupées de  profonds  précipices.  Ceux  qui 
traversent'ces  solitudes  sont  en  péril  de  rou- 
ler au  fond  des  abîmes  ,  ou  d'être  engloutis 
sous  la  neige  ou  sous  les  amas  de  glace  qui, 
détachés  des  rocs  par  les  rayons  du  soleil , 
glissent  sur  le  penchant  de  la  montagne,  et 
se  précipitent  dans  les  vallées. 

Toutefois,  grâce  au  zèle  de  Bernard  de 
Jlenthou ,  les  voyageurs  trouvent  depuis 
neuf  cents  ans  des  secours  et  un  asile  con- 
tre les  dangers  de  ce  passage.  Né  en  923, 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  Savoie  , 
cet  homme  vénérable  sacrifia  les  brillants 
avantages  que  lui  offrait  sa  position  sociale 
pour  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Touché 
des  maux  qu'avaient  à  soulfrir  les  pèlerins 
français  et  allemands ,  en  allant  visiter  à 
Bome  les  tombeaux  des  saints  apôtres,  il 
établit  sur  le  sommet  des  Alpes  deux  hospi- 
ces appelés  de  son  nom  le  Grand  et  le  Petit 
Saint-Bernard.  Les  moines  Augustins  qu'il 
y  plaça  ont  été,  au  xviu'  siècle,  remplacés 
jiardes  prêtres  séculiers.  Le  principal  monas- 
tère de  ces  pieux  solitaires  est  à  plus  de  deux 
mille  cinq  cents  mettes  au-dessus  du  niveau 
delamer.  L'été, surces  hauteurs, dure  à  peine 
trois  mois ,  et  on  n'y  jouit  guère  dans  les 
jours  les  plus  sereins  que  de  trois  heures 
de  beau  temps.  Matin  et  soir,  les  chiens  du 
monastère  vont  à  la  découverte.  Ils  portent 
au  cou  une  sonnette  pour  avertir  les  voya- 
geurs de  leur  approche,  et  une  gourde  pleine 
d'eau-de-vie.  Quand  ils  entendent  les  cris 
de  quelque  infortuné  prêt  à  périr,  ils  re- 
viennent au  couvent.  On, leur  suspend  au 


cou  un  [)anier  rempli  d'aliments,  les  reli- 
gieux volent  sur  leurs  traces,  et  leur  >,ôlo 
parvient  souvent  à  arracher  quelques  victi- 
mes à  la  mort. 

Quand,  le  6  mai  1800 ,  l'armée  française 
passa  les  Alpes  pour  aller  conquérir  l'Italie, 
les  moines  du  mont  Saint-Bernard  rendirent 
de  nombreux  services  à  nos  soldats  épuisés 
de  fatigues.  Un  détachement  de  la  brigade 
du  général  Mainoni  occupa  le  monastère  pen- 
dant deux  mois.  Bonaparte  leur  en  mani- 
festa sa  reconnaissance;  il  leur  assigna 
30,000  livres  de  rente. 

La  curiosité  attire  en  Suisse  un  grand 
nombre  d'élrangers,  qui  tous. s'empressent 
de  visiter  le  mont  Saint-Bernard.  Dans  cet 
hospice  perdu  au  milieu  d'un  affreux  désert, 
dans  cette  habitation,  la  plus  élevée  qui  soit 
en  Europe,  ils  trouvent  toutes  les  com- 
modités de  la  vie.  Avant  et  après  la  ré- 
volution de  184.8,  ces  bons  religieux  ont 
été  en  butte  aux  persécutions  des  démago- 
gues suisses.  On  les  a  spoliés  ;  mais  le  gou- 
vernement français  les  a  pris  hautement  sous 
son  patronage. 

Testament  de  saint  Louis. 

Le  roi  Louis  IX  trouverait,  au  besoin,  son 
panégyrique  dans  le  testament  qu'il  laissa, 
avant  de  mourir,  à  son  fils  Philippe. 

«  Biau  fils,  lui  dit-il,  la  première  chose  que 
je  t'enseigne  et  commande  à  garder,  si  est 
que  de  tout  ton  cœur  tu  aimes  Dieu 

«  Aie  le  cœur  doux  et  piteux  aux  pauvres 
et  les  conforte  et  aide  en  ce  que  tu  pourras. 

«  No  boute  pas  sus  trop  grandes  tailles  ne 
subsides  à  ton  peuple,  si  ce  n'est  par  trop 
grande  nécessité  pour  ton  royaume  défen- 
dre. 

«  Aime  ton  honneur. 

«  Aussi  fais  droiture  et  justice  à  chacun, 
tant  au  pauvre  comme  au  riche. 

«  Maintiens  les  franchises  et  libertés  es- 
queDes  tes  anciens  les  ont  maintenues  et 
gardées,  et  les  tiens  en  faveur  et  amour.  » 

Nous  doutons  que  tous  nos  i)lus  grands 
])hilosophes,  nos  plus  grands  hommes  poli- 
tiques et  nos  démociates  les  plus  néochré- 
tiens, puissent  inventer  une  meilleure  mo- 
rale et  une  meilleure  politique  gouvernemen- 
tale que  celle-ci ,  énoncée  si  simplement  et 
en  si  peu  de  lignes. 

Le  siège  de  Calais. 

Après  la  malheureuse  bataille  de  Crécy, 
en  1348,  où  les  Anglais  remportèrent  une 
victoire  complète  sur  les  Français  qui  étaient 
commandés  par  leur  roi  Philippe  VI, 
Edouard  111,  roi  d'Angleterre,  tourna  toutes 
ses  forces  contre  Calais.  Jean  de  Vienne, 
chevalier  bourguignon ,  qui  commandait 
dans  cette  importante  place,  la  défendit  onze 
mois  avec  un  courage  invincible. 

Les  assiégés  mouraient  de  faim,  les  chats 
et  les  souris  leur  avaient  servi  de  nourri- 
ture. Sans  espérance  de  secours,  hors  d'état 
de  se  défendre  davantage,  ils  demandent 
enfin  à  capituler.  Le  roi  d'Angleterre  veut 
qu'ils  se  rendent  à  discrétion.  Gautier  de 
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Mouni,  le  modèle  de  ses  chcvaMers,  s'efforce 
de  lui  insfiirer  plus  de  douceur.  Monsei- 
gneur, lui  dit-il  avec  une  noble  (iert>^,  vous 
pourrie:  bien  avoir  tort  ;  car  vous  nous  don- 
ne: un  très-mauvais  exemple.  Plusieurs  au- 
tres chevaliers  appuyant  ses  représentations, 
le  roi  promit  de  faire  grâce  aux  Calaisiens, 
pourvu  que  six  des  plus  notables  vinssent , 
fa  corde 'au  cou,  lui  apporter  les  clefs  de  la 
ville  et  se  dévouer  pour  les  autres.  A  cette 
nouvelle.  Calais  retentit  de  gémissements  ; 
une  cruelle  incertitude  glaçait  les  cœurs. 
Eiilln,  Eustache  de  Saint-Pierre,  le  plus  li- 
clie  bourgeois  de  la  ville,  prit  la  parole,  et 
déclara  qu'il  se  livrait  le  premier  pour  sau- 
ver le  peuple.  Trois  de  ses  proches,  Jean 
d'Aire  et  les  frères  Jacques  et  Pierre  Wisant, 
imitèrent  cette  générosité.  L'histoire  n'a  pas 
conservé  les  noms  des  deux  autres.  Jean  de 
Vienne,  épuisé  de  fatigues  et  de  faim,  con- 
duisit hors  des  portes  de  la  ville,  ces  six  vic- 
times qui  s'étaient  dévouées  si  généreuse- 
ment pour  la  patrie.  Il  les  remit  à  Mauni, 
en  lui  jurant  qu'ils  étaient  les  plus  honora- 
bles et  les  plus  notables  de  la  bourgeoisie. 
Mauni  les  jirésenta  au  roi  d'Angleterre,  qui 
était  entouré  d'une  foule  de  barons  et  de  che- 
valiers qui  tous  pleuraient  de  pitié.  Edouard 
regardant  ces  citoyens  d'un  œil  courroucé, 
commanda  qu'on  leur  tranchât  la  tête  :  c'est 
on  vain  que  tous  les  seigneurs  et  le  prince  de 
Galles,  son  tils ,  intercédèrent  pour  eux. 
Edouard  était  inexorable  :  la  reine  son  épouse, 
qui  étaitenceinle.semitàses  genoux  en|ileu- 
rant.  Ah  I  Sire,  lui  dit-elle,  jt  vous  prie  hum- 
blement que  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  et 
pour  Vamour  de  moi,  vous  veuillez  pardonner  à 
ces  six  hommes.  Le  roi  la  le^arda,  se  tut 
un  moment,  et  lui  dit  :  Ah  !  Madame,  j'ai- 
merais mieux  que  vous  fussiez  autre  part 
qu'ici  ;  mais  vous  me  priez  :  certes,  je  ne  puis 
vous  refuser  ;  je  les  rends  ù  votre  bon  plai- 
iir.  Ils  furent  renvoyés,  ainsi  que  tous  les 
habitants  qui  étaient  au  pouvoir  du  vain- 
queur. 

Etablissement  des  frères  de  ta  Charité ,  par 
saint  Jean  de  Dieu, 

Saint  Jean  de  Dieu,  natif  du  diocèse  d'E- 
vora,  en  Portugal ,  vers  la  fin  du  xv'  siècle, 
était  âgé  d'environ  quarante  ans,  lorsqu'il 
résolut  de  se  dévouer  au  service  des  pau- 
vres malades,  pour  accomplir  un  vœu  (ju'il 
avait  fait  pendant  une  maladie  dans  un  hô- 
pital,  où  il  avait  été  traité  comme  atteint 
de  folie.  11  commença  cette  u'uvic;  clKHita- 
ble  h  Grenade,  en  nourrissant  quelques  jiau- 
vres  du  travail  de  ses  mains.  Ayant  ensuite 
loué  une  maison  pour  les  loger,  il  les  assista 
avec  U!ie  économie  ,  une  charité  ,  une  pré- 
voyance et  un  succès  dont  toute  la  ville  fut 
étonnée.  De  tous  côtés ,  on  le  voyait  aller 
chercher  des  malades  pour  les  conduire  ou 
les  faire  transporter  h  son  hôpital.  Plusieurs 
personnes  riches,  touchées  d'un  zèle  si  cha- 
ritable, lui  donnèrent  de  l'argeat  et  des  meu- 
bles. Tels  furent  les  conunencements  du  cé- 
lèbre hôpital  de  Grenade,  et  de  lacongréiia- 
tion  des  Fnrcs  de  ta  Charité 
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Jean  s'occupait  pondant  le  joir  h  ser.ir 
ses  pauvres,  et  le  soir  il  partait  pour  aller 
faire  la  quôte.  11  ne  se  bornait  pas  à  leur 
fournir  les  secours  qu'exigeaient  leurs  in- 
firmités et  leurs  besoins  corporels  :  il  tra- 
vaillait principalement  au  salut  de  leur 
âme.  En  cela  ,  son  zèle  fut  parfaitement  se- 
condé par  plusieurs  ecclésiastiques  qui ,  en 
même  temps,  lui  apportaient  de  l'argent  ou 
d'autres  objets  nécess.iires  à  son  hôpital.  Les 
pauvres  honteux  n'étaient  point  oubliés  :  il 
les  visitait  et  leur  procurait  du  travail ,  au- 
tant comme  moyen  d'éviter  l'oisiveté ,  que 
comme  celui  de  pourvoir  à  leur  subsistance. 
Si  des  filles  se  trouvaient  sans  appui  et  ex- 
posées par  la  pauvreté  à  [lerdre  leur  inno- 
cence, il  veillait,  avec  un  soin  particulier,  ?» 
ce  qu'elles  ne  fussent  pas  tentées,  parle 
besoin,  de  s'ab  ndonner  au  vice. 

L'archevêque  de  Grenade,  don  Guerrcro, 
qui  favorisait  tous  ces  jneux  projets ,  lui 
donna  des  sommes  considérables  pour  agran- 
dir son  hôpital.  L'évoque  de  Thui,  président 
de  la  chambre  royale  de  Grenade,  lui  douna 
le  nom  de  Jean  de  Dieu,  et  lui  prescrivit  une 
forme  d'habit  pour  lui-même  et  pour  ses  con- 
fières.  Lorsqu'il  mourut ,  l'archevêque  do 
Grenade  se  chargea  de  payer  toutes  ses 
dettes,  de  maintenir  ses  établissements  cha- 
ritables dans  la  ville  et  le  diocèse  de  Gre- 
nade, ainsi  que  de  |)Ourvoiraux  besoins  des 
pauvres  honteux  qu'il  entretenait  S':'crète- 
ment,  et  à  ceux  des  femmes  qu'il  avait  re- 
tirées du  désordre,  ou  qu'il  avait  empêchées 
d'y  tomber.  Douze  ans  après  la  mort  de  ce 
saint  homme,  le  pajie  Pie  V  coniirma  sa  con- 
grégation et  en  fit  un  ordre  religieux  qu'il 
soumit  à  la  règle  de  saint  Augustin. 

Les  frères  de  la  Charité  ne  tardèrent  pas  à 
se  répandre  hors  de  l'Espagne,  ils  obtinrent 
des  établissements  dans  (ilusieurs  autres 
l)ays,  principalement  en  France,  d'où  la  ré- 
volution les  a  fait  disparaître,  ainsi  que  tous 
les  au:resqui  honoraient  ce  royaume, comme 
ils  faisaient  la  gloire  de  la  religion.  {Beautés 
du  christianisme.) 

Fondation  des  Enfants-Trouvés. 

La  ville  de  Paris  réunit  tous  les  extrê- 
mes dans  sa  vaste  ence'nte  et  dans  son  im- 
mense population.  La  misère  y  marche  à 
côté  de  roi)ulence  ;  la  vertu  s'y  rencontre  à 
côté  du  crime  ;  les  joies  du  théâtre  y  écla- 
tent en  même  temps  que  les  soupirs  de  la 
)iénitences'y  font  entendre  ;  la  pureté  la  plus 
austère  s'y  trouve  avec  le  libertinage  le  plus 
etfréné.  De  ce  libertinage,  et  (iiielquefois  de 
la  pauvreté  seule ,  naissent  chaque  année 
une  multitude  d'enfants  qui,  du  temps  de 
>'incent,  perdaient  la  vie  avant  de  l'avoir 
connue,  ou  ne  la  connaissaient  que  pour  en 
éprouver  toutes  les  amertumes.  Leurs  mères 
les  sacriliaicnt  assez  souvent  le  jour  môme 
où  elles  les  avaient  mis  au  monde.  On  ex- 
posait ces  innocentes  créatures  aux  portes 
des  églises  ou  sur  les  places  publiques.  Si 
les  commissaires  tie  police  les  faisaient  en- 
lever, ce  service  était  presijue  le  seul  qu'on 
leur  rendait.  Us  étaient  transportés  chez  une 
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veuve  de  la  rue  Saint-Landri,  ciui,  avec  deux 
servantes,  se  chargeait  do  les  élever.  Comme 
le  nombre  en  était  considérable,  et  que  les 
secours  de  la  charité  ne  léiiondaient  i)as  à 
la  dé|)ense  qu'il  exigeait ,  cette  fenmie  en 
laissait  mourir  la  plujiart  de  besoin  et  do 
langueur.  Souvent  môme  les  survantes,  im- 
portunées par  leurs  cris  ,  leur  donnaient , 
jiour  les  endormir  un  breuvage  qui  abrégeait 
leurs  jours.  Ceux  qui  échappaient  h  la  mort, 
étaient  donnés  à  qui  voulait  les  recevoir,  ou 
vendus  à  si  bas  )irix  ,  que  quelquefois  on 
en  obtenait  un  [JOur  quelques  pièces  de  inon- 
Daie. 

Ce  n'était  pas  toujours  de  compassion 
qu'étaient  touchés  ceux  qui  les  achetaient. 
Les  uns  leur  faisaient  sucer  à  dessein  lo 
lait  de  fenmies  viricuses,  d'autres  les  sub- 
stituaient à  des  infants  de  famille  qu'ils 
avaient  laissés  périr.  Plusieurs  de  ces  petits 
infortunés  étaient  égorgés  pour  servir  à  d'es 
opérations  magii[ues,  ou  à  ces  bains  de  sang 
que  la  fureur  de  prolonger  la  vie  a  quelque- 
fois imaginés.  Mais,  ce  c^ui  était  plus  déplo- 
rable, c'est  que  ceux  qui  n'avaient  i)as  reçu 
le  baptême  ,  mouraient  sans  lo  recevoir,  la 
veuve  de  Ssinl-Landri  ayant  avoué  qu'elle 
n'en  avait  jamais  baptisé  ni  fait  baptiser  au- 
cun. 

Le  malheureux  sort  de  ces  enfants  toucha 
vivement  le  cœur  de  notre  saint.  Résolu  à 
y  porter  remède,  il  pria  d'abord  quelques 
dames  charitables  de  se  transporter  chez  la 
veuve  ,  et  de  voir  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'arrêter  un  si  grand  mal,  ou  au  moins  de  le 
diminuer.  Ces  damesfurentell'rayéesduspec- 
taclequi  s'olfrit  à  leurs  yeux.  Elles  ne  poa- 
vaient  se  charger  de  tous  ces  enfants;  elles 
voulurent  du  moins  en  prendre  un  certnin 
nombre  pour  leur  sauver  la  vie.  Comme  elles 
ignoraient  les  desseins  de  la  Providence , 
elles  en  tirèri.^nt  douze  au  sort;  et  louèrent, 
enlC38,  pour  les  loger,  une  maison  à  la 
porte  Saint-Victor.  Une  d'entre  elles,  très- 
chaiilable,  nommée  madame  Legras,qui  en- 
trait dans  toutes  les  bonnes  œuvres  de  Vin- 
cent ,  sous  la  direction  de  qui  elle  s'était 
placée,  en  prit  soin  avec  les  soiurs  do  lâcha- 
nte. 

A  ces  douze  enfants,  ces  dames  enjoigni- 
rent successivement  quelques  autres.  La 
ditférence  qui  se  fit  bientôt  remarquer  entre 
ces  enfants  et  ceux  qui  restaient  chez  la 
veuve,  attendrissait  leur  cœur  pour  ceux 
qu'elles  y  laissaient  ;  mais  il  n'était  pas 
encore  possible  de  les  adopter  tous.  Enlin  , 
après  bien  des  prières  et  des  conférences,  il 
se  tint,  au  commencement  de  l'année  1640 , 
une  assemblée  générale  dans  laquelle ,  à  la 
sollicitation  de  Vincent  ,  les  dames  qui 
étaient  présentes  résolurent  de  s'en  char- 
ger. Pour  subvenir  h  ce  surcroît  de  dépense, 
la  reine  Anne  d'Autriche  obtint  du  roi 
douze  mille  Iraacs  de  rente  sur  les  cinq 
grosses  fermes.  Avec  ces  seitours,  l'établis- 
sement se  soutint  pendant  (quelques  années  ; 
mais  les  besoins  survenus  en  Lorraine  ,  la 
crainte  d'une  révolution  dans  l'Etat,  le  nom- 
bre des  enfants  trouvés  ,  qui  croissait  tous 


les  jours,  et  dont  l'entretien  allait  au  delà 
de  quarante  mille  francs  ,  toutes  ces  consi- 
dérations amortiient  enfin  le  courage  des  da- 
mes de  charité.  Elles  dirent,  comme  de  con- 
cert, (pi'une  si  grande  dépense  passait  leurs 
forces,  et  qu'elles  ne  pouvaient  plus  la  sou- 
tenir. 

Afin  do  prendre  un  parti  décisif  sur  cette 
grande  Pilaire,  >'incent  indiqua  une  assem- 
blée générale,  à  laifuelle  ,  parmi  les  autres 
dames,  assistèrent  les  Marillac,  les  Traver- 
sai, les  Miramion.  H  y  mit  en  délibératiou 
si  l'on  continuerait  la  bonne  (cuvre  qu'on 
avait  commencée,  ou  si  l'on  y  renonce- 
rait, et  proposa  les  raisons  pour  et  contre. 
D'un  cùlé ,  il  représenta  que  l'association 
n'avait  contracté  aucun  engagement  ,  et 
qu'elle  était  libre  de  prendre  la  décision 
qu'elle  jugerait  convenable  ;  de  l'autre,  il  fit 
voir  à  ces  dames  que  ,  par  leurs  charitables 
soins,  elles  avaient,  jusqu'alors,  conservé  la 
vie  à  un  très-grand  nombre  d'enfants  qui , 
sans  ce  secours,  l'auraient  certainement  per- 
due; que  ces  innocents,  apprenant  à  jiarler, 
av.iient  appris  à  connaître  et  h  servir  Dieu  ; 
que  quelques-uns  commençaient  à  travailler 
et  à  se  mettre  en  état  de  ne  plus  être  à  charge 
à  personne  ,  et  que  des  commencements  si 
heureux  présageaient  des  suites  [)lus  heu-r 
reuses. 

Ce  fut  alors  que  ce  saint  homme  ,  qui  n'é- 
tait plus  le  maître  de  ses  soupirs  ni  de  ses 
expressions,  prenant  un  ton  |ilus  pathétique 
et  plus  animé  ,  acheva  son  discours  par  cet 
admirable  trait  d'éloquence  :  «  Oc  sus,  aies- 
danies,  la  compassion  et  la  charité  vous  ont 
fait  adopter  ces  petites  créatures  pour  vos 
enfants  ;  vous  avez  été  leurs  mères  selon  la 
grâce  ,  depuis  que  leurs  mères  selon  la  na- 
ture les  ont  abandonnés.  Voyez  maintenant 
si  vous  voulez  les  abandonner  aussi.  Cessez 
d'être  leurs  mères  pour  devenir  leurs  juges  : 
leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains. 
Je  m'en  vais  prendre  les  voix;  il  est  temps  de 
prononcer  leur  arrêt,  et  de  savoir  si  vous  ne 
voulez  plus  avoir  de  miséricorde  pour  eux. 
Ils  vivront ,  si  vous  continuez  d'en  prendre 
un  charitable  soin  ;  au  contraire,  ils  péri- 
ront infailliblement ,  si  vous  les  abandon- 
nez :  l'expérience  ne  vous  permet  pas  d'en 
douter.  » 

L'assemblée,  vivement  attendrie,  ne  ré- 
ponditque  par  deslaimes.  L'onction  do  l'Es- 
pril-Saint  s'était  insinuée  dans  tous  les 
cœurs.  Il  fut  arrêté  ,  dans  l'instant  môme  , 
que, quoiqu'il  en  pût  coûter, il  fallait  conti- 
nuer cette  bonne  teuvre.  Ce  fut  en  consé- 
quence do  cette  résolution  qu'on  demanda 
au  roi  le  château  de  Bicôlre,  qui  avait  été  ré- 
tabli sous  louis  XIU  ,  iiour  servir  d'hôpital 
aux  soldats  invalides.  5n  y  transporta  les 
enfants  qui  n'avaient  plus  besoin  de  nourri- 
ces. Quelque  temps  après,  on  reconnut  que 
l'air  était  trop  vif  pour  leurs  faibles  pou- 
mons, et  on  leur  acheta  deux  maisons  à  Pa- 
ris, l'une  au  faubourg  Saint-Antoine,  où  la 
reine  [losa  la  première  pierre  de  l'église  ; 
l'autre  ,  en  face  de  la  cathédrale.  Dejiuis  ce 
temps  les  revenus  d'un  établissement  si  con- 
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conforme  à  l'esprit  du  christianisme,  qui  est 
tout  charité ,  se  sont  considérablement  ac- 
crus parles  libéralités  de  nos  rois,  et  pir 
les  legs  que  lui  ont  laissés ,  en  différents 
temps,  des  personnes  pieuses  de  tout  état. 

La  révolution  qui,  semblable  k  un  oura- 
gan destructeur,  a  renversé  tant  d'institu- 
tions religieuses  ,  utiles  à  l'humanité  ,  n'é- 
pargna pas  celle  des  Enfants-Trouvés.  Si  elle 
ne  la  détruisit  pas  ,  elle  en  chassa  les  ver- 
tueuses filles  de  Vincent  de  Paul  pour  les 
rempJacer  par  des  femmes  qui  n'avaient  , 
pour  la  plupart,  rien  de  l'esprit  qui  les  ani- 
mait, et  dépourvues  do  l'expérience  néces- 
saire aux  personnes  qui  se  dévouent  au  ser- 
vice de  l'enfance.  Des  administrateurs,  pres- 
que sans  principes  religieux  ,  placés  en 
même  temps  à  la  tête  de  l'établissement,  ne 
s'occupèrent  qu'à  élever  ces  jeunes  plantes 
confiées  à  leurs  soins,  de  la  manière  la  plus 
propre  à  leur  faire  porter  des  fruits  empoi- 
sonnés. Ces  élèves  ,  si  chers  à  saint  Vincent 
de  Paul,  reçurent  alors  le  nom  d'Enfants  de 
la  patrie,  c'est-à-dire  de  la  révolution  ;  vê- 
tus d'un  gilet  bleu ,  et  coiffés  d'un  bonnet 
rouge,  ils  devaient  bientôt  devenir  autant  de 
séides,  destinés,  entre  les  mains  d'un  tyran, 
à  répandre  le  sang  des  meilleurs  citoyens  , 
et  à  détruire  ce  qui  existerait  encore  des 
plus  belles  et  plus  utiles  institutions  de 
Louis  XIV ,  et  des  deux  rois  ses  succes- 
seurs. 

Bonaparte  comprit  la  néces.sité  de  rendre 
aux  enfants  trouvés  leurs  charitables  insti- 
tutrices, ou  plutôt  les  tendres  mères  dont  ils 
avaient  été  privés  pendant  l'espace  de  dix 
années ,  et  en  même  temps  de  donner  des 
maîtres  instruits,  zélés  et  religieux  à  ceux 
qui,  parvenus  à  l'âge  de  raison,  devaient 
commencer  à  se  mettre  en  élat  do  rendre 
un  jour  à  la  patrie  les  services  qu'elle  avait 
droit  d'exiger  d'eux  pour  les  bienfaits  qu'ils 
en  avaient  reçus  à  un  âge  oti  leur  existence 
était  exposée  à  des  dangers  aussi  nombreux 
qu'imminents. 

Mais  ce  qui  avait  été  si  heureusement 
commencé  par  cet  homme,  que  la  Providence 
semblait  avoir  suscité  pour  le  rétablissement 
de  la  salutaire  institution  des  filles  de  Vin- 
cent de  Paul ,  ne  fut  parfaitement  achevé 
que  par  la  restauration  du  moiianiue  légi- 
time. La  religion  reprit  alors  tout  son  em- 
pire dans  les  asiles  des  enfants  trouvés  , 
ainsi  que  dans  les  paroisses  oîi  les  sœurs  se 
livraient  au  soin  des  malades  ou  à  l'instruc- 
tion des  jeunes  filles.  Ces  enfants  qui ,  dès 
l'âge  de  dix  ans,  étaient  exercés,  dans  l'hos- 
pice de  la  Pitié,  plus  souvent  encoreaux  exer- 
cices militaires,  qu'instruits  do  leurs  devoirs 
religieux  et  formés  aux  différents  métiers 
qui  devaient  leur  assurer  un  jour  une  exis- 
tence honorable  dans  la  société  ,  furent  pla- 
cés sous  la  direction  de  maîtres  (jui  ,  peu 
versés  dans  l'art  de  la  guerre,  l'étaient  beau- 
coup dans  celui  de  faire  aimer  la  religion  à 
leurs  jeunes  élèves ,  et  de  leur  inspirer 
beaucoup  d'ardeur  pour  le  travail.  Ainsi  tout 
fait  espérer  que  la  belle  institution  de  saint 
Vincent  de  Paul  reprendra  dans  la  capitale  , 
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et  dans  les  provinces ,    tout   l'éclat    qu'elle 
avait  perdu.  (Beautés  du  christianisme.) 

Jean  Scaffei.aar. 


Un  capitaine  hollindais,  nommé  Jean  Scaf- 
felaar,  avait  été  chargé  de  garder  la  tour  de 
Bnrnevelt  en  li82.  Il  fut  assiégé  et  se  défen- 
dit avec  acharnement.  Lorsqu'on  en  fut  venu 
à  capituler,  lus  assiégeants  demandèrent  pour 
préliminaire  qu'on  leur  jet;U  le  capitaine  du 
haut  du  donjon.  Les  assiégés  ju.-<!!rent  de  se 
faire  tous  tuer  plutôt  que  d'accepter  une  pa- 
reille condition.  Mais  Scaffelaar  se  précipita 
lui-môme  du  haut  de  la  tour  ,  en  s'écriant  : 
«  Mes  amis,  comme  il  faut  que  je  meure  un 
jour,  jamais  il  ne  se  présentera  un  plus  beau 
moment  ,  jiuisque  je  vous  sauve  par  ma 
mort.  » 

D'AssAS. 

■Au  combat  de  Clostercamp,  d'Assas,  capi- 
taine dans  le  régiment  d'Auvergne  ,  s'étant 
avancé  pendant  la  nuit  pour  reconnaître  le 
terrain  ,  fut  pris  par  des  grenadiers  ennemis 
qui  étaient  en  embuscade  à  dessein  de  sur- 
jirendre  l'armée  des  Français.  Ils  l'entourent 
et  le  menacentdele  poignarder  sur-le-champ, 
s'il  pousse  le  moindre  cri  qui  puisse  les  faire 
découvrir.  Vingt  baïonnettes  sont  dirigées 
sur  sa  poitrine  ;  il  sent  leurs  pointes  qui  le 
j)ressent,  mais  la  crainte  de  la  mort  ne  peut 
avoir  d'accès  dans  un  cœur  dévoué  à  sa  pa- 
trie ;  et,  sans  délibérer,  d'Assas  s'écrie  :  «  A 
moi,  Auvergne,  ce  sont  les  ennemis  1  »  A 
peine  s'est-il  fait  entendre,  qu'il  tombe  percé 
de  coups.  Cependant  le  régiment  d'Auver- 
gne, instruit  de  la  présence  de  l'ennemi,  lui 
fait  face ,  soutient  le  premier  choc,  le  re- 
pousse, remporte  une  victoire  complète  ,  et 
ne  la  célèbre  que  par  les  larmes  qu'il  verso 
sur  la  tombe  de  son  généreux  capitaine. 

D'Assas  était  aussi  bon  chrétien  que  brave 
militaire. 

Le  débordement. 

Dans  un  débordement  de  l'Adige,  le  pont 
de  Vérone  fut  emporté ,  une  arcade  après 
l'autre.  Il  ne  restait  plus  que  l'arcade,  du  mi- 
lieu, sur  laquelle  était  une  maison  ,  et  dans 
cette  maison  une  famille  entière.  Du  rivage 
on  voyait  cette  famille  é|)lorée  tendre  les 
mains  ,  demander  du  secours.  Cependant  la 
force  du  torrent  détruisait  à  vue  d'œil  les 
piliers  de  l'arcade.  Dans  ce  péril ,  le  comte 
Spolverini  [)ro(iose  une  bourse  de  cent  louis 
à  celui  qui  aura  le  courage  d'aller  sur  un 
bateau  délivrer  ces  malheureux.  11  y  avait  à 
courir  le  danger  d  être  emporté  par  la  rapi- 
dité du  fleuve  ,  ou  de  voir,  en  abordant  au- 
dessous  de  la  maison  ,  crouler  sur  soi  l'ar- 
cade ruinée.  Le  concours  du  peuple  était 
innombrable,  et  personne  n'ose  s'oQ'rir.  Dans 
ce  moment  passe  un  jeune  villageois;  on  lui  dit 
quelle  est  l'entreprise  proposée  et  quel  sera 
le  jirix  du  succès.  Il  monte  sur  un  iialeau, 
gagne  à  force  de  rames  le  milieu  du  fleuve, 
aborde,  attend  au  bas  de  la  pile  que  toute  la 
famille,  père,  mère,  enfants  et  vieillards,  se 
glissant  le  long  d'une  corde,  soit  descenduo 
dans  le  bateau.  «  Courage,  dit-il,  vous  voilà 
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sauvés.  »  11  rame  ,  surmonte  les  eO'orIs  dos 
eaux  et  regagne  enfin  le  rivage. 

Le  comle  Spolveiini  veut  lui  donner  la  ré- 
compense promise.  «  Je  ne  vends  [loint  ma 
vie,  lui  dit  le  villageois  ;  mon  travail  me  suf- 
fit pour  me  nourrir,  moi ,  ma  femme  et  mes 
entants  ;  donnez  cela  k  cette  pauvre  famille, 
qui  en  a  besoin  plus  que  moi.  »  [Beaux 
exemples.) 

Monseigneur  d'Apchon,  archevêque 
d'Auch. 

On  vint  un  jour  annoncer  à  M.  d'Apchon  , 
archevêque  d'Auch ,  que  le  feu  avait  pris  à 
■  une  maison  de  la  ville.  li  y  accourt  et  ap- 
prend, en  arrivant,  qu'il  restait  dans  un  ap- 
partement de  cette  maison  un  enfant  qu'on 
n'avait  pu  en  retirer.  A  cette  nouvelle ,  le 
charitable  prélat  est  attendri  jusqu'aux  lar- 
mes ;  il  propose  une  somme  considérable 
k  celui  qui  ira  arracher  cette  proie  aux 
flammes  ;  le  danger  était  si  pressant  qu'il 
rend  insensible  à  ses  offres,  et  personne  ne 
se  présente;  il  double  la  somme  :  tout  de- 
meure dans  le  silence.  11  arrive  jusqu'à  deux 
mille  écus,  et  l'or  toujours  sans  attrait,  nul 
ne  s'ébranle.  Alors  M.  d'Apchon  ne  prenant 
conseil  que  de  lui-même ,  demande  qu'on 
applique  une  échelle  contre  la  maison  in- 
cendiée, et  bravant  tous  les  obstacles  qu'on 
veut  opposer  à  son  zèle,  il  monte  à  travers 
ies  flammes  ,  entre  dans  la  chambre  où  était 
l'enfant ,  reparaît  bientôt  tenant  entre  ses 
bras  l'innocente  créature  ,  redescend  à  tra- 
vers les  flammes ,  et  la  maison  s'écroule. 
«  C'est  donc  moi,  s'écrie  alors  rintré[)ide 
jirélat,  qui  ai  gagné  les  deux  mille  écus  ;  je 
les  donne  à  l'enfant,  et  ils  seiont  sa  dot.  » 
{  Vertus  du  clergé.  ) 

Jacques  Eveillon. 

Jacques  Evaillon,  né  à  Angers  on  1572, 
était,  en  1643,  grand-vicaire  de  l'Ej^lise  de 
Nantes.  Aussi  modeste  que  bienfaisant ,  il 
avait  banni  de  sa  maison,  non-seule:nent  le 
luxe,  mais  même  les  plus  simples  commo- 
dités de  la  vie,  pour  être  en  état  de  faire 
plus  d'aumônes.  Un  jour  qu'on  s'étonna. t 
qu'il  n'eût  point  de  tapisserie  dans  son  ap- 
]>artemeut,  il  répondit:  «  Quand  je  rentre 
chez  moi,  les  murs  ne  me  disent  pas  qu'ils 
ont  froid  ;  mais  je  rencontre  à  ma  porte  des 
pauvres  qui  sont  nus  et  tremblants,  et  qui 
me  demandent  des  habits.  » 

Le  Bon  Henri. 
Un  homme  obscur,  à  la  vérité,  selon  le 
monde,  mais  grand  aux  yeux  de  la  foi, 
Henri-Michel  Bûche,  dit  le  bon  Henri,  était 
un  cordonnier  d'Arlon,  au  duché  de  Luxera- 
bourg,  qui  eut  de  bonne  heure  le  goût  de 
la  piété.  Dès  sa  jeunesse  il  rassemblait  les 
garçons  cordonniers  pour  les  instruire,  et 
se  faisait  un  plaisir  de  les  assister  dans 
leurs  besoins.  Ayant  eu  occasion  de  con- 
naître le  baron  de  Kenty,  ce  seigneur  conçut 
une  grande  estime  pour  lui,  et  ils  s'unirent 
tellement,  qu'ils  vivaient  comme  des  frères. 
Bûche,  devenu  maître  cordonnier,  combat- 


tait les  vices  qui  dominaient  parmi  les  ou- 
vriers, et  déclai'ait  surtout  la  guerre  à  cq 
qu'on  appelle  le  compagnonnage,  espèce  d'as- 
sociation également  funeste  pour  la  foi,  le 
bon  ordre  et  les  mœurs.  Pour  mieux  déra- 
ciner cet  abus,  il  entreprit  de  former  les 
cordonniers  en  association  [lieuse,  et,  le  2 
février  16Vo,  il  commença  à  vivre  en  com- 
munauté avec  (les  hommes  du  même  métier. 
Ce  fut  le  baron  de  Renty  qui  dressa  leurs 
règlements,  et  qui  fut  leur  premier  supé- 
rieur. La  vie  de  ces, Frères,  car  c'est  le 
nom  qu'ils  prirent,  et  il  leur  convenait  bien, 
la  vie  de  ces  frères  rappelait  l'union  des 
premiers  chrétiens  :  tout  était  commun  en- 
tre eux  ;  le  travail  et  la  prière  remplissaient 
tous  leurs  moments  ;  ils  ne  recevaient  point 
d'aumônes  et  s'animaient  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  En  161-7,  Bûche  établit 
sur  le  môme  pied  une  association  de  Frères 
tailleurs. 

On  |iarle  tant  d'association  à  l'heure  qu'il 
est  I  Hélas  !  que  n'étudie-t-on  un  peu  les 
temps  de  foi,  on  y  trouverait  des  principes, 
des  règles  et  des  modèles  de  fraternité  ! 

John  Williams. 

Un  jeune  Anglais,  nommé  John  Williams, 
en  visitant  les  bagnes  d'Alger,  en  1761,  re- 
connut son  frère  aîné  qu'il  croyait  mort  et 
qui,  depuis  dix  ans,  gémissait  Jans  l'escla- 
vage. Sa  tendresse  pour  ce  frère  lui  fit  naître 
le  dessein  de  prendre  sa  place  :  «J'ai,  lui 
dit-il,  toutes  les  forces  que  vous  avez  per- 
dues ;  je  suis  jeune  et  en  état  de 'les  conser- 
ver encore  longtemps  ;  je  puis  souteryr  le 
travail  qui  vous  ferait  périr  ;  partez,  je  suis 
bien  sûr  que  si  le  ciel  vous  procure  des 
moyens  ou  des  amis,  je  ne  porterai  pas 
longtemps  les  fers.  »  Le  frère  esclave  résista 
d'nijord,  mais,  pressé  par  son  frère,  il  fut 
obligé  de  céder.  John  Williams  ne  resta 
que  peu  de  temps  au  bagne.  Le  général 
Êlliot  ayant  réclamé,  au  nom  de  l'Angle- 
terre, la  liberté  de  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes, il  fut  compris  au  nombre  des  pri- 
sonniers délivrés. 

César  de  Bus. 

ç  César  de  Bus  fut  élevé  par  ses  parenLi 
dans  les  sentiments  de  la  piété.  Malheureu 
ment  un  de  ses  frères,  qui  occupait  un  em 
ploi  h  la  cour  de  François  I",  l'ayant  fait  ve- 
nir à  Paris,  le  luxe,  l'ambition,  les  specta- 
cles, les  sociétés  eurent  bientôt  étouffé  dans 
son  cœur  les  bonnes  semences  que  l'édu- 
cation y  avait  ré[)andues.  Dieu  jeta  enfin 
sur  lui  un  regard  de  bonté.  Une  pauvre 
veuve  d'une  éminente  piété,  et  un  jeune 
ecclésiastique,  sacristain  d'une  église  de  la 
ville,  obtinrent  sa  conversion  par  la  ferveur 
de  leurs  prières.  Touché  de  Dieu,  il  voulait 
aller  s'ensevelir  dans  la  Chartreuse,  voisine 
d'Avignon;  mais  la  Providence ,  qui  avait 
d'autres  vues  sur  lui,  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
complir cette  résolution.  Cependant  il  vi- 
vait dans  une  grande  austérité,  s'interdisait 
les  délassements  les  plus  innocents,  jeûnait 
fréquemment,  et  passait  une  partie  des  nuits 
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rlans  le  saint  exercice  de  la  prière.  Après 
qu'il  se  fut  livré  quelque  temps ,  dans  la 
retraite,  à  de  pieuses  lectures  et  aux  prati- 
ques d'une  rigoureuse  pénitence,  le  direc- 
teur de  sa  conscience  lui  i)ermit  quelques 
bonnes  œuvres  au  dehors,  ne  craignant  plus 
qu'elles  lui  fussent  un  sujet  de  dissipation. 
Il  se  mit  donc  à  servir,  avec  un  zèle  tout 
charitaijle,  les  pauvres  et  les  malades. 

Quand  on  le  crut  assez  purifié  par  la 
pénitence,  oa  le  fit  entrer  dans  le  clergé. 
Pourvu  d'un  canonieat  à  la  cathédrale  de 
Cavaillon,  il  mit  toute  son  application  à  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères,  et 
se  rendit,  par  toutes  les  vertus  cléricales , 
le  modèle  des  ecclésiastiques  avec  lesquels 
il  vivait.  Son  zèle  à  instruire  les  enfants  et 
d'autres  personnes  qui  vivaient  dans  l'igno- 
rance des  vérités  chrétiennes,  ne  se  ren- 
ferma point  dans  Cavaillon.  Il  alla  l'exercer 
dans  la  ville  d'Aix,  oii  l'archevêque  Alexan- 
dre Caligiani,  parent  et  élève  de  saint  Char- 
les ,Borromée,  l'aida,  par  sa  protection,  à 
faire  tout  le  bien  qu'il  s'était  promis.  11  y 
assemblait  fréquemment  les  ecclésiastiques 
dont  il  connaissait  les  bonnes  intentions  ; 
il  parcourait  les  villages  des  environs,  prê- 
chant, catéchisant,  et  faisant  tousses  elforts 
pour  exciter  les  pécheurs  à  la  j)énitence. 
Comme  les  instructions  des  prédicateurs 
n'élaient  que  des  discours  étudiés,  les  gens 
de  la  campagne,  n'y  comprenant  rien,  crou- 
pissaient dans  la  plus  grossière  ignorance. 
César  de  Bus  suivit  une  autre  méthode  ;  ce 
fut  celle  des  instructions  familières,  que  le 
concile  de  Trente  avait  recommandées  aux 
pasteurs.  Il  l'avait  déjà  employée  en  faisant 
le  catéchisme  dans  la  cathédrale  de  Cavail- 
lon ;  elle  lui  réussit  parfaitement  dans  les 
églises  de  village,  où  il  était  secondé  par 
déjeunes  clercs  qu'il  avait  formés  lui-même 
à  cette  importante  fonction  du  saint  minis- 
tère. 

_  Encouragé  par  ce  succès,  il  représenta  à 
l'évêque  de  Cavaillon  combien  serait  utile 
à  l'Eglise  une  congrégation  dont  les  mem- 
bres s'occuperaient  principalement  d'ensei- 
gner la  doctrine  chrétienne  clairement  et 
simplement,  et  qui  fût  un  ordre  de  caté- 
chistes,  comme  celui  de  Saint-Dominique 
en  était  un  de  prédicateurs.  Après  avoir  ob- 
tenu l'approbation  de  ce  iirélat,  il  assembla, 
le  jour  de  Saint-Michel  1592,  les  ecclésias- 
tiques qu'il  avait  formés  aux  fonctions  de 
catéchistes,  et  leur  fit  part  de  sa  résolution 
et  de  son  jdan.  Ils  enlrèrcnt  tous  avec  joie 
dans  ses  intentions,  et  commencèrent,  bien- 
tôt ajirès,  leur  établissement  dans  la  ville 
d'Avignon. 

Le  vénérable  fondateur  se  chargea  de 
deux  sortes  de  catéchismes  :  le  premier  était 
pour  les  enfants,  qu'il  encourageait  par  de 
pieuses  récompenses,  et  ou  donnant  à  ceux 
qui  réi)ondaient  bien  aux  demandes  des 
éloges  ([u'il  avait  soin  d'assaisonner  de  ré- 
flexions projires  à  ()réveair  les  sentiments 
d'orgueil  qu'ils  pouvaient  faire  naître  dans 
ces  jeunes  cœurs.  Alin  de  les  empêcher  de 
se  livrer  à  l'ennui,  il  leur  faisait  chanter  de 


saints  cantiques,  dont  il  avait  eu  soin  de 
leur  apprendre  les  airs.  La  seconde  instruc- 
tion catéchistique  était  adressée  aux  per- 
somies  plus  avancées.  11  en  prenait  le  sujet 
dans  l'excellent  catéchisme  du  concile  de 
Trente,  et  l'expliquait  d'une  manière  courte, 
mais  claire  et  intelligible.  Tout  le  monde, 
les  personnes  de  qualité  comme  les  autres, 
s'empressait  d'assister  à  ces  catéchismes, 
et  l'archevêque  d'Aix,  lui-même,  y  répan- 
dait souvent  des  larmes  de  joie  et  de  conso- 
lation. 

César  de  Bus  eut  le  malheur  de  perdre 
la  vue.  Il  s'humilia  sous  la  main  de  Dieu, 
et  continua  ses  catéchismes  avec  une  tefle 
alïluence,  qu'on  y  compta  un  jour  quatre 
cardinaux  confondus  dans  la  foule  de  ses 
auditeurs. 

Le  pape  Clément  VIU  ayant  confirmé,  en 
1598,  par  des  bulles,  l'institut  de  la  doctrine 
chrétienne,  il  fut  question  de  lui  donner 
un  supérieur  général.  César  de  Bus,  nommé 
à  l'unanimité  par  ses  disciples  ,  ne  leur 
proposa  d'autre  règle  que  l'e  saint  Evangile 
et  les  canons  de  l'Eglise.  Les  statuts  qu'il 
y  ajouta  n'en  furent  que  de  simples  expli- 
cations. 

Comme  il  est  possible  que  la  congréga- 
tion de  la  doctrine  chrétienne  renaisse  en 
France,  comme  d'autres  non  moins  utiles 
à  l'Eglise  gallicane,  nous  donnerons  ici  les 
principales  dispositions  de  son  institut 
Tous  les  talents,  toutes  les  études,  doivent 
se  rapporter  à  la  doctrine  chrétienne,  à  la 
connaissance  de  Jésus-Christ.  Les  supé- 
rieurs doivent  s'assembler  de  temps  en 
temps,  pour  empêcher  que  la  sim|)licité  do 
la  science  évangélique  ne  soit  gâtée  par  le 
luxe  d'une  éloquence  tout  humaine.  On 
exige  des  candiclats  une  piété  solide,  éclai- 
rée et  sans  prétention.  On  ne  doit  faire  au- 
cune action  qui  attire  l'attention  des  gens 
du  monde.  Comme  chrétiens,  les  membres 
de  la  congrégation  doivent  s'attacher  aux 
engagements  de  leur  baptême  ;  prêtres,  ils 
vivront  conformément  aux  devoirs  du  ca- 
ractère sacerdotal.  La  vanité  sera  poursui- 
vie, de  quelque  côté  et  sur  quelques  per- 
sonnes qu'elle  se  montre.  Tout  doit  être  en 
commun,  et  personne  ne  doit  rien  |)Osséder 
comme  sa  iiropriété.  Les  laïques  attachés  à 
la  communauté  se  livreront  au  travail  des 
mains  ,  san§  négliger  les  j)rati(jues  reli- 
gieuses, et  les  ecclésiastiques,  à  l'exeuqilo 
de  saint  Paul,  y  donneront,  chaque  jour, 
quehpies  heures. 

Les  dis(i|)les  de  César  de  Bus  avaient 
une  véritable  tendresse  pour  l'Eglise.  Dans 
ces  derniers  temps,  ils  jjémissaient  en  si- 
lence sur  les  progrès  de  l'incrédulité,  et, 
t'mjours  pénétrés  de  l'esprit  de  leur  institut, 
ils  s'environnaient,  partout  où  ils  étaient 
établis,  ili!  i)auvres  et  d'enfants.  L'enfance 
évangélique  et  la  simplicité  toute  chrétienne 
dans  lai|uell(^  Ms  vivaient  éloignaient  d'eux 
tuul  désir  d'élévation  ;  ils  se. montraient  (lau- 
vies  e!i  tout,  dans  leui's  vêlemenls,  leur  re- 
pas, leur  église  et  leur  maison.  {Beautés  du 
christ  iimisine.) 
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Madame  de  Mihamion.    {Née   le  2  novembre 
16-29,  morte  le  2ï  mars  1C9C.) 

MadamedelîonneaudeMii'amion, devenue 
veuve  à  l'Age  de  quinze  ans,  après  quelijues 
mcis  seulemenl  de  mariage  ,  refusa  tous  les 
partis  qui  s'ollVirent  alors,  attirés  par  sa 
jeunesse,  sa  beauté  et  sa  fortune,  et  résolut 
de  consacrer  dans  la  retraite  le  reste  de  sa 
vie  à  la  bienfaisance.  lillc  s'a|>|)liqua  à  l'é- 
tude de  la  médecine,  et  inventa  quelques 
médicaments  d'une  composition  simple  pour 
soigner  les  maladies  des  pauvres  auxquels 
elle  en  avait  donné  les  recettes.  Chaque  soir, 
elle  sortait  en  secret  de  son  hôtel  pour  aller 
visiter  les  malheureux  malades  qui  n'avaient 
d'espoir  que  dans  ses  soins,  et  plus  d'une 
fois  elle  passa  la  nuit  au  chevet  du  lit  des 
mourants,  qu'elle  consolait  par  ses  douces 
paroles,  et  que  souvent  elle  arraclia  au  tré- 
pas ;  ou  bien  elle  parcourait  les  rues,  cher- 
chant les  enfants  abandonnés  qu'elle  faisait 
nourrir  et  élever  à  ses  frais. 

Elle  était  toujours  accompagnée,  dans  ses 
excursions  charitables,  par  une  pauvre  fille 
h  laquelle  elle  avait  sauvé  la  vie,  voici  dans 
quelle  occasion.  Passant  un  soir  auprès  du 
Petit-Pont,  elle  entendit  pousser  un  grand 
cri  et  ordonna  à  son  cocher  d'arrêter  ;  mal- 
gré l'heure  avancée  elle  marcha  vers  l'en- 
droit d'où  était  partie  cette  clameur  doulou- 
reuse, et  vit  une  iiauvre  lille  de  douze  à 
quatorze  ans  qui  se  roulait  sur  le  pavé  en 
apipelant  son  père.  Elle  la  releva,  et  lui 
adressant  la  parole  avec  bonté,  elle  apprit 
de  la  malheureuse  que  sa  mère  était 
morte  le  soir  faute  do  pouvoir  acheter  des 
médicaments  et  quel(|ues  aliments  légers 
qui  lui  étaient  ordonnés,  et  que  son  père 
au  désespoir  venait  do  se  précipiter  dans  la 
Seine.  Madame  de  Miramion  tâcha  de  con- 
Sûlir  la  pauvre  orpheline,  lit  ensevelira  ses 
frais  le  corps  de  sa  mère,  et  la  garda  auprès 
d'elle  pour  la  suivre  et  la  servir  .dans  ses 
œuvres  de  charité. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  il  mou- 
rait chaque  jour  un  grand  nombre  de  pau- 
vies,  qui  ne  pouvaient  satisfaire  leur  faim. 
Madame  de  Miramion  engagea  presque  tous 
ses  biens,  et  acheta  une  grande  quantité  d'a- 
liments de  toute  espèce,  qu'elle  faisait  dis- 
tribuer à  sa  porte  chaque  matin,  aux  indi- 
gents de  Paris.  Elle  porta  cette  œuvre  de 
charité  si  loin,  qu'elle  alla  pour  l'accomplir, 
jusiju'à  vendre  sou  collier,  ses  diamants  et 
sa  vaisselle. 

Pieuse  et  bienfaisante,  celle  que  les  [)au- 
vres  et  les  orphelins  nommèrent  leur  môre, 
fonda  dans  sa  maison  des  retraites  qui  avaient 
lieu  deux  fois  l'année  |)Our  les  dames  et 
quatre  fois  [lar  an  pour  un  certain  nombre 
d'indigents. 

Les  vertus  de  madame  de  Miramion  l'a- 
vaient rendue  un  objet  de  vénération  pour 
Louis  XIV  et  pour  toutes  les  personnes  do 
sa  cour  ;  mais  elle  ne  se  servait  jamais  de 
son  crédit  et  de  son  inlluence  qu'en  faveur 
des  malheureux.  «Le  roi,  dit  Dangeau, 
écrivain  de  ce  temus,  l'aidait  daas  les  œuvres 
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de  charité  qu'elle  faisait  et  ne  lui  refusait 
jamais  rien.  » 

Benezet.   [Né  en  1713,  mort  en  ilSk'] 

Quelques  hommes  se  sont  voués  exclusi- 
vement à  secourir  et  instruire  les  nègres. 
L'un  des  premiers  défenseurs  des  esclaves 
fut  Antoine  Henezet  ,  de  Saint-Quentin  en 
Picardie.  Son  père,  qui  s'établit  à  Londres  en 
1715,  l'avait  mis  en  apprentissage  chez  un 
riche  marchand.  Mais  bientôt  dégoûté  du 
commerce,  il  abandonna  cette  carrière  pour 
apprendre  la  profession  plus  humble  d(!  ton- 
nelier. Ayant  suivi  sa  famille  à  Philadelphie, 
il  résolut  de  consacrer  sa  vie  à  une  classe 
d'hommes  que  la  plupart  des  Américains 
considéraient  comme  un  vil  bétail  destiné 
à  la  soulfrance  et  à  l'esclavage.  11  publia  sur 
ce  sujet  divers  ouvrages  où  il  [)eignait  do 
vives  couleurs  l'état  misérable  des  nègres 
esclaves.  Il  sacrifia  toute  sa  fortune  à  fonder 
à  Philadelphie  une  école  pour  l'instruction 
des  noirs,  et  toute  sa  santé  à  la  diriger.  Ne 
vivant  que  pour  les  autres,  il  donnait  peu  à 
ses  besoins  ;  son  extérieur  était  Irès-mo- 
deste;  il  ne  portait  que  des  habits  de  bure, 
parce  que,  disait-il,  après  les  avoir  portés 
pendant  plusieurs  années  ,  ils  pouvaient 
encore  servir  à  vêtir  des  indigents.  En  175G, 
un  nombre  considérable  defamilles  françaises 
ayant  été  renvoyées  de  leurs  établissements 
par  les  Anglais  d'Amérique,  Benezet  s'em- 
pressa de  venir  à  leur  secours,  et  provoqua 
en  leur  faveur  une  souscription  dont  il  fut 
nommé  l'agent.  La  dernière  action  de  sa  vio 
fut  un  acte  de  bienfaisance  :  dans  la  mala- 
die qui  l'emporta,  il  se  leva  pour  aller  tirer 
de  son  secrétaire  six  dollars  (32  fr.  50  c), 
alin  d'assister  une  pauvre  veuve  qu'il  soute- 
nait depuis  longtemps.  11  mourut  en  178i  ; 
son  convoi  fut  suivi  par  une  foule  considé- 
rable do  personnes  do  tous  les  rangs  et  do 
tous  les  partis,  et  par  quelques  centaines  do 
nègres  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur  parti- 
culier. Georges  Washington  était  alors  pré- 
sident des  Etats-Unis  d'Amérique.  Un  ollicier 
qui  avait  servi  sous  les  ordresde  ce  général, 
dit  en  accompagnant  Benezet  à  sa  dernière 
demeure  :  «  J'aimerais  mieux  être  Antoine 
Benezet  dans  ce  cercueil  que  Georges  Was- 
hington dans  toute  sa  gloire.  »  En  elfet,  lo 
fervent  amour  do  l'humanité  n'est-il  pas 
au-dessus  de  la  science  i)olitique  et  des  ta- 
lents militaires? 

Benezet  appartenait  à  une  des  mille  sectes 
protestantes.  Que  son  zèle  eût  été  i)lus  ar- 
dent s'il  se  fût  alimenté  aux  sources  pures 
et  fécondes  de  notre  foi  !  D'autre  part,  quels 
plus  éclatants  succès  il  aurait  obtenus  sui-' 
ceux  qu'il  évangélisait,  s'il  se  fût  présenta 
à  eux  avec  cette  autorité  sainte  que  peut 
seul  donner  à  un  homme  le  sacerdoce  calho-^ 
bque  1 

Un  paysan  de  Fionie. 

Le  feu  avait  pris  au  village  qu'il  habitait; 
il  courut  porter  du  secours  aux  lieux  où  il 
était  nécessaire;  tous  ses  soins  furent 
vains,  l'incetulie  fit   des  progrès  rapides; 
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on  vint  l'avertir  qu'il  avait  gagné  sa  mai- 
son, il  demanda  si  celle  de  son  voisin 
était  endommagée;  on  lui  dit  qu'elle  brûlait, 
mais  qu'il  n'avait  pas  un  moment  à  perdre 
s'il  voulait  conserver  ses  meubles.  «  J'ai  des 
choses  plus  précieuses  h  sauver,  répliqua-t- 
il  sur-le-champ  ;  mon  malheureux  voisin  est 
malade  et  hors  d'état  de  s'aider  lui-même  ; 
sa  perte  est  inévitable  s'il  n'est  pas  secouru 
et  je  suis  sûr  qu'il  compte  sur  moi.  »  Aussitôt 
il  vole  à  la  maison  de  cet  infortuné  ,  et  sans 
songer  àla  sienne  qui  faisait  toute  sa  fortune, 
il  se  précipite  à  travers  les  llammes  qui  ga- 
gnaient déjà  le  lit  du  malade.  U  voit  une 
poutre  embrasée  près  de  s'écrouler  sur  lui  ; 
il  tente  d'aller  jusque  là;  il  espère  que  sa 
promptitude  lui  fera  éviter  ce  danger,  qui 
sans  doute  eût  arrêté  tout  autre  ;  il  s'élance 
auprès  de  son  voisin,  le  charge  sur  ses  épau- 
les et  le  conduit  heureuseni  nt  en  lieu  de 
sûreté. 

La  Chambre  économique  de  Copenhague, 
touchée  de  cet  acte  d'humanité  peucommun, 
envoya  à  ce  paysan  un  gobelet  d'argent  rempli 
d'écus  danois.  La  pomme  du  couvercle  était 
surmontée  d'une  couronne  civique,  aux  côtés 
de  laquelle  pendaient  deux  médailles,  sur 
lesquelles  cette  action  était  gravée  en  peu  de 
mots.  Plusieurs  particuliers  lui  firent  aussi 
des  présents  pour  l'indemniser  de  la  perte 
de  sa  maison  et  de  ses  etfets;  leur  bienfai- 
sance mérite  des  éloges.  Récompenser  la 
vertu,  c'est  encourager  les  hommes  à  la  pra- 
ti<iuer.  (Fleurs  de  la  morale). 

LaDY  NiLUlSDALE. 

Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  ayant  été  dé- 
possédé du  trône,  tenta  vainement  de  le  re- 
couvrer. Le  sort  des  armes  lui  fut  contraire, 
et  les  seigneurs  qui  avaient  embrassé  son 
parti  furent  condamnés  à  périr  par  la  main 
du  bourreau.  On  Us  exécuta  le  16  mars  1716. 
Le  lord  Nilhisdale  devait  subir  le  même  sort, 
mais  il  fut  sauvé  par  la  tendresse  ingé- 
nieuse de  son  épouse.  On  avait  permis  aux 
femmes  de  voir  leurs  maris  la  veille  de  leur 
mort,  pour  leur  faire  les  derniers  adieux. 
Lady  Nilhisdale  entre  dans  la  tour,  appuyée 
sur  deux  femmes  do  chambre,  un  mouchoir 
devant  les  yeux  et  dans  l'attitude  d'une 
femme  désolée.  Lorsqu'elle  fut  dans  la  pri- 
son, elle  engagea  le  lord,  qui  était  de  la 
même  taille  qu'elle,  à  changer  d'habits  et  à 
sortir  dans  la  même  attitude  qu'elle  avait  en 
enti'ant.  Ce  stratagème  réussit.  Une  voilure, 
qui  attendait  lord  Nilhisdale,  le  conduisit  au 
bord  de  la  Tamise.  Il  s'embarqua  sur  un 
bateau  et  arriva  sain  et  sauf  à  bord  d'un  vais- 
seau prêt  àfaire  voile  fiour  la  France.  A  trois 
heures  du  matin,  il  était  à  Calais.  Kn  met- 
tant pied  à  terre  il  fit  un  saut  en  s'écriant  : 
«  Vive  Jésus  1  me  voilà  sauvé  !  »  Ce  trans- 
port le  décela  ;  mais  il  n'était  plus  au  pou- 
voir de  ses  ennemis. 

Le  lendemain  malin,  on  envoya,  pour 
préparer  le  prisonnier  à  la  mort,  un  prêtre 
qui  fut  fort  suriiris  de  trouver  une  femme  au 
lieu  d'un  homme.  La  nouvelle  de  l'évasion 
se  répandit  aussitôt.  Le  lieutenant  de  la  tour 


en  ayant  instruit  la  cour,  reçut  ordre  de  met- 
tre en  liberté  lady  Nilhisdale,  qui  alla  re- 
joindre son  mari  en  France. 

Là  VEUVE  BoRDiER  (xix*  siècle). 

La  veuve  Bordier  tenait  chez  elle  des  en- 
fants en  bas  âge.  Un  jour,  une  dame  bien 
mise  acconi[)agnée  d'un  particulier  qui  pa- 
raissait être  son  mari,  a|)porta  à  la  veuve 
Bordier  une  petite  tille  de  dix  à  onze  mois 
qu'elle  voulait,  disait-elle,  laisser  quehjue 
temps  à  la  campagne  pour  la  fortifier.  Peu 
de  temps  après,  l'enfant  tomba  malade  ;  la 
mère  ne  reparut  point.  Cette  excellente 
femme  continua  de  soigner  la  petite  malade, 
et  ces  soins  devinrent  bien  pénibles,  car 
elle  demeura  épileptique  et  dans  un  état 
d'aliénfition  mentale;  elle  ne  put  jamais  lier 
deux  idées  ensemble.  Son  vocabulaire  se 
bornait  à  quelques  mots  péniblement  arti- 
culés. On  conseilla  plus  d'une  fois  à  la  veuve 
Bordier  de  mettre  l'enfant  à  l'hôpital  :  elle 
ne  Voulut  pas.  «Je  lagarderai,  répondait-elle, 
c'est  un  enfant  que  j'ai  de  plus  (elle  en  avait 
quatre),  il  portera  boidieur  aux  autres.  Elle 
m'a  donné  tant  de  mal,  elle  est  d'ailleurs  si 
bonne  1  si  caressante  1  ne  me  croit-elle  pas 
sa  mère  ?  je  ne  veux  pas  m'en  séjiarer.  » 

Elle  fit,  pour  guérir  cet  enfant,  tout  ce 
qu'elle  put,  comme  si  elle  eût  été  sa  mère; 
elle  consulta  les  médecins,  n'éi)argna  point 
les  remèdes;  et,  lorsque  la  jeune  tille  eut 
été  déclarée  incurable,  la  veuve  Bordier  ne 
fut  point  rebutée  par  [la  nature  effrayante 
de  sa  maladie.  Cependant  cette  brave  i'èmmo 
ne  possédait  au  monde  qu'une  vache  qu'elle 
nourrissait  des  herbes  qu'elle  allait  de  grand 
matin  arracher  dans  les  champs,  et  elle  te- 
nait en  sevrage  quelques  enfants  qui  lui 
étaient  confiés  et  jiour  lesquels  on  lui  don- 
nait un  très-petit  salaire. 

Marguerite  Meyer  (xix'  siècle). 

Marguerite  Fairet,  veuve  Meyer,  née  sans 
fortune,  devint  cependant  la  providence  des 
malheureux.  Dans  la  ville  de  Béfort,  une 
épidémie  infectait  les  hôoitaux,  où  alUuait 
un  grand  nombre  de  militaires  malades  et 
blessés,  amenés  d'Allemagne.  La  veuve 
Meyer  se  dévoue  pour  les  secourir,  tous  les 
lits  de  douleur  sont  visités  par  elle;  tous 
les  secours  leur  sont  prodigués;  rien  ne  la 
rebute,  ni  le  dégoût  des  plaies,  ni  le  danger 
du  séjour.  Elle  apparaît  comme  un  ange  à 
tous  ces  êtres  soutlVants,  les  console,  les  en- 
courage, les  assiste  et  contribue  à  les  guérir. 
Elle  ne  borne  pas  là  ses  ell'orts  secourables  : 
jiendant  les  sièges  que  subit  la  ville  de  Bé- 
fort, elle  suit  courageusement  les  sorties  de 
la  garnison;  on  la  voit  sur  les  champs  de 
bataille,  pourvue  de  linge  et  de  charpie,  do 
remèdes  et  de  rafraîchissements  ;  elle  ac- 
court partout  où  des  blessures  réclament  sa 
lirésence.  Elle  ne  distingue  pas  les  amis  des 
ennemis;  tout  ce  qui  est  liomme,  tout  ce  qui 
souffre  a  part  à  ses  bienfaits.  (.)n  la  voit  sans 
cesse  étancher  le  sang,  panser  les  blessures, 
et  s'empresser  de  transporter  hors  du  péril 
tous  ceux  que  la  mort  peut  atteindre.  L'étal 
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le  plus  désespéré  ne  rebute  point  sou  infati- 
t5ai)le  pitié;  et  quand  elle  réussit,  sa  joie 
écla.teau  milieu  des  bénédictions  de  toutes 
les  victimes  qui  sont  sauvées  par  elle. 

C'est  peu  des  scènes  du  carnage  pour 
éprouver  cette  belle  âme.  La  disette  de  1816 
et  de  1817  lui  fournit  une  nouvelle  occasion 
de  déployer  sa  bienfaisance.  Voyant  se  mul- 
tiplier le  nombre  des  pauvres  qui  allluent 
des  cam[iagnes  ruinées  par  la  guerre,  elle  se 
mulli[>lie  comme  eux, elle  visite  les  asiles  de 
la  misère,  frap[)e  à  toutes  les  portes,  sollicite 
la  pitié  et  forme  une  assemblée  de  dames 
charitables  qui  donne  aux  malheureux  des 
secours  permanents.  Elle  voit  tout,  préside'à 
tout,  distribue  tout.  Aucun  indigent  n'est 
oublié,  tous  sont  nourris  et  soulagés  par 
elle. 

Le  fléau  cesse,  mais  non  l'activité  de  son 
zèle,  qui  a  besoin  d'un  éternel  aliment.  Bé- 
fort,  ville  de  garnison,  regorge  d'enfants 
nés  dans  la  misère,  livrés  à  tous  les  vices  et 
n'ayant  d'autre  profession  que  la  mendicité. 
Eu  vain  cette  ville  leur  ouvre  ses  écoles,  ils 
repoussent  toute  instruction.  Eh  bien  !  c'est 
à  les  sauver  de  l'indigence  et  du  vice  que 
J'ange  de  consolation  va  consacrer  tous  ses 
soins  !  que  de  moyens  ne  lui  suggère  pas 
son  ardente  charité  1  elle  les  contraint  par 
la  force  de  ses  bienfaits  à  se  rassembler  au- 
tour d'elle,  et  prend  elle-même  le  soin  d'é- 
carter toutes  les  souillures  de  la  malpropreté 
qui  les  tlétrit.  Une  vie  nouvelle  commence 
pour  eux  et  ce  n'est  plus  ce  ramas  impur 
d'enfants  abandonnés  ;  c'est  une  jeunesse 
décemment  vêtue,  à  qui  la  bienfaisante 
Meyer  apprend  la  religion,  la  morale,  la 
lecture,  l'écriture.  Elle-même  leur  enseigne 
les  préceptes  de  l'évangile,  e  le-même  les 
conduit  à  la  sainte  table;  et  qu'on  ne  pense 
pas  [qu'elle  borne  là  tous  les  secours  dont 
elle  est  prodigue  envers  eux.  Elle  surveille 
au  dehors  ses  enfants  adoptifs,  leur  fournit 
des  aliments,  des  vêtements,  fait  les  frais  de 
leur  apprentissage,  les  place  chez  les  culti- 
vateurs et  leur  procure  du  travail.  Combien 
d'entre  eux  lui  doivent  d'être  aujourd'hui 
honnêtes,  laborieux  et  dans  l'aisauce?  {Fleurs 
de  la  morale. 

Mademoiselle  Detrimost  fI82ol. 

Au  commencement  de  l'année  1823 ,  dans 
la  commune  de  Saint-Remy-Bosrecourt ,  ar- 
rondissement de  Dieppe,  département  de  la 
Seine-Inférieure  ,  une  maladie  épidéraique, 
contagieuse,  ayant  tous  les  caractères  du  ty- 
phus, s'était  introduite,  on  ignore  de  quelle 
manière ,  dans  une  maison  qu'habitait  une 
pauvre  famille  ,  composée  de  onze  person- 
nes. En  six  jours,  la  grand-mère  et  deux  de 
ses  petits  enfants  avaient  succombé.  Un 
mois  après  la  mère  mourut ,  et  deux  autres 
de  ses  enfants  la  suivirent  à  sept  ou  huit 
jours  d'intervalle.  Jacques  Vassefin,  chef  de 
cette  famille  infortunée,  restaitseulavecqua- 
tre  enfants,  et  ils  étaient  tous  les  cinq  atta- 
qués du  mal  qui  avait  déjà  frappé  six  victi- 
mes sous  leurs  yeux. 

Eil'rayés  de  tant  de  morts  si  promptes  et 


qui  s'étaient  succédées  si  rapidement ,  les 
parents,  les  amis,  les  voisins,  n'osaient  ap- 
jjrocher  de  Vasselin  et  de  ses  enfants  :  aban- 
donnés de  tous,  ils  semblaient  condamnés  à 
périr  sans  espoir  de  secours.  «  Nous  ne  vou- 
lons pas  aller  chercher  la  mort.  »  Telle  était 
la  réponse  de  tous  ceux  que  l'autorité  du 
lieu  pressait  de  porter  quelque  soulagement, 
quelque  soin  à  ces  malheureux.  Mademoi- 
selle Célestine  Detrimont ,  habitante  d'une 
commune  voisine,  informée  de  ces  faits  par 
la  voix  publique  ,  vint  s'offrir  au  maire  do 
Saint-Remi  pour  donner  aux  restes  de  cette 
famille  infortunée  les  secours  qui  leur  étaient 
refusés  de  toutes  parts.  Le  maire  accepte 
avec  attendrissement  son  offre  ;  mais  il  ne 
croit  pas  devoir  lui  cacher  le  danger  qu'elle 
allait  courir.  «  Je  sais  à  quoi  je  m'expose, 
répondit-elle,  mais  je  ne  puis  laisser  périr 
cinq  malheureux  ainsi  abandonnés  :  quand 
on  sert  Dieu  et  ses  parents  on  ne  craint  pas 
la  mort.  »  Et  après  avoir  consenti  à  peine  à 
se  munir  de  quelques  préservatifs,  elle  alla 
s'enfermer  dans  une  maison  infectée  où  gi- 
saient entassés  Vasselin  et  ses  quatre  en- 
fants. Un  de  ces  enfants  mourut.  Mademoi- 
selle Detrimont  l'ensevelit  elle-même  et 
porta  son  corps  dans  la  cour  de  la  maiso;i, 
seul  endroit  d'où  l'on  osât  approcher.  Enf|n, 
ses  soins  actifs  et  constants  secondant  l'effet 
des  médicaments  qui-  lui  furent  envoyés, 
elle  eut  le  bonheur  d'arracher  à  une  mort 
qui  paraissait  certaine  ,  Vasselin  et  les  trois: 
enfants  qui  lui  restaient.  Cette  belle  action 
n'est  pas  un  fait  unique  dans  la  vie  de  ma- 
demoiselle Detrimont.  Nombre  d'actions 
semblables ,  qui  n'étaient  connues  que  du 
ciel  et  des  infortunés  qu'elle  secourait ,  ont 
été  tirées  de  l'obscurité  où  elle  aimait  à  les 
cacher.  Plus  d'une  fois  elle  accompagna  elle- 
même  à  leur  dernière  demeure  et  ht  ense- 
velir à  ses  frais  des  malheureux  gue  ses 
soins  n'avaient  pu  arracher  à  la  mort.  L'A- 
cadémie lui  décerna ,  en  182G ,  un  prix  do 
quatre  mille  francs. 

Catherine  Divin  (xiv  siècle). 

Un  des  grands  prix  Monthion  était,  il  y  a 
^juelques  années ,  accordé  à  cette  brave 
femme.  En  voici  les  principaux  motifs, 
extraits  du  rapport  de  la  commission. 

Catherine  Divin,  pauvre  journalière,  âgée 
de  cinquante  ans,  consacrée  depuis  sa  jeu- 
nesse à  servir  et  soigner  les  pauvres  mala- 
des ,  les  infirmes ,  les  personnes  souffran- 
tes,  et  toujours  gratuitement,  passait  les 
nuits  auprès  des  malades  ,  leur  administrait 
les  remèdes  prescrits  par  les  hommes  de 
l'art ,  pansait  leurs  plaies  de  la  nature  la 
plus  rebutante ,  leurs  ulcères  les  plus  féti- 
des ,  les  cancers  les  plus  hideux ,  ne  se  re- 
butait de  rien  ,  revenait  chez  elle  préparer 
des  tisanes  ou  des  cataplasmes  dont  l'indi- 
gence avait  besoin  ,  les  lui  portait  la  nuit 
comme  le  jour,  lui  donnait  de  quoi  se  nour- 
rir et  se  vêtir,  souvent  en  prenant  sur  sou 
propre  nécessaire. 

Sa  vie  était  un  continuel  sacrifice  à  l'hu- 
manité soullrante  :  sa  main,  toujours  secou- 
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rable ,  soutenait  avec  une  égale  charilé  la 
tête  du  pauvre  agonisant  sur  son  grabat  et 
celle  du  riche  expirant  dans  son  lit. 

L(3S  faits  suivants  ont  été  attestés  par  le 
maire,  le  curé  et  les  principaux  habitants  de 
Laberlière  ,  département  des  Ardennes,  où 
demeurait  celte  femme  charitable. 

1»  La  femme  Divin  a  recueilli  dans  la  rue 
et  logé  chez  elle  le  nommé  Jean-Baptiste 
Lenoir,  de  la  commune  des  grandes  Armoi- 
ses, enfant  orphelin,  indigent,  infirme,  sans 
asile,  couvert  de  haillons  et  rongé  de  ver- 
mine; elle  l'a  nettoyé,  revêtu,  gardé,  nourri, 
en  prenant  sur  son  propre  nécessaire  pen- 
dant dix-huit  mois.  —  2°  Un  autre  orphelin, 
nommé  Pierre  Lecrique,  de  la  commune  du 
Chôtie ,  réduit  au  môme  élat  (jue  celui  dont 
on  a  parlé  plus  haut ,  a  été  également  re- 
cueilli, hébergé,  nourri  par  la  femme  Divin; 
elle  lui  a  prodigué  ses  soins  pendant  ui.e 
maladie  de  quatre  mois  à  laquelle  il  a  suc- 
combé. —  3"  Une  pauvre  femme  de  la  com- 
mune de  Laberlière  ,  la  veuve  Simnn  ,  en 
jiroie  à  un  ulcère  dégoûtant  qui  s'étendait 
sur  toute  la  partie  gauche  de  son  corps ,  a 
été  secourue  et  soignée  pendant  plus  de  six 
mois  par  la  femme  Divin,  qui  s'occupait  ré- 
gulièrement deux  fois  par  jour  à  panser,  dé- 
terger  et  laver  ses  plaies ,  dont  l'infection 
eût  été  insupportable  jjour  uie  personne 
moins  bienfaisante;  non  contente  de  lui 
rendre  ce  jjieux  oliice ,  la  femme  Divin  se 
dépouillait  de  ses  propres  bardes  i)Our  la 
vôtir,  se  privait  d'une  partie  de  sa  nourii- 
ture  pour  faire  std-isister  cette  infortuiéo 
gisante  sur  son  grabat.  —  4°  On  a  vu  cette 
charitable  femme,  après  avoir  é[iuisé  le  peu 
de  linge  qu'elle  (lossédait,  en  quêter  dans  la 
commune  pour  soigner  un  autre  malheu- 
reux nommé  Nicolas  Guillaume,  du  môme 
lieu,  attaqué  d'un  cancer  qui  lui  rongeait 
toute  la  figure;  le  panser  exactement  peu- 
dant  filus  de  deux  mois,  et,  sur  la  li;i  de  ses 
jours,  lui  administrer  sa  nourrituie  au 
moyen  d'un  tube  qu'elle  insinuait  dans  une 
ouverture  que  ce  cancer  rongeur  lui  avait 
faite  au  gosier. 

Une  ardente  charité  peut  seule  inspirer  de 
pareilles  actions. 

L'ÉTRANGE  BIENFAITEUR. 

Un  huissier  se  présenta  avec  ses  recors,  le 
21  octobre  1827  ,  chez  l'un  des  adjoints  au 
maire  de  Montmartre  ,  et  requit  son  assis- 
tance pour  mettre  à  exécution  une  saisie 
faite  chez  un  iiauvre  bourrelier  de  cette 
commune,  qui ,  renfermé  dans  son  atelier, 
en  refusait  obstinéuient  l'ouverture.  L'ad- 
joint défère  h  leur  réquisition  et  les  accom- 
pagne sur  les  lieux.  Aussitôt  qu'il  s'est  fait 
entendre  l'atelier  est  ouvert,  et  en  peu  d'ins- 
tants toutes  les  marchandises  qui  le  garnis- 
saient sont  saisies ,  enlevées  et  mises  en 
vente  sur  la  place  nubliipie.  Malgré  la  con- 
currence ,  une  seule  personne  s'en  rend  ad- 
judicataire, et,  d'après  son  ordre,  la  même 
voiture  sur  laquelle  on  les  avait  transpor- 
tées les  reconduit  aussitôt  chez  le  malheu- 
reux  bourrelier,   (pii.à  leur  vue  ,  énr^uva 


autant  de  joie  que  de  surprise,  et  bénit  cent 
fois  son  bienfaiteur.  Ce  bienfaiteur  était  l'ad- 
joint lui-même...  Après  avoir  rempli  un  pé- 
nible devoir,  il  s'en  dédommageait  en  tai- 
sant une  bonne  leuvre.  Un  pareil  trait  no 
doit  pas  être  ignoré  et  porto  son  éloge  en 
lui-môme. 

Le  tanneur  de  Landroff. 

On  lisait  dans  la  Gazette  de  Metz  (avril 
18i0)  : 

i<  S'il  est  un  village  de  ce  département  fa- 
vorisé pour  ses  pauvres,  c'est  Landroff.  Cette 
commune  possède  un  capital  do  cent  mille 
francs,  dont  la  rente  est  consacrée  au  soula- 
gement et  à  l'instruction  dos  nécessiteux  et 
de  leurs  enfants.  La  reconnaissance  nous 
fait  un  devoir  de  publier  comment  une  com- 
mune, qui  ne  compte  pas  cent  maisons,  est 
entrée  en  possession  de  l'énorme  somme  de 
cent  mille  francs. 

«  Dans  le  temps ,  un  garçon  tanneur  de 
Landiolf  j)artit  pour  l'Angleterre,  n'ayait 
dans  sa  bourse  que  tout  juste  [leut-ôtre  de 
quoi  faire  le  voyage.  Son  industiie,  qu'il  per- 
fectionna, sa  parfaite  loyauté  dans  toutes  ses 
relations ,  le  mirent  dans  une  telle  vogue 
qu'il  amassa  une  fortune  de  plus  de  douze 
millions.  Son  village  natal  ne  lut  pas  oublié, 
comme  il  arrive  trop  souvent  quand  le  bon- 
heur nous  sourit.  Dans  une  longue  liste  de 
ses  bienfaits,  il  ligure  pour  un  legs  de  cent 
mille  francs.  Ce  bienfaiteur  de  Landroff  se 
nommait  M.  Sclioumeit ,  et  il  laissa  des  ne- 
veux qui  ont  hérité  non-seulement  de  sa  for- 
tune, mais  aussi  de  ses  sentiments  de  bien- 
faisance. » 

Monseigneur  Flaget  a  Vixcennes. 

Les  esclaves  et  les  malheurowx  ont  tou- 
jours été  l'objet  du  la  sollicitiKie  des  bons 
prêtres.  La  petite  vérole  faisait  de  grands 
ravages  à  Vincennes;  les  populations  ef- 
frayées abandonnaient  les  campagnes  i)Our 
se  jeter  dans  les  villes.  Les  malades  man- 
quaient souvent  d'assistance  et  les  morts  do 
sépulture.  Mgr  Flaget  étant  entré  dans  une 
ferme  d'esclaves  ,  en  trouva  quatorze  éten- 
dus sur  la  paille,  dont  dix  étaient  morts  o.u 
mourants,  quali-e  survivaient,  mais  livrés  au 
paroxisme  du  désespoir.  Mais  laissons-io 
retracer  lui-môme  cette  scène  d'horreur. 

«  Quand  je  ]iénétrai  dans  cette  chambrée, 
je  fus  repoussé  par  une  odeur  cadavéreuse. 
Ceux  (jui  étaient  morts  gisaient  dans  les  or- 
dures et  les  déjections  infectes;  je  me  liAlai 
d'exhorter  les  mourants  au  repentir  et  leur 
doiuiai  l'absolution.  Ceux  fjui  vivaient  en- 
core fui-ent  transportés  sous  un  hangar  pour 
les  soustraire  aux  inlluences  mortelles.  J'a- 
vais obtenu  l'assistance  de  deux  esclaves,  ils 
m'aidèi-ent  toute  la  journée  à  nettoyer  ces 
pauvres  malades  et  à  leur  donner  les  soins 
que  réclamait  leur  position. 

«  Le  soir  nous  ci'cusAincs  une  fosse  et 
nous  rentlimes  les  honneurs  de  la  sépultur'.i 
à  ceux  (jui  étaient  morts  depuis  deux,  quatre 
et  six  jours.  »  {lissai  sur  la  tic  de  M(ji 
fl:uic!.\ 


C5 


AMO 


DICTIONNAIRE 


Un  tel  dévouement  n'cst-il  pas  au-dessus 
de  tout  ébge  1 

Le  jeune  Lyonnais  (  xix.'  siècle  ). 

On  vit  à  Lyon  en  1825,  un  grand  trait  de 
couri>se  et  (riuimanité  dans  un  eufmt  do 
quatorze  ans.  Il  y  avait  sur  le  pont  du  Hliône 
un  soldat  qui,  après  avoir  paru  fort  agité, 
s'apaisa  tout  à  coup  et  resta  quelque  temps 
immobile;  puis,  s'appuyant  alors  d'un  air 
pensif  sur  le  garde-fou,  il  s'élança  soudaui 
au  milieu  du  fleuve. 

Un  jeune  garçon  nommé  Vigoureux,  té- 
moin de  cet  accident,  s'écrie  alors  à  son  ca- 
det :  «  A  moi,  mon  frère,  nous  le  sauverons  1  » 
A  ces  mots,  les  deux  enfants  se  jettent  en 
effet  dans  le  Rhône,  et  parviennent,  après 
de  pénibles  efforts,  h.  ramener  le  malheureux 
sur  le  bord  de  l'eau.  «  Eh  bien!  dit  Vigou- 
reux à  son  frère,  avec  cet  accent  de  la  joie 
qu'inspire  une  bonne  action,  je  savais  bien 
que  nous  le  sauverions.  » 

La  foule  oui  les  environnait,  pour  les  ré- 
compenser de  leur  courage,  leur  lit  quelques 
libéralités  qu'ils  reçurent  avec  une  indiffé- 
rence marquée;  mais  l'intérêt  de  ce  spectacle 
augmenta  lorsqu'on  les  vit  oifrirde  partager 
avec  le  soldat  ce  qu'ils  avaient  rucu.  Ce 
moment  excita  un  cri  d'admiration  univer- 
selle. On  apprit  de  ce  soldat  que  le  désespoir 
l'avait  porté  à  cherclier  la  mort,  parce  qu'il 
avait  perdu  au  jeu  l'argent  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  sa  route,  et  même  dix-huit 
francs  qu'on  l'avait  chargé  de  r^jmeltre  à  un 
de  ses  camarades.  [Beaux  traits  du  christia- 
nisme). 

Le  NÈGiiE  FÉLIX  (  XIX'  siècle  ). 

Parmi  les  actes  de  dévoûment,  en  si  gràYltl 
nombre,  nui  se  sont  accom|)iis  lors  du  trem- 
blement ae  terre  de  la  Guadi'loupe  en  1813, 
on  a  surtout  remarqué  la  belle  acHondu  nè- 
gre Félix,  qui,  en  sauvant  un  blessé,  a  couru 
j)ersoimellement  les  [ilus  grands  dangers,  et 
refusé  le  salaire  qui  lui  était  ofre[-t.  «  Tout 
aujourd'hui  pour  Dieu,  répO!idit-il,  rien  pour 
de  l'argent.  »  Sa  noble  et  belle  conduite  a 
reçu  sa  récompense  dans  la  séance  du  con- 
seil colonial  de  la  Guade'oupe  du  4- juillet; 
voici,  en  effet,  ce  qui  eut  lieu  : 

Deux  frères,  habitants  recommandables  de 
la  commune  du  PiUit-Canal,  se  trouvaient  h 
la  Pointe-à-Pifre,  et  furent  ensevelis  sous 
les  ruines;  l'un  d'eux,  échappé  sain  et  sauf 
des  décombres  amoncelés  autour  de  lui, 
parvint  à  dégager  son  frère  blessé  et  mou- 
rant, et,  chargé  de  ce  précieux  fardeau,  il 
s'elforça  de  le  placer  en  lieu  sûr. 

Mais  les  obstacles  semblaient  insarmonta- 
bles;  ses  forces  étaient  épuisées,  et  l'incendie, 
qui  s'avançait  rapidement  au  travers  des  rui- 
nes, venait  mettre  le  comble  à  ses  angoisses 
et  à  son  désespoir.  Dans  ce  moment,  au  mi- 
lieu des  flots  de  poussière  et  de  fumée  qui  en- 
veloppaient une  scène  si  pleine  de  désolation 
et  de  terreur,  il  entrevit  à  ses  côtés  un  in- 
connu; c'étnit  le  nègre  Félix.  «  Mon  amil 
s'écria-t-il,  si  tu  as  bon  cœur,  viens  rn'aider 
à  sauver  mon  frère,  et  je  le  donnerai  un 
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doublou.  — Aujourd'hui,  rien  [lour  de  l'ar- 
gent, tout  ]M)ur  l'amour  de  Dieu,  »  répondit 
Félix;  et  aussitôt,  rassemblant  tout  ce  que 
l'exaltation  du  danger  et  du  noble  sentiment 
qui  l'anime  pe'Ut  lui  donner  de  forces  et  d'é- 
nergie, il  enlève  le  blessé,  franchit  tous  les 
obstacles,  et,  aiirès  des  efforts  inouïs  de 
courage,  d'adresse  et  d'agilité,  il  parvient  de 
décembre  en  décombre,  de  péril  en  péril, 
jusque  sur  le  quai,  oi^  il  le  dépose  dans  une 
embarcation  qui  le  transporte  a  bord  de  l'un 
des  navires  en  rade. 

Un  dernier  trait.  Félix  se  déroba  à  la  re- 
connaissance de  ceuxcjui  l'avaient  proclamé 
hautement  leur  bienfaiteur,  et  ce  n'est  pas 
sans  peine  que  l'administration  parvint  à  le 
reconnaître  et  à  constater  son  identité.  Il  no 
vint  point  au-devant  de  la  récompense  :  cette 
récompense  alla  le  chercher  au  milieu  de  ses 
mo'destes  travaux. 

Séance  tenante  et  après  avoir  entendu  le 
rajiport  d'un  de  ses  membres,  M.  Saux,  le 
conseil  colonial,  h  l'unanimité,  décida  qu'un 
crédit  de  2,000  fr.  serait  ouvert  h  l'adminis- 
tration; que,  sur  cette  somme,  1,500  fr.  se- 
raient consacrés  au  rachat  et  à  l'affranchis- 
sement de  l'esclave  Félix,  et  500  fr.  mis  à  la 
disposition  de  cet  affranclii,  afin  de  l'aider  à 
entrer  convenablement  dans  sou  nouvel  état 
social. 

Le  brave  et  lion  colonel. 

En  juin  1843,  dit  VUnion  catholique,  entre 
huit  et  neuf  heures  du  matin,  un  modeste 
corbillard,  suivi  d'un  assez  grand  nombre  de 
personnes,  s'arrèlail  devant  l'église  Sainte- 
Elisabeth;  les  pré[iosés  enlevèrent  le  corps 
et  allèrent  le  placer  dans  un  cénotaphe  dressé 
dans  la  nef,  et  autour  duquel  vinrent  s'age- 
nouiller religieusement  les  personnes  qui 
accompagnaient  ces  restes  inanimés. 

Le  service  divin  connuenca  immédiate- 
ment; aussitôt  que  Vintroit  fut  terminé,  un 
monsieur,  âgé  d'une  soixantaine  d'années, 
décoré  <le  la  Légion-d'Honneur,  qui  s'était 
tenu  jusque-là  à  l'écart,  s'approcha  de  la 
sacristie  et  sans  donner  au  l)edeau  le  temps 
de  prévenir  la  famille  du  défunt,  il  paya  les 
frais  du  service. 

C'est  bien  le  moins  que  je  fasse,  ajouta- 
t-il;  ce  pauvre' Norljcrt  m'avait  sauvé  deux 
fois  la  vie  sur  le  champ  de  bataille.  Mais 
lorsque  la  vieille  garde,  dans  laquelle  il  était 
sous-olFicier,  fut  licenciée,  il  ne  se  souvint 
plus  de  son  ancien  capitaine  qui  était  devenu 
colonel  ;  il  aima  mieux  battre  l'enclume,  l'in- 
grat, que  de  venir  partager  ma  pension  I... 
11  est  mort,  paix  à  ses  cendres...  mais  s'il 
était  venu  à  moi  il  vivrait  peut-être  encore, 
car  j'aurais  adouci  son  existence....  Le  colo- 
nel s'arrêla  en  prononçant  ces  derniers  mots, 
il  essuya  une  larme  qui  coulait  sur  sa  joue 
balafrée  et  retourna  à  la  place  qu'il  occupait 
avant. 

La  cérémonie  terminée,  le  corps  fut  replacé 
dans  le  corbillard  et  le  cortège  l'accompagna 
jusqu'au  champ  du  repos. 

Environ  une  heure  plus  tard,  une  femme 
âgée,  portant  dans  ses  bras  un  enfant  nou- 
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veau-né,  et  accompagnée  d'une  jeune  per- 
sonne de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  entra  à 
Sainte-Elisabeth.  L'air  préoccupé  et  les  chu- 
chotteraentsde  ces  deux  femmes  annonçaient 
qu'elles  éprouvaient  quelques  contrariétés. 
La  jeune  personne  répétait  souvent  :  «  11  m'a 
bien  promis  de  venir  cependant!...  »  A  quoi 
la  plus  âgée  .répondait  :  «  On  promet,  et 
quand  vient  le  moment,  on  oublie.  On  ne 
veut  pas  perdre  deux  heures  de  son  travail 
pour  rendre  un  service,  pour  faire  donner  le 
saint  baptême  à  une  pauvre  petite  créature.  » 
Ces  chuchotlements  et  ces  murmures  réson- 
naient sous  les  voûtes  du  temple  et  causaient 
de  la  distraction  aux  fidèles. 

Bref  un  homme  qui  était  agenouillé  là  de- 
puis longtemps,  paraissant  absorbé  dans  une 
profonde  et  pieuse  méditation,  se  leva  et  alla 
droit  aux  deux  femmes  s'enquérir  du  motif 
de  leur  chagrin.  C'était  le  colonel,  resté  dans 
le  saint  lieu  depuis  l'enlèvement  du  corps 
de  son  ancien  compagnon  d'armes  Dès  qu'il 
eut  appris  qu'il  s'agissait  du  baptême  d'un 
enfant  pour  lequel  le  parrain  faisait  défaut, 
il  offrit  ses  services,  qui  furent  acceptés  avec 
empressement  parla  marraine.  L'enfant  était 
une  charmante  petite  fille  appartenant  à  une 
pauvre  femme  qui  avait  perdu  son  mari  un 
mois  ou  deux  avant  sa  délivrance.  La  mère 
n'avait  pas  voulu  imposer  le  choix  des  noms  ; 
elle  s'en  était  rapportée  pour  cela  aux  soins 
de  la  marraine  ;  mais  cette  dernière,  par 
déférence,  ne  voulut  pas  user  de  l'initiative 
qui  lui  était  réservée,  et  le  colonel  se  vit 
dans  la  nécessité  de  faire  seul  le  choix. ^'ai 
pour  prénoms,  dit-il,  Paul-Eugène  1  vous 
vous  appelez?... — Eugénie,  répondit  la  mar- 
raine. Eh  bien  1  la  petite  portera  nos  deux 
noms,  nous  la  nommerons  Eugénie-Pauline. 

Les  choses  furent  failes  ainsi,  et  i)enda'nt 
que  le  prêtre  rédigeait  l'acte  de  baptême,  le 
colonel  Paul  N...  remit  à  la  femme  qui  por- 
tait l'enfant  une  somme  assez  rondelette  pour 
la  mère,  en  [)romettant  de  lui  porter  lui- 
même,  prochainement,  d'autres  secours;  il 
signa  ensuite  l'acte,  paya  généreusement  le 
prêtre  et  les  bedeaux,  et  s'esquiva  pour 
échapi)er  aux  renierciments  des  deux  fem- 
mes. 

Le  tremblement  de  terre  de  la  Guadeloupe. 

En  un  instant,  le  8  février  18'i-3,  la  Pointe- 
à-Pitre,  cette  ville  si  belle,  si  riche  et  si  fré- 
quentée, est  devenue  un  immense  monceau 
de  ruines.  Le  trenihlement  de  terre  a  tout 
renversé,  tout  confondu.  Mais,  au  milieu  de 
la  désolation  générale,  de  l'effroi,  des  rui- 
nes entassées  et  de  l'incendie  qui  se  répand 
avec  une  incroyable  rapidité,  paraissent  deux 
esclaves  :  subbmes  de  charité  et  de  courage, 
ils  arrachent  des  victimes  à  la  mort. 

M.  Farinole,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
la  Guadeloupe,  avait  été  en  partie  enseveli 
.sous  les  décombres  de  la  maison  de  M.Suère. 
Après  quelque  temps  passé  dans  les  plus 
cruelles  angoisses,  il  est  retiré,  le  corps 
meurtri  par  les  nombreux  débris  dont  il  a 
été  couvert,  une  jambe  presque  broyée.  Un 
esclave  ^de    la  maison,  nommé  Jean,  ou- 


bliant le  danger  pour  n'écouter  que  son  gé- 
néreux dévouement,  parvient,  après  des  ef- 
forts inouïs,  à  l'amener  au  milieu  de  la  rue, 
encombrée  jusqu'au  premier  étage  ;  Ih,  hale- 
tant, exténué,  ne  pouvant  aller  plus  loin,  il 
le  quitte  pour  aller  chercher  du  secours. 

Cependant ,  le  feu  gagne  avec  une  ef- 
frayante rapidité  :  déjà  la  maison  voisine 
est  la  proie  des  flammes.  M.  Farinole,  que  sa 
blessure  emjièche  de  se  mouvoir,  s'adresse 
à  la  comiwssion  des  passants  pour  être  tiré 
de  la  position  horrible  où  il  se  trouve.  Mais, 
au  milieu  d'une  aussi  affreuse  confusion, 
les  uns  ne  l'entendent  pas,  les  autres  n'osent 
entreprendre  une  tâche  si  périlleuse.  Le  feu 
gagne  toujours. 

Alors  [)asse  un  esclave  tenant  entre  ses 
bras  une  victime  qu'il  vient  d'arracher  à  la 
mort,  c'est  Guslave-Jéréraie.  A  peine  a-t-il 
aperçu  le  respectable  magistrat,  qu'il  lui 
adresse  ces  belles  paroles  qui  exprimaient 
si  bien  les  sentiments  dont  son  cœur  était 
animé  :  «  M.  Farinole,  n'ayez  pas  peur,  tout 
à  l'heure  je  vais  venir  vous  prendre.  » 

Soutenu  par  son  courage,  et  rapide  comme 
un  trait,  il  court  mettre  en  sûreté  son  pre- 
mier fardeau,  revient,  grimpe  avec  une  éton- 
nante agilité  sur  les  pierres  entassées,  charge 
avec  bonheur  sur  ses  bras  M.  Farinole  que 
la  llannue  allait  atteindre,  et,  toujaurs  léger, 
le  porte  jusqu'au  bord  delà  mer.  Là  il  le  dé- 
pose, et  s'éloigne  aussitôt  pour  chercher, 
sa-ns  doute,  d'autres  victimes  à  arracher  à  la 
mort,  et  d'autres  malheureux  à  secourir.  Ce 
n'est  qu'après  quatre  mois  d'activés  recher- 
ches que  M.  Farinole  a  pu  parvenir  à  savoir 
le  nom  de  son  sauveur. 

M.  Siière  s'est  chargé  du  sort  de  Jean; 
M.  Farinole  voulait  assurer  celui  deGuslave- 
Jérém'ie,  mais  c'est  le  pays  lui-même,  c'est 
le  conseil  colonial  qui  pouvait  récompenser 
dignement  ce  dernier  (Morale  des  Noirs.) 

Un  prêtre  de  Coutances  (Manche). 

Le  23  janvier  18i3,  on  lisait  dans  une 
feuille  de  Coutances  : 

«  Vendredi  dernier,  le  commissaire-pri- 
seur  de  Coutances  procédait  à  une  vente 
forcée  de  meubles.  Un  jeune  prêtre  de  la 
ville  vint  à  passer  et  s'informa  des  causes  de 
celte  exécution.  Il  apprit  bientôt  qu'il  s'a- 
gissait d'un  pauvre  père  de  famille  exerçant 
l'état  de  maçon,  et  poursuivi  en  payement 
de  ses  loyers.  11  demanda  si  l'on  voulait  ar- 
rêter la  vente  moyennant  l'engagemont  qu'il 
prit  d'acquitter  la  dette.  On  pense  bien 
qu'une  oll're  si  généreuse  fut  acceptée  sans 
liésitation,  et  dans  le  jour,  ce  digne  ecclé- 
siastique exécuta  sa  promesse  en  versant 
215  francs.  Si  quelque  chose  pouvait  ajouter 
au  mérite  de  cette  bonne  œuvre;  ce  serait 
la  modestie  toute  chrétienne  avec  laquelle 
elle  a  été  accomplie,  et  qui  nous  empêche  do 
citer  un  nom  que  tous  nos  lecteurs  désire- 
ront counaitrc.  » 

Olympe  Bouvier. 

En  décembre  18i9,  vers  les  st-pt  heures 
du  soir,  un  incendie  éclatait  à  Tréviilcrs 
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{Doubs),  dans  la  «maison  occupée  par  les 
sieurs  Rièlhe,  Longet  et  Huilier.  / 

Au  moment  où  Tincendie  était  à  son  plus 
haut  période,  une  jeune  fille  quitte  la  chaîne 
et  se  dirige  précipitamment  vers  une  mai- 
son voisine  que  lesllammes  ont  envahie.  Là, 
une  femme  plus  qu'octogénaire  et  frappée 
de  cécité,  est  étendue  sur  son  lit  de  dou- 
leurs, ignorant  sans  doute  le  péril  qui  la 
menace. 

Sans  perdre  un  temps  précieux  à  chercher 
dans  l'obscurité  les  vêtements  de  la  pauvre 
aveugle,  cette  jeune  fille  ôte  une  partie  des 
siens,  l'en  couvre  à  la  hilte,  et,  n'écoutant 
que  son  courage,  elle  la  piend  sur  ses  épau- 
les, et  ses  forces,  que  rimminence  du  dan- 
ger a  décuplées,  lui  permettent  de  transpor- 
ter cette  infortunée  dans  une  maison  iiors 
de  l'atteinte  des  flammes.  Après  cela  elle  re- 
tourne à  la  chaîne,  où  elle  travaille  jusqu'à 
ce  que  l'incendie  soit  enfin  maîtrisé. 

De  pareils  actes  doivent  être  livrés  à 
la  publicité,  et  dût  la  modestie  de  cette 
jeune  personne  en  être  blessée,  on  ne  |)eut 
s'empêcher  de  dire  :  Honneur  à  mademoi- 
selle Olympe  Bouvier!  [Impartial  de  Rouen, 
déc.  18i9.) 

Les'  officiers  d'un  régiment  français. 

En  mars  1851,  M.  G**,  otlicier  au  13"  de 
chasseurs,  ayant  pour  toute  fortune  d'excel- 
lents services,  approchait  de  sa  retraite  et 
parlait  pour  une  mission  qui  doit  le  con- 
duire au  terme  de  sa  carrière  active.  Le  CO' 
lonel,  apprenant  que  sa  bourse  était  vide, 
l'engagea  à   passer  chez   lui  le  lendemain, 

Eour  faire  connaître  ce  dont  il  pouvait  avoir 
esoin.   M.  G...  vint    chez    son   colonel  à 
l'heure  indiquée,  et  lui  dit  avec  émotion: 

«  Mon  colonel,  je  vous  remercie  de  votre 
bon  vouloir,  mais  hier,  à  la  pension,  j'ai 
trouvé  sous  ma  serviette,  en  billets  de  ban- 
que, plus  qu'il  ne  me  faut.  Je  vous  avoue, 
ajoute-t-il,  que,  tout  en  étant  très-recon- 
naissant de  cette  manière  d'agir  de  mes  ca- 
marades, je  suis  fort  embarrassé  pour  accep- 
ter, et  je  viens  vous  demander  conseil.  »  Le 
colonel  lui  répondit  que  l'action  de  ses  ca- 
marades était  trop  honorable  pour  lui  et 
j>our  eux,  pour  qu'il  pût  seulement  avoir  la 
pensée  de  refuser,  et  que  dans  la  famille 
militaire  on  agissait  toujours  aiusi. 

Un  soldat  du  génie. 

Vers  le  milieu  d'août  1831,  on  lisait  ce  qui 
suit  dans  les  journaux  d'Arras: 

«  Un  de  ces  traits  d'admirable  et  modeste 
héroïsme,  auxquels  notre  brave  armée  est 
accoutumée  comme  à  son  élément  et  à  sa  vie, 
a.ieté,  ces  jours-ci,  un  intérêt  de  plus  sur 
l'événement  si  dramatique  et  si  douloureux 
qui  a  affligé  notre  ville. 

«  Un  blessé  gisait  à  terre,  après  l'explo- 
sion de  la  salle  d'artifice,  criblé  d'horribles 
blessures.  Le  sang  coulait  à  Ilots,  et  on 
voyait  bien  aux  cris  du  malheureux  et  à  la 
livide  pâleur  de  son  visage  les  souffrances 
cruelles  qu'il  éprouvait.  Un  de  ses  camara- 
des du  génie  était  accouru  au  premier  appel 


pour  porlei  secours  aux  blessés  et  enlever 
les  morts  A  la  vue  de  ce  frère  d'armes  souf- 
frant et  délaissé,  qui  allait  mourir  là,  épuisé 
par  la  [lerte  de  son  sang  et  les  éclats  de  ma- 
tières inflammables  qui  déchiraient  ses 
plaies,  il  ijuitte  spontanément  sa  chemise, 
la  coupe  en  morceaux,  en  fait  des  bandes  et 
de  la  charjiie  pour  panser  et  envelopper  ce 
mourant  qui  le  bénissait  du  regard.  Avant 
l'arrivée  des  chirurgiens,  il  l'avait  déjà  sauva 
de  la  mort  ;  et  on  espère  pour  les  jours  de 
cet  infortuné. 

«  Voilà  un  de  ces  traits  qui  arrachent  des 
larmes,  simple  comme  tout  ce  qui  est  su- 
blime; nous  le  voudrions  voir  écrit  en  let- 
tres d'or  sur  un  monument,  bien  plutôt  que 
les  noms  de  tant  d'inutiles  et  funestes  célé- 
brités. Du  reste,  cela  ne  nous  étonne  point 
du  tout  ;  les  mâles  vertus  antiques  ont  droit 
d'asile  et  de  bourgeoisie  dans  nos  camps,  et 
nos  régiments  du  génie  sont  des  légions  de 
héros.  »  (Paul-Ernest  de  Ratier.) 

Les  fils  de  François  Gérard. 

Un  honnête  père  de  fairwlle,  ouvrier  ser- 
rurier, nommé  François  Gérard,  demeurant 
rue  de  Charonne,  est  mort,  laissant  orphe- 
lins trois  petits  enfants  qui  déjà  avaient 
perdu  leur  mère. 

Les  camarades  d'atelierde  ce  brave  homme, 
au  nombre  d'une  vinglaine,  ont  immédiate- 
nient  adopté  les  enfants  du  défunt,  au  profit 
desquels  ils  font,  chaque  semaine,  une  re- 
tenue sur  leur  paie.  Les  ouvriers  garçons 
ont  demandé  eux-mêmes  à  contribuer  {)0ur 
une  plus  forte  soumie  que  leurs  camarades 
mariés.  Nous  devons  ajouter  que  le  patron, 
M.  C...,  s'est  associé  spontanément  à  cette 
bonne  œuvre,  et  a  pris  en  outre,  au  nom  de 
chacun  des  enfants,  un  livret  de  50  francs  de 
la  caisse  d'épargne,  dont  les  intérêts  doi- 
vent se  capitaliser  jusqu'à  la  majorité. 
[Journal  des  Faits,  1851.) 

Les  vignerons  et  leur  camarade. 

On  lit  dans  le  Droit  commun,  journal  de 
Bourges,  en  date  du  8  mars  1851  : 

«  Un  fait  digne  d'être  mis  sous  les  yeux 
du  ])ublic  vient  d'avoir  lieu  dans  la  com- 
mune deSury-en-Vaux,  canton  deSancerre: 

«  Un  pauvre  vigneron,  marié  et  |)ère  de 
plusieurs  enfants,  est  atteint  dejjuis  quelque 
temps  d'une  fièvre  typhoïde  qui  fait  désespé- 
rer de  ses  jours.  Voyant  se  prolonger  la  ma- 
ladie de  ce  malheureux,  tous  les  vignerons 
de  la  localité  sont  allés  d'eux-mêmes,  et 
uni(]uement  poussés  par  un  sentiment  cha- 
ritable, faire  le  travail  de  la  vigne  que  cul- 
tive le  malade.  Ils  ont  achevé,  dans  l'espace 
d'une  journée,  en  travaillant  tous  ensemble, 
la  besogne  à  laquell'e  un  seul  aurait  employé 
plusieuis  semaines.  » 

AMOUR  FILIAL.  —  L'amour  filial,  senti- 
ment ou  plutôt  vertu  qui  suliirait  pour  éta- 
blir la  suprématie  de  1  homme  sur  toutes  les 
autres  créatures,  est  réellement  le  premier 
article  de  notre  code  moral  et  religieux. 
Cette  afl'ection  un  peu  craintive  mais  pas- 
sionnée, cette  profonde  gratitude,  cette  sou- 
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mission  respectueuse  mais  tendre,  qui  par- 
ticipe un  peu  de  ce  que  nous  devons  éprou- 
ver pour  Dieu,  père,  juge  et  rémunérateur 
suprême,  qu'il  faut  craindre,  airaor  et  ado- 
rer, a  reçu,  môme  des  anciens,  le  nom  ca- 
ractéristique de  piété. 

Le  type  de  l'amour  filial  est  Jésus-Christ, 
soumis  à  Joseph  et  à  Marie.  —  L'enfant  doit 
aux  auteurs  de  ses  jours  l'affection,  le  res- 
pect, l'obéissance,  l'assistance  temporelle  et 
spirituelle.  Tous  ces  devoirs  rigoureux  sont 
compris  dans  ce  précepte  du  Décalogue  : 

Tes  père  et  mère  Imnoreras 
Alin  de  vivre  longueiueut. 

ORir.ÈNE  ET  LÉOMDE. 

Ce  fut  sans  doute  dans  la  lecture  de  l'E- 
criture sainte  qu'Origène  puisa  ce  zèle  ad- 
mirable qu'il  lit  paraître  lorsque  son  père 
fut  mis  en  j)rison,  où  il  eut  le  bonheur  de 
perdre  la  vie  pour  la  défense  de  la  foi,  sans 
laisser  d'autre  héritage  ?i  sa  femme  et  à  ses 
enfants  que  l'exemple  de  sa  vertu.  Origène 
n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  accom|ilis  et 
néanmoins  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'il  ne  suivît 
son  père  au  martyre.  Sa  mère,  dont  les  re- 
montrances n'avaient  pu  ralentir  son  ardeur, 
le  retint  malgré  lui  en  cachant  ses  habits. 
Contraint  par  cette  pieuse  violence  de  de- 
meurer dans  la  maison,  il  écrivit  une  lettre 
à  son  père,  oil  il  l'exhortait  puissamment 
au  martyre.  «  Prenez  garde  à  vous,  mon 
père,  lui  dit-il,  et  que  l'état  où  vous  allez 
laisser  ma  mère  et  moi  ne  vous  ébranle  pas 
et  ne  vous  fasse  pas  changer  cette  généreuse 
constance  que  vous  avez  fait  paraître  jus- 
qu'ici. » 

André  Ocsugamara, 

André  Ousugamara  était  un  homme  noble 
de  la  ville  de  Bungo;  ayant  af)pris  qu'on 
dressait  une  liste  des  clirétiens  destinés  à  la 
mort,  il  alla  lui-même  se  présenter  au  tyran, 
disant  qu'il  devait  être  enrôlé  le  premier, 
puis(iu'H  était  le  plus  ancien  chrétien  de  la 
ville.  Il  ne  se  contenta  pas  de  se  préparer  à 
la  mort,  il  voulut  encore  y  disposer  son  père, 
vieillard  de  quatre-vingts  ans  ,  et  ancien 
militaire,  qui  n'avait  été  baptisé  que  depuis 
six  mois  :  «  Mon  père,  lui  dit-il,  il  y  a  peu  de 
lemi)S  que  vous  êtes  chrétien,  je  ne  sais  si 
vous  êtes  instruit  de  ce  que  c'est  qu'être  mar- 
tyr.«Levieillardayantavouéqu'il  était  encore 
peu  éclairé,  André  lui  déclara  qu'une  des  plus 
grandes  grâces  que  Dieu  pût  faire  à  un  chré- 
tien, c'est  de  mourir  pour  son  nom;  mais 
que  ceuxqui  aspiraient  àcctte  gloiredevaient 
être  humbles,  doux,  patients;  surtout  qu'il 
fallait  mettre  bas  les  armes,  et  recevoir  le 
coup  de  la  mort  à  genoux,  sans  se  mettre  en 
défense.  Le  vieillard  écouta  volontiers  son 
tils  lui  parler  de  la  gloire  du  martyre  ; 
mais  lorsqu'il  eut  déclaré  qu'il  fallait  mou- 
rir sans  se  défendre ,  lui  qui  était  homme 
de  guerre,  et  infiniment  sensible  au  point 
d'honneur ,  lui  dit  avec  chaleur  :  Quoi 
donc!  qu'un  homme  de  qualité  comme  moi  se 
laisse  assassiner  comme  un  lâche,  sans  dis- 
puter sa  vie?  Non,  non,  mon  fils.  Je  ne  ces- 


serai de  poursuivre  ces  meurtriers  ji:squ'd 
ce  quils  m'aient  enleté  mon  épée,  ou  coupé 
le  bras  ;  s'ils  me  tuent,  combattant  de  la  sorte, 
je  serai  volontiers  martyr,  mais  pas  autrement. 

André,  voyant  que  son  père  n'était  pas 
encore  bien  formé  aux  maximes  de  l'Evan- 
gile, lui  dit  avec  beaucoup  de  respect  et  de 
douceur  :  «  Mon  père,  je  sais  que  la  famille 
d'Ousugarnara  a  toujours  été  renommée  dans 
le  Japon  pour  sa  valeur;  vous  avez  vous- 
même  donné  tant  de  preuves  de  votre  cou- 
rage, que  jamais  on  n'imputera  à  lâcheté 
la  résolution  que  vous  prendrez  de  mourir 
sans  défense  pour  Jésus-Christ.  Cependant, 
comme  vous  n'êtes  pas  dans  cette  résolution, 
je  vous  prie  de  vous  retirer  pour  un  temps  à 
la  campagne  avec  mon  petit  fils  pour  lui  sau- 
ver la  vie;  vous  conserverez  en  lui  la  gloire 
de  notre  nom,  et  vous  aurez  le  temps  de  vous 
instruire  plus  à  fond  des  maximes  de  la  re- 
ligion. » 

Le  père,  offensé  du  commencement  de  ca 
discours,  lui  dit  vivement  :  Allez  vous  ca- 
cher vous-même  si  vous  avez  peur;  pour  moi, 
j'attendrai  le  meurtrier  de  pied  ferme  :  j'en 
mettrai  à  mort  quelques-uns,  et  puis  je  mourrai 
martyr  avec  joie.  André  ne  sachant  plus  de 
quels  moyens  se  servir,  eut  recours  à  Dieu, 
qui  disposa,  par  une  autre  voie,  son  père  à 
soulfrir  le  martyre  envéritaiilc  chrétien.  Ce 
fut  l'exemple  de  sa  belle-fflle  qui  réprima 
cette  humeur  altière.  Cette  jeune  dame  tra- 
vaillait à  un  riche  habit,  pour  être  plus  dé- 
cemment vêtue  lorsqu'elle  serait  mise  en 
croix;  tous  les  domestiques,  à  son  exemple, 
apprêtaient ,  les  uns  leurs  leliquaires , 
les  autres  leurs  croix  ou  leurs  chapelets, 
nourlejour  de  leur  martyre.  Le  vieillard 
leur  demanda  ce  que  voulaient  dire  tous  ces 
préparatifs.  Ils  lui  répondirent  d'un  air  tran- 
quille et  plein  d'allégiesse,  qu'ils  se  prépa 
raient  à  mourir  pour  Jésus-Christ.  Ces  paro- 
les firent  une  telle  impression  sur  son  esprit 
que,  changé  tout  à  coup,  et  détrompé  des 
maximes  du  monde,  il  met  bas  les  armes, 
prend  un  chapelet  comme  eux,  et,  avec  la 
douceur  d'un  agneau,  leur  dit  qu'il  veut  mou- 
rir comme  eux  et  en  leur  compagnie.  Il  se- 
rait difhcile  d'exprimer  la  joie  que  ressentit 
André  dans  son  cœur;  il  en  rendit  grâce  à 
Dieu,  il  admira  l'ellicace  de  la  grâce  divine, 
qui  avait  produit  dans  son  père  un  change- 
ment si  subit  et  si  merveilleux  ;  mais  quand 
cette  grâce  prépare  au  martyre,  doit-on  être 
étonné  qu'elle  inspire  l'héroïsme  du  senti- 
ment ?  [Histoire  du  Japon,  liv.  iv.) 

Alphonse  de  Léon  (xu'  siècle). 

Ferdinand  II,  qui  régnait  à  Léon  vers  l'an 
1157,  eut  plusieurs  enfants,  au  nombre  des- 
quels fut  .Vlphonso  VI,  qui  lui  succéda.  Fei^ 
dinand  vécut  très-vieux  et  accablé  d'infir- 
mités. 

Alphonse,  dans  cette  situation,  se  montra 
envers  lui  le  fils  le  plus  tendre.  Il  ne  le  quit- 
tait que  pour  aller  veiller  au  gouvernement 
de  l'ftat  placé  sous  sa  régence.  Ferdinand 
payait  du  plusiiarfait  retour  celte  tendresse 
si  édifiante,  li  cherchait  à  cacher  à  sou  fils 
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une  [itiitie  de  ses  maux,  et  ne  laissait  échap- 
per aucune  occasion  de  lui  donner  des  mar- 
ques publiques  de  son  amour  et  de  son 
estime. 

Un  jour  il  apprit  qu'Alphonse  revenait 
triomphant  a[)rès  avoir  vaincu  les  Maures  ; 
il  se  fit  en  hâte  porter  au-devant  de  lui,  afin 
d'être  un  des  premiers  à  le  féliciter.  Aussi- 
tôt qu'Alphonse  aperçut  son  père,  il  descen- 
dit de  cheval  et  courut  lui-môme  à  sa  ren- 
contre. En  vain  Ferdinand  lui  lit  les  plus  vi- 
ves instances  pour  l'engager  à  remonter  à 
cheval,  lui  remontrant  qu'il  ne  lui  semblait 
pas  convenable  qu'il  allât  à  pied,  quand  tous 
ceux  qui  l'accompagnaient  allaient  à  cheval. 
«Ils  ne  sont  pas  vos  fils,  »  répondit  Alphonse, 
et  il  continua  sa  route  à  pied. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  au  palais,  il  prit  iui- 
môme  son  père  entre  ses  bras,  le  transporta 
de  sa  litière  dans  son  appartement,  lui  pro- 
digua les  plus  tendres  caresses  et  lui  dit  : 
«  Mon  père,  vous  connaissez  jusqu'où  va 
votre  tendresse  pour  n)oi,  mais  vous  ignorez 
jus(iu'oii  va  la  mienne  pour  vous.  Elle  ne  se 
bornait  pas  à  vous  accouipagner  à  pied  ;  j'é- 
tais jaloux  du  service  que  vous  rendaient 
vos  domestiques  en  portant  votre  litière.  J'ai 
été  plusieurs  fois  tenté  de  leur  dire  de  s'ar- 
rêter, et  de  vous  prendre  sur  mes  épau- 
les, afm  que  mes  pieds  servissent  à  vous 
poi  ter.  » 

Quand  ce  père  chéri  mourut,  Alphonse 
suivit  son  corps  au  lieu  de  la  sépulture,  en 
habits  de  deuil,  les  cijeveux  épars,  la  tète 
baissée,  et  versant  un  torrent  de  larmes. 

Convoi  de  saint  Louis  (xui°  siècle). 

Philippe  m,  ayant  fait  conduire  en  France 
le  corps  de  son  père,  le  cortège  arriva  à  Pa- 
ris le  21  mai  ;  il  fit  une  station  dans  l'église 
Notre-Dame,  tendue  de  noir,  et  y  demeura 
toute  la  nuit,  chantant  aux  ilaml)eaux  et 
priant  autour  du  cercueil. 

Au  point  du  jour,  le  clergé,  les  religieux 
et  une  grande  quantité  de  peuple  partirent 
en  procession  pour  conduire  le  convoi  à 
Saint-Denis,  où  le  roi  avait  voulu  être  dé- 
posé. Quatre  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour  s'étant  approchés  pour  porter  le  corps, 
Philippe  prit  la  place  de  l'un  d'eux  et  vou- 
lut rendre  cet  éclatant  témoignage  au  roi, 
au  chrétien,  à  son  père;  tout  le  cortège  fut 
saisi  de  recueillement  et  d'admiralion,  et 
l'on  conçut  dès-lors  de  grandes  espérances 
sur  le  nouveau  roi,  lui  qui  appréciait  ainsi 
son  prédécesseur,  et  qui  par  cet  acte  d'hu- 
milité sublime  promettait  solennellement  de 
marcher  sur  ses  traces. 

Le  convoi  s'arrêta  plusieurs  fois  en  che- 
min, et  à  la  place  où  s'était  faite  chacune  de 
ces  stations  il  fut  ensuite  élevé  des  croix 
qui  perpétuèrent  longtemps  le  souvenir  de 
la  mémorable  action  de  Philippe. 

Quand  le  corps  de  saint  Louis  eut  été  dé- 
posé à  Saint-Denis,  0:1  chanta  l'olfice  des 
morts ,  qui  fut  suivi  d'une  messe  solen- 
nelle, et  les  ossements  du  roi  furent  inhu- 
més derrière  l'autel  de  la  Trinité,  dans  un 
cercueil  de  pierre,  joignant  le  tombeau  de 
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Louis  VllI,  son  père,  et  de  Philippe-Auguste, 

son  aïeul. 

Saint  Louis  avait  recommandé,  dans  son 
testament ,  qu'on  ne  fit  aucune  dépense 
|)our  lui  élever  un  tombeau,  voulant  ainsi 
rendre  un  dernier  témoignage  d'humilité 
chrétienne;  mais  son  fils  ne  crut  pas  devoir 
obéir  littéralement  à  cette  prescription,  et  la 
pierre  de  saint  Louis  fut  surmontée  d'un 
magnifiifue  sarcoi)liago  que  respectèrent  les 
siècles  et  (jue  tirent  tomber  en  un  jour  d'a- 
veugles profanations.  (Magasin  religieux.) 

Thomas    Morus  (xvi'  siècle). 

Lorsque  Henri  VIU,  entraîné  par  sa  pas- 
sion pour  Anne  de  Boulen,  eut  rompu  tous 
les  liens  qui  unissaient  l'Angleterre  au  saint 
siège,  il  obligea  tous  ses  sujets  à  lui  prêter 
un  nouveau  serment,  qu'on  appela  le  ser- 
ment de  suprématie.  Le  célèbre  Morus,  qui 
avait  été  grand-chancelier,  refusa  de  prêter 
ce  serment,  c'est-à-dire  de  reconnaître  Hen- 
ri VHI  pour  le  pape  de  r.\ngleterre;  le  roi, 
qui  n'ignorait  pas  combien  la  résistance  do 
Morus  allait  décrédiler  sa  nouvelle  religion, 
mit  tout  en  œuvre  pour  le  gagner  ;  les  pro- 
messes et  les  menaces  furent  également  inu- 
tiles. Les  amis  de  Morus  lui  représentant 
qu'il  ne  devait  pas  être  d'une  autre  opinion 
que  le  grand  conseil  d'Angleterre  :  «  J'ai 
pour  moi  toute  l'Eglise,  répondit-il,  et  le 
grand  conseil  des  chrétiens.  »  Sa  femme  le 
conjurait  d'obéir  au  roi,  et  de  se  conserver 
pour  elle  et  pour  ses  enfants  ;  il  avait  alors 
soixante-deux  ans.  «  Combien  d'années,  lui 
dit-il,  croyez-vous  que  je  puisse  vivre  en- 
core? —  Plus  de  vingt  ans,  répondit-elle. — 
Et  c'est  contre  vingt  ans  de  vie,  reprit  Mo- 
rus, que  j'échangerais  l'éternité  I  » 

Marguerite  Morus,  sa  fille,  digne  d'un  tel 
père,  lui  écrivit  pour  lui  persuader  d'obéir 
au  roi  ;  mais  elle  avait  espéré  que  sa  lettre 
serait  interceptée;  ce  qui  arriva,  et  en  con- 
séquence ,  on  lui  accorda  la  permission 
quelle  sollicitait,  d'aller  consoler  et  servir 
son  père  dans  sa  prison.  Alors  elle  l'affer- 
mit dans  sa  courageuse  résistance,  lui  pro- 
mit de  suivre  son  exemjjle  s'il  en  était  be- 
soin, et  d'être  fidèle  à  sa  religion  au  péril  de 
sa  vie.  Après  la  mort  de  son  père,  elle  ra- 
cheta sa  tête  de  l'exécuteur,  et  chercha  sa 
consolation  dans  la  foi  dont  il  était  mort  le 
martyr,  et  dans  les  lettres,  qu'il  avait  culti- 
vées avec  gloire. 

Le  jeune  Picard. 

Sous  le  règne  d'Henri  IV,  les  troupes  de 
la  reine  de  Hongrie,  commandées  par  le 
comte  de  Kœux,  tirent  des  dégâts  horribles 
dans  la  Picardie.  Un  jeune  homme  des  envi- 
rons de  Royc,  s'étant  sauvé  fort  jeune  de 
chez  ses  parents,  avait  pris  parti  dans  ces 
troupes  étrangères;  la  guerre  le  rame •.^.î dans 
les  lieux  de  sa  naissance  ;  on  ravaga;  it  lo 
village  même  où  il  avait  vu  le  jour;  les  ha- 
bitants cherchèrent  un  asile  dans  l'église. 
Aussitôt  le  capitaice  qui  commandait  le  dé- 
tachement ennemi  y  lit  mettre  le  feu.  Le  Pi- 
card ne  peut  voir  sans  frémir  l'exéculiou 
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d'un  commandernent  si  barbare;  l'amour  du 
i>ays,  ce  sentiment  qui  lient  si  fortement  à 
la  nature,  lui  lit  entendre  sa  voix;  les  cris 
de  ses  compatriotes  émurent  ses  entrailles  ; 
il  se  détacha  de  son  rang,  et,  malgré  la  dé- 
fense de  son  capitaine,  il  courut  ouvrir  la 
porte  de  l'église  pour  faciliter  à  ces  malheu- 
reux le  moyen  de  s'échapper. 

Une  fcaime  se  présente  d'abord,  défigurée, 
à  demi  brûlée;  il  l'envisage,  reconnaît  sa 
mère;  elle  le  reconnaît  à  son  tour,  elle  s'é- 
crie :  «  Ah  1  mon  fils  1  »  11  n'a  pas  la  force 
de  lui  répondre,  il  se  précipite  dans  ses  bras. 
Le  commandant,  toujours  plus  inhumain, 
lui  ordonne  de  repousser  cette  femme  ;  la 
nature  l'emporte,  il  ne  [leut  se  séparer  de 
sa  mère  :  un  tigre  eût  été  attendri;  l'ofiieier 
ne  parut  que  plus  irrité  :  on  lui  désobéis- 
sait ;  il  entre  en  fureur,  et  il  les  fait  jeter 
tous  les  deux  dans  les  flammes,  oîi  le  Picard 
expira  entre  les  bras  de  sa  mère,  martyr  des 
plus  vifs  et  dos  plus  doux  sentiments  de  la 
nature.  Enée,  qui  déroba  son  père  h  l'in- 
cendie de  sa  pairie,  fut  plus  heureux  sans 
doute;  mais  montra-t-il  plus  de  tendresse? 
{Morale  en  action.) 

FÉNELON  ET  LE  DUC  DE  BOURGOGNE  (  XVH' 

siècle). 

Le  duc  de  Rourgogne  était  destiné  à  ré- 
gner sur  la  France  ;  il  était  petit-fils  de 
Louis  XIV,  celui  de  tous  nos  rois  qui  réu- 
nit au  jilus  haut  degré  la  gloire  réelle  des 
grands  talents  et  des  grandes  actions  à  l'é- 
clat de  la  majesté  royale.  Elevé  au  milieu 
de  toutes  les  illusions  de  la  puissance  à  la- 
quelle il  était  ap[)el6  par  sa  naissance,  le 
jeune  prince  avait  tous  les  défauts  résul- 
tant de  sa  position  :  violent,  emporté,  son 
l\ine  altière  ne  connaissait  jjIus  de  frein  ;  il 
s'emportait  contre  la  pluie,  lorsqu'elle  con- 
trariait ses  promenades;  il  se  précipitait 
pour  briser  les  pendules  lorsqu'elles  son- 
naient l'heure  du  travail Cependant  le 

ciel  avait  mis  à  côté  de  ces  défauts  le  germe 
des  plus  nobles  vertus.  Fénelon,  son  pré- 
cepteur, sut  le  reconnaître  et  parvint  à  le 
développer.  Il  opposa  une  fermeté  tranquille 
aux  violences  d'un  enfant  déraisonnable,  et 
la  noble  fierté  qui  convenait  à  son  caractère, 
h  la  hauteur  superbe  d'un  jeune  prince 
ébloui  des  doi.s  de  la  fortune. 

Dans  un  de  ses  em[)OrteiiU'nts  insensés, 
e  duc  de  Bourgogne  se  permit  de  dire  à  Fé- 
nelon :  Je  sais,  monsieur,  qui  je  suis  et  qui 
vous  êtes;  et  le  sage  précejiteur  le  quitta 
aussitôt  avec  l'air  du  mé|)ris.  Le  lendemain, 
il  entra  de  bonne  heure  chez  le  prince,  pour 
lui  annoncer  l'inlention  oiîil  était  de  s'élui- 
gncr  de  la  cour,  ne  voulant  ]ilus  continuer 
ses  soins  à  un  enfant  qui  comprenait  si  mal 
ce  (]u'ils  étaient  l'un  et  l'autre.  «  Car,  ajou- 
ta-t-il,  vous  êtes  un  enfant,  et  vous  avez 
toutes  les  faiblesses  de  cet  ;1ge  ;  moi,  je  suis 
un  homme  fait  ;  je  suis  [irètic,  et  vous  n'êtes 
rien  encore  :  car  j(;  ne  |iense  pas  ipie  vous 
comptiez  pourtpiclque  chose  le  lias.ird  tle  la 
naissance,  lorsqu'il  n'est  soutenu  par  aucun 
mérite  iiersoiuifl.  »  Le  jeune  ]rince  recon- 


nut promptement  sa  faute  ;  il  n'épargna  ni 
les  larmes,  ni  les  supjiliealions  pour  apai- 
ser son  précepteur  et  retenir  auprès  de  lui 
un  homme  dont  il  reconnaissait  déjà  toute 
la  supériorité,  et  pour  lequel  il  eut,  le  reste 
de  sa  vie,  l'attachement  d'un  fils  et  la  sou- 
missinn  d'un  élève.  {Le  cardinal  de  Baisset, 
Histoire  de  Fénelon.) 

Catherine  Lopolow 

Catherine  Lopolow,  à  l'âge  de  sept  ans, 
suivit  ses  jia/enls  condamnés  à  l'exil  en  Sy- 
bérie.  Au  bout  de  deux  ans,  elle  prit  la  ré- 
solution d'aller  seule  à  Saint-Pétersbourg, 
pour  implorer  la  démence  di;  l'empereur  de 
Russie.  Vainement  ses  parents  firent  leurs 
olforts  pour  la  détourner  d'un  projet  si  dif- 
ficile, et  qui  paraissait  même  impossible 
dans  un  âge  aussi  tendre.  Pour  toute  ré- 
ponse, cette  fille  chérie  leur  répétait  :  Ne 
vous  mettez  point  en  peine,  Dieu  m'aidera. 
Après  les  plus  tendres  adieux,  Catherine  se 
mit  donc  en  roule,  sans  autres  ressources 
que  les  aumônes  que  les  âmes  charitables 
pouvaient  lui  faire.  Voyageant  toujours  c^ 
])icd,  mal  vêtue,  mal  nourrie,  c'est  ainsi 
qu'un  enfant  de  neuf  ans  est  parvenue  tra- 
verser un  espace  immense  de  huit  cents 
lieues,  à  travers  les  montagnes  et  les  déserts. 
Arrivée  heureusement  à  Saint-Pétersbourg, 
cette  jeune  fille,  animée  et  soutenue  par  le 
sentiment  sacré  de  la  piété  filiale,  alla  deman- 
der à  loger  chez  une  dame  qu'on  lui  avait 
indiquée  comme  l'ange  tutélaire  et  le  sou- 
tien des  infortunés.  Celte  dame,  si  digne  de 
louanges,  accueillit  favorablement  cet  en- 
fant, et  quand  elle  connut  le  sujet  de  son 
voyage,  elle  fit  tout  son  possible  pour  la 
faire  réussir  dans  son  entreprise.  Après  bien 
des  recherches,  on  trouva  qu'etl'ectivemcnt 
Lopolow  avait  été  injustement  condamné  à 
l'exil,  et  l'empereur  Alexandre,  ayant  été 
informé  de  ce  qui  s'était  passé,  accorda  la 
grâce  à  cet  infortuné,  et  fil  donner  en  outre 
une  récompense  considérable  à  la  jeune  et 
vertueuse  Catherine.  (/:-'.  l'abbé  Carbon,  de 
l'Education.) 

Comme  tu  fais,  l'on  te  fera. 

Un  homme  vivant  dans  l'aisance,  et  n'ayant 
qu'un  fils  uMiipic,  eut  la  barbarie  d'envoyer 
Son  vieux  père  à  i'Iiùpitcd.  Ouelcjucs  jours 
après  ayant  ajipris  que  le  vieillard  soullVait 
beaucoup  du  froid,  il  lui  envoya,  par  un 
reste  de  pilié,  d(njx  mauvaises  couvertures 
et  chargea  son  fils  de  la  commission;  le  jeune 
homme  n'en  porta  ([u'une  et  garda  l'autre. 
Le  père  s'en  étant  a|)er(;u  lui  demanda  pour- 
(juoi  il  n'avait  [las  remis  les  deux  cuuverlu- 
jcs  :  l'ajia,  lui  répo:idit-il,  j'en  ai  réservé 
une  i:our  vous,  quand  vous  irez  à  l'hôpital. 
{Le  dogme  et  la  tnoralc.) 

Les  enfants  barbares  et  l'infortuné  vieillard 

Un  curé  faisant  un  jour  la  visite  de  sa  pa- 
roisse, trouva  ihuis  une  maison  un  bon  vieil- 
lard assis  au  coin  du  fou.  Il  jikurait,  le  cha- 
grin était  visiblement  empreint  ïur  tous  io 
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lfail9<le  son  visage.  «  Eliî  moiiaaii,  lui  dil- 
ii,  qu'avez-vous?  est  il  arrivé  un  accident 
dans  votre  famille?  vous  ôles  dans  les  lar- 
mes, qu'y  a-t-il  donc?—  Ah!  monsieur,  ré- 
Ijondit'le  vieillard  je  suis  le  plus  malheureux 
des  luiuimes!  je  suis  jière  de  cinq  enla  its 
que  j'ai  élevés,  non  sans  beaucoup  de  peine. 
Les  mains  que  vous  voyez  n'ont  travaillé  que 
pour  les  nourrir.  A  l'époque  de  leur  rnariage 
je  me  suis  dessaisi  du  peu  que  j'avais  pour 
les  placer  le  plus  avantageusement  que  pos- 
sible; maintmant  que  je  n'ai  plus  lien  et 
que  je  suis  incapable  de  gag"*^'"  "la  vie,  j'ai 
dû  me  retirer  chez  euv;  mais  comme  j'ha- 
bite chez  chacun  d'eux  tour  à  tour,  ce  sont 
des  disputes  terribles,  à  ces  diU'érentes  épo- 
ques. C'est  à  qui  ne  m'aura  pas  dans  sa  mai- 
son. Je  m'entends  tous  les  jours  reprocher 
le  pain  que  je  mange;  si  je  veux  dire  un  mot, 
on  me  ferme  la  bouche,  il  n'y  a  pas  jusqu'à 
mes  petits  enfants  qui  ne  se  fassent  un  jeu 
des  infirmités  de  ma  vieillesse;  à  chaque 
instant  je  me  souhaite  la  mort.  Surtout,  M. 
le  curé,  gardez-vous  bien  de  parler  de  ce 
que  je  vous  confie  ici,  car  ma  situation  en 
deviendrait  encore  bien  plus  aflligeante.  » 

On  est  vivement  ému  à  la  pensée  d'un  trai- 
tement aussi  barbare  envers  un  père.  Ces 
enfants  étaient  des  impies,  et  desimpiesseuls 
p."'uvent  se  porter  à  d'aussi  épouvantables 
excès.  (Le  dogme  et  la  morale.) 

Trois  frères  japonais. 

Les  annales  japonaises  font  mention  de 
cet  exemple  extraordinaire  d'amour  filial. 
Une  femma  était  restée  veuve  avec  trois 
garçons,  et  ne  subsistait  que  de  leur  travail, 
qui  suffisait  à  peine  pour  elle  et  pour  eux. 
Le  spectacle  d'une  mère  qu'ils  chérissaient, 
on  ()roie  aux  besoins,  leur  lit  concevoir  la 
plus  étrange  résolution.  On  avait  publié  de- 
jiuis  peu  que  quiconque  livrerait  à  la  justice 
l'auteur  d'un  certain  vol,  toucherait  une 
somme  considérable.  Les  trois  frères  con- 
viennent entre  eux  qu'un  des  trois  passera 
pour  ce  voleur,  et  que  les  deux  autres  le 
inètieront  au  -juge.  Ils  tirent  au  sort,  qui 
tombe  sur  le  plus  jeune;  il  se  laisse  lier  et 
conduire  comme  un  criminel.  Le  magistrat 
l'uiterroge,  il  répond  que  c'est  lui  qui  a  fait 
le  vol.  On  le  fait  conduire  en  prison,  et  ceux 
qui  l'ont  livré  touchent  la  somme  [)romisc. 
Li'ur  cœur  s'attendrit  alors  sur  le  danger  de 
leur  frère.  Ils  trouvent  le  moyen  d'entrer 
dans  la  prison;  et,  croyant  n!ètre  vus  de  per- 
sonne, ils  l'embrassent  tend,  ement  et  l'arro- 
sent de  leurs  larmes.  Le  magistrat  qui  les 
avait  aperçus,  ne  pouvant  comprendre  com- 
ment un  criminel  témoignait  tant  d'amitié  à 
ceux  qui  l'avaient  mis  entre  les  mains  de  la 
justice,  fit  surseoir  à  l'exécution,  et  ordonna 
à  un  de  ses  gens  de  suivre  les  deux  déla- 
teurs, et  de  ne  point  les  perdre  de  vue,  qu'il 
n'eiit  découvert  de  quoi  éclaiicir  un  fait  si 
singulier.  Le  domestique  s'acquitte  parfaite- 
ment, de  sa  commission,  et  rapporte  qu'ayant 
vu  cnirer  ces  deux  jeunes  gens  dans  une 
m.iison,  il  s'en  était  approché,  et  les  avait 
entendus  raconter  à  leur  mère  ce  qu'ils  ve- 


naii'Ut  d'exécuter  [lonr  elle;  (jne  la  pauvre 
femme  à  ce  récit  avait  jeté  des  ci'is  lamenta- 
bles, et  qu'elle  avait  ordonné  h  ses  enfants 
de  rapporter  l'argentqu'on  leur  avait  donm'', 
disant  qu'elle  aimait  mieux  mourir  de  faii.--> 
que  de  se  conserver  la  vie  au  prix  de  celle 
de  son  cher  fils.  Le  magistral,  [louvant  à 
[leine  croire  ce  qu'on  lui  raconte,  fait  venir 
le  prisonnier,  l'interroge  de  nouveau  sur  ses 
prétendus  vols,  le  menace  même  du  jilus 
cruel  supplice;  mais  le  jeune  homme  per- 
siste à  se  déclarer  coupable.  «  Ah  [c'est  trop, 
dit  le  magistrat  en  se  jetant  à  son  cou;  en- 
fant vertueux  1  votre  conduite  m'étonne.  » 
11  va  aussitôt  faire  son  rap.iort  h  l'empereur, 
qui,  charmé  d'une  action  si  héroïque,  vou- 
lut voir  les  trois  frères,  les  combla  de  cares- 
ses, donna  au  jilus  jeune  une  pension  con- 
sidérable, et  une  moindre  à  chacun  des  deux 
autres. 

La  petite  fille  inconsolable  de  la  mort  de  sa 
mère. 

En  1796,  une  petite  fille  de  Paris,  âgée  de 
huit  ans  au  plus,  se  rendait  tous  les  matins 
sur  la  place  de  la  Révolution  pour  y  pleurer 
sa  mère  :  elle  prenait  la  précaution  de  ne 
point  se  laisser  voir.  Enfin,  des  femmes  qui 
étalent  des  paniers  de  fruits  dans  les  envi- 
rons la  remarquent.  Interrogée  sur  le  motif 
de  ses  larmes  :  «  Ma  bonne  maman,  que  j'a- 
mais  tant,  répond-elle,  est  morte  dans  cet 
endroit  ;  oh  I  ne  dites  point,  je  vous  en  prie, 
que  vous  m'ave/- vuepleurer,  cela  forait  peut- 
être  aussi  mourir  mes  frères  et  mes  sœurs .  » 
A[)rès  ces  paroles  qui  attendrissent  toutes 
les  personnes  que  la  curiosité  a  rassemblées 
autour  d'elle,  elle  s'esquive  et  ne  re|)araît 
plus.  Cette  ieune  victime  de  la  piété  filiale 
mourut  de  langueur  au  bout  de  six  semai- 
nes 111....  (M.  l'abbé  Cinuox,  de  V Educa- 
tion. ) 

Mademoiselle  Félicité  Jourdaix 
Beserjjitan. 

Au  moment  où  mademoiselle  Félicité  Jour- 
dain Desermitan  vit  noyer  sa  mère  et  sa  sœur, 
victimes  du  monstre  de  la  Loire-Inférieure, 
cet  atl'reux  Carrier,  un  jeune  ollicier  la  retira 
des  mains  meurtrières,  et  la  sup[)lia  do  con- 
sentir à  ce  qu'il  lui  sauvât  la  vie  ;  elle  parut 
d'abord  l'écouler;  mais  devenue  libre  do  ses 
mouvements,  elle  se  jeta  dans  la  Loire,  en  s'é- 
criant:«0  mamère  Ije  ne  serai  pointséparéa 
dotoil....  )>{^kvmx\}D, Voyage  dans  la  Vendée.) 

Action  héroïque  d'un  enfant  de  dix  ans. 

Un  créole  de  Saint-Domingue,  dont  tout 
le  crime  était  d'être  riche,  se  trouva  compris 
dans  une  liste  de  proscription.  Lorsqu'il  fut 
arraché  du  sein  de  sa  famille,  sa  fille  ûgée 
d'environ  dix  ans,  s'obstina  décidément  à  le 
suivre,  résolue  de parlagersade.stinée.  Placé 
un  des  premiers  parmi  les  victimes  qu'on 
allait  immoler,  déjà  rendu  au  lieu  du  sup- 
plice, les  yeux  bandés  elles  mains  liées,  les 
satellites  de  la  mort  ajustaient  leurs  armes 
meurtrières;  mais,  û  surprise  1  ...  ô  bon- 
heur! ....  une  jielite  tille  accourt,   en  s'c- 
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criant:  «  Mon  père  1  ô  mon  père  !....»  Vai- 
nement on  veut  l'éloigner;  on  la  menace; 
rien  ne  l'intimide;  elle  s'élance  vers  son 
père,  elle  s'attache  à  son  corps,  qu'elle  serre 
étroitement  de  ses  petits  bras,  et  n'attend 
plus  que  le  moment  de  périr  avec  lui.  «  O 
ma  tille,  chère  enfant,  unique  et  doux  espoir 
de  ta  mère  éplorée,  lui  dit  son  père,  trem- 
blant et  fondant  en  larmes,  retire-toi,  je  l'en 
conjure,  je  te  l'ordonne  I...  —  0  mon  père, 
lui  répondit-elle,  laissez-moi:  nous  mour- 
rons ensemble....  »  Le  commandant  du  mas- 
sacre (sans  doute  qu'il  était  père  aussi),  al- 
ègue  un  prétexte  spécieux  pour  soustraire  le 
créole  au  supplice;  on  le  reconduit  en  pri- 
son avec  son  enfant.  Bientôt  les  affaires  chan- 
gent de  face;  tous  deux  sont  élargis;  et  de- 
puis, l'heureux  père  ne  cessa  de  raconter, 
avec  le  plus  vif  attendrissement,  l'action  hé- 
roïque de  sa  petite  fdle.  (M.  Vahbé  CARHON,de 
l'Education.) 

ÎJ.  Delleglaie  et  su  fille. 

Monsieur  Delleglaie  était  transporté  d'u n'ca- 
chot  de  Lyon,  à  Paris.  Saillie  ne  l'avait  pas  quit- 
té. Elle  demanda  au  conducteur  d'être  admise 
dans  la  môme  voiture  ;  elle  ne  put  l'obtenir. 
Mais  l'amour  lilial  connaît-il  des  obstacles  ? 
Quoiqu'elle  fût  d'un  constitution  très-faible, 
elle  lit  le  chemin  à  pied,  et  suivit,  pendant 
plus  de  cent  lieues,  le  chariot  dans  lequel 
son  père  était  traîné.  Elle  nes'enéloignaitque 
pour  aller  dans  chaque  ville  lui  préparer  des 
aliments,  et  le  soir,  mendijr  une  couverture 
qui  facilitât  son  sommeil,  dans  les  ditléreuts 
cachots  qui  l'attendaient. 

Elle  ne  cessa  pas  un  moment  de  l'accom- 
pagner et  de  veiller  à  tous  ses  besoins,  jus- 
cju'à  ce  que  son  père  fût  arrivé  à  Paris,  et 
que  l'on  défendit  à  sa  lillo  de  lui  donner  des 
soins.  Habituée  à  tléchir  les  bourreaux,  elle 
ne  désespéra  pas  de  désarmer  les  persécu- 
teurs, et,  après  trois  mois  de  sollicitations  et 
de  prières,  elle  obtint  la  liberté  de  l'auteur 
de  ses  jours.  [Même ouvrage.) 

Le  tombeau  du  père. 

Un  missionnaire,  récemment  arrivé  dansla 
(juyane  française,  visitait  le  beau  cimetière 
deCayenne.Un  nègre  qui  creusait  une  fosse, 
l'ayant  ai)erçu,  quitta  aussitôt  son  travail  et 
s'avança  vers  lui.  «  Bonjour,  Père,  lui  dit-il 
en  l'abordant;  venez  avec  moi.  —  Mon  ami, 
lui  demande  le  missionnaire,  où  veux-tu  me 
conduire  ?  —  Je  vous  en  prie,  Père,  venez 
avec  moi;  ce  n'est  pas  loin,  suivez-moi,  et 
je  vous  ferai  connaître  une  chose  que  vous 
ignorez.  »  —  A  l'instant  il  s'avance  d'un  pas 
précipité  vers  ua  endroit  (ju'il  indique  de  la 
main. 

Le  missionnaire,  qui  n'avait  aucune  rai- 
son de  se  défier  de  ce  bon  noir  déjà  avancé 
en  Age,  le  suivit.  Bientôt  ils  arrivèrent  à  un 
endroit  assez  ombragé;  le  nègre,  ayant  écarté 
avec  empressement  l'épais  feuillage  et  les 
iiambreuses  lianes,  découviit  un  tombeau  : 
»  C'est  ici,  dit-il,  que  repose  mon  Père  Le- 
giandtjuim'a  ba[itiséà  inoiiarrivéeirAfrique, 
qui   111  a    consolé   et  secouru  (juand  j'étais 


malade.  Ah  I  qu'il  était  bon  !  Comme  il  ai- 
mait les  nègres!...  C'est  lui  qui  baptisait 
nos  enfants  et  qui  les  bénissait...  Non,  jamais 
je  n'oublierai  mon  Père  Legrand...  »  Puis  il 
baisa  la  tombe  et  l'arrosa  de  ses  larmes. 
[Trésor  des  Noirs.) 

Conduite  admirable  de  plusieurs  enfants 

Al'une  des  époqueslesplusdésastreusesde 
larévolution  française,  tous  les  prètresdudé- 
partement  de  Seine-et-Oise  sont  arrêtés,  en- 
tassés sur  des  chariots  et   conduits  à  Ver- 
sailles. L'innocence  est  condamnée  à  habiter 
le  séjour  du  crime,  et    ces  infortunés,  sans 
argent,  ne  verront  devant  eux  que  la   mort. 
Mais  celui  dont  ils  prêchent  la  doctrine  sainte, 
et  dont  la  providence  nourrit  les  oiseaux  du 
ciel,  celui  qui  descendit  avec  Daniel  dans  la 
fosse  pour  y  calmer  la  fureur  des  lions,   en- 
trera avec  les  confesseurs  de  la  foi  dans  leurs 
prisons,  inspirera  à  toutes  les  âmes  fidèles  de 
Versailles  la  charité  qui  crée  les  ressources. 
Eh  1  quels  seront  les  plus  touchants  ministres 
de  cette  providence,  nourrice  du  juste  dans 
les  fers?  Ce  sera  vous,  pieux  enfants!  Ils  se 
distinguent  parleurs  soins    empressés,    par 
leur  tendre   sollicitude;  ils  redemandent   à 
grands  cris  ceux  qui  les  instruisaient,    ceux 
qui,  depuis  quelque  temps,  les    préparaient 
à  leur  première  communion;  on  les  voit  [lar- 
tager  leur  pain  avec  leurs  Pères  spirituels; 
leur  distribuer  les  assignats  qui  sont  à   leur 
disposition.  Une  jeune  fille  de    dix   à    onze 
ans,  n'ayant  rien  à  offrir,  imagine   une  res- 
source qui  doit  lui  fournir  le  meyen  de   no 
se  laisser  vaincre  en  charité  par  aucune  de 
ses  cômi  agnes.    Elle  a   de  très-beaux  che- 
veux; suivant  le  premier  mouvement  de  son 
cœur,  elle  entre  cnez  un  perruquier,  et    lui 
propose  de  les  lui  vendre;  celui-ci  est  moins 
frappé  de  la  beauté  de  ces  cheveux  et  de  l'a- 
vantage d'un  pareil  marché,  que  du  sacrilite 
que  veut    en   faire   cette  jeune    personne: 
«   Votre  mère,    lui   dit-il,  approuvera-t-elle 
un  si    généreux   dessein? —  Ces    cheveux 
sontmapropriété,  n'ayez  aucun  scrupule;  ma 
mèreest  si  bonne  !....  L'œuvre  à  laquelle  j'en 
desiine  le  prix  m'obtiendra  mon   pardon....  » 
A  ces  mots  ,  le   perruquier  n'insiste   plus, 
les  cheveux  sont  coupés;  la  jeune  persijnne 
court  aussilôtàla  prison,  touteglorieused'em- 
ployer  à  cette  œuvre  de  charité  ceque  tant 
d'autres  jeunes  personnes    consacrent  tous 
les  jours  au  luxe  età  la  vanité.  (De  l'Educa- 
tion, pur  l'abbé  Cauron.) 

Les  deux  nègres. 
En  179b,  deux  nègres  qui  cheminaient 
paisiblement  accompagnés  do  plusieurs  de 
leurs  camarades,  se  [irirentde  querelle  ;  il  faut 
(juciquefois  bii  11  peu  de  chose  pour  affai- 
blir l'union  des  cœurs,  et  [lour  en  troubler 
la  paix.  D'abord  ils  se  dirent  des  paroles  peu 
amicales;  [)uis  ils  en  vinrent  à  des  mois 
offensants;  l'un  d'eux s'étanl  oublié  jusqu'à 
laisser  échapper  une  i>arolo  injurieuse  à 
riioniieur  des  parents  de  son  adversaire,  ci  - 
lui-ci  ,  plein  d  indignation,  s'écria  aussitôl  : 
«    Frainie-moi,   mais    ne    maudij    pas    ma 
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iiiùre.  »  —  Colle  maxiiue,  dil  Mungo  l'arh, 
est  Irès-usitée  parmi  lus  nègres  d'Afrique. 
Le  nègre  pardonne  bien  plus  fiiciieniunt  les 
coups  fju'onluidonnequ  uneiiijurccontreles 
«uteurs  de  ses  jours.  Ce  respect  pour  les  pa- 
rents est  vraiment  admirable  ;  puisse-t-ii  se 
trouver  chez  toutes  les  nations  et  animer 
tous  les  cœurs  !  (Trésor  des  Noirs.) 

Djezzar  et  le  mauvais  fils. 

«  Hier,  appuyé  sur  ma  fenûtre,  écrivait  le 
P.  de  Géramb.du  Mont-Carmel ,  où  il  se 
trouvait, je  considérais  cet  amas  de  ruines 
sur  lesquelles  la  lune  répandait  une  pâle 
clarté.  11  me  semblait  y  voir  l'ombre  de 
Djezzar,  pacha,  dégouttante  encore  de  sang 
et  assise  sur  des  cadavres.  Les  monstres  dont 
l'antiquité  nous  a  transmis  le  souvenirn'a- 
vaient  rien  de  plus  odieux  que  ce  tyran  fa- 
rouche, et  on  en  raconte  des  choses  offro}[a- 
l)les.  Cependant  on  cite  aussi  de  lui  des  traits 
qui  prouvent  qu'il  n'avait  pas  totalement  ab- 
juré les  sentiments  d'humanité.  11  fut  clé- 
ment envers  Soliman ,  qui  l'avait  cruelle- 
ment oITensé,  et  il  se  montra  juste  une  fois 
envers  un  père  de  famille.  Le  récit  en  est 
assez  curieux  ;  voici  le  fait  tel  qu'on  me  l'a 
rapporté  : 

«  Un  jeune  chrétien  à  qui  Djezzar  témoi- 
gnait quelque  intérêt ,  devait  se  marier.  11 
logeait  dans  une  maison  dont  la  meilleure 
pièce  était  au  second  étage.  Cette  pièce  était 
occupée  par  son  père ,  vieillard  infirme. 
Poui'  plaire  à  sa  future,  il  le  prie  de  lui  cé- 
der son  logement  pour  quelques  semaines, 
promettant  de  le  lui  rendre  peu  après  sou 
mariage.  Le  père  y  consentit  et  descendit  au 
rez-de-chaussée,  qui  n'était  ni  agréable  ni 
sain.  Au  bout  d'un  mois  le  père  redemanda 
sa  chambre,  on  le  prie  de  la  laisser  encore. 
Il  y  consent;  mais  quand  il  vient  la  de- 
mander au  terme  convenu,  le  fils  refuse  de 
la  céder  et  maltraite  même  son  père.  Tout  le 
quartier  était  indigné  de  ce  procédé.  Djez- 
zar en  fut  instruit  par  ses  espions  ;  il  mande 
le  (ils  et  le  reçoit  devant  le  divan  rassemblé. 

«  De  quelle  religion  es-tu  ?»  dit  le  pacha  en 
colère.  L'autre  épouvanté  ne  répondait  pas. 
Le  pacha  répètesaquestion.  Lejeune  homme 
répond  qu'il  est  de  la  religion  chrétienne. — 
Eh  bien!  fais  donc  le  signe  des  chrétiens. 
Le  hls  faille  signe  de  la  croix.  —  Prononce 
les  [laroles.  Le  tils  dit  :  Au  nom  du  Père,  du 
Fils...  en  portant  sa  main  ,  comme  à  l'ordi- 
naire au  front  d'abord,  puis  à  la  poitrine.— 
Ahl  dit  Djezzar  d'une  voix  terrible,  le  père 
est  sur  le  front  et  le  fils  sur  la  poitrine  ;  le 
père  est  donc  en  haut  et  le  fils  en  bas.  Va, 
malheureux,  à  ta  maison,  et  si  dans  un  quart 
d'heure  il  n'en  est  pas  ainsi,  ta  tète  roulera 
bientôt  dans  la  poussière.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  que  le  jeune  homme  alla 
demander  pardon  à  son  père  et  rétablit  tout 
dans  l'ordre.  On  savait  trop  que  les  menaces 
de  Djezzar  n'étaient  pas  vaines.  » 

Edmond  Géraud  et  sa  famille. 

Les  détails  de  la  mort  d'Edmond  Géraud , 
qui  était  né  et  avait  vécu  protestant,  rap- 


(lellent  de  la  manière  la  plus  frajtpanle  cet 
oracle  :  Le  mari  infidèle  est  sanctifié  par  la 
femme  fidèle.  M.  Géraud  s'était  choisi  une 
compagne  catholique  ,  et  avait  consenti,  en 
se  mariant,  à  la  clause  ex[)resse  qui  assu- 
rait la  catholicité  des  enfants;  sans  le  savoir, 
c'était  pour  lui  qu'il  stipulait.  En  effet,  sa 
jeune  tille,  .Igée  de  neuf  ans,  mais  éclairée 
par  la  grâce  avant  l'âge  de  la  raison,  gémis- 
sait de  voir  son  [jère  séparé  de  sa  commu- 
nion. Souvent,  lorsque,  priant  en  sa  pré- 
sence, elle  récitait  le  Symbole  des  apôtres, 
elle  s'arrêtait  à  ces  mots  :  Je  crois  l'Eglise 
catholique,  et  témoignait  à  son  bon  père  sa 
douleur  de  ce  qu'il  ne  pouvait  paslesjiro- 
noncer  avec  elle.  Il  lui  répondait  :  Sois 
tranquille,  chère  enfant  ;  je  n'en  suis  pas  éloi- 
gné. Si  jamais  je  suis  jnalade  je  me  fais  ca- 
tholique. Hélas  1  ce  moment  n'airiva  que 
trop  tôt  pour  sa  famille.  Géraud  tombe 
malade  ;  sa  femme  ,  au  milieu  de  ses  trop 
justes  alarmes,  n'oubliant  pas  qu'il  lui  avait 
dit  souvent  vouloir  mourir  catholique,  n'o- 
sait cependant  pas  lui  en  parler.  Elle  choisit 
pour  médiatrice  sa  fille,  qui  fut  appelée  ainsi 
à  rem|ilir  le  ministère  des  anges.  Cette  ai- 
mable enfant  approche  en  pleurant  du  lit  de 
sou  père,  lui  rappelle  sa  promesse,  en  ajou- 
tant cjue  le  matin  même  ,  à  la  messe,  elle  a 
demandé  à  Dieu  sa  conversion.  Le  cœur  pa- 
ternel s'émeut,  les  combats  intérieurs  l'a- 
gitent. Au  milieu  do  cet  orage  précurseur  du 
calme,  il  s'écrie  :  Laisssz-mot  quelques  ins- 
tants, ma  fille;  vous  reviendrez  plus  tard. 
L'après-midi,  comme  l'aimable  enfant  ren- 
trait dans  la  chambre  du  malade,  il  l'appelle 
et  lui  dit  :  Ma  fille,  je  me  reproche  d  avoir 
mal  récompensé  votre  courage,  quand  ce  ma- 
tin vous  m'avez  parlé  avec  tant  de  candeur. 
Eh  bien!  je  veux  moi-même  annoncer  à  votre 
mère  que  ma  résolution  est  définitivement 
prise,  que  je  vais  faire  abjuration.  Le  soir, 
d'anciens  magistrats,  des  hommes  de  lettres, 
qui  formaient  la  société  habituelle  de  Gé- 
raud, s'étant  réunis  chez  lui,  il  leur  annonça 
lui-même  sa  résolution,  et  en  développa  les 
motifs  avec  cette  chaleur  d'âme  qui  faisait 
son  caiactère,  et  qui  rend  ses  écrits  si  atta- 
chants. 11  avait  toute  sa  vie  étudié  la  reli- 
gion ;  et  la  conviction  ,  fruit  de  ses  médita- 
tions et  de  ses  recherches,  était  depuis  long- 
tempsdans  sonâmeet  y  attendait  le  moment 
de  la  grâce.  Il  déclara  donc  qu'il  abjurait  le 
protestantisme  avec  connaissance  de  cause, 
sans  rien  craindre  de  ce  qu'on  pourrait  dire 
ou  penser;  qu'il  était  convaincu  que  la  vé- 
rité était  dans  la  croyance  catliolique,  et 
qu'elle  n'était  que  là.  Un  ami  lui  proposa 
alors  d'appeler  Mgr  rarchovôque  de  Bor- 
deaux pour  recevoir  son  abjuration.  iVon,  ré- 
jiondit-il,  je  (iemande  le  curé  de  la  paroisse. 
Il  me  semble  avoir  lu  que,  lorsqu'il  est  digne 
de  notre  confiance  ,  il  est  plus  simple  et  plus 
naturel  de  s'adresser  à  lui. 

C'est  donc  entre  les  mains  de  son  pasteur, 
desservant  de  la  paroisse  de  campagne  qu'il 
habitait  près  de  Bordeaux,  que  M.  Edmond 
Géraud  fit,  le  14  mai,  son  abjuration  et  sa 
jirofcssien  de  foi ,  telle  qu'elle  est  dans  lo 
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ritfiel  du  diocèse.  II  en  prononça  les  paroles 
avec  un  accent  de  conviction  et  de  piété  qui 
raiîerrait  la  foi  des  assistants,  et  fit  couler 
leurs  larmes.  Le  nouveau  converti,  qui  pleu- 
rait aussi,  mais  de  joie,  di'-clara  croire  sans 
auiMitie  restriction,  tous  les  articles  de  la  foi 
catholique,  et  se  soumettre  entièrement  au\ 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Le 
mal  ayant  fait  des  progrès  rapides  ,  Géraud 
mourut  le  21  mai  1831,  dans  les  sentiments 
(ie  la  piété  la  plus  vive,  entouré  de  sa  tille, 
dont  les  prières  et  l'innocence  l'aidèrent 
sans  doute  à  entrer  dans  le  ciel. 

La  mère  convertie  par  sa  fille. 

Dans  le  courant  de  l'hiver  de  18-2i,  je  fus 
appelé  pour  une  jeune  personne  attaquée 
des  écrouelles.  Elle  demeurait  chez  sa  mère, 
femme  d'environ  cinquante   ans  ,  et  veuve 
depuis  plusieurs  années.  Ayant  appris  que 
celle-ci  ne  fréquentait  pas  les  sacrements,  je 
lui  parlfii  plusieurs  fois  à  ce  sujet,  et  tou- 
jours inutilement;  bientôt  elle  évita  ma  ren- 
contre, en  se  retirant  dans  un  cabinet  aussi- 
tôt que  j'entrais  dans  la  maison.  Cependant 
la  jeune  malade  voyait  sa  fin  s'approcher,  et 
n'en  paraissait  nullement  émue.  On  eût  dit 
que  la  mort  dont  elle  parlait  souvent  n'avait 
jjour  elle  aucune  amertume.  Un  jour,  après 
l'avoir  confessée,  et  au  moment  où  j'allais 
me  retirer,  elle  me  pria  de  dire  à  sa  mère  de 
venir  auprès  d'elle  et  de  ne  pas  m'éloigner 
moi-même;  cette  femme  étant  rentrée,  fut 
bien    étonnée   de  voir  sa   fille  en    pleurs, 
contre  son  habitude ,  car  elle  était  ordinaire- 
ment fort  gaie,  malgré  ses  soutl'rances.  «  Pour- 
quoi donc  ces  pleurs,  ma  fille,  lui  dit-elle? 
perds-tu  courage  après  avoir  eu  tant  de  pa- 
tience j  usqu'ici  ?  —  Non ,  ma  mère,  non. .  .mais 
c'est  que  je  dois  aujourd'hui  vous  faire  mes 
derniers  adieux.  Ah  1   qu'ils  sont  doulou- 
reux !  — Mais  pourquoi  ?  n'es-tu  donc  plus  ré- 
signée?—Hélas!  dit-elle,  pourquoi?...  parce 
qu'ils  sont  éternels!  — Mais  non,  ma  fille. 
—  Pardon,  ma  mère,  les  adieux  que  je  vous 
fais  sont  éternels.  Vous  et  moi  nous  ne  sui- 
vons pas  la  même  route.  En  m'approchant 
des  sacrements  ,  je  suis  la  voie  que  nous  a 
tracée  notre  sainte  religion,  et  j'espère  le 
bonheur  qu'elle  promet;  mais  pour  vous,  eu 
vous  en  éloignant ,  vous  ne  pouvez  y  pré- 
tendre. Nous  n'aboutirons  donc  pas  au  mémo 
terme!»  Elle  prononça  ces  paroles  d'une  voix 
forte  et  qui  marquait  son  agitation.  Cepen- 
dant témoin  de  cette  scène  à  laquelle  je  ne 
m'attendais  pas,  et  qu'il  m'eût  été  impossi- 
ble de  prévoir,  je  ne  pouvais  revenir  de  ma 
surprise.  Le  vidage  de  la  mère  était  changé 
de  couleur,  elle  paraissait  émue.  Alors  la 
jeune  fille  expirante  païaît   rassembler  ses 
forces,  et  se  soulevant  sui-  ses  coudes  :  «  O 
Dieu,    s'écria-t-elle,  ma   mère ,    ma  chère 

mère!  je  no  vous  verrai  donc  plus C'en 

est  fjiit!  adieu  ,  ma  mère,  adieu  !  à  jamais  1 
oui,  à  jamais!...  »  A  ces  muts  lanière  tomba 
évanouie.  Queliiue  tcmiis  après,  s'étanl  un 
peu  remise,  elle  se  relève  :  «  Non,  ma  fille, 
iil^elle,  non,  nous  ne  serons  pas  séjiarées  : 
wnsole-loi,  mon  enfant;  j'ai  été  ta  mère,  tu 


es  aujourd'hui  la  mienne  ;  j'irai  me  confes- 
ser; je  serai  désormais  catholique  dans  mes 
actions  comme  dans  mes  sentiments.  Mon- 
sieur, ajouta-t-elle,  voulez-vous  m'entendre 
dès  aujourd'hui?  que  je  donne  cette  conso- 
lation à  mon  enfant  avant  sa  mort,  et  quejc 
puisse  l'assurer  au  moins  que  j'ai  com- 
mencé. »  Je  lui  assignai  une  heure  dans  la 
soirée,  elle  fut  fidèle  à  sa  promesse,  et  il  ne 
paraît  pas  qu'elle  veuille  se  démentir.  Cet 
heureux  changement  combla  de  joie  la  jeune 
personne,  qui  mourut  quelques  jours  après, 
en  s'occupant  de  la  félicité  des  saints.  {Ex- 
trait d'une  lettre  de  M.  le  curé  ***.) 

Le  bon  fils. 

Voici  un  beau  trait  de  piété  filiale  ,  qui  a 
sans  doute  trouvé  sa  récompense  au  ciel. 
Le  15  juillet  1818  ,  on  lisait  dans  la  Liberté 
électorale  de  Marseille  : 

«  Ce  matin,  un  jeune  ouvrier  de  quinze  ou 
seize  ans  se  présentait  au  chef  du  chantier 
communal  de  laCorderie  et  obtenait,  par  ses 
instances  et  ses  prières,  la  place  que  son 
père  malade  avait  dû  abandonner  depuis 
quelque  temps.  «  Si  mes  forces  sont  insuffi- 
santes, disait  le  courageux  enfant,  m»  u  ar- 
deur et  mon  zèle  y  suppléeront,  je  vous  l'as- 
sure, pour  mériter  le  salan-e  que  vous  m'ac- 
corderez proportionnellement  à  mon  travail; 
ma  mère  est  alitée  depuis  longtemps  ,  mon 
père  ,  malade  aussi,  ne  [eut,  hélas I  subve- 
nir à  nos  besoins,  c'est  donc  à  moi  d'appor- 
ter, selon  mes  forces  ,  le  pain  qui  manque  à 
la  famille.  »  Le  jeune  homme  saisit  la  pioche, 
aux  applaudissements  des  ouvriers  qui  con- 
naissaient et  estimaient  son  père,  et  va  tra- 
vailler avec  joie  et  courage  aux  terrasse- 
ments qui  s'elfectuent  sur  ce  point. 

Quelques  instants  après,  un  cri  de  détresse 
se  fait  entendre  ;  c'est  le  malheureux  enfant 
qu'un  éboulement  considérable  vient  d'en- 
sevelir!... Le  terrain  où  s'est  accompli  le 
sinistre  est  déblayé  en  un  instant  par  des 
centaines  d'ouvriers  ,  et  le  corps  de  l'infor- 
tuné, meurtri,  inanimé,  est  transporté  dans 
une  maison  voisine,  où  des  premiers  soins 
lui  sont  donnés. 

Le  docteur  Lespiau,  chirurgien-major  du 
20°  de  ligne,  accourt  bientôt  et  prodigue  à 
la  victime  tous  les  secours  de  son  art,  une 
saignée  est  pratiquée,  mais  sans  succès. 
L'as[)hyxie  avait  été  complète  et  la  mort  in- 
tuntanée.  » 

Lidiot  de  Nantes. 

On  trouve  dans  des  hommes  privés  de 
raison  des  sentiments  d'amour  filial  qui, 
pour  être  purement  instinctifs,  ne  sont  pas 
moins  remarquables.  Une  portière  de  la  rue 
de  l'Erail  avait  un  lils  ;'igé  de  dix-sept  ans  , 
iiJiot  dejmis  sa  naissance.  Malgré  les  inslaii- 
ces  (le  sa  taniille,  cetle  i)auvre  femme  n'avait 
jamais  voulu  abandoiuier  son  entant,  et  elle 
avait  |;our  lui  cette  tendresse,  ces  préve- 
nances, ces  soins  qu'une  mère  seule  peut 
avoir  et  dont  elle  ne  se  lasse  jamais.  11  y  a 
trois  mois  cnviro:i.  elle  tomba  malade;  son 
fils  en  eut  un  tel  chagrin  que  lui-même  pci- 
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l'il  la  soiilL'.  Hier, il  est  mort,  et  s.i  mère  est 
dans  un  état  désespéré.  {Unité  de  Nantes.  — 
18  déc.  I8i8.) 
AMOUR    PATERNEL    et    MATERNEL  ; 

DEVOIRS    DES    PAUE.NTS,    DES    SUPÉRIEURS,    DES 

CHEFS.  —  Amour  paternel,  attachement  pro- 
fond et  généreux,  sorte  d'instinct  sublime 
Jormant  le  lien  sacré  qui  unit  un  père  à  ses 
enfants.  Un  père  ne  sépare  point  l'idée  d'un 
(ils  de  la  sienne.  Combien  de  parents  mécon- 
naissent ou  oublient  les  devoirs  que  leur 
imposent  le  ciel  à.  l'égard  de  ceux  qui  ne 
subsistent  que  par  eux,  qui  dépendent  d'eux, 
qui  leur  doivent  tout,  et  dont  il  leur  sera 
demandé  compte  au  jour  des  justices  suprê- 
mes :  Celui  qui  lia  pas  soin  de  ses  enfants, 
dit  saint  Paul,  a  nié  la  foi,  et  est  pire  que 
l'infidèle  (7  Tim.  v,  8).  Les  pères  et  les  mè- 
res doivent  nourrir,  aimer,  instruire,  et  cor- 
riger leur  enfant  ;  car  Dieu  leur  demandera 
compte  de  son  âme.  Pour  remplir  ces  diver- 
ses obligations  et  lui  procurer  le  ciel  qui  en 
est  le  couronnement,  plusieurs  ont  consom- 
lué  les  sacrifices  les  plus  pénibles  et  même 
accepté  la  mort. 

Les  supérieurs,  les  princes,  les  chefs,  etc., 
sont,  dans  une  certaine  mesure,  tenus  aux 
mêmes  devoirs  que  les  pères  et  les  mères. 

Léonide  et  Origè>e. 

Saint  Léonide,  père  d'Origène,  avait  élevé 
son  lils  avec  la  plus  grande  application  et  le 
plus  grand  succès.  Comme  il  voyait  dans  cet 
enfant  les  plus  heureuses  dispositions,  il  les 
cultiva  avec  le  jilus  grand  zèle  ;  outre  les 
arts  libéraux  et  les  belles-lettres,  il  l'avaix 
instruit  des  saintes  Ecritures,  dont  il  lui 
faisait  tous  les  jours  apprendre  et  réciter 
quelques  sentences  avant  les  éludes  profa- 
nes. Origène  s'y  appliquait  tellement,  qu'il 
ne  se  contentait  pas  du  sens  littéral  et  fa- 
cile,  mais  il  voulait  toujours  trouver  des 
sens  cachés,  et  faisait  sans  cesse  de  nouvel- 
les questions.  Léonide,  avec  un  visage  sé- 
vère, réprimait  cette  curiosité,  et  l'avertis- 
sait de  ne  pas  excéder  la  portée  de  son  âge; 
mais  en  son  cœur,  il  était  ravi  de  ce  beau 
naturel,  et  rendait  à  Dieu  de  grandes  actions 
de  grâces  de  lui  avoir  donné  un  tel  llls.  Sou- 
vent, tandis  qu'Origène  dormait,  son  [lère, 
lui  découvrant  la  poitrine,  la  baisait  avec 
respect  comme  un  temple  vivant  de  l'Esprit- 
Saint. 

Saint  Louis  et  son  fils. 

Le  pieux  monarque  ne  songeant  plus  qu'à 
mourir  saintement  et  à  laisser  à  la  France 
un  digne  successeur  de  ses  vertus,  donna  h 
son  lils  des  instructions  écrites  de  sa  propre 
main.  Elles  sont  restées  un  modèle  à  con- 
sulter pour  tous  les  pères  et  tous  les  maî- 
tres. 

«  Si  Dieu,  dit-il,  t'envoie  quelque  infor- 
tune, sui)porte-la  avec  patience  ;  c'est  qu'as- 
surément tu  l'as  méritée  :  si,  au  contraire, 
c'est  du  bonheur  qu'il  te  donne,  reçois-le 
avec  modestie  et  itlutôt  comme  une  faveur 
que  comme  une  récompense  que  tu  mérites. 
Maintiens  les  bonnes  coutumes  du  royaume, 
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et  sui)primc  les  mauvaises  ;  ménage  ton 
lleu|ll(^  et  ne  lui  impose  de  charges  que  dans 
le  cas  de  nécessité.  Fais  tons  les  elTorts  [lour 
détruire  le  péché  et  le  chasser  de  cette  par- 
tie de  la  terre  dont  Dieu  t'a  confié  le  com- 
mandement ;  coriibals  surtout  les  hérésies, 
jurements  ou  blasjihèmes  ;  cherche  la  cora- 
(lagnie  des  bons,  fuis  cçlle  des  mauvais  ; 
écoute  volontiers  les  paroles  de  Dieu  et  les 
retiens  en  ton  cœur;  aime  ton  honneur  et 
ta  vertu  et  préserve-les  de  toute  souillure  ; 
ne  souffre  pas  devant  loi  de  médisances  ni 
calomnies  ;  prends  en  main  la  cause  du  fai- 
ble et  du  pauvre  ;  sois  juste  pour  tous  tes 
sujets  ;  ne  cède  dans  les  jugements  à  aucun 
motif  personnel  ou  étranger,  el  décide  en  ta 
propre  question  comme  le  feraient  les  autres 
juges;  s'il  se  présentait  quelque  affaire  eni- 
barrassante,  alors  entoure-loi  de  gens  éelai- 
résqui  puissent  t'aidera  découvrirla  vérité.» 
Puis,  revenant  sur  les  devoirs  d'un  roi  en- 
vers son  peuple  :  «  Défends  et  maintiens 
fermement ,  dit-il ,  les  franchises  et  coutu- 
mes de  tes  bonnes  villes  :  par  là  tu  demeu- 
reras toujours  en  état  de  résister  honorable- 
ment à  tes  ennemis  ;  tu  to  feras  craindre 
des  étrangers  et  respecter  de  tes  pairs  et 
féaux.  Porte  honneur  et  révérence  à  ta  mère  ; 
reçois  mes  bénédictions  et  prie  Dieu  qu'il 
te  conserve  sa  protection  et  au  royaume  de 
France.  » 

Jean  Hennuyer. 

Lors  de  l'alTreux  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy,  Jean  Hennuyer  était  évèque  de 
Lisieux  ;  le  lieutenant  du  roi  de  sa  province 
vint  lui  communiquer  l'ordre  qu'il  avait  reçu 
de  faire  périr  tous  les  huguenots  de  cette 
ville.  «  Vous  n'exécuterez  point  ces  ordres 
cruels,  dit  le  vertueux  prélat;  ceux  que  vous 
voulez  égorger  sont  mes  brebis  ;  ce  sont,  il 
est  vrai,  des  brebis  égarées,  mais  je  travaille 
à  les  faire  rentrer  dans  la  bergerie.  Je  ne 
vois  l'as  dans  l'Evangile  quelepasteurdoivc 
laisser  répandre  le  sang  de  ses  brebis  ;  j'y 
lis  au  contraire  qu'il  doit  verser  le  sien  pour 
elles.  »  11  ajouta  qu'on  avait  surpris  la  reli- 
gion du  roi,  et  qu'il  ne  doutait  pas  que  ce 
prince  n'approuvât  son  refus.  Non  content 
de  ces  paroles,  il  donna  un  acte  de  sou  op- 
position ;  ainsi  les  malheureux  calvinistes 
de  Lisieux  durent  leur  salut  à  cet  homme  res- 
pectable. Charles  IX,  prince  faible,  qui  con- 
naissait le  bien  tout  en  faisant  le  mal,  ap- 
prouva cette  vertueuse  désobéissance. 

Le   mépris   des  pasteurs  demeure   rarement 
impuni 

Environ  l'an  1090,  dans  une  paroisse  du 
diocèse  de  Besançon,  à  quelques  lieues  do 
cette  ville,  il  arriva  un  événement  surpre- 
.  nant,  qui  fut  regardé  comme  un  coup  du 
ciel,  pour  inspirer  le  respect  dû  aux  pas- 
teurs. Deux  libertins  scandalisaient  la  [la- 
roisse  par  leurs  désordres  ;  le  curé  en  étant 
informé,  en  avertit  leurs  pèri'S,  qui  reçurent 
mal  l'avis  de  leur  pasteur.  L'un  d'eux  eut 
l'insolence  de  lui  répondre  :  M.  le  curé,  mé- 
tez-rous  de  dire  votre  bréviaire,  et  ne  vous 
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viélez  point  de  ce  qui  se  passe  chez  moi  ;  il 
faut  bien  que  la  jeunesse  se  passe.  —  Si  je  vous 
avertis  des  désordres  de  votre  famille,  lui  dit 
le  curé,  c'est  que  mon  devoir  m'y  oblige.  Je 
puis  chargé  de  l'âme  de  votre  fils,  aussi  bien 
que  de  la  vôtre,  et  par  conséquent  je  dois  veil- 
ler sur  sa  conduite  et  vous  avertir.  Je  vous 
parle  en  pasteur,  et  vous  ne  me  parlez  pas  en 
chrétien  ;  prenez  garde  que  Dieu  ne  vous  pu- 
nisse, ainsi  que  vos  enfants  dont  vous  autori- 
sez les  désordres. 

Cet  liomme,  loin  de  profiter  de  l'avis  do 
son  pasteur,  |)ublia  dans  la  paroisse  çiu'il 
avait  si  bien  dit  le  fait  à  son  curé  qu'il  ne 
s'aviserait  plus  de  lui  faire  des  réprimandes. 
C'était  un  samedi  ;  et  comme  la  chose  deve- 
nait publique,  le  curé  crut  qu'il  était  de  la 
prudence  de  donner  le  lendemain,  au  prône, 
un  avis  à  ce  sujet.  Il  le  fit  avec  beaucoup  de 
modération,  et  dit  dans  son  instruction  qu'il 
estimait  tous  ses  paroissiens  ;  que  lorsqu'il 
était  obligé  de  leur  donner  quelques  avis  en 
public  ou  en  particulier,  il  les  priait  de 
croire  que  ce  n'était  point  pour  leur  faire 
de  la  peine,  mais  par  charité  et  pour  leur 
salut;  qu'au  reste,  quand  on  méprisait  les 
iivis  d'un  pasteur.  Dieu  en  était  très-otfensé 
et  punissait  de  tels  mépris. 

Après  la  grand'messe,  celui  qui,  la  veille, 
avait  si  mal  reçu  les  avis  de  son  pasteur  re- 
commença ses  invectives,  disant  que  les 
prêtres  n'avaient  que  des  reproches  à  faire, 
mais  qu'il  s'en  moquait.  Les  deux  libertins 
passèrent  le  reste  du  jour  au  cabaret,  du  con- 
sentement de  leurs  pères,  et,  pour  braver 
!a  curé,  ils  firent  plus  de  scandale  que  les 
autres  fois  ;  mais  Dieu  mit  fin  à  leur  vie 
scandaleuse  par  un  châtiment  bien  exem- 
plaire. 

Le  lendemain,  le  ciel  menaçait  d'un  orage. 
Ces  deux  libertins,  avec  deux  autres  garçons 
qui  étaient  très-sages,  coururent  à  la  tour 
(le  l'église  pour  sonner  les  cloches  ;  il  lit 
dans  le  moment  un  si  grand  coup  de  ton- 
nerre, que  ces  quatre  jeunes  gens,  saisis  de 
frayeur,  descendirent  promptement  pour  se 
sauver.  Dans  le  temps  qu'ils  descendaient, 
le  tonnerre  tua  les  deux  libortins,  mais  d'une 
manière  qui  fit  comprendre  que  c'était  un 
châtiment  de  Dieu  ;  et  voici  comment  : 

Le  tonnerre,  en  tombant,  après  avoir  fait 
plusieurs  circuits  dans  la  tour,  suivit  les 
quatre  jeunes  hommes  le  long  de  l'escalier  ; 
il  épargna  le  premier  qui  était  sage,  et 
écrasa  le  second  qui  était  un  des  libertins  ; 
il  ne  fit  aucun  mal  au  troisième,  et  vint  en- 
Cn  frapper  le  quatrième,  qui  était  l'autre  li- 
bertin, et  le  tua.  Ensuite  le  tonnerre  entra 
dans  l'église,  où  était  la  mère  d'un  de  ces  li- 
beitins  ;  il  enleva  celte  femme,  la  jeta  con- 
tre les  murs,  et  ne  fit  aucun  mal  aux  autres 
personnes  qui  se  trouvaient  dans  le  lieu 
saint.  A  la  vue  d'un  accident  si  extraordi- 
naire, on  reconnut  Injustice  de  Dieu,  et  k's 
pères  de  ces  libertins  vinrent,  fondant  en 
larmes ,  demander  pardon  à  leur  pasteur. 
[Inst.  des  jeunes  gens.) 


Un  mot  de  Louis  XA'L 


Après  avoir  entendu  la  lecture  du  testa- 
tamont  de  Louis  XVI,  un  prince  fit  cette  ob- 
servation :  «  J'ai  bien  remarqué  ces  mots  : 
Si  mon  fils  a  le  malheur  d'être  roi.  »  L'évê- 
que  d'Hermopolis  répondit:*  J'aime  bien 
mieux  ces  paroles  de  saint  Louis  à  son  fils  : 
Si  Dieu  vous  fait  la  grâce  d'être  roi.  Le  dé- 
sir de  procurer  le  bonheur  de  la  patrie  doit 
l'empoiter  sur  la  crainte  des  peines  qu'ac- 
compagnent la  royauté.  Un  prince  doit  re- 
garaer  comme  une  grâce  le  rang  qui  le  met 
en  état  de  se  sacrifier  pour  faire  cesser  les 
maux  de  son  pays,  x 

Le  fils  dénaturé  et  le  bon  père. 

Un  père  chrétien  n'avait  rien  oublié  pour 
donner  une  bonne  éducation  à  son  fils  ;  mais 
le  mauvais  naturel  et  les  passions  crimi- 
nelles de  ce  fils  dénaturé  avaient  rendu  tous 
ses  soins  inutiles.  Il  apprit  un  jour  que  cet 
enfant  chéri,  quidevait  faire  le  bonheur  de  sa 
vie,availformérhorribleprojptde  lui  donner 
la  mort, pourjouir  plus  tôt  de  son  héritage  et 
vivre  en  liberté.  Péui'tré  de  douleur,  et  vou- 
lant faire  un  dernier  etfort  [»our  attendrir  le 
cœur  do  ce  fils  barbare,  il  le  pria  de  l'ac- 
compagner et  d'aller  se  promener  avec  lui. 
Comme  il  y  consentit,  dans  l'intention  peut- 
être  d'exécuter  son  aboniinable  dessein,  le 
père  le  mena  insensiblement  dans  un  en- 
droit écarté,  et  assez  avant  dans  une  forêt. 
Alors  l'arrêtant  tout  à  coup  :  Mon  fils,  lui 
dit-il,  j'ai  appris  et  je  suis  assuré  que  vous 
avez  pris  la  résolution  de  m'assassiner.  Mal- 
gré les  sujets  de  plainte  que  j'ai  contre  vous, 
vous  êtes  mon  fils,  et  je  vous  aime  encore.  J'ai 
voulu  vous  donner  une  dernière  marque  de  ma 
tendresse;  je  vous  ai  conduit  dans  cette  forêt, 
où  noies  serons  sans  témoins,  et  où  on  ne 
pourra  avoir  aucune  connaissance  de  votre 
crime.  Alors,  tirant  un  poignard  qu'il  avait 
caché  sous  son  habit  :  Mon  fils,  lui  dit-il, 
voilà  un  poignard  :  contentez  votre  passion  ; 
exécutez  votre  coupable  projet  ;  mettez-moi  à 
mort,  puisque  vous  l'avez  résolu.  Du  moins 
en  mourant  ici,  je  vous  sauverai  des  mains  de 
la  justice  humaine.  Ce  sera  la  dernière  preuve 
de  ma  tendresse  pour  vous  et,  dans  mon 
extrême  douleur,  j'aurai  du  moins  la  consola- 
tion de  vous  conserver  la  vie,  tandis  que  vous 
me  Voterez.  Le  fils,  touché,  étonné,  ne  pou- 
vait contenir  ses  soujjirs.  Fondant  en  lar- 
mes, il  se  jette  aux  genoux  de  son  père,  lui 
demande  mille  fois  pardon  de  son  crime,  lui 
proteste  devant  Dieu  qu'il  changera  de  con- 
duite envers  le  meilleur  et  le  plus  tendre 
des  pères.  11  tint  parole,  et  dès  ce  mo- 
ment il  donna  à  ce  bon  père  autant  de  cou- 
solation  et  de  joie  qu'il  lui  avait  causé  d'a- 
mertume ct.de  chagrin. 

Le  maréchal  de  Boucicault. 

Le  maréchal  de  Boucicault  ne  laissa  (]u'iiu 
fils  Agé  de  trois  ou  quatre  ans,  qui .  depuis 
fut  maréchal  de  France  et  gouverneur  de 
Gènes.  11  ne  s'était  pas  soucié  de  lui  amas- 
ser de  grands  biens.  Ses  amis  le  blâmaient 
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un  jour  de  n'avoir  pns  profité  du  la  faveur 
du  roi  Jean,  son  maître:  «  Je  n'ai  rien  vendu, 
leur  répoiidit-il,  de  l'Iiéritage  de  mes  pères, 
je  n'y  ai  rien  non  plus  augmenté  :  si  mon 
tlls  est  homme  de  bien,  il  en  aura  assez  : 
mais  s'il  ne  vaut  rien,  il  en  aura  trop  et  fera 
grand  dommage.  » 

LÉOPOLD. 

Léopold,  duc  de  Lorraine,  avait  comblé  do 
bienfaits  une  personne  ingrate.  On  en  parla 
au  prince,  qui  répondit  :  «  Je  ne  dois  pas 
nie  plaindre  de  son  ingratitude,  puisque  je 
ne  l'ai  obligée  que  pour  moi.  » 

Ce  grand  homme  était  si  persuadé  qu'un 

E rince  n'est  sur  le  trône  que  pour  faire  le 
onheur  de  ses  i)eu|)les,  qu'une  |>ersonne  lui 
faisant  un  jour  le  récit  des  avantages  qu'un 
souverain  venait  de  faire  h  ses  sujets  :  «  Il  le 
devait,  ré[)0ndit-il  ;  je  quitterais  demain  ma 
souveraineté  si  je  ne  pouvais  faire  du  bien.  » 
Une  autre  fois,  un  des  ministres  représen- 
tait à  ce  prince  que  ses  sujets  le  ruinaient. 
«  Tant  mieux,  dit-il,  je  n'en  serai  que  plus 
riche  puisqu'ils  seront  heureux.  » 

FÉXELON. 

Interrogé  sur  l'éducation  des  très-jeunes 
enfants,  le  saint  prélat  de  Cambrai  répondit  : 
«  Ce  qui  est  le  plus  utile  dans  les  premières 
années  de  l'enfance,  c'est  un  régime  de  vie 
simple...  c'est  de  laisser  affermir  les  organes 
en  ne  pressant  point  l'instruction;  d'éviter 
tout  ce  qui  peut  allumer  les  passions,  d'ac- 
coutumer doucement  l'enfant  à  être  privé 
des  choses  pour  lesquelles  il  a  témoigné 
trop  d'ardeur.  Si  peu  que  le  naturel  des  en- 
liuits  soit  bon,  on  peut  les  rendre  ainsi  do- 
ciles, patients,  fermes,  gais  et  tranquilles; 
au  lieu  que,  si  on  néglige  ce  premier  âge, 
ils  deviennent  ardents  et  inquiets  [lour  toute 
leur  vie;  leur  sang  se  brûle,  les  habitudes 
se  forment,  le  corps  encore  tendre,  et  l'àme 
qui  n'a  encore  aucune  pente  vers  aucun  ob- 
jet, se  plient  vers  le  mal;  il  se  fait  en  eux 
une  espèce  de  second  péché  originel,  qui  est 
la  source  de  mille  désordres  quand  ils  sont 
plusgrands.  »  {Vie  deFÉNELON.) 

M.    DE    MONT-MàRTEL. 

Un  homme  très-riche,  M.  de  Mont-Mar- 
lel,  doiHiait  par  mois  à  son  flls  une  somme 
considérable  pour  ses  menus  plaisirs.  S'é- 
tant  aperçu  que  le  jeune  homme  accumu- 
lait depuis  longtemns  ces  diverses  som- 
mes, il  voulut  remédier  à  un  vice  dont  les 
suites  sont  toujours  funestes  dans  un  homme 
riche,  et  qui  est  vraiment  horrible,  surtout 
dans  la  jeunesse.  La  tendresse  de  ce  père, 
justement  alarmée,  lui  suggère  un  moye'i 
aussi  ingénieux  qu'homète.  11  prévient  son 
curé,  lui  confie  son  projet,  et  l'invite  à  dî- 
ner pour  le  lendemain.  Le  pasteur  se  rend  à 
l'invitation  :  pendant  le  repas,  ou  s'entretint 
de  la  misère  des  pauvres  de  la  paroisse.  Le 
pasteur  fait  observer  que  les  ressources  lui 
luanquent  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
l'indigence;  qu'il  tVappe  en  vain  i  toutes  les 
portes,  et  que  plus  ia  misère  semble  s'ae- 
froîlreel  multiplier  les  mallieureux,  plus  il 


s'aperçoit  que  la  charité  se  resserre  et  se 
refroid'it. 

A  ce  tableau  pathétiiiue  de  la  misère  gé- 
nérale, le  père  adresse  la  pamle  à  son  fils,  et 
lui  demande  si  ses  entrailles  ne  sont  nas  vi- 
vement émues  par  cette  peinture  de  l'numa 
nité  souUrante  :  il  ajouti^  (|u'il  lui  connaît 
une  Ame  trop  sensible  poiu'  n'être  pas  per- 
suadé qu'il  contribuera  de  tout  son  pouvoir 
au  soulagement  de  tant  d'infortunés,  qui 
n'ont  plus  d'espérance  que  dans  la  comjias- 
sion  des  riches;  «  Je  sais,  ajouta-t-il,  que 
vous  avez  en  réserve  une  somme  assez  con- 
sidérable; je  me  flatte  que  vous  l'avez  desti- 
née à  de  bonnes  œuvres.  Bénissez  la  Provi- 
dence qui  vous  présente  une  occasion  aussi 
favorable  de  signaler  votre  bon  cœur;  livrez 
généreusement  à  M.  le  curé  ces  trésors  vils 
en  eux-mêmes,  et  qui  n'ont  de  valeur  et  de 
prix  que  par  le  bon  usage  qu'on  en  fait  ;  il 
les  répandra  en  votre  nom  dans  le  sein  des 
pauvres  ». 

En  môme  temps,  M.  de  Mont-Martel  or- 
donne à  un  domestique  de  suivre  son  jeune 
maître  dans  si  chamfjre,  et  d'apporter  l'ar- 
gent dont  il  fait  un  généreux  sacrifice.  En 
effet,  le  jeune  homme,  attendri  jusqu'aux 
larmes,  se  dépouille  sans  murmurer  de  tout 
son  argent,  qu'il  remet  entre  les  mains  du 
pasteur.  Celui-ci  l'embrasse  et  l'assure  que 
cette  somme  sera  distribuée  h  son  intention. 
Le  père  termine  cette  scène  touchante  en 
comblant  son  fils  de  louanges  et  de  caresses; 
il  augmente  ses  menus  plaisirs,  et  lui  re- 
commande d'en  faire  toujours  un  aussi  bon 
usage.  (Carron,  de  l'Education,  t.  1".) 

M.  Bureau. 

Ce  malheureux  père,  victime  des  révolu- 
tionnaires, était  arrivé  à  Ancenis  vers  la  fin 
de  93.  La  fièvre  et  les  douleurs  avaient  égaré 
sa  raison.  L'œil  morne  et  la  voix  éteinte,  il 
|iarcourait  la  foule,  redemandant  à  tous  les  six 
enfants  qu'd  avait  perdus.  Personne  ne  lui 
répondait  et  n'avait  de  larmes  pour  des  dou- 
leurs étrangères.  Les  uns  passaient  en  si- 
l.nce,  d'autres  le  repoussaient  sans  pitié. 
Un  cavalier  lui  dit  enfin  :  «Ne  cherchez  pas 
«  vos  enfants,  ils  sont  morts  et  plus  heu- 
«  reux  que  nous.  Mais  iileurez  sur  votre 
«femme  et  vos  deux  dernières  filles;  les 
«  hussards  viennent  de  les  arrêter  près  de 
0  la  route  de  Nantes.  Plaise  à  Dieu  qu'elles 
n  soient  sabrées  maintenant.  »  A  cette  af- 
freuse nouvelle  M.  Bureau  reste  immobile, 
il  lève  sur  l'homme  qui  lui  parlait  encore 
un  regard  oià  étaient  peintes  toutes  les  an- 
goisses de  la  mort,  puis  regagne  son  loge- 
ment sans  prononcer  une  parole  ;  une  demi- 
heure  après  il  avait  cessé  de  vivre.  L'épreuve 
était  trop  forte  pour  le  tendre  cœur  de  ce 
père!  (Une  commune  Vendéenne). 

Le  mauvais  fils. 

Le  père  le  plus  crim-inel  et  le  plus  mal- 
heureux peut-être  qu'il  y  eiit  sur  la  terre, 
avait  un  fils  aussi  méchant  que  lui.  Plongés 
l'un  et  l'autre  dans  tous  les  crimes,  ils  se 
précipitaient  dans  tous  les  malheurs  qui  eu 
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sont  la  suile  ordinaire.  Le  fils,  désobéissant, 
indocile,  était  colère  ,  violent  et  emporté, 
jusqu'à  devenir  fuiieux,  lorsqu'il  éprouvait 
la  moindre  contradiction.  Un  jour  que  son 
père,  déjà  avancé  en  âge,  voulut  le  reprendre 
et  lui  reprocher  sa  mauvaise  conduite,  ce  tils 
malheureux,  tians  un  accès  de  fureur,  se 
jette  sur  l'auteur  de  ses  jours,  le  renverse 
par  le-rei  et  le  prenant  par  les  cheveux,  le 
traîne  le  long  de  l'escalier,  pour  le  mettre 
hors  de  la  maison.  Quand  il  fut  arrivé  à  un 
certain  point,  le  i)ère  élevant  la  voix  :  «Ar- 
rête, malheureux,  lui  dit-il,  arrête  1  je  n'ai 
pas  traîné  mon  père  plus  loin,  quand  j'étais 
ù  ton  ôge.» 

Paroles  d'un  vénérable  vieillard. 

Un  vénérable  vieillard  se  voyant  envi- 
ronné d'enfants  qui  se  pressaient  autour 
de  lui,  leur  dit  ces  paroles  qu'ils  n'oubliè- 
rent jamais  :  «  Mes  petits  enfants,  j'ai  toujours 
remarqué,  1"  que  le  travail  du  dimanche  n'a 
jam'ais  enrichi  ;  2°  le  bien  mal  acquis  jamais 
profité;  3"  l'aumône  jamais  appauvri  ;  4-°  la 
prière  du  matin  et  du  soir  jamais  retardé  les 
travaux;  5°  et  qu'un  enfant  rebelle  et  liber- 
lin  n'est  jamais  heureux.  »  {Petit  Souvenir 
de  la  retraite,  page  48.) 

La  mère  chrétienne. 

Quelle  mère  que  la  comtesse  Mycielska 
morte  à  Posen  en  18W,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huil  ans  I  Voici  quelques  détails  sur 
elle. 

A  quarante  ans,  veuve  d'un  époux  adoré, 
mère  de  huit  enfants,  dont  cinq  fils,  tous 
d'une  trempe  de  caractère  digne  du  sein  qui 
les  avait  jiortés,  elle  les  chérissait  de  t(jut 
i'amour  qu'elle  avait  eu  pour  leur  père,  de 
tout  l'amour  d'une  mère;  mais,  à  cette  vive 
tendresse,  elle  joignait  une  sévère  abnéga- 
tion d'elle-même,  un  éloignement  de  toute 
exigence  personnelle,  qui  lui  faisait  oublier 
tous  ses  droits  [lour  ne  voir  dans  ses  lils  que 
des  houunes,  que  des  citoyens.  —  Une  fille 
chérie  que  madame  Mycielska  perdit  en  1825, 
laissa  à  sa  garde  cinq  jeunes  orphelins;  la 
bonne  grand'inère  ne  crut  pas  devoir  les 
confier  aux  soins  partagés  d'un  père  absorbé 
par  les  alî'aires;  aussi  la  vit-on  surveiller 
elle-mônic  les  études  de  ses  petits-enfants, 
et  se  mêler  à  leurs  jeux.  Cette  femme,  si 
brillante  d'imagination  vA  d'esprit,  si  recher- 
chée par  le  monde,  n'était  plus  aux  heures 
de  ce  travail, ([ue  lui  imi)0sait  sa  conscience, 
qu'uu  simple  répétiteur  de  trois  jeunes  éco- 
liers. 

Vint  l'année  1830.  Un  cri  de  guerre  s'éleva 
du  cœur  de  Ions  les  Polonais.  Les  femmes 
dominèrent  leurs  alarmes;  aucune  n'osa 
pleurer;  toutes  od'iirent  ce  qu'elles  avaient 
de  plus  cher.  —  Madame  Mycielska  donna 
ses  cinq  fils  à  la  Pologne. 

Et  ici  (pie  tmis  les  grands  exemples  que 
nous  ont  laissé  Sparte  et  Home  palissent 
devant  l'éclat  de  cette  femme  sublime;  car, 
h  l'énergie  des  mères  de  l'anticjuité,  madame 
Mycielska  sut  joindre  la  confiance  et  la  ré- 
signation  chrétiennes.    Aussi   la   Aoyait-on 


calme,  presque  Joyeuse  dans  son  immense 
sacrifice,  et  la  vue  seule  de  la  crois  suffisait 
pour  lui  inspirer  ces  (laroles  de  foi  et  d'es- 
pérance avec  lesquelles  elle  édifiait  et  exal- 
tait môme  tous  ceux  qui  l'entouraient. 

Le  moment  de  l'épreuve  décisive  arriva 
enfin,  et  le  21  mars,  a  la  bataille  sanglante 
de  Grochow,  son  fils  aîné,  père  de  cinii  en- 
fants, j)érit  de  la  mort  des  braves,  à  l'âge 
do  trente-deux  ans.  —  Quelques  heures 
après  l'arrivée  de  cette  accablante  nouvelle, 
on  voyait  madame  Mycielska,  se  rendre  elle- 
même  au{)rès  de  sa  belle-fille,  et,  pendant  la 
nuit,  i)ar  un  fioid  intense  et  des  chemins 
impraticables,  faire  vingt  grandes  lieues.  La 
vue  de  cet  héroii[ue  dévouement,  de  cette 
force  d'Ame  surnaturelle  ,  furent  pour  la 
veuve  éplorée  une  consolation  toute-puis- 
sante. 

Deux  mois  plus  tard,  son  second  fils  périt 
à  la  tète  du  régiment  dont  il  était  colonel, 
au    combat    meurtrier    d'Ostrolenka.    Ma- 
dame Mycielska  apprend  son  malheur  par 
les  journaux.  Toujours  la  même,  ildcle  à  sa 
grande   vocation  de  mère  chrétienne,  elle 
court  immédiatement  porter  une  parole  de 
Dieu  au  cœur  de  sa  seconde  belle-fille.  Frap- 
pée, mais  non  brisée,  résignée  et  soumise  à 
tout  ce  qu'il  plaisait  à  Dieu  et  à  sa  patrie  de 
lui  imposer  de  sacrifices,  mais  mère  cepen- 
dant ,    madame   Mycielska ,    toujours  forte 
d'action  et  de  langage,  était  dévorée  au  fond 
de  l'âme  pour  ses  autres  enfants,  d'une  in- 
quiétude qu'elle  ne  manifestait  pas  au  de- 
hors,   mais   qui  la  consumait  au  dedans.  — 
Aussi,   lorsque  son  troisième   fils  périt,  le 
29  mai,  dans  uue  charge  brillante,  à  la  prise 
de  Uaygrod,  sa  famille  et  ses  amis  prirent, 
de  l'avis  des  médecins,  la  résolution  de  lui 
cacher  ce  dernier  coup,  et  lui  accordèrent  la 
consolation  de  revoir  et  de  soigner  le  jjIus 
jeune  de  ses  enfants,   blessé  à  côté  de  son 
iVère.   Trois  mois   plus  tard  survint  le  dé- 
nouement de  la  guerre  sainte,  par  la  prise  de 
Varsovie  :  ou  choisit  ce  moment  d'un  deuil 
universel,  d'une  douleur  générale  pour  ap- 
prendre à  madame  Mycielska  la  mort  héroï- 
que de  son  troi^ième  tils,  parliculièreinenl 
chéri  d'elle,  et  qu'elle  avait    l'habitude  de 
voir  le  jdus  fié(|uemment.  —  Les  gémisse- 
ments déchirants  de  la  mère  ont  été  enten- 
dus de  Dieu  seul;  au  dehors,  on  n'a  vu  que 
le  deuil  grave  et  profond  d'une  Polonaise, 
el  les  paroles  prononcées  |iar  elle  dans  cette 
circonstance,  sont  l'expression  la  plus  vraie 
et  la  plus  sublime  de  tout  ce  que  ce  cœur 
possédait  do  force,  d'amour  et  il'élévalion. 
C'est  en  apprenant  la  mort  de  son  troisième 
tils  ([ue  mailame  Mycielska  s'écria  :  «  Je  les 
avais  tous  donnés  à  la  jiatrie,  elle  en  a  gardé 
trois;   elle  aurait  |)u  ne  m'en  rendre  aucun, 
je  ne   me  plains  pas  ;  ses  droits  sont  avant 
les  miens.  » 

Son  (|ualiième  fils,  le  général  Michel  My- 
nelski,  un  des  jilus  braves  entre  les  braves, 
r"viiil  alors  rejoindre  sa  mère  et  reposer  sa 
tète  brillante  sur  ce  sein  chéri  et  ulcéré. 

A  la  vue  de  ses  ileux  lils  épuisés  de  tali- 
gues,  accablés  vav  les  malheurs  de  leur  p»}  s, 
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et  dans  un  état  de  souffrance  physique  et 
morale,  que  la  vue  d'une  mère  en  larmes  ne 
pouvait  qu'aggraver,  madauic  Mycielska  eut 
le  courage  et  la  force  d'oublier,  en  appa- 
rence, tous  ses  malheurs  passés.  Elle  rede- 
vint animée,  causante,  gaie  parfois  môme; 
mais  après  une  de  ces  soirées  de  famille  où 
le  sourire  aperçu  sur  les  lèvres  de  celle 
mère  chérie,  avait  jeté  quelque  joie  auK 
cœurs  brisés  de  ses  hls,  quelqu'un  la  sur- 
prenant seule,  la  trouva  fondant  en  larmes  ; 
et  madame  Mycielska  lui  dit  aussitAt  :  «Je 
suis  parvenue  à  dérider  un  peu  le  front  ûa 
mes  enfants,  ma  uVhe  est  remplie  pour  ce 
soir,  et  maintenant  je  puis  chercher  dans  les 
larmes  de  nouvelles  forces  pour  demain.  » 

La  mère  négligente. 

Un  jeune  homme,  ainsi  que  sa  sœur,  avaient 
été  très-mal  élevés  par  une  mère  idolâtre  de 
ses  enfants,  mais  en  môme  temps  bizarre  et 
capricieuse.  Tantôt  elle  les  grondait,  les  mal- 
traitait dans  les  accès  d'impatience  ;  le  mo- 
ment d'après,  elle  les  apaisait,  les  caressait, 
et  |)ar  tout  ce  manège  leur  apprenait  tout 
à  la  fois,  et  à  se  révolter  contre  les  cluUi- 
mcnls,'età  dédaigner  les  caresses  ;  ne  ga- 
gnant auprès  d'eux  d'un  côté  que  pour  per- 
dre encore  plus  de  l'autre;  ne  les  portant  à 
céder,  pour  le  moment,  que  de  manière  à 
-  les  rendre  bien  plus  opiniâtres  et  plus  vo- 
lontaires. Aussi  l'élaient-ils  devenus  an  |ioint 
que  rien  ne  pouvait  plus  les  apaiser  et  les 
satisfaire.  La  mère,  toujours  aux  expédients 
pour  les  faire  ol)éir,  ne  savait  les  animer, 
les  récomi)enser  ou  les  punir,  que  par  tout 
ce  qui  pouvait  intéresser  en  eux  la  vanité, 
la  gourmandise,  l'amour  du  luxe  et  de  la 
parure;  ce  qui  avait  donné  au  fils  beaucoup 
de  suliisance,  et  à  la  lille  un  amour  excessif 
des  ajustements,  qui  fut  bientôt  suivi  d'une 
envie  démesurée  de  [ilaire.  Une  si  mauvaise 
éducation  eut  l'effet  qu'on  devait  en  atten- 
dre :  la  lille  déshonora  sa  famille,  et  alla 
cacher  sa  honte  dans  un  couvent.  Le  lils 
trouva  dans  le  monde  bien  des  contradictions 
et  des  peines,  au  sein  môme  des  plaisirs  ;  il 
niangea  en  peu  de  temps  tout  son  bien,  et 
n'eut  d'autre  ressource,  pour  subsister,  que 
la  compassion  d'un  do  ses  proches,  et  la 
mère  en  mourut  de  chagrin  et  de  douleur. 
Voilà  quel  est  souvent  le  fruit  d'une  mau- 
vaise éducation.  E.\  faisant  le  malheur  des 
enfants,  elle  finit  par  faire  celui  des  parents 
eux-mêmes;  au  lieu  (ju'une  éducation  ver- 
tueuse et  chrétienne  assure  presque  toujours 
le  bonheur  des  uns  et  des  autres.  {Anecdotes 
chrétiennes.) 

La  famille  Char  le  t. 
Quand  un  père  manque  à  ses  premiers  de- 
voirs, quels  horribles  crimes  il  peut  susci- 
ter au  sein  de  sa  famille  1  Depuis  longtemps, 
Phdibert  Charlet  ,  propriétaire  à  Loche 
(Saône-et-Loircj,  s'adonnait  à  l'ivrognerie, 
et,  surexcité  par  le  vin ,  se  livrait  à  de 
graves  voies  de  fait  contre  sa  femme  paraly- 
tique. Cette  conduite  avait  ins[)iré  à  leur 
lils  Claude  une  haine  d'autant  plus  violente 


contre  son  père,  qu'il  avait  la  plus  tendre 
atfeclion  pour  sa  mère. 

Le  12  novembre  184-2,  Claude  entrant, 
vers  neuf  heures  du  soir,  dans  l'étable, 
pour  faire  la  litière  des  bestiaux,  trouva  son 
père  étendu  près  d'une  feuilletle  do  vin  et 
achevant  de  s'enivrer.  Une  odieuse  [lensée 
germa  dans  l'esprit  de  ce  malheureux  jeune 
homme;  s'armanl  d'un  bâton,  il  alla  se  met- 
tre en  embuscade  dans  l'écniMe,  où  son  père 
couchait  sur  un  lit  de  feuilles,  et,  quand 
celui-ci  entra,  il  retendit  mort,  la  lôte  fra- 
cassée par  vingt-sept  coups. 

Arrêté  immédiatement,  il  avoua  son  crime, 
en  disant  qu'il  avait  sacrifié  sou  [)ère  [lour 
sauver  sa  mère. 

Pie  IX. 

Pie  IX  est  vraiment  bien  le  père  de  son 
peuple.  Un  jour ,  accompagné  seulement 
d'un  (lèses  camériers,  il  se  rendit  dans  une 
(les  plus  chélives  habitations  de  Home,  qui 
servait  d'abri  ài  une  malheureuse  famille 
composée  d'une  pauvre  veuve,  de  deux  filles 
de  quatorze  à  dix-huit  ans,  et  de  deux  petits 
garçons.  Il  voulut  s'assurer  p:'.r  lui-môme 
de  "la  vérité  des  rap()Oits  qu'on  lui  avait 
transmis,  dits  vrais  par  les  uns,  niés  parles 
autres,  notamment  par  le  président  de  la 
société  de  bienfaisance.  L'exposé  des  faits 
n'était  que  trop  réel.  Le  souverain  pontife 
exandna  les  lieux,  et  aper(}ut,  dans  un  des 
angles  de  ia  chaumière,  une  des  jeunes  filles 
qui,  troublée,  demandait  leijuel  des  deux 
était  le  pape.  Elle  et  sa  sœur  se  jetèrent  à 
ses  pieds.  Quant  à  la  mère,  le  bonheur  in- 
attendu de  recevoir  une  telle  visite,  joint  à 
1  espéiance  de  voir  soulager  la  misère  de  ses 
enfants,  la  tirent  tomber  sans  connaissance. 
Vivement  touché.  Pie  IX  laissa  sa  bourse  à 
ces  infortunés,  et  pourvut  à  ce  que  pour 
l'avenir  de  nouveaux  secours  leur  parvins- 
sent sûrement. 

Les  deux  Julie. 

Une  jeune  veuve,  madame  L...,  possédant 
une  assez  jolie  fortune  et  qui,  il  y  a  un  mois 
environ,  avait  perdu  son  enfant  unique, 
petite  lille  de  cinq  ans,  se  rendait  fré(iuem- 
ment  au  cimetière  Montmartre,  [)Our  pleu- 
rer sur  la  tombe  de  l'enfant  qui  l'avait  laissée 
inconsolable.  Ccsjours  derniers,  en  quittant 
la  tombe  qui  lui  était  chère,  elle  passa  près 
de  la  fosse  commune ,  et  remarqua  agn 
nouillée,  près  d'une  modeste  croix  de  bois, 
une  vieille  femme  et  une  petite  fille  de  l'âge 
de  celle  qu'elle  avait  perdue.  L'enfant  et  la 
vieille  pleuraient.  Madame  L...  s'arrôta,  et 
quan(i  celles  qu'elle  regardait  eurent  accom- 
jili  leur  pieux  devoir,  elle  s'approcha,  ca- 
ressa l'enfant  en  mère  qui  n'en  a  plus,  et, 
les  yeux  et  la  voix  pleins  de  larmes,  ques- 
tionna la  pauvre  femme. 

Celle-ci  raconta  cfue  la  mère  de  cettejeune 
petite,  simple  ouvrière,  avait  suivi  son  maii 
dans  la  tombe  h  un  an  d'intervalle,  et  qu'elle 
reiiosait  là  depuis  deux  mois.  Ahjrs  la  vieille 
fennne,  voisine  cl  amie  de  ceitc  pauvre  fa- 
mill'',  n'avait  jias  voulu  abando:iuerl'urphc- 
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line,  avec  laquelle  elle  partageait  son  pain, 
et  disai.t  cola,  elle  ajoutait,  prenant  entre 
ses  mains  la  lôte  blonde  de  l'enfant  :  une 
seule  chose  m'inquiète,  c'est  que  je  suis  bien 
âgi'-e,  et,  moi  mOrte,  qui  prendra  soin  de  ma 
j)etile  Julie  ? 

Julie  élait  précisément  le  nom  de  l'enfant 
de  madame  L...,  qui,  vivement  émue  de 
cette  circonstance  et  du  récit  de  la  pauvre 
femme,  lui  dit  de  venir  avec  elle.  Madame 
L...  a  adopté  l'enfant  de  l'ouvrière  en  sou- 
venir de  sa  fille  et  a  piis  la  pauvre  vieille 
auprès  d'elle.  {Univers,  13  avril  1831.) 

Le  jeune  empereur  de  la  Chine. 

Le  n°  d'avril  1831  des  Annales  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi  apportait  au  monde  catho- 
lique une  bonne  nouvelle.  Le  jeune  empe- 
reur de  la  Chine,  qui  a  succédé  à  son  père, 
mort  en  février  1830,  ayant  repoussé  d'abord 
les  demandes  de  persécution  contre  les 
chrétiens  qui  lui  étaient  adressées  par  les 
mandarins,  a  rendu  en  juin  de  la  même  an- 
née une  ordonnance  qui  permet  dans  tout 
l'empire  le  libre  exercice  de  la  religion 
chrétienne.  L'empereur  a  même  appelé  au- 
|irès  de  lui  quatre  missionnaires  qui  réside- 
ront dans  son  jialais.  Ce  qui  est  à  craindre, 
c'est  que  l'empereur,  très-jeune  encore,  ne 
se  laisse  vaincre  |ilns  tard  par  les  obsessions 
des  mandarins,  et,  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  ceux-ci  éluderont  l'ordonnance,  aussi 
longtemps  qu'il  leur  sera  possible,  dans  l'in- 
térieur (les  |)rovinces. 

^  Au  dire  de  Mgr  Perrocheau,  évêque  en 
Chine,  l'empereur  a  été  entièrement  élevé 
par  une  dame  chrétienne,  en  qui  l'empereur 
défunt  avait  une  confiance  sans  réserve. 
Telle  est  la  cause  de  sa  conduite. 

La  môme  éducation  avait  été  donnée  au- 
trefois à  quelques-uns  des  empereurs  ro- 
mains, durant  les  trois  siècles  de  persécu- 
tions, et  les  chrétiens  y  avaient  de  môme 
gagné  quciqiies-unes  de  ces  trêves  si  pré- 
cieuses pour  la  propagation  de  la  foi  parmi 
les  âmes  naturellement  craintives,  qui  par- 
tout et  toujours  ont  été  les  plus  nombreuses. 
{Spectateur  de  Dijon.) 

Execution  de  Viou. 

On  se  rappelle  l'horrible  assassinat  com- 
mis au  mois  de  janvier  1830,  sur  la  personne 
du  sieur  Poirier-Desfontaines, riche  marchand 
de  bronzes  de  Paris.  Le  hasard  avait  fait  dé- 
couvrir son  cadavre  plié  en  tieux  dans  une 
caisse  envoyée  à  une  adresse  fictive  à  Clià- 
teauroux.  La  police  finit  par  découvrir  l'au- 
teur de  cet  horrible  attentat  :  c'était  un  tout 
Jeune  homme,  le  nommé  Viou,  domesli([ue 
dr^  M.  Pùirier-Desfontaines. 

Le  29  avril  Jeinier  ,  Viou  comparaissait 
devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine.  Viou 
fut  condanuié  à  la  peine  de  mort.  Pendant 
les  débats,  il  s'était  montré  impassible  et 
froid,  n'eut  |ias  un  mot  de  re^çrct ,  pas  un 
tressaillement  d'émotion  ,  même  lorsqu'il 
raconta  les  circonstances  de  son  crime  ;  sa 
cynique  fruidiur,  enfin,  fut  poussée  à  ce 
point  que,  pendant  la  délibération  du  jury, 


qui  se  prolongea  vingt  minutes,  il  fabriipia 
Iranquillemont  une  cigarette  et  la  fuma,  en- 
touré des  gi'ndarmes  à  la  garde  desquels  il 
élait  remis  ,  tandis  que  l'on  délibérait  sur 
son  sort. 

Dejmis  sa  condamnation  ,  Viou  changea 
complètement  de  manière  d'être  :  son  alti- 
tude froide  et  arrogante  fit  place  à  une  ré- 
signation profonde  et  à  de  sincères  senti- 
ments do  iiiété.  Chaque  jour,  en  effet,  il 
s'entretenait  longuement  avec  l'aumônier  de 
la  prison  de  la  Roquette.  11  se  préparait  à 
la  mort  par  de  pieuses  méditations  et  des 
jirières.  Dans  ses  conversations  avec  les  per- 
sonnes qui  l'approchaient,  il  manifestait  un 
vif  repentir  de  son  crime,  déclarant  qu'il  n'é- 
tait pas  digne  d'obtenir  sa  grâce  et  méritait 
de  mourir. 

Ce  matin  était  le  jour  fixé  pour  l'exécu- 
tion. A  cinq  heures,  Viou  voyait  apparaître 
devant  lui  le  greffier  chargé  de  lui  ar.non- 
cer  que  le  moment  solennel  était  arrivé.  Il 
reçut  cette  nouvelle  avec  résignation;  puis 
le  ministre  de  la  religion,  le  jeune  abbé  Hu- 
gon,  attaché  comme  aumônier  à  la  Roquette, 
vint  l'exhorter  et  lui  apporter  le  pardon  de 
son  crime.  Après  l'avoir  écouté  avec  recueil- 
lement, Viou  se  livra  de  lui-même  aux  exé- 
cuteurs pour  les  apprêts  de  la  fatale  toilette. 
«  J'ai  mérilé  la  mort ,  disait-il  à  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres,  je  n'ai  pas  peur,  et  je 
saurai  mourir  avec  courage  en  expiation 
de  mon  crime  qui  me  fait  horreur.  Que  ma 
faute  retombe  sur  mon  père,  dont  l'incon- 
duite  a  causé  ma  perte.  Vo'là  d  me,  ajouta- 
t-il,  comment  je  devais  finir?  triste  destinée! 
Ma  mère  est  morte  empoisonnée  quand  je 
n'avais  que  quin/.e  ans,  et  aujourd'hui,  moi, 
à  vingt  ans,  je  meurs  sur  l'échafaud  1  » 

A  six  heures  et  demie,  les  apprêts  étant 
terminés,  Viou  demanda  à  déjeôner.  On  lui 
servit  un  morceau  de  bœuf  rôti,  du  pain  et 
un  verre  de  vin  :  il  mangea  et  but  avec  une 
apparente  satisfaction.  Puis ,  après  avoir 
adressé  ses  adieux  au  directeur  et  aux  gar- 
diens de  la  prison,  il  monta  dans  la  voiture 
cellulaire. 

A  huit  heures  moins  dix  minutes,  le  fu- 
nèbre cortège  arriva  sur  la  place  Saint-Jac- 
ques. Viou  descendit  de  voiture  ,  soutenu 
par  le  prêtre  et  l'exécuteur  des  hautes  œu- 
vres qui  était  venu  lui-même  ouvrir  la  porte. 
«  Retirez  ma  casquette,  »  lui  dit  Viou  ;  puis 
il  s'agenouilla  au  pied  de  l'échafaml  et  fit 
sa  prière.  A  cet  instant ,  quelques  larmes 
brillèrent  dans  ses  yeux;  mais,  maîtrisant 
celte  émotion  passagère,  il  se  releva,  et  après 
avoir  embrassé  son  confesseur  et  l'image  do 
Jésus-Christ ,  il  monta  les  degrés  ,  refusant 
l'aide  de  l'exécuteur,  auquel  il  répondit  : 
«Non,  non;  je  monterai  très-bien  tout 
seul!  » 

Arrivé  surla  plate-forme,  il  se  tourna  vers 
la  ft)ule ,  et,  d'une  voix  claire  et  vibrante, 
laissa  tomber  ces  dernières  paroles  :  «  Jo 
meurs.  Messieurs,  avec  fianchise;  je  recom- 
mande mou  ;^nie  h  Dieu!»  (Journaux  de 
Pari.sduv^juin  1851.) 
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ANr.F.S  el  DÉ.VONS  —  Ange,  ôlre  spi.i- 
tuel,  iiilclli^'ciit ,  le  premier  c;i  dignité  en- 
tre les  rréiitures.  Tous  les  ai)grs  ,  dit  saint 
Paul  {Ile'hr.  I,  14)  ,  sont  des  esjii'ils  rharf/es 
d'une  administration  et  cnroi/es  pour  rulltilé 
de  ceux  qui  ont  part  à  l'Iivritarje  du  salul. 
Bossuet,  entre  autres,  dans  sa  préfaie  de 
V Apocalypse, .n  expliijué  |)!usieurs  points  do 
la  doctrine  catholique  sur  les  anges.  Nous 
devons  aimer  ces  esprits  sublimes  ,  surtout 
celui  à  qui  nous  sommes  confiés  ,  resi)ect<>r 
leur  présence,  nous  recommander  souvent 
il  eux,  et  suivre  leurs  inspirations. 

Démon  ou  ange  déchu  ,  ou  Satan  chassé 
du  ciel,  condamné  à  des  su|)plices  éternels, 
exerçant  sur  les  hommes  une  influence  fa- 
tale. Saint  Paul  appelle  ces  esprits  pervertis 
et  tentateurs  ,  dont  Lucifer  est  le  chef,  1rs 
puissances  de  l'air.  Leur  nombre  est  incal- 
culable. Comment  les  éviter,  les  vaincre? 
—  Priez  Cl  veillez,  a  dit  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. 

Judas  Machabée. 

Timolhée,  général  de  l'impie  Antioclius  , 
s'avançant  avec  une  armée  formidable  con- 
tre Jes  Juifs,  Judas  Machabée  et  sa  petite  ar- 
mée se  mirent  en  prières.  La  tête  couverte 
de  cendres  et  le  corps  d'un  cilice ,  ils  se 
prosternèrent  devant  l'autel  ,  suppliant  le 
Seigneur  de  leur  être  propice.  Le  combat 
commença  au  lever  du  soleil;  mais  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  il  parut  cinq  hommes  ve- 
nus du  ciel,  montés  sur  des  chevaux  dont 
les  freins  étaient  d'or,  frayant  à  Judas  Ma- 
chabée le  chemin  au  milieu  dos  ennemis. 
Deux  se  mirent  à  ses  côtés,  l'environnant  et 
le  couvrant  de  leurs  armes;  ils  lançaient 
contre  les  ennemis  des  traits  et  des  foudres 
qui  les  aveuglèrent  et  jetèrent  le  désordre 
dans  leur  armée.  Vingt-cinq  mille  hommes 
de  iiied  et  six  ceuts  cavaliers  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille. 

Saint  Pir.riRE  en  prison. 

Hérode  voyant  qu'il  s'était  rendu  agréable 
aux  Juifs  par  la  mort  de  l'apôtre  saint  Jac- 
ques, fit  mettre  saint  Pierre  en  prison.  Ce 
prince  des  apôtres  y  était  gardé  par  seize 
soldats.  Cependant  l'Eglise  était  en  prières 
pour  demand(;r  la  liberté  du  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ. Or,  la  nuit  même  du  jour  oij  il 
devait  comparaître  devant  les  juges,  tandis 
que  ce  saint  apôtre  dormait  chargé  de  chaî- 
nes, entre  deux  soldats,  et  que  les  autres 
gardaient  la  jiorte  de  la  prison  ,  l'ange  du 
Seigneur  apiuirul  tout  éclatant  de  splendeur, 
réveilla  saint  Pierre,  et  lui  dit  de  se  lever  ; 
et  aussitôt  ses  chaînes  tombèrent  de  ses 
mains.  Il  suivit  l'ange  aux  portes  de  la  pri- 
son ,  qui  s'ouvrirent  d'elles-mêmes.  L'en- 
voyé de  Dieu,  l'ayant  conduit  jusqu'au  bourg 
le  plus  voisin,  disparut.  Alors  saint  Pierre, 
revenu  comme  d'un  profond  sommeil,  s'é- 
cria :  Maintenant  je  suis  assuré  Cjue  le  Seigneur 
a  envoyé  un  ange  pour  me  tirer  des  mains 
d'Hc'rode  et  me  soustraire  à  la  fureur  des 
Juifs.  (Actes,  XI.) 
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Vers  l'an  do  Jésus-Christ  30V,  il  y  avait  à 
Rome  une  femme  nommée  Agiaé,  de  la  race 
des  sénateurs;  elle  avait,  [)Our  gouverner 
ses  biens,  qui  étaient  iuunenses,  soixante- 
un  intendants,  et  un  au-dessus  de  tous, 
nommé  IJoniface,  avec  lequel  elle  entrete- 
nait un  commerce  criminel.  Il  était  adonné 
au  jeu  et  à  toutes  sortes  de  débauches;  mais 
il  avait  trois  bonnes  ([ualités  :  l'hospitalité, 
la  libéralité,  la  compassion.  Après  plusieurs 
années  ainsi  pass'es  dans  le  erinic,  AgIaé, 
touchée  de  com[>onction,  l'appela  et  lui  dit  : 
«  Boniface,  tu  vois  en  quels  péchés  nous  som- 
mes tombés,  sans  penser  qu'un  jour  il  fau- 
dra aller  paraître  devant  Dieu.  J'ai  oui  dire 
aux  chrétiens  que,  si  quelqu'un  serties  saints 
qui  combattent  [lour  Jésus-Christ,  il  aura 
part  un  jour  au  royaume  de  Dieu  :  je  viens 
aussi  d'apprendre  que  1.  s  serviteurs  de 
Ji'sus-Chi'ist  souffrent  pour  lui  de  grands 
tourments  en  Orient  ;  va  donc  et  nous 
a|)porte  des  reliques  des  saints  martyrs,  afin 
que  nous  les  honorions,  que  nous  leur  bâ- 
tissions des  oratoires ,  et  que  ,  par  leur 
moyen,  nous  soyons  sauvés.  » 

Boniface  prit  des  quantités  d'or  pour  ache- 
ter des  reliques,  et  jiour  donner  aux  pau- 
vres, avec  douze  chevaux,  trois  litièns,  et 
quanti  té  le  parfums  pour  honorer  les  reliques. 
En  partant,  il  dit  pariilaisanterie  :  Aglaé.si  je 
trouve  des  reliiiues  des  martyrs,  je  les  ap- 
porterai, mais  si  mes  reliques  viennent  sous  le 
nom  des  martyrs,  recevez-les.  AgIaé  lui  dit  : 
Quitte  tes  folies  et  songe  que  tu  vas  quérir 
des  reliques  des  saints;  pour  moi,  pauvre 
pécheresse,  je  t'attends  dans  peu;  je  nrie 
Dieu  tout  puissant,  qui  a  pris  la  forme  d'es- 
clave et  réjiandu  son  sang  pour  nous,  d'en- 
voyer son  ange  devant  toi,  de  conduire  tes 
pas,  et  d'accomplir  mes  desseins,  sans  con- 
sidérer mes  péchés.  Bonifiée  partit,  et  du- 
rant le  chemin,  il  disait  en  lui-même  :  Il  est 
juste  que  je  ne  mange  pas  de  chair,  et  que 
je  ne  boive  point  de  vin,  puis(iuo,  tout  indi- 
gne que  j'en  suis,  je  dois  porter  les  reliques 
des  saints.  Ensuite  ,  levant  les  yeux  au  ciel, 
il  dit  :  Seigneur  Dieu  tout-puissant,  père  de 
votre  fils  uni(}ue ,  dirigez  mon  voyage , 
afin  que  votre  nom  soit  glorifié  dcUis  tous  les 
siècles. 

Ajirès  quelques  jours  do  marche,  il  arrive 
à  la  ville  de  Tarse,  et  sachant  qu'il  y  avait 
des  chrétiens  qui  combattaient  pour  la  foi,  il 
dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  Mes  frères, 
allez  chercher  une  hôtellerie,  et  faites  repo- 
ser les  chevaux;  pour  moi,  je  m'en  vais  voir 
ceux  que  je  désire  le  plus.  Etani  arrivé  au 
lieu  du  combat,  il  vit  les  martyrs  dans  les 
|ilus  horribles  tourments;  l'unijcndula  tète 
en  bas,  et  du  feu  dessous;  un  autre  attaché 
et  tiré  à  quatre  pieux;  un  autre  scié  par  les 
bourreaux,  un  autre  les  mains  coupées;  tous 
tourmentés  de  dilférentes  manières  :  ils 
étaient  au  nombre  de  vingt,  et  ce  spectacle 
sanglant  faisait  grande  horreur  à  tous  les 
spectateurs.  Boniface  s'approcha  d'eux,  et 
les  baisa  avec  respect,  en  criant  :  Qu'il  est 
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grand,  le  dieu  des  chriHieiis  !  qu'il  est  grand, 
le  dieu  des  martyrs!  Serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  je  vous  conjure  de  prier  iiour  moi, 
afin  que  j'entre  avec  vous  en  port  du  combat 
contre  les  démons.  11  s'assit  à  leurs  pieds, 
et  leur  disait  :  Combattez  généreusement, 
.e  tourment  est  court,  et  la  récompense  éter- 
nelle 

J.e  gouverneur  l'aperçut,  et  dit  en  colère  : 
Qui  est  celui-lh  qui  se  moque  ainsi  des  dieux 
et  de  moi  ?  Qu'on  le  saisisse  et  qu'on  l'amène 
à  mon  tribunal,  puis  il  lui  dit  :  Qui  es-tu, 
toi  qui  méprises  la  splendeur  de  mon  siège  ? 

—  lioniface.  Je  suis  chrétien  et  je  méprise 
vos  dieux.  —  Le  juge.  Comment  t'a|ipeiles- 
tu?—  Boniface.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  je  suis 
chrétien,  et,  si  vous  cherchez  mon  nom,  on 
m'appelle  Boniface.  —  Le  juge.  Avant  que 
je  le  fasse  tourmenter,  approche  et  sacrifie. 

—  Boniface.  Je  vous  dis  encore  que  je  suis 
chrétien,  et  je  ne  sacrifie  point  aux  démons  ; 
voilà  mon  corps,  faites  ce  que  vous  vou- 
drez. 

Le  juge  enfure\irfit  aiguiser  des  roseaux, 
et  les  lui  fit  enfoncer  dans  les  ongles  des 
mains.  Boniface  regardant  le  ciel,  souffrait  pa- 
tiemment. Le  juge  ordonna  qu'on  lui  ouvrît 
la  bouche,  et  qu'on  y  versAt  du  plomb  bouil- 
lant. Boniface  dit  :  Seigneur,  Jésus-Christ, 
fils  de  Dieu,  venez  à  mon  aide,  et  ne  souf- 
frez pas  que  je  sois  vaincu.  Le  plomb  fondu 
ne  lui  fit  aucun  mal,  de  môme  qu'une  chau- 
dière de  poix  brûlante  dans  laquelle  il  fut 
jeté.  Enfin,  après  divers  su])plices  qui  durè- 
rent tout  ce  jour  et  le  lendemain  matin,  le 
gouverneur ,  épouvanté  de  la  puissance  de 
Jésus-Christ,  et  de  la  constance  du  martyr, 
commanda  qu'on  lui  coupjlt  la  tète.  C'est 
ainsi  qu'il  remporta  la  couronne  du  mar- 
tyre. 

Cependant  les  compagnons  de  Boniface  le 
cherchaient  partout,  et  ils  se  disaient  l'un  à 
l'autre  :  Il  est  sans  cloute  dans  quelque  caba- 
ret ou  ailleurs  à  se  réjouir,  tandis  que  nous 
nous  tourmentons  à  l'e  chercher.  En  discou- 
rant ainsi,  ils  rencontrèrent  le  frère  du  geô- 
lier, et  lui  dirent  :  N'auriez-vous  point  vu 
un  étranger  venu  de  Rome?  Il  leur  répon- 
dit :  Hier  il  y  eut  un  étranger  qui  fut  mar- 
tyrisé pour  Jésus-Christ,  et  qui  eût  la  tète 
tranchée.  Celui  que  nous  cheichons,  dirent- 
ils,  est  un  ivrogne  et  un  débauché,  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  le  martyr.  11  leur  dit  : 
Je  vous  assure  que  celui  que  vous  cherchez 
souffrit  hier  le  martyre  :  (jue  vous  cuûtera- 
t-il  de  ve-iir  le  voir"?  Ils  le  suivirent  et  il 
leur  montra  son  corps  étendu.  L'ayant  ic- 
connu,  ils  pleurèrent  amèrement,  et  s'écriè- 
rent :  Serviteur  de  Jésus-Christ,  pardonnez- 
nous  tout  le  mal  que  nous  avons  dit  de  vous  ! 
ilS'diçent  à  l'ollicier  :  Nous  vous  prions  de 
nous  donner  son  corps,  il  le  refusa,  et  il  fal- 
lut lui  donner  cinq  cents  pièces  d'or  pour 
l'obtenir.  Us  l'emportèrent,  Vembaumèrent 
et  l'enveloppèrent  de  linges  précieui  dans 
une  litière  et  reprirent  leur  chemin,  louant 
Dieu  de  son  heureuse  fin. 
C^"""  Cependant  un  ange  apparut  à  Aglaé,  et 
it  :  Celui   qui  était  votre  esclave  est 


maintenant  votre  frère;  recevez-le  comme 
voire  seigneur,  et  le  phicez  dignement;  vos 
péchés  vous  seront  remis  jiar  son  intercejl* 
sion.  Elle  se  leva  promptement,  prit  avec 
elle  des  ecclésiastiques  pieux,  portant  tous 
des  cierges  et  des  parfums;  ils  allèrent  au 
devant  des  saintes  reliques.  Aglaé  fit  bâtir 
un  oratoire  digne  du  saint  martyr;  il-  s'y 
opéra  plusieurs  miracles.  Dès  lors  Aglaé  re- 
nonça pour  toujours  au  monde,  donna  tous 
ses  biens  aux  pauvres,  se  consacra  entière- 
ment au  service  de  Jésus-Clirist  :  elle  vicut 
encore  dans  ces  exercices  de  piété  treize  ans, 
après  lesquels  elle  s'endormit  au  Seigneur, 
et  fut  enterrée  auprès  de  saint  Boniface. 
[flisloirc  Ecclésiastique,  liv.  ix.) 

L'ange  gabdien. 
Un  des  Pères  du  désert,  interrogé  sur  le 
moyen  qu'il  prenait  pourê'lre  toujours  d'une 
humeur  égale,  répondit  :  «  Je  considère  sou- 
vent mon  ange  gardien,  qui  est  toujours  à 
mes  côtés,  qui  m'assiste  dans  tous  mes  be- 
soins, qui  médit  dans  toutes  les  circonstan- 
ces ce  que  je  dois  dire  et  ce  que  je  dois 
faire,  et  qui  écrit,  après  chacune  de  mes  ac- 
tions, la  manière  dont  je  l'ai  faite.  Celte  vue 
me  pénètre  pour  lui  d'un  religieux  respect, 
et  fait  que  je  suis  toujours  attentif  à  ne  rien 
dire  et  à  ne  rien  faire  qui  puisse  lui  déplaire. 
[Ueureuse  Année.) 

Histoire  d'un  saint  anachorète. 

Un  saint  anachorète,  qui  vivait  dans  un 
aflreux  désert,  n'y  était  vu  que  de  Dieu  et 
des  anges.  11  était  obligé  d'aller  fort  loin 
pour  se  procurer  de  l'eau.  Un  jour,  ennuyé 
de  la  longueur  de  ce  trajet,  il  se  dit  en  lui- 
même  :  Qu'ai-je  besoin  de  me  donner  cette 
peine?  jo  viendrai  demeurer  près  de  cette 
source.  Il  se  retourna  et  vit  derrière  lui  quel- 
qu'un qui  le  suivait  et  qui  comptait  ses  pas. 
11  lui  demanda  :  Qui  èles-vous?  Celui-ci 
répondit  :  «  Je  suis  l'ange  du  Seigneur;  j'ai 
été  envoyé  pour  compter  vos  pas  et  vous 
donner  une  récompense.  »  Ce  vénérable 
serviteur  de  Dieu  ayant  entendu  ces  paroles, 
fut  encouragé  et  posa  même  sa  cellule  plus 
loin,  pour  que  son  mérite  s'accrût.  0'""* 
des  Pères  du  uésert.) 

Les  anges  et  l'eucharistie. 

Saint  Jean  Chrysoslnme,  racontant  ce  qu'il 
avait  vu  lui-même,  dit  :  «  Aussitôt  que  le 
prêtre  comtnence  d'offrir  le  saint  sacrifice, 
un  grand  nombre  d'esprits  bienheureux 
descendent  du  ciel,  revêtus  de  robes  très- 
éclalanl  s,  ayanl  les  pieds  nus,  baissant  les 
yeux,  el  se  courbant;  ils  environnent  l'autel 
dans  un  grand  sdence  el  un  profond  respect, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  achevé  ce  vénérable 
mystère;  et,  se  répandant  çà  et  là  par  toute 
l'église,  ils  accomi)agnonl  les  évêques,  les 
l)rêtres  et  les  diacres,  lorsqu'ils  distribuent 
i.Uv  fidèles  le  saint  corps  et  le  précieux  sang 
du  Seigneur,  et  les  assistent  avec  beaucoup 
de  soin  et  d'attention  dans  leur  saint  mi- 
nistère. 

L"  inôme^.illustro  évê^iuo^de  Conslanti- 
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.iriplc  (lis.iil  .dans  uiio  nutro  lioiiu'lio  qu'\in 
s;iinl  vieillarJ,  h  qui  DifU  fivnit  coutume  do 
réTélcr  iilusieurs  cliosos  merveillcusps,  l'a- 
vait assuré  (ine,  durant  le  temps  du  sacrilice, 
il  avait  ou  le  l)finlieui'  de  voir,  autant  que 
les  yeux  mortels  en  sont  capables,  une  mul- 
litude  d'anges,  revôtus  de  robes  blanches  et 
ëclatanles,  environnant  le  sa'nt  autel ,  Lais- 
sant leurs  tôtes  pour  marque  de  respect  et 
de  révérence. 

Orijine  du  Rf.gina  coki.i. 
En  l'année  3S9,  Uome  fut  désolée  parcelle 
fameuse  peste  en  laquelle  les  hommes  tom- 
baient morts  en  éternuant.  Pour  arrêter  les 
ravages  de  ce  Iléau,  saint  Grégoire  le  Grand 
porta  en  procession  par  toute  la  ville  l'image 
de  sainle  Marie-Majeure.  Il  vit  alors  dans 
l'air  sur  le  lieu  appelé  maintenant  Chûteau- 
Saint-Ange,  un  ange  qui  remettait  dans  le 
fourreau  une  épée  sanglante.  Il  entendit 
aussi  des  anges  qui  chantaient  :  Rt'jouissez- 
rous  ,  Reine  du  ciel ,  celui  dont  vous  avez 
mérité  d'être  la  mère  est  resfiuscité,  etc.  Le 
saint  pontife  y  ajouta  :  Priez  Dieu  pour 
nous ,  etc.  La  peste  cessa  aussitôt,  et  dès  lors 
on  commença  à  chanter  les  grandes  litanies 
chaque  ann^e,  le  23  avril.  (Sigon.,  Diolal., 
tom.  1,  ex.  4.) 

Le  p.  Ecsèbe  Niérenberg. 

Da".s  une  des  villes  de  l'Espagne  un  impie 
s'était  livré  tout  entier  au  démon;  jamais  il 
ne  s'était  confessé,  et  ne  faisait  d'autre 
I)rati({ue  de  piété  que  de  réciter  tous  les 
jours  un  Ave,  Maria.  Le  P.  Eusèbe  Niéren- 
berg rapporte  qu'à  l'heure  de  sa  mort  Marie 
lui  apparut  en  songe  :  les  regards  de  la  Mère 
de  Dieu  opérèrent  en  lui  un  si  grand  chan- 
f^cment,  qu'il  envoya  chercher  aussitôt  un 
confesseur,  auquel  il  Qt  sa  confession  avec 
une  grande  abondance  de  larmes,  et  fit  vœu 
d'entrer  dans  un  monastère  s'il  recouvrait 
la  santé,  et  ce  fut  dans  ces  sentiments  qu'il 
fSpira.  {Vertus  de  Marie.) 

Waldrude. 

Celte  comtessede  Hainaut  qui,  toute  jeune 
encore,  s'était  acquis  une  haute  réputation  do 
vertu  (6j0),  avant  de  fonder  son  monastère, 
passa  par  bien  des  alllictions  et  des  peines. 
Elle  eut  un  rêve  mystérieux  qui  devait  être 
en  même  temps  l'annonce  et  la  cause  do  ses 
souffrances.  En  eUet,  toute  préoccu[)ée  de 
ce  qu'elle  avait  vu  ,  la  jeune  comtesse  en  fit 
confidence  à  ([uelques-unes  des  filles  qui 
servaient  dans  sa  maison;  celles-ci  n'eurent 
lion  de  plus  pressé  que  de  le  raconter  au 
dehors,  et  bientôt  Waldrude  devint  l'objet 
non-seulement  des  railleries,  mais  môme 
des  calomnies  les  plus  révoltantes  de  cette 
fi)ule  d'esprits  méchants  et  moqueurs  ,  qui 
lûdent  et  bourdoiment  sans  cesse  autour 
des  cœurs  les  plus  purs,  cherchant  à  moidie, 
il  aé.nirer  :  Jnfcstus  usque  circuit  quœrens 
leo  qucm  devoret.  Cela  fut  pour  notre  sainte 
la  source  de  mille  louiunenls  et  des  plus  vifs 
chagrins;  l'épreuve  lui  parut  si  cruelle  et  si 
dure,  que  par  nîonieu'.s  elle  s  niait  faiblir 
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tout  son  courage  et  restait  accablée;  mais 
Dieu,  qui  ne  nous  éprouve  jamais  au-dessus 
de  nos  forces,  eut  pitié  de  sa  fille  bien-airaée, 
et  vint  à  son  secours. 

Un  jour  qu'elle  était  prosternée,  abattue, 
et  versait  des  larmes  amères  dans  la  chapelle 
où  elle  avait  habitude  de  prier,  il  lui  parut 
tout  à  coup  qu'elle  voyait  descendre  un  ange 
d'une  adniirablo  beauté,  qui,  s'élant  appro- 
ché d'elle,  lui  dit  avec  une  infinie  douceur  : 
<f  Poun^uoi  vous  abandonne/.-vous  ainsi  au 
découragemenl?  Vous  vous  |i!aignez,  et  vous 
pleurez!  Oubliez-vous  donc  ce  (pi'ont  souffert 
en  vue  du  ciel  les  apôtres  et  les  martyrs? 
Ignori'Z-vous  que  celui-là  seul  sera  couronné 
qui  aura  courageusement  combattu?  Le  dis- 
ciple n'est  pas  au-dessus  du  maître,  et  si  les 
méchants  ont  appelé  le  Christ  Buizébub, 
doit-on  s'étonner  des  injures  qu'ils  prodi- 
guent à  ses  serviteurs?  » 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  l'envoyé 
céleste  disparut,  mais  il  avait  versé  dans  le 
cœur  de  la  sainte  les  ineffables  consolations 
de  l'espérance....  et  bientôt  l'édifice  s'éleva 
au  gré  de  ses  souhaits.  (Vie  de  sainte  Wal- 
drude.) 

Singuliers  aveux  des  Protestants. 

Les  protestants  ont  attaqué  la  doctrine  et 

le  culte  de  1  Eglise  cathohi]ue  à  propos  des 
anges  et  des  démons.  Ils  y  cro  ent  cepen- 
dant, témoin  ces  passages  des  écrits  de  Ijurs 
maîtres.  «  Dieu,  pour  ch'ûtier  l'orgueil  et  la 
s  q)erbe  de  Luther,  qui  se  découvre  dans 
tous  ses  écrits,  dit  un  des  premiers  sacra- 
mentaires,  retira  son  esprit  de  lui,  l'aban- 
donnant à  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge, 
lequel  possédera  toujours  ceux  qui  ont  suivi 
ses  opinions,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'en  retirent.  » 
(Conrad,  rcis.,  sur  la  cène  du  Seigneur,  B.  2.) 

Voici  maintenant  la  récrimination  de  l'E- 
glise de  Zurich.  «  Luther  nous  traite  de  secte 
cxétîrable  et  damnée  ;  mais  qu'il  prenne  garde 
qu'il  ne  se  déclare  lui-même  pour  archihé- 
rétique,  par  cela  môme  qu'il  ne  veut  et  ne 
j)eut  s'associer  avec  ceux  qui  confessent  K> 
Christ;  mais  que  cet  homme  se  laisse  étran- 
gisraent  emporter  par  ses  démons!  que  son 
langage  est  sale ,  et  que  ses  paroles  sont 
jih'ines  des  diables  d'enfer  :  il  dit  que  le 
diable  liabite  maintenant  et  pour  toujours 
dans  le  corjis  des  zv/ingliens,  que  les  blas- 
|)hèmes  s'exhalent  de  leur  sein  insalanisé  , 
sursatanisé  et  persalanisé;  que  leur  langue 
mensongère,  remuée  au  gré  de  Satan,  est  in- 
fusée, perfusée  et  transfusée  dans  son  venin 
infernal.  Vit-on  jamais  de  tels  discours  sortis 
d'un  démon  en  furear?  Il  a  écrit  tous  ses 
livres  par  l'impulsion  et  sous  la  dictée  du 
démon,  avec  lequel  il  eut  affaire,  et  qui , 
dans  la  lutte,  paraît  l'avoir  terrassé  par  des 
arguments  victorieux.  »  {Contre  la  confession 
de  Luther,  p.  Gl.) 

«  Voyez-vous,  s'éciiait  Zwingio,  coraipe 
Satan  s'efforce  d'en.lier  en  possession  de  cet 
•  homme?  »   (/>'■'/>.  à  la  conf.  de  Luther.) 

Pendant  que  les  habitants  de  Bdlt  pla- 
çaient dans  leur  cathédrale  cette  épitaphe 
sur  le  tombeau  do  «Jean  OEcolamjiade,  lliéo- 
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logien...,  premier  auteur  de  la  doctrine  évaii- 
gélique  dans  cette  ville,  et  véritable  évêque 
de  ce  temple  ;  »  Luther  écrivait  de  son  cùté 
que  «  le  diable ,  duquel  OEcolampade  se 
servait,  l'étrangla  de  nuit  dans  son  lit.  — 
C'est  ce  bon  maître,  dit-il  encore,  qui  leur 
avait  ajipris  qu'on  l'Ecriture,  il  y  avait  des 
contradictions.  Voyez  à  quoi  Satan  réduit 
les  hommes  savants.  »  {De  missa  privata.) 

Ne  voyez-vous  pas,  après  cela,  combien 
l'Eglise  a  tort  d'employer  les  exorcismes,  les 
purifications,  les  sacramentaux,  etc.,  pour 
se  soustraire  à  la  puissance  si  considérable 
des  anges  de  ténèbres! 

AUMONE.  —  L'aumône,  prise  dans  son 
acception  la  plus  étendue,  est  un  don  quel- 
conque fait  aux  pauvres  par  motif  de  charité 
et  pour  les  soulager.  (Aumône  de  l'or,  de  la 
parole,  de  l'amour,  etc.)  —  Il  était  spéciale- 
ment ordonné  aux  Juifs  d'assister  les  pauvres, 
les  orphelins,  les  étrangers  (/>mï.  xv,  11; 
Êccl.,  IV,  1);  les  maximes  et  les  exemples  du 
Dieu  qui  donna  au  monde  sa  chair  et  son 
sang,  ont  encore  mieux  fait  sentir  la  néces- 
sité de  ce  devoir.  —  Il  semble  que  notre 
salut  éternel  dépende  de  notre  plus  ou  moins 
grande  quantité  d'aumônes(Ma/ï/i.,  xxv,  3ï). 
bans  la  primitive  Eglise  les  fidèles  vendaient 
leurs  biens  pour  subvenir  aux  besoins  des 
indigents  ;  aussi  les  païens,  dans  l'admiration, 
se  disaient-ils  entre  eux  :  Voyez  comme  ils 
s'aiment  (les  chrétiens)  1  et  Julien  écrivait-il 
à  un  pontife  du  paganisme  :  Il  est  honteux 
que  les  Galiléens  nourrissent  leurs  pauvret 
et  les  nôtres.  —  L'aumône  est  un  précepte 
rigoureux  et  non  simplement  un  conseil.  — 
Malheur  aux  nations  chez  lesquelles  l'au- 
mône n'est  plus  accordée  généreusement 
par  les  riches,  et  n'est  plus  considérée  par 
les  pauvres  que  comme  une  injure!  Vaine- 
ment on  inscrira  sur  les  chartes  et  au  fron- 
ton des  édifices  le  mot  Fraternité,  la  sainteté 
dv3  l'aumône  restant  méconnue  on  ne  trou- 
vera entre  les  diverses  classes  sociales  que 
d'implacables  haines. 

Saint  Bessarion. 

Un  solitaire  d'Egypte,  saint  Bessarion  , 
avait  vendu  son  héritage  pour  en  distribuer 
le  prix  aux  indigents;  il  n'avait  plus  rien  k 
donner;  un  pauvre  se  présente,  il  le  couvre 
de  son  manteau.  Un  autre  pauvre  lui  succède, 
il  lui  donne  sa  robe.  Il  était  parvenu  à  n'a- 
voir plus  de  trésor  que  l'Evangile,  ce  livre 
où  il  avait  puisé  les  leçons  de  son  héroïque 
charité  ;  il  le  vendit  encore,  et  il  disait  avec 
cette  naïveté,  compagne  aimable  des  grandes 
vertus  :  «  Ce  livre,  il  m'a  fait  tout  vendre  , 
eh  bien!  je  l'ai  vendu  lui-môme.  »  (Vie  des 
Pères  du  ae'sert.) 

Saint  Jean  l'Aumônier. 
Ce  n'est  pas  avec  réserve,  mais  à  pleines 
mains,  que  Jean  l'Aumônier,  archevêque 
d'Alexandrie,  répandait  les  dons  de  sa  cha- 
rité; c'était  une  pluie  féconde;  c'était  un' 
torrent.  Les  pauvres ,  il  les  appelait  ses 
maîtres.  On  le  vit  s'affliger  un  jour  qu'il 
T^'avait  trouvé  aucun  iiuligi^nt  h  assister.  Oii 


ne  le  consob  qu'en  lui  disant  que  sa  charité 
avait  tari,  dans  cette  grande  ville,  la  source 
de  toutes  les  larmes  qui  coulaient  si  abon- 
damment avant  lui.  Il  ne  trouvait  tant  à 
donner,  que  parce  que  lui-même  vivait  très- 
pauvrement.  Il  couchait  sur  un  {)etit  lit, 
n'ayant  qu'une  méchante  couverture.  Un 
bomnje  de  bien  lui  en  fit  présent  d'une  fort 
riche.  Il  la  reçut,  craignant  de  l'offenser  par 
son  refus;  mais  la  nuit  son  sommeil  fut  trou- 
blé; il  était  tourmenté  par  la  pensée  de 
ses  pauvres  qui  étaient  transis  do  froid.  Le 
lendemain,  et  de  grand  matin,  la  couverture 
fut  vendue,  rachetée  aussitôt  par  l'homme 
riche,  vendue  de  nouveau,  rachetée  encore. 
Nous  verrons,  dit  le  saint  évoque,  qui  se  las- 
sera le  premier.  Charitables  débats,  aimables 
contestations,  les  seules  qui  puissent  avoir 
lieu  entre  les  chrétiens.  (IjOdescard.) 

Saint  Martin. 

Un  jour  que  le  jeune  saint  était  en  mar- 
che, par  un  hiver  très-rig(jureux,  il  rencon- 
tra, à  la  porte  d'Amiens,  un  pauvre  presque 
nu,  qui  demandait  l'aumône  aux  passants. 
Voyant  que  ceux  qui  le  précédaient  n'avaient 
point  regardé  ce  malheureux,  il  pensa  que 
Dieu  le  lui  avait  réservé;  mais  il  avait  dis- 
tribué tout  ce  qu'il  possédait ,  et  il  ne  lui 
restait  que  ses  armes  et  ses  vêtements.  Que 
faire?  Il  coupe  son  manteau  en  deux  ,  il  en 
donne  la  moitié  au  pauvre,  et  s'enveloppe 
comme  il  peut  avec  l'autre  moitié.  La  nuit 
suivante,  Martin  vit  en  songe  Jésus-Christ 
couvert  de  cette  moitié  de  manteau  qu'il 
avait  donnée,  et  il  l'entendit  d>.re  à  une 
troupe  d'anges  qui  l'environnaient  :  «  Mar- 
tin, qui  n'est  encore  que  catéchumène,  m'a 
couvert  de  ce  vêtement.  >; 

Saint  François  de  Borgia. 

On  fit  un  jour  à  saint  François  de  Borgia, 
duc  de  Candie  ,  des  représentations  sur  l'a-- 
bondance  de  ses  aumônes;  il  répondit  :  «  Si 
j'avais  dépensé  pour  mes  plaisirs  une  somme 
plus  considérable,  personne  n'y  trouverait  à 
redire  ;maisj'aime  mieux  que  l'on  me  blAme, 
et  me  priver  même  du  nécessaire  ,  que  de 
laisser  dans  la  misère  les  membres  soutl'rants 
de  Jésus-Christ.  «   (Godescard.) 

CuARLES  II   (xvii'  siècle). 

Charles  II,  roi  d'Espagne,  étant  fort  jeune, 
et  faisant  à  pied  lesstations  du  jubilé,  trouva 
sur  son  passage  un  pauvre  auquel  il  jeta  une 
croix  de  diamants  qu'il  avait  sur  lui;  per- 
sonne ne  s'aperçut  de  cette  excessive  libé- 
ralité du  prince!  Quand  il  fut  à  l'église,  ses 
courtisans  s'étant  aperçus  qu'il  n'avait  plus 
de  croix,  dirent  qu'on  avait  volé  le  roi.  Le 
pauvre,  qui  suivait,  s'écria  i'i  l'instant  :  «  Voil.\ 
la  croix  du  roi  ;  c'est  Sa  Majesté  qui  me  l'a 
donnée.  »  Le  inonaniue  en  convint.  On  ne 
jugea  pas  à  propos  do  laisser  au  pauvre  cette 
croix,  qui  était  de  pierreries  de  la  couronne  ; 
mais  il  fut  décidé  dans  le  conseil  ,  que  de 
(luclquc  manièro  que  le  roi  fit  ses  dons,  ils 
devaient  être  sacrés.  En  conséquence,  la  croix 
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ayant  élé  estimée  douze  mille   écus,  on  les 
donna  aux  pauvres. 

L'empereur  JosEra  (xviii*  siècle). 

Tandis  que  l'empereur  Joseph  passait  par 
une  rue  de  Vienne,  un  enfant  d'environ  neuf 
ans  s'arrôta  devant  son  carrosse ,  et  lui  dit: 
«  Sire,  je  n"ai  jamais  mendié;  mais  ma  mèie 
se  meurt.  Pour  avoir  un  médecin  ,  il  faut 
avoirunflorin  ;  nous  n'avonspointde  florin... 
Ali  1  si  Votre  Majesté  nous  donnait  un  florin, 
que  nous  serions  heureux  1  »  L'empereur 
s'étant  informé  du  nom  et  de  la  demeure  de 
ia  malaxle, l'enfant  satislit  à  ses  questions  ;  el, 
en  se  jetant  à  genoux,  il  ajouta  que  c'était  la 
l)remière  et  la  dernière  fois  qu'on  le  voyait 
mendier.  Le  monarque  lui  donna  un  florin; 
et  le  petit  garçon  se  sauva  sans  songer  à 
faire  aucun  acte  de  remerciment.  Cependant 
l'empereur  s'enveloppe  du  manteau  d'un  de 
ses  gens,  et  se  reud  chez  la  malade ,  qui,  le 
prenant  pour  un  médecin,  lui  fait  un  détail 
de  sa  maladie,  et  lui  indique  l'écritoire  et  le 
papier  de  son  (ils,  le  priant  de  lui  faire  la  re- 
celte convenable  à  sa  guérison.  L'empereur 
écrit  l'ordonnance,  console  la  pauvre  ailligée, 
et  se  retire.  Ce  prince  était  à  peine  sorti, 
que  l'enfant  rentra  avec  son  florin  et  un  mé- 
decin. La  mère,  étonné:*,  dit  qu'elle  a  déjà  eu 
la  visite  d'un  docteur,  qui  lui  a  fait  une  re- 
cette. Le  médecin  lut  la  prétendue  recette; 
et,  aj^ant  reconnu  la  signature  du  chef  de 
l'empire,  il  expliqua  l'énigme.  C'était  une 
assignation  de  cinquante  ducats  surleséfiar- 
gnes  de  cet  auguste  prince,  qui  se  plaisait  à 
soulager  l'humanité  souffrante.  (Mentor  des 
enfants.] 

Mlle  Le  Camus  (1782)- 

Le  14  avril  1782,  jour  de  la  première  com- 
munion des  jeunes  personnes  de  Charonne, 
mademoiselle  Le  Camus,  Tune  des  commu- 
niantes, âgée  de  douze  à  treize  ans,  pria  son 
père  de  la  grulitier  d'une  rente  viagère  do 
trois  cents  livres,  en  avancement  de  sa  dot. 

I^  père,  étonné,  lit  quelques  objections, on 
i'  sista  et  l^un  finit  par  obtenir  le  contrat. 
Mais  à  peine  mademoiselle  Le  Camus  l'avail- 
elle  entre  les  mains,  qu'elle  alla  chercher 
dans  la  pièce  voisine  une  femme  du  pays  qui 
venait  de  perdre  son  mari  par  un  accident 
funeste,  et  qui  restait  chargée  de  huit  enfants 
en  bas  âge.  Elle  se  jeta  h  son  cou  et  lui  dit 
en  pleurant  :  «  Consolez  -  vous  ,  ma  bonne, 
mon  père  vient  de  m'accoider  trois  cents 
livres  de  rente  que  je  vous  abandonne  eu 
entier  ,  et  qui  vous  seront  payées  avec 
cvactilude.  » 

L'erreur  volontaire  (xviu'  siècle). 

Une  vieilli^  femme  persécutée  par  un  bour- 
geois de  Rome  auquel  elle  devait  quinze  écus 
qu'elle  ne  pouvait  i)ayer,  s'adressa,  dans  sa 
détresse,  à  un  cardinal  allemand.  Le  prélat 
Jui  donna  ordre  par  écrit  de  touclier  soixante 
écus  chez  son  trésorier.  La  bonne  femme, 
qui  ne  savait  pas  lire,  fut  bien  surprise  lors- 
qu'on lui  délivra  cet  argent.  «  Monseigneur 
s'est  trompé,  dit-elle,  je  n'ai  demandé  que 
DjCTio.vx.   n'.VNEccoTi:;». 


quinze  fcus.  »  Elle  court  chez  son  protecteur. 
«  Monseigneur,  vous  vous  êtes  trompé  en 
écrivant  soixante  au  lieu  de  quinze  ;  votre 
trésorier  ne  veut  point  tle  votre  ordre,  si  je 
ne  jirends  toute  la  somme.  —  Vous  avez 
raison,  mon  enfant,  répondit  le  cardinal,  je 
me  suis  trompé,  au  lieu  de  soixante  je  vou- 
lais mettre  six  cents  écus.  Cette  somme  vous 
servira  à  marier  votre  ûlle.  » 

Louis  XVL 
Le  roi  Louis  XVI  el  son  auguste  épouse, 
peu  de  temps  avant  de  monter  sur  le  trône, 
se  promenaient  dans  le  parc  de  Versailles, 
libres  du  faste  importun  qui  sans  cesse 
assiège  les  grands:  ils  a|)erçurent  une  jeune 
enfant  qui  portait  une  écuelle  avec  quelques 
cuillères  d'étain.  «  Que  portes-tu  là?  dit  la 
princesse. — Madame,  c'est  la  soupe  pour  mon 
père  et  ma  mère  qui  travaillent  là-bas  aux 
champs. —  El  avec  quoi  est-elle  faite  ? —  Avec 
de  l'eau,  madame,  et  drs  racines. — Quoil 
sans  viande?  —  Ohl  madame,  bienheureux 
quand  nous  avons  du  pain. — Eh  bicnl  porte 
ce  louis  à  ton  père  pour  vous  faire  à  tous  do 
meilleure  soupe.  »  Elle  dit  au  prince: 
«Voyons  ce  qu'elle  deviendra.  »  Ils  la  sui- 
virent en  effet  ,  et  ,  considérant  de  loin  le 
bonhomme  courbé  sous  le  poids  do  son  tra- 
vail, qui,  dès  que  sa  fille  lui  a  remis  le  louis 
et  lui  eut  fait  part  de  cette  heureuse  rencon- 
tre, tombe  à  genoux  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  et  lève  les  mains  vers  le  ciel,  a  Ah! 
vois-tu,  mon  ami  ,  s'écrie  la  princesse ,  ils 
prient  pour  nous.  Quel  plaisir  on  goûte  à 
faire  du  bien  I  ton  cœur  ne  te  dit-il  rien  à  un 
pareil  spectacle?  —  Mettez  votre  main  là,  dit 
le  prince  en  portant  à  son  cœur  ce."lede  son 
épouse.  —  Oh  1  ton  cœur  bat  bien  fort  I  va, 
tu  es  sensible,  et  je  suis  contente  de  toi.» 
{Morale  en  action.) 

Mgr  d'AviAU  ,  archevêque  de  Vienne ,  et  phti 
tard  de  Uordeaux. 

Ce  saint  prélat  était  la  providence  visible, 
à  laquelle  tout  malheureux  avait  le  droit  de 
venir  demander  son  pain,  son  vêtement,  son 
toit.  Oui  .  la  maison  du  saint  archevêque 
était  un  tem[)le  ouvert  à  toutes  les  infortu- 
nes ;  tonte  âme  souffrante  était  sûre  d'y  trou- 
ver consolation  et  secouis. 

Mgr  d'.Aviau  n'était  avare  que  pour  lui- 
De  tant  de  pauvres  qu'embrassait  sa  pater- 
nelle sollicitude,  il  était  le  seul  auquel  il  no 
songeât  jamais,  lui  le  plus  pauvre  de  tous; 
cl,  pour  fournira  ses  besoins,  plus  d'une 
fois  on  fut  réduit  à  lui  demander  l'aumône 
pour  lui-même. 

«  Monseigneur,  vint  lui  dire  un  jour  cet 
ange  de  chanté  dont  le  nom  est  encore  cher 
aux  amis  de  -Mgrd'Aviau  ,  Monseigneur,  un 
p-iuvre  gentilhomme  est  dans  le  plus  grand 
d.'nùmcnt  ;  vous  ne  refuserez  pas  de  lui  ve- 
nir en  aide.  »  lit  le  prélat  de  donner  aussitôt 
sa  bourse.  Le  lendemain,  il  trouve  dans  son 
appartement  des  vêtements  neufs  ;  il  s'en 
étonne.  «  Monseigneur,  lui  dit  laboniieSœur, 
ne  m'avez-vous  pas  donné  votre  bourse  pour 
un4)auvre  gentiiliomme?  ce  pauvre  gentil- 
homme, c'est  vous.  » 
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Clioz  Mgr  d'Avinu  ,  cY-tait  le  cœur  (lui 
donnait  oiuorc  |ilus  que  la  main.  On  l'a  vu, 
ce  bon  vicillaid  ,  se  iiiettr(ï  à  dcm  genoux 
sur  le  |iav6  do  la  rue,  el'clicrclicr,  en  lAtuii- 
nant.  une  pièce  de  monnaie  tombée  de  la 
main  d'un  pauvre  h  qui  il  venait  de  l'aire 
l'auniône.  Durant  l'hiver,  une  des  salles  du 
palais  archiépiscopal  était  constamment  ou- 
verte aux  pauvres  gens  du  quartier  ,  qui 
venaient  y  prendredu  fou.  Un  jour,  Mgr  d'A- 
viau  élaii  là,  seul,  près  du  foyer.  Une  pauvre 
femme  entre  ,  presijue  aveugle.  Ne  recon- 
naissant pas  le  prélat,  elle  le  prie  de  lui  gar- 
nir son  réchauii.  Le  bon  archevêque  se  met 
aussitôt  h  l'œuvre.  «  Est-ce  assez?  dit-il. — 
Vous  pourriez  bien  en  mettre  un  peu  plus,» 
ré|)ond  la  bonne  femme.  M.  d'Aviau  tour- 
mente de  nouveau  le  fouet  cherche  d'auties 
charbons  dans  le  foyer  é|)uis6.  Sm-vient  quel- 
qu'un. (jranJ  scandale!  La  pauvre  femme 
est  grondée,  et  i'arcbcvèque  aussi ,  peu  s'en 
faut.  Eh  1  ne  puis-je  pas,  dit  le  prélat,  donner 
du  feu  comme  un  autre? 

L'abbé  de  Mac-Carthy. 

Ce  saint  orateur,  prêchant  pour  l'œuvre 
du  Uefuge  (le  8  mars  1820),  reçut  à  latin  de 
sou  sermon  une  somme  de  mille  francs.  Sa 
lettie  d'envoi  à  l'administrateur  de  cet  éta- 
blissement qui  dit  dans  quelles  circonstances 
et  avec  quels  sentiments  il  l'avait  reçue,  peut 
servir  de  conseil  ou  de  règle  aux  personnes 
charitables. 

«  Je  m'empresse ,  dit-il ,  de  vous  trans- 
m'ettre  le  secours  que  j'ai  reçu  pour  vos 
enfants.  Il  est  bon  (jue  vous  connaissiez  ce 
trait  de  la  générosité  la  plus  délicate  et  la 
plus  véritablement  chrétienne.  Un  monsieur 
que  je  n'avais  jamais  vu  ,  sans  vouloir 
se  faire  connaître  ,  m'a  présenté  une  lettre 
cachetée,  en  me  disant  qu'il  ne  pouvait  s'ar- 
rêter un  seul  instant,  et  qu'il  avait  rem|)li 
tout  son  objet  en  me  remettant  celte  lettre 
en  main  propre.  Je  l'ai  ouverte  le  moment 
d'après,  lorsqu'il  avait  déjà  disparu,  et  voici 
ce  que  j'y  ai  lu  : 

«  Monsieur,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
remettre  à  l'administi'ation  du  Refuge  le 
billet  ci-joint  de  1,000  fr.;  c'est  le  fruit  du 
discours  que  vous  avez  prononcé  lundi  ;  il 
est  bien  jusie  que  vous  en  soyez  le  déposi- 
taire. Permettez  ([ue  je  me  recommande  à 
vos  prières.  » 

Ce  peu  de  mots  n'étaient  suivis  d'aucune 
signature.  Je  n'ai  |)as  besoin  do  vous  dire, 
monsieur  l'alibé,  quel  a  été  et  (juel  est  en- 
core mou  attendrissement  à  un  trait  si  digne 
d'un  siècle  meilleur  que  le  nôtre.  Je  ne  serai 
pas  seul  h  olVrir  au  ciel  des  prières  pour  ce 
respectable  inconnu.  Les  vôtres  et  celles  do 
vos  i)auvres  enfauls  lui  sont  acquises,  comme 
les  mieinies,  pour  la  vie.  Son  aumône,  si 
bien  cachée  parla  main  droite  à  la  main  gau- 
che, [iriera  encore  plus  cilicacement  pour 
lui. 

ïiiÉaÈSK,  ou  la  mère  des  pauvres. 

lîn  1831,  une  Négi'osse  pauvre,  mais  pyjuse 
et  cliurilable,  venait  souvent  chez  un  mis- 


sionnaire qui  lui  donnait  avec  plaisir  les 
choses  dont   il  croyait  (pi'elle  avait  besoin. 

Toutes  les  fois  iiu'elle  recevait  quelque 
don,  elle  faisait  mille  remercîments  et  ne 
manquait  point  d'ajouter  :  Pire,  je  prierai  le 
bon  Ùieupour  vous Cependant  le  mission- 
naire, ayant  appris  que  la  bonne  Thérèse 
recevait  aussi  de  ses  confi'ères  de  la  nour- 
riture et  divers  objets,  voulut  savoii- l'usage 
qu'elle  en  faisait.  «  Thérèse,  lui  dit-il  un 
jijur  qu'elle  était  venue,  comme  à  son  ordi- 
naire, cherchi'r  quelques  secours,  que  failes- 
vcms  de  ce  que  je  vous  donne  et  de  tout  ce 
que  vous  recevez  des  autres  missionnaires?» 
A  cette  demande ,  la  iiauvre  Thérèse  de- 
meure tout  interdite....  «  Ah  1  l'ère!....  — 
Parlez,  ma  lille,  paiiez.  — Ah!  Père,  si  vous 
saviez  combien  il  y  a  de  pauvres!  »  Et  une 
grosse  larme  tondje  de  ses  yeux...  «  Bonne 
Thérèse,  c'est  donc  pour  les  pauvres  ?  — 
Vous  savez.  Père,  que  je  suis  toute  seule,  et 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  beaucoup  de  cho- 
ses :  des  patates  me  sufiisent  ;  mais  ces  [lau- 
vres  malheureux  qui  demeurent  à  la  casc! 
toute  la  journée,  malades ,  sans  pouvoir 
travailler...  ah  1  Père,  si  vous  les  voyiez  !  » 
Le  missioniiaire,  ne  voulant  pas  qu'elle  fiH 
téjHoia  de  l'émotion  qu'il  ressentait  et  ([u'il 
ne  pouvait  contenir,  s'éloigna  un  peud'illo. 
Thérèse,  croyant  qu'il  était  méconleut,  va 
aussitôt  h  lui,  se  jette  à  ses  jiieds  :  «  Ah  1 
Père,  lui  dit-elle  les  mains  jointes,  soyez 
toujours  bon  jiour  moi  et  pour  les  Nègies 
malades;  je  vous  en  [nie.  Père,  donnez- 
moi  toujours  quehjue  chose,  et  toujours  jo 
prierai  pour  vous.  »  Le  missionnaire,  atti-n- 
dri  jusqu'aux  larmes,  lui  exprima  combien 
sa  conduite  l'édiliait  et  lui  donnait  do  con- 
solation. Dès  ce  moment,  il  lui  donna  en- 
core iilus  abondaunuent. 

Quelli!  était  chai'itable  en  effet  cette  pau- 
vre Négresse,  Agée  de  soixante-dix  ans,  le 
corps  couvert  d'un  mauvais  cam  sa,  mar- 
chant h  l'aide  d'un  bAton,  et  portant  un  [la- 
gara,  allant  consoler  les  aïlligés  et  secour-ir 
les  pauvres.  La  case  oh  vous  la  voyez  entrer 
est  habitée  par  une  pauvre  veuve  quia  trois 
petits  enfants  en  bas  Age,  et  qui  rr'ose  pas 
mendier...  Avec  quelle  joie  ces  petits  enfants 
se  pressent  autour  de  la  bo:nie  Thérèse  !  Ils 
l'alterrdaient  ! 

(Jue  de  [lauvres  secourus,  que  d'afllig(''s 
consolés,  que  de  nralades  assistés  par  elle  ! 
Mais  ce  qui  dotriait  irir  nouveau  mérite  à 
Ses  actions,  ce  ipii  rendait  sa  charité  plus 
sublime,  c'est  (Qu'elle  s'imposait  les  plus 
grandes  privations  alin  do  secourir  ceux 
qui  étaient  dans  le  besoin  ;  quelquefois 
même  elle  se  privait  du  nécessaire. 

Mais  Thérèse,  aussi  admirable  par' sa  piété 
ijue  par  sa  chari-té,  m;  donnait  point  do 
soulagi'inent  au  corfis  sans  olfrir  iiuelque 
consolation  à  l'Ame  par  des  jiaroles  qui  ins- 
piraient la  résignation,  lacoiilianccet  l'amour 
envers  Dieu.  {Trésor  des  ÎS'oirs). 

Simple  liisloire. 

El  avril   18W,  on  lisait  dans  la  Gutjenn' 
sous  le  titre  de  Simple  histoire  : 
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(1  Une  ihime,  (imU  i;i  Pinvidcnco  semble 
avoir  vou'u  l'.n'oriser  le^i  yùiiéroux  iionchaiits 
en  lui  ollrant  l'occasion  de  faire  une  bonni' 
œuvre,  rencontre,  il  y  a  jicu  de  joui's,  ui 
honuue  qui  vend  de  fort  jolis  objets  en  co- 
quillages. Ce  sont  des  boîtes  recouvertes 
d'ornements  gracieux  ;  ce  sont  des  tleurs 
imitant,  |)ai'  la  variété  de  leurs  couleurs,  les 
élégantes  combinaisons  de  la  nature,  ce  sont 
des  animaux  auxquels  il  donne,  jiar  un  pro- 
cédé dont  le  secret  lui  aiipartient,  les  mou- 
vements ut  presfjue  l'apparence  de  la  vie. 
La  dame  choisit. une  mignonne  petite  tortue, 
dont  la  tête  et  les  pattes  remuaient  comme 
si  l'animal  eilt  voulu  marclier.  Mais  pendant 
qu'elle  l'examine  ,  la  tortue  lui  échappe  , 
tombe  sur  le  jiavé  et  se  brise.  La  dame  en 
demande  le  prix.  C'est  vingt  sous.  Elle  paye, 
et  comme  lu  modeste  étalage  n'en  contenait 
|ias  d'autre,  elle  acheté,  pour  la  remplacer, 
un  joli  petit  chien. 

«  Elle  s'éloigne  alors  ;  mais  aussitôt  le 
marchand  la  rappelle.  Madame,  lui  dit-il, 
vous  m'avez  payé  sans  marchander  :  je  vous 
en  remercie  ;  cependant,  je  ne  veux  pas  pro- 
liter  d'une  innocente  maladresse.  Permettez- 
moi  d'aller  demain  vous  |)orter  une  petite 
tortue  semblable  à  celle  que  vous  avez  cas- 
sée. »  La  dame  accepte  ,  comptant  bien  in- 
demniser le  marchand  de  ce  double  tra- 
vail. Le  lendemain,  en  cllet,  le  marchand 
arrive  chez  la  dame.  Il  semble  avoir  dé|)loyé 
cette  fois  toutes  les  ressources  de  son  ingé- 
nieuse adresse.  La  nouvelle  tortue  est  un 
modèle  de  délicatesse  et  de  grâce.  La  dame 
olfre  de  l'argent.  «  Oh  1  non,  Madame,  s'é- 
crie le  marchand,  non,  vous  ne  me  devez 
rien  1  c'est  moi  plutôt  ijui  ne  pourrai  jamais 
m'acquitter envers  vous!  Hier  vous  m'avez 
sauvé  la  vie!  »  La  dame  demande  l'explica- 
tion de  ces  paroles.  «  Hélas  1  madame,  pour- 
suit le  mai'chand,  j'ai  quatre  enfants,  et  ma 
femme  est  accouchée  hier.  Eh  bien  1  lorsqu(3 
vous  êtes  venue  vers  moi ,  nous  n'avions 
nlus  de  pain  ;  nous  n'avions  pas  mangé  de 
la  journée  I  Obligé  de  quitter  ma  pauvre  fa- 
mille pour  essayer  de  vendre  quelque  chose, 
je  voyais  avec  désespoir  les  heures  s'écou- 
ler. Vous  vous  êtes  approchée  enfin  :  vous 
n'avez  pas  dédaigné  les  minces  produits  de 
mon  indiistrie.  Vous  m'avez  donné  quelque 
argent.  J'ai  pu  courir  chez  moi  en  toute 
hâte,  et  grâce  à  vous,  ma  lemme  et  mes  en- 
fants ne  sont  pas  morts  de  faim  1  » 

Une   quête. 

Le  10  avril  1810,  la  quête  faite  à  Saint-Sul- 
[lice  pour  le  noviciat  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes,  après  un  très-beau  sermon  de 
M.  de  llavignan,  fut  abondante.  Elle  produi- 
sit plus  de  neuf  mille  francs.  Deux  rouleaux 
de  yingt-cin([  napoléons  chaque  furent  dé- 
posés par  des  [lersonnes  inconnues,  l'un 
dans  une  bourse  de  quêteuse,  et  l'autre  dans 
la  poche  de  M.  l'évoque  d'Alger,  qui  donnait 
a  bénédiction. 
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I-l  Corrca  nncinnal,  journal  espagnol,  di- 
sait le  15  juin  18V1  : 

«  L'un  de  ces  derniers  jours,  S.  M.  et 
S.  A.  U.,  son  auguste  sœur,  se  [iromenaient 
sur  la  route  de  Caravanchel.  La  reine  avait 
secouru  tous  les  malheureux  qu'elle  avait 
rencontrés,  et  il  ne  lui  restait  plus  d'argent, 
lorsqu'une  jeune  pauvre  lille  s'approcha  de 
sa  voiture  pour  im[)lorcr  sa  charité.  S.  M. 
ayant  tiré  sa  bourse  et  la  trouvant  entière- 
ment vide,  ôta  précipitamment  ses  souliers 
et  les  jeta  par  la  portière  à  la  petite  men- 
diante qui  lui  demandait  l'aumône.  La  mar- 
quise de  Santa  Crux  ayant  demandé  à  S.  M. 
pourquoi  elle  quittait  ainsi  sa  chaussure, 
l'excellente  jeune  reine  répondit  avec  une 
naïveté  d'enfant  :  Ne  me  grondez  pas,  ma 
bonne  amie,  cette  pauvre  fille  m'avait  de- 
mandé la  charité,  je  n'avais  plus  dans  ma 
bourse  un  seul  maravédi,  car  on  me  donne 
bien  peu  d'argent,  alors  je  lui  ai  jeté  ma 
souliers  qui  ne  me  font  pas  faute  .^  moi, 
tandis  que  celte  pauvre  jeune  fille  manque 
de  tout.  Nous  devons  ajouter  que  ces  traits 
de  charité  et  de  bonté  sont  très-fréquents 
chez  notre  jeune  reine.  » 
Les  détenus  de  la  maison  centrale  de  Rennes. 

il  n'est  pas  de  pauvre  qui  ne  trouve  un 
plus  indigent  que  lui,  et  qui  ne  puisse,  ji.ir 
conséquent,  le  secourir.  Voici  ce  que  fai- 
saient en  mars  I8i2  les  détenus  de  Rennes. 
Un  de  leurs  gardiens  étant  mort,  ils  se  coti- 
saient pour  secourir  sa  femme  et  ses  enfants, 
qu'il  laissait  dans  une  profonde  misère,  et 
leur  collecte  s'élevait  à  420  fr.  {Ami  de  la 
Religion,  19  mars  18i2.) 

Une  sœur  à  Laon. 

En  avril  18'io,-le  Journal  de  l'Aisne  citait 
comme  un  beau  trait  de  bienfaisance  ce  qui 
n'est ,  grâce  aux  insjiirations  de  la  religior, 
catholiijue,  qu'un  acte  ordinaire  de  la'vie 
iournalière  des  Sœurs  de  la  Charité  : 

«  Un  pauvre  ouvrier  de  Laon  était  réduit 
à  la  plus  grande  misère;  c'était  à  peine  si  la 
famille,  homme,  lemme  et  quatre  enfants, 
mangeaient,  et  sans  quelques  secours  de 
voisins  compatissants  ou  du  bureau  de  bien- 
faisance, ils  seraient  morts  de  faim  et  do 
froid.  La  semaine  dernière,  une  Soeur  de 
Charité  se  présente  au  milieu  du  triste  mé- 
nage. Après  quelques  mots  de  consolation 
et  d'encouragement,  elle  remet  à  l'ouvrier 
étonné  un  paquet  assez  lourd  et  parfaite- 
ment enveloppé  et  cacheté,  en  lui  disant  que 
c'est  de  la  part  d'une  personne  qui  l'a  chargée 
de  ce  message.  La  Sœur  partie,  l'ouvrier  cjui 
n'avait  pas,  en  sa  présence,  osé  ouvrir  le 
paquet,  brise  l'enveloppe,  et  sous  le  papier 
il  trouve  une  somme  de  500  francs.  Des 
mots  Jie  peindraient  [las  sa  joie  et  son  bon- 
honr;  ils  n'exprimeraient  pas  non  plus  l'ad- 
miration que  causeront  [lartout  cette  belle 
et  discrète  aumône,  le  sentiment  qui  l'a  ins- 
pirée et  le  mystère  tlont  s'est  entouré  le  cha- 
n'Iable  donateur  « 
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On  écrit  du  Quesnoy,  le  28  février  18i7  : 
Hier  samedi,  une  petite  j)aysaniie  d'une 
douzaine  ti'aniiées,  conduisant  par  la  main 
sa  sœur,  enfant  de  li'ois  à  quatre  ans,  se 
trouvait  dans  la  rue  Saint-Martin,  et  allait 
frappant  timidement  aux  [lortes  des  maisons 
les  plus  apparentes,  probablement  pour  sol- 
liciter quchjue  secours,  et,  bien  que  la  mci- 
(licité  soit  interdite  dans  la  localité,  il  y  a 
jeu  de  penser  que  ses  prières  n'ont  pas  été 
eponssécs. 

«  La  plus  jeune  de  ces  enfants  grelottait 
de  froid;  elle  était  à  peine  vôtuc  et  avait  la 
tôle  nue.  Cette  pauvre  petite  créature  inspi- 
rait la  pitié;  cependant  personne  no  songeait 
a  la  protéger  contre  la  rigueur  de  la  tempé- 
rature, lorsque  passa,  dans  la  môme  rue, 
une  femme  du  [)eujile,  pauvre  elle-même, 
inscrite  au  bureau  (le  bienfaisance  et  mère 
de  quatre  enfants  tout  jeunes,  n'ayant  enfin 
d'autre  ressource  que  ses  journées  à  15  snus, 
pour  elle  et  toute  sa  famille.  Cette  femme 
j)ortait  au  cou  un  petit  chûle  de  laine,  peut- 
être  le  seul  qu'elle  possédât.  Eh  bien!  en 
voyai:t  ce  frôle  enfant  tremblotter,  elle  n'hé- 
sila  pas  à  s'en  dépouiller  pour  lui  enve- 
lopper soigneusement  la  tête,  la  poilrine  et 
les  bras.  Elle  se  contenta  do  dire  ces  simples 
et  tourlianles  paroles  :  «  Allez,  mes  enfants, 
vous  direz  une  prière  pour  la  pauvre  veuve 
Demessine.  » 

Pic  IX  se  volant  lui-méine. 

Lorsqu'il  n'était  encore  qu'évèque  d'Imola, 
il  lui  arrivait  souvent  de  donner  jusqu'à  son 
dernier  sou.  Un  jour  qu'il  ne  lui  restait  pas 
la  [dus  mince  pièce  de  monnaie,  une  mal- 
heureuse femme  se  présente  et  lui  demande 
l'aumône.  Ne  sachant  plus  que  faire,  le  saint 
prélat  aperçoit  un  couvert  d'argent  sur  une 
table  :  «  Prenez-le ,  dit-il  à  cette  femme  , 
;  liez  le  mettre  au  Mont-de-Piété;  je  le  reti- 
rerai quand  j'aurai  de  l'argent.  »  Le  valet 
de  chambre,  qui  n'était  pas  dans  le  secret 
de  cette  admirable  charité,  fut  obligé,  après 
d'inutiles  recherches  ,  d'annoncer  à  son 
maître  qu'un  couvert  avait  été  volé.  Pour 
toute  réponse,  le  cardinal  se  contenta  de 
sourire.  {Rome  en  18i8-49-50.) 

La  mcre  Georges. 

L'Ere  nouvelle  du  20  uov.  IS'iS  contenait 
ceci  : 

«  Dans  un  asile  fondé  par  la  charité  pri- 
vée, qui  rivalise  si  heureusement  avec  la 
tharité  publique,  une  excellente  femme  do 
service,  la  mdre  Georges,  était  (larvenue  à 
économiser,  sur  ses  modiques  ap|iointc- 
ments,  une  somme  de  12  francs  qu'elle  des- 
tinait h  son  vieux  père  prêt  à  entrer  à  Thù- 
pital.  Ces  12  francs  lui  furent  volés  1  Elle 
vint  raconter  sa  douleur  en  présence  des 
petits  enfants  :  pauvre  mère  Georges! pauvre 
mère  Georges!  s'écrièrent-ils  tous;  et  plus 
rien  ne  fut  dit.  Le  lendemain  toutes  les  pe- 
ntes tilles  revenaient  avec  leurolfrande  d  un 
tou,  de  deux  sous,    de  trois   sous,   et   la 


pauvre  mère  Georges  avait  recouvré  la 
somme  destinée  îi  son  jière.  Les  fondateurs 
do  l'asile  ont  doublé  les  12  francs,  et  riches 
et  pauvres  ont  eu  une  journée  de  vrai  bon- 
heur. » 

Les  ouvriers  de  Valenciennes. 

On  lisait  dans  lu  Courrier  de  Valencicunrs 
(lu  19  juin  1851  : 

«  Il  y  a  deux  ans,  le  nommé  François 
(iermain,  ouvrier  mécanicien,  demeurant 
rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  à  Paris,  se 
trouvant  sur  son  lit  de  mort  après  trois  se- 
maines de  maladie,  fit  appeler  un  de  ses 
camarades  pour  lui  recommander  de  vendre 
après  sa  mort  le  ])eu  qu'il  possédait,  et  d'en 
envoyer  le  montant  à  sa  mère  âgée  et  in- 
firme, demeurant  à  Valenciennes.  Le  mori- 
bond ne  put  s'empêcher  de  verser  quelques 
larmes  en  songeant  à  la  misère  dans  laquelle 
sa  mère  allait  tomber  du  moment  qu'il  ne 
serait  plus  là  pour  l'aider.  Son  camarade  lui 
promit  que  les  amis  de  l'atelier  auraient 
soin  de  la  vieille  femme,  et  Germain  mourut 
plu's  tranquille  le  lendemain.  Quatre  de  ses 
camarades  s'entendirent  pour  tenir  la  pro- 
messe faite.  A  eux  quatre,  ils  envoyèrent 
chaque  mois  à  la  mère  de  Germain  ce  que 
son  fils  lui  envoyait,  et  par  un  sentiment  qui 
les  honore,  rec6nnaissant_que  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  fils  pourrait  être  funeste  à  la 
vieille  femme,  ils  résolurent  de  ne  pas  la 
lui  annoncer,  lui  laissant  croire  que  les  se- 
cours qu'elle  recevait  provenaient  de  Fran- 
çois. Ils  ont  tenu  leur  bonne  action  dans  le 
l)lus  grand  secret,  et  ce  n'est  qu'à  la  mort 
de  la  mère  de  leur  ancien  camarade  qu'ils 
viennent  d'apprendre  qu'on  a  su  ce  qu'ils 
avaient  fait.  >• 

Un  petit  Savoyard. 

On  lit  dans  la  Sentinelle  du  Jura,  journal 
de  Lons-le-Saulnier,  du  i  janvier  1850  : 

«  Non,  l'iiumanité  n'est  pas  si  dépravéo 
que  beaucoup  veulent  bien  le  dire.  Le  mal 
existe  sans  doute,  mais  le  bien  est  à  côté. 
Dieu  a  voulu  que  l'équilibre  fût  partout.  Sa 
Piovidence  est  là  ]iour  rectifier  les  erreuis 
de  notre  libre  arbitre  et  pour  tout  harmo- 
niser. Des  reOcts  de  divine  bonté  se  trou- 
vent dans  la  créature  qui  est  l'ouvrage  do 
ses  mains.  Mais  les  bonnes  œuvres  se  font 
sans  bruit,  tandis  que  le  mal  s'accomplit 
avec  scandale.  De  là  vient  le  scepticisme  à 
l'e'iili'oit  du  bien. 

«  On  ne  le  voit  pas;  donc,  pour  certaines 
gi'iis,  il  n'existe  pas.  Erreur!  Cherchez,  et  à 
(haquo  pas  vous  trouverez  de  belles  el 
bonnes  actions  qui  vous  feront  aimer  l'hu- 
manité. E-i  voulez-vous  savoir  une  bien 
simple,  bien  naturelle,  mais  que  ni  vous  ni 
nioi  nous  n'aurions- faite  peut-être?  Un  des 
noudjreux  fils  que  la  Savoie  nous  envoie 
cIkujuo  année  était  arrivé  ici,  tTaînanl  à  sa 
suite  un  tout  petit  enfant,  à  peine,  hélas! 
tombé  du  sein  maternel!. Sa  mère,  —  peut- 
être  n'en  avait-il  plus;  —  ou  ,  s'il  en  avait 
une,  il  fallait  qu'elle  fi)t  bien  pauvre  pour 
permettre  qu'on  emmenilt  loin  d'ellr.  pour 
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lui  apprendre  le  dur  uiélicr  do  racle-cheminée, 
un  pauvre  enfant  de  cinq  ans. 

K  Le  grand  et  le  petit  Savoyards  avaient 
déjà  vu  de  bien  mauvais  jours  avant  d'ar- 
river à  Lons-le-Saulnier;  mais  ici,  ce  lut  pis 
encore.  Peu  de  travail,  partant  point  de  pain, 
point  de  vûtements,  point  d'abri;  l'enfant 
avait  des  semblants  de  ciiaussures,  sa  per- 
sonne était  moitié  cliair,  moitié  culotte;  sa 
santé,  d'abord  robuste,  se  déllorait  au  ré- 
gime d'eau  des  fontaines  et  de  croLÏ;es  de 
pain  que  la  cliarilé  lui  mesurait  trop  juste, 
hélas  1  Ses  pauvres  petits  pieds,  quand  ils 
vinrent  à  rencontrer  cette  rude  gelée  du 
mois  dernier,  que  vous  savez,  ses  pieds  se 
rougirent,  jiuis  la  cluur  se  lendit;  puis  ar- 
rivèrent l'une  après  1  autre  Imil  plaies  qui 
s'envenimaient  au  contact  de  la  bise  glacée. 

«  Un  jour  le  pauvre  enfant  se  trouva  de- 
vant une  maison;  une  femme  ea  sortait, 
nous  la  connaissons.  Le  Savoyard  attira  les 

regards  de  Mme Kmuo  de  pitié,  elle  le 

lit  monter  chez  elle,  et  le  dégela  d'abord 
auprès  d'un  bon  feu;  puis,  sachant  par  lui 
que  depuis  deux  nuits  il  couchait  à  la  froide 
étoile,  qu'il  manquait  souvent  do  pain;  le 
voyant  à  moitié  nu,  savez-vous  ce  qu'elle 
titV  Elle  le  garda  chez  elle,  le  vètil,  le  nour- 
rit, le  soigna  comme  une  mère  aurait  fait. 

«  C'était  un  quatrième  enfant  que  Dieu  lui 
envoyait  pour  ses  loisirs  d'hivur.  Je  pour- 
rais dire  un  cinquième,  car  une  vieille  mère 
en  enfance,  une  femme  de  88  ans,  qu'il  faut 
empêcher  tantôt  de  se  brûler  vive  au  feu  de 
la  cheminée,  tantôt  do  se  geler  en  se  pro- 
menant toute  nue  sur  les  routes,  peut  bien 
être  comptée  aussi  pour  un  enfant,  et  pour 
le  plus  terrible,  encore.  Une  seule  domes- 
tique vient  en  aide  à  Mme pour  les  soins 

nombreux,  dont  elle  est  chargée. 

«  Le  petit  ramoneur  avait  la  coqueluche, 
on  l'en  guérit;  deux  fois  par  jour  ses  plaies 
furent  pansées  et  des  cataplasmes  appliqués 
dessus  par  sa  bienfaitrice.  Elle  les  avait  vues 
peu  à  peu  se  fermer.  Une  seule,  celle  sur  le 
coude-pied,  résistait,  elle  occasionnait  une 
vive  souiïrance  à  l'enfant.  Quelquefois  elle 
j)araissait  devoir  se  fermer;  [mis,  sitôt  que 
l'enfant  se  levait,  mettait  le  pied  par  terre, 
elle  se  rouvrait.  Un  médecin  fut  ajifielé;  sor- 
cier s'il  en  fut  jamais,  et  qui  aurait  sûre- 
ment été  brûlé  au  dix-suptiôme  siècle. 

«  Il  fit  deux  p  tiies  pi  jures  dans  la  [leau; 
la  minute  d'après,  l'enfant  était  guéri.  Ne 
soulfrant  plus,  il  se  leva  et  marcha.  Le  len- 
demain, il  y  avait  encore  un  peu  de  rougeur, 
mais  la  plaie  était  ferim/e;  p^-u  de  jours 
après,  la  rougeur  môme  avait  disparu. 

«  Que  savez-vous  de  jilus  réellement  cha- 
ritable que  ce  trait  de  bonté?  11  en  est  (pii 
auraient  détourné  la  vue  de  tant  de  misères 
et  de  soull'rances;  d'autres  auraient  donné 
de  l'argent.  Elle  a  donné  mieux  que  cela  : 
elle  a  donué  des  soins  maternels;  elle  les  a 
continués  pendant  que  ses  trois  enfants,  à 
elle,  avaient  la  fièvre  scarlatine.  Qui  sait  si 
Dieu  ne  les  a  pas  sauvés  en  récompense  de 
l'orpheliu  accueilli...  » 


Pie  l\. 


Un  habitant  des  Monti,  quartier  voisin  du 
Quiiin.al,  n'avait  pour  moyens  d'exisleiuc 
qu'une  mauvaise  charrette  et  un  cheval,  qu'il 
venait  de  jifidre.  Il  eut  la  pensée  d'aller  au 
Quirinal  ex|ioser  son  infortune  et  d'y  de- 
mander tout  simjjlement  un  des  chevaux  des 
écuries  du  pape,  un  de  ces  chevaux  de  rtbut 
qui  ne  travaillent  plus.  Arrivé  au  palais,  il 
rencontre  sur  l'escalier  le  secrétaire  de  Sa 
Sainteté,  qui  se  chargea  volontiers  de  pré- 
senter sa  re([uôte.  Le  pape  trouva  l'idée  ex- 
cellente, et  fit  donner  un  cheval  h  ce  pauvre 
diable  avec  deux  pièces  d'or  [lour  remonter 
ses  allaires. 

Un  enfant  de  douze  ans  avait  une  mère 
âgée,  inlirme  et  dans  la  misère  ;  il  écrivit 
directement  au  pape  pour  lui  dire  qu'il  avait 
besoin  de  trente-trois  paoli,  destinés  à  ache- 
ter divers  objets  indispensables  à  sa  mère  ; 
il  ajouta  qu'il  |)asseiait  le  lendemain  ciiez 
Sa  Sainteté  pour  prendre  les  trente- trois 
paoli,  si  elle  voulait  le  lui  permettre.  Pie  IX, 
qui  ouvre  lui-même  ses  lettres,  donna  l'or- 
dre qu'on  amenât  devant  lui  l'enfant,  s'il  se 
présentait.  Admis  devant  Sa  Sainteté,  l'en- 
fant exposa  de  nouveau  l'objet  de  sa  de- 
mande. Le  pape  lui  remit  une  pièce  d'or.  — 
«  Oh  !  mais,  très-saint  père,  dit  l'enfant,  cela 
ne  fait  que  dix-huit  paoli  ;  il  m'en  faut  en- 
core quHizel  » 

Le  saint-père  lira  de  sa  bourse  une  nou- 
velle pièce  d'or  qu'il  joignit  à  l'autre;  l'en- 
fant ajouta  alors  en  le  remerciant  : 

—  «  C'est  trois  paoli  de  trop,  et  je  n'ai  pas 
de  quoi  vous  rend.  e.  »  Le  pape  se  prit  à  rire 
de  la  naïveté  de  l'enfant,  et  lui  dit  de  les 
garder.  Puis  il  le  lit  suivre  pour  s'assurer 
qu'il  faisait  bien  les  emplettes  auquel  cet 
argent  était  destiné. 

Touché  de  sou  exactitude  et  de  sa  sincé- 
rité. Pie  IX  le  lit  venir  le  lendemain,  lui  té- 
moigna sa  satisfaction,  et  lui  annonça  qu'il 
se  chargeait  désormais  do  son  éducation  et 
de  son  avenir. 

—  «  Merci,  très-saint  père,  dit  l'enfant, 
mais  je  ne  puis  accepter;  c'est  moi  qui  fais 
le  ht  et  la  cuisine  de  ma  mère,  et  je  ne  sau- 
rais la  quitter.  » 

Le  (lape,  plus  ému  encore  de  ce  dernier 
sentiment,  lui  dit  :  —  «  Eh  bien  1  puisque 
vous  êtes  si  pauvres  ta  mère  et  toi,  je  me 
charge  de  vous  deux.  » 

Un  antre  jour,  un  enfant  pleurait  à  la 
porte  du  Quirinal,  au  muiuent  môme  oii  le 
pape  montait  en  voiture  poir  sa  promenade 
accoutumée  :  les  gardes,  craignant  que  ses 
cris  n'importunassent  le  pontife,  voulurent 
le  chasseï'  ;  mais  le  saint-père  fit  venir  l'en- 
fant et  lui  demanda  la  cause  de  ses  larmes. 
Celui-ci  raconta  naïvement  que  son  père 
venait  d'être  mis  en  prison,  faute  d'avoir 
douze  écus  pour  rembourser  une  créance. 

Pie  IX  se  tourna  vers  les  personnes  qui 
l'accompagnaient,  et,  comme  aucune  d'elles 
ne  put  lui  prêter  celte  somme,  il  remonta  lui- 
même  la  chercher  dans  ses  appartements  et 
la  remit  à  l'enfant,  qui  s'éloij!ia  tout  joyeux. 
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Cet  esprit  flo  bienfaisance  et  de  miséri- 
corde su  Iransformait  souvent  ciiez  le  saint 
|)onliie  en  pardon  des  injures,  et  se  mani- 
fi'stait  de  la  manière  la  plus  noble  et  la  plus 
généreuse.  (Rome,  par  l'abbé  Boulangé.) 

M.  CoLLi:»,  curé  de  Saint-Sulpice  à  Paris. 

Le  digne  prôtre  vient  de  mourir  au  com- 
mencement de  cette  année  :  des  journaux 
inipips  ayant  déclamé  contre  son  opulence, 
La  Mode  répondait  : 

«  La  Feuille'du  Peuple  porte  à 240,000  francs 
iûs  revenus  de  la  paroisse  Saint-Sulpice , 
et  à  iO,000  les  revenus  du  curé.  Soit.  En 
supposant  l'exactitude  du  premier  chiffre, 
le  second  se  trouverait  exact  aussi,  attendu 
les  dispositions  réglementaires  qui,  suivant 
cette  feuiHe,  donnent  au  curé  un  sixième 
sur  la  recelte  générale.  Ainsi,  M.  l'abbé  Col- 
lin  jouissait  d'une  grande  fortune?  —  Point 
du  tout,  M.  le  curé  occupait,  dans  la  rue  du 
Pe:it-Bourbon,  un  a|)partement  plus  que 
lï.'Odeste;  il  couchait  sur  la  dure;  il  portait 
des  soutanes  d'étoffe  grossière  et  d'épais  sou- 
liers à  rubans  do  cuir;  il  vivait  avec  une 
frugalité  proverbiale ,  et  souvent  môme  il 
était  en  quôte  d'un  dîner.  Pourquoi  donc? 
Voici  le  grand  secret.  C'est  que  le  digne  curé, 
conformément  aux  injonctions  de  l'Eglise, 
regardait  son  revenu,  non  comme  une  pro- 
priété pure  et  simple,  mais  comme  un  dépôt 
sacré  qu'il  avait  mission  de  distribuer  aux 
malheureux  et  à  lui-même. 

«  Un  jour,  sa  servante  lui  donne  à  savoir 
qu'elle  n'a  plus  d'argent  pour  la  cuisine;  et 
il  pose  cinq  francs  sur  l'angle  d'un  prie-Dieu. 
La  sonnette  sonne  :  des  visiteurs  sont  intro- 
duits. La  servante  avait  oublié  la  pièce. 
Lorsqu'ils  seretirent ,  la  pièce  a  disparu.  — 
Je  l'ai  donnée  à  ces  pauvres  gens ,  dit 
M.  Collin.  —  En  àvez-vous  une  autre?  dit  la 
servante.  —  Non ,  reprend  le  curé  avec  un 
calme  sourire  d'enfant,  mais  le  bon  Dieu 
jjourra  bien  nous  tirer  d'all'aire.  Une  heure 
après,  pour  éviter  les  touchantes  indigna- 
tions (le  la  brave  feanno  et  la  faire  diner, 
elle  du  moins,  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice 
empruntait  5  fiancs  à  son  bedeau. 

«  Quelque  autre  jour,  un  indigent  se  pré- 
sente et  déclare  qu'il  n'a  pas  mangé  depuis 
longtemps.  M.  Collin  lui  met  dans  la  main 
une  pièce  de  quarante  sous.  —  Et  vous  , 
Monsieur  le  curé,  dit  l'indigent  qui  le  con- 
naissait, avez-vous  de  quoi  dîner?  — 11  fallut 
bien  ré[>ondre  négativement,  et  alors  survint 
une  altercation  délicieuse.  —  Peu  importe, 
disait  M.  Collin.  —  Partageons  ,  répliquait 
l'alfamé.  —  Le  partage  eut  lieu  à  l'amiable. 

«  Or,  le  17  janvier  1851,  M.  Collin  rendait 
îi  Dieu  sa  belle  Ame.  S'il  laisse  un  testament, 
nous  l'ignorons.  Pour  ce  qu'il  possédait,  ce 
n'était  |ias  la  peine,  comme  l'ont  excellem- 
ment remarqué  les  vieilles  mendiantes  du 
portail  Servandoni.  Quoi  qu'il  en  soit,  ni 
elles  ni  leurs  cdiiqiagnons  et  comiiagnes  do 
misère  ne  doivent  attendre  un  siqierbe  hé- 
rit-ige,  ayant  sans  cesse  hérité  du  défunt  en 
son  vivant. 


«  Encore  une  l'ois,  l'histoire  de  M.  l'abbé 
Collin  rapiwllc  expressément  celle  de  la 
plupart  des  curés  de  Paris.  » 

Qu'esl-ce  que  l'aumône? 

L'aumône  dégrade  ceux  à  qui  elle  est 
faite,  disent  certains  utopistes  de  nos  jours, 
parce  qu'ils  ne  comjtrennent  pas  le  rôle  du  . 
pauvre  au  milieu  de  nous,  du  pauvre  qui  est 
le  continuateur  de  la  rédemj)tion,  FcTipia- 
teur  principal  des  péchés  de  l'humanité,  un 
autre  Christ,  un  autre  Jésus-Christ;  le  pau- 
vre, quoi  qu'on  fasse  et  quoi  qu'on  boule- 
verse, restera  toujours  parmi  nous,  car  Dieu 
l'a  dit  ainsi. 

Ah!  dit  un  pieux  écrivain  à  tous  ces  ré- 
formateurs aveugles  ou  ambitieux,  ou  plutôt 
à  tous  ces  calomniateurs  du  catholicisme, 
vous  ne  voulez  pas  d'aumônes!  Vous  en 
parlez  à  votre  aise  !  Les  Petites  Sœurs  des 
pauvres,  instiUiées  depuis  dis  ans,  ont  déjà 
fondé  onze  maisons  en  France.  Il  y  en  a  une 
à  Paris,  que  nous  vous  conseillons  d'aller 
voir.  Dans  ces  onze  maisons,  elles  logent, 
habillent,  nourrissent,  servent,  consolent  sis 
cents  pauvres.  N'ayant  rien  à  elles-mêmes, 
elles  quêtent  pour  subvenir  à  la  vie  de  ces 
six  cents  vieillards  ;  elles  les  font  vivre 
d'aumônes.  Savez-vous  où  étaient  ces  sis 
cents  pauvres,  avant  que  les  Petites  Sœurs 
ne  les  eussent  recueillis?  Sur  le  pavé  ;  aban- 
donnés du  monde  entier,  chassés  par  leurs 
familles,  accablés  de  misère,  dévorés  de  ver- 
mine, souvent  pourris  de  vices.  Les  plus 
heureux  faisaient  queue  à  la  porte  des  hôpi- 
taux :  ceux-là  avaient  une  espérance  !  Allez 
leur  demander  s'il  faut  abolir  l'aumône,  ot, 
))our  les  consoler  de  la  vieillesse,  de  l'aban- 
don, de  la  maladie  et  de  la  faim,  donnez- 
leur  à  lire  les  brochures  de  M.  Pierre  Leroux. 

Les  Petites  Sœurs  des  pauvres  méritent  la 
plupart  des  reproches  que  vous  adressez  aux 
Capucins  :  elles  avilissent  le  peuple  en  lo 
nourrissant  d'aumônes  ;  elles  l'abrutissent 
en  lui  enseignant  à  bénir  la  A'ierge  et  les 
saints,  et  même  «  les  classes  comme  il  faut;  » 
elles  quêtent,  elles  sont  vêtues  de  bure,  elles 
ne  dépensent  rien  chez  la  modiste  ni  chez 
le  parfumeur;  enfm,  elles  révèrent  les  capu- 
cins, qui  prêi.hent  pour  elles  et  chez  elles, qui 
convertissent  leurs  pauvres,  qui  les  confes- 
sent, qui  glorilieut  la  pauvreté,  qui  sont  les 
imitateurs  du  Dieu  indigent.  Vous  devriez 
proscrire  les  Sœurs  des  |iauvres.  Qu'est-ce 
que  le  peuple  y  gagnerait?  Il  y  aurait  sixcents 
mendiants  de  plus  sur  la  terre. 

Si  tous  les  chrétiens  de  France  pensaient 
comme  vous  sur  l'aumône,  la  société  serait 
immétiiatement  accablée  d'un  million  d'in- 
dividus que  leur  chai'ité  nourrit.  Sans  doute, 
ce  million  d'alfamés  vous  rendrait  momen- 
tanément un  grand  service.  Vous  [lourriez 
les  employer  îi  combler  pour  jamais  les 
sources  de  l'aumône  un  instant  taries.  Et 
après?  Quand  ils  viendraient,  le  lendcu'.ain, 
vous  demander  non  pas  seulement  du  pain, 
mais  tics  jouissances,  que  feriez-vous  ?  Ce 
(]\u-  Ion  a  fait  toujours  en  jiareil  cas,  ce  qu'il 
faut  toujouis  faire  :  vous  feriez  avancer  do 
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'.a  cavalerie  et  du  canon.  Quand  les  ordres 
mendianls  disparaissent,  des  armées  de  nien- 
dianls  leur  succèdent,  cl  c'est  par  la  mitraille 
que  la  politique  se  débarrasse  de  «  leurs 
cyniques  importunités.  »  Jamais  elle  n'a  eu 
d'autre  moyen,  jamais  elle  n'en  n'aura  d'au- 
tres. C'est  ainsi  que  Luther  répondit  aux 
paysans  d'Allemagne,  Elisabeth  aux  paysans 
d'Angleterre,  l'Angleterre  aux  paysans  d'ir- 
lan  ie,  et  la  Réi)ublique  do  18i8  aux  socia- 
listes de  Paris.  Est-ce  que  les  ateliers  natio- 
naux n'étaient  pas  une  armée  de  mendiants  ? 
Est-ce  que  les  chefs  des  barricades,  le  dra- 
peau rouge  et  la  carabine  à  la  main,  ne  de- 
mandaient pas  aux  riches  précisément  ce  que 
le  capucin  leur  demande  :  une  part  de  leur 
superflu  ?  Quôte  pour  quête,  et  dans  notre 
inlérût  et  dans  celui  du  jieuple,  nous  aimons 
mieux  la  quête  du  capucin.  Si  sa  prière  im- 
portune, elle  ne  tue  pas;  si  le  pauvre  pour 
lequel  il  prie  éj)ruuve  un  refus,  le  refus  n'est 
pas  chargé  à  mitraille! 

AVARICE.  —  C'est  un  amour  déréglé  des 
biens  de  la  terre,  princiiialement  de  l'argent. 
—  Ce  qui  constitue  le  crime  d'avarice,  ce  ne 
sont  point  les  richesses  en  elles-mêmes  :  on 
peut  être  riche  et  vertueux  tout  ensemb'e, 
mais  c'est  l'attachement  immodéré  que  l'on 
a  pour  elles.  —  L'avare,  dit  l'Espril-Saint, 
est  le  plus  scélérat  des  hommes;  il  vendrait 
son  dme  et  celle  des  autres  pour  Mrt  peu  d'or 
{Exod.  x)  :  aussi  saint  Paul  déclare-t-il  exclu 
du  royaume  des  cieux  l'idolâtre  qui  a  fait 
son  dieu  de  l'argent.  L'avarice  conduit  à  tons 
les  crimes.  11  n'y  a  de  béatitude  proiniso 
qu'à  ceux  f|ui  sont  pauvres  de  gré  ;  et  les 
jilus  opulents  peuvent  posséder  cette  pau- 
vreté bienheureuse,  en  ne  considérant  leur 
fortune  que  comme  un  moyen  de  travailler 
ou  de  concourir  d'une  manière  plus  ellicace 
h  la  gloire  de  Dieu  el  au  bonheur  de  ses 
semblables. 

L'empereur  Maurice  et  Phocas. 

L'empereur  Maurice  avait  toujours  mon- 
tré beaucoup  de  bonté  ;  il  se  rendit  cepen- 
dant cou|)al»le  par  un  trait  de  dureté  qui  fut 
aussi  funeste  dans  ses  suites,  qu'il  est  dilh- 
cile  à  concilier  avec  le  caractèi'O  tendre  et 
iiienfaisant  de  ce  prince.  Ayant  perdu  une 
bataille  contre  le  khan  ou  roi  des  Tarlares, 
il  refusa  de  payer  la  rançon  des  prison- 
niers, quoiqu'on  ne  demaidât  par  tête  que 
la  sixième  i)artie  d'un  sou  d'or  :  ce  qui  fai- 
sait environ  vingt  sous  de  notre  monn;fie. 
Ce  refus  sordide  mit  le  vainqueur  barbare 
dans  une  telle  colère  ,  qu'il  fit  massacrer 
sur-le-champ  les  soldats  romains,  au  nom- 
bre de  douze  mille.  Alors  l'empereur  seitit 
sa  faute  si  vivement,  qu'il  envoya  de  l'ar- 
gent et  des  cierges  aux  i)riucipales  églises 
et  aux  princii  aux  monastères,  afin  qu'on 
))riât  le  Seigneur  de  le  punir  en  cette  vie 
[ilulôt  qu'en  l'autre.  11  obtint  l'effet  de  ces 
prières. 

Quelque  temps  après,  ayant  voulu  obli- 
ger ses  (/-oupes  à  passer  l'hiver  au  delà  du 
Daimbe ,  elles  se  mutinèrent  avec  fureur, 
chassèrent  "eur   général ,  Pierre ,  frère  de 


Maurice,  el  proclamèrent  em|)crcur  un  sim- 
ple centurion,  nommé  Phocas.  La  ville  im- 
périale suivit  l'exemjile  de  l'armée.  Maurice 
tut  obligé  de  s'enfuir  de  nuit,  après  avoir 
quitté  toutes  les  marques  de  sa  puissance , 
(jui  ne  faisaient  plus  que  son  effroi.  11  n'en 
fut  pas  moins  reconnu.  On  l'arrêta  avec  sa 
femme,  cinq  de  ses  fils  el  ses  trois  fdles; 
c'est-à-dire  tous  ses  enfants,  excepté  l'aîné 
de  ses  fils,  nommé  'l'Iiéodose,  qu'il  avait 
déjà  fait  couronner  cm|iereur,  et  qui  échappa 
pour  lors  au  tyran.  Maurice  et  ses  cinq  fils 
furent  impitoyablement  égorgés  près  de 
Chalcédoine.  Le  carnage  commença  par  les 
jeunes  princes,  qu'on  fit  mourir  sous  les 
yeux  de  cet  infortuné  père,  sans  qu'il  lui 
échappât  un  seul  mot  de  plainte;  tout  ce 
qu'on  lui  entendit  dire  pendant  le  massacre, 
ce  furent  ces  paroles  du  psaume  :  Vous  êtes 
juste.  Seigneur,  et  votre  jugement  est  équita- 
ble. Il  arriva  même  que  la  nourrice  du  plus 
jeune  de  ces  princes  lui  substitua  son  pro- 
pre (ils,  qu'elle  eut  la  force  de  livrer  aux 
bourreaux.  Maurice  s'en  aperçut  et  en  aver- 
tit Phocas,  en  disant  qu'il  n'était  pas  juste 
de  faire  souffrir  l'innocent  pour  le  coupable. 
On  fit  encore  mourir  le  frère  de  l'empereur 
et  les  personnes  les  jilus  distinguées  de  sa 
suite.  Quand  ensuite  les  bourreaux  s'appro- 
chèrent pour  l'immoler,  il  s'offrit  de  lui- 
même  à  leurs  cou])S,  regardant  la  mort  qu'ils 
allaient  lui  donner  connne  le  juste  châti- 
ment de  sa  dureté,  et  s'estimanl  heureux  de 
pouvoir  expier  sa  faute  par  le  sacrifice  de  sa 
vie.  {Anecdotes  chrétiennes.) 

Mahomet  et  Notaras. 

Vers  l'année  lioO,  Mahomet,  empereur 
des  Turcs,  vint  assiéger  Conslantinople,  el 
la  prit  d'assaut.  Celte  grande  ville  fut  livrée, 
.jiendant  trois  jouis,  à  la  fureur  el  à  la  bru- 
talité des  soldats  inlidôles,  qui  y  commii'cut 
des  cruautés  inouïes  et  des  crimes  abomi- 
nables. Parmi  les  h.ibitants  de  cette  ville 
infortunée  se  trouvait  un  nommé  Notaras  , 
amiral  de  l'empire,  homme  lâche,  traître  et 
injuste.  Il  avait  trouvé  le  moyen  d'échapper 
à  la  première  fureur  des  soldats  en  se  te- 
nant caché.  Lls  trois  jours  .du  pillage  et  du 
massacre  étant  éioulés,  il  alla  se  rendre  lui- 
même,  avec  ses  deux  fils,  au  sultan,  et  lui 
présenta  un  trésor  qu'il  avait  caché  dans 
son  palais.  Il  espérait  par  là  gagner  les  bon- 
nes grâces  du  vainqueur  et  obtenir  des  em- 
plois considérables  j)Our  ses  deux  fils;  mais 
Mahomet,  le  regardant  d'un  œil  foudroyant, 
lui  dit  avec  dédain  et  avec  mépi'is  :  «  Chien 
que  tu  es,  est-ce  donc  à  toi  à  me  donner  ce 
que  je  tiens  uniquement  de  Dieu ,  qui  , 
m'ayant  rendu  maître  de  celte  ville,  m'a  mis 
aussi  en  possession  des  peisonnes  et  des  ri 
chcsses  qu'elle  contient?  Que  ne  m'oll'rais- 
tu  ce  trésor  avant  qu'il  fût  à  moi,  afin  que 
je  l'en  susse  gré? 

«  Mais,  traître  que  tu  es,  c'était  à  Ion  em- 
pereur que  tu  devais  le  présenter,  [lour  s'en 
servir  durant  la  guerre,  si  lu  ne  voulais  pas 
lui  conseiller  d'accepter  les  conditions  de 
paix  que  je  lui  oll'rais.  Je  [irends  donc  ce 
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trésor  qui  m'appartient,  et  je  ne  veux  point 
de  toi  ni  de  tes  enfants,  parce  que  ni  toi  ni 
les  tiens  ne  me  seriez  pas  plus  fidèles  que 
vous  ne  lavez- été  à  votre  maître,  qui  a  eu 
la  gloire  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  sa 
patrie  en  se  défendant  généreusement.  » 

A[irès  ces  paroles ,  Mahomet  fit  traîner 
Nolaras  en  prison,  et,  dès  le  lendemain,  il 
lui  lit  trancher  la  tête  et  à  ses  deux  fils  sur 
la  place  publique  de  Constantinople. 

Le  débiteur  barbare. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  pauvre  citoyen, 
s'étant  amassé  quelque  argent,  l'avait  employé 
à  s'établir  dans  un  des  faubourgs  de  celte 
capitale.  Au  bout  de  six  mois,  il  fut  réduit  à 
Ja  mendicité  par  un  incendie.  Un  très-grand 
seigneur  lui  devait  une  somme  qui  eût  suffi 
pour  le  relever.  Le  malheureux,  dans  un  si 
pressant  besoin,  implore  sa  bonté,  ou  plutôt 
sa  justice.  Bagatelle!  misère!  répond  dure- 
ment ce  grand,  dont  on  vantait  la  généro 
siié.  —  C'est  peu  pour  vous,  monseigneur, 
mais  c'est  tout  pour  moi.  —  Misère,  encore 
une  fois!  Cocher!  à  l'Opéra;  et  vite,  car  je 
suis  pressé. 

Grands  du  monde,  qui  que  vous  soyez, 
quels  traits  de  bienfaisance  pourraient  cou- 
vrir un  trait  comme  celui-là?  (Valmont.) 

Une  restitution. 
Un  père  de  famille  refusait  de  restituer, 
dans  la  crainte  de  laisser  ses  enfants  pau- 
vres ;  son  confesseur  eut  l'adresse  de  lui 
prouver  sa  folie  de  la  manière  suivante.  11 
lui  dit  que  s'il  voulait  guérir  de  sa  maladie, 
il  n'y  avait  qu'à  prier  un  de  ses  enfants 
d'extraire  un  peu  de  graisse  de  ses  chairs, 
par  le  moyen  du  feu,  pour  en  frotter  le 
corps  de  leur  père.  Mais  aucun  de  ses  en- 
fants (il  en  avait  trois)  ne  consentit  à  lui 
f'iurnir  ce  remède.  Lo  père  alors  se  ravisa. 
Quoi!  leur  dit-il ,  mm  moment  de  douleur  vous 
fait  peur  pour  me  sauver  la  vie,  et  moi  j'irais 
en  enfer,  brûler  éternellement,  pour  vous  pro- 
curer de  l'aisance!  En  vérité,  je  serais  bien 
fou,  et  il  se  hâta  de  restituer  tout  ce  qu'il 
devait.  {Anecdotes  chrét.) 

Aumône  mal  faite. 

Un  pauvre,  qui  était  très-mal  vêtu,  de- 
manda l'aumône  à  une  dame  pieuse.  Elle 
dit  à  sa  servante  :  Donnez-lui  une  chemise. 
La  servante  lui  en  apporta  une  des  jilus 
grossières,  et  qui  était  déchirée  :  Donnez-lui- 
en  une  meilleure,  ajouta  cette  dame  :  quelle 
confusion  ne  m'occasionneriez-vous  pas  au 
jour  du  jugement,  si  Jésus-Christ  montrait 
à  tout  le  monde  cette  chemise  qui  est  si 
mauvaise.  {Heureuse  Année.) 

Le  vieux  mendiant  d'Orléans. 

Des  habitants  d'un  faubourg  d'Orléans , 
surpris  de  ne  pas  voir  sortir  de  sa  mo- 
deste demeure  un  vieux  mendiant ,  âgé 
de  soixnnte-dix-huit  ans,  qui  logeait  près 
d'eux,  allèrent. prévenir  la  police  du  soup- 
çon que  leur  donnait  celte  circonstance.  Un 
commissaire  de  police  se  transporta  immé- 


diatement sur  les  lieux,  et,  en  entrant  dans 
la  retraite  du  vieillard,  le  trouva  sans  vie, 
étendu  sur  le  plancher.  Celte  mort  rapide  est 
attribuée,  par  un  médecin  apjielé  par  l'auto- 
rité, à  l'action  du  froid.  Voulant  cependant, 
en  dépit  des  misérables  apparences  du  loge- 
ment ,  s'assurer  par  quelques  recherches 
qu'aucun  motif  de  cupidité  n'avait  pu  causer 
cet  événement,  le  médecin  se  mit  à  ouvrir 
un  petit  buffet  qui  renfermait  des  tiroirs. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  découvrant 
dans  un  tiroir,  indépendamment  de  gue?- 
ques  billets  et  reconnaissances ,  plusieurs 
sacs  de  pièces  de  cinq  francs  contenant  bien 
huit  ou  neuf  mille  francs,  puis  à  côté  un« 
petite  corbeille  remplie  de  liards  et  de  deux 
liards  (vieux  style),  fruit  des  persévérantes 
contributions  que  le  mendiant  levait  sur  les 
passants.  Tout  cela  avait  lieu  en  présence  et 
au  grand  ébnhissemeot  du  neveu  du  tré- 
passé,qui  s'était  cru  appelé  pour  autre  chose 
que  la  mise  en  possession  d'un  héritage. 
{Univers,  ian\.  18W.) 

William  Crew. 

Un  coiffeur  de  Londres,  William  Crew, 
vient  de  mourir  dans  un  état  complet  de 
misère  apparente,  quoiqu'il  laisse  une  for- 
tune de  50,000  livres  (1,250,000  fr.).  Venu  à 
Londres  en  1790  pour  chercher  fortune,  il 
entra  chez  un  coilTeur,  dont  il  prit  les  affai- 
res à  la  mort  de  celui-ci.  Il  était  d'une  ava- 
rice remarquable,  et  épousa  une  femme  qui 
ne  lui  cédait  en  rien  de  ce  côté.  La  fortune 
qu'il  laisse  consiste  en  maisons  et  actions  de 
chemins  de  fer.  Le  lit  sur  lequel  il  a  rendu 
le  dernier  soupir  était  fait  de  quelques  chif- 
fons. {Daily-Neics.) 

Les  marniers  de  Cambrai. 

Le  3  mars  18'tl ,  on  lisait  dans  le  Libéral 

du  Nord  : 

a  Un  crime  qui  dénote  une  barbarie  digne 
de  canniliales  vient  de  consterner  une  com- 
mune  limitrophe   de   l'arrondissement   de 
Cambrai.  Un  porte-balle  italien  vint,  à  la 
nuit  tombante,  demander  asile  dans  une  au- 
berge   d'Aubencheul-aux-Bois.  L'auberge 
étant  pleine,  on  ne  put  l'accueillir;  mais  un 
habitant  de  la  commune,  qui  se  trouvait  là 
par  hasard,  lui  offrit  un  gîte  dans  sa  chau- 
mière. L'offre  fut  acceptée  avec  reconnais- 
sance; et  après  un  frugal  souper,  l'Italien, 
brisé  de  fatigue,  s'endormit  près  de  son  bal- 
lot, qui  contenait  un  grand  assortiment  de 
chaussons.  «  Si  pourtant  tu  avais  du  cceur, 
se  prit  à  dire  tout  à  coup  la  femme  de  l'hôte 
à  son  mari,  ce  ballot  serait  à  nous.  —  Com- 
ment donc?  —  Tu  n'aurais  qu'à  tuer  cet 
homme  et  jeter  son  corps  dans  les  marnières 
oii  tu  travailles.  »  Cette  horrible  proposition 
fit  d'abord  tressaillir  le  mari  de  la  mégère. 
Elle  insista.  Il  finit  par  céder;   et,  allant 
chercher  une  forte  bôche,  il  brisa  le  crâne 
au    malheureux  porte-balle.  A   peine    son 
corps  avait-il  été  jeté  au  fond  d'une  mar- 
nièie,  que  déjà  son  ballot  était  examiné  et 
son  contenu  partagé  en  divers  lots  par  ses 
assassins.  Une  des  plus  petites   paires  de 
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chaussons  fut  inûiue  njuslée  le  luiuleiiiaiii 
aux  i^ieds  de  leur  eril'aiit,  cjui,  à  eu  iiu"il  |ia- 
lait,  avait  été  léuioin  de  celte;  scène  aliuce  : 
du  luoins,  ses  petits  cauiaindes,  envieux  et 
étonnés  à  la  lois  de  voir  une  aussi  belle 
chaussure  au  tiis  d'un  pauvre  ouvrier,  le 
pressèrent  de  questions;  et  lenfant  répondit 
naïvement  que  ces  chaussons  avaient  été 
trouvés  par  son  père  dans  le  ballot  dun 
homme  qu'il  avait  tué  la  veille. 

«  Telle  était  l'invraisemblance  de  l'explica- 
tion, qu'on  ne  lui  aurait  sans  doute  accordé 
aucune  attention,  si  la  lemme  de  l'italien 
n'était  venue  quelque  temps  après  s'infor- 
mer, dans  la  commune,  de  son  mari,  qu'elle 
était  inquiète  de  ne  pas  voir  revenir.  On  se 
l'appela  alors  (juo  cet  hoiiuiic  avait  été  vu  à 
Aiibenclieui;  qu'il  avait  logé  chez  un  ou- 
vrier marnier.  On  répéta  le  [iropos  tenu  jiar 
l'enfant  de  ce  marnier,  et,  sur  ces  indices,  la 
police  vient  d'arrêter  les  assassins  [)résumés 
de  l'inlortuné,  dont  le  cadavre  a  été  retrouvé 
en  ellet  dans  une  carrière  de  marne.  »  (Libé- 
ral du  iS'urd.) 

Le  père  Bloquet. 

On  lisait  dans  le  Mémorial  Dieppois,  19 
avril  18il  : 

«  11  n'était  bruit  hier  au  soir,  dans 
toute  la  ville,  que  d'une  anecdote  bien  l'aile 
pour  piquer  la  curiosité  publique.  Tout  le 
monde  connaît  le  père  Bloquet,  vieil  aveugle 
qui  se  fait  conduire  par  un  petit  chien  et 
joue  dans  l'été  du  violon  sur  la  route  de 
Saint-Pierre.  Ce  mendiant  occupait  depuis 
longtemps  un  galetas  placé  sous  les  combles 
d'une  maison  de  la  rue  Piquet.  Le  proprié- 
taire de  la  maison,  voulant  faire  démolir, 
avait  donné  congé  à  son  locataire  beso- 
gneux, et  comme  celui-ci  ne  se  pressait  jias 
de  déménager ,  malgré  les  avertissements 
réitérés  qui  lui  avaient  été  donnés,  les  ou- 
vriers reçurent  l'ordre  de  se  mettre  à  l'œu- 
vre. Ils  commencèrent  naturellement  par 
enlever  le  toit  de  la  maison,  c'est-à-dire  par 
découvrir  le  gak  tas  du  père  Bloquet. 

«  Quel  fut  leur  étonnement,  quand  ils  y 
pénétrèrent,  de  trouver,  rangés  avec  ordre 
tout  le  long  des  quatre  murs,  des  sacs,  dus 
marmites,  des  pots,  tous  remplis  de  gros 
sous  et  de  monnaie  de  biUon! 

«  Mais,  père  Bloquet,  emportez  donc  tout 
cet  argent,  dirent-ils  au  locataire.  »  Celui-ci, 
forcé  dans  ses  derniers  retranchements,  se 
résolut  enfin  à  déménager,  et,  hier  matin, 
on  croyait  qu'il  avait  détinitivemenl  vidé 
les  lieux,  lorsqu'on  trouva,  au  beau  milieu 
d'une  chambre  qu'il  occupait  aussi  au-des- 
sous du  galetas,  un  cuU're  d'environ  un  mè- 
tre de  long,  sur  trente-cinq  centimètres  de 
large  et  de  haut.  Le  propriétaire  et  les  ou- 
vriers qui  l'accompagnaient  voulurent  re- 
pousser ce  colfre,  qui  était  fermé,  dans  un 
coin  de  la  pièce;  mais  il  fallut,  tant  il  était 
lourd,  qu'ils  y  missent  toutes  leurs  forces. 
Lorsqu'ils  furent  parvenus  h  le  soulever,  il 
s'entrouvrit,  et  des  Ilots  de  gros  sous  et  de 
monnaie  de  billon  s'échappèrent  de  tous 
côtés. 


"  On  lit  chercher  le  père  Bloquet  partout, 
et,  en  attendant,  on  mit,  en  présence  du 
coniniissaire  de  police,  tout  ce  que  le  colfre 
avait  contenu  dans  des  sacs.  Quand  on 
trouva  le  père  Bloquet,  il  recevait  l'anmône 
d'un  liurd  dune  bonne  femme  qui  était,  à 
coup  sur,  moins  riche  que  lui.  «  Si  doréna- 
vant je  vous  vois  demander  l'aumône,  lui 
dit  le  commissaire  de  police,  je  vous  ferai 
arrêter;  car  tout  ce  qu'on  vous  donne  est 
un  vol  que  vous  commettez  au  détriment 
des  véritables  [)auvrcs.  —  Ne  plus  deinan 
der  l'aumône!  s'écria  le  pauvre  consterné; 
mais  vous  voulez  donc,  monsieur  le  com- 
missaire, que  je  meure  de  faiml  » 

«  Ajoutons,  po..r  compliHer  cette  histoire, 
que  le  père  Bloquet  a  une  lillc  qu'il  a  len- 
voyée  naguère  de  chez  lui,  et  dont  il  voulait 
retenir  les  harpes.  11  a  fallu  l'intervention  de 
la  ))olice  pour  que  cette  malheureuse  femme, 
qui  est  hottière  sur  le  port,  put  obtenir  qu'il 
les  lui  rendit.  » 

La  lanle  et  les  neveux. 

Entre  les  traits  d'odieuse  avarice  doit 
ligurer  celui  qui  lit  bruit  à  Paris  en  juillet 
lS'i-3.  Quelle  famille,  celle  dt)nl  nous  allons 
j)arler!  \oîci  le  fait  : 

Une  vieille  dame  vint  un  jour  annoncer 
en  |)leurant ,  au  directeur  de  l'hospice, 
qu'une  banqueroute  lui  enlevait  le  |>etit  re- 
venu au  moyen  duquel  elle  payait  sa  p.en- 
sion  de  six  cents  francs.  Touché  de  ce  mal- 
heur, le  conseil  de  l'hospice  décida  que  la 
pension  serait  payée  sur  les  fonds  réservés 
aux  pauvres.  Cinq  ans  a[irès,  la  pensionnaire 
njourut,  et  dans  la  paillasse  de  son  lit,  qu'on 
allait  brûler,  selon  l'usage,  on  trouva  dix 
paquets  cnvelopjiés  de  tuile  cirée,  et  renfer- 
mant chacun  quarante  billets  de  mille  francs. 
Trois  neveux  se  présentèient  pour  hériter. 
L'hospice  réclama,  au  noui  des  [lauvres,  les 
cinq  années  de  pension  dérobées  à  sa  cliari- 
table  bonne  foi. Cela  faisait  un  total  de  mille 
écus  à  prélever  sur  les  quatre  cent  mille 
francs  de  la  paillasse.  Les  héritiers  refusè- 
rent de  restituer  cette  somme.  Us  plaidèrent 
contre  l'hospice  et  ils  gagnèrent  leur  iirocès. 

L'avare  de  Bernay. 

En  décembre  184-4  mourait  à  Bernay  (Eure) 
une  vieille  demoiselle,  lipe  de  la  plus  sor- 
dide avarice.  Depuis  quinze  ans,  (lersonne 
n'avait  pénétré  dans  sa  chainlire,  qui  respi- 
rait la  saleté  et  la  misèie.  Quand  on  y 
entra,  on  trouva  des  sacs  d'or  et  d'argent  sur 
une  table  vermoulue;  dans  son  grenier,  pa- 
reille découverte  futfaite  sous  un  tas  d'ordu- 
res. Le  total  s'élevait  h  102,000  francs.  Deux 
jours  auparavant,  comme  sa  servante  avait 
j)assé  deux  nuits  auprès  d'elle,  elle  la  pria 
de  prendre  quelque  chose  de  reconfortable 
pour  se  soutenir,  un  œuf,  par  exemple  ; 
mais  s'apercevant  que  sa  servante  mettait 
irop  de  beurre  dans  sa  préparation,  elle  se 
récria  et  lui  en  relira  la  moitié,  en  disant 
que  de  ce  train-là  sa  provision  de  beurre  ne 
pourra' tsulliro  pour  l'année. 
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M.  Dii  Saint-Léger. 


En  18V5  est  mort  à  Limoges  un  octogé- 
naire d'une  haute  et  ancienne  famille,  lequel 
a  très-probablement  donné  le  plus  étonnant 
exemple  d'avarice  qui  ait  été  vu  depuis  l'ori- 
gine du  monde.  Quoique  célibataire,  et 
n'ayant  que  des  parents  à  un  degré  éloigné 
et  riches  eux-mêmes,  il  vivait  de  la  manière 
la  plus  sordide,  dans  sa  vieille  demeure,  qu'il 
laissait  tomber  en  ruines  de  toutes  parts.  Se 
nourrissant  toujours  comme  un  de  ces  mal- 
heureux à  qui  l'on  fait  l'aumône,  achetant 
chez  les  fripiers  les  haillons  dégoûtants  qui 
le  couvraient  à  peine,  ne  s'étant  jamais  dé- 
Mouillé  d'une  obole  pour  l'indigent,  il  était 
l'objet  du  mépris  public,  malgré  ses  im- 
menses capitaux  et  ses  vastes  domaines.  Il 
mourut  sans  que  personne  l'assislât  à  ses 
derniers  moments,  moins  une  vieille  domes- 
tique, ignorante  et  infirme;  point  de  prêtre, 
car  il  redoutait  sa  présence;  et  qui  croira,  si 
toute  une  ville  n'élait  là  pour  l'affirmer, 
qu'après  sa  mort  l'on  trouva  plus  de  cent 
soixante  raille  francs,  enfouis  çà  et  là  par 
rouleaux  d'argent  ou  d'or,  scellés  quelijue- 
fois  avec  du  plomb  dans  les  poutres,  dans  les 
murailles,  sous  les  j)ierres  de  cette  masure, 
lentement  démolie  jusqu'au  dernier  de  ses 
fl;ndements. 

La   VlkCE    DE   CINQ   FRANCS. 

L'avarice  étouffe  les  plus  élémentaires  no- 
tions du  devoir;  en  voici  une  preuve  four- 
nie par  les  journaux  de  Lille,  en  octobre 

m.s  : 

Un  portefaix  de  Douai  trouva  aux  abords 
de  la  rue  de  la  Madeleine  un  portefeuille 
rempli  de  papiers.  11  s'empressa,  ne  sachant 
pas  lire,  d'entrer  dans  un  cabaret  pour  se 
faire  donner  les  renseignements  nécessaires 
pour  rendre  l'objet  perdu.  Une  personne  lui 
désigna  de  suite  le  nom  du  propriétaire  et 
s'empressa  de  le  conduire  à  son  adresse 
vraie  ou  fausse.  Le  portefeuille  contenait 
une  cinquantaine  de  billets  de  bamiue  de 
1,000  francs.  Le  pauvre  portefaix  fut  ré- 
compensé avec  une  pièce  de  cinq  francs. 

Picard. 

Un  ancien  forgeron,. Igé  do  soixante-quinze 
ans,  et  qui  n'était  connu  que  sous  le  sohii- 
quct  de  Picard,  qu'il  avait  pris  du  nom  d(! 


la  province  où  il  est  né,  s'était  retiré  à  Bou- 
logne (près  Paris),  depuis  quatre  à  cinq  ans, 
dans  un  grenier,  où  il  ne  vivait  que  de  pain 
et  d'eau. 

Picard  ne  paraissant  plus  depuis  quelques 
jours,  ses  voisins  en  ont  prévenu  l'autorité, 
qui,  ayant  fait  ouvrir  la  porte  du  grenier,  a 
trouvé  hier  ce  malheureux  mort  sur  une 
poignée  de  paille,  ayant  une  pierre  pour 
oreiller. 

Une  grosse  caisse  de  bois  composait  tout 
son  mobilier;  mais  cette  caisse  était  pleine 
d'argent!  ! 

11  a  été  reconnu  qu'il  était  mort  de  faim, 
près  de  sa  cassette  dont  il  ne  voulait  pas  se 
séparer,  et  qu'il  n'a  pu  se  résoudre  à  perdre 
de  vue  un  seul  instant. 

On  est  à  la  recherche  de  son  nom  et  de 
ses  héritiers,  également  inconnus.  [Erenou- 
velle,  le  4-  nov.  18i8. 

Faire  le  bonheur  des  autres,  c'est  travailler  à 
son  propre  bonheur. 

Dans  une  petite  ville  de  France,  un  hom- 
me riche,  mais  accablé  du  fatal  ennui  do 
vivre,  allait  terminer  ses  malheureux  jours, 
lorsque,  passant  dans  la  place  publique,  ses 
yeux  égarés  se  fixèrent  par  hasard  vers  une 
maison.  11  y  avait  au-dessus  de  la  porte  une 
inscription  latine,  dont  voici  le  sens  :  «  O 
toi,  pour  qui  l'existence  est  un  fardeau, 
cherche  à  faire  le  bien,  la  vertu  saura  te 
faire  aimer  la  vie.  «  11  s'arrête  un  moment, 
et  songe  qu'il  y  a  dans  son  voisinage  un  me- 
nuisier, honnête  homme  et  pauvre,  resté 
veuf  depuis  peu  avec  beaucoup  d'enfants. 
«  J'étais  bien  fou,  dit-il,  do  livrer  ainsi  ma 
succession  h  des  héritiers  avides,  qui  au- 
raient ri  de  ma  sottise;  je  veux  en  faire  un 
]ilus  digne  emploi.  »  11  retourne  aussitôt  sur 
ses  pas,  envoie  chercher  le  menuisier,  et  lui 
dit  :  «  Je  suis  touclié  de  votre  état.  Voici 
une  somme  de  mille  écus  pour  vous  mettre 
à  même  de  travailler  et  d'élever  votre  famil- 
le. »  Il  se  chargea  lui-même  de  l'éducntion 
des  enfants,  et  il  e  it  la  satisfaction  de  les 
voir  tous  répondre  à  ses  soins.  11  goûta  la 
joie  la  plus  douce  au  milieu  d'une  famille 
dont  il  était  devenu  le  père,  et  qui  l'adorait. 
Il  avoua  souvent  qu'il  n'aurait  jamais  cru 
(pi'il  y  eût  tant  de  plaisir  è  faire  celui  des 
autres.  II  vécut  longtemps,  et  vécut  toujours 
heureux. 


BAPTÊME.— R'(/)/^mf,  sacrement  qui  ef- 
face en  nous  le  péché  originel  et  nous  fait 
enfants  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  11  ell'ace  <mssi 
les  péchés  qu'on  pourrait  avoir  comini» 
avant  de  le  recevoir,  il  remet  toutes  les  pei- 
nes temporelles  dues  au  péché,  en  sorte  que 
ceux  qui  meurent  sans  avoir  commis  aucune 
faute  de[)uis  leur  liaptême,  vont  immédiate- 
nii'iU  au  ciel.  Avant  le  baptême  nous  ne 
soiiiincs,  par  la  tache  de  notre  origine,  ([ue 
des   enlanls  de  maléd!clion.   Co  sacrement 


nous  fait  enfants  de  l'Eglise  en  ce  qu'il  nous 
met  au  lang  des  fidèles  et  nous  donne  droit 
à  tous  ses  biens  spirituels.  Il  est  si  nécessaire 
au  salut  que  ceux  qui  meurent  sans  l'avoir 
reçu  ne  peuvent  jamais  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux;  tel  est  l'enseignement 
(lelafoi.  D'où  il  suit  (pron  doit  empocher  ce 
malheur  avec  tout  le  soin  possible. 

Le  lia|)tèm\3  peut  être  suppléé  dans  les 
enfants  par  le  iiiarlyre,  cl  dans  ceux  qui 
ont   l'usage  do  la  raison,  |iar  le  martyre  ca 
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(inr  un  acle  de  cliarilé  avoc  le  vœu  du  h;!])- 
fônii;.  Donc  (rois  sortes  dcbaptôraes,  d'eau, 
de  sang,  de  désir.  En  cas  de  nécessité  toute 
personne  peut  baptiser. 

Les  hérétiques  en  général  admettent  la 
Kéct'ssité  de  ce  sacrement;  Dieu  sans  doute 
ne  permet  pas  que  soit  fermée  cette  voie  né- 
cessaire du  ciel. 

Baptême  du  centenier  Corneille. 

Le  cenicnicr  Corneille  est  le  premier  des 
gentils  qui  ait  reçu  le  baptême.  C'était  un 
homme  craignant  Dieu,  plein  d'aumônes  et 
de  bonnes  œuvres. Un  jour,  comme  il  était  en 
prières  vers  la  neuvième  heure  du  jour, 
l'ange  du  Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit  : 
Vos  [)riôres  et  vos  aumônes  sont  montées  en 
la  présence  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  envoyez 
à  Joppé  chercher  Simon-Pierre,  il  vous  dira 
ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez.  Saint  Pierre 
ayant  été  averti  par  Dieu  même ,  a!la  trou- 
ver Corneille  qui  avait  rasseml)lé  ses  parents 
et  ses  amis.  Ils  entendirent  avec  un  cœur 
droit  les  paroles  de  vérité  que  leur  annon(;a 
ce  saint  Apôtre;  ils  crurent  en  Jésus-Christ 
et  fuient  baptisés.  {Actes  des  apôtres,  ch.  x.) 

Baptême  de  l'empereur  Constantin. 

En  337,  l'empereur  Constantin  se  voyant 
près  de  sa  fin,  résolut  de  recevoir  le  baplôuie 
qui  lui  fut  adn)inistré  par  Eusèbe  de  Nico- 
médie.  Ce  prince  reçut  ce  sacrement  avec 
une  grandcjoieet  une  vive  reconnaissance; 
il  se  sentit  comme  renouvelé  et  éclairé  d'une 
lumièie  divine.  Oi  lui  fit  quitter  la  pour- 
pre, et  on  le  revêtit  d'I  abits  blancs,  mais 
dont  la  magnificence  était  convenable  à  sa 
dignité,  et  son  lit  môme  fut  couvert  d'élolfes 
de  môme  couleur.  Alors,  élevant  la  voix,  il 
a  iressa  sa  prière  à  Dieu  (lour  lui  renJre 
grAces  d'un  tel  bienfait,  et  finit  par  ces  paro- 
les :  «  C'est  maintenant  que  je  me  trouve  vé- 
ritablement heureuv  ;  je  puis  me  croire  digne 
de  la  vie  immortelle.  Quel  éclat  de  lumière 
luit  à  mes  yeux!  quel  maliieur  d'être  privé 
de  tels  bieiisl  »  Et  comme  les  |>rincipaiix 
officiers  de  ses  troupes  étant  entrés  dans 
sa  chambre,  lui  témoignaient  leur  douleur 
de  ce  qu'ils  allaient  le  perdre,  et  priaient 
que  Dieu  proioigeAt  ses  jours  :  «  Mes  amis, 
leur  dit-i!,  la  vie  où  je  vais  entrer  est  la  vé- 
ritable vie  ;  je  connais  mieux  que  personne 
les  grands  biens  que  je  viens  d'acquérir,  et 
ceux  qui  m'attendent;  je  me  hàle  d'aller  à 
Dieu.  »  Ce  grand  prince  régénéié  pour  le 
cjel  ne  songea  plus  aux  choses  de  la  terre, 
qu'autant  qu'il  était  nécess;<ire  pour  laisser 
ses  enfants  et  ses  sujets  heureux.  (Fleuri-, 
Hist.  EccL] 

Description   d'un    baptistère    construit  par 
Constantin. 

Constantin ,  premier  empereur  chrétien, 
après  avoir  fait  élever  la  superbe  église  de 
Latran  ,  fit  construire  auprès  un  baptistère 
raag'iificiue,  sous  l'invocation  de  saint  Jean- 
l-apliste,  ce  qui  a  fait  donner  .^  tout  l'édifice 
le  nom  de  Saiut-Jeai-dc-Latran.  C'était  une 


grande  salle  carrée,  dont  les  murs  étaient  do 
marbre  et  de  porphyre  ,  oij  était  un  grand 
bassin  de  porphyre ,  revêtu  d'argent,  dans 
lequel  on  |ilongeait  les  néophytes,  selon  la 
coutume  de  ce  tenqis-là  ;  et  au  milieu  de  ce 
bassin  une  colonne  de  porphyre  soutenant 
un  vase  d'or,  pesant  cinquante  livres  et  con- 
tenant le  saint-chrême  dont  on  oint  les  nou- 
veaux baptisés.  Auprès  de  celte  colonne,  il 
y  avait  un  agneau  d'or,  qui  jetait  de  l'eau 
dans  le  bassin;  et  aux  deux  côtés,  deux  sta- 
tues d'argent,  de  Notre-Seigneur  et  de  saint 
Jean-Baptiste,  pesant  chacune  ci^nt  soixante- 
dix  livres,  et  sur  les  bords  du  bassin,  sept 
grands  cerfs  d'argent,  du  poids  de  quatre- 
vingts  livres  chacun,  qui  jetaient  de  l'eau 
dans  le  bassin. 

Estime  que  saint  Louis  faisait  de  la  grâce  du 
baptême. 

Saint  Louis,  roi  de  France,  attachait  tant 
de  prix  à  la  grAce  de  son  baptême,  qu'il  si- 
gnait souvent  Louis  de  Poissy,  parce  qu'ayant 
eu  le  bonheur  de  recevoir  ce  sacrement  à 
Poi-sy,  il  estimait  le  titre  d'enfant  de  Dieu 
et  de  l'Eglise  au-dessus  du*titre  de  roi.  [Vie 
de  saint  Louis.) 

Le  dauphin,  père  de  Louis  XV/. 

Le  jour  qu'on  suppléa  les  cérémonies  du 
baptême  de  ses  enfants,  il  se  fit  af)porter  le 
registre  de  la  paroisse,  oii  leurs  noms  avaient 
été  inscrits,  et  l'ayant  ouvert,  il  leur  fit 
remarquer  que  celui  qui  les  précédait  était 
le  fils  d'un  aitisan,  et  leur  dit  ces  belles  pa- 
roles :  «  Vous  le  voyez,  mes  enfants,  aux 
yeux  de  Dieu  les  conditions  sont  égales,  et 
U  n'y  a  de  distinctions  que  celles  que  don- 
nent la  foi  et  la  vertu.  Vous  serez  un  jour 
plus  grands  que  cet  enfant  dans  l'estime  des 
peuples;  mais  il  sera  de  môme  plus  grand 
que  vous  devant  Dieu  ,  s'il  est  plus  ver- 
tueux. »  {Anecdotes  chre'licnnes.) 

VlCTORlN. 

Victorin ,  très-célèbre  orateur,  avait  été 
professeur  -de  rhétoiique  h  Rome  ;  il  avait 
l)assé  sa  vie  dans  l'étude  des  arts  libéraux, 
et  s'y  était  rendu  très-habile;  il  avait  lu, 
examiné  el  éclairci  presfpie  tout  ce  que  les 
anciens  iilnlosophes  ont  écrit;  il  avait  été  le 
maître  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  consi- 
dérable parmi  les  sénateurs  romains;  enfin, 
il  avait  exercé  sa  jirob'ssion  avec  tant  de 
succès  et  d'éclat,  qu'il  avait  mérité  et  obtenu 
une  statue,  qui  lui  fut  dressée  dans  la  i>lace 
publi(iue  de  Rome,  ce  qui  passait  pour  un 
des  plus  grands  honneurs  où  un  homme  pût 
parvenir.  11  était  cependant  encore  jiaien  et 
adorateur  des  idoles;  et  non-seulement  il  les 
avait  adorées  lui-même,  mais  encore  il  avait 
employé  son  éloquence  à  engager  les  autres 
à  les  adorer. 

Quelle  grAce  ne  fallait-il  pas  pour  toucher 
et  convertir  ce  cœur?  Voici  le  moyen  dont 
Dieu  se  servit.  Victorin  lisait  les  saintes  Ecri- 
tures ;  et  ce  fut  après  s'ôire  apj'liqué  avec 
soin  à  celte  lecture  et  à  celle  des  autres  livres 
de  la  rclig'ofi  chrétienue,  qu'il  dit  c:i  part.- 
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culierà  saint  Simplicien  :  Je  vous  apprends 
une  nouvelle  qui  vous  intéressera  ;  c'est 
que  je  suis  chrétien.  Je  n'en  crois  rien,  lui 
répondit  saint  Simplicien,  et  je  ne  vous  croi- 
rai chrétien  que  lorsque  je  vous  verrai  dans 
l'église,  oij  se  font  les  assemblées  des  fidèles. 
Eh  quoi  !  lui  dit  Victorin,  est-ce  par  une  en- 
ceinte de  murailles  ijuc  l'on  est  chtétien! 
Toutes  les  fois   qu'il   protestait  qu'il  était 


it  qu 
chrétien ,    Simplicien   lui    disait  la    môme 
chose,  et  Victorin  s'en  tirait  toujours  par  le 
môme  trait  de  raillerie. 

Ce  qui  le  retenait,  c'est  qu'il  craignait  d'ir- 
riter ses  amis  idolâtres,  dont  la  haine  l'écra- 
serait, si  elle  venait  à  tomber  sur  lui  ;  mais 
enfin,  le  courage  et  la  générosité  lui  étant 
venus  à  force  de  lire  et  d'ouvrir  son  cœur  à 
ce  qu'il  lisait,  il  comprit  que  ce  serait  un 
crime  énorme  de  rougir  des  mystères  de  Jé- 
sus-Christ, et  de  ne  pas  rougir  dos  supersti- 
tions païennes  et  sacrilèges.  Un  jour  donc 
qu'il  se  sentit  plus  déterminé,  il  vint  tout  <'i 
coup  dire  à  Sim;  licien,  dans  le  temps  que  ce 
saint  homme  s'y  attendait  le  moins  :  Allons 
à  l'église,  je  suis  résolu,  non-seulement 
d'être  ,  mais  de  paraître  chrétien.  Simpli- 
cien ,  transporté  de  joie,  l'y  mena  sur-le- 
champ,  et  le  fit  inscrire  sur  le  catalogue  do 
ceux  qui  demandaient  le  baptême.  Toute  la 
ville  de  Rome  fut  dans  l'étonnement  et  l'ad- 
miration; la  joie  s'en  répandit  bientôt  dans 
toute  l'Eglise,  à  raison  de  la  célébrité  et  de 
la  réputation  de  ce  grand  homme. 

Enfin  arriva  l'heureux  jour  destiné  à  la 
profession  do  foi  qu'on  faisait  aviuit  le  bap- 
tême. La  coutume  de  l'Eglise  de  Home  était 
<le  la  faire  en  des  termes  qu'o'.i  apprenait 
par  cœur ,  et  qu'on  prononçait  à  haute  voix 
en  présence  de  tous  les  fidèles.  Les  i)rôtres, 
par  déférence  ,  olfiirent  à  Victorin  de  la  lui 
faire  prononcer  en  particulier;  ce  qu'on 
n'accordait  d'ordinaire  qu'aux  personnes  ti- 
mides ;  mais  Victorin  voulut  professer  hau- 
tement, et  en  présence  de  tout  le  peuple,  la 
doctrine  céleste  qui  devait  le  conduire  au 
salut.  Dès  qu'il  parut  à  la  tribune  otj  il  était 
monté,  un  soudain  transport  de  joie  fit  re- 
tentir son  nom  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde  ;  et,  quoique  chacun  modérât  sa  voix, 
iiar  respect  pour  la  sainteté  de  l'action  et  du 
lieu,  un  léger  murmure  faisait  entendre  de 
toutes  parts  ces  paroles  :  C'csC  Victorin!  c'isC 
Victorin!  Taal  le  monde  se  tut  bientôt  pour 
l'entendre;  et  lui,  plein  d'une  sainte  nar- 
diesse,  prononça  à  haute  et  distincte  voix 
les  vérités  qui  sont  l'objet  de  notre  foi.  11 
n'y  eut  personne  dans  l'assemblée  qui  n'eût 
souhaité  l'enk'vcr  et  le  mettre  dans  son 
cœur;  chacun  l'y  motlait  en  eU'et  par  la  joie 
qu'on  avait  de  le  vo  r  chrétien.  Cette  con- 
version éclatante  eut  de  grandes  suites;  et 
quand  saint  Augustin  l'eut  entendu  raconter 
à  Simplieien ,  il  avoua  (ju'il  s'était  senti  un 
grand  désir  de  suivre  rexem[)le  de  Victorin  : 
ce  qu'il  exécuta  ensuite  entre  les  mains  de 
saint  Ambrois(;,  îi  qui  saint  Simplicien  avait 
servi  de  père  lors  de  son  baptême.  (Tiré  des 
Confessions  de  saint  Augustin.) 
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Le  parrain  et  le  filleul. 

Dans  le  temps  d'une  violente  persécution, 
suscitée  à  la  Chine  contre  les  chrétiens,  un 
médecin  zélé  de  ce  pays,  qui,  sous  prétexte 
de  visiter  les  malades,  allait  de  maison  en 
maison  exciter  les  fidèles  h  la  constance,  fut 
condamné  à  recevoir  une  rude  bastonnade, 
et  à  être  mis  ensuite  à  la  cangue,  c'est-à-dire 
h  être  exposé  en  public  ,  le  cou  serré  entre 
deux  ais  de  trois  pieds  carrés,   et  du  poids 
de  soixante  à  quatre-vingis  livres.  Quoique 
cette  torture  soit  aussi  douloureuse  qu'elle 
est  infamante,  un  jeune  homme,  qu'il  avait 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême,  vint  se  jeter  à 
ses  pieds,  et  le  conjurer,  les  larmes   aux 
yeux,  de  lui  céder  sa  place.   «  Quoi  !  mon 
fils,  lui  répliqua  le  vertueux  médecin,  vou- 
driez-vous  me  ravir  la  couronne  que  le  Sei- 
gneur me  présente?  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
vous  l'abandonne  !  Cette, faveur  est  troj)  pré- 
cieuse pour  moi.  Je  sens  tout  le  bonheur 
d'être  jugé  digne  de  souffrir  quelque  chose 
pour  un  Dieu  qui  a  soulfert  infiniment  da- 
vantage pour  nous.  »  Un  refus  si  bien  mo- 
tivé ne  lit  qu'animer  le  jeune  homme.  Il 
alla  trouver  les  juges  jiour  les  prier  de  lo 
faire  mettre  à  la  cangue  destinée  au  médecin. 
On  ne  voulut  pas  l'entendre  :  il  ne  se  rebuta 
point,    et   courut   au   lieu  de    l'exécution, 
comptant  gagner  les  exécuteurs  plus  facile- 
ment que  les  juges.  Mais  il  arriva  trop  tard, 
et  en  marqua  une   inconsolable  douleur.  Il 
rencontra  le  confesseur  de  Jésus-Christ,  qui, 
le  corps  tout  meurtri  et  baigné  de  son  sang, 
se  faisait  conduire  à  l'église  pour  y  rendre 
ses  actions  de  grâces  au  Seigneur.'  La  joie 
était  peinte  sur  son  visage,  et  il  disait  :  «  Ne 
me  plaignez  pas  de  ce  que  j'ai  soulfert,  mais 
plaignez-moi  de  ce   que  je  n'ai   pas  eu  lo 
bonheur  de  donner  ma  vie  pour  notre  bon 
maître.  »   L'exemple  d'une  foi   si  héroïque 
fortifia  les  fidèles ,  et  fut  d'une   édification 
merveilleuse  pour  les    païens,   dont    plu- 
sieurs, et  quelques-uns  même   d'un    rang 
distingué,  demandèrent  le  baptême,  malgré 
lo  danger  prochain  d'être  immolés  au  dé|)it 
du  persécuteur.  (Anecdotes  chrétiennes.) 

Le  salut  des  âmes. 

Le2  septendjre  1702,  lo  massacre  des  pri- 
sons eut  lieu  îi  Paiis.  Un  de  ces  monstres 
atroces,  que  leurs  crimes  même  n'ont  pu 
jjriverdu  nom  dhonune,  après  avoir  massa- 
cré un  grand  nombre  de  victimes  de  tout 
rang,  de  tout  Age  et  de  tout  état,  dans  les 
]i:isons  des  Carmes,  de  l'Abbaye  et  autres 
liiiux;  après  s'être  enrichi  de  leurs  dépouil- 
les, avoir  touché  le  salaire  de  l'homicide,  se 
décida  à  tirer  parti  de  l'argent  du  crime,  à 
jire  idre  une  profi'ssion  et  h  se  marier.  Lo 
sentiiuenl  de  férocité  qui  l'avait  dirigé 
inilua  sans  doute  sur  le  choix  de  l'état  qu'il 
adopta.  Lo  sang  des  animaux  qu'il  avait  ;'i 
veiser  dans  son  métier,  a  dû  lui  rappeler 
quelquefois  celui  de  si.'S  semblables,  qu'il 
massacra  avec  tant  de  barbarie  en  1702. 

Ce  monstre  il  figure  humaine  s'établit  dans 
un    ([uarlier    populeux    de    Paris    :    connu 
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dans  son  arrondissement  jiar  sa  fi'rociU^, 
iiar  les  massacres  dont  il  se  vantait  , 
il  réunit  sur  lui ,  dans  des  temps  de  pros- 
cription et  de  massacre,  pendant  cet  odieux 
rrtjne  de  la  terreur ,  un  sentiment  d'effroi 
qu'excitait  sa  présence  parmi  les  gens  hon- 
nêtes, et  le  titre  pompeux  de  bon  patriote  et 
(le  bon  citoyen  parmi  cette  classe  féroce  et 
démoralisée  qui  fréquentait  sa  boutique. 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  faire  con- 
naître les  principes  d'un  tel  homme,  on  sait 
déjà  les  apprécier. 

D'un  mariage  qu'il  contracta,  naquirent 
deux  infortunées  créatures  dans  l'espace  do 
quelques  années.  Sempronia  et  Lucrèce  fu- 
rent les  noms  qu'il  donna  à  ses  deux  tilles. 
Pour  célébrer  la  naissance  de  ces  deux  en- 
fants, il  réunit  dans  un  repas  une  société 
analogue  aux  mœurs  et  aux  principes  du 
temps,  et  qu'il  professait.  Au  milieu  d'une 
joie  assaisonnée  de  blasphèmes  et  d'impré- 
cations contre  la  divinité,  la  religion  et  ses 
ministres,  ce  père  se  lève  à  la  tui  du  dîner, 
et  jure  que,  quelque  nombre  d'enfants  qu'il 
ait,  aucun  ne  recevra  le  baptême,  et  que  si 
jamais  un  ministre  de  la  religion  s'appro- 
chait de  sa  maison  pour  les  ba|)tiser  ou  leur 
l>arler  de  religion,  il  Téventrerail.  Kn  môme 
temps,  tirant  un  couteau,  il  ajouta,  en  le 
présentant  nu  à  l'honorable  assemblée  : 
Avec  celui-ci  j'ai  tue'  quatorze  prêtres  aux 
Carmes,  et  cinq  à  Saint-Firmin,  sans  compter 
les  autres  à  r Abbaye,  et  je  promets  d'expédier 
encore  celui  qui  viendrait  me  parler  de  bapti- 
ser ma  plie  Lucrèce;  j'en  jure  comme  ce  Ro- 
main.... Son  défaut  de  mémoire  et  d'instiuc- 
tion  ne  lui  permit  pas  d'en  citer  le  nom,  il 
n'en  avait  retenu  que  le  serment,  sans  doute 
prononcé  sur  une  pareille  arme. 

Le  calme  renaissant  en  France,  des  i  lées 
plus  morales  ayant  préparé  le  rétablissement 
apparent  de  la  religion  et  du  culte,  on  de- 
vait espérer  que  ce  père,  barbare  envers  ses 
onfant's ,  reviendrait  de  ses  erreurs,  de  ses 
crimes  ;  que  l'Age,  l'abandon  môme  de  ses 
complices  qui  en  eurent  horreur,  la  mort  de 
plusieurs  dont  il  avait  connu  le  changement 
lie  conduite  et  d'ojnnion  avant  cet  i'islant 
fatal,  le  détermineraient  à  se  convertir  et  h 
lio  pas  priver  ses  enfants  d'un  sacrement  de 
nécessité  si  absolue  :  vain  espoir  1 

En  1813,  sa  tille  Lucrèce  tomba  dangercu- 
seuii'nt  malade  d'une  maladie  de  langueur, 
et  touchait  à  sa  dernière  heure.  Celte  lille, 
dont  tout  l'ensemble  annonçait  un  composé 
doux  et  aimable,  avait  été"  élevée  dans  les 
principes  irréligieux  de  son  père,  et  n'avait 
pu  sans  doute  s'instruire  de  ses  devoirs; 
mais  l'innocence  do  son  maintien  lui  avait 
concilié  l'amitié  de  ses  voisins.  Quelques- 
uns  des  plus  pieux  crurent  devoir  parler  au 
^)ère  de  l'état  de  sa  liUe  et  l'engager  à  la 
laire  baptiser;  mais  ce  monstre  impie  re- 
nouvela le  serment  qu'il  avait  fait  à  l'épo- 
que de  la  naissance  de  sa  fdle,  réitérant  la 
menace  de  tuer  le  premier  ecclésiastique 
qui  se  présenterait  chez  lui,  et  terminant 
son  discours  par  des  injures  contre  ceux 
qui  lui  avaient  parlé  de  religion,  de  sa  tîllo 


et  de  Dieu,  contre  qui  i!  vomit  des  impréca 
lions  et  des  blasphèmes.  ];ès  lors,  il  parut 
imjiossible  à  tout  le  monde  de  faire  changer 
l'endtn'cissement  dans  le  crime  d'un  tel 
homme;  chacun  se  retira  consterné,  ayant 
en  horreur  le  père  et  s'attendrissant  sur  le 
sort  de  l'infortunée  Lucrèce. 

Cejiendant,  une  personne  charitable  crut 
devon-  faire  part  à  un  respectable  ecclésias- 
tique de  ce  fait  et  lui  en  raconter  tous  les  dé- 
tails. Indigné  de  la  conduite  du  |)ère,  sa  cha- 
rité s'enûamma  pour  sauver  au  delà  du  terme 
de  la  vie  l'Ame  de  cette  fdle  infortunée  qui 
se  présentait  à  lui  sur  son  lit  d'agonie,  lut- 
tant contre  la  maladie,  mais  après  sa  mort 
condamnée  à  être  privée  de  la  vue  de  Dieu, 
peut-être,  hélas!  h  des  souffrances  éternelles 
et  plus  graves,  lorsqu'un  instant  sufliraii! 
pour  la  régénérer  par  les  eaux  du  baplêm(;| 
et  la  faire  jouir  d'un  bonheur  parfait.  Plein 
de  cette  pensée,  il  se  d.'cido  à  s'exposer  h 
tons  les  dangers  pour  sauver  une  Ame  à 
Dieu.  On  lui  représente  vainement  la  certi- 
tude du  danger,  l'impossibilité  d'approcher 
de  la  malade.  Rien  ne  peut  l'arrêter ,  il  se 
sent  animé  par  un  Dieu  do  charité  ;  c'est  lui 
qui  lui  donne  le  courage  dont  il  a  besoin,  et 
qui  lui  inspire  le  moyen  de  parvenir  à  exé- 
cuter son  généreux  dessein.  Si  je  succombe, 
dit-il,  je  rejoindrai  sous  le  môme  fer  ces  glo- 
rieux martyrs  dont  j'ai  été  le  collègue  et 
l'ami;  le  niôrae  couteau  qui  répandit  leur 
sang,  sanctifiera  le  mien  ,  et  ma  dernière 
prière,  expirant  sous  le  fer  du  jière,  seia 
d'implorer  Dieu  pour  sa  conversion  et  le 
silut  de  sa  fdle,  |)Our  laquelle  un  autre  se 
dévomna  si  je  ne  puis  réussir.  Quelle  dill'é- 
rence  de  conduite  !  L'impiété,  l'irréligion  et 
l'assemblage  de  tous  les  crimes  rend  un  père 
barbare  et  sacrilège  envers  son  enfant,  lors- 
que cette  douce  religion,  qui  porte  ses  vues 
au  delà  du  tré;;as,  consolante  dans  le  mal- 
heur, tendre  et  charitable  envers  l'in-fortuné, 
s'expose  à  la  mort  pour  sauver  une  lille  en 
Jésus-Christ  et  que  son  ministre  adopte 
comme  son  enfant.  Marcliant  sur  les  traces 
de  ce  Dieu  de  miséricorde,  il  lui  prodiguera 
ses  soins  comme  le  plus  tendre  des  pères. 
C'est  ainsi  que,  lorsque  la  nature  même  est 
sourde,  muette  ou  ingrate,  la  religion  parle 
au  cœur  du  ministre,  triomphe  de  l'impiété 
et  des  menaces  d'un  philosophisme  barbare. 

Pour  parvenir  à  s'introduire  auprès  do 
celte  jeune  persoinie,  M.  l'abbé  D....  se  cou- 
vrit d'habits  lout  <à  fait  étrangers  à  son  étal, 
cl',  dans  un  costume  qui  ne  pouvait  nulle- 
ment faire  suspecter  ce  iju'il  était,  il  se  rend 
à  la  boutique  de  cet  homme;  il  lui  expose 
qu'ayant  appris  que  sa  lille  se  mourait  d'une 
maladie  de  langueur,  qu'elle  était  abandon- 
née des  médecins,  il  venait  sans  le  connaî- 
tre, et  sur  sa  ré|iutation,  lui  offrir  un  re- 
mède qui  pouvait  sauver  sa  lille.  Le  senti- 
ment de  la  nature,  ou  plutôt  Dieu,  par  des 
vues  do  bonté  qu'ihavait  pour  le  salut  de 
cette  fille  infortunée,  permit  (jue  ce  iièrc  fûî 
ému.  Il  verse  quelques  larmes,  remercie  et 
accepte  les  secours  offerts,  quoique,  dit-il, 
il  les  croie  tardifs  et  qu'il  pense  que  tout  est 
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fini  pour  sa  lille,qui  va  rontrordans  le  lu'aiit: 
il  proiiii't  UI10  récompense  si  on  lui  rend  son 
enfant;  le  niinislre  n'en  vent  aucune,  et  ile- 
inande  à  la  voir.  On  le  conduit  ilans  une 
charalire  où  il  trouve  une  jeune  persoiuio 
d'environ  ik  h  15  ans,  toute  décolorée,  af- 
faissée jiar  la  maladie,  et  paiaissant  avoir 
fort  peu  d'heures  h  vivre.  Son  père,  en  en- 
trant, lui  dit  qu'il  lui  amenait  un  brave  voi- 
sin qui  avait  un  excellent  remède  qui  pou- 
vait la  guérir;  que  puisijue  les  médecins  ne 
pouvaient  plus  rien  pour  sa  santé,  il  valait 
mieux  essayer  le  remède  de  ce  hrave  homme. 
J'espère,  en  ell'et,  dit  l'ecclésiastique,  moyen- 
nant la  grAce  de  Dieu,  la  sauver. —Qu'est- 
ce  que  vous  voulez  me  dire,  mon  camarade? 
nous  ne  |)arlons  pas  de  tout  cela  ici ,  et  je 
vous  prie  de  ne  nous  rien  dire  de  vos  sor- 
nettes ni  de  vos  contes.  L'ecclésiastique  sen- 
tit que  l'habitude  de  parler  de  celui  qui  tient 
dans  ses  mains  la  destinée  des  hommes  de- 
vait être  bannie  de  la  conversation  avec  cet 
impie.  Il  se  hAta  de  tAter  le  pouls  de  la  ma- 
lade, lui  donna  de  l'espoir,  lui  parla  avec  af- 
fection, dit  au  père  qu'il  allait  préparer  son 
remède ,  qu'il  reviendrait  sous  peu  pour  le 
lui  faire  [)rendre.  Rendu  chez  lui,  le  brave 
ministre  [uit  une  petite  fiole  dans  laquelle 
il  mit  un  peu  d'eau  de  tleurs  d'orange,  du 
sucre  et  de  l'eau  qu'il  colora  légèrement  avec 
quelques  gouttes  do  vin  rouge.  11  en  prit  une 
seconde  qu'il  remplit  d'eau  pure,  et  se  ren- 
dit chez  la  malade  une  heure  après  en  être 
sorti. 

Arrivé  chez  elle,  il  monta  accom[>agné  du 
|)ère,  et  ayant  versé  dans  un  verre  la  moitié 
de  ce  que  renfermait  la  fiole  dans  laijuelle 
était  le  remède,  il  le  lit  [irendre  à  la  malade, 
disant  que  dans  une  heure  il  donnerait  le 
reste;  qu'il  fallait  seulement  ([u'on  fit  un 
peu  de  thé  léger  pour  donner  dans  l'inter- 
vale  d'un  quart-d'heure;  il  pria  le  père  de 
vouloir  bien  en  faire  préparer.  Dieu,  sans 
doute  ,  dont  la  bonté  infinie  s'intéressait  au 
salut  d'une  de  ses  créatures,  permit  ([ne  ce 
remède  innocent  parût  soulager  la  malade 
aussitôt,  après  l'avoir  pris  ;  ce  qui  devait  con- 
tribuer à  éloigner  toute  idée  étrangère  au 
motif  ai>parenl  de  générosité  et  de  compas- 
sion qui  semblait  diriger  l'inconnu.  Le  père 
le  pria  donc  de  s'asseoir  près  du  lit  de  la  ma- 
lade, lui  disant  qu'il  allait  préparer  ce  qui 
était  nécessaire,  qu'il  allait  revenir  tout  de 
suite. 

Dès  qu'il  fut  sorti,  ce  ministre  de  charité 
prend  la  |)etite  bouteille  d'eau  qu'il  a  dans 
sa  poche,  et  dit  à  la  jeune  personne  :  Mon 
enfant,  vous  allez  |)eut-être  mourir;  votre 
corps  va  périr,  mais  sauvons  votre  Ame.  Je 
suis  un  ministre  de  ce  Dieu  que  vous  avez 
peut-être  méconnu.  Je  m'expose  h  périr  pour 
sauver  votre  Ame;  nuiis  ce  Dieu,  mon  mo- 
dèle, s'est  bien  jilus  exposé  pour  nous.  Mort 
sur  une  croix  pour  sauver  tous  les  hommes, 
il  m'a  tracé  ma  roule  par  son  exemple. 
Gomme  son  ministre  ,  je  viens  pour  vous 
l'aire  part  de  ses  grAces,  ell'acer  tous  vos  pé- 
chés par  les  eaux  du  baptême,  vous  consoler 
dans  les  souiïrances  qui  vous  restent  à  en- 


durer,  et  vous  assurer  votre  salut  éternel. 
Les  instants  sont  chers,  n'en  perdons  aucun. 
Voulez-vous  être  baptisée?  Cette  ligure  pâle 
se  colore,  ses  yeux  brillent  d'un  éclat  pres- 
que impossible  à  soutenir;  elle  tend  la  main, 
et  avec  l'accent  d'une  douceur  aimable  :  Ah  I 
Monsieur,  dit-elle,  oui,  je  serai  heureuse  de 
recevoir  le  baptême;  je  le  désire,  et  puisse 
Dieu  vous  récompenser  de  votre  bonté  1  Aus- 
sitôt ,  retirant  en  arrière  m  mouchoir  qui 
était  sur  sa  tête,  ce  digne  ecclésiastique  se 
liAtede  verser  de  l'eau  dessus,  et  de  lui  con- 
férer le  sacrement  de  baptême,  avec  l'espoir 
et  le  désir  de  suppléer  aux  cérémonies  de 
l'Eglise  si  elle  peut  recouvrer  la  santé.  Se 
mettant  ensuite  à  genoux  auprès  do  la  ma- 
lade ,  il  l'engage  à  élever  son  Ame  à  Dieu, 
lui  fait  répéter  le  peu  de  prières  que  son  éta; 
de  faiblesse  lui  permet  d'articuler.  A  peine 
cette  [lieuse  et  sainte  cérémonie  était  finie, 
que  le  père,  remontant  avec  du  thé,  on  en 
fit  prendre  à  la  malade,  en  y  mettant  le  reste 
de  ce  qui  était  dans  la  fiole.  Mon  père, 
dit  cette  néophyte  d'une  voix  entrecoupée, 
je  sens  que  je  vais  mourir  ;  je  ne  désire  plus 
de  vivre  ;  je  sei-ai  heur'euse  après  ma  mort. 
Souvenez-vous  de  moi....  Pensez  à  votre  vie 
passée..  .  Adieu....  Je  vous  remercie.  Mon- 
sieur.... Le  remède  m'a  consolée....  En  fi- 
nissant ces  mots,  elle  exjiire.  Ce  spectacle 
ne  touche  point  le  cœur  endurci  du  |.ère, 
qui  se  livre  au  contraire  aux  imprécations 
et  aux  blasphèmes  ,  tant  est  gi-and  l'endui'- 
cissement  de  cette  âme  coiTompue.  A  ces 
vociférations,  plusieurs  personnes  accouru- 
rent, et  le  digne  ecclésiastiiiue  se  hâta  de 
s'esquiver  et  de  se  rendre  che-z  lui,  oij  il  re- 
mercia Dieu  de  la  grâce  (pi'il  venait  de  fair-e 
à  cette  créature  en  la  purifiant  de  ses  souil- 
lures par  les  eaux  du  iiaptème.  Il  inifilora  la 
miséricorde  divine  pour  la  conversion  du 
pèie.  Ah  !  puisse-t-il  un  jour  reconnaîtio 
ses  erreurs,  et  le  détail  q:ie  nous  venons  do 
tr'acer  lui  iiarvenir' !  S'il  est  i-evenu  à  Dieu, 
lapieuseetsaintemoitde  salille  le  sanver-adir 
poids  déchirant  du  remords  d'à  voir  été  la  cause 
de  sa  perte,  qu'il  s'attribuerait.  S'il  persiste 
dans  son  aveuglement,  il  pourra,  ainsi  (pie  ses 
pareils,  être  convaincu  que  si  la  rrKehancelé 
des  hommes  veille  pour  éloigner  les  grâces 
de  ceux  que  la  miséricorde  divine  veut  sau- 
ver, sa  puissance,  ses  moyens,  sont  indépen- 
dants des  volontés  et  des  crirues,  et  que  les 
ministres  d'un  Dieu ,  inaccessibles  aux 
fi'ayeurs  vulgaires  ,  savent  vivre  et  mourir' 
pour  le  salut  de  leur-s  frères  et  braver  les 
menaces.  {ECrcnncs  religieuses  de  1817.) 

Les  néophytes  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

On  trouve  parfois  dans  les  sauvages  des 
dispositions  telles  qu'on  n'eu  est  pas  moins 
étonné  qu'attendri.  «  C'est  ainsi  qu'appelé 
près  d'nti  malade,  j'ai  vu  en  lui  un  si  vif  dé 
sir  du  baplèinc,  que  les  larmes  me  sont  ve- 
nues aux  yeux,  »  écrivait  un  pieux  mission- 
naire. «  Ne  le  jugeant  pas  assez  instruit  de 
nos  vérités  saintes ,  j'attendais  qu'il  fût  à 
l'extrémité  pour  l'ondoyer;  mais  lui  ne  com- 
prenait pas  mes  délais ,  et  ne  cessait  uc  luc 
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ic'péler  :  Tu  veux  donc  me  laisser  \)(Tiv  !  Ji; 
lus  si  touché,  qu'à  la  lin  j'accédai  à  sa  de- 
mande. Durant  sa  longuu  maladie  jo  lui  de- 
mandais queUiucfbis  s'il  avait  péché.  Pé- 
cher I  reprit-il ,  et  tu  ouhlies  donc  que  tu 
m'as  donné  le  ba|itême?  Non,  non,  je  ne 
commettrai  plus  le  mal.  » 

Le  même  missionnaire  dit  d'un  autre  néo- 
pliyte  :  «  Depuis  son  baptême ,  Louis  n'est 
plus  reconnaissable.  Quand  on  lui  a  parlé  de 
confession  ,  il  a  paru  tout  étonné.  —  Est- 
ce  qu'après  le  ba()lûme,  a-t-il  dit,  on  offense 
encore  le  bon  Dieu  ?  »  Sentiments  admira- 
bles et  bien  ]>ropres  à  nous  faire  rougir, 
nous  qui,  aiirès  tant  de  serments  faits  à 
Dieu,  retombons  sans  cesse  dans  les  mêmes 
fautes.  Sa  reconnaissance  pour  le  P.  Uougey- 
ron,  qui  l'a  instruit,  s'exprime  avec  une  foi 
ravissante  :  «  Mon  père  et  ma  mère  m'ont 
donné  ce  corps  qui  sera  un  jour  la  pâture 
des  vers,  et  je  les  aime  ;  et  toi,  tu  m'as  donné 
ce  que  je  sens  dans  mon  cœur,  et  je  ne  t'ai- 
merais pas  I  »  (Tome  XIX  des  Annales  de  la 
Frojiagalion  de  la  foi.) 

Les  ni^gres  parrains. 

Pendant  qu'une  pirlie  de  Saint-Domingue 
était  sous  la  domination  française,  des  co- 
lons respectables  regardaient  comme  une 
obligation  rigoureuse  de  faire  expliquer  à 
leurs  nègres  le  catéchisme,  en  commun,  soir 
et  matin.  Les  plus  instruits  étaient  chargés 
de  donner  des  leçons  aux  nouveaux  venus  , 

3u'ils  regardaient  et  qu'ils  aimaient  comme 
es  frères  ,  de  leur  a|)prendre  la  f  r'jère  ,  les 
vérités  de  la  religion,  et  de  les  préparer 
ainsi  à  recevoir  la  grâce  du  baptême.  Aussi- 
tôt que  les  Africains  nouvellement  arrivés 
étaient  trouvés  dignes  par  le  missionnaire 
de  recevoir  le  baptême ,  les  anciens,  ceux 
même  qui  les  avaient  instruits,  étaient  dé- 
signés pour  leur  servir  de  parrains. 

11  serait  didicile  de  rendre  les  sentiments 
de  joie  et  de  bonheur  que  ces  bons  noirs 
é|)rouvaient  en  conduisant  à  l'église  de  la 
paroisse,  ou  à  la  chapelle  do  l'habitation, 
leurs  camarades  qu'ils  avaient  instruits.  C'é- 
tait [)our  eux  un  grand  jour.  Le  souvenir 
d'un  tel  honneur  ne  s'ellaçait  jamais  de  leur 
esprit.  Mais  aussi  la  qualité  de  parrain  leur 
attirait  un  respect  profond ,  une  grande  sou- 
mission et  la  reconnaissance  la  plus  vivo 
des  nouveaux  convertis.  Ceux-ci  les  regar- 
daient comme  leurs  pères.  La  vénération 
qu'ils  avaient  pour  eux  durait  toute  la  vie. 
{Trésor  des  Noirs.] 

Emmanuel. 

Le  prince  noir  qui  commandait  dans  les 
places  maritimes  du  Congo  en  14-89,  avait 
un  si  ardent  désir  du  baptême ,  qu'au  pre- 
mier avis  de  l'arrivée  des  missionnaires  en- 
voyés par  le  roi  de  Portugal,  il  accourut  au 
port  accompagné  d'un  grand  nombre  de  ses 
sujets ,  les  reçut  au  bruit  des  cymbales  et 
des  trompettes,  dans  des  transports  de  joie 
incroyables.  Vieillard,  et  craignant  de  per- 
dre cette  heureuse  occasion  que  Dieu  lui 
ménag'-ait  dans  son  infinie  bonté,  il  voulut 
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être  baptisé  au  plus  tôt  avec  le  dernier  do 
ses  lils  ,  tro|i  jeune  encore  pour  pouvoir  de- 
mander lui-même  le  baptême.  Un  temple  de, 
rameaux  et  de  feuillages  s'élève,  tous  y  tra- 
vaillent avec  ardeur.  Trois  autels  ,  aussi  de 
feuillages  ,  sont  dressés.  C'est  sous  ce  tem 
pie  de  verdure  qu'on  entonna  de  saints  can- 
ti(jues  ,  et  qu'on  baptisa  ce  [)rince  africain  , 
qui  reçut  pour  nouveau  nom  celui  d'Emtwi- 
nuel,  et  son  lils  celui  d'Antoine. 

Ce  pieux  noir,  heureux  d'être  chrétien,  ne 
se  contenta  pas  d'édifier  les  23,000  noirs  qui 
assistèrent  à  cette  pieuse  et  touchante  céré- 
monie, il  assembla  encore  ses  peuples,  et 
éleva  la  voix  pour  condamner  leurs  finisses 
divinités  et  leurs  superstitions  criminelles.  Il 
publia  un  édit  par  lequel  il  ordonnait  la  re- 
cherche la  plus  sévère  des  idoles.  Après  les 
avoir  entassées  les  unes  sur  les  autres  ,  il  y 
lit  mettre  le  feu. 

Depuis  le  jour  heureux  do  son  baptême  , 
Emmanuel ,  qu'on  pourrait  surnommer  le 
Pieux  Africain,  adressait  h  Dieu  de  conti- 
nuelles et  d'instantes  prières  pour  obtenir 
de  sa  bonté  la  grâce  de  réparer ,  dans  le  pou 
de  temps  qui  pouvait  lui  rester  à  vivre  ,  les 
impiétés  et  les  profanations  au  milieu  des- 
quelles il  avait  vécu  et  passé  la  plus  grande 
partie  de  ses  jours.  Avec  quelle  ardeur  il  de- 
mandait au  Seigneur  qu'ai)rès  avoir  servi 
si  longtemps  le  démon ,  il  pût  au  moins  se 
consacrer  à  Jésus-Christ  et  persévérer  jus- 
qu'à la  mort  d  ins  des  exercices  d'une  sainte 
piété.  {Trésor  des  Noirs.) 

Les  tribus  de  Vincennes. 

Le  P.  Sorin,  arrivant  chez  ses  néophytes 
de  Notaonassibi,  demanda  ce  qu'ils  él-uent 
devenus.  «  Père,  lui  répondit-on,  le  change- 
ment de  cette  tribu  est  devenu  le  sujet  de 
toutes  les  conversations  du  pays.  Jusqu'à 
l'hiver  dernier,  c'était  une  bande  d'ivrognes 
et  de  voleurs  ,  le  scandale  et  l'elfroi  de  tout 
le  voisinage.  Depuis  leur  baptême,  ce  ne 
sont  plus  les  mêmes  hommes;  tout  le  monde 
admire  leur  sobriété,  leur  honnêteté,  leur 
douceur,  et  surtout  leur  assiduité  h  la  prière; 
leurs  cabanes  retentissent  presque  continuel 
lement  de  pieux  cantiques.» 

Un  vieux  chasseur  canadien  lui  dit  :  «  C'est 
un  mystère  pour  moi  que  le  spectacle  de  ce» 
Indiens,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Ccoi- 
riez-vous  que  j'ài  vu  de  mes  veux  ces  mê- 
mes sauvages,  en  1813  et  1814,  livrant  au 
dillage  et  aux  flammes  les  habitations  des 
blancs,  saisissant  les  petits  enfants  par  le 
pied,  et  leur  écrasant  la  tête  contre  les  mu- 
railles ,  ou  les  jetant  dans  des  chaudièrt-s 
bouillantes?  El  maintenant,  à  la  vue  d'uno 
robe  noire,  ils  tombent  à  genoux,  baisent  sa 
main  ,  comme  des  enfants  celles  d'un  père  : 
ils  nous  font  rougir  nous-mêmes.  »  {An- 
nales de  la  Propagation  delà  foi,  tom.XVlI.) 

Sa«cel  Rrukswig. 

Samuel  Brunswig,  âgé  de  trente-huit  ans, 
né  dans  le  département  du  Haut-Uhii,  è 
Dloshein,   canton    do  .Mulhausen ,   accablé 
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sous  le  poids  de  malheurs  de  famille,  et  de- 
venu pauvre  marchand  colporteur ,  avait  vu 
sou  compagnon  de  commerce  rabandonner  , 
emportant  dans  sa  fuite  et  le  reste  de  leurs 
marchandises  et  quelques  épargnes  qu'ils 
avaient  amassées  ensemble.  Demeuré  sans 
ressources  dans'une  ville  étrangère,  il  tomba 
malade  de  chagrin  et  de  misère  :  l'HÔtel- 
Dieu  de  Mâcon  le  reçut  vers  le  milieu  du 
mois  de  mai  dernier. 

Les  religieuses  Augustines,  qui  desservent 
cet  hospice,  s'aperçurent  bienlot  que  Samuel 
professait  la  religion  judaïque;  dès  lors, 
elles  l'entourèrent  de  soins  plus  alfectueux. 

Ces  religieuses,  et  dos  militaires  même, 
malados  comme  Samuel,  lui  parlaient  quel- 
quefois, mais  toujours  avec  douceur  et  pru- 
dence, de  la  religion  chrétienne.  Samuel 
écoutait  et  ne  répondait  pas  ,  ou  bien  ,  s'a- 
dressantau  plus  z.'lé  de  ces  soldats  mission- 
naires, il  lui  représentait  que,  ne  l'attaquant 
point  sur  sa  croyance  au  Christ,  il  avait 
di'oit,  lui,  juif,  à  ce  qu'on  eût  pour  le  culte 
qu'il  professait  la  même  déférence.  Ce  digne 
militaire  cessa  ses  instances,  mais  sans  ces- 
ser d'examiner  co  que  faisait  sou  protégé, 
qu'il  voyait  ijrendre  souvent  un  livre,  en 
lire  quelques  lignes,  le  poser,  puis  le  re- 
jjrendre  encore  ;  et  ce  livre  était  le  Manuel 
de  V Archiconfrérie  du  saint  Cœur  de  Marie, 
que  les  Sœurs  avaient  rais  entre  ses  mains, 
lilk's  avaient  aussi  orné  son  chevet  d'une 
gravure  de  Tarchiconfrérie ,  et  lui  avaient 
imposé,  si  nous  pouvons  ainsi  parler ,  le 
joug  bien  léger  de  la  médaille  miraculeuse 
de  Marie.  Ou  l'engagea  à  lire  le  réjit  de  la 
conversion  de  M.  Ratisbonne,  et  un  ouvrage 
où  il  pût  trouver  la  preuve  de  Taccompl  s- 
sement,  en  la  personne  de  Jésus-Christ,  des 
prophéties  antiques.  La  maladie  cependant 
faisait  des  progrès,  et  la  conversion  de  Sa- 
muel n'avançait  pas.  M.  B.  ,  savant  rabbin  , 
baptisé  ,  peu  de  mois  auparavant ,  par  M.  le 
cardinal-archevôquc  de  Lyon,  instruit  du 
danger  qui  menaçait  un  de  ses  anciens  core- 
ligionnaires ,  accourut  à  Mûcon  ,  et,  sans  se 
faire  connaître  à  Samuel,  il  lui  parla  avec 
cette  conviction  profonde  que  la  vérité  seule 
peut  donner,  et  avec  l'ardeur  d'un  zèle  que 
la  charité  catholique  seule  inspire.  11  dé- 
roula sous  ses  yeux  les  prophéties  de  l'an- 
cienne loi ,  lui  prouva  que  toutes  s'étaient 
accom[ilies  dans  Jésus-Christ,  lui  Ht  voir, 
dans  le  Messie,  le  type  divin  des  figures  de 
l'antique  alliance,  et,  dans  les  célestes  doc- 
trines de  la  loi  de  grAce  et  d'amour,  le  coni- 
liléuicnl  et  la  perfection  de  la  loi  et  des  ob- 
servances mosaïques.  Samuel ,  plus  instruit 
dans  sa  religion  que  la  |)lupart  des  gens  de 
sa  condition  ne  le  sont  malheureusement 
dans  la  leur ,  opposa  h  son  Ananie  des  ob- 
joetions  et  des  difiicultés.  Celui-ci  répondit 
aux  unes  ,  renversa  les  autres  ;  entin  ,  a|)rès 
trois  longues  coidérences  tenues  à  des  inter- 
valles assez  éloignés,  la  grAce  parla  au  cœur 
du  juif.  «  Je  vois  la  vérité,  dit-il,  et  je  veux 
la  suivre.  »  Dès  lors,  on  disposa  le  |)raséiyte 
au  bapléuie  ,  et  0:1  lui  a]ij)rit ,  des  éléments 


de  la  doctrine  chrétienne,  ce  qui  estie  plus 
indispensable. 

Mais  la  foi  est  peu  de  chose  sans  les  œu- 
vres. Celui  qui  allait  renaître  de  l'eau  et  da 
Saint-Esprit  [Joan.  m,  5)  avait  à  mettre  en 
pratique  ces  deux  grandes  et  dilficiles  leçons 
de  l'amour  des  ennemis,  et  du  renoncement 
à  soi-même.  «  Pardonnez-vous,  mon  ami,  lui 
disait,  la  veille  du  baptême,  celui  qui  devait 
être  son  parrain,  à  l'exemple  du  Sauveur 
mort  sur  la  croix  en  pardonnant  à  ses  bour- 
reaux ;  pardonnez  -  vous  à  cette  personne 
dont  vous  avez  si  cruellement  à  vous  plain- 
dre ;  pardonnez-vous  à  votre  associé  ce  vol 
qu'il  a  commis  à  votre  préjudice,  et  qui  vous 
a  réduit  à  la  misère  ?  Priez-vous  jiour  eux  , 
afin  que  Dieu  touche  aussi  leurs  cœurs,  qu'ils 
se  convertissent  et  qu'ils  vivent?  »  —  Oui , 
certainement ,  puisque  le  bon  Dieu  me  par- 
donne. —  Et  [luis ,  étes-vous  dis|iosé  à  faire 
à  Dieu  le  sacrifice  de  votre  vie?  Le  remer- 
ciez-vous de  toutes  ces  épreuves  si  sensibles 
qu'il  vous  a  ménagées,  pour  f.die  de  vous 
un  chrétien,  et  un  parfait  chrétien?  car  c'est 
dans  des  vues  de  miséricorde  qu'il  vous  a 
tiré  ainsi  du  milieu  de  votre  peuple ,  et  s'il 
vous  a  affligé  dans  votre  corps ,  c'est  pour 
sauver  votre  âme.  Quelle  reconnaissance 
vous  lui  devez  !  11  laisse  vos  frères  dans  l'er- 
reur, et  vous,  il  vous  appelle  à  la  divine  lu- 
mière do  la  foi  !  —  Oui,  le  bon  Dieu  m'a  fait 
une  grande  grûce  I...  » 

La  céiémonio  du  baptême  avait  été  fixée 
au  jeudi  14-  juillol,  à  trois  heures  après  midi. 
Le  malin  de  ce  jour,  Samuel  était  beaucoup 
plus  mal  ;  on  craignit  un  instant  de  ne  pou- 
voir attendre  jusqu'au  soir  :  le  malade  était 
inquiet.  Dans  la  crainte  de  lui  laisser  trop 
bien  voir  son  état,  on  n'osait  pas  avancer  la 
cérémonie,  pour  laquelle,  d'ailleurs,  il  avait 
témoigné  [)lus  d'une  fois  le  désir  de  se  lever, 
se  faisant  une  fête  de  penser  qu'il  y  aurait 
beaucoup  do  monde  au  baptême.  Entin  Dieu 
permit  qu'il  y  eîit  un  [leu  de  mieux. 

A  l'heure  dite,  la  chapelle  de  l'hospice  ci- 
vil était  pleine  de  fidèles;  plusieurs  ecclé- 
siasti(pies  s'étaient  réunis  iï  M.  l'aumAnier  ; 
bientôt  tous  les  regards  vont  avec  intérêt 
au-devant  de  Samuel,  que  l'on  porte  sur  un 
fauteuil  jusqu'à  la  balustrade  du  sanctuaire. 
11  demeure  là,  assisté  de  sa  marraine,  de  son 
parrain  et  de  celui  dont  le  Seigneur  avait 
voulu  se  servir  pour  dessiller  les  yeux  du 
pauvre  juif.  Qu'il  était  beau  de  voir  ce  maî- 
tre en  Israël,  devenu  lui-même,  depuis  si 
peu  de  temps  ,  humble  enfant  de  l'Eglise  ,  à 
genoux,  prier  avec  ferveur  et  répondre  aux 
interrogations  indiquées  [)ar  le  Rituel  avec 
le  pauvre  et  obscur  catéchumène  1  «  Eulrez; 
a  dit  à  celui-ci  le  ministre  du  sacrement,  en- 
trez dans  l'Eglise  de  Dieu.  »  On  se  dispose 
h  [lorter  Samuel,  mais  il  résiste;  et  cet 
hounue,  que  la  mort  a  dt^h  marqué  de  son 
sceau,  veut  aller  jusqu'au  pied  de  l'autel. 
L'eau  sainte  a  coulé  sur  son  front  régénéré; 
Alexaudre-Marie-Josei)h  a  été  baptisé  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  et 
à  ce  moment  solennel ,  il  semble  qu'il  ne 
puisse  plus  contenir  les  sentiments  (jui  dé 
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bordent  de  son  cœur;  il  interrompt  la  tou- 
chante et  patWtique  exhortation  de  l'anmô- 
iiier  |iar  ses  protest.itions  ^^^;  lidélito  et  de  re- 
connaissance. Enlln,  au  milieu  du  recueille- 
nient  et  de  l'émotion  de  tous  les  témoins  de 
celte  scène,  fortilié  par  cette  eau  qui  a  donné 
à  son  âme  une  vie'nouvelle  ,  Alexandre  re- 
tourne à  pied  jusqu'à  la  stalle  qu'il  occupe. 
«  Eh  bien  1  mon  enfant,  lui  dit  alors  son  par- 
rain ,  le  bon  Dieu ,  dont  vous  êtes  devenu 
l'enfant  par  votre  baptême,  peut  vous  guérir 
encore  ,  et  j'espère  qu'il  le  fera.  Mais  s'il  en 
disposait  tout  autrement ,  vous  seriez  bien 
heureux,  vous  iriez  tout  droit  au  ciel. — 
Oui ,  répondit-il ,  si  je  ne  guéris  pas,  j'au- 
rai la  vie.  Je  remercie,  ajouta-t-il,  mon  par- 
rain, ma  marraine,  tous  ceux  qui  se  sont  in- 
téressés à  moi  ;  je  ne  les  oublierai  jamais.  » 
Le  même  soir,  une  des  sœurs  lui  ayant  parlé 
de  la  nécessité  de  faire  à  Dieu  le  sacrifice  dé 
sa  vie ,  il  le  fit  avec  une  générosité  qui  ar- 
racha des  larmes.  «  La  sainte  Vierge ,  dit 
alors  le  nouveau  ba|)tisé  ,  me  prépare  une 
couronne.  «  Le  lendemain ,  le  néophyte  re- 
çut en  viatique  la  sainte  communion,  et  là 
encore  sa  foi,  sa  ferveur,  édifièrent  les  per- 
sonnes pieuses  qui  avaient  voulu  en  être  les 
témoins.  Les  souffrances  d'Alexandre  étaient 
vives  et  aiguës.  Cependant  la  sœur  qui  le 
veillait  ne  l'entendit  pas  proférer  une  seule 
plainte ,  ne  le  vit  pas  manifester  un  signe 
d'impatience.  Avant  son  baptême,  il  désirait 
voir  un  médecin  autre  que  les  praticiens  at- 
tachés au  service  de  l'hôpital  :  il  demandait 
à  aller  aux  eaux  ;  il  parlait  de  sa  guérison  , 
et  l'espérait  :  après  qu'il  eut  été  régénéré, 
plus  rien  de  semblable.  Le  Seigneur,  qui 
s'était  chargé  de  l'instruire,  lui  avait  appris 
sans  doute  que  cette  vie  n'est  que  misère  , 
et  qu'heureux  est  celui  qui  arrive  bientôt 
au  terme  du  pèlerinage.  Le  samedi,  dans  la 
journée,  on  lui  dit  qu'il  fallait  recevoir  le 
sacrement  des  mourants  :  il  accueillit  avec 
joie  cette  proposition.  Plus  tard  ,  on  recom- 
manda à  ses  prières  quelques  personnes  et 
quelques  intentions  en  particulier.  11  répon- 
dit avec  une  connaissance  entière;  et  lors- 
qu'il ne  pouvait  plus  parler,  il  s'unissait  aux 
prières  que  Ton  récitait  pour  lui  ;  il  s'etl'or- 
çait  de  répéter  les  saints  noms  de  Jésus, 
Marie  et  Joseph,  qui  lui  étaient  suggérés, 
et  baisait  avec  piété  l'image  du  Sauveur 
crucifié.  Son  agonie  se  termina  doucement , 
à  dix  heures  du  soir,  le  16  juillet  18i2,  fête 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  le  samedi, 
jour  spéci.ilement  consacré  à  Marie. 

BL.ÀSPHÈME ,  IMPRÉCATIONS,  parjure.  — 
Blasphètne,  toute  parole  injurieuse  à  Dieu, 
à  la  religion  ou  aux  saints.  11  est  énonciatif, 
ou  déhonestatif,  ou  exécratoire.  Pour  répa- 
rer cet  outrage  au  Roi  des  rois,  une  pieuse 
association  s'est  formée,  en  1850,  dans  le 
diocèse  de  Langres,  et  elle  s'étend  déjà  dans 
une  j)arlie  du  monde  catholique. 

Imprécations ,  paroles  de  haine  ou  de  co- 
lère par  lesquelles  on  souhaite  à  soi-même 
ou  au  prochain  la  mort ,  la  damnation  ou 
quelque  autre  malheur;  elles  sont  un  crime, 
Jar  elles  sont  directement  opposées  à  la 
Diction.  d'Asecdotls. 


charité  fiour  le  prochain,  et  elles  outragent 
de  la  manière  la  plus  sanglante  le  cœur  de 
Dieu. 

Parjure,  mépris  de  Dieu,  soit  en  attestant 
par  serment  une  chose  (lue  l'on  sait  ou  (jue 
l'on  croit  être  fausse  ,  soit  en  n'cxéculant 
point  ce  que  l'on  avait  promis  avec  serment, 
soit  en  prenant  le  Seigneur  à  témoin  pour 
des  choses  frivoles. 

CoRÉ ,  Dathan  et  AniRON. 
Du  temps  de  Moïse,  vivaient  trois  hommes 
nervers,  Goré,  Dathan  et  Abiron,  qui,  unis 
à  deux  cent  cinquante  autres  Israélites,  vou- 
lurent lever  contre  Moïse  et  Aaron  l'éten- 
dard de  la  révolte.  Ils  joignirent  au  crime 
de  rébellion  des  blasphèmes  contre  Dieu. 
Moïse,  d'après  l'ordre  du  Seigneur,  ordonna 
à  tout  le  peuple  de  se  séparer  d'eux,  et  dit: 
«  Vous  allez  savoir  que  je  tiens  ma  mission 
du  Seigneur,  et  que  je  ne  fais  rien  de  moi- 
même.  Si  les  coupables  meurent  d'une  moi  t 
ordinaire  et  qu'ils  soient  seulement  frappés 
d'une  plaie  semblable  à  celle  des  autres 
hommes,  le  Seigneur  ne  m'a  point  envoyé  ; 
mais  si  la  terre,  ouvrant  son  sein,  les  en- 
gloutit, eux  et  tout  ce  qui  leur  appartient, 
de  sorte  qu'ils  descendent  en  enfer  tout 
vivants,  vous  saurez  qu'ils  ont  blasphème  le 
nom  du  Seigneur.  »  A  peine  Moïse  avait-il 
cessé  de  parler,  que  la  terré  se  fendit  sous 
leurs  pieds,  et  les  dévora,  eux,  leurs  tentes 
et  tout  ce  qui  leur  appartenait.  Israël  fut 
rempli  d'eliroi.  Tous  prirent  la  fuite,  dans 
la  crainte  que  le  même  malheur  ne  leur 
arrivât.  —  Quoi  de  plus  terrible  que  ce  clii- 
timent  1  {Le  dogme  et  la  morale. )    . 

Paul  et  Palladib. 

A  Césarée,  ville  de  Cappadoce,  vivait  une 
mère,  veuve,  qui  avait  dix  enfants,  sept  gar- 
çons et  trois  filles  :  ces  enfants  n'avaient 
pas  pour  elle  le  respect  qui  lui  était  dû.  Un 
jour  l'aîné  de  tous  la  chargea  de  toutes  sor- 
tes d'injures,  et  dans  sa  fureur,  en  vint 
même  jusqu'à  mettre  la  main  sur  elle  et  la 
frapper.  Les  autres,  au  lieu  de  le  rejirendro 
et  de  l'arrêter,  souffrirent  sans  peine  qu'elle 
fût  ainsi  maltraitée.  Cette  mère,  affligée  et 
outrée  de  la  manière  dont  ses  enfants  se 
comportaient  envers  elle,  commença  à  les 
maudire  dans  son  cœur,  et  dès  le  lendemain 
matin  alla  aux  fonts  baptismaux,  où,  pros- 
ternée contre  terre,  elle  pria  Dieu  que  ses 
enfants  maudits  fussent  un  exemple  de  ter- 
reur à  toute  la  terre,  et  qu'ils  la  parcourus- 
sent errants  et  vagabonds,  pour  effrayer 
les  autres  enfants  dénaturés  comme  eux. 
Aussitôt  cette  mère  fut  exaucée,  et  tous  ses 
enfants  furent^rapppés  de  Dieu,  et  saisis  jiar 
un  tremblement  horrible  dans  tous  leurs 
membres,  en  sorte  qu'ayant  honte  de  pa- 
raître en  cet  état  devant  leurs  concitoyens, 
ils  se  dispersèrent  en  différents  pays,  et 
parcoururent  presque  tout  l'empire  romain. 

Deux  de  ces  enfants,  dit  saint  Augustin, 
sont  venus  à  Hippone,  où  nous  étions;  l'un 
s'appelait  Paul  ;  l'autre,  qui  était  sa  sœur, 
s'appelait  Palladie.  Ils  vinrent  en  cette  ville 
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nnviron  Viuiuzc  jours  nvnnt  PAques,  fit  al- 
taiont  tous  les  jouis  .'i  l'église,  où  ils  pliaient 
k  la  cli.i|ie!le  de  Saint-Etienne,  afin  que  Dieu 
les  délivicU  c!e  leur  allliction.  Le  jour  de 
PAques,  le  peuple  étant  assemblé  dans  l'é- 
glise ,  comme  le  jeune  homme  faisait  sa 
prière,  il  tomba  tout  à  coup  à  terre,  comme 
s'il  eût  été  endormi,  sans  trembler  néan- 
moins comme  il  faisait  auparavant ,  môme 
durant  son  sommeil.  Tous  ceux  qui  étaient 
présents  en  furent  surpris,  et  bien  plus  en- 
tore,  lorsque  le  jeune  homme  Tint  h  se  lo- 
ver sans  trembler,  et  se  trouva  parfaitement 
guéri;  en  sorte  que  l'église,  qui  était  encore 
remplie  de  peuple,  retentit  do  toutes  parts 
de  cris  de  joie  et  de  caiitii[ues  de  louanges, 
en  actions  de  grâces  pour  un  si  grand  pro- 
dige. Le  jeune  homme  dina  avec  nous,  dit 
saint  Augustin,  et  nous  raconta  toutoThis- 
toire  de  sa  disgnlce  et  celle  de  ses  frères  et 
sœurs. 

Le  mardi  de  Pâques,  continue  saint  Au- 
gustin, je  fis  monter  le  frère  et  la  sœur  à  la 
tribune,  afin  que  tout  le  monde  vît  l'un  et 
l'autre  pendant  qu'on  lisait  l'histoire  de 
leurs  malheurs.  Tout  le  monde  fut  témoin 
([ue  le  frère  était  debout,  sans  aucun  mou- 
vement difforme,  et  que  la  sœur  tremblait 
de  tous  ses  membres  ;  mais,  après  la  lecture, 
elle  ne  fut  pas  plutôt  descendue,  qu'elle 
alla  prier  avec  la  plus  grande  ferveur  à  la 
chapelle  deSaint-Elienne,  le  conjurant  d'in- 
tercéder pour  elle.  Alors,  étant  tombée  com- 
me son  frère  dans  une  espèce  de  sommeil, 
elle  se  releva  sans  ressentir  aucun  tremble- 
ment, et  ayant  obtenu  une  guérison  entière 
et  parfaite.  Toute  l'église  retentit  à  l'ins- 
tant de  nouveaux  cris  de  joie,  d'acclama- 
tions, de  louanges  et  d'actions  de  grâces  ; 
on  ne  s'entendait  plus ,  tant  les  cris  et  les 
cantiques  étaient  redoublés  :  il  semblait  que 
ces  cris  ne  devaient  jamais  finir,  et  on  ne 
pouvait  se  lasser  d'admirer  la  bontcJ,  et 
de  célébrer  la  puissance  de  Dieu  et  de  ses 
saints.  {Histoire  ecclésiastique). 

Saint  Narcisse  et  ses  accusateurs. 

Saint  Narcisse,  évoque  de  Jérusalem,  avait 
excité  contre  lui  la  haine  des  méchants,  par 
les  sages  avis  ([u'il  leur  donnait.  Trois  d'en- 
tre eux  l'accusèrent  d'un  crime  alfreux  ;  et 
ils  soutinrent  publiquement  leur  accusation 
par  des  serments  pleins  d'Imprécations  con- 
tre eux-mêmes.  Que  je  périsse  par  le  feu, 
(lit  l'uu ,  Si  ce  aue  j'avance  n'est  pas  vrai  ; 
Que  je  meure  d'une  maladie  cruelle,  ajouta 
l'autre;  et  le  troisième  dit  :  Que  je  perde  In 
vue,  si  Narcisse  n'est  pas  coupable.  Qu'ari'i- 
va-l-il?  Le  feu  prit  à  la  maison  du  piemier, 
sans  qu'on  pût  en  trouver  la  cause  :  il  fut 
biiUé  lui  et  toute  sa  famille  ;  le  second  eut 
la  maladie  qu'il  avait  comme  invoquée;  le 
troisième,  touché  des  châtiments  de  ses 
deux  complices,  versa  tant  de  larmes  qu'il 
en  perdit  la  vue.  (  Vie  de  saint  Narcisse  ). 

Nos  rois  et  le  blasphème. 
Saint  Louis  ordonna  qu'on  perçât  la  langue 
aux  blasphémateurs.  Un  des  bourgeois  lus 


plus  cnnsiiléralilos  de  Paris ,  ayant  bias- 
pliémé  le  nom  df  Dieu,  fut  condamné  à  su- 
bir cette  peine. 

—  En  131.7  ,  Philippe  de  'Valois  fit  une 
ordonnance  contre  les  blasphémateurs.  La 
première  fois  le  coupable  devait  être  mis  avi 
carcan  pendant  un  mois,  depuis  le  matin 
jusrju'à  midi ,  et  il  était  libre  à  chacun  de 
lui  jctor  des  ordures  au  visage.  La  seconde 
fois,  on  le  mettait  encore  au  carcan,  et  on 
lui  fendait  la  lèvre  d'en  bas  avec  un  fer 
chaud.  Pour  la  troisième  fois,  on  lui  cou- 
pait entièrement  la  lèvre  déjà  percée  ;  i.-^ 
quatrième  fois,  la  lèvre  d'en  haut;  et  s'il 
retombait  encore,  on  lui  coupait  la  langue, 

—  Le  30  juillet  1GG6,  Louis  XIV  ordonna 
à  peu  près  les  mômes  peines  contre  les  blas- 
phi'mateurs.  Après  des  amendes  pécuniai- 
res, la  brûlure  et  l'amputation  des  lèvres, 
la  huitième  fois  on  leur  coupait  la  langue, 
pour  les  mettre  dans  l'impossibilité  de  re- 
tomber dans  un  crime  si  détestable.  (  Hist. 
de  France.  ) 

Un  monument  en  Angleterre. 

Il  existe  en  Angleterre  un  monument  qui 
éternise  le  souvenir  d'un  parjure  puni  su- 
bitement, et  d'une  manière  éclatante.  Une 
femme  avait  acheté  des  légumes  :  voyant 
qu'elle  ne  payait  pas,  on  lui  demande  la 
modique  somme  dont  il  s'agissait.  Que  Dieu 
me  donne  la  mort,  dit-elle,  si  je  n'ai  pas 
payé,  et  tout  à  coup  elle  fut  frappée  de 
mort.  Les  magistrats  arrivent  :  on  trouve 
dans  la  main  de  celle  malheureuse  femme 
l'argent  qu'elle  avait  juré  avoir  donné.  Le 
gouvernement  fit  élever  un  monument  dans 
le  lieu  môme,  et  ce  fut  pour  la  postérité  une 
grande  leçon  contre  le  parjure.  (  Enseigne- 
ment  de  la  Religion,  t.  111,  pag.  lo7.  ) 

Famille  Régis. 

Saint  François  Régis,  dans  le  cours  do 
SOS  missions ,  racontait  souvent  cette  his- 
toire, arrivée  dans  le  sein  de  sa  famille. 
Les  catholiriaes  ,  commandés  par  le  duc  de 
Joyeuse,  assiégeaient  \'illemur ,  fortemiuit 
occupée  par  les  calvinistes  dans  le  Langue- 
doc. La  noblesse  des  environs  se  rendait  en 
foule  au  camp  des  catholiques.  Le  grand- 
oncle  do  sanil  Régis  avait  plusieurs  fils  qui 
voulurent  partager  les  péiils  et  la  gloire  de 
cette  entreprise.  Leur  père,  déj.\  avancé  en 
âge,  consentit,  quoique  avec  peine,  à  ce  que 
ses  fils  se  rendiss<'nt  au  camp;  mais  il  vou- 
lait abscilumciit  que  l'aîné  de  tous  restât 
au[irès  de  lui  jxtur  être  sa  consolation,  s'il 
venait  à  en  mésarrivcr  aux  autres.  Ce  fils 
s'obstina  à  |)artir,  malgré  la  défense  du  père, 
qui,  dans  un  moment  de  chagrin,  lui  dit 
en  colère  :  Va,  pars,  puisque  tu  le  veux  ; 
mais  que  ce  soit  pour  ton  malheur,  et  que 
jamais  tu  ne  repa.-aisses  devant  moi.  A 
peine  ce  jeune  honnno  fut-il  arrivé  au  camp, 
que  les  calvinistes  assiégés  firent  une  vio- 
lente sortie  et  battirent  les  catholiques.  Le 
jeune  Régis,  combattant  vaillauimcnt,  fut  au 
nombre  des  morts,  et,  après  le  combat,  sou 
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corps  fut  enterré  avec  celui  des  autres  qui 
avaient  été  lues  dans  cette  sortie. 

Quelque  temps  après,  la  paix  ayant  été 
faite,  une  pauvre  bergère  faisait  paître  son 
troupeau  lians  le  lieu  où  ces  corps  avaient 
éié  ensevelis.  L'ombre  tout  ensanglantée 
d'un  soldat  lui  apparaît  tout  à  coup,  et  lui 
dit  qu'un  des  Régis  qui  demeurait  h  Font- 
Couverl,  avait  été  enseveli  dans  cet  endroit 
après  un  combat  livré  durant  le  siège,  et  la 
prie  d'en  averlir  sa  famille,  afin  qu'elle  re- 
tire son  corps  de  ce  lieu  juolane,  et  le  fasse 
ensevelir  dans  le  tnmljeau  de  ses  ancêtres. 
Les  Régis,  en  ayant  été  informés,  se  trans- 
portèrent sur  les  lieux,  creusèrent  la  terre 
dans  l'endroit  indiqué,  trouvèrent  le  coi»ns, 
et  le  transportèrent  ciiez  eux,  pourl'ensi'velir 
en  terre  sainte.  Tout  le  reste  de  la  parenté 
vint  au  devant  avec  des  prêtres,  pour  accom- 
pagner le  convoi  jusqu'à  l'église.  Quand  la 
pompe  funèbre  fût  arrivée  devant  la  maison 
paternelle,  la  bière  où  était  le  corps  mort 
devint  tout  à  coup  si  pesante,  et  les  bras  de 
ceux  qui  la  portaient  si  engourdis,  qu'il  fut 
absolument  impossible  d'aller  plus  avant. 
Tout  le  peuple  qui  suivait  fut  dans  un  grand 
élonnementet  commença  à  crier  au  prodige. 
Le  père  du  mort  conjecturant  quelle  en  était 
la  raison  :  «  Ab  1  infortuné  que  je  suis,  s'é- 
cria-t-il,  je  me  rappelle  que  mon  fds  partant 
contre  mon  gré  j)Our  le  siège,  je  fis  des  im- 
précations contre  lui,  et  je  demandai  que 
Dieu  me  vengeAt  de  son  obstination.  11  a 
voulu  sans  doute  que  ses  cendres  fussent 
rapportées  ici  pour  expier  en  quelque  ma- 
nière cette  sorte  de  désobéissance.  Je  par- 
donne de  tout  mon  cœur  à  ce  cher  fils  cette 
faute.  »  Alors,  levant  les  yeux  et  les  mains 
au  ciel,  il  prie  humblement  le  Seigneur  de 
vouloir  bien  lui-même  la  pardonner  et  ré- 
pandre ses  grâces  sur  le  convoi,  qui,  dans 
ce  moment  môme,  put  aisément  continuer 
sa  marche,  rendre  au  mort  les  devoirs  fu- 
nèbres, et  ensevelir  son  corps  avec  les  céré- 
monies ordinaires  de  l'Eglise.  (  Fie  de  saint 
François  Régis). 

Le  comte  Godwin. 

Après  avoir  fait  assassiner  Alfrède,  frère 
aîné  d'Edouard,  roi  d'Angleterre,  le  comte 
(îbdwin,  seigneur  ambitieux  et  tout  puis- 
sant parmi  les  Anglais,  leva  ouvertement 
l'étendard  de  la  révolte,  et  arma  contre  son 
souverain,  qui  était  devenu  son  gendre,  en 
épousant  sa  fille  Edithe;  mais  la  puissance 
du  vertueux  Edouard  était  solidement  éta- 
blie dans  le  cœur  de  ses  sujets.  Godwin,  n'en 
ayant  pu  débaucher  qu'un  petit  nombre,  fut 
réduit  à  s'enfuir  du  royaume  :  il  obtint  en- 
suite son  pardon,  vraisemblablement  par  la 
médiation  de  la  reine  sa  fille;  nijis  le  roi 
soutint  avec  le  père  l'air  de  souverain  qu'il 
avait  su  reprendre.  Pour  mieux  le  contenir 
et  lui  faire  sentir  qu'il  était  observé,  il  vou- 
lut lui  donner  à  entendre  les  justes  soupçons 
qu'on  avait  contre  lui  par  rapport  à  l'assas- 
sinat du  prince  Alfrède,  dont  il  avait  feint 
jusque-là  d'ignorer  l'auteur.  Un  jour  que  le 
r.oi  avait  à  sa  table  un  grand  nombre  de  sei- 


gneurs, parmi  lesquels  se  trouvait  Godwin, 
le  page  qui  présentait  à  boire  au  prince  fit 
un  laux  pas,  sans  cependant  rien  renverser. 
Pour  dire  qu'un  de  ses  pieds  avait  affermi 
l'autre,  le  jeune  homme  usa  de  la  sentence 
des  livres  saints,  où  il  est  dit  ipic  le  frère 
soutenu  jiar  le  frère  est  inébranlable.  Cela 
est  Lieu  vrai,  dit  le  roi,  car  si  j'avais  mon 
frère,  nous  nous  servirions  mutuellement  d'un 
grand  appui.  E'i  proférant  ces  paroles,  il 
jeta  un  couj)  d'œil  sévère  sur  Godwin,  qui 
se  ilatta  de  dissuader  ce  prince  religieux  [lar 
un  serment.  Il  prit  donc  un  morceau  de  pain, 
et  le  portant  à  sa  bouche  en  regardant  le  roi_ 
Que  ce  morceau,  dit-il,  soit  le  dernier  que  je 
mangerai  de  ma  vie,  si  j'ai  rien  à  me  repro- 
cher par  rapport  au  meurtre  du  prince  Al- 
frède. Le  pain  s'arrêta  dans  sa  gorge  et  l'é- 
toutfa. 

Un  prêtre  de  Clermont. 

A  Autun,  un  prêtre  du  petit  séminaire  de 
Clermont  ayant  été  arrêté  par  la  populace, 
le  maire,  qui  voulait  le  sauver,  lui  conseilla, 
non  pas  de  faire  le  serment,  mais  de  per- 
mettre au  moins  qu'on  dît  au  peuple  qu'il 
l'avait  fait.  «Je  vous  démentirais  auprès  de 
ce  peuple,  reprit  le  prêtre;  il  ne  m'est  pas 
permis  de  racheter  ma  vie  par  un  mensonge. 
Le  Dieu  qui  me  défend  de  prêter  ce  serment 
ne  me  permet  pas  davantage  de  faire  croire 
que  je  l'ai  prêté.  »  Le  maire  se  tut,  et  le 
prêtre  fut  martyr.  (Anecdotes  chrétiennes.) 

L'abbé  Hue. 

Le  P.  Hue,  missionnaire  dans  le  Thibel, 
raconte  [Annales  de  la  Propagation  de  la  foi) 
qu'une  chrétienne  malaise  avait  perdu  son 
mari,  et  n'avait  de  consolation  et  de  moyens 
d'existence  que  i)ar  un  fils  unique  qu'elle 
venait  de  marier.  Après  bien  des  larmes, 
elle  voyait  le  bonheur  lui  sourire,  quand,  au 
moment  de  la  naissance  d'un  petit-fils,  la 
mort  frappe  sa  belle-fille  et  un  événement 
aiîreux  lui  ravit  son  fils.  La  pauvre  Anne 
reste  seule  avec  son  petit  Joanni,  objet  de 
ses  plus  chères  affections  et  de  ses  plus  ten- 
dres soins  ;  elle  sacrifie  pour  lui  son  repos 
et  ses  veilles,  et,  à  force  de  travail  et  de 
privations,  elle  parvient  à  lui  conserver  Ja 
vie.  Dieu  est  le  protecteur  de  la  veuve  et  le 
père  de  l'orphelin  ;  c'était  donc  entre  les 
bras  de  son  infinie  miséricorde  que  Joanni 
devait  être  déposé.  Le  missionnaire  catho- 
lique reçut  ce  jeune  homme  dans  sa  maison, 
l'instruisit  et  le  mit  en  état  d'occuper  une 
place  assez  lucrative,  qui  dédommageait  de 
ses  chagrins  la  bonne  grand'mère,  et  allé- 
geait son  sort.  Joanni  allait  bientôt  attein- 
dre vingt-un  ans;  Anne  voulait  fixer  son 
avenir  et  assurer  pour  elle-même  son  bon- 
heur; elle  songe  à  lui  trouver  une  épouse. 
Bastiana  n'avait  encore  que  dix-huit  ans; 
mais  elle  était  bonne  et  vertueuse  :  c'est  elle 
qui  sera  unie  au  sort  de  Joanni  et  de  sa 
vieille  mère.  Le  mariage  fut  conclu  et  les 
noces  célébrées  au  mois  d'août  dernier.  Bien- 
tôt, comme  il  arrive  d'ordinaire,  belle-mère 
et  belle-fille   ne  purent  s'entendre.  L"uao 
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avait  SCS  pelils  ridicules,  l'autro  s;  s  jalou- 
sies, chacune  avait  ses  caprices,  et  ne  savait 
faire  le  sacrifice  d'aucune  de  ses  pensées. 
De  là  des  mois  [liquants,  de  part  et  d'autre, 
qui  contraignirent  bientôt  k  une  séparation 
inévilaljle.  Les  jeunes  époux  s'étaient  reti- 
rés dans  leur  ménage,  mais  ils  riaient  cncoro 
de  leur  vieille  mère.  Ce  fut  de  la  part  do 
celle-ci  l'oljjet  d'une  plainte  grave.  Elle 
amène  ses  enfants  devant  le  missionnaire  ; 
en  sa  i)réscncc,  dans  l'accès  de  sa  colère,  elle 
maudit  son  fils  et  sa  belle-fille.  En  vain 
M.  Beurei  chorche-l-il  à  calmer  cette  mère 
blessée;  en  vain  lui  représente-t-il  que  ja- 
mais une  telle  malédiction  n'est  sans  mal- 
heur, et  qu'elle-même  pourrait  bien  gémir 
un  jour  d'avoir  été  exaucée  :  Qu'ils  dispa- 
raissent l'un  et  l'autre,  dit-elle,  que  Dieu  les 
frappe  et  que  leurs  jours  finissent  hieniât  ! 

Selon  la  parole  divine,  les  effets  de  tel- 
les imprécations  sont  affreux  :  ici  ils  n'ont 
pas  tardé  k  se  manifester.  C'était  au  mois 
de  novembre  qu'avait  lieu  cette  triste  scène. 
Pou  de  temps  après,  la  santé  des  jeunes 
époux  s'altère,  et  dans  le  mois  de  février 
Bastiana  est  frappée,  et  meurt  presque  subi- 
tement. Joanni  est  malade.  Anne  commence 
à  pleurer.  Malgré  le  mécontement  que  lui 
avait  causé  son  petit-tlls,  c'était  lui  encore 
qui  pourvoyait  à  ses  besoins  :  et  puis  son 
cœur  de  mère  s'était  réveillé.  Elle  prie;  elle 
demande  au  ciel  la  conservation  de  son  der- 
nier enfant;  elle  va  trouver  le  missionnaire, 
et  le  conjure  d'écarter  de  son  Joanni  la  ma- 
lédiction qu'elle  avait  eu  le  malheur  de  pro- 
noncer. Dieu  voulait  sans  doute  pardonner 
pour  l'éternité  le  péché  du  fils  cl  celui  do 
la  mère,  en  exerçant  sa  justice  sur  eus  en 
ce  monde.  La  maladie  de  Joanni  s'aggrave, 
et  ses  senti;.^ents  religieux  se  développent 
de  plus  en  p.'us.  11  est  environné  de  tous 
les  secours  do  la  religion.  Pour  Anne,  elle 
pleure...  Un  jour,  k  six  heures  du  matin, 
j'étais  allé  prier  k  l'église  pour  le  pauvre 
jeune  homme.  Arrive  bientôt  un  cercueil 
revêtu  de  noir,  orné  de  galons  et  de  poi- 
gnées d'argent  (c'est  ainsi  qu'on  remplace 
ici  le  dran  mortuaire)  :  il  est  porté  par  do 
jeunes  Malais,  et  suivi  d'un  nombreux  con- 
voi. Pendant  la  messe,  assise  sur  le  pavé  au 
bas  de  l'église,  une  vieille  femme,  couverte 
d'une  draperie  sombre,  se  tient  immobile  et 
comme  privée  de  sentiment.  Le  service  fu- 


nèbre se  termine,  et  les  restes  de  Joanni  ^^'a- 
cheminent  à  pas  lents  vers  le  cimetière  Le 
cortège  sort  avec  eux  de  l'église...  J'enf'mds 
alors  des  sanglots,  des  hurlements...  Âlal- 
heureuse  Annel... 

Beau  trait  d'un  enfant  de  Nainur. 

A  Namur,  où  les  frères  des  Ecoles-Chré- 
tiennes travaillent  avec  tant  de  succès, 
comme  dans  toutes  les  villes  où  ils  sont  éta- 
blis, k  procurer  k  la  jeunesse  une  éducation 
solidement  vertueuse,  un  de  leurs  élèves, 
enfant  de  dix  k  onze  ans,  donna,  il  y  a  quel- 
ques années,  une  preuve  bien  touchante  de 
sa  foi.  11  rentrait  peut-être  un  peu  tard  après 
la  classe,  et  son  jière  en  colère  l'en  reprit 
vivement,  en  jurant  le  nomdeDieu.  Ce  pau- 
vre enfant,  tout  déconcerté  d'avoir  donné 
lieu  à  ces  blasphèmes,  se  jeta  à  genoux,  el 
lui  dit  :  »  Mon  papa,  je  vous  en  prie,  battez- 
moi,  mais  ne  jurez  plus.  »  Le  père  interdit, 
en  voyant  l'horreur  que  témoignait  cet  inté- 
ressant enfant  de  ces  abominables  exécra- 
tions, profita  de  la  leçon,  et  n'osa  plus  blas- 
nhémer.  — Ah  !  que  de  fautes,  s'ils  le  vou- 
laient, des  enfants  chrétiens  feraient  évitci 
à  leurs  parents  1  {Essai  sur  le  blasphème.) 

Mgr  Fl4Get,  à  Avignon. 

Mgr  Flaget  disait ,  dans  une  allocutiort 
aux  memiM'es  de  l'association  de  la  foi  d'A- 
vignon : 

«  Je  comprends  qu'un  homme  attaque  un 
autre  homme,  qu'un  parti  combatte  un  au- 
tre parti  ;  je  comprends  même,  jusqu'k  un 
certain  point,  qu'un  homme  oublie  Dieu  ;  it 
peut  avoir  des  raisons  pour  cela,  car,  dans 
certains  cas,  la  pensée  de  Dieu  importune  : 
mais  qu'un  homme  s'attaque  à  Dieu,  c'est 
ce  que  je  ne  comprendrai  jamais;  cet  atten- 
tat suppose  plus  que  de  la  fureur,  plus  que 
de  la  folie,  il  suppose  la  démence  :  car  le 
combat  est  trop  inégal...  Or,  pendant  la  der- 
nière moitié  du  dernier  siècle,  il  s'est  ren- 
contré des  hommes  qui  ont  donné  au  monde, 
sous  le  patronage  de  la  philosophie,  cet  ef- 
frayant spectacle.  Ahl  croyez-le  l>ien ,  je 
parle  avec  connaissance  de  cause,  les  sauva- 
ges de  l'Amérique  auraient  inventé  un 
supplice  nouveau  pour  chàlier  dignement 
les  blasphémateurs.  Essai  sur  la  vit  de 
M.  Flaget.) 
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CHAPELETS,  ROSAIRES,  SC  APULAIRF3. 

—  Le  ciel  a  montré  maintes  fois  et  témoigne 
tous  les  jours  par  des  miracles  combien  ces 
dévotions  lui  plaisent. 

Chapelet,  série  de  grains  enfilés  serrant  k 
compter  des  Pater  et  des  ^Ire  que  l'on  récite 
à  l'honneur  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Mère. 
Le  mol  chapelet  vient  do  ce  qu'il  ressemble 
à  une  couronne  do  roses,  en  vieux  français 
thapcl  du  roses.  Une  de  nos  histoires  dira  ce 


qu'on  pense  de  son  origine.  —  La  récitation 
du  chapelet  est  recommandée  par  l'Eglise, 
qui  V  a  attaché  de  nombreuses  indulgences. 
—  Il  y  a  un  chapelet  du  Sauveur  composé  de 
33  grains,  k  l'honneur  des  trente-trois  ans 
passés  sur  terre  par  Notre-Seigneur  Jé--us- 
Clirist;  il  a  été  imaginé  parle  l*.  Michel,  de 
l'ordre  des  Camaldules. 

Rosaire,   moins  communément  récité  ;  il 
est  composé  de  dix  dixaines  ii'Ave  Maria  et 
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de  dii  Pater  de  plus  que  le  chapelet.  On 
alliibue  rinstitution  du  rosaire  à  saint  Do- 
Bii;ii(}ue.  —  Diverses  manières  sont  indi- 
quées pour  réciter  avec  plus  do  fruit  ces 
couronues  pieuses. 

Scaputaire,  signe  de  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge  ;  les  laïques  le  portent  au 
moyen  de  di'ux  petits  morceaux  d'étotre  sur 
lesquels  est  ijroué  le  nom  de  Marie.  Simon 
Stock,  canne  anglais,  est  auteur  de  cette  pra- 
liqHe  pieuse,  a|iprouvée  par  les  souverains 
})ontifes,  surtout  par  Paul  V.  Des  indulgen- 
tes y  sont  attachées. 

Origine,  du  saint  Rosaire. 

Lorsque  l'archange  Gabriel  fut  envoyé  à 
la  vierge  Marie,  pour  lui  annoncer  l'incar- 
nation du  Fils  de  Dieu  dans  son  chaste  sein, 
il  la  salua  en  ces  termes  :  Je  vous  salue,  Ma- 
rie, pleine  de  grâces,  le  Seigneur  est  avec  vous, 
vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  Ces 
paroles,  les  plus  heureuses  qu'aucune  créa- 
ture ait  entendues,  se  sont  répétées  d'âge 
en  âge  sur  les  lèvres  des  chrétiens,  et,  du 
fond  de  celte  vallée  de  larmes,  ils  ne  ces- 
sent de  redire  à  la  Mère  du  Sauveur  :  Je 
vous  salue,  Marie.  Les  hiérarchies  du  ciel 
avaient  député  un  de  leurs  chefs  à  l'humble 
lille  de  David,  i>our  lui  adresser  cette  glo- 
rieuse salutation;  et  maintenant  qu'elle  est 
assise  au-dessus  des  anges,  le  genre  humain, 
ui  l'eut  pour  fille  et  pour  sœur,  lui  renvoie 
dici-bas  la  salutation  angéliqne  :  Je  vous  sa- 
lue, Marie.  Quand  elle  l'entendit  nour  la 
première  fois  de  la  bouche  de  Gabriel,  elle 
conçut  aussitôt  dans  ses  flancs  très- purs  le 
Verbe  de  Dieu;  et,  maintenant,  chaque  fois 
<iu'une  bouche  humaine  lui  ré[pète  ces  mots 
qui  furent  le  signal  de  sa  maternité,  ses  en- 
trailles s'émeuvent  au  souvenir  d'un  mo- 
ment qui  n'eut  point  de  semblable  au  ciel  et 
»>ur  la  terre,  et  toute  l'éternité  se  remplit 
du  bonheur  qu'elle  en  ressent. 

Or,  quoi(|ue  les  chrétiens  eussent  cou- 
tume de  tourner  ainsi  leurs  cœurs  vers  Ma- 
I  ie,  cependant  l'usage  immémorial  de  cette 
.salutation  n'avait  rien  de  réglé  et  de  solen- 
nel. Les  (idèles  ne  se  réunissaient  pas  pour 
l'adresser  à  leur  bien-aimée  protectrice; 
chacun  suivait  |iour  elle  l'élan  privé  de  son 
amour.  Saint  Dominique,  qui  n'ignorait  pas 
la  puissance  de  l'association  dans  la  prière, 
crut  qu'il  serait  utile  de  l'appliquer  dans  la 
Salutation  angélique,  et  que  celte  clameur 
commune  de  tout  un  peuple  assemblé  mon- 
terait jusqu'au  ciel  avec  un  grand  empire. 
La  brièveté  môme  des  paroles  de  l'ange  exi- 
geait qu'elles  fussent  répétées  un  certain 
nombre  de  fois ,  comme  les  acclamations 
nnil'ormes  que  la  reconnaissance  des  nations 
jelle  sur  le  passage  des  souverains.  Mais  la 
répétition  pouvait  engendrer  la  distraction 
de  l'esprit;  Dominique  y  pourvut  en  distri- 
buant les  salutations  orales  en  plusieurs  sé- 
ries ;  à  chacune  il  attacha  la  pensée  d'un  des 
mystères  de  notre  rédemption,  qui  furent 
tour  à  tour  pour  la  bienheureuse  vierge  un 
^liJL'l  de  joie,  de  douleur  et  de  triomphe.  De 
telle  manière,  la  méditation  intime  s'unis- 
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sait  à  la  [)rière  publique,  cl  le  peuple,  en 
saluant  sa  mère  et  sa  reine,  la  suivait  du 
fond  du  cœur  en  chacun  des  événements 
principaux  de  sa  vie.  Dominique  forma  une 
confrérie  pour  mieux  assurer  la  durée  et  la 
solennité  de  ce  mode  de  supplication. 

La  pieuse  pensée  fut  bénie  par  le  plus 
grand  de  tous  les  succès,  par  un  succès  j)0- 
|)ulaire.  Le  peuple  chrétien  s'y  est  attaché 
de  siècle  en  siècle  avec  une  incroyable  fidé- 
lité. Les  confréries  du  Rosaire  se  sont  mul- 
tipliées à  l'infini;  il  n'est  presque  pas  de 
chrétien  au  monde  qui  ne  possède,  sous  le 
nom  de  chapelet,  une  fraction  du  Rosaire. 
Qui  n'a  entendu,  le  soir,  dans  les  églises  de 
campagne,  la  voix  grave  des  paysans  réci- 
tant à  deux  chœurs  la  Salutation  angélique? 
Qui  n'a  rencontré  des  processions  de  pèle- 
rins roulant  dans  leurs  doigts  les  grains  du 
Uosaire,  et  charmant  la  longueur  de  la  route 
par  la  répétition  alternative  du  nom  de  Ma- 
rie? Toutes  les  fois  qu'une  chose  arrive  à 
la  perpétuité  et  à  l'universalité,  elle  ren- 
ferme nécessairement  une  mystérieuse  har- 
monie avec  les  besoin?  et  les  destinées  do 
l'homme.  Le  rationaliste  sourit  en  voyant 
passer  des  files  de  gens  qui  redisent  une 
même  parole  :  celui  qui  est  éclairé  d'une 
meilleure  lumière  comprend  que  l'amour 
n'a  qu'un  mot,  et  qu'en  le  disant  toujours  il 
ne  le  répète  jamais. 

Telle  est  l'origine  et  tel  est  l'esprit  de  cette 
dévotion  du  Rosaire,  dont  trop  de  catholi- 
ques sont  encore  à  comprendre  la  naïve 
grandeur  et  la  simplicité  profonde.  {Vie  de 
saint  Dominique,  par  le  R.  P.  F.  Henri-Do- 
minique Lacordaire,  chap.  â.) 

Catherine  Gonzagie. 

Anne  Catherine  Gonzague,  après  la  mort 
de  son  mari  Ferùinand  1",  archiduc  d'Autri- 
che, entra  dans  l'ordre  des  Servîtes  de  Ma- 
rie; elle  se  fit  faire  un  chapelet,  sur  les  grains 
duquel  étaient  gravées  les  douleurs  de  la 
sainte  Vierge,  et  elle  disait  que  pour  cette 
couronne  elle  renonçait  à  toutes  les  autres 
couronnes  de  la  terre.  En  effet,  elle  relusa 
d'être  l'épouse  de  l'empereur  Rodolphe  II. 
Quand  on  vint  lui  annoncer  que  sa  sœur 
avait  été  couronnée  impératrice,  elle  répon- 
dit :  «  Que  ma  sœur  se  réjouisse  de  porter 
la  couronne  impériale,  pour  moi  j'estime 
mille  fois  plus  cet  habit  dont  m'a  revôtiio 
Marie,  ma  souveraine..»  La  sainte  Viergo 
lui  apjjarut  plusieurs  fois  pendant  sa  vie,  et 
cette  bonne  religieuse  fit  une  sainte  mort. 
[Jos.  Mart.  Barchius.) 

Dominique. 

Le  bienheureux  Alain  rapporte  qu'une 
dame,  nommée  Dominique,  avait  coutume  de 
réciter  le  rosaire,  mais  qu'ayant  ensuite 
abandonné  cette  pieuse  dévotion,  elle  tomba 
dans  une  telle  indigence  qu'un  jour,  poussée 
par  le  déses[ioir,  elle  se  donna  trois  coups  de 
couteau.  Lorsqu'elle  était  sur  le  point  d'.ex- 
j)irer,  et  que  les  démons  comniencaient  k 
l'environner  pour  l'emporter  dans  les  enfers, 
Marie  lui  apparut  :  «  Ma  fille,  lui  dit-elle,  tu 
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m'as  oubliée;  tnais,poiirmoi,  je  me  suis  sou- 
venue de  toi,  parce  que  autrefois  tu  as  récité 
le  rosaire  en  mon  honneur.  Eh  1  bienl  ajoutâ- 
t-elle, si  tu  veux  reprendre  cette  dévotion, 
je  te  rendrai  la  vie  et  les  biens  que  tu  as 
perdus.»  Aussitôt  Dominique  se  lève  entière- 
ment guérie,  commence  à  réciter  le  rosaire, 
recouvre  toutes  ses  richesses,  et  au  moment 
de  sa  mort  elle  fut  de  nouveau  visitée  par 
Marie,  qui  la  loua  de  sa  fidélité  et  lui  pro- 
cura la  mort  des  saints.  {Ap.  Auriem.  tom. 
II,chap.  2;  Vertus  de  Marie,  par  Liguori.) 

Un  jeune  homme  de  Pérouse^ 

Un  jeune  homme  de  Pérouse  désirait  com- 
mettre un  péché;  il  promit  au  démon  de  lui 
donner  son  âme  s'il  y  parvenait,  et  lui  en 
fil  un  billet  signé  de  son  sang.  Dès  qu'il 
eut  commis  ce  péché,  le  démon  demanda 
l'accomplissement  de  sa  promesse,  le  mena 
au  bord  d'un  puits,  et  lui  dit  que  s'il  ne  s'y 
jetait  lui-même  il  le  mènerait  dans  l'enfer 
en  corps  et  en  âme.  Le  malheureux  jeune 
homme,  ne  voyant  aucun  moyen  d'échapper, 
monte  sur  le  puits  pour  s'y  jeter  ;  mais,  ef- 
frayé de  la  mort,  il  dit  è  l'ennemi  qu'il  n'a- 
vait pas  le  courage  de  le  faire  et  qu'il  le 
poussât  lui-même,  s'il  voulait  l'avoir  mort. 
Le  jeune  homme  avait  le  scapulaire  de  Noire- 
Dame  des  Sepl-Douleurs;  le  démon  lui  dit: 
Ole  ton  sca[)ulaire,  et  je  t'y  jetterai.  Mais  le 
jeune  homme,  reconnaissant  h  cela  la  pro- 
tection que  Marie  lui  conservait  encore,  ne 
voulut  pas  s'en  dépouiller.  Le  démon  après 
bien  des  contestations,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait rien  obtenir,  se  retira  plein  de  confu- 
sion. Ce  pécheur,  reconnaissant  envers  la 
Mère  des  douleurs,  sa  protectrice, fut  lui  ren- 
dre grâces,  se  repentit  de  ses  péchés,  et  pour 
conserver  la  mémoire  de  ce  miracle,  le  fit 
inscrire  dans  un  tableau  et  suspendre  à  son 
autel,  dans  l'église  de  Sainle-Marie-la-Neuve, 
à  Pérouse.  [Vertus  de  Marie,  par  Liguori.) 

Louis  XIV. 

Le  P.  de  la  Rue,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
rapporte  qu'un  jour  étant  admis  à  l'audience 
de  Louis  XIV,  il  le  trouva  récitant  son  cha- 
pelet. Le  Père  témoignant  une  surprise  ac- 
compagnée de  Sentiments  respectueux  d'édi- 
fication :  Ne  soyez  pas  tant  surpris,  reprit  le 
roi,  je  mêlais  gloire  de  dire  mou  chapelet  ; 
c'est  une  pratique  que  je  tiens  de  la  reine 
ma  mère,  et  je  serais  fâché  de  manquer  un 
seul  jour  sans  m'en  acquitter.  [Le  dogme  et 
la  morale.) 

Les  soldats  vainqueurs  du  respect  humain. 

Un  soldat  indien,  nouvellement  baptisé, 
fut  appelé  par  son  colonel  pour  un  exercice 
qu'il  faisait  faire  à  ses  troupes.  Il  s'y  rendit 
et  oublia  de  mettre  son  chapelet  au  cou, 
comme  il  avait  accoutumé  de  le  faire  pour 
ne  laisser  ignorera  personne  qu'il  était  chré- 
tien. Les  soldats,  ne  lui  voyant  {)as  ce  signe 
do  sa  religion,  le  raillèrent  comme  s'il  avait 
eu  honte  de  le  porter,  et  qu'il  eût  abandonné 
sa  foi.  Le  soldat,  sans  répondre  un  mot,  part 
|)oursarnaison,ut  revientavecsafeunne  et  ses 


trois  enfants,  portant  tous  des  médailles'et'des 
chapelets  à  leur  cou.  «  Camarades,  leur  dit- 
il,  voyez  si  ma  famille  rougit  du  nom  de 
chrétien.  Sachez  que  ce  beau  nom  fait  toute 
ma  gloire,  et  que  plutôt  de  le  ternir  par  une 
action  indigne,  je  donnerais  ma  tête,  celle 
de  ma  femme,  de  mes  enfants,  de  mon  père, 
de  ma  mère,  et  de  tous  mes  parents  et 
amis.  » 

Tous  les  soldats  chrétiens  de  l'Inde  bra' 
vent  le  respect  humain  avec  la  même  fermeté 
quand  il  s'agit  de  montrer  leur  foi.  Jamais 
ils  ne  paraissaient  devant  le  prince  qu'avec 
quelque  marque  du  christia.msme.  Un  jour, 
quatre  cents  de  ces  braves  étant  assemblés 
à  la  porte  du  palais,  le  roi  leur  dit  en  colère  : 
«  Pourquoi  méprisez-vous  mes  divinités,  et 
leur  donnez-vous  les  noms  les  plus  odieux  ? 
Seigneur,  repartit  un  des  capitaines,  depuis 
que  nous  sommes  chrétiens,  nous  ignorons 
le  déguisement;  c'est  la  vérité,  que  nous 
avons  le  bonheur  de  connaître,  qui  nous 
fait  tenir  ce  langage.  »  Le  prince,  souriant, 
répondit  :  «  Je  vous  ai  toujours  regardés 
comme  de  fidèles  sujets,  mais  je  vous  dé- 
fends désormais  d'approcher  de  mes  temples, 
par  vos  prières  vous  pourriez  bien  faire 
mourir  mes  dieux.  Mes  dieux  morts,  ce  se- 
rait alors  pour  moi  une  nécessité,  ou  d'ado- 
rer le  Dieu  des  chrétiens,  ou  de  ne  plus  rien 
adorer.  »  Depuis  ce  temps,  les  soldats  chré-. 
tiens,  quand  on  célèbre  au  palais  une  fête 
d'idole,  sortent  de  son  encenite,  et  vont  se 
promener  dans  la  campagne.  Il  serait  bien  à 
souhaiter  que  le  respect  humain  n'eût  pa« 
plus  d'empire  sur  les  chrétiens  de  l'Europe 
qu'il  n'en'a  sur  ceux  des  Indes.  [Anecdotes, 
chrétiennes.) 

Le  Jeune  étudiant. 

Un  jeune  étudiant,  sauvé  dans  l'affreuse 
catastrophe  du  chemin  de  fer  de  la  rive  gau- 
che de  Versailles,  accompagnait  à  l'hôpital 
Necker  un  de  ses  amis  grièvement  blessé. 
Arrivé  à  la  salle  dans  laquelle  on  déposa  son 
ami,  il  dit  à  une  des  sœurs  qui  se  trouvaient 
là  :  «  O  ma  Sœur,  c'est  mon  scapulaire  qui 
m'a  sauvé  !  C'est  à  la  sainte  Vierge  que  je 
dois  la  vie.  Seul  des  personnes  qui  se  trou- 
vaient dans  le  même  wagon  que  moi ,  j'ai 
échappé  à  la  mort;  je  n'ai  même  eu  aucune 
blessure.  O  quelles  actions  de  grâces  je  dois 
rendre  à  Dieu  !  » 

La  fêle  du  saint  rosaire. 

Une  grande  solennité  en  l'honneur  de  No- 
tre-Dame-des-Victoires  se  prépare  dans  l'é- 
glise de  ce  nom;  c'est  la  fête  du  Saint-Ro- 
saire, fête  annuelle  célébrée  dans  toute  la 
chrétienté  catholique.  Rappelons  que  cette 
solennité  fut  instituée  par  le  pape  saint  Pie 
V,  en  action  de  grâces  de  la  victoire  rempor- 
tée par  les  chrétiens  sur  les  infidèles,  le  7  oc- 
tobre de  l'année  1571,  à  Lépante  ;  elle  fut 
sulennisée  primitivement  sous  le  titre  do 
Sainte-Marie-de-la-Victoire.  Deux  ans  après, 
(Irégoire  XIII  changea  ce  titre  en  celui  do 
Saint-Rosaire.  Le  i)upo  Clément  XI  rehaussa 
l'éclat  de  celte  fête  eu  171G,  après  la  fameuse» 
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jiiunii^e  où  le  prince  Kugèiic battit  deux  cent 
mille  Turcs  à  Bcl^i'iule  ct(|Uiirnnte  inilh^  Ma- 
liométans  dans  Tile  de  Corfou.  Clément  XI 
lit  suspendre  auv  voûtes  de  l'Kglise  dos  Do- 
minicains, à  Rome,  un  des  cinq  étendards 
(|ue  l'empereur  lui  avait  envoyés.  Cette  fête 
,1  été  établie  ])Our  obtenir  jiar'  l'intercession 
(le  Marie,  Reine  du  ciel,  la  j)rotection  du 
Dieu  des  batailles  en  foveur  des  armes  de 
toutes  les  nations  catlioliques.  (  Univers, 
1850.) 

La  jeune  malade  de  Licdekcrhe. 

Une  jeune  lille  de  la  conunune  de  Liede- 
kerke,  canton  d'Assclie ,  vient  de  recevoir 
une  grande  laveur,  à  la  suite  d'une  neuvaine 
en  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception  do 
Marie. 

Celle  fille,  âgée  de  vingt-huit  ans,  et  déjà 
malade  depuis  de  longues  années,  n'avait 
plus  fréuuenté  l'église  de|)uis  trois  ans;  et 
depuis  deux  ans  elle  gardait  constamment 
le  lit,  où  elle  devait  toujours  se  tenir  dans 
la  môme  position,  car  le  moindre  mouve- 
ment la  faisait  tomber  dans  une  défaillance 
com[ilète.  Son  état  était  .donc  vraiment 
triste,  d'aulant  plus  qu'elle  savait  que  les 
«[ualre  médecins  |)ar  qui  elle  était  traitée 
avaient  déclaré  ouveilement  qu'on  ne  pou- 
vait la  guérir.  Son  directeur,  la  trouvant  un 
jour  tiès-allligée  et  en  |ileurs,  la  consola  en 
disant  que  Uieu  est  lout-puissant.  «  Ah  ! 
mon  père,  ré|)ondit  la  malade,  oui,  Dieu  est 
Jout-(iuissant  ;  mais  je  suis  indigne  d'espé- 
rer que  Dieu  fasse  un  miracle  jiour  me  gué- 
rir.— Ne  désespérez  pas  »  reprit  le  directeur, 
en  énumérant  quelques  merveilleuses  gué- 
rirons obtenues  par  l'intercession  de  Marie. 
«  Comuiençons  aujourd'hui  une  neuvaine 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  sons  le 
beau  titre  de  l'Immaculée  Conception.  Voilà 
sa  médaille  miraculeuse  ;  et  coiume  votre 
état  ne  [lermet  pas  une  pratiqiio  rigoureuse, 
voici  comment  nous  agirons  :  1°  \'ous  vous 
confesserez,  ainsi  que  toutes  les  personnes 
de  la  maison,  ciui  s'approcheront  aussi  de 
la  sainte  tal)le  ic  preuîier  et  le  d;'rnier  jour 
de  la  neuvaine.  2°  une  charité  parfaite  ré- 
gnera parmi  vous.  3"  Vous  réciterez  souvent 
VAve  Maria  en  méditant  cluupie  mot;  (pjel- 
qu'un  de  la  maison  récitera  tous  les  jours 
au  pied  de  voiie  lit  le  petit  rosaire,  suivi  des 
litanies  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge;  on 
dira  tout  cela  lentement,  afin  ({ue  vous  puis- 
siez le  répéter  de  cœur.  Pendant  toute  la  neu- 
vaine ,  vous  unirez  votre  intention  à  la 
•  mienne  dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Allons,  courage;  voti'o  guérison  est  assurée, 
si  vous  observez  ces  nratiques. avec  humi- 
lité, foi,  ferveur  et  persévérance;  car  Dieu 
viendra  vous  éiirouver.  »  La  malade,  écou- 
tant attentivement  ce  que  son  directeur  lui 
disait,  prit  courage,  et  y  consentit  avec  joie. 
On  commença  la  neuvaine  lo  17  mai.  Le  2:i 
elle  tomba  dans  une  telle  défaillance,  que 
ses  sœurs  la  crurent  à  l'agonie.  Quckiues 
heures  après,  revenant  à  elle,  elle  s'endor- 
mit (elle  vivait  dans  une  insonmie  complè- 
te); [luis,  s'évcillant  de  ce  profond  sommeil, 


elle  s'aperçut  (ju'elle  pouvait  faire  usage  de 
tous  ses  membres  sans  éprouver  aucune 
douhair.  lille  so  tourne,  se  lève,  et,  tout 
étonnée,  élève  la  voix  (devenue  depuis  lors 
libre  et  sonore)  :  «  Ma  sœur  1  ma  sœur...! 
apjiroctiez,  je  suis  guérie!  ap|)Orlez-moi  mes 
babils,  je  me  lève,  je  vais  sortir  de  ce  mi- 
sérable lit,  je  suis  guérie...  »  On  accourut. 
Alors  les  larmes  de  joie  coulèrent  en  abon- 
dance. Imaginez- vous  l'étonnement  et  la 
joie  de  sun  père,  de  sa  mère,  de  son  frère 
et  de  S041  autre  sœur,  ((ui  la  trouvèrent  déjà 
sortie  du  lit.  Cette  fille  voulut  venir  à  l'é- 
glise le  20;  mais  son  directeur  l'en  ern- 
|)ècha,  et  porta  chez  elle  le  Saint-Sacrement 
de  l'autel  en  action  de  grâces,  comme  il 
était  convenu.  Le  29,  à  7  heures  du  malin, 
elle  alla  à  l'église  et  s'approcha  de  la  sainte 
table.  Toutes  les  personnes  de  la  commune, 
stupéfaites,  criaient  au  miracle.  Le  méde- 
cin môme,  au  bruit  de  cette  merveille,  s'em- 
pressa de  s'en  convaincre.  «  Qui  \onis  a  gué- 
rie? demanda-t-il  tout  étonné. — Le  ïout- 
Puissant,  répondit  la  jeune  fiile.  »  En  elfet, 
il  a  dû  reconnaître  le  doigt  île  Dieu. 

Ce  récit  est  suivi  d'attestations  dignes  de 
foi.  {Atni  de  la  Religion,  13  oct.  184.2.} 

Le  domestique  et  son  rosaire. 

Mgr  Gousset  avait  naturellement  anienô 
avec  lui  à  Rome  son  valet  de  chambre , 
homme  fidèle  et  dévoué.  So'i  Eminence  était 
déjà  depuis  quelque  temps  dans  la  ville  éter- 
nelle, et  songeait  même  à  s'en  retourner 
pour  rentrer  en  France  ;  mais  la  maladie  de 
son  domestique  l'inquiétait  et  la  faisait  hv- 
siter  dans  ses  projets.  Cependant,  une  amé- 
lioration de  santé  étant  survenue,  le  jour  du 
départ  fut  fixé.  PourLant  le  valet  de  cham- 
bre avait  un  autre  souci  que  celui  de  son 
état  :  il  n'avait  j)as  encore  pu  voir  le  jiape, 
et  cela  le  chagrinait  fort.  On  était  à  la  veille 
de  quitter  l'Italie;  le  cardinal,  apr^s  avoir 
fait  ses  dernières  visites,  rentra  chez  lui  et 
alla  dans  la  chambre  tle  son  serviteur  pour 
savoir  do  ses  nouvelles  et  lui  faire  connaî- 
tre ses  résolutions  relativement  au  voyage. 
Mais,  6  surprise  !  pas  de  Ferdinand  1 

Le  prélat  s'inquiète  :  il  craint  un  acci- 
dent, suite  d'une  lièvre.  Il  fait  chercher  ce- 
lui qu'il  avait,  laissé  au  lit,  et  dont  la  dispa- 
rition était  inexplicable.  Ferdinand  ne  so 
trouvait  nulle  parti  Un  quart  d'heure  s'é- 
coule..., une  demi-heure  se  passe...,  l'a- 
larme devient  grande  au  cœur  de  monsei- 
gneur. On  ne  savait  plus  que  penser,  quand 
tout  à  cou;i  notre  homme  reparaît,  frais,  dis- 
jios,  leste  et  |iimpant.  «  Ah!  vous  voilà.  D'où 
venez-vous'?  Que  j'ai  eu  de  craintes  à  votre 
sujet  !  —  Son  Eminence  est  bien  bonne  ;  je 
viens  de  chez  le  pape. -Comment!  mon  cher 
garçon  ,  certainement  c'est  un  accès  de  dé- 
lire! Je  vais  faire  appeler  le  médecin  — Que 
Sa  Grandeur  se  rassure  1  Je  le  répète:  je 
viens  du  Vatican ,  où  j'ai  été  parfaitement 
reçu.  —  Pauvre  ami  1  couchez-vous  ;  vous 
avez  un  transport  au  cerveau.  Que  je  vous 
plains  et  que  c'est  malheureux  I  —  Pardon, 
Monseigneur;  u'ais  Votre  Eminence  se  trou\' 
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pe.  En  veut-elle  la  preuve?  la  voici...!  »  Ce 
disant,  Ferdinand  mettait  sous  les  yeux  du 
cardinal,  stupéfait,  un  ciiapelet  trôs-recon- 
naissable,  que  le  saint  Père  portait  le  matin 
môme.  Pendant  l'absence  de  son  maître, 
il  s'était  dit,  en  effet  :  Nous  partons  demain; 
si  je  ne  vois  pas  le  pape  aujourd'hui,  c'en 
est  fait.  Or,  je  veus  le  voir.  Donc,  je  vais 
chez  lui.  Et,  sautant  à  bas  du  lit,  il  s'était 
habillé  et  était  allé  droit  au  palais.  Là,  il 
avait  fait  appeler  Mgr  de  Mérode  et  lui 
avait  raconté  tout  naïvement  ce  qu'il  voulait, 
en  lui  demandant  de  l'introduire.  Gomme 
on  peut  le  croire,  Mgr  de  Mérode  déclara  k 
chose  impossible ,  représentant  toutes  les 
formalités  nécessaires,  môme  aux  princes  de 
l'Eglise,  pour  obtenir  une  audience,  qui  sou- 
vent n'était  accordée  qu'après  de  longs  dé- 
lais. «  Tout  cela  est  bel  et  bon,  avait  ré- 
pliqué le  solliciteur,  quand  on  a  le  temps 
d'attendre,  mais  moi,  je  ne  l'ai  pas  :  je  pars 
demain,  et  il  faut,  monseigneur,  que  vous 
me  présentiez.  »  Cédant  à  cette  fermeté 
si  simple,  Mgr  de  Mérode,  après  avoir  ré- 
sisté longtemps,  fut  trouver  le  saint  Père, 
(jui  était  dans  son  cabinet,  et  qui,  touché  à 
son  tour,  ordonna  de  faire  entrer  le  bon  do- 
mestique. Celui-ci  ne  se  le  fit  pas  répéter. 
Passant  au  milieu  d'une  foule  nombreuse 
qui  faisait  antichambre ,  il  se  présenta  de- 
vant le  pape,  lui  dit  qui  il  était,  et  lui  ex- 
posa avec  une  telle  effusion  le  désir  qu'il 
avait  eu  d'être  admis  en  sa  présence  et  la 
joie  qu'il  ressentait  d'avoir  réussi,  que 
Pie  IX,  non-seulement  lui  accorda  sa  béné- 
diction, mais  encore,  tirant  de  sa  poche  son 
propre  rosaire,  le  lui  donna  comme  marque 
de  souvenir. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  avec 
quel  transport  de  reconnaissance  ce  cadeau 
fut  reçu. 

L'heureux  valet  de  chambre ,  en  mon- 
trant son  tiésor  à  qui  veut  le  voir,  prétend 
que  Son  Eminence  est  jalouse  de  lui.  {Uni- 
vers calholigue.) 

Les  chapelets  de  Pie  IX. 

Un  officier  supérieur  écrivait  de  Rome  . 
«  Je  serais  fort  embarrassé  de  compter  les 
milliers  de  chapelets  qui  ont  été  achetés  par 
nos  soldats  et  par  nous,  dans  l'intention  de 
les  faire  bénir  par  le  pape.  —  «  En  voilà  pour 
huit  francs,  disait  un  simple  soldat  en  mon- 
trant ses  mains  pleines,  au  sortir  d'un  maga- 
sin. Il  ne  me  reste  plus  que  deux  sous; 
mais  c'est  égil,  tous  les  miens  seront  si  con- 
tents !...  »  —  Le  soir,  j'ai  rencontré  un  de 
nos  jeunes  troupiers  qui  montait  lestement 
l'escalier  des  bureaux  de  la  poste  française  : 
«  Que  portes-tu  là,  lui  dis-je?  ta  lettre  est 
bien  grosse  et  jiaraît  fort  pesante  ?  —  C'est, 
mon  capitaine,  un  chapelet  béni  par  le  pape 
que  j'envoie  à  ma  mère.  —  Mais  sais-tu  que 
cela  le  coûtera  cher?  peut-être  cinq  francs  ; 
tu  ferais  mieux  d'attendre  une  occasion.  — 
Je  n'en  connais  jias;  et  i)uis  ce  serait  long. 
Je  ne  veux  pas  faire  attendre  si  longtemps 
\m  mère  ;  elle  sera  si  joyeuse  !  je  payerai 


les  cinq  francs  1  »  Et  il  courut  déposer  sa 
lettre.  »  [Rome  en  18V8-49-oO.) 

CHARITÉ  (Amour  de  Dieu).  —  Charité, 
vertu  théologale  par  laquelle  nous  aimons  Dieu 
sur  toutes  choses  et  notre  prochain  comme 
nous-mêmes.  Ainsi  la  charité  a  deux  objets  : 
Dieu  et  le  prochain.  Nous  avons  parlé  de 
celui-ci  {Voy.  Amour  du  prochain).  —  Dieu 
nous  commande  de  l'aimer,  et  appelle  ce 
commandement  le  premier  de  tous ,  parce 
qu'il  est  plus  noble ,  parce  qu'à  celui-là 
tous  les  autres  se  rapportent.  —  Ce  com- 
mandement est  un  grand  motif  d'aimer  Dieu, 
mais  il  n'est  pas  l'unique.  Dieu  nous  a  ai- 
més le  premier  de  toute  éternité.  Nous  de- 
vons donc  l'aimer  par  droit  de  retour.  Que 
de  bienfaits  de  sa  part  1  Que  de  grâces  !  Donc 
la  reconnaissance  demande  notre  amour.  — 
Diou  encore  n'est-il  pas  la  bonté,  la  beauté 
suprême  î 

11  faut  aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  âme,  de  toutes  nos  forces.  Nous 
prouvons  à  Dieu  que  nous  l'aimons  quand 
nous  nous  plaisons  à  penser  à  lui,  quand 
nous  sommes  heureux  de  sa  gloire,  affligés 
des  injures  qu'on  hii  fait  ;  quand  nous  gar- 
dons tous  ses  commandements;  quand  enlin, 
et  en  un  mot,  pour  lui  nous  sommes  prêts  à 
tout  sacrifier,  même  notre  vie  par  le  mar- 
tyre. 

La  légion  Thébaine   (22  septembre  28©), 

L'an  286,  l'empereur  Maximien  passa  dans 
les  Gaules  paur  réprimer  les  Bagaudes,  fac- 
tion qui  s'y  était  formée  contre  les  Romains; 
il  crut  nécessaire  de  renforcer  son  armée, 
et  fit  venir  d'Orient  la  légion  thébaine;  elle 
était  composée  de  six  mille  six  cents  hom- 
mes, tous  chrétiens,  et  remarquables  à  la 
fois  par  leur  courage  et  leur  piété,  sachant 
allier  l'exercice  des  armes  avec  la  pratique 
de  l'Evangile.  Maurice  en  était  capitaine  ; 
Exupère  et  Candide  étaient  après  lui  les 
principaux  ofticiers.  Ellejoignit,  avant  le  pas- 
sage des  Alpes,  le  corps  de  l'armée,  qui  fit 
quelque  séjour  à  Octodure ,  aujourd'hui 
Martigny-en-Va!ais.  Maximien,  qui  avait  en-, 
core  plus  à  cœur  d'exterminer  les  chrétiens 
que  les  ennemis  de  l'état,  commanda  la  lé- 
gion thébaine  pour  persécuter  les  fidèles,  et 
voulut,  en  même  temps,  les  obliger  à  preuTL 
dre  part  aux  sacrifices  qu'il  faisait  à  ses 
dieux,  en  entrant  dans  les  Gaules.  Les  bra- 
ves soldats  répondirent  qu'ils  éJaicnt  venus 
pour  combattre  les  ennemis  de  l'état,  et  non 
pas  pour  tremper  leurs  mains  dans  le  sang 
de  leurs  frères,  ou  pour  les  souiller  par  un. 
culte  impie.  Maximien  fut  si  irrité  de  celte 
réponse  qu'il  lit  aussitôt  décimer  la  légion. 
Ceux  sur  qui  le  sort  tomba  se  laissèrent  égor- 
ger sans  la  moindre  résistance.  Lorsque  celte 
boucherie  fut  terminée,  et  en  présence  des 
cadavres  de  leurs  compagnons,  on  demanda 
à  ceux  qui  survivaient  s'ils  voulaient  main- 
tonantsacrifieraux  dieux.  Ils  s'écrièrent  avec 
une  indignation  nouvelle  qu'ils  déteslaienl 
les  dieux  païens.  Maximien  ordonna  que  la 
légion  fiil  décimée  une  seconde  fois.  Pres- 
sés d'obéir  à  l'empereur,  les  aulrcs  lui  pt;"J^ 
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sentiront  la  remontrance  suivante  :  «  Nous 
soiiiiDL'S  vos  soldats,  seigneur,  mais  nous 
sommes  aussi  les  serviteurs  de  Dieu;  nous 
vous  devons  le  service  de  la  guerre  ;  mais 
nous  devons  à  Dieu  l'innocence  des  mœurs; 
nous  recevons  de  vous  la  paye  ;  il  nous  a 
donné  et  il  nous,  conserve  la  vie  ;  nous  ne 
pouvons  vous  obéir  en  renonçant  à  notre 
Créateur,  notre  maître  et  le  vôtre  ;  nous 
sommes  disposés  à  exécuter  vos  ordres  en 
tout  ce  qui  n'offense  pas  le  Seigneur,  mais 
s'il  faut  choisir  entre  désobéir  à  Dieu  ou  à 
un  liounne,  nous  préférons  l'obéissance  à 
Dieu  :  menez-nous  à  l'ennemi ,  nos  mains 
sont  prêtes  à  combattre  les  rebelles  et  les 
impies  ;  mais  elles  ne  savent  point  répandre 
le  sang  des  citoyens  et  des  innocents.  Nous 
avons  fait  serment  à  Dieu  avant  de  vous  le 
faire  :  eh  !  comment  pourriez-vous  compter 
sur  notre  fidélité,  si  nous  manquions  à  celle 
que  nous  lui  avons  jurée?  Si  vous  clierche/. 
à  faire  mourir  des  chrétiens,  nous  voici; 
nous  confessons  un  Dieu  créateur  de  toutes 
choses,  et  Jésus-Christ  son  fils  ;  nous  som- 
mes disposés  à  nous  laisser  égorger  comme 
nos  compagnons,  dont  nous  envions  le  sort. 
Ne  craignez  pas  de  révolte  ;  les  chrétiens 
savent  mourir  et  non  se  révolter  ;  nous 
avons  des  armes,  mais  nous  ne  nous  en  ser- 
virons pas:  nous  aimons  mieux  mourir  in- 
liocenls  que  de  vivre  coupables.  »  Une  re- 
montrance si  généreuse  et  si  mesurée  ne  fit 
qu'allumer  la  fureur  de  Maximien.  Désespé- 
rant de  vaincre  leur  constance  héroïque,  il 
prit  la  résolution  de  faire  massacrer  la  lé- 
gion entière.  11  fit  marcher  des  troupes  pour 
l'envelopper,  et  la  tailler  en  pièces.  Ces  bra- 
ves guerriers  jetèrent  bas  leurs  armes,  se 
dépouillèrent  de  leurs  cuirasses,  et  présen- 
tèrent le  cou  à  leurs  bourreaux  ;  on  n'enten- 
dit ni  plaintes,  ni  gémissements.  Ils  ne  par- 
lèrent que  pour  s'animer  les  uns  les  autres 
à  mourir  pour  Jésus-Christ. 

Saint  Vincent  (iv'  siècle). 
En  303  les  empereurs  Dioclétien  et  Maxi 
mien  ayant  lancé  un  arrôt  contre  les  chré- 
tiens, l'évoque  de  Saragosse,  Valère,  et  son 
diacre  Vincent,  désignés  depuis  longtemps 
il  la  fureur  des  ennemis  du  christianisme, 
furent  conduits  en  prison  par  les  gardes  du 
gouverneur.  Traînés  ensuite  de  cachots  en 
cachots,  jusqu'à  Valence  où  résidait  Da- 
cien,  proconsul  de  l'Espagne,  ils  comparu- 
rent devant  le  tribunal  de  ce  cruel  persécu- 
teur des  chrétiens.  Valère,  déjà  avancé  e:i 
Age,  et  afl'aibli  par  les  soulfrances,  éprou- 
vait quelques  difficultés  à  parler;  Vincent  lui 
dit  :  «  Mon  père,  si  tu  l'ordonnes,  je  parle- 
rai. —  Mon  fils,  reprit  Valère,  je  t'ai  confié 
le  soin  d'annoncer  pour  moi  la  parole  de 
Dieu,  à  présent  réponds,  explinue  la  foi  que 
nous  défendons.  »  Le  saint  diacre,  ayant 
pris  la  parole,  dit  :  «  Nous  sommes  chrétiens  ; 
tous  les  deux  nous  adorons  un  seul  Dieu, 
avec  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  son  fils 
unique,  qui  n'est  qu'un  Dieu  avec  le  Père 
et  le  Saint-Esprit  ;  nous  sommes  prêts  à 
tout  soutfrir  pour  sou  saint  nom.  »  Le  pro- 


consul, furieux  contre  le  jeune  diacre,  le  ré- 
serva |)Our  les  tortures,  et  envoya  l'cvêquo 
en  exil.  Les  bourreaux,  d'après  les  ordres 
de  Dacien,  saisirent  Vincent  et  retendirent 
sur  un  chevalet  ;  on  lui  lia  les  jambes  et  les 
bras  avec  des  cordes,  et  on  les  tira  avec  tant 
de  violence  que  ses  os  furent  désarticulés. 
Ensuite  on  lui  déchira  les  côtés  avec  des  on- 
gles de  fer.  «  On  est  etl'rayé,  dit  saint  Au- 
gustin, quand  on  pense  à  ce  que  le  saint  dia- 
cre eut  a  soutTrir.  La  nature  humaine,  aban- 
donnée à  sa  faiblesse,  aurait  succombé.  Au 
milieu  des  tortures,  le  saint  diacre  conserva 
un  calme,  une  tranquillité  qui  étonnaient 
ses  persécuteurs.  »  Dacien,  rendu  de  plus  en 
plus  furieux  par  la  résignation  de  Vincent, 
i[ui  ne  cessait  de  prier  au  milieu  des  souf- 
frances, fit  battre  les  bourreaux,  croyant 
qu'ils  épargnaient  la  victime.  Alors  les  tor- 
tures redoublèrent,  et  le  courage  du  saint 
martyr  ne  se  démentit  point  ;  tout  son  corps 
fut  déchiré,  presque  tous  ses  os  étaient  à  dé- 
couvert, son  sang  coulait  de  toutes  parts.  Le 
proconsul,  désespérant  de  le  vaincre  par  ce 
moyen,  eut  recours  à  la  douceur.  «  Ayez  pi- 
tié de  vous-même  ,  dit-il  à  Vincent ,  sacri- 
fiez aux  dieux  ou  livrez-moi  les  écritures 
des  chrétiens,  afin  que  je  les  fasse  brûler, 
ainsi  que  l'ordonnent  les  édits  de  nos  empe- 
reurs. »  Le  saint  diacre  resta  inébranlable  ,  et 
Dacien,  pour  en  finir,  le  condamna  à  la  Ques- 
tion du  feu.  Vincent  fut  étendu  sur  un  litde 
fer,  dont  les  barres,  faites  en  forme  de  scie, 
étaient  garnies  de  pointes  aiguës  posées  sur 
un  brasier  ardent.  Les  parties  du  corps  qui 
n'étaient  point  tournées  du  côté  du  feu  fu- 
rent déchirées  à  coups  de  fouets  ou  brûlées 
avec  des  lames  de  fer  rouges.  On  jetait  sur 
ses  plaies  du  sel  qui  rendait  ses  souffrances 
plus  poignantes  et  augmentait  l'activité  du 
feu.  Au  milieu  de  ses  horribles  soulfrances, 
Vincent  n'éleva  la  voix  que  pour  exhorter 
ceux  qui  l'entouraient  h  embrasser  le  culte 
du  vrai  Dieu.  11  fut  ensuite  reconduit  en  pri- 
son, et  le  geôlier,  qui  avait  rempli  jusque-là 
l'oflîce  de  bourreau,  saisi  d'admiration  jiour 
le  courage  et  la  foi  profonde  de  saint  Vin- 
cent, s'humilia  devant  lui,  demanda  i)ardon, 
et  le  saint  lui  donna,  en  mourant,  le  sacre- 
ment du  baptême. 

TnÉODORE. 

Eustachius,  préfet  d'Alexandrie,  fut  un 
des  plus  ardents  persécuteurs  de  la  religion. 
Séant  sur  son  tribunal,  il  dit  :  Qu'on  fassft 
entrer  la  vierge  Théodore.  Etant  entrée,  il 
lui  demanda  :  De  quelle  condition  êtes-vous? 
Je  suis  chrétienne,  dit-elle.  Etes-vous  es- 
clave ou  libre  ?  Je  suis  affranchie  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  d'ailleurs  je  suis  née  de  parents 
libres.  Un  olficier  présent  ajouta  :  Je  la  con^ 
nais  ;  ses  parents  sont  nobles,  et  des  pre- 
miers d'Alexandrie.  Savez-vous,  dit  le  pré-^ 
fel,  qu'il  y  a  une  ordonnance  des  empe- 
reurs qui  porte  que  les  vierges  qui  refu- 
seront de  sacrifier  aux  dieux  seront  expo- 
sées dans  un  lieu  infâme? 

Théodore.  Je  crois  que  vous  n'ignorez  pas 
aussi  que  Dieu  regarde  l'intention,  et  que, 
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si  vous  me  faites  faire  violence,  je  n'en  serai 
[jas  moins  pure  à  ses  yeux. — Le  Préfet.  Sau- 
vez du  moins  votre  famille  d'un  alfiont  si 
grand  ;  souvenez-vous  de  qui  vous  êtes  née. 
—  Théodore.  La  source  du  vrai  honneur, 
c'est  Jésus-Christ  ;  c'est  lui  qui  ennoblit-les 
âmes,  et  de  qui  la  mienne  a  reçu  tout  son 
éclat.  11  a  rais  en  moi  ce  jirécieux  trésor  de 
la  virginité,  il  saura  bien  le  conserver,  et  il 
empêchera  que  la  colombe  ne  tombe  au 
pouvoir  des  éperviers. — Le  Préfet.  Donnez- 
lui  deux  soufflets,  et  dites-lui  :  Voilà  jiour 
vous  guérir  de  votre  folie.  Approchez  de 
l'autel,  et  sacrifiez  aux  dieux.  —  Théodore. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  sacritie  jamais  aux 
démons,  et  que  je  les  adore  ;  ce  que  vous 
appelez  folie  est  la  véritable  sagesse,  et  ce 
que  vous  ajipelez  alfront,  sera  dans  le  ciel 
ma  plus  grande  gloire.  —  Le  Préfet.  A  la  fm 
vous  me  forcerez  à  exécuter  l'édit  contre 
vous  :  je  me  rendrais  moi-même  criminel 
envers  l'empereur,  si  je  ne  le  faisais. — Théo- 
dore. Vous  ciaignez  de  déplaire  <i  un  homme, 
et  moi,  je  crains  de  déplaire  à  Dieu  :  faites 
ce  que  vous  voudrez  ;  mon  corps  est  entre 
vos  mains,  mon  ûme  est  au  i)ou  voir  de  Dieu  ; 
je  n'adore  que  lui. — Le  Préfet.  Je  vous 
donne  trois  jours  pour  penser  mûrement  à 
ce  que  vous  avez  à  taire  ;  mais,  ce  terme 
expiré,  si  vous  n'obéissez,  par  les  dieux,  je 
vous  ferai  traîner  dans  un  lieu  où  vous  ser- 
virez d'exemple  pour  retenir  toutes  les  fem- 
mes dans  le  devoir. 

Les  trois  jours  étant  écoulés,  le  préfet 
ordonne  qu'on  amène  Théodore.  Eh  bien  1 
lui  dit-il,  avez-vous  pris  une  jilus  sage  ré- 
solulion?  Sucrihez  aux  dieux,  sans  quoi  je 
vous  déclare  que  dans  peu  vous  aurez  perdu 
celte  virginité  dont  vous  vous  glorifiez. — 
Théodore.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  me  suis 
consacrée  à  Jésus-Christ  ;  il  saura  Lit-n  con- 
server ce  qui  lui  appartient,  et  retirer  sa 
brebis  du  milieu  des  loups. — Le  Préfet.  Par 
les  dieux,  prenez-vous- en  à  vous-même, 
si  vous  périssez;  je  prononce  contre  vous  la 
sentence  selon  l'ordre  des  empereurs  ; 
qu'on  l'exécute. 

La  servante  de  Dieu  est  à  l'instant  con- 
duite dans  un  lieu  do  débauche.  Eu  y  en- 
trant, elle  lève  les  yeux  au  ciel,  eri  disant  : 
Dieu  tout-[iuissant,  qui  avez  délivré  saint 
Pierre,  et  (pii  l'avez  tiré  de  la  prison,  sans 
(ju'il  soullVit  aucun  alfront,  laites  que  je 
puisse  sortir  d'ici  sans  tache,  alin  (|ue  tout 
le  monde  connaisse  que  j'ai  le  bonheur 
d'être  à  vous. 

Cependaii.t  une  foule  de  débauchés  envi- 
ronnait le  logis,  et  il  ne  s'agissait  plus  (jue 
de  savoir  celui  qui  entrerait  le  (iremier. 
Mais  Jésus-Christ  veillait  à  la  conservation 
de  sa  digne  épouse.  11  y  avait,  parmi  les 
chrétiens  d'Alexandrie,  un  jeune  homme, 
nommé  Didvme,  qui  craignait  Dieu  :  un 
saint  zèle  qu'il  conçut  pour  la  pureté  de  l'é- 
pouse de  son  divin  niailre  lui  lit  avoir  re- 
cours à  un  pieux  stratagème  poui'  la  tirer 
du  terrilile  danger  où  elle  se  trouvait.  Il 
prit  un  habit  de  soldat,  et  se  donnant  toutes 
les  mauières  d'un  jeune  emporté,  il  entre 


hardiment  dans  le  logis.  Théodore,  le  voyant 
approcher,  se  sentit  glacer  tout  le  sang  dans 
les  veines,  et  se  retira  tout  alarmée.  «  Ne 
craignez  rien,  lui  dit-il,  je  ne  suis  point  ce 
que  je  vous  parais  ;  je  suis  chrétien  comme 
vous,  et  je  me  suis  ainsi  travesti  pour  vous 
tirer  du  danger.  Prenez  mes  habits,  donnez- 
moi  les  vôtres,  et,  à  la  faveur  de  ce  dégui- 
sement, sauvez-vous.  «Théodore  connut  alors 
([ue  Dieu  avait  envoyé  son  ange  pour  fermer 
la  gueule  aux  lions.  Elle  change  prompte- 
ment  d'habits,  et,  non  sans  grande  inquié- 
tude pour  son  libérateur,  elle  lui  laisse  les 
siens.  Il  lui  fait  enfoncer  son  chapeau  jus- 
que sur  les  yeux,  et  lui  recommande  surtout 
de  les  baisser  en  sortant,  de  ne  point  s'ar- 
rêter, mais  d'affecter  la  contenance  honteuse 
et  embarrassée  d'un  homme  qui  sort  de  ces 
sortes  de  lieux.  Dès  que  Théodore  fut  hors 
de  la  vue  de  ceux  qui  auraient  pu  la  recon- 
naître, elle  s'arrêta  pour  bénir  mille  fois  le 
Seigneur. 

Cependant  le  généreux  inconnu  était  resté 
dans  la  chambre,  avec  la  charité,  qui  lui 
tenait  lieu  de  compagnie.  11  avait  la  tête 
couverte  du  voile  de  Théodore  ;  il  était  re- 
vêtu de  sa  robe,  et  de  plus,  orné  d'une  cou- 
ronne que  la  pitié  lui  avait  donnée.  Un  des 
débauchés  qui  attendaient  entre  brusque- 
ment dans  la  chambre  ;  mais  il  est  extrême- 
ment surpris  de  ne  trouver  qu'un  homme, 
au  lieu  d'une  belle  personne  qu'il  cherchait. 
Il  sort  tout  efl'rayé,  et,  adressant  la  parole 
aux  assistants  :  j'avais  bien  ouï  dire,  s'é- 
crie-t-ii,  que  Jésus -Christ  avait  changé 
l'eau  en  vin  :  je  prenais  cela  pour  une 
fable  ;  mais  voici  bien  un  autre  prodige. 
Non,  lui  dit  Didyme,  il  n'y  a  point  ici  do 
changement,  je  suis  ce  que  j'étais.  Consolez- 
vous,  vous  n'avez  plus  celle  que  vous  cher- 
chiez ;  mais  vengez-vous  sur  moi,  et  exer- 
cez sur  moi  toute  votre  fureur. 

On  se  saisit  aussitôt  de  lui  et  on  le  con- 
duisit an  juge.  Qui  vous  a  engagé  à  faire  ce 
que  vous  avez  fait,  lui  dit-il  V  Dieu  lui- 
même  me  l'a  commandé,  répond  Didyme. — 
Le  Préfet.  Avant  que  je  vous  fasse  mettre  à. 
la  question,  déclarez  où  .est  Théodore. — 
Didyme.  Je  tous  jure  que  je  n'en  sais  rien. 
Au  reste,  n'espérez  pas  que  je  sacrifie  aux 
démons;  quand  vous  me  feriez  brûler  tout 
vif,  je  n'y  sacrifierai  jamais. — Une  telle  au- 
dace no  sera  point  impunie,  dit  le  préfet; 
elle  te  coûtera  la  vie.  Parce  que  tu  n'as  pas 
obéi  aux  édits  des  empereurs,  tu  seras  niis 
à  mort,  et  ton  corps  seia  jeté  dans  le  feu. 
Dieu  puissant,  dit  alors  Didyme,  Père  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  soyez  béni  à 
jamais.  Vous  n'avez  pas  rejeté  mes  vœux. 
vous  avez  délivré  voire  servante,  et  vous 
couronnez  votre  serviteur  d'une  double  cou- 
ronne. On  lui  trancha  la  tête,  et  son  corps 
fut  brûlé.  (Tiré  des  AcUi  des  Martyrs,  an 
30'*.) 

Les  trois  solitaires. 

J'ai  vu,  disait  saint  Jean  Climaque,  trois 
solilaires  qui  avaient  reçu  ensemble  une 
même  injure.  Le  premier  s'en  était  pi(iu6 
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et  troublé  :  cependanc,  parce  qu'il  craij^nait 
Dieu,  il  s'était  modéré  et  retenu.  Le  second 
s'était  réjoui  pour  soi-même  du  mauvais 
traitement  qu'il  avait  reçu,  espérant  la 
récompense.de  Dieu.  Le  troisième,  se  repré- 
sentant seulement  l'offense  de  Dieu,  en  ver- 
sait des  larmes. 

Ainsi  on  pouvait  voir  en  ces  trois  servi- 
teurs de  Dieu  trois  ditlérents  mouvements  : 
l'un  de  crainte,  l'autre  d'espérance,  et  le 
troisième  de  pur  amour.  Le  premier  est 
bon,  louable  et  saint,  mais  moins  parfait. 
Le  second  est  plus  élevé,  mais  encore  un 
])eu  intéressé.  Le  troisième  est  parfait, 
parce  que  Dieu  seul  et  son  gaint  amour  en 
sont  le  motif. 

Saint  Lucien. 

Saint  Lucien,  prêtre  d'Anlioclie,  durant 
une  cruelle  persécution,  fut  saisi  et  conduit 
au  tribunal  du  tyran.  Etant  interrogé  sur 
différents  objets,  il  ne  réjiondit  jamais  que 
par  ces  paroles  :  Je  suis  chrétien.  Qui  ôtes- 
vous?  Je  suis  chrétien.  Quelle  est  votre  fa- 
mille ?  quels  sont  vos  parents?  Je  vous  le 
dis,  je  suis  chrétien.  A  toutes  les  questions, 
à  toutes  les  demandes  qu'on  lui  faisait,  c'était 
toujours  la  laèrae  réponse  et  les  mômes  pa- 
roles :  Je  suis  chrétien.  C'étaient  les  seules 
armes  dont  il  se  servait  jiour  combattre  et 
])0ur  vaincre. 

Quoiqu'il  joignît  les  sciences  à  l'élo- 
quence, il  ne  crut  pas  devoir  s'en  servir  à 
cette  occasion.  Il  savait  bien  que,  dans  un 
pareil  combat,  ce  n'est  pas  l'éloquence  qui 
remporte  la  victoire,  mais  la  foi  ;  et  que  le 
moyen  le  plus  sûr  de  vaincre,  ce  n'est  pas 
de  savoir  bien  parler,  mais  do  savoir  bien 
aimer.  Aussi  disait-il  que  le  seul  mot  chré- 
tien suffisait  pour  mettre  en  fuite  l'enfer  et 
toutes  ses  puissances.  En  etlet,  qui  dit  je 
suis  chrétien,  dit  son  pays,  sa  famille,  ses 
titres,  son  emploi  et  tout  ce  qu'il  est. 

Cette  parole,  je  suis  chrétien,  sullisail  donc 
au  saint  martyr  pour  satisfaire  à  toutes  les 
demandes  qu'on  lui  faisait,  et  ce  fut  en  la  > 
jtrononçant  qu'il  finit  sa  sainte  vie  par  un 
glorieux  martyre.  (Tiré  des  Actes  des  Mar- 
tyrs, an  312.) 

L'amour  n'est  point  aimé. 

Un  grand  serviteur  de  Dieu,  qui  était  tout 
brûlant  d'amour,  soull'rait  une  espèce  de 
martyre  dans  le  temps  du  carnaval,  en 
voyant  tant  de  chrétiens  se  réjouir  de  ce  qui 
offense  Dieu.  Il  s'écriait  :  >(  L'amour  n'est 
point  aimé  ;  l'amour  n'est  point  aimé  ;  il  n'est 
pas  aimé,  parce  qu'on  ne  le  connaît  pas.  » 
[Ueareuse  Année.) 

L'arbre  de  la  vie. 

Sainte  Thérèse  disait  :  «  L'amour  de  Dieu 
est  l'arbre  de  la  vie,  placé  au  milieu  du  pa- 
radis terrestre;  il  a,  comme  tous  les  autres 
arbres,  six  choses  dill'érentes  ;  savoir  :  des 
racines,  un  tronc,  des  branches,  des  feuilles, 
des  fleurs  et  des  fruits.  Tenons  cet  arbre  dans 
noire  cœur,  bien  orné  dans  toutes  ses  parties.» 

Cette  sainte  décrit  d'une  manière  intéres- 
sante et  instructive  ce  saint  arbre.  Les  racines 


sont  les  vertus  par  le  moyeu  desquelles  oa 
acquiert  cet  amour.  Il  y  en  a  neuf  princi- 
pales, qui  sont  :  1°  La  vraie  |)énitence  et 
l'usage  fréquent  des  sacrements.  2°  L'obser- 
vance des  connnandements  et  des  règles. 
3"  La  crainte  de  Dieu.  4"  La  morlilication 
de  ses  i)assions  et  de  ses  désirs.  S"  La  crainte 
et  l'éloignement  des  occasions.  6"  L'examen 
de  conscience.  1°  L'obéissance.  8"  L'humi- 
lité. 9"  La    miséricorde  envers  le    prochain. 

—  Le  tronc  de  l'arbre  est  la  confoimité  de 
notre  volonté  à  celle  de  Dieu.  —  Les  diffé- 
rentes branches  sont  :  1"  une  foi  vive,  qui 
nous  fait  voir  de  près  le  soleil  de  justice 
sans  en  être  éblouis.  2"  Une  grande  confiance 
en  la  protection  de  Dieu,  qui  empêche  que 
nous  nous  laissions  abattre  au  milieu  des 
adversités.  3°  Les  désirs  ardents,  les  fermes 
propos  et  les  autres  actes  intérieurs,  qui  sont 
le  chemin  par  lequel  on  arrivé  au  vrai  amour. 
4°  La  constance,  qui  fait  que  l'on  se  repose 
sous  cet  arbre.  —  Les  feuilles  sont  les  grâces 
qui  sont  données,  principalement  pour  le 
salut  des  autres,  les  consolations  intérieures 
et  les  ravissements.  On  donne  à  cela 'le  nom 
de  feuilles,  comme  servant  d'ornement  à 
l'arbre,  et  mettant  à  couvert  les  fruits  dans 
leur  saison.  Dans  l'hiver  des  aridités  et  des 
tribulations,  ces  feuilles  tombent,  on  n'é- 
prouve point  ces  joies  s[)irituellcs  ;  mais 
l'amour  de  Dieu   reste  planté  dans  le   cœur. 

—  Les  fleurs  sont  les  œuvres,  et  les  vertus 
héroïques  que  l'âme  embrasée  d'amour  pro- 
duit. —  Les  fruits  sont  les  peines  ,  les  aific- 
tions,  les  persécutions  que  l'âme  supporte 
avec  patience,  quand  Dieu  permet  qu'elle  en 
soit  assaillie,  ou  qu'elle  se  procure  quelque- 
fois elle-même  pour  mieux  servir  Dieu,  et 
pour  souffrir  à  l'imitation  de  Jésus-Christ. 
Tel  est  l'arbre  que  sainte  Thérèse  nous  in- 
vite à  planter  profondément  dans  notre 
âme.  [Heureuse  Année.) 

Saint  Laurent  Justisien. 

Saint  Laurent  Justinien  rapporte  qu'étant 
âgé  de  dix-neuf  ans,  la  sagesse  lui  apparut 
sous  la  forme  d'une  vierge  pleine  de  majesté, 
et  lui  dit  :  Pourquoi  cherches-tu  du  conten- 
tement i>arrai  les  créatures  "/  Je  possède  seule 
ce  que  tu  cherches  ;  tu  le  trouveras  en  moi, 
si  tu  me  prends  pour  épouse.  Il  éprouva 
alors  ce  qu'il  n'avait  jamais  éprouvé  ;  il  se 
donna  à  elle  et  ne  cessa  jamais  de  l'aimer; 
il  l'âima  toujours  d'un  amour  tendre  et  fort 
ardent  :  c'est  ainsi  que  nous  devons  nous 
compoi  ter  à  l'égard  de  Jésus-Christ.  (Ileu- 
reuse  année.) 

La  passion  de  Jésus-Christ. 

Saint  Thomas  disait  :  «  La  moindre  souf- 
france, la  moindre  humiliation  en  Jésus- 
Christ  aurait  sufll  iiour  la  rédemption  du 
genre  humain,  à  cause  de  la  dignité  infinie 
de  sa  personne.  »  Sainte  Thérèse  disait  : 
«  Ou  souffrir  ou  mourir.  »  Sainte  .Madeleine 
de  Pazzi  disait  :  «  Non  [)as  mourir,  mais  souf- 
frir. »  Saint  Jean  de  la  Croix  disait  à  Dieu; 
«  Souffrir  et  être  méprisé  pour  vous.  » 

Demandons  à  Jésus  crucifié  l'amour  de  la 
croix,  en  disant  avec  saint  Bernard  :  «  Mon 
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cœur  à  la  croix,  et  la  croix  dans  mon  cœur.  » 
[Heureuse  année.) 

Extases  de  sainte  Thérèse. 

Quelque  malade,  quelque  mourante  d'im- 
patience et  d'amour  qu'elle  ait  toujours  été, 
sainte  Thérèse  fut,  dès  cette  vie,  magnifique- 
ment récompensée  :  c'est,  en  etTet,  une  ob- 
servation générale,  ditM.  Gouraud,  que,  de- 
puis le  pauvre  père  de  famille  qui  gagne  par 
SCS  sentiments  de  piété  le  morceau  de  pain 
dont  il  a  besoin  pour  ses  enfants,  jusqu'à 
l'Ame  sainte  à  qui  est  donnée  la  joie  extati- 
que, la  vertu,  même  en  ce  monde,  a  toujours 
sa  récompense.  Il  n'est  point  défaveur  mys- 
tique dont  la  grâce  ne  soit  souvent  descen- 
due sur  notre  sainte.  Au  moyen  de  l'orai- 
son, elle  jiassa'par  tous  les  degrés  de  con- 
templation et  d'amour  (jui  se  trouvent  entre 
l'ellort  sec  et  vain  de  l'âme  cherchant  son 
Dieu,  et  l'état  de  quiétude  et  d'union  ovl 
elle  le  possède  pleinement.  Heureuse  et 
privilégiée  créature  1  «  Quand  une  personne 
est  ainsi  appliquée  à  la  recherche  de  son 
Dieu,  dit-elle,  elle  se  sent  tomber  tout  à 
coup  comme  dans  une  espèce  de  défaillance 
universelle,  avec  une  douceur  et  un  conten- 
tement ineffables.  La  respiration  commence 
îi  lui  manquer  ;  toutes  les  forces  du  corps 
l'abandonnent  au  point  qu'elle  peut  à  peine 
remuer  les  mains.  Les  yeux  se  lerment  sans 
qu'on  veuille  les  fermer,  ou,  s'ils  restent 
ouverts,  on  ne  voit  presque  rien...  On  perd 
l'usage  de  l'ouïe,  celui  de  la  parole  et  celui 

des  autres  sens La  mémoire  est  comme 

un  pauvre  papillon  dont  les  ailes  sont  brû- 
lées, et  qui  tombe  à  terre  sans  pouvoir  se 
remuer,  pendant  que  la  volonté  reste  toute 
occupée  à  aimer,  sans  comprendre  de  quelle 
manière  elle  aime Au  sortir  de  cette  orai- 
son, on  se  trouve  tout  baigné  de  larmes, 
sans  savoir  quand  ni  comment  elles  ont 
commencé  de  couler  ;  et  l'on  veut  avec  un 
plaisir  qui  ne  se  peut  rendre  que  par  un 
etl'et  incompréhensible  ;  ces  larmes,  en  cal- 
mant l'impétuosité  du  feu  de  l'amour  divin, 
l'augmentent  au  lieu  de  l'éteindre.  » 

Ellie  fut  souvent,  dans  ses  raomenisde  plus 
vive  et  d'immense  espérance,  consolée  et 
soutenue  par  des  apparitions  d'anges  et  des 
visions  de  Dieu  même  s'ollVant  à  elle,  et  lui 
parlant  très-distinctement.  Un  jour  elle  en- 
lendit  ces  paroles  :  Je  veux  désormais  que 
vous  ne  conversiez  plus  avec  les  hommes  , 
mais  seulement  avec  les  anges  ;  et  une  autre 
fois,  une  voix  divine  vint  dissi|)er  toutes 
ses  peines  par  ces  mots  :  Ma  fille,  n'ayez 
point  de  peur,  c'est  moi:  je  ne  vous  abandon- 
nerai pas  ;  ne  craignez  rien.  Enfin,  la  giâce 
même  du  ravissement ,  cette  grâce  accordée 
h  un  si  petit  nombre  de  saints,  ne  lui  fut 
pas  relusée.  Plusieurs  fois  no'i-seulemcnt 
elle  se  sentit,  mais  encore  on  la  vit  soulevée 
de  terre  à  i)lusieurs  pieds  de  hauteur,  et 
manifestement  libre  dans  l'air  et  au-dessus 
de  la  foule.  Tandis  que  son  corps  était  ainsi 
divinement  enlevé,  son  âme,  se  sentant  par- 
faitement libre  et  dégagée  de  tout,  comiirc- 
uait  avec  une  merveilleuse  clarté  lu  vanité  et 


le  néant  de  toutes  les  choses  du  monde,  et  l'a- 
mour infini  qui  est  dû  à  l'infinie  bonté  de 
Dieu.  Comme  le  cerf  soupire  après  une  source 
d'eau  vive,  s'écriait-elle  en  songeant  à  ces 
miraculeux  instants,  ainsi  mon  âme  soupire 
après  vous,  6  mon  Dieu  ! 

Nous  n'ignorons  pas  que  là  oii  nous  trou- 
vons des  marques  évidentes  de  la  grâce  et 
de  la  protection  divines,  beaucoup  de  gens 
ne  voient  que  des  jeux  d'imagination  mê- 
lés de  quelques  fables  ,  que  des  halluci- 
nations de  femme  nerveuse  ou  aliénée.  Ces 
personnes,  dont  nous  ne  cherchons  point  à 
suspecter  la  bonne  foi,  ne  peuvent  conce- 
voir l'extase  autrement  que  comme  uneraa- 
Itldie,  le  ravissement  autrement  que  comme 
un  conte.  Elles  donnent  de  cela  deux  rai- 
sons :  la  première,  que  cela  passe  leur  rai- 
son ;  la  seconde,  que  les  fous  ont  des  exta- 
ses et  des  visions.  Il  est  vrai  que  ces  faits  pas- 
sent notre  raison,  et  il  est  vrai  que  les  fous 
ont  des  extases  et  des  visions.  Mais,  pour 
déclarer  de  pareils  faits  impossibles,  il  fau- 
drait savoir  ce  qui  est  possible.  Le  sait-on  ? 
Pour  afiîrmer  qu'il  ne  convient  pas  à  Dieu 
de  répondre  à  1  api-el  de  certaines  créatures, 
et  de  leur  donner  des  marques  de  supério- 
rité et  de  privilège,  il  faudrait  connaître  les 
intentions  de  Dieu.  Les  coimaîl-on?  D'où 
les  connaît-on?  — Les  fous  parlent  aussi, 
mangent  ,  suent  ,  etc.  E4  -  ce  que  par- 
ler,  manger,  marcher,  suer,  etc.,  sont 
des  signes  de  folie  ?  En  bonne  philoso- 
phie, comme  en  physiologie,  un  fait,  tout 
seul,  n'est  rien.  11  ne  reçoit  sa  valeur  que 
de  ce  à  quoi  il  se  lie.  On  s'imagine  donc  que, 
dans  un  couvent,  dès  qu'une  religieuse  a 
vu  ou  entendu  Dieu  elle  est  déclarée  sainte, 
ou  protégée  de  Dieu.  Ordinairement ,  au 
contraire,  on  la  traite  de  femme  vaine,  or- 
gueilleuse, folle.  L'Eglise,  qui  montre  là- 
dessus  la  plus  grande  défiance,  parce  que  la 
chose  est  rare  et  extraordinaire,  mais  qui 
n'est  point  déraisonnablement  incroyante , 
parce  que  la  chose  est  possible  ,  et  que  cela 
•sullit  pour  l'examiner,  l'Eglise  établit  sur 
ce  point  des  distinctions  qui  paraîtront  d'uno 
admirable  sagesse  à  tout  esprit  non  prévenu. 

Qu'on  nous  trouve  un  seul  fou  cjui  ait  des 
visions  extatique*  et  célestes,  et  chez  lequel 
en  même  temps,  selon  les  [laroles  du  célèbre 
Jean  d'Avila,  l'huinitité s'accroisse,  la  vie  spi- 
rituelle se  fortifie,  la  paix  intérieure  règne, 
dont  les  paroles  soient,  en  tout  le  reste,  con.- 

formes  au  sens  commun Qu'on  le  trouve, 

ou  qu'on  se  taise.  [Kepscakc  religieux.) 

Quelques  saints. 

Saint  Anselme  disait:  «  La  plénitude  do 
la  divinité  habite  réellement  en  Jésus-Christ. 
Il  est  Dieu,  il  est  votre  Dieu.  O  hommes  ! 
comment  errez-vous  tK>  toutes  parts,  cher- 
chant ailleurs  qu'en  lui  les  biens  du  corps 
et  de  l'âme  t  Aimez  celui  (pii  est  la  beauté 
môme;  aimez  un  bien  en  qui  sont  tous  Its 
biens  ;  désirez  celui  cpii  est  tout  bien,  c'est 
assez,  tous  vos  désirs  seront  remplis.  » 

Saint  Augustin,  frappé  de  ces  perfeclicns, 
disait  :  «  Je  vous  ai  aimé  bien  tard,  beauld 


ICI 


CHA 


niCTIONNAlUE  DANECDOTES. 


CIIA 


i(A 


si  ancienne  et  si  nouvelle,  je  vous  ai  ainiti 
l)ion  tard.  »  Aimons  cette  souveraine  beauté, 
nous  serons  beaux  eu  aimant  celui  qui  est 
toujours  beau  ;  la  beauté  croît  à  proportion 
(pie  l'amour  croît,  parce  que  la  charité  est 
la  beauté  de  r;1me. 

Sainte  Gertrude  invite  les  Ames  pieuses, 
dans  son  livre  de  l'Exercice  du  divin  amour, 
h  s'exciter  vivement  à  l'amour  trois  fois  par 
jour;  le  matin,  vers  le  milieu  de  la  journée, 
et  le  soir  ;  afin,  dit-elle,  de  se  dédommager 
un  peu  de  ce  qu'on  n'a  jamais  aimé  le  Sei- 
t;npur  son  Dieu  de  tout  son  cœur.  Elle  y  ap- 
l)elle  Jésus-Christ  son  souverain  et  son  uni- 
que bien  ,  la  loi  de  son  cœur.  Elle  lui  de- 
mande que,  pour  l'amour  de  son  amour,  il 
lui  accorde  la  grAce  de  regarder  toujours 
comme  à  lui  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 

La  môme  sainte  consacrait  un  jour  de 
chaque  semaine  à  l'amour  divin,  et  elle  ap- 
pelait ce  jour  le  jour  de  V  amont .  Ce  jour-là 
elle  demandait  sept  fois  à  Dieu  qu'il  exer- 
çAt,  à  son  égard,  l'oHice  du  maître,  et  qu'il 
lui  enseignât  l'art  do  l'aimer. 

Sainte  Mellhide ,  pénétrée  d'amour  pour 
Jésus-Christ,  se  figurait,  pendant  son  orai- 
son, qu'elle  baisait  la  [ilaie  sacrée  de  son 
cœur  ;  elle  goûta,  dans  ce  pieux  exercice, 
une  douceur  incllable,  et  il  lui  sembla  en- 
tendre son  bien-aimé  qui  lui  disait  :  «  Ma 
lille,  je  désire  i]ue  vous  mettiez  en  moi  seul 
toutes  les  délices  de  votre  âme.  »  —  Elle 
s'écria  aussitôt  :  «  Oui,  mon  amour,  oui,  mon 
amour.  Que  mon  amour,  lui  dit  Jésus-Christ, 
vous  tienne  désormais  lieu  de  mère,  qu'il 
en  fasse  l'oirice.  Que  ce  soit  mon  amour, 
qui,  le  matin,  vous  revêle  de  vos  vêlements, 
qui  vous  fasse  prier,  parler  et  agir  ;  qui  vous 
conduise  partout  où  vous  irez  ;  qui  vous 
anime  en  toutes  choses.  »  Dès  qu'elle  était 
éveillée,  elle  protestait  à  son  Dieu  qu'elle 
ne  voulait  a^ir  pendant  toute  la  journée  que 
par  le  motit  de  son  amour,  et  renouvelait 
continuellement  ensuite  sa  promesse.  {Heit- 
reuse  année.) 

Sainte  Catherine  de  Gênes  disait  souvent, 
anrès  qu'elle  se  fut  convertie  :  «  Plus  de  pé- 
ché, ô  mon  Dieu  1  mais  votre  pur  amour. 
Daignez  écrire  dans  mon  cœur  la  loi  de  vo- 
tre amour  avec  les  sacrés  caractères  du 
Saint-Esprit.  »  {Heureuse  année.) 

Tout  est  doux,  tout  est  facile  à  celui  qui  aime 
Dieu. 
Dn  pieux  solitaire  disait  à  Dieu  avec  une 
simplicité  naïve  :  Seigneur  ,  vous  m'avez 
trompé  :  je  n'envisageais  à  votre  suite  que 
des  croix  pénibles  à  porter,  je  ne  vovais  que 
des  jours  de  pénitence  et  de  deuil  ;  et  je  n'é- 
prouve que  la  joie  la  plus  rive  et  la  plus 
douce  consolation  ;  vous  m'avez  trompé. 
(Vie  des  Pères  du  Désert.) 

Moyen  pour  aimer  Jésus-Christ 

Saint  Vincent  de  Paul  disait  :  «  Une  ex- 
cellente manière  de  s'exercer  dans  l'amour 
de  Notre-Seigneur,  c'est  de  s'accoutumer  à 
l'avoir  toujours  présent  à  l'esprit.  Voici  trois 
moyens  :  i'  Quand  vous  devez  faire  une  ac- 


tion, re|irésentcz-vous  la  manière  dont  Jé- 
sus-Christ agissait  lorsqu'il  était  sur  la  terre 
d'une  manière  visible  ;  ayez  les  mêmes  in- 
tentions qu'il  avait,  et  elforcez-vous  d'entrer 
dans  ses  dispositions  avec  le  dessein  de  l'i- 
miter. 2"  Pen>ez  souvent  qu'il  vous  regarde 
du  haut  du  ciel,  et  qu'il  répand  sur  vous  l'a- 
bondance de  ses  grâces.  3°  Que  la  foi  vous 
montre  la  personne  de  Jésus-Christ  dans 
tous  ceux  avec  qui  vous  vous  trouvez  et 
que  vous  voyez.  En  agissant  ainsi,  nous  fe- 
rons avec  plus  de  facilité  et  de  perfection 
toutes  nos  actions  ;  nous  éviterons  bien  des 
défauts,  comme  l'inquiétude  et  l'impatience  ; 
de  plus,  en  rendant  service  au  |irochain, 
nous  mériterons  autant  que  si  nous  ren- 
dions service  à  Notre-Seigueur.  [Heureuse 
Année.) 

Motifs  d'aimer  Dieu. 

Saint  François  de  Sales  s'exprimait  ainsi  : 
«  Si  je  savais  qu'il  y  eût  dans  mon  âme  un 
seul  (il  d'aû'ection  qui  ne  fût  nas  de  Dieu,  ou 
pour  Dieu,  je  le  couperais  à  l'instant  môme. 
J'aimerais  beaucoup  mieux  ne  pas  exister, 
que  d'exister  n'étant  pas  tout  à  Dieu  sans 
exception.  » 

Saint  Philippe  de  Néri  disait  quelquefois: 
«  Comment  est-il  possible  que  celui  qui  croit 
en  Dieu  puisse  aimer  quelqu'autre  chose 
que  Dieu,  h  moins  que  ce  ne  soit  pour  l'a- 
mour de  lui  ?  »  Languissant  d'amour  pour 
son  Dieu,  il  lui  adressait  cette  plainte  :  «  O 
mon  Dieu  1  vous  êtes  si  aimable,  ot  vous  me 
commandez  de  vous  aimer,  pourquoi  ne  m'a- 
vez-vous  donné  qu'un  seul  cœur,  et  encore 
un  cœur  si  petit  1  » 

Saint  Augustin  s'animait  à  aimer  Dieu,  en 
parlant  ainsi  à  son  âme  :  «  Qu'y  a-t-il  en  ce 
monde  qui  puisse  te  plaire,  qui  puisse  avoir 
droit  à  ton  amour?  De  quelque  côté  que  (li 
regardes,  tu  ne  vois  autre  chose  que  le  ciel 
et  la  terre;  mais  si,  soit  dans  le  ciel,  soit  sur 
la  terre,  tu  trouves  des  choses  dignes  de  ton 
amour,  de  quel  amour  n'est  pas  digne  celui 
qui  a  fait  ces  choses  que  tu  aimes  ?  Demande 
à  ces  choses  qui  te  plaisent,  quel  est  leur 
auteur,  et,  en  admirant  l'ouvrage,  aime  l'ou- 
vrier. Ne  t'all'ectionne  pas  à  ce  qui  a  été 
créé,  jusques  à  oublier  Dieu,  qui  en  est  le 
créateur.  O  mon  Dieu  !  vous  êtes  digne  d'ê- 
tre aimé  infiniment  plus  que  ce  qu'il  y  a  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel,  je  renonce  à  tout  ce 
qui  est  périssable,  de  peur  de  perdre  voire 
amour.  (Heureuse  Année.) 

Paroles  du  démon  à  sainte  Catherine  de  Gènes, 
C'est  le  partage  des  réprouvés  de  ne  po.nt 
aimer,  et  ce  fut  une  expression  bien  énergi- 
que et  bien  capable  de  peindre  l'abîme  du 
malheur  dans  lequel  il  est  plongé,  que  celle 
du  démon,  lorsqu'il  dit  à  sainte  Catherine  de 
Gênes  :  Je  suis  celui  qui  n'aime  point.  [Vie 
de  sainte  Catherine.) 

Sainte  Chantal 

Sainte  Jeanne-Françoise,  aêsirant  que  tou- 
tes les  actions  de  ses'  Lilles  procédassent  de 
l'esprit  de  la  charité,  fit  écrire,  sur  le  mur 
du  corridor  [lar  lequel  elles  i-»assaient  lei>lus 
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souvent,  los  qualités  que  saint  Paul  donne 
à  cette  sublime  venu.  La  charité  est  pa- 
tiente douce,  sans  jalousie,  sans  ambition, 
sans  intérêts,  sans  malice;  elle  croit  tout,  elle 
espère  tout,  elle  supporte  tout.  Et,  s'il  arrivait 
que  quelqu'une  de  ses  filles  manquât  à  la 
charité,  elle  lui  envoyait  lire  cette  sentence, 
qu'elle  appelait  le  miroir  (lu  monastère.  Elle 
la  lisait  souvent  élle-môme  en  leur  présence, 
et,  se  retournant  ensuite  de  leur  côté,  elle 
disait  avec  un  visaije  tout  de  feu  :  «  Quand  je 
parlerais  le  langage  des  anges,  si  je  n'ai  pas 
la  charité  ,  je  ne  suis  rien,  et  quand  je  li- 
vrerais mon  corps  aux  tourments  et  au  feu, 
si  je  n'ai  [las  la  charité,  à  quoi  cela  me  ser- 
Vira-t-il  ?  »  [Heureuse  Année.) 

Sainte  Melthide. 

Sainte  Mellhide,  entendant  chanter  ces  pa- 
roles de  l'Evangile  :  Simon  Joannis,  diiiyis 
me  plus  his?  Simon,  hls  de  Jean,  m'aimez-  ^ 
vous  plus  qu'eux  ?  fut  comme  ravie  en  Dieu.  ; 
Dans  son  extase,  il  lui  sembla  que  Jésus- 
Christ  lui  disait:  Mellhide,  m'aimez-vous 
plus  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  ? 
Elle  repondit  :  Vous  savez.  Seigneur,  que  je  ' 
vous  aime.  Le  Seigneur  ajouta  :  M'auiiez- 
vous  de  manière  à  soutfrir  toutes  sortes  de 
peines,  de  tourments  et  d'humiliations?  Elle 
lui  répondit  :  Vous  savez  qu'il  n'y  a  aucune 
croix  qui  puisse  me  séparer  de  vous.  iMais, 
lui  dit  encore  le  Sauveur ,  si  ces  tourments 
étaient  all'reux,  les  soullririez-vous  volon- 
tiers et  avec  joie  pour  mon  amour?  Oui,  ù 
mon  Dieu  1  je  suis  prête  à  tout.  Je  m'esti- 
merais fort  heureuse  d'avoir  à  soutfrir  pour 
vous  qui  avez  souUert  pour  moi  ;  tout  me 
paraîtrait  léger,  en  pensant  que  vous  avez 
voulu  être,  pour  mon  amour,  un  homme  de 
do'uleurs.  {Heureuse  Année.) 

Le  p.  Lenfant  (xviii'  siècle). 

En  1791,  le  P.  Lenfant  prêchait  le  carême 
à  la  cour,  où  il  rem[)lissait  auprès  du  pieux 
Louis  XVI  de  hautes  et  saintes  fonctions  ; 
mais  il  fut  obligé  d'interrompre  la  station, 
par  suite  de  son  refus  de  serment  à  la  Cons- 
titution civile  du  clergé.  Le  30  août  1792, 
surpris  dans  la  retraite  où  il  vivait,  il  fut 
conduit  k  la  prison  de  l'Abbaye. 

A[)rès  regorgement  de  plusieurs  prêtres, 
il  fut  apijclé  devant  l'espèce  de  tribunal  que 
les  meurtriers  avaient  établi  ;  horrible  ma- 
gistrature qui  confondait  dans  le  môuie 
nomme  le  juge  et  le  bourreau  1  En  le  voyant 
paraître,  le  peuple  demanda  qu'il  fût  épar- 
gné. Les  assassins  le  lûchèrent  :  on  lui  criait 
Ue  tous  côtés  :  «  Sauvez-vous  !  sauvez-vous  1  » 
Il  était  hors  de  la  foule  ,  et  déjà  môme  ,  dit- 
on,  dans  la  rue  de  Bussy,  lorsque  des  fem- 
mes le  trahirent  en  disant  indiscrètement  : 
«  C'est  le  confesseur  du  roi  1  »  11  est  saisi 
de  nouveau  et  ramené  h  l'Abbaye.  11  élève 
les  mains  au  ciel ,  et  profère  ces  paroles 
évangéliques,  les  dernières  qui  sortirent  de 
sa  bouche  :  «  Mon  Dieu,  je  vous  remercie 
de  pouvoir  vous  olfiir  ma  vie,  comme  vous 
avez  oU'ert  la  vôtre  pour  moi.  »  11  se  met  à 


genoux,  et  il  expire  sous  les  coups  des  bour- 
reaux. 

Ainsi  mourut,  fidèle  à  Dieu  et  à  son  pays, 
ce  vertueux  et  célèbre  prédicateur  :  Dieu  le 
trouva  digne  du  martyre;  son  pays  conser- 
vera longtemps  le  souvenir  de  son  éloquence 
et  de  ses  talents.  L'Eglise  honorera  à  jamais 
SCS  vertus  et  ses  travaux  apostoliques.  {Ma' 
(jasin  catholique.) 

Belle  parole  d'un  paysan  vendéen. 

Un  paysan  de  la  Rairie,  sortant  du  combat, 
la  tète  entr'ouverte  d'un  coup  de  sabre,  et 
inondée  de  sang,  disait  aux  jeunes  vendéen- 
nes qui  pleuraient  en  pansant  ses  plaies  : 
«  Mes  bonnes  demoiselles,  .cela  n'est  rien, 
Jésus-Christ  a  soutfert  bien  davantage  I  » 
(SiPiNAUD,  voyage  dans  la  Vendée.) 

Le  nouvel  Eléasar. 

~  L'un  des  plus  beaux  traits  de  nos  livres 
saints,  c'est  celui  où  ils  représentent  Eléazar, 
vieillard  encore  plus  vénérable  par  ses  ver- 
tus que  par  sun  âge,  préférant  généreuse- 
ment la  mort  à   l'infraction  de  la  loi,  et  ai- 
mant  mieux   se  livrer  aux   supplices   que 
d'employer  la  leinte  pour  y  échapper.  Mais 
quoiqu'on  ne  puisse  assez  admirer  cet  exem- 
ple de  droiture  et  de  fermeté,  j'ose  dire  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  admirable  que  celui  qu'a 
donné,  j)endant   la  révolution,  M.  Paquot, 
curé  du  diocèse  de  Reims,  qui,  par  le  nombre 
de  ses  années,  était  le  doyen  de  la  chrétienté, 
et  que  la  sainteté  de  sa  vie,  généralement 
reconnue ,    avait  fait  surnommer  le    saint 
Prêtre.  Il  demandait  à  Dieu  de  terminer  sa 
carrière  par  l'elfusio'.!  de  son  sang  pour  la 
foi;  son  Dieu  lui  avait  dit  sans  doute  qu'il 
allait  l'exaucer.  Entrés  subitement  dans  son 
oratoire,  les  brigands  le  trouvèrent  à  genoux, 
terminant  les  prières  des  agonisants.  Il  se 
livra  à  eux  comme  un  disciple  de  Jésus- 
Christ  à  ses  bourreaux;   il  traversa,  sous 
leur  escorte,  les  rues  de  la  ville  entouré  de 
leurs  sanguinaires  acclamations,  et  récitant 
paisiblement  les  psaumes  de  David.  Arrivé 
sur  le  seuil  de  la  maison  commune,  il  allait 
recevoir  le  coup  de  la  mort  ;  le  maire,  croyant 
avoir  trouvé  le  moyen  de  l'y  soustraire,  s'a- 
vance en  criant  aux  biigands  :  «  Qu'allez- 
vous  faire,  ce  vieillard  n'est  pas  digue  de 
votre   colèic;  c'est  un  homme  qui  est  fou, 
qui  a  perdu  la  tète,  à  qui  le  fanatisme  ren- 
verse les  idées.  »  —  «  Non,  Monsieur  »,  dit 
le  doyen  vénérable,  en  entendant  ces  mots, 
«  je  ne  suis  ni  fou  ni  fanali(jue;  je  vous  prie 
de  croire  que  jamais  je  n'ai  eu  la  tète  plus 
libre  ni  l'esprit  |ilus  présent.  Ces  messieurs 
me  deuiandenl  un  serment  dérrélé  par  l'As- 
semblée nationale  :  je  connais  ce  serinent; 
il  est  impie,  subversif  d»  la  religion.  Ces 
messieurs  me  proposent  le  choix  entre  le 
serment  et  la  mort.  Je  déteste  ce  serment  et 
je  choisis  la  mort.  Il  me  semble,  monsieur, 
que  c'est  là  vous  avoir  assez  déiuotilré  que 
j'ai  l'esprit  présent,  et  que  je  sais  ce  que  je 
fais.  »  Ce  magistrat,  anéanti  par  cette  réponse 
sublime,  est  forcé  de  l'abandonner  aux  as- 
sassins. M.  Paquot  fait  signe  de  la  main,  el 
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ils  s'arrêtent.  «  Quel  est  celui  d'entre  vous, 
leur  deiiianda-t-il,  qui  mo  donnora  le  coup 
de  la  luort?  —  C'est  moi,  ri'[)ond  un  d(>s  bri- 
gands. —  «  Ah  1  reprend  monsieur  Paquot, 
permettez  que  je  vous  embrasse,  et  <juc  je 
vous  témoigne  ma  reconnaissance  pour  le 
bonheur  que  vous  allez  me  procurer.  »  Il 
l'embrasse  en  effet  comme  le  [)lus  cher  de 
ses  bienfaiteurs,  et  il  .'ijoute  :  «  permettez  à 
présent  que  je  me  mette  dans  la  posture 
convenable  pour  oITrirà  Dieu  mon  sacrifice.» 
L'assassin  suspend  sa  hache.  M.  Paquot,  h 
genoux,  demande  hautement  pardon  à  Dieu, 
pour  lui  et  ses  bourreaux.  Le  scélérat  qu'il 
avait  embrassé  porte  le  premier  coup  ;  le 
saint  prôtre  tombe;  le  reste  des  bourreaux 
à  l'envi  percent  et  hachent  son  cadavre  avec 
leurs  baïonnettes  et  leurs  sabres,  montrant 
par  leur  barbarie  ce  que  peut  la  rajj;e  do 
rimpiété,  comme  M.  Paquot  avait  montré,  par 
son  courage  et  par  sa  douceur,  ce  que  ]ieut 
riiéroïsme  de  la  vertu  soutenu  par  la  reli- 
gion. {Les  héros  chrétiens.) 

Peinture  de  l'état  des  prêtres  déportés  et 
détenus  à  /a  citadelle  de  Rhé. 

On  a  peine  à  croire  que,  dans  un  siècle 
où  nos  philosophes  avaient  sans  cesse  à  la 
bouche  le  nom  de  tolérance  et  d'humanité, 
ils  aient  pu  se  |)Orter  à  des  excès  d'inlol:'- 
rance  et  de  cruauté,  indignes  même  des 
hommes  les  plus  barbares.  Voici  cependant 
ce  qu'en  écrit  un  des  prêtres  qui  en  avaient 
été  les  innocentes  victimes  ;  voici  la  pein- 
ture qu'il  fait  de  ce  qu'ils  avaient  eu  h  souf- 
frir dans  l'ile  de  Rhé,  où  on  les  avait  dé- 
portés : 

«  Le  logement  des  détenus,  dit-il,  est  une 
partie  des  casernes  :  dans  chaque  chambre 
on  entasse  quatorze  malheureux.  Les  cham- 
bres une  fois  occupées,  on  les  a  cumulés 
ilans  des  galetas  sans  fenêtres,  exposés  aux 
injures  de  lair  et  à  celles  de  la  pluie,  les 
couverts  étant  très-mal  entretenus. 

»  Le  lever  est  libre  pour  l'heure.  Le  cou- 
cher, d'abord  fixé  à  neuf  heures,  fut  ensuite 
remis  à  dix  heures.  A  huit  heures  du  matin, 
à  midi  et-à  quatre  heures  du  soir,  le  geôlier 
devait  compter  les  détenus  chaque  jour;  il 
ne  le  faisait  plus  depuis  longtemps;  mais 
était-il  besoin  de  compter  à  chaque  instant 
des  hommes  qui  étaient  sous  la  surveillance 
de  sept  à  huit  sentinelles  placées  de  distance 
en  distance  ?  EtoulTés  par  la  chaleur  en  été, 
et  transis  de  froid  en  hiver,  couchés  sur  un 
peu  de  paille  achetée  de  leur  projjre  arj-^ent, 
cliargés  de  vermine,  ces  malheureux  déte- 
nus ne  reçoivent  pour  nourriture  journa- 
lière qu'une  livre  et  demie  de  pain  très- 
grossier,  avec  environ  trois  verres  de  mau- 
vais vin,  et  une  faible  portion  de  viande 
maigre  et  malpropre,  laquelle  était  souvent 
remplacée  par  quelques  grains  de  haricots 
très-durs  et  surannés,  ou  par  une  modique 
cjuantité  de  morue  très-rance.  Le  surplus 
devait  être  aux  frais  des  prisonniers.  Est-il 
sur[)renant ,  d'après  ce  régime,  que  les  uns 
soient  morts  de  froid,  que  les  autres  aient 
vieilli  avant  l'âge,  que  ceux-ci  aient  piis  la 


fièvre,  et  les  autres  des  infirmités  pour 
le  reste  de  leurs  jours?  Les  moyens  et  la 
]>ossibilité  d'être  mieux  leur  manquaient 
pour  le  très-grand  nombre. 

»  Les  prêtres  seuls  étaient  environ  onze 
cmits,  mêlés  avec  d'honnêtes  séculiers  et 
plusieurs  honnêtes  femmes  :  le  reste  étaient 
des  forçats.  Parmi  ces  onze  cents  prêtres  on 
remarquait  des  octogénaires,  des  inlirnies 
et  des  impotents  de  toute  es|)èce.  Les  trois 
quarts  au  moins  n'étaient  coujjables  que  du 
crime  d'être  prêtres.  » 

Adieux  touchants  et  chrétiens  d'un  frère 
à  sa  sœur. 

On  a  dit  souvent  que  l'adversité  est  l'école 
de  la  sagesse,  de  la  vertu;  et  rien  n'est  plus 
vrai.  C'est  lorsqu'on  a  perdu  tous  les  avan- 
tages dont  on  jouissait  dans  le  monde  qu'on 
reconnaît  le  néant  et  la  vanilé.  C'est  lors- 
qu'on ne  peut  plus  esjiérer  d'être  heureux  sur 
la  teiTe  qu'on  tdurne  toutes  ses  pensées  et 
tOLis  ses  désirs  vers  le  séjour  de  l'éternelle 
félicité.  C'est  surtout  quand  on  voit  qu'on  ne 
peut  plus  échapper  à  la  mort  que  l'on  s'occupe 
uniquement  du  soin  de  s'assurer,  après  le 
trépas,  une  vie  meilleure  et  plus  durable 
que  celle  dont  on  va  être  privé.  Alors  les 
erreurs  se  dissipent,  les  passions  se  taisent, 
le  monde  disparait,  la  religion  reprend  son 
empire  :  on  ne  voit  plus  que  Dieu,  on  ne 
voudrait  ne  s'être  attaché  qu'îi  Dieu.  Le  seul 
regret  que  l'on  ait,  c'est  de  ne  l'avoir  pas 
aimé;  le  seul  vœu  que  l'on  forme,  c'est  de 
pouvoir  l'aimer  éternellement.  L'expérience 
prouve  tous  les  jours  la  vérité  de  ces  ré- 
tlexions  ;  mais  elles  trouvent  une  nouvelle 
preuve  dans  l'exemple  de  M.  Punctis  do 
IJoën,  l'une  des  innombrables  victimes  qui 
furent  immolées  après  le  siège  de  Lyon. 
Livré  à  tous  les  plaisirs,  i.1  avait  vécu  en 
homme  du  monde,  et  n'avait  cherché  qu'à 
plaire  aux  sociétés  dont  il  fîiisait  les  délices  ; 
mais  lorsqu'il  vit  approcher  son  dernier  ins- 
tant, il  ne  s'occupa  plus  que  des  promesses, 
que  des  vérités  de  la  religion;  et  quelles 
ressources  n'y  Irouva-t-il  pas  pour  se  con- 
soler et  pour  s'animer  !  Qu'on  en  juge  par 
les  lambeaux  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa 
sœur  : 

«  Depuis  dix  jours,  ma  bonne  sœur,  la 
mort  plane  sur  ma  tête,  et  loin  de  murmu- 
rer devant  Dieu  de  la  longueur  de  mes  souf- 
frances et  de  l'attente  presque  certaine 
d'une  mort  violente,  je  le  bénis  et  le  re- 
mercie derno  préparer  à  [taraître  devant  lui. 
Que  je  crains  la  rigueur  de  ses  jugements  ! 
Trente-cinq  ans  d'otfenses  ;  un  mois  à  peine 
de  repentir  1  Quel  compte  inégal  à  rendre, 
si  celui  qui  est  infini  ne  pouvait  d'un  seul 
mot  et  par  une  seule  de  ses  grâces,  rajifiro- 
cher  tous  ces  intervalles,  rendre  semblables 
toutes  ces  dilférences  1  Chère  sœur,  quand 
tu  recevras  cette  lettre,  ton  frère  aura  rendu 
ce  compte  terrible  dont  la  seule  perspective 
le  fait  trembler  d'elfroi....  Ma  sœur,  qui  me 
dira  si  je  suis  digne  d'amour  ou  de  haine? 
Ah  1  celui  qui   me  dirait  que  je  suis  digoo 
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d'amour  me  comblerait  de  la  joie  la  plus 
douce...  Quoi  1  demain,  dans  deux  jours  au 
plus  tard,  je  verrai  mon  Dieu  ;  je  jouirai  de 
ce  bonheur  inestimable  pendant  toute  une 
éternité;  je  deviendrai,  dans  ce  temps  d'a- 
postasie ,  l'intercesseur  des  miens  1  Mon 
âme,  quelle  belle  et  grande  destinée  I...  Les 
grâces  que  Dieu  m'a  faites  depuis  ma  déten- 
tion sont  sans  nombre,  et  c'est  au  point 
qu'en  suivant  le  lil  de  ce  qui  m'est  arrivé 
je  dois  regarder  comme  la  plus  grande  de 
toutes,  et  comme  celle  qui  couronnera  toutes 
les  autres,  la  mort  qu'il  va  me  faire  subir... 
Ton  frère  est  résigné,  malgré  sa  profonde 
douleur,  à  quitter,  sur  une  mer  soulevée , 
une  femme  et  des  enfants  tendrement  aimés, 
des  sœurs  et  un  frère  tendrement  chéris. 
Mon  sacrifice  sera  plus  agréable  à  Dieu.... 
Adieu,  ma  bien-aimée  sœur:  autrefois  je 
t'aurais  dit  pour  toujours;  mais  l'homme 
chrétien,  l'homme  que  la  foi  éclaire,  sait 
que  tous  les  élus  se  confondent  un  jour 
aans  le  sein  de  l'Eternel,  et  la  confiance  que 
j'ai  en  la  miséricorde  de  Dieu  me  donne 
pour  toi  et  pour  moi  res[ioir  que  nous  nous 
retrouverons  dans  le  ciel,  notre  véritable 
patrie.  » 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  se  dire  intérieurement  à  soi- 
même  :  «  Heureux  ceux  qui,  en  perdant  tout 
le  reste,  conservent  la  foi  !  Elle  descend  avec 
eux  dans  le  fond  des  cachots;  elle  allège  le 
poids  de  leurs  chaînes  :  jusque  dans  leurs 
maux  même,  elle  leur  fait  trouver  la  source 
des  plus  grands  biens  ;  et  si  elle  ne  les  pré- 
serve pas  des  coups  de  la  mort,  elle  leur  en 
adoucit  du  moins  la  rigueur  par  la  délicieuse 
espérance  d'une  vie  qui  n'aura  point  de  fm.» 
{Anecdotes  chrét.) 

Conduite  édifiante  des  religieuses  au  tribunal 
révolutionnaire  d'Orange. 

En  179i,  on  avait  rassemblé  dans  les 
prisons  d'Orange  quarante-deux  religieuses 
de -divers  monastères.  Dès  le  lendemain  de 
leur  arrivée,  elles  se  rallièrent  sous  un  même 
règlement  de  vie  et  d'exercices  de  piété  dont 
rien  n'était  capable  de  les  distraire,  pas 
même  l'attente  prochaine  de  leur  jugement. 
On  allait  un  jour  en  juger  plusieurs  ensem- 
ble à  l'heure  de  vêpres  :  Nous  n'avons  pas 
récité  nos  vêpres,  dit  l'une  d'elles.  Nous  les 
dirons  au  ciel,  répondit  l'autre. 

Ce  trait  seul  montre  quelle  était  leur  sé- 
rénité, leur  confiance  en  Dieu  ;  mais  que 
u'autres  marques  elles  donnèrent  de  leur 
résignation,  de  leur  courage,  de  leur  ardeur 
pour  la  gloire  du  martyre  ! 

Comme  elles  s'attendaient  toutes  à  être 
traduites  au  tribunal  de  sang,  chaque  jour, 
un  peu  avant  l'heure  des  séances,  elles  ré- 
citaient ensemble  les  prières  de  l'exlrôme- 
onction,  elles  renouvelaient  les  vœux  du 
baptême  et  ceux  de  religion,  elles  s'écriaient 
dans  un  saint  transport  :  Oui,  mon  Dieu, 
nous  sommes  religieuses  ,  nous  avons  une 
grande  joie  de  l'être.  Nous  vous  remercions, 
Seigneur,  de  nous  avoir  accordé  cette  grâce. 

Va  iour,  ou  appelle  au  tribunal  les  deux 


dames  Roussillon,  sœurs  et  religieuses  du 
même  couvent  :  on  n'en  condamne  qu'une 
à  la  mort  :  Comment,  ma  sœur,  s'écria  l'au- 
tre,l'ous  allez  donc  au  martyre  sans  moi!  Que 
fcrai-je  sur  la  terre,  dans  cet  exil  où  vous  me 
laissez  sans  vous? — Neperdez  pus  courage,  lui 
répond  sa  sœur  :  votre  sacrifice  ne  sera  pas 
longtemps  différé  ;  et  il  ne  le  fut  pas  long- 
temps. 

On  ne  voyait  plus  celles  qui  avaient  été 
condamnées;  elles  étaient  jetées  dans  une 
cour  que  l'on  appelait  le  cirque,  avec  les  au- 
tres condamnés.  C'est  là  que  ces  saintes  filh-s 
s'oubliaient  elles-mêmes  pour  s'occuper  du 
soin  des  autres.  Elles  les  soutenaient,  les 
encourageaient,  les  exhortaient  à  la  pénitence 
et  à  la  conûance  en  Dieu.  Un  condamné  tom- 
bant un  jour  dans  le  désespoir,  une  des 
religieuses,  ne  pouvant  rien  sur  lui  par  ses 
représentations,  s'adresse  à  Dieu,  passe  une 
heure  en  prières  les  bras  en  croix,  et  elle 
est  exaucée  :  le  condamné  revient  à  lui,  et 
va  à  la  mort  avec  résignation  et  courage. 

A  peu  près  vers  six  heures  du  soir,  lo 
bruit  des  tambours  et. les  cris  de  Vive  la  na- 
tion! vive  la  république  l  annonçaient  la  pro- 
chaine exécution  des  condamnés  :  alors  les 
religieuses  qui  survivaient  récitaient  à  ge- 
noux, pour  les  sœurs  condamnées,  les  prières 
des  agonisants  cl  celles  de  la  recommandation 
de  l'âme. 

Quelques  moments  après,  quand  elles  pré- 
sumaient que  le  jugement  des  hommes  était 
exécuté,  et  que  celui  de  Dieu  avait  couronné 
leurs  compagnes,  elles  se  levaient,  récitaient 
le  Te  Deum  et  le  ]isaume  Laudale  Dominum, 
omnes  gentes,  et  s'exhortaient  mutuellement 
à  la  mort  pour  le  lendemain. 

Ce  fut  le  4  juillet  que  le  tribunal  com- 
mença à  décider  du  sort  de  ces  quaraute- 
deuxvictimes.  Interrogées uneà  une  surleur 
état ,  leur  profession  ,  et  particulièrement 
sur  le  serment  schismatique,  la  réponse  do 
toutes  fut  unanime  sur  tous  ces  points  :  Je 
suis  religieuse.  —  Ce  serment  est  contraire  à 
ma  conscience.  «  Tu  es  encore  à  temps  de  le 
prêter,  disait  à  chacune  le  président  du  tri- 
bunal ;  tu  peux  à  ce  prix  être  innocentée 
jiar  nous.  »  Je  ne  puis  sauver  ma  vie  aux 
dépens  de  ma  foi,  répondait  chacune  de  ces 
dignes  leligieuses  ;  et  aussitôt  leur  arrêt  do 
mort  était  prononcé. 

Deux  furent  condamnées  le  4  juillet;  leO, 
deux  encore,  dont  sœur  Rocher,  ursuline, 
qui  connut  la  veille  et  assura  aux  sœurs 
qu'elle  aurait  le  bonheur  d'être  condamnée 
le  lendemain,  leur  demanda  pardon,  et  se 
recommanda  h  leurs  prières.  Ayant  entendu 
prononcer  sa  sentence,  elle  remercia  les 
juges  de  l'air  le  [tlus  gracieux,  et  leur  dit  : 
Vous  me  faites  plus  de  bien  que  vous  ne  pa- 
raissez me  vouloir  de  mal.  Je  vous  dois  jihis 
qu'à  mon  père  et  à  ma  mère  ;  ceux-ci  ne  m'ont 
donné  qu'une  vie  mortelle,  et  celle  que  me  pro- 
cure la  sentence  que  vous  avez  prononcée  me 
donne  une  vie  éternelle. 
•-  Le  7  juillet  en  couronna  encore  deux;  cel- 
les-ci remercièrent  encore  lus  juges,  et  mOino 
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leur  bourreau,  et  baisèrent  l'instrument  Je 
leur  supplice. 

Le  8,  quatre  furent  condamnées.  Après 
leur  jugeiDent,  une  d'elles,  Rosalie  Bôs,  re- 
ligieuse du  Siiint-SacriMuent,  dit  à  ses  com- 
pagnes :  Alluns,  mes  sœurs,  allons  ensemble 
e».  même  autel  !  Que  nuire  son;/,  en  lavant  nvs 
infidélités,  en  se  mêlant  à  celui  de  notre  vic- 
time, nous  ouvre  les  portes  des  tabernacles 
éterneli!  Elle  eiiil)r;issa  ses  compagnes  et  on 
les  conduisit  au  supplice. 

Le  9,  quatre  furent  condamnées  et  exé- 
cutées ;  le  13,  six  ;  le  13,  sept.  Une  de  celles- 
ci,  sœur  de  Justamon,  moulée  sur  le  char 
de  mort,  dit  aux  gardes,  ({ui  ni;  purent  l'en- 
tendre sans  être  attendris  :  Qu'ils  sont  bons 
ceux  qui  viennent  de  nous  tondumner  !  nos 
parents  nous  ont  donné  une  vie  pleine  d'a- 
mertumes, une  vie  périssable  ;  nos  juges  or- 
donnent qu'on  nous  donne,  en  échange,  une 
vie  délicieuse.  Un  paysan,  voyant  passer  ces 
fenuues  céh  stes,  s'inclina  avec  respect,  et 
demanda  h  toucher  le  bord  de  leurs  habits. 
.4/4 .'  plutôt,  priez  Dieu  pour  nous,  s'écriè- 
rent-elles, dans  moins  d'un  quart  d'heure, 
tous  lessiècles  auront  passé  devant  nous  :  priez 
pour  nous  ce  Dieu  qui  va  nous  juger  dans 
l'instant. 

Le  27  juillet,  cinq  autres  religieuses  su- 
birent le  même  sort.  Qui  es-tu?  demanda  le 
président  du  tribunal  à  la  première  qui  fut 
traduite  devant  lui.  Je  suis  fille  de  l'Eglise 
catholique,  répondit-elle.  Une  autre  répondit 
à  la  même  question  :  Je  suis  religieuse,  et  le 
serai  de  cœur  et  d'duie  jusqu'à  la  mort. 

La  chute  de  Robespierre  sauva  la  vie  aux 
autres.  Quatre  vinaient  d'être  condamnées, 
et  sis  étaient  désignées  pour  le  lendemain  : 
il  fallut  les  consoler,  comme  autrefois  les 
confesseurs  détenus  dans  les  prisons  de  Car- 
thage,  de  n'avoir  pas  été  trouvées  dignes  de 
mourir. 

Qu'est-ce  di)nc  que  la  mort  pour  le  vrai 
chrétien,  s'écrie  ici  l'auteur  estimable  des 
Etrennes  religieuses,  de  qui  nous  avons  era- 
jirunté  ce  récit,  et  à  quel  héioisme  la  foi 
élève  le  sexe  même  le  plus  faible  ?  Après  de 
tels  exemples,  philosophes,  vantez -nous 
vos  sages!  Guerriers,  parlez-nous  de  vos 
héros  ! 

Mais  quelle  leçon  pour  les  prudents  du  siè- 
cle, qui  ne  s'honorent  qu'en  secret  du  nom 
(le  chrétien,  et  ([ui  sont  prêts,  h  chaque  ins- 
tant, à  en  sacrifier  lâchement  les  devoirs  et  la 
gloire  à  leur  place,  à  leur  fortune,  à  un  vil 
respect  humain  ! 

Si  des  martyrs  du  Christ  nous    contemplons  la 
,    .         ,  gloire, 

Imitons  leurs  vertus,  partageons  leur  victoire. 

Affreuse  persécution  contre  les  missionnaires 
catholiques  en  Chine.  (Extrait  du  Sun.) 

Les  détails  suivants  étaient  transmis  par 
M.  Delamotle ,  pro-vicaire  apostolique ,  à 
M.  Galabert,  missionnaire  apostolique  à  Sin- 
gapore,  en  date  de  la  Haute-Cochinchine,  le 
3  janvier  1839: 

«  L'année  1838  a  été  une  année  de  mal- 
DicTioN>.  d'Anecdotes. 


heurs  et  d'afflictions  pour  le  Tongkin  et  la 
Cochinchine  supérieure.  Le  glaive  de  la  per- 
sécutioiia  excrcéde  terribles  ravages, etleciel 
s'est  peuplé  de  martyrs  !  Les  deux  évêques 
dominicains  du  Tongkin  oriental  (le  docteur 
Ignace  Delgado,  évêi)ue  de  Melli))olamus,  vi- 
caire apostulique  depuis  le  l'i-  féviier  1794, 
et  le  docteur  Dominiipie  Henarès,évê(iue  de 
Fascite,  coadjuteur  depuis  le  8  sei>tembre 
1800)  ont  été  arrêtés  et  décapités  dans  le 
mois  de  juillet  dernier.  Sept  prêtres  du  pays, 
dont  quatre  appartenant  à  la  mission  fran- 
çaise, ont  subi  le  même  sort. 

«  Tous  ces  généreux  confesseurs  et  mar- 
tyrs ont  illustré  l'Eglise  par  le  courage,  la 
fermeté  et  la  constance  qu'ils  ont  montrés 
au  milieu  des  tourments.  Tous  ont  versé 
avec  joie  leur  sang  pour  Jésus-Christ.  Le 
très-révérend  Joseph-Marie  Havard,  du  dio- 
cèse de  Keniies,  évêque  de  Casioria  et  vi- 
caire a[)oslolique  du  Tongkin  occidental  est 
mort  le  5  juillet  dernier  après  trois  jours  de 
maladie.  Voilà  donc  le  Tongkin  sans  un  seul 
évoque  !  Je  viens  d'apprendre  que  ,M.  Simo- 
nin est  mort  dans  les  montagnes,  où  il  était 
allé  se  réfugier,  mais  je;  n'en  ai  pas  encore 
reçu  la  nouvelle  oUicielle.  Nims  avons  eu 
aussi  une  crise  furieuse  dans  la  Cochinchine 
à  l'occasion  de  la  disci])line  d'un  petit  col- 
lège particulier  que  nous  avions  établi. 
M.  Candath,  qui  était  à  la  tête  do  ce  collège, 
et  les  chrétiens  de  cet  endroit  n'ayant  pas 
pris  des  précautions  suffisantes,  leur  exis- 
tence parvint  à  la  connaissance  des  païens. 
Ils  cherchèrent  d'abord  à  leur  extorquer  de 
l'argent  ;  mais,  n'ayant  pu  en  obtenir,  ils 
dénoncèrent  le  village  au  mandarin  comme 
renfermant  un  prêtre  enropéen,  un  autre 
prêtre  du  pays  et  un  collège. 

«  Le  7  juin,  le  mandarin  bloqua  le  village 
avec  300  soldats.  Le  lendemain,  au  point  du 
jour,  M.  Candath  et  le  prêtre  Armarinte, 
nommé  Joachim  Cliieiu,  parvinrent  ti  s'é- 
chapper. Tous  les  chefs  du  village  furent 
arrêtés,  mis  en  cangue  et  conduits  dans  la 
ville  principale  de  la  province  appelée  Cuang- 
Tri  ;  unjeune  élève  de  M.  Candath, âgé  de  dix- 
huit  ans,  et  qui  avait  été  arrêté  avec  eux,  a 
consolé  l'Eglise  par  la  généreuse  confession 
de  sa  foi,  et  en  dépit  des  nombreuses  tor- 
tures auxquelles  il  fut  soumis  et  qu'il  sup- 
porta sans  faiblir  jusi^u'à  la  mort,  il  termina 
sa  vie  par  le  martyre. 

«  M.  Candath,  après  avoir  erré  quelque 
temps,  toujours  pouisuivi  par  les  païens  et 
par  les  soldats,  est  mort  de  faim  et  de  mi- 
sère dans  les  montagnes  de  la  Cochinchine 
supérieure  le  2G  juillet  dernier.  Le  père  Joa- 
chim Chiem  est  jiarvenu  à  se  soustraire  h 
la  rage  de  ses  farouches  persécuteurs.  Notre 
cher  M.  Jaccard  fut  enveloppé  dans  cette 
affaire  par  la  haine  de  quelques  mandarins 
et  particulièrement  par  celle  du  roi,  qui  de- 
puis longtemps  cherchait  un  prétexte  pour 
se  défaire  de  lui.  Ce  généreux  confesseur  fut 
étranglé  avec  son  élève  Dominique,  le  21 
septembre,  fête  de  saint  Matthieu.  M.  Bories 
et  deux  prêtres  du  Tongkin  ont  aussi  été 
arrêtés  et  ont  soullert  le  martyre.  M.  Bories 
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ft  été  décapité  et  les  deux  autres  ont  été 
étranglés  pour  la  foi,  le  29  septembre  der- 
nier. » 

Mort  de  J.  Gabriel  Perbcyre. 

Ce  saint  prûtre  de  la  congrégation  de  la 
mission  de   S.iint-Lazare,   né  en  1802,  fut 
martyrisé  en  Chine,  le  11  septembre  1840. 
la  persécution  ayant  éclaté  le  13  septembre 
1839   à   Kou-in-Tan,   dans  le  Hou-Pé,  où 
plusieurs  missionnaires  s'étaient  réunis  pour 
célébrer  la  fête  du  saint  nom  de  Marie,  un 
cri  d'alarme  les  dispersa.  M.  Perboyre  eut 
le  bonheur  de  voir  sa   passion  commencer 
celle  du  Sauveur,  et  il  se  rencontra  encore 
un  Iscariote    qui,   trahissant    son  maître  , 
vendit  son  sang  pour  trente  deniers.  En  ef- 
fet, depuis  trois  jours,  un  catéchumène  ac- 
compagnait le  missionnaire,  lorsque  des  sol- 
dats les  rencontrant,  leur  dirent  :  «  Nous 
cherchons  un  Européen,  chef  de  la  religion 
du  Maître  du  ciel.  —  Et  combien,  demanda 
le   catéchumène,  a-t-on  promis    à  celui 
qui  le  livrerait  ?  —  Celui  qui    livrera  l'Eu- 
ropéen gagnera  trente    taels.  —  Eh  bien, 
cet  homme  est  l'Européen  que  vous  cher- 
chez ,   dit  le  Judas  chinois    en    indiquant 
M.  Perboyre.  Dans  tout  ceci,  il  ne  manqua 
que  le  baiser  du  traître.  Le  saint  mission- 
naire mourut  le  11  septembre  1840  à  Ou- 
Tcham-Fou,  par  le  supplice  de  la  strangu- 
lation. Quand  il  marchait  à  la  mort,  il  était 
nu-pieds,  et  avait  pour  tout  vêtement  un  ca- 
leçon recouvert  de  la  robe  rouge  des  con- 
damnés. Ses  mains  étaient  attachées  der- 
rière le  dos,  et  dans  les  mains  était  fixée 
une  longue  perche  qui  s'élevait  au-dessus 
de  sa  tête.  A  l'extrémité  de  ce  pieu  flottait 
un  drapeau  oîi  se  trouvait  imprimée  en  gros 
caractères  la  sentence  du  glorieux  maityr; 
et,  afin  qu'il  eût  encore  un  autre  trait  de 
ressemblance  avec  Jésus  montant  au  Cal- 
vaire, afin  qu'il  fût  vrai,  jusqu'au  bout,  que 
e  serviteur  n'est  pas  au-dessus  du  maître, 
cinq  malfaiteurs  condamnés  à  mort  à  cause 
de  leurs  foifaits  lui  furent  adjoints. 

Les  criminels  qui  meurent  par  la  stran- 
gulation sont  horribles  à  voir  :  au  contraire^ 
après  l'épouvantable  supplice  que  M.  Per- 
boyre venait  de  subir,  sa  figure  était  calme 
et  sereine;  ses  yeux  et  sa  bouche  étaient 
tranquillement  fermés.  Ou  eût  dit  un  saint 
homme  endormi. 

Et  quelle  mère  que  celle  de  Perboyre  ! 
quand  elle  apprit  que  son  cher  fils  avait 
rendu  le  dernier  soupir  au  milieu  des  suj)- 
plices  do  la  persécution  :  «  Pourquoi  hésite- 
rais-je  à  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  mon  fils  ? 
La  sainte  Vierge  n'a-t-elle  pas  généreu- 
sement sacrifié  le  sien  pour  mon  salut? 

Supplice  des  chrétiens  de  la  Corée. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  la  charité 
et  de  la  patience  de  nos  missionnaires,  qu'on 
lise  cette  descri])tion  des  supplices  qui  les 
attendent,  et  d'abord,  1"  Kimla-planciie,  en 
coréen  Tsi-lo-kon  :  est  une  espèce  de  latte  en 
chè-ie  longue  de  cinq  pieds  sur  six  pouces 
de  large  et  trois  doigts  d'épaisseur,  dont  on 


se  sert  pour  rouer  le  patient,  ordinairement 
condamné  à  voir  ses  jambes  rompues  avant 
d'être  étranglé. 

2°  Le  Tsouroi-tsil,  qui  consiste  à  lier 
fortement  l'un  contre  l'autre  les  genoux  et 
les  pieds  de  la  victime,  et  à  passer  dans  l'in- 
tervalle deux  bâtons  qu'on  tire  avec  violence 
en  sens  contraire,  jusqu'à  ce  que  les  jambes 
décrivent  un  arc  tendu  avec  ellort.  D'autre- 
fois ce  sont  les  deux  bras  qu'on  assujettit 
ensemble,  au  [loint  de  forcer  les  épaules  h 
se  toucher,  et  dans  cet  état  une  barre  de 
bois  introduite  entre. les  nœuds  soulève  le 
condauiné  et  le  tient  suspendu  par  ses  poi- 
gnets enflés  et  meurtris.  Quand  les  bour- 
reaux sont  habiles,  ils  savent  comprimer  les 
bras  et  les  jambes  de  manière'  à  les  faire 
seulement  ployer  sous  l'action  de  la  torture; 
mais  s'ils  sont  inexpérimentés,  les osse  rom- 
pent au  premier  coup,  et  la  moelle  s'en 
échappe  avec  le  sang. 

3"  Le  Tsou-tsang-tsil ,  espèce  de  flagel- 
lation pendant  laquelle  le  patient,  attaché 
en  haut  par  les  cheveux,  est  agenouillé  sur 
les  pointes  aiguës  de  pots  brisés,  tandis  qu'à 
sa  droite  et  à  sa  gauche  des  satellites  le 
fustigent. 

h"  Le  Sam-mo-tsang,  scie  en  bois  avec  la- 
quelle on  ampute  le  gras  des  membres. 

3°  Le  Toptsil,  ou  corde  de  crins  dont  on 
serre  la  cuisse  du  condamné  de  manière 
qu'en  tirant  avec  force  les  deux  bouts,  la 
corde  entre  dans  les  chairs  et  les  découpe 
par  tranches. 

Dominique  Dou. 

Au  moment  oii  le  P.  Joseph  Hien  était 
jeté  en  prison,  les  mandarins  s'étaient  éga- 
lement emparés  tl'un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans,  appelé  Dominique  Dou.  Il  s'en- 
fuyait du  lieu  où  le  missionnaire  avait  été 
découvert,  quand  il  fut  rencontré  par  des 
soldats  qui  lui  dirent  :  «  Es-tu  chrétien?  — 
Et  pourquoi  no  le  serais-je  pas? «répondit- 
il.  Alors  ils  lui  ordonnèrent  de  fouler  la 
croix  aux  pieds.  Mais  lui  de  répondre  haute- 
ment :  «  Je  n'en  ferai  rien.  »0n  le  mena  donc 
au  gouverneur,  qui  voulut  l'interrogera  son 
tour  ;  même  question,  même  réponse. 

Le  gouverneur,  voyant  l'intrépidité  de 
Dominique,  conqiosa  son  visage,  et,  pre- 
nant un  air  de  comiiassion  mêlé  de  douceur, 
comme  s'il  eilt  i)laint  l'aveuglement  de  son 
])risonnier  :  '<  Mon  fils,  lui  dit-il,  tu  ne  peux 
demeurer  chrétien.  Abandonne  la  religion 
de  Jésus;  c'est  une  religion  fausse,  marche 
surlacroix.  »  .Mais  le  valeureux  confesseurré- 
pondit  aussitôt  :  «  Non,  mandarin,  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  n'est  pas  fausse;  tous 
nous  devrions  la  suivre.  Je  la  suis  donc  et 
la  suivrai  jus(iu'à  la  mort.  Le  mandarin  peut 
me  tuer  ;  mais  jamais  je  ne  foulerai  aux 
jiieds  la  croix.  »  Le  gouverneur ,  irrité 
de  cette  réponse,  ordonna  de  le  lier  aux 
chevilles,  et  de  commencera  le  frapper.  Les 
bourreaux  eurent  bientôt  sillonné  de  plaii's 
ce  tendre    corps  ;   mais  l'intrépide  jeune 
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homme  opposait  à  tant  de  barbarie  son  in- 
vincible patience,  et  ne  cessait  de  confesser 
la  foi. 

Cesuiiplicofuti'ép(!'téavec  lamêniecruauté 
pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  mais 
toujours  sup|)orté  avec  une  constance  qui 
ne  se  démentit  Jamais. 

La  dernière  fois  le  tyran  fit  lier  le  confes- 
seur parles  niaiiis  à  une  poutre;  puis,  ayant 
ordonné  qu'on  le  suspendît  en  l'air,  il  dit  : 
Frappez-le  jusqu'à  ce  qu'enlin  il  se  déter- 
mine à  obéir.  L'ordre  fut  exécuté  avec  tant 
de  barbarie  (juc  tous  les  assistants  étaient 
saisis  d'horreur,  en  voyant  bis  chairs  du 
jeune  Dominique  voler  in  lambeaux  ;  mais 
lui,  d'un  visagiî  serein  et  plus  résigné  que 
jamais,  invitait  les  bourreaux  à  frapper  plus 
fort.  Le  mandarin,  confus,  lit  cesser  entin 
cette  boucherie,  mais  donna  des  ordres  pour 
qu'on  laissât  le  confesseur  plusieurs  jours 
sans  nourriture.  Puis,  il  le  tit  exposer,  la 
cangue  au  cou,  à  la  porte  de  la  ville,  for- 
tement lié,  et  dans  une  situation  pénible, 
(iui,à  elle  seule,  était  un  tourment  continuel. 
Dominique  supporta  toutes  ces  tortures  avec 
patience  et  courage.  Enfin,  le  gouverneur 
ordonna  qu'on  le  traînât  de  force  sur  la 
croix  ;  mais  ie  confesseur  criait  qu'on  lui 
faisait  violence,  ([u'il  était  chrétien  et  ne 
cesserait  de  l'être  jusqu'à  la  mort,  que  le 
mandarin  pouvait  le  tuer,  que  jamais  il  no 
lui  ferait  abandonner  une  religion  dans  la- 
quelle il  voulait  vivre  et  mourir. 

Le  mandarin  déconcerté,  et  ne  voulant 
d'ailleurs  ni  faire  mourir  Dominique,  ni  en- 
voyer un  rapport  au  roi,  appela  les  chefs  du 
village  d'oii  était  le  confesseur,  ainsi  que 
quelques  membres  de  sa  famille  ;  puis,  le 
remettant  entre  leurs  mains  :  «  Emmenez-le 
avec  vous,  dit-il,  et  prenez  soin  de  l'ins- 
truire, afin  qu'il  abandonne  la  religion  de 
Jésus-Christ.  »  Mais  l'uivincible jeune  hom- 
me se  h;Ua  de  ré[)ondro  :  «  Que  les  chefs  de 
mon  village  fassent  de  moi  tout  ce  qu'ils 
voudront,  jamais  je  n'abandonnerai  la  reli- 
gion véi-itable.  —  Quoi  donc  ,  s'écria  le 
gouverneur  qui  ne  pouvait  plus  retenir  sa 
colère ,  je  suis  le  grand  mandarin  ;  tous 
ra'obéissent,  et  ce  mauvais  sujet  ne  m'obéira 

pas  !  1 Malheureux,  si  je  ne  te  mets  pas 

à  mort,  c'est  que  je  ne  veux  pas  que  les 
chrétiens  te  reî;ardent  comme  un  saint;  mais 
souviens-toi  que  je  ne  te  laisse  pas  en  paix. 
Je  te  rappellerai,  et  je  te  ferai  souffrir  de  tels 
tourments  qu'à  la  lin  tu  t'estimeras  heureux 
de  fouler  aux  pieds  la  croix.  » 

Jusqu'ici  le  barbare  mandarin  n'a  pas  mis 
à  exécution  ses  menaces;  mais  le  jeune  Do- 
minique espère  et  désire  avoir  le  bonheur 
de  mourir  pour  Jésus-Christ.  [Annales  de  la 
Propayation  de  la  Foi,  tome  XVU.) 

Pie  VL 

Au  milieu  des  peines  et  des  souffrances 
qu'il  avait  à  endurer  dans  l'espèce  de  prison 
oii  il  se  trouvait  à  Valence,  ce  qui  tour- 
mentait le  plus  vivement  le  saint  pontife, 
c'était  la  situation  déplorable  de  la  religion. 
.Monseigneur  .Marolti  le  co-isolant    au  mi- 


lieu de  tant  de  tribulations,  et  l'encourageant 
à  supporter  des  douleurs  qui  touchaient  a 
leur  terme,  lui  observait  un  jour  que  son 
exil  et  sa  résignation  étaient  l'époque  la  plus 
glorieuse  do  son  pontilicat.  «  Mes  souf- 
frances coriiorelles  sont  grandes,  sans  doute, 
réj)ondit-il,  mais  les  peines  de  l'esprit  lo 
sont  bien  davantage.  Les  cardinaux,  les  évo- 
ques dispersés Rome mon  |)euple 

L'Eglise,  l'Eglise,  voilà  ce  qui,  nuit  et  jour, 
me  tourmente.  En  quel  état  vais-je  les 
laisser  ?  »  [Anecdotes  chrét.) 

La  Jeune  fille  de  Munster. 

Une  Jeune  fdle  de  Munster,  en  Westphalie, 
dit  VAmi  de  la  Religion  [i3  ma.rs  i8k6) ,  étant 
venue  porter  sa  contribution  annuelleau  col- 
lecteur des  aumônes  destinées  à  l'OEuvro 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  non-seulement 
ne  voulut  pas  recevoir  ce  qui  devait  lui  re- 
venir sur  l'écu  qu'elle  avait  présenté,  mais 
de  plus  elle  lui  remit  quatre  autres  écus 
(15  francs),  le  priant  de  les  accepter  par  an- 
ticipation pour  les  cinq  années  suivantes. 
L'extérieur  de  la  jeune  personne  annonçant 
sa  pauvreté,  le  collecteur  essaya  de  refuser, 
à  son  tour,  la  somme  qu'elle  venait  de  lui 
compter,  lui  faisant  observer  qu'elle  pour- 
rait elle-même  en  avoir  besoin.  «  Oh  !  non, 
Monsieur,  lui  répondit-elle  avec  un  accent 
qui  partait  du  cœur  ;  prenez  mon  offrande  ; 
je  suis  pauvre,  il  est  vrai,  obligée  de  gagner 
ma  vie  ;  mais  les- pauvres  missionnaires  sont 
encore  plus  pauvres  que  moi,  et  si  je  venais 
à  tomber  malade  ou  à  m'éloigner  du  pays, 
je  ne  pourrais  pas  peut-être  satisfaire  à 
mes  obligations  envers  eux  !  »  Des  larmes 
d'attendrissement  coulèrent  des  yeux  du 
collecteur,  en  recevant  cette  offrande  si  ma- 
gnifique aux  yeux  du  ciel  et  si  touchante 
aux  yeux  des  hommes. 

Les  missions  en  Chine 

Mgr  Verroles,  évoque  de  Colombie,  en 
Chine,  parcourait  la  Franx;e  en  1846,  priant 
les  fidèles  pressés  autour  de  sa  chaire  d'ex- 
cuser la  rudesse  de  son  langage,  parce  que, 
après  avoir  parlé  chinois  pendant  quinze 
ans,  il  pouvait  bien  avoir  oublié  le  français  ; 
mais  la  seule  vue  de  cet  homme,  jeune  en- 
core et  déjà  vieux  de  fatigue,  et  son  sim- 
ple récit  arrachaient  les  larmes  des  yeux  des 
auditeurs,  surtout  lorsqu'il  racontait  le  sort 
de  ses  cinq  compagnons  partis  avec  lui  pour 
la  Chine.  De  cinq  qu'ils  étaient,  seul  il  avait 
survécu,  un  était  mort  pendant  la  traversée, 
et  entre  ses  bras;  après  lui  avoir  rendu 
les  honneurs  funèbres  sur  le  tillac  du  na- 
vire ,  il  avait  confié  à  la  mer  sa  dé- 
pouille mortelle  ;  le  second  avait  péri  de 
faim  sur  les  montagnes ,  un  autre  avait 
été  dépecé,  et  le  quatrième  tenaillé.  Quel 
intérêt  devait  exciter  la  parole  de  cet  apô- 
tre, revenant  dire  aux  catholiques  de  France 
les  luttes  et  les  travaux  de  ces  lointaines 
Eglises  d  Orient,  et  exciter  leur  compassion 
en  faveur  de  ses  chers  néophytes, 
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Le  1"  bataillon  du  49"  de  ligne. 


11  y  a  quelque  temps  ce  bataillon,  en  gar- 
nison à  Gap,  se  rendait  sur  le  mont  Bayard 
pour  faire  l'exercice  à  feu.  Arrivé  à  Chauvet, 
il  s'arrêta  quelques  moments  ;  les  militaires 
profitèrent  de  ce  temps  de  repos  pour  visi- 
ter la  petite  église  do  la  commune,  qui  est 
en  construction,  mais  dont  les  travaux  se 
trouvent  suspendus  faute  de  fonds.  Touchés 
de  la  situation  précaire  des  pauvres  habi- 
tants de  Chauvet,  qui  ne  comjjtaicnt  plus 
sur  l'achèvement  de  leur  église,  les  olliciers, 
sous-ofticiers  et  soldats  du  bataillon  se  sont 
immédiatement  cotisés  pour  venir  en  aide 
aux  dépenses  de  construction  ;  ils  ont  fait 
ensuite  construire  une  chaire,  ont  acheté 
un  lustre  et  tout  ce  qui  sert  à  l'ornement  de 
l'aulel  ;  enfin,  pour  mettre  le  comble  à  leur 
générosité,  ils  ont  voulu  se  joindre  aux  ou- 
vriers et  faire  eux-mômcs  l'office  de  ma- 
çons, menuisiers,  charpentiers.  SI.  le  com- 
mandant Peyre  ei  l'ndjudant-major  Quinet 
ont  pris  une  part  active  à  cette  œuvre  de 
bienfaisance.  M.  le  maréchal  de  camp  Au- 
vray,  ayant  appris  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, e'i  a  hautement  félicité  le  bataillon, 
et  a  voulu  aussi  joindre  son  offrande  à  la 
sienne.  {Ami  de  la  Religion,  22  oct.  1844.) 

Les  Chrétiens  en  Syrie. 

Le  Courrier  de  Marseille  (nov.  1844)  con- 
tenait d'atfreux  détails,  dont  nous  reprodui- 
sons l'extrait  suivant  : 

«  C'est  "surtout  le  clergé  qui  se  trouve  en 
butte  aux  vexations  et  aux  barbaries  des 
Turcs.  On  a  vu  des  prêtres  liés  trois  par 
trois  comme  une  balle  de  marchandise  ;  et 
voici  comment  :  la  tête  du  premier  était  en- 
gagée entre  les  jambes  de  l'autre,  et  la  troi- 
sième victime  placée  sur  les  deux  autres, 
tous  trois  fortement  liés  avec  des  cordes 
mouillées,  après  les  avoir  nouées,  afin  de 
rendre  leurs  souffrances  plus  vives.  Dans 
celte  posture  horrible,  ces  pauvres  et  mal- 
heureux prêtres  étaient  assommés  de  coups 
de  bâton  et  de  crosse  de  fusil.  Ailleurs,  à 
Gazir,  les  prêtres  ont  été  attachés  par  les 
pieds  avec  des  cordes  fixées  au  milieu 
d'un  arbre  élevé  ;  les  soldats  turcs  qui  te- 
naient la  corde  hissaient  la  victime,  dont  la 
tète  était  tournée  contre  terre  à  une  certaine 
hauteur,  et  la  lâchaient  ensuite  entièrement  ; 
ces  atrocités  incroyables  se  répétaient  jus- 
qu'à ce  que  ces  pauvres  prêtres  eussent  la 
tête  et  les  membres  tout  ensanglantés  jiar 
l'effet  de  cette  chute  meurtrière. 

«  A  Nahr-el-Calle,  près  de  Beyrouth,  les 
Druses  et  les  Turcs  qui  s'y  étaient  postés  se 
sont  saisis  de  jilusieurs  prêtres  maronites 
et  grecs -catholiques  qui  retournaient  de 
Beyrouth  au  Mont-Liban.  Là,  les  ministres 
du  Christ,  les  victimes  de  la  Franco,  ont  été 
jetés  dans  le  ffeuve  ;  ceux  qui  savaient  na- 
l.;;er  lâchaient  de  gagner  la  rive  ;  mais  les 
Turcs,  en  bourreaux  impitoyables,  les  re- 
poussaient à  coups  de  pierres  et  de  bâton  ;  ou 
Lien,  s'ils  les  laissaient  aborder,  ce  n'était 


que  pour  augmenter  leurs  supplices  et  leurs 
souffrances  en  tombant  sur  eux  comme  des 
tigres,  et  leur  répétant  d'une  voix  fér-oce  : 
«  Vous,  vous  êtes  des  chiens  et  vous  méri- 
tez la  mort.  »  Eifectivement,  entre  les  prê- 
tres suppliciés,  noyés  et  pendus  parles  pieds, 
quatre  ont  déjà  succombé,  et  les  autres  por- 
tent chacun  des  marques  sanglantes  de  la- 
cruauté  des  Druses  et  des  Turcs.  Les  uns 
ont  un  bras  coupé  h  coups  de  yatagan,  un 
œil  enfoncé  ;  les  autres  ont  des  membres 
disloqm's,  les  épaules  meurtries  et  saignan-> 
tes;  ceux-ci  ont  le  cou  tordu;  ceux-là  la 
tête  à  moitié  fendue.  Mais,  comme  dans  la 
pjirailive  Kglise,  le  sang  des  chrétiens  n'en- 
fante que  de  nouveaux  martyrs. 

Les  martyrs  de  Syrie. 

M.  de  Lamartine  rend  ainsi  compte  des 
persécutions  suscitées  par  le  fanatisme  mu- 
sulman contre  les  braves  chrétiens  de  Sy- 
rie, voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Ces  nobles  chefs  qui  descendaient  au- 
devant  de  nous,  du  haut  de  leurs  monta^ 
gnes,  à  la  tête  de  leurs  tribus,  ont  vu  in- 
cendier leurs  demeures  hospitalières,  vio- 
ler leurs  filles,  égorger  leurs  enfants  par  les 
Druses  et  les  Albanais.  L'émir  Béchir,  ce 
patriarche  armé  du  nouvel  Orient,  qui  ré- 
gnait en  paix  sur  deux  races,  et  qui  les 
faisait  multiplier  et  grandir  ensemble,  a  été 
emmené  captif  à  Malte  sur  un  vaisseau  an- 
glais, jmis  transporté  avec  sa  l'amillo  à  Cons- 
tantinople,  puis  exilé,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans,  avec  sa  femme  et  ses  fils, 
dans  un  village  obscur  de  la  Turquie  d'A- 
sie. 11  y  a  vu,  dit-on,  l'aîné  de  ses  fils,  l'é- 
mir Emyn,  ce  jeune  prince  guerrier  et  po- 
litique, qui  portait  déjà  le  sabre  de  son  père, 
massacre  sous  ses  yeux  par  son  escorte.  Il 
a  semé  ses  larmes  et  son  sang  sur  toutes  les 
routes.  Ce  beau  palais  arabe  de  Daïr-el-Ka- 
mar,  aux  flancs  du  Liban,  que  nous  avons 
vu  il  y  a  peu  d'années  tout  retentissant  et 
tout  resplendissant  de  sa  puissance,  n'offre 
plus  que  quelques  pans  de  murs  noircis  jiar 
les  tlammes,  et  quelques  Turcs  assis  sur  ses 
ruines,  et  fumant  le  narghilé  dans  ses  vas- 
tes cours.  Antoura,  cette  colonie  française 
au  pied  du  Liban,  a  été  ravagé  deux  fois. 
Volney,  le  premier  voyageur  en  Syrie,  ne 
reconnaîtrait  plus  ce  beau  village  où  il  ap- 
prit l'arabe,  et  où  nous  avons  retrouvé 
son  nom  gravé  avec  la  pointe  de  son  poi- 
gnard ,  sur  le  tronc  d'un  oranger  grand 
comme  un  cèdre.  Les  cèdres  d'Eden  et  de 
Salomon  ont  été  coupés  ou  incendiés  pour 
que  leur  groupe  séculaire  ne  servît  plus 
de  couronne  au  mont  Liban,  et  do  point 
de  ralliement  et  de  pèlerinage  aux  chré- 
tiens   » 

CHASTETÉ,  VIRGINITÉ,  céubat.  -  Chas- 
teté, la  plus  délicate  et  la  plus  suave  des 
vertus,  qui  consiste  à  réprimer  ou  à  modé- 
rer les  désLis  dû  la  chair.  Jésus-Christ  et  les 
apôtres  n'ont  cessé  d'inspirer  la  plus  haute 
estime  pour  cette  vertu,  premier  ornement 
de  la  jeuness-e  chrétienne,  privilège  glorieux 
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qui ,  selon  l'expression  sacrée ,  approche 
riiomiue  de  Dieu,  pureté  par  essence.  La 
ihasleté  est  nécessaire  à  tous  :  le  rojaurne 
des  cieuï  n'est  ])as  pour  l'impudique. 

Virginilé,  célibat,  état  do  ceux  ipii  ont  re- 
noncé au  mariage  par  motif  de  religion.  H 
V  a  dans  la  virginité  quelque  cliose  d'angé- 
lique.  Tous  les  peuples  ont,  malgré  leurs 
erreurs  ou  leur  ignorance,  rendu  indistinc- 
tement hommage  à  la  virginité  :  tant  ils  ont 
trouvé  en  elle  de  grandeur,  de  noblesse  et 
de  force.  Toutefois,  quoicjue  Rome  ait  eu 
SCS  vestales  ,  quoique  chez  les  Juifs  aient 
paru  Joseph,  Susanne,  la  fille  de  Jeplilé,  on 
peut  dire  que  ce  n'est  qu'en  voyant  naître, 
vivre  et  mourir  Jésus  que  le  monde  a  con- 
quis l'incomparable  état  delà  virginilé.  Dans 
divers  articles  on  trouvera  des  traits  frap- 
pants qui  complet,  ront  le  tableau  des  biens 
i)roduits  par  les  âmes  saintes  qui,  selon 
VApocnlijpse,  doivent  suivre  l'Ai'ieau  par- 
tout oh  il  ira  (Chap.  xiv,  v.  h). 

Les  femmes  de  la  Grèce. 

Philippe ,  Athénien  ,  condamnait  h  une 
amende  de  mille  drachmes  ("nvirons  31'6  li- 
vres) toutes  les  femmes  qui  osaient  paraître 
en  public  avec  indécence.  Il  avait  établi 
pour  cela  des  juges  qui,  afin  de  confon- 
«Ire  d'autant  i)lus  ces  femmes,  attachaient 
leur  sentence  à  un  arbre,  dans  le  lieu  le 
plus  fréquenté  de  la  ville.  On  observait  la 
même  chose  à  Lacédémone.  {Nuits  Pari- 
siennes, page  213. 

Lettre   de  saint  Jérôme. 

Saint  Jérôme,  écrivant  à  Léta,  belle-fille 
de  sainte  Paule,  lui  donne  des  conseils  sur 
la  manière  dont  elle  doit  élever  Paule,  sa 
lille  :  «  Vous  devez,  lui  dit-il,  l'élever  dans 
le  temple,  comme  Samuel,  et  dans  la  soli- 
tude, comme  Jean-Baptiste,  pour  que  rien 
de  profane  et  d'impur  ne  frappe  ses  oreil- 
les. Ecartez  de  sa  personne  toutes  les  fem- 
mes qui  sont  animées  de  l'esprit  du  monde  ; 
choisissez-lui  des  compagnes,  afiu  qu'elle 
soit  excitée  par  l'émulation,  l'accoutumant 
l\  ne  point  s'attrister  des  progrès  d'aulrui, 
mais  à  s'en  réjouir  et  à  les  admirer,  tandis 
qu'elle  se  reproche  sa  négligence.  Ayez  soin 
iju'elle  n'apprenne  jamais  ce  qu'elle  vou- 
drait ensuite  ne  ])as  savoir;  surveillez  ses 
premières  impressions  ;  ne  la  laissez  sortir 
qu'avec  ses  parents,  et  qu'elle  imite  la  sainte 
Vierge,  qui  trembla  à  la  vue  d'un  ange,  parce 
qu'il  lui  apparaissait  sous  la  figure  d'un 
homme.  » 

La  mère  de  Thêodoret. 

Un  des  moyens  de  conserver  la  chasteté, 
c'est  la  modestie  dans  la  parure. 

Thêodoret,  évêque  de  Cyr,  raconte  que  sa 
mère  ayant  mal  à  un  œil,  alla  voir  un  saint 
anachorète  qui  demeurait  près  d'Antioche, 
pour  le  prier  de  la  guérir.  C'était  une  jeune 
femme  éprise  du  monde.  Elle  était  environ- 
née de  tout  le  somptueux  appareil  de  va- 
nité dont  brillent  les  femmes  mondaines. 
Le  saiiif,  avant  de  guérir  son  corps,  entre- 


prit la  guérison  de  son  Ame.  «  Qiie  pensez- 
vous  de  ceci  ?  lui  dit-il.  Un  habile  peintre  a 
fait  un  portrait  :  survient  un  apprenti  qui 
entrei)reiid  de  réformer  l'ouvrage  de  son 
maître;  il  allonge  les  sourcils,  change  la 
couleur  de  la  peau,  barbouille  le  visage  de 
rouge  et  de  blanc.  Encore  une  fuis,  qu'en 
pensez-vous?  L'ouvrier  n'aura-t-il  i)as  rai- 
son de  se  mettre  en  colère  contre  cet  igno- 
rant ?  »  Ma  mère,  dit  Thêodoret,  sentit  ce 
que  signifiait  cette  parabole.  Elle  s'en  fit 
l'application;  elle  reconnut  ([ue  c'était  elle 
qui  était  désignée  sous  le  nom  de  l'aiiprenti  ; 
puisqu'elle  avait  eu  la  témérité  de  vouloir 
corriger  en  elle  l'ouvrage  du  Créateur,  en 
relevant,  par  des  ornements  empruntés,  les 
traits  qu'il  avait  lui-mOme  formés.  Elle  sen- 
tit que  sa  vanité  ne  pouvait  qu'olfenser 
Dieu;  et  faisant  humblement  l'aveu  de  sa 
faute,  elle  se  jeta  aux  pieds  du  saint,  qui  la 
guérit.  Depuis  ce  temps,  elle  renonça  absolu- 
ment à  toute  espèce  de  fard  et  de  parures 
mondaines,  se  mettant  toujours  suivant  sa 
condition,  mais  avec  la  modeste  simplicité 
que  prescrit  la  religion,  et  dont  les  person- 
nes du  sexe  ne  devraient  jamais  s'écarter. 
[Anecdotes  chrétiennes.) 

Un  monastère  et  les  Normands. 

En  870,  les  Normands  ou  Danois  firent  de 
terribles  ravages  en  Angleterre.  Ils  entrèrent 
en  Northumbre,  prirent  York,  et  ravagèrent 
toute  la  province.  Le  bruit  de  leur  cruauté 
et  de  leurs  brutales  [tassions  s'étant  répandu 
partout,  les  monastères  de  filles  furent 
dans  les  plus  elfroyables  alnrmes,  Ebba,  ab- 
besse  du  monastère  de  Collingkan,  assem- 
bla ses  religieuses  et -leur  dit  :  «  Mes  filles,  si 
vous  voulez  me  croire,  je  sais  un  moyen 
assuré  de  nous  mettre  à  couvert  de  l'inso- 
lence de  ces  barbares. «Elles  )iromircnt  de  la 
suivre  et  de  l'imiter  en  tout.  Alors  l'abbesse, 
prenant  un  rasoir,  se  coupa  le  nez  et  la  lè- 
vre d'en  haut  jusqu'aux  dents  :  toutes  les 
religieuses  en  firent  autant,  et  les  Normands 
étant  entrés,  et  voyant  ces  filles  si  défigurées 
et  si  hideuses,  eii  eurent  horreur  ;  et  dans 
leur  fureur,  ils  mirent  le  feu  au  monastère, 
et  toutes  les  religieuses  y  furent  consumées, 
victimes  glorieuses  qui  remportèrent  ainsi 
la  double  couronne  de  la  virginité  et  du 
martyre.  {Histoire  Ecclésiastique,  an  870.) 

Qiiel  courage  héroïque  dans  des  person- 
nes du  sexe  !  Quel  amour,  quel  zèle  pour  la 
pureté  1  Quelle  grûce,  quelle  gloire  d'aller 
ainsi  se  présenter  au  céleste  époux  I 

Sainte  Cécile. 

Sainte  Cécile  était  née  h  Rome  et  issue 
d'une  famille  illustre.  Elle  eut  le  bonheur 
d'être  instruite  dès  sa  tendre  jeunesse  dans 
les  maximes  de  la  religion  chrétienne,  et 
s'appliqua  avec  un  zèle  d'autant  plus  loua- 
ble à  en  pratiquer  les  devoirs,  que  les  obs- 
tacles qu'elle  rencontra  auraient  pu  l'en 
éloigner.  Pénétrée  du  néant  des  grandeurs 
de  ce  monde  périssable ,  elle  ferma  son 
cœur  à  l'attrait  du  plaisir,  et  ne  chercha 
que  des  biens  stables  qui  devaient  la  ren- 
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dre  heureuse  pour  toujours.  Pour  plaire  da- 
vantage à  Dieu,  elle  fit  vœu  de  rester  vierge 
et  de  mener  une  vie  sainte  et  chrétienne. 
Ses  parents  ne  pensèrent  pas  ainsi ,  et  la 
promirent  en  mariage  à  un  jeune  seigneur 
nommé  Valérien,  qui  joignait  de  grandes 
richesses  à  une  naissance  illustre  ;  mais  Va- 
lérien était  encore  païen.  Cécile  pria  Dieu 
de  ne  point  permettre  que  le  vœu  qu'elle 
avait  fait  de  rester  vierge  fût  jamais  violé 
par  elle,  et  Dieu  l'exauça.  Cécile  lit  com- 
prendre à  Valérien  que  c'était  une  insigne 
folie  d'adorer  des  dieux  qui  n'existaient 
point,  et  qu'il  fallait  renoncer  au  culte  de 
ces  fitres  imaginaires  pour  reconnaître  le 
ivrai  Dieu.  Valérien  renonça  donc  aux  er- 
reurs de  l'idolâtrie,  reçut  le  baptême  et  de- 
vint un  fervent  chi-éticn.  Cécile  convertit 
aussi  son  frère  Tiburce,  ainsi  qu'un  des 
emplojés  de  la  cour  nommé  Maxime.  Ces 
conversions  frappantes  firent  de  l'éclat;  Va- 
lérien, Tiburce  et  Maxime  furent  dénoncés 
et  mis  à  mort  pour  avoir  osé  adorer  Jésus- 
Christ  au  mépris  des  divinités  de  l'empire. 
Cécile ,  qui  était  l'instrument  dont  s'était 
servie  la  Providence  pour  opérer  ces  con- 
versions, fut  aussi  dénoncée  et  reçut  la 
palme  du  martyre  quelques  jours  après  ses 
trois  glQrieux  compagnons.  (Histoires  mo- 
rales.) 

Sainte    Agnès. 

Sainte  Agnès  n'avait  pas  plus  de  douze 
ans,  quand  elle  répandit  son  sang  pour  la 
cause  de  Jésus-Christ.  Intrépide  sous  les 
mains  sanglantes  des  bourreaux,  tranquille 
sous  le  poids  énorme  des  fers  dont  elle 
était  accablée,  Agnès  présente  tout  son 
corps  à  l'épée  tranchante  d'un  soldat  fu- 
rieux ;  elle  était  prête  à  mourir,  elle  qui 
savait  à  peine  ce  que  c'était  que  vivre.  Tout 
est  en  pleurs  autour  d'elle  ;  seule  elle  brave 
les  bourreaux ,  leur  montrant  bien  qu'un 
héroïsme  si  fort  au-dessus  de  la  nature  ne 
peut  venir  que  de  l'auteur  même  de  la  na- 
ture. 

Mais  comme  les  païens,  dit  saint  Am- 
l)roise,  ne  connaissaient  pas  de  moyen  (ilus 
capable  de  faire  apostasier  les  vierges  cliré- 
tiennes  que  de  leur  ôter  l'innocence,  un  juge 
menaça  donc  Agnès  de  l'envoyer  dans  un 
lieu  de  débauche,  où  celte  chasteté  qu'elle 
prisait  tant  serait  exposée  aux  insultes  d'une 
jeunesse  libertine.  «  Je  ne  crains  rien,  lui 
répondit-elle  :  Jésus-Christ  est  trop  jaloux 
de  la  pureté  de  ses  épouses  pour  permellre 
que  cette  vertu  leur  soit  ravie  ;  il  en  est  lui- 
môme  le  gardien  et  le  protecteur.  Vous  pou- 
vez répandre  mon  sang;  mais  pour  mon 
corps,  qui  est  consacré  à  Jésus-ChrisI,  ja- 
mais vous  ne  serez  maître  de  le  profaner.  » 

Le  triomphe  devait  couionner  ce  mAle 
courage.  Et,  en  effet,  rejetée  brutalement 
sous  la  hache  impatiente  du  bourreau,  cette 
tendre  colombe,  pendant  que  sa  blonde  lête 
ensanglantait  la  poussière,  prenait  son  vol 
vers  les  régions  délicieuses  où  l'aiipelait 
«on  époux.  [Fleur  niigélique,  par  l'abbé  Paul 
jDUliannenud  ) 


La  rosière  de  Salency. 

L'institution  de  la  fête  de  la  Rose  est  très- 
ancienne;  on  l'attribue  à  saint  Médard,  évê- 
que  de  Noyon,  qui  vivait  dans  le  V  siècle 
de  notre  ère,  du  temps  de  Clovis.  Ce  bon 
évoque,  qui  était  en  même  temjis  seigneur 
de  Salencr,  village  à  une  demi-lieue  de 
Noyon,  avait  imaginé  de  donner  tous  les  ans, 
à  celle  des  lilles  de  sa  terre  qui  jouirait  de 
la  plus  grande  réputation  de  vertu,  une 
somme  de  25  liv.  et  une  couronne  ou  cha- 
peau de  roses.  On  dit  qu"il  donna  lui-même 
ce  prix  glorieux  à  une  de  ses  sœurs,  que  la 
voix  publique  avait  nommée  pour  être  Ro- 
sière. On  voit  encore  au-dessus  de  l'autel 
de  la  chapelle  de  Saint-Médard^  située  à 
l'une  des  extrémités  du  village  de  Salency, 
un  tableau  où  ce  saint  prélat  est  représenté 
en  habits  pontificaux  et  mettant  une  cou- 
ronne de  roses  sur  la  tète  de  sa  sœur,  qui 
est  coiffée  en  cheveux  et  à  genoux. 

Cette  récompense  devint  pour  les  filles  de 
Salency  .un  puissant  motif  de  sagesse  ;  indé- 
pendamment de  l'honneur  qu'en  retirait  la 
Rosière,  elle  trouvait  infailliblement  à  se 
marier  dans  l'année.  Saint  Médard,  frajipé 
de  ces  avantages,  perpétua  cet  établisse- 
ment. Il  détacha  des  domaines  de  sa  terre 
douze  arpents,  dont  il  alfecta  les  revenus  au 
paiement  des  25  liv.  et  des  frais  accessoires 
de  la  cérémonie  de  la  Rosei 

Par  le  titre  de  la  donation,  il  faut  non-seu- 
lement que  la  Rosière  ait  une  conduite  ir- 
réprochable, mais  que  son  père,  sa  mère, 
ses  frères,  ses  sœurs  et  autres  parents,  en 
remontantjusqu'à  la  quatrième  génération, 
soient  eux-mêmes  irrépréhensibles.  La  ta 
che  la  plus  légère,  le  moindre  soupçon,  le 
plus  petit  nuage  dans  sa  famille,  seraient  un 
titre  d'exclusion.  Il  faut  des  quatre,  des 
huit,  des  seize  quartiers  de  noblesse  ]X)ur 
entrer  dans  certains  ordres,  dans  certains 
chapitres.  Des  quartiers  de  probité,  mérite 
réel,  ne  vaudraient-ils  pas  mieux  que  ces 
quartiers  de  nobless'^  mérite  des  préjugés? 

Le  seigneur  de  Salency  a  toujours  été  en 
possession,  et  seul  jouit  encore  du  droit  de 
choisir  la  Rosière  entre  trois  filles  du  vil- 
lage de  Salency,  qu'on  lui  présente  un  mois 
d'avance.  Luisqu'il  l'a  nommée,  il  est  obligé 
de  la  faire  annoncer  aux  prônes  de  la  pa- 
roisse, afin  que  les  autres  filles,  ses  rivales, 
aient  le  temps  d'examiner  ce  choix  et  de  le 
contredire  s'il  n'était  pas  conforme  h  la  jus- 
tice la  plus  rigoureuse.  Cet  examen  se  fait 
avec  rim[)artialité  la  plus  sévère  :  ce  n'est 
qu'après  cette  ép.reuve  que  le  choix  du  sei- 
gneur est  confirmé. 

Le  8  juin,  jour  de  la  fête  de  Saint-Médard, 
vers  les  deuï  heures  du  midi,  la  Rosière, 
vêtue  de  blanc,  frisée,  poudrée,  les  cheveux 
flottant  en  grosses  boucles  sur  les  épaules, 
accompagnée  de  sa  famille  et  de  douze  lil- 
les aussi  vêtues  de  blanc,  avec  un  large  ru- 
ban bleu  en  baudrier,  aux(iuellcs  douze  gar- 
çons du  village  donnent  la  main,  se  ren- 
dent au  chiiteau  de  Sa-Iency  au  son  des  tam- 
bours, des  violons,  des  musettes,  etc.   Lo 
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seignour  ou  son  épouse  va  la  recevoir  lui- 
iiii^nie  ;  clic  lui  fait  un  petit  comiiiiment 
j)our  le  remercier  de  la  préférence  (ju'il  lui 
a  donnée  ;  ensuite  le  seigneur  ou  celui  qui 
Je  représente,  et  son  bailli,  lui  donnent  cha- 
cun la  main,  et,  précédés  des  instruments, 
suivis  d'un  nombreux  cortège,  ils  la  mènent 
à  la  paroisse,  oij  elle  entend  les  vêpres  sur 
un  prie-Dieu  jilacé  au  milieu  du  chœur.  Les 
vêpres  finies,  le  clergé  sort  processioiinelle- 
inent  avec  le  pc\iple,  pour  aller  è  la  chapelle 
de  Saint-Médard.  C'est  là  que  le  curé  où 
l'ofikiant  bénit  la  couronne  ou  chapeau  de 
roses  qui  est  sur  l'autel.  Ce  chapeau  est  en- 
touré d'un  ruban  bleu  (1)  et  garni  sur  le  de- 
vant d'un  anneau  d'argent.  A|irès  la  béné- 
diction et  un  discours  analogue  au  sujet,  le 
célébrant  pose  la  couronne  sur  la  tête  de  la 
Rosière,  qui  est  à  genoux,  et  lui  remet  en 
môme  temps  les  2o  liv.  en  présence  du  sei- 
gneur et  des  ofliciers  de  sa  justice. 

La  Rosière  ainsi  couroiniée  est  conduite 
(le  nouveau  jiar  le  seigneur,  son  fiscal  et 
toute  sa  suite  jusqu'à  la  paroisse,  oii  l'on 
chante  le  Te  Deum  et  une  autre  antienne  à 
saint  Médard,  au  bruit  de  la  mousqueterie 
des  jeunes  gens  du  village.  Au  sortir  de  l'é- 
glise, le  seigneur  ou  son  refirésentant  mène 
la  Rosière  jusqu'au  milieu  de  la  grande  rue 
(le  Salency,  où  des  censitaires  de  la  seigneu- 
rie ont  fait  dresser  une  table  garnie  d'une 
nappe,  de  six  serviettes,  six  assiettes,  de 
deux  couteaux,  d'une  salière  pleine  de  sel, 
d'un  lot  de  vin  clair  de  deux  pots  (environ 
deux  pintes  et  demie  de  Pans,)  de  deux 
verres,  d'un  demi-lot  d'eau  fraîche,  de  deux 
l)ains  blancs  d'un  sou,  d'un-demi  cent  de 
noix  et  d'un  fromage  de  trois  sous.  On  donne 
encore  à  la  Rosière,  par  forme  d'hommage, 
une  flèche,  deux  balles  de  pomme  et  un  sif- 
ilet  de  corne,  avec  lequel  un  des  censitaires 
sillle  trois  fois  avant  que  de  l'ofl'rir.  Ils  sont 
obligés  de  satisfaire  exactement  à  toutes 
ces  servitudes,  sous  peine  de  60  sous  d'a- 
mende. 

De  là  toute  l'assemblée  se  rend  dans  la 
cour  du  îhateau,  sous  un  gros  arbre,  où  le 
seigneur  danse  le  premier  avec  la  Rosière. 
Ce  bal  champêtre  finit  au  coucher  du  soleil. 
Le  lendemain,  dans  l'après-midi,  la  Rosière 
invite  chez  elle  toutes  les  fdles  du  village, 
et  leur  donne  une  grande  collation,  suivie 
de  tous  les  divertissements  ordinaires  en  pa- 
reil cas. 

Voilà,  monsieur,  l'origme  et  les  détails  de 

(I)  Louis  XllI  se  trouvant  .lu  château  de  Va- 
rennes  (il  appanienl  aujourd'hui  à  M.  le  marquis 
deBarbançon),  prés  Salency,  M.  de  licllov,  alors 
seigneur  de  ce  dernier  village,  supplia  ce  mo- 
narque de  faire  donner  en  son  nom  celle  ré- 
compense delà  venu.  Louis  XIII  y  consentit  et  en- 
voya M.  le  marquis  de  Godes,  son  premier  capi- 
taine des  gardes ,  qui  fit  la  cérémonie  de  la  Rose 
pour  Sa  Majesté,  et  qui,  par  ses  ordres,  ajouta  aux 
fleurs  une  bague  d'argent  et  un  cordon  bleu.  C'est 
depuis  celle  époque  que  la  Rosière  reçoit  celle  ba- 
gue, et  qu'elle  et  ses  compagnes  sont  décorées  de  ce 
ruban.  Tous  ces  faits  som  constatés  par  les  titres 
les  plus  auihcnliques. 


la  fêle  de  la  Rose.  Le  récit  seul  vous  aura 
sans  doute  intéressé.  Il  est  donc  encore  un 
endroit  sur  la  tei're  où  un  chapeau  de  roses 
est  regardé  comme  le  j)rix  le  plus  honora- 
ble cl  le  idus  flatteur  (pi'on  puisse  donner  à 
la  vertu  1  Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur, 
combien  cet  établissement  excite  h  Salency 
l'émulation  des  mœurs  et  de  la  sagesse.  Tous 
les  habitants  du  village,  composé  de  148 
feux, sont  doux,  honnêtes,  sobres,  laborieux. 
Ils  sont  environ  500;  ils  n'ont  point  de  cliai- 
rue;  chacun  bêche  sa  pnrlio'i  de  terre,  et 
tout  le  monde  y  vit  satisfait  de  son  sort.  On 
assure  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  exemple,  pas 
un  seul,  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  je 
ne  dis  pas  d'un  crime  commis  à  Salency  par 
un  naturel  du  lieu,  mais  même  d'un  vice 
grossier,  encore  moins  d'une  faiblesse  de  la 
part  du  sexe,  tandis  que  tous  les  paysans 
des  environs  sont  aussi  brutaux,  aussi  vi- 
cieux qu'ailleurs.  Quel  bien  produit  un  éta- 
blissement sage  !  Eh!  que  ne  ferait-on  pas 
des  hommes  en  attachant  de  l'honneur  et  de 
la  gloire  au  mérite  et  à  la  vertu  !  11  ne  man- 
querait [)lus  à  notre  corruption  que  de  jeter 
du  ridicule  sur  la  fête  de  la  Rose  et  sur  le 
plaisir  pur  qu'elle  doit  faire  aux  âmes  hon- 
nêtes et  sensibles.  (M.  Fréron.) 

Les  Sarrasins  et  les  filles  de  Sainte-Claire. 

Dans  la  ville  d'Acre,  en  Palestine,  lors- 
qu'elle fut  prise  par  les  Sarrasins  en  1291, 
il  y  avait  un  fameux  monastère  des  filles  de 
Sainte-Claire.  L'abbesse  apprenant  l'inva- 
sion des  ennemis,  assembla  toutes  ses  sœurs 
et  leur  dit  :  «  Mes  filles,  méprisons  celte  vie, 
pour  nous  conserver  à  notre  époux  pures  de 
corps  et  de  cœur  ;  faites  ce  (jue  vous  me 
verrez  faire.  »  Aussitôt  elle  se  coufia  le  nez, 
et  son  visage  fut  couvert  de  sang;  toutes  les 
autres  suivirent  son  exemple,  et  se  déchirè- 
rent la  ligure.  Les  Sarrasins  étant  entrés 
dans  le  monastère  l'épée  à  la  main,  furent 
saisis  d'étonnement  à  ce  spectacle  ;  l'hor- 
reur se  tournant  en  furie,  ils  les  massacrè- 
rent toutes.  {Histoire  Ecclésiastique,  an  1291 .) 

Baudouin  I". 

Baudouin  I",  comte  de  Flandre,  que  son 
mérite  avait  fait  élire  empereur  de  Constan- 
linople,  après  la  prise  de  celte  ville  par  les 
Français  et  les  Véniliens  réunis ,  marcha 
vers  Andrinople  pour  en  faire  le  siège  ;  mais 
l'ayant  levé  pour  aller  à  la  rencontre  des 
Bulgares  qui  venaient  la  secourir,  il  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  par  Joannice,  roi 
de  ces  barbares,  qui  le  fit  renfermer  dans  un 
cachot,  où  il  mourait  ]iresque  de  faim,  et 
où  il  n'avait  d'autre  consolation  que  les  vi- 
sites de  la  reine,  j)lus  importunes  à  ce  prince 
affligé  qu'une  entière  solitude.  Cette  prin- 
cesse, Tartare  de  nation,  mais  adroite  et  ar- 
tificieuse, avait  obtenu  de  son  mari,  dont 
elle  était  trop  aimée,  la  permission  d'aller, 
sous  prétexte  de  charité,  porter  quelque 
consolation  au  malheureux  prince.  Baudouin 
était  beau  et  la  reine  porlée  à  l'amour;  elle 
devint  passionnée  pour  son  prisonnier,  e 
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s'entretenant  avec  lui  :  «  Vous  pouvez,  lui 
(iit-elle,  sans  rançon  délivrer  deux  captifs. 
Kh!  quels  sont-ils?  dit  Baudouin.  —  Vous, 
rcpondit-olli',  et  moi  que  vous  tirerez  de  la 
servitude  où  je  gérais  sous  la  tyrannie  d'un 
mari  barbare.  Si  vous  me  prenez  pour  épou- 
se, nous  serons  libres  tous  deux.  Laissons  à 
Joannice  ce  misérable  empire  de  Constanti- 
nople  qui  ne  peut  plus  subsister,  et  retour- 
nez avec  moi  dans  vos  Etats  ;  je  vous  en 
procurerai  les  moyens.  »  Baudouin  qui  était 
chaste  et  pieux,  frémit  il  cette  déclaration, 
et  chercha  h  faire  entendre  à  la  princesse 
tartare  qu'un  pareil  mariage  serait  un  adul- 
tère criminel.  Elle  sort  furieuse,  le  mena- 
çant lie  la  mort  ;  elle  revient  le  lendemain 
et  redouble  ses  menaces.  Baudouin  ne  lui 
rend  que  des  remontrances.  Désespérée,  elle 
va  trouver  Joannice,  et  elle  accuse  Baudouin 
du  crime  dont  elle  était  coupable.  Joannice, 
na'ureliement  cruel,  devenu  encore  plus  fé- 
roce par  la  jalousie,  invite  ses  courtisans  à 
un  festin,  y  fait  amener  Baudouin,  et  le  li- 
vre à  leurs  insultes.  Ces  barbares,  croyant 
plaire  h  leur  maître,  ne  se  contentent  pas  de 
l'accabler  des  injures  les  plus  atroces  ;  ils 
lui  font  couper  les  bras  et  les  jambes,  et  or- 
donnent qu'on  le  jelle  dans  une  fosse,  oii  il 
vécut  encore  trois  jours,  offrant  ses  souf- 
frances à  Dieu,  et  le  remerciant  de  lui  avoir 
donné  la  force  de  préférer  la  mort  au  crime. 
Claire  de  Mostefalco. 
On  demandait  à  la  bienheureuse  Claire  de 
Montcfalco  pourquoi  elle  ne  regardait  ja- 
mais en  face  la  personne  à  qui  elle  parlait, 
elle  répondit  :  «  A  quoi  sert  de  regarder  le 
visage  de  la  personne  ^  qui  on  parle,  puis- 
qu'on ne  parle  qu'avec  la  langue  ?  Les  yeux 
de  David  n'auraient  pas  versé  tant  de  lar- 
mes, s'il  eût  été  mortifié  dans  ses  regards.  » 
{Heureuse  Année.) 

Quelques  généraux. 

Bayard  respecta  toujours  l'innocence  de  la 
vertu.  Ehl  combien  de  fois  la  pudeur  alar- 
mée ne  Irouva-t-elle  pas  auprès  de  lui  un 
asile  assuré  1  Lorsque,  par  une  infamie  dont 
nous  n'avons  que  trop  d'exempl  s  aujour- 
d'hui, une  femiue,  pi  us  marâtre  que  mère,  for- 
ça elle-même  sa  lilleà  se  laisser  conduire  chi'z 
Te  chevalier,  il  n'abusa  pas  de  sa  pauvreté  et 
de  sa  jeunessCi  quoique  vivement  épris  de 
ses  charmes.  Cette  aimable  vierge  ne  l'eut 
pas  i)lulôt  aperçu,  que,  se  jetant  à  ses  pieds 
et  les  arrosant  de  larmes,  «Monseigneur, 
lui  dit-elle,  TOUS  ne  déshonorerez  pas  une 
malheureuse  victime  delà  misère  dont  votre 
vertu  devrait  vous  rcidre  le  défenseur.  » 
—  Levez-roux,  ma  fille,  lui  répondit  Bayard, 
vous  sortirez  de  ma  maison  aussi  sage  et  plus 
heureuse  que  vous  ng  êtes  entrée.  Sur-le- 
champ  il  la  conduisit  dans  une  retraite,  elle 
lendemain  il  envoya  chercher  la  mère.  Après 
lui  avoir  fait  les  re|)rnches  qu'elle  méritait, 
il  lui  donna  six  cents  francs  i)Our  marier  sa 
lilleà  un  honnête  homme  qui  consentait  à 
i'épouser  avec  cette  dot,  et  y  ajouta  cent  écus 
pour  les  habits  et  les  frais  de  la  cérémonie. 
y.a  générosité  de   Hayard  fut   récompensée, 


ajoute  l'auteur  moderne  quia  fait  l'histoire 
de  sa  vie,  par  la  satisfaction  qu'il  eut  d'avoir 
sauvé  l'honneur  d'une  fille  vertueuse,  et 
d'c:i  avoir  fait  une  femme  exemplaire  et  rcs- 
p  ctable  par  sa  conduite. 

Presque  tous  les  héros  se  sont  disliigués 
par  de  sonblables  traits.  Après  la  i)risc  du 
château  de  Sole,  dans  le  Hainaul,  par  le  vi- 
comte de  Turenne,  quelques  soldats  ayant 
trouvé  dans  la  place  une  femme  d'une  rare 
beauté  ,  l'amenèrent  à  leur  commandant 
comme  la  plus  précieuse  portion  du  butin. 
Le  vicomte  n'avait  alors  que  vingt-six  ans, 
et  il  n'était  pas  insensible.  Ce'iendanl  il  fei- 
gnit do  ne  pas  pénétrer  le  dessein  de  ses 
soldats,  et  loua  beaucoup  leur  retenue, 
comme  s'ils  n'avaient  pensé,  en  lui  amenant 
celle  femme,  qu'à  la  dérolier  à  la  brutalité 
de  leurs  compagnons.  Il  fit  chercher  son 
mari,  et,  la  remettant  entre  ses  mains,  il  lui 
dit  que  c'était  à  la  discrétion  de  ses  soldats 
qu'il  devait  l'honneur  de  sa  femme. 

Notre  siècle  peut  offrir  encore  quelques 
traits  de  délicatesse  à  cet  égard  ;  mais  ils 
méritent  d'autant  mieux  qu'on  s'en  souvienne 
qu'ils  sont  devenus  plus  rares  :  car  tous  nos 
guerriers  ne  sont  pas  des  héros.  Voici  un  de 
ces  traits  qui  fait  honneur  à  la  mémoire  du 
maréchal  de  Saxe,  quel  qu'ait  été  d'ailleui's 
son  gijût  pour  le  jilaisir.  «  Une  dauie  titrée 
de  [irovince,  mécontente  de  son  mari,  qui, 
sans  doute  avait  des  motifs  jiour  n'être  pas 
content  d'elle,  vint  à  Paris,  ob,  sédui  e  par 
la  réputation  de  galanterie  du  comte,  elle  lui 
éciivit  et  lui  donna  rendez-vous  au  bal  de 
l'Opéra.  Il  fut  exact  à  l'assignation.  La  dame, 
qui  avait  emjirunté  le  secours  de  l'art  pour 
s'embellir,  lui  lit  le  récit  pathétique  de  ses 
infortunés  ;  elle  crut  jiallier  sa  honte  eu  exa- 
gérant ses  malheurs.  Le  comte,  qui  aperçut 
en  elle  [ilus  d'imprudence  que  de  corruption, 
reconnut  que  c'était  une  ivresse  passagère 
qui  préparait  un  long  repentir.  Il  crutdevoir 
la  confier  au  curé  de  Saint-Paul,  pasteur 
vertueux  et  éclairé,  qui  la  remit  dans  le  sen- 
tier dont  elle  était  prête  à  s'écarter.  Le 
comte,  qui  s'abstint  de  la  voir,  fofirnit  se- 
crètement à  toutes  les  dépenses  jusqu'au 
jour  où  elle  fut  remise  àson  mari.  »  (Turpin.) 

Stanislas  Kostka. 

Stanislas,  fds  de  Jean  Kostka,  sénateur  de 
Pologne,  manifesta,  dès  sa  plus  trndre  en- 
fance, un  vif  amour  pour  la  chasteté.  Aussi, 
afin  de  la  conserver,  que  ne  lit-il  pas?  il  di)n- 
iiait  tout  son  temps  à  l'étude  et  à  la  prière.  Il 
communiait  tous  les  dimanches  et  foules  les 
fêles  solennelles,  et  so  [iréparait  à  la  com- 
munion (lar  h^jeilne;  chaque  jour  il  enten- 
dait deux  mess(!S  et  faisait  la  méditation;  il 
dormait  peu  et  se  levait  toujours  à  minuit 
pour  prier;  il  [)ortaif  souvent  le  cilice,  et 
]irenait  de  fréquentes  disciplines;  il  ne  voyait 
de  compagnie  (]u'à  lab'e;  et  s'il  échap- 
pait à  queliju'un  des  paroles  contraires  Jl 
In  pudeur,  il  se  relirait  sur-le-champ.  Lors- 
qu'il n'était  ni  à  l'église  ni  au  collège,  il  se 
renfermait  dans  sa  chambre  pour  prier  ou 
pour  étudier,  excepféquelques  instants  après 


J85 


CHA 


DICTIONNAIUE  DANECDOTKS. 


c;iiA 


18b 


les  repas...  Devenu  novice  d;»ns  rordie  des 
jésuites  malgré  les  rôsislancesde  sa  famille, 
il  redoubla  d'alteiilion  et  de  vigilance.  Ne 
manquant  h  aucun  point  de  sa  rL-^\(\  il  ne 
mettait  d'auti-es  bornes  h  ses  mortilicalions 
(]ue  celles  que  lui  prescrivait  l'obéissance 
qu'il  devait  à  son  directeur.  Toute  sa  vie 
était  une  union  avec  Dieu  si  intime  qu'au  ju- 
gement de  ses  supérieurs  il  n'était  jamais  in- 
quiété par  des  distractions.  [Ext rail  de  sa  Vie.) 

LOCIS  DE  GONZAGUE. 

On  disait  à  saint  Louis  de  Gonzague  que 
l'impératrice  dont  il  avait  été  page  pendant 
doux  ans,  venait  ii  Rome  où  il  élail,  qu'il 
devait  bie'i  la  connaître.  11  répondit:  «Si 
j'étais  avecellcjela  connaîlraisen  entendant 
sa  voix,  mais  non  en  la  voyant,  je  ne  l'ai 
jamais  considérée.  » 

FRANçois  1"  (xvi'  siècle.) 

François  I"  étant  allé  dans  la  ville  de 
Manos(iue,  logea  chez  un  particulier  dont  la 
lille  lui  avait  présenté  les  clefs  de  la  ville  : 
c'était  une  jeune  personne  d'une  rare  beauté 
et  d'une  vertu  i)lus  rare  encore.  S'étnnt  aper- 
çue qu'elle  avait  fait  sur  l'esprit  du  roi  une 
impression  que  ce  monarque  n'avait  pu  ca- 
cher, elle  alla  mettre  du  soufre  dans  un  ré- 
chaud et  en  reçut  la  fumée  au  visage  pour 
sedéllgurer,  ce  qui  1  ui  réussi  tau  point  qu'il!  e 
devint  méconnaissable.  François  I"fut  d'au- 
tant plus  frappé  de  ce  trait  de  vertu  qu'ici 
la  vanité  de  subjuguer  un  roi  était  un  piège 
dangereux  dans  uù  Age  oiî  l'envie  de  ])laire 
est  déjh  si  forte  et  si  naturelle.  Le  monar- 
que, voulant  lui  donner  une  marque  de  son 
estime,  lui  assura  une  somme  considérable 
pour  dot.  [Morale  en  action.) 

Saint  Thomas  d'Aqcin. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  qui  fut  élevé  dans 
la  piété  en  même  temps  que  dans  les  belles- 
lettres,  ayant  renoncé  de  bonne  heure  au 
monde,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que, non  sans  beaucoup  d'opposition  du 
côté  de  ses  parents,  et  suitout  de  ses  frères, 
qui  le  lirent  serrer  étroitement  dans  la  tour 
du  château  de  Rocca-Sicca,  au  diocèse  d'A- 
quin en  Italie,  où  ils  lui  firent  refuser  diver- 
ses commodités  pour  lui  atl'aiblir  le  courage 
et  lui  faire  changer  de  résolution  ;  mais  rien 
ne  leur  réussissant,  ils  firent  entrer  une 
courtisane  à  qui  ils  firent  de  grandes  pro- 
messes, pour  entreprendre  de  coirompre 
leur  frère.  Le  jeune  Thomas,  qui  n'avait 
jamais  souffert  de  pareils  assauts,  et  qui  sen- 
tait au  dedans  de  lui-même  un  autre  ennemi 
encore  plus  dangereux,  n'avait  pour  armes  que 
laprièredu  cœur, qui  su!lit))our  réprimerl'en- 
nemi  domestique.  Mais  comme  il  se  voyait 
presque  poussé  à  bout  [)ar  l'insolence  de 
celte  femme,  il  suiv.t  l'inspiration  de  l'es- 
prit de  Dieu  qui  l'animait  ;  il  prit  donc  un 
tison  allumé  et  poursuivit  ainsi  cette  mal- 
heureuse créature  qui  servait  d'instrument 
au  démon  pour  le  tenter;  il  ne  cessa  point 
de  la  poursuivre  avec  ce  tison  de  feujusqu'à 
ce  qu  il  l'eût  mise  en  fuite.  [Vie  de  saint  Tho- 
V'.as  d'Aquin.) 


Madame  Emsadetu. 
M'"'  FJisabelh,  sœur  de  Louis  XVI,  fut 
condamnée  à  mort  le  10  mai  1794-,  avec 
vingt-quatre  autres  victimes  prises  connue 
au  iiasard  dans  la  fouie  des  détenus.  La  lec- 
ture de  son  arrêt  ne  troubla  pas  un  instant 
cette  parfaite  tranquillité  d'âme  qu'elle  de- 
vait à  une  éuiininile  piété.  11  ne  restait  jilus 
à  cette  épofjue  dans  Taris  aucun  vestige  de 
culte;  les  malheureux  (|ui  marchaient  au 
supplice  étaient  totalement  privés  des 
secours  de  la  religion.  Madame  Elisabeth, 
non-seulement  les  trouva  en  elle-même  , 
mais  les  procura  à  ceux  qui  l'accomiiagnaient 
à  la  mort,  en  ne  cessant  de  les  exhorter  à  la 
résignation,  pendant  le  tiajet  delà  prison  à 
l'éciiafaud.  Là  par  un  nouveau  ralfinement 
de  cruauté,  on  la  força  d'être  témoin  du  sup- 
plice de  ses  infortunés  compagnons.  11  se 
trouvait  parmi  eux  des  femmes  qui  toutes 
saluèrent  respectueusement  la  princesse  en 
jiassant  devant  elle.  Llle  les  end^rassa  avec 
alfection,  et  pria  pour  elles  jusqu'au  moment 
où  on  la  fit  monter  à  son  tour  sur  le  tliéûlre 
du  martyre.  En  cet  instant,  son  fichu  se  dé- 
range ef  tombe  aux  pied-s  du  bourreau.  Ses 
mains  retenues  par  d'infâmes  liens  ne  [)0U- 
vaient  réparer  ce  déso:dre  ;  c'est  J»  l'iioiume 
dont  le  bras  est  levé  pour  lui  donner  la 
mort  qu'elle  s'adresse  d'une  voix  supiiliante: 
Au  nom  delà  /xu/cwr,  lui  dit-elle,  couvrez- 
moi  le  sein.  Telles  furent  ses  dernières  pa- 
roles; et  son  âme,  trésor  d'innocence  et  de 
purelé,  alla  rejoindre  celle  de  son  frère. 
[Vie  de  Madame  Elisabeth.) 

La  Rosière  de  Nantérre. 

C'est  le  dimanche  qu'a  lieu  h  Nanterra 
l'antique  et  toute  gracieuse  solennité  du  cou- 
ronnement de  la  Rosière. 

Le  couronnement  se  fait  dans  l'église  du 
village,  en  présence  d'une  foule  considé- 
rable accourue  de  Paris  et  des  environs.  M.  le 
maire,  son  adjoint,  le  conseil  municipal  et  la 
garde  nationale  sous  les  armes  vont  chercher 
la  jeune  Rosière  au  domicile  de  ses  parents 
l)our  la  conduire  à  la  mairie  et  de  là  à  l'église. 
Elle  est  vêtue  de  blanc  ;  et  une  vingtaine 
déjeunes  filles,  ses  compagnes,  habillées  de 
blanc,  comme  elle  ,  l'accompagnent.  M.  le 
maire  lui  donne  la  main. 

A  la  mairie,  on  lui  lit  la  délibération  du 
grave  aréopage  qui  décerne  le  prix  à  sa  ver- 
tu. Puis  on  se  rend  à  l'église  :  la  couronne 
est  bénie  ;  M.  le  curé  monte  en  chaire  pour 
faire  un  court  sermon  approprié  à  la  circons- 
tance. Enfin,  la  couronne  de  roses  blanches 
est  posée  sur  la  tête  blonde  de  l'heureuse  et 
rougissante  jeune  fille,  qui  est  reconduite  au 
sein  de  sa  famille  au  bruit  des  tambou-.s  et 
de  la  musique. 

Il  est  sans  exemple,  disent  les  habitants 
de  Nantérre  ,  qu'une  Rosière  ait  jamais 
bronché  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

L'empire  de  la  chasteté. 
Un  des  spectacles  qui  frappent  plus  vive- 
ment les  sauvages,  et  les  porlent  à  croire 
iiue  la  religion  cathçliquc  est  divine,  c'est 
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la  vie  chasle  des  missionnaires.  Lisnz  cette 
page  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi 
(  nov.  18V9).  Il  s'agit  des  Africains  de  la 
côte  occidentale. 

«  Le  culte  des  féticlies  règne  dans  toute 
sa  férocité  parmi  les  tribus  du  pays.  Sans  être 
cruels,  les  chefs  font  subir  à  leurs  esclaves 
des  tourments  atroces  et  les  mettent  à  mort 
avec  les  circonstances  les  plus  horribles.  Ils 
croient  par  là  détourner  les  maladies  qui 
menacent  leurs  femmes  ou  leurs  enfants.  La 
débauche  et  la  cruauté  sont  les  seuls  hom- 
mages qu'ils  pensent  pouvoir  faire  agréer 
des  divinités  malfaisantes  qui  les  dominent, 
et  cependant,  malgré  la  dégradation  profonde 
de  ces  peuplades,  on  trouve  encore  chez  elles 
des  vestiges,  des  traditions  saintes  et  véné- 
rables, transmises  parles  premiers  pères  du 
genre  humain.  Ils  demandent  qu'on  leur  en- 
seigne à  prier  ;  ils  accompliraient  volontiers 
toutes  les  pratiques  extérieures  du  culte,  si 
nos  prêtres  n'exigeaient  point,  avant  de  les 
admettreh  la  participation  des  choses  saintes, 
qu'ils  réformassent  leurs  mœurset  pratiquas- 
sent la  vertu.  Ils  confessent  leur  faiblesse  et 
sont  enchantés  de  voir  leurs  enfants  prendre 
l'habitude  de  mener  une  vie  meilleure  et  de 
pratiquer  des  vertus  qu'ils  honorent  sans 
pouvoir  les  imiter.  Un  fait  que  j'ose  présen- 
ter à  l'attention  dos  esprits  sérieux,  c'estque 
la  continence  des  prêtres  calholiques  est 
pour  eux  un  phénomène  jilus  extraordinaire 
ot  plus  miraculeux  que  la  guérison  des  ma- 
ladies le  plus  invétérées.  Le  prêtre  chaste 
leur  paraît  un  homme  au-dessus  du  com- 
mun, qui  ne  doit  celte  vertu  (pi'à  une  assis- 
tance directe  de  la  divinité,  qui  le  choisit 
])our  manifester  aux  hommes  sa  volonté. 
Dans  une  carrière  agitée,  j'ai  parcouru  bien 
des  jiajs  barbares  et  vu  un  grand  nombre  de 
missionnaires,  en  Chine,  etpartout  la  même 
vertu  produit  les  mômes  etfets.  Cette  cause 
est  la  plus  eflicace  et  souvent  la  seule  qui 
fasse  réussir  les  missions,  dans  les  circons- 
tances où  les  raisonnemeiits  les  plus  con- 
cluants annonçaient  l'inutilité  des  efforts 
qui  étaient  employés. 

CIEL,  séjour  du  bonheur  éternel,  dans  le- 
quel Dieu  se  fait  connaître  aux  justes  d'une 
manière  plus  parfaite  que  sur  la  terre,  elles 
rend  heureux  par  la  possession  de  lui-même. 
—  Jérusalem  céleste,  paradis,  collines  do 
Sion,  royaume  de  Dieu,  etc.,  sont,  dans  le 
langage  de  l'Eglise,  synonymes  de  ciel.  — 
La  béatitude  des  saints  est  parfaite  :  L'œil 
7i'a  Jamais  vu,  l'oreille  n'a  jamais  entendu, 
l'esprit  de  l'homme  n'a  jamais  compris  ce  que 
Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment  (I  Cor. 
XI,  9).  Cette  félicité  consiste  à  voir  Dieu  tel 
qu'il  est  et  à  l'aimer  parfaitement.  Isaie  et 
l'apôtre  saint  Jean  ont  fait  de  magnifiques 
descriptions  de  ce  séjour  des  élus. 

Pour  obtenir  immédiatement  le  ciel,  il 
faut:  1°  mourir  en  état  do  grAce;  2°  n'être 
coupable  d'aucun  péché  véniel;  3°  avoir  en- 
tièrement satisfait  à  la  justice  de  Dieu  pour 
les  peines  temporelles  dues  au  péché.  Oi. 
on  peut  salisfàire  à  celte  justice  par,  1'   le 


baptême,   2°  le  martyre,  3°  une  pénitence 

parfaite. 

Les  joies  de  la  mort. 

A  la  mort,  selon  la  pensée  de  saint  Ber- 
nard, les  saints  pourront  dire  :  La  nuit  e  l 
passée,  le  jour  est  arrivé. 

Saint  Pol,  évêquf  doLéon,  sur  le  point  de 
rendre  l'âme,  manifesta  ?i  ceux  qui  l'assis- 
taient h  la  mort,  la  joie  dont  il  était  pénétré, 
en  pensant  au  bonheur  souverain  auquel  il 
touchait.  Il  leur  dit,  d'un  ton  bien  capable 
de  les  détacher  de  la  terre  et  de  les  faire 
soupirer  après  le  ciel:  «  Je  vois  enlin  celui 
que  j'ai  aimé,  je  contemple  celui  qui  est  mon 
Seigneur  et  mon  Dieu,  que  j'ai  désiré  si  ar- 
demment. » 

On  disait  au  P.  Picolomini,  excellent  reli- 
gieux, que  le  Seigneur  avait  favorisé  du  don 
d'oraison  :  Diminuez  le  nombre  de  vos  sain- 
tes aspirations,  elles  accéléreraient  le  temps 
de  votre  mort.  Il  leur  répondit  :  «  Peu  im- 
porte de  vivre  deux  ou  trois  heures  de  moins, 
quand  il  s'agit  de  la  bienheureuse  éternité. 
Tous  les  momenis  sont  infiniment  précieux, 
je  n'en  veux  pas  perdre  un  seul  ;  l'éternité' 
bienheureuse  ou  malheureuse  dépend  d'un 
moment.  » 

Le  P.  Picolomini  mourut  des  douleurs  ai- 
guës que  lui  causa  la  maladie  de  la  |)icrre. 
Pour  s'animer  à  souffrir  avec  patience,  il 
faisait  ouvrir  sa  fenêlre,  regardait  le  ciel,  et 
disait  en  le  considérant:  «  Que  la  terre  me 
paraît  vile  lorsque  je  contemple  le  ciell  »  Il 
s'écriait  ensuite:  «  O  paradis  1  ô  paradis  1 
bientôt,  oui  bientôt,  je  l'espère,  vous  serez, 
])0ur  l'élernité,  le  sc^jour  de  ma  demeure.  » 

Un  des  disciples  de  saint  Martin,  qui  so 
trouva  auprès  de  lui  le  jour  de  sa  mort,  lui 
dit  de  se  metlre  sur  le  côlé,  parce  qu'il  souf- 
frirait moins;  le  saint  lui  réjiondit  :  «  Lais- 
sez-moi regarder  le  ciel  plutôt  que  la  leirc. 
Ne  m'empêchez  pas  de  considérer  la  roule 
que  mon  Ame  doit  tenir,  pour  aller  s'unir  à 
mon  Dieu.  » 

Une  sainte,  sentant  qu'elle  allait  mourir, 
disait:  «  Je  sors  de  ce  monde  avec  joie.  Je 
m'en  vais  en  l'autre  bien  accompagnée.  Co 
n'est  pas  de  mes  mérites,  mais  de  la  miséri- 
corde de  mon  Dieu.  Seigneur,  je  vous  la  de- 
mande par  les  mérites  de  Jésus-Christ.  Je 
remets  entre  vos  mains  mon  corps,  mon  es- 
prit et  mon  cœur.  » 

Saint  Macaire  d'Alexandrie  vivait  plus  dans 
le  ciel  que  sur  la  terre;  c'était  là  où  étaieit 
toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  all'ections. 
S'il  était  tenté  des'occuj)er  d'autre  chose,  il 
s'adressait  à  son  esprit,  et  disait  :  «  Mon  es- 
prit, garde-toi  de  (lescendre  du  ciel  sur  la 
terre;  tu  trouves  dans  le  ciel  ton  Dieu  et 
toute  sa  cour.  Ce  n'est  que  dans  le  ciel  qu'on 
est  éclairé,  (ju'on  est  en  sûreté,  qu'on  est 
véritablement  heureux,  et  qu'on  aime  par- 
faitement son  Dieu.  [Heureuse  Année.) 

«_Soyez  toujours  d'une  grande  douceur  et 
de  frès-belle  humeur  au  milieu  de  vos  occu- 
pations et  de  vos  iieines,  tout  le  monde  at- 
tend de  vous  ce  bon  exemple,  »  disait  saint 
Frani.ois  de  Sales. 


489 


cm 


DICTIONNMUE 


Saint  Alhanaso  ('■ciit  de  saint  Antoine, 
qu'on  le  voyait  en  tout  temps  si  content,  que 
chaque  jour  semblait  être  [)our  lui  le  jour 
de  PAques.  Si  quelque  étranger,  venr.nt  dans 
le  désert  pour  le  voir,  Teùt  trouvé  paruii  un 
grand  nombre  de  moines,  il  l'eût  distingué 
aussitôt  de  tous  les  autres,  et  l'eût  connu  en 
admirant  la  joie  et  la  bonté  qui  brillaient 
sur  son  visage.  Cette  grande  joie  venait, 
continue  saint  Atlianase,  de  la  grande  espé- 
rance qu'il  avait  tiu  iiaradis.  Son  esprit  était 
toujours  occupé  des  choses  élernelles,  aux- 
quelles il  ne  pouvait  penser  sans  être  péné- 
tré d'une  sainte  joie. 

Dernières  paroles-de  saint  Louis,  roi  de 
France. 

Saint  Louis,  roi  de  France,  perdant  un 
trône  avec  la  vie,  mourut  cependant  con- 
solé en  prononçant  ces  belles  paroles  :  Sei- 
gneur,/en/rcro)  dans  votre  maison,  et  je  vous 
adorerai  dans  votre  saint  temple.  {Vie  de  saint 
Louis.) 

Saint  Augustin  et  le  peuple  d'Hippone. 

Saint  Augustin  avait  parlé  si  souvent  à 
son  peuple  d'Hip|)oue  du  royaume  des  cieux, 
que,  lui  avant  dit  un  jour:  «  Je  suppose 
que  Dieu  vous  promette  de  vivre  cent  ans, 
mille  ans  même,  dans  l'abonlance  de  tous 
l'es  biens  de  la  terre,  mais  h  condition  de 
ne  jamais  régner  avec  lui....»  Alors  un  cri 
s'éleva  dans  toute  l'assetriblée:  «  Que  tout 
périsse  et  que  Dieu  nous  reste:  »  Perçant 
unirersa.  {Vie  de  saint  Augustin.) 

Les  peuples  de  Thrace. 

Saint  Ambroise,  dans  son  ouvrage  sur  la 
foi  de  la  résurrection,  raconte  que  les  peu- 
ples de  Thrace  pleuraient  et  poussaient  des 
cris  lamentables  à  la  naissance  des  hommes, 
et  qu'au  contraire  ils  se  réjouissaient  et  en- 
tonnaient des  carJiques  de  joie  à  leur  mort; 
croyant,  et  avec  raison,  que  ceux  qui  en- 
traient dans  le  monde,  où  tout  est  rempli  de 
misères,  étaient  dignes  de  compassion,  et 
que,  lorsqu'ils  sortaient  de  ce  triste  exil,  on 
devait  être  bien  aise  de  les  voir  alLanchis  de 
tant  de  maux.  &i  des  peuples  barbares, 
ajoute  saint  Ambroise,  qui  vivaient  dans  les 
ténèbres  du  paganisme,  et  qui  n'avaient  nulle 
connaissance  de  la  gloire  que  nous  atten- 
dons, avaient  do  pareils  sentiments,  quels 
doivent  être  les  nôtres,  nous  qui  sommes 
éclairés  des  lumières  de  la  foi,  et  qui  savons 
.  quels  biens  nous  sont  réservés  si  nous  avons 
le  bonheur  de  mourir  dans  la  grâce  de  Dieu  ! 
C'est  dans  cette  vue  que  le  sage  a  dit  que  le 
lourde  la  mort  est  préférable  à  celui  de  la 
naissance.  Melior  est  dies  mortis  die  nativi- 
falis  (Eccl.  TH.)  [Tiré  de  saint  Ambroise.] 

Saint  Fllgence. 
Saint  Fulgence  s'excitait  h  l'amour  de  Dieu 
en  pensant  au  bonheur  du  ciel.  Se  trouvant 
dans  une  assemblée  générale  de  la  noblesse 
romaine,  que  Théodoric,  roi  des  Gotlis,  ha- 
ranguait, et  voyant  la  splendeur  de  tant  d'il- 
lustres seigneurs:   «   O   Dieu!   s'éc'ria-l-il. 
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combien  doit  être  belle  la  Jérusa  em  céleste, 
piiis(iu'ici-bas  on  voit  Kome  si  pompeuse! 
et  si  l'on  accorde  en  ce  monde  tant  de  splen- 
deur aux  amateurs  de  la  varJlé,  quelle 
gloire  doit  être  réservée  à  ceux  nui  aiment 
Dieu  de  tout  leur  cœur,  de  toute  leur  Ame  ei 
de  toutes  leurs  forces  !  »  (Fie  de  saint  Ful- 
gence.) 

Un  moine  à  ses  frères. 

Un  saint  religieux  disait  à  ses  frères,  étant 
au  moment  de  mourir:  «  Il  m'arrive  mainte- 
nant ce  qui  arrive  à  ceux  qui  vont  faire  des 
emplettes.  Avec  quelques  pièces  d'argent  ils 
achètent  beaucoup  de  marchandises;  je  vais 
être  mis  en  [lossession  du  royaume  des 
cieux  pour  des  souffrances  bien  légères.  » 
[Ueureusa  Année.) 

Soupirs  de  sainte  Thérèse. 

.  «  La  mort  ou  l'amour  de  Dieu,  s'écriait 
sainte  Thérèse  :  le  ciel  ou  la  charité  dont 
les  saints  sont  embrasL'S  dans  le  ciel.  Hélas! 
tant  cpie  durera  cette  vie  mortelle,  je  serai 
courbée  vers  la  terre,  et  je  n'aimerai  mon 
Dieu  qu'imparfaitement.  Dois-je  donc  dési- 
rer autre  chose  que  Dieu.  La  vie  est  une 
mort  dont  la  mort  délivre  :  que  je  meure, 
que  je  meure,  alin  de  n'aimer  que  mon  Dieu, 
alin  de  l'aimer  parfaitement.  Je  me  meurs  de 
regret  de  ne  pouvoir  mourir.  Cetie  sainte  se 
réjouissait  toutes  les  fois  qu'elle  entendait 
sonner  l'horloge.  Dieu  soit  béni,  disait-elle, 
j'ai  une  heure  de  moins  à  rester  dans  ce 
lieu  d'exil.  Je  m'approche  de  ma  patrie,  ce 
séjour  pur  et  piarfait.  {Heureuse  Année.) 

Saint  François  de  Sales. 

Ce  bienheureux  évoque  faisant  la  visite  de 
son  diocèse,  fut  averti  qu'un  pauvre  paysan 
malade  désirait  ardemment  le  voir  et  rece- 
voir sa  bénédiction  avant  de  mourir. Le  saint 
s'y  transporta  et  trouva  cet  homme  aux  por- 
tes de  la  mort,  mais  avec  une  connaissance 
pleiiie  et  entière.  En  voyant  son  saint  évê- 
que,  il  fut  transjiorté  de  joie;  il  demanda  îi 
se  confesser  à  lui,  et  à  recevoir  sa  bénédic- 
tion, ce  qui  étant  fait  :  «  Monseigneur,  lui 
dit-il,  pensez-vous  que  je  mourrai  ?  —  Mon 
enfant,  lui  dit  le  saint,  le  Seigneur  est  le 
maître  de  notre  vie  :  j'en  ai  vu  revenir  de 
plus  1  lin  que  vous  ;  nieltoz  votre  conliance 
dans  sa  bonté.  —  Mais,  Î^Ionseigneur,  ajouta 
le  paysan,  mourrai-je  bientôt,  à  votre  avis  ?» 
Le  saint,  croyant  que  cet  homme  craignait 
extrêmement  la  mort,  lâcha  de  le  rassurer, 
et  l'exhorta  instamment  à  se  remettre  entre 
les  bras  de  la  Providence.  «  O  Monseigneur, 
reprit  le  bon  ])aysan,  ce  n'est  pas  par  la 
ciainte  de  mourirque  je  vous  demande  ceci, 
mais  plutôt  de  peur  de  ne  pas  mourir  ;  car 
j'ai  de  la  peine  à  me  résoudre  à  revenir  de 
cette  maladie.  »  Le  saint  ne  pouvant  deviner 
d'où  venait  ce  sentiment,  lui  dit  :  «  D'où 
vous  vient  donc,  mon  enfant,  le  dégoût  de 
la  vie"?  Avez-vous  des  chagrins?  craignoz- 
vous  des  malheurs? — Non,  Monseigneur, 
répondit  le  malade,  je  sui^  content  davs 
mon  état,   et  je   n'ai  qu'à  en  bénir  le  Sei- 
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gneur  :  mais,  voyez-vous,  dans  les  prédica- 
tions, j'ai  oui  faire  tant  de  cas  de  l'autre  vie 
et  des  joies  du  paradis,  qu'il  me  semble  que 
ce  monde-ci  est  un  cachot  et  une  vraie  pri- 
son.» Alors,  parlant  avec  abondance  de  cœur, 
il  dit  les  choses  les  plus  grandes  et  les  plus 
sublimes  sur  un  si  digne  sujet.  Enfin,  après 
avoir  reçu  les  derniers  sacrements  des  mains 
du  saint  évoque,  il  expira  doucement  entre 
ses  bras,  sans  se  plaindre  d'aucune  douleur. 
Saint  François  de  Sales  ne  put  s'empêcher 
de  verser  des  larmes  de  joie,  et  d'admirer  la 
grâce  de  Dieu  qui  inspirait  à  un  houniic  de 
cet  état  des  sentiments  si  sublimes  et  si  re- 
levés. 

Raisonnement  d'un  enfant. 

Un  enfant  ayant  été  frappé  par  un  de  ses 
condisciples  voulut  se  venger  ;  il  fut  seul 
aperçu  par  son  maître  et  puni.  Le  soir  il  dit 
h  son  père,  dont  il  connaissait  l'incrédulité, 
(et  il  en  était  si  affligé!  )  «  Mon  papa,  il  y  a 
une  autre  vie;  on  me  l'a  bien  dit  au  caté- 
chisme, et  quand  on  ne  mo  l'eîll  i>as  dit,  je 
n'en  serais  pas  moins  persuadé  ;  le  mal  qui 
m'a  été  fait  n'ayant  été  ni  connu  ni  puni,  et 
devant  l'être,  cola  me  prouve  une  autre  vie.» 
(.Mérault,  Enseignement  (le  la  Religion.) 

Le  bonheur  d'un  moribond. 

Un  homme  couvert  d'ulcères  s'était  retiré 
dans  une  forêt  loin  des  regards  de  ses  sem- 
blables, qui  tous  fuyaient  sa  vue  :  sa  chair 
ton]bait  i)ar  lambeaux,  et  il  faisait  retentir 
les  bois  de  saints  cantiques.  Un  voyageur 
fut  jittiré  par  le  son  de  sa  voix  ;  il  s'étonna 
d'entendre  des  sons  si  doux,  dans  un  état  si 
cruel  ;  il  témoigna  sa  surprise.  Voici  la  ré- 
ponse qui  lui  fut  faite  :  Je  sens  .'s'écrouler 
cette  muraille  de  bouc,  qui  me  sépare  de  Dieu, 
et  je  chante  le  cantique  de  ma  délivrance.  (Mé- 
jault,  Les  Apologistes.) 

M.    BOURSOUL. 

M.  Boursoul  exerça  à  Rennes,  pendant 
plus  de  quarante  ans,  les  fonctions  du  saint 
ministère;  il  soutint  sans  interruption,  sans 
relAche,  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  les  fa- 
tigues de  la  chaire  et  les  fonctions  pénibles 
du  tribunal  de  la  pénitence.  11  voulait,  di- 
.sait-il,  mourir  les  armes  à  la  main  ;  et  plu- 
sieurs fois  il  répéta,  lorsqu'il  était  en  par- 
faite santé  :  «  Ahl  si  j'étais  digne  d'obtenir 
une  faveur  de  mon  Dieu  !  je  lui  demande 
chaque  jour  de  terminer  ma  vie,  soit  en  an- 
nonçant son  Evangile  dans  la  chaire  de  vé- 
rité, soit  en  exerçant  dans  le  tribunal  sacré 
les  droits  de  sa  justice  et  de  sa  miséri- 
corde. » 

Une  prière  dictée  par  les  motifs  héroïques 
d'une  ardente  charité  méritait  d'être  exau- 
cée. Le  lundi  de  Pâques,  4  avril  1774, 
M.  Boursoul  dit  la  messe  à  cinq  heures,  et 
se  rendit  ensuite  au  tribunal  do  la  péni- 
tence. Vers  les  deux  heures  de  l'après-midi, 
il  se  fit  porter  h  Toussaint,  paroisse  de  Ren- 
nes, où,  malgré  son  grand  âge  et  ses  infir- 
mités, il  prêchait  le  carême  cette  année-lh, 
cl  à  trois   heuros  il  monta  en  chaire  pour  y 


prêcher  son  sermon  sur  la  gloire  et  le  bon- 
heur des  saints.  Il  eut  dans  son  débit  la  vi- 
gueur et  l'impétuosité  de  la  jeunesse  ;  sa 
voix  avait  un  éclat  extraordinaire  ;  ses  mou- 
vements étaient  si  rajiides,  son  geste  si  vé- 
hément qu'il  désignait  ce  qu'il  allait  dire 
avant  de  l'avoir  prononcé.  Vers  la  fin  du 
premier  point,  après  la  description  la  plus 
vive  et  la  plus  touchantedes  beautés  du  [)a- 
radis  et  de  la  joie  des  bienheureux  dans  le 
ciel,  il  fit  un  nouvel  elforl  et  s'écria  :  «  Non, 
mes  frères,  jamais  il  ne  sera  donné  aux  fai- 
bles yeux  de  l'homme,  de  soutenir  ici-bas 
l'éclat  de  la  majesté  divine;  (ensuite  bais- 
sant la  voix  :  )  Ce  sera  dans  le  ciel  que  nous 
le  verrons  face  à  face  et  sans  voile.  »  Ces 
mots  furent  prononcés  d'une  voix  sonore  et 
d'un  ton  pénétrant;  il  les  répéta  en  latin  : 
vidcbimus  eum  sicuti  est.  Et  en  finissant  ces 
dernières  paroles,  courbé  sur  le  bord  de  la 
chaire,  il  expira.  Ses  yeux  étaient  (ixés  vers 
le  ciel  et  demeurèrent  constamment  dans 
cette  position.  L'église  était  remplie  d'une 
aftluence  de  peuple  extraordinaire ,  et  la 
consternation  fut  prompte  et  générale  :  les 
uns  poussaient  des  cris,  les  autres  répan- 
daient des  larmes;  ceux-ci  tombaient  en  dé- 
faillance, ceux-là  disaient  tout  haut  :  C'est 
■un  saint,  il  est  mort  en  parlant  du  bonheur 
du  ciel.  On  entendit  la  voix  tl'un  enfant  qui 
proféra  ces  )iaroles  :  Il  parlait  du  paradis,  et 
il  rj  va.   (  Carron,  T'f'e  de  Boursoul.  ) 

Néophytes  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Le  P.  Rougeyron  parlait  ainsi  do  ses  néo- 
phytes de  la  Nouvelle-Calédonie  : 

«  La  mort  ne  semble  plus  avoir  pour  eux 
ses  horreurs.  «  Pourquoi  la  craindre  ?  me  di- 
sait un  néophyte,  ne  serons-nous  pas  plus 
heureux  dans  le  ciel  ?  »  Pendant  mon  séjour 
à  Wallis  une  vieille  femme  vint  à  mourir,  et 
ses  jtarents,  au  lieu  de  se  désoler,  vinrent  se 
réunir  autour  du  corps,  récitèrent  des  cha- 
pelets et  chantèrent  continuellement  des  can- 
tiques. Une  aulre  fois  je  plaignais  un  malade, 
qui  soulTraitbeaucoup;il  me  ié]iondit:«Père, 
ne  mi?  plains  pas  ;  la  soulfrance  est  bonne 
pour  le  ciel.  »  Il  avait  raison.  Ces  chrétiens 
valent  mieux  que  nous,  qui,  depuis  si  long- 
temps sommes  comblés  de  grâces,  {.innalcs 
delà  Propagation  de  la  foi,  t.  XVII.  ) 

Dernières  paroles  d'un  enfant. 

Un  enfant  ayant  peu  d'instants  à  vivre,  et 
voyant  couler  les  larmes  de  sa  mère,  lui 
dit  :  «  No  m'aviez- vous  pas  a])pris  que  pour 
voir  Dieu,  il  fallait  mourir?....  »  Et  il  avait 
à  peine  se]it  ans! (  Mérault,  Enseigne- 
ment de  la  Religion.) 

Mort  d'un  jeune  Malenaisien. 

Le  P.  Montrouzier  raconte  ce  beau  Irait, 
digne  de  la  méditation  des  âmes  qui  ont  le 
bonheur  de  posséder  une  foi  bien  plus  éclai- 
rée quedepauvies  sauvages  qui  ne  connais- 
sent l'Evangile  que  par  les  ])aroles  que  leur 
adressent  en  passant,  et  d'intervalle  ù  inter- 
valle, des  missionnaires  isolés  : 


\95 


CLE 


tlt/riONNAIUE  DADKCDOTES. 


CLE 


l'Jl 


«  Comino  j'entrais,  un  jour,  dans  un  vil- 
lage avec  uiido  mes  confrères,  on  accourut 
au-devant  de  nous  pour  nous  dire  :  «  Un 
jeune  homme  se  meurt,  venez  prier  pour 
lui.  »  Je  trouvai  ce  jeune  Iiomme  i)r(!S(iue 
sans  parole,  mais  {ileia  de  connaissance  ;  je 
l'instruisis  et  le  [iréiiarai  du  mon  mieux,  et 
mcin  coni'rère  lui  conl'éra  le  saint  |j;i[)lùme. 
C'était  déjîi  une  douce  consolation  pour  moi; 
mais  le  bon  Dieu  voulait  l'aire  encore  i)lus. 
Le  jeune  houune  avait  expiré  peu  de  temps 
après  sa  rcsénératinn,  et  comme  je  retour- 
nais dans  sou  village,  je  •m'attendais  à  des 
reproches  de  la  part  de  sa  famille;  car  nos 
bons  sauvages  sont  encore  assez  ignorants, 
(luoi(iue  nous  essayions  île  les  détromper, 
pour  attribuer  à  l'eau  baptismale, soit  la  gué- 
rison,  soit  la  mort  des  malades.  Mais  il  n'en 
fut  pas  ainsi;  ses  parents  se  contentèrent  de 
me  dire  avec  vivacité  :  «  Où  est  notre  tils? 
—  Je  pense,  répondis-je,  qu'il  est  au  ciel 
avec  Jéliovah.  —  Il  n'est  donc  pas,  reprirent- 
ils,  dans  le  séjour  du  démon,  où  il  y  a  un 
feu  grand  (Hjmiue  la  mer?  —  Je  ne  le  [)eusc 
pas.  — Ohl  alors  tant  mieux  qu'il  soit  mort, 
puisqu'il  est  heureux  avec  Jéliovah.  »  Ces 
sentiments  me  ravirent  d'autant  plus  que  j'a- 
vais fait  assez  rarement  le  caté«;liisme  à  ces 
bravesgens.  »  [Propagation  de  la  foi,.l.  XVH.) 

Un  tombeau. 

Les  enfants  du  désert,  en  s'approchant  du 
terme  heureux  après  lequel  leur  foi  soupire, 
donnent,  sans  le  savoir,  aux  chrétiens  civi- 
lisés d'émouvantes  leçons  et  de  sublimes 
exemples.  Le  P.  Smet,  missionnaire  dans  les 
Montagnes  Rocheuses,  eu  novembre  18'i-6, 
racontait  ceci  : 

«  J'aperçus  un  jour  une  jeune  femme  as- 
sise auprès  du  touibeau  de  sa  fille  unique. 
Elle  s'entretenait  avec  une  orpheline  qu'elle 
avait  adoptée  et  qui  venait  de  recevoir  le 
baptême.  Que  lui  disait-elle  en  luimonlraut 
le  ciel  ?  «  Vois,  mon  enfant,  comme  on  est 
heureux  de  mourir  quand  on  a  reçu  le  ba[)- 
téiîie.  A  présent,  ma  i)etite  Clénielico  est  au 
ciel  ;  si  tu  njourais,  tu  irais  la  revoir,  w  Et  il 
y  avait  dans  l'accent  et  la  physionomie  de  la 
jjénéreuse  mère  quel(}ue  chose  de  si  calme, 
que  vous  eussiez  dit  qu'elle  habitait  déjà  le 
séjour  dont  elle  parlait.  [Propagation  de  la 
foi,  t.  XVIU.  ) 

CLÉMENCE,  PARDON  des  injures.  —  Clé- 
mence, vertu  qui  porte  un  supérieur  à  jjar- 
donnerà  un  inférieur,  ou  à  adoucir  un  châ- 
timent qu'il  a  droit  de  lui  infliger  :  on  dit 
dans  ce  sens,  clémence  divine.  Dans  tous 
les  temps,  la  clémence  a  été  le  plus  bel  apa- 
nage des  princes  et  des  souverains  qui  ont 
su  l'exercer. 

Pardon  des  iimires.  C'est  là  le  triomphe  du 
christianisme,  l'article  de  Vamour  du  pro- 
chain le  plus  diOîcile  à  observer.  Nous  de- 
vons pardonner  le  mal  qui  nous  est  fait, 
vouloir  et  faire  du  bien  à  nos  plus  grands 
ennemis  ;  car  Dieu,  législateur  suprême  des 
*K«ie!és,  qui  nous  supporte  tous  malgré  nos 


ingratitudes  et  nos  vices,  exige  que  nous 
soyons  ses  imitateurs.  C'est  une  conséquence 
de"  l'humilité,  vertu  essentielle  et  fondamen- 
tale; c'est  une  [lartie  de  l'exijiution  due  à 
Dieu  pour  nos  iiéchés  ;  c'est  un  précepte  ex- 
[irès  imposé  parNotre-Seigneur  Jésus-Christ 
([iii,  par  ses  divins  exem[)los,  nous  apprend 
qu'il  faut  pardonner  mémo  à  nos  nour- 
reaux. 

César  et  Pompée. 

On  apporta  à  César  des  lettres  que  ses  en- 
nemis avaient  écrites  à  Pompée  ;  il  refusa 
de  les  lire  et  les  jeta  au  feu  en  disant:  «Quoi- 
que je  sois  sûr  de  maîtriser  mon  ressenti- 
ment, il  est  encore  plus  sûr  d'en  détruire  la 
cause.  »  [Beaux  exemples.) 

Conduite  différente  des  chrétiens  et  des  païens 
d'Alexandrie,  durant   la  peste. 

Dans  le  temps  que  la  peste  ravageait  la 
ville  d'Alexandrie  de  la  manière  la  plus  ef- 
frayante, la  crainte  de  mourir  éloignait  les 
païens  de  leurs  amis  et  de  leurs  proches.  Ils 
ne  les  voyaient  pas  plutôt  frai)pés  de  la 
maladie,  qu'ils  les  abandonnaient  sans  se- 
cours. Ils  les  jetaient  môme  à  demi  morts 
dans  les  rues,  et  refusaient  la  sépulture  à 
ceux  qui  ne  vivaient  plus.  Mais  les  chrétiens 
montrèrent  en  cette  occasion  de  quoi  la  cha- 
rité est  capable.  Ces  hommes  qui,  pendant 
la  persécution  avaient  été  obligés  de  se  ca- 
cher ei  de  tenir  leurs  assemblées  dans  les 
déserts  ;  qui  n'avaient  pu  olfrir  les  saints 
mystères  que  dans  des  prisons  ou  des  lieux 
souterrains,  ces  hommes,  dis-je,  accouru- 
rent au  secours  des  pestiférés,  et  se  dévouè- 
rent même  au  service  de  leurs  jilus  im|)laca- 
bles  persécuteurs.  Ils  fermaient  les  yeux  et 
la  bouche  aux  morts,  et  les  euijiortaient  en- 
suite sur  leurs  épaules  pour  leur  rendre  les 
derniers  devoirs.  Plusieurs  furent  victimes 
de  leur  charité  ;  mais  ils  laissaient  en  mou- 
rant de  fidèles  imitateurs  de  leur  zèle,  les- 
quels à  leur  tour  étaient  remplacés  par  d'au- 
tres. C'est  ainsi,  ajoute  saint  Denis,  que  les 
plus  pieux  de  nos  frères,  que  les  j)lus  saints 
de  nos  prêtres,  de  nos  diacres,  et  môme  de 
nos  laïques,  ont  terminé  leur  vie;  et  il  est 
hors  de  doute  que  ce  genre  de  mort  ne  dif- 
fère en  rien  du  martyre;  mais  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'il  n  y  a  que  les  motifs  sur- 
naturels que  nous  offre  le  christianisme, 
qui  puissent  déterminer  les  hommes  à  se 
sacrifier  ainsi  pour  leurs  semblables.  La  dif- 
férence qu'on  remarqua  entre  la  conduite 
des  chrétiens  et  celle  des  païens,  à  l'occa- 
sion duiléau  dont  nous  venons  de  parler,  en 
est  la  jireuve  la  plus  sensible.  [Anecdotes 
chrétiennes.  ) 

L'empereur  Constantin. 

L'empereur  Constantin  ,  pressé  de  tirei 
vengeance  de  quelquespersonnes  qui  avaient 
défiguré  sa  statue  à  coups  de  pierre,  ne  fit 
que  se  passer  la  main  sur  le  visage,  en  di- 
sant qu'il  ne  se  sentait  point  blessé.  [Anec- 
dotes chrétiennes.  ) 
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L'empereur  Théodose. 

Ce  prince  ayant  résolu,  dans  sa  colère,  de 
tirer  une  vengeance  éclatante  de  l'outrage 
que  le  peuple  d'Antioche  avait  fait  à  l'im- 
pératrice Flaccille,  en  renversant  sa  statue, 
saint  Macédonius,  qui  était  évoque  de  celte 
ville,  pria  un  des  courtisans  de  dire,  en  son 
nom,  à  remfiercur  :  «  Prince,  vous  avez  bien 
raison  de  punir  des  hommes  qui  ont  porté 
rins(jlence  jusqu'à  l'excès  ;  mais  je  vous 
jirie  de  considérer  que  ces  hommes  si  cou- 
pables sont  les  images  vivantes  de  Dieu. 
Craignez,  si  vous  êtes  cruel  envers  les  ima- 
ges du  Seigneur,  d'attirer  sur  vous  les  coups 
de  sa  fureur.  Vous  avez  été  si  irrité  de  l'in- 
jure qu'on  a  faite  à  une  épouse  qui  vous  est 
chère;  n'enllammercz-vous  pas  la  colère  de 
Jésus-Christ,  qui  doit  vous  juger?  et  ne  su 
vengera-t-il  pas  de  tout  ce  que  vous  ferez  à 
ses  images,  qui  lui  sont  si  chères,  que  pour 
les  réjiarer  il  a  versé  tout  son  sang?  »  Ces 
paroles  firent  sur  l'empereur  une  grande  im- 
pression. [Heureuse  Année.) 

La  lettre  de  pardon  (393). 

Théodose,  Arcadius  et  Honorius,  empe- 
reurs d'Occident,  écrivirent  à  Rufin,  préfet 
du  prétoire  :  «  Si  quelqu'un  parle  mal  de 
notre  personne  ou  de  notre  gouvernement, 
nous  ne  voulons  pas  le  [)unir.  S'il  a  parlé  par 
légèreté,  il  faut  le  mépriser;  si  c'est  par  fo- 
lie, il  faut  le  plaindre  ;  si  c'est  une  injure, 
il  faut  lui  pardonner.  » 

Les  deux  solitaires  (v°  siècle.  ) 

Quelques  solitaires  s'étaient  retirés  sur 
une  montagne  d'Egypte,  voisine  de  la  mer 
llougo,  sous  la  conduite  d'un  saint  homme 
nommé  Sison.  L'un  d'eux,  ayant  quelque  su- 
jet de  plainte  contre  un  autre,  vint  trouver 
Sison  et  lui  dit  qu'il  était  résolu  de  se  ven- 
ger. Sison  ht  ce  qu'il  put  pour  l'en  dissua- 
der ;  mais  voyant  que  tout  ce  qu'il  lui  disait 
était  inutile,  il  lui  dit  :  «  Au  moins,  mon 
frère,  prions  ensemble  avant  c[uc  vous  exé- 
cutiez votre  résolution.  »  En  môme  temps  il 
commença  sa  prière  de  cette  sorte  :  «  11  n'est 
plus  nécessaire,  mon  Dieu,  que  vous  pre- 
niez notre  défense,  et  que  vous  soyez  notre 
protecteur,  jinisque  ce  fièro  prétend  que 
nous  [)Ouvons  et  que  nous  devons  nous  ven- 
ger nous-mêmes.  »  Touché  de  ce  début,  le 
solitaii-e  se  jeta  aux  pieds  de  Sison,  et  pro- 
mit d'abjurer  tout  senliinenl  d'animosité. 

Aristippe  et  EscniNE. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  grandeur  d'Ame 
que  nous  devons  pardonner  :  notre  propre 
bonheur  nous  y  invite.  Si  le  plaisii'  de  la 
vengeance  semble  doux,  il  coûte  quelquefois 
bien  cher;  et  l'on  gagnerait  plus  à  surmon- 
ter son  ressentiment  par  un  pardon  géné- 
reux, qu'à  l'entretenir  par  des  désirs  de 
vengeance.  Aristippe,  qui  était  brouillé  avec 
Eschine  le  Philosophe,  le  rencontrant  un 
jour  :  «  Jusifu'à  quand,  lui  dit-il,  serons- 
nous  si  sols  que  de  nous  haïr  l'un  l'autre?» 
Que  de  jieine  ne  s'éoargne-t-on  pas  on  partlon- 
uant!  Quelle  foule  de  mouvements  furieux 
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dans  l'âme  de  celui  qui  cherche  à  se  venger  1 
il  en  est  agité  nuit  et  jour  et  ne  gotlte  pas 
un  moment  de  repos.  Si  son  ennemi  est  à 
l'abri  de  ses  coups,  on  se  rit  de  ses  vains 
elforts,  quel  cruel  désespoir  I  Si  les  traits 
qu'il  lance  sont  repoussés  par  d'autres , 
quelle  alfreusc  guerre  1  [Beaux  exemples.) 

Amin. 

Amin,  fils  du  calife  Aroun-ben-Raschild, 
lui  demanda  avec  instance  la  permission  de 
punir  un  homme  qui  avait  mal  parlé  de  Zé- 
bédab,  sa  mère.  «La  clémence,  lui  répondit 
le  successeur  de  Mahomet,  est  un  devoir 
pour  tout  bon  musulman.  Je  ne  dnis  pas 
moins  être  irrité  que  vous  contre  celui  qui 
a  offensé  Zébédab;  eh  bien!  je  lui  par- 
donne. » 

Le  calife,  s'aperccvant  qu'Amin,  dans  l'ef- 
fervescence de  l'âge,  no  goûtait  pas  celte 
leçon  de  modération,  ajoula  :  «  Si  vous  ne 
pouvez  pas  éteindre  le  feu  de  la  colère  qui 
vous  enllamme,  tout  ce  que  je  puis  vous 
permettre  pour  votre  vengeance ,  c'est  de 
dire  dans  huit  jours  autant  de  mal  de  la  mère 
de  cet  homme  qu'il  en  a  dit  de  la  vôtre.  — 
Dans  huit  jours,  mon  père?  —  Oui,  j'exige 
ce  délai.  —  Dans  huit  jours  je  l'aurai  ou- 
blié. —  Ehl  qui  vous  empoche,  mon  fils,  de 
l'oublier  dès  aujourd'hui?  » 

Antigone,  roi  de  Syrie. 

Antigone,  roi  de  Syrie,  entendit  deux  sol- 
dats qui  s'entretenaient  librement  derrière 
sa  tonte,  dans  laquelle  ils  ne  le  croyaient  pas. 
C'était  de  leur  roi  qu'ils  parlaient,  et  leurs 
discours  étaient  môme  injurieux  pour  lui. 
Que  fit  Antigone?  les  envoya-t-il  à  la  mort? 
les  fit-il  chaiger  de  fers?  Il  fit  mieux,  il  tira 
le  rideau,  et  leur  dit  :  «Amis,  allez  à  quel- 
que distance,  car  le  roi  vous  entend.  » 

Le  roi  Robert  (x'  siècle). 

Quelques  complices  d'une  grande  conjura- 
tion formée  contre  ce  monarque  et  ses  états 
ayant  été  arrêtés,  ils  avouèrent  leur  crime 
et  donnèrent  toutes  les  marques  d'un  sin- 
cère repenlir.  Cependant  la  cour  des  sei- 
gneurs les  condamna  à  la  mort,  sans  vouloir 
révoquer  leur  sentence.  Robert  seul  fut  lou- 
ché de  compassion  et  força  son  conseil  à 
souscrire  au  pardon  par  ce  stratagème  :  il 
envoya  son  confesseur  à  ces  coujiables  mal- 
heureux, el  les  fit  admettre  le  lendemain  à  la 
communion;  puis,  adressant  la  parole  à  ses 
conseillers,  il  leur  dit  :  «Vous  convien- 
drait-il d'envoyer  au  gibet  ceux  que  Jésus- 
Christ  vient  de  recevoir  à  sa  table?»  (A/o- 
rate  en  action.) 

Gui  1"  ET  Grimo.vi.de  (1003.) 
Des  contestations  s'étaient  élevées  entre 
Gui  I",  vicomte  de  Limoges,  et  Grimoalde, 
évoque  d'Angoulôme,  au  sujet  de  l'abbaye 
de  Rrantôme.  Le  vicomte  fit  mettre  Gri- 
moalde en  prison.  Dès  qu'il  en  fut  sorti,  il 
l'ajourna  à  Rome  au  tribunal  du  pape  Syl- 
vestre II.  L'afi'aire  fut  plaidéele  jour  de  Pâ- 
ques de  l'an  1003,  et  Gui  I"  fut  condamné  à 


il)-7 


CLE 


DICTlONiNAlUE  DANECDOTES. 


CLE 


198 


ôtro  utiaclic  ])ar  les  pieiis  à  hi  (luoiie  (l'un 
f.lievnl  indompté  et  traîné  ainsi  à  la  voirie. 
I/exécntiou  ilevait  se  faire  le  lendeniai'),  et 
suivant  la  coutiiiuc  du  temps,  on  donna  le 
coupable  en  garde  à  sa  partie,  c'est-à-diie  à 
révôcjuc. 

Gui  1"  passa  une  nuit  affreuse;  il  son;4eait 
avec  horreur  au  supplice  qu'il  allait  subir. 
Vers  miiiuitj  il  vit  entrer  dans  sa  prison 
Griitioalde  qui  lui  dit  :  «Les  lois  vou»  ont 
condamné  comme  sacrilège  ;  vous  aveï  abusé 
de  votre  puissance;  vous  avez  retenu  dans 
les  fers  un  serviteur  de  Dieu  ;  vous  serez 
puni  par  vos  remords  ;  des  chevaux  sont 
prêts  pour  notie  fuite.  Suivez-moi,  et  puis- 
siez-vous  employer  à  faire  le  bien  la  vie  que 
je  vous  conserve.» 

Gui  I"  serra  dans  ses  bras  son  généreux 
adversaire,  et  tous  deux  prirent  la  route  de 
France,  où  ils  arrivèrent  sans  qu'on  soiigeût 
à  les  poursuivre. 

Benoît  XIV. 

Benoît  XIV  étant  un  jour  descendu  cliez 
les  capucins  d'Albano  pour  se  ])romener 
dans  leur  jardin,  qu'un  grand  lac,  une  su- 
perbe vue  et  de  cbai'mantes  allées  rendaient 
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(jui  parlaient  du  pape  avec  beaucoup  de  cha- 
leur. 11  les  voyait  à  travers  des  feuillages 
sans  ôtre  aperçu,  et  comme  ils  disaient  que 
le  saint-père  'avait  réellement  beaucoup 
d'excellentes  qualités,  mais  qu'il  était  trop 
timide,  et  que  jamais  il  n'aurait  le  courage 
de  faire  tout  ce  qu'on  devait  attendre  de  ses 
lumières,  il  parut  et  réidiqua  :  «  Le  voilà 
«  votre  père  et  votre  maître  que  vous  jugez; 
«  mais  comme  vous  avez  dit  en  partie  la  vé- 
«  rite,  vous  en  serez  récompensés.  »  11  lein- 
demanda  leur  nom,  qu'ils  ne  donnèrent 
qu'en  tremblant,  et  quelque  temps  après  ils 
furent  l'ojjjet  de  sa  libéralité. 

Un  autre  jour  que  le  même  pape  passait 
par  une  rue  de  Home,  un  fanatique  osa  jeter 
une  pierre  dans  son  carrosse.  On  l'arrêta  sur- 
le-champ,  et  comme  on  se  disposait  à  lui 
faire  subir  la  peine  due  à  son  attentat,  Be- 
noît, toujours  rempli  de  piété,  dit  avec  la 
plus  grande  douceur  :  «  S'il  est  insensé,  il 
faut  le  plaindre;  s'il  ne  l'est  pas,  je  lui  re- 
mets son  crime.  Il  ferait  beau  voir,  ajouta- 
t-il,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ne  pas  par- 
donner, pendant  que  le  Seigneur  lui-môme 
pria  pour  ses  bourreaux.  »  D'après  cette 
sentence,  le  coupable  eut  sa  liberté. 

Tandis  que  Benoît  XIV  n'était  encore 
qu'archevêque  de  Cologne,  on  vint  l'avertir 
qu'un  malheureux  poète  avait  fait  une  satire 
amère  contre  lui  :  il  la  prit,  la  lut  et,  après 
l'avoir  corrigée  de  sa  propre  main,  il  l'en- 
voya lui-même  à  l'auteur ,  lui  marquant 
qu'elle  s'en  vendrait  mieux.  [Anecdotes  chré- 
tiennes.) 

Evénement  tragique  de  deux  amis. 

Saint  François  de  Sales  disait  avoir  appris 
l'histoire  suivante  à  Padoue,  oiî  elle  était 
arrivée;  il  la  racontait  ainsi  :  Ceux  qui  étu- 
dient eu  celte  université  ont  la   mauvaise 


coutume  de  courir  la  nuit  par  les  rues  avec 
des  armes,  et  eu  se  rencontrant,  ils  ont  sou- 
vent ensemble  des  disputes,  d'où  il  arrive 
de  grands  malheurs.  11  arriva,  en  effet,  que 
deux  amis  tirent  la  jiartie  d'aller  ainsi,  cha- 
cun de  son  côté,  courir  la  ville  durant  la 
nuit;  ils  se  rencontièrent  sans  se  reconnaî- 
tre, ils  eurent  une  (|uerelle  ensemble,  jus- 
tpi'à  en  venir  aux  mains,  et  dans  la  fureur 
de  l'action,  l'un  des  deux  tua  l'autre,  qui 
resta  mort  sur  le  cou().  Celui  qui  l'avait 
porté,  alla  aussitôt  tout  alarmé  se  réfugier 
chez  la  mère  de  son  ami,  lui  confessa  le  mal- 
heur qui  venait  de  lui  arriver,  et  la  piia  in- 
stauunent  de  le  cacher  eu  quelque  lieu  secret, 
pour  le  soustraire  aux  poursuitc^s  de  la  jus- 
tice. Elle  l'enferma  dans  un  cabinet  retiré, 
et  voilà  qu'un  moment  après  on  lui  apporta 
le  cadavre  de  son  lils  qui  venait  d'être  assas- 
siné. Elle  com[)rit  bientôt  quel  en  était  le 
meurtrier  ;  elle  alla  le  trouver  en  fondant  en 
larmes  :  Ah!  malheureux,  s'écria-t-elle,  que 
vous  avait  donc  fait  mon  |)auvre  lils  pour 
l'assassiner  si  cruellement?  Celui-ci  appre- 
nant que  c'était  son  ami,  se  mit  à  crier,  à 
s'arracher  les  cheveux;  et,  au  lieu  de  de- 
mander pardon  à  cette  mère  éjjlorée,  il  se 
jette  à  genoux  devant  elle,  et  la  conjure  do 
le  livier  entre  les  mains  de  la  justice,  vou- 
lant expier  publiquement  son  crime,  et  su- 
bir la  peine  qu'il  n'avait  que  trop  justement 
méritée. 

Cette  mère,  qui  était  extrêmement  chré* 
tienne  et  charitable,  fut  si  touchée  du  re-^ 
pentir  de  ce  jeune  honune,  que  bien  loin  de 
le  livrer,  elle  lui  dit  que,  [iimrvu  iju'il  de- 
mandât pardon  à  Dieu,  et  qu'il  promît  do 
changer  do  vie,  elle  n'oublierait  rien  pour 
le  sauver  et  le  mettre  à  couvert,  ce  qu'elle 
lit  de  la  manière  la  plus  généreuse  et  la  plus 
digne  de  Dieu.  Cette  action  serait  admirable 
dans  toute  personne,  mais  dans  une  mère  ou 
peut  dire  qu'elle  fut  véritablement  héroïque. 
(Tiré  de  l'Esprit  de  saint  François  de  Sales.) 

Que  les  jeunes  gens  apj>rennent  par  là  les 
dangers  auxquels  ils  s'ex[)osent  souvent,  les 
malheurs  où  peuvent  les  conduire  les  par- 
ties de  plaisir  où  ils  s'engagent  imprudem- 
ment et  sans  prévoir  les  suites  funestes 
qu'elles  peuvent  avoir. 

Saint  François  de  Sales. 

Paint  François  de  Sales  disait  à  quelqu'un 
qui,  par  ses  propos,  lui  montrait  des  senti- 
ments de  haine  :  «  Quand  vous  ne  m'aime- 
riez pas,  je  vous  aimerais,  et  si  vous  m'ar- 
rachiez un  œil,  je  vous  regarderais  de  l'autre 
avec  bonté.  «  [Heureuse  Année). 

Le  derviche. 

Un  des  favoris  de  Bajazet  jeta  une  pierre 
à  un  pauvre  derviche  qui  lui  demandait  l'au- 
mône. Le  derviche  outragé  n'osa  rien  dire; 
mais  il  ramassa  la  pierre  et  la  garda,  se 
promettant  bien  de  la  rejeter  tôt  ou  tard  à 
cet  honune  cruel. 

L'occasion  de  se  venger  ne  tarda  pas  à  se 
présenter.  Six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés, 
quand  il  ai)prit  que  le  courtisan  superbe  et 
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fier  venait  d'êtro  disgracié,  et  même  que  par 
ordre  du  sultan,  f;Uigué  de  ses  bassesses  et 
de  son  ambition  démesurée,  ou  le  prome- 
nait dans  la  ville,  où  il  était  en  butte  aux 
insultes  de  la  populace.  A  cette  nouvelle,  le 
derviche  courut  prendre  sa  ])ierre;  mais 
après  un  moment  de  réflexion,  il  la  jeta  dans 
un  puits  et  tlit  :  «  Je  sens  à  jirésent  qu'il  ne 
faut  jamais  se  venger  :  lorsque  notre  en- 
nemi est  puissant,  c'est  imprudence  et  folie; 
quand  il  est  malheureux,  c'est  bassesse  et 
cruauté.  » 

Louis  XII  (xvi'  siècle). 

Louis  XII,  roi  de  France,  répondit  à  un 
courtisan  qui  l'exhortait  h  jiunir  quelqu'un 
dont  il  était  mécontent  avant  que  de  monter 
sur  le  trône  :  «  Ce  n'est  point  au  roi  de 
France  à  venger  les  insultes  du  duc  d'Or- 
léans. » 

Lorsqu'on  présenta  à  ce  même  roi  la  liste 
des  ofllciers  de  Charles  VUI,  son  prédéces- 
seur, il  marqua  d'une  croix  rouge  les  noms 
de  ses  ennemis  les  plus  oiiiniàtres,  sans  dé- 
clarer autrement  ses  intentions.  Ils  en  fu- 
rent avertis  ;  et  comme  ils  craignaient  que 
la  punition  ne  se  bornât  pas  à  la  perte  de 
leurs  charges,  ils  se  cachèrent  et  employè- 
rent de  puissans  protecteurs  pour  obtenir 
leur  grâce  :  «En  apposant  è  leur  nom  le 
sceau  de  la  rédemption,  dit  le  roi,  j'ai  cru 
avoir  annoncé  clairement  que  tout  était  par- 
donné :  Jésus-Christ  est  mort  pour  em 
comme  pour  moi.  » 

Le  proverbe  (xvi'  siècle). 

Henri  IV,  venant  de  la  chasse,  entra  dans 
une  hôtellerie  sur  un  grand  chemin,  et  se 
mit  à  table  avec  quelques  marchands.  Après 
le  dîner,  on  se  mitb  parler  de  sa  conversion. 
Ils  ne  le  connaissaient  point,  car  il  était  tou- 
jours vêtu  assez  modestement.  Un  marchand 
de  cochons  alla  jusqu'à  dire  :  «Ne  parlons 
point  de  cela;  la  caque  sent  toujours  le  ha- 
reng. »  Peu  après  cela,  le  roi  s'étant  mis  à 
la-  fenêtre,  vit  arriver  quelques  seigneurs 
qui  le  cherchaient,  et  qui,  l'ayant  vu,  mon- 
tèrent aussitôt  dans  la  chambre.  Le  mar- 
chand voyant  ({u'ils  l'appelaient  sire  et  votre 
majesté',  fut  sans  doute  fort  étonné,  et  eût 
bien  voulu  retenir  sa  parole  indiscrète.  Le 
roi,  sortant  de  là,  lui  frappa  sur  l'épaule  et 
lui  dit  :  «  Bonhomme,  la  caque  sent  tou- 
jours le  hareng,  mais  c'est  en  votre  endroit, 
non  pas  au  mien  ;  je  suis,  Dieu  merci,  bon 
catholique;  mais  vous  gardez  encore  du 
vieux  levain  de  la  Ligue.» 

Le  vvc  de  BoiuBON. 

Louis  II,  duc  de  Bourbon,  ayant  été  quel- 
que temps  i)iisonnier  en  Angleterre,  signala 
.son  retour  itar  une  des  actions  les  plus  ma- 
gnanimes dont  l'histoire  ait  conservé  le  sou- 
venir. Pendant  sa  détention,  la  plupart  des 
barons  et  des  genlilsho;iimes  de  ses  Etats 
.  avaient  |)rolité  de  son  absence  pour  piller 
ses  domaines.  Ils  étaient  tous  assemblés  au- 


[irès  de  lui.  lorsque  le  procureur  général  de 
ce  prince  lui  apporta  un  mémoire  détaillé 
des  torls  qu'ils  lui  avait-nt  faits.  Ils  pâlirent 
et  furent  consternés;  mais  le  généreux  prince 
dit  au  magistrat  :  «  Avez-vous  aussi  tenu  re- 
gistre des  services  ([u'ils  m'ont  rendus  ?  — 
Non,  mon  prince,  ré[)ondit-il.  —  Il  faut  donc 
brûler  ces  papiers,  reprit  le  duc,  je  n'en  puis 
faire  usage.  »  En  môme  temps  il  les  prit  et 
les  jeta  au  feu  sans  les  avoir  lus.  Il  serait 
dilTicilo  d'exprimer  combien  la  compagnie 
fut  pénétrée  d'un  si  grand  trait  de  générosité 
et  de  clémence.  [Beaux  exemples.) 

Louis  XIV. 

M.  de  Lauzun  ayant  un jourparlé  fort  inso- 
lemment à  Louis  XIV  :  «  Si  je  n'étais  pas  roi, 
lui  dit  ce  grand  prince,  je  me  mettrais  en 
colère.  » 

11  ne  montra  pas  une  modération  moins 
étonnante  dans  une  autre  occasion,  où  il  est 
peut-être  plus  diiïicile  encore  de  surmonter 
les  mouvements  impétueux  de  la  nature. 
Un  de  ses  valets  de  chambre  ayant  laissé 
tomber  de  la  cire  enflammée  sur  son  pied,  il 
se  contenta  de  lui  dire  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur :  «  Prenez  garde  une  autre  fois  de  n'Ê- 
tre plus  si  maladroit.  »  (Beaux  traits  du 
christianisme.) 

Le  duc  de  Guise. 

Un  protestant  avait  conçu  le  dessein  d'as- 
sassiner le  duc  de  Guise  ,  qui  se  montrait 
défenseur  zélé  de  la  religion  catholique.  Ce 
projet  estdécouvert;  leprinceen  est  informé, 
il  fait  venir  l'assassin  ,  et  lui  dit  d'un  air  d'é- 
tonnement  :  «  Vousai-je  fait  tort  en  quelque 
chose?  —  Non,  répondit  le  prolestant.  — 
Qui  donc  a  pu  vous  porter  à  un  tel  crime? 
—  J'ai  voulu  défendre  ma  religion  et  soute- 
nir ses  intérêts  en  la  délivrant  de  son  plus 
cruel  ennemi.  —  Eh  bien  !  reprit  le  duc,  si 
votre  religion  vous  ordonne  d'assassiner, 
la  mienne  m'ordonne  de  pardonner  à  l'assas- 
sin qui  a  voulu  attenter  à  mes  jours,  et  îe 
vous  pardonne  :  jugez  ,  par  cela  seul,la- 
(laelle  est  la  véritable.  »  (Anquetil,  Histoire 
de  France.) 

Le  brave  Grillon. 

Un  soldat  protestant,  croyant  qu'en  fai- 
sant périr  le  brave  Ciillon'^  il  abattrait  un 
des  plus  fermes  appuis  des  catholiques,  so 
cacha  dans  un  endroit  d'où  il  ])ût  exécuter 
son  dessein,  et  lui  tira  un  coup  d'ar(]ucl)use, 
qui,  heureusement,  ne  lui  fit  qu'une  légère 
blessure.  Grillon,  furieux,  court  à  l'assassin; 
dans  le  temps  qu'il  était  prêt  à  le  percer,  le 
soldat  t<uuba  à  ses  pieds  et  lui  demanda  la 
vie.  «  Rends  grâces  à  ma  religion  ,  lui  dit 
Grillon,  et  rougis  de  n'en  être  pas.  Va,  jeté 
donne  la  vie.  Si  la  parole  d'un  sujet  rebelle 
à  son  roi  et  infidèle  à  sa  religion  pouvait  être 
reçue,  je  te  demanderais  de  me  promettre 
de  ne  jamais  combattre  que  jiour  le  service 
de  ton  légitime  souverain.  »  Le  soldat,  con- 
fondu et  pénétré,  jura  une  fidélité  inviolable 
à  son  roi  et  à  la  religion  eatliulique,  dont  il 
fil  profession  à  l'instant  môme.  (Anquetil, 
Uifloirc  de  France.  ) 
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Les  deux  soldats  (  xvii'  siècle). 

Deux  soldats  français  sY:aient  pris  de 
querelle.  Entraînés  jiar  une  colère  aveugle, 
ils  mirent  lY'pée  à  la  main,  et  l'un  d'eux  re- 
cul un  coup  mortel.  Cependant  il  eut  en- 
core assez  de  force  {)0ur  renverser  sous  lui 
et  désarmer  son  adversaire.  «  Va,  lui  dit-il, 
la  vie  est  entre  mes  mains,  mais  je  le  donne 
ce  que  tu  m'ùles.  »  Et  il  tomba  mort. 

Richelieu  et  CiiàLAis  (xvii*  siècle). 

Cn  seigneur  do  la  cour,  nommé  Chalais, 
avait  gravement  insulté  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, lorsqu'il  n'était  qu'évéque  de  Luçon  ; 
parvenu  au  pouvoir,  et  cédant  aux  insinua- 
tions des  ennemis  de  ce  seigneur,  le  minis- 
tre l'avait  éloigné  delà  cour,  et  lui  avait  en- 
levé peu  à  peu  les  emplois  qui  lui  étaient 
confiés. 

11  y  avait  déjà  longtemps  que  le  cardinal 
gouvernait  la  France,  et  Chalais  paraissait 
com|ilélemcnl  oublié ,  lorsqu'au  siège  de 
Montauban  le  cardinal-ministre  remarqua 
un  ji'uiie  homme  d'une  bravoure  extraordi- 
naire ,  qui  s'était  élancé  trois  fois  sur  les 
remparts,  et  était  parvenu  à  y  planter  le  pre- 
mier un  drajieau.  Il  deuianila  son  nom,  et 
apprit  que  c'était  le  fils  de  Chalais. 

Après  je  combat  il  le  (il  appeler  dans  sa 
tente,  et  le  jeune  homme  fut  surpris  du  sou- 
rire bienveillant  avec  lequel  l'accueillit  l'en- 
nemi déclaré  de  son  père.  «  Jeune  homme  , 
lui  dit  Richelieu,  votre  père  m'avait  fait  du 
mal  lorsqu'il  était  plus  puissant  que  moi; 
lorsque  je  suis  parvenu  au  pouvoir ,  j'ai  été 
assez  lâche  pour  me  souvenir  de  cela,  et  je- 
ter à  mon  tour  à  votre  père ,  la  pierre  qu'il 
m'avait  lancée,  if  veux  réparer  le  mal  que 
j'ai  fait  :  demain  M.  de  Chalais  sera  rappelé 
à  la  cour.  »  Le  jeune  homme  baissa  les  yeux 
et  répondit  :  «  Mon  père  est  mort,  monsei- 
gneur!.... —  Mort  !  s'écria  le  cardinal,  mort 
mon  ennemi,  sans  doute?  —  Non,  monsei- 
gneur, il  bénissait  le  ciel,  en  mourant,  de  ce 
qu'il  a  donné  à  la  France  un  ministre  qui  la 
couvre  de  gloire.  —  Votre  père  me  donne 
une  grande  leçon,  jeune  homme;  il  m'ap- 

Frend  qu'une  des  [ilus  grandes  vertus  de 
homme  doil  être  l'oubli  des  injures.  » 
Le  ministre  sortit  alors  de  sa  tente  ,  en 
s'appuyant  sur  le  bras  du  jeune  Chalais , 
qu'il  voulut  présenter  à  l'heure  même  à 
Louis  XllI,  el  sous  le  patronage  du  grand 
ministre,  ce  jeune  seigneur  parvint  aux  plus 


hautes  dignités. 


Stanislas. 


Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe,  après 
avoir  enlevé  à  Stanislas  la  couronne  de  Po- 
logne, fut  dépouillé  kii-mômu  de  son  élec- 
toral ;  el,  se  voya'il  poursuivi  de  tous  côtés 
par  ses  ennemis,  il  présuma  assez  bien  de  la 
grandeur  d'ùme  de  ce  même  roi  qu'il  avait 
détrôné,  pour  croire  qu'il  devait  le  regarder 
comme  le  plus  généreux  de  ses  amis.  D'a- 
près celte  idée  ,  il  lui  envoya  ses  enfants  en 
Lorraine,  pour  les  mettre  en  si'ireté.  Stanis- 
las accueillit  ces  jeunes  hôtes  comme  les 
Dictions.  r'Anf.cuotes. 
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fils  de  Jacob  furent  reçus  à  la  cour  de  Jo- 
seph; cl  s'il  leur  rapjiela  l'histoire  des  in- 
justices et  des  violences  commises  autrefois 
contre  lui,  ce  ne  fut  point  jiour  leur  en  faire 
des  reproches,  mais  pour  leur  dire  :  «  Ras- 
surez-vous; rien  ne  s'est  fait  que  par  l'or- 
dre de  Dieu  :  je  découvre  en  tout  cela  le 
doigt  de  la  Providence ,  qui  m'a  éloigné  île 
ma  patrie  pour  que  je  me  trouvasse  h  portée 
de  vous  accueillir  dans  le  malheur  ;  el  rien 
n'est  si  doux  pour  mon  ca-ur  que  de  jiou- 
voir  en  ce  moment  me  venger  sur  vous  (lar 
mes  bienfaits.  En  attendant  le  jour  où  vous 
pourrez  embrasser  votre  père,  je  vous  en 
servirai  moi-même.  Vous  ne  serez  point 
étrangers  dans  mon  palais  ,  vous  y  partage- 
rez ma  fortune  ;  et  s'il  se  trouvait  dans  mes 
petits  Etals  quelques  établissements  dignes 
de  vous,  parlez,  je  m'estimerai  heureux  de 
vous  les  procurer.  »  Ainsi  parla  Stanislas 
aux  enfants  d'Auguste ,  qui  avait  été  son 
plus  cruel  ennemi  ;  et  l'on  sait  que  la  prin- 
cesse Christine,  touchée  de  ses  ofl'res  géné- 
reuses ,  renonça  à  sa  patrie  pour  se  fixer 
dans  la  Lorraine.  «  Je  ne  puis  m'empôcher 
de  le  demander  ici ,  dit  l'historien  de  Sta 
nislas  :  quel  conquérant  environné  de  ses 
armes  victorieuses,  qiicl  potentat  brillant  de 
tout  l'éclat  du  diadème  fui  jamais  si  grand 
que  l'est  le  roi  de  Pologne,  consolant  par 
ses  bienfaits  les  enfants  d'un  prince  qui  lui 
avait  ravi  sa  couronne?  La  philosophie  peut 
bien  exaller  la  noblesse  de  ses  procédés, 
mais  il  n'y  a  qu'une  religion  sainte  et  di- 
vine qui  ait  clroit  de  les  commander  aux 
cœurs  qu'elle  a  soumis  à  son  empire.  (Nouv. 
anecdolcs  chre'liennes.) 

Le  même  prince,  si  intéressant  par  son 
huma-iité  et  ses  vertus ,  fuyait  proscrit  de 
ses  Etats.  Retii'é  depuis  quelque  temps  dans 
le  duché  de  Deux-Ponts,  il  s'y  croyait  en 
sûreté,  lorsque  des  malheureux  résolurent 
de  le  livrer  à  ceux  qui  avaient  juré  sa  perte 
et  mis  sa  tête  à  jirix.  Ces  scélérats  furent 
arrêtés  en  sa  présence.  «  Que  vous  ai-je  fait, 
mes  amis,  leur  dit-il,  pour  vouloir  me  livrer 
à  mes  ennemis;  de  quel  pays  êtes-vous?» 
Trois  de  ces  malheureux  répondirent  qu'ils 
étaient  Français.  «  Eh  bieni  leur  dit-il,  res- 
semblez à  vo's  compatriotes,  que  j'estime,  et 
soyez  incapables  d'une  mauvaise  action.  » 
En  disant  ces  mots ,  il  leur  donna  tout  ce 
qu'il  avait,  son  argent  ,  sa  montre  ,  sa  boite 
d'or;  el  ils  partirent,  pénétrés  da  respect  et 
versant  des  larmes  d'admiration. 

Jacobus. 

Au  mois  de  mai  1722,  deux  vaisseaux  an- 
glais jetèrent  l'ancre  dans  la  baie  du  cap  Lo- 
pez  ,  pour  renouveler  leur  provision  d'eau 
et  de  bois,  afin  de  se  rendre  immédiatement 
aux  Crandes-lndes.  Us  étaient  depuis  quel- 
ques jours  au  milieu  des  noirs  de  ce  pays  , 
d'un  caractère  bon  et  humain  ,  lorsque  Ja- 
cobus ,  un  de  leurs  chefs,  vinl  à  bord  du 
vaisseau  le  Swallow  ,  accompagné  de  plu- 
sieurs nègres  qui  lui  témoignaient  beaucoup 
de  respect.  Le  capiiaine  anglais  lui  offrit 
aussitôt  des  rafraîchissements.  Pendant  ce 
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temps,  le  vaisseau  arbora  tous  ses  pavillons 
cl  fit  quelipies  décliarges  d'artillerie  ,  à  Toc- 
casion  d"une  ftHe  nationale  qui  tombait  ce 
jour-là. 

Un  autre  chef  qui  était  sur  le  rivage,  s'é- 
fant  imaginé  qu'on  rendait  cet  honneur  à  Ja- 
cobus,  en  conçut  une  si  furieuse  jalousie  , 
qu'à  l'instant  même  il  maltraita  ses  gens  et 
mit  le  feu  à  sa  maisoi.  La  lumière  de  l'in- 
cendie n'apprit  que  trop  tôt  au  malheureux 
Jacobus  l'outrage  et  le  tort  qu'on  lui  faisait. 
11  se  hâta  de  retourner  à  terre,  où  il  ne  trouva 
que  des  cendres  et  des  ruines.  Les  deux 
vaisseaux  s'attendaient  à  de  cruels  effets  de 
son  ressentiment  et  de  sa  juste  colère;  mais 
quel  fut  leurélonnement  et  leur  admiration, 
lorsque,  le  lendemain,  ils  virent  les  deux 
chefs  venir  h  eux  parfaitement  réconciliés. 
Jacobus  avait  généreusement  pardonné  à  son 
ennemi.  {Morale  des  Noirs.) 

Henri  IV. 

Henri  IV  demanda  un  jour  au  jeune  duc 
de  Montmorency  quelle  était  la  plus  grande 
qualité  d'un  roi.  Le  duc  répondit  sans  hésiter 
que  c'était  la  clémence.  Pourquoi  la  clémence, 
ajouta  le  roi,  plutôt  que  le  courage,  lalibéra- 
lilé  et  tant  d'autres  vertus  qu'un  souverain 
doit  posséder?— Cest,  répondit  le  duc,  qu'il 
ti  appartient  qu'aux  rois  de  pardonner  et  de 
punir  le  crime  en  ce  monde.  Ce  jeune  duc 
avait  l'idée  de  la  solide  gloire.  Il  rendait  en 
même  temps  justice  au  caractère  de  Hen- 
ri IV,  qui  fut  de  ses  sujets  le  vainqueur  et  le 
père. 

Le  prince  de  Joinville,  ayant  formé  des  in- 
telligences secrètes  avec  les  ennemis  de 
Henri  IV,  fut  arrêté.  Sa  bonté  sauva  le  cou- 
pable, et  ayant  fait  venir  le  duc  et  la  duchesse 
de  (luise  :  Voilà,  leur  dit  ce  bon  prince,  ?e 
véritable  enfant  prodigue  qui  s'est  imaginé 
dételles  folies ;'ni  lui  pardonne  pour  l'amour 
de  vous,  mais  c'est  à  condition  que  vous  le 
chapitrerez  bien. 

Le  même  roi  faisait  quelquefois  des  re- 
proches au  duc  de  Sully  de  ce  qu'il  ne  per- 
dait jamais  de  vue  le  bien  de  l'Etat,  quoique 
ses  intérêts  particuliers  l'exigeassent  sou- 
vent. Le  ministre  se  servait  alors  de  la  li- 
berté qu'il  avait  auprès  de  son  maître,  et 
l'écoutait  avec  indifférence.  Henri  IV,  s'en 
étant  aperçu,  lui  demanda  s'il  le  croyait 
assez  lâche  pour  préférer  quelque  chose  que 
ce  fût  au  monde  au  soulagement  de  ses 
peuples,  qu'il  regardait  comme  ses  chers 
enfants. 

«  Sire,  disait  le  cardinal  de  Retz  à 
Louis  XIII,  la  clémence  est  la  vertu  favorite 
des  grands  princes  ;  au  milieu  de  leurs  plus 
beaux  triomphes,  ils  font  gloire  de  céder  à  la 
corapassiou.  Quand  vous  voyagez  dans  vos 
provinces,  vous  devez  ressembler  à  ces 
neuves  qui  jiortent  partout  l'abondance.  A 
Dieu  ne  plaise  que  votre  passage  puisse  se 
comparer  à  celui  des  torrents,  dont  les 
eaux  impétueuses ,  ravagent  et  ruinent 
luut  1  >> 
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Fabeut  et  le  Maréchal  de  la  Meilleraye 

(xvir  siècle). 

Le  maréchal  de  Fabert  ayant  été  blessé 
au  siège   de  Turin,  en    IGIO,  d'un  coup  de 
mousquet  à  la  cuisse,  les  chirurgiens  décla- 
rèrent qu'il  fallait  lui  faire  l'amputation.  Le 
cardinal  de  la  Vallette    et   Turenne   l'enga- 
geaient à  s'y  soumettre  :  «  11  ne  faut  pas  mou- 
rir par  pièces,  leur  dit   Fabert;  elle  m'aura 
tout  entier  ou  elle  n'aura  rien,  et  peut-être 
lui  écliapperai-je.  »  En  effet  il  guérit  de  ses 
blessures  assez  promptement,  puisqu'il  se 
trouva  à  la  bataille  de  la  Marfée,en  16il,  et 
ensuite  au  s^ége  de  Bapaume.  L'année  sui- 
vante,  le  régiment  des  gardes  fut  envoyé 
dans  le  Roussillon;  le  maréchal  de  la  Meil- 
leraye,  s'entretenant  du  nombre  et  de  la  va- 
leur des  troupes,  désigna  le  régiment  des 
gardes  dont  Fabert  commandait  le  premier 
bataillon  par  le  nom  de  Chanoines  de  Fabert. 
Cette  raillerie  déplacée  niqua  Fabert,  mais  il 
crut  ne  devoir  pas  manifester  son  méconten- 
tement. La  campagne  devait  s'ouvrir  par  le 
siège  de  Collioure.  En  approchant  de  cette 
place,  on  aperçut    les  Espagnols   sur  une 
hauteur,  rangés  en  ordre  de  bataille;  le  duc 
de  la  Mcilloraye   fit  arrêter  sa  troupe  pour 
faire  ses  dispositions.  Lorsqu'il  passa  devant 
Fabert,  celui-ci  le  salua  en  baissant  son  es- 
lionton:  «  11  ne  s'agit  fias  de  cérémonie,  lui 
dit  brusquement  la  .Meilleraye,  quand  il  faut 
aller  à  l'ennemi.  »  Fabert,  sensible  à  ce  re- 
proche, s'avançait  pour  en  demander  raison; 
mais  Turenne  le  retint  et  parvint  à  le  calmer 
en  se  chargeant  de  l'explication.  Quelques 
instants  après,  un  aide-de-camp  [lui  apporta 
l'ordre  d'aller  parler  au  général. —  «  Avez- 
vous,  lui  dit  Fabert,  des  ordres  pour  le  ba- 
taillon? Je  les  exécuterai,'je  ne  marche  pas 
autrement.  »  La  Meilleraye  vint  lui-même. 
—  «  Monsieur  Fabert,  lui  dit-il,  oublions  le 
passé,   donnez-moi  votre  avis  :  que  ferons- 
nous?— Voilà,  dit  Fabert,  le  premier  batail- 
lon des   gardes  prêt  à  exécuter  vos  ordres, 
nous  ne  savons   qu'obéir.  —  Point  de  ran- 
cune, répliqua  la  Meilleraye;  je  viens  de- 
mander votre  sentiment.  —  C'est  d'attaquer, 
reprit  Fabert. — Marchons, cria  le  maréchal.  » 
Le  pt-emier  bataillon  des  gardes  avança,  les 
autres  suivirent  ;  en  un  instant  les  Es[)agnols 
furent  enfoncés  et  culbutés.  Us  se  sauvèrent 
en  désordre  jusque  dans  Collioure,  laissant 
au  pouvoir  des  Français  une  partie  de  leur 
artillerie  et  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
{Fleurs  de  la  morale.) 

La  vengeance  (sviii'  siècle). 

Un  soldat  maltraité  par  un  otficier-général 
pour  quehjues  paroles  peu  respectueuses 
qui  lui  étaient  échappées,  répondit  avec  le 
plus  grand  sang- froid  qu'il  saurait  bien  l'en 
faire  rcfientir. 

Quinzejours  après, ce  môme  oITicier-général 
chargea  le  colonel  de  tranchée  de  lui  trouver 
dans  son  régiment  un  homme  ferme  et  intré- 
pide pour  un  coup  de  main,  avec  la  pro- 
messe de  cent  pistoles  de  recompense.  Le 
soldat  en  (luestion,  qui  passait  pour  le  plus 
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brave  du  régiment,  se  présenta  avec  trenle 
de  ses  camarades.  La  commission  était  dos 
plus  hasardeuses;  il  s'en  acquitta  avec  un 
courage  et  un  bonheur  incroyables. 

11  s'agissait  de  s'assurer,  avant  de  l'aire  le 
logement,  si  les  ennemis  faisaient  des  ujines 
sous  le  glacis.  Le  soldat  s'élant  jeté  h  l'en- 
trée de  la  nuit  dans  le  chemin  couvert,  rap- 
porta le  chapeau  et  l'outil  d'un  mineur  qu'il 
avait  tué.  A  son  retour  l'oflicier-général, 
après  l'avoir  beaucoup  loué,  lui  lit  compter 
les  cent  |)istoies.  Le  soldat  sur-le-champ  les 
distribua  <^  ses  camarades,  disant  qu'il  ne 
servait  point  pi)ur  de  l'argent  ;  «  Au  reste, 
ajouta-l-il  en  s'adressant  à  l'oflicier-général 
(jui  ne  le  reconnaissait  point,  je  suis  ce  sol- 
dat que  vous  maltraitâtes  si  fort  il  y  a 
quinze  jours,  et  je  vous  avais  bien  dit  que 
je  vous  en  ferais  repentir.  » 

L'ofiicier-général,  plein  d'admiration  et 
attendri  jusqu'aux  larmes,  l'embrassa,  lui 
lit  des  excuses  cl  le  nomma  ofticier  le  môme 
jour.  [Fleurs  de  la  morale.) 

Les  Vendéens  et  un  chasseur. 

Dans  l'hiver  de  1795,  un  officier  républi- 
cain s'était  hasardé  de  chasser  sur  les  bords 
d'une  petite  rivière  que  l'on  pouvait  alors 
traverser  sur  !a  glace.  Un  coup  do  fusil  tiré 
sur  un  oiseau  de  passage  donna  l'éveil  à 
cinq  ou  six  paysans.  Ils  sortirent  armés  du 
milieu  des  joncs  et  entourèrent  riin[nudent 
jeune  homme.  «  Ré|iublicain,  lui  direul-ils, 
si  tu  veux  dîner  aujourd'hui,  viens  prendre 
ton  oiseau,  il  est  tombé  de  ce  côté.  «Comme 
ce  dernier,  surpris  de  cette  rencontre  inat- 
tendue, s'attendait  à  être  massacré  :  «  Ne 
crains  rien,  ajoutèieut-ils,  puisque  tu  n'oses 
point  [lasser  la  rivière,  il  faut  bien  que  nous 
allions  à  toi  :  voici  ta  chasse;  mais  un  autre 
jour  ne  viens  pas  si  piès  de  nous.  »  Ils  le 
laissèrent  ensuite  se  retirer  tranquillement  ; 
et  cependant  il  y  avait  six  mois  à  peine  que 
Robespierre  était  mort,  et  que  les  colonnes 
infernales  avaient  cessé  leurs  dévastations 
et  leurs  massacres.  (  Une  Commune  ven- 
déenne.) 

CàTHELINEAU. 

Cathelineau,  général  des  armées  vendéen- 
nes, avait  une  si  grande  piété,  qu'il  fut  sur- 
nommé le  saint  de  l'Anjou.  11  était  déjà  à  la 
tête  d'un  rassemblement  considérable,  quanl 
on  vint  lui  apprendre  que  son  frère,  Joseph 
Cathelineau,  qu'il  avait  envoyé  à  Angers, 
avait  été  mis  à  mort  par  les  soldats  répu- 
blicains. En  apprenant  la  perte  de  son  frère 

chéri,  il  s'écria  :  Tu  seras  vengé On   lui 

amena,  quelques  moments  après,  un  des 
soldats  ré|iublicains  qui  avaient  été  pris  la 
veille  :  Va-t-en,  lui  dit  Cathelineau,  va-t-en, 
une  vengeance  particulière  n'est  pas  permise 
à  un  soldat  chrétien.  [Lettres  vendéennes.) 

Un  Vendéen  et  le  meurtrier  de  sa  famille. 

Resté  seul  avec  sa  jeune  sœur,  un  jeune 
Vendéen  avait  recouvert  d'un  tas  de  chaume 
les  ruines  de  sa  demeure,  et  il  l'habitait  de- 
puis quelques  jours  lorsque,  iiar  une  som- 
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bre  soirée  d'hiver,  des  cris  de  détresse  le  ré- 
veillèrent subilemrnt  :  «  Ouvrez,  au  nom  du 
ciel ,  criait  un  malheureux;  je  suis  perdu 
sans  vous.  »  A  cette  voix  connue,  le  jeune 
Vendéen  recule  d'horreur:  il  avait  devant 
lui  l'assassin  de  sa  famille.  «  Misérable  1  lui 
dit-il,  que  viens-tu  chercher  ici,  toi  ((ui  as 
porté  la  mort  sur  le  seuil  même  do  celte 
porte?  —  Ah!  c'est  vrai  ;  mais  on  m'a  re- 
connu là-bas,  et  j'entends  les  pas  de  ceux 
qui  me  poursuivent.  »  Il  y  eut  alors  dans 
Varna  du  jeune  homme  un  moment  do  lutte 
et  d'angoisse  difficile  à  décrire,  et  mille  pen- 
sées coniraircs  se  croisèrent  dans  son  es- 
prit. Ouvrant  enfin  la  porte  :  «  Entre,  lui 
dit-il  ;  Jésus-Christ  a  pardonné  à  ses  bour- 
reaux; il  faut  bien  que  je  te  pardonne  I  Va- 
t-en  demain  malin  de  bonne  heure,  et  sur- 
tout que  je  ne  te  voie  pas,  car  je  craindrais 
de  perdre  patience  et  de  te  luer  dai.s  ma 
maison.  »  Le  vieux  Vendéen  a  raconté  sou- 
vent ce  récit,  sans  se  douter  de  ce  qu'il  y 
avait  de  sublime  dans  son  action  et  ses  paroles. 
(Une  commune  vendéenne.) 

L'abbé  Aurai\. 

Au  milieu  des  landes  de  la  Bretagne  s'é- 
lève le  petit  bourg  de  Fégréac.  L'esprit  des 
habilanls  de  le  village  s'était  conservé  si  re- 
ligieux et  si  pur,  mémo  au  plus  fort  de  la 
terreur,  que  leur  curé,  l'abbé  Aurain,  n'a- 
vait point  été  obligé  de  fuir;  il  était  resté 
parmi  ses  paroissiens;  il  leur  parlait  de  Dieu 
et  leur  enseignait  la  verlu  comme  il  l'avaii 
fait  aux  temps  de  paix  et  de  bonlieur. 

Quand  il  allait  célébrer  la  messe,  des  en- 
fants, qui  menaient  avec  eux  des  troupeaux, 
étaient  postés  par  leurs  parents  sur  les  hau- 
teurs de  la  route. Chacun  d'eux  avait  une  de 
ces  cornes  que  l'on  entend  à  midi  et  le  soir 
dans  nos  campagnes,  pour  rappeler  les  la- 
boureurs à  la  ferme  ;  ils  s'en  servaient  pour 
avertir  que  des  soldats  paraissaient  sur  le 
chemin.  A  ce  signal  convenu,  on  fermait  les 
portes  de  l'église,  les  paysans  reprenaient 
leur  ouvrage,  et  les  étrangers  armés  traver- 
saient le  hameau  sans  se  douter  qu'on  y 
adorait  encore  le  Dieu  qu'avaient  adoré  nos 
pères. 

Un  jour,  de  pieux  chrétiens  remplissaient 
l'église;  l'abbé  Aurain  était  à  l'autel,  il  ve- 
nait de  prononcer  sur  l'hoslie  les  paroles 
sacrées;  la  foule  recueillie  adorait  en  si- 
lence ;  le  signal  d'alarme  retentit  tout  à 
coup....  Les  femmes  s'elfraient,  s'agitent; 
les  hommes  se  lèvent.  Le  prêtre  seul  m; 
mon'ro  aucun  effroi.  «  Le  saint  sacrifice  est 
commencé,  il  faut  qu'il  s'achève,  dit-il. Dieu 
est  avec  nous  ;  prions,  mes  frères.  »  Alors, 
se  penchant  sur  l'autel,  il  s'humilia,  se 
frappa  la  poitrine,  et  consomma  l'hostie  et  le 
vin  consaciés. 

Le  bruit  augmentait  au  dehors,  les  pay- 
sans sortaient  de  l'église,  un  enfant  s'y  pré- 
ci[)ite  en  criant  :  «  Sauvez  M.  le  curé  1  Les 
bleus  sont  entrés  dans  le  village  ;  ils  me 
suivent  de  près  !  »  Le  prêtre  venait  de  dé- 
poser sa  chasuble,  son  étole  et  son  aube. 
Deux  dragons  de  la  république  paraissent  à  la 
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grande  porte  do  l'église;  le  curé  les  voit  et, 
descendant  rapidement  les  degrés  de  riiutci, 
se  sauve  par  la  sacristie  dans  le  cimetière.  Il 
rencontre  deux  autres  soldats  qui  veulent  le 
.saisir,  il  les  évite  ;  il  franchit  le  petit  mur 
du  cimetière  et  gagne  la  campagne.  A  quel- 
que distance  derrière  lui,  ses  ennemis  fran- 
chissent aussi  les  obstacles....  Il  est  arrivé 
sur  le  bord  d'une  petite  rivière;  il  n'hésite 
joint,  il  se  précipite,  et  la  traverse  en  na- 
geant. Parvenu  au  bord  opposé,  il  se  re- 
tiiwrne,  il  voit  les  deux  soldats  toujours 
acharnés  à  le  poursuivre  ;  un  d'eux  se  jetle 
à  la  nage...  L'abbé  Aurain  reprend  sa  course 
et  gravit  le  coteau  ;  il  gagne  de  vitesse  ;  déjà 
il  est  hoi-sde  la  vue  et  de  l'atteinte  de  ceux 
qui  avaient  juré  sa  mort...  Il  était  sauvé,  il 
entend  des  cris,  des  cris  de  détresse,  il  re- 
vient sur  ses  pas  :  du  haut  du  coteau  il  voit 
un  des  dragons  qui  se  débattait  dans  les 
eaux,  et,  ne  pouvant  plus  lutter  contre  elles, 
allait  être  englouti...  Le  prêtre,  qui  avait 
enseigné  la  charité,  proche  le  pardon  et  com- 
mandé aux  hommes  de  rendre  le  bien  pour 
le  mal,  ne  fut  pas  sourd  à  la  voix  d'un  en- 
nemi qui  appelait  au  secours.  Avec  cette 
même  vitesse  qu'il  avait  mise  à  se  sauver 
lui-môme,  il  redescend  le  liane  de  la  colline 
pour  arracher  le  républicain  à  la  mort.  Par- 
venu au  bord  de  la  rivière,  il  s'y  jette  de 
nouveau,  il  plonge  et  replonge  encore  pour 
ressaisir  le  malheureux  qui  se  noie  ;  enfin  il 
reparaît  sur  l'eau  ;  il  ramène  au  rivage  le 
corps  glacé  du  dragon  ;  il  le  réchauffe,  lui 
rend  la  viel... 

Le  soldat  de  la  république  a  repris  l'usage 
de  ses  sens  ;  il  s'écrie,  en  s'adressant  au 
curé  de  Fégréac  :  «  Eh  quoi  I  c'est  vous  qui 
m'avez  sauvé,  vous  queje  poursuivais,  vous 
dont  j'ai  juré  la  mortl  —  Me  voici,  lui  ré- 
pondit le  prêtre,  je  suis  votre  prisonnier  : 
je  n'ai  plus  de  force  pour  vous  échapper,  me 
voici,  me  ferez-vous  mourir?  —  Que  je 
meure  plutôt,  répondit  le  dragon  français, 
je  ne  porterai  point  la  main  sur  vous.  On 
nous  trompe  donc?  On  nous  répète  sans 
cesse  que  les  prêtres  sont  nos  plus  cruels  en- 
nemis, qu'ils  veulent  du  sang  et  ne  respi- 
rent que  vengeance. —  Mon  ami,  vous  voyez 
si  nous  ne  resjiirons  que  vengeance,  répli- 
qua l'abbé  Aurain  ;  en  vous  sauvant  je  n'ai 
fait  que  mon  devoir  :  tout  prêtre,  tout  chré- 
tien devait  faire  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  ; 
j'ai  été  heureux,  voilà  tout  ;  j'en  remercie 
le  ciel,  remerciez-le  aussi,  et  ne  persécutez 
plus  ceux  qui  servent  Dieu  et  qui  croient 
en  lui.  —  Allez-vous-en,  allez-vous-en  vile, 
voici  mes  camarades,  dit  le  dragon  :  nous  au- 
tres soldats,  nous  ne  savons  ([u'obéir...  Sau- 
vez-vous, je  m'en  vais  à  leur  rencontre,  et 
je  leur  dirai  que  vous  êtes  échajipé;  eux  ne 
seraient  pas  aussi  humains  que  moi.  Adieu, 
adieu,  je  ne  vous  oublierai  jamais  ;  ils  s'ap- 
prochent, sauvez-vous.  » 

Ils  se  séparèrent  :  le  curé,  exténué  de  fa- 
tigue, se  uauha.  Le  républicain  rejoignit  ses 
compagnons  d'armes,  et  l'égaromcnt  de  ces 
hommes  de  la  révolution  élait  si  grand,  que 


son  sauveu",  et  garda  le  silence  sur  le  héros 
de  la  religion  chrétienne.  La  crainte  rendit 
muelie  la  reconnaissance  que  le  soldat  sen- 
tait au  dedans  de  lui.    (  Magasin  catholique.) 

Pie  VI. 

Pour  recevoir  le  saint  viatique,  ce  sain( 
pape  se  fit  revêtir  de  ses  habits  pontificaux; 
et,  par  respect  pour  Jésus-Christ,  il  voulut 
qu'on  le  descendit  de  son  lit  et  qu'on  le  pla- 
çât sur  un  fauteuil.  Monseigneur  de  Spina, 
archevêque  deCorinthe,les  larmes  aux  yeux, 
s'avance  pour  administrer  le  saint  père,  et 
lui  demande,  en  présence  de  Jésus-Christ, 
s'il  pardonne  à  ses  ennemis.  A  cette  ques- 
tion. Pie  VI,  levant  les  yeux  au  ciel,  et  les 
fixant  ensuite  sur  un  crucifix  qu'il  tenait 
toujours  dans  ses  mains,  ré|)0i)dit  :  De  tout 
mon  cœur,  de  tout  mon  cœur.  Il  avait  béni 
ses  ennemis  en  entrant  en  France,  il  leur 
pardonne  en  sortant  de  ce  lieu  de  misère  ; 
et  ne  pouvant  jifus  instruire  les  fidèles  par 
ses  paroles,  il  leur  laisse,  dans  ses  exem- 
{)les,  la  plus  touchante,  la  plus  efficace  do 
toutes  les  instructions.  [Anecdotes  chre't.) 

L'évéque  de  Trêves. 

En  1813,  Mgr  l'évéque  de  Trêves,  ainsi 

que  son  clergé  et  les  nombreux  pèle- 
rins ,  avaient  été  insultés  lors  de  la  solen- 
nité de  l'exposition  publique  de  la  sainte 
robo.  Le  saint  prélat  parla  de  ces  faits  dans 
son  mandement  pour  le  carême.  «  Mais,  dit 
i'Ami  de  la  religion  (4fév.  18i5),  s'il  fait 
mention  des  sanglants  outrages  dont  tous  les 
catholiques  ont  été  abreuvés,  ce  n'est  point 
l)0ur  s'en  plaindre,  encore  moins  pour  mau- 
dire les  ennemis  du  Christ  et  de  la  croix  ; 
mais  c'est  pour  conjurer  son  clergé  et  ses  dio- 
césains de  leur  pardonner,  de  prier  pour  eux, 
parce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Ce  man- 
dement, ùij  respire  la  charité  la  [ilus  ardente 
envers  des  frères  égarés,  se  termine  par  l'in- 
jonction faite  à  chaque  curé  de  dire  au  prône, 
tous  les  dimanches  de  l'année,  à  partir  de  la 
Quinquagésime,  des  prières  spéciales  pour  la 
conversion  des  dissidents  et  des  pécheurs.  » 

Les  deux  voisins  réconciliés. 

Il  y  avait  dans  une  ville  deux  marchands 
voisins  et  jaloux  l'im  de  l'autre,  qui  vivaient 
dans  une  inimitié  scandaleuse  ;  l'un  d'eux, 
rentrant  en  lui-môme,  écouta  la  vois  de  la 
religion  qui  condamnait  ses  sentiments;  il 
consulta  une  personne  de  piété  qui  avait  sa 
confiance,  et  il  lui  demanda  couunent  il  fal- 
lait qu'il  s'y  prit  iiour  se  réconcilier  ;  «  Le 
meilleur  moyen,  repondit-elle,  est  celui  que 
je  vais  vous  indiquer  :  lorsque  des  personnes 
viendront  à  voire  boutique  pour  acheter,  et 
que  vous  n'aurez  pas  ce  qui  leur  convient, 
ronseillez-leur  d'aller  chez  votre  voisin,  »  et 
il  le  fit.  L'autre  marchand,  instruit  d'où  lui 
venaient  ces  acheteurs,  fut  sensible  aux  bons 
offices  d'un  liounne  qu'il  regardait  comme 
son  ennemi  ;  il  alla  chez  lui  pour  l'en  remer- 
cier, lui  demanda  nardon  de  la  haine  (ju'il 
lui  avait  portée,  et  le  conjura  de  le  recevoir 
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fut  exaucée,  el  la  religion  unit  étroitomont 
ceux  nue  l'inlérôl  el  la  jalousie  avaient  divi- 
sés. (Lect.  chrétiennes,  i:\-i8.) 

Pie  IX  etMamiani. 

Le  comte  Mamiani,  exilé  de  Rome,  n'en 
riil  pas  moins  la  permission  d'y  revenir  j)as- 
ser  quelque  temps,  et  Pie  IX  ne  fit  aucune 
difficulté  de  lui  donner  audience.  «  Eh  bien, 
mon  fils,  lui  dit-il  avec  bonté,  vous  voulez 
donc  rester  insurgé  malgré  nous  et  malgré 
vous?  —  Saint  Père,  mon  cœur  vous  est  dé- 
voué, répartit  le  comte;  j'aime,  je  vénère, 
j'admire  votre  personne  ;  mais  mon  adhésion 
serait  à  mes  yeux  plus  qu'un  engagement  de 
de  pas  troubler  l'ordre;  permettez-moi  d'at- 
tendre les  événements  avant  de  vous  la  don- 
ner. —  Que  Dieu  vous  éclaire  I  acheva  le 
[>ape;  quand  il  vous  conduira  vers  moi,  les 
uras  de  votre  souverain  vous  seront  ou- 
verts. » 

Le  comte  Mamiani  allait  et  venait  à  Rome 
sans  surveillance,  sans  contrôle,  comme  s'il 
eùl  fait  sa  pleine  et  entière  soumission  ! 
(Rome  en  18l8-i9-50.) 

Pie  IX  el  l'amnistie. 
Pour  ménager  les  susceptibilités,  Pie  IX 
avait  voulu  que  le  principe  de  l'amnistie  fût 
<)iscuté  dans  une  congrégation  de  cardinaux  ; 
il  espérait  calmer  les  terreurs  et  triompher 
des  préjugés.  Après  avoir  longuement  ex- 
pliqué les  avantages  de  l'amnistie,  et  mon- 
tré combien  les  craintes  qu'on  s'en  formait 
étaient  peu  fondées,  il  invita  les  membres 
de  la  congrégation  à  présenter  leurs  objec- 
tions. Chacun  avait  paru  se  ranger  à  son 
avis,  mais  lorsqu'on  alla  aux  votes,  il  se 
trouva  que  la  plupart  des  boules  étaient 
uoires.  C'est  alors  que  Pie  IX  trancha  la 
difficulté.  Pour  en  instruire  l'assemblée,  il 
ôta  sa  calotte  blanche,  et  dit,  en  la  posant 
sur  les  boules  noires  :  «  Maintenant  elles 
font  blanches  1  » 

Pie  IX  et  les  soldats. 

Pie  IX  se  plaisait  au  milieu  des  soldats 
napolitains,  qui,  eux  aussi,  se  montraient 
iieureux  de  le  servir.  Un  jour,  j'Iusieurs  de 
ces  derniers,  gagnés  par  son  alfiibililé,  lui 
dirent  :  «  Saint  Père,  nous  avons  une  grâce 
à  vous  demander  1  —  Tout  ce  que  vous  vou- 
drez, mes  enfants,  leur  répondit  le  doux  et 
aimable  pontife.  —  lEh  bien  !  reprirent-ils 
avec  émotion,  on  nous  avait  assuré  que  vous 
étiez  la  cause  de  tous  les  bouleversements 
de  l'Italie,  et  nous  voulons  l'absolution 
de  bien  des  imprécations  lancées  contre 
vous  !  ...  » 

Le  bon  pape  sourit,  et  les  bénit. 

Pie  IX  et  le  pamphlet. 

Vn  jour,  la  police  arrêta  un  homme  qui 
distribuait  clandestinement  des  exemplaires 
d'un  pamphlet  intitulé  :  Histoire  de  Pie  IX. 
jaapc  intrus,  ennemi  de  la  religion,  chef  de  la 
teune  Italie.  Dès  qu'il  eut  connaissance  de 
cetlearrestation.le  souverain  pontife  fit  ame- 
Hcr  le  coupable  en  sa  présence,  et  après  l'a- 


voir interrogé  avec  douceur,  il  lui  dit  : 
«Comme  votre  faute  n'atteint  que  moi,  je 
vous  pardonne!  »  Ce  malheureux,  toiichô 
d'une  telle  générosité,  fondit  en  larmes,  et 
se  jetant  aux  pieds  du  saint  Père,  il  oITrit 
de  lui  révéler  le  nom  des  auteurs  du  pam- 
Iihlet.  Le  pape  ne  voulut  rien  savoir.  «  Que 
leur  faute,  s'écria-t-il,  reste  ensevelie  dans 
le  silence,  et  puisse  Ii;  repentir  pénétrer 
dans  leur  cœurl  »  [Rome  en  iSiS-W-SO.  ) 

Pie  IX  et  ses  ennemis. 

Aprèsune  insurrection  générale  qui  éclata 
dans  les  Etats  de  l'Eglise,  en  1830,  un  agent 
se  présenta  un  jour  chez  l'évèque  d'Imola, 
depuis  Pie  IX,  en  disant  qu'il  pouvait  faire 
connaître  à  Rome  les  noms  et  la  retraite  des 
fauteurs  de  la  rébellion;  qu'il  en  avait  la 
liste.  Et  il  remit  à  Mgr  Mastaï  un  papier  que 
celui-ci  lut  et  relut  avec  la  plus  grande  at- 
tention. Le  feu  brûlait  dans  la  cheminée  sur 
laquelle  il  s'appuyait;  sa  main  tremblait... 
Tout  à  coup,  fixant  sur  l'espion  un  regard 
doux  et  clair,  il  lui  répondit  en  souriant: 
«  Mon  pauvre  enfant,  vous  n'entendez  rien  à 
votre  profession  ni  à  la  mienne  ;  quand  le 
lou[)  veut  croquer  les  moutons,  il  se  garde 
bien  d'en  prévenir  le  |>asteur  du  troupeau.  » 
Et  il  jeta  dans  le  feu  la  pièce  accusatrice, 
sous  les  yeux  de  l'agent  ébahi  et  consterné. 

A  peine  fut-il  parti,  que  -Mgr  Mastaï  se 
hâta  de  faire  avertir  les  proscrits  dont  il 
avait  retenu  les  noms.  Tous  échappèrent,  et 
plusieurs  durent  à  sa  bourse  les  moyens  de 
gagner  la  Toscane  et  de  s'embarquer.  (Rome 
en  18i8-18V9-1830.j 

COLÈRE  ,     HAINE  ,     VENGEANCE.  —  ColêrC, 

mouvement  impétueux  de  l'âme,  se  mani- 
festant par  une  réaction  violente  contre  tout 
ce  qui  nous  déplaît  ou  nous  blesse.  Ce  pé- 
ché.est  mauvais  par  rapport  à  nous-mêmes, 
en  ce  qu'il  éteint  la  raison ,  qu'il  pousse  h 
bout  notre  adversaire;  qu'il  nous  fait  perdre 
tous  nos  avantages,  qu'il  fait  naître  en  nous 
le  remords,  le  regret  et  la  honte;  qu'il  nous 
rend  à  la  longue  insociables,  qu'il  nuit  enfin 
profondément  à  notre  santé,  et  qu'il  provo- 
que quelquefois  une  mort  soudaine. 

Il  est  mauvais  par  rapport  à  Dieu  en  ce 
qu'il  nous  expose  au  blasiihème,  à  l'impré- 
cation, à  la  calomnie,  etc.;  par  rapport  au 
I)rochain  en  ce  qu'il  suscite  entre  lui  et  nous 
une  haine  devenant  quelquefois  implacable 
pour  une  simple  bagatelle ,  et  nous  porte 
l'un  et  l'autre  à  la  vengeance. 

La  vengeance  faisant  d'un  martyr  un  apostat. 

Un  des  traits  les  jilus  manjués  de  l'animo- 
sité  et  de  la  haine ,  c'est  celui  qui  est  rap- 
porté au  sujet  de  Saprice  et  de  Nicéphore. 
C'étaient  deux  amis  intimes  :  le  premier  était 
prêtre,  le  second  laïque.  Ayant  été  ainsi  inti- 
mement unis  durant  plusieurs  années,  ils 
eurent  quelque  sujet  de  brouillerie  ensem- 
ble, et  cette  inimitié  dura  longtemps,  ayant 
dégénéré  en  une  rupture  entière.  Cepen- 
dant, touché  de  Dieu,  Nicéj>hore  rentra  en 
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iui-même;  et  désirant  se  réconcilier,  il  s'a- 
dresse aux  amis  de  Saprice  jîour  lui  parler 
et  le  prévenir,  mais  inutilement.  Nicéphore 
va  lui  parler  lui-môme,  se  jette  h  ses  genoux, 
le  conjure  de  lui  pardonner  s'il  a  eu  le 
malheur  de  lui  déplaire;  mais  cet  homme, 
implacable  et  sourd  à  ses  prières  ,  persiste 
dans  son  ressentiment.  Sur  ces  entrefuites, 
s'élève  la  persécution  de  Vàlérien  :  Saprice 
est  arrêté  comme  chrétien;  il  est  présenté 
au  tribunal  du  juge;  on  le  met  à  une  ques- 
tion violente;  il  la  souffre  avec  un  courage 
héroïque.  Condamné  à  avoir  la  tète  tran- 
chée, on  le  conduit  au  lieu  du  supplice.  Ni- 
céphore  en  étant  averti,  court  avec  empres- 
sement; il  aborde  Saprice  sur  son  passage  , 
il  se  prosterne  de  nouveau  à  ses  pieds ,  le 
conjure  instamment  de  lui  pardonner  :  mais 
Saprice  ne  daigne  pas  lui  répundre.  Pénétré 
de  la  plus  vive  douleur,  Nicéphore  court  par 
une  autre  rue,  et  se  présente  encore  fondant 
en  larmes  devant  Saprice,  le  priant,  au  nom 
de  Jésus-Christ,  de  lui  pardonner  el  de  lui 
rendre  son  amilié.  Il  le  suit  ainsi  jusqu'au 
lieu  du  supplice,  en  sollicitant  son  pardon, 
sans  jamais  pouvoir  fléchir  ce  cœur  ulcéré. 
Enfin  Saprice  monte  sur  l'échafaud  où  il  de- 
vait être  immolé;  le  bourreau  lui  dit  de  se 
mettre  à  genoux  et  de  présenter  sa  tête  pour 
recevoir  le  coup;  mais  en  ce  moment  l'hor- 
reur de  la  mort  saisit  ce  malheureux  :  il  de- 
mande grâce,  promet  de  sacrifier  aux  faux 
dieux  et  de  se  conformer  aux  ordres  des  em- 
pereurs. 

Alors,  par  un  effet  admirable  de  la  grâce 
de  Dieu,  Nicéfdiore,  témoin  et  affligé  d'une 
telle  apostasie  ,  se  déclare  hautement  chré- 
tien. On  le  rai)porte  au  juge,  qui  sur-le- 
champ  le  condamne  à  avoir  la  tête  tranchée. 
La  sentence  est  exécutée  à  l'instant,  et  Nicé- 
phore reçoit  la  couronne  du  martyre,  dont 
Saprice  s'était  rendu  si  indigne.  (Tiré  des 
Actes  des  Martyrs,   vers  Fan  300.) 

Comprenons  jusqu'à  quel  point  le  ressen- 
timent et  la  haine  peuvent  ulcérer  un  cœur. 
Souvenons-nous  du  précepte  de  Jésus- 
Christ  :  Si ,  en  allant  offrir  votre  sacrifice, 
vous  vous  souvenez  que  votre  frère  est  ir- 
rité contre  vous,  quittez  l'autel,  et  allez  au- 
paravant vous  réconcilier;  ensuite  vous  vien- 
drez offrir  à  Dieu  votre  sacritice. 

La  fausse  réconciliation. 

Deux  amis  qui  avaient  été  longtemps  très- 
intimement  unis  se  brouillèrent  ensemble, 
devinrent  ennemis  déclarés  et  reconnus 
pour  tels  dans  toute  la  ville  :  leur  haine 
mutuelle  dura  longtemps  sans  que  l'un  ni 
Tautre  pensât  à  se  réconcilier.  Un  des  deux 
tomba  dans  une  maladie  dangereuse  et  mor- 
telle :  dans  cette  situation ,  on  l'avertit  de 
penser  sérieusement  à  son  salut,  et  de  met- 
tre ordre  à  sa  conscience.  11  y  consentit,  et 
envoya  chercher  un  confesseur  qui,  selon  le 
devoir  de  son  ministère ,  dit  au  malade  : 
Vous  comprenez  qu'avant  toutes  choses,  il 
faut  absolument  vous  réconcilier  avec  votre 
ennemi  :  il  convient  de  le  prier  de  venir 
vous  voir;  il  ne  s'y  refusera  pas;  vous  lui 


parlerez  en  chrétien ,'  ensuite  nous  travail- 
lerons à  vous  disposer  aux  derniers  sacre- 
ments. Le  malade  promit  au  confesseur  de 
faire  tout  ce  qu'il  exigerait;  mais  en  atten- 
dant il  le  pria  de  vouloir  bien  le  confesser, 
ce  qu'il  fit.  Cependant  l'autre  se  rendit  à 
l'invitation;  les  deux  ennemis  parurent  se 
récoticilier  et  reprendre  leurs  anciens  senti- 
ments l'un  pour  l'autre  :  alors  celui  qui 
avait  été  appelé  se  retira.  Quand  il  fut  à  la 
porte  de  la  chambre  du  malade,  il  dit  :  Ah  ! 
le  lâche ,  il  a  peur.  Le  malade  entendit  ces 
paroles,  et  élevant  la  voix  en  colère  et  dans 
une  grande  émotion,  s'écria  :  Je  n'ai  point 
peur;  et  une  marque  que  je  ne  crains  point, 
c'est  que  je  te  rends  toute  mon  indignation 
et  toute  ma  haine  :  vas,  retite-toi,  et  que  je 
ne  te  voie  jamais.  En  prononçant  ces  paro- 
les avec  une  agitation  extraordinaire,  il  ex- 
pira, et  finit  sa  malheureuse  vie  (lar  une 
mort  encore  plus  malheureuse.  (Mois  de 
Marie.) 

Les  parents  de  la  colère. 

Un  solitaire  interrogeait  un  jour  sa  colère. 
Déclare-moi,  lui  disait-il,  criminelle  passion, 
quel  est  ton  père,  ta  mère,  quels  sont  tes 
maudits  enfants ,  qui  sont  ceux  qui  te  font 
la  guerre  et  qui  te  mettent  à  mort"?  La  co- 
lère pouvait  répondre  :  J'ai  plusieurs  pères; 
le  premier  c'est  l'orgueil  ;  j'ai  pour  mère  la 
sensibilité  et  l'amour-propre;  mes  filles  sont 
l'inimitié,  les  rancunes,  les  contestations  et 
la  haine.  Les  ennemis  qui  me  font  mourir 
sont  la  douceur  et  l'humilité  :  je  ne  saurais 
vivre  et  respirer  devant  elles.  (Tiré  de  saint 
Jean  Climaque,  8'  degré.) 

Saint  Jean  l'Almomer  et  Nicétas. 

Saint  Jean  l'Aumùnier  ayant  eu  un  jour 
une  contestation  avec  le  sénateur  Nicétas, 
ils  se  séparèrent  en  mauvaise  intelligence. 
Vers  le  soir,  le  saint,  affligé  de  ce  diilérend, 
envoya  un  prêtre  à  Nicétas  lui  dire  de  sa 
part  ces  paroles  :  Mon  frère,  le  soleil  est  près 
de  se  coitc/ier.  Le  sénateur ,  frappé  de  cette 
parole,  va  le  trouver  en  fondant  en  larmes; 
aussitôt  ils  se  mirent  à  genoux  tous  les  deux 
l'un  devant  l'autre  et  s'embrassèrent  ten- 
drement. Le  saint  lui  dit  :  Je  vous  assure 
que  si  je  n'avais  craint  de  ranimer  votre  co- 
lère, je  serais  allé  vous  trouver  à  l'instant. 
Le  sénateur  lui  en  dit  autant.  Us  vécurent 
dès  lors  en  parfaite  intelligence,  et  tous  ceux 
qui  étaient  présents  furent  grandement  édi- 
fiés de  leurs  sentiments.  (Tiré  de  la  Vie  du 
saint.) 

Les  remèdes  de  la  colère. 

Saint  François  de  Sales  disait  :  «  Les  re- 
mèdes contre' la  colère  sont  •  1°  de  la  préve- 
nir quand  ou  le  ju'ut ,  et  d'occuper  son  es- 
prit de  pensées  cajiables  d'apaiser  les  mou- 
vements de  son  cœur  lorsqu'on  sent  son 
cœur  agité;  2"  d'imiter  les  apôtres  qui,  dans 
le  temps  de  la  tmipête,  eurent  recours  h 
Dieu,  à  qui  il  appartient  de  mettre  le  cœur 
en  pai\;  •l"  de  ne  rien  dire,  de  ne  rien  faire 
qui  ail  rapport  à  ce  qui  a  occasionné  les 
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sentiments  de  colùrc,  tout  le  temps  que  le 
cœur  est  dans  l'agitation;  4°  de  s'etlorccr  de 
pratiquer  des  actes  de  douceur  el  d'iiuinililé 
à  l'égard  de  la  personne  contre  laquelle  on 
se  sent  perlé  à  la  colère.  » 

La  i>liiiosophie  païenne  avait  aussi  tracé 
quelques  règles  à  cet  égard.  On  cite  celte 
jiarole  d'un  sage  à  César  Auguste  :  «  Quand 
vous  vous  sentirez  porté  à  la  colère,  ne  dites 
et  ne  faites  rien  que  vous  n'ayez  parcouru, 
au  moins  d'esprit,  les  vingt-quatre  lettres  de 
l'alphabet.  » 

Saint  François  de  Sales  disait  encore  :  «  Si 
la  chose  est  possible,  ne  vous  mettez  jamais 
on  colère,  n'ouvrez  jamais  à  celte  passion  la 
porte  de  votre  cœur,  sous  quehiue  prétexte 
■que  ce  soit.  Vous  ne  la  chasseriez  pas  en- 
suite, ni  vous  ne  la  modéreriez  pas  à  voire 
volonté;  mais  si  elle  vient  à  s'emiiarer  de' 
vous,  hâtez-vous  de  recueillir  vos  forces 
|)0ur  remetlro  votre  cœur  dans  la  paix;  il 
faut  le  faire  doucement  et  jamais  violem- 
ment, car  il  est  surtout  ici  très-important 
de  ne  pas  aigrir  la  plaie.  » 

Ce  saint  se  fit  tant  de  violence  pour  répri- 
mer les  mouvements  de  colère  qui  s'éle- 
vaient en  lui,  qu'on  trouva  après  sa  mort  la 
vessie  qui  est  destinée  à  contenir  le  tiel  rem- 
plie de  petites  pierres. 

François  d'Etampes. 

François  d'Elampes  ,  nianjuis  de  Mauni, 
entra  dans  le  cabinet  de  Louis  XIII  ,  q.d 
donnait  audience  au  cardinal  de  Richelieu, 
et  réjjondit  aux  questions  du  roi  en  bé- 
gayant. Le  roi,  qui  bégayait  aussi,  crut  que 
Mauni  le  contrefaisait;  le  prenant  f)ar  le 
i)ras,  il  voulait  le  faire  tuer  par  ses  gardes. 
Heureusement  le  cardinal  apaisa  le  roi  et  lui 
dit  :  «  Votre  majesté  ne  sait  donc  pas  que 
Mauni  est  né  bègue  ?  Do  grike,  pardonnez- 
lui  un  défaut  dont  il  n'est  jias  même  respon- 
sable envers  Dieu.  »  Louis  XIII,  honteux  de 
sa  promptitude,  embrassa  Mauni  et  l'aima 
toujours  depuis.  Si  le  cardinal  ne  se  fCit 
point  trouvé  présent ,  l'infortuné  marquis, 
qui  ne  pouvait  se  servir  de  sa  langue  pour 
î'excuser ,  allait  être  victime  d'une  oll'ense 
imaginaire  et  d'un  emportement  aveugle  et 
déraisonnable.  {Morale  tn  action.) 

Pensée  de  Montaigne. 

Montaigne  a  dit  :  «  Il  n'est  passion  qui 
nuise  plus  au  raisonnement  que  la  colère. 
Fouetter  les  enfants  et  les  châtier  étant  en 
colère,  ce  n'est  plus  correction,  c'est  ven- 
gea-nce.  Le  châtiment  tient  lieu  de  médecine 
aux  enfants;  et  souU'ririons-nous  un  méde- 
cin qui  fût  animé  et  courroucé  contre  son 
patient  ?  Les  chàtimenis  qui  se  font  avec 
poids  et  discrétion  se  reçoivent  bien  mieux 
et  avec  plus  de  fruit  de  celui  qui  les  soutfie  : 
il  ne  pense  pas  avoir  été  justement  con- 
damné par  un  homme  agité  d'ire  et  de  fu- 
rie... Nous  ne  devrions  jamais  mettre  la  main 
sur  ceux  qui  doivent  nous  oliéir  tandis  que 
la  colère  nous  dure.  Pendant  que  le  pouls 
nous  bat  et  que  nous  sentons  l'émotion,  re- 


nietlons  la  partie;  car  c'est  la  passion  qui 
commande  alors,  ce  n'est  pas  nous.  » 

Les  haines  de  la  Convention. 

Nous  ne  citerons  qu'un  fait  pour  prouver 
ce  que  peut  la  haine  chez  certains  hommes. 
Voici  ce  qui  s'esl  [lassé  à  la  Convention  : 

«  Deux  individus  sont  condamnés  à  mort, 
l'un  par  le  tribunal  ciiminel  comme  assassin 
d'un  prêtre,  l'autre  jiar  le  tribunal  révolu- 
tionnaire comme  ayant  tenu  des  discours  en 
faveur  du  royalisme. 

«  Les  défenseurs  des  deux  condamnés  se 
présentent  le  15  mai  1793  h  la  Convention 
pour  demander  un  sursis,  alléguant,  pour  le 
premier,  que /e  prêtre  assassiné  n  avait  pas 
prêté  son  serment;  pour  le  second,  que  c'est 
une  malheureuse  cuisinière  qui  ne  connaissait 
pas  la  portée  de  ses  expressions. 

«  La  Convention  accorda  la  grâce  a  l'as- 
sassin ,    ET   LA    CUISINIÈIIK   PÉRIT  SUR  l'ÉCIIA- 

FAUD....  »  (Proussinalle,  Histoire  secn'te  du 
tribunal  révolutionnaire,  tome  II,  page  43.) 

Une  haine  féroce. 

Prépare-toi  à  frémir,  mon  cher  Gustave  ; 
j'ai  à  te  rapporter  un  trait  indigne,  dont  le 
parti  de  la  révolution  ne  pourra  s'empêcher 
de  rougir. 

Tu  sais  que  l'armée  vendéenne  éprouva 
au  Mans  une  tirrible  défaite.  les  rues 
étaient  jonchées  de  cadavres,  et  les  habi- 
tants soutiennent  qu'il  n'est  |)as  possible  de 
voir  un  spectacle  plus  affreux  que  celui 
qu'offrait  alors  leur  ville.  Les  malheureux 
Vendéens,  poursuivis  avec  acharnement, 
venaient  expirer  sur  tous  les  jioints,  et  ils 
restèrent  gisants  pendant  [ilusieurs  jours 
sur  les  pavés  que  leurs  corps  avaient  cou- 
verts de  leur  chute. 

Les  ennemis  profitèrent  de  cette  circons- 
tance pour  les  dépouiller  jusqu'au  dernier 
morceau,  et  trafiquer  bassement  de  leurs 
vêtements  ensanglanlés. 

Un  soldat  de  l'armée  catholique  était  venu 
tomber  jusque  dans  la  rue  Saint-Vincent, 
assez  éloignée  du  théâtre  de  la  bataille.  Une 
femme  du  peuple,  connue  dans  la  ville  par 
ses  principes  révolutionnaires,  aiicrçoit  le 
cadavre  du  soldat  chrétien.  Elle  api)roche 
avec  une  joie  féroce  ,  se  baisse  auprès  du 
mort  et  s'apprête  à  le  dépouiller.  Déjà  elle 
avait  tiré  la  jilupart  de  ses  habits  ;  bientôt 
elle  allait  posséder  jusqu'à  ses  misérables 
chaussures.  Mais  tout  à  cou))  le  Vendéen 
soulève  un  peu  la  tète  et  laisse  échapi)er  un 
soupir.  Il  vit  donc  encore!  Peut-être  est-il 
])Ossible  de  l'arracher  à  la  mort!  C'est  une 
femme  qui  le  voit,  qui  l'entend  !  Ah  !  sans 
doute  son  cœur  s'est  attendri  !  Elle  va  se- 
courir l'infortuné!....  Le  secourir!....  Un 
cœur  impie  est-il  capable  de  pilié?  Ecoute, 
cher  Gustave,  et  tremble  de  tomber  entre  les 
mains  des  impies  ! 

A  peine  cette  femme  aux  entrailles  de  fer 
a-t-elle  vu  remuer  le  corps  du  pieux  mori 
bond,  qu'elle  prend  un  de  ses  sabots  avec 
cet  air  de  calme  qui  décèle   riiabiludc  du 
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crime,  et  on  frappe  avec  le  même  sang-froid 
sa  tôte  cl(5jà  si  meurtrie. 

Après  s'ôtre  assurée  que  le  Vendéen  avait 
expiré  sous  ses  coups ,  elle  remet  enfin 
son  sabot  avec  une  espèce  de  satisfaction 
qui  se  peignait  affreusement  dans  les  traits 
contractés  de  son  visage;  ensuite  elle  arra- 
che froidement  les  chaussures  de  sa  victime, 
en  fait  un  paquet  avec  le  reste  de  ses  vête- 
ments,  place  ce  paquet  sous  son  bras,  se 
lève  et  reprend  le  chemin  de  sa  demeure. 

Tous  ces  détails  sont  exacts,  mon  ami,  et 
le  fait  que  je  te  raconte  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  vrai.  Je  vais  te  dire  qui  en 
lut  témoin  :  madame  Turpin  ,  femme  d'un 
entrepreneur  qui  habitait  alors  la  rue  Saint- 
Vincent,  vit  tout  par  sa  fenêtre  ;  et  c'est  elle- 
même  qui  a  rapporté  celte  histoire  à  la  per- 
sonne dont  je  la  tiens,  {Nouvelles  Anecdotes 
chréllenncs.) 

L'enfant  colère. 
M.  ***  s'était  retiré  en  province  pour  s'y 
consacrer  sans  distraction  à  l'éducation  d'un 
lils  unique  qu'il  adorait.  Cet  enfant  annon- 
çait un  esprit  extraordinaire;  il  avait  une 
aptitude  extrême  pour  les  sciences,  une  âme 
i.',6néreu3e  et  sensible,  et  un  caractère  plein 
d'énergie.  On  ne  remarquait  en  lui  qu'un 
seul  défaut  :  il   était  extrêmement  obstiné. 
Un  jour  il  montra  ce  défaut ,  mais  dans  un 
degré  si  dé.  aisonnable ,  que  son  père  crut 
devoir  employer  des  moyens  violents  pour 
le  corriger;  il  menace  :  l'enfant,  âgé  de  dix 
ans,  persiste.  On  fait  iiaraîUe  deux  hommes 
armés  de  v^ages,  on  n'obtient  rien;  le  père 
ordonne  de  saisir  l'enfant ,  qui  pleurait  et 
qui  criait,  et  de  le  fustiger  :  on  obéit.  Pen- 
tiant  cette  exécution,  l'tnfant  devient  pâle, 
cesse  de  crier,  ses  larmes  s'arrêtent;  aux 
éclats  de  sa  colère  succède  tout  à  coup  un 
silence  morne,  une  elfrayante  immobilité. 
On  le  regarde  avec  étonnement,  on  l'inter- 
roge, point  do  réponse;  sa  physionomie  dé- 
composée n'otlVait  plus  que  l'expression  du 
saisissement  et  l'empreinte  de  la  stupidité. 
Par  une  révolution  funeste  et  qui  fait  fré- 
mir, il  venait  do  perdre  toutes  ses  facultés 
mentales,  et  il  ne  les  a  jamais  recouvrées  : 
il  est  resté  imbécille.  [M.  l'abbé  Cauk,on,  de 
l'Education.) 

Un  journal  voUairien. 

A  quelle  injustice  ne  pousse  pas  la  haine 
de  partis?  Eu  novembre  1828,  un  huissier 
exécutait,  en  vertu  d'un  jugiîment,  une  saisie 
mobilière  chez  un  malheureux  ouvrier,  ha- 
bitant une  counnunc  dos  environs  de  Nan- 
tcne.  La  famille  du  débiteur  était  dans  les 
larmes  et  la  désolation.  Déjà  l'huissier  se 
disposait  à  faire  i)orter  les  meubles  sur  la 
place  publique  pour  les  vendre,  lorsrjue  la 
femme  du  pauvre  ouvrier,  accompagiii'e  ue 
tous  ses  entants,  se  rend  chez  le  curé  do  la 
paroisse,  etlui  expose  ses irdbrtunes.  Locuré, 
touché  jusqu'aux  larmes  du  tableau  (lue  lui 
fait  cette  malheureuse  mère  de  famille,  se  rend 
de  suite  auprès  de  l'huissier,  dépose  dans  ses 
mains  la  somme  de  60  fr.,  qui  était  l'objet  des 


poursuites,  et  se  relire  au  milieu  des  béné- 
dictions de  la  famille A  coup  sûr  ce  bien- 
faisant ecclésiastique  n'est  pas  un  Jésuite, 
disait  un  journal  voltairien,  semblant  s'éton- 
ner que  ce  beau  trait  appartienne  à  un 
membre  du  jeune  clergé.  Ainsi  un  trait  do 
charité  d'un  prêtre  est  pour  l'impie  un  pré- 
texte même  d'attaquer  les  prêtres. 

Une  Espagnole. 

Cadix  fut  témoin,  en  18.39,  d'un  crime  qui 
jeta  l'épouvante  par  les  circonstances  affreuses 
dans  lesquellesil  fut  commis  :  c'étaitun  meur- 
tre consommé  au  jiied  de  l'autel  pendant  le 
sacrifice  de  la   messe. 

Deux  femmes  se  rencontrèrent  sur  la 
place  de  l'église  Saint-Jean-de-Dieu  ;  l'une 
d'elles  nourrissait  contre  l'autre  une  haine 
implacable,  et,  après  quelques  paroles  mena- 
çantes, elle  tira  de  dessous  ses  vêtements 
une  longue  nai'ojn,  à  la  vue  de  laquelle  l'au- 
tre femme  s'enfuit  tout  effrayée  et  courut 
se  réfugier  dans  l'église.  On  était  en  train 
de  célébrer  la  messe,  et  cette  malheureuse, 
traversant  la  nef,  vint  se  jeter  aux  pieds  du 
prêtre  qui  officiait.  Nonobstant  la  sainteté  du 
lieu,  son  ennemie, la  poursuivit  jusque  dans 
cet  asile  sacré  et  là  poignarda  sous  les  yeux 
des  assistants.  On  pense  combien  furent  gla- 
cés d'effroi  les  spectateurs  de  cet  horrible 
sacrilège,  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  de 
rage  peut  (>orter  la  vengeance  dans  un  coeur 
espagnol.  Alors  le  service  divin  fut  inter- 
rompu, et  le  ]irÔtre  fit  fermer  les  portes. 
L'église  de  Saint-Jean-do-Dieu  resta  fer- 
mée jusqu'à  ce  qu'on  y  eût  fait  les  expiations 
canoniques  exigées  pour  la  réparation  d'uQ 
forfait  de  cette  nature. 


I 


Un  prêtre  et  un  passant. 


L'Ami  de  la  Religion  (LXVI'  vol.)  disait: 
«  L'habitant  d'une  petite  ville,  dans  un  dio- 
cèse assez  peu  éloigné  de  la  capitale,  fut 
rencontré  par  un  iiaysan,  qui  à  l'improviste 
se  mit  à  l'accabler  d'injures.  Ce  qui  lui  valut 
ce  traitement,  c'est  que  l'habitant,  qui  était 
le  chirurgien  du  lieu,  portait  une  redingote 
do  couleur  foncée  et  à  peu  près  telle  qu'en 
portent  les  ecclésiastiques.  Au  bout  de  quel- 
ques instants,  le  paysan  le  reconnut,  et, 
s'apcrcevant  de  son  erreur,  il  s'approcha 
pour  lui  faire  des  excuses.  Mais  à  quel  pro- 
j)os  m'insultiez-vous,  lui  dit  le  chirurgien , 
moi  qui  ne  vous  avais  rien  fait"?  —  Mon- 
sieiu-,  {'est  que  je  vous  avais  pris  pour  un 
prêlie.  Peu  satisfait  d'une  aussi  mauvaise 
raison,  le  chirurgien  déclara  qu'il  allait  ren- 
dre plainte.  Le  iia.\san,  aussi  souple  alors 
(ju'il  avait  été  d'abord  insolent,  s'efforçait  de 
fléchir  celui  qu'il  avait  maltraité.  M  .  l'évo- 
que (lu  diocèse,  à  qui  on  rendit  compte  de 
cette  allaire,  lit  prier  le  chirurgien  de  n'y 
pas  doinior  do  suite,  en  lui  objeclant  (]ue 
l'injure  no  s'adressait  jioint  à  lui,  mais  à 
un  prêtre,  et  que  les  prêtres  étaient  accou- 
tumés à  pardonner  chaque  jour  (le  sembla- 
bles oll'eiises.  Celte  recommamlalion  cul  sou 
efl'cl.  Hélas!  ce  trait  de  haiae  aveusic  et  de 
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pardon    généreux    ne  se    reproduit-il   pas 
chaque  jour  ? 

L'ûvÈQUE  DE  Viviers. 

Ce  prélat  ayant  eu,  en  18V4-,  la  consolation 
(îe  réconcilier  à  l'Eglise  seize  protestants  à  la 
fois  dans  la  paroisse  de  Meisse,  située  Ji  dcuv 
lieues  de  la  ville  épiscopaludisait  à  plusieurs 
prêtres  réunis,  au  sujet  des  protestants  : 
«  Pour  les  ramener,  il  faut  hien  se  garder  de 
disputer  ;  la  controverse  n"a  jamais  opéré 
beaucoup  de  conversions.  Il  convient  d'ex- 
poser simplement  la  vérité  catholique  ;  elle 
porte  avec  elle  sa  lumière  et  subjugue  les 
esprits  par  sa  vertu  propre.  Il  faut  surtout 
aimer  nos  frères  séparés,  les  aimer  sincère- 
ment, ardemment,  et  leur  montr(!r  par  nos 
bonnes  œuvres  la  bonté  de  notre  doctrine. 
Ah  !  messieurs,  ajouta-t-il  avec  un  senti- 
ment profond,  si  j'étais  saint  comme  Fran- 
çois de  Sales  il  n'3'  aurait  bientôt  plus  qu'un 
troupeau  et  qu'un  pasteur  dans  mon'  diocèse. 
D'où  il  faut  conclure  que  je  manque  au 
devoir  de  ma  position,  si  je  ne  ra'eilorce  do 
ressembler  à  ce  modèle  parfait  des  évo- 
ques. » 

Une  mort  subite. 

«  Mlle  S..,  qui  tient  un  hôtel  meublé  dans 
la  rue  des  Frondeurs,  rencontra  hier  un  ou- 
vrier tailleur  qui  avait  occupé  un  cabinet 
chez  elle  et  qui  était  resté  son  débiteur. 
Klle  commença  i)ar  lui  réclamer  ce  qu'il  lui 
devait;  puis  bientôt,  mécontente  des  expli- 
cations de  son  débiteur,  elle  lui  ailressa  quel- 
ques paroles  un  peu  vives,  et,  s'emportant 
de  jilus  en  plus,  elle  lui  déclara  ([u'elle  ne 
le  iiuitterait  [las  avant  qu'il  ne  l'eût  payée, 
dût-elle  le  suivre  jusque  chez  lui.  C'est  ce 
qu'elle  fit  en  elfel  ;  seulement,  au  moment 
où  elle  se  disposait  à  pénéti'cr  après  lui  dans 
sa  chambre,  celui-ci  ferma  brusquement  la 
porte,  et  laissa  Mlle  S...  sur  le  pallier.  Cette 
dernière,  sans  pousser  un  seul  cri,  tomba 
morte  à  l'instant  même,  comme  si  elle  eût 
été  foudroyée.  Le  médecin  qui  la  releva 
constata  qu'elle  était  atteinte  d'un  ané- 
vrisme  dont  la  rupture,  sous  le  coup  d'une 
violente  émotion,  avait  déterminé  la  mort.  » 
{^Constitutionnel,  27  oct.  18i0.) 

Pensée  sur  la  haine. 

Un  pieux  écrivain  a  d.t  avec  raison  :  «  La 
haine  est  mauvaise;  elle  est  plus  lourde  h  por- 
ter que  l'injustice,  la  pauvreté  et  le  malheur. 
En  nous  ordonnant  le  pardon  des  injures 
et  l'amour  des  ennemis,  la  religion  |)araît 
exiger  de  nous  un  sacrifice  énorme,  et  il  se 
trouve  au  contraire,  qu'elle  nous  délivre 
d'un  fordeau.  » 

Docue-Laquimtase. 
En  avril  1851,  une  scène  épouvantable 
se  passait  à  la  llochefoucault  (Charente)  . 
M.  Doche-Laquinlane  avait  conçu  une  vio- 
lente haine  et  nourrissait  des  projets  de 
vengeance  contre  un  de  ses  compatriotes 
qui  venait  de  le  faire  exproprier.  Dans  la 
journée  d'hier,  il  l'alteiidit  dans  un  endroit 
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où  il  savait  qu'il  devait  passer  et  l'aborda  en 
lui  faisant  de  vifs  reproches.  La  querelle 
s'engagea  et  jtrit  bientôt  un  grave  caractère 
de  vivacilé.  M.  Dochii-Laquintane  sortit 
alors  un  |)istolet  et  le  déchargea  sur  son  ad- 
versaire (pii  ne  reçut  heureusement  qu'une 
légère  contusion;  puis  il  courut  chez  lui, 
se  précipita  du  haut  d'une  fenêtre  de  sa 
maison  dans  la  rue,  et  se  tua  sur  le  coup. 
(  Charentais.  ) 

Une  portière  de  Paris. 

La  dame  L...,  portière  d'une  maison  de  la 
rue  de  Seine,  vivait  depuis  quelque  temps 
en  mauvaise  intelligence  avec  un  locataire, 
la  femme  D...  Chaque  jour  des  querelles  so 
renouvelaient  entre  elles,  et  déjà  plusieurs 
fois  les  voisins  avaient  dû  intervenir  pour  les 
séparer.  Hier  matin,  les  deux  femmes  se 
rencontrant  dans  les  escaliers  commencèrent 
à  s'injurier,  bientôt  elles  en  vinrent  aux 
mains.  Eni)roie  à  une  véritable  rage,  la  por- 
tière poursuivait,  armée  d'un  b;Uon,  la  femme 
D...,  qui  parvint  à  s'esquiver.  Alors  lafureur 
de  la  temmo  L...  ne  connut  plus  de  bornes, 
elle  menaçait  de  frapper  tous  ceux  qui  ten- 
taient de  la  calmer.  Tout  à  coup  sa  voix  s'é- 
teignit, elle  s'affaissa  sur  ell.'-même,  et 
quand  on  la  releva,  on  ne  trouva  plus  qu'un 
cadavre.  Les  médecins  ont  constaté  que,  par 
suite  de  cet  accès  violent  de  colère,  elle 
s'était  rompu  un  vaisseau  du  cœur,  ce  qui 
avait  occasionné  une  mort  immédiate.  (Uni- 
vers, 3  mars  1850.  ) 

CONFESSION,  partie  intégrante  du  sa- 
crement de  la  pénitence,  est  la  déclaration 
faite  à  un  prêtre  approuvé  de  tous  les  pé- 
chés qu'on  a  commis  [)Our  en  recevoir  l'ab- 
solution.—  Elle  est  nécessaire  au  pardon, 
h  moins  qu'on  ne  se  trouve  dans  l'impossi- 
bilité de  se  confesser,  et  encore  faut-il  en 
avoir  le  désir  sincère  accompagné  d'un  acte 
de  contrition  parfaite.  —  La  confession  a 
toujours  été  en  usage  môme  parmi  les  an- 
ciens hérétiques.  —  Elle  est  évidemment 
d'institution  divine.  Plusieurs  sectes  la  re- 
gardent au  moins  comme  salutaire  et  bonne  : 
maintes  fois  il  y  a  eu  entre  elles  discussion 
pour  son  rétablissement. 

La  confession  doit  être  humble,  courte, 
sincère,  entière.  On  doit  donc  y  déclarer 
les  circonstances  qui  changent  l'espèce  ou 
la  malice  du  péché,  et  celles  qui  l'aggravent 
notablement.  —  La  confession  peut  être 
nulle,  sacrilège  à  défaut  de  ces  qualités. 

Le  confesseur  est  tenu  à  un  secret  inviola- 
ble. Le  choix  du  confesseur  est  chose  grave 
pour  une  ;lme  qui  tient  à  avancer  dans  les 
voies  du  salut. 

Enfin  la  confession  a  pour  matière  tous 
les  péchés  mortels.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  né- 
cessaire d'accuser  les  fautes  vénielles  et  d'en 
recevoir  l'absolution,  il  est  néanmoins  utile 
de  le  faire. 

Aux  protestants  et  aux  incrédules  qui 
nient  ou  bafouent  la  confession  répondons 
avec  un  illustre  auteur  contemporain  : 
«  qu'ds  sont  à  plaindre  ceux  qui,   au   lieu 
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de  bénir  la  confession,  la  maudissent  comme 
une  odieuse  inquisition  jeti'e  au  sein  des  fa- 
milles !  Enfants,  blasphémez  la  confession  1 
Klle  faisait  aimer  à  votre  mère  les  peines 
(}ue  lui  coûtait  votre  bertX'au  :  vous  lui  de- 
vez une  mère  vertueuse.  Efioux,  b!as[)liémez 
la  confession  1  Pendant  que  les  lointains 
voyages  entrepris  pour  vos  affaires  mettaient 
votre  épouse  hors  de  votre  présence  et  se- 
maient sous  ses  pas  toutes  les  séductions, 
toutes  les  facilités  du  crime,  la  confessioi 
la  souti'nait,  la  protégeait,  la  dirigeait  : 
vous  lui  devez  une  épouse  lidèle.  Père  de 
famille,  blasphémez  la  confession  1  une  ten- 
tation délicate  s'est  présentée,  tout  invite 
à  céder;  le  secret  favorise;  l'ivresse  colore 
l'illusion;  l'idée  de  la  confession  met  en 
fuite  la  voluplé  :  vous  lui  devez  l'honneur 
de  votre  maison.  Pauvres,  blasphémez  la 
confession  1  elle  fait  descendre  sur  vous  en 
plus  grande  abondance  et  avec  plus  de  déli- 
catesse la  charité  de  l'opulent  !  Riches,  blas- 
phémez la  confession  1  elle  garantit  tous  vos 
droits  qui  sont  maintenant  si  vivement  at- 
taqués. 

Confessions  mal  faites. 

Beaucoup  de  chrétiens  vont  en  enfer 
par  des  confessions  mal  faites,  »  disait  sainte 
Thérèse. 

Ben.-Jos.  Labre  recommandait  à  ceux  à  qui 
il  parlait,  de  se  confesser  souvent,  et  il  ajou- 
tait presque  toujours  alors  :  Mais  il  faut  faire 
de  bonnes  confessions  ;  car  une  multitude 
de  chrétiens  se  précipitent  dans  l'enfer  parce 
qu'ils  ne  fout  pas  de  bonnes  confessions. 
Parmi  les  pécheurs  qui  se  confessent,  il  y  en 
a  de  trois  sortes.  11  y  a  de  vrais  pénitents, 
des  pénitents  imparfaits  et  de  faux  pénitents. 
Au  sortir  du  confessionnal,  ils  se  divisent, 
et  forment  comme  trois  jn-ocessions,  dont 
chacune  prend  un  chemin  bien  différent.  La 
première  procession  est  com[)osée  de  vrais 
jiénitents,  c'est-à-dire  de  ceux  qui,  avant  de 
s"a[)procher  du  saint  tribunal,  ont  recherché 
avec  soin,  au  fo'id  de  leur  cœur,  tous  les 
péchés  dont  ils  se  sont  rendus  coupables,  en 
ont  fait  un  aveu  sincère,  pénétrés  d'une 
douleur  trôs-amère  d'avoir  otfensé  un  Dieu 
infiniment  parfait,  le  plus  tendre  des  pè- 
res, et  sont  bien  déterminés  à  satisfaire 
entièrement  ici-bas  à  la  justice  divine,  en 
ajoutant  considérablement  à  la  |)énitence  qui 
leur  a  été  imposée,  et  en  s'elforçant  d'obte- 
nir la  rémission  des  peines  temporelles  dues 
à  leurs  fautes,  |)ar  l'application  des  indulgen- 
ces de  l'Eglise.  Si  ces  saints  pénitents  sont 
bien  fidèles,  ils  s'élèveront  vers  le  ciel,  à 
l'instant  même  de  leur  mort,  et  seront  mis 
aussitôt  en  possession  du  bonheui'  éternel; 
il  y  a  bien  peu  de  ces  vrais  pénitents.  La 
seconde  procession  est  comixisée  de  péni- 
tents imparlaits;  ils  sont  aussi  en  petit  nom- 
bre. Uien  d'essentiel  n'a  maniiué  à  leur  con- 
fession, ni  l'examen,  (jui  a  été  sérieux,  ni 
l'accusation  de  leurs  péchés,  (jui  a  été  hum- 
ble, sincère  et  entière,  ni  la  contrition,  qui 
a  été  surnaturelle  et  profonde.  Mais  lAches 
f'I  peu  zélés  pour  achever  de  se  purifier  i>ar 
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des  actes  de  contrition  et  d'amour  réitérés, 
par  des  mortifications  et  autres  bonnes  œu- 
vres, par  l'application  des  indulgences,  ils 
meurent  dans  l'amitié  de  leur  Dieu,  sans 
jjouvoir  jouir  aussitôt  de  ses  embrassements, 
parce  qu'ils  ont-encore  à  satisfaireà  la  justice 
divine.  Leur  âme,  séparée  de  leur  corps,  sou- 
pire ardenmient  après  le  ciel;  mais  comme 
rien  de  souillé  n'entre  dans  les  divins  taber- 
nacles, ce  beau  ciel,  oîi  une  place  les  attend, 
est  fermé  à  leurs  désirs;  ils  sont  condamnés 
au  purgatoire,  pour  se  laver,  dans  les  flam- 
mes, des  souillures  dont  ils  pouvaient  so 
purifier  si  aisément  sur  la  terre.  Enfin  la 
troisième  procession  est  composée  de  faux 

)énitents;  c'est  la  classe  la  plus  nombreuse; 

e  remède  a  été  pour  eux,  par  leur  faute,  un 
poison  mortel;  tous  ces  chréiiens  sacrilèges 
arrivent  à  l'enfer  par  le  chemin  qui  devait 
les  conduire  au  ciel.  Là,  ils  gémiront  éter~ 
nellement  d'avoir  fait  servir  à  leur  damna- 
tion ce  qui  pouvait  être  pour  eux  un  moyen 
de  salut.  Ils  s'écrieront  pendant  tous  les 
siècles  :  Pourquoi  ne  me  suis-je  pas  examiné 
sérieusement,  ne  me  suis-je  pas  accusé  sin- 
cèrement, ne  me  suis-je  pas  repenti  vérita- 
blement? Pourquoi  ai-je  refusé  de  satisfaire 
suffisamment? 

Voilà  ce  que  disait  ce  très-vertueux  pauvre 
de  Jésus-Christ,  plein  de  zèle  pour  engager 
les  autres  à  ne  faire  que  de  bonnes  confes- 
sions. La  manière  dont  il  se  disposait  à  re- 
cevoir le  sacrement  de  pénitence  est  très- 
édifiante,  tous  devraient  la  mettre  en  pra- 
tique. 

Une  confession. 

En  Allemagne,  un  homme  tomba  dans  un 
péché  grave: d'un  côté,  la  honte  l'empêchant 
de  le  confesser;  de  l'autre,  ne  pouvant  sup- 
porter les  remords  de  sa  conscience,  i-1  prit 
le  parti  d'aller  se  noyer;  mais  arrivé  sur  la 
bord  du  fleuve,  il  n'oja  s'y  précipitiT,  et 
pria  Dieu  avec  effusion  de  larmes  de  le  lui 
pardonner  sans  confession.  Une  nuit,  pen- 
dinl  son  sommeil,  il  se  sent  frapper  sur  l'é- 
paule, et  entend  une  voix  qui  lui  dit  :  Va  le 
confesser.  Dans  le  dessein  d'obéir  à  cet  or- 
dre, il  se  rend  à  l'église,  mais  ne  s'y  confesse 
pas;  il  entemlit  la  môme  voix,  une  des  nuits 
suivantes.  Il  retourna  à  l'église,  mais  tou- 
jours retenu  par  la  ciainte.  J'aime  mieux 
mourir,  dit-il,  que  de  cnnfcsser  ce  péché. 
Cependant  avant  de  soi-fir  de  l'église,  il 
veut  aller  se  recommander  à  Marie  devant 
luieiJe  ses  images.  A  peine  s'cst-il  prosterné 
qu'il  se  sent  tout  changé  par  la  grAce  de 
ALirie;  aussitôt  il  se  lève,  ap[)elle  un  prêtre 
et  fait  une  confession  entière 'de  ses  péchés 
avec  une  grande  abnndanL-e  de  larmes;  et 
dans  la  suite  il  avoua  (pi'H  avait  alors 
éprouvé  une  satisfaction  bien  })lus  gnnide 
(pu.'  celle  qu'aurait  pu  lui  procurer  tout  l'or 
de  la  terre.  {Vertus  de  Marie,  parLIguori.) 

La  seconde  planche  après  le  naufrage. 

La  seconde  planche  après  le  naufrage  est 
de  rougir  de  ses  péchés,  de  les  délester,  et 
de  s'en  punir.  Saint  Jérôme  a  dit: 
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Prc^narons-nous  à  la  mort  on  nous  puri- 
lUiiil  (le  nos  p(''cli6s.  «  Nul  |)L'clié  ne  deniou- 
rera  impuni,  dit  saint  Augustin;  Dieu  nous 
en  ininira,  si  nous  ne  nous  en  punissons  pas 
nous-mêmes.  » 

Un  religieiix,  qui  avait  cnulume  de  faire 
une  confession  extraordinaire  tous  les  six 
mois,  différa,  parce  qu'il  était  incommodé 
d'un  mal  de  gorge,  qui  ne  paraissait  pas  ûlre 
dangereux;  le  Seigneur  lui  tit  connaître  en 
songe  qu'il  était  exposé  à  mourir  sans  con- 
fession, et  h  périr  éternellement,  s'il  ne  se 
confessait  au  plus  tôt.  Dès  le  lendemain  il 
coiumença  une  confession  générale,  mais 
aussitôt  après,  il  perdit  l'usage  de  la  parole. 
Ce  fut  par  une  faveur  du  ciel  qu'il  la  recou- 
vra. Lorsqu'il  eut  re(;u  tous  les  sacrements, 
il  mourut.  Heureux  celui  qui  craint  sans 
cesse  d'être  surpris  par  la  mort,  et  qui  est 
toujours  prêt  à  mourir  1  Heureux  ceux  qui, 
après  avoir  péché,  font  une  bonne  confes- 
sion 1  Elle  a  la  vertu  d'elfacer  l'arrêt  de  dam- 
nation jiortécontre  tout  péclieurpar  la  justice 
vengeresse  de  Dieu.  {Saint  Jérôme.) 

N  oublions  jamais  les  péchés  dont  nous 
nous  sommes  rendus  coupables,  quand  même 
le  ministre  du  Seigneur  nous  en  aurait  ab- 
sous, et  que  Dieu  nous  révélerait  que  l'ab- 
solution que  nous  avons  reçue  a  été  ratifiée 
dans  le  ciel.  Un  prophète  lit  entendi'e  à  David 
que  le  Seigneur  lui  avait  remis  son  péché, 
et  néanmoins  il  ne  cessa  point  de  l'avoir  de- 
vant ses  yeux  et  d'en  gémir. 

La  pénitente  Thaïs,  à  qui  Dieu  avait  fait 
miséricorde,  continua  jusqu'à  sa  mort  d'a- 
dresser à  Dieu  la  prière  que  saint  Paphnuco 
lui  avait  apprise  :  «  Vous  qui  m'avez  créée, 
ayez  pitié  de  moi.  » 

Saint  Augustin  avait  fait  écrire  sur  les  murs 
de  sa  chambre  les  psaumes  de  la  pénitence; 
et,  dans  sa  dernièie  maladie,  il  versait  des 
larmes  en  les  récitant,  vivement  pénétré  des 
désordres  de  sa  jeunesse.  Sainte  Thérèse 
disait  souvent  dans  .sa  dernière  maladie  ces 
paroles  du  prophète  :  «Mon  Dieu,  ne  méjui- 
sez  pas  un  cœur  brisé  de  douleur  et  humilié 
par  le  souvenir  de  ses  péchés.  » 

«  Aimez  la  confession,  écrivait  saint  Ber- 
nard, c'est  elle  qui  rend  aimable  aux  yeux 
de  Dieu,  quand  on  la  fait  avec  une  vive  dou- 
leur de  ses  péchés.  Aimez  la  confession,  si 
vous  aimez  la  beauté  de  votre  âme.  » 

Saint  Augustin  avait  dit  sur  ce  sujet  : 
«  Voulez-vous  exceller  en  beauté,  confessez- 
vous.  Etes-vous  dillorme,  confessez-vous 
pour  devenir  beau.  Elcs-vous  pécheur,  con- 
l'essez-vous  pour  devenir  juste.  » 

Mais  une  confession  qu'on  fait  sans  sincé- 
rité ou  sans  douleur,  souille  de  plus  en  plus 
l'âme;  elle  rend  plus  criminel.  En  agissant 
ainsi,  on  profane  le  sang  de  Jésus-Christ, 
qui  criera  un  jour  vengeance.  Ne  vous  con- 
tentez pas  de  vous  confesser  rarement;  il 
est  rare  que  l'on  fasse  bien  ce  qu'on  ne  fait 
pas  souvent;  il  y  a  eu  des  saints  qui  se  con- 
fessaient tous  les  jours,  confessez- vous  iilus 
ou  moins  souvent,  suivant  l'attrait  de  la 
grâce,  et  l'avis  de  l'homme  de  Dieu  chargé 
du  soin  de  la  conduite  de  votre  âme;  mais 


préparez-vous  toujours  tellement  à  vos  con- 
fessions, que  vous  ne  soyez  i)as  ensuite 
obligé  de  vous  confesser  d'avoir  en  le  mal- 
heur de  vous  approcher  du  saint  tribunal 
sans  les  dispositions  suHisantes.  Chaque  fois 
(jne  vous  vous  confessez,  faites-le  comme  si 
vous  saviez  que  vous  le  faites  pour  la  der- 
nière ffjis  (le  votre  vie.  Oh  !  que  (le  personnes 
seront  daumées  pour  s'être  mal  confessées  I 
Saint  Antonin  ra|)por(e  le  trait  d'une  reli- 
gieuse qui,  après  sa  mort,  apparut  toute  en 
feu  à  ses  sœui'S,  ciui  priaient  pour  le  repos 
de  son  âme.  Elle  leur  dit  :  «  Cessez  de  prier 
pour  moi  ;  je  suis  damnée.  Je  le  suis,  pour 
n'avoir  jamais  osé  accuser  en  confession  un 
péché  contre  la  modestie,  que  je  commis 
dans  ma  jeunesse.  O  malheureuse  honte,  que 
tu  me  causes  de  tourments,  que  lu  me  feras 
verser  de  larmes!  »  [Heureuse  Année.) 

Saint  François  de  Sales. 

Ce  saint,  voyant  qu'un  grand  pécheur, 
qu'il  confessait,  lui  accusait,  sans  contrition, 
de  grandes  fautes,  se  mit  à  pleurer.  Pourquoi 
pleurez-vous,  mon  Père?  lui  dit  ce  prétendu 
pénitent.  «  Mon  fils,  je  pleure  de  ce  que 
vous  ne  pleurez  pas,  »  lui  répondit  le  saint 
avec  beaucoup  de  douceur  :  c'en  fut  assez 
pour  inspirer  à  ce  pécheur  les  sentiments 
dont  il  devait  être  pénétré. 

Henri  IV. 

Voltaire  avait  dit  dans  une  de  ses  facéties 
irréligieuses,  et  beaucoup  d'esprits  forts  ont 
répété  après  lui,  que  l'Eglise  enseignait  ceci  : 
Tout  adulte  mourant  sans  confession,  n'im- 
porte la  cause  qui  l'en  a  empêché,  est  damné. 
Non  l'Eglise  ne  dit  pas  cela.  Nul  catholique 
instruit  n'oserait  porter  un  tel  jugement  ; 
nous  ne  savons  point  ce  qui  se  passe  entre 
Dieu  et  l'homme  dans  ces  moments  terribles 
où  le  mourant  conserve  encore  sa  connais- 
sance sans  pouvoir  en  donner  de  signes  ex- 
térieurs. 

Ainsi  Henri  IV,  frappé  par  un  assassin, 
était  mort  sans  donner  aucun  signe  de  con- 
naissance, et  cependant  voici  comment  saint 
François  de  Sales  parle  de  sa  mort.  Après 
avoir  fait  l'éloge  de  ce  prince,  entremêlé  de 
réflexions  pieuses  sur  le  néant  des  grandeurs 
et  sur  la  fragilité  de  la  vie,  il  ajoute  :  «  Au 
demeurant,  le  i)lus  grand  bonheurde  cegrand 
roi  défunt,  fut  celui  par  lequel,  se  lendant 
enfant  de  l'Eglise,  il  se  rendit  père  de  la 
France;  se  rendant  brebis  du  grand  pasteur, 
il  se  rendit  pasteur  de  tant  de  peuples,  et 
convertissant  son  cœur  h  Dieu,  il  convertit 
celui  de  tous  les 'bons  catholiques  à  soi.  C'est 
ce  seul  bonheur  qui  me  fait  espérer  que  la 
douce  et  miséricordieuse  providence  du  Père 
céleste  aura  insensiblement  misdans  ce  cœur 
royal,  en  ce  dernier  article  de  sa  vie,  la  con- 
trition nécessaire  pour  une  heureuse  mort. 
Ainsi  prié-je  cette  souveraine  bonté  qu'elle 
soit  pitoyable  à  celui  qui  le  fut  àlantde  gens; 
qu'elle  pardonne  îi  celui  qui  pardunna  à  tant 
d'ennemis,  et  qu'elle  re(;oive  celte  âme  ré- 
conciliée en  sa  gloire,  qui  en  reçut  tant  en 
sa  grâce  après  leur  réconcilialion.  »  (  Lettres 
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de  saint  François  de  Sales,  édition  de  1817, 
tom.  l".  D.  538,  lettre  195'.  ) 

L'examen  de  conscience 

Jean  d'Avila  disait  ;  «  L'examen  de  con- 
science que  toutes  les  personnes  vertueuses 
sont  dans  l'usage  de  faire  tous  les  soirs , 
avant  de  prendre  leur  repos  ,  est  d'un  très- 
grand  secours  ,  non-seulernent  pour  vaincre 
ses  mauvaises  inclinations,  mais  encore  pour 
acquérir  les  vertus ,  et  pour  bien  faire  ses 
actions  ordinaires.  Ce  n'est  pas  tant  pour 
découvrir  les  fautes  dont  on  s'est  rendu  cou- 
pable dans  la  journée,  qu'on  doit  faire  cet 
examen  ,  que  pour  en  concevoir  une  vive 
douleur,  et  former  un  ferme  propos  de  n'y 
plus  retomber,  et  de  s'en  punir.  » 

Les  philosophes  païens  connurent  com- 
bien l'examen  de  conscience  était  efficace. 
Saint  Jérôme  rapporte  de  Pythagore^  qu'en- 
tre les  leçons  que  ce  philosophe  donnait  à 
ses  disciples,  une  des  principales  était  qu'ils 
eussent  deux  temps  déterminés  dans  le  jour, 
l'un  le  matin,  l'autre  le  soir,  pour  se  faire 
ces  trois  questions  :  «  Qu'ai -je  fait?  com- 
ment l'ai-je  fait  ?  ai-je  fait  tout  ce  que  je  de- 
vais faire  ?  » 

Tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  se 
sont  éten<lus  soi'  les  grands  avantages  de  cet 
examen,  et  saint  Ignace  de  Loyola  le  préfé- 
rait môme  à  la  prière,  par  la  laison  que,  par 
l'examen,  on  s'assure  le  fruit  qu'on  tire  do 
la  prière.  Il  disait  que,  s'il  avait  fait  quelque 
progrès  dans  la  vertu,  il  le  devait  à  la  lidé- 
lité  qu'il  avait  eue  h  cet  exercice. 

Je  ne  me  rappelle  pas  ,  disait  un  saint  re- 
ligieux, que  le  démon  m"ait  porté  deux  fois 
ellicacement  h  commettre  la  môme  faute  ; 
c'est  que,  dans  l'examen  qu'il  faisait ,  il  con- 
cevait une  si  grande  horreur  de  ses  péchés, 
qu'aucune  tentation ,  quelque  forte  qu'elle 
fût,  n"était  ])lus  capable  de  le  faire  retomber. 
[Heureuse  Année.) 

SAI^TE  Paule. 

Saint  Jérôme  dit  de  sainte  Paule  que,  dès 
sa  jeunesse  ,  elle  s'appliqua  à  retrancher 
d'elle  tout  ce  qu'elle  savait  être  désagréable 
h  Dieu.  Tant  (jue  son  époux  vécut,  elle  mena 
une  vie  si  bien  réglée  qu'elle  pouvait  ôtro 
proposée  aux  dames  chrétiennes  de  Uome 
|)our  modèle;  et,  quand  il  fut  mort,  se  voyant 
délivrée  des  liens  (|ui  la  retenaient  au 'mi- 
lieu d'un  monde  qu'elle  abhorrait ,  elle  em- 
brassa une  vie  très-austère.  Ne  prenant  qu'un 
jieu  de  repos,  sur  la  terre  nue,  étant  revêtue 
d'un  cilice,  elle  passait  une  grande  partie  de 
la  nuit  à  prier,  l'allé  attligeait  de  plus  son 
corps  innocent  par  des  jeûnes  rigoureux  et 
d'autres  mortifications  qu'on  redoute  bien 
davantage.  Lorsqu'elle  se  confessait  des  fau- 
tes très-légères  dont  les  ûmes  les  plus  sain- 
tes ne  se  préservent  pas,  c'était  avec  une 
telle  abondance  de  larmes,  que  ceux  (pii  ne 
la  connaissaient  [las ,  l'auraient  [irise  pour 
la  plus  grande  de  toutes  les  pécheresses.  Ou 
lui  disait  qucliiuefois  :  Ne  pleurez  pas  tant , 
vous  risquez  de  (lerdre  la  vue  qui  vous  est 
l'écessairc  pour  la  leclurc  des  saints  livres  , 


modérez  vos  austérités  ,  si  vous  ne  voulez 
pas  ruiner  votre  santé  entièrement  ;  elle  ré- 
pondait :  Il  faut  bien  défigurer  ce  visage  au- 
quel j'ai  cherché  à  donner  de  la  beauté  :  il 
laut  bien  châtier  cette  chair  à  laquelle  j'ai 
procuré  tant  de  fausses  délices  ;  les  pleurs 
doivent  suivre  les  ris.  Quand  on  a  porté  des 
vêtements  précieux  qui  fomentent  la  mol- 
lesse, ne  doit-on  pas  porter  de  rudes  ciliées? 
je  me  suis  étudiée  à  plaire  au  monde,  mais 
maintenant  je  désire  de  plaire  à  Dieu ,  à 
Dieu  seul.  {Heureuse  Année.) 

Le  martyr  du  secret  de  la  confession. 

L'impératrice  Jeanne ,  princesse  ornée  de 
toutes  les  vertus,  avait  cnoisi  pour  son  di- 
recteur saint  Jean  Népomucène,  chanoine  de 
Prague.  Wenceslas,  époux  de  l'impératrice, 
était  très-jaloux ,  et  il  interprétait  mal  les 
actions  les  plus  innocentes  de  son  épouse. 
La  soupçonnant  d'infidélité ,  un  jour  qu'elle 
venait  de  se  confesser,  il  va  trouver  le  con- 
fesseur et  l'interroge  pour  savoir  si  ses  soup- 
çons étaient  fondés.  Le  saint  lui  dit  qu'il  ne 
peut  parler,  que  le  secret  de  la  confession 
est  inviolable  ,  que  toutes  les  connaissances 
acquises  par  la  confession  sont  comme  si 
elles  n'étaient  pas.  L'empereur  irrité  garde 
un  morne  silence.  Quelques  jouis  après  il 
fait  revenir  le  saint  devant  lui  ;  il  emploie 
les  caresses  ,  les  promesses  ,  les  menaces  , 
pour  l'engager  à  révéler  la  confession  da 
l'impératrice  ;  tout  est  inutile.  Il  le  fait  trai- 
ter avec  la  dernière  inhumanité,  sans  pouvoir 
rien  obtenir.  Enfin  il  le  menace  de  la  mort, 
s'il  ne  satisfait  à  ses  désirs.  Vous  pouvez  me 
faire  mourir ,  répond  saint  Jean  Népomu- 
cèi'C,  mais  vous  ne  me  ferez  pas  parler.  Wen- 
ceslas, furieux,  ordonne  qu'on  le  jette  dans 
la  rivière  pieds  et  mains  liés.  Le  martyr  fut 
bientôt  étouffé  sous  les  eaux;  des  personnes 
pieuses  enlevèrent  son  corps  et  le  mirent 
dans  ui  tombeau,  où  il  s'opéra  un  grand 
nombre  de  miracles.  Ceci  arriva  l'an  1383. 
Kn  ouvrant  son  tombeau,  le  ik  avril  1719, 
on  trouva  son  corps  dégarni  de  ses 
chairs  ;  mais  sa  langue  était  si  fraîche  et  si 
bien  conservée,  qu'on  eût  dit  que  le  saint 
ne  venait  que  d'expirer.  On  la  garde  avec 
beaucoup  de  respect  dans  la  cathédale  de 
Prague,  oîi  un  voyageur  l'a  vue  en  1769. 
(Godescard  et  Felkr,  Dicl.  Iiist.) 

lioiLEAU  Despréaux. 

Beaucoup  s'effrayent  des  tortures  de  la 
confession ,  parce  qu'ils  ignorent  ce  qui 
se  passe  dans  le  tiibunaljjsacré.  Une  simple 
exjilication  suffit  l)ien  souvent  au  ministre 
sacré,  quehjue  étranges  et  mesquines  idées 
(pi'oii  lui  suppose.  Boileau,  pendant  la  se- 
maine de  Pi^iues  ,  se  trouvant  dans  la  cam- 
pagne d'un  ami ,  ;dla  se  confesse'r  au  curé  , 
iuimnie  d'un  esprit  très-simple,  qui  ne  le 
connaissait  point,  et  qui  lui  demanda  quelles 
étaient  ses  occupations  ordinaires  :  «  De  faire 
des  vers.  —  Tant  pis.  Lt  quels  vers  ?  — 
Des  satires.  —  Encore  pis.  Et  contre  qui?  — 
Coiilie  les  mauvais  |ioétcs ,  contre  les  vices 
du  temps,  contre  les  ouvrages  pernicieux» 
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contre  les  romans,  contre  les  opéras.  —  Ali! 
il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela ,  et  je  n'ai  plus  rien 
à  vous  dire.  » 

Ponce  de  Lavèze. 

Ponce  de  Lavèze  seigneur  du  Languedoc, 
après  avoir  fait  |ieniiant  longtemps  ia  ter- 
reur de  ses  voisins  et  le  lléau  do  toute  la  con- 
trée, fut  tout  à  coui)  si  louché  de  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu  ,  qu'il  résolut  de 
faire  une  pénitence  aussi  éclatante  que  l'a- 
vaient été  ses  crimes,  et  changea  aussitôt  de 
vie  et  de  conduite. 

Il  résolut  d'abord  de  vendre  tous  ses  biens 
pour  les  distribuer  en  pieuses  largesses  ; 
après  avoir  toutefois  satisfait  aux  devoirs  de 
la  justice.  Pour  cela  il  lit  annoncer  que  tous 
ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  de  ses  vols  et 
de  ses  injustices  eussent  à  se  trouver  à  Pi- 
gnerol,  dans  les  trois  premiers  jours  de  la 
semaine  sainte  qui  était  proche. 

Le  dimanche  des  Hameaux  ,  s'étant  rendu 
à  Lodève ,  il  attendit  que  la  procession  fût 
arrivée  à  la  [ilace  i)ublique  où  l'on  avait 
dressé  un  échafaud,  jiour  faire  de  là  un  ser- 
mon au  peuple.  Alors  Ponce  s'y  fit  conduire, 
la  corde  au  cou  et  les  épaules  nues,  sur  les- 
quelles ceux  qui  le  conduisaient  ne  cessaient 
de  décharger,  par  son  ordre,  de  rudes  coups 
de  verges.  Il  monta  sur  l'écbafaud  où  le 
clergé  avait  pris  i)lace ,  se  prosterna  aux 
pieds  de  l'évêque,  lui  présenta  un  papier  où 
il  avait  écrit  tous  ses  péchés  ,  et  le  pria  de 
le  faire  lire  en  présence  de  tout  le  peuple. 
L'évêque  voulut  lui  en  épargner  la  honte, 
mais  le  pénitent  lit  tant  d'instances ,  qu'il 
fallut  en  faire  la  lecture.  Tout  le  temps 
qu'elle  dura,  il  se  fit  de  nouveau  frapper  de 
verges,  se  confessant  toujours  coupable  de 
toutes  ces  iniquités.  L'édilication  futgraniie 
parmi  les  assistants  ,  qui  tous  fondaient  en 
larmes.  Plusieurs  h  qui  une  mauvaise  honte 
avait  fermé  la  bouche  dans  les  confessions  , 
môme  secrètes,  firent  à  cet  exemple  une  gé- 
néreuse pénitence. 

Bonheur  que  procure  la  confession. 

Un  ancien  officier  de  cavalerie  passait  dans 
un  de  ses  voyages  par  un  lieu  où  le  P.  Ury- 
daine  donnait  une  mission  ;  curieux  d'en- 
tendre un  orateur  d'une  si  grande  renommée, 
il  entra  dans  l'église  lorsque  ce  mission- 
naire, après  les  exercices  du  soir,  dévelop- 
pait dans  un  avis  l'utilité  et  la  méthode 
d'une  bonne  confession  générale.  Le  mili- 
taire, touché,  forme  à  l'instant  la  résolution 
de  se  confesser,  vient  aux  pieds  de  la  chaire, 
parle  au  P.  Brydaine  ,  et  se  décide  à  rester 
à  la  mission  ;  sa  confession  fut  faite  dans  les 
sentiments  d'un  vrai  iiénitent.  Il  lui  sem- 
blait, disait-il,  qu'on  ôtât  de  dessus  sa  tête 
un  poids  insupportable.  Le  jour  où  il  eut  le 
bonheur  de  recevoir  l'absolution  ,  il  sortit 
du  tribunal  témoin  de  ses  aveux,  versant  des 
larmes  que  tout  le  monde  lui  vit  répandre. 
Kien  ne  lui  était  si  doux,  disait-il ,  que  ces 
pleurs  qui  coulaient  sans  ellort  par  amour 
et  par  reconnaissance.  Il  suivit  le  saint 
homme ,  lorsqu'il  se  rendit  à  la  sacristie,  et 
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là,  en  présence  do  plusieurs  missionnaires, 
le  loyal  et  édifiant  militaire  exprima  en  ces 
termes  les  sentiments  dont  il  était  animé  : 
«  Messieurs,  écoule/.-moi  de  grAce  ,  et  vous 
particulièrement ,  P.  Brydaine  :  je  n'ai  goilté 
de  ma  vie  dos  plaisirs  si  purs  et  si  doux  qut 
ceux  que  je  goûte  dejiuis  que  je  suis  en 
gnlce  avec  mon  Di'îu  :  je  ne  crois  pas  en  vé- 
rité que  Louis  XV,  que  j'ai  servi  pendant 
36  ans,  puisse  être  plus  heureux  que  moi. 
Non  ,  ce  prince  dans  tout  l'éclat  qui  envi- 
ronne son  trône,  au  sein  de  tous  les  plai«irs 
qui  l'assiègent,  n'est  pas  si  content,  si  joyeux 
que  je  le  suis  ,  depuis  que  j'ai  déposé  l'hor- 
l'ible  fardeau  de  mes  néchés.  »  .\  ces  mots, 
se  jetant  aux  genoux  ue  Brydaine,  et  lui  ser- 
rant les  mains:  «Ouejedois,  ajouta-t-il,  ren- 
dre d'actions  de  grâces  à  mon  Dieu  !  il  m'a 
conduit  dans  ce  pays  comme  par  la  main. 
Ah  1  je  ne  pensais  ,  mon  Père  ,  à  rien  moins 
qu'à  ce  que  vous  m'avez  fait  faire.  Je  ne 
puis  vous  ouMier  jauiais.  Je  vous  conjure 
de  prier  le  Seigneur  qu'il  me  laisse  le  temps 
de  faire  pénitence  :  il  me  semble  que  rien 
ne  me  coûtera,  si  Dieu  me  soutient.  »  (Car- 
nON,  Vie  du  P.  Brydaine.  ) 

Avantage  de  la  confession. 

Peu  lant  la  quinzaine  de  PAque,  un  prêtre 
remit  à  un  ministre  protestant,  habitué  à 
tourner  en  dérision  les  sacrements  de  l'E- 
glise, une  somme  considérable  à  laquelle  il 
ne  s'attendait  pas.  Cet  argument  très-sensi- 
ble détrompa  si  bien  le  ministre  prévenu 
contre  l'Eglise  catholi(îue,  que  loisque  l'oc- 
casion s'en  présentait,  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  dire  :  «  Il  faut  avouer  que  la  con- 
fession est  une  bien  bonne  chose.  » 

Un  catholique  de  Suisse,  des  environs  de 
Fribourg,  ayant  trouve  une  forte  somme,  sur 
le  chemin  de  Berne  à  Fribourg  ,  la  retint  ; 
mais  étant  allé  à  confesse  quelque  temps 
après  ,  son  directeur  l'engagea  à  aller  dépo- 
ser, dans  les  mains  des  magistrats  de  Berne, 
la  somme  qu'il  avait  trouvée  sur  les  terres 
de  ce  canton  ;  ce  qu'il  lit.  Cette  action  fit 
une  sensation  considérable  parmi  les  protes- 
tants. Après  avoir  lu  ce  trait,  on  pourrait 
dira  :  Fiez- vous  à  celui  qui  se  confesse, 
comme  on  disait  autrefois  :  A'e  vous  fiez  point 
à  celui  qui  ne  se  confesse  pas.  (M.  Ogier, 
Conférences  sur  la  Morale.) 

Monseigneur  de  la  Mothe. 

Mgr  de  la  Mothe  d'Orléans  ,  évoque  d'A- 
miens, se  confessait  tous  les  huit  jours;  dans 
la  préparation  qu'il  faisait  pour  se  bien  con- 
fesser, il  faisait  trois  stations  :  la  première 
dans  l'enfer,  la  seconde  dans  le  ciel,  la  troi- 
sième sur  le  calvaire.  Il  entrait  d'abord  pir 
la  pensée  dans  le  lieu  de  tourments  ,  et  y 
voyait  la  place  qu'il  croyait  avoir  méritée  au 
milieu  du  feu  dévorant  et  éternel ,  dans  la 
société  des  démons  et  des  réprouvés.  Il  re- 
merciait le  Seigneur  de  ne  pas  l'y  avoir  pré- 
cipité, et  le  priait  de  lui  faire  miséricorde  : 
il  lui  demandait  les  grAces  dont  il  avait  oe- 
soin  pour  s'en  préserver.  —  Il  montait  en- 
suite dans  le  séjour  de  la  gloire  et  du  boa- 
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heur;  il  g(5missait  do  ce  que ,  par  le  péché  , 
il  s'en  était  fermé  les  portes  ;  il  suppliait  le 
Seigneur  de  les  lui  ouvrir,  et  invoquait  les 
Saints.  —  Il  allait  ensuite  par  la  pensée  au 
Calvaire  :  là,  fixant  attentivement  et  avec 
amour  son  Sauveur  crucilié  ,  il  se  disait  à 
lui-même  :  Voilà  mon  ouvrage  ;  je  suis  la 
cause  des  douleurs  que  Jésus-Christ  a  en- 
durées ;  j'ai  coopéré  par  mes  péchés  ,  avec 
les  autres  pécheurs  ,  à  couvrir  de  plaies  le 
corps  d'un  Homme-Dieu  ,  à  le  crucitier  ,  à 
lui  donner  la  mort.  O  Jésus  1  quel  mal  m'a- 
viez-vous  fait  ?  comment  ai-je  pu  vous  trai- 
ter ainsi ,  vous  qui  m'avez  aimé  jusqu'à  l'ex- 
cès ,  vous  que  je  devrais  aimer  d'un  amour 
infini ,  si  je  pouvais  vous  aimer  infiniment  ? 
C'est  parce  que  vous  êtes  infiniment  aima- 
ble, que  je  vous  aime,  et  que  je  me  repens 
de  vous  avoir  otfeiisé. 

Quels  fruits  ne  retirerions-nous  pas  de  nos 
confessions,  quels  progrès  ne  ferions-nous 
|)as  dans  les  voies  de  Dieu,  si  nous  suivions 
la  méthode  de  ce  vertueux  prélat  1  (  Vie  de 
Mgr  de  la  Molhc.) 

Effets  salutaires  de  la  confession. 

Le  célèbre  médecin  Tissot ,  qui  était  pro- 
lestant, donnait,  à  Lausanne,  les  secours 
de  son  art  à  une  jeune  dame  étrangère, dont 
la  maladie  arriva  à  un  point  fort  alarmant. 
Instruite  de  son  dangereux  état,  et  tourmen- 
tée par  le  regret  de  quitter  sitôt  la  vie  ,  elle 
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s'abandonna  à  de  violentes  agitations  et  aux 
transports  du  (léses[)Oir.  Le  médecin  jugea 
quecette  nouvelle  secousse  abrégerait  encore 
le  terme  de  sa  vie,  et,  selon  son  usage  ,  il 
avertit  qu'il  n'y  avait  pas  à  différer  pour  lui 
faire  administrer  les  secours  de  la  religion. 
Un  prêtre  est  app.  lé,  la  malade  l'écoute  ,  et 
reçoit,  comme  le  seul  bien  qui  lui  reste,  les 
paroles  de  consolation  qui  sortent  de  sa  bou- 
che. Elle  se  calme  ,  s'occupe  de  Dieu  et  de 
ses  intérêts  éternels,  reçoit  les  sacrements 
avec  une  grande  éJilicati'on,  et  le  lendemain 
matin,  le  médecin  la  trouve  dans  un  état  de 
calme  qui  j'étonne  ;  il  trouve  la  fièvre  bais- 
sée, et  voit  les  symptômes  changés  en  mieux, 
et  bientôt  la  maladie  cède.  M.  Tissot  aim  lit 
à  répéter  ce  trait,  et  il  s'écriait  avec  admira- 
tion :  Quelle  est  donc  la  puissance  de  la  con- 
fession chez  les  catholiques  !  [Anecdotes  ckrét.) 

Le  p.  Ricuardot. 

Ce  saint  jésuite,  chargé,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  des  catholiques  français, 
espagnols  et  italiens  résidant  à  Saint-Péters- 
bourg, déploya  dans  U'uî  circonstance  une 
énergie  peu  commune.  Un  jour  il  est  a[ipelé 
à  l'improviste  au  nom  des  premiers  person- 
nages de  la  cour,  et  transportéjus(pi'au  fond 
d'un  caciiot,  au|)rès  d'un  accusé  qu'on  lui 
ordonna  d'interroger.  La  terrible  porte  re- 
fermée, il  s'abaisse  et  voit  avec  horruur  un 
malheureux  étendu  à  terre,  brisé  par  le  knout  : 
il  avait  été  incarcéré  sous  la  prévention  de 
conspiration  contre  l'Etat.  Le  prêtre,  après 
lui  avoir  rendu  un  peu  de  courage,  lui  offi'O 
les  consolations  de  la  religion,  qui  sont  ac- 
ceptées avec  joie  :  il  y  avait  si  longtemps 


que  l'infortuné  n'avait  pas  entendu  une  pa- 
role amie  I  Plus  d'une  heure  s'écoula  dans 
l'entretien  le  plus  intime.  A  peine  sorti , 
le  P.  Richardot  est  introduit  devant  le  czar, 
qui  lui  adresse  plusieurs  questions  sur  l'in- 
culpé. «  Sire,  je  ne  sais  rien,  absolument 
rien;  c'est  comme  [irêtre  que  j'ai  visité  ce 
prisonnier.  »  Telle  fut  son  unique  ré()onse. 
Ce  laconisme  ,  soutenu  par  l'accent  de  la 
conscience,  commanda  le  respect,  et  on  put 
joindre  un  exemple  de  plus  aux  nombreuses 
victoires  remportées  sur  la  force  et  la  [)uis- 
sance  par  la  vertu  chrétienne  faible  et  dé- 
sarmée. [Univers,izi\y.  1830.) 

Peut-on  oublier  ses  crimes?  , 
Un  homme  riche  des  Pays-Bas  commit  une 
faute  grave  ;  mais  ,  revenu  de  l'étourdisse- 
ment  qu'avait  causé  en  lui,  pour  le  moment, 
la  passion  qui  le  tyrannisait,  il  en  conçut 
une  telle  confusion,  qu'il  était  détermine  à 
(iréférer  la  mort  et  la  daiiuiation  à  la  honte 
de  s'en  confesser.  Cependant  sa  conscience 
le  tourmentait  sans  cesse.  Un  jour,  passant 
à  Anvers,  il  entendit  un  prédicateur  assurer 
qu'il  n'y  avait  pas  d'obligation  de  confesser 
les  pécliés  oubliés.  11  essaya  alors  tous  les 
moyens  d'ensevelir  le  sien  dans  l'oubli.  Dans 
cetie  vue,  il  se  livre  à  tous  les  |>laisirs  , 
croyant  par  là  perdre  de  vue  ce  malheureux 
j)éché  ;  mais  en  vain.  Il  fait  des  voyages, 
parcourt  différentes  i)rovinces,  pensant  pou- 
voir faire  diversion  à  l'agitation  de  ses  pen- 
sées ;  mais  la  variété  des  objets  nouveaux 
qui  sans  cesse  frap|iaicnt  ses  regards  ne  pou- 
vait ariacher  son  âme  aux  tourments  qui  la 
déchiraient  ;  il  lui  était  impossible  de  se  fuir 
lui-même.  11  s'appliijue  ensuite  à  l'étude  des 
mathématiques  et  de  la  persjiective ,  suppo- 
sant pouvoir  apporter  du  remède  à  son  mal, 
par  la  force  de  l'attention  requise  pour  ces 
sortes  de  sciences;  tout  est  inutile.  Que  va- 
t-il  faire  '?  il  espère  pouvoir  effacer  son  crime 
par  les  pratiques  les  plus  austères  de  la  [lé- 
nitence,  sans  confession.  Il  prend  en  con- 
séquence un  cilice,  se  donne  de  rudes  disci- 
[ilines,  se  livre  au  jeune,  verse  d'abondantes 
aumônes  dans  le  sein  des  pauvres  ;  la  plaie 
de  son  âme  s'aigrit  en  proportion  des  efforts 
qu'il  fait  pour  la  guérir.  Dans  son  désespoir, 
il  se  détermine  à  mettre  fin  à  ses  tristes 
jours,  et  monte  en  voiture  pour  se  ren  li'o 
chez  lui,  afin  d'exécuter  dans  sa  propre  mai- 
son l'aflVeuse  résolution  qu'il  vient  de  pren- 
dre. Dieu  qui  veillait  encore  sur  cet  infor- 
tuné permet  que,  chemin  faisant,  il  rencon- 
tre un  bon  religieux  de  sa  connaissance. 
Après  s'être  salués  réciproquement,  il  offre 
au  Père  une  place  auprès  de  lui.  La  conver- 
sation s'engage,  et  entre  autres  choses  elle 
tombe  par  hasard  sur  la  confession.  C'était 
mettre  le  doigt  sur  la  jifaie.  Aussi,  s'appli- 
([uant  à  lui-môme  les  réflexions  du  religieux, 
il  lui  demande,  avec  le  trouble  peint  sur  le 
visage,  pourquoi  il  lui  lient  ce  discours.  Ce- 
lui-ci ré|)onLfquo  c'est  la  coutume  dans  leur 
ordre  de  traiter  indistinctement  avec  toutes 
sortes  de  personnes,  de  l'affaire  du  salût, 
dans  l'occasion,  et  qu'il  lui  olfiait  même  ses 
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Services,  encas  qu'il  vouiûten  user.Qu'avt'z- 
vous  besoin  de  lenir  ce  langage,  ri'j.li([ua- 
t-il,  h  une  homme  qui  n'a  nulle  envie  de  se 
confesser?  Si  vous  pouviez  me  secourir  sans 
conl'ession,  à  la  bonne  heure,  j'accepterais 
volontiers  vos  nllVes. 

L'homme  de  Dieu  soupçonne  alors  le  mau- 
vais état  de  cotte  âme,  et  se  propose  d'agir 
avec  toute  la  circonspection  possible.  Il  parle 
donc  au  cœur  de  cet  infortuné,  qui ,  après 
plusieurs  moyens  de  soulagement  que  lui 
propose  le  Père,  lui  avoue  qu'il  avait  résolu 
de  se  pendre,  ne  pouvant  [dus  supporter  li's 
remords  de  sa  conscience;  que  ceticndant 
il  était  prêt  maintenant  à  tout  soulfrir,  s'il 
iiouvait  le  délivrer  de  ce  tourment ,  sans 
l'astreindre  à  se  confesser.  Le  religieux:  lui 
promit  un  secours  eflicace,  moyennant  la  do- 
cilité h  suivre  ses  conseils  j)en(laut  quelques 
jouis  seulement.  A  leur  arrivée  dans  la  mai- 
son, il  l'engage  à  inviter  ses  amis  à  souper, 
h  se  divertir  avec  eux,  et  lexliortc  ensuite 
à  passer  tran(juillement  la  nuit.  Le  lende- 
main matin ,  il  lui  présente  certains  points 
de  méditation ,  pour  exciter  fortement  sa 
confiance  en  l'intinie  miséricorde  de  Dieu. 
Le  jour  suivant,  il  lui  donne  un  examen  de 
conscience,  en  lui  recommandant  de  noter 
les  péchés  qu'il  reconnaîtrait  avoir  commis, 
non  pour  s'en  confesser,  mais  po'ir  faire  un 
acte  de  contrition  sur  chacun  d'eux.  Cela 
étant  fait ,  le  Père  lui  propose  une  partie  de 

firomenade  dans  une  forêt  voisine,  et  là,  il 
ui  demande  s'il  a  bien  examiné  chaque  ar- 
ticle. Pour  vous  mettre  en  état  d'avoir  une 
connaissance  plus  parfaite  de  vous-même,  je 
vais  vous  citer  quelques  fautes  dont  l'exa- 
men est  contenu  dans  ce  livret.  En  lui  rap- 
pelant ainsi  les  forfaits  les  plus  énormes,  il 
tombe  enfin  sur  celui  qui  causait  ses  longs 
et  cuisants  remords  de  conscience.  La  voilà  ! 
la  voilai  s'écria-t-il,  cette  faute  maudite, 
dont  le  souvenir  me  déchire.  Le  jésuite,  dis- 
simulant, lui  dit  :  Mon  petit  livre  en  con- 
tient de  bien  plus  graves,  et  je  puis  vo.is 
absoudre  de  mille  autres  plus  considérables 
encore;  venant  déjà  de  confesser  celle-là, 
vous  pouvez  dire  les  autres  qui  reviennent 
à  l'esprit.  Le  pécheur,  à  ces  mots,  se  jeta  à 
genoux  ;  il  ouvrit  librement  son  cœur,  et 
ajirès  avoir  été  suffisamment  excité  à  la  con- 
trition par  de  touchantes  rétlexions,  il  reçut 
l'absolution  et  en  ressentit  tant  de  joie , 
qu'il  répéta  souvent,  par  la  suite,  à  ce  Père  : 
O  mon  Père,  de  combien  d'angoisses  la  con- 
fession m'a  délivré!  O  confession,  quelle 
sérénité  et  quelle  joietucausesà  ràme!(CoM- 
BÉcius,  du  Zèle  de  la  perfection.) 

Ce  sont  les  passions  qui  éloignent  de  la 
confession. 

Deux  militaires  entrent  un  jour  dans  une 
<Sglise  de  Paris  pour  voir  ce  qu'elle  avait  de 
remarquable.  En  la  parcourant,  ils  aperçoi- 
vent dans  l'enfoncement  d'une  chapelle  un 
prêtre  qui  confessait.  Les  voilà  de  rire  et  de 
s'égayer  aux  dépens  du  pénitent  et  du  con- 
fesseur; la  rencontre  est  plaisante,  dit  l'un 
des  deux  à  son  camarade,  il  faut  que  je  m'a- 


muse. Laisse-moi  seul  quelques  moments, 
nous  nous  retrouverons  ce  soir  à  la  comé- 
die. Que  prétends-tu   faire?  lui  dit  l'autre. 
Ne  t'en  mets  pas  en  peine,  réplique  le  pre- 
mier, je  veux  fapprètcr  à  rire.  Là-dessus, 
il   le  ([uitte  brusquement,  et  va  examiner 
I]  lelques  tableaux  de  l'église,  en  attendant 
ipie  le  |)rétre  sorte  du  confessionnal  ;  il  le 
suit  à  la  sacristie.  Monsieur,  lui  dit-il  en 
l'abordant,  je  pense  à   me  confesser;  mais 
allons-y  doucement,  s'il  vous  plaît.  Vous  sa- 
vi'z,je  le  présume,  que  tous  les  militaires 
ne  sont  pas  dévots  ;  et  moi  en  particulier, 
je  réclame  de  votre  part  d'autant  |)lus  d'in- 
dulgence, que  je  n'ai  i)as  une  foi  bien  ro- 
buste. Je  désirerais  même  (jue  vous  com- 
mençassiez par  me  résoudre  certaines  diffi- 
cultés que  la  prévention  peut-être  m'exagère, 
mais  qui  enfin  ont  suffi  [lour  me  faii'e  négli- 
ger, haïr  même  et  mépriser  la  confession. 
Vous   êtes  donc  catholique?    lui   demande 
alors   le   prêtre.  Mais,  sans  doute,  répon- 
dit-il :  mon  éducation  même  a  été  soignée, 
et  avant  que  j'entrasse  au  service,  je  me  con- 
fessais fréquemment.  Mais  ce  que  j'ai  lu,  ce 
que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  entendu  dire  de  la 
confession  m'a  bien  [)révenu  contre  elle  ;  le 
reste  se  devine.  Parfaitement,  réplique  le 
prêtre;  mais  vous  n'avez  pas  aussi  bien  de- 
viné le  moyen  de  dissiper  vos  préventions. 
Confessez-vous,  monsieur,  et  vous  change- 
rez bientôt  d'idée.  —  Mais  que  je  me  con- 
fesse sans  éclaircissements  préliminaires,  j'ai 
peine  à  m'y  résoudre.  Je  voudrais  que  la  né- 
cessité de  cette  œuvre  me  filt  démonirée.  — 
Confessez-vous ,  monsieur,  avec  la  résolu- 
tion sincère  de  changer  de  conduite,  et  vous 
n'en  douterez  pas  plus  que  moi.  —  Mais  com- 
ment cela?  —  C'est  que  vous  n'êtes  devenu 
incrédule  que  par  libertinage ,  vo  s  n'avez 
pensé  mal  de  la  confession  qu'après   vous 
être  abandonné  au  vice.  Le  militaire  rougit, 
et  après  un  moment  d'hésitation  :  llic:i  de 
plus  vrai,  dit-il  en  se  jetant  au  cou  du  prê- 
tre, rien  de  plus  vrai  ;  comment  n'ai-je  pas 
fait  moi-même  cette  réilexion  ?  Je  ne  [luis 
vous  confesser  aujourd'hui  que  l'inte  ilion 
où  j'étais  de  vous  tourmenter  et  d'insulter  à 
votre  ministère.  Vengez-vous  de  ma  folie  en 
devenant  mon  guide,  je  m'engage  d'honneur 
à  venir  vous  trouver  au  jour  que  vous  fixe- 
rez ;  et  il  tint  parole.  Cette  première  démar- 
che faite,  toutes  ses  préventions  s'évanoui- 
rent, et  il  continua  le  reste  de  sa  vie  de  pen- 
ser en  chrétien,  parce  qu'il  vécut  chrétien- 
nement. (M.  IlomsoT,  Sermons.) 

L'abbé  Carron. 

Ce  que  les  prêtres  retirent  humainement 
de  la  confession  a  été  plus  d'une  fois  la  haine 
et  la  persécution.  Combien  d'entre  eux, 
comme  Jean  Népomucène,  ont  été  victimes 
de  l'accomplissement  de  leur  devoir  l  On  cite 
avec  raison  ce  trait  de  la  vie  de  l'abbé  Car- 
ron, de  cet  autre  Vincent  de  Paul,  qui  a  laissé 
un  nom  si  cher  à  l'Eglise,  qu'il  honorait  par 
ses  vertus  apostoliipies,  par  ses  vertus  et 
par  ses  écrits  I  L'histoire  de  sa  belle  vie 
dit  :  -<■  Voici  une  anecdote  qi.e  l'abbé  Carron 
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n'a  jamais  avouée,  mais  qui  était  publique  , 
dans  le  temps,  à  Rennes.  La  conversion  d'une 
fille,  opérée  par  ses  soins  ,  irrita  contre  lui 
Je  complice  des  désordres  de  cette  malheu- 
reuse ;  et,  aveuglé  par  la  passion,  cet  homme 
forme  la  résolution  de  sacrifier  le  jeune  piè- 
tre à  sa  vengeance.  Il  s'associe  deux  ou  trois 
individus  aussi  corrompus  que  lui ,  et  ils 
conviennent  ensemble  de  tendre  un  piège 
horrible  au  vertueux  vicaire.  On  l'appelle 
dans  un  lieu  écarté  pour  confesser,  disait-on, 
un  homme  qui  s'était  battu  en  duel,  et  on 
le  fait  entrer  seul  dans  un  cabinet ,  où  l'au- 
teur du  projet  était  couché.  L'abbé  Canon 
s'approche  du  lit,  et  trouve  ce  malheureux 
sans  vie,  ayant  un  pistolet  à  ses  côtés.  11  ap- 
pelle ses  camarades,  (jui  attendaient  en  dehors 
une  issue  bien  dilférente  de  cette  scène.  On 
peut  juger  de  leur  étonnement  ;  on  dit  que, 
frappés  de  terreur  à  la  vue  d'un  châtiment 
si  éclatant  de  la  justice  divine,  ils  tombèrent 
aux  pieds  de  l'homme  de  Dieu,  et  firent  une 
pénitence  rigoureuse. 

Une  restitution. 
Le  XXXiir  vol.  de  VAmi  de  la  Relirjion 
contient  ces  lignes  :  «  Un  incrédule  moderne, 
qui  ne  voulait  point  reconnaître  l'efTicacité 
de  la  religion  pour  la  réparation  des  torts 
faits  au  prochain,  disait  que  la  confession 
avait  bien  quelquefois  engagé  quelques  ser- 
vantes à  restituer  un  petit  écu  ;  mais  qu'elle 
n'avait  jamais  décidé  d'usurier  à  rendre  une 
grosse  somme  à  ceux  qui  avaient  été  victi- 
mes de  sa  cupidité.  Cette  mauvaise  plaisan- 
terie a  été  démentie  bien  des  fois  par  des 
restitutions  éclatantes  et  considérables;  elle 
vient  de  l'être  encore  dans  unie  [letite  ville 
de  province.  Dans  le  diocèse  de  M***,  es! 
mort  dernièrement  un  homme  qui  avait 
accru  prodigieusement  sa  fortune  par  son 
avarice,  et  par  les  gros  intérêts  qu'il  retirait 
de  sou  argent.  11  rançonnait  sans  pitié  les 
emprunteurs,  et  ne  répugnait  à  aucun  moyen 
d'accroître  son  trésor.  Frappé  de  maladie,  il 
a  demandé  un  prêtre,  et  s'est  soumis  à  la 
réparation  qu'on  lui  a  imposée.  Par  son  tes- 
tament il  a  disposé  de  500,000  francs  en  fa- 
veur des  personnes  qui  avaient  pu  être 
lésées  par  ses  exactions.  Une  si  forte  restitu- 
tion est  un  grand  exemple  du  pouvoir  de  la 
religion  sur  les  consciences  ;  nous  regret- 
tons seulement  que  des  considérations  qu'il 
est  aisé  de  sentir  ne  nous  permettent  pas 
de  désigner  la  ville  où  ce  fait  a  eu  lieu. 

Le  gendarme  religieux. 

Il  y  avait  dans  une  des  prisons  de  Ver- 
sailles un  gendarme  qui  avait  de  la  reli- 
gion ;  il  était  du  U'imbre  des  prisonniers, 
pourav(jir  tenu,  disait-on,  des  [iropos  contre 
h'S  démagogues.  Ce  gendarme  aimait  la  lec- 
ture; uu  jeune  ecclésiastique  détenu,  qui 
lui  prêtait  des  livres,  entendant  qu'on  l'ap- 
pelait, courut  à  lui  :  on  venait  de  lui  annon- 
cer qu'on  avait  ordre  de  le  conduire  à  Paris, 
et  qu'il  avait  une  demi-heure  [lour  faire  son 
pa(iuet.  «  Proliiez  de  ce  temps-là,  lui  dit  le 
jeune  ecclésiasiique,  pour  vous  confesser  ; 


vous  êtes  perdu,  et  vous  ne  trouverez  peut- 
être  point  de  confesseur  à  la  Conciergerie  ; 
voule/.-vous  queje  vous  mène  dans  la  cham- 
bre d'un  prêtre?  —  Je  le  veux  bien,  répon- 
dit-il, quel  service  vous  me  rendez  I  Entrant 
dans  la  chambre  du  prêtre,  il  lui  dit,  en  se 
jetant  h  son  cou  :  «  Je  vais  périr,  confessez- 
moi.  »  Ah  !  (]ue  de  larmes  le  confesseur  et 
le  pénitent  versèrent  pendant  l'espace  d'un 
quart-d'heure  !  Si  l'on  eût  été  témoin  de  ce 
spectacle,  qu'on  aurait  été  attendri!  Il  fallut 
se  hâter  de  finir;  ils  s'embrassèrent,  mais 
avec  quelle  effusion  de  cœur  de  part  et  d'au- 
tre I  —  Quelques  jours  après  un  des  détenus 
put  se  procurer  un  journal,  et  l'on  vit  que 
le  gendarme  dont  on  vient  de  parler,  avait 
été  condamné  et  exécuté  le  lendemain.  — 
Les  larmes  qu'il  versa  pendant  sa  confession 
furent  sans  doute  des  larmes  d'une  contri- 
tion sincère,  il  se  félicitera  étornellemenl 
d'avoir  suivi  le  bon  conseil  qu'on  lui  donna 
de  pleurer  ses  péchés  avant  de  paraître 
devant  le  souverain  Juge. 

Confession  d'un  juif. 

Les  prêtres  persécutés,  comme  saint  Jean 
Népomiicène,  pour  avoir  gardé  le  secret  sa- 
cramentel, ont  résisté  aux  promesses  ou  aux 
menaces,  et  des  hommes  se  sont  rencontrés 
pour  autoriser  et  glorifier  leur  lésistance. 
Ainsi,  dans  le  courant  du  mois  de  décembre 
18V2,  un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Nancy, 
M.  Heim,  curé  de  Lixheim,  reçut  une  assi- 
gnation pour  comparaître  au  tribunal  de 
Sarrebourg,  et  y  déposer  sur  des  confiden- 
ces que  lui  avait  faites  un  Israélite,  au  mo- 
ment de  la  mort.  L'ecclésiaslique  ayant  con- 
sulté l'évêché,  reçut  défense  de  révéler  ;  et 
en  conséquence,  il  déclara,  avant  de  prêter  le 
serment  prescrit,  ne  jiouvoir  déposer  sur  les 
confidences  qu'il  avait  reçues  sous  le  sceau 
du  secret,  et  comme  irêtre  catholique.  Le 
ministère  public  conclut  contre  lui,  à  l'aj)- 
plication  d'une  amende  de  cent  francs,  mais 
le  tribunal,  repoussant  ses  conclusions,  ren- 
dit un  jugement  qui  consacre  le  principe  de 
l'inviolabilité  du  secret  en  ce  qui  concerne 
les  révélations  faites  au  prêtre  comme  mi- 
nistre du  culte  catholique.  Le  ministère  pu- 
blic fit  api)el  de  cette  sentence  devant  la 
cour  royale  de  Nancy  et  là  encore  fut  judi- 
ciairement proclamée  l'inviolabilité  du  sceau 
de  la  confession. 

La  confession  victorieuse  du  doute. 

Un  lieutenant-général,  plein  d'estime  pour 
unofTicieraussi  distingué  par  sa  piété  que  par 
sa  valeur  et  ses  talents,  lui  avait  fait  part  de 
ses  doutes  sur  la  religion.  Cet  officier  l'avait 
pressé  de  s'éclairer  sur  un  objet  si  impor- 
tant. Vaincu  par  ses  sollicitations,  le  lieute- 
nanl-général  s'était  déterminé  à  conférer  à 
plusieurs  rei)rises  avec  deux  ecclésiastiques 
d'un  grand  mérite  ;  mais,  malgré  la  solidité 
de  leurs  raisonnements,  il  n'avait  pu  parve- 
nir à  la  conviction,  lorsque  l'oflicier  faisant 
un  dernier  elVoit,  l'engagea  à  s'adresser  à 
un  vertueux  prêtre  qui  était  son  confesseur. 
Le  lieutenant-général  l'alla  voir  de  sa  port  ; 
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il  lui  dit  co  qui  ramenait,  et  les  démarches 
infnu'liieuses  qu'il  avait  faites  pour  dissiper 
ses  doutes.  «  Monsieur,  lui  ré|)0!ulit  le  mi- 
nistre <iu  Seii^neur,  que  pourrais-je  vous 
dire  de  plus  que  ce  que  vous  ont  dit  les 
respeclables  ecclésiastiques  auipiel  vous 
vous  êtes  adressé  ?  et  quels  raisonnements 
pourrais-je  faire  qui  eussent  jilus  de  force 
que  ceux  iju'ils  ont  employés  pour  vous  con- 
vaincre ?  11  ne  me  reste  qu'une  ressource  ; 
daignez  en  faire  l'épreuve.  Entrez  dans  mon 
oratoire  ;  prions  le  Seigneur  qu'il  éclaire 
votre  esprit,  (|u'il  touche  votre  cœur,  et 
commencez  par  vous  confesser.  —  Moi,  mon- 
sieur! et  à  peine  crois-je  en  Dieu. —  Vous  y 
croyez,  monsieur,  et  à  toute  la  religion,  plus 
que  vous  ne  pensez.  Mettez-vous  à  genoux  : 
faites  le  signe  de  la  croix;  je  vais  vous  rap- 
peler votre  Confiteor  et  vous  interroger.  » 
Après  bien  des  marques  d'étoimement  qui 
ne  paraissaient  que  trop  fondées,  bien  des 
répétitions  sur  ses  doutes  et  même  sur  son 
incrédulité,  bien  des  contestations  et  des 
difficultés,  notre  militaire  obéit  enfm,  et  ré- 
pondit naïvement  aux  dilférentes  questions 
qu'on  lui  tit.  On  fixa  avec  lui  l'époque  de 
ses  premiers  égarements  ;  on  entra  dans 
quelques  détails  sur  les  désordres  qui  en 
avaient  été  la  suite.  Insensiblement  le  cœur 
de  cet  homme  s'ouvrit  ;  sa  voix  commença 
à  s'altérer  ;  quelques  larmes  s'échappèrent 
malgré  lui  de  ses  yeux.  L'ecclésiastique  s'a- 
percevant  'de  son  trouble,  cessa  les  ques- 
tions; et  se  liviant  à  toute  l'ardeur  de  son 
zèle,  fit"  une  exhortation  vive  et  touchante, 
qui  acheva  ce  que  ses  interrogations  et  les 
premiers  aveux  avaient  commencé.  «  O  mon 
père,  lui  dit  le  pénitent  à  travers  mille  san- 
glots, vous  avez  pris  l'unique  route  qui  pou- 
vait conduire  à  mon  cœur.  Je  suis  un  mal- 
heureux que  les  passions  ont  égaré,  qui  por- 
tait son  juge  au  fond  de  sa  conscience  et  en 
étouffait  la  voix,  qui  aimait  mieux  ne  rien 
croire  que  d'être  forcé  de  bien  vivre.  Dès 
demain  je  reviendrai  vous  trouver,  et  je 
vous  ferai  une  confession  plus  étendue.  »  Il 
là  fit  avec  les  sentiments  de  la  componction 
la  plus  vive,  et  mourut  quelques  années 
après,  dans  tous  les  exercices  de  la  péni- 
tence et  d'une  vie  vraiment  chrétienne. 
[Mois  de  Marie.) 

Oskiloë,  chef  de  Warmanlashing . 

Bien  des  catholi(iues  vivant  dans  les  pays 
que  l'Evangile  a  depuis  de  longs  siècles 
éclairés  de  ses  divines  lumières  se  frappe- 
raient la  poitrine  s'ils  lisaient  et  méditaient 
ce  passage  d'une  lettre  d'un  missionnaire 
du  Canada  :  «  A[iiès  le  saint  sacrifice,  Oski- 
loë, un  des  chefs,  suivi  de  plusieurs  hom- 
mes de  sa  tribu,  vint  nous  demander  au- 
dience; s'adressant  à  M.  Marault,  il  luipaila 
ainsi  :  «  Mon  l*ôre,  te  voilà  enfin  au  milieu 
de  nous;  qu'il  y  a  longtemps  que  nous  t'at- 
tendions !  cinq  dimanches  sont  passés  depuis 
que  nous  sonnnes  ici;  nos  provisions  sont 
toutes  consommées ,  et  nous  ne  prenons 
presque  pas  de  poissons,  parce  que  l'eau  est 
uop  haute.  Les  endroits  où  il  y  en  avait 
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beaucoup,  en  sont  aujourd'hui  tout  à  fait 
di''|iouivus.  Qu'allons-nous  devenir,  mon 
Père  ?  Cependant  nous  aimons  mieux  mou- 
rir que  (le  nous  passer  de  confession  cette 
année.  A'oici  ce  que  nous  avons  résolu  :  si 
la  pèche  est  toujours  malheureuse,  nous 
jeûnerons  pendant  dix  jours  pour  demeurer 
avec  toi;  nous  soullVirons,  mais  n'im[)orle; 
nous  le  ferons  avec  plaisir  pour  sauver  notre 
âmt!.  Au  liout  do  dix  jours,  si  le  grand  Ksprit 
ne  nous  envoie  pas  du  poisson,  la  nécessité 
nous  forcera  de  partir;  nous  te  quitterons 
enfin  avec  beaucoup  de  peine!  »  [Annales 
de  la  Propagation  de  la  foi,  t.  XVII.) 

Un  conducteur  de  Messageries. 

Le  25  février  18i4,  le  nommé  Louis  Che- 
valier, conducteur  aux  Messageries  nationa- 
les, fut  victime  d'un  vol.  Un  facteur  se  rendit 
coupable,  h  son  |)réjudice,  de  la  soustraction 
d'un  sac  de  6,000  ir.  Chevaliet  ne  pouvant 
apporter  de  preuves,  perdit  sa  place,  et  son 
cautionnement  lui  fut  retenu.  Il  y  a  deux 
ans  le  coupable,  au  lit  de  mort  et  poussé  par 
le  remords  de  sa  conscience,  avoua  à  M.  le 
curé  du  Sap  (Orne)  le  lieu  oii  était  placé  le 
produit  du  vol ,  moins  1,000  fr.,  qui  en 
avaient  été  détournés. 

Ce  respectacle  ecclésiastique,  à  force  de 
recherches,  est  [)arvenu  à  retrouver  le  sieur 
Chevalier,  à  qui  il  a  remis  les  5,000  fr.  res- 
tant sur  les  6,000  fr.  qui  lui  avaient  été 
volés. 

Le  ministre  protestant. 

One  les  hérétiques  qui  ne  veulent  pas  com- 
prendre les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Tout  ce 
qtu  vous  lierez,  etc.,  se  donnent  la  peine  de 
répondre  à  ce  que  dit  un  de  leurs  docteurs,  cité 
par  Hœninghaus  (ylnrfrfios  predigt):  «Ces 
))aroles  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  pas  les 
mutiler.  Dans  cette  institution  sont  claire- 
ment désignées  trois  personnes  :  1°  la  per- 
sonnedu  pécheurdans  ces  mois:  à  quiconque: 
2°  la  personne  de  Dieu  dans  ces  mots  :  se- 
ront remis;  3"  la  personne  du  prêtre  dans 
ces  mots  :  à  qui  vous  les  remettrez.  » 

Leibmtz. 

«  C'est  sans  doute ,  dit  ce  grand  homme 
dans  son  Système  théologique  (p.  260),  un 
grand  bienfait  de  Dieu  d'avoir  donné  h  son 
Eglise  le  pouvoir  de  remettre  et  de  retenir 
les  péchés,  pouvoir  qu'elle  exerce  par  les 
prêtres  dont  on  ne  peut  mépriser  le  minis- 
tère sans  péché.  On  ne  peut  disconvenir  que 
toute  cette  institution  ne  soit  digne  de  la 
sagesse  divine?...  En  elfet,  la  nécessité  de 
se  confesser  détourne  beaucoup  d'hommes 
du  péché,  et  ceux  surtout  qui  ne  sont  pas 
encore  endurcis;  cite  donne  de  grandes  con- 
solations h  ceux  qui  ont  fait  des  chutes. 
Aussi  je  regarde  un  confesseur  pieux,  grave 
et  [irudent,  comme  un  grand  instrument  de 
Dieu  pour  le  salut  des  âmes,  ses  conseils 
servant  à  diriger  nos  alfections,  à  nous  éclai- 
rer sur  nos  défauts,  à  nous  faire  éviter  les 
occasions  du  péché,  à  restituer  ce  qui  a  été- 
enlevé,  à  dissiper  les  doutes,  à  réparer  les 
scandales...  Et  si  l'on  peut  à  peine  trouvai 
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sur  la  terr»  quoique  chose  de  plus  excellent 
qu'un  ami  ('Kièle,  quel  bonheur  d'en  Irouver 
un  qui  soit  obligé  par  la  religion  inviolable 
d'un  sacrement  divin  à  garder  la  foi  et  à  se- 
courir les  unies?  » 

Les  hérétiques  et  la  confession. 

Les  protestants  crient  beaucoup  contre  la 
confession,  mais  il  faut  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  une  chose  si  cruelle,  puisque  Luther 
qui,  sans  trop  de  gêne,  mettait  de  côté  ce 
qui  lui  déplaisait,  la  considérait  comme  une 
institution  excellente.  Loin  de  désirer  son 
abolition,  il  s'est  réjoui  de  son  existence  et 
a  exhorté  tout  le  monde  à  y  avoir  recours. 

La  pratique  de  la  confession  est  môme  or- 
donnée dans  l'Eglise  anglicane.  Je  sais  bien 
que  vous  ne  vous  entendez  pas  plus  avec  les 
anglicans  qu'avec  nous;  mais  enfin  je  dois 
vous  les  citer,  parce  qu'après  tout  ils  sont  et 
se  disent  tout  aussi  bien  et  meilleurs  pro- 
testants que  vous.  L'Eglise  donc  qui  a  en 
ce  moment  pour  pape,  ou  papesse  comme 
vous  voudrez,  la  reine  Victoria,  se  sert  pour 
pardonner  les  péchés  des  mêmes  termes  que 
nous  employons,  car  dans  ses  instructions 
pour  la  visite  des  malades  se  trouve  la  sui- 
vante :  «  On  devra  exhorter  la  personne  ma- 
lade à  faire  une  confession  spéciale  de  ses 
péchés,  si  elle  sent  sa  conscience  chargée  du 
poids  de  quelque  transgression  importante. 
Cette  confession  ouïe,  le  prêtre  devra  l'ab- 
soudre, si  elle  le  désire  humblement  et  du 
fond  du  cœur.  »  Vient  ensuite  la  formule 
d'absolution  telle  que  la  prononce  le  prêtre 
catholiçjue  dans  la  confession. 

Ainsi  ceux  qui  ont  amené  l'abolition  delà 
confession  n'étaient  pas  du  tout  convaincus 
qu'elle  fût  une  torture,  et  ils  la  regardaient 
comme  le  meilleur  moyen  de  soulager  les 
consciences  et  de  diriger  les  hommes  vers 
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res  une  seule  ctillérence  :  ce  qu'ils  recon- 
naissaient utile,  nous  le  pratiquons  :  le  de- 
voir que  l'Eglise  protestante  se  contente 
d'indiquer  dans  ses  livres,  l'Eglise  catholi- 
que exige  qu'il  soit  observé  par  ses  enfants. 
Je  pourrais  ajouter  que  la  confession  n'est 
l)as  si  pénible,  si  cruelk-,  puisque  très-volon- 
tairement des  millions  de  fidèles  se  confes- 
sent chaque  jour,  trouvant  dans  cette  prati- 
que d'ineffables  consolations  en  compensa- 
lion  de  leurs  larmes  et  de  leurs  peines.  (Tré- 
sor du  peuple,  par  Paul  Jouhanneaud.) 

CONFIRMATION ,  sacrement  qui  nous 
donne  le  Saint-Esprit  avec  l'abondance  de  ses 
grâces  pour  nous  rendre  parfaits  chrétiens 
et  nous  faire  confesser  la  foi  de  Jésus-Christ, 
même  au  péril  de  noire  vie.  Nous  avions  déjà 
leçu  le  Saint-Esprit  dans  !e  baptême,  mais 
dans  la  confirmation  il  nous  est  accordé  par 
cet  Esprit  adorable  d  s  dons  spéciaux,  au 
nombre  de  sept  :  dons  de  sagesse,  d'intelli- 
gence, de  prudence,  de  force,  de  science,  de 
viété,  de  crainte. 

Ce  sacrement  n'est  pas  nécessaire,  mais 
très-ulile  au  salut;  on  pèche  si,  par  négli- 
gence ou  même  par  mépris,  on  ne  le  reçoit 
pas. 


L'évê(iue  seul  a  le  pouvoir  de  donner  la 
confirmation,  et  pour  l'administrer,  1°  il  im 
pose  les  mains  sur  tous  ceux  qu'il  doit  con- 
firmer; 2°  il  fait  à  chacun  une  onction  avec 
le  saint  chrême;  3°  il  lui  donne  un  petit 
soufflet. 

Les  hérétiques  ont  multiplié  leurs  objec- 
tions contre  ce  sacrement,  dont  il  n'est  pas, 
disent-ils,  question  dans  l'Ecriture  sainte;  le 
moindre  abrégé  de  théologie  fait  justice  de 
ces  négations.  Ce  sacrement  a  toujours  été 
administré,  il  l'était  surtout  au  temps  des 
l^ersécutions. 

Comme  le  baptême  et  l'ordre,  ce  sacrement 
imprime  dans  l'âme  un  caractère;  c'est-à-dire, 
un  signe  indélébile. 

ThÉODOSIA  et  NÉANIAS. 

La  tendresse  d'une  mère  pour  ses  enfants 
est  un  sentiment  f[ue  Dieu  même  a  gravé 
dans  le  cœur;  mais,  si  quelque  passion  la 
combat,  elle  est  étouh'éo,  quelque  grande 
qu'elle  puisse  être. 

Théodosia  n'avait  qu'un  fils  nommé  Néa- 
nias,  âgé  seulement  de  vingt  ans.  Elle  am- 
bitionnait avec  passion  son  avancement;  dans 
cette  vue,  elle  lejirésenth  elle-même  à  l'em- 
pereur Dioclétien;  et,  pour  obtenir  ses  bon- 
nes grâces,  elle  lui  avoua  que  son  mari  était 
mort  chrétien,  qu'elle  n'avait  rien  oublié 
pour  l'engager  à  renoncer  à  cette  supersti- 
tion ennemie  des  dieux  et  des  hommes 
(ainsi  ap[)elait-elle  la  religion),  mais  que 
tous  ses  soins  avaient  été  inutiles.  Du  moins, 
ajouta-t-elle,  j'ai  cultivé  cette  jeune  plante 
(parlant  de  son  fils),  je  l'ai  soigneusement 
élevée  au  service  du  prince  et  des  dieux. 

C'était  là  le  vrai  moyen  de  faire  sa  cour 
à  Dioclétien,  ennemi  mortel  des  chrétiens. 
Aussi  donna-t-]l  à  Néanias  les  marques  de  la 
plus  grande  faveur.  D'abord  il  le  mit  à  la 
tête  d'une  troupe  d'élite  de  soldats  à  Alexan- 
drie, lui  donnant  la  commission  d'aller  cher- 
cher partout  les  chrétiens  et  de  les  immoler, 
voulant,  disait-il,  exterminer  cette  secte. 

Néanias  se  met  donc  en  marche  avec  sa 
troupe,  ne  respirant  que  le  sang  et  le  carnage 
contre  les  victimes  qu'il  devait  immoler. 
Comme  il  était  proche  de  la  ville  d'Apamée 
en  Syrie,  à  la  tête  de  ses  soldats,  une  voix 
intérieure  se  fit  entendre  subitement  à  lui  : 
«  Néanias,  où  allez-vous?»  En  môme  temps  il 
crut  apercevoir  une  croix  en  l'air.  Cette  croix 
et  cette  voix  subite  l'arrêtent.  Etonné,  inter- 
dit, il  ne  savait  où  il  était,  ni  ce  qui  se  passait 
en  son  âme,  qui  se  tiouva  comme  tout  in- 
vestie de  lumière;  et  comme  il  avait  souvent 
entendu  son  père  parler  de  la  religion  et  de 
Jésus-Christ,  la  grâce  mettant  à  profit  ses 
premières  seiicences,  .'éclaira ,  le  loucha 
d'une  manière  si  vive,  qu'à  l'instant  il  réso- 
lut de  se  faire  chrétien,  et  il  le  fut  déjà  dans 
le  cœur. 

Alors,  au  lieu  d'attaquer  les  chrétiens.  i"i 
tourna  ses  armes  contre  les  ennemis  de  l'Elat 
(]ui  infestaient  le  pays;  il  les  poursuivit,  les 
battit,  et  ayant  remporté  sur  eux  de  grands 
avantages,  il  se  renuit  à  Aniioche,  après  s'ê- 
tre fait  instruire  de  la  religion.  A  son  retour. 
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sa  mère  fut  toute  transportéu  lio  joie  ,  le 
voyant  arrivor  ainsi  triompliaiit  :  elle  igno- 
rait ce  qui  s'était  passé  dans  son  unie.  '<Ahl 
mon  lils,  dit-elle  eu  l'embrassant  et  l'arro- 
sant de  ses  larmes,  quelle  est  ma  consolalion 
de  vous  voir  revenir  après  avoir  rempoité 
tant  de  victoires  1  — Oui,  ma  mère,  répondit- 
il;  mais  j'en  a irem[)ortô  une  que  vous  ignorez, 
et  qui  m'est  bien  plus  glorieuse.  —  Et  la- 
quele  donc?  dit  Théodosia.  —C'est  que  je  me 
suis  vaincu  moi-même,  et  que,  ])ar  la  grâce  de 
Dieu,  étant  païen  je  reviens  ciirétien.  — Quoi  I 
vous,  chrétien!  dit  Théodosia étonnée,  vous 
riez  sans  doute  de  cette  infâme  superstition  ? 
—  Non,  ma  mère,  je  ne  ris  [)oint  ;  »  et  alors, 
tirant  de  son  sein  une  croix  qu'il  avait  fait 
faire  et  qu'il  portait  sur  lui,  il  la  baisa  ten- 
drement et  avec  respect;  en  môme  temjis  il 
brisa  les  idoles  des  faux  dieux  qu'il  avait 
dans  son  cabinet  et  les  foula  aux  pieds,  disant 
qu'il  était  temps  de  quitter  ces  fausses  divi- 
nités, et  d'adorer  le  vrai  Dieu,  seul  digne  de 
notre  culte. 

A  cette  vue,  Théodosia  entre  dans  une 
telle  fureur,  que,  ne  se  possédant  plus,  elle 
court  à  Dioclélien  lui  dénoncerson  fils  comme 
chrétien  et  ennemi  des  dieux,  soit  que  ce  pre- 
mier moment  de  fureur  eût  étoulfé  les  seiiii- 
ments  de  la  nature,  soit  qu'elle  espérât  que 
l'empereur  ferait  revenir  son  tils  à  ses  pre- 
miei's  sentiments.  Dioclétien,  aussi  étonné 
que  Théodosia,  fait  venir  Néanias,  lui  parle 
d'aiiord  avec  douceur  et  bonté,  {)uis  il  em- 
ploie les  menaces,  mais  inutilement  l'un  et 
l'autre.  Alors  outré  de  colère,  il  chasse  hon- 
teusement Néanias  de  sa  pi  éscnce,  et  ordonne 
au  gouverneur  d'agir  contre  lui  selon  toute 
la  rigueur  des  édils.  Le  gouverneur  se  trans- 
porte chez  Néanias,  lui  luontre  les  ordres  de 
l'empereur;  il  l'exhoite  à  adorer  les  dieux  ; 
sans  quoi  il  doit  se  résoudre  à  la  mort.  «  Fai- 
tes votre  commission,  répond  Néanias.  J'ai 
un  corps  pour  endurer  les  tourments,  et  je 
n'ai  pas  une  âme  pour  trahir  ma  religion.  » 

Peu  de  jours  après,  il  fut  conduit  au  tri- 
buaal  du  juge  pour  subir  l'interrogatoire. 
Pour  toute  réponse,  il  tit  sa  f)rofession  de 
foi  avec  une  fermeté  et  une  constance  admi- 
rables. Le  juge,  iri-ité,  le  tit  cruellement 
battre  de  verges.  Après  cette  première  atta- 
que, on  le  conduisit  en  prison,  espérant  que 
la  réflexion  ferait  ce  que  n'avaient  pu  faire 
tous  les  tourments. 

Le  lendemain,  on  le  fit  reparaître  avec  d'au- 
tres chrétiens.  11  se  présenta  devant  le  juge 
avec  un  courage  nouveau.  On  fil  subir  les 
plus  horribles  supiilices  à  ces  chrétiens  qui, 
au  milieu  des  douleurs,  ne  faisaient  que 
prononcer  le  nom  de  Jésus-Chrisi,  et  mon- 
traient la  plus  grande  constance.  Théodosia, 
avec  quelqui's  dames  de  son  rang,  était  i)ré- 
sente  à  ce  spectacle,  espérant  toujours  que 
S(jn  lils  se  rendrait  aux  ordres  de  l'empereur  ; 
mais  Dieu  avait  sur  elle  d'autres  desseins. 
En  considérant  ces  généreux  martyrs,  qui 
montraient  tant  de  joie  et  de  constance  au 
milieu  des  supplices,  elle  se  sentit  subite- 
ment, d'une  part,  si  frappée  de  celte  patience 
héroïque,  ol  de  l'autre  si  touchée  de  l'action 


barbare  qu'elle  avait  faite,  d'aller  elle-mèmo 
dénoncer  son  fils  et  de  le  livrer  à  la  mort, 
/que,  pénétrée  de  douleur,  et  éclairée  d'une 
'  grâce  extraordinaire  d'en  haut,  elle  s'écria 
tout  à  coup  :  «  Je  suis  chrétienne  !  »  Le  juge, 
surpris  et  embarrassé,  feignit  de  ne  l'avoir 
pas  entendue  ;  mais  elle  redoubla  :  «  Je  suis 
chrétienne  1  je  suis  chrétienne!  »  et  fil  sa 'pro- 
fession de  foi  d'une  manière  si  haute  et  si 
solennelle,  qu'il  fut  im[)Ossiblede  dissimuler. 
On  la  dénonça  à  l'empereur,  qui  la  fil  con- 
duire en  jjrison,  où  l'on  avait  auparavant 
ramené  Néanias.  Quant  il  vil  entrer  sa  mère, 
il  fut  dans  le  plus  grand  élo'incment  ;  mais 
qui  pourrait  exprimer  quelle  fut  sa  joie, 
quand  il  apprit  qu'elle  était  chrétienne,  et 
que  c'était  pour  la  foi  qu'on  l'avait  conduite 
en  prison!  La  foi  seule,  et  le  sentiment  in- 
time peuvent  faire  comprendre  ce  que  ces 
deux  cœurs,  réunis  en  Dieu,  é[)rouvaient  de 
consolation  et  de  joie.  Ils  s'animèrent  mu- 
tuellement au  combat,  qui  ne  fut  pas  plus 
longtemps  différé.  Après  de  vains  elforts 
pour  les  pervertir,  comme  ils  demeuiaient 
inébranlables  dans  leur  foi,  ils  furent  immo- 
lés l'un  et  l'autre  à  la  fureur  du  tyran  ;  et, 
victimes  agréables  aux  yeux  de  Dieu,  ils  al- 
lèrent se  réunir  à  jamais  dans  le  sein  du  Dieu 
des  miséricordes,  admirable  dans  tous  ses 
ouvrages,  mais  surtout  adorable  dans  sa 
conduite  sur  ses  élus  :  Mirabilis  Deus  m 
sanclis  suis.  (Tiré  do  Siméon  de  Conslanti- 
nople.) 

TlTE. 

Un  chrétien,  nommé  Tite,  et  son  épouse 
Marie,  avaient  trois  enfants,  deux  flls  et  une 
fille.  Le  prince  idolâtre  ayant  appelé  Tite, 
l'attaque  par  toutes  les  voies  pour  le  forcer 
de  renoncer  à]  sa  religion,  mais  n'ayant  pu, 
par  aucun  moyen,  ébranler  son  courage,  il 
le  renvoie  à  son  logis;  et  le  lendemain  il 
orJonne  de  lui  envoyer  son  fils  cadet  pour 
lui  faire  perdre  ou  la  foi  ou  la  vie.  On  peut 
mieux  penser  qu'expr.mer  la  douleur  que 
ressentit  ce  père  affligé,  se  voyant  obligé  de 
sacrifier  en  quelque  manière  son  prO[)re  en- 
fant, en  l'abandonnant  à  la  rage  d  un  tyran, 
dans  un  Age  si  tendre.  Mais  ce  qu'il  craignait 
le  plus,  c'est  que  la  violence  des  tourments 
ne  lui  fît  abandonner  la  foi.  Il  le  livre  ce- 
pendant, après  l'avoir  embrassé  tendrement 
cl  l'avoir  instamment  exhorté  à  mourir  pour 
Jésus-Christ,  à  qui  il  l'olfrait,  le  conjurant 
de  le  soutenir. 

Deux  jours  après,  le  prince  fit  dire  au  père 
qu'il  avait  fait  mourir  son  lils,  parce  qu'il 
n'avait  pas  voulu  obéir  à  ses  ordres  et  re- 
noncer à  sa  foi,  et  que,  s'il  persistait  lui- 
même  dans  sa  résolution,  il  lui  commandait 
de  lui  envoyer  sa  tille.  Ce  second  coup  fut 
encore  plus  sensible  que  le  premier;  cepen- 
dant il  fallut  obéir;  la  fille  ayant  dit  le  der- 
nier adieu  à  ses  parents,  fut  menée  au  palais 
pour  eue  égorgée  comme  son  frère. 

Quelques  jours  après,  le  roi  fit  savoir  à 
Tite  que  sa  fille  avait  subi  .e  môme  sort  que 
son  frère,  pour  avoir  été  rebelle  à  ses  volon- 
tés, cl  lui  ordcrid  de  lui  envoyer  son  aîné, 
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pour  être  Irailë  comme  les  autres,  s'il  per- 
sistait dans  ses  sentiments.  Ce  dernier  coup 
pensa  accabler  co  pauvre  pure;  toutefois  re- 
prenant courage,  et  se  souvenant  du  sacrifice 
d'Abraham,  il  appelle  son  fils  et  lui  dit  :  «Mon 
lils,  vous  savez  ce  qui  est  arrivé  à  votre  frère 
et  à.  votre  sœur;  ils  sont  morts  pour  la  foi 
de  Jésus-Christ;  les  voilà  au  ciel,  oîi  ils  vous 
appellent;  ne  voulez-vous  pas  les  suivre? 
Allez,  mon  fils,  montrez-vous  digne  enfant 
de  Dieu;  sachez  gagner,  par  une  mort  tem- 
porelle, une  vie  éternelle.  Craindrez-vous 
un  tyran  dont  votre  frère  et  votre  sœur  ont 
généreusement  triomphé?  Allez  et  mourez 
en  chrétien.»  Simon,  touché  jusqu'aux  lar- 
mes, répondit  qu'il  enviait  le  bonheur  de 
son  frère  et  de  sa  sœur,  et  qu'il  ne  dési- 
rait rien  tant  que  de  verser  son  sang  pour  la 
foi.  Ayant  dit  cela,  il  se  met  à  genoux  et 
leur  demande  leur  bénédiction  :  le  père  et 
la  mère  la  lui  donnèrent  avec  une  grande 
effusion  de  larmes;  et,  après  l'avoir  tendre- 
ment embrassé,  le  mirent  entre  les  mains 
de  l'oiricier  cfui  devait  le  mener  au  palais. 

Tite  se  voyant  ainsi  privé  de  ses  chers 
enfants,  se  consolait  avec  Marie,  son  épouse, 
qui  était  d'une  vertu  éminente.  Il  ne  crai- 
giiait  rien  tant  que  de  la  perdre  ou  de  la 
quitter;  et  c'est  le  dernier  et  le  terrible  as- 
saut que  le  tyran  livra  à  sa  constance  ;  car 
après  quelques  jours,  il  lui  fait  dire  que  son 
fils  Simon  n'est  plus  en  vie,  et  que  s'il  per- 
sislait  encore  dans  sa  désobéissance,  il  or- 
donnait qu'on  lui  amenût  sa  femme  pour  lui 
faire  subir  le  même  châtiment  qu'à  ses  en- 
fants. A  cette  nouvelle,  Tite,  ferme  comme 
un  rocher,  demeura  immobile,  et  ne  fit  d'au- 
tre réi)onse,  sinon  qu'il  ne  manquait  plus 
qu'une  chose  à  son  bonheur,  c'est  que  le 
prince  mêlât  le  sang  du  père  avec  celui  de  la 
mère  et  de  ses  enfants. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  la  douleur 
que  ressentirent  ces  deux  saintes  person- 
nes ,  quand  il  fallut  se  séparer  ;  mais , 
fortifiés  par  l'espérance  de  se  revoir  bien- 
tôt dans  le  ciel,  ils  se  dirent  le  dernier 
adieu.  Tous  les  domestiques  fondaient  en 
larmes,  et  jetaient  des  cris  lamentables, 
en  voyant  partir  leur  digne  maîtresse  ;  il  n'y 
avait  qu'elle  qui  avait  un  visage  serein,  et 
qui  consolait  tout  le  monde  par  la  satisfac- 
tion qu'elle  avait  de  mourir  martyre. 

Enfin,  pour  dernier  acte  de  cette  tragédie, 
le  prince  envoya  à  Tite  un  nouvel  oOicier 
pour  lui  faire  savoir  que  sa  femme  avait  eu 
la  tète  coupée,  et  il  demandait  la  sienne,  s'il 
n'obéissait  pas  à  ses  volontés.  Tite  répond 
avec  fermeté  qu'on  ne  pouvait  lui  apporter 
de  nouvelle  plus  agrt'able;  qu'étant  déjà 
mort  quatre  fois  en  la  personne  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  il  mourra  bien  volontiers 
une  cinq'uièuie,  ])0ur  aller  se  réunir  à  jamais 
à  eux.  Il  s'en  va  au  palais,  triomphant  de 
joie,  et  se  prosternant  devant  le  [>rii\ce,  lui 
demande  la  même  grilue  (lu'il  avait  accordée 
à  toute  sa  famille. 

Le  tyran,  étonné  de  sa  résolution,  fit  en- 
core de  nouveaux  ellorts  pour  le  vaincre,  il 
tmploya  les  icmoulrances,   les  prières,  les 
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menaces  :  il  lui  reprocha  son  obstination;  il 
mit  tout  l'appareil  des  tourments  sous  ses 
yeux,  mais  voyant  que  rien  au  monde  ne 
pouvait  ébranler  sa  constance,  il  changea 
tout  à  coup  de  visage,  et  ayant  donné  ses 
ordres,  il  fit  venir  sa  femme  et  les  enfants, 
qu'il  présenta  à  Tite  pleins  de  vie;  puis, 
louant  leur  constance,  il  les  renvoie  à  leur 
maison  avec  toute  liberté  de  vivre  dans  leur 
religion ,  qu'ils  avaient  si  généreusement 
défendue. 

Ces  glorieux  martyrs  d'esprit  et  de  cœur 
s'en  retournèrent  ainsi  triomphants  du  tyian 
et  de  la  mort,  et  bénissant  de  concert  le 
Dieu  des  miséricordes.  Cet  heureux  père 
pouvait  bien  dire  comme  David,  qu'autant  la 
douleur  avait  allligé  son  cœur  en  la  perte  do 
sa  famille  ,  autant  avait-il  ressenti  de  conso 
lation  et  de  joie  en  la  recouvrant.  (Tiré  de 
ÏJJistoire  du  Japon,  liv.  xiv.) 

Sainte  Eulalie. 

La  persécution  de  Dioclétien  étant  allumée 
contre  les  chrétiens,  le  cœur  d'Eulalie,  âgée 
seulement  de  douze  ans,  brûle  déjà  du  désir 
du  martyre  ;  et  ne  pouvant  contenir  cette 
noble  ardeur  ,  elle  veut  elle-même  aller  se 
présenter  au  tyran.  Sa  mère  ,  sage  et  pleine 
de  tendresse  pour  sa  fille  ,  la  conduit  à  la 
campagne  ;  et  ,  par  cette  retraite  prudente, 
la  soustrait  au  péril  où  son  courage  allait 
l'exposer.  Elle  se  dérobe  enfin  à  la  vigilance 
de  sa  mère  ;  et ,  duraut  la  nuit,  elle  se  met 
en  marche  sans  connaître  aucun  chemin; 
mais  elle  n'est  pas  seule,  une  troupe  d'anges 
l'accompagne  :  elle  fit  tant  de  diligence, 
qu'elle  avait  déjà  fait  plusieurs  lieues  avant 
le  soleil  levé.  Elle  arriva  enfin  à  Mérida; 
aussitôt  elle  court  au  palais,  et  se  présente 
sans  pâlir  au  tribunal  du  juge.  «  De  grâce, 
seigneur,  lui  dit-elle,  pourquoi  persécutez- 
vous  des  innocents ,  et  voulez-vous  forcer 
des  fidèles  à  se  prosterner  devant  les  faux 
dieux?  Vous  cherchez  des  chrétiens,  je  vous 
déclare  cjue  je  suis  chrétienne  ,  et  ennemie 
de  toutes  vos  idoles  de  pierre  et  de  bois.  » 

L'n  discours  Si  jieu  attendu  excita  l'éton 
nement  et  la  fureur  du  magistrat  qui ,  ne 
pouvant  rien  obtenir  de  la  sainte  par  des 
promesses  et  des  menaces,  allait  ordonner 
d'en  venir  aux  plus  grands  supplices  :  mais 
Eulalie  le  prévient  ,  et  cédant  tout-à-coup  à 
l'impression  de  l'esprit  divin  qui  la  fait  agir, 
elle  renverse  l'autel,  brise  l'idole,  foule  aux 
pieds  les  olfrandes  profanes  ,  et  jette  le  dé- 
sordre et  la  confusion  parmi  les  ministres  et 
les  bourreaux.  Le  juge  en  fureur  la  fait  sai- 
sir :  on  la  dépouille,  on  la  déchire ,  on  la  met 
tout  en  sang.  «  0  Jésus,  mon  céleste  époux, 
s'écrie-t-elle,  on  écrit  votre  nom  sacré  sur 
mon  corps  avec  le  fer,  on  grave  sur  lui  vos 
victoires  eu  caractères  sanglants.  Aucune 
larme  ne  coule  de  ses  yeux  ,  aucun  soupir 
ne  sort  de  son  cœur  :  une  joie  sainte  éclate 
sur  son  visage.  Le  tyran  ,  de  jilus  en  plus 
animé,  ayant  employé  inutilement  le  fer,  a 
recours  au  feu  :  il  fait  aussi  allumer  des  tor- 
ches autour  d'Eulalie  ;  la  flamme  l'environne 
do  tous  côtés  :  la  jeune  martyre  voyant  qu'oc 
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lui  Mail  ses  habits,  avait,  dès  le  cornmeiicc- 
nie  it,  dénoué  ses  cheveux  ,  et  les  hiissant 
flut'cr,  s'en  était  couverte  pour  rassurer  sa 
pudeur  ;  mais  la  llamiiie  étant  montée ,  et 
consumant  ses  cheveux,  la  sainte  crut  qu'elle 
ne  devait  pas  vivre  :  elle  ouvre  la  bouche,  et, 
respirant  pour  la  dernière  fois  ,  elle  attire  le 
feu  dans  ses  entrailles,  et  linit  sa  vie  dans 
Jes  tourbillons  des  llamraes  dont  elle  était 
entourée.  En  même  temps  on  vit  sortir  une 
colombe  plus  blanche  que  la  neige,  et  pren- 
dre son  essor  vers  le  ciel  :  c'était  l'jlme  d'Eu- 
lalie  qui  s'envolait  {)Our  se  réunir  à  jamais 
au  céleste  époux.  » 

Ses  saintes  reliques,  (pii  reposent  dans  la 
ville  de  Mérida,  en  font  l'ornement;  la  sain- 
tetédesa  vieena  étéla  gloire,  et  sa  protection 
en  fait  le  bonheur.  (Tiré  des  Actes  des  Mar- 
tyrs, et  de  saint  Jean  Chrysost.,     an  304.) 

Julien  l'Apostat  et  le  jeune  confirmé. 

L'empereur  Julien  ,  voulant  rendre  son 
apostasie  solennelle  ,  fit  préparer  dans  un 
temi)le  un  grand  sacrifice  aux  idoles;  mais 
au  moment  de  commencer  la  cérémonie  ,  le 
feu 'de  l'autel  s'éteignit  tout  à  ce  up  ;  les  cou- 
teaux des  prêtres  des  faux  dieux  ne  purent 
couper  les  chairs  des  victimes  ,  et  le  sacrifi- 
cateur effrayé  s'écria  :  «  11  y  a  ici  quelque  Ga- 
liléen  qui  a  été  nouvellement  ou  lavé  d'eau, 
ou  oint  de  baume,  »  (il  voulait  dire,  ou  bap- 
tisé ou  confirmé).  Alors,  un  jeune  page  chré- 
tien,qui  venait  de  recevoir  le  sacrement  de 
confirmation,  élevant  la  voix,  lui  dit  :  «  C'est 
moi  qui  ai  ù\\t  le  signe  de  la  croix  et  invoqué 
le  nom  de  Jésus  ])our  attirer  cette  honte  à 
vos  idoles.  »  L'empereur  qui  avait  été  chré- 
tien, et  qui  était  bien  instruit  du  pouvoir  de 
Jésus  -  Christ  ,  fut  saisi  de  frayeur.  11  ap- 
préhenda les  elfets  de  la  vengeance  divine, 
et  sortit  du  temi)le  ,  couvert  de  confusion, 
sau<^  proférer  une  seule  parole.  Le  courageux 
soldat  de  Jésus -Christ  alla  rapporter  aux 
chrétiens  ce  qui  venait  d'arriver,  et  ils  recon- 
nurent combien  ceux  en  qui  habite  la  vertu 
de  Jésus-Christ  par  le  sacrement  de  confir- 
mation, quand  on  le  reçoit  dans  des  dispo- 
sitions saintes,  sont  redoutables  au  démon. 
{Histoire  ecclésiastique.) 

Constance  Chlore. 

Constance  Chlore  appréciait  et  protégeait 
le  christianisme.  Il  usa  cependant  quelque 
temps  de  dissimulation,  et  déclara  publique- 
ment que  tous  les  chrétiens  de  son  palais 
eussent  à  otfrir  des  sacrifices  à  Jupiter  et  aux 
autres  divinités  du  paganisme,  s'ils  voulaient 
conserver  leurs  charges  et  ses  bonnes  grâces. 
Il  s'en  trouva  qui,  préférant  leur  fortune  à 
leur  intérêt  éternel,  s'empressèrent  d'obéir 
à  cet  ordre,  qui  n'avait  été  donné  qu'afin  do 
les  éprouver;  mais,  pour  prix  de  leur  obéis- 
sance, ils  n'obtinrent  que  le  mépris  du  prince, 
qui,  très-indigné  de  leur  lâcheté,  les  éloigna 
pour  toujours  de  sa  personne.  Un  de  ses 
confidents  lui  ayant  demandé  la  raison  de 
cette  conduite  ,  "Constance  lui  fit  cette  sage 
réponse  :  «  Les  hommes  qui  sacrifient  leur 
religion  à  leur  intérêt  sont  capables  de  man- 
quer à  tous  leurs  devoirs;  et  je  ne  pouvais  es- 


pérer (jue  ceux  dont  la  disgrâce  vous  a  sur- 
jiris  me  fussent  plus  fidèles  qu'ils  ne  ^'o'i| 
été  h  leur  Dieu.  »  Peu  content  d'avoir  pUni 
et  humilié  les  apostats,  le  prince  crut  devoir 
encore  récompenser  avec  éclat  les  chrétiens 
quijs'éhïvant  au-dessus  des  vues  temporelles, 
avaient  persévéré  dans  la  profession  ouverte 
du  christianisme  ;  et  pour  bien  convaincre 
ses  courtisans  qu'il  ne  comptait  que  sur  la 
fidélité  de  ceux  qui  étaient  fidèles  à  leur 
religion,  il  investit  ces  chrétiens  généreux 
et  incorrufitibles  do  toutes  les  fonctions  pu- 
bliques. 

Réponse  d'un  soldat  chrétien  à  l'empereur 
Mahomet. 

Mahomet  II,  empereur  des  Turcs,  pressant 
un  soldat  chrétien  d'embrasser  la  religion  de 
Mahomet,  le  menaça  de  la  mort,  s'il  refusait 
de  le  faire.  «Quoi!  lui  répondit  ce  généreux 
soldat,  en  lui  montrant  sa  poitrine  toute  cou- 
verte de  blessures;  quoi  1  j'aurai  reçu  mille 
plaies  pour  l'empereur  de  la  terre,  et  je  crain- 
drai de  mourir  pour  celui  du  ciel?»  [Beaux 
exemples.) 

Le  philosophe  et  le  paysan. 

Se  servant  d'une  grossière  expression  très- 
familière  aux  corrupteurs  du  peuple  dans 
les  campagnes  ,  un  philosophe  subalterne 
disait  à  ses  paysans:  «  Vous  laissercz-v.ius 
encore  embêter  par  vos  prêtres?  —  Il  n'y  a 
d'embêtés  parmi  nous,  lui  répondit  un  do 
ces  braves  gens,  que  ceux  qui  se  laissent 
gâter  par  les  philosophes  qui  ont  le  talent  do 
changer  les  hommes  en  bêtes.  » 

Voltaire. 

Voltaire  ayant  un  jour  à  sa  table  grand 
nombre  de  convives ,  des  homnn^s  même 
marquants  par  leur  nom  et  |)ar  leur  rang, 
dit  à  la  fin  du  dîner:  «  Ce  qui  me  fait  grand 
plaisir,  c'est  qu'entre  nous  tous,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  croie  au  christianisme.»  Quel- 
ques impies  décidés  s'empressèrent  de  se 
déclarer;  d'autres  applaudirent  ensouriapt; 
quelques-uns,  peu  malheureusement,  avaient 
l'air  embarrassé.  Un  brave  ofiicicr  élève  lu. 
voix  et  dit  en  s'adressant  à  Voltaire  :  «  Vous 
voudrez  bien,  monsieur,  ne  pas  me  comp- 
ter au  nombre  des  apostats  :  je  ne  me  pique 
pas  d'assez  d'esprit  pour  abandonner  la 
religion  de  mes  pères.  »  (  Anecdotes  chré- 
tiennes.) 

L'officier. 

Un  officier,  distingué  par  sa  naissance  et 
par  ses  richesses  ,  était  près  d'obtenir  un 
grade  élevé  qui  était  vacant  ;  mais  on  l'accuse 
d'être  chrétien  .  et  sa  religion  l'excluait  des 
charges  et  des  honneurs.  Le  gouverneur  lui 
donna  quelques  heures  pour  considérer  à 
loisir  ce  qu'il  avait  à  faire.  Pendant  cet  in- 
tervalle, l'évêque  l'aborde,  il  le  lu-cnd  par  la 
main,  le  mène  â  l'église  et  le  fait  entrer  dans 
le  sanctuaire.  Là,  au  pied  des  autels,  il  lui 
montre  l'épée qu'il  portait  au  côté  :  il  lui  pré- 
sente en  même  temjisle  livre  des  saintsEvan- 
giles,  lui  disant  de  choisir  ce  qu'il  préférait. 
L'ofilcier,  sans  hésiter,  étendit  la  main  droite, 
cl  prit  le  livre  sacré.  «  Atlacliez-Viius  donc 
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^  Ditii,  lui  dit  l'évoque,  il  vous  fortifiera  et 
vous  nccordera  ce  que  vous  avez  choisi  : 
allez  on  paix.  »  Au  sortir  de  l'église,  l'ofTi- 
cier  se  présenta  au  gouverneur,  et  ayant  gé- 
néreusement confessé  la  foi  de  Jésus-Christ, 
il  fut  condamné  à  mort ,  et  expira  dnns  les 
tourments.  (Mérault,  les  Apologistes,  p.  371 .) 

L'enfant  fidèle  aux  devoirs  de  la  religion. 

Dans  une  grande  ville  de  France,  un  en- 
fant, appartenant  à  un  père   et  à  une  mère 
étrangers  à  toute  pratique  de  religion,  se  dis- 
posait à  s'approcher  pour  la  première  fois 
de  la  table  sainte  ;  c'était  l'usage  dans  celle 
maison  de  manger  gras  tous  les  jours  ,  sans 
aucune  distinction.  L'enfant  étant  allé  à  con- 
fesse, s'accusa  de  cette  .faute,  et  son  direc- 
teur lui  donna  là-dessus  les  règles  qu'il  avait 
à  suivre  pour  l'avenir.  Le  jeune  enfant  pro- 
mit de  les  mettre  en  pratique.  L'occasion  ne 
tarda  pas  à  se  présenter  ;  le  vendredi  suivant, 
Ja  table,  comme  de  coutume,  était  servie  en 
gras;  on  lui  en  présente,  il  refuse  modeste- 
ment; et,  sur  la  demande  que  lui   fait  son 
père  du  motif  de  son  refus,  il  lui  allègue  la 
défense  de  l'Eglise  ,  et  manifeste  en  môme 
temps  le  désir  de  s'en  tenir,  pour  son  repas, 
à  un  simple  morceau  de  jiain.  Mais  ce  père 
impie,  irrité  de  la  résistance  de  son  fils,  le 
condamne  brutalement  à  se  retirer,  jusqu'au 
lendemain,  dans  une  chambre  indiquée,  sans 
lui  permettre  de  prendre  même  le  morceau 
de  pain  dont  il  se  serait  contenté.  L'obéis- 
sance suit  do  près  cette  brusque  sentence, 
sans  qu'on  entendît  le  moindre  murmure,  ni 
qu'on  vît  aucune  apparence  d'humeur.  Néan- 
moins la'mère,  quoique  aussi  impie  que  son 
mari,  se  sentit  émue  de  compassion,  et  vou- 
lut en  secret  porter  h  son  fils ,  dans  l'après- 
midi,  Quelque  chose  à  manger,  tout  en  lui 
reprocnant  son  opposition  aux  vues  de  son 
père  et  aux  siennes.  Quelle  fut   sa  surprise 
d'entendre  ce  cher  enfant  lui  répondre  avec 
un   calme   parfait  :  «  Si  mon   papa  m'avait 
commandé  quelque  chose  que  je  pusse  faire, 
je   l'eusse  fait   aussitôt;  ce  n'est  point  par 
obstination  que  j'ai   opposé  un  refus  à  ses 
volontés  ;  il  m'a  ordonné  de  venir  ici,  et  d'y 
rester  jusqu'à  demain,  sans  prendre  aucune 
nourriture;  je  jiuis  en  cela  lui   obéir  sans 
blesser  ma  conscience  ;  trouvez  bon,  par  con- 
séquent, que  ne  n'accepte  point  ce  que  vous 
voulez  bien  m'apportcr.  »  La  mère  interdite, 
en  lui  entendant  exprimer  des  sentiments  si 
au-dessus   des  siens ,    sortit  aussitôt   pour 
donner  un  libre  cours  à  ses  larmes,  qu'elle 
ne  pouvait  plus  retenir,  et   alla  rapporter  à 
son  mari  cette  réj.onse  qui  l'avait  vivement 
frappée.  Le  père  en  fut  lui-même  dans  l'ad- 
miration, et,  versant  tous  deux  des  larmes 
tl'altendrissement,  ilsconvinrent  que  leur  fils 
était  plus  raisonnable  et  valait  mieux  qu'eux. 
Ils  allèrent  en  conséquence   le  trouver.  Le 
père  l'embrasse  tendrement,  et,  se  condam- 
nant lui-même  pour  l'injuste  dureté  avec  la- 
quelle il  l'avait  traité,  lui  demanda  qui  avait 
l'U  lui  donner  ces  sages  conseils.  Apprenant 
que  c'était  son  confesseur  ,  il  courut  lui  té- 
moigner sa  re'^onnaissance  des  soins  qu'il 


avait  prodigués  à  son  Tils,  le  pria  d'entendre 
sa  confession,  et  se  convcrt  t.  ainsi  que  son 
épouse.  Heureux  enfant,  d'avoir  nu  faire  ou- 
vrir les  yeux  à  ses  parents,  et  les  ramener 
ainsi  do  leurs  égarements!  (Marglet,  Essai 
sur  les  lois  de  l'abstinence.) 

Le  jeune  martyr. 

Durant  une  persécution  violente  qui  s'é- 
leva contre  la  religion  ,  dans  le  Japon,  un 
père  et  une  mère  chrétiens  s'attendaient  tous 
les  jours  au  martyre  ,  et  s'y  disposaient  par 
des  prières  ferventes  :  ils  avaient  un  fils  en- 
core très-jeune,  sur  lequ:  1  ils  étaient  extrê- 
mement en  peiiic.  Unjour,  ils  s'entretenaient 
là-dessus  et  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  «  Nous 
espérons  bien,  avec  la  grâce  de  Dieu,  souffrir 
le  martyre  pour  la  religion  ;  mais,  hélas  1  ce 
lendre  enfant ,  que  deviendra-f-il?  aura-t-il 
la  force  de  soutenir  les  tourments? aurait-il 
le  malheur  de  succomber  et  de  renoncer  à 
la  foi  ?  »  Durant  leur  entielien,  l'enfant  fai- 
sait semblant  de  s'amuser  et  de  ne  pas  les 
écouter  :  en  attendant  ,  il  faisait  rougir  un 
fer  au  feu,  et  quand  il  fut  rouge  il  le  retira 
et  se  l'appliqua  sur  la  main  avec  une  cons- 
tance héroïque.  Les  parents  alarmés  lui  de- 
mandèrent ce  qu'il  faisait  et  pourquoi  il  en 
agissait  ainsi  ?  Ce  que  je  fais,  leur  di(-il  avec 
fermeté,  je  veux  vous  montrer  qu'avec  le  se- 
cours de  Dieu  j'aurai  assez  de  courage  pour 
souffrir  le  martyre  avec  vous  plutôt  que  de 
renoncer  à  ma  religion.  Les  parents  ,  d''ns 
l'admiration,  l'embrassent  tendrement,  fon- 
dant en  larmes  de  joie,  et  rendant  grâces  à 
Dieu  de  leur  avoir  donné  un  tel  fils.  Ils  eu 
lent  tous  les  trois  le  bonheur  d'être  couron- 
nés du  martyre.  Heureuse  récompense  des 
soins  de  la  bonne  éducation  que  les  parents 
avaient  donnée  à  ce  cher  enfant,  et  du  fruit 
salutaire  que  cet  enfant  avait  retiré  de  leurs 
soins  pour  celte  éducation  sainte  I  {Nouveau 
Pensez-y  bien.) 

Fermeté  d'une  jeune  catéchumène. 

Il  n'y  a  que  peu  de  temps  que  je  conférai 
le  baptême  à  unejrune  catéchumène,  agi'e  do 
dix-se|it  ans,  qui  a  fort  édifié  nos  chrétiens 
par  sa  fermeté  et  par  son  attachement  invio- 
lable au  christianisme.  Les  exemples  domes- 
timies  étaient  bien  capables  delà  séduire; 
tille  d'un  père  et  d'une  mère  idohitres,  elle 
trouvait  dans  sa  propre  familltï  les  plus 
grands  obstacles  aux  vertus  qu'elle  prati- 
(juait.  Tour  l'éprouver  encore  davantage,  il 
prit  fantaisie  à  un  jeune  libertin  de  l'épou- 
ser :  il  mit  tout  on  cruvre  pour  la  faire  con- 
sentir à  ce  mariage,  jusqu'à  [iromcllre  qu'il 
se  ferait  chrétien.  Le  père  et  la  mère  de  no- 
tre (atéchuiiiène,  qui  avaient  été  gagnés  par 
le  jeune  homme,  la  traitèrent  avec  la  der- 
nièreinhumanité  pour  ébranler  sa  constance. 
Son  fière  vint  jusqu'à  la  menacer  qu'il  la 
tuerait  si  elle  s'obstinait  à  refuser  son  con- 
sentement. Ces  menaces  et  ces  mauvais  trai- 
tements ne  firent  aucune  impression  sur 
elle;  toute  sa  consoLstion  était  de  venir  à 
1  l';,L;lise,  et  souvent  elle  me  disait  :  «  La 
mort  don!  on  me  menace  ne  m'elfraye  point; 
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je  la  préférerai  volontiers  au  parti  qu'on  me 
propose.  C'est  un  séducteur  que  ce  jeune 
homme  qu'on  veut  que  j'épouse  ;  il  ne  pense 
nullement  à  se  convertir;  mais  quand  ses 
promesses    seraient    sincères  ,    ni    lui    ni 
d'autres  ne  changeront  point  la  résolution 
que  j'ai  prise  :  non,  mon  Père,  je  n'aurai 
jamais  d'autre  époux  que  Jésus-Christ.  »  La 
persécution  qu'on  continua  do  lui  faire  es- 
suyer dans  sa  famille  fut   poussée   si    loin, 
qu'elle  fut  obligée  de  se  cacher  chez  un  de 
ses  parents  qui  était  chrétien  :  là,  elle  fut 
éprouvée  par  diverses  infirmités ,  qui^  ne 
ralentirent  point  sa  fer.eur;  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  surprenant,  que  la  moindre  adver- 
sité est  capable  de  déconcerter  nos  sauvages. 
Ayant    appris,  quelque    temps   n[>rès,  que 
sa  mère  était  en  danger  de  perdre  la  vue, 
par  deux  cataractes  qui  lui  couvraient  les 
yeux,  cette  généreuse  fille,  oubliant  les  in- 
dignes traitements  qu'elle  en  avait  reçus, 
courut  aussitôt  h  son  secours  :  sa  tendresse 
et  ses  soins  assidus  attendrirent  le  cœur  de 
sa  mère,  et  la  gagnèrent  au  point  qu'elle 
accompagne  maintenant  sa  tille  à  l'église, 
où  elle  se  fait  instruire  pour  se  disposer  à 
la  grilce  du  baptême  qu'elle  demamle  avec 
empressemciit.  [Exlr.  d'une  let.  du  P.  Ma- 
BEST,  Lett.  édifiantes  t.  VI.) 

Une  Vendéenne. 


Une  Vendéenne,  que  la  maladie  avait 
forcée  de  rester  à  Laval  avec  ses  trois  filles, 
y  fut  découverte  et  condamnée  à  mort  par 
ces  juges  infimes  à  qui  le  nom  d'homme  ne 
peut  être  donné  sans  déshonorer  l'humanité. 
Quelques  âmes  courageuses  élevèrent  la 
voix  en  leur  faveur,  mais  elle  ne  fut  pas 
plus  entendue  que  celle  de  l'enfant  égaré 
dans  la  forêt  pendant  l'orage. 

La  plus  jeune,  âgée  de  seize  ans,  d'une 
beauté  accomplie,  fut  saisie  d'effroi  à  la  vue 
de  l'instrument  meurtrier;  mais  la  voix  de 
sa  mère  fit  renaître  le  calme  dans  son  âme. 
Comme  celle  des  Machabées,  cette  mère  ob- 
tint de  mourir  la  dernière;  et  après  avoir 
soutenu  le  courage  de  ses  enfants,  elle  alla 
au  ciel  partager  leur  triomphe  et  l'accroître 
par  sa  présence.  (Sapisaud,  Notice  sur  quel- 
ques victimes  du  tribunal  révolutionnaire  de 
Laval.) 

Une  veuve  persane. 

Le  tome  XX'  des  Annales  de  la  Propaga- 
tion de  la  foi  citait  ce  fait,  bien  capable  de 
faire  rougir  tant  de  chrétiens  qu'arrête  le 
respect  humain. 

«  P6rse.  — 11  y  a  un  an,  une  mère  avec 
ses  cinq  enfants  avait  embrassé  la  religion 
catholique.  Son  mari ,  se  voyant  près  de 
mourir  dans  les  Indes,  avait  chargé  ses  pa- 
rents d'envoyer  à  sa  famille,  à  Djoulfa,  une 
somme  qu'il  avait  laissée,  et  qui  s'élevait  à 
près  de  deux  mille  tomans.  Lorsque  la  veuve 
vint  réclamer  cette  somme  qui  lui  apparte- 
nait, on  lui  répondit  :  que  si  ses  enfants  al- 
laient avec  elle  baiser  la  main  de  l'évoque 
schismatique  arménien,  en  se  repentant  d'a- 
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voir  embrassé  la  foi  catholique,  on  lui  livre- 
rait les  deux  mille  tomans,  qu'autrement 
elle  ne  pouvait  espérer  de  les  recevoir.  Mais 
la  généreuse  veuve  en  lit  volontiers  l'aban- 
don, et  répondit  cpie  la  vraie  foi  lui  était 
jilus  chère  que  de  vains  trésors.  Depuis, 
cette  femme  est  morte  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété,  et  a  laissé  à  notre  sollicitude 
quatre  enfa;its  en  bas  âge. 

Deux  paysans  bretons. 

Pendant  la  première  rév(jlution,  en  vain, 
dit  Trévaux,  dans  son  Histoire  de  la  Breta- 
gne, les  autorités  sévissaient  cnntre  ]<'s  prê- 
tres non-assermentés,  en  vain  des  violences 
étaient  exercées  contre  eux  dans  tous  les  dé- 
partements de  la  province,  les  esprits  se  re- 
trempaient dans  la  persécution,  et  de  beaux 
exemples  de  fermeté  chrétienne  brillaient 
dans  les  diverses  classes  de  la  société.  On 
trouve  chez  un  fermier  du  village  du  Chêne, 
nommé  Chantebel,  un  petit  catéchisme  des- 
tiné à  faire  connaître  le  schisme  aux  iidèles, 
et  à  leur  indiquer  les  moyens  de  s'en  préser- 
ver. Le  possesseur  du  livre  est  conduit  en 
prison,  et  une  sorte  de  comité  décide  que 
Chantebel  lui-môme  brûlera  son  catéchisme 
en  public.  «  Mon  catéchisme  est  bon,  répond- 
il;  on  peut  me  faire  ce  qu'on  voudra,  jamais 
je  ne  consentirai  à  brûler  un  livre  qui  ne 
contient  que  les  véritables  principes  de  la 
foi.  »  Il  est  conduit  ignominieusement  par 
les  rues  de  Martigné,  mais  rien  n'ébranle 
son  courage,  et  du  milieu   de  la  foule  son 
épouse  lui  crie  :  «  Tiens  bon,  c'est  pour  le 
bon    Dieu ,    et    il  t'en  récompensera.  »  A 
quelques  lieues  de  Rennes,  un  autre  labou- 
reur refuse  d'assister  à  la  m-csse  de  l'intrus  ; 
des  gardes  nationaux  emploient  la  force  pour 
le  contraindre  à  s'y  rendre  ;  ne  pouvant  réus- 
sir à  le  faire  marcher,  ils  le  traînent.  A  cha- 
que  échalicr  qu'il  passe,  et  il  y  en  avait 
vingt-huit  pour  parvenir  au  bourg,  on   lui 
place  le  cou  sur  la  traverse,  on  lève  le  sabre, 
et  on  menace  de  lui  abattre  la  tête,  s'il  per- 
siste  à   se  roidir.   Ni  injures,  ni  menaces, 
ni  violences  ne  peuvent  vaincre  sou  cou- 
rage. 

Le  clergé  et  le  peuple  irlandais. 

O'Connel  réclamait  l'émancinalion  de  sa 
patrie  bien-aimée.  En  vain  les  lâches  et 
sourds  partisans  des  concessions  royales, 
souvent  plus  dangereux  que  les  adversaires 
déclarés,  cherchant  à  justifier  leur  honteuse 
apostasie  de  la  cause  del'Eglise,  opimsaient 
h  son  généreux  champion,  qu'espérer  de 
l'Angleterre  protestante  une  émancipation 
sans  concessions  était  une  témérité  et  une 
folie.  O'Connel  répondait  :  «  Pour  obtenir 
une  réconciliation,  je  suis  prêt  à  tout,  ex- 
cepté à  immoler  la  religion  de  ma  [latrie  et 
de  mes  pères.  »  Et  le  jieuple  à  sa  suite  répé- 
tait :  «  Nous  aimons  notre  libi'rté  civile, 
mais  nous  aimons  encore  plus  notre  reli- 
gion. Si  pour  obtenir  notre  liberté  civde  il 
faut  mourir,  nous  sommes  prêts  à  faire  l'a- 
bandon de  notre  vie,  mais  non  de  notre  foi. 
Mieux  vaut  être  catholiques  et  esclaves  que 
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protestants  et  libres.  Le  martyre  n'est  pas 
chose  nouvelle  pour  nous.  Trois  cents  ans 
de  tortures  sont  déjà  passés  sur  nos  lôtes. 
Que  nos  chaînes  s'appesantissent  encore 
plutôt  que  de  consentir  à  la  ['lus  petite  alté- 
ration de  la  discipline  de  notre  Eglise.  » 

A  ceux  qui  s'étudiaient  à  affaiblir  la  cons- 
tance du  clergé  par  la  perspective  d'une  ri- 
che dotation  qui  l'aurait  soustrait  à  la  dure 
nécessité  de  mendier  son  pain,  ce  noble 
clergé  n'hésitait  pas  à  répondre  ;  «  Les 
chaînes  fussent-elles  d'or,  sont  toujours  des 
chaînes;  mieux  vaut  une  liberté  pauvre 
qu'un  opulent  esclavage.  L'honneur  peut 
s'allier  à  la  pauvreté,  mais  i'infamie  est  la 
compagne  inséparable  d'une  servitude  volon- 
taire. Prêtres  pauvres,  nous  sommes  plus 
respectés  que  les  riches  prébendistes  de  l'hé- 
résie. L'Eglise  n'a  pas  besoin  qu'on  l'aide  à 
bien  vivre,  mais  qu'on  la  laisse  bien  faire  ; 
elle  n'a  pas  besoin  de  richesses,  mais  de  li- 
berté. » 

CONTRITION,  CONVERSION,  pénitence.— 
Contrition,  douleur  et  détestation  du  péché, 
avec  ferme  l'ésolution  de  ne  plus  le  com- 
mettre. —  Pour  être  agréable  à  Dieu,  la  con- 
trition doit  être  intérieure,  surnaturelle, 
universelle,  souveraine. — Les  motifs  de  la 
contrition  sont  les  perfections  de  Dieu,  que 
le  péché  outrage;  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
que  le  péché  renouvelle  ;  la  grâce  divine  et 
le  paradis ,  que  le  péché  nous  fait  perdre; 
enfin  les  tourments  de  l'enfer,  que  le  péché 
nous  attire. 

La  contrition  est  parfaite  ou  imparfaite. 
La  première  est  la  douleur  d'avoir  offensé 
Dieu  ,  parce  qu'il  est  infiniment  bon  et  infi- 
niment aimable,  et  que  le  péché  lui  déplaît. 
Cette  contrition ,  jointe  au  désir  de  rece- 
voir le  sacrement  de  pénitence,  réconcilie 
par  elle-même  le  pécheur  avec  Dieu.  La  se- 
conde est  la  douleur  provenant  de  la  lai- 
deur du  péché  ou  des  châtiments  qu'il  mé- 
rite. Son  effet  est  de  disposer  le  pécheur, 
qui  a  l'espérance  du  pardon  et  un  commen- 
cement d'amour  de  Dieu ,  à  recevoir  l'abso- 
lution sacramentelle. — La  contrition  s'ob- 
tient en  la  demandant  à  Dieu  et  en  s'y  exci- 
tant soi-même  par  les  motifs  oue  la  foi 
suggère. 

Sans  contrition  ,  nulle  rémission  du  pé- 
ché. Les  marques  de  la  conversion  ,  de  la 
pénitence,  sont  le  changement  de  vie,  la  fuite 
des  occasions  dangereuses  et  le  courage 
avec  lequel  on  combat  les  mauvaises  habi- 
tudes. 

SÉRAPION. 

Un  vieillard  nommé  Sérapion,  après  avoir 
passé  sans  reproches  la  plus  grande  jiartie 
lie  sa  vie,  avait  eu  le  malheur  de  tomber 
durant  la  persécution  :  il  avait  souvent  de- 
mandé grAce,  et  on  ne  l'avait  point  écoulé, 
parce  qu'il  avait  sacrilié  aux  dieux.  Tombé 
malade,  il  demeura  trois  jours  de  suite  sans 
voix  et  sans  sentiment;  le  (juatrième  jour, 
s'étant  un  peu  éveillé,  il  ajjpela  son  jietit- 
lils  et  lui  dit  :  «  Eh!  mon  entant,  juscjucs  h 
quand  veut-on  me  retenir  ou  re  monde?  De 


grâce,  qu'on  se  dépêche  pour  me  faire  mou- 
rir au  plus  tôt;  appelle  incessamment  quel- 
que nrètre.  »  Ayant  dit  cela  il  perd  encore  la 
parole.  L'enfant  courut  au  prêtre ,  qui  ne 
put  y  aller;  mais  il  donna  à  l'enfant  une 
])artie  de  la  sainte  eucharistie,  lui  ordon- 
nant de  la  faire  tremjier  et  de  la  faire  coulei- 
dins  la  bouche  du  vieillard.  L'enfant  re- 
tourna ;  et ,  comme  il  était  proche  ,  avant 
qu'il  entrât,  Sérapion  étant  encore  revenu  à 
lui,  dit  :  «  Viens-tu,  mon  enfant  ?  Je  sais  que 
le  prêtre  n'a  pu  venir;  mais  fais  vile  ce 
qu  il  a  ordonné  et  délivre-moi.  »  L'enfant 
trempe  l'eucharistie  et  la  fait  couler  dans  la 
boucne  du  vieillard ,  qui  rendit  l'esprit  a[irès 
un  léger  soupir. 

N'est-il  pas  évident,  conclut  saint  Denis 
d'Alexandrie,  qu'il  fut  comme  miraculeuse- 
ment conservé  jusqu'à  ce  qu'il  fût  consolé 
et  reconnu  pour  fidèle,  en  récompense  de 
tant  de  bonnes  œuvres  qu'il  avait  faites? 
{Histoire  Ecclésiastique,  1.  vu.) 

Marie  Egyptienne. 

Sous  l'empire  de  Théodose  le  Jeune  vivait 
un  saint  religieux  nommé  Zozime.  Après 
avoir  servi  Dieu  pendant  cinquante-trois  ans 
dans  le  môme  monastère,  il  lui  vint  en  pen- 
sée qu'il  avait  acquis  la  perfection  de  son 
saint  état.  Une  révélation  divine  le  détrompa 
en  lui  ordonnant  d'aller  dans  un  outre  mo- 
nastère situé  sur  le  bord  du  Jourdain.  Il  y 
alla  et  le  trouva  habité  par  des  anges  plutôt 
que  par  des  hommes.  Une  de  leurs  saintes 
pratiques  était  de  se  séparer,  au  commence- 
ment du  carême,  et  de  s'enfoncer  chacun  de 
leur  côté  dans  le  désert,  pour  se  livrerai 
toutes  sortes  d'austérités;  et  ils  ne  reve- 
naient au  monastère  que  le  dimanche  des 
Rameaux ,  pour  célébrer  ensemble  la  Pas- 
sion et  la  Résurrection  du  Sauveur.  Zozime 
ayant  passé  le  Jourdain  comme  les  autres, 
s'avance  dans  le  désert ,  priant  avec  fer- 
veur. 

Le  vingtième  jour  de  sa  marche,  s'étant 
arrêté  sur  le  midi,  il  aperçut  une  espèce  de 
fantôme  qui  se  mit  à  fuir  devant  lui  ;  il  cou- 
rut sur  ses  traces  malgré  son  grand  âge,  et, 
croyant  que  c'était  un  solitaire,  il  lui  cria 
de  s'arrêter  et  de  lui  donner  sa  bénédiction. 
Cl  Ah!  Zozime,  lui  répondit-on,  jetez-moi 
vcitie  manteau  pour  me  couvrir;  vous  êtes 
prêtre,  je  suis  une  pauvre  ]ié(;heresse,  c'est 
à  vous  de  me  bénir.  »  Le  saint  homme,  sur- 
pris de  s'entendre  appeler  par  son  nom,  lit 
ce  que  celle  personne  lui  demandait ,  et, 
après  avoir  prié  quelque  temps ,  il  la  con- 
jura nu  nom  de  Jésus-Christ  de  lui  dire  qui 
elle  était,  deiuiis  quand  elle  vivait  dans  le 
désert.  Elle  parla  ainsi  : 

«  Je  devrais  mourir  de  honte  en  disant  ce 
que  je  suis;  le  seul  récit  de  ma  vie  vous 
causera  tant  d'horreur  ipio  vous  vous  enfui- 
rez devant  moi  coujme  à  la  vue  il'un  ser- 
licnt  ;  je  vous  la  raconterai  cependant,  après 
avoir  diMuandé  le  secoui  s  de  vos  prières,  afin 
que  Dieu  me  fasse  miséricorde  au  jour  du 
jugement.  » 

Alurs  elle  lui  dit  qu'elle  était  d'Egypte; 
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qu'à  l'âge  de  douze  <nns  elle  avait  quitté  son 
père  et  st  mère  et  s'était  retirée  malgré  eux 
à  Alexandrie,  où  elle  avait  vécu  dix-sept 
ans,  plongée  dans  toutes  sortes  de  crimes, 
a  Hélas!  s'écriait-elle,  en  couvrant  son  vi- 
sage de  ses  maiiis^  puis-je  sans  mourir  de 
honte  vous  raconter  tous  mes  égarements. 
Il  me  semble  (|ue  chacune  de  mes  paroles 
est  comme  une  tache  qui  souille  la  pureté 
de  l'air  que  nous  respirons.  Un  jour  d'été, 
ayant  vu  un  grand  nombre  de  personnes  qui 
couraient  vers  la  nier,  je  deninndai  où  elles 
allaient;  on  me  répondit  qu'elles  allaient  à 
Jérusalem  pour  y  célébrer  l'exaltation  de  la 
sainte  croix.  Je  m'embarquai  avec  elles,  et 
ma  navigation  et  mon  séjour  dans  cette 
ville  ne  furent  qu"un  tissu  de  crimes. 

«  LorS(]ue  la  lète  de  l'exaltation  de  la  glo  • 
rieuse  croix  de  notre  Sauveur  fut  arrivée, 
voyant  que  tout  le  monde  courait  à  l'église, 
j'y  courus  aussi;  mais  il  ne  me  fut  pas  pos- 
sible d'y  entrer,  et,  lorsque  je  louchais  le 
seuil,  je  me  sentais  repoussée  par  une  puis- 
sance secrète  et  divine,  comme  si  une  troupe 
de  soldats  avait  ordre  de  me  fermer  l'entrée 
de  l'église.  Je  me  trouvais  alors  sur  la  place 
qui  est  devant  la  porte.  Cela  m'était  arrivé 
trois  ou  quatre  fois.  Toute  fatiguée  de  mes 
efforts  inutiles  ,  je  me  retirai  dan's  un  coin 
de  cette  jilace  et  je  me  mis  à  considérer 
quelle  pouvait  ôtre  la  cause  qui  m'einpé- 
cliait  de  voir  cette  sainte  croix  ,  sur  laquelle 
un  Dieu  est  mort  pour  nous  sauver.  Une 
pensée  salutaire  m'ayant  ouvert  les  yeux  de 
l'âme,  je  jugeai  que  je  devais  m'en  prendre 
aux  abominations  de  ma  vie.  Cette  rétlexion 
me  toucha  et  me  lit  fondre  en  larmes.  Tan- 
dis que  je  me  frappais  la  poitrine  en  pous- 
sant de  profonds  soupirs,  j'aperçus  au-dessus 
de  moi  une  image  de  la  sainte  Vierge,  mère 
de  Dieu.  Alors,  lisant  mes  regards  sur  elle, 
je  lui  dis  :  Sainte  Vierge  ,  mère  de  Dieu  ,  je 
sais  que  les  crimes  dont  ma  vie  est  souillée 
me  rendent  indigne  de  jeter  les  yeux  sur 
votre  image,  vous  qui  êtes  une  vierge  très- 
pure  et  sans  la  moindre  tache ,  et  votre  pu- 
reté doit  avoir  horreur  d'une  âme  aussi  abo- 
minable que  la  mienne.  Cependant  j'ai  ap- 
pris que  le  Dieu  que  vous  avez  mérité  de 
Eorler  dans  votre  chaste  sein  ,  ne  s'est  fait 
omnie  que  pour  appeler  les  pécheurs  à  la 
pénitence;  je  vous  [irie  de  m'assister  dans 
l'abandon  oùje  suis.  Permettez-moi  d'entrer 
dans  l'église,  commandez,  reine  du  ciel,  que 
la  porte  me  soit  ouverte,  bien  que  j'en  sois 
indigne,  afin  que  je  n'aie  pas  le  malheur 
d'être  jjrivée  de  la  vue  de  ce  précieux  bois 
où  votre  lils  a  répandu  son  sang  pour  mon 
.'^alul;  je  vous  promets,  au  nom  de  ce  divin 
Sauveur,  qu'il  ne  m'arrivera  plus  jamais  de 
tomber  dans  mes  horribles  im|)uretés;  mais 
qu'aussitôt  (pie  j'aurai  adoré  cette  croix,  je 
renoncerai  à  tout  pour  aller  sur-le-champ  où 
il  vous  plaira  de  me  conduire ,  ô  Vierge 
sainte  1  vous  qui  êtes  ma  caution  et  mon 
guide. 

«  Ma  prière  finie ,  je  sentis  une  grande 
consolation,  el  m'étant  présentée  h  la  porte 
de  l'église,  j'y  entrai  sans  peine;  je  pénétrai 


même  jusque  dans  le  chœur.  Lh  j'eus  le  bon- 
lu>urd'ailoier  cette  croix  précieuse  qui  donne 
la  vie  aux  honnnes.  Touchée  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  de  la  bonté  avec  laquelle 
il  est  toujours  prêt  à  pardonner  aux  pé- 
cheurs, je  me  prosternai  contre  terre  fon- 
dant en  larmes.  Après  avoir  baisé  le  pavé 
de  ce  saint  lieu  ,  je  sortis  et  courus  devant 
l'image  de  celle  que  j'avais  priée  d'être  cau- 
tion de  ma  promesse ,  je  me  mis  à  genoux 
devant  elle,  je  lui  dis  :  «'ï'rès-miséricordieuse 
mère-,  vous  m'avez  bien  f.iit  voir  les  effets 
de  votre  incomparable  bonté ,  en  exauçant 
ma  prière  malgré  mon  indignité.  Il  est  temps, 
Vierge  sainte,  que  j'accomplisse,  avec  votre 
assistance,  ce  que  je  vous  ai  promis.  En- 
voyez-moi où  il  vous  plaira,  soyez  mon  guide 
dans  le  chemin  du  salut  et  de  la  pénitence. 
Alors  j'entendis  une  voix  qui  me  criait  d'as- 
sez loin  :  5»  tapasses  le  Jourdain,  lu  trouve- 
ras le  repos.  Je  pris  ces  i)aroles  pour  moi,  et 
je  m'écriai  en  pleurant  et  en  regardant  l'i- 
mage de  la  sainte  Vierge  :  Reine  de  l'uni- 
vers, vous  par  qui  le  salut  est  arrivé  aux 
hommes,  ne  m'abandonnez  pas,  je  vous  en 
supplie.  A  ces  mots,  je  partis  à  grande  hâte, 
et  un  inconnu  que  je  rencontrai  me  remit 
trois  pièces  d'argent  en  me  disant  :  Recevez 
ceci;  j'en  achetai  trois  pains, et  ayant  deman- 
dé au  boulangerie  chemin  qui  conduisait  au 
Jourdain,  je  m'en  allai  en  courant  et  en  pleu- 
rant. Arrivée  à  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste 
bâtie  auprès  du  fleuve,  j'eus  le  bonheur  de 
recevoir  le  corps  de  mon  Sauveur,  ensuite 
je  passai  le  Jourdain,  et  ayant  demandé  à  la 
sainte  Viergequ'eile  voulût  toujours  bienôtre 
mon  guide,  je  m'enfonçai  dans  cette  solitude, 
évitant  la  rencontre  des  hommes,  et  attendant 
la  venue  de  mon  Dieu,  qui  sauve  les  grands 
et  les  petits  quand  ils  se  convertissent  à  lui.  » 
Après  ce  récit ,  le  saint  rel.gieux  lui  de- 
manda depuis  quand  elle  vivait  dans  ce  dé- 
sert, de  quoi  elle  s'y  était  nourrie,  et  si  elle 
avait  éprouvé  quelques  tentations  dans  un 
aussi  grand  changement.  Elle  lui  répondit  : 
«  11  y  a  à  peu  près  quarante  ans  que  je  vins  do 
la  ville  sainte  ici;  pour  ma  nourriture,  j'a- 
vais mes  trois  pains  qui  devinrent  bientôt 
aussi  durs  que  des  pierres,  et,  durant  quel- 
ques années ,  j'en  mangeai  un  peu  chaque 
jour.  Au  reste ,  l'homme  ne  vit  pas  seule- 
ment de  pain.  Quant  à  mes  tentations  ,  c'est 
à  peine  si  j'ose  y  penser.  Je  combattis  pen- 
dant dix-sept  ans  contre  mille  désirs  vio- 
lents et  une  furieuse  inclination  pour  le 
mal.  Mais  ,  au  milieu  de  ces  assauts  ,  je  me 
mettais  il  pleurer,  à  me  frapper  la  poitrine, 
je  .me  rappelais  ma  promesse  solennelle  et 
l'image  de  la  sainte  Vierge  ,  mère  de  Dieu, 
qui  m'avait  prise  sous  sa  protection;  je  la 
suppliais  d  éloigner  de  moi  ces  pensées  qui 
j'.llligeuient  mon  âme;  alors  je  voyais  une 
lumière  resplendissante  qui  m'environnait 
(le  toutes  parts ,  et  mon  esprit  rentrait  dans 
le  calme.  C'est  ainsi  que  dans  tous  mes  com- 
bats, j'élevais  sans  cesse  mon  cœur  vers  cett.e 
vierge  sans  tache  qui  avait  réjjondu  pour 
moi ,  et  la  priais  de  m'assister  dans  ce  dé- 
sert et  dans  ma  iiéuitencc  ,  à  quoi  elle  n'a 


2-.1 


CON 


DICTIONNAIRE  D'ANECDOTES. 


CON 


25-i 


jamais  manqué.  Cette  •bienheureuse  mère  de 
Dieu,  qui  est  mon  refuge  et  toute  ma  force, 
ne  m'a  jamais  abandonné  et  m'a  servi  de 
nii'Te  en  toutes  clioses.  »  {Vie  des  Pères  du 
désert.) 

Raimond  Lulle  (xiii'  siècle). 

La  vie  de  Raimond  Lulle  eut  quelques 
rapports  avec  celle  de  saint  Augustin.  Né 
d'une  famille  riche,  comme  le  saint  évoque 
d'Hippone,  le  philosophe  espagnol  passa  sa 
jeunesse  au  sein  des  plaisirs  et  du  luxe  des 
cours.  Un  songe  qu'il  eut  à  l'âge  de  dix-huit 
ou  vingt  ans,  l'arracha  à  sa  vie  déréglée  :  il 
crut  voir  un  ange  qui  lui  présentait  des 
feuilles  de  lentisque  ou  de  mille-pertuis  sur 
esquelles  étaient  gravés  des  caractères 
arabes.  Il  se  regarda  dès  lors  comme  ap- 
pelé à  une  mission  chez  les  musulmans. 
Dans  le  but  d'accomjjlir  cette  sainte  fonc- 
tion, il  éloigna  de  lui  ses  jeunes  compagnons 
de  plaisir,  s'ensevelit  dans  la  solitude,  au 
milieu  des  livres,  et  prit  à  son  service  un 
arabe,  afin  <le  se  rendre  familières  les  lan- 
gues orientales,  en  les  parlant  sans  cesse. 
Celui-ci  s'étant  aperçu  que  son  maître  vou- 
lait se  servir  de  ce  moyen  pour  combattre 
la  loi  de  Mahomet,  tenta  de  le  frapper  d'un 
poignard.  Lulle  para  le  coup,  se  contenta  de 
le  désarmer,  et  lui  pardonna  en  le  renvoyant. 
Il  travailla  pendant  plusieurs  années  encore, 
bien  convaincu  qu'une  croisa  !e  spirituelle 
serait  plus  profitable  à  la  cause  delà  religion 
Cjue  toutes  les  expéditions  armées.  En  1305, 
il  se  rendit  à  Gènes,  passa  en  Barbarie  et 
s'arrêta  à  Bonc,  où  il  réussit  à  convertir  plu- 
sieurs philosophes  averroïstes  qui  regar- 
daient la  foi  comme  opposée  à  la  raison.  Il 
arriva  à  Alger  où  il  opéra  de  nombreuses  con- 
versions ;  mais  ayant  disputé  avec  un  philo- 
sophe arabe,  nommé  Omar,  qu'il  réfuta  de 
vive  voix  et  par  écrit,  il  fut  arrêté,  mis  au  ca- 
chot ;  et  ajirès  des  sollicitations  et  des  olTres 
vaines  pour  le  laire  changer  d'opinion  et  lui 
fermer  la  bouche,  on  le  bannit  à  perpé- 
tuité comme  perturbateur  du  repos  public. 
Embarqué  sur  un  vaisseau  génois,  il  arriva 
à  Pise,.et  les  Pisans,  déterminés  par  l'exem- 
ple des  chevaliers  de  saint  Jean  de  Jérusa- 
lem, lui  remirent  pour  le  pape  des  lettres 
dont  l'objet  était  de  proposer  un  ordre  do 
chevaliers  chrétiens  pour  délivrer  les  saints 
lieux  de  la  domination  des  Turcs,  dont  toute- 
fois il  voulait  opérer  la  conversion.  Lulle 
obtint  bientôt  de  pareilles  lettres  de  Gênes  , 
et  les  dames  môme  s'engagèrent  h  contri- 
buer de  leurs  deniers  à  cette  expédition.  Le 
I)ape  n'ap|)rouva  pas  le  projet  ;  Raimond 
Lulle,  déçu  idans  ses  espérances,  se  remit 
avec  zèle  à  l'étude  de  la  philosophie,  et  par- 
courut l'Angleterre  et  la  France. 

Retiré  dans  une  petite  chambre,  rue  de  la 
Bùcherie,  î»  Paris,  il  passa  de  longues  années 
à  instruire  les  jeunes  gens  et  à  méditer  ses 
grands  Iravaux  sur  la  logique  et  sur  l'art  dé- 
nionstratif  et  inventif.  Enfin  ne  pouvant  ré- 
.sisler  au  désir  de  convertir  les  infidèles,  à 
l'Age  (le  (juatrc-vingts  ans,  malgré  le  peu  de 
succès  de  ses  premières  tentatives,  il  s'em- 
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barque  pour  retourner  en  Afrique.  Il  visite 
à  Bone  ses  anciens  amis,  se  rend  à  Bougie, 
et  après  s'être  concerté  avec  que'ques  Sarra- 
sins convertis,  prêche  avec  confiance  dans 
les  |)laces  publiques  Jésus-Christ  aux  Maho- 
mélans.  11  annonce  qu'il  a  rompu  son  ban 
pour  leur  intérêt  et  dans  le  but  unique  de 
les  sauver.  Son  courage,  toujours  croissant, 
irrite  les  docteurs  du  Coran,  qui  le  mena- 
cent de  le.  faire  saisir  et  excitent  le  peu[)le 
coiiti'e  lui.  Bientôt  il  est  poursuivi  par  une 
multitude  exaspérée  ;  ses  amis  tombent  en 
le  défendant,  et  lui-même  atteint  d'une 
pierre  qui  le  renverse,  est  laissé  pour  mort 
sur  le  rivage.  La  nuit,  des  marchands  génois 
vinrent  pour  enlever  son  corps,  et  s'aperce- 
vant  qu'il  respirait  encore,  ils  l'emportèrent 
sur  leur.navire.  Ils  mirent  ensuite  à  la  voile 
our  l'île  de  Maïorque,  à  la  vue  de  laquelle, 
e"jour  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  Rai- 
mond Lulle  rendit  le  dernier  soupir.  A  leur 
abord  dans  l'île,  le  vice-roi  et  les  principaux 
de  la  ville  vinrent  prendre  son  corps  qui  fut 
d'abord  mis  dans  le  tombeau  de  la  iamillo 
de  Lulle,  à  Sainte-Eulalie.  Mais  les  religieux 
de  Saint-François  l'ayant  reclamé ,  il  fut 
transféré  dans  leur  église,  où  depuis  lors  on 
n'a  cessé  de  le  révérer  comme  un  martyr, 
dans  une  chapelle  qui  lui  a  été  consacrée. 

Marguerite   de  Cortone. 

L'italie  vit,  en  l'année  1279,  un  exemple  il- 
lustre de  pénitence  en  la  personne  de  la  bien- 
heureuse Marguerite  deCortone.Douéed'une 
très-grande  beauté,  elle  en  abusa  pour  se  li- 
vrer à  une  vie  licencieuse,  surtout  avec  un 
gentilhomme  qui  l'entretint  pendant  neuf 
ans.  11  était  soi  ti  du  logis  emmenant  avec  lui 
une  petite  chienne,  qui  revint  au  bout  de 
quelques  jours,  criant  et  tirant  Marguerite 
par  ses  habits  avec  les  dents,  en  sorte  qu'elle 
la  fit  sortir  de  la  maison  et  la  mena  à  un  tas 
de  bois  ;  Marguerite  en  ayant  détourné 
quelques  pièces ,  trouva  le  gentilhomme 
mort,  et  son  cadavre  rongé  de  t'ers.  Ce  hi- 
deux spectacle  la  fit  rentrer  en  elle-même; 
bien  résolue  de  se  convertir,  elle  retourne 
chez  son  père  ,  vêtue  de  noir,  fondant  ei 
larmes,  et  le  visage  déchiré  de  ses  ongles  ; 
mais  son  père  la  chassa,  h  la  pi-rsuasion 
d'une  seconde  femme,  belle-mère  de  Margue- 
rite. 

Ainsi  rejelée  et  abandonnée,  elle  s'a.ssit 
sous  un  figuier  dans  le  jardin  de  son  père, 
et  dé|)lorant  sa  misère,  elle  eut  recours  à 
Dieu,  le  conjurant  d'être  son  père, son  époux 
et  son  maître;  car  le  démon  la  tenta  forte- 
ment de  s'attacher  àquehiue  grand  seigneur. 
sous  prétexte  ipie  l'état  de  misère  où  elle  se 
trouvait,  rendait  excusable  son  péché.  Alors 
Dieu  lui  inspire  d'aller  à  Cortone,  et  de  se 
mettre  sous  la  conduite  des  Frères  Mineurs, 
ce  (|u'elle  exécuta  aussitôt,  en  se  soumet- 
tant à  eux  avec  une  humilité  et  un  res|>ect 
singuliers:  elle  leur  demanda  instaiumenl 
l'habit  du  tiers-ordre  de  Saint-François,  con- 
sacré h  la  pénitence;  mais  trouvant  en  elle 
tant  de  beautr-  avec  tant  de  jeunesse,  ils  dif- 
férèrent longtemps  de  le  lui  accorder,  dans 
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la  crainte  que  sa  conversion  ne  filt  pas  so- 
lide. Kiifin,  ces  saints  religieux,  après  l'avoir 
<5nrouv(''e  pendant  trois  ans,  lui  donnèrent 
l'habit  du  tiers-ordre.  Dès -lors  elle  aug- 
menta en  humilité,  en  austérité  et  en  toutes 
sortes  d-  vertus. 

ElJe  voulait  se  faire  conduire  ?i  Monle- 
Ptilciano.  (pii  éliiil  le  lieu  où  elle  avait  donné 
1,'plus  de  scandale  pour  y  faire  une  ré[)ara- 
tion  publique;  mais  empêchée  par  son  con- 
fesseur, elle  se  retira  dans  la  solitude,  où 
elle  mourut  après  vingt  ans  de  pénitence. 
(17e  de  Marguerite  de  Cortonc.) 

Le  parricide  sauvé. 
Un  pauvre  pécheur,  outre  ses  autres  cri- 
mes, avait  tué  son  père  et  son  frère,  et  s'é- 
tait enfui.  Un  jour  de  carême  il  entendit  un 
sermon  sur  la  miséricorde  de  Dieu.  Aussitôt 
après,  il  alla  se  confesser  an  prédicateur. 
Le  confesseur  voyant  tous  les  excès  auxquels 
il  s'était  porté,  l'envoya  vers  un  autel  de 
Notrc-Dame-de-Piété,  âfni  qu'elle  lui  obtînt 
la  contr.tion  et  le  pardon  de  ses  péchés.  Le 
j)écheur  y  va,  commence  h  prier,  et  tombe 
mort  tout  d'un  coup.  Le  jour  suivant  le  pré- 
dicateur recommande  au  peuple  de  prier 
pour  le  défunt.  L'on  vit  alors  voler  dans  l'é- 
jjlise  une  colombe  blanche  qui  laissa  tomber 
un  billet  aux  pieds  du  prédicateur.  Il  prit  le 
billet  et  y  trouva  ces  paroles  :  «  L'Ame  du 
mort  à  i)eine  sortie  de  son  corps  a  été  en  pa- 
radis; |)Ourvous,  continuez  à  prêcher  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  »  (Vertus  de  Marie,  par 
Ligori.) 

Un  pécheur  et  saint  Philippe  de  Néri. 

Un  grand  libertin  se  présenta  à  saint  Phi- 
lippe de  Néri  pour  se  confesser;  le  saint  le 
re(;ut  avec  beaucoup  de  bonté,  et  l'ayant 
entendu,  lui  dit  d'un  ton  qui  respirait  la 
charité  :  «  Mon  tils,  je  n'exigerai  pas  beau- 
coup de  vous;  je  vous  invite  à  dire  sept  fois 
par  jour  le  Salve,  Regina,  et  à  baiser  autant 
de  fois  la  terre  ,  en  disant  :  Il  peut  se  faire 
que  je  meure  bientôt.  »  11  promit,  et  tint  parole; 
il  mena  dès  lors  une  vie  très-chrétienne,  et, 
quatorze  ans  après,  il  mourut  saintement. 
(Heureuse  année.) 

Saint  Norbert. 

• 

Norbert  était  un  jeune  seigneur  allemand, 
qui,  ayant  étudié,  avait  reçu  le  sous-diaco- 
nat. En  cette  qualité,  il  se  mit  à  la  cour  de 
l'archevêque  de  Cologne,  ensuite  à  celle  de 
l'empereur  Henri,  il  s'y  fit  estimer  et  aimer 
par  ses  qualités  personnelles,  sa  bonne  mine, 
sa  politesse,  sa  libéralité,  sa  douceur;  mais 
relie  [irospérité  faillit  le  perdre.  Comme  le 
monde  applaudissait,  il  n'était  occupé  que 
(Je  son  ambition  et  de  ses  plaisirs,  il  suivait 
en  tout  ses  désirs,  et  les  pensées  de  la  vie 
future  lui  semblaient  des  songes.  Un  jour, 
comme  il  marchait  dans  une  agréable  {)rai- 
rie,  bien  monté,  vôtu  de  soie,  suivi  d'un 
seul  valet,  il  survint  un  grand  orage,  des 
éi-lairs,  des  tonnerres  cH'royables.  Son  valet 
lui  cria  de  retourner  sur  ses  pas  ;  mais  à 
l'instant  un  coup  de  foudre  tomba  aux  pieds 
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de  son  cheval,  ouvrit  la  terre  de  la  hauteur 

d'un  honnne,  et  on  sentait  une  odeur  do 
soufre  (pii  pai'aissait  infernale.  Norbert  ren- 
versé demeina  étendu  d'un  côté,  le  cheval 
de  l'autre;  le  valet  fut  épouvanté,  hors  de 
lu'.  Norbert  parut  mort  pendant  une  lieui'e; 
a[irès  laquelle  il  revint  comme  d'un  profond 
sommeil,  et  dit  en  soi-même  :«  Seigmur, 
que  voulez-vous  (pie  je  fasse?  »  Une  voix  in- 
térieure lui  répondit  :  «  Quitte  le  mal  et  fuis 
le  bien;  chercne  la  paix  et  la  poursuis.  » 

Il  retourna  donc  sur  ses  pas,  résolu  de  se 
convertir.  D'abord  il  ne  voulut  rien  changer 
à  son  extérieur;  il  se  contenta  de  porter  un 
cilice  sous  ses  habits  précieux,  et  de  tra- 
vailler au-dedans  à  se  vaincre  lui-même.  Il 
quitta  la  cour,  et  demeurait  chez  lui  ou  dans 
une  abbaye,  attendant  le  tem[)s  de  se  décla- 
rer et  de  s'instruire.  En  quittant  le  monde, 
il  résolut  de  prendre  les  ordres,  espérant 
par-Ui  se  sanctifier  davantage.  Ainsi,  le  temps 
de  l'ordination  étant  venu,  il  .alla  trouver 
l'archevêque  de  Cologne,  le  priant  de  l'or 
donner  prêtre  avec  les  autres.  L'archevêque, 
étrangement  surpris  d'un  changement  si 
soudain,  lui  en  demanda  la  raison.  Norbert 
se  jeta  à  ses  pieds,  el  lui  demanda  avec  lar- 
mes le  pardon  de  ses  péchés  et  la  grAce  de 
l'ordination.  Le  (irélat,  persuadé  qu'il  y  avait 
quelque  inspiration  divine  dans  ce  change- 
ment si  extraordinaire,  l'ordonna  prêtre,  es- 
pérant que  Dieu  se  servirait  de  lui  pour  le 
salut  des  Ames. 

Quelijue  temps  après,  Norbert  chercha  une 
solitude  pour  se  retirer  :  il  choisit  celle  de 
Prémontré,  dans  le  diocèse  de  Laon.  Il  y  avait 
déjà  une  petite  chai>elle. 

L'évèque  était  avec  Norbert,  ils  y  entrèrent 
tous  les  deux  pour  prier.  Comme  il  se  faisait 
tard,  l'évèque  avérât  Norbert  de  se  lever  ; 
mais  Norbert  le  conjura  de  le  laisser  passer 
la  nuit  dans  cette  chapelle,  en  piières;  le 
lendemain  l'évoque  vint  le  voir,  et  Norbert 
lui  dit  :  «  Je  demeure  ici,  parce  que  je  sais 
que  ce  lieu  m'est  destiné  de  Dieu,  et  que 
plusieurs  s'y  sauveront  par  sa  grAce.  J'ai  vu 
cette  nuit  une  multitude  d'hommes  vêtus  de 
blanc,  qui  faisaient  le  tour  de  ce  lieu  en 
chantant  et  jiortant  des  croix,  des  chandeliers 
et  des  encensoirs.  »  L'évèque  consentit  à  tout 
avec  joie.  Tels  furent  les  commencements  de 
l'ordre  de  Prémontré.  [Uistoire  ecclésiastique, 
an  1117.) 

M"'  DE  LA  VaLLIÈRE. 

Louise-Franç(ùse  de  la  Baume-le-Blanc, 
connue  sous  le  nom  de  duchesse  de  la  Val- 
hère,  se  lit  d'abord  aimer  et  estimer  à  la 
cour  par  l'aménité  de  son  caractère  et  par  la 
sagesse  de  sa  conduite  ;  mais, comme  ellene 
se  déliait  |ias  assez  de  son  cœur  naturelle- 
ment tendre  et  sensible,  elleconçutpeu  à  peu 
une  si  giande  tendresse  pour  Louis  XIV, 
qu'elle  ne  put  la  dissimuler  ;  et  ce  fut  cette 
inclination  qui  l'entraîna  insensiblement 
dans  les  désordres  que  tout  le  monde  con- 
naît. Elle  sentait  pourtant  qu'elle  faisait 
mal,  elle  espérait  toujours  faire  mieux,  et 
revenir  un  jour  de  ses  égarements.  C'est  ce 
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qui  lui  fit  recevoir  avec  beaucoup  de  joie  le 
remerciement  d'un  panvio  rcliideux  qui  lui 
dit,  après  avoir  reçu  d'elle  rauniùne  :  «  Ah  ! 
juad.-iîDp,  vnu.e  serez  sauvf^o,  car  il  n'est  pas 
possible  que  Dieu  laisse  péi'ir  une  personne 
qui  donne  si  IliM^ralement  pour  l'amour  de 
Bieu.  »  Cependant,  la  passion  l'emportait 
toujours  sur  les  sentiments  de  religion 
qu'elle  avait  conservés  au  milieu  de  tous 
ses  désordres  ;  et  pour  la  ramener,  il  fallut 
que  Dieu  se  servît  de  l'inconstance  du  roi. 
D^s  que  la  duchesse  s'aperçut  que  le  cœur 
du  monarque  lui  avait  été  lavi,  elle  rentra 
sérieusement  en  elle-même  ;  et  sans  se  plain- 
dre, sans  donner  la  moindre  marque  Je  dé- 
pit et  de  jalousie,  elle  prit  le  parti  de  se 
taire  carmélite. 

Le  cilice,  lesjeûnes,  les  veilles,  le  silence, 
ja  pauvreté,  tout  cela  ne  rebuta  point  la 
délicatesse  d'une  femme  accoutumée  à  vivre 
au  milieu  des  plaisirs  et  de  la  mollesse.  Elle 
vécut  dans  la  pratique  continuelle  de  ces 
austérités  depuis  1075  jus(iu'en  1710,  année 
de  sa  mort,  sous  le  nom  de  Sœui-  Louise  de 
la  Miséricorde.  On  avait  voulu  la  retenir 
dans  le  monde  pour  l'édifier  [lar  ses  exem- 
ples :  «  Ce  serait  à  moi,  répondit-elle,  une 
horrible  présomption  de  me  croire  propre  à 
aider  le  prochain.  Quand  on  s'est  perdu  soi- 
même,  on  n'est  ni  digne,  ni  capable  de  sau- 
ver les  autres.  »  Kn  entrant  dans  le  cloître, 
elle  se  jeta  aux  pieds  de  la  supérieure,  en 
lui  disant  :  «  Ma  mère,  j'ai  toujours  fait  un 
si  mauvais  usage  de  ma  volonté,  que  je  viens 
la  remettre  entre  vos  mains  pour  ne  plus  la 
reprendre.  »  Lorsque  le  duc  de  Vermandois, 
son  fils,  mourut,  elle  répondit  avec  courage  à 
ceux  qui  lui  annoncèrent  cette  nouvelle , 
qu'elle  n'avait  pas  tro]i  de  larmes  pour  elle- 
njôrae,  et  que  c'était  sur  elle  qu'elle  devait 
pleurer;  puis  cileajoula  :  //  faut  que  je  pleure 
la  naissance  de  ce  ftls  encore  plus  que  sa  mort. 
Ce  qu'on  raconte  de  sa  patience  dans  ses 
maladies  est  admirable  et  ser-ait  incroyable, 
si  l'on  ne  savait  ce  que  peut  la  grAce.  Un 
érysipèle  violent,  qui  s'était  jeté  sur  sa 
jambe,  la  fit  beaucoup  souR'rir,  sans  qu'elle 
en  voulut  rien  dire.  Mais  le  mal  devint  si 
considérable,  qu'on  s'en  aperçut,  et  qu'on 
l'obligea  d'aller  à  l'infirmerie  :  elle  répondit 
aux  reproches  que  lui  lit  la  mère  prieure  do 
de  cette  esj)èce  d'excès  :  Je  ne  savais  pas  ce 
que  c'était;  je  n'y  avais  pas  regardé.  On  trouve 
dans  sa  vie  beaucoup  d'autres  traits  qui  ne 
sont  pas  moins  édifiants;  mais  qu'il  serait 
trop  long  de  rapi)or  ter.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  sa  pénitence  doit  suflire  pour  animer 
les  personnes  qui  ont  eu  le  malheur  de  la 
suivre  dans  ses  égar-ements,  à  l'imiter  aussi 
dans  sa  conversion.  [Anecdotes  chrétiennes.) 

L4F0NTA1NE. 

Lafontaino,  dont  lescharraantes fables  sont 
connues  de  tout  le  monde,  avait  eu  le  mal- 
heur de  composer  et  de  faire  imprimer  quel- 
ques contes  Ircent'ieux;  mais,  étant  touillé  ma- 
lade,il  fit  une  confession  généi'ale  de  tons  ses 
péchés;  et  prêt  h  recevoir  le  viati(pie,  il  de- 
manda jiaidun  à  Dieu,  en  présence  de  MM. 


de  l'Académie  fr'ançaise,  protestant  qu'il  se 
repentait  d'avoir  composé  ses  contes,  qu'il 
les  détestait,  et  que,  s'il  recouvrait  la  santé, 
il  n'emploier-ait  ses  talents  qu'à  écrir'e  sur 
des  matières  de  morale  ou  de  piété.  En  elfet, 
il  entreprit  de  traduire  les  hyrunes  de  l'E- 
glise. Ilmouru'à  soixante-quator'zeans  dans 
les  plus  vifs  sentiments  de  religion.  Lors- 
qu'on le  déshabilla  on  le  trouva  couvert  d'un 
cilice. 

Conversion  extraordinaire  et  surprenante. 

On  s'imagine  souvent  que,  lorsqu'on  a  eu 
le  malheur  de  contracter  de]);iis  longtemps 
des  habitudes  vicieuses,  on  est  dans  une  im- 
possibilité presque  absolue  d'en  secouer  le 
joug;  mais  qu'on  lise  l'exemple  s^iivairt  dont 
nous  gai'antissons  la  véinté,  et  l'on  verra 
qu'il  n'est  rien  que  nous  ne  puissions  en 
celui  qui  nous  fortifie,  et  que  ta  grâce  reml 
tout  possible  à  ceux  qui  en  suivent  les  ira- 
pressions  salutaires. 

Da-is  uir  village  situé  près  de  Nîmes,  il  ) 
avait  un  paysan  nommé  Jean  qui,  dès  sa 
jeunesse,  s'était  tellement  adonné  à  l'ivro- 
gierie,  qu'il  était  presque  continuellement 
ivre,  et  qu'il  passait  généralement  pour  le 
plus  grand  ivrogne  qu'il  y  eût  dans  le  pays. 
Le  curé  de  la  paroisse,  y  ayant  fait  venir 
des  missionnaires  pour  instruire  ses  ouail- 
les, crut  devoir  leur  faire  connaître  ce  pé- 
cheur scandaleux,  afin  qu'il  ne  jiût  pas  les 
tromper.  Celte  sage  précaution  du  pasteur 
parut  d'abord  inutile,  car,  non-seulement  le 
paysan  ne  se  présenta  à  aircun  des  mission- 
naires, mais  encore,  pendant  les  trois  pre- 
mières semaines,  il  n'assista  h  aucun  des 
exercices  de  la  mission.  Ce  ne  fut  que  deux 
jours  avant  qu'elle  finît,  qu'il  s'avisa  d'aller 
entendre  un  sermon  sur  l'enfant  prodigue, 
ou  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  rpri  fut  prê- 
ché par  M.  Castel,  jirêtre  df  Nîmes,  l'un  des 
missionnaires  qui  avait  le  plus  de  talent  et 
de  zèle.  Ce  discours,  écrit  avec  une  noble 
simplicité,  mais  prononcé  avec  beaucoup  do 
force  et  d'onction,  fit  la  plus  vive  impi-cssion 
sur  le  nouvel  auditeur.  Il  reconnut  sou  por- 
trait dans  la  peinture  qu'on  fit  des  désordres 
de  l'enfant  prodigue;  il  vit  dans  la  bonté  de 
son  père  une  image  touchante  de  celle  de 
Dieu  ;  et,  animé  tout  à  coup  par  le  repen- 
tir et  i)ar  la  conliance,  il  dit,  à  l'exemple  du 
jeune  prodigue  de  l^Evangile  :  «  Je  sortirai 
entin  de  la  malheureuse  habitude  où  je  crou- 
I)is  depuis  si  longtemps,  et  j'irai  me  jeter 
aux  |iieds  de  ce  Dieu  de  miséricorde  qu'on 
vient  de  me  représenter  coiu  me  le  plus  tendre 
de  tous  les  jières.  »  Sa  résolution  ne  fut  pas 
moins  eflicace  (pi'elle  avait  été  prompte  :  dès 
le  lendemain  ,  il  alla  ti'ouver  ce  raômo 
M.  Castel  dont  il  avait  entendu  le  sermon,  et, 
les  yeux  mouillés  lie  larmes:  «Vous  voyez 
ici,  iui  dit-il  en  l'abordant,  le  plus  grand  j)C- 
cheur  qu'il  y  ait  sur  la  tcrr-e.  Vous  nous  dites 
liier  que  la  miséiicor-de  de  Dieu  est  encore 
plus  grande  que  tous  nos  péchés,  et  c'est 
))our  en  attirer'  sur  moi  les  salutajres  elfets 
f[ne  je  vi(uis  vous.prier  de  vouloirbienenlcn- 
dr-e  ma  confession.  Ah  !  ne  me  refusez   pas, 
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mon  père,  je  vous  en  conjure  :  vous  me  feriez 
tomber  (î.iiis  le  désespoir  ;  je  ne  puis  plus 
soutenir  le  poids  des  remords;  et  je  ne  serui 
trancjuilie  que  lorsque  vous  m'aurez  réenu- 
cilié  avec  le  Dieu  miséricoidieux  que  j'ai 
tant  ollensé.  »  Le  missionnaire  t'ul  d'autant 
[ilus  surpris  et  touché  de  ce  discours,  (juil 
reconnut  que  celui  qui  le  lui  adressait,  était 
le  fameux  ivrogne  dont  on  lui  avait  tant 
parlé.  11  s'attendrit  avec  lui,  il  le  serra  all'ee- 
lueusemcnt  dans  ses  bras,  et  lui  montra  les 
mômes  sentiments  que  le  père  de  l'enfant 
nrodigue  avait  témoignés  à  son  lils;  mais  il 
lui  représenta  eu  même  temps  avec  douceur 
qu'il  s'élait  |)résenlé  trop  tard,  qu'il  craignait 
Dien  de  n'avoir  pas  le  temps  de  lui  accorder 
le  bienfait  qu'il  désirait  avec  tant  d'ardeur. 
«  Ah  1  si  cela  est,  répondit  le  bon  paysan  en 
sanglotlant,  c'en  est  fait  de  moi,  je  suis  perdu; 
mais  peut  -être  quand  vous  me  connaîtrez 
mieux,  vous  aurez  pitié  de  moi.  Faites-moi 
donc  la  grâce  de  m'entendre,  ô  mon  bon 
Père  !  et  que  j'aie  au  moins  la  consolation  de 
me  confesser.  »  M.  Castel  se  rendit  à  ses 
désirs,  et  le  paysan  fit  la  confession  la  plus 
exacte  ;  mais  il  l'accompagna  de  tant  de  gé- 
missements, do  tant  de  larmes,  de  tant  de 
soupirs,  de  tant  de  marques  sensibles  d'un 
vif  repentir;  il  résista  avec  tant  d'opiniâtreté 
au  conseil  prudent  qu'on  lui  doimait  de  ne 
pas  renoncer  entièrement  au  vin,  à  cause  de 
sa  santé,  mais  d'en  user  plus  rarement  et 
plus  sobrement;  il  prolesta  si  souvent  et  si 
fermement  que  jamais  rien  ne  pourrait  le 
réconcilier  avec  ce  cruel  ennemi  qui  avait 
donné  la  mort  à  son  âme,  et  qu'il  le  haïrait 
toujours  autant  qu'il  }'av^it  a'mé,  que  le  con- 
fesseur crut  devoir  passer  en  cetta  occasion 
par-dessus  les  règles  oïdina.ies,  et  accorder 
tout  de  suite  l'absolution  à  un  pénitent  qui 
se  montrait  mieux  disposé  dès-  le  premier 
abord,  (jne  ne  l'étaient  bien  d'autres  après 
de  longues  épreuves.  Il  la  lui  accorda  eu  ef- 
fet, en  lui  recommandant,  avec  tout  le  zèle 
dont  il  était  capable,  de  persévérer  dans  les 
bons  sentiments  que  Dieu  lui  avait  inspirés. 
Le  i)aysan  le  lui  promit,  et  l'on  va  voir  qu'il 
fut  fidèle  à  remp'sr  sa  promesse.  Cinq  ou 
six  mois  a[)rès  Ji  icission,  une  des  sœurs  de 
Jean  fit  un  voyage  à  Nîmes,  et  y  ayant  rencon- 
tré M.  Gasiel,  celui-c?  fut  curieux  de  savoir 
des  nouvelles  de  son  pénitent  :  «  Vous  ve- 
nez sans  doute,  lui  dit-il,  de  votre  village, 
et  vous  pouvez  m'apprendre  ce  qui  s'y 
passe,  comment  se  porte  le  brave  Jean  '? 
—  Ah  1  mon  bon  M.  Castel,  lui  répondit  cette 
femme,  nous  vous  avons  une  bien  grande 
obligation;  vous  en  avez  fait  un  saint.  De- 
puis que  vous  avez  quitté  notre  pays,  non 
seulement  ses  anciens  amis  n'ont  pas  pu 
l'entraîner  au  cabaret ,  mais  il  ne  nous  a 
pas  été  possible  à  nous-mêmes  de  lui  faire 
avaler  une  seule  goutte  de  vin.  Il  a  été 
mon  plus  grand  ennemi,  dil-\\  quand  on  lui 
en  parle;  je  lui  ai  juré  une  haine  élernelle,  je 
lui  tiendrai  parole;  ne  m'en  parlez  plus.»  Le 
zélé  missionnaire  ne  put  entendre  ces  pa- 
roles sans  verser  des  larmes  de  joie;  et 
toutes  les  fois  qu'il  racontait  ce  trait,  que 


nous  tenons  de  sa  bouche,  il  avait  coutume 
de  ilire  (|u'après  une  telle  conversion,  on 
ne  devait  désespérer  de  celle  d'aucun  pé- 
cheur. {Anecdotes  clirélicnnes.) 

Mort  de  M.  Mono  t. 

M.  Monet,  fougueux  révolutionnaire  et 
imiiie  déclaré,  fut  fait  prisonnier  [lar  les 
Veuiléens,  à  la  bataille  de  Chantonnav. 
M""  de  Sapinaud,  touchée  du  triste  sort  de 
cet  infortuné  jeune  homme,  essaya,  mais  en 
vain,  d'obtenir  son  pardon.  On'iui  répondit 
que  la  mort  la  jilus  all'reuse  serait  encore 
trop  douce  pour  un  pareil  monstre.  N'ayant 
))u  réussir  à  sauver  son  corps,  elle  souhaita 
vivement  de  pouvoir  au  moins  sauver  son 
âme,  et  (.'lie  le  pressa  vivement  de  revenir  à 
Dieu.,  et  de  penser  sérieusement  à  l'éternité 
qui  allait  bientôt  commencer  pour  lui. 
«J'oserai  vous  rappeler,  lui  écrivit-elle,  votre 
conduite  jiassée,  non  pour  ajouter  à  votre 
douleur,  mais  pour  faire  naître  votre  repen- 
tir. Repîésentez-vous  les  mères  malheureu- 
res  que  vous  avez  privées  de  leurs  maris; 
songez  au  sort  de  ces  veuves  éploiées,  ne 
sachant  où  trouver  un  abri,  et  plus  inconso- 
lables encore  iiar  la  vue  de  leurs  pauvres 
petits  orphelins  :  il  y  en  a  ici  un  grand  nom- 
bre qui  demandent  votre  tête  pour  apaiser 
les  cendres  de  leurs  époux  et  de  leurs  en- 
fants... jetez-vous,  Monsieur,  entre  les  bras 
de  Dieu  qui  seul  nous  reçoit  et  nous  ac- 
cueille en  père,  quand  tout  nous  abandonne 
sur  la  terre.  Remerciez-le  de  ne  pas  vous 
avoir  privé  de  la  vie  dans  les  combats.  11  a 
versé  son  sang  pour  vous,  versez  le  vôtre 
pour  lui  ;  et  pourquoi  ne  lui  feriez-vous  pas 
ce  sacrifice'?  il  lui  sera  cher  et  |  récieux,  et 
vous  ne  tarderez  pas  à  en  recevoir  la  récom- 
pense. Encore  quelques  moments,  et  vous 
serez  en  sa  présence:  je  le  prie  instamment 
de  vous  pardonner;  je  vous  quitte  les  larmes 
aux  yeux  et  le  cœur  percé  de  douleur.  » 

M.  Monet,  en  lisant  cette  lettre,  versa  un 
torrent  de  larmes-  «  Il  faut  mourir,  dit-il  à 
la  geôlière,  fuites-moi  venir  un  prêtre.  »  Dès 
le  soir  même  il  se  confessa,  et  le  lende- 
main il  s'examina  de  nouveau,  et  se  confessa 
encoie.  Le  prêtre  lui  apprit,  ainsi  qu'à  ses 
camarades ,  qu'ils  ne  verraient  pas  la  fin 
de  jour.  M.  Monet,  loin  de  s'abandonner  à 
l'eti'roi,  sembla  reprendre  courage.  Son  es- 
poir en  Dieu  remi)laçala  crainte;  il  marcha 
quelque  temps  après  au  supplice  avec  le  plus 
grand  caime.  Le  royaliste  chargé  de  com- 
mander cette  exécution,  en  revint  navré  de 
tristesse.  «  J'ai  toujours  peinte  devant  les 
yeux  la  mort  du  colonel  Monet.  Son  sup- 
plice m'a  fait  une  impression  que  je  ne  puis 
ell'acer.  Voici  les  dernières  paroles  qu  il  a 
adressées  à  ses  compagnons  d'infortune  : 
«  Mes  amis,  il  n'est  pas  de  crimes  que  nous 
n'ayons  commis;  la  mort  que  nous  allons 
soull'rir  est  troj)  dcmce  pour  les  expier;  elle 
nous  serait  inutile,  si  elle  n'était  accompa- 
gnée d'un  sincère  re|)entir.  Demandons-la 
avec  instance  au  Seigneur,  par  l'intercession 
de  sa  mère,  et  élevons  nos  cœurs  vers  lui; 
disons  ensemble  un  l'ater  et  un  Ave.  —  Il 
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fit  ces  prières  avec  une  émotion  touchante, 
cl  les  ayant  achevées,  il  se  mit  à  genoux, 
baisa  la  terre  ;  et  nous  dit  après  s'ètie  relevé  : 
«  Mes  amis,  faites  votre  devoir  ».  Il  est 
tombé  mort.  [Mémoir''s  de  M""  de  Sapinald.) 

A  tout  péché  miséricorde. 

Une  femme  de  mauvaise  vie,  traversant  un 
unjour  une  église  pour  abréger  son  chemin, 
vit  un  grand  nombre  de  personnes  qui  en- 
traient avec  empressement  et  qui  parais- 
sa-ient  être  dans  l'attente  de  quelque  chose 
d'extraordinaire.  Curieuse  de  savoir  ce  qui 
allait  se  passer,  elle  prend  place  comme  les 
outres;  et  la  foule  augmentant,  elle  se  trouva 
bientôt  tellement  environnée  qu'il  lui  fut 
im|]0ssible  de  penser  à  se  retirer.  Quelque 
temps  après,  un  missionnaire  monta  en 
chaire,  et  prêcha  sur  la  bonté  de  Uieu  à  l'é- 
gard des  pécheurs.  11  répéta  plusieurs  fois 
ces  mots  :  A  tout  péché  miséricorde,  pourvu 
qu'on  s'en  repente.  Cette  femme,  qui  avait 
tout  écouté  avec  attention,  s'allacha  surtout 
à  ces  paroles  qui  l'avaient  frai)pée.  Aussitôt 
que  le  discours  fut  achevé,  elle  fendit  la 
foule,  s'approchant  du  prédicateur,  au  mo- 
ment où  il  descendait  de  la  chaire  :  .<  Est-il 
uien  vrai,  mon  père,  lui  dit-elle  avec  em- 
pressement, qu'à  tout  i)éché  il  y  a  miséri- 
corde?—  lîien  n'est  plus  certain,  lui  répon- 
dit-il, Dieu  pardonne  à  tous  les  pécheurs, 
pourvu  qu'ils  se  repentent.  —  Mais,  reprit 
cette  femme,  il  y  a  toutes  sortes  de  pé- 
cheurs; Dieu  parijonne-t-ilà  tous  indistinc- 
tement? —  Oui,  dit  le  prédicateur,  pourvu 
qu'ils  détestent  leurs  péchés;  Dieu  leur  par- 
donne à  tous  indistinctement.  —  Me  par- 
donnerait-il à  moi  ,  répondit-elle;  voilà 
quinze  ans  queje  commets  les  plus  grands 
péchés?  —  Sans  doute,  ajouta  te  mission- 
naire, il  vous  pardonnera,  si  vous  vous  en 
repentez,  et  si  vous  cessez  de  les  commet- 
tre. —  S'il  en  est  ainsi,  continua-telle,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  m'entendre  en 
confession,  et  de  me  donner  votre  heure. 
— Je  puis  vous  entendre  aujourd'hui,  lui 
dit-il;  tenez-vous  prête,  je  suis  à  vous  dans 
un  moment.  »  Le  missionnaire  lui  indique 
son  confessionnal,  et  revient  quelque  temps 
après  pour  l'entendre.  Elle  ne  linit  i]u'à  la 
nuit  sa  confession  qui  dura  plusieurs  heures. 
Avant  de  se  retirer,  elle  dit  à  son  confesseur: 
«MoiiPère,jene  [)uis  retourner  dans  ma  mai- 
son, surtout  à  l'heure  qu'il  est,  sans  m'ex- 
poscrà  retomber  dans  mes  péchés,  ne  pour- 
riez-vous  pas  me  procurer  un  asile  pour  la 
nuit?  »  Le  missionnaire  lui  ayant  témoigné 
qu'il  ne  le  ])Ourrait  que  dillicilemetU,  cette 
femme  prit  la  résolution  de  rester  dans  l'E- 
glise jusqu'au  jour.  Le  lendemain  matin  on 
la  trouva  sans  vie  dans  une  cha[ielle  dédiée 
à  la  sainleVierge  ;  elle  était  h  genoux,  la  face 
prosternée  contre  terre,  et  on  Vit  le  pavé 
inondé  des  larmes  (ju'elle  avait  réjiandues; 
elle  avait  pleuré  si  amèrement  ses  péchés 
(ju'elle  était  morte  de  douleur.  Le  mission- 
naire, ayant  été  appelé,  la  reconnut  [lour 
celle  qu'd  avait  confessée  la  veille,  cl  il  ad- 


mira la  grandeur  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
{Les  Trésors  de  la  grâce.) 

Armand  ET  Mark. 
Deux  comédiens,  Armand  et  Mark,  coupa- 
bles de  meurtre,  furent  exécutés  le  9  février 
1832,  à  Dunkerque.  Les  journaux  ont  cité  du 
premier  des  lettres  assez  frivoles,  écrites 
dans  ses  derniers  moments,  et  ont  donné  des 
détails  sur  leur  voyage  de  Douai  à  Dunker- 
que.- La  Feuille  de  Vouai  en  offre  de  bien 
plus  intéressants.  Voici  l'abrégé  de  son  récit  : 
«  Pendant  que  le  souvenir  du  crime  des  deux 
condamnés  animait  contre  eux,  dans  leur 
voyage,  une  multitude  aveugle,  la  charité, 
qui  ne  voit  que  des  frères  dans  les  plus 
grands  coupables,  n'abandonna  pas  ces  mal- 
heureux. Le  jeune  aumônier  de  la  maison  de 
justice  de  Dnuai  les  a  suivis  jusqu'à  Dun- 
kerque. Ils  ont  été  fort  sensibles  à  ce  témoi- 
gnage d'intérêt,  et  chaque  soir,  lorsqu'ils 
voyaient  arriver  l'ecclésiastique  dans  leur 
cachot,  ils  lui  renouvelaient  l'expression  de 
leur  reconnaissance.  Arrivés  à  Dunkerque, 
ils  se  sont  sérieusement  préparés  à  la  mort. 
Abjurant  alors  une  froide  et  vaine  philoso- 
phie, ils  ont  cherché  des  consolations  et  du 
courage  dans  la  religion  et  dans  ses  pratiques. 
Ils  ont  accueilli  avec  soumission,  et  ensuite 
avec  empressement,  les  conseils  de  MM.  les 
aumôniers  de  Douai  et  de  Dunkerque.  Ré- 
conciliés avec  Dieu,  ils  n'ont  pas  tardé  à  dé- 
poser au  pied  des  autels  le  ressentiment  que 
jusiju'alors  ils  avaient  montré  l'un  contre  l'au- 
tre. La  veille  de  leur  mort,  ils  ont  entendu 
la  messe  dans  la  chapelle  de  la  prison,  et  se 
sont  embrassés;  la  relation  porte  môme  qu'ils 
ont  été  admis  à  la  communion.  Non-seule- 
ment ils  ont  consacré  leurs  derniers  joursà 
la  prière,  à  de  pieuses  lectures  et  à  des  en- 
tretiens avec  leurs  confesseurs,  ils  ont 
voulu  mettre  par  écrit  les  sentiments  qui  les 
animaient.  Mark  a  prié  son  confesseur  d'en- 
voyer à  sa  femme  sa  bourse,  ainsi  que  le 
Pensez-y  bien,  et  un  petit  livre  de  prières 
qu'il  lui  avait  donné.  Il  désirait,  dit-il,  que 
ses  enfants  les  lussent  et  en  suivissent  les 
préceptes;  ils  le  feront  pour  l'amour  de  Dieu 
et  pour  obéir  aux  dernières  volontés  de 
leur  père.  Il  priait  son  confesseur  de  recom- 
mander son  âme  à  Dieu,  après  l'avoir  aidée  à 
riaraitre  devant  lui,  d'étendre  sa  charité  sur 
ta  femme  et  les  enfants  qu'il  laissait.  Il  dési- 
rait qu'on  fit  connaître  les  sentiments  dans 
lesquels  il  muui-ait.  Armand  a  également  re- 
mis à  son  confesseur  un  écrit  qui  prouve  son 
1  elour  sincère  à  Dieu.  C'est  dans  ces  dispo- 
sitions (jue  tous  deux  ont  été  conduits  au 
supplice.  Dans  le  trajet,  leur  contenance  a 
été  ce  (pi'elle  devait  être.  Armand,  (pii  avait 
eu  l)eau(ou[)  de  résignation,  et  qui  le  matin 
avait  anaehé  des  larmes  à  son  confesseur,  a 
éi)rouvéà  la  li:i  un  mouvement  d'exoltaàoa 
(pie  l'on  a  peut-êtie  mal  interprété.  Mark, 
plus  calme,  a  tenu  constamment  les  yeux 
lixés  sur  le  crucitix  que  l'aumônier  lui  prt-- 
senlait;  mais  tous  deux  étaient  résignés,  et 
n'ont  (.'Cssé  de  prier.  Pendant  (ju'Arniaiid 
était  livré  aux  mains  du  bourreau,  Mark,  au 
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piea  do  1  ecliafaud,  a  renouvelé  le  sacrifice 
(le  sa  vie.  Deux  fois,  avaiil  d'arriver  sur  la 
jilace,  il  avait  dit  à  son  confesseur  :  Croyez- 
vous  que  Dieu  me  pardonne?  Tous  deux  ont 
montré  de  la  fermeté,  et  ont  reçu  la  mort 
après  avoir  baisé  le  crucilix  et  embrassé  leurs 
confesseurs.  Ainsi  la  religion  recueille  et 
soutient  ceux  que  frappe  la  justice  hu- 
maine. 

La  comédienne  convertie. 

Unejeunepersonne  nommée  Gaultier, per- 
dit son  père  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Se  trou- 
vant sans  fortune,  et  les  personnes  qui  au- 
raient dû  pourvoir  à  sa  subsistance,  ayant 
refusé  de  le  faire,  elle  entra  au  théâtre,  non 
sans  quelque  répugnance,  mais  elle  s'y  ac- 
coutuma d'autant  plus  facilement,  qu'elle  y 
acquit  en  peu  de  temps  la  plus  grande  célé- 
brité. En  vain  alors  une  parente  vertueuse 
s'etTorça-t-elle  de  la  rappeler  à  un  genre  de 
vie  phis  analogue  à  l'éducation  qu'elle  avait 
reçue  :  elle  se  rit  de  ses  remontrances.  Fê- 
tée des  grands,  pensionnée  par  les  princes, 
ivre  de  l'encens  de  la  multitude,  elle  nage 
dans  les  plaisirs  et  l'opulence;  elle  fihùt  au 
monde  et  le  monde  lui  plaît  :  cela  lui  suflil. 
«  Avant  de  songer  au  paradis  futur,  dont  sa 
cousine  lui  parle,  elle  veut,  dit-elle,  jouir 
du  paradis  actuel  où  elle  se  trouve  bien;  et 
si  jamais  elle  se  convertit,  ce  ne  sera  pas  du 
nioins  avant  quarante-cinq  ans.  »  Cependant 
elle  n'en  a  pas  encore  trente,  lorsque  la 
grâce  parle  à  son  cœur  et  lui  fait  éprouver 
des  inquiétudes.  Elle  va  entendre  une 
messe;  elle  est  encore  plus  tourmentée.  Elle 
prend  la  résolution  d'entendre  tous  les  jours 
la  messe;  le  remords  alors  la  suit  partout.  Fi- 
dèle néanmoins  à  une  pratique  si  peu  con- 
nue dans  son  état,  elle  se  rend  exactement 
tous  les  matins  à  l'Ei^lise,  et  le  soir  on  la 
voit  au  théâtre.  Les  gens  de  sa  jjrofession  la 
raillent  sur  sa  dévotion  :  elle  sent  qu'ils  ont 
raison  et  qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres. 
Sur  le  point  de  se  décider,  elle  éprouve  les 
ilus  rudes  combats....  Enfin,  la  grâce  triora- 
.he...  Sa  résolution  est  prise...  Elle  rompt 
Lrusquenient  toutes  ses  liaisons,  et  laisse 
Paris  dans  l'étonnement  de  sa  retraite.  Un 
grand  seigneur,  sur  ces  entrefaites  vient  lui 
olfrir,  si  elle  veut  passer  sa  vie  dans  une  de 
ses  terres,  de  la  lui  donner  en  bonnes  for- 
mes. Elle  échappe  encore  à  ce  nouveau 
piège  ;  et  enfin  la  Providence  la  conduit  chez 
les  Carmélites  de  Lyon,  où  elle  édifia  par 
toutes  les  vertus  d'une  fervente  religieuse. 
{Les  Trésors  de  ta  grâce,  tome  1.) 

Le  carabinier  Glth. 

Voici  une  note  de  M.  l'abbé  de  Ségur, 
aumônier  de  la  prison  militaire,  sur  les  der- 
niers moments  du  carabinier  Guth,  fusillé 
le  k  février  1851,  à  Versailles,  pour  meurtre 
sur  la  personne  de  son  capitaine. 

Je  vis  pour  la  première  lois  le  pauvre 
Gulh  h  la  prison  du  conseil  de  guerre,  rue 
du  Cherche-Midi,  lorsqu'il  n'était  encore 
que  prévenu,  il  me  reujut  avec  joie.  «  J'ai  eu, 


me  dit-il,  un  moment  d'égarement  et  do 
folie...  C'était  une  jtunition  de  Dieu,  (lue 
j'avais  abandonné.  —  .Maintenant  je. n'ai  plus 
que  lui.  11  est  tout  pour  moi  désormais;  je 
ne  tiens  qu'à  lui  seul.  » 

Je  lui  dis  (|ue  je  reviendrais  le  réconcilier 
avec  le  bon  Dieu  le  lendemain.  Il  me  re- 
mercia et  m'embrassa  avec  effusion.  «  Oh! 
que  vous  me  faites  du  bien,  ajouta-t-il  ;  j'ai 
bien  besoin  d'être  remonté.  » 

Il  comnmnia  le  dimanche  26  janvier, 
veille  de  sa  condamnation.  L'impression 
qu'il  ressentit  fut  si  vive  qu'il  manqua  se 
trouver  mal.  —  Il  croyait  que  je  ne  viendrais 
que  le  soir,  et  il  trouvait  tout  sim;ile  de  res- 
ter sans  manger  jusqu'à  cinq  heures  du  soir, 
tant  sa  foi  était  vive. 

On  le  crut  impassible  aux  débats  ;  il  n'é- 
tait que  résigné  et  paisible.  Il  avait  même 
l'intention  de  déclarer  au  tribunal  qu'il  re- 
connaissait la  justice  do  sa  punition,  mais 
il  ne  l'osa  pas  dire  ;  il  parlait  mal  français, 
étant  Alsacien  et  presque  Allemand  d  ori- 
gine. —  «  C'est  mieux  comme  cela,  me  dit-il, 
en  me  rendant  com{)te  de  laséance  ;  j'aurais 
peut-être  dit  quelques  mots  de  tro;).  11  suf- 
fit que  Dieu  sache  tout.  —  Que  me  font  les 
hommes"?  je  n'ai  plus  que  le  bon  Dieu.  »  — 
Puis  il  ajouta  :  «  Si  j'avais  toujours  prié 
comme  maintenant,  je  n'aurais  pas  fait  cela. 
Mon  père  me  le  disait  bien.  Crains  toujours 
Dieu  ;  prie-le.  Il  n'y  a  que  lui  de  bon.  Tout 
le  reste  n'est  rien.  Mais  au  régiment,  c'est  si 
difRcile  I  On  est  entouré  de  jeunes  hommes 
qui  ne  parient  que  de  mauvaises  choses  1  » 
Il  refusa  d'en  appeler  au  conseil  de  ré- 
vision. «  Mon  jugement  est  juste,  me  dit-il 
plusieurs  fois.  Ce  serait  aller  contre  le  bon 
Dieu.  On  me  donnerait  ma  grâce  que  je  n'en 
voudrais  pas  ;  il  faut  faire  de  la  punition.  Il 
faut  exjiier  ce  que  j'ai  fait.  Seulement,  je  ne 
voudrais  pas  être  fusillé  de  suite,  pour  pou- 
voir faire  pénitence.  » 

Quand  le  concierge  de  la  prison  lui  de- 
manda s'il  voulait  se  pourvoir  en  cassation  : 
«  Pourquoi  faire  '?  dit-il,  ce  n'est  pas  là 
qu'est  mon  espérance  !  » 

Le' vendredi  31  il  fut  transféré  à  la  prison 
de  r.\bba}e  pour  y  attendre  l'effet  d'un 
pourvoi  en  grâce  que  j'avais  adressé,  en  son 
nom,  à  M.  le  président  de  la  République. 

Il  était  toujours  calme  et  paisible.  Le  di- 
manche matin  2  février,  je  lui  a|iporlais  une 
seconde  fois  la  sainte  communion.  J'ignorais 
que  sa  fin  fût  si  prochaine.  11  était  plein  de 
recueillement.  Il  pleurait  en   communiant. 

Ce  fut  le  soir,  à  six  heures  un  quart,  que 
M.  le  commandant  Dupont  lui  annonça  la 
fatale  nouvelle.  J'étais  auprès  de  Guth.  Il 
ï'écouta  avec  résignation.  —  11  déclara  do 
nouveau  que  sa  sentence  était  juste  et  qu'il 
se  repentait  beaucoup.  —  Je  restai  seul  avec 
le  pauvre  condamné.  «  Je  m'y  attendais,  me 
dit-il,  mais  pas  tout  à  fait  si  tôt  ;  dans  quel- 
ques jours.  Eh  bien  !  cela  ne  me  l'ail  pas 
grand'  chose,  c'est  singulier  ;  je  suis  tout 
tranquille.  Je  u'ai  plus  rieu  dans  mon 
cœur...  » 

Je  demeurai  près  de  deux  heures  avec  lui. 
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Je  lui  indiquai  quel(jues  passages  de  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ,  et  je  voyais  son  visage 
s'épanouir  à  la  lecture  de  certaines  paroles. 
Il  disait  j)eu  de  choses  ;  mais  je  sentais  une 
pleine  correspondance  aux  sentiments  de 
foi  et  d'amour  de  Dieu  les  plus  purs  et  les 
plus  élevés. 

Quand  je  lui  appris  que  je  viendrais  avec 
lui  jusqu'à  Versailles,  il  m'embrassa  à  plu- 
sieurs reprises  :  «  Oh  !  mais  vous  me  faites 
trop  (le  peine.  »  me  répétait-il. 

Je  le  quittai  vers  une  heure  et  demie,  et 
comme  je  l'exhortais  àbeaucoui)  prier  :  «  Il 
faut  protiter  du  temps  qui  reste.  Qu'est-ce 
que  cela  fait,  la  fatigue?  j'aurai  le  temps  de 
me  reposer  avec  le  bon  Dieu.  » 

Le  malin,  vers  trois  heures  et  demie,  je 
lui  apportai  le  saint  viatique.  —  A  quatre 
heures,  nous  montâmes  dans  la  voiture  cel- 
lulaire. Il  remercia  le  concierge  des  bontés 
qu'il  avait  eues  pour  lui.  Tout  le  monde 
pleurait.  — -«  Adieu,  Guth,  lui  dit  le  digne 
concierge  ;  mourez  en  bon  soldat  et  eu 
bon  chrétien  !  » 

Pendant  les  trois  heures  et  demie  que 
dura  le  trajet,  il  conserva  son  même  calme. 
—  Dieu  était  là.—  «  Notre-Seigneur  est  en- 
tre nous  deux,  mon  pauvre  enfant,  lui  di- 
sais-je  ;  avec  le  bon  Sauveur  on  est  toujours 
bien.  —  Oh  oui,  me  répondait-îl,  j'ai  le  cœur 
tout  content.  »  Et,  un  moment  après  :  «  Je  ne 
voulais  pas  vous  le  dire;  mais  c'est  comme 
si  j'allais  à  une  noce.  —  Dieu  a  permis  tout 
pour  mon  bien  ,  pour  sauver  mon  âme.  — 
Ce  qui  me  console,  c'est  que  mon  pauvre 
capitaine  est  mort  chrétiennement.  Je  vais 
le  revoir.  Il  prie  pour  moi.  » 

Il  récitait  le  Kosaire,  les  yeux  attachés 
avec  amour  sur  le  crucifix  :  «  Mon  Dieu 
m'a  sauvé ,  dit-il.  Je  crois  qu'il  me  fera 
beaucoup  miséricorde.  11  est  monté  au 
Calvaire  en  portant  sa  croix.  Je  suis  avec 
lui.  Je  ne  refuserai  rien,  comme  lui,  si  on 
veut  nie  lier  ou  me  bander  les  yeux.  » 

n  Les  pauvres  soldats  se  perdent,  dit-il 
encore,  parce  qu'ils  ne  vous  écoutent  pas. 
Sans  vous,  sans  la  religion,  le  monde  serait 
tont  perdu.  » 

Nous  passâmes  devant  la  caserne  oii  il 
avait  commis  son  crime.  11  dit  une  prière 
pour  le  capitaine.  «  Je  ne  sais  comment  j'ai 
pu  faire  cela  1  Je  ne  lui  en  voulais  pas.  »  — 
Et  un  peu  après  :  «  S'il  fallait  faire  un  péché 
pour  éviter  d'être  fusillé,  je  ne  voudrais  i>as 
le  faire.  C'est  comme  cela  que  je  pense.  Je 
n'ai  plus  rien.  Je  vais  voir  Dieu.  » 

A  sept  heures  et  demie,  la  triste  voiture 
s'arrêta  dans  la  plaine  de  Salory,  près  Ver- 
sailles. C'est  le  t^liamp  des  manœuvres  mili- 
taires. 

Toute  la  garnison  était  rangée  en  bataille. 
Nous  descendiuiis.  (luth  était  pâle,  mais 
tranquille.  Un  général  lui  lut  sa  sentence.  — 
«  Mon  général,  lui  dit  le  condamné,  je  re- 
connais la  justice  de  ma  punition,  je  me  re- 
pens  de  mon  crime,  je  i)i'ie  Dieu  de  me  par- 
donner ;  je  l'aime  de  tout  mon  cœur...  » 

Puis  il  s'agenouilla.  Une  dernière  fois  je 
lui  donnai  la  croix  à  baiser.  —  «  Mou  Père, 


répéta-t-il  avec  moi  d'une  voix  altérée,  je 
remets  mon  âme  entre  vos  mains,  j'unis  ma 
mort  à  celle  de  mon  Sauveur  Jésus  1... 
Adieu,  adieu  1  »  —  Je  l'embrassai.  Il  étendit 
les  bras  en  croix,  et  une  minute  après  lajus- 
tice  humaine  était  satisfaite,  et  l'âme  puri- 
fiée et  transfigurée  du  pauvre  Guth  entrait 
dans  le  sein  de  Dieu. 

Les  anthropophages  de  la  Nouvelle  Calédonie. 

Qui  contestera  la  puissancedela  religion, en 
voyantsestiiomphessur  de  malheureux  sau- 
vages? Le  Polynésien,  écrivait  le  31  décem- 
bre 18i-3,  le  P.  Rougeyron,  était  fourbe,  voleur 
de  profession, pirate  et  anthropophage;  aujour- 
d'hui, tant  la  grâce  a  été  puissante  pour  chan- 
ger les  cœurs,  la  douceur  forme  son  caractère, 
la  francliise  lui  semble  naturelle,  et  il  a  le 
vol  en  horreur.  Ici  l'on  n'a  plus  besoin  de 
serrures;  le  missionnaire  peut  laisser  fruits, 
vin, argent,  effets,  sous  la  main  des  naturels, 
sans  ciainte  qu'ils  y  touchent.  Heureux  peu- 
ples d'avoir  si  bien  goûté  le  don  de  Dieul 
Heureux  nous-mêmes  de  penser  qu'ils  lèvent 
sans  cesse  vers  le  ciel. pour  nous  des  mains 
suppliantes  1  Sans  doute  qu'ils  obtiendront 
pour  des  milliers  d'inûdèles  le  bienfait 
d'une  prochaine  conversion.  {Propagation 
de  la  foi.  ) 

J.-L.  Allaibe. 

Un  journal  sérieux  constatait  ce  fait  bien 
remarquable  en  avril  1831: 

AubagnedeBrest,  depuis  quatorze  ans,  un 
homme  expie  dans  les  fers  la  peine  d'un 
crime  en  donnant  au  monde  l'exemple  d'une 
admirable  charité,  d'une  persistance  unique 
dans  le  bien  pour  le  seul  amour  du  bien,  au 
prix  des  privations  les  plus  dures  qu'il  lui 
soit  [)0ssiblede  s'imposer  dans  les  conditions 
de  son  existence.  Frappé  par  la  loi,  J.-L. 
AUaire  accepte  avec  résignation  le  sort  du 
condamné,  mais  en  se  promettant  de  rache- 
ter, par  une  pénitence  plus  rigoureuse  en- 
core, l'énormité  de  son  passé  :  il  aspire  au 
pardon  de  Dieu  par  le  repentir,  à  la  paix  de 
l'âme  par  le  bienfait. 

Mais,  dans  sa  triste  position,  comment 
peut-il  soulager  l'infortune  ?  en  se  privant  de 
son  petit  (lécule,  de  quelques  centimes  par 
jour  et  en  vendant  même  une  partie  de  sa 
nounilure. C'est  ainsi  que,  dans  l'esiiace  do 
(}uatorze  années,  il  a  employé  plus  de  000 
lianes  en  œuvres  de  charité.  En  voici  une 
récente  : 

Le  10  octobre  dernier,  le  bateau  le  Saint 
Jcan-liaplistc,  faisant  la  pêche  au  poisson 
frais  etappartenant  au|)ort  de  Dunkerque,  a 
été  submergé,  l'équipage  a  péri.  J.-L.  Allaire 
afiprend  que  les  hommes  qui  le  composent 
laissent  des  veuves  et  des  enfants,  il  résout 
dès  lors  de  venir  au  secours  do  la  famille  la 
l)lus  malheureuse.  Sou  à  sou,  à  la  longue  et 
aux  dépeîis  de  son  nécessaire,  il  amasse  on- 
lin  une  somme  de  20  fr.,  ciu'il  prie  M.  l'au- 
mônier de  transmettre,  en  un  mandai,  à  M. 
le  maire  de  cette  ville,  pour  être  donnée  se- 
lon ses  intentions.  La  pauvre  femme  qui  en 
a  élé  gratiliée  a  perdu  son  mari  et  son  Ris 
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dans  le  sinistre;  elle  est|roslce  avec  quatre 
eiifaiis  en  D.is  flge. 

Mais  qu'on  ne  croie  pas  que  J.-L.  Allaire 
ait  un  but  intérosscS  qu'il  cherche  à  recou- 
vrer sa  liberté!  Non,  il  a  conslaminent  re- 
fusé, tous  les'jours  il  refuse  encore  l'inter- 
cession des  personnes  influentes,  les  ollVes  de 
l'administration  elle-iuôme. 

CORRECTION  FRATERNELLE  ,  répri- 
mande ou  aduionition  adressée  à  notre  frère,- 
pour  lui  rappeler  la  vérité,  la  vertu,  le  de- 
voir, etc.  —  Rien  d'aussi  délicit,  d'aussi  dif- 
ficile que  l'art  d'avertir,  de  reiircndre  une 
Sme  qui  manque  :  car  l'orgueil,  l'amour- 
propre  sont  en  jeu  :  les  faits  ou  paroles  qui 
suivent  ont  pour  but  de  montrer  quand, 
comment  et  pourcjuoi  l'on  doit  chercher  à 
corriger  celui  qui  est  ou  que  l'on  croit  cou- 
pable. 

Disons  en  somme  que  la  correction  ])cut 
être  complète,  insunisanlc,  ou  môme  inutile; 
que  beaucoup  confondent  malheureusement 
la  punition  avec  la  correction  ,  qui  ne  doit 
que  cherchera  rendre  meilleur  ;  que  les  mo- 
des de  correction  doivent  être  différents  se- 
lon la  diversité  des  caractères,  des  circons- 
tances, des  sujets;  que  la  correction  n'est  pas 
facultative,  mais  un  devoir  sacré,  une  obli- 
gation de  conscience  pour  les  parents  et  les 
supérieurs. 

SiisT  Augustin. 

Saint  Augustin,  après  sa  conversion,  re 
tiré  h  la  campagne  avec  quelques  amis,  y 
instruisait  deux,  jeunes  gens,  nommés  Licent 
et  Trigèce.  11  avait  établi  des  conférences 
réglées,  où  il  les  faisait  parler  sur  dilférents 
sujets  que  l'on  proposait  ;  chacun  soutenait 
son  sentiment  et  répondait  aux  questions 
qu'on  lui  faisait;  on  écrivait  tout  ce  qui  se 
disait  de  part  et  d'autre.  11  échappa  un  jour  à 
Trigèce  une  réponse  qui  n'était  j'as  tout  à  fait 
exacte  et  qu'il  souhaitait  qu'on  ne  mît  point 
par  écrit.  Licent,  de  son  côté,  insista  vive- 
ment et  demanda  qu'elle  fût  écrite.  Ou  s'é- 
cliauU'a  de  part  et  d'autre,  comme  cela  est 
naturel  à  des  jeunes  gens,  dit  saint  Augus- 
tin, ou  plutôt  à  tous  les  hommes,  qui  sont 
pleins  de  vanité  et  d'orgueil. 

Saint  Augustin  lit  une  réprimande  assez 
forte  à  Licent,  qui  en  rougit  sur-le-cham])  ; 
l'autre,  ravi  du  tiouble  et  de  la  confusion  où 
il  voyait  son  émule,  ne  put  dissimuler  sa 
joie.  Le  saint,  pénétré  d'une  vive  douleur 
on  voyant  le  secret  dépit  de  l'un  et  la  mali- 
gne joie  de  l'autre,  et  les  apostrophant  tous 
deux  :  «  Est-ce  donc  ainsi,  leur  dit-il,  que 
vous  vous  conduisez  !  Est-ce  là  cet  amour 
de  la  vérité  dont  je  me  flattais,  il  n'y  a  qu'un 
moment,  que  vous  étiez  l'un  et  l'autre  em- 
brasés 1  » 

Après  plusieurs  remontrances ,  il  finit 
ainsi  :  «  Mes  clièrs  enfants,  n'augmentez  pas, 
je  vous  en  conjure,  mes  misères,  qui  ne 
sont  déjà  que  trop  grandes.  Si  vous  sentez 
combien  je  vous  considère  et  je  vous  aime, 
combien  votre  salut  m'est  cher  ;  si  vous  êtes 
persuadés  que  je  ne  me  souhaite  rien  à 
moi-même  de  plus  avantageux  qu'à  vous  ; 
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enfin,  si  en  approchant  votre  maîlre,  vous 
croyez  inc  devoir  quelipu'  retour  d'amour 
et  de  tendresse,  toute  la  reconnaissance  que 
je  vous  demande  est  que  vous  soyez  gens 
de  iiien  :  boni  cstote.  »  Ses  larmes  coulèrent 
alors  abondamment  et  achevèrent  ce  que 
son  discours  avait  commencé.  Les  disciples, 
attendris,  ne  songèrent  plus  qu'à  consoler 
leur  maître  j>ar  un  prompt  repentir  pour  le 
présent  et  par  de  sincères  jiromesses  pour 
l'avenir. 

Ce  même  saint,  évoque  d'Hijipone,  obligé 
de  faire  l'apologie  de  ré|iiscoj)at  devant  des 
hérétiques,  leur  disait:  «Si  la  vérité  vous 
blesse  dans  ma  bouche,  oubliez  maperso-ine, 
et  ne  voyez  que  Jésus-Christ  et  son  Eglise  ; 
mon  cœur,  qui  bat  pour  vous,  me  dit  que 
c'est  en  leur  nom  et  jiour  le  salut  de  vos 
âmes  que  je  célèbre  devant  vous  les  vertus 
de  l'épiscopat  ;  et,  après  tout,  si  je  vous 
semble  imprudent  ou  aveugle  dans  l'entraî- 
nement de  mon  zèle,  c'est  vous,  ce  sont  vos 
erreurs  déjilorables  qui  m'ont  jeté  dans 
cette  sainte  folie.» 

Actes  et  pensées  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Ce  grand  saint  disait,  à  propos  de  la  ma- 
nière de  reprendre  nos  frères:  «  Il  est  né- 
cessaire d'avoir  avec  tous  de  la  douceur,  et 
de  traiter  toutes  sortes  de  personnes  avec 
ces  manières  qui  partent  d'un  cœur  tendre 
et  plein  d'une  charité  chrétienne.  »  L'affabi- 
lité, l'amour  et  l'humilité  sont  des  vertus 
qui  servent  admirablement  à  gagner  les 
cœurs  des  hommes,  et  à  les  animer  à  em- 
brasser tout  ce  qui  répugne  le  plus  à  la  na- 
ture. 

Une  seule  parole  suffit  quelquefois  pour 
a;:aiser  une  personne  enflammée  de  colère, 
et,  au  contraire,  il  ne  faut  souvent  qu'une 
parole  pour  jeter  une  Ame  dans  la  désolation, 
et  être  la  cause  de  beaucoup  de  péchés. 

Aussi  est-ce  par  la  patience  et  la  cordialité 
que  saint  Vincent  de  Paul,  à  qui  on  pouvait 
donner  le  nom  d'ange  de  paix,  a  réussi  dans 
tant  d'afl'aires  dont  on  le  chargea.  La  dou- 
ceur et  l'aflabilité  ouvrent  le  cœur,  disait- 
il,  tandis  que  la  sévérité  le  serre.  11  ajpu- 
lait  :  «  M.  l'évêque  de  Genève  a  converti 
plus  d'âmes  par  sa  douceur  que  par  son  éru- 
dition, »  et  il  rapportait  ce  «pie  le  cardinal 
du  Perron  avait  coutume  de  dire  :  «  Je  suis 
bien  assuré  de  convaincre  les  hérétiques, 
mais,  pour  les  convertir,  il  faut  les  envoyer 
à  M.  de  Sales.  » 

Saint  Vincent  de  Paul  écrivait  encore  à  un 
supérieur  d'une  des  maisons  de  la  congré- 
gation, qui  s'était  plaint  avec  vivacité  d'un 
prêtre  (]ui  travaillait  sous  lui  :  «  Il  convient 
de  supi  orter  avec  douceur  le  prêtre  dont 
vous  me  parlez,  vous  n'avez  peut-être  pas 
les  défauts  qu'il  a,  mais  vous  en  avez  d'au- 
tres. Si  vous  n'aviez  pas  cela  à  soullVir,  vous 
n'auriez  guère  de  quoi  exercei' vtitie  charité; 
d'ailleurs,  votre  conduite  n'aurait  j)as  grande 
ressemblance  avec  celle  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  a  voulu  avoir  des  disci- 
ples très-grossiers  et  sujets  h  bien  des  fau- 
tes ;  il  en  a  agi  ainsi  |)our  nous  aii[)rendro 
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fi  pratiquer  l'afifahilité  et  la  patience,  et  pour 
nous,  enseigner  comoient  doivent  so  con- 
duire ceux  qui  sont  chargés  de  roflice  de 
supérieurs.  » 

Le  môme  saint  dit,  dans  une  occasion, 
qu'il  ne  lui  était  arrivé  que  trois  fois  dans 
sa  vie  de  parler  durement  en  faisant  la  cor- 
rection, pensant  alors  qu'il  devait  parler 
ainsi  ;  mais  qu'il  s'en  était  repenti  peu  après, 
parce  qu'il  n'avait  pas  eu  le  succès  qu'il  es- 
pérait. Voici  les  moyens  qu'il  prenait  pour 
adoucir  les  corrections  qu'il  était  obligé  do 


faire,  et  pour  les  rendre  utiles.  1!  ne  reprc 

las  la  personne  a 
prise,  aussitôt  après  la  faute  qu'elle  avait 


nait  pas  la  personne  qui  méritait  d'êire  re- 


faite, si  cela  n'était  nécessaire, et  réfléchissait 
toujours  auparavant  devant  Dieu  sur  ce 
qu'il  devait  lui  dire.  Avant  de  parler  à  la 
personne,  il  avait  coutume  de  lui  témoigner 
de  l'affection,  et  môme  de  la  louer,  s'il  y 
avait  en  elle  quelque  chose  de  louable,  il 
terminait  la  correction  en  lui  disant:  Dieu 
a  permis  que  vous  fissiez  cette  faute  pour 
vous  humilier,  et  pour  vous  fournir  une  rai- 
son de  travailler  à  votre  sanctification  avec 
plus  de  ferveur. 

«  Ceux  fju'il  faut  traiter  avec  une  douceur 
spéciale,  disait-il,  ce  sont  les  esprits  diffici- 
les. »  11  les  charmait  tellement  par  sa  dou- 
ceur, qu'il  les  réduisait  au  poinj  où  il  les 
voulait.  Aussi  sa  maxime  était-elle  :  «  L'u- 
nique fin  du  supérieur  doit  être  l'amour  de 
Dieu  et  la  sanctification  des  âmes  qui  lui 
sont  confiées  ;  il  ne  peut  mieux  parve- 
nir à  cette  fin  que  par  l'humilité,  la  douceur 
et  le  bon  exemple.  » 

Saint  Vincent  de  Paul  et  saint  François  de 
Sales  ne  voulurent  jamais  employer  leur  au- 
torité pour  faire  faire  le  bien,  de  peur  de 
perdre  la  paix  du  cœur,  et  parce  qu'ils  sa- 
vaient qu'on  ne  fait  pas  longtemps  ce  qu'on 
ne  fait  pas  de  bon  cœur  :  les  moyens  dont 
ils  se  servaient,  c'étaient  les  représentations 
et  la  douceur,  priant  celui  qui  est  le  maître 
des  cœurs  de  faire  réussir  ce  qu'ils  se  pro- 
posaient pour  sa  gloire.  (Heureuse  Année,) 

Actes  et  pensées  de  saint  François  de  Sales. 

«  Quand  l'humilité  manque  d'un  côté,  il 
faut  que  la  charité  abonde  de  l'autre,»  écri- 
vait saint  François  de  Sales  à  sainte  Jeanne- 
Françoise.  Ce  saint  avait  été  contraint  de 
faire  emprisonner  un  ecclésiastique  scanda- 
leux à  qui  il  avait  souvent  fait  grâce  ;  le  pri- 
sonnier ayant  obtenu  de  paraître  devant  son 
évoque,  lui  demanda  pardon,  promettant  de 
so  coiTiger  ;  le  saint  évoque  fut  attendri,  et 
après  avoir  poussé  de  grands  soupiis,  il  lui 
(lit  :  «  Je  vous  conjure  par  l'amour  et  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  en  qui  nous  espé- 
rons tous,  d'avoir  pitié  de  moi,  du  diocèse, 
du  clergé  et  de  l'Eglise  que  vous  avez  désho- 
norée par  votre  vie  scandaleuse,  qui  donne 
occasion  à  nos  adversaires  de  blasphémer 
notre  foi.  Je  vous  prie  d'avoir  pitié  de  vous- 
même  et  de  votre  Ame,  que  vous  perdez  pour 
une  éternité.  Je  vous  exhorte  de  la  part  de 
Jésus-Christ  à  vous  réconcilier  avec  Dieu 
uar  une  sincère  pénitence  ;  je  vous  en  sup- 


plie par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel  ;  par  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ, que  vous  foulez  aux  pieds  ;  par 
la  bonté  de  ce  divin  Sauveur,  que  vous  cru- 
cifiez de  nouveau,  et  par  l'esprit  de  grâce, 
que  vous  outragez.  «  Ce  mauvais  prêtre  fut 
si  touché  de  cette  exhortation,  que  non-seu- 
lement il  ne  retomba  plus  dans  aucun  dé- 
sordre, mais  encore  qu'il  devint  un  modèle 
de  vertu. 

Les  maximes  de  saint  François  de  Sales 
étaient  :  «Il  est  très-important  de  rendre  sa 
conversation  douce  et  utile.  Pour  cet  effet, 
il  faut  être  humble,  patient,  respectueux, 
cordial  et  condescendant  en  tout  ce  qu'on 
peut  faire  licitement  ;  il  est  surtout  néces- 
saire'de  ne  jamais  contredire  les  sentiments 
de  qui  que  ce  soit,  quand  cela  n'est  pas  évi- 
demment nécessaire.  Croyez-moi ,  il  n'est 
rien  qui  rende  une  personne  plus  aimable  à 
tous  que  lorsqu'elle  ne  contredit  personne. 

«Efforçons-nous  d'être  charitables,  doux  et 
humbles  avec  tous  ;  mais  d'une  manière 
particulière  avec  ceux  que  Dieu  nous  a  don- 
nés pour  compagnons,  tels  que  sont  nos  do- 
mestiques. Ne  soyons  pas  du  nombre  de 
ceux  qui,  hors  de  leur  maison,  paraissent 
être  des  ansçes,  et  qui,  chez  eux,  sont  des 
démons.» 

Ce  bon  évoque  disait  souvent  :  «  Il  n'est 
rien  de  plus  amer  que  l'écorce  de  la  noix 
quand  elle  est  verte,  et  néanmoins  il  n'y  a 
rien  de  plus  doux  et  de  meilleur  pour  l'es- 
tomac quand  elle  est  confite  ;  il  en  est  ainsi 
de  la  réprimande,  qui,  de  sa  nature,  est  si 
âpre  ;  cuite  au  feu  de  la  charité,  et  assaison- 
née de  la  douceur,  elle  devient  aimable,  dé- 
licieuse et  très-utile.  » 

On  lui  représentait  un  jour  qu'il  avait  usé 
d'une  trop  grande  douceur  envers  un  jeune 
homme  incorrigible  ,  incapable  d'entendre 
raison.  Il  répondit  :  «  Que  voulez-vous  que 
je  fasse  ?  j'ai  fait  mon  possible  pour  ra'armer 
d'une  colère  qui  ne  fût  pas  un  péché,  et 
pour  cela  j'ai  pris  mon  cœur  entre  mes  deux 
mains,  mais  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  le  lui 
jeter  au  visage  ;  et  de  plus,  à  dire  le  vrai,  j'ai 
craint  de  dissiper,  en  un  quart  d'heure,  une 
cuillerée  de  douceur  que  j'ai  travaillé  pen- 
dant vingt-deux  ans  avec  tant  de  peine  a  ra- 
masser dans  le  vase  de  mon  cœur.  En  vou- 
lant em[iôcher ,  par  la  rigueur,  ce  jeune 
homme  do  faire  naufrage,  je  me  serais  [jcut- 
ôtro  noyé  avec  lui.  »  {Heureuse  Année.) 

Sainte  Jeanne-Françoise. 

«  Plus  j'avance  en  âge,  écrivait  sainte 
Jeanne-Françoise  à  une  supérieure  de  son 
ordre,  plus  je  connais  que  la  douceur  est 
nécessaire  pour  s'introduire  dans  les  cœurs 
et  s'y  maintenir,  dans  le  dessein  de  faire 
rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû.  Si  j'ai  été 
utile  h  la  sanctification  de  quelque  âme,  je 
l'ai  été  par  le  moyen  d'une  douce  et  humble 
charité,  et  sans  emjiloyer  d'autr.e  autorité 
(|ue  celle  d'une  prière  cordiale.i»  [Ueureuss 
Aiiiu'e.) 
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«  Commo  sans  la  foi  il  est  impossible  do 
plaire  à  Dieu,  aussi  sans  la  douceur  il  est 
impossible  de  plaire  aux  hommes,  et  de  les 
bien  gouverner,  »  disait  saint  Boriiari. 

Ce  saint  le  savait  par  expérience.  Au 
conimencemcnf  qu'il  fut  abbé,  il  se  compor- 
tait, à  l'égard  de  ses  moines,  avec  beaucoup 
d'austérité  et  de  sévérité;  et,  quoiqu'ils 
eussent  pour  lui  la  plus  haute  estime  h 
cause  de  sa  vertu,  ni  lui  ni  eux  n'avaient 
sujet  d'être  contents.  Le  Seigneur  lit  con- 
naître au  saint  qu'il  devait  agir  avec  dou- 
ceur; il  changea  de  manières,  et  bientôt  il 
gagna  leur  affection;  tous  lui  obéissaient  en 
tout,  avec  la  dernière  exactitude.  {Heureuse 
Année.) 

Saint  François  de  Bobgia. 
Lorsque  saint  François  de  Borgia  savait 
que  quelqu'un  de  ceux  de  la  compagnie 
dont  il  était  le  chef  s'était  rendu  coupable 
de  quelque  faute,  il  avait  coutume  de  lui 
dire  avec  bonté  :  «  Je  prie  le  Seigneur  qu'il 
vous  pardonne;  que  ne  puis-je  vous  voir  un 
saint  1  O  mon  frère,  comment  avez-vous  dit 
cela?comment  avez-vous  fait  celle  action?» 
(Heureuse  Année.) 

Le  duc  de  Bqurgogne. 

Lorsque  le  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  commandait  l'armée  en  Flandre, 
un  vieil  officier,  qui  connaissait  mieux  so» 
métier  que  les  usages  de  la  cour,  se  mit  à 
la  table  du  prince  sans  en  avoir  obtenu  la 
permission.  On  l'avertit  de  sa  faute  :  il  en 
demanda  pardon.  «  Monsieur,  lui  dit  le 
jeune  prince,  vous  sou[)erez  avec  moi  :  je 
vous  apprendrai  la  cour,  et  vous  m'appren- 
drez la  guerre.  »  [Beaux  exemples.) 

GnÉGOIUE  XVI  ET  LE   BARON    CaSUJCCINI. 

M.  le  baron  Carauccini,  grand  peintre, 
avait  à  se  plaindre,  dit-on,  de  quelques 
moitifications  injustes,  relativement  Ji  des 
questions  d'art  où  son  talent  avait  été  mé- 
connu par  des  contradicteurs  qui  n'étaient 
pas  des  sujets  de  la  cour  romaine.  Gré- 
goire XVI  apprend  l'afiliction  de  M.  Camuc- 
cini;  il  vient  publiquement  visiter  l'illustre 
artiste,  et  par  cet  honneur  inattendu  ramène 
le  calme  dans  son  esprit.  {Magasin  reli- 
gieux.) 

Les  brigands  des  Abruzses. 

Usons  d'abord  de  charité,  pour  corriger 
nos  frères.  Une  bande  de  brigands,  vérita- 
bles types  du  genre ,  s'était  établie  dans 
les  Abruzzes.  Composée  d'environ  trente 
individus  déterminés  et  armés  jusqu'aux 
dents,  elle  formait,  sous  la  conduite  d'un 
chef  absolu,  une  troupe  parfaitement  disci- 
plinée. Elle  connaissait  tous  les  sentiers, 
tous  les  ravins  et  toutes  les  cavernes  do  ces 
forêts  presque  inaccessibles.  On  avait  vaine- 
ment envoyé  à  sa  poursuite  des  carabiniers, 
et  même  des  troupes  de  ligne  ;  elle  échap- 
pait à  tout,  et  la  terreur  qu'elle  inspirait  al- 
lait toujours  croissant. 


Pour  avoir  des  vivres,  elle  frappait  des 
contributions  sur  les  fermes  et  les  villages  : 
«  Tel  jour,  à  telle  heure,  faisait  dire  le  chf;f 
aux  habitants,  vous  déposerez  à  tel  endroit 
tant  de  pain,  de  vin,  d'argent,  etc.,  sinon  le 
feu  sera  rais  h  vos  maisons!...  De  plus,  si 
vous  osez  toucher  .'i  nos  femmes  et  h  nos 
enfants,  ou  les  i)rendre  pour  ôlage,  attendez- 
vous  h  de  sanglantes  représailles.  »  Les 
[laysaiis,  effrayés,  fournissaient  tlocilement 
à  leurs  ennemis  les  moyens  de  continuer 
leurs  ravages. 

On  ne  savait  comment  ni  quand  ce  fléau 
finirait,  lorstju'un  curé  du  voisinage,  vieil- 
lard vénérable,  qui  avait  la  douleur  de  com- 
pter parmi  les  brigands  plusieurs  de  ses  pa- 
roissiens, résolut  de  faire  une  tentative. 
Comme  un  autre  saint  Jean  courant  après 
le  jeune  homme  qu'il  avait  élevé,  le  bon 
pasteur  se  décide  à  pénétrer,  au  péril  de  sa 
vie,  jusqu'au  repaire  des  malfaiteurs.  Il  se 
recommande  à  Dieu,  ])rend  son  bc'ilon  et 
son  bréviaire,  et  s'achemine  sur  le  soir  vers 
la  redoutable  montagne. 

Il  arrive  avec  des  faligues  extrêmes  au 
plus  profond  de  la  forêt,  sur  le  bord  d'un 
ravin  escarpé.  —  Qui  vive  1  lui  crie  une 
voix  terrible  parlie  du  bord  o(iposé? —  Mes 
enfants,  répond  le  prôlre,  jene  viens  pas 
pour  vous  faire  du  mal.  Je  veux  votre  bien, 
laissez-moi  approcher.  Je  suis  le  curé  do 
N...,  je  suis  seul  et  sans  armes.  Vous  devez 
me  coi'inaître  ;  il  en  est  plusieurs  parmi 
vous  que  j'ai  baptisés,  que  j'ai  tenus  sur 
mes  genoux  1... 

Un  des  brigands  se  détache,  pendant  qu'un 
autre,  la  carabine  à  la  main,  tient  le  prôlre 
ti  dislance.  La  nouvelle  est  portée  au  quar- 
tier-général ;  les  uns  veulent  qu'on  laisse 
venir  le  curé,  les  autres  s'y  Opposent.  Le 
chef  tranche  la  question,  et  envoie  dire  au 
vieillard  qu'il  peut  venir,  mais  qu'il  restera 
en  otage,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  assuré  que 
sa  démarche  ne  couvre  aucun  piège,  et  qu'il 
payera  de  sa  tête  le  moindre  mal  fait  à  la 
troupe. 

Le  ])rêtre  accepte  avec  joie  ;  escorté  do 
deux  brigands,  il  arrive  au  quartier-général. 
C'était  une  espèce  de  clairière  basse,  étroite, 
environnée  d'un  double  rempart  d'arbres 
toiilfus  et  de  rochers  caverneux.  Les  bri- 
gands étaient  assis  auprès  d'un  large  foyer 
presque  éteint  :  leurs  figures  basanées,  leurs 
longues  barbes ,  leurs  regards  farouches, 
leurs  poignards,  le  désordre  de  leur  bi- 
vouac, tout  cela  était  de  nature  à  faire  trem- 
bler l'homme  le  plus  intrépide. 

A  ce  spectacle,  le  bon  prêtre  se  met  à 
pleurer.  —  Que  voulez-vous?  Qu'ôtes-vous 
venu  faire  ici,  lui  demanda  le  chef?  —  Mes 
enfants,  leur  dit  le  vieillard,  je  suis  votre 
père,  et  j'ai  voulu  vous  voir  pour  vous  dii:e 
combien  je  suis  afiligé  1...  Dans  quel  état  est 
votre  urne  !...  Pendant  que  vos  pères  et  mè- 
res, vos  amis,  toute  l'Italie,  et  môme  le 
monde  entier,  s'empressent  de  profiter  de 
Vannée  sainte,  en  faisant  pénitence,  vous, 
vous  multipliez  vos  péchési...  Mes  enfants, 
y  songez-vous  ?  screz-vous  les  soûls  qui  re- 
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fuserez  le, pardon  qui  est  offert  à  tous?... 
N'ôtes-vou's  pas  las  du  crime?...  Croyez- 
moi,  mes  chers  enfants,  il  est  temps  de  vous 
arrêter  :  je  suis  venu  vous  chercher  pour 
vous  ramener  au  bercail. 

Aux  paroles  paternelles  du  bon  vieillard, 
les  brigands  se  regardent  pendant  quelques 
instants.  Le  chef  rompt  enfin  le  silence  et 
dit  :  «  Si  l'on  veut  nous  faire  grâce,  nous 
quitterons  la  vie  que  nous  menons  ;  mais 
nous  savons  ce  qui  nous  attend.  Ainsi,  mou- 
rir pour  mourir,  nous  aimons  mieux  mou- 
rir ici  que  sur  la  potence.  —  Je  ne  puis  rien 
TOUS  promettre,  répond  le  pr(5tre,  personne 
ne  m'a  envoyé.  Mais  si  l'on  vous  permettait 
de  rentrer  dans  la  société,  viv,  ie/-vous  en 
bons  chrétiens?  —  On  ne  nous  l'accordera 
pasl — J'irai  trouver  le  saint-père,  je  do 
manderai  grâce  pour  vous,  et  je  reviendrai. 
Mes  enfants,  je  vous  en  conjure,  faites  ré- 
llexion,  pensez  k  vos  âmes  !...  » 

On  bande  les  yeux  du  prêtre,  et  des  Ma- 
tandrini  le  reconduisent  au  pied  de  la  mon- 
tagne. Sans  perdre  un  instant,  le  bon  vieil- 
lard se  rend  à  Rome.  Le  pape  est  informé 
de  ce  qui  se  passe;  la  commission  do  justice 


s'assemble,  et  il  est  décidé  que  le  prêtre 
retournera  auprès  des  voleurs,  qu'il  leur 
promettra  la  vie  sauve,  mais  qu'ils  devront, 
pour  le  reste,  s'en  rap|iorter  à  la  sentence 
du  saint-père. 

Le  vieillard  retourne  auprès  des  brigands, 
et  leur  fait  part  de  celte  décision.  Il  les 
conjure  de  ne  jias  manquer  cette  occasion 
unique  de  rentrer  dans  le  bon  chemin.  — 
Aj»rès  tout,  mes  chers  enfants,  leur  dil-il, 
ne  vaut-il  pas  .mieux  être  condamnés  ici- 
bas  à  quelques  années  de  prison,  que  d'être 
précipités  pour  toute  l'éternité  dans  les  feus 
de  l'enfer  ?... 

Puissance  admirable  de  la  foi  sur  ces  âmf  s 
abandonnées!  Les  brigands  sont  vaincus... 
—  Je  veux  moi-même  vous  accompagner, 
leur  dit  le  boa  prêtre.  —  Et  ce  môme  jour 
Home  le  vit  enti'er  dans  ses  murs,  traverser 
ses  rues,  suivi  de  trente  brigands,  devenus 
doux  comme  des  agneaux.  Ils  se  rendaient 
directement  au  château  Saint-Ange.  Quel- 
ques jours  après  les  Malandrini  furent  jugés 
et  condamnés  à  une  prison  temporaire , 
très-peu  longue.  {Rome  en  1848-19-50.) 
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DEVOIRS  DES  MAÎTRES  ET  DES  SERVITEURS. 

—  Les  maîtres  sont  assimilés  aux  pères  de 
famille;  sous  bien  des  rapports  ils  sont  te- 
nus aux  mêmes  obligations,  quoique  dans 
une  moindre  mesure.  Ils  doivent  :  traiter 
leurs  serviteurs  avec  bonté;  payer  exacte- 
ment leurs  gages  ;  veiller  à  ce  qu'ils  puis- 
sent servir  Dieu  fidèlement.  Assimilés  aux 
enfants  de  la  maison,  malheur  au  maître 
qui  les  scandalise  I 

Les  serviteurs  doivent  :  aimer  leurs  maî- 
tres ;  les  servir  en  conscience;  leur  obéir, 
h  moins  qu'on  n'exige  d'eux  quelque  chose 
(le  contraire  aux  lois  de  la  relig  on.  Saint 
Paul  (Ephes.  vi)  leur  ad^-csse  ces  mots  : 
Oljéissez...  comme  à  Jésus-Christ  lui-même. 
Ne  les  servez  pas  seulement  rjuandils  ont  l'œil 
sur  vous ,  comme  si  vous  ne  pensiez  qu'à 
plaire  aux  hommes;  mais  faites  de  bon  cœur 
la  volonté  de  Dieu,  comme  étant  servite  irs  de 
Jésus-Christ,  sachant  que  chacun  recevra  la 
récompense  du  bien  qu'il  aura  fait,  soit  qu'il 
soit  libre,  soit  qu'il  soit  esclave.  —  L'oubli 
de  Dieu  rend  aussi  intolérable  la  tyrannie 
des  maîtres  que  l'ohéissance  des  serviteurs. 

-,  Le  pieux  maître. 

Un  domestique,  revenant  du  catéchisme, 
fut  interrogé  par  son  maître  sur  ce  qu'il  y 
avait  appris;  il  réi)ondil  en  soupirant  :  J'ai 
appris  que  je  suis  damné.  Pourquoi?  lui  de- 
manda le  maîtr(^  Parce  que  le  catéchiste  a 
dit  qu'il  faut  être  plus  fâché  de  ses  péchés  que 
de  la  mort  de  son  père,  or,  j'ai  eu  beaucoup 
plus  de  douleur  de  Li  mort  de  mon  p're  que 
de  mes  péchés.  Le  maitre  lui  ilil  qu'il  n'avait 


peut-être  pas  bien  compris.  Il  lui  expliqua 
la  doctrine  du  concile  de  Trente  sur  la  con- 
trition, en  lui  disant  :  «  Ne  vois-tu  pas  que 
la  douleur  des  péchés  est  d'une  espèce  et 
d'une  nature  toute  différente  de  la  douleur 
qu'on  éprouve  quand  on  vient  à  jteidre  son 
père?  La  première  est  une  haine  et  Jine  détes- 
tation  du  mal  commis;  la  seconde  est  un 
effet  de  la  tendresse  naturelle  qui  existe  dans 
le  cœur  des  enfants  envers  leurs  parents. 
Hais-tu,  détestes-tu  le  péché?  Es-tu  résolu 
de  plutôt  mourir  que  de  commettre  de  nou- 
veau le  péché?  Si. tu  as  ces  sentiments,  tu  as 
la  douleur  nécessaire,  tu  as  une  véritable 
contrition.  »  A  ces  mots  le  bon  domestique 
res()ira;  il  remercia  sincèrement  son  maître 
de  l'avoir  éclairé  et  tiré  de  l'erreur  où  il 
était,  erreur  qui  aurait  fini  peut-être  par  le 
conduire  au  désespoir.  (L'abbé  Salvatori, 
Réflexions  proposées  aux  pécheurs.) 

NlCOL\S  Frapontier. 

Nicolas  Frapontier  avait  servi  pendant  dix 
années  M.  Chivaronni,  riche  |)ropriétaire  do 
^'ersailles,  au  service  duquel  ayant  amassé 
quelques  épargnes,  il  avait  élevé  un  petit 
commerce  iie  soieries.  Cette  entreprise  ayant 
réussi  au  delà  de  toute  espérance,  Frajwn- 
tier  s'était  vu,  au  bout  de  quelques  années, 
à  la  têt.j  d'une  maison  de  commerce  trôs- 
consid 'nab'e.  Cependant  M.  Chivaronni  était 
mort,  laissant  to  is  ses  biens  à  la  disposi- 
tion de  son  lils  Charles,  à  peine  Agé  de  vingt- 
deux,  ans.  Dans  l'âge  des  passions  et  des 
plaisirs,  il  est  souvent  bien  funeste  de  se 
troiver  maîtro  d'une  grande  fortune.  En- 
trai lé  [lar  (jiiolqui>s   faux   amis  ,    le  jeune 
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r.liailes  eut  bientôt  mis  le  désordre  dans  ses 
affaires.  Trois  années  n'étaient  pas  écoulées 
une  déjà  la  prodigalité  l'avait  réduit  à  ven- 
dre une  partie  de  son  patrimoine  pour  sa- 
tisfaire aux  dettes  qu'il  avait  contractées. 
Plus  tard,  le  mal  augmentant  chaque  jour, 
il  fallut  avoir  recours  à  des  engagements 
écrits;  des  lettres  de  change  furent  jetées 
dans  le  commerce.  Enfin,  le  jeune  Cliarles 
ne  pouvant  faire  honneur  à  ses  obligations, 
un  jugement  de  contrainte  par  corps  fut 
lancé  contre  lui.  Cependant  Frapontier,  dont 
l'ordre  et  l'intelligence  augmentaient  chaque 
jour  le  bien-ôtre,  voyait  les  bénéfices  d'une 
courte  domesticité  changés  en  capitaux  con- 
sidérables. Il  apprit  lY'Iat  misérable  oii  lan- 
guissait le  fils  de  celui  auquel  il  devait  sa 
fortune,  et  résolut  aussitôt  de  venir  à  son 
secours.  Pour  accomplir  cette  bonne  œuvre, 
il  eut  recours  au  vénérable  abbé  Legris-Du- 
val,  qui  tant  de  fois  fut  le  dispensateur  des 
bienfaits  de  l'humanité.  11  eut  été  pénible 
pour  le  jeune  Chivaronni  d"im|ilorer  la  cha- 
rité de  son  ancien  serviteur,  il  eût  été  péni- 
ble pour  lui  d'accepter  môme  ses  oll'res  gé- 
néreuses; Frapontier  l'avait  senti  dans  la, 
délicatesse  de  son  âme.  L'abbé  Legris-Duval 
se  chargea  de  découvrir  quelques  personnes 
de  la  connaissance  de  ce  jeune  homme,  qui 
lui  indiquèrent  une  maison  de  commerce  où 
il  pouvait  espérer  de  trouver  quelque  argent 
avec  sa  simple  signature.  Charles,  ne  dou- 
(ant  pas  que  le  crédit  de  son  ancienne  for- 
tune ne  lui  procurât  ces  avantages,  se  rendit 
à  la  maison  qui  lui  était  indiquée,  et  dans 
laquelle,  après  quelques  dilTicuItés  simu- 
lées, on  lui  prêta  une  somme  aussi  considé- 
rable qu'il  l'avait  demandée  d'abord.  C'était 
Frapontier  qui  l'avait  fournie,  bien  assuré 
que  jamais  elle  ne  lui  serait  rendue;  car, 
pendant  les  quatre  ou  cinq  années  que  le  fils' 
de  M.  Chivaroimi  avait  joui  des  richesses 
de  so'i  père,  il  avait  [iris  des  habitudes  de 
désordre  ou  de  débauche  que  souvent  la  mi- 
sère rend  plus  honteuses  sans  les  corriger. 
L'argent  de  l'honnête  marchand  alla  s'englou- 
tir dans  les  maisons  de  jeu  et  de  jilaisirs. 
Charles  se  présenta  de  nouveau  chez  la  per- 
sonne qui  lui  avait  fait  les  avances  d'argent, 
si  follement  prodiguées,  pour  réclamer  une 
nouvelle  somme.  On  lei'usa  d'abord,  puis  on 
déclara  la  vérité,  sans  toutefois  découvrir 
le  nom  du  bienfaiteur;  enfin  l'on  fit  connaî- 
tre au  jeune  Charles  que  sa  conduite  ne  don- 
nant jilus  aucun  espoir  de  changement,  et 
sa  position  inspirant  toujours  le  même  inté- 
rêt, la  personne  qui  l'aimait  assez  pour  l'ai- 
der de  sa  bourse,  mais  qui  ne  voulait  pas  fa- 
voriser ses  désordres,  était  décidée  à  lui  faire 
une  pension  alimentaire,  dont  il  toucherait 
les  avances  de  mois  en  mois.  Charles,  au- 
quel la  misère  avait  enlevé  tout  sentiment 
d'énergie  et  de  dignité,  consentit,  sans  hési- 
ter, aux  propositions  qui  lui  étaient  faites. 
Jusqu'à  la  mort  de  ce  jeune  homme,  le 
noble  et  délicat  Frapontier  n'a  cessé  d'ac- 
quitter, avec  la  plus  grande  exactitude,  la 
pension  qu'il  avait  promise.  (Les  domesti- 
ques chrécienif.) 
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Le  vertueux  domestique. 


Un  ancien  chevalier  de  Saint-Louis,  réduit 
à  la  misère  la  plus  extrême,  choisit  Paris 
pour  ha  retraite,  connue  un  séjour  plus  pro- 
pre à  cacher  à  tous  les  yeux  son  nom,  son 
indigence  et  ses  malheurs.  11  se  loge  dans 
un  grenier,  n'ayant  pour  tout  mobiliercpi'une 
botte  de  paille;  pour  habit  que  quelques 
tristes   lambeaux  de  son  ancien  uniforme  ; 


pour  société,  pour  compajj 


que  (lirai-jo 


enfin,  pour  ami,  qu'un  vieux  (lomestique 
qui  lui  était  attaché  depuis  longlem|is. 
.Un  jour,  ce  militaire  dit,  les  larmes  aux 
yeux,  au  seul  témoin  de  sa  douleur,  au  seul 
confident  de  ses  peines  :  «  Mon  ami,  tu  vois 
ma  misère;  tu  la  partages  deimis  longtemps; 
éloigne-toi  pour  jamais  du  plus  infortuné 
des  hommes  ;  va  chercher  une  condition 
plus  heureuse;  il  me  restera  encore  les  re- 
grets de  ne  pouvoir  récompenser  tes  servi- 
ces. Va,  fuis  ton  malheureux  maître... — 
Ah  !  mon  cher  maître,  s'écria  ce  fidèle  ser- 
viteur, fondant  en  larmes  et  se  jetant  à  ses 
pieds,  me  croyez-vous  assez  lâche  pour  vous 
abandonner  dans  l'adversité  ,  lorsque  j'ai 
éprouvé  vos  bienfaits  dans  votre  ancienne 
prospérité  1  Non,  je  ne  vous  quitterai  |)oint  ; 
mon  industrie,  mon  zèle  et  mon  inviolable 
attachement  me  fourniront  des  ressources 
pour  soulager  notre  commune  indigence.  » 

Qui  pourrait  peindre  l'admiration  et  l'at- 
tendrissement de  ce  maître  affligé?  M  em- 
brasse tendrement  ce  serviteur  généreux,  et 
lui  dit  :  «  Le  ciel  n'a  point  encore  épuisé  sur 
moi  tous  les  traits  de  son  indignation  ;  puisse- 
t-il  te  récompenser  de  si  nobles  sentiments  !  » 

Ce  domestique,  plein  de  joie  et  de  con- 
fiance, eut  recours  aux  moyens  que  son  zèle 
et  son  affection  lui  suggérèrent.  Il  apportait 
tous  les  jours  ce  qu'il  avait  reçu  des  chari- 
tés publiques  ;  et  il  n'était  jamais  plus  satis- 
fait que  lorsqu'il  pouvait  acheter  un  peu  de 
vin  pour  son  cher  maître  :  «  Bénissons  la 
Providence,  disait-il  en  rentrant,  elle  nous 
a  favorisés  aujourd'hui.»  Il  tâchait  d'adoucir, 
par  le  récit  de  ce  qu'il  avait  ajijiris  de  plus 
curieux,  la  situation  pénible  et  douloureuse 
de  son  maître.  Mais  un  jour...  jour  fatal  1... 
ce  vertueux  domestique  fut  arrêté  parla  po- 
lice. Sa  vij;ueur,  sa  bonne  constitution,  le  fi- 
rent regarder  comme  un  de  ces  gens  oisifs, 
livrés  à  toutes  sortes  de  vices,  à  charge  à 
l'état  et  à  la  société.  On  le  présenta  au  lieu- 
tenant-général de  police;  ce  magistrat  l'in- 
terrogea. Le  domestique,  sans  se  déconcer- 
ter, lui  ré|iùndit  avec  cette  mâle  et  noble  as- 
surance ([u'inspire  une  conscience  irrépro- 
chable; il  lui  demanda  comme  une  grâce  de 
vouloir  bien  l'entendre  en  particulier,  ayant 
un  secret  important  à  lui  communiquer.  Le 
magistrat  y  consentit. 

«  Je  ne  doute  point,  lui  dit  alors  ce  brave 
jeune  homme,  que  vous  ne  m'accordiez  vo 
tre  protectioii  lorsque  je  vous  aurai  fait  part 
du  motif  de  ma  conduite.  »  1!  l'instruisit 
alors  de  tout  ce  qui  se  passait  entre  sou  maî- 
Irc  et  lui;  le  magistrat  tût  attendri  et  en- 
voya aussitôt  un  exempt  chez  le  vieux  elie- 
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vâlier  de  Saint-Louis,  pour  s'assurer  si  on 
lui  avait  dit  la  vdrité.  L'exempt  trouva  eu 
effet  ce  maHieureux  guerrier  étendu  sur  une 
hotte  de  paille  ;  il  rendit  com[)te  au  lieute- 
nant-général de  police  de  ce  qu'il  avait  vu  : 
celui-ci  en  parla  au  roi,  qui  accorda  une  pen- 
sion à  l'olficier,  et  une  au  vertueux  domes- 
tique. (Béhenger,  Vej-tus  du  peuple.) 

Saint  Louis. 

Juge  austère  de  ce  qui  était  de  l'intérôt 
des  autres,  le  saint  roi  avait  une  patience 
admirable  dans  ce  qui  ne  regardait  que  sa 
j>ersonne.  Un  de  ses  valets  de  cliambre  laissa 
tomber  une  goutte  de  cire  enllammée  sur 
une  jambe  où  il  avait  mal.  «  Vous  devriez 
vous  souvenir,  lui  dit-il,  que  mon  grand' 
i.ère  vous  donna  autrefois  votre  congé  pour 
l>eaucoup  moins.  »  C'est  tout  ce  que  la  dou- 
leur lui  arracha.  Jamais  on  ne  vit  un  si  bon 
maître,  si  aisé  à  servir,  si  disposé  à  excuser 
les  fautes  de  ses  domestiques  ;  c'est  que  ja- 
mais peut-être  on  n'en  vit  un  plus  pieux,  et 
(jue  c  est  le  pro|ire  de  la  véritable  piété  de 
nous  rendre  sévères  envers  nous-mêmes,  et 
indulgents  pour  les  autres.  (Anecdotes  chré- 
tiennes.] 

Saint  François  de  Sales. 

M.  Camus,  évoque  de  Belley,  disait  du 
saint  évoque  de  Genève,  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  maître  qui  traitât  mieux  ses  serviteurs  et 
qui  en  fût  aimé  plus  tendrement.  Il  ne  leur 
disait  jamais  rien  qui  pût  les  contrister.  C'é- 
tait en  les  priant  qu'il  leur  donnait  ses  or- 
drus.  Il  leur  rendait  toujours  le  salut  de  ma- 
nière à  leur  faire  connaître  qu'il  les  aimait. 
Il  craignait  beaucoup  de  les  surcharger.  Il 
ne  se  plaignait  jamais  d'eux.  S'il  était  obligé 
de  leur  donner  quelque  avis,  il  le  faisait 
sans  se  fùcher;  voici  un  trait  :  Le  saint  ayant 
parlé  longtemps,  avec  un  marquis,  d'affaires 
importantes,  la  nuit  vint,  ils  furent  dans  les 
ténèbres,  et  ses  domestiques  ne  lui  apportè- 
rent point  de  lumière;  chacun  d'eux  croyait 
qu'on  lui  en  avait  porté.  Cependant  le  mar- 
quis voulant  se  retirer,  l'évèque,  le  tenant 
l)ar  la  main,  le  conduisit  ainsi  à  tâtons  par 
la  galerie  et  par  la  salle  jusqu'à  la  porte,  où 
il  trouva  ses  serviteurs  qui  conversaient 
avec  ceux  du  marquis;  le  seul  reproclie  ([u'il 
lit  ensuite  à  ses  domestiques  fut  de  leur 
dire  :  «  Avec  un  bout  de  chandelle  nous  nous 
serions  fait  beaucoup  d'honneur.  » 

Ce  saint  prélat  obéissait  à  son  valet  de 
chainbre,  pour  tout  ce  qui  regardait  son  cou- 
cher et  son  lever,  comme  s'il  eût  été  le  domes- 
ti((ue  et  l'autre  le  maître.  Quand  il  veillait 
longtemps ,  soit  pour  étudier ,  soit  pour 
écrire  des  lettr(  s,  il  l'invitait  à  se  mettre  au 
lit,  de  peur  qu'il  ne  s'ennuyât  h  l'attendre. 

Un  jour  d'été,  s'étant  réveillé  de  grand 
malin,  il  rap])ela  pour  qu'il  vint  l'habiller; 
mais  le  domestique  dormait  d'un  sommeil  si 
profond,  qu'il  ne  l'entendit  point.  Pensant 
qu'il  est  sorti  de  sa  garde-robe,  il  y  regarde, 
et  le  voyant  dormir  de  si  bonne  grâce,  que 
s'il  lj3  réveille  il  powrra  nuire  à  sa  sauté,  il 


s'habille  et  se  met  à  prier,  à  étudier  et  à 
écrire. 

Ce  garçon,  s'étant  éveillé  et  habiHé,  entra 
dans  la  chambre  de  son  maître.  Etonné  de 
le  voir  travailler.  «  Qui  vous  a  donc  habillé? 
lui  demande-t-il  brusquement.  —  Moi-même. 
Ne  suis-je  pas  assez  gtand  et  assez  fort  |)0ur 
cela?  — Vous  en  coûterait-il  tant  d'appeler? 
—  Je  vous  assure,  mon  enfant,  qu'il  n'a  pas 
tenu  à  cela;  j'ai  crié  plusieurs  fois;  pensant 
que  vous  étiez  sorti,  je  me  suis  levé  pour 
voir  où  vous  étiez,  et  je  vous  ai  vu  dormir 
de  si  bonne  grâce,  (]ue  j'ai  fait  conscience 
de  vous  éveiller.  ■- Vous  avez  bien  meil- 
leure grâce  de  vous  moquer  ainsi  de  moi. — 
O  mon  ami,  je  ne  l'ai  pas  dit  par  un  esprit 
de  moquerie,  mais  en  esprit  de  joyeuseté. 
Allez,  je  vous  promets  de  ne  plus  cesser  do 
vous  appeler  que  vous  ne  soyez  éveillé,  ou 
que  je  ne  vous  aille  faire  lever.  Puisque 
vous  le  voulez  ainsi,  je  ne  m'habillerai  plus 
sans  vous.  » 

François  avait  un  jeune  domestique  de 
bonne  mine,  vertueux  et  fort  aimable,  que  plu- 
sieurs bourgeois  d'Annecy  désiraient  avoir 
pour  gendre.  Celui-ci  lui  en  ayant  fait  par- 
ler, il  le  fit  venir  un  jour  devant  lui,  et  lui 
tint  ce  discours:  «Mon  ami,  j'aime  votre 
âme  comme  la  mienne  propre,  et  il  n'est 
sorte  de  bien  que  je  ne  vnus  souhaite,  et 
que  je  ne  voulusse  vous  faire,  si  j'en  avais 
le  moyen.  Je  crois  que  vous  n'en  pouvez 
douter.  Vous  êtes  jeune,  et  il  est  possible 
que  votre  jeunesse  donne  dans  les  yeux  de 
quelques  personnes  ;  mais  il  m'est  avis  que 
c'est  avec  plus  d'âge  et  de  jugement  qu'il 
faut  entrer  en  ménage.  Pensez-y  bien:  quand 
on  y  est  embarqué,  il  n'est  plus  temj)s  de 
s'en  repentir.  Le  mariage  est  un  certain  or- 
dre où  il  faut  faire  profession  avant  le  novi- 
ciat; et  s'il  y  avait  un  an  de  probation, 
comme  dans  les  cloîtres,  il  y  aurait  peu  do 
profès. 

«  Au  reste,  que  vous  ai-je  fait  gue  vous 
veuillez  me  quitter?  Je  suis  âgé;  je  mour- 
rai bientôt,  et  alors  vous  pourrez  vous  pour- 
>oir  comme  il  vous  plaira.  Je  vous  laisserai 
à  mon  frère,  qui  aura  Soin  de  vous  placer 
aussi  avantageusement  que  les  partis  qui  se 
présentent.  » 

A  ces  paroles  le  jeune  homme  se  jeta  aux 
jneds  de  son  maître,  lui  demandant  pardon 
de  la  pensée  qu'il  avait  eue  de  le  quitter,  en 
lui  faisant  de  nouvelles  protestations  de  ti- 
délité,  ;i  la  vie  et  à  la  mort.  «  Non,  reprit  le 
saint  évùque,  non,  mon  enfant,  je  n'enlre- 
lircnds  pas  sur  votre  liberté  ;  je  voudrais  la 
racheter,  comme  saint  Paulin,  de  la  perle  de 
la  mienne.  Mais  je  vous  donne  un  conseil 
d'ami,  et  tel  que  je  le  donnerais  à  mon  pro- 
jire  frère  s'il  était  de  votre  âge.  »  [Beautés  du 
christianisme.) 

La  bonne  maltresse. 

Sainte  Jeanne-Françoise  mettait  en  pra- 
tique cette  i)arole  de  l'illustre  évêque  de 
Genève  :  «  Le  plus  haut  degié  de  la  douceur 
consiste  h  voir,  ;i  servir,  à  honorer  et  h  trai 
ter  auiouicusement  ceux  (^ui,  étant  nos  iu 
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férieurs,  sont  chagrins,  ingrats,  et  méritent 
le  nom  d'insolenis.  » 

Que  no  fit-elle  pas  pendant  sept  ans,  lors- 
qu'elle demeurait  chez  son  beau-père,  pour 
gagner  une  servante  assez  insolente  [lour  la 
mépriser  et  l'outrager  presque  continuelle- 
ment? Elle  cherchait  à  .lui  complaire  en 
tout  ce  qu'elle  imaginait  pouvoir  lui  être 
agréable. 

On  la  voyait  s'humilier  jusqu'à  habiller  et 
peigner  les  enfants  de  cette  femuic  de  la  lie 
du  peuple,  qui  était  plus  impertinente  à  l'é- 
gard de  sa  maîtresse,  à  proportion  qu'elle 
fui  montrait  ]ilus  de  cordialité  et  lui  rendait 
plus  de  services.  Quelqu'un  lui  dit  un  jour: 
«  Vous  perdez  le  temjis  si  vous  prétendez  la 
gagner  en  agissant  ainsi.»  Elle  lui  répondit: 
«  Cela  serait  peut-être  vrai,  si  je  n'avais  en 
vue  qu'elle  ,  mais  on  ne  perd  jamais  avec 
Dieu,  et  à  projjortion  que  les  houunes  sont 
moins  reconnaissants,  Dieu  est  plus  libéial.» 
Une  autre  personne  lui  disant  que,  quand  son 
beau-père  serait  mort,  elle  précipiterait  cette 
mauvaise  créature  toute  vivante  dans  une 
fosse,  elle  dit  :  «  Non,  je  m'armerai  alors 
pour  sa  défense.  Dieu  se  sert  d'elle  pour  me 
charger  d'inie  croix,  pourquoi  lui  voudrais- 
je  du  mal?>'  Lorsqu'on  blâmait  son  beau- 
père  de  ce  qu'il  ne  lui  donnait  |ias  le  gouver- 
nement de  la  maison  préférablement  à  cette 
servante  :  «  Dieu  l'a  réglé  ainsi  pour  mon 
avantage;  c'est  afin  que  je  jiuisse  vaquer 
plus  de  temps  aux  exercices  de  piété.  » 
(Heureuse  Année.) 

Stanislas,  boi  de  Pologne. 

Stanislas,  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine, 
était  fort  jeune  encore,  lorsque,  voyant  con- 
duire en  prison,  par  ordre  tfe  son  père,  un 
domestique  infidèle,  il  courut,  les  larmes 
aux  yeux,  solliciter  sa  grâce.  On  la  lui  re- 
fusa :  il  en  fut  désolé.  Le  lendemain,  s'étant 
écliai)pé  seul,  il  alla  demander  comment  se 
trouvait  le  prisonnier.  Comme  un  homme 
qu'on  nourrit  au  pain  et  à  l'eau,  lui  répon- 
dit-on. Il  essaye  jiar  prières  et  pçir  promes- 
ses de  corrompre  le  geôlier,  et  i(  y  réussit 
en  partie,  en  obtenant  de  lui  qu'il  avertira 
son  prisonnier  de  paraître  à  sa  fenêtre  à  une 
heure  marquée.  Stanislas  retourne  au  châ- 
teau, met  un  domestique  dans  sa  confidence, 
et  concerte  avec  lui  les  moyens  d'exécutei' 
le  projet  qu'il  a  foinié.  On  se  procure  des 
nrovisions  de  bouche,  on  se  munit  d'une 
longue  perche,  et  l'on  se  rend  sous  les  fenô- 
tres  de  la  prison.  Nouvel  embarras  :  la  per- 
che est  troj)  courte;  comment  faire  ?  Le  do- 
mestique ne  voit  point  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  s'en  retourner.  «  Attendez,  lui 
dit  l'enfant  ;  il  me  vient  une  idée.  Elevez-moi 
sur  vos  bras  :  peut-être  alors  pourrai-je  por- 
ter la  perche  jus(iu'à  la  fenêtre.  »  Il  l'y  porta 
en  effet,  et  l'on  iuuigine  mieux  qu'on  no 
pourrait  l'exprimer  la  joie  qu'il  ressentit 
alors  d'avoir  triomphé  d'un  obstacle  qui  pa- 
raissait s'op[)oser  invinciblement  au  soula- 
gement du  malheureux.  Capable  d'un  ))areil 
trait  dès  l'Age  de  huit  ans,  Stanislas  devait 


mériter,  étant  sur  le  trône,  le  surnom  de 
m  en  faisant. 

Stanislas,  dans  son  domestique,  était  le 
maître  le  |)lus  aimable.  Ami  de  l'ordre,  il 
demandait  de  l'exactitude  dans  le  service 
du  roi;  mais  nul  particulier  ne  fut  jamais 
plus  commode  et  moins  exigeant  que  lui 
pour  le  service  de  sa  personne.  Souvent  il 
prévenait  le  lever  de  ses  valets  de  chambre, 
et  les  éveillait  lui-même.  Il  connaissait  par 
leurs  noms  tous  les  officiers  de  sa  maison, 
et  tous  avaient  le  droit  de  s'adresser  à  lui 
directement,  de  lui  exposer  leurs  besoins 
ou  ceux  de  leur  famille.  Si  quelqu'un  se  pré- 
sentait k  contre-temps,  il  commençait  par 
lui  faire  remarquer  son  indiscrétion,  et  fi- 
nissait toujours  par  l'écouter  avec  bonté.  Un 
jialefrenier  avait  pénétré  jusque  dans  le  ca- 
binet du  roi.  Le  prince,  occupé  alors  à  mi- 
nuter une  dépêche  pour  la  cour  de  France, 
ne  l'aperçoit  pas.  Celui-ci  tousse  longtemps, 
fait  du  bruit  avec  ses  gros  souliers.  Le  roi 
croit  que  c'est  son  valet  de  chambre,  et  con- 
tinue son  travail  ;  mais  le  palefrenier,  croyani 
avoir  assez  attendu,  lui  adresse  la  parole  ; 
«  Sire,  je  suis  Jacques.  —  Et  que  fait  Jacquet 
ici  ?  dit  le  roi.  Pourquoi  Jacques  si  matin  t 
11  faut  que  je  quitte  le  roi  de  France  et  me* 
aflaires  d'Etat  pour  écouter  maître  Jacques? 
Allons,  dis-moi  donc  ce  que  tu  veux.  »  Jac- 
ques expose  au  roi  que  sa  femme  est  accou- 
chée, qu'étant  comme  lui  au  service  de  Sa 
Majesté,  elle  ne  peut  pas  nourrir  son  enfant, 
et  qu'il  n'a  pas  le  moyen  de  payer  les  mois 
de  nourrice.  «  Eh  bien,  lui  dit  Stanislas,  va- 
t'en  trouver  Alliot  (1)  de  ma  part;  dis-luL 
de  te  porter  sur  son  état  pour  cinquant^^ 
écus  de  gratification  que  je  te  fais  pendant 
trois  ans,  pourvu  que  tu  l'acquittes  bien  do 
ton  service.  »  Jacques  se  retira  plus  pénétré 
de  reconnaissance  envers  son  bon  maître 
que  ne  le  furent  jamais  les  grands  seigneurs 
pour  des  millions  que  leur  prodiguent  les 
grands  rois,  au  préjudice  des  peuples.  (>inec- 
dotes  chréiienncs.) 

Marie  Leckzinska. 

Un  soir,  avant  son  coucher,  la  reine  se 
mit  à  s'accuser,  à  son  ordinaire,  de  quelques 
défauts  qu'elle  combattait,  disait-elle,  avec 
bien  de  la  lâcheté,  puisqu'elle  n'en  était  pas 
encore  guérie.  Elle  se  reprochait  surtout  de 
manquer  souvent  de  charité  envers  le  pro- 
chain, et  d'en  parler  désavaiitageusement. 
Elle  avait  on  ce  moment  aupiès  d'elle  trois 
de  ses  femmes  de  chambre.  Deux  l'assurè- 
rent qu'elles  ne  lui  entondaii  nt  jamais  rien 
dire  qui  ne  fût  selon  les  règles  exactes  do 
la  charité.  «  Pour  moi,  dit  la  plus  jeune,  je 
pense  que  la  reine  a  raison,  et  qu'elle  a  plus 
d'un  reproche  à  se  faire  à  cet  égaid.  »  Les 
autres  se  récrient  contre  une  action  qui  leur 
jiaraît  aussi  injuste  qu'impertinente.  Mais 
la  reine  prenant  le  parti  de  celle  .'i  laquelle 
on  eût  voulu  imposer  silence,  lui  dit  du 
ton  le  plus  engageant  et  le  plus  satisfait  : 
«  Courage,  courage,  ma  fille  ;  ne  les  écoutez 
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pas,  el  diles-iuoi  bien  lout  ce  que  vous  pen- 
sez. —  Puisque  Sa  M^jesié  me  le  permet, 
continua  la  jeune  personne,  je  lui  dirai 
qu'elle  manque  souveit  à  la  justice.  — Hé- 
la»! je  m'en  doutais  bien,  reprend  la  bonne 
princesse  :  on  nous  fait,  malgré  nous,  ser- 
vir à  l'iniquité.  »  La  femme  de  chambre  s'a- 
drcssant  alors  à  ses  compa^'nes,  qui  ne  ces- 
saient de  lui  témoi;-;ner  un  étonnement  qui 
tenait  de  l'indignation,  leur  dit:  «Ne  co'i- 
viendrez-vous  ])as,  mesdames,  que  ce  que  la 
rein(^  nous  dit  souvent  d'elle-même,  et  ce 
qu'elle  vieit  de  nous  en  dire  tout  à  l'heure, 
est  absolumentoontraire  à  la  vérité,  et  qu'elle 
se  calomnie  elle-même?  La  reine  manque 
donc  à  la  justice.  »  Quand  on  eut  tout  en- 
tendu, on  trouva  le  raisonnement  en  forme, 
et  on  y  applaudit.  La  reine  fut  la  seule  qu'il 
ne  satisfit  pas.  «  Quoi!  c'est  là,  dit-e'le,  oiî 
vous  en  vouliez  venir?  Je  ne  m'y  serais  ja- 
mais attendue.  »  Elle  goûtait  par  avance  le 
plaisir  de  découvrir  d'utiles  vérités,  et  de 
pouvoir  réparer  quelque  injustice  inconnu:-. 
On  l'affligeait  en  llii  enlevant  cette  jouis- 
sance. {Anecdotes  chrélienncs.) 

Le  mabquis  de  Grigno.v. 

La  reconnaissance  est  toujours  compagne 
de  la  piété.  Le  marquis  de  (jrigiion,  comiu 
de  toute  la  Vendée  angevine  par  sa  bonté  el 
sa  bienfaisance,  faisait  relever  les  ruines  de 
son  château,  incendié  dans  la  guerre.  De 
toutes  les  communes  voisines  les  métayers 
s'offrirent  pour  les  chariois.  Le  jour  oii  if  de- 
vait faire  amener  le  bois  de  la  charpente, 
ils  vinrent,  au  nombre  de  soixante,  et  lui 
dirent  avec  le  ton  du  reproche  :  «  Nous  voyons 
bien  que  vous  ne  nous  aimez  plus  comme  au- 
trefois, car  votre  garde  n'a  prévenu  que  vos 
métayers.  Mais  si  vous  êtes  changé,  nous 
sommes  toujours  restés  les  mêmes.  Nous 
voici  avec  nos  bœufs,  nos  charrettes  et  nos 
attelages,  et  nous  conduirons  aujourd'hui  au 
château  tout  le  bois  c[ue  vous  avez  fait  cou- 
per dans  votre  forêt.  »  [Commune  vendéenne.) 

Les  bons  maîtres  et  les  bons  domestiques. 

Nos  pères,  éclairés  par  la  foi,  jugeant  de 
haut  les  accidents  de  la  vie  et  les  dislances 
qui  séparent  les  hommes,  regardaient  les 
serviteurs  comme  autant  lie  membres  ajou- 
tés à  leur  famille.  Ils  savaient  que  ces  êtres, 
créés  à  l'image  de  Dieu,  étaient  leurs  frères, 
favorisés  des  mêmes  promesses,  et  traver- 
sant la  vie  avec  eux,  en  marchant  vers  d'im- 
mortelles destinées! —  Ecoutez  les  jiaroles 
du  cardinal  Cibo  au  pape  Clément  XH,  au 
sujet  de  son  domestique  Louis  Stéfanelli, 
mort  en  odeur  de  sainteté  : 

«  Il  faudrait,  dit-il,  descendre  dans  l'Ame 
de  Stéfanelli  pour  savoir  jus(iu'oij  le  chris- 
tianisme élève  les  j)ersonnes  les  plus  com- 
munes. Je  suis  ravi,  mais  étrangement  hu- 
milié qu'un  jeune  homme,  qui  n'est  que 
mon  domesli(|ue,  soit  mon  maître  dans  la 
vie  spirituelle  et  la  pratiijue  des  conseils 
évangéli([ucs.  Il  [larlc  de  Dieu  comme  s'il 
était  mspiré,  il  agit  connue  s'il  avait  la  foi 
qui  transporte  les  montagnes.  Je  le  révère 


au  point  (jne  je  l'aurais  retiré  de  la  domes- 
ticité, s'il  avait  voulu  y  consentir,  et  je  me 
mettrais  souvent  à  ses  genoux,  si  je  ne  crai- 
gnais de  lui  faire  de  la  peine;  il  est  pour 
moi  l'homme  le  plus  capable  de  m'encoura- 
ger  h  la  piété.  » 

Le  cardinal  Barbarizo,  le  chancelier  d'A- 
guessnau  prenaient  un  soin  particulier  de 
leurs  domestiques;  le  marquis  de  Sévigné 
soignait  les  siens,  devenus  infirmes.  Joseph 
Dudiey,  gouverneur  de  Massachussets,  mort 
en  1720,  catéchisait  les  gens  de  sa  maison  ; 
les  serviteurs,  de  leur  côté,  éprouvaient  un 
sentiment  d'attachement  et  de  dévouement 
absolu  pour  leurs  maîtres,  ils  en  étaient 
fiers,  et  ne  trouvaient  rien  d'humiliant  dans 
leur  situation  de  confiance  auprès  d'eux; 
toutes  les  existences  alors  étaient  rappro- 
chées par  la  même  foi  et. par  les  mômes  es- 
pérances !  (Baron  de  iMoNTREUiL.) 

L'esclave  de  Saint-Domingue. 

La  révolution  de  Saint-Domingue,  qui  a 
fait  éclater  tant  de  crimes  et  de  barbaries, 
offre  en  revanche  quelques  traits  de  dévoue- 
ment et  de  générosité  qui  mérilont  d'être 
recueillis.  En  voici  un,  dont  on  nous  garan- 
tit l'exactitude.  M""  H.,  née  à  Saint-Domin- 
gue, fut  obligée  de  quitter  celte  île,  en  1792, 
pour  échapper  îi  la  mort.  Elle  perdit  toute 
sa  fortune,  qui  était  coi'isidérable,  et  vint  se 
réfugier  à  Mirecourt,  en  Lorraine.  Elle  avait 
à  Saint-Domingue  un  grand  nombre  d'escla- 
ves, parmi  lesquels  étaient  des  négresses,  à 
qui  elle  témoignait  beaucoup  de  bonté,  et 
tâchait  d'inspirer  des  sentiments  de  religion. 
Une  entr'autres  lui  était  fort  attachée,  et  fut 
inconsolable  de  son  départ.  Elle  prit  tous  les 
moyens  de  découvrir  la  retraite  de  sa  maî- 
tresse ;  mais  la  distance  des  lieux  et  la  dilli- 
culté  des  communications  l'empêchèrent 
longtemps  de  réussir  dans  ses  recherches. 
Ce  n'est  qu'au  bout  de  plus  de  vingt  ans 
qu'un  heureux  hasard,  ou,  comme  il  con- 
vient à  un  chrétien  de  parler,  la  Providence 
a  exaucé  les  vœux  de  cette  fille.  Elle  ap- 
prit (jue  sa  maîtresse  était  à  Mirecouit,  et 
qu'elle  y  était  réduite  à  travailler  pour 
vivre.  Touchée  de  cette  nouvelle,  elle  se  dé- 
cida à  un  sacrifice  étonnant,  |  our  soulager 
celle  pour  laiiuelie  elle  conservait  un  si  vif 
attachement.  Cette  fille,  libre  depuis  si  long- 
temps, est  allée  à  la  Nouvelle-Orléans,  s'y 
est  vendue,  et  a  envoyé  le  jirix  à  sa  maî- 
tresse, qui  l'a  reçu  en  oitobie  dernier.  Ou 
juge  combien  un  secours  si  peu  attendu,  et 
luie  générosité  si  courageuse,  ont  dà  tou- 
cher le  C(i3ur  de  M""  H.;  elle  prie  tous  les 
jours  pour  sa  bienfaitrice.  Ne  serait-ce  pas 
là  le  cas  de  [iroposcr  une  souscription  pour 
la  fidèle  négresse,  et  de  mettre  cette  victime 
d'un  atlachemeiit  si  constant,  en  étal  de  re- 
couvrer la  liberté  dont  elle  s'est  dépouillée 
par  un  mouvement  si  héroïque?  {Ami  de  la 
Jicliijion,X\Vl-  vo\.] 

Nous  citons  avec  intention  plusieurs  traits 
lie  la  reconnaissance  des  esclaves  nègres 
poui-  leurs  maîtres,  afin  d'instruire  [ilus  vi- 


281 


DEV 


DICTIONNAIKE  DANECDOTES. 


DEV 


2S2 


vemenl  des  domestiques  qui,  plus  éclairtjs, 
mieux  traités  que  ces  pauvres  créatures,  se 
remlent  l'existence  bien  dure  par  leurs  mur- 
mures incessants  et  stérilisent  pour  le  ciel 
les  trésors  que  le  ciel  leur  envoie  dans  leur 
sujétion  et'dans  leurs  peines  journalières. 

Le  tremblement  de  terre  de  Saint-Domingue. 

Le  3  juin  1770,  jour  de  la  Pentecôte,  fait 
éfioque  dans  les  annales  de  l'iiistoire  de 
Saint-Domingue.  A  sept  heures  et  un  quart 
du  soir  le  |)lus  grand  calme  régnait  dans 
toute  la  nature.  Tout  à  coup  la  terre  .s'é- 
branle, de  terribles  secousses  se  succèdent 
avec  rapidité,  lu  sol  semble  flotter,  les  ro- 
chers se  fendent  et  laissent  jaillir  les  eaux 
soulerriines  comprimées  sous  leurs  vuùtes 
atl'aissécs  ;  les  édifices  les  ])lus  superbes  et 
qui  paraissent  les  plus  solides  s'ébranlent  et 
s'écroulent  avec  un  horrible  fracas. 

Au  plus  fort  du  désastre,  au  milieu  de  la 
terreur  et  de  la  confusion,  une  simjile  et 
pauvre  négresse  montre  un  dévouement  au 
dessus  de  tout  éloge.  Elle  est  esclave;  ses 
maîtres,  qui  lui  ont  confié  leur  enfant  qu'elle 
aime  avec  la  tendicsse  d'une  mère,  saisis 
d'etfroi,  abandonnent  la  maison  pour  éviter 
une  mort  certaine  ;  elle  eût  pu  les  suivre, 
mais  elle  se  rai>{3elle  son  nourrisson,  elle 
sait  que  si  elle  fuit  il  demeurera  enseveli 
sous  les  ruines;  à  la  seule  ])ensée  du  dan- 
ger que  court  l'enfant  de  ses  maîtres,  elle  ne 
délibère  point  :  aimant  mieux  sacrifier  ses 
jours  que  de  se  sauver  sans  lui,  elle  lui  fait 
de  son  corps  une  espèce  de  voûte,  et  reçoit 
avec  un  couiage  inouï  les  décombres  de  la 
maison  renversée.  L'enfant  survécut  ;  mais 
la  courageuse  négresse  expira  peu  de  temps 
après,  victime  de  sa  reconnaissance.  {Trésor 
(les  Noirs.) 

Rose  ,  ou  tendre  attachement  d'une  négresse 
pour  sa  maîti'csse. 

En  1797,  madame  Ninet  de  la  Boularderie, 
propriétaire  il  l'habitation  des  Cascades,  dans 
la  Guyane  française ,  avait  une  négresse  qui, 
reconnaissantede  ses  bienfaits  ,  ne  cessait 
de  lui  donner  les  preuves  du  plus  tendre  at- 
tacliemenl.  Une  révolte  éclate  tout  à  coup 
dans  le  quartier  des  Cascades  ;  Rose  se  h;Ue 
d'avertir  sa  maîtresse.  A  la  faveur  des  téi.è- 
bres  de  la  nuit ,  elle  la  met  dans  un  canol, 
la  conduit,  à  travers  mille  dangers,  à  l'habi- 
tion  du  Cavalet,  et  parvient  à  l;i  sauver. 

Madame  de  la  Boularderie  crut  ne  pou- 
voir micaix  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
qu'en  lui  donnant  la  liberté.  «  Rose,  lui  d;t- 
clle,  tu  m'as  sauvé  la  vie,  je  veux  te  récom- 
penser :  dès  ce  moment,  tu  es  libre,  lu 
peux  quitter  l'habitation  et  aller  où  tu  vou- 
dras; au  bienfait  de  la  liberté  j'ajouterai  une 
somme  d'argent  [lour  aider  ii  tun  établisse- 
ment. —  Oh  !  bonne  maîtresse,  s'écrie  Rosf, 
les  mains  jointes  et  les  larmes  aux  yeux, 
depuis  que  je  suis  avec  vous  ,  vous  ne  m'a- 
vez fait  que  du  bien,  vous  m'avez  rendue 
heureuse,  et  vous  voudriez  queje  m'en  aille 
de  l'habiiation  !  Non,  bonne  mailresse,  non, 
jamais  je  uc  le  ferai.  Comment  i)Ourrais-ie 


être  plus  heureuse  loin  de  vous?...  Je  vous 
en  prie,  permettez-moi  de  demeurer  auprès 
de  vous.  »  Attendrie  jus(iu"aux  larmes,  ma-  ' 
dame  de  la  Boulanlerii-,  heureuse  de  ne 
point  perdie  une  négresse  si  lidèlo  et  si  dé- 
vouée ,  lui  accorda  avec  joie  ce  qu'elle  de- 
mandait. 

Rose  libre  demeura  sur  l'habitation ,  ayant 
toute  la  confiance  de  son  ancienne  maîtresse, 
et  n'en  abusant  jamais.  Ses  occupations 
étaient  d'apprendre  les  vérités  de  la  religion 
aux  autres  nègres ,  de  les  pré[)arer  à  la  pre- 
mière communion.  Sa  charité  était  ardente  ; 
aussi  madame  de  la  Boularderie  lui  aban- 
donnait le  soin  des  malades.  Toutes  les  fois 
qu'elle  allait  les  voir,  elle  trouvait  Rose  au- 
près d'eux  ,  occupée  à  les  soigner  ou  à  les 
consoler.  Tous  les  noirs,  frappés  de  ses  ver- 
tus, avaient  pour  elle  un  respect  profond. 
Elle  mourut  dans  les  sentiments  de  la  piété 
la  plus  vive,  entre  les  bras  de  celle  qu'elle 
appelait  toujours  sa  chère  maîtresse  ,  et  qui 
reçut  son  dernier  soupir.  {Trésor  des  Noirs.) 

Le  jeune  nègre  et  son  maître. 

Un  habitant  de  Saint-Domingue  est  obligé 
de  quitter  cette  co'onie  dans  le  plus  brel' dé- 
lai. Déjà  il  s'embarque  ;  cependant  un  jeune 
nègre,  qui  a  pour  lui  le  plus  grand  attache- 
ment, veut  absolument  le  suivre  ;  mais  son 
niaîlre  ne  peut  l'emmener  ,  et  des  personnes 
vigilantes  sont  là  pour  é|)ier  les  démarches 
de  l'esclave  et  s'opposer  à  son  départ.  Que 
faire  dans  une  circonstance  si  dilllcile '?  Le 
bâtiment  est  sur  le  point  de  s'éloigner  du'ri- 
vage  ;  il  n'y  a  absolument  qu'un  seul  moyen 
de  rejoindre  son  maître,  sans  être  vu  de 
personne.  Son  attachement  lui  fait  décou- 
vrir ce  moyen  ingénieux  et  iidaillible.  Il  se 
fait  coudre  dans  un  matelas  ,  et ,  trompant 
ainsi  la  vigilance  de  tous,  il  peut  donner  à 
son  maître  une  nouvelle  preuve  de  son  atta- 
chement, et  continuer  à  vivre  auprès  de  lui. 
{Ibid.) 

EUPHÉMIE. 

En  1800,  M.  ?***  ,  riche  habitant  de 
Cayenne ,  avait  une  esclave  qui  se  distin- 
guait des  autres  par  sa  modestie  et  sa  piété; 
elle  s'acquittait  fidèlement  de  tous  ses  de- 
voirs, et  ne  manquait  jamais  de  remplir  sa 
tikhe  ;  jamais,  non  plus,  on  ne  la  voyait  re- 
culer devant  le  travail.  Ce  colon  respectable 
et  ami  de  la  vertu  ,  voulant  récompenser 
cette  bonne  négresse,  lui  accorda  sa  liberté; 
il  le  lit  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  sa 
fortune  lui  permit  ainsi  de  faire  du  bien  à 
relie  qui,  jiar  son  exemple,  lui  avait  été 
d'une  grande  utilité  sur  son  habitation.  Mais 
les  forlunes  les  plus  llorissantes  éprouvent 
]]arfois  des  revers.  M.  P'*^  mouiul  ,  ainsi 
que  sa  femme,  dans  un  état  voisin  de  land- 
sère.  A|irès  son  décès,  on  vendit  le  peu  de 
bien  qui  restait,  et  le  jiroduit  fut  insullisant 
pour  satisfaire  les  créanciers. 

Cependant  M.  et  Mme  P***  laissaient  trois 
pauvres  petits  orphelins  en  bas  Age.  Qui 
donc  les  recueillera  '.  Qui  jiourvoira  à  leurs 
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besoins?  Qui  leur  prodiguera  les  soins  d'une 
tendre  mère?  C'est  l'ancienne  esclave,  c'est 
Euphémie.  Pénétrée  de  reconnaissance  au 
jouvenir  des  bienfaits  de  ses  anciens  maî- 
tres, cette  généreuse  et  charitaljle  négresse 
deviendra  leur  mère  adoptive  ;  en  elle  ils  re- 
trouveront la  tendresse,  les  soins  empressés 
et  assidus  de  leur  véritable  mère. 

Désormais  il  n'y  aura  plus  pour  elle  ni 
amusement  ni  rei)0s  :  elle  se  condamne  au 
travail  le  plus  pénible  ,  et  elle  s'y  livre  avec 
une  incroyable  ardeur,  non-seulement  pen- 
dant le  jour,  mais  encore  pendant  la  nuit  ;  il 
n'est  point  non  plus  de  privations  qu'elle  ne 
s'impose  jjour  nourrir  et  élever  les  trois  or- 
phelins, qu'elle  aime  comme  ses  propres  en- 
fants. Eupliémie  avait  l'âme  grande  et  le 
cœur  généreux  ;  jamais  elle  ne  voulut  avoir 
recours  à  la  charité  publique.  Cependant, 
voyant  que  son  travail  et  son  industrie  ne 
pouvaient  [ilus  sullire  à  les  élever  et  à  leur 
procurer  les  ressources  nécessaires  j)Our  ar- 
river plus  lard  h  une  position  honorable,  elle 
épousa,  plutôt  jtar  dévouement  pour  ses  an- 
ciens maîtres  que  par  attrait  pour  le  mariage, 
un  nègre  vertueux  et  laborieux  ,  qui ,  parta- 
geant ses  sentiments  ,  se  sacrifia  comme  elle 
au  bonheur  des  trois  ori)helins.  Il  était  très- 
bon  charpentier,  et  il  ne  manquait  point  d'ou- 
vrage. Le  fruit  de  ses  sueurs,  de  ses  priva- 
tions et  de  celles  d'Euphémie,  suffit  pour 
les  élever. 

Notre  charitable  négresse,  bien  instruite 
des  vérités  de  la  religion,  lit  elle-même  l'é- 
ducation religieuse  de  ses  enfants  d'adop- 
tion. Elle  leur  apprit ,  avec  autant  de  zèle 
que  de  charité,  leurs  prières,  le  catéchisme, 
les  prépara  avec  le  plus  grand  soin  à  leur 
première  communion  ,  les  accompagna  dans 
ce  jour  solennel  h  la  table  sainte,  et  voulut, 
en  recevant  son  Dieu ,  partager  leur  bon- 
heur. 

Frappées  d'admiration  à  la  vue  de  tant  de 
dévouement  et  de  générosité  de  la  part  d'une 
pauvre  négresse  ,  autrefois  esclave  ,  des  per- 
sonnes charitables  prirent  ensuite  part  à  une 
action  aussi  héroïque,  et  s'intéressèrent  vi- 
vement en  faveur  des  trois  orphelins  déjà 
grands,  et  qui,  dans  la  suite,  occupèrent  des 
postes  distingués.  {Jbid.) 

Jean-Louis. 

M.  G***  des  Mares  ,  qui  habitait  Cayenne 
en  1820 ,  avait  un  jeune  nègre  que  ses  bon- 
nes et  heureuses  qualités  faisaient  aimer  de 
tous.  Jean-Louis,  Agé  de  quinze  à  seize  ans, 
l)lein  de  douceur  et  de  reconnaissance,  met- 
lait  h  prolit  les  sages  conseils  et  les  correc- 
tions iialeriielles  de  son  maître.  Un  jour  en- 
tre autres  ,  M.  C***  crut  devoit  lui  adresser 
une  sévère  réprimande  et  lui  imposer  une 
l)unition.  Jean-Louis ,  déjà  repentant  de  sa 
faute,  se  retirait  les  larmes  aux  yeux  et  ca- 
chait son  visage  dans  ses  mains  ;  mais  bien- 
tôt il  revint  se  jeter  entre  ses  bras.  «  Oh  I 
bon  maître  !  s'écria-t-il,  je  le  sais,  c'est  pour 
mon  bien  et  pour  mon  bonheur  que  vous 
me  grondez...  Je  vous  en  prie  ,  pardonnez- 
moi,  je  uc  le  ferai  plus  jamais,  je  vous  le 


promets...  Oui,  bon  maitre ,  pardonuez- 
moi.  » 

M.  C***  ,  connaissant  les  bons  sentiments 
qui  animaient  son  jeune  comr,  lui  pardonna 
avec  joie.  Jean-Louis  n'oublia  point  sa  pro- 
messe ;  cardes  ce  moment  il  se  com|Jortado 
manièi-e  à  ne  plus  méiiler  de  punition. 

Il  avait  un  cœur  excellent  et  doué  d'une 
grande  sensibilité.  Son  maître,  souvent  ma- 
lade., le  voyait  toujours  auprès  de  lui,  em- 
pressé à  le  servir.  «  Oh!  bon  maître,  s'é- 
criait-ii  souvent  en  lui  baisant  la  main  ,  que 
je  voudrais  vous  voir  guéri  1  »  Il  ne  voulait 
coucher  que  dans  sa  chambre  et  auprès  de 
son  lit.  Quelquefois,  au  milieu  de  la  nuit,  il 
s'éveillait  et  s'écriait  :  «  Maître ,  avez-vous 
besoin  de  quelque  chose  ?  » 

A  ces  heureuses  qualités  il  joignait  une 
grande  fidélité  et  une  piété  au-dessus  de  son 
âge.  Ayant  bien  étudié  son  catéchisme,  il 
connaissait  parfaitement  les  vérités  de  la  re- 
ligion ;  son  plaisir  était  de  les  apprendre  à 
ses  camarades.  Il  priait  Dieu  avec  ferveur,  et 
ne  manquait  jamais  de  faire  dévotement  ses 
Iirières.    [Ibid.) 

La  bonne  servante. 

L'Echo  de  la  Frontière  contenait,  dans  un 
numéro  de  janvier  1843  ,  ce  récit  d'uue  vie 
toute  de  dévouement. 

Marie-Madeleine  Blangy  est  née  en  177G. 
Dans  les  premières  années  de  sa  jeunesse, 
elle  entra  au  service  de  M.  et  Mme  Renaud. 
Douée  d'un  caractère  aimant,  elle  s'attacha 
tellement  à  ses  maîtres,  qui,  de  leur  côté, 
l'avaient  prise  en  affection,  que  ce  ne  fut 
[•lus  bientôt  une  étrangère  pour  le  ménage  , 
mais  un  ange  gardien.  La  famille  de  M.  Re- 
naud se  conq)osait  de  huit  enfants  ;  Marie- 
Madeleine  Blangy  les  éleva  tous  :  ce  fut  elle 
qui  guida  leurs  premiers  pas,  qui,  plus  tard, 
leur  rendit  ces  petits  soins  dont  une  mère 
seule  est  capable  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Mme 
Renaud  que  sa  tidèle  domestique  la  rempla- 
çait dignement ,  que  ses  lils  avaient  une  se- 
conde mère.  —  Quand  les  enfants  étaient 
malades,  Marie-Madeleine  veillait  à  leur  che- 
vet, attentive  à  leurs  moindres  mouvements, 
et  ne  se  livrait  au  repos  qu'alors  que  tout 
danger  avait  disparu. 

Le  malheur  frappa  à  la  porte  de  M.  et  de 
Mme  Renaud  :  ils  éprouvèrent  des  pertes. 
Les  amis  s'éloignèrent  de  cette  maison,  où 
désormais  ne  régnait  plus  un  air  d'aisance 
et  de  conlenlement.  Mais  croyez-vous  que 
leur  pie.use  servante  les  abandonna  à  son 
tour?  Non,  elle  demeura  fidèle  à  ses  devoirs 
et  à  ses  all'ections,  et  ijuand  les  inlirmilés  in- 
séparaitles  de  la  vieillesse  vinrent  atteindre 
ses  maîtres  et  les  river  sur  le  lit  de  souf- 
frances, elle  rrsla  encore  et  les  aida  des  éco- 
nomies qu'elle  avail  faites  à  leur  service 
dans  des  tcmiis  plus  heureux. 

Aujourd'hui  Marie-Madeleine  Blangy  est 
.Igée  de  soixante-se|)t  ans  ;  elle  est  à  bout  de 
ses  ressources  ,  et  ne  peut  i)lus  se  livrer  à 
ses  travaux  habituels.  Sa  santé  s'est  alfaiblie, 
ellc-môme  aurait  droit  aux  dons  de  charité. 
Les  notables  habita:ils  de  Dcsvres,  témoins 
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de  la  belle  conduite  de  celle  pauvre  femnae, 
qui  tous  l'ont  vue  usercin(iunnte  ans  de  son 
existence  nu  service  de  la  l'amille  Renaud  , 
viennent  de  rédiger  une  pétition  qu'ils  adres- 
sent à  M.  le  seciélaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie française.  Ueiatant  la  bel!.c  vie  de  Ma- 
rie-AIadeîeine  Blangy,  ils  sollicitent  pour  elle 
la  faveur  d'être  admise  à  concourir  pour  les 
prix  Montyon.  Cette  pétition  a  été  transmise 
à  son  adresse  par  M.  le  préfet,  qui  prie  M.  le 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  voii- 
oir  bien  examiner  si,  à  cause  de  son  dé- 
nouement et  de  sa  conduite  constamment 
vertueuse,  cette  pieuse  femme  n'aurait  pas 
droit  de  participer  aux  récompenses  que  l'A- 
cadémie décerne  chaque  année  à  de  pareilles 
actions. 

La  pélilion  qui  développe  les  faits  que 
nous  n'avons  fait  qu'analyser,  est  cou- 
verte de  soixante-quatre  si^'natures  :  si  tout 
le  monde,  à  Desvres ,  savait  écrire  ,  tout  le 
ntonde  l'eût  signée. 

DOUCEUR,  Affabilité,  Ronté.— La  rfou- 
ceur  porle  à  faire  ce  que  les  autres  désirent. 
Elle  est  heureuse  de  sa  soumission,  parce 
qu'elle  s'ignore  elle-même  ;  elle  se  révèle  h 
tout  moment ,  dans  les  moindres  occasions, 
à  l'égard  de  tout  le  monde;  elle  rend  l'obéis 
sance  plus  facile  et  le  pouvoir  plus  fort. 

h'nfl'ahililé  est  une  manière  douce  et  hon- 
nête de  converser  avec  des  inférieurs,  de  les 
recevdir,  de  les  écouter,  d'en  agir  avec  eux. 
La  politesse  est  souvent  haute  et  froide  ; 
l'affabilité,  au  contraire,  a  quelque  chose  de 
tendre  qui  encourage  et  console. 

La  bonté  est  une  qualité  de  l'âme  qui  porto 
à  la  bienfaisance,  à  l'indulgence;  mais  celui- 
là  seul  mérite  le  titre  de  bon  qui  sait  à  pro- 
pos être  sévère  contre  le  vice. 

Toutes  ces  qualités  ou  vertus,  dont  la  pra- 
tique lait  régner  la  paix  au  sein  des  familles 
et  des  peuples,  sont  recommandées  h  chaque 
page  des  saintes  lettres  ,  gloriliées  plus  spé- 
cialement par  les  paroles,  les  exemples  et 
les  [)romesses  de  celui  qui  fui  doux  el  hum- 
ble de  cœur.  {Mallh.  xt,  19.) 

Alphonse  V. 

Un  soir  qu'Alphonse  revenait  d'une  expé- 
dition ,  marchant  à  quelque  peu  de  distance 
de  ses  troupes  ,  accompagné  d'un  seul  ofli- 
cier,  il  entra  dans  un  village,  et  descendit 
nu  premier  gîte  qu'il  rencontra.  Deux  sol- 
dats, assis  au  coin  du  feu,  se  trouvaient  alors 
en  cette  maison.  Voyant  entier  le  roi,  ils 
commencèrent  à  l'insulter  sans  le  reconnaî- 
tre, et  lui  dirent  môme  qu'ils  ne  souffriraient 
point  (ju'il  logeât  dans  cette  auberge;  qu'elle 
était  dt^jii  assez  remplie ,  et  que  ,  s'il  ne  se 
retirait  proinptement ,  ils  allaient  lui  jeter 
des  lisons  sur  la  tète.  Alpho'ise,  loin  de  se 
fâcher  de  ces  injures,  n'en  lit  que  rire.  L'olU- 
cier  qui  était  avec  lui  al'ait  leur  répondre 
d'une  autre  façon,  s'il  ne  l'en  eîlt  cm  péché.  Là- 
dessus  ses  gardes  arrivèrent,  et  il  fut  aussi- 
tôt recoiniu.  Ces  soldais  ,  elliayés  ,  se  jelè- 
rent  à  ses  genoux  ,  et  lui  demandèrent  par- 
don de  leur  insolence,  .\lphonse  les  ht  rele- 


ver avec  douceur,  el  voulut  qu'oL  les  retint 
à  souper  avec  les  doinesli(jues  de  si  suite. 

Philippe  IL 

Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  ayant  passé 
plusieurs  heures  de  la  nuit  à  écrire  au  pape 
une  longue  lettre,  la  donna  à  son  secrétaire, 
])Our  la  plier  et  la  cacheter.  Celui-ci,  qui 
était  à  demi  endormi,  voulant  mettre  de  la 
poussière  sur  l'écriture  ,  se  trompa  ;  il  prit 
la  boîte  o^\  était  l'encre,  au  lieu  de  prendre 
celle  qui  renfermait  la  poussière,  et  couvrit 
d'encre  tout  le  papier.  S'apercevant  aussitôt 
de  ce  qu'il  avait  fait ,  il  était  inconsolable. 
Alors  le  roi ,  sans  se  troubler,  dit  :  Le  mal 
n'est  pas  bien  grand ,  il  y  a  là  une  autre 
feuille  de  papier;  il  la  prit,  et  employa  le 
reste  de  la  nuit  à  faire  une  seconde  lettre  , 
sans  témoigner  à  son  secrétaire  le  moindre 
raécontement.  {Heureuse  Année.) 

Saint  François  de  Sales. 

Saint  François  de  Sales  était  né  avec  un 
caractère  vif  et  violent.  Dès  qu'il  eut  re- 
connu son  défaut ,  il  s'appliqua  fortement  à 
s'en  corriger,  et  il  devint  un  modèle  de  dou- 
ceur, comme  il  le  fil  liien  voir  dans  une  oc- 
casion. Un  jeune  gentilhomme  qui  le  haïs- 
sait vint  faire  un  bruit  horrible  sous  ses  fe- 
nêtres; il  joignit  aux  aboiements  de  plusieurs 
chiens  les  injures  de  quelques  valets  inso- 
lents. Non  content  de  cela,  il  eut  l'effronte- 
rie de  monter  lui-môme  à  la  chambre  du 
saint  évoque,  et  y  vomit  contre  lui  tout  ce 
(jue  sa  fureur  lui  put  suggérer  de  plus  offen- 
sant. Le  prélat  regarda  cel  emporté  d'un  œil 
tranquille  ,  et  ne  lui  répondit  |)as  une  seule 
parole.  Le  gentilhomme  ,  prenant  celte  mo- 
dération pour  un  mépris  ,  redoubla  sa  rage, 
et  |)oussa  son  insolence  jusqu'aux  derniers 
outrages.  Saint  François  de  Sales  conserva 
toute  sa  patience.  Lorsque  ce  furieux  se  fut 
entln  retiré,  on  demanda  au  saint  évoque 
comment  il  avait  eu  la  force  de  souffrir  cet 
insolent,  et  comment  il  avait  pu  se  taire  dans 
une  telle  rencontre.  .<  Nous  avons,  répondit- 
il,  fait  un  pacte  inviolable,  ma  langue  el 
moi,  et  nous  sommes  convenus  que ,  pen- 
dant que  mon  cœur  serait  en  émotion,  ma 
langue  ne  dirait  mot.  Pouvais-je  mieux  ap- 
prendre à  ce  pauvre  ignorant  la  manière  de 
se  posséder  qu'en  me  taisant  ;  et  sa  colère 
pouvait-elle  plus  tôt  s'apaiser  que  par  mon 
silence?  Ne  faut- il  pas  avoir  compassion 
d'un  malheureux  qui  est  emporté  par  sa 
passion  ?  u 
Actes  et  pensées  de  saint  François  de  Sales. 

Saint  François  de  Sales  Jisait  avec  raison  : 
«  La  douceur  est  une  vertu  plus  rare  que  la 
chasteté;  elle  est  plus  excellente  que  cette 
vertu  et  que  toutes  les  autres ,  étant  le 
complément  de  la  charité,  qui  est  dans  sa 
]ierlection,  quand  elle  est  douce  et  bienfai- 
sante. 11  faut  donc  avoir  une  grande  estime 
de  la  douceur,  el  travailler  avec  soin  à  l'ac- 
quérir. » 

Ce  saint  évoque  jiarlait  souvent  de  là  dou- 
ceur, el   il    était  facile  de  remarquer  que 
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c'était  sa  vertu  la  plus  chérie.  Elle  brillait 
sur  son  visage,  dans  ses  paroles,  ses  gestes 
et  ses  actions.  On  peut  lui  appliquer  l'éloge 
que  le  Saint-Esprit  a  fait  de  Moïse,  que 
c'était  le  plus  doux  des  hommes  de  son 
siècle.  Sainte  Jeanne-Françoise  disait  de 
lui ,  qu'on  ne  vit  jamais  un  cœur  si  doux ,  si 
suave,  si  bon,  si  gracieux,  si  alTable.  La 
première  fois  que  Saint-Vincent  de  Paul  le 
vit,  il  crut,  à  la  sérénité  de  son  visage  et  à 
sa  manière  de  converser,  voir  une  vive  image 
de  la  douceur  deNotre-Seigncur  Jésus-Christ. 
Sa  seule  présence  gagnait  les  cœurs. 

On  osa  calomnier  les  mœurs  de  saint  Fran- 
çois de  Sales;  lorsqu'il  apprit  qu'on  lui  im- 
putait un  crime  abominable,  il  n'en  parut 
point  ému,  il  prit  la  résolution  d'attendre 
que  la  Providence  le  justifiât,  ce  qui  n'arriva 
qu'après  quelques  années;  il  parla  avec  la 
plus  grande  bonté  à  ses  calomniateurs,  et  il 
ne  se  vengea  qu'en  travaillant  avec  zèle  à 
leur  sanctification. 

Il  obtenait  par  sa  grande  douceur  tout  ce 
qu'il  demandait.  Personne  ne  pouvait  lui 
résister,  parce  qu'il  gagnait  tous  les  cœurs  , 
traitant  toutes  sortes  de  personnes  avec 
respect  et  bonté,  montrant  à  tous  un  grand 
zèle  pour  leur  salut.  On  l'appelait  briseur  de 
volontés,  parce  que  sa  douceur  était  si  per- 
suasive, qu'il  portait  aisément  les  personnes 
a  qui  il  parlait  à  renoncer  à  leur  volonté 
propre. 

Il  suffisait  quelquefois  à  saint  François  de 
Sales  de  dire  deux  ou  trois  paroles  pour 
introduire  la  paix  dans  les  cœurs  les  plus 
affligés.  Sa  maxime  favorite  était  celle-ci  : 
«  Il  n'est  pas  possible,  tant  que  nous  sommes 
sur  la  terre,  de  penser  comme  pensent  ceux 
avec  qui  nous  vivons;  ainsi,  il  est  néces- 
saire d'avoir  un  grand  fonds  de  douceur  à 
opfioser  aux  mouvements  imprévus  de  la 
colère,  afin  de  ne  point  perdre  la  paix  du 
cœur.  » 

Un  jour  qu'il  prêchait  à  Annecy,  deux  avo- 
cats lui  firent  présenter,  pendant  le  sermon, 
un  papier  qui  renfermait  toutes  sortes  d'in- 
jures; le  saint  le  prit,  interrompit  son  ins- 
truction pour  le  lire,  pmsant  qu'il  contenait 
quelque  avis  à  donner  au  peuple;  l'ayant  lu 
en  silence,  il  poursuivit  sans  être  ému;  mais 
étant  descendu  de  chaire,  et  ayant  pris  un 
peu  de  repos ,  il  s'informa  du  clerc  quels 
étaient  ceux  qui  lui  avaient  remis  ce  billet; 
dès  qu'il  en  fut  instruit,  il  alla  chez  eu\,  et, 
sans  parler  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  l'écrit 
injurieux,  il  les  pria  de  lui  dire  en  quoi  il 
leur  avait  déplu;  ils  le  lui  dirent.  Le  saint 
les  assura  que  son  intention  n'avait  pas  été 
de  les  cuntiisler;  et,  s'étant  mis  à  genoux 
devant  eux  ,  il  leur  demanda  |iardon.  Ces 
messieurs  furent  aussi  c(jnl'us  de  voir  le  saint 
à  leurs  genoux,  qu'ils  avaient  été  irrités;  ils 
'ui  demandèrent  pardon  à  leur  toiir,  et  vé- 
curent de[)uis  ce  moiiieiit  avec  lui  dans  la 
meilleure  nitclligence.  Ils  ne  pouvaient  cesser 
d'admirer  une  vertu  si  héroi(iue  et  si  chré- 
tienne. 

Il  disait  :  «  Quand  vous  voudrez  faire  un 
arrangement ,  terminer  des  procès,  ou  per- 


suader à  quelqu'un  une  chose,  faites  en  sorte 
d'agir  avec  autant  de  douceur  qu'il  vous  sera 
possible.  Vous  réussirez  mieux  en  cédant  et 
en  vous  humiliant,  qu'en  prenant  un  ton 
austère,  et  en  disputant.  Qui  ne  sait  qu'on 
prend  plus  de  mouihes  avec  une  once  de 
miel,  qu'avec  cent  barils  de  vinaigre'? 

«  Résistez  fidèlement  à  vos  impatiences  , 
en  pratiquant  non-seulement  avec  raison , 
mais  encore  contre  la  raison,  la  sainte  affa- 
bilité et  douceur  avec  tous,  et  surtout  avec 
ceux  qui  vous   causent  plus  d'ennui.  » 

Un  avocat ,  qui  était  sans  occupation,  allait 
souvent  chez  le  saint  prélat,  et  lui  emportait 
des  heures  très-précieuses  ;  néanmoins  il  le 
recevait  toujours  avec  affabilité  ,  et  ne  lui 
donnait  jamais  aucun  signe  d'ennui;  on  l'en 
gageait  un  jour  à  congédier  cet  importun;  il 
répondit  qu'il  n'avait  jamais  été  tenté  de  le 
faire  :  «  Il  me  donneoccasion  ,  disait-il,  de 
))ratiquer  la  charité  et  la  douceur.  »  (Heureuse 
Année.] 

Sainte  Chantal. 

Sainte  Jeanne-Françoise  montrait  une 
affection  singulière  aux  personnes  en  qui 
elle  voyait  des  défauts,  ou  qui  lui  avaient 
donné  lieu  de  se  plaindre.  Il  faut  bien  souf- 
frir quelque  chose,  disait-elle.  Notre-Sei- 
gneur  nous  a  fait  une  loi  fond  imentale  du 
support  du  prochain  ;  mais  si  notre  prochain 
n'avait  point  de  défaut,  ou  s'il  ne  nous  fai- 
sait aucun  mal,  en  quoi  le  supporterions- 
nous'?  Vnc  religieuse  de  son  ordre  sentait 
une  grande  difficulté  à  supporter  les  imper- 
fections d'une  personne  avec  qui  elle  était 
obligée  de  vivre,  elle  lui  écrivit  :  Ma  fille, 
réfléchissez  souvent  sur  ces  paroles  de  l'E- 
vangile :  Jésus-Christ  nous  animés  et  nous  a 
lavés  dans  son  sang.  Remarquez  qu'il  n'a  pas 
attendu ,  pour  nous  aimer,  de  nous  avoir 
purifiés  de  nos  souillures;  mais  qu'il  nous  a 
aimés  quand  nous  étions  des  créatures  viles 
et  immondes;  c'est  après  nous  avoir  aimés, 
qu'il  nous  a  purifiés.  Aimons  donc  sans  exa- 
men notre  prochain,  tout  plein  de  défauts, 
et  tel  qu'il  est;  et  puisqu'il  nous  est  impos- 
sible de  laver  ses  imperfections  dans  notre 
sang,  di'îsiionsdumoinsde  le  donner  jusqu'à 
la  dernière  goutte  pour  cet  etfet.  {Ueureuse 
Année.) 

FÉNELON. 

Fénelon  avait  doimé  dans  son  palais  ar- 
chié|)isc,oi)al  une  retraite  à  une  multitude  de 
nialheurcux.  Se  promenant  un  jour  autour 
des  tables  tju'il  avait  fait  dresser  dans  tous 
ses  app.irtemenls,  et  (ju'l  faisait  servira  ses 
dépens,  il  renuuMiua  un  jeune  jiaysan  qui  ne 
mangi/ait  puint,  et  qui  paraissait  accablé 
sonsic  |»)ids  de  son  alllietion;  il  s'assit  à  ses 
côtés.  S'ell'orçant  (uisuile  de  le  dislra  re  et 
do  l'engagera  |)rendre  quehjue  nourriture, 
il  lui  dit  qu'on  attendait  des  troujjcs  lo 
lenileuiain,  et  (|ue  bientôt  il  aurait  la  satis- 
faction de  retourner  dans  son  village. 

«  Je  vous  crois  bien  ,  Monseigneur,  lui 
réjiondit  le  jiaysan  ;  mais  je  n'y  retrouverai 
plus  m,i  vache,  ce  bon  animal  qui  me  don- 
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nait  beaucoup  de  lait  et  nourrissait  raon 
père,  ma  funuiic  et  mes  enfants.  —  Qu'à 
cela  ne  tienne,  mon  cher  ami,  lui  r(;pliqua 
le  prélat,  je  vous  on  promets  une  autre,  si 
les  soldats  prennent  la  vôtre.  » 

Cette  promesse,  qui  le  dédommageait  de 
la  perte  qu'il  craifj;nait,  ne  consola  point  le 
paysan,  tant  il  était  attaché  à  sa  vaclie.  Fé- 
neion,  pénétré  de  sa  douloureuse  situation, 
s'informa  exactement  de  l'endroit  où  il  de- 
meurait. C'était  h  une  lieue  de  Cambrai;  et 
le  soir,  vers  les  dix  lieures,  après  s'être  muni 
d'un  sauf-conduit,  il  partit  à  pied  avec  un 
seuJ  domestique,  dans  le  dessein  d'amener 
la  vache.  Il  arrive  à  la  chaumière  de  l'in- 
fortuné paysan  ,  y  trouve  l'animal  qu'il  est 
venu  chercher  et  l'emmène.  De  retour  à 
Cambrai  vers  le  milieu  de  la  nuit,  son  pre- 
mier soin  est  de  porter  cette  bonne  nouvelle 
au  malheureux,  qui  était  bien  éloigné  de 
s'attendre  à  une  pareille  consolation. 

Pie  IX  et  les  militaires. 

L'affabilité  exerce  sur  les  cœurs  un  empire 
irrésistible,  surtout  lorsqu'elle  est  jointe  à 
une  évidente  vertu.  Un  jeune  lieutenant  de 
chasseurs  de  Vincennes  avait  mis  des  gants 
blancs  tout  neufs,  bien  que  l'étiquette  exige 
que  l'on  paraisse  la  main  nue  devant  Sa 
Sainteté.  Avant  de  baiser  la  main  du  pape-, 
il  eut  soin  de  la  prendre  entre  les  siennes 
et  de  la  presser  atfectueusement;  puis  il  (Ma 
soigneusement  ses  gants,  et,  rentré  au  logis, 
il  les  renferma  dans  une  boîte  avec  une  note 
indiquant  qu'ils  ont  touchéla  mainde  Pie  IX. 
Il  les  conservé  comme  un  souvenir,  comme 
uue  précieuse  relique. 

—  «  Pour  moi,  disait  un  vieux  moustache, 
j'ai  peut-être  manqué  aux  convenances,  mais 
je  n'ai  pu  m'empécher  de  donner  au  pape 
une  bonne  poignée  de  main,  et  j'ai  ensuite 
baisé  son  anneau.  Voyez-vous,  j'aime  le 
pape  de  tout  mon  cœur!  » 

—  «  Savez-vous  ,  racontait  un  capitaine 
d'élat-major  à  un  de  nos  géiiénmx,  que  ce 
mauvais  sujet  de  D***  (désignant  ainsi  un 
colonel),  a  pleuré  en  voyant  passer  le  |)a|ie, 
lors  de  sa  rentrée?  —  Parbleu,  je  le  crois 
sans  peine,  répondit  le  général;  je  ne  suis 
pas  un  bigot,  et  j'en  ai  fait  autant.  »  (Rome, 
1848-49-50.) 

MONSEIG>'EUR  DE  VILLENEUVE. 

Monseigneur  de  Villeneuve,  qui  occupait 
le  siège  de  Montpellier  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  et  dmt  la  mémoire  est  encore 
en  vénération  dans  tous  les  diocèses  qu'il 
gouverna,  se  tit  admirer  par  toutes  les  vertus 
qui  caractérisent  les  bons  évêques.  Modèle 
de  ses  ouailles  par  sa  piété,  il  en  était 
l'apôtre  i)ar  son  zèle.  On  le  voyait  tous  les 
ans,  à  la  tète  d'une  trûui)e  d'ouvriers  évan- 
géliques,  aller  pendant  l'hiver  distribuer  le 
l)ain  de  la  parole  divine  dans  les  bourgs  et 
dans  les  villages ,  et  ne  se  distinguer  des 
/  autres  missionnaires  que  par  son  empresse- 
ment à  remplir  les  fonetions  les  plus  pénibles 
de  l'apostolat.   Mais  la  vertu  qui  brilla  le 


plus  en  lui,  fut  la  charité  :  il  se  regardait 
moins  comme  le  chef  de  son  diocèse  que 
comme  le  père  de  ses  diocésains;  et,  en 
cette  qualité,  il  ne  croyait  jamais  pouvoir 
répandre  assez  de  bienfaits  sur  ceux  qui 
étaient  dans  l'indigence  et  dans  le  besoui. 
Chaque  année,  il  donnait  quinze  mille  livres 
de  ses  revenus  à  l'hôpital  général  de  Mont- 
pellier, et  ce  n'était  là  (|ueTa  moindre  [lartie 
des  aumônes  qu'il  distribuait,  soit  à  la  ville, 
soit  à  la  campagne.  Tous  ceux  qui  étaient 
en  i)roie  aux  rigueurs  de  la  pauvreté  y 
avaient  un  droit  assuré;  et  quel  que  fût  leur 
état,  ou  même  leur  religion,  il  leur  suflisait 
d'être  malheureux  pour  en  obtenir  des  se- 
cours. C'est  ce  qui  parut  surtout  dans  la 
circonstance  dont  je  vais  parler.  Un  protes- 
tant, qu'un  revers  de  fortune  avait  entière- 
ment ruiné  ,  vint  un  jour  se  présenter  au 
palais  de  l'évéque ,  disant  qu'il  avait  une 
affaire  importante  à  lui  communiquer.  Admis 
à  son  audience,  il  fait  la  peinture  la  plus 
touchante  de  l'état  de  détresse  où  l'a  réduit 
l'infortune.  Le  charitable  prélat  en  est  atten- 
dri ;  et,  empressé  d'y  remédier,  il  sonne  pour 
appeler  son  valet  de  chambre.  Dès  qu'il  est 
arrivé,  il  le  tire  à  part  et  lui  ordonne  d'aller 
prendre  un  rouleau  de  vingt-cinq  louis  dans 
le  tiroir  de  son  secrétaire.  Le  valet  de  cham- 
bre vit  bien  à  quoi  cette  somme  était  desti- 
née; et  comme  il  connaissait  celui  à  qui  son 
maître  devait  la  donner,  il  crut  devoir  lui 
dire  avant  d'obéir  :  «  Monseigneur,  c'est  un 
protestant.  —  Et  quand  ce  serait  un  Turc, 
reprit  le  jirélat  avec  un  lon  de  vivacité  qui 
ne  lui  était  jias  ordinaire,  ne  snflit-il  pas 
qu'il  soit  homme  et  malheureux?  Allez  donc, 
et  faites  ce  que  je  vous  ai  dit.  »  Il  le  fit  en 
ell'et.  Le  protestant  reçut  les  vingt-cinq  louis, 
et  se  retira  en  bénissant  inté.ieurement  la 
charité  de  l'évéque,  que  sa  haine  jiour  l'er- 
reur n'empêchait  pas  d'aimer  et  de  secourir 
ceux  qu'elle  avait  séduits.  C'est  de  la  bouche 
même  du  valet  de  chambre  que  l'on  tient  ce 
fait.  {J\ouv.  Anecdotes  chrétiennes.) 

M.  DU   TiLLET. 

En  passant  par  une  rue  d'Orange,  sans 
suite  et  à  pied,  selon  son  usage,  M.  du  Tillet, 
dernier  évoque  de  cette  ville,  entendit  sortir 
du  fond  d'une  boutique  des  cris  aigus  qui 
lui  percèrent  l'âme.  Aussitôt,  entraîné  par 
la  vive  compassion  dont  il  est  ému,  il  entre 
dans  la  boutique,  et  y  trouve  dans  un  ber- 
ceau un  enfant  qui  se  désolait,  parce  qu'il 
se  voyait  seul  et  abandonné.  A  cet  as[)ect , 
le  bon  prélat  s'attendrit,  s'approche  de  l'en- 
fant ,  lui  jiarlo  avec  douceur,  le  caresse  et 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  le  consoler;  mais 
comme,  malgré  tous  ses  soins  ,  le  petit  mal- 
heureux continuait  à  crier  et  à  pleurer,  l'é- 
véque prend  une  chaise,  s'assied  auprès  de 
lui  et  se  met  à  le  bercer.  Il  y  avait  trois  ou 
quatre  minutes  qu'il  s'occupait  ainsi  à  le 
distraire  et  à  l'amuser,  lorsque  la  mère  do 
l'enfant,  qui  était  allée  chercher  du  feu  chez 
une  de  ses  voisines,  rentra  dans  sa  boutique  : 
en  voyant  par  derrière  la  soutane  violette  du 
prélat  assis  près  du  berceau,  elle  ne  sut  d'à- 
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bord  que  s'imaginer;  mais  quand,  s'étant  ap- 
proch(î(>,  elle  vit  la  croii  pecloraio  et  recofi- 
nut  l'évêque  lui-môiiic  qui  continuait  h 
bercer  l'enfant,  elle  tomba  à  ses  pieds  dans 
un  état  de  surprise  et  de  confusion  qui  lui 
permit  à  peine  de  s'écrier.  «  Quoi  !  monsei- 
gneur, vous  daignez  vous  abaisser  jusqu'à 
bercer  mon  enfant?  —  Ehl  jiourquoi  ne  le 
ferais-je  pas,  lui  répondit  tranquillcmont 
M.  du  Tillet?  En  passant  par  la  rue,  je  l'ai 
entendu  crier  et  se  désoler  :  devais-je  laisser 
soull'rir  cette  innocente  créature  tandis  que 
je  pouvais  la  soulager?  Ahl  mon  plus  grand 
regret  est  de  n'avoir  pu  la  consoler  aussitôt 
et  autant  que  j'aurais  voulu.  Mais  vous  êtes 
sa  mère  ,  et  la  tendresse  maternelle  vous 
fera  bientôt  trouver  le  moyen  de  suppléer  à 
ce  que  je  n'ai  pu  faire  moi-môme.  Ayez  bien 
soin  de  ce  petit  ange,  ajouta-t-i'l  en  le  cares- 
sant de  nouveau,  etappiiquez-vous  surtout, 
quand  il  aura  l'usage  de  la  raison,  à  lui  ins- 
pirer l'amour  et  la  crainte  de  Dieu,  qui  seuls 
peuvent  faire  son  bonheur  et  le  vôtre.  » 
Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  donna  sa  bé- 
nédiction à  l'enfant,  et  laissa  la  mère  dans 
les  transports  que  peuvent  en  citer  la  recon- 
naissance et  l'admiration.  {Nouv.  Anecdotes 
chrétiennes. ) 

Le  p.  Ricuaudot. 

On  cile  divers  traits  de  patience  de  cet 
excellent  prêtre  de  la  compagnie  de  Jésus, 
mort  en  décembre  I8W.  En  voici  un  bien  re- 
marquable. 

On  sait  combien  est  vive  la  tendresse  des 
auteurs  pour  leurs  ouvrag  s.  Le  détache- 
ment du  P.  Richardot,  sous  ce  rapport,  était 
peut-être  pms  remarquable  que  sa  science 
même.  Je  tiens  le  fait  suivant  delà  bouche 
d'un  témoin  oculaire.  Le  Père  avait  com- 
posé une  histoire  de  Pologne  vraiment  re- 
marquable par  des  recherches  ei  des  vues 
d'ensemble  tout  à  fait  neuves.  Des  savants 
polonais  avaient  jugé  le  travail  de  ce  reli- 
gieux étranger  capable  d'éclairer  et  d'hono- 
rer les  annales  de  leur  pays.  Cet  ouvrage  al- 
lait être  mis  au  jour,  (juand  des  cons  déra- 
tions indépendantes  le  son  mérite  en  firent 
relarder  l'impression.  Pendant  l'hiver,  un 
jeune  élève,  retenu  quelques  heures  dans  la 
chambre  du  Père,  alors  absent,  aper(^oit  au 
fond  d'une  caisse  ouverte  ce  manuscrit,  qu'il 
prend  pour  des  pa|iiers  de  rebut:  il  s'en  sert 
pour  entretenir  le  fou.  Le  P.  Richardot,  ren- 
trant chez  lui,  s'étonne  de  voir  sur  le  plan- 
cher ces  lambeaux  de  pages  dispersées. 
L'enfant  raconte  naïvement  ce  qu'il  a  fait. 
L'auteur  ,  un  instant  ému,  laisse  échapfier 
cette  oxclam.ition  :  «  Ah  1  malheureux  enfant, 
qu'avez-vous  l'ail?  cet  ouvrage  m'avait  coûté 
quinze  années  de  travail  !  »  Puis,  rentrant  en 
lui-même  et  reprenant  sa  sérénité,  il  dit  le 
mot  de  Job  :  Dominusdcdit,  Dominus  abslttlit. 
Et  depuis  il  ne  parla  plus  de  son  livre  perdu. 

Pie  IX  à  Vhôpital  de  Saint-Andrc'. 
Pie  IX,  voulant  visiter  l'hôpital  militaire 
de  Saint-André,  dit  à  l'agent  comptable:"  Je 
désire  ui'entretenir  avec  les  pauvres  soldais 


qui  se  sont  fait  blesser  pour  moi.  Voulez- 
vous  me  conduire  à  eux?  »  Il  se  dirigea  alors 
vers  l'escalier  qui  conduit  aux  salles,  et  le 
monta  rapidement,  s'appuyant  sur  le  bras 
de  l'oiïîcier,  qu'il  appelait  son  fils,  son  cher 
enfant... 

Cependant  quelques  soldats  qui  se  trou- 
vaient dans  les  cours  étaient  montés  [iréve- 
nir  leurs  camarades,  et  lorsque  le  saint-père 
entra  dans  la  première  salle,  il  trouva  tout 
le  monde  en  émoi.  Il  fut  impossible  de  re- 
tenir au  lit  tous  ceux  à  qui  les  forces  per- 
mettaient de  se  lever.  On  cite  même  un 
blessé  qui,  dans  sa  précipitation,  accourut 
en  chemise.  Ceux  que  la  douleur  tenait 
cloués  à  leur  couche  cherchaient  à  s'arran- 
ger,et  enlevaient  rapidement  leurs  bonnets 
de  nuit.  Les  mieux  portants  coururent  au- 
devant  de  lui,  et  se  jetèrent  à  ses  pieds,  les 
couvrant  de  leurs  baisers.  Le  saint-père  s'ar- 
rêta à  tous  les  lits,  et  adressa  aux  infortunés 
qui  les  occupaient  des  paroles  do  consolation, 
les  encourageant  à  la  patience  et  à  la  rési- 
gnation; il  les  remercia  de  ce  qu'ils  avaient 
fait  pour  l'Eglise  et  leur  promit  les  récompen- 
ses et  les  bénédictions  du  ciel;  puis  il  donna  à 
chacun  un  objet  de  dévotion,  soit  un  christ 
en  argent,  monté  sur  une  croix  d'ivoire,  soit 
une  médaille  précieuse,  soit  un  chapelet.  En 
vérité,  il  eût  fallu  êlre  de  pierre  pour  de-r 
meurer  insensible  devant  un  tel  tableau!... 

Au  milieu  do  l'enthousiasme  provoqué 
par  la  présence  du  pape,  un  des  malades  so 
leva  et  courut  se  jeter  à  ses  pieds,  en  lui 
disant,  les  larmes  aux  yeux:  u  Ohl  donnez- 
moi  un  chapelet  ])0ur  ma  pauvre  mèrel 
En  entendant  le  vœu  cordial  de  ce  brave, 
Pie  IX,  avec  la  douceui'qui  le  caractérise,  lui 
donna  un  de  ses  plus  beaux  chapelets.  Vous 
pouvez  penser  quel  fut  le  ravi-ssi'iiientdusoldatl 

Un  autre  lui  frappa  familièrement  sur 
l'épaule,  en  murmurant:  «  Notre  saint-père, 
me  feriez-vous  l'amitié  de  me  passer  un 
chapelet?  »  Se  retournant  aussitôt,  en  riant 
de  tout  son  cœur,  le  pape  lui  en  remit  un. 

Son  intention  était  d'aller  aussi  à  l'hôpi- 
tal des  saints  Dominique  et  Xiste,  mais  l'avi- 
dité fut  si  grande,  qu'il  distribua  tout  à 
Saint-André.  Forcé  par  conséquent  d'ajour- 
ner cetle  visite,  il  dit  gaiement:  «  Vous  m'a- 
vez ruiné,  je  n'ai  plus  rien  h  porter  à  vos 
camarades;  ce  seia  pour  une  autre  fois. 

11  descendit  de  ces  chambres,  laissant  les 
pauvres  soldats  aussi  étonnés  que  contents 
de  son  inellable  bonté.  Au  bas  de  l'escalier, 
ilrencontrauiienfantquiluiprit  la  main  et  la 
lui  baisa  respectueuseinent.  Il  le  caressa, 
mais  celui-ci  lui  demanda  une  médaille. 
«  Je  n'en  ai  (ilus,  mon  ])etit  ami,  dit  le  sainl- 
(lère;  mais  je  vous  en  ferai  apporter  une.» 
C'était  le  lils  du  comiitablc,  (pu  redoubla  de 
remerciements,  et  dont  l'émotion  s'augmen- 
tait en  cet  instant  de  toute  sa  tendresse  pa- 
ternelle. 

Le  factionnaire,  n'ayantpuquitterson  poste, 
comme  ses  camarades,  n'avait  rien  reçu;  en 
voyant  passer  'e  pape,  il  n'y  put  tenir:  «  Mon 
pape,  si  c'était  U7i  effet  de  votre  égard,  j'ai  une 
uière  qui  serait  bien  heureuse,   elle    aussi, 
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d'tfoir  un  chapelet  I  »  Le  I)oii  pontife  le  lui 
prouiit,  et,  le  lendemain,  il  en  eut  pour  lui 
et  pour  plusieurs  de  sa  faraillie. 

On  arriva  à  la  porte  ;  mais  là,  les  malados 
qui  avaient  suivi  voulurent  une  nouvelle  bé- 
nédiction, et  ils  se  jetèrent  tous  h  genoux  ; 
le  bon  Pie  IX  bénit  encore  ces  soldats  vrai- 
ment chrétiens  qui,  habitués  à  notre  langage 
militaire,  l'appelaient  mon  pape,  comme  ils 
eussent  dit  mon  général.  Les  plus  instruits  le 
traitaientde  Monseùjneiir,  et  fort  peu  de  saint- 
pèrc.  De  retour  au  Vatican,  Sa  Sainteté  ra- 
conta tout  cela  aux  cardinaux,  et  s'amusa 
franchement  de  ces  appellations. 

Mais  le  peuple  avait  reconnu  dans  la  rue 
la  voiture  du  pontife,  et  lorsqu'il  voulut  y 
monter,  on  l'entoura  en  lui  criant  :  Santo 
Padre,  la  benedizione!  En  môme  temps, on  s'é- 
tait jeté  à  genoux,  et  le  saint-iière,  s'ap- 
pajant  d'une  main  sur  l'ofllcier  comptable, 
et  de  l'autre  sur  son  camérier,  souleva  son 
pied,  que  tous  baisèrent  respectueusement. 
11  ne  s'éloigna  qu'après  avoir  satisfait  la  dé- 
votion de  cette  foule,  réjouiede  tant  débouté, 
et  consolée  de  tant  d'amour.  (  fiome,  I8V8- 
49-50.) 

Pie  IX  ET  LE  SAVETIER, 

Angelo  Vocaccelli,  brave  savetier,  me  par- 
lait ainsi,  en  me  montrant  un  hôiiilal,  dit 
M.  Félix  Clavé  :  «  C'est  ici  que  j'ai  assisté  à 
l'une  des  scènes  les  plus  tristes  de  ma  vie  1 ... 
C'était  le  soir  d'une  belle  journée  d'été. 
Après  sept  années  de  séjour  dans  cet  hos- 
pice, l'abbé  Mastaj  (aujourd'hui  Pie  IX),  dé- 
signé pour  l'aire  partie  d'une  mission  loin- 
taine, devait  nous  quitter.  Nous  l'ignorions 
encore,  et  pourtant  le  moment  de  la  sépara- 
tion était  venu.  Nous  remarquâmes  que  pi'n- 
dant  tout  le  souper  il  n'avait  proféré  aucune 
parole.  Au  moment  où  nous  allions  sortir 
de  table,  après  avoir  dit  les  grûces,  il  nous 
fit  signe  de  nous  rasseoir,  et  il  nous  annonça 
la  terrible  nouvelle.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  de 
douleur  d'un  bout  à  l'autre  du  réfectoire... 
Nous  étions  alors  cent  vingt-deux,  grands  et 
petits,  et  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  pleu- 
rât. 

«  Tous  à  la  fois  nous  quittâmes  nos  pla- 
ces pour  nous  jeter  dans  ses  bras.  Les  uns 
haisaient  ses  mains,  les  autres  s'attachaient 
à  ses  habits  ;  ceux  qui  ne  pouvaient  le  tou- 
cher l'appelaient  des  noms  les  plus  tendres, 
et  le  suppliaient  de  ne  pas  les  abandonner  : 
«  Qui  nous  consolerait?  qui  nous  aimerait?  » 
11  fut  si  ému  de  notre  désespoir,  que  lui- 
même  fondit  en  larmes,  et,  serrant  contre  sa 
poitrine  ceux  qui  se  trouvaient  le  plus  près 
de  lui:  «Je  n'aurais  jamais  cru,  dit-il,  que 
notre  séparation  fût  aussi  douloureuse  !  » 

«  Alors  il  s'arracha  du  milieu  de  nous,  et 
se  précipita  vers  sa  chambre,  mais  il  essaya 
vainement  d'en  fermer  la  porte  :  nous  y  en- 
trâmes après  lui.  Cette  nuit-là,  personne  no 
dormit  à  Tata-Giovanni  :  tous  restèrent  au- 
près de  l'abbé  Mastaï,  et  il  nous  instruisait 
et  Rous  caressait  tour  à  tour. 

«  Il  nous  recommanda  le  travail,  la  sou- 
mission à  ceux  qui" devaient  le  remplacer, 


l'amour  de  Dieu  et  de  nos  semblables,  le  dé- 
vouement h  tous  les  devoirs  et  à  toutes  les 
iiifuilunes. 

«  Le  jour  se  leva  enfin,  et  nous  entendî- 
mes s'arrêter  devant  la  porta  la  voiture  qui 
allait  nous  enlever  notre  bienfaiteur...  Uno 
heure  a|)rès,  nous  étions  oriiiielins  pour  la 
seconde  fois  !...  « 

Le  pauvre  cordonnier  essuyait  une  larmo 
en  achevant  ce  récit,  qu'il  terunna  ainsi  : 
«  Lorsque  le  cardinal  Mastaï  est  devenu  sou- 
verain pontife,  moi  et  ses  anciens  élèves, 
nous  avons  dit  :  C'est  notre  pape  à  nous, 
c'est  le  pape  des  pauvres,  des  abandonnés... 
Je  me  souviens  toujours  de  la  place  que  j'ai 
occupée  pendant  huit  ans,  au  coin  d'une  des 
tablesduréfectoirede  rafa-GiODannï.  Comme 
je  n'étais  pas  des  plus  silencieux  ni  des  ]ilus 
propres,  bien  souvent  l'abbé  Mastaï  s'arrêtait 
pour  me  tirer  l'oreille,  mais  pas  bien  fort! ... 
11  n'était  pas  comme  le  vieux  maçon,  qui  no 
marchait  jamais  sans  sa  férule,  et  qui  n'y 
allait  pas  de  main  morte,  à  ce  que  disaietit 
ceux  qui  nous  avaient  précédés!  ...  » 

Un  jour,  ajoute  l'auteur,  on  parla  au  saint- 
père  du  petit  boiteux  de  l'hospice  Tata-Gio- 
vanni. Le  pape  n'avait  pas  oublié  le  nom 
obscur  d'^Ti(/e/o  Vocaccelli.  Il  sourit  en  appre- 
nant qu'un  de  ses  anciens  orphelins,  un  pau- 
vre savetier,  reconnaissait  dans  Pie  IX  l'ab- 
bé Mastaï.  Et  il  dit  :  «  Il  doit  avoir  besoin... 
d'un  petit  souvenir.  » 

Le  lendemain,  il  lui  faisait  remettre  un 
doublon  d'or,  qu'Augelo  baisa  à  plusieurs 
reprises,  et  qu'il  a  toujours  conservé  comme 
une  relique.  »  {Ibid.) 

La  douceur  triomphant  des  Tahitiens, 

Le  P.  Carret  raconte  ainsi  comment  un 
de  ses  compagnons  et  lui  échappèrent  à  la 
mort.  «  Nous  voilà  tous  lesdeux,  vous  pouvez 
nous  tuer  ;  nous  sommes  sans  armes.  Mais 
répondez  :  quel  mal  vous  avons-nous  fait  pour 
nous  traiter  comme  des  voleurs  et  des  assas- 
sins? Nous  vous  annonçons,  vous  le  savez, 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, qu'il  faut  adorer: 
voilà  tout  notre  crime  1  Encore  une  fois, 
tuez-nous,  si  cela  vous  plaît  ;  que  votre  roi 
vienne,  qu'il  soit  témoin  de  notre  mort.  Nous 
irons  au  ciel;  peut-être  obtiendrons-nous  de 
Dieu  qu'il  ne  vous  ]iunisse  pas  d'avoir  versé 
notre  sang.  Mais  que  diront  les  étrangers, 
quand  ils  apprendront  que  vous  nous  avez  ôté 
la  vie,  sans  sujet,  à  nous  qui  sommes  vos 
hùtes?  »  Ils  écoutaient  en  silence.  Quelques- 
uns  mêmes  nous  dirent  :  «  Pourquoi  vous  fe- 
rions-nous du  mal  ?  ^'ous  êtes  des  gens  pa- 
citlques.  »  Peu  à  peu  nous  vîmes  cette  toulo 
se  disperser  i)aisiblemeiit,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  d'insulaires,  qui  demeuraient 
immobiles  à  nous  regarder.  Nous  dîmes  à 
ces  derniers  :  «  Puisque  vous  ne  voulez  nous 
faire  aucun  mal,  nous  rentrons  chez  nous.  » 
Nous  fermâmes  en  môme  temps  notre  porte, 
et  un  instant  après  il  n'y  eut  plus  personne. 

DUEL ,  combat  singulier  d'homme  à 
iiomiiie  pour  venger  une  injure  ;  coutume 
horrible  et  impie,  d'origine  barbare;  consé- 
quence d'un  amour  sauvage  de  l'indépcn-- 
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dance ,  du  point  d'honneur  mal  entendu, 
d'une  superstilion  aveugle. 

Le  duel  est  contraire  à  la  loi  divine,  aux 
lois  ecclésiastiques,  aux  lois  civiles,  aux  lois 
sociales,  k  la  raison,  au  véritable  honneur. 
Tout  le  monde  sait  par  cœur  le  passage  de 
J.-J.  Rousseau  contre  les  duellistes,;  il  n'ex- 
prime que  la  vérité. 

Les  motifs  à  alléguer  contre  ce  suicide  à 
deux  se  trouvent  exj)Osés  dans  un  des  tr.iits 
suivants. 

Deux  soldats  de  Toul. 

Deux  soldats  de  la  garnison  de  Toul  s'é- 
taient transportés  sur  le  terrain,  à  peu  de 
distance  des  remparts,  pour  sacrifier  peut- 
ôtreleurvieau  préjugé  txirbaredu  duel;  l'in- 
tervention odieieuse  des  témoins  n'avait  pu 
réconcilier  les  deux  adversaires  ,  et  déjà 
ceux-ci  croisaient  le  fer  avec  acharnement, 
lorsque  la  Providence  conduisit  là  M.  l'abbé 
Géry,  curé  de  la  paroisse  Saint-Gengoult.  A 
la  vue  de  ces  deux  hommes  qui  jouent  si 
cruellement  leur  vie,  le  prêtre,  ému  et  trans- 
porté, s'éciie:  Airètez!  Us  s'arrêtent  en  effet. 
Le  prêtre,  dont  l'apparition  subite  avait  sus- 
pendu le  combat,  s'approche  d'eux  et  leur 
dit  :  «  Qu'allez-vous  faire?  est-ce  un  coup 
d'épée  qui  prouvera  que  vous  avez  raison 
ou  tort?  Mes  amis,  pardonnez-vous  vos  griefs, 
que  je  ne  veux  pas  même  connaître;  embras- 
sez-vous, et  que  cela  hnisse  !  »  Subjugués 
par  l'ascendant  d'une  religion  divine,  dont 
la  voix  vient  de  se  faire  entendre,  nos  deux 
soldais  se  tendent  la  main,  ils  s'embrassent 
et  endjrassent  aussi  le  digne  pasteur  qui 
vient  de  les  désarmer,  et  d'épargner  peut-être 
fi  leurs  familles  d'inconsolables  regrets. 
Honneur  à  la  religion  qui  sait  si  bien  inspi- 
rer la  paix,  la  fraternité  et  le  pardon  des  in- 
jures !  Honneur  au  prêtre  qui  comprend  si 
bien  son  auguste  ministère  1  Honneur  aux 
jeunes  soldats  (]ui  n'ont  pas  rougi  de  réser- 
ver pour  le  service  du  pays  une  bravoure 
dont  ils  allaient  faire  l'usage  le  plus  déplo- 
rable. [Ami  de  la  Religion,  LXX'vol.) 

Le  duel  et  quelques  guerriers. 

«  Je  regarde  le  duel  comme  le  dernier 
degré  de  brutalité  où  les  hommes  jiuissent 
parvenir.  » 

Housseau,  qui  s'exjjrimeainsi,  a  certaine- 
ment raison,  et  il  le  prouve  bien.  Mais, 
quand  il  est  question  de  modes  et  de  préju- 
gés, quelque  honteuse  que  soit  leur  origine, 
le  commun  des  hommes  raisonne-t-il?  Et  ici, 
comme  sur  tant  d'autres  objets,  n'aurait-ou 
pas  le  droit  de  s'écrier  :  0  imitalores,  ser- 
vum  pecus  1 

Si  d'ailleurs  auprès  de  bien  des  gens  le 
langage  de  la  raison  est  insuffisant,  voici 
une  autorité  qui  [)oureux  doit  être  de  quel- 
que poids  ;  c'est  celle  du  comte  de  La  Noue, 
surnommé  Bras-de-fer,  dont  Kenri  IV  fit  un 
si  bel  éloge  en  disant  que  c'était  un  grand 
homme  de  guerre,  et  encore  tin  plus  grand 
homme  de  bien.  «  La  cause  de  la  fureur  des 
duels,  dit  ce  héros  si  dignement  loué  par  un 
si  grand  ro',  git  en  nos  erreurs  et  folies,  et 


est  un  faux  honneur.  Si  la  noblesse  continue 
de  marcher  ainsi  égarée  tant  en  paroles  qu'en 
faire,  elle  ira  toujours  profanant  la  vertu 
et  les  armes  en  se  consumant.  11  serait  bon 
que  le  roi,  les  princes,  les  seigneurs  blâmas- 
sent en  public  ceux  qui  auront  ainsi  ensan- 
glanté leurs  armes,  et  montrassent  qu'ils  les 
abhorrent  comme  gens  qui  n'ont  autre  plai- 
sir que  de  s'exalter  par  la  mort  d'autrui... 
C'est  aux  guerres  qu'on  doit  montrer  sa  va- 
leur, et  hasarder  librement  sa  vie.  Les  gens 
d'honneur  doivent  servir  généreusement  leur 
patrie,  et  ceux  qui  exposent  leur  vie  tous  les 
jours  pour  elle  ne  doivent  pas  h  son  service 
être  chiches  des  biens  de  fortune.  Pour  moi, 
tandis  que  j'aurai  une  goutte  de  sang  et  un 
arpentdeterre,  jel'emploierai  pouila  défense 
de  l'état  dans  lequel  Dieu  rn'a  fait  naître.... 
Mais,  quant  à  ceux  qui  vont  précipitant  leur 
valeur  dans  des  querelles  personnelles,  ils 
font  croire  qu'ils  ne  s'estiment  pas  de  grand 
prix.  »  (Vie  du  comte  de  La  Noue.) 

Le  maréchal  de  Turenne,  après  sa  con- 
version, reçut  de  l'électeur  palatin  une  lettre 
pleine  d'insultes  et  de  bravades,  et  qui,  aux 
sanglants  reproches  sur  la  dévastation  de  ses 
états,  que  ce  prince  ne  devait  toutefois  impu- 
ter qu'à  lui-môme,  joignait  un  défi  par  lequel 
il  demandait  h  M.  de  Turenne  qu'il  lui  assi- 
gnât le  temps,  le  lieu  et  la  manière  qu'il 
voulait  choisir  [)our  un  combat  singulier.  Le 
maréchal  répondit  le  même  jour  en  ces  ter- 
mes :  «  Monsieur,  je  puis  assurer  V.  A.  E. 
aue  le  feu  qui  a  été  mis  dans  quelques-uns 
ae  vos  villages  l'a  été  sans  aucun  ordre,  et 
que  les  soldats,  qui  ont  trouvé  leurs  camara- 
des tués  d'une  assez  étr*-ige  façon,  l'ont  fait 
à  des  heures  qu'on  n'a  pu  l'empêcher.  Je  ne 
doute  pas  que  V.  A.  E.  ne  me  continue 
l'honneur  de  ses  bonnes  grâces,  n'ayant  rien 
fait  qui  pût  m'en  éloigner.  »  Une  réponse 
si  modérée  à  de  pareilles  insultes  et  à  un  déli 
aussi  formel  fit  rougir  l'électeur  de  son  em- 
portement. 

Le  comte  de  Salles, altaquénar  un  faux  bra- 
ve qu'il  avait  rc'pris  de  ses  bl.isphèmes,  Uii 
répondit '(  qu'après  avoirosé  défendre  la  cause 
de  Dieu  il  ne  de\ait  jias  la  trahir  pour  les 
fausses  maximes  d'un  honneur  mal  entendu.  » 

Il  y  a  ])lu3  d'un  exemple  de  cette  nature 
de  la  part  de  militaires  qui  en  ce  genre  de 
bravoure  avaient  fait  leurs  preuves.  Mais  ils 
ne  seront  jamais  imités  (jue  jiar  un  petit 
nombre  d'âmes  fortes  tant  que  nous  ne  ces- 
serons pas  de  mettre  de  la  contradiction 
entre  nos  institutions  et  nos  mœurs,  et  qu'a- 
près avoir  fait  de  belles  lois  contre  le  duel, 
nous  continuerons  à  tlétrir  de  la  tache  du 
'déshonneur  celui  qui,  ayant  toujours  vécu 
sans  peur  et  sans  reproches,  aui'a  cru,  d'après 
sa  conscience  et  les  lois,  devoir  mépriser  les 
propos  d'un  fat  ou  d'un  étourdi.   (Valmont.) 

Louis  XHL 
Voici  ce  que  disait  Louis  XHI  dans  son 
édit  contre  les  duels,  du  mois  de  septembre 
10-2()  :  «  El  d'autant  que  quelques-uns,  se 
Voyant  apjielés,  se  pourraient  engager  au 
comijat.  non  jiar  la  seule  fureur  et  passion 
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brutalo,  comme  il  arrive  souvent,  mais  par 
la  crainte  d'ôtre  soupçonnés  de  nian(iuer  de 
valeur  et  de  courage  s'ils  refusaient  d'y  aller; 
|)our  lever  celte  vaine  appréhension,  et  en 
outre  récompenser  le  mérite  et  la  sagesse  de 
ceux  qui,  conduits  par  la  raison,  par  la 
crainte  de  Dieu,  ou  par  un  louable  désir 
d'ohéir  A  nos  lois,  se  réserveront  à  em- 
ployer leur  courage  aux  occasions  légitimes 
(]ui  le  peuvent  re.piérir  pour  le  bien  de  no- 
tre service  ;  nous  déclarons  que  nous  répu- 
tons  et  réputerons  toujouis  tels  refus  pour 
marques  d'uae  valeur  bien  conduite,  digne 
d'être  employée  par  nous  aux  ciiarges  mili- 
taires les  plus  honorables  et  importantes, 
comme  nous  promettons  et  jurons  devant 
Dieu  de  les  en  gratifier  volontiers  quand  les 
occasions  s'en  oll'riront.  » 

Actes  et  pensées  de  quelques  guerriers. 

Un  grand  homme  a  dit  :  «  Cette  furenr 
pour  les  duels  ne  contribue  qu'à  laire  de 
faux  braves.  Ordinairement  les  duellistes, 
fiers  de  leur  adresse  et  de  leur  habileté  dans 
le  maniement  des  armes,  cachent  une  véri- 
table hkhelé  sous  un  courage  alTecté.  C'était 
te  sentiment  du  célèbre  maréchal  de  Tu- 
renne.  Eh  1  quel  homme  se  connut  jamais 
jiiieux  que  lui  eu  véritable  bravoure?  Un 
jour,  ce  grand  homme  renvoya  en  France, 
du  pays  de  He^se-Cassel.  où  il  command?.it 
Tarmée  française,  un  capitaiie  de  cavalerie 
qui  avait  tuo  en  duel  deux  autres  ofliciers, 
parce  que,  dit-il, /«t  remnrqué  plusieurs  fois 
la  triste  contenance  d'un  komicidc  devant  i en- 
nemi :  il  nous  tuerait  tous,  si  nous  le  Inis- 
sinns  faire,  et  ne  tuerait  pas  un  seul  enne- 
mi du  roi.  {De  Buuy,  Jîssai  sur  l'éducation 
française.  ) 

Je  ne  sais  où  j'ai  Iule  Irait  suivant,  queja 
crois  être  de  Turenne  lui-mèmu  avant  qu'il 
fût  avancé  dans  le  service.  Etant  appelé  eu 
duel  par  un  autre  officier,  il  lui  répondit  : 
«  Je  ne  sais  pas  me  battre  eu  dépit  des  lois  ; 
mais  je  saurai  aussi  bien  que  vous  alfronter 
le  danger  quand  le  devoir  me  le  permettra. 
Il  y  a  un  coup  de  main  à  faire  très-utile  et 
trés-honorable  i)0ur  nous,  mais  très-péril- 
liuix.  Allons  demander  à  notre  général  la 
jjermission  de  le  tenter,  et  nous  verrons  c(ui 
des  deux  s'en  tirera  avec  plus  d'honneur.  » 
Celui  qui  avait  proposé  le  duel  trouva  le  pro- 
jet si  périlleux  en  effet,  qu'il  refusa  de  sou- 
mettre sa  valeur  à  une  pareille  épreuve. 
Tel  est  le  genre  de  courage  de  la  plupart 
des  duellistes.  On  en  a  vu  chercher  à  se 
faire  une  réputation  de  bravoure  dans  des 
rencontres  particulières,  et  se  mettre  au  lit 
un  jour  de  bataille. 

Il  y  aurait,  après  tout,  bien  peu  d'affaires, 
si  tous  ceux  qui  sont  témoins  de  quelque 
dispute  se  comportaient  comme  il  serait  à 
souhaiter  qu'ils  le  lissent  d'après  l'exemple 
que  nous  allons  citer.  «  Un  jour  douze  per- 
sonnes avaient  dîné  ensemble  dans  une  mai- 
son. Après  le  repas  on  proposa  de  jouer, 
et  l'on  lit  deux  parties  ditférentes,  dans 
l'une  desquelles  il  s'éleva  entre  deux  ofli- 
ciers une  dispute,  suivie  de  quelques  pro- 
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pos  assez  durs.  Les  autres  personnes  qui 
étaient  présentes  s'empressèrent  de  l'apaiser, 
en  leur  disant  qu'ils  avaient  tort  tous  deux. 
Ceux-ci  cependant  coinnienraient  à  s'échauf 
fer,  lorsqu'un  autre  oflicier  de  la  compa 
gnie,  homme  de  tète  très-sage  et  très-sensé, 
fut  à  la  porte  de  la  salle,  ferma  la  serrure 
à  double  tour,  en  mit  la  clef  dans  si  poche. 
Ensuite,  se  tournant  vers  la  compagnie,  il 
dit  :  Perronne  ne  sortira  d'ici  qu'après  que 
ces  messieurs  se  seront  accommodés,  il 
faut  que  celui  q  li  est  auteur  de  la  querelle 
commence  (car  c'est  lui  qui  a  le  premier 
tort)  à  faire  excuse  à  l'autre  de  ce  qu'il 
lui  a  dit;  que  celui  qui  se  croit  attaqué 
reçoive  l'excuse,  et  témoigne  qu'il  est  fâché 
d'avoir  relevé  avec  trop  de  hauteur  l'in- 
sulte qu'il  croit  qu'on  lui  a  faite,  et  qu'en- 
suite ces  deux  messieurs  s'embrassent  et 
promettent  de  ne  se  rien  demander  davan- 
tage. S'ils  refusent  de  le  faire,  j'en  porterai 
mes  plaintes  aux  maréchaux  de  France,  et 
je  les  prierai  de  donner  des  ordres  |;our  em- 
pêcher un  duel  entre  ces  messieurs.  La  con- 
duite de  cet  officier  fut  fort  apppouvée.  La 
compagnie  engagea  les  deux  militaires  à  se 
faire  des  excuses  respectives,  et  ils  's'em- 
brassèrent.» (De  Dcrt.  j 

CvRàXO   DE  BERGEnAC. 

Cyrano  de  Bergerac,  contemporain  et  ami 
de  Molière,  tigura  dans  [)lus  de  cent  duels 
comme  second,  n'ayant  jamais  eu  de  que- 
relle de  son  chef.  «  Vous  auriez  grand  tort 
de  ra'appeler  maintenant  le  premier  des  hom- 
mes, dit-il  dans  une  de  ses  lettres  :  car  je 
TOUS  proteste  qu'il  y  a  plus  d'un  mois  que  je 
suis  le  second  de  tout  le  monde.  En  quelque 
lieu  que  j'aille,  je  me  trouve  toujours  '"sur  le 
pré.»  V'oici  comment  Brantôme  raconte  l'ori- 
gine de  cet  usage  :  «En  tels  combats,  dit-il, 
il  y  avait  toujours  fou  le  plus  souvent)  des 
appelants  ou  seconds,  lesquels,  voyant  battre 
leurs  compaignons,  s'entre-disoient  entre  eux 
(  bien  qu'ils  n'eussent  débat  aucun  ensem- 
ble, mais  plutôt  amitié  que  haine  )  :  Hé  !  que 
faisons-nous  nous  autres  cependant  que  nos 
amis  et  compaignous  se  battent?  Vraiment  il 
nous  faict  beau  voir  ne  servir  ici  que  de 
spectateurs  à  les  voir  entretuer  1  Battons- 
nous  comme  eux.  Et,  sans  autre  cérimo- 
nie,  se  battoient  et  s'entretuoient  bien  sou- 
vent tous  quatre  :  cela  esloit  plus  de  gayeté 
de  cœur  que  de  subject  et  d'animosilé.  » 

Une  pétition. 

Cette  pétition,  iileine  de  sens,  de  patrio- 
tisme et  de  religion,  était  adressée  à  l'as- 
semblée législative  dans  le  courant  de  fé- 
vrier 1850,  par  M.  L.  Allemand. 

«  Eh  quoi  I  dans  la  république  très-chré- 
tienne, il  ne  se  rencontre  donc  pas  ua 
homme  d'initiative ,  qui  proteste  par  des 
actes  contre  une  coutume  barbare  et  léodale, 
qui  mette  en  demeure  le  pouvoir  législatif 
d'en  pronoucer  d'urgence  la  sévère  répres- 
sion 1 

«  L'an  de  grâce  18îi-8,  le  duel  est  permis 
en  France;  que  dis-j"e?  il  est  encouragé. 
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«  Il  est  permis,  car  le  silence  de  la  légis- 
lation ne  laisse  aux  tribunaux  que  l'appli- 
cation de  la  peine  infligée  à  riiomicide  ;  les 
jurés  refusent  invariiblement  de  prononcer 
un  verdict  qui  entraîne  cette  pénalité  rigou- 
reuse. 

«  Il  est  encouragé,  car  des  réprésentants, 
chargés  de  traduire  en  lois  notre  morale 
chrétienne,  des  représentants  du  peuple  sont 
témoins  et  acteurs  dans  ces  combats  impies; 
car  les  journaux  leur  prêtent  froidement  la 
publicité,  et  le  pouvoir  judiciaire  leur  ac- 
corde une  impunité  scandaleuse. 

«  Deux  hommes  comme  il  faut  ont  une 
querelle  :  vite  un  duel.  Vous  l'attribuez  à 
l'orgueil  froissé.  Erreur  I  Si  nos  deux  hé- 
ros avaient  de  l'orgueil  humain ,  je  veux 
dire  un  sentiment  plus  vrai  de  dignité,  ils 
cacheraient  soigneuseaient  à  tous  les  yeux 
les  petites  laideurs  de  leur  amour-propre.  Et 
jamais  on  n'assisterait  au  spectacle  ridicule 
et  odieux  de  deux  hommes  éclairés,  de  deux 
fonctionnaires,  de  deux  généraux  d'armée, 
de  deux  législateurs  devenus  spadassins! 

«  Le  duel  intervient  à  l'issue  d'une  dis- 
pute, comme  un  appel  fait  au  hasard  ou  à 
l'adresse.  Le  premier  juge,  le  hasard,  est 
encore  le  moins  inique  et  le  moins  absurde 
des  deux.  Or  sa  décision  revient  à  tirer  au 
sort  pour  savoir  qui  sera  tué  de  l'olfenseur 
ou  de  l'offensé. 

«  Je  m'explique  les  combats  singuliers  des 
anciens  ;  ils  avaient  divinisé  la  force  physi- 
que :  avoir  raison  chez  eux,  c'était  se  mon- 
trer le  plus  vigoureux.  Mais  le  droit  mo- 
derne n'est-il  pas  né  dans  une  étable  de  la 
Judée  ;  et  n'ai-je  pas  cru,  sur  votre  parole, 
qu'après  quatorze  siècles  de  luttes,  la  féo- 
(Jalité  païenne' était  tombée  pour  ne  plus  se 
relever  ? 

«  Surtout  ne  me  jetez  pas,  en  balbutiant, 
les  mots  de  courage  et  de  lâcheté.  Le 
Christ,  notre  maître  et  rédempteur,  nous  a 
donné  l'exemple  du  vrai  courage.  Car  il 
méprisa  et  vainquit  la  mort.  Or,  le  Christ 
pardonnait  à  ses  ennemis,  à  ses  bourreaux. 
Les  premiers  chrétiens  imitèrent  le  courage 
divin  du  Sauveur;  comme  lui,  ils  bravèrent 
les  tortures,  la  mort,  et  c'étaient,  ne  vous  en 
déplaise ,  les  meilleurs  soldats  do  l'em- 
pire. 

«  11  n'est  plus  permis  de  calomnier  nos 
doctrines  et  nos  mœurs,  de  taxer  de  lAcheté 
et  de  bassesse  la  mansuétude  et  l'humilité 
de  cœur  que  nous  prêchons.  Il  est  coura- 
geux, chez  nous,  celui  qui  dompte  ses  pen- 
chants et  se  rend  maître  de  lui-môme  ;  il  est 
courageux,  dans  notre  Eglise,  celui  qui  fait 
de  son  corps  un  instrument  docile  de  sa  per- 
sonnalité ;  nous  accordons  une  palme  à  ce- 
lui qui  meurt  pour  sa  foi ,  pour  sa  jpatric, 
jiou-r  ses  frères.  Il  est  beau,  il  est  héroïque 
de  tomber,  l'olivier  à  la  main,  aiiùlre  et  mar- 
tyr de  la  fraternité.  Ce  courage  est  vulgaire 
dans  notre  histoire,  et  nous  saluons  martyr 
le  pontife  qui  en  a  renoué  les  traditions.  Or 
nous  proscrivons  le  duel,  comme  un  homi- 
cide et  un  suicide  calculés. 

«  En  conséquence,  je  voudrais  qu'un  ou 


plusieurs  représentants  du  peuple,  animés 
du  véritable  esprit  du  christianisme,  pris- 
sent l'initiative  de  la  pétition  suivante  : 

«  Au  nom  de  la  morale  chrétienne; 

«  Au  nom  de  la  fraternité,  base  et  prin- 
cipe de  notre  Constitution; 

_.«  Considérant  que  les  nombreux  duels 
dont  nous  sommes  témoins  depuis  quelque 
temps  tendent  h  relâcher  les  liens  sociaux 
et  à  affaiblir  les  mœurs  publiques  ; 

«  Considérant  que  des  représentants  du 
peuple  et  des  fonctionnaires  élevés  de  la 
république  peuvent  contribuer  puissam- 
ment, par  leurs  exemples  récents,  au  main- 
tien et  au  progrès  de  cette  coutume  bar- 
bare; 

«  Nous  demandons  que  l'Assemblée  cons- 
tituante veuille  bien  pourvoir  d'urgence  à 
combler  la  lacune  de  la  législation  sur  le 
duel  ; 

«  Que  le  duel  soit  qualifié  crime  consis- 
tant à  substituer  à  la  justice  sociale  une 
justice  individuelle,  toujours  aveugle  et  ar- 
bitraire ; 

«  Que  la  pénalité  adoptée  contre  le  duel 
entraîne,  pour  celui  qui  l'a  provoquée,  la 
perte  des  droits  civils,  et  notamment  le 
droit  de  voter  et  d'être  élu  membre  de  l'As- 
semblée nationale.  » 

Le  Curé  et  les  soldats. 

Voici  un  trait  de  fraternité  chrétienne  qui 
mérite  d'être  rapjiorté. 

Le  curé  d'une  des  plus  petites  communes 
des  environs  de  Paris,  ancien  capitaine  de 
dragons  et  portant  sur  la  poitrine  le  signe 
de  l'honneur,  M.  l'abbé  K...,  a  rencontré 
dernièrement  deux  militaires  qui  allaient  se 
battre  :  il  les  a  arrêtés,  les  a  conduits  dans 
l'église  de  son  village,  et  là,  dans  une  courte 
allocution  bien  sentie,  il  les  a  amenés  à  se 
pardonner  mutuellement. 

Les  soldats,  attendris,  se  sont  levés  et  se 
sont  embrassés  comme  deux  frères. 

Avant  de  quitter  le  bon  prêtre,  qui  leur 
a  fait  promettre  de  revenir,  ils  ont  voulu 
aussi  l'embrasser.  {Univers,  18bi.) 

Combat  de  boxeurs. 

Un  voyageur  décrit  ainsi  cet  ignoble  duel 
en  usage  dans  la  Grande-Bretagne,  pays  de 
civilisation  modèle,  disent  certains. 

Quand  les  deux  hommes  furent  en  pré- 
sence à  deux  pas  de  distance,  il  se  fit  un 
silence  général.  Le  regard  de  l'Irlandais,  d'a- 
bord morne  et  glacé,  se  ranima;  toutefois  il 
n'avait  pas  dans  sa  pose  l'énergique  élé- 
gance de  son  ennemi  ;  on  voyait  qu'il 
n'app'artenait  pas  à  une  école  aussi  sé- 
vère ,  aussi  classique  ;  mais  s'il  y  avait 
moins  d'art ,  il  y  avait  plus  de  ruse.  Le 
boxeur  irlandais  était  un  élève  de  la  nature, 
et  qui  avait  eu  l'expérience  pour  maître 
Bientôt  ils  se  menacèrent.  Apres  les  feintes 
vinrent  les  coups,  d'abord  portés  à  faux, 
bientôt  terribles.  L'Irlandais  cherchait  à  frap- 
per en  dessous.  L'Ecossais  frai>|)ait  debout 
a  hauteur  de  ses  épaules  ;  son  pied  par 
tait  avec  le  bras  avec  une  précision  gjm 
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nnstiquc;  et,  dans  ce  mouvement  impé- 
tueux, le  corps  chassait  l"épaule  de  toute  sa 
vigueur,  communiquant  ainsi  au  liras  une 
puissance  ii'résistihle.  Cin(j  fois  l'Irlandais 
lut  renversé  à  terre  ,  ses  amis  l'entonraient 
alors,  lui  essuyaient  le  visage,  lui  parlaient 
h  roreille  une  langue  passionnée  ;  leuis 
traits  respiraient  la  lutte,  ils  ne  voyaient 
que  lui.  J'aurais  voulu  pour  la  moitié  de 
ma  vie  pouvoir  intervenir  ;  j'étais  cloué  à  la 
place  que  je  m'étais  faite,  attentif  aux  moin- 
dres clioses,  assistant  à  un  meurtre  que  je 
ne  pouvais  empêche^,  muet  d'(''pouvante , 
sous  l'impression  la  plus  douloureuse.  A  la 
cinquième  fois  ijue  l'irlamiais  fut  renversé 
il  fut  uu  quart  d'heui'e  avant  de  re])rendre 
ses  sens;  il  était  tombé  entre  les  roues  des 
voitures  avec  tant  de  violence,  que  chacun 
le  crut  moit.  L'Ecossais  respirait  une  joie 
féroce.  Déjà  la  midtitude  commençait  à  s'é- 
branler, lorsque  riiommc  qui  assistait  plus 
particulièrement  l'Irlandais  lit  signe  de  la 
main  que  tout  n'était  pas  fini  :  l'Irlandais 
avait  été  relevé  sur  son  séant;  des  mains 
amies  l'entouraient,  le  soutenaient;  des  fi- 
gures pAles,  animées  d'une  expression  in- 
définissable, se  collaient  à  la  sienne,  on  fai- 
sait descendre  dans  son  oreille  des  mots 
mystérieux  qu'il  écoutait  comme  le  ])énitent 
qui  va  mourir  écoute  la  parole  d'un  [irélre. 
Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  cet  homme, 
qui  semblait  se  débattre  entre  l'agonie  et  le 
désir  de  la  vengeance.  Il  resta  longtemps 
assis ,  immobile  ;   i)uis  il  adressa  quelques 


paroles  h  celui  qui  le  soutenait,  regardant 
chaque  fois  l'Ecossais.  Ensuite  il  [)rit  sa 
tête  à  doux  mains,  se  cacliant  ainsi  la  figure, 
et  paraissant  se  recueillir.  Une  demi-heure 
après  il  se  découvrit  le  vidage  en  croisant 
ses  bras  sur  sa  poitrine;  ses  traits  avaient 
pris  l'expression  d'une  sombie  résolution. 
On  l'aida  à  se  lever.  Il  promena  aulourde  lui 
un  long  regard  scrutateur;  ses  amis  l'entim- 
rèrent  encore,  lui  parlant  avec  une  véhé- 
mence, uno  clialeur  que  j'essaierais  vaine- 
ment de  dépeindre.  Enfin  on  le  laissa  libre, 
et  le   combat  recommença. 

L'Ecossais  n'avait  plus  la  même  agilité  ; 
il  avait  été  frajipé  plusieurs  fuis  au  fia  ne , 
et  sa  figure  attestait  par  sa  pAleur  que  ce 
n'avait  |)as  été  en  vain  ;  tout(;f6is  j'étais 
loin,  [jour  ma  part,  de  m'attendre  à  ce  qui 
allait  arriver.  Le  boxeur  irlandais,  après 
avoir  esquivé  plusieurs  attaques,  se  rajipro- 
cha  tout  à  coup  de  son  ennemi  jiar  un  mou- 
vement désespéré,  les  poings  liauts,  comme 
s'il  voulait  le  frapper  nu  visage,  et,  rejetant 
l'épaule  droite  en  arrière,  il  lui  donna  dans 
le  côté  un  coup  si  furieux,  que  l'Ecossais 
tomba  pour  ne  plus  se  ri'Iever. 

J'aperçus  à  cet  instant  un  médecin  de  mes 
amis.  Je  lui  pris  le  bras,  et  l'entraînai  vers 
le  lieu  où  était  étendu  le  malheureux 
boxeur;  il  nous  fut  impossible  d'en  appro- 
cher; seulement  nous  entendions  ce  mot,  ré- 
pété par  tous  ceux  qui  sortaient  du  groupe 
qui  l'entourait  :  Deacl,  deadl  (Mort  !  mort  1) 
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EGLISE.  —  Nous  considérons  ici  l'Eglise 
ralhoiique  dans  sa  Constitution,  sa  doctrine, 
son  culte,  ses  bienfaits,  etc.,  nous  réservant 
de  la  considérer,  dans  un  autre  article,  d'a- 
près les  actes  et  les  aveux  de  ses  ennemis. 

La  religion,  dit  le  cardinal  Maury,  est  une 
philosophie  sublime  qui  démontre  l'ordre, 
l'unité  de  la  nature,  et  explique  l'énigme  du 
cœur  humain,  le  plus  [)uissant  mobile  pour 
porter  l'homme  au  bien,  puisque  la  foi  le 
met  sans  cesse  sous  l'œil  de  la  Divinité,  et 
qu'elle  agit  avec  autant  d'empire  sur  la  vo- 
lonté que  sur  la  pensée;  un  supplément  de 
la  conscience,  qui  commande,  alfermit  et 
))erfectionne  toutes  les  vertus,  établit  de 
nouveaux  rapports  de  bienfaisance  sur  de 
nouveaux  liens  d'humanité;  nous  montre 
dans  les  jiauvres  des  créanciers  et  des  juges, 
(les  frères  dans  nos  ennemis,  dans  l'Etre  su- 
jjrème  un  père;  la  religion  du  cœur,  la  vertu 
en  action,  le  plus  beau  code  de  morale,  et 
dont  tous  les  préceptes  sont  autant  de  bien- 
faits du  ciel. 

«  Flétrir  le  sentiment  religieux  dans  l'hu- 
manité, c'est  le  viol  de  ^i\nu^  a  dit  M.  de  La- 
martine: décréditer  ce  sentiment  dans  les 
masses,  c'est  les  dégrader  au-dessous  de 
resclave,  qui  a  un  maitre  sur  la  terre,  mais 


qui  a  du  moins  un  Dieu  dans  ses  pensées; 
c'est  livrer  le  peuple  sans  consolateur  et 
sans  vengeur  ii  la  [irofanation  et  à  la  servi- 
tude de  tous  les  tyrans.  Il  n'y  a  donc  qu'une 
politique  anti-populaire  qui  puisse  être  irré- 
ligieuse. Le  sentiment  religieux  est  tout 
l'horizon  de  l'humanité;  lui  seul  ouvre  aux 
sociétés  comme  aux  individus  les  perspec- 
tives de  l'infini.  Enlever  aux  hommes  cet 
horizon,  c'est  les  emprisonner  dans  un  cer- 
cle de  mouvement  sans  grandeur,  et  d'agi- 
tation sans  but.  Si  Dieu  n'est  pas  au  terme 
du  chemin,  à  quoi  bon  marcher?  Ce  senti- 
ment est  le  seul  qui  soulève  les  masses  au- 
dessus  de  leurs  misères,  et  les  heureux  au- 
dessus  de  leur  égoïsme.  C'est  le  patiiotisme 
de  Téternilé.  Nous  bri.serions  notre  |)lume 
si  elle  avait  jamais  sali  dans  une  Ame  la  seule 
idée  qui  doiuie  un  sens  à  la  politique  et  un 
but  h  la  civilisation.  » 

La  religion  catholique  seule  est  la  vérita- 
ble religion.  Hors  de  l'Eglise  jxiintde  salut  : 
car  Dieu  n'est  pas  oui  et  non;  l'outrage  et 
l'adoration  de  deux  créatures  ne  sauraient 
lui  être  également  agréables.  —  Hors  de 
l'Eglise  il  n'y  a  qu'une  religiosité  vague,  in- 
définie, n'enseignant,  ne  prescrivant  rien  ni 
h  l'intelligence  ni  au  cœur;  qu'un  produit 
plus  ou  moins  faux,  plus  ou  moins  ansurde 


L'h-alisc  donc  est  la  société  dus  cJiréticns 
r6|)nii(lu.s  ppr  toute  la   terre,  qui,   sous  la 
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de  la  libre  pensée,   do  l'orgueil  et  des  pas- 
sions 

hnll 
ikIu 
conduite  des  pasteurs  légitimes,  ne  forment 
qu'un  mfime  corps  dont  Jésus-Christ  est  lo 
chef  invisible,  et  dont  lo  pape,  son  vicaire 
sur  la  terre,  est  le  ciief  visible. 

L'Eglise  est  et  doit  être  une,  sainte,  ca- 
tliolique  ou  universelle,  et  apostolique  ;  et 
l'Eglise  romaine  seule  est  revêtue  de  ces 
quatre  carai-tères. 

Ceux  qui  vivent  hors  de  l'Eglise  sont  :  les 
infidèles,  les  juifs,  les  héréti(jues,  les  scliis- 
niatiques,  les  apostats  et  les  excomnniniés. 

On  doit  croire  tout  ce  que  l'Eglise  ensei- 
gne, fiarco  qu'elle  est  infaillible.  Elle  ensei- 
gne toutes  les  vérités  qu'elle  a  rcçuesde  .son 
divin  Fondateur,  et  (pu  sont  rerd'ermécs  dans 
la  Bible  et  dans  la  tradition.  On  doit  faire  co 
qu'elle  commande.  Ceux  qui  sont  chargés 
de  jiarler  en  son  nom  sont  le  souverain  pon- 
tife avec  les  évi^rpies  dispersés  dans  l'univers 
ou  assemblés  (m  concile  au  nom  di;  Jésus- 
Clirist.  (Pour  complément  do  cet  article,  voj/, 
IliiHÉTiQUES,  Abjubation,  etc.) 

Les  philosophes  chrétiens. 

Pour  no  pas  vous  laisser  prendre  aux  so- 
])hismes  que  l'on  dirige  contre  la  divinité  du 
catholicisme,  rappelez -vous  cette  foulo 
d'hommes  supérieurs  qui  en  reconnurent 
toute  la  force,  à  conmiencer  par  quelijues 
penseurs  puissants  (jui  appartiennent  h  no- 
tre époque,  et  en  remontant  jusqu'à  Dante, 
jusqu'à  saint  Thomas,  jusqu'à  saint  Augus- 
tin, jusqu'aux  premiers  Pères  de  l'Eglise. 

Toutes  les  nations  vous  olfrent  des  noms 
illustres  qu'aucun  incrédule  n'oserait  mé- 
j)riser. 

Le  célèbre  Bacon,  si  fort  vanté  dans  re- 
celé empiriipio,  bien  loin  d'être  incrédule 
comme  ses  jilus  chauds  oanégyrisles ,  lit 
constamment  profession  <le  christianisme. 
(Irotius  était  chrétien,  encore  qu'il  se  soit 
trompé  sur  bien  des  points;  et  il  a  écrit  un 
traité  de  la  Vérité  de  la  Heligion.  Leibnilz  fut 
un  des  plus  savants  apologistes  du  christia- 
nisme. Newton  n'a  pas  dédaigné  de  coni[)(i- 
ser  un  livre  sur  l'/lccordf/MjEranr/i/M.Locke 
a  traité  du  Christianisme  raisonnable.  Nolr(! 
Yolta,  ànous,  était  un  physicien  de  premier 
ordre,  un  homme  d'une  science  vaste,  et 
toute  sa  vie  il  s'est  montré  le  plus  vertueux 
des  catholiques.  Ces  grandes  Ames  et  tant 
d'autres  attestent  bien  (juclque  peu  ipie  le 
christianisme  est  en  harmonie  parfaite  avec 
le  sens  commun,  c'est-à-dire  avec  ce  sens 
(jui  étend  à  toutes  les  questions  ses  connais- 
sances et  ses  recherches,  cpii  ne- se  restreint 
pas  à  plaisir,  qui  ne  se  borne  pas  à  regarder 
une  seule  face  des  choses,  et  (pii  ne  se  laisse 
corrompre  ni  par  le  caprice  do  la  moquerie, 
ni  par  l'emportement  do  l'irréligion.  [Ma- 
gasin religieux.) 

FÉNF.LON. 

Fénelon,  archevêque  do  Cambrai,  fut  ac- 
cusé jiar  i)lusicurs  évCqucs  de  France,  et, 
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entre  autres,  par  un  des  plus  grands  hom- 
mes de  son  siècle,  le  fameux  lîossuct,  évè- 
(juedeMeaux,  d'avoir  renf"i'îné  dans  un  ou- 
vrage ascéti(pie  intitulé  :  Explication  des 
maximes  des  Saints,  plusieurs  [irojjositions 
dangereuses  en  matière  de  religion.  U'abord 
il  défenilit  son  ouvrage,  mais  n'ayant  jiu 
changer  l'opinion  de  ses  adversaires,  il  s'en 
remit  à  la  décision  du  pape.  Le  livre,  exa- 
miné nar  une  commission  de  cardinaux, 
donna  lieu  à  de  longues  discussions;  mais  en- 
fin la  condamnation  fijt  [irononcée  jtar  Inno- 
cent XII, et  rarchevôiju'e  de  Cambrai  en  ref;ut 
la  nouvelle  au  moment  de  monter  en  chaire. 
Changeant  aussilAt  le  sujet  de  son  discours, 
il  parla  d'abondance  sur  la  soumission  due 
à  l'autorité,  et  le  fit  d'une  manière  si  tou- 
chante, qu'il  arracha  des  larmes  à  tout  son 
auditoire.  Ce  ne  fut  pas  tout:  comme  arche- 
vêque, il  devait  annoncer  à  l'église  dont  il 
élajl'le  chef  la  condamnation  de  son  propre 
ouvrage,  et  en  défendre  la  letlure;  il  le  fit 
on  termes  simiiles,  sans  réclamation,  sans 
restrictions  d'aucun  genre.  «  Notre  saint- 
Père  le  pa[)e,  dit-il,  a  condamné  par  un  bref 
lo  livre  intitulé  :  Explication  des  maximes 
des  Saints,  avec  vingt-trois  i)ro[)Osilions  qui 
en  ont  été  extraites.  Nous  adtiérons  a  ce  bref, 
tant  [lour  le  texte  du  livre  que  pour  les 
vingt-trois  [)ropositions,  simplement,  abso- 
lument ot  sans  ombre  de  restrictions.  C'est 
de  tout  notre  cœur  que  nous  vous  exhortons 
à  une  soumission  semblable  et  à  une  doci- 
lité sans  réserve,  do  peur  qu'on  n'altère  in- 
sensiblement la  simplicité  de  l'obéissanco 
due  au  snint-siég(> ,  dont  nous  voulons, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu,  vous  donner 
l'exemple  jus(prau  dernier  sou[)ir  de;  nolro 
vie.  A  Dieu  ne  plaise,  ajouta-t-il,  iju'il  soit 
jamais  parlé  de  nous,  si  ce  n'est  pour  so 
souvenir  qu'un  pasteur  a  cru  devoir  êlro 
aussi  docihi  ([ue  la  dernièro  brebis  du  trou- 
jieau,  et  <ju'il  n'a  mis  aucun(!  borne  à  sa 
soumission.  »  (Le  card.  de  Bausset,  Histoire 
de  Fénelon.) 

Le  temple  de  Jaggarnat 

Le  fait  suivant  donne  la  mesure  de  la  foi 
des  f)iotestants  anglicans.  Tandis  qu(;  d'une 
main  ils  disliibiKMit  (l(;s  millions  de  bibles, 
de  l'autie  ils  soldent  les  impurs  mystères 
des  brahmines  et  leur  culte  homii'ide.  Voici 
comment  le  Journal  asiatique  de  Londres 
constate  la  coopération  du  gouvernement 
l)rilannique  au  culte  idolâlri(iuo  des  In- 
diens. 

Humble  pétition  adressée  à  la  Cour  des  pro- 
priétaires de  l'honorable  Compagnie  des  In- 
des, par  les  missionnaires  liaptistcs . 

«  Ils  vous  représentent:  1"  que  la  société 
dont  les  i)étitionnaires  font  [lartie  entretient 
plusieurs  missionnaires  dans  la  province 
d'Oiissa  et  dans  lu  voisinage  du  fameux 
temple  de  Jaggarnat  ; 

«  2'  Q\n'  les  missionnaires  de  cette  société, 
tandis  (pj'ils  élairnl  employés  à  leurs  tra- 
vaux, ont  éléfréipweiimienl  iV'inoinsdu  spec- 
tacle le  plus  révoltant  du  morts  et  de  misé- 
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rt'S,  occasionnées  par  le  culte  de  i'iilole  de 
J.'igf^arnat,  ayant  vu  souvent  sur  la  route  du 
li'ni|)lc  des  pèlerins  morts  ou  mourants  de 
faim,  de  fatigue  et  dV-puisement,  et  ayant 
rompté  plusieurs  fois  de  quarante  à  (-ent 
(juarante  cadavres,  et  davantage,  faisant  p(;le- 
mftle  dans  un  [lelit  es[)af"e  de  terrain; 

0  3"  Que  ce  culte  est  irn|iur  et  aliorninabie 
h  un  tel  degré  quo  les  pétitionnaires  n'osent 
le  décrire  ; 

«  4."  Ils  regrettent  vivement  que  le  gouver- 
nement continue  à  faire  dr;s  dons  au  tem[»le 
de  Jaggarnat.  En  cllet,  le  gouvernement  a 
aixordé  à  perpétuité  une  somme  d(j  .'{"^OOO 
roupies  jiour  les  déiicnses  du  culte  idolû- 
Irique,  outre  1000  roupies  destinées  à  l'or- 
nement du  char  de  l'idole,  somme  f)lus  que 
sudisante  fiour  entretenir  cette  idole  dans 
toute  sa  sjilendeur,  surtout  si  on  ajoute  h  ces 
sonnnes  celles  qui  [irovii^nnent  du  {iroduit 
des  terres  aptiartenant  au  temple,  et  que  les 
oflicicrs  du  gouvernement  sont  chargés  de 
faire  valoir  à  son  |irolit  :  en  sorte  que  toutes 
ces  sommes  réunies  i'orment  un  revenu  an- 
nuel de  plus  de  60,000  rou()ies  (150,000  fr.), 
pour  l'entretien  de  Jaggarnat; 

«  5°  Les  pétitionnaires  ne  trouvent  [las  à 
redire  à  ce  que  les  adorateurs  des  idoles  [los- 
sèdent  des  terres  dont  les  revenus  soient  af- 
fectés fi  l'entretien  de  leur  culte;  mais  ils 
sont  adligés  do  voir  ipie  le  gouvernement  do 
l'Inde,  par  des  contrihulions  tirées  du  trésor 
public,  coopère  puissamment  et  s'identifie 
au  culte  des  idoles,  j  honore  et  l'encourage 
implicilement  [lar  le  payement  d'une  somme 
(i  considérable  [irélevée  sur  s{.'s  revenus  pu- 
blics |)Our  servir  h  l'entretien  du  culte  ido- 
lAtrique.  (Jr.lceau  payement  de  ces  sommes, 
lt;s  idoles  sont  honoiée-s,  leurs  fêtes  rendues 
plus  brillantes,  u'i  plus  grand  nombre  d'ado- 
rateurs sont  attirés  aux  temiiles,  et  b'S  Iii- 
dous  séduits  sont  jjo,  tés  h  penser  que  la  Com- 
[tagnie  des  Indes  croit  à  la  divinité  de  leurs 
idoles,  |)uis(]ii'elle  contribue  si  généreuse- 
ment à  mur  entretien  ; 

«  0°  Les  pélitionnaires  vous  font  observer 
(fue  cet  apjiui  donné  h  l'idoh'ilrie  est  une 
grave  oiri!ns(!  envers  Dieu,  dont  l'horreur 
Iiourl'idolAtrie  nous  est  si  fortement  révélée 
dans  iios  saintes  Ecritures,  et  qu'une  telle 
nianiére  d'agir,  en  nous  faisant  eneourr  la 
disgnlce  du  souverain  Maître  des  nations,  ne 
peut  nianquer  de  compromettre  la  sécurité 
de  l'empire  Britannique  dans  l'Inde,  d'une 
manière  bien  plus  à  craindre  que  les  machi- 
nations de  tous  ses  ennemis; 

«  7"  Les  pétitionnaires  vous  supplient 
(loric  d'user  de  votre  autorité  pour  que  les 
idoles  de  l'Inde  ne  ref;oivent  plus  l'apfiui  que 
icur  assure  cet  argent  tiré  desfouds  publics, 
ou  1  intervention  des  magistrats  britanni- 
ques; mais  que  les  idoles  et  leurs  temples, 
avec  co  (|ui  leur  appartient,  soient  entière- 
ment laissés  aux  soins  et  à  la  direction  de 
leurs  firopres  sticlateurs.  » 

Conduite  de»  évênues  d'Afrique  dam  l'affaire 
des  donalistes. 
Dne  secte  s'était  élevée  contre  l'Eglise,  dès 
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le  commencement  du  quatrième  siècle,  sou» 
le  nom  de  donatistes,  lesquels  furent  pre- 
mièrement schismatiqucs,  ensuite  héréti- 
ffies.  Leur  schisme  vint  cle  ce  (ju'un  certain 
Donat,  évoque  de  Cases-Noiies,  en  Afrique, 
eut  la  témérité  d'ordonner  Maiorin  évèque 
de  (larthage,  au  préjudice  de  Cécilien,  évô- 
<jue  légitime,  qui  avait  canoniquement  suc- 
cédé >i  Mensurius. 

Afirès  la  mort  de  Majorin,  les  scliismati- 
ques  élurent  un  autre  évi^que  nommé  Donat, 
et  .c'est  celui-ci  qui  donna  son  nom  au 
schisme  des  donatistes. 

Les  donatistes  étaient  inexcusables  à  deux 
titres  :  1°  jtar  le  fond  de  leur  doctrine  sur 
la  reba()tisation,  qui,  depuis  saint  Cyjirien, 
avait  été  condamnée  dans  un  concile  géné- 
ral, et  par  le  schisme  ouvert  qu'ils  avaient 
la  témérité  de  faire  avec  l'Eglise  univer- 
selle. 2°  Ils  l'étaient  encore  |'ar  les  violen- 
ces et  les  ciuautés  inouïes  qu'ils  exerfaienl 
contre  les  calholiipjcs.  Cepi:ndant  la  cnarilé 
de  saint  Augustin  et  des  autres  évéques  d'A- 
frique s'abaissa,  ((Our  ainsi  dire,  jusqu'aux 
pieds  de  ces  hommes  criminels.  L'Eglise  s'é- 
])uisa  en  avances  de  paix  îi  leur  égard,  et  lit 
une  grande  jifaie  à  sa  discipline  pour  leur  fa- 
ciliter le  relour  à  l'mité. 

Comme  les  ilonatistes  avaient  consacré  un 
grand  iiondjre  d'évéques  jiour  les  sièges 
mémo  occupés  par  les  catholiques,  ils  pou- 
vaient craindre  de  perdre  leur  rang  en  re- 
venant à  l'Eglise.  Aurèle  et  les  saints  évô  • 
(jues  qui  composaient  co  concile  furent  d'a- 
vis de  le  leur  conserver  et  décrire  aux  autres 
|ji<5lals,  et  principalement  au  [lape  Anas- 
lase,  pour  les  engager  à  se  relâcher  eu  ce 
point  de  la  sévérité  des  cano'is. 

Saint  Augustin,  qui  fut  un  des  principaux 
auteurs  de  cette  résolution,  dit  qu'en  cela  il 
faisait,  [lour  introduire  les.  don;itistes  dans 
l'unité  de  l'Eglise,  une  [letite  ouverture  à  la 
discipline  ecclésiastique,  ainsi  que  quand 
on  ente  un  arbre  on  fait  une  fente  à  son 
écorce  ;  mais  que  la  charité  a  des  lois  plus 
fortes  que  les  canons,  '[u'elle  couvre  la  faute 
qui  en  cela  peut  être  commise  contre  la  sé- 
vérité des  règles,  (/Ile  ipj-i  couvre  la  multi- 
tude des  péchés.  En  conséquence,  les  dona- 
tistes furent  toujours  bien  traités  dans  les 
conférences. 

Les  évoques  catholiques  firent  plus  en- 
core, et  l'on  a  peine  h  com[)rendre  que,  pour 
d'aussi  méchants  hommes,  on  ait  \>n  faire 
une  si  belle  chose.  «  Si  le  peuple,  disent  ces 
vénérables  évèques  dans  une  épître  à  Mar- 
cellin,  qui  jirésidait  une  de  ces  conférences 
au  nom  de  l'empereur,  si  le  peu[)le  chrétien 
ne  peut  souffrir  d'avoir  ensemble  deux  évo- 
ques, contre  l'ordinaire  nous  nous  enga- 
geons à  nous  démettre  de  l'épiscopat.  11 
nous  sudit  i)Our  nous-mêmes  d'être  des  chré- 
tiens fidèles  et  obéissants.  C'est  pour  le  peu- 
ple qu'on  nous  ordonne  évoques;  usons 
donc  de  i'éiiiscopal  selon  qu'il  est  utile  peur 
la  |/aix  du  peuple.  » 

Avant  de  faire  cette  offre  dans  l'assemblée, 
dit  M.  Uodeau,  quelques  évêques  examinè- 
rent avec  saint  Augustin  ceux  (ju'on  jugeait 
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à  peu  près  y  consentir  ou  s'y  opposer,  et 
peu  leur  semblaient  capables  de  iaire  un  si 
grand  sacrifice.  Mais  quand  on  eu  vint  à 
l'exécution,  de  près  de  trois  cents  évècpies 
catholiques  qui  assistaient  à  la  conférence, 
il  n'y  en  eut  qu'un,  déjà  fort  âgé,  qui  s'y 
opposa  formellement,  et  un  autre  qui,  i)ar 
sa  contenance,  témoigna  aussi  qu'il  n'en 
était  pas  d'avis.  Toutefois  quand  ils  virent 
que  les  autres  se  portaient  avec  tant  de  zèle, 
non  pas  à  perdre  l'éjjiscopat  pour  le  bien  de 
la  paix,  mais  à  le  mieux  assurer  entre  les 
mains  de  Dieu,  ils  eurent  honte  de  contra- 
rier des  sentiments  si  héroïques  et  consen- 
tirent à  l'offre  comme  les  autres. 

Qu'il  y  a  de  grandeur  dans  ce  cliarilahle 
abaissement  à  l'égard  des  plus  méchants 
hommes  qu'il  y  eût  peut-être  alors  !  on  se 
sent  pénétré  d'un  tendre  amour  et  saisi  d'une 
respectueuse  admiration  pour  ces  inimita- 
bles évoques.  Quelle  générosité  I  Quelle 
grandeur  d'âme!  C'est  là  le  zèle  que  l'Eglise 
avoue.  Des  hommes  pleins  de  feu  pour  se 
réunir  à  leurs  frères,  quelque  méchants  qu'ils 
soient  !  Des  hommes  capables  de  tout  abais- 
sement pour  les  adoucir,  de  tout  sacrifice 
pour  gagner  leur  cœur  et  pour  les  guérir  ! 

Plusieurs  chefs  des  donatistes  revinrent  à 
l'unité,  et  un  grand  n'ombre  do  fidèles  y  re- 
vint avec  eux.  Des  démarches  si  chrétiennes 
ont  toujours  des  succès  heureux.  C'est  qu'il 
n'y  a  que  l'esprit  de  Dieu  qui  puisse  inspi- 
rer de  si  saintes  vues  et  luie  si  puissante  cha- 
rité; il  bénit  toujours  les  desseins  de  paix 
qui  sont  conçus  par  des  motifs  aussi  purs  et 
dans  lesquels  on  ne  suit  d'autre  loi  qiie 
celle  d'un  amour  tendre  pour  ses  frères. 

La  paix  est  si  chère  et  les  lois  de  la  cha- 
rité si  essentielles  et  si  étendues,  qu'on  ne 
doit  jamais  croire  avoir  trop  l'ait  d'avances 
pour  gagner  les  esprits  et  pour  vivre  dans 
une  concorde  parfaite.  Ce  n'est  pas  assez  de 
chercher  la  paix,  il  faut,  dit  l'Apôtre  ajirès 
le  prophète,  courir  avec  ardeur  après  elle  ; 
il  faut  la  poursuivre  par  toutes  sortes  do 
routes  jusqu'à  ce  qu'on  y  parvienne.  [Uist. 
ecclésiastique.) 

Le  christianisme  au  Japon. 

En  1G.38,  l'empereur  du  Japon  abolit  le 
catholicisme  que  saint  Fi-ançois-Xavicr  y 
avait  introduit  en  1359:  les  preires  de  Tido- 
liltrie,  jaloux  des  progrès  de  la  religion  ca- 
tholique, obtinient  de  l'emiiereur  un  éd  t 
sanglant  contre  les  chrétiens;  mais  alors  se 
vérifia  de  nouveau  ce  mot  de  TertuUien,  (pie 
le  sang  des  maiti/rs  est  la  semence  des  chré- 
tiens, lin  1592  les  missionnaires  comptaient 
ilouze  mille  prosélytes  de  plus.. 

Sous  le  règne  de  l'empereur  Fide-Tada,  les 
chrétiens  ,  désespérés  de  voir  tuer  tant  de 
milliers  de  leurs  frères,  se  retirèrent  au 
nombre  d'environ  quarante  mille  dans  l'ile 
de  Xica  ;  ils  y  furent  bientùt  iioursuivis,  et 
le  chàteau-fort  où  ils  s'étaient  réfugiés  ayant 
été  pris,  on  les  massacra  presque  tous. 

Depuis  ce  temps,  les  seuls  des  Européens, 
les  Hollandais  pouvaient  pénétrer  dans  le 


Japon,  à  conditionde  fouler  aux  pieds  le 
crucifix.  {Hist.  de  l'Eglise.) 

Naigeon. 
Si  quelque  chose  est  capable  de  donner 
l'idée  de  l'injustice,  de  la  férc^-ité,  de  la 
sauvagerie  auxquelles  peut  pousser  la  haine 
contre  Dieu  et  son  Christ,  ce  sont  ces  pa- 
roles de  Naigeon  l'encyclopédiste,  l'ami  et 
l'élève  de  Diderot,  citant  le  vœu  infâme  at- 
tiibuéàun  prêtre  apostat  :  Je  voudrais  que 
le  dernier  des  rois  fût  étranglé  avec  les  boyaux 
du  dernier  des  prêtres.  «  C'est  là,  dit  Naigeon, 
le  vœu  d'un  vrai  philosophe;,  et  qui  a  bien 
connu  le  seul  moyen  de  tarir  partout  en  un 
moment  la  source  des  maux  qui  affligent 
de|iuis  si  longtemps  l'esjjèce  humaine...  On 
écrira  dix  mille  ans,  si  l'on  veut,  sur  cesujet, 
mais  on  ne  iiroduira  jamais  une  pensée  plus 
profonde,  plus  fortement  conçue,  et  dont  le 
t(mr  et  l'expression  aient  plus  de  vivacité, 
de  précision  et  d'énergie.  »  Pensée  bien  digne 
de  celui  qui  avait  dit  :  Le  prédicateur  le  plus 
éloquent  d'un  Etat,  c'est  le  bourreau. 

Napoléon  et  madame  de  Montesquiou. 

Napoléon  disait  un  jour  à  madame  de  Mon- 
tesquiou ,  gouvernante  du  foi  de  Rome: 
«  Voilà  IJernadotte  roi,  quelle  gloire  pour 
lui  1  —  Oui,  Sire  ;  mais  il  y  a  un  vilain  revers 
de  médaille  ;  pour  un  trône  il  a  abdiqué  la 
foi  de  ses  pères.  — Oui,  c'est  très-vilain,  et 
moi  qu'on  croit  si  ambitieux,  je  n'aurais 
jamais  quitté  ma  religion  pour  toutes  les 
couronnes  delà  terre.  »  En  confiant  son  en- 
fant à  cette  illustre  dame  dont  il  ajJiiréciait 
les  rares  vertus  et  la  haute  piété,  il  lui  dit  : 
«  Madame,  je  vous  conûe  mon  enfant  sur 
qui  reposent  les  destinées  de  la  France 
et  peut-être  de  l'Europe  entière;  vous  en 
ferez  un  bon  chrétien.  »  Quelqu'un  se 
permit  do  rire;  aussitôt  le  maître  cour- 
roucé se  retourne  vers  lui  et  l'apostrophe 
ainsi  :  «  Oui,  monsieur,  je  sais  ce  que  je  dis, 
il  faut  faire  de  mon  fils  un  bon  chrétien,  car 
autrement  il  ne  serait  pas  bon  Français.  » 

Le  Sacré-Cœur. 

Do  jour  en  jour,  la  dévotion  au  sacré-cœur 
prenait  une  plus  grande  extension.  Taba- 
raud  et  (luelquos  jansénistes,  de  grandes 
familles,  amenèrent  les  feuilles  publinues  à 
disserter  outre  mesure  sur  ce  point  si  res- 
l)ectable  du  culte  catholique.  Le  roi  demanda 
un  jour  à  M.  Frayssinous  :  «  Qu'est-ce  que 
la  fêle  du  Sacré-Cœur? — Dans  le  langage 
ordinaire,  et  même  dans  l'Ecriture  sainte, 
répondit  le  prélat,  on  dit  que  le  cœur  est 
l'organe  et  le  siège  de  l'amour.  Le  but  de 
cette  fête  est  d'honorerramourde  Jésus  pour, 
les  hommes,  et  on  adore  son  cœur  comme 
l'organe  extérieur  et  lesymbole  de  cetamour. 
—  Vous  savez  bien,  reprit  le  roi,  qu'en  mé- 
tapliysi(pie  on  ne  convient  pas  que  le  cœur 
soit  le  siège  de  l'amour,  et  ipi'on  dispute 
beaucoup  là-dessus.  —  Soit,  dit  l'évêquo  : 
mais  l'Eglise,  indépendamment  do  toute 
disjmte,  a  dû  s'accomuioder  au  langage  or- 
dinaire. —  A  ce  compte,  demanda  le  pi>ince, 
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on  pourrait  donc  honorer  d'un  culte  particu- 
lier les  i)icds,  les  mains,  la  tôle  do  Jésus- 
Christ? —  Oui,  répliqua  M.  Frayssinuus,  puis- 
qu'ils appartioniionl  à  riiuiiianité  de  Notre- 
Si'i^'ueur  hvposlaliquoment  unie  à  sa  divi- 
nité par  riiicanialion.  Mais  c'est  à  l'Eglise 
seule  qu'il  a|iiiartieiU  de  décider  ce  qu'il  l'aut 
l'aire  à  cet  égard.  » 

Etude  du  catholicisme. 
Quiconque  examine  sérieusement  le  catho- 
licisme doit  s'attacher  à  en  étuditr  l'en- 
semble, non  à  cherche!'  s'il  n'y  a  jias  dans 
ses  apologistes  et  ses  défenseurs  quelques 
lignes  équivoques  susce|)tibles  d'un  double 
sens.  C'est  surtout  en  matière  semblable 
que  la  lettre  tue  l'esprit.  Cela  me  rappelle 
une  anceilote  qui  se  jiassa  devant  la  colon- 
nade du  Louvre  :  un  architecte ,  passant 
devant  ce  monument,  aperçut  un  nomme 
très-occupé  à  examiner  à  la  loupe  chaque 
l)ierre  en  particulier,  et  l'entendit  se  récrier 
sur  les  dél'ectuosités  du  monument.  Que 
faites-vous  donc  là  ?  lui  demanda  l'archi- 
tecte. J'exauiine  la  colonnade,  lui  répondit 
le  naturaliste,  car  c'en  était  un.  Vous  vous 
méprenez,  lui  dit  l'architecte,  car  pour  con- 
naître les  beautés  de  ce  monument  il  est 
nécessaire  de  le  voir  dans  son  ensemble,  et 
pour  cela  il  faut  absolument  quitter  le  point 
de  vue  de  l'histoire  naturelle  et  reculer  jus- 
qu'au point  de  vue  de  l'architecture.  Il  en 
est  de  môme  du  christianisme  ;  les  défauts 
de  chacun  de  ses  catéchistes  et  de  tous  ses 
copistes  ne  nuisent  en  rien  à  la  beauté  de 
l'ensemble  de  l'édilice,  qui  embrasse  toutes 
les  phases  de  la  durée  de  chaque  homme, 
comme  celles  de  l'humanité  tout  entière  ; 
seulement,  il  faut  s'élever  avec  respec.t  jus- 
qu'au point  de  vue  de  nos  pères  de  l'Eglise 
et  de  Bossuet,  dans  son  discours  sur  l'His- 
toire universelle.  (Le  D'  Kécajiier.) 

Napoléon  a.  Sainte-Hélène. 

L'Eglise  a,  dans  tous  les  siècles,  reçu  do 
bien  solennels  hommages.  Qu'on  aime  à  voir 
Napoléon  écrasé,  tout  grand  qu'il  était,  jiar 
un  Etre  plus  puissant  que  lui  et  s'abaissant 
sous  la  main  qui  l'a  renversé  1  Si  Napoléon 
a  cru  en  Dieu  et  confessé  la  force  divine  de 
l'Eglise,  un  petit  maître  peut  s'y  résoudre. 
Que  le  beau  diseur  soit   garçon  d'écurie, 
bourgeois  ou  académicien,  n'ayez  pas  peur: 
mais  regardez-le  en  face,  et,  lui  montrant  le 
clocher  de  votre  église,  dites-lui  :  Un  jour  , 
Napoléon,  du  haut  de  son  rocher  de  Sainte- 
Hélène,   contempla  le  ciel,   la  terre  et   les 
njers;il  considéra  les  empires,   les  institu- 
tions, les  grands  hommes  et  leurs  créations  ; 
puis,  s'étant  profondément  recueilli,  il  s'est 
écrié   d'une  voix  qui  a  ému  l'univers  :   Les 
peuples  passent  !  Les  trônes  croulent  !  L'Eglise 
demeure!  [Guerre  à  l'église  du  village.) 

O'Co.NNELL  PAPISTE. 

Quelqu'un  s'avisait-il  de  lui  jeter  l'insulte 
à  voix  basse  et  sur  le  ton  sacrilège  des  an- 
ciens jours  en  l'appelant  papiste,  il  se  retour- 
nait aussitôt  et   lui   répliquait   hardiment  : 


«  Misérable!  tu  crois,  en  m' ap\^e\ànl  papiste, 
me  faire  injure,  et  lu  m'honores  ;  oui,  je  suis 
papiste  cl  je  m'en  glorifie;  je  suis  papiste, 
et  cela  veut  dire  que  ma  foi,  par  une  suite 
non  inturromimede  papes,  remonte  jusqu'à 
Jésus-Christ,  tandis  (jue  la  tienne  ne  va  pas 
au  delà  de  Luther,  de  Calvin,  d'Henri  VllI 
et  d'Elisabeth.  Kh  bien,  oui,  papiste!  Si  tu 
avais  une  étincelle  do  bon  sens,  imbécile,  ne 
comprendrais-tu  pas  qu'en  matièie  de  reli- 
gion il  vaut  mieux  déjiendre  du  Pape  que  du 
Uoi,  de  la  tiare  que  de  la  couronne,  de  la 
ci'Osse  qLie  de  ré|iée,  de  la  soutane  que  de 
la  jupe,  des  Conciles  que  des  parlements? 
Rougis-donc  toi-même  de  n'avoir  ni  vraie 
foi  ni  intelligence,  et  tais-toi.  » 

Dirons-nous  plus  ?  La  défense  des  dogmes, 
des    cérémonies  et  de  la  discipline  de  l'E- 
glise catholique  était  le  thèuie  favori  de  ses 
harangues  publiques  et  de  ses  discours  pri- 
vés. Voyez  cette  nombreuse  assemblée  ilu 
peuple  au  milieu  de  laquelle   est  venu  s'a- 
batire  un  essaim  de  biblistcs,  envoyés  tout 
exprès  de  Londres  pour  inocu'er  un  nouveau 
protestantisme  en  Irlande;  ils  se  répandent 
en  violentes  invectives,  en  injures  grossières, 
en  sarcasmes  sacrilèges  contie  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus   auguste  et  de  plus    vénérable 
dans   l'Eglise   catholique.   Mais  voici   qu'à 
l'improvisle  apparaît  la   ligure  d'O'Connell, 
qui  comme   un  spectre    glace  d'épouvante 
tous  ces  tristes  pi-édicateurs.  Mais  que  vient 
faire  un  laïque  au  milieu  de  gens  d'église, 
un  homme  de  loi  là  où  l'on  dispute  de  reli- 
gion ?  Ah  !  O'Connell  est  citoyen,  mais  il  est 
aussi  chrétien.  11  aime  sa   patrie,  mais  plus 
encore   la   religion   catliolique.    Dans    une 
guerre  d'invasion,  tout  homme  est   soldat  ; 
quand  la  foi  est  attaquée,  tout  chrétien  est 
apologiste.  Oui,  en  cette  grande  circonstance 
la   iiaiole  d'O'Coiuiell  n'est  plus  la  parole 
d'un  homme  de  loi,  mais   d'un  docteur  ;  ce 
n'est  plus  un  avocat   habitué  à  respirer  l'air 
tumultueux  du  b;u-reau,   c'est  un  Antoine, 
un  Athanase  sorti    de  sa  solitude  ou  de  sa 
méditation  au  pied  du  crucilix  !  Chacune  de 
ses  pensées  est  un   éclair,   chacune  de  ses 
paroles  un  trait,  chacun  de   ses   arguments 
un  coup    mortel.   Non,  jamais  les   quatre 
grands  caractères  de  la  véritable  Église  ne 
îfurent  démontrés  par  des  preuves  plus  so- 
lides, une  exposition  plus  grandiose  et  avec 
une  diction  plus  chaleureuse.  Non,  jamais 
l'origine  honteuse  de  la  réforme,   l'humeur 
sauvage  de  son  auteur,  les  dérèglements  de 
ses  apôtres,  les  blasphèmes,  les  contradic- 
tious  de  sa  doctrine,  la  bassesse  de  ses  man- 
œuvres, rhypocrisie   de  ses  promesses,  la 
turpitude  de  ses  intentions,  l'injustice   de 
ses  rapines,  la   cruauté  de  ses   massacres, 
l'horreur   de  ses    sacrilèges,  les  maux  im- 
menses qu'elle  aaccumulés  sur  les  plus  belles 
contrées  de  l'Europe  ;  jamais,  non,  jamais 
toutes  ces  choses  ne  furent  dépeintes   avec 
des  couleurs   plus  vives,  une   touche   plus 
vigoureuse,  une  telle  abondance  d'images, 
une  logique  plus  puissante  et  un  plus  ma- 
gnitique  langage. 
lUeu  n'égale  l'aiûerlume  et  le  zèle  avec 
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esquels  il  poursuivit  les  méthodistes  et  les 
orangistes  les  plus  hypocrites,  et  par  consé- 
quent les  plus  dangereux  des  hérétiques, 
dignes  descendants  du  plus  grand  hypocrite 
des  temps  modernes,  de  Cromwell,  ses  ter- 
ribles auxiliaires,  ses  légitimes  héritiers  dans 
la  haine  furibonde  et  cruelle  contre  l'Eglise 
catholique.  «  O  braves  chrétiens,  leur  disàit- 
iJ,  vous  qui,  la  Bible  d'une  main,  l'épée  et 
fa  i.nrche  de  l'autre,  n'avez  laissé  derrière 
vous  que  des  traces  de  ruine  et  de  sang,  vous 
amassez  maintenant  des  calomnies  contre 
nous,  que  vous  avez  commencé  par  massa- 
crer. Toutes  vos  paroJes,  toutes  vos  actions 
me  démontrent  assez  que  c'est  le  pouvoir  et 
non  la  volonté  qui  vous  manque,  |)Our  faire 
revivre  les  jours  de  Cromwell,  d'ireton  et  de 
Ludlowe  1  »  {Discours  du  P.  Ventura.) 

L'église  dite  Française - 

Si  l'on  veut  savoir  à  quel  degré  d'abjection 
peut  descendre  l'hérésie,  qu'on  jette  les  yeux 
sur  cette  ignoble  al'lichc  placardée  en  novem- 
bre 18i2  aux  coins  des  rues  de  la  capitale  : 

«  Soirée  m(içoni(fue,  dramatique  et  philan- 
thropique, donnée  par  la  Loge  des  Hospita- 
liers de  la  Palestine,  en  fon  local,  rue  de 
Grenelle-Saint-Uonoré ,  io,  au  bénéfice  du 
F...., ancien  Vén.*.  et  ex-artislo  du  théâtre... 
Les  Deux  Francs-Maçons,  drame  en  trois 
actes  de  Pelletier  Volmérange.  Les  princi- 
paux rôles  seront  joués  par  les  FF.-.  Lepein- 
tre  aîné,  artiste  du  thé;Ure  des  Variétés; 
G  ranger,  ex-artiste  du  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  ;  M.  Lionel,  du  théâtre  do  la 
Porte-Sainl-Marlin;  madame  Dupont,  du 
théâtre  de  l'Ambigu,  et  M""  Potel,  élève  du 
Couseivatoire.  Les  autres  rôles  seront  joués 
par  les  artistes  de  la  capitale.  Précédé  du 
Solitaire  ou  l'IIomme-Mélodrame,  intermède 
orné  de  nouveaux  Rébus,  com|)Osé  et  exé- 
cuté par  M.  Odry,  artiste  du  théâtre  des  Va- 
riétés. La  séance  sera  ouverte  et  présidée 
par  le  F...  Guernieau,  Vén.  :  de  la  Loge.  Im- 
médiatement après  l'ouverture,  il  sera  fait 
un  discours  sur  la  Philanthropie,  par  le  F.*. 
CHATEL,  primat  de  l'Eglise  française.  La 
soirée  se  terminera  par  un  bal  de  nuit,  dont 
l'orchestre  sera  dirigé  par  M....  Une  mise 
décente,  mais  non  recherchée,  est  de  rigueur. 
Les  Maçons  seront  en  costume.  Les  per- 
sonnes qui  ne  sont  point  Francs-Maçons  peu- 
vent y  assister.  Le  prix  des  billets  sera,  pour 
un  cavalier  :  1  fr.  50;  pour  une  dame  :  1  Ir.  » 

L'apologiste  involontaire. 

Un  père  de  famille  avait,  pendant  les  va- 
cances, conduit  son  fils  dîner  chez  un  de  ses 
amis.  Au  sortir  de  table,  un  savant  de  cou- 
lisses s'évertua  à  tourner  la  religion  chré- 
tienne en  ridicule.  Les  prophéties  étaient 
controuvées,  les  miracles  des  contes  de  fées, 
les  dogmes  absurdes,  la  morale  atroce  et 
impraticable,  les  [irêlres  des  hommesfourbes 
et  vicieux  ;  à  l'entendre,  tout  le  sacerdoce 
catholique  était  une  étable  d'Augias  qu'il 
s  agissait  de  balayer.  Le  père  du  jeuneCharles 
ne  connaissait  pas  assez  le  degré  d'instruction 
historique  desoD  ûls.  pour  savoir  si  sa  foi  ca- 


tholique était  au-dessus  des  impressions  d'une 
semblable  conversation  ;  n'étant  pas  chez 
lui,  il  ne  pouvait  imposer  silence  à  ce  libre 
parleur,  qui  oubliait  le  respect  dû  à  plu- 
sieurs des  oreilles  qui  l'entendaient.  11  guet- 
tait donc  le  moment  oij  cette  faconde  voltai- 
rienne  reprendrait  haleine,  et  il  le  saisit  pour 
demander  à  son  fils  s'il  était  accoutumé  h 
entendre  parler  de  la  religion  de  la  sorte 
dans  son  collège'?  Non,  mon  père,  ré|iondit 
Charles,  j'ai  lu  jjlusienrs  défenseurs  de  la 
religion,  mais  je  n'en  ai  enteinluaucun  com- 
parable à  monsieur.  Et  aussitôt  le  monsieur 
de  s'écrier  :  Moi,  un  apologiste  1  cela  est  fort. 
Non-seulement  cela  est  fort,  mais  cela  est 
exact  ;  écoutez  à  votre  tour,  et  soyez  assez 
bon  pour  me  dire  d'où  part  la  religion  chré- 
tienne, pour  être  arrivée  jusqu'<^  nous  "?  Le 
monsieur  hésite,  se  rit  de  mépris,  selon  l'u- 
sage, et  balbutie.  Mais,  monsieur,  re[)rit 
Charles,  la  religion  chrétienne  est-elle  un 
fait,  oui  ou  non?  Choisissez,  niez,  ou  ditis- 
moi  d'où  part  ce  grand  fait  qui  a  changé  la 
face  du  monde  au  siècle  le  plus  historique 
de  l'antiquité'?  Il  part,  monsieur,  du  pied  du 
Calvaire  comme  un  char  qui  a  roulé  jusqu'à 
nous,  sansinterruptioii,à  travers  les  siècles. 
Eh  bien!  examinez  ce  que  vous  venez  de 
faire.  Vous  niez  des  proi)héties  dont  la  cri- 
tique la  plus  sévère  ne  [)eut  contester  l'aiiti- 
quité;  cesprophétiesétaientles  rouesduchar 
de  la  religion  ;  vous  les  ôtez,'et  ceiiendant  le 
char  n'est  pas  resté  en  route.  Ce  char  avait 
des  chevaux  qui  le  traînaient  ;  vous  les  ôlez, 
et  cependant  le  char  ne  s'arrête  jias.  Il  était 
chargé  de  dogmes,  que  vous  représentez 
comme  absurdes;  il  portait  une  morale  douca 
et  sociale  que  saint  Paul,  que  vous  connais- 
sez si  bien,  résume  en  trois  mots  :  Pie,sobri3 
et  juste  vivamus.  Cette  religion  prescrit  des 
pratiques  qui  sont  comme  l'écorce,  qui  con- 
serve la  chair  du  fruit  ;  vous  appelez  cela 
des  puérilités,  des  hypocrisies,  que  sais-je  ? 
Vous  écrasez  donc  ce  char  d'un  iardeau 
énorme,  et  cependant  ce  char  n'est  pas  resté 
en  route,  sans  roues  et  sans  chevaux.  Ce 
char,  majestueux  de  la  sainteté  de  ses  fonda- 
teurs, du  courage  de  ses  martyrs  et  de  la 
doctrine  do  son  sacerdoce,  vous  le  représen- 
tez comme  conduit  par  des  hommes  infàuies. 
Pour  vous,  le  cocher  n'est  qu'un  ivrogne  et 
un  débauclié  ;  et  cependant,  le  char  n  a  pas 
versé  et  a  transportéjusciu'à'nous  ladoctrine 
religieuse  la  plus  sainte,  la  plus  pure,  et 
par  conséquent  la  jilus  sociale.  V.iyez,  mon- 
sieur, par  conséquent,  <juii  s'ilfallait  prendre 
au  sérieux  ce  que  vous  avez  dit,  vous  nous 
condamneriez  à  croire  des  choses  plus  absur- 
des et  plus  incroyables  que  celles  qui  font 
l'objet  de  notre  loi,  c'est-à-dire  des  ell'cls 
sans  cause.  Je  n'ai  donc  pu  considérer  tout 
ce  que  vous  avez  dit  ipie  comme  un  moyeu 
détourné  d'établir  la  vérité  de  la  religion  par 
le  ridicule  des  prétentions  négatives  duphi- 
losophisme  moderne ,  dont  votre  discours 
n'est  qu'un  véritable  persillage.  J'ai  donc  eu 
raison  de  vous  considérer  comme  un  apolo- 
giste de  la  religion  chrétienne.  La  société 
partit  d'un  éclat  de  rire,  et  la   conversaliou 
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Marsebu,  ambassadeur  de   Pirr,  et  Napo- 
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continuels  empiétements.  —  Marscria,  il  y  a 

les 


LEON. 

Marscria  commença  par  prendre  caractère  : 
«  Vous  savez,  dit-il  à  rempereur,  que  je  no 
suis  qu'un  pauvre  oIFicicr,  peu  riche  de  moi, 
partant  peu   garni   d'art,'ent  d'ordinaire,   et, 
cependant,  aujourd'hui,  me  voilà  fourni  com- 
me un  banquier.  »  En  eilet,   il  tira  do  sou 
gousset  nombre  de  billets  de  banque.  «  Ce- 
la suffit,  ce  me  semble,  continua-t-il,  pour 
établir  que  je  ne  viens   pas  ici  à  mes  frais; 
mais  j'ai  mieux  encore  pour  vous  certifier 
ma  mission,  car  je  suis  porteur  de  lettres  de 
Pilt.  —Mon  cher Marseria,  interrompit  l'em- 
pereur, gardez  vos  lettres.    Je   u'ai  rien  do 
particulier  à  démêler  avec  M.  Pitt  ;  je  vous 
vois  avec  plaisir   comme  un    compatriole, 
une  ancienne  connaissance,  mais  non  h  titre 
d'envoyé.  »  Marscria  reprit  :   «  Vous  vous 
faites  une  idée  exagérée,   injuste,   des  pré- 
tentions de  l'Angleterre  à  votre  égard  ;  l'An- 
gleterre n'a    rieu  contre  vous  personnelle- 
ment. Elle  ne  tient  pas  à  la  gueire  ,  qui  la 
fatigue  et  lui  coûte  ses  richesses.   Elle  en 
achètera  môme  la  lin  au  prix,  dé  maintes  con- 
cessions que  sans  doute  vous  n'espérez  pas  ; 
mais  pour  vous  donner  la  paix,    elle   vous 
impose  une  seule  cundilion  ;  c'est  que  vous 
l'aidiez  à  l'établir  chez  elle.  —Moi,  ré[iliqua 
l'empereur,  ah  !    qu'ai-je  à  faire  en  Angle- 
terre ?  Ce  n'est  pas  mon    rôle,  je  su()nose, 
d'y  mettre  la  concorde;  d'ailleurs,  je  ne  vois 
pas  comment  j'y  sciais  propre.  —  Plus  pro- 
pre que  vous  ne  pensez,  continua  Marscria 
en  pesant  ses  paroles.  L'Angleterre  est  dé- 
chirée de  discordes  intestines.    Les  institu- 
tions se  nuisent  peu  à  peu  ;  une  sourde  lutto 
la  menace,  et  jamais  elle  n'aura  de  tranquil- 
lité durable,  tant  qu'elle  sera  divisée    entre 
deux  cultes.  11  faut  que  l'un  des  deux  (lérisse: 
il  faut  que  ce  soit  le  catholicisme.   Et,  pour 
aider  à  le  vaincre,   il    n'y  a  que  vous.  Eta- 
blissez   le  protestantisme  en  France,  et   le 
catholicisme  est  détruit  en  Angleterre.  Eta- 
blissez le  protestantisme  en  France,  et,  à  ce 
prix,  vous  avez  une  ]iaix  telle  que  vous  la 
jiouvez  souhaiter.  —  Marscria,  répliqua  l'em- 
pereur,  rappelez-vous  ce  que  je  vais  vous 
dire,  et  que  ce  soit  votre  réponse  :  Je  suis 
catholique,  et  je  maintiendrai  le  catholicisme 
en  France,  parce  que  c'est  la  vraie  religion, 
parce  que  c'est  la  religion  de  l'Eglise,  parce 
que  c'est  la  religion  de  la  France,  parce  que 
c'est  celle  de  mon  père,   parce  que   c'est  la 
mienne,  enlin  ;  et  loin  de  rien  faire  pour 
l'abattre  ailleurs,  je  ferai  tout  pourl'alfermir 
ici.  —  Mais,  remarquez  donc,  reprit  vive- 
ment Marscria,  qu'en  agissant  ainsi,  en  res- 
tant dans  cette  ligne,  vous  vous  donnez  des 
chaînes  invincibles,   vous  vous  créez  mille 
entraves  1  Tant  que  vous  reconnaîtrezRome, 
Rome  vous  dominera  ;  les  prêtres  décideront 
au-dessus   de  vous;   leur  action   pénétrera 
jusque  dans  votre  volonté;  avec  eux,  vous 
n'aurez  jamais  raison  à  votre  guise  ;  le  cercle 
de  votre  autorité  ne  s'étendra  jamais  jusqu'à 
sa  limite  absolue,  et  subira,  au  contraire,  de 


ici  deux  autorités  en  présence  :  i)Our  les 
choses  (lu  temps,  j'ai  monépée,  et  elle  suflit 
à  mon  ]iouvoir  ;  pour  les  choses  du  ciel,  ii 
y  a  Rome,  et  Rome  en  décidera  sans  me 
consulter;  et  elleaura  raison;  c'est  son  droit. 
—  Mais,  reprit  de  nouveau  l'infatigable  .Mar- 
scria, vous  ne  serez  jamais  comiilétemenl 
souverain,  môme  temi)oreilement,  tant  que 
vous  ne  serez  pas  chef  d'Eglise  ;  et  c'est  là 
ce  que  je  vous  propose  ;  c'est  de  créer  une 
réforme  en  France,  c'est-à-dire  une  religion 
à  vous.  —  Créer  une  religion  1  répliqua  l'em- 
pereur en  souriant  ;  pour  créer  une  religion, 
il  faut  monter  au  Calvaire,  et  le  Calvaire  n'est 
pas  dans  mes  desseins.  IRome  en  Ib48-W- 
50.) 

Les  crèches. 

Au  catholicisme  l'initiative  de  toutes  les 
bonnes  œuvres.  On  sait  dans  quel  but  ont 
été  établies  les  crèches  depuis  quelques  an- 
nées. La  crèche  reçoit  les  enfants  pauvres 
dont  les  mères  travaillent  hors  de  leur  do- 
micile et  se  conduisent  bien;  —  leur  procure 
un  air  pur,  une  alimentation  saine,  des 
soins  non  interrompus;  — laisse  aux  mères 
la  liberté  de  leur  temps  et  de  leurs  bras,  et 
leur  permet  de  se  livrer  au  travail  sans  in- 
quiétude ;  —  rend  aux  écoles  beaucoup  d'en- 
fants que  la  nécessité  constituait  gardiens 
de  leurs  petits  frères  ;  —  utilise,  comuje  ber- 
ceuses, quelques  pauvres  femmes  sans  ou- 
vrage ;  —  établit  un  lien  de  plus  entre  le  riche 
et  le  pauvre;  —  et  complète  l'ensemble  de 
soins  dont  la  société  chrétienne,  seconde 
mère  des  citoyens,  entoure  l'indigent  depuis 
le  berceau  jusqu'à  la  tombe. 

La  crèche  diminue  le  nombre  des  pauvres, 
des  unions  illicites,  des  enfants  illégitimes, 
des  enfants  abandonnés;  elle  aide  à  mora- 
liser la  classe  indigente.  Eh  bien!  à  Paris, 
en  1841  il  n'existait  que  trois  crèches  dans 
le  1"  arrondissement;  or,  108  enfants  jouis- 
saient du  bienfait  de  ces  nouveaux  établis- 
sements, qui  n'étaient  encore  soutenus  que 
par  la  charité. 

L'œuvre  de  Saint-François-Régis. 

Le  catholicisme  est  admirable  dans  les 
œuvres  qu'il  ne  cesse  d'enfanter  selon  les 
besoins  des  peuples  et  des  temps.  Ainsi,  en 
184.6,  la  société  de  Saint-François  Régis 
présentait  ce  compte-rendu  pour  18'i5:  1497 
ménages  inscrits,  1309  mariages  justiliés, 
lllo  enfants  légitimés;  augmentation  sur 
l'année  1844  :  274  jieur  les  ménages  inscrits, 
249  pour  les  mariages,  98  pour  les  enfants 
légitimés.  Dépense  totale  23,628  francs.  Les 
frais  d'actes  seulement  entrent  dans  cette 
dépense  pour  une  somme  de  10,638  francs. 
Depuis  l'époque  de  sa  fondation  en  1826,  elle 
avait  fait  sanctilier  14,000  unions  illégitimes 
et  ramené  aux  bonnes  mœurs  près  de  30,000 
individus.  Elle  s'était  propagée  dans  75 
villes  de  France  et  dans  8  villes  de  la  Bel- 
gique ;  elle  avait  des  rapports  avec  Constan- 
tinofile,  Alger,  Na[)les,  Venise,  Milan  et 
Nice. 
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Interrogatoire  deMohammed-Abdallah, connu. 
sous  le  nom  de  Bou-Maza. 

Ce  célèbre  instigatour  de  révolte,  con- 
damné à  mort  par  un  conseil  de  guerre,  ré- 
pondait ainsi  aux  questions. 

D.  Comment  vous  nommez-vous?  —  R. 
Je    me    nomme   Mohammed-ben-Abdallah. 

D.  Quel  est  votre  âge?  —  R.  Je  l'ignore; 
nous  autres  Musulmans,  nous  vivons  jus- 
qu'à notre  mort  sans  nous  inquiéter  de  notre 
âge. 

D.  De  quel  pays  êtos-vous?  —  R.  Je  suis 
de  Taroudente,  village  de  l-rois  cents  mai- 
sons, empire  de  Jlaroc,  province  de  Sous. 

D.  Depuis  quand  ètes-vous  en  Algérie?  — 
R.  Depuis  sept  ans  à  peu  près.  J'y  suis 
venu  envoyé  par  notre  seigneur  Moulnye- 
ïhayeub,  |iour  y  visiter  les  Zaouyia,  les 
saints  marabouts,  et  faire  des  œuvres  pieuses. 

D.  Depuis  quand  votre  frère  est-il  en 
Algérie?  —  R.  Depuis  la  même  époque;  il 
s'est  marié  chez  les  Oulad-Youness,  où  il 
s'est  acquis  une  grande  réputation  de  sain- 
teté ;  les  tribus  du  Dahra  venaient  le  visiter, 
lui  parler  du  désir  de  faire  la  guerre  sainte; 
il  s'est  mis  à  leur  tête,  et  vous  savez  ce  qui 
est  arrivé. 

D.  Par  qui  a-t-il  été  encouragé  ou  poussé? 
par  Abd-el-Kader,  sans  doute,  par  celui 
que  vous  appelez  le  sultan?— R.  Il  a  com- 
mencé la  guerre  seul;  sa  réputation  s'est 
bientôt  étendue  au  loin,  chez  les  Flittas,  les 
Sbehha,  les  Beni-Tigrin,  les  Kerayche,  et 
puis  seulement  alors  il  a  reçu  des  lettres 
de  Muley-Abderrliaman,  d'El-Hadj-Abd-el- 
Kader,  et  des  sultans  de  Constantinople  ut 
de  Tunis.  Ces  lettres  lui  disaient  de  conti- 
nuer, qu'il  était  bien  le  maître  de  l'heure 
annoncée  par  les  livres  saints,  et  que  s'il 
parvenait  à  chasser  les  chrétiens,  ils  le  pro- 
clameraient leur  sultan,  se  contentant  du 
titre  de  ses  kalifas. 

D,  Avez-vous  vu  ces  lettres,  leurs  cachets? 
—  R.  Je' ne  sais  pas  'lire,  mais  je  les  ai  vues 
et  tenues  dans  mes  mains. 

D.  Quelles  sont  les  tribus  qui  ont  donné 
leur  parole  à  votre  frère? —  R.  Les  Flittas, 
les  Oulad-Chérif,  etc. 

D.  Qu'avaient  à  reprocher  aux  Français  les 
tribus?  Des  vols,  des  exactions,  des  injus- 
tices, des  crimes?  Ditis  sans  crainte  la  vé- 
rité. -—  R.  Rien  de  tout  cela.  Les  Arabes 
vous  détestent  parce  que  vous  n'avez  (las  la 
même  religion  qu'eux,  parce  que  vous  êtes 
étrangers,  que  vous  venez  vous  emparer  de 
leur  pays  aujourd'hui  et  que  demain  vous 
leur  demanderez  leurs  vierges  et  leurs  en- 
fants. Il  disaient  à  mon  frère  :  «  Guidez-nous, 
reconunençons  la  guerre;  chaque  jour  qui 
s'écoule  consolide  les  chrétiens,  tinissons-en 
de  suite.  » 

D.  Nous  avons,  quoi  (|ue  vous  puissiez 
dire,  beaucoup  d'Arabes  ([ui  savent  nous 
apprécier  et  nous  sont  dévoués.  —  R.  Il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu,  ma  vie  est  dans  sa  main 
et  non  dans  la  vôtre  ;  je  vais  donc  vous 
parler  franchement.  Tous  les  jours  vous 
voyez  des  musulmans  venir  vous  dire  qu'ils 


vous  aiment  et  sont  vos  serviteurs  fidèles; 
ne  les  croyez  pas,  ils  vous  mentent  par  peur 
ou  par  intérêt.  Quand  vous  donneriez  à 
chaque  Arabe  et  chaque  jour  l'une  de  ces 
petites  brochettes  qu'ils  aiment  tant,  faites 
avec  votre  propre  chair,  ils  ne  vous  en  détes- 
teraient pas  moins,  et  toutes  les  fois  qu'il 
viendra  un  schérif  qu'ils  croiront  capable  de 
vous  vaincre,  ils  le  suivront  tous,  fût-ce  pour 
vous  attaquer  dans  Alger. 

D.  Comment  les  Arabes  peuvent-ils  espé- 
rer nous  vaincre,  conduits  par  des  gens  qui 
n'ont  ni  armée,  ni  canons,  ni  trésors  ?  —  R. 
La  victoire  vient  de. Dieu;  il  fait,  quand  il 
le  veut ,  triompher  le  faible,  et  abat  le  fort. 
D.  Je  vais  vous  poser  une  question  à 
laquelle  je  vous  engage  à  répondre  avec 
sincérité.  Vous  êtes  en  notre  pouvoir,  le 
mensonge  ne  nous  servirait  à  rien,  tandis 
que  des  aveux  francs  peuvent  intéresser  en 
votre  faveur  notre  roi,  qui  est  humain  et  gé- 
néreux. —  R.  Je  vous  répondrai  avec  d'au- 
tant plus  de  franchise,  que,  quoique  chargé 
de  fers,  je  sais  que  ma  vie  n'est  pas  en  votre 
pouvoir:  elle  ne  déi)eiid  que  de  Dieu. 

D.  Eh  bien  !  pouvez-vous  me  dire  quelles 
sont  les  relations  qui  existent  entre  Muley- 
Abderrharaan  et  Abd-el-Kader  ?  —  R. 
Muley-Abderihaman  est  au  plus  mal  avec 
Abd-el-Kader;  plusieurs  fois  il  lui  a  dit  : 
«  Sors  de  mon  pays.  »  .Mais  Ab-el-Kader  lui  a 
toujours  répondu:  Je  ne  suis  pasdanstainain, 
et  je  n'ai  peur  ni  de  toi  ni  de  tes  Français; 
si  tu  viens  me  trouver,  je  le  rassasierai  de 
poudre,  et  si  les  Français  viennent  me  trou- 
ver,je  les  rassasierai  aussi  de  poudre.  » 

D.  Avez-vous  pris  part  aux  ditTérentes  in- 
surrections? —  R.  A  [)resque  toutes. 

D.  J(iune  et  étranger,  quels  pouvaient  être 
vos  désirs,  votre  but?  —  R.  Je  n'avais  pas 
d'aiitres  désirs,  pas  d'autre  but  que  ceux  de 
faire  triompher  notre  sainte  religion. 

D.  Croyez-vous  que  les  Arabes  ne  se  las- 
seront pas  de  mourir  pour  des  entreprises 
qui  n'ont  aucune  chance  de  succès? —  R.  Je 
suis  très-faligué,  je  vous  prie  de  me  laisser 
tranquille.  Vous  m'accablez  de  questions; 
on  me  les  posera  sans  doute  dans  un  autre 
moment,  je  ne  me  souviendrai  pas  de  ce  que 
je  vous  ai  réjiondu,  et  puis  vous  direz  que 
j'ai  menti. 

Alger,  le  12  novembre  ISVj. 
Rapprochez  ces  lignes  d'une  page  des  actes 
des  martyrs.  Certainement  ce  sont  là  des  ré- 
jionses  qui  annoncent  une  force  d'Ame  et  un 
abandon  de  la  vie  tels  que  le  fanatisme  peut 
aussi  l'inspirer;  mais  est-ce  là  le  calme,  la  sé- 
rénité et  le  sublime  enthousiasme  de  nos  saints 
héros!  L'.\rabe  croit  à  Dieu  et  à  son  culte, 
mais  il  garde  aussi  religieusement  la  soif  de 
la  vengeance  et  le  goût  des  plaisirs  abrutis- 
sants :  le  chrétien  mourant  pour  sa  foi  ne 
quittait  une  vie  sans  reproche  que  i)0ur 
aller  recueillir  larécorai)ense  de  sa  mansué- 
tude et  de  son  inviolable  chasteté.  Non,  le 
mulsumau  ne  sera  jamais  martyr. 

La  canonisation  par  le  Czar. 
On  verra  par  ce  seul  exem]<le  ladilTéreucc 
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qu'il  y  a  entre  une  canonisation  de  i'K;^liso 
calliolique  et  une  apothéose  de  l'Eglise 
grecque  schismatique,  entre  l'œuvre  de  Dieu 
et  l'ouvrage  de  l'homme. 

On  lisait  dans  l'Ami  de  la  Religion  {i2  avril 
1842)  : 

«  11  y  a  dix  ans  passés  que  l'empereur  Ni- 
colas canonisa  solennellement  un  certain 
Métropliane,  le  créa  chevalier  de  tous  les  or- 
dres de  l'Etat,  orna  son  tombeau  des  diverses 
décorations  de  ces  ordres,  et  institua  par  un 
ukase  public  une  fùte  en  son  honneur  à  cé- 
lébrer dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Mais 
plus  tard  les  recherches  de  quelques  savants 
prouvèrent  jus(iu'à  l'évidence  que  ce  Métro- 
pliane avait  été  un  voleur  de  grand  chemin, 
et  que  pour  celte  raison,  d'après  l'ancienne 
coutume  des  Russes,  il  avait  été  jeté  dans 
un  monastère,  pour  y  subir  un  emprison- 
nement perpétuel.  En  conséquence,  Tannée 
dernière,  l'empereur  l'a  fait  dégrader  de  la 
même  manière,  le  dépouillant  de  toutes  ses 
décorations  et  publiant  un  uouvl4  ukase  pour 
défendre  sou  culte  et  le  chasser  du  ciel. 

Les  protestants  en  Prusse. 

De  tout  temps  le  protestantisme  a  porté 
contre  l'Eglise  catholique  l'accusation  de 
tyrannie  spirituelle,  parce  qu'elle  exclut  de 
son  sein  quiconque  ne  conserve  pas  sa  foi 
dans  toute  son  intégrité.  Or  voici  que  le 
clergé  évangélique  de  Prusse  en  vient  aux 
mêmes  mesures  de  rigueur  contre  ceux  de 
ses  membres  qui  étendent  la  liberté  d'exa- 
men jusqu'aux  mystères  du  christianisme, 
et  j)rétendent,  en  les  immolant  à  la  raison, 
ne  faire  qu'une  légitime  application  du  prin- 
cipe protestant. 

La  Gazette  de  Silésic  produisait,  le  29  mai 
18i5,  sous  la  rubrique  de  Breslau,  une  dé- 
.claration  d'excommunication  protestante , 
signée  de  six  ministres  évangéliques,  por- 
tant :  «  Que  le  sieur  'NVislicénius  et  consorls, 
ayant,  dans  la  déclaration  publiée  eu  leur 
nom,  à  Kœnigsberg,  renié  la  confession  uni- 
verselle de  l'hijlise  chrétienne,  les  soussignés 
se  croient,  en  leur  qualité  de  membres  et  de 
ministres  de  cette  Eglise,  obligés  de  déclarer 
qu'ils  ne  considèrent  iilus  comme  chrétiens 
ni  comme  membres  de  l'Eglise  lesdits  sieurs 
Wislicénius  et  consorts,  renégats  de  la  foi 
de  rE;;Jise,  qu'ils  cessent  de  reconnaître  le 
sieur  "VVisUcénius  en  particulier  comme  fias- 
teur  de  l'Eglise  évangélique  et  comme  leur 
confrère  dans  le  ministère,  jusqu'à  ce  que, 
ayant  fait  pénitence,  il  soit  revenu  à  la  foi 
de  l'Eglise.  » 

D'autre  [lart,  un  pasteur  de  la  principauté 
de  Lubeck  avait  adressé  pour  la  môme  cause, 
à  un  de  ses  paroissiens,  une  lettre  par  la- 
quelle il  l'excluait  de  la  participation  à  la 
cène  et  à  tout  exercice  du  culte  évangélique. 
Le  consistoire  a  exigé  du  pasteur  la  rétrac- 
tation de  son  arrêt,  mais  celui-ci  persiste 
à  soutenir  son  droit  de  répression  de  l'in- 
crédulité dans  sa  commune.  Il  faudra  que 
l'autorité  civile  intervienne  dans  ces  con- 
flits. {Ami  de  la  Religion,  u°  4022.) 
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Rien  ne  démontre  mieux  la  vérité  du  ca- 
tholi<;isme  que  l'impuissance  de  l'hérésie  à 
se  délinir,  à  se  con^-tituer  elle-même.  Un 
journal  catholique  d'Allemagne  faisait,  à 
propos  du  docleur  Rupp ,  ces  réllcxions 
pleines  de  justesse,  le  14  décembre  18'iC  : 

«  Un  cou|)  terrible  vient  d'être  porté  au 
iirotestanlismo  allemand.  On  se  souvient  de 
l'apostasie  publique  du  docteur  Rupp,  qui, 
il  y  a  un  an,  abjura  en  chaire  tous  les  sym- 
boles et  avec  eux  tous  les  jjrincipes  fonda- 
mentaux delà  foi  chrétienne;  on  se  souvient 
aussi  qu'exclu,  pour  ce  fait,  de  la  dernière 
assemblée  générale  de  la  société  Guslave- 
Adolphienne,  il  trouva  dans  cette  société  le 
plus  redoutable  appui,  en  ce  que  les  réu- 
nions locales  de  cette  même  société,  dans 
toutes  les  capitales  et  dans  toutes  les  villes 
de  quelque  imj>ortance  d'Alleuiagne,  protes- 
tèrent à  l'cnvi  contre  cette  exclusion  (lu'avec 
raison,  dans  le  système  protestant,  ellrs  dé^ 
clarèrent  intolérante,  abusive  et  tyrannique. 
«  Une  si  grande  unanimité  daiis  le  blAmo 
de  cet  acte  de  sévérité  ne  pouvait  demeurer 
sans  résultats.  Le  directoire  de  l'association 
Gustave-Adolphienne  se  vit  contraint  à  y 
convoquer  une  nouvelle  assemblée  générale, 
et  le  11  décembre  fut  lixé  pour  cette  impor- 
tante réunion. 

«  Le  gouvernement  prussien  n'avait  ob- 
tenu qu'au  prix  des  plus  grands  efforts,  et  à 
unemajoiité  de  cinq'à  six  votes,  l'exclusion 
que  tant  de  motifs  lui  faisaient  si  vivement 
désirer.  Il  s'agissait  pour  lui  de  s'opposer, 
autant  que  possible,  à  l'extension  de  l'Eglise 
libre,  fondée  à  Kœnigsberg  par  le  docteur 
Rupp,  et  dans  les  villes  de  Halle  et  de  Mag- 
debonrgsous  les  auspices  du  pasteur  Wisli- 
(énius.Pouiie  roi  lui-même  et  pour  ses  mi- 
nistres, il  s'agissait  d'un  objet  plus  impor- 
tant encore  :  c'était  de  conserver  au  protcs' 
tantisme  son  caractcre  chrétien.  La  réadiuis- 
sion  du  docteur  Rujip  ou  son  exclusion  per- 
pétuelle de  la  société  Gustave-Adolphienne, 
qui,  suivant  ses  statuts,  ne  peut  être  com- 
posée que  de  protestants,  devait  décider  la 
question  de  savoir  si,  après  avoir  publique- 
ment abjuré  le  chistianisme,  l'on  peut  encore 
s'appeler  protestant.  Chacun  comprend  l'im- 
portance d'une  pareille  question,  et  la  pa- 
pauté i)russienne,  la  comprenant  mieux  que 
[lersonne,  avait  mis  en  jeu  toute  son  in- 
fluence pour  la  faire  décider  dans  un  sens 
négatif.  Mais,  d'autre  part,  le  radicalisme 
incrédule,  si  commun  en  Prusse,  avait  dressé 
toutes  ses  batteries.  Dés  miliers  d'individus, 
radicaux,  religieux  et  politiques,  s'étaient 
empressés  de  faire  inscrire  leurs  noms  sur 
les  matricules  de  la  société  Gustave-Adol- 
jjhienne ,  alin  d'apporter  le  poids  de  leur 
vote  réuni  à  la  décision  de  cette  grande  af- 
faire. On  peut  se  faire  une  idée  des  discus- 
sions furieuses  qui  s'engagèrent  à  ce  sujet 
au  sein  de  l'assemblée,  ([ui,  à  une  immense 
m;ijorité,  prononça  la  réintégration  du  fon- 
dateur et  du  chef  des  protestants  athées  de 
Kœnigsberg. 
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r  «  Elle  est  donc  enQn  nettement  et  publi- 
quement résolue,  cette  étrange  question  qui, 
depuis  deux  à  trois  ans,  agite  toute  l'Alle- 
magne. Il  est  authentiquement  décidé,  au 
jugement  d'une  association  qui  étend  ses 
ramilications  dans  toutes  les  souverainetés 
et  dans  toutes  les  capitales  de  l'Allemagne 
protestante,  que  le  nom  de  protestant  n'im- 
plique plus  l'idée  de  chrétien,  et  qu'à  dater 
de  ce  jour,  le  protestantisme  et  le  christia- 
nisme sont  deux  choses  parfaitement  dis- 
tinctes. Mais  dans  cette  hypothèse,  qui  n'en 
est  plus  une  aujourd'hui,  l'on  se  demande 
avec  eflroi  comment  deux  peuiiles,  l'un  chré- 
tien, l'autre  anti-chrétien,  [)ourront  vivre 
ensemble,  mêlés  et  confondus  dans  un  même 
pays.  C'est  là  une  question  qui  doit  faire 
trembler  tous  les  gouvernements  d'Alle- 
magne, et  qui  peut-être  ne  sera  résolue  que 
par  un  sanglant  avenir.  » 

Propagande  de  New-York. 

Mgr.l'évôquede  Saint-Paul  (Etats-Unis  d'A- 
mérique), assistant,  en  juin  1850,  à  une  réu- 
nion générale  pour  l'œuvre  des  Bons  livres 
d'Avignon,  afai  de  stimuler  le  zèle  de  ses 
auditeurs,  citait  les  entreprises  des  protes- 
tants en  Amérique,  les  sacrifices  qu'ils  font, 
et  auxquels  s'associent  toutes  les  classes, 
pour  imprimer  et  distribuer  à  vil  prix,  et 
même  giatis,  des  bibles  protestantes  et  des 
traités  anti-catholiques.  Le  centre  de  celte 
propagande  est  à  New-York  ;  l'édlûce  où  elle 
s'est  établie  n'a  pas  moins  de  trois  cents 
mètres  de  développement.  Cet  immense  pa- 
lais sert  de  magasin,  et  est  rempli  de  livres 
jusqu'aux  combles  ;  il  est  approvisionné  aux 
frais  de  la  société,  qui  recueille  plus  de  dix 
millions  de  souscriptions  par  an.  De  cet  en- 
trepôt partent  des  cargaisons  de  livres,  qui 
sont  adressés  dans  toutes  les  directions  avec 
une  intelligence  et  une  adresse  diaboliques. 
C'est  là  qu'on  les  traduit  et  qu'on  les  im- 
prime ;  c'est  de  là  que  viennent  en  grande 
partie  ces  livres  que  l'on  sème  en  Italie  et 
en  Espagne,  pour  décatholiciser  ces  pays,  et 
les  bibles  falsifiées  qu'on  distribue  dans  les 
missions  étrangères;  système  déplorable  qui, 
sans  faire  des  protestants,  empêche  des  peu- 
ples de  se  rendre  à  la  vérité. 
LesChinois  catholiques  et  les  Chinois  infidèles. 

Voici  un  fait  plein  d'intérêt  et  qui  est  si- 
gnalé par  nos  agents.  Un  assez  grand  nombre 
de  Chinois  émigrent  en  ce  moment  ptmr  la 
Californie  ou  pour  les  colonies  des  Antilles. 
Ces  derniers  sont  engagés  en  qualité  de  cul- 
tivateurs libres,  et  leur  travail  rem])laceavec 
avantage  le  travail  des  noirs.  Parmi  les  Chi- 
nois qui  (juittent  ainsi  leur  pays,  un  certain 
nombre  sont  catlioliciues  et  proviennent 
principalement  de  la  province  (Le  Kiang-sou, 
qui  renferme  beaucoup  de  chrétiens.  Or,  il 
résulte  d'un  rafiport  fort  curieux  de  M.  de 
Montigny,  notre  consul  à  Chang-Haï,  qui  a 
visé  un  grand  nombre  de  passeports  de  ces 
émigrants  et  procédé  à  leur  embarquement, 
(lue  les  agents  des  compagnies  anglaises, 
américaines,  hollandaises,  de  colonisation 
et  d'émigration,  rcchorclient  d'une  manière 


toute  particulière  les  Chinois  qui  sont  ca- 
tholiques, qu'ils  leur  font  des  avantages  plus 
considérables,  parce  qu'ils  ont  la  réputation 
d'être  plus  honnêtes,  plus  laborieux  et  d'uno 
meilleure  conduite  que  les  autres.  Ce  fait 
est  poussé  si  loin,  que  beaucoup  de  Chinois 
infidèles  cherchent  à  se  faire  passer  pour 
catholiques  sur  leurs  passeports ,  afin  de 
jouir  de  ces  avantages.  Ce  fait  prouve  l'in- 
fluence bienfaisante  de  la  religion.  {Courrier 
de  la  Somme,  1851.) 

L'Eglise  ne  meurt  pas 

Quandl'Eglise  de  Dieu  est  conduite  par  un 
saint  pape,  le  monde  est  bien  près  d'être 
sauvé.  Voyez  sous  quels  auspices  s'ouvrit  la 
sixième  année  du  pontificat  de  l'immortel 
Pie  IX.  Peu  de  papes  ont  gouverné  l'Egliso 
dans  des  temps  plus  agités,  et  ont  eu  un  rè- 
gne plus  troublé  par  les  dissensions  civiles  et 
par  les  révolutions  européennes.  Un  moment 
l'impiété  a  cru  avoir  renversé  le  trône  pon- 
tifical, mais  cette  espérance  n'était  qu'un 
rêve.  Nous  l'avons  vu  relevé  providentielle- 
ment par  les  nations  catholiques,  et  depuis 
deux  ans  que  cette  heureuse  restauration 
s'est  accomplie  aux  applaudissements  du 
monde  entier,  toutes  les  ruines  amoncelées 
par  la  démagogie  triomphante  ont  disparu. 
Les  finances  se  restaurent  et  la  plaie  du  pa- 
pier-monnaie se  guérit  ;  des  lois  organiques 
ont  donné  au  gouvernement  temporel  une 
for.me  plus  en  harmonie  avec  les  vœux  des 
puissances  catholiques  et  les  institutions  qui 
régissent  aujourd'hui  les  Etats  ;  de  grands 
travaux  ont  été  entrepris  ou  poursuivis,  et 
l'on  annonce  l'exécution  prochaine  des  che- 
mins de  fer.  Les  encouragements  les  j>lus 
éclairés  sont  donnés  à  l'agriculture,  au  com- 
merce et  à  l'industrie  ;  les  beaux-arts  sont 
protégés,  et  de  nombreux  travaux  dans  les 
catacombes,  dans  les  églises  et  dans  les  pa- 
lais apostoliques  rappellent  les  temps  les 
plus  prospères  et  les  plus  florissants.  Des 
excavations  de  la  Yia  Appia,  cette  reine  des 
voies  de  l'ancienne  Rome  et  du  Forum  ro- 
main, enrichissent  l'archéologie  et  la  sculp- 
ture de  nouveaux  trésors  ;  un  musée  chré- 
tien se  fundo  au  palais  de  Latran  ;  la  biblio- 
thèque vaticane,  les  galeries  publiques,  les 
collections  de  toute  esnèce  sont  augmen- 
tées par  la  muniticence  éclairée  du  souverain; 
à  la  Riccia,  un  pont  gigantesque  et  qui  rap- 
pelle les  travaux  des  anciens  Romains,  four- 
nira celt(!  année  le  sujet  de  la  médailKi 
commémorative  (jui  se  frappe  à  cha(|ue  an- 
niversaire de  la  saint  Pierre  ;  la  basilique  de 
Saint-Paul,  hors  des  murs,  se  poursuit,  et 
le  tempsn'esti)as  éloigné  où  elle  se-montrera, 
dans  un  nouvel  éclat,  au  monde,  étonné  de 
tant  de  richesses  et  de  tant  de  beautés. 

Tel  nous  apparaît,  à  une  vue  rapide,  ce 
règne  si  tourmenté,  si  battu  par  les  tempê- 
tes. Si,  au  milieu  (les  orages  ijui  grondent 
encore,  après  une  révolution  qui  avait  tout 
bouleversé  et  dissipé  toutes  les  ressources, 
on  peut  accomplir  de  telles  œuvres,  que 
verrons-nous  lorsiiuo  les  derniers  vestiges 
des  calamités  d'où  l'on  sort  à  peine  se  seront 
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effacés  sous  l'action  d'une   administration 
intelligente,  féconde  et  paternelle? 

Qu'aurions-nous  à  dire  si  nous  voulions 
nous  arrêter  aux  merveilles  du  gouverne- 
ment spirituel  delà  sainte  Eglise  ?  Le  clergé 
romain,  appelé  à  des  exercices  qui  renou- 
velleront le  zèle  et  le  dévouement  a(>ostoli- 
que  ;  le  peuple  de  Rome,  évangélisé  par  des 
missions  dont  les  fruits  ont  surpassé  les 
espérances  ;  le  règne  de  Dieu  développé  dans 
tous  les  ordres,  dans  toutes  les  classes,  par 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  siégeant  sur 
Je  trône  ;  la  sainte  Eglise  défendue  partout 
dans  ses  droits,  dans  la  personne  de  ses 
pontifes  et  de  ses  ministres  ;  un  royaume 
entier  réjoui  et  ralfermi  dans  la  foi  par  l'éta- 
blissement de  la  sainte  hiérarchie  épisco- 
pale;  des  concordats  conclus  avec  plusieurs 
Etats  catholiques  qui  ont  voulu  renouer  les 
liens  de  l'unité  avec  la  chaire  éternelle  ;  la 
liberté  rendue  à  l'Eglise  dans  un  grand  em- 
pire, et  un  travail  de  délivrance  qui  se  mani- 
leste  de  tous  les  côtés  ;  plus  de  cinquante 
sièges  épiscopaux  créés  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  monde;  une  trentaine  de  vicariats 
apostoliques  érigés  dans  des  contrées  dont 
la  science  connaît  à  jieine  le  nom  et  la  si- 
tuation ;  dans  l'Amérique  méridionale,  une 
résurrection  dans  le  clergé,  le 'corps  des 
fidèles  et  presque  dans  les  gouvernements  ; 
dans  l'Amérique  septentrionale,  le  catholi- 
cisme faisant  d'incroyables  progrès,  assurés 
par  une  hiérarchie  de  plus  en  plus  nom- 
breuse ;  enfln,  dans  le  monde  entier,  une 
vénération,  un  amour  pour  le  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, plus  grands  qu'à  aucune  autre 
époque,  et  qui  suffiraient  à  immortaliser  le 
pontificat  du  pape  bien-aimé  et  très-saint  qui 
gouverne  l'Eglise,  et  qui  donnent  à  ce  faible 
évoque,  à  ce  vieillard  sans  armes,  une  puis- 
sance plus  assurée  que  n'en  auront  jamais 
les  plus  Oers  et  les  plus  puissants  potentats. 
{Univers,  2  juillet  1851.) 

L'ouvrier  et  le  minisire  protestant. 

La  Bible,  rien  que  la  Bible,  disait  un  mi- 
nistre à  un  ouvrier  catholique  ;  inclinons- 
nous  devant  la  parole  de  Dieu,  et  non  devant 
d'autres  hommes,  fussent-ils  papes.  Pour- 
quoi ne  liriez-vous  pas  aussi  bien  dans  la 
Bible  que  votre  curé?  Pourquoi  la  Bible  ne 
vous  suffit-elle  pas?  —  Ah  I  répondit  l'ou- 
vrier, pourquoi  la  Bible  ne  suffit  pas,  pour- 
quoi l'Eglise  catholique  n'en  recommande  la 
lecture  que  dans  de  certaines  bornes,  je  vais 
vous  le  dire  :  Parce  que  Luther  lui-même  a 
dit  :  Il  faut  avoir  une  témérité  effrontée  pour 
prétendre  que  l'on  puisse  comprendre  un 
seu.  texte  biblique  dans  toute  son  étendue; — 
parce  que  les  passions  ont  de  tout  temps 
trouvé  dans  la  Bible  des  prétextes  îi  leurs  hé- 
résies, des  excuses  à  leurs  crimes  ;  —  parce 
que  Arius  y  a  trouvé  que  Jésus-Christ  n'é- 
tait pas  le  Fils  de  Dieu  ;— parce  que  les  macé- 
doniens y  ont  trouvé  que  le  Saint-Esprit  n'é- 
tait pas  une  personne  de  la  sainte  Trinité  ;  — 
parce  que  Vigilance  y  a  trouvé  qu'on  ne  de- 
vait aucun  culte  aux  saints,  à  leurs  images  et 
à  leurs  restes  précieux  ;  —parce  que  Béreu- 


gor  y  a  trouvé  que  le  dogme  de  l'eucharistie 
était  un  vain  mot;  — parce  que  Socin  et  Ser- 
vet  y  ont  trouvé  que  Jésus-Christ  n'était  pas 
Dieu  ;  — parce  que  tous  leshi'rétiques  y  ont 
trouvé  successivement  la  négation  de  tous 
les  dogmes,  de  toutes  les  vérités  que  nous 
admettons,  et  dont  quelques-uns,  je  dis  quel- 
ques-uns d'entre  vous,  retiennent  encore  une 
jiartie  ;  —  parce  que  les  albigeois,  les  ca- 
thares y  ont  trouvé  la  justification  de  tous 
leurs  brigandages,  de  tous  leurs  assassinats; 

—  parce  que  les  vicleflles  y  ont  trouvé  l'a- 
bolition de  la  propriété  ;  — parce  que  Hen- 
ri VllI  y  a  trouvé  le  droit  d'avoir  plusieurs 
femmes  à  la  fois  et  d'exterminer  celles  qu'il 
répudiait  ;  parce  que  Luther  et  Calvin,  per- 
suadés qu'ils  la  comprenaient  bien,  s'en- 
voyaient réciproquement  les  belles  épithètes 
de  cuistre,  de  porc,  de  taupe,  de  fils  de 
Satan,  etc.  ;  —  parce  que  Luther  nia  succes- 
sivement d'année  en  année  ce  qu'il  avait 
cru  et  affirmé,  si  bien,  que  Mélanchthon 
comptait  un  nouveau  symbole  tous  les  mois; 

—  parce  que  Carlostadt,  qui  croyait  aussi 
bien  entendre  la  Bible  que  Luther,  fut  exilé 
en  Silésie  pour  avoir  osé  dire  :  Admirez  lo 
Dieu  nnpané  de  Luther,  il  est  fait  avec  la 
pâte  d'un  boulanger;  — parce  que  le  célèbre 
Landgrave  de  Hesse,  le  môme  à  qui  Luther 
avait  permis  d'épouser  deux  femmes,  ayant 
voulu,  dans  la  conférence  de  Marpourg.l'an 
152!),  mettre  d'accord  Lufher,  Mélanchthon, 
OEcolampade  et  Zwingle,  ces  quatre  préten- 
dus apôtres  se  trouvèrent  si  dilféremment 
inspirés  par  leursBibles,qu'ilsnepurentcon- 
venir  de  rien;  —  parce  qu'il  est  notoire  qu'à 
Genève, la  Romeprotestantedepuis  soixante- 
dix  ans,  Jésus-Christ  ne  paraît  plus  comme 
Dieu,  ni  dans  le  catéchisme  de  cette  Eglise, 
ni  dans  la  liturgie,  ni  dans  les  sermons  de 
ses  pasteurs,  et  qu'on  n'y  réclame  plus  pour 
lui  que  le  respect,  attendu  qu'il  faut  bien  se 
garder  d  égaler  à  Dieu  le  Père  la  personne  du 
Christ;  parce  que  là  et  en  Allemagne  on 
force  les  aspirants  au  ministère  à  souscrire 
une  profession  de  foi  par  laquelle  ils  s'en- 
gagent à  ne  point  établir  publiquement  leur 
opinion  sur  Jésus-Christ,  de  crainte  de  scan- 
daliser les  fidèles  par  un  désaccord  trop  fla- 
grant, etc.,  etc.  ;  et  cependant  n'est-ce  pas 
là  le  dogme  capital?  —  parce  que,  vous 
dis-je,  au  xvi"  siècle,  c'était  la  Bible  à  la 
main  que,  poussées  par  Luther,  mille  sectes 
se  ruaient  les  unes  contre  les  autres  dans  le 
champ  clos  d'une  controverse  sans  fin,  com- 
mentant la  parole  de  Dieu  le  fer  et  le  feu  à 
la  main,  cimentant  leur  doctrine  du  sang  de 
leurs  frères,  couvrant  de  ruines  l'Allema- 
gne; —  parce  que,  forts  de  leur  Bible,  les 
anabaptistes  allaient  nus,  anathématisant 
leurs  adversaires  à  coups  de  pierres  ou  de 
sabres  ;  les  piétistes  crucifiaient  leurs  core- 
ligionnaires ;  les  quakers  pourchassaient 
leurs  magistrats  et  leur  coupaient  la  tête, 
attendu  que  toute  condamnation  répugne  h 
la  charité  chrétienne  ;  les  méthodistes-sau- 
teurs dansaient  ,dans  les  meetings  jusqu'à 
en  perdre  l'esprit  ;  les  chercheurs  et  les  il- 
luminés se  soûlaient,  pour  être  mieux  iu- 
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fluencés  par  l'esprit  d'en  haut  ;  — parce  que 
l'Angleterre  a  trouvé  dans  la  Bible  qu'il  fal- 
lait traiter  les  pauvres  Irlandais  comme  les 
Ju-ifs  traitaient  les  Amorrhéens  et  les  Ama- 
Jécites  ;  que  Dieu  lui  imposait  le  devoir  de 
enir  l'Irlande  dans  la  misère  et  l'oppres- 
sion la  plus  cruelle;  —  parce  qu'à  l'heure 
qu'il  est  de  riches  manufacturiers  anglais 
frappent  de  verges  les  i)auvres  enfants  qu'ils 
voient  dormir  sur  le  métier.  N'ont-ils  pas 
lu  dans  les  Proverbes  :  //  est  ennemi  de  Ven- 

{'ance  celui  qui  craint  de  se  servir  du  bdton? 
Is  imposent  quinze  à  dix-huit  heures  de 
travail  à  des  femmes  !  N'ont-ils. pas  lu  :  L'oi- 
sivele'  tngcndre  tous  les  vices?  Ils  repoussent 
sans  pitié  le  mendiant  infirme  sans  lui  don- 
ner le  pain  que  sa  faim  réclame.  N'est-il  pas 
écrit  :  Que  celui  qui  ne  travaille  pas,  ne  mange 
point?  —  Parce  qu'enfin  en  ce  moment,  par 
les  efforts  faits  en  Prusse,  en  Suisse,  en  An- 
gleterre surtout,  de  la  part  des  méthodistes, 
qui  vous  donnent  tant  de  mal,  il  est  évident 
que  l'examen  privé  de  chacun  n'aboutit  qu'à 
une  indilférence  telle,  que  l'Evangile  n'est 
plus  qu'un  livre  mort,  dont  la  doctrine  à 
peine  connue  est  devenue  indifférente.  Pres- 
que partout  on  s'attaque  au  fondateur  même 
du  christianisme,  que  les  ministres  n'ont 
pas  reçu  mission  de  défendre,  de  peur  de 
se  contredire  entre  eux  ;  et  les  peuples,  ne 
sachant  plus  qui  croire,  sans  confiance  pour 
tous  ces  docteurs  parlant  blanc  et  noir,  jet- 
tent là-bas  leur  Bible  et  s'en  vont  où  leurs 
passions  les  mènent. 

Mais  je  dois  m'arrêter,  parce  qu'enfin  et 
surtout  silaBiule  devait  suffire,  Jésus-Christ 
et  les  apôtres  l'auraient  positivement,  ex- 
pressément, clairement  dit  et  répété. 

Âvez-vous  compris  pourquoi  l'Eglise  ca- 
tholique, tout  en  regardant  la  Bible  comme 
quelque  chose  de  sacré,  de  divin,  met  cepen- 
dant des  conditions  à  la  lecture  qui  en  est 
faite,  et  plus  les  erreurs  enfantées  par  ces 
lectures  imprudentes  se  multiplient  chez  les 
hérétiques,  plus  l'expérience  lui  montre 
qu'elle  doit  être  réservée  dans  les  lectures 
qu'elle  ordonne  ou  qu'elle  permet  à  ses  en- 
tants? 

Mais,  du  reste,  que  les  protestants,  qui 
nous  reprochent  d'interdire  la  Bible,  se  rap- 
pellent qu'en  1o'i-3  le  roi  et  le  jiarlement 
d'Angleterre  en  firent  autant,  car,  dit  Hume 
(Hist.de  la  maison  de  Tudor,2-k2i\),  «  plu- 
sieurs personnes  ignorantes  et  séditieuses 
ayant  abusé  de  la  iiermission  qu'on  leur 
avait  accordée  de  la  lire,  des  animosités,  des 
désordres,  des  schismes  s'en  étaient  suivis.  » 
—  La  même  défense  fut  faite  aux  Puritains, 
qui  puisaient  dans  cette  lecture  resi)rit  de 
sédition  et  de  brigandage.  —  L'évô(]ue  pro- 
testant Branhall  déclare  «  que  cette  liberté, 
laissée  à  tous,  est  plus  préjudiciable  et  j)lus 
dangereuse  que  la  rigueur  avec  la(iuelle  on 
défend  cette  lecture  dans  l'Eglise  romaine» 
(Esp.  du  clergé,  n.  37). —  Enfin,  si  la  Bible 
est  si  claire,  à  quoi  bon  cette  multitude  de 
commentaires  faits  par  des  protestants? 

On  peut  donc  lire  la  Bible,  mais  à  une 
condition,  celle  d'accepter  d'avance  la  seule 


explication  qu'en  donne  l'Eglise,  ae  déposer 
tout  doute  devant  son  témoignage  infailli- 
ble. L'Eglise  seule  empêche  ces  divagations 
monstrueuses  dont,  à  votre  grande  douleur, 
vous  êtes  témoins  parmi  toutes  les  sectes 
qui  divisent  sans  fin  le  protestantisme. 

Etrange  unité  des  hérétiques. 

L'abbé  Paul  Jouhanneaud  dit  dans  un  de 
ses  ouvrages  :  J'ai  deux  groupes  devant  moi. 
Je  vais  vers  le  premier,  et  je  le  vois  orga- 
nisé dans  un  ordre  parfait  ;  chacune  des  par- 
ties qui  le  composent  reconnaît  des  chefs, 
et  au-dessus  de  tous  ces  chefs  en  apparaît  un 
qu'on  appelle  évêque  suprême,  chef  souve- 
rain. Pape,  devant  le  front  et  les  lèvres  du- 
quel toutes  s'inclinent  simultanément  et 
avec  respect  ;  il  n'y  a  là  qu'un  seul  sym- 
bole, un  seul  cri  de  foi,  d'espérance,  d'a- 
mour, c'est  le  type  de  l'unité  la  plus  par- 
faite. Prenant  son  histoire  à  la  main,  je  vois 
que  si  dans  la  foule  innombralile  s'élève 
une  parole  qui  contredise  l'article  le  moins 
important,  ce  semble,  de  la  croyance  com- 
mune, aussitôt  de  toutes  parts'iui  répond 
une  condamnation,  un  anathème.  CetteEglise 
une,  très-visible,  se  dit  infaillible  et  elle  a 
raison.  Toute  Eglise  qui  ne  prétend  pas  à  l'in- 
faillibilité ne  peut  en  rien  prétendre  au  titre 
de  représentante,  d'épouse  de  Jésus-Christ. 
Car  ce  serait  déclarer  qu'elle  laisse  chacun 
libre  de  se  faire  sa  croyance  à  sa  guise,  ce 
qui  serait  déclarer  le  règne  de  l'orgueil,  des 
passions,  de  la  confusion,  des  divisions  et 
des  subdivisions  à  l'infini,  règne  que  très- 
certainement  le  Sauveur  des  hommes  est 
venu  détruire. 

De  plus,  tous  ces  groupes  me  présentent 
une  loi  dont  les  lettres  et  les  caractères  an- 
tiques,feints  du  sang  des  apôtres  et  des  mar- 
tyrs, remontent  à  mil  huit  cent  cinquante 
ans  ;  aux  marges  de  cet  immortel  écrit  sont 
gravés  tous  les  noms  de  tous  les  hérétiques 
qui  successivement  ont  cherché  à  en  etl'acer 
les  passages  sacrés.  Aussi,  montrant  leurs 
pères,  leurs  ancêtres  et  les  monuments  de 
leur  existence  et  de  leurs  victoires,  tous  ces 
catholiques  me  crient  :  Ce  que  Jésus-Christ 
a  enseigné  ainsi  que  ses  apôtres,  nous  l'en- 
seignons, nous  le  croyons. 

Mais  un  tableau  bien  dilîérent  m'est  of- 
fert dans  les  multitudes  opposées  qui  se  di- 
sent aussi  chrétiennes.  Je  ne  reconnais  parmi 
elles  ni  chefs  secondaires,  ni  chef  suprême  ; 
ce  que  l'un  pTOclamc  vérité,  l'autre  le  pro- 
clame erreur.  Je  parcours  les  rangs,  et  com- 
bien de  dénominations  bizarres,  contradic- 
toires, grand  Dieu  1  frappent  mon  oreille  I 
Parmi  leurs  chefs  suprêmes, j'aperçois  même 
une  jeune  femme  !!... 

Voulez-vous  savoir  quelques-uns  des  noms 
de  ces  groupes;  écoutez  :  anglicans,  fai- 
sans, larmoyants,  indilférents,  multipliants, 
brayants,  quakers,  schakers,  jum[)ers,  groau- 
ners,  méthodistes,  wesleyens,  wiscQeldiens, 
millenariens,  adamistes,  rationalistes,  géné- 
rationalistcs,souleftistes,  anabaptistes,  adia- 
plioristcs,  enthousiastes,  pneumatiques, 
ljro\vnistes,intérinistcs,  mcmnonitos,bcrbo  , 
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ristes,  calvinistes,  évangélistes.lahadistos,  lu- 
thériens. lutWro-calvinisles,b.iptistes,lulhé- 
ro-baptistos,  munc/'Hens,  sabbatavions,  uni- 
versols-baptistes,  puritains,  arriiiiinions.so- 
cinirns,    zwinglicns  ,   presliytériens  ,   anti- 
prcsbvtériens,  hillu'ro-zwinglipns,  calvino- 
z\\ingliens,oziandri('ns,bUbéro-oziaiidiiens, 
stancariniens,    syncrcHiniens,    syerginiens  , 
ubiquistains,  pictistains,  bonakériens,  ver- 
scchoriens  ,    Jatitudinariens  ,    cécéiiçîiiens  , 
bourrignoniens  ,  camisariens,   glassiniens  , 
sandémanicns ,  iiertchosiniens  ,  pliilislins  , 
marchaliens,  hopkinsianiens,  nécessairiens, 
edwariens  ,   priestliens  ,  relief-f.écédériens  , 
burgériens,  anti-burgériens,  bL'réaniens.am- 
brosiens,  nioraviens,  nionastériens,  anlimo- 
niens,  anoniéens,   niustériens,  mancilaires  , 
rianculaires,  gruhenhaires,  stabùres,  bacil- 
laires, nupérales,  sanguinaires,  confossion- 
naires,  unitaires,  trinitaires,  anti-trinitaires, 
convulsionnaircs,  anti-convulsionnaires,  im- 
peccaljles,  réjouis,  rustauds,  taciturnes,  dé- 
moniaques, pleureurs,  libres,  stercoiaires, 
apostoliques,  spirituels,  potiers,   pastorici- 
des,  conformistes,  non-conformistes ,  épis- 
copaux,  mystiques,  consciencieux,  etc.,  etc. 
Mais  je  vous  fais  grûce,  mes  chers   lec- 
teurs,  seulement  croyez  que  je  ne  vous  ai 
nommé  qu'une  mince  partie  de  ces  princi- 
paux sectaires.    Ecoutez    ce  que  crie   l'un 
d'entre  eux  :  «  Il  y  en  a  tant  en  Angleterre, 
qu'on  les  connaît  h  peine  {Schrockli,  volume 
VllI,  p.  681);  en    1797   on  comptait  à  Lon- 
dres deux  cent  quarante-six  églises  et  cha- 
pelles épiscopales,  deux    cent  sept  maisons 
de  réunions  pour  les  (//.«s/f/enis,  quatre-vingt- 
deux  chapelles  pour  les  non-conformistes  et 
les  presbytériens,  cinquante-six  pour  les  in- 
dépendants, vingt-trois  pour  les  anabaptistes, 
trente-deux  pour  les  quakers,  trois  pour  les 
non-jiireurs,  quatre  pour  les  mugglitoniens.  » 
[Ibid.,  608.) 

Assez  !  assez  1  En  vérité,  cette  Babel  se- 
rait-elle l'œuvre  de  Jésus-Christ,  l'œuvre  d'un 
Dieu? 

Et  de  plus,  chaque  groupe  porte  écrit  à 
son  front  la  date  de  sa  naissance.  Ceux-ci 
sont  venus  au  monde  il  y  a  trois  cents  ans  ; 
ceux-là  il  y  a  deux  cents  ans  ;  ceux-ci  l'an- 
née dernière  ;  ceux-là  ce  matin  même. 

Oh  I  encore  une  fois,  non,  non,  ce  n'est 
pas  ainsi  que  Jésus-Christ  a  dû  établir  ses 
lois  en  ce  monde  qu'il  venait  éclairer  et 
diriger  dans  l'unique  voie  qui  conduit  au 
ciell 

ENFER,  lieu  horrible,  où,  privé  pour  ja- 
mais de  la  vue  et  de  l'amour  de  Dieu,  on 
soulTre  dans  le  feu  des  tourments  éternels. 
Ceux  dont,  les  âmes  sont  précipitées  dans 
ce  séjour  de  larmes  et  de  ténèbres  éternelles 
sont  tous  ceux  qui  meurent  en  état  de  pé- 
ché mortel,  ne  fussent-ils  coupables  que 
d'un  seul.  L'existence  de  l'enfer  est  un  arti- 
cle du  symbole.  Donc  nous  devons  tous 
croire  fermement  qu'il  est  réservé  au  cou- 
pable, cet  enfer  que  l'homme  crée  lui-même 
par  l'abus  qu'il  fait  de  sa  liberté,  en  déro- 
geant à  la  loi  ;  cet  enfer,  conséquence  né- 
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cessaire  de  cette  révolte,  et  dans  lequel 
l'homme  souffrira  des  jifines  physiques,  et, 
la  plus  grande  de  tontes  les  douleurs,  la  sé- 
jiaration  de  Diru  ;  cet  enfei'  que  l'athée,  le 
déiste  ni  le  panthéiste  ne  peuvent  détruire 
avec  leurs  doctiincs  funestes  et  anti-socia- 
les ;  cet  enfer  que  l'on  doit  regarder  comme 
la  preuve  de  la  miséricorde  de  Dieu,  puis- 
qu'il sert,  par  les  frayeurs  qu'il  inspire,  à 
peupler  le  ciel  ;  cet  enfer,  le  plus  social,  le 
[ilus  utile  de  tous  les  dogmes,  principe  de 
charité  parmi  les  hommes  qui,  par  le  se- 
cours mutuel  de  leurs  prières  et  de  leurs 
elfoits,  [Jêuvent  s'arracher  à  ses  éternelles 
soulïrances- 

JOSAPHAT. 

Abner,  roi  des  Indes,  craignant,  sur  la 
prédiction  d'un  astrologue,  que  son  fils  ne 
se  fit  chrétien,  lui  fit  bâtir  un  superbe  palais, 
oii  il  pouvait  trouver  tout  ce  qui  était  capa- 
ble de  le  divertir,  et  où  il  le  tenait  enfermé, 
afin  qu'il  n'eût  aucune  communication  avec 
les  chrétiens.  Il  défendit,  outre  cela,  qu'on 
lui  pariât  jamais  d'aucune  des  misères  de  la 
vie  humaine  ;  mais  Dieu,  qui  voulait  le 
tirer  des  ténèbres  de  l'idolâtrie,  rendit  tou- 
tes ces  mesures  inutiles.  Josaphat,  s'aper- 
cevant  de  cette  captivité  afl'ectée,  pressa 
tant  le  roi,  qu'il  obtint  la  permission  de 
sortir  du  palais.  Il  arriva,  par  une  disposi- 
tion particulière  de  la  Providence,  que  Josa- 
phat démêla  dans  la  foule  un  vieillard  tout 
infirme,  qui  pouvait  à  peine  se  soutenir. 
Surpris  de  cet  objet  si  nouveau  pour  lui,  il 
demanda  à  un  de  ses  courtisans  quelle  pou- 
vait être  la  cause  de  ce  triste  état?  On  lui 
répondit  que  c'était  une  suite  des  misères 
humaines  auxquelles  tous  les  hommes  sont 
sujets,  à  moins  que  la  mort  n'abrège  leurs 
jours.  Frappé  de  cette  réponse,  qui  l'étonna 
d'autant  plus  qu'il  n'avait  jamais  entendu 
parler  ni  de  maladie,  ni  de  mort,  et  touché 
intérieurement  de  la  grâce,  il  commença  à 
se  dire  :  Si  tel  est  le  sort  de  tous  les  hom- 
mes, les  rois  n'en  sont  pas  plus  exempts 
que  les  autres  ;  leur  gloire  n'est  donc  qu'un 
vain  fantôme.  Et,  occupé  de  ces  grandes 
pensées,  il  soupirait  après  le  moment  où  il 
pourrait  communiquer  à  quelqu'un  les  di- 
vers mouvements  dont  son  âme  était  agitée. 

Ses  vœux  furent  exaucés  ;  Dieu  inspira  à 
un  saint  homme,  nommé  Barlaam,  retiré 
depuis  longtemps  dans  les  déserts  de  Sen- 
naar,  d'aller  à  la  cai)itale  du  roi  Abner,  pour 
travailler  à  la  conversion  d'un  jeune  prince 
qui  lui  serait  montré.  Le  solitaire,  pour 
obéir  aux  ordres  du  Ciel,  se  met  en  chemin, 
désuisé  en  marchand.  Arrivé  dans  la  ville. 


il  se  loge  près 


gouverneur 


de 


du  palais  ;  il 
Josaphat,  qui 


rencontre  le 
voyant    un 


étranger,  et  curieux  d'apprendre  des  nou- 
velles, l'interroge  sur  le  sujet  de  son  voyage. 
Barlaam,  après  quelques  entretiens,  dit  qu'il 
avait  une  pierre  précieuse  d'une  vertu  in- 
comparable, ayant  le  pouvoir  de  guérir  le» 
maladies  du  corps  et  de  l'esprit,  et  bien  d'au- 
tres vertus  merveilleuses.  Le  gouverneur, 
ravi  de  faire  voir  au  jeune  prince  une  rareté 
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si  curieuse,  engage  le  marchand  à  veulr  sur 
le  soir.  Barlaani  y  consent;  et,  après  avoir 
demandé  à  Uiou  l'heureux  succès  de  son 
entreiirise,  il  se  rend  à  la  porte  du  palais, 
oîi  le  gouverneur  l'atlendait,  et  il  le  conduit 
dans  le  cabinet  du  [.rince,  qu'il  avait  pré- 
venu. 

Josaphat  n'eût  pas  plutôt  vu  le  vieillard, 
qu'inspiré  de  Dieu,  il  crut  que  c'était  celui 
qu'il  souhaitait  depuis  longtemps,  et  qui  de- 
vait calmer  l'agitation  de  son  cœur.  Il  le 
prend  donc  par  la  main,  et  témoigne  vouloir 
lui  parler  en  secret,  pour  voir  cette  pierre  pré- 
cieuse. Je  suis  ravi,  lui  dit-il,  que  vous  ayez 
apporté  de  si  loin  une  rareté  aussi  pré- 
cieusequecelledonton  m'a  parlé,  et  je  désire 
ardemment  de  la  voir.  Alors  le  saint  solitaire, 
croyant  l'occasion  favorable  d'exécuter  les 
ordres  du  Ciel,  lui  répondit  :  Prince,  la  perle 
que  je  vous  ai^porte,  et  dont  le  prix  surpasse 
toutes  les  richesses  du  monde,  n'est  autre 
chose  que  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  la 
foi  en  Jésus-Christ,  mis  à  mort  pour  tous 
les  hommes,  et  le  chemin  opposé  à  celui  de 
l'enfer.  Jugement  I  Enfer  !  Eternité  malheu- 
reuse, voilà  de  toutes  les  vérités  de  la  reli- 
gion celles  qui  tirent  le  plus  d'im|iression 
sur  Josaphat.  Aussi,  interrompant  Barlaam  : 
Quoi,  lui  dit-il,  je  dois  donc  moi-môme  un 
jour  subir  ce  jugement  si  terrible?  Et  qui 
m'enseignera  les  moyens  d'éviter  ces  tlam- 
mes  éternelles?  Le  saint  solitaire  lui  expli- 
qua la  vertu  du  baptême,  par  lequel  il  pou- 
vait être  puritié  de  toutes  ses  fautes,  et 
éviter  ces  horribles  feux.  -- 

Dès  que  Josaphat  eut  reçu  la  grAce  du 
baptême,  son  mépris  pour  les  biens  et  les 
grandeurs  de  la  terre  augmenla  tellement, 
qu'il  résolut  d'en  faire  l'entier  sacrifice  à 
Dieu.  Après  la  mort  de  son  père,  il  se  retira 
dans  le  désert  de  Sennaar,  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  avec  Barlaam,  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  yerlus. [Tiré  de  saint  Jean 
Damascène.) 

L'abus  des  grâces  dans  un  roi  des  Frisons. 

Le  roi  des  Frisons,  nommé  Ralbot,  ayant 
été  instruit  des  vérités  de  la  religion  par 
saint  Vulfran,  évoque,  était  prêt  à  recevoir 
le  baptême  :  il  entrait  déjà  dans  les  fonts 
sacrés,  quand  il  demanda  à  l'évoque  oîi 
était  le  plus  grand  nombre  des  rois  et  des 
princes  de  la  nalion  des  Frisons,  ses  prédé- 
cesseurs; s'ils  étaient  dans  le  paradis  qu'il 
lui  promettait,  ou  dans  l'enfer  dont  il  le  me- 
naçait? Prince,  lui  dit  saint  Vulfran,  con- 
tentez-vous de  plaindre  leur  sort,  et  ne  pen- 
sez qu'à  proliter  des  lumières  et  des  gr.lces 
que  Dieu  vous  accorde.  Alors  le  roi  retire 
le  pied  des  fonts  baptismaux,  et  dit  :  Je  ne 
)iuis  me  résoudre  à  quitter  la  compagnie 
des  princes  mes  prédécesseurs,  pour  de- 
meurer avec  un  petit  nombre  de  pauvres 
dans  le  royaume  céleste  ;  je  ne  puis  croire 
ces  nouveautés,  et  j'aime  mieux  suivre  les 
anciens  usages  de  ma  nation.  Quoi  que  lui 
pût  dire  saint  Vulfran,  il  demeura  dans  son 
obstination  et  dans  son  0iiini;Urct6,  mais 
plusieurs  Frisons  se  convertirent. 


11  avait  cependant  des  remords  dans  le 
cœur,  et  quelque  temps  après  il  fit  prier 
saint  Villebrod,  autre  saint  évèque,  de  venir 
chez  lui,  parce  qu'il  voulait  le  consulter. 
Saint  Villebrod  répondit  à  ses  envoyés: 
Après  que  votre  maître  a  méprisé  les  avis 
de  notre  frère  le  saint  évoque  Vulfran,  com- 
ment recevra-t-il  les  miens  ?  Je  l'ai  vu,  cette 
nuit,  attaché  d'une  chaîne  ardente,  et  je 
crois  qu'il  est  déjà  dans  la  damnation  éter- 
nelle. Ayant  ainsi  parlé,  saint  Villebrod  ne 
laissa  point  de  se  mettre  en  devoir  d'aller 
trouver  le  roi  Ralbot  ;  mais  il  apprit  en  che- 
min qu'il  était  mort  sans  baptême,  cl  il  re- 
tourna sur  ses  pas.  {Histoire  Ecclésiastique, 
an  179.) 

Saint  Jérôme. 

.Saint  Jérôme,  tout  exténué  qu'il  était  des 
jeûnes  et  des  austi'rités  de  la  pénitence,  ne 
pensait  jamais  au  jour  du  jugement  qu'il  ne 
tremblAt  ;  et  quelque  chose  qu'il  fît,  quel- 
que part  qu'il  allât,  il  s'imaginait  toujours 
entendre  cette  trompette  fatale  qui  doit  ap- 
peler tous  les  hommes  au  jugement. 

S.4INT  HiLARION. 

Saint  Hilarion  avait  renoncé  à  tout,  dès 
l'Age  de  quinze  ans,  pour  se  retirer  dans  le 
désert,  où  il  ne  vivait  que  de  quelques  her- 
bes cuites  dans  l'eau,  et  d'un  peu  de  pain 
d'orge.  Sa  cellule  ressemblait  plutôt  à  un 
tombeau  qu'à  la  demeure  d'un  homme  vi- 
vant :  quelques  joncs  jetés  par  terre  lui 
servaient  de  lit  ;  il  vécut  ainsi  l'espace  de 
plus  de  soixante  ans.  Cependant,  après  tant 
d'austérités,  Hilarion  tremble  aux  approches 
de  la  mort  ;  il  est  saisi  de  frayeur  en  pen- 
sant au  jugement  ;  mais  celte  crainle,  comme 
il  airive  toujours  à  ceux  qui  meurent  dans 
la  grAce  de  Dieu,  était  accompagnée  d'une 
parfaite  confiance  dans  les  mérites  d^  Jésus- 
Christ.  Comme  il  était  [irès  de  rendre  le 
dernier  soupir  :  «  Sor-s,  mon  Ame,  s'écria- 
«  t-il,  que  crains-tu  V  Sors,  pourquoi  hésites- 
«  tu  ?  Il  y  a  plus  de  soixante-dix  ans  que  tu 
«  sers  le  Seigneur;  peux-tu  encore  redouter 
0  la  mort?  (Saint  Jérôme,  Vie  de  saint  Jlila- 
rion.) 

Histoire  rapportée  par  saint  Jean  Cliinaquc. 

Saint  Jean  Cliniaquc  rapporte  l'exomiile 
suivant,  qui  n'est  pas  moins  leri-ible  ipm 
ceux  (ju'on  vient  de  lire.  Un  religieux,  dit- 
il,  nommé  Etienne,  vivait  avec  nous  dans  le 
désert.  11  demanda  la  permission  de  se  reti- 
rer dans  un  lieu  plus  solitaire.  Après  s'être 
exercé  dans  les  austérités  de  la  vie  monas- 
tique, a|)rès  avoir  donné  des  preuvi'S  d'une 
hante  sainteté,  il  fit  bAtir  une  |)elile  cellule 
auprès  de  la  montagne  où  habita  autrefois 
le  proi>hète  Elle.  Mais,  désirant  mener  une 
vie  encore  i)lus  pénitente,  il  se  retira  dans 
un  lieu  nonuné  Silex.  Là,  éloigné  de  toute 
consolation  et  de  toutes  conversations  hu- 
maines, il  se  livra  aux  rigueurs  de  la  plus 
austère  pénitence.  Après  quelques  années 
de  séjour  dans  cette  solitude,  se  voyant  fort 
avancé  en  Age,  il  retourna  dans  sa  prcmièic 
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collule,  au  pied  du  Mont-Sacré,  où  il  avait 
laissé  deux  religieux  de  la  Palestine  qui 
avaient  eu  soin  de  lui  conserver  son  petit 
logement.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il 
tomba  dangereusement  malade.  La  veille  de 
sa  mort  il  jiarut  lout  h  coup  saisi  de  frayeur  ; 
il  [lortait  des  regards  à  droite  et  à  gauche 
de  son  lit,  comme  s'il  eût  vu  des  personnes 
qui  lui  fissent  reniire  compte  de  ses  actions. 
11  répondait  si  haut  que  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  présents  le  pouvaient  entendre  : 
«C'est  vrai,  vous  avez  raison ,  je  ne  puis 
le  nier,  mais  ]iour  celte  faute  j'ai  jeûné  tant 
d'années  ;  »  ])uis  il  disait  :  «  Non,  je  ne  l'ai 
pas  fait  ;  »  et  bientôt  a[irés  :  «  Vous  dites 
vrai  ;  je  le  confesse,  mais  pour  cela  j'ai  versé 
bien  des  larmes,  j'ai  servi  mon  prochain  plu- 
sieurs années.  »  Puis  il  disait  :  «  Pour  cela 
c'est  vrai,  je  n'ai  point  d'excuses  ?i  alléguer  ; 
mais  j'espère  en  la  miséricorde  de  Dieu.  » 
C'était,  ajoute  saint  Jean  Climaque,  un  spec- 
tacle déchirant  ;  ceux  qui  entendaient  cet 
invisible  jugement  étaient  tremblants  et 
saisis  d'eflroi. 

—  Malheureux  et  misérable  que  je  suis, 
que  deviendrai-je,  puisque  ce  vertueux 
vieillard,  si  ami  de  la  retraite  et  de  la  soli- 
tude, dont  la  vie  a  été  si  austère,  n'avait 
rien  à  ré[)ondre,  pour  quehjues  fautes  com- 
mises autrefois,  bien  qu'il  eût  passé  qua- 
rante ans  dans  le  désert  et  dans  les  rigueurs 
de  la  pénitence  I  (Le  P.  Grenade,  Guide  des 
pécheurs.) 

Conrad 

Conrad,  prince  très-pieux,  avait  à  sa  cour 
un  seigneur  à  qui  il  élait  très-attaché,  à 
cause  des  grands  services  qu'il  en  avait  re-. 
çus,  mais  qui,  malgré  les  instances  du 
j)rince,  demcuia  ])lusieurs  années  sans  ap- 
procher du  tribunal  de  la  pénitence.  Ayant 
été  attaqué  d'une  maladie  dangereuse,  le 
roi  le  visita  et  l'engagea  h  se  confesser, 
mais  il  ne  put  rien  obtenir.  11  revint,  et  le 
trouvant  h  l'extrémité,  il  le  conjura  de  ne 
pas  mourir  en  cet  état.  Mais  ce  malheureux, 
après  avoir  demeuré  quelque  temps  sans 
répondre,  regarda  le  rui  avec  des  yeux  ef- 
frayants, et  s'écria  :  «  11  n'est  plus  temps, 
je  suis  perdu,  l'enfer  est  mon  partage.  »  En 
disant  ces  mots  terribles,  il  expira  dans  l'im- 
pénitence  et  le  désespoir.  (Bède,  Histoire 
d'Angleterre,  liv.  v.) 

Les  trois  morts  ressusrAtés. 
Saint  Augustin  lapporte  qu'après  la  mort 
de  saint  Jérôme  il  s'éleva  dans  la  Palestine 
une  hérésie  sur  l'enfer,  dans  lequel  ces  no- 
vateurs prétendaient  que  les  âmes  y  al- 
laient pas  avant  le  jugement  universel. 
Comme  cette  opinion  se  fortifiait  de  jour  eu 
jour,  saint  Cyrille,  évoque  de  Jérusalem, 
ordonna  des  jeûnes  et  des  prières  pendant 
trois  jours,  pour  demander  à  Dieu  d'arrêter 
le  cours  de  celte  hérésie.  L<;s  trois  jours  ex- 
pirés, saint  Jérôme  apparut  à  ce  saint  évo- 
que, et  l'avertit  de  faire  apporter  le  lende- 
main trois  morts  proche  de  l'endroit  où  il 
avait   été  enterré  ;  qu'en  mettant  sur  eux 
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son  cilice  ils  ressusciteraient  :  ce  qui  arriva 
comme  le  saint  l'avait  prédit;  et  les  ressus- 
cites confirmèrent  la  vérité  de  cet  article  do 
foi ,  que  ces  nouveaux  hérétiques  atta- 
quaient. Saint  Cyrille  en  ayant  remarqué 
un  d'entre  eux  plus  triste  que  les  autres, 
l'interrogea  pour  en  savoir  la  cause.  «  Hélas  1 
ré[iondil-il  en  soupirant,  peut-on  ne  pas 
s'allliger  quand  on  songe  aux  peines  de 
l'enter  ?  Elles  sont  si  ell'royables ,  que  tous 
les  maux  de  cette  vie  et  lous  les  supplices 
réunis  ensemble  ne  sont  rien  en  comparai- 
son. Si  les  hommes  les  avaient  éprouvées, 
ils  aimeraient  mieux  souffrir  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  toutes  les  maladies  les  plus 
alfreuses,  sans  aucun  repos  et  sans  soulage- 
ment, que  de  passer  un  seul  jour  dans  ces 
brasiers  éternels.  Ne  soyez  donc  pas  surpris 
si  je  pleure,  connaissant  les  jiéchés  que  j'ai 
commis  et  sachant  que.j'ai  afl'jire  à  un  Dieu 
juste  vengeur  des  crimes,  et  qui  punit  un 
péché  mortel  de  si  horribles  supplices. 
Mais  ce  qui  doit  vous  étonner ,  c'est  que 
les  hommes  vivent  dans  une  aussi  grande 
sécurité  que  s'ils  n'avaient  rien  à  crain- 
dre, et  qu'ils  se  mettent  si  peu  en  peine 
d'éviter  les  supplices  éternels.  »  [Pensez-y 
lien.) 

Saint  Augustin  élait  si  surpris  de  cette  in- 
sensibilité et  du  peu  de  crainte  que  la  plu- 
pari  des  hommes  ont  de  l'enfer,  qu'il  disait 
que  dans  la  république  chrétienne  il  ne  fal- 
lait que  deux  prisons,  l'une  [lour  les  fous, 
l'autre  pour  les  athées  ;  car  ou  l'on  croit 
qu'il  y  a  un  enfer,  ou  l'on  ne  le  croit  pas. 
Quiconque  ne  le  croit  pas  est  un  impie  qu'il 
faut  mettre  dans  un  cachot  avec  les  athées; 
mais  celui  qui  le  croit,  et  qui  cependant 
persiste  dans  un  péché  mortel,  est  un  in- 
sensé qu'on  doit  enfermer  avec  les  fous. 
Voilà  le  sentiment  de  ce  grand  saint  sur 
l'enfer. 

Le  solitaire  mourant. 

Un  solitaire  avait  eu  le  malheur  de  vivre 
assez  longtemps  dans  une  grande  négligence 
de  son  salut  et  de  sa  perfection;  il  tomba 
dangereusement  malade,  et  bientôt  il  fut  ré- 
duit à  l'extrémité.  Alors  il  fut  ravi  en  esijrit, 
et  pendant  une  heure  entière  il  parut  hors 
de  lui-môme.  Dans  ce  ravissement,  il  vit  la 
rigueur  et  la  juste  sévérité  des  jugements  do 
Dieu.  Etant  revenu  à  lui,  il  fut  tellement 
frappé  de  ce  qu'il  avait  vu,  qu'il  se  résolut  è 
la  pénitence  la  plus  extraordinaire.  11  con- 
jura tous  ceux  qui  étaient  présents ,  du 
nombre  desquels  élait  saint  Jean  Climaque, 
qui  rapporte  ce  fait,  de  se  retirer.  Puis, 
ayant  fait  murer  la  porte  de  sa  cellule,  il  y 
demeura  enfermé  pendant  douze  ans  sans 
parler  à  |)ersonne,  et  ne  vivant  que  de  pain 
et  d'eau  qu'on  lui  apportait,  il  se  tenait 
assis ,  raédilant  continuellement  ce  qu'il 
avait  vu,  demeurant  toujours  dans  la  même 
posture,  les  yeux  lixes  et  versant  un  torrent 
de  larmes.  Lorsqu'il  fut  près  de  mourir,  les 
solitaires  qui  étaient  dans  le  monastère  en- 
foncèrent le  mur  qui  fermait  sa  cellule,  et 
s'approchèrent  de  lui.  Tous  alors  le  prièrent 
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avec  instance  de  leur  adresser  quelque  pa- 
role d'édification.  Il  s'en  excusa  longtemps; 
enfin  il  leur  dit  :  Pardonnez-moi,  mes  frères, 
si  je  ne  vous  dis  qu'une  seule'chose  :  En  vé- 
rité, en  vérité,  si  les  hommes  savaient  combien 
le  jugement  de  Dieu  est  redoutable ,  ils  ne 
pourraient  jamais  l'offenser.  Et,  après  avoir 
dit  ces  mots,  il  expira,  laissant  tous  les  so- 
litaires pénétrés  d'une  juste  frayeur.  (De 
Bussi,  Nouveau  Mois  de  Alarie.) 

Vn  religieux  et  de  jeunes  libertins. 
Quelques  jeunes  libertins ,  se  trouvant 
flvec  un  religieux  d'un  ordre  très-austère, 
se  mirent  à  le  plaisanter  sur  son  genre  de 
vie,  et  finirent  par  lui  dire  :  «  Ah  !  mon  Père, 
vous  serez  bien  attrapé  s'il  n'y  a  point  de 
paradis.  —  Vous  le  serez  bien  plus,  leur  ré- 
nondit  le  religieux,  s'il  y  a  un  enfer,  comme 
la  religion  nous  l'apprend.  » 

Réponse  énergique  d'un  prêtre. 

«  Crois-tu  à  l'enfer?  demandaient  à  un 
prêtre  les  juges  révolutionnaires  de  Lyon. 
—  Ehl  comment,  répondit-il,  pourrais-je  en 
douter,  en  vous  voyant  et  en  considérant  ce 
qui  se  passe?  J'aurais  été  incrédule,  que  je 
serais  devenu  croyant.  »  Rien  ne  prouve 
mieux,  en  effet,  l'existence  d'une  autre  vie, 

3ue  l'impunité  dont  les  méchants  jouissent 
ans  celle-ci. 

Quelle  heure  est-il  ? 

Un  homme  qui,  toute  sa  vie,  avait  fait 
profession  de  ne  rien  croire,  et  qui,  à  l'arti- 
cle de  la  mort,  venait  de  refuser  tous  les  se- 
cours de  la  religion,  environné  de  sa  famille 
en  pleurs,  demantle  à  haute  voix  :  Quelle 
heure  est-il?  —  11  est  dix  heures,  lui  dit-(jn. 
Une  heure  après,  môme  demande  ;  il  la  réi- 
tère l'heure  suivante,  et  on  lui  répond  qu'il 
est  minuit.  Voici  donc,  s'écrie-t-il  d'une  voix 
qui  glace  de  frayeur  tous  les  assistants  , 
voici  l'heure  et  le  moment  où  va  commencer 
ma  malheureuse  éternité!...  En  achevant  ces 
mots,  il  se  retourne  et  expire.  ILe  comte  de 
Yalmont.) 

L'impie  croit    à   l'enfer   aussi    bien   que    le 
chrélien. 

Un  homme  qui,  pendant  toute  sa  vie,  n'a- 
vait cessé  de  blaspliémer  contre  la  religion, 
étant  tombé  dangereusement  malade,  sa  fa- 
mille fit  venir  le  P.  M ,  célèbre  prédica- 
teur. Ce  pieux  et  savant  ecclésiastitiue  eut 
avec  le  malade  plusieurs  entretiens.  A  la  fin 
d'un  de  ces  entretiens,  qui  avait  roulé  sur 
l'enfer,  l'esjirit  fort  fit  cet  aveu  bien  remar- 
quable :  «  Mon  père,  je  crois  à  l'enfer  aussi 
fermement  que  vous;  je  n'ai  jamais  douté 
de  son  existence;  je  sais  que  l'enfer  sera 
mon  partage;  je  sais  quelle  est  la  rigueur 
des  tourments  qu'on  y  endure;  mais,  ajoula- 
t-il,  je  me  sens  assez  de  courage  et  assez  do 
force  d'Ame  pour  supporter  ces  tourments 
pendant  une  éternité.  »  Il  mourut  peu  de 
tem[)s  après.  Il  est  impossible  de  porter  plus 
loin  le  délire  do  l'orgueil  philosophi(|ue. 
(l{:i!)])orlé  par  le  P.  Gloriot.) 
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Réponse  d'un  âéinon  à  un  exoraste 
Un   saint  prêtre  demanda    à   un  démon 


qu'il  exorcisait  :  Quelle  peine  soujfre-t-on  e.j 
enfer?  Le  démon  lui  répondit  :  Un  feu  per- 
pétuel, une  malédiction  éternelle,  une  rage,  un 
désespoir  éternel  de  ne  pouvoir  jamais  voir 
celui  qui  nous  a  créés,  et  qu'on  a  perdu.  — 
Que  ferais-tu,  lui  dit  l'exorciste,  si  tu  pou- 
sais  rentrer  en  sa  grâce?  —  Je  voudrais,  lui 
répliqua-t-il ,  souU'rir  dix  mille  ans  pour  le 
voir  un  moment  ;  et  si  j'avais  un  corps 
comme  vous,  je  serais  toujours  à  ses  pieds, 
pour  lui  demander  miséricorde.  Ah  !  si  les 
lommes  savaient  ce  qu'ils  perdent  quand  ils 
perdent  la  grâce  1  »  {Supplément  aux  œuvres 
du  P.  Surin,  chap.  5.) 

Les  deux  amis. 

Deux  jeunes  gens  qui  étaient  grands  amis 
se  promirent  que  le  premier  qui  mourrait 
viendrait  dire  à  l'autre  dans  quel  état  il  se 
trouverait.  L'un  des  deux  étant  mort  quel- 
que temps  après,  il  apparut  à  son  ami  et 
l'assura  qu'il  était  damné,  pqrce  que,  n'ayant 
pas  voulu  croire  à  l'immortalité  de  l'âme,  il 
avait  négligé  de  faire  de  bonnes  œuvres;  et 
pour  lui  faire  comprendre  les  peines  qu'il 
endurait,  il  lui  toucha  le  front  avec  sa  main, 
d'où  il  tomba  quelques  gouttes  d'une  sueur 
ardente  sur  la  peau  de  l'autre,  laquelle  en 
fut  toute  pénétrée  et  consumée  en  un  ins- 
tant. Après  cela  il  lui  dit  :  «  Cette  marque 
que  je  vous  laisse,  et  que  vous  porterez  jus- 
qu'à la  mort,  vous  avertira  de  mon  irnilheur 
et  vous  excitera  à  mieux  vivre  que  je  ne  l'ai 
fait.  »  Ayant  dit  ces  paroles,  il  disparut.  Son 
ami ,  craignant  de  tomber  dans  le  même 
malheur,  résolut  de  rompre  tous  les  atta- 
chements qu'il  avait  au  monde ,  pour  se 
consacrer  à  Dieu  ;  il  vécut  saintement  dans 
un  monastère,  où  il  finit  ses  jours.  {Pensez-y 
bien.) 

ESPÉRANCE,  CONFIANCE  en  Diec.  —  L'J?*- 

pérancc,  considi^rée  humainement,  est  un 
sentiment  instinctif  dont  Dieu  a  gratifié  le 
cœur  de  l'homme,  soit  pour  lui  donner  la 
force  de  supporter  les  maux  de  la  vie,  soit 
pour  lui  donner  le  courage  nécessaire  à  l'a- 
mélioration de  son  sort.  Ce  mobile,  le  plus 
puissant  de  tous,  ne  s'éteint  qu'avec  nous. 
Considérée  chrétiennement ,  l'espérance 
est  une  vertu  surnaturelle  par  laquelle  nous 
attendons  avec  une  ferme  confiance  la  pos- 
session de  Dieu  et  les  grâces  nécessaires 
jiour  l'obtenir.  —  Cette  confiance  ferme  est 
fondée  sur  les  promesses  de  Dieu  même  et 
sur  les  mérites  de  Jésus-Christ.  Par  elle, 
nous  4'econnaissons  que  Diou  est  souverai- 
nement fidèle  dans  ses  promesses,  et  que  lui 
seul  peut  nous  rendre  heureux.  — On  pèche 
contre  l'espérance  par  la  présomption  et  le 
désespoir. 

La  légion  Fulminante. 

Dans  le  teiiqw  ([ue  l'emjjereur  Marc-Aurèle 
faisait  la  guerre  contre  les  Saraiates  ,  les 
Quades,  les  Marcomans  et  autres  peuples  de 
la  Germanie,  son  armée  s'engajjôa  dans  un 
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pays  enfermé  de  bois  et  de  montagnes  (c'est 
aujourd'hui  la  Bohême).  Les  Romains  y 
étaient  extrêmement  incommodés  de  la  faim 
et  de  la  soif,  sans  pouvoir  se  retirer,  parce 
que  les  barbares,  qui  étaient  en  bien  plus 
grand  nombre ,  occupaient  tous  les  postes 
des  environs  et  les  tenaient  comme  assié- 
gés; l'armée  était  sur  le  point  de  périr  dans 
l'extrémité  oij  elle  était  réduite. 

Il  y  avait  dans  l'armée  un  grand  nombre 
de  soldats  chrétiens;  ils  se  mirent  tous  à 
genoux  et  firent  h  Dieu  de  ferventes  prières. 
Les  ennemis  s'en  étonnaient  ;  mais  ils  fu- 
rent bien  plus  surpris  de  ce  qui  arriva.  Il 
s'amassa  de  gros  nuages,  puis  il  tomba  une 
jiluie  extraordinaire.  D'abord  les  Romains 
levaient  la  tôte  et  la  recevaient  dans  la  bou- 
che, tant  la  soif  les  pressait;  puis  ils  en 
remiilirenl  leurs  casques,  et  burent  abon- 
damment et  en  abreuvèrent  leurs  chevaux. 
Comme  les  barbares  les  attaquaient  en 
même  temps,  ils  buvaient  en  combattant,  et 
il  y  en  eut  de  blessés  qui  burent  leur  sang 
avec  l'eau. 

Cependant  il  tombait  sur  les  ennemis  une 
grêle  épouvantable  mêlée  de  foudres;  l'eau 
et  le  feu  semblaient  tomber  du  ciel  dans  le 
même  endroit;  mais  le  feu  ne  touchait  point 
aux  Romains ,  ou  s'éteignait  aussitôt  ;  au 
contraire,  la  pluie  ne  servait  de  rien  aux 
barbares;  elle  les  brûlait  comme  l'huile  :  en 
sorte  que  tout  mouillés  ils  cherchaient  de 
l'eau  et  se  blessaient  les  uns  les  autres 
pour  éteindre  le  feu  avec  le  sang.  Plusieurs 
])assèrent  du  côté  des  Romains,  voyant  que 
l'eau  n'était  salutaire  que  pour  eux,  et  Marc- 
Aurèle  en  eut  pitié. 

A  cette  occasion,  l'armée  lui  donna  le  titre 
d'empereur  pour  la  septième  fois;  il  le  reçut 
comme  venant  du  ciel,  car  tout  le  monde 
reconnaissait  cet  événement  connue  miracu- 
leux. Les  troupes  des  chrétiens  qui  avaient 
attiré  ce  miracle  furent  nommées  la  légion 
Fulminante.  On  voit  encore  à  Rome  un  mo- 
nument de  ce  prodige  dans  les  bas-reliefs 
de  la  colonne  Antonienne,  faite  en  ce  môme 
temps.  Les  Romains  y  sont  représentés  les 
armes  à  la  main  contre  les  barbares,  que 
l'on  voit  étendus  par  terre  avec  leurs  che- 
vaux, et  sur  eux  il  tombe  une  pluie  mêlée 
d'éclairs  et  de  foudres.  On  dit  qu'à  cette  oc- 
casion Marc-Aurèle  éciivit  des  lettres  où  il 
témoignait  que  son  arujée,  près  de  périr, 
avait  été  sauvée  par  les  prières  des  chré- 
tiens. 

Apprenons  à  recoinùr  à  Dieu  dans  nos 
I)ressants  besoins  :  les  ferventes  prières  atti- 
rent les  grandes  grilces. 

La  patronne  de  Paris  (y'  siècle). 
En  visitant  l'église  de  Saint-Etienne  du 
Mont,  à  Pans,  vous  trouvez,  dans  une  cha- 
pelle à  gauche  du  chœur,  un  vieux  tombeau 
autour  duquel  la  piété  des  lidèles  entretient 
un  grand  nombre  de  cierges.  C'est  celui  do 
sainte  Geneviève,  née  à  Nanterre  en  i22,  au 
temps  du  roi  Clodion.  Ses  cendres  sont  ren- 
fermées dans  une  châsse  ayant  forme  d'é- 
glise gothique,  soutenue  par  quatre  colon- 
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nés  d'ordre  toscan ,  et 
maître-autel  en  marbre. 

Sainte  Geneviève  est  la  patronne  de  Paris, 
et  ses  titres  <i  la  vénération  de  ses  conci- 
toyens se  résument  dans  ces  mots  inscrits 
sur  son  ancien  cénotaphe  :  «  Elle  a  sauvé 
deux  fois  Paris.  » 

La  première  fois,  en  450,  elle  arrêta  les 
Parisiens,  prêts  h  fuir  devant  Attila,  roi  des 
Huns.  Après  avoir  ravagé  plusieurs  provin- 
ces de  l'empire  romain,  ce  prince,  qui  s'ap- 
pelait lui-même  le  fléau  de  Dieu,  entra  dans 
la  Gaule  avec  une  armée  de  500,000  combat- 
tants. La  nouvelle  de  son  approche  répandit 
l'ellioi  dans  Paris.  Cette  ville  occupait  une 
petite  île  dans  la  Seine  (  aujourd'hui  la 
Cité);  on  y  entrait  par  deux  ponts,  défendus 
chacun  jiar  une  forteresse.  Des  bois,  des 
marais,  des  champs  cultivés,  des  vignes  et 
quelques  bourgades  éparses,  composaient 
tous  ses  environs.  Les  eaux  de  la  rivière  de 
Bièvre  formaient  un  vaste  marécage.  Il  y 
avait,  sur  l'emplacement  où  est  maintenant 
bâti  le  Louvre,  une  grande  forêt  qui  subsis- 
tait encore  du  temps  de  saint  Louis.  La  col- 
line qu'on  appelle  aujourd'hui  Montagne 
Sainte-Geneviève  se  nommait  le  mont  Leu- 
cotitius,  et  il  y  avait  un  temple  d'Isis  oii  est 
maintenant  Saint-Germain  des  Prés. 

Les  Parisiens  ne  se  crurent  pas  en  sûreté 
dans  leur  île;  ils  assemblèrent  leurs  barques 
et  se  préparèrent  à  se  retirer  dans  des  places 
plus  fortes.  La  consternation  était  générale; 
chacun  réunissait  en  hâte  ses  meubles  et  ses 
trésors  pour  les  soustraire  au  pillage,  qu'on 
croyait  imminent.  La  Seine  était  couverte 
de  bateaux  chargés  de  familles  entières  qui 
fuyaient.  Geneviève  assembla  les  femmes,  et 
les  exhorta  à  employer  toute  leur  influence, 
pour  empêcher  l'abandon  de  la  cité  pure  et 
sans  tache,  où  jamais  ennemi  du  Christ  n'a- 
vait pénétré.  Elle  les  persuada  aisément,  et 
elles  priôient  Dieu  avec  elle,  alin  qu'il  ré- 
veillât la  foi  et  le  patriotisme,  éteints  dans  le 
cœur  de  leurs  pères ,  de  leurs  frèies  ou  de 
leurs  époux.  Dans  l'intérieur  de  leurs  de- 
meures, elles  reprochaient  aux  hommes  leur 
pusillanimité  et  leur  faiblesse. 

Leurs  elforts  furent  vains,  et  ne  firent 
qu'irriter  les  Parisiens  contre  sainte  Gene- 
viève. Elle  essaya  inutilement  de  les  arrê- 
ter :  «  Pourquoi  fuyez-vous?  leur  disait-elle. 
Celui  qui  dit  à  la  mer  :  Sépare  tes  flots,  et 
au  Jourdain  :  Remonte  vers  la  source,  ne 
saura-t-il  pas  élever  une  digue  entre  vous  et 
le  torrent?  Votre  ville  sera  conservée,  et 
celle  où  vous  voulez  vous  retirer  sera  pillée 
et  saccagée  par  les  barbares.  Ayez  confiance 
en  Dieu;  implorez  son  secours,  et  ne  trahis- 
sez pas  par  votre  fuite  la  cause  du  ciel  et  de 
la  patrie.  » 

Quelques-uns  se  laissèrent  entraîner  par 
ces  paroles  ;  mais  la  multitude  l'accabla 
d'outrages,  l'appelant  fausse  prophétesse  et 
sorcière.  «  Elle  veut  notre  ruine,  disait  l'un; 
elle  endort  par  ses  maléfices  les  meilleurs 
citoyens,  disait  l'autre.  »  Aux  murmures 
succédèrent  les  vociférations  :  «  A  la  Seine  1 
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criait-on.  A  la 'Seine  l'hypocrite!  qu'elle  soit 
punie  de  ses  mensonges!  » 

Au  moment  où  Geneviève  semblait  avoir 
tout  à  craindre,  elle  fut  sauvée  par  l'arrivée 
de  rarchidiacre  d'Auxerre,  dont  l'évêque, 
saint  Germain,  venait  de  mourir.  Ce  saint 
homme  avait  toujours  eu  pour  les  vertus  de 
Geneviève  une  vénération  profonde.  11  lui 
avait  légué  par  testament  des  eulogies,  pré- 
sents de  choses  bénies  en  signe  d'union  et 
d'amitié,  que  l'archidiacre  élait  chargé  de 
lui  remettre.  Celte  circonstance  changea  le 
cœur  des  Parisiens;  ils  renoncèrent  à  leurs 
mauvais  desseins,  et  résolurent  d'écouter  les 
conseils  de  Geneviève  et  ceux  de  l'archidia- 
cre. Les  voyant  disposés  à  une  vigoureuse 
résistance,  les  Huns  décampèrent- en  une 
seule  nuit,  et  se  jetèrent  sur  d'autres  parties 
de  la  Gaule.  Quand  on  vit  l'événement  con- 
firmer la  prédiction  de  Geneviève,  le  mépris 
qu'on  avait  pour  elle  fit  place  à  une  si 
grande  estime,  qu'on  ne  voulut  plus  rien 
entre[>rendre  sans  son  avis. 

Tout  attendre  de  Dieu, 

Saint  Fr.inçois  d'Assise  et  ses  enfants  n'a- 
vaient rien,  né.mmoins  ils  ne  manquaient 
jamais  de  vêtements  pour  se  couvrir,  ni  d'a- 
liments pour  se  nourrir.  Quand  il  envoyait 
ses  compagnons  en  quelque  lieu  pour  y  jjrô- 
cher,  il  leur  adressait  ces  paroles  du  jiro- 
phèle  :  Jacta  supei-  Dominum  curam  tuam  , 
et  ipse  te  enulriet  :  mettez  en  Dieu  tous  vos 
soins,  et  il  vous  nourrira.  Ce  saint  disait,  en 
parlant  de  sa  communauté  et  de  Dieu  :  «Nous 
avons  une  mère  qui  est  très-pauvre ,  mais 
nous  avons  un  père  qui  est  très-riche.  » 

Le  procureur  de  la  maison,  disant  à  saint 
Vincent  de  Paul  qu'il  n'avait  pas  un  sou  pour 
faire  les  dépenses,  soit  ordinaires,  soit  celles 
qui  étaient  extraordinaires  pour  les  exerci- 
ces procliains  dos  ordinands,  il  lui  répondit 
avec  un  cœur  tranquille  et  un  visage  serein  , 
étant  plein  de  contiance  au  Seigneur  :  O 
quelle  bonne  nouvelle!  Dieu  soit  béni. C'est 
maintenant  le  temps  de  faire  voir  que  nous 
nous  confions  en  sa  bonté  ;  les  trésors  de 
la  Providence  sont  infinis  ,  notre  défiance  la 
déshonorerait. 

Saint  Charles  Borromée  avait  coutume  de 
recourir  à  Dieu  jiar  la  prière  dans  toutes  les 
occurrences;  c'est  i)nr  là  qu'il  coniuien(;ait  et 
terminait  tout  ce  qu'il  faisait,  et  plus  ce  qu'il 
entreprenait  [)Our  Dieu  était  difficile,  jilus  il 
priait.  Dans  les  cas  où  il  semblait  que  tout 
paraissait  désesjiéré  ,  il  redoublait  ses  vives 
instances  auprès  de  Dieu  ,  sans  perdre  con- 
fiance, aussi  le  Seigneur  bénissait  toutes  ses 
entreprises;  sa  confiance  en  Dieu  l'a  fait 
réussir,  au  grand  élonnement  de  tous  ,  dans 
des  choses  qui  paraissaient  inqiossibles. 
Voulant  persuader  un  jour  aune  peisonne 
d'un  haut  rang  d'avoir  confiance  en  Dieu, 
Cil  toutes  circonstances  ,  parce  qu'il  n'aban- 
donne jamais  ceux  qui  espèrent  en  lui,  il 
lui  raconta  ce  (jui  lui  était  arrivé  depuis 
peu  :  «  Celui  qui  est  chargé  des  allaites  de 
in,i  maison  ,  disait-il ,  vint  se  répandre  en 
lauientations  ,  me  disant  qu'il  était  sans  ar- 
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gent,  et  qu'il  ne  savait  pas  comment  il  pour- 
rait désormais  subvenir  aux  dépenses  les 
plus  nécessaires;  il  me  supplia  ensuite  d'ê- 
tre, dès  ce  moment,  beaucoup  plus  réservé 
en  aumônes  et  en  des  œuvres  de  piété  qui 
exigeaientdes  dépenses,  m'ajoutant  que,  si  je 
ne  prenaisce  parti, j'étais  entièrement  ruiné. 
Je  ne  lui  fis  point  d'autre  réponse  ,  sinon 
qu'il  se  confiât  en  Dieu,  et  qu'il  viendrait  à 
son  secours.  Ces  paroles  ne  le  tranquillisè- 
rent pas ,  il  se  retira  d'auprès  de  moi  fort 
mécontent.  Cependant ,  deux  heures  après  , 
je  reçus  un  [laquet  de  lettres  où  se  trouva  une 
lettre  de  change  venant  d'Espagne.  Je  me 
hâtai  de  faire  venir  mon  économe  qui  avait 
montré  tant  de  chaleur,  et  lui  remettant  la 
lettre  de  change,  je  lui  dis  :  «  Prenez,  homme 
de  peu  de  foi,  reconnaissez  que  le  Seigneur 
ne  nous  a  oas  abandonnés.»  Le  saint  ajouta, 
continuant  de  parler  à  la  même  personne  : 
«  La  réception  de  cette  lettre  de  change  est 
véritablement  un  trait  à  mon  égard  de  la  di- 
vine Providence;  cette  somme  de  mille  écus 
m'était  bien  due  ,  mais  eUene  devait  m'ètre 
envoyée  que  deux  mois  après.  Ayons  une 
grande  confiance  en  Dieu,  je  ne  dis  pas  une 
confiance  téméraire  et  présomptueuse ,  il 
faut  qu'elle  soit  réglée  en  tout  par  la  pru- 
dence chrétienne.  »  [Heureuse  Année.) 

Saint  François  de  Sales. 

Ce  saint  évêque  disait  :  «  A  la  vue  de  vos 
imperfections  ,  il  ne  faut  pas  vous  découra- 
ger. Vous  devez  en  avoir  un  déplaisir  lium- 
ble,  tranquille  et  pacifique,  et  non  un  déplai- 
sir qui  vous  jette  dans  le  trouble  ,  et  qui 
vous  dépite;  un  tel  déplaisir  fait  plus  de  mal 
que  de  bien.  » 

11  voulait  qu'on  eût  compassion  de  soi- 
même  et  qu'on  s'encourageât  à  mieux  faire, 
en  s'adressant  ainsi  à  son  cœur.  «  Courage  , 
mon  pauvre  cœur,  voilà  que  tu  es  retombé 
dans  la  fosse  que  tu  avais  pris  si  souvent  la 
résolution  d'éviter  :  Relevons-nous  ,  recou- 
rons à  la  miséricorde  de  Dieu  ,  et  espérons 
qu'elle  nous  aidera ,  afin  que  nous  soyons 
plus  contents  à  l'avenir  ;  remettons-nous  dans 
le  bon  chemin  que  nous  avons  abandonné, 
en  prenant  de^  moyens  convenables.  » 

Propitiabcris,  Domine. 

Un  grand  pnnce  ,  dans  la  dernière  mala- 
die qui  termina  sa  carrière,  fut  attaqué  d'une 
tentation  terrible  de  défiance  en  la  miséri- 
corde divine.  Exhorté  d'espérer  en  Dieu  : 
«  Non,  disait-il ,  il  n'y  a  plus  de  salut  pour  moi, 
je  suis  damné.  »Le  ministre  de  Jésus-Christ 
qui  l'assistait  dans  ses  derniers  moments, 
mit  tout  en  œuvre  pour  le  rassurer  :  exhor- 
tations, larmes,  prières,  tout  fut  inutile  sur 
l'esprit  de  ce  prince  alarmé.  Enfin ,  Dieu, 
qui  voulait  sauver  celte  âme,  mit  dans  la  bou- 
che de  son  ministre  ces  consolantes  paroles 
de  David  :  Domine, propiliabcris  pcccalo  meo, 
muUum  est  enim  (Psal.  xxiv).  «  Prince,  dil- 
il  au  mourant,  écoutez  le  Prophète  pénitent; 
vous  êtes  pécheur  comuie  lui,  dites  sincère- 
ment avec  lui:  Seigneur,  vous  aurez  pitié  de 
moi,  parce  que  mes  péchés  sont  grands  ,  et 
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la  grandeur  môme  de  mes  péch(''S  sera  ie 
motif  qui  vous  engagera  à  m'en  accorder  le 
pardon  ;  propitiaheris,  etc.»  A  ces  paroles,  le 
prince,  comme  revenu  d'une  lôtliarj^ie,  s'ar- 
rête un  moment  tout  transporté,  et  bientôt 
après,  poussant  un  profond  sou[)ir  :  «Ah  !  mon 
Père,  s'écrie-t-il,  c'est  pour  moi  que  ces  pa- 
roles ont  élé  prononcées.  Oui,  mon  Dieu, 
vous  aurez  [litié  de  moi,  parce  que  mes  |>é- 
chéssontgrands:  voilà  un  motif  bien  dignede 
vous,  parce  que  plus  mes  péchés  sont  grands, 
plus  ils  feront  éclater  votre  miséricorde , 
jilusils  feront  admirer  votre  puissance,  plus 
ils  feront  triompher  votre  grâce.»  Alors,  plein 
do  confiance  en  la  bonté  de  son  Dieu,  et  pé- 
nétré d'une  vive  douleur_  de  ses  péchés  ,  il 
met  ordre  à  sa  conscience  :  il  reçoit  les  der- 
niers sacrements  avec  de  grands  sentiments 
de  piété,  il  offre  le  sacrilice  de  sa  vie  avec 
joie  ;  et  sentant  enlin  approcher  sa  dernière 
heure,  il  prend  son  crucihx  entre  ses  mains, 
il  tixe  sur  lui  ses  regards  mourants,  il  rend 
les  derniers  soupirs  entre  ses  bras,  et  meurt 
en  saint,  comme  il  avait  vécu  en  héros. 
[Nouveau  Pensez-y-bien.  ) 

Motifs  d'espérance  à  l'heure  de  la  mort. 

Le  démon  s'efforçait  d'inspirer  à  saint  Hi- 
larion,  mourant,  des  sentiments  de  défiance 
en  la  miséricorde  de  Dieu.  Le  saint  s'anima 
alors  à  ta  confiance.  «  Sors,  mon  Ame  ,  que 
crains-tu  ?  11  y  a  soixante-dix  ans  que  tu  sers 
Jésus-Christ,  et  tu  crains  la  raorll  » 

La  vénérable  Langrené  de  Saint-François 
craignait  beaucoup  la  mort,  à  cause  des  juge- 
ments de  Dieu.  Afin  d'obtenir  miséricorde 
de  son  juge,  au  jour  oii  elle  paraîtrait  à  son 
tribunal ,  elle  récitait  tous  les  soirs ,  devant 
le  saint  sacrement ,  la  prose  des  morts ,  et 
trois  fois  le  verset  Requiem  œlernam  dona 
mihi.  Domine.  «  Seigneur,  donnez-moi  le  re- 
pos éternel.  »  Tous  les  vendredis,  elle  fai- 
sait amende  honorable  devant  son  crucifix,  les 
pieds  nus  ,  et  ayant  la  corde  au  cou.  Elle  di- 
sait ensuite  l'office  de  la  sainte  Croix.  Sa 
mort  fut  très-douce  et  (irécieuse  devant  le 
Seigneur,  parce  qu'elle  s'était  préparée  ainsi 
à  la  mort. 

Une  religieuse  ursuline  était  saisie  d'effroi 
lorsqu'elle  pensait  à  ce  que  dit  Salomon , 
que  Dieu  exercera  un  jugement  très-sévère  à 
l'égard  de  ceux  qui ,  ayant  été  chargés  de 
gouverner  les  autres,  ne  se  seront  pas  ac- 
quittés de  leur  emploi  bien  chrétiennement. 
Elle  se  recommandait  aux  prières  des  âmes 
pieuses  ,  les  conjurant  de  demander  à  Dieu 
miséricorde  pour  elle,  à  cause  du  compte  ter- 
rible qu'elle  aurait  à  lui  rendre.  Afin  de 
commencer  à  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu 
en  ce  monde,  elle  suppliait  souvent  le  Sei- 
gneur de  la  faire  beaucoup  souffrir  à  la  mort, 
mais  de  lui  accorder  ensuite  un  jugement 
favorable.  11  parut  que  Dieu  l'exauça.  Elle 
fut  pendant  cinquante  heures  dans  une  hor- 
rible agonie. 

Marthe  Chaboisier  de  l'Incarnation  ,  reli- 
gieuse du  môme  ordre  ,  vécut  dans  la  plus 
grande  pureté  de  cœur.  Elle  faisait  un  sérieux 
examen  de  sa  conscience ,  à  toutes  les  heu- 


res du  jour ,  afin  de  découvrir  toutes  ses 
imijcrfections  ,  et  de  s'en  corriger.  Cepen- 
dant ,  à  la  mort ,  elle  fut  vivement  troublée 
jiar  le  di'^mon,  qui  lui  représentait  ses  moin- 
dres défauts  comme  des  monstres.  Elle  s'é- 
cria :  «  Oh  1  qu'il  est  nécessaire  pendant  la 
vie  d'être  bien  fidèle  à  tout ,  de  s'humilier, 
de  pleurer,  de  se  mortifier,  de  se  sanctifier, 
jmisqu'on  doit  mourir  et  comparaître  au 
tribunal  du  Dieu  vivant,  entre  les  mains  do 
qui  il  est  horrible  de  tomber,  quand  on  n'a 
pas  vécu  dans  la  sainteté  et  la  justice.  [Beu- 
reuse  Année.) 

Benoît  Labre. 

«  Ouand  quelqu'un  met  toute  sa  confiance 
en  Dieu,  Dieu  le  favorise  d'une  protection 
spéciale ,  et  en  cet  état  de  choses,  il  peut 
être  sûr  qu'il  ne  lui  arrivera  aucun  mal,  di- 
sait saint  Vincent  de  Paul.  » 

Benoît  Joseph  Labre  avait  mis  en  Dieu 
toute  sa  confiance.  Il  écrivait  à  ses  parents  : 
«  Ne  soyez  point  inquiets  à  mon  égard  ,  je 
me  réjouis  beaucoup  de  ce  que  le  Tout-Puis- 
sant me  conduit.  »  Dieu  l'abandonna-t-il?  ne 
lui  donna-t-il  pas  toujours  des  marques  d'une 
protection  toute  singulière?  S'il  était  si  pau- 
vre, c'est  parce  qu'il  voulait  l'être;  il  se  conten- 
tait de  demander  vers  le  milieu  du  jour,  à  la 
porte  d'une  personne  charitable  ,  un  peu  de 
soupe  pour  soutenir  son  corps,  à  qui  il  don- 
nait,  avec  raison,  le  nom  de  cadavre,  et  il 
avait  de  quoi  soulager  beaucou[i  de  pau- 
vres, des  aumônes  qu'on  le  forçait,  en  quel- 
que sorte  ,  de  recevoir.  Les  témoignages 
d'estime  et  de  respect  suivaient  de  près  les 
humiliations  qu'il  se  procurait,  et  les  outrages 
au-devant  desquels  il  allait.  Malgré  la  mortifi- 
cation continuelle  dont  il  aflligeait  sa  chair, 
de  quelles  douces  consolations  n'était  pas  in- 
ondée son  âme  durant  son  oraison  qu'il  ne 
discontinuait  jamais.  Le  Seigneur  n'a-i-n  pas 
en  peu  de  temps  rendu  célèbre,  dans  tout  le 
monde  chrétien,  le  nom  de  celui  qui ,  pen- 
dant sa  vie,  ne  cherchait  qu'à  être  ignoré  et 
méprisé.  Le  Saint  Pauvre  a  eu  sujet  de  se 
réjouir  d'avoir  suivi  l'atlrait  de  la  grâce  ,  et 
s'être  confié  si  parfaitement  en  Dieu.  [Heu- 
reuse Année.) 

Abandon  à  la  Providence. 

Saint  François  de  Sales  écrivait  à  M.  l'é- 
vêque  de  Belîey  en  ces  termes  :  «  On  vient 
de  m'avertir  de  P.iris  qu'on  déchire  mes  vê- 
tements de  la  belle  manière;  mais  j'espère 
que  Dieu  me  les  raccommodera,  de  sorte 
qu'ils  seront  meilleurs  qu'ils  n'étaient  ,  si 
cela  est  nécessaire  pour  son  service.  Je  ne 
veux  d'autre  réput.ition  que  celle  qui  m'est 
nécessaire  pour  cela.  Pourvu  que  Dieu  soit 
servi,  qu'importe  que  cela  se  fasse  avec  une 
bonne  ou  mauvaise  réputation.  Qu'il  dispose 
de  moi  connue  il  lui  plaît,  puis'jue  je  suis 
tout  à  lui.  Si  mon  abjection  sert  à  sa  gloire, 
ne  dois-je  pas  me  glorifier  d'être  abject  et 
mé[)risé  "/  » 

Dans  une  autre  circonstance  ,  on  inventa 
contre  ce  grand  saint  une  horrible  calomnia 
en  matière  de  chasteté.  11  ne  chercha  poiut 
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à  se  ^stifier,  quelque  chère  que  îCil  la  vertu 
contre  laquelle  on  l'avait  accusé  d'être  pré- 
varicateur. Ses  amis  étonnés  de  ce  qu'il  ne 
se  justifiait  pas,  essayèrent  de  lui  prouver 
qu'il  était  obligé  à  cela  :  Une  bonne  réputa- 
tion est  nécessaire,  disaient-ils,  pour  ne  pas 
rendre  infructueux  votre  ministère.  Il  se 
contenta  de  leur  répondre  :  «  Dieu  sait  de 
quel  crédit  j'ai  besoin  pour  mon  minis- 
tère,  et  je  ne  veux  rien  de  plus.  »  {Heu- 
reuse Année.) 

SiiNT  Ignace. 

Saint  Ignace  ayant  passé  à  Chypre,  en  re- 
venant des  saints  lieux,  voulut  s'embarquer 
pour  se  rendre  en  Italie  ;  trois  vaisseaux 
étaient  prêts  à  partir.  L'un  appartenait  à  des 
Turcs,  l'autre  ,  vénitien  ,  était  grand  et  en 
très-bon  état;  le  troisième  était  petit,  vieux 
et  fort  mal  équipé.  Beaucoup  de  personnes 
supplièrent  le  maître  du  vaisseau  vénitien 
de  recevoir,  pour  l'amour  de  Dieu  ,  Ignace 
sur  son  bord,  l'assurant  qu'il  aurait  sujet  de 
s'en  féliciter,  parce  que  c'était  un  saint.  Il 
refusa  constamment,  voyant  que  celui  qu'on 
proposait  était  pauvre ,  et  que  personne  ne 
s'offrait  à  payer  pour  lui.  Si  c'est  un  saint , 
disait-il,  il  n'a  pas  besoin  de  vaisseau  pour 
passer  la  mer  ;  qu'il  fasse  comme  tant  d'au- 
tres saints  qui  l'ont  passée  à  pied.  Ignace  fut 
donc  contraint  d'entrer  dans  le  mauvais  vais- 
seau, où  on  le  reçut  par  charité,  en  lui  don- 
nant beaucoup  de  marques  d'estime.  Ce  fut 
avec  un  vent  très-favorable  que  les  trois  vais- 
seaux firent  voile,  le  môme  jour,  et  à  la  même 
heure  ;  mais  la  mer  fut  bientôt  agitée  par 
une  tempête  des  plus  furieuses  ;  le  vaisseau 
turc  fut  submergé,  et  le  vaisseau  vénitien 
fut  jeté  sur  un  banc  de  sable  ,  où  il  fut  mis 
en  pièces;  il  n'y  eut  que  celui  où  était  le 
saint  qui  arriva  à  bon  port ,  quoique  ce  fût 
celui  qui  dût  naturellement  périr  le  premier. 
C'est  ainsi  que  le  Seigneur  favorise  de  sa 
protection  ses  serviteurs  fidèles  qui  se  con- 
tient en  lui  ;  dans  le  temps  qu'il  semble  leur 
envoyer  des  sujets  (raftliction,  il  les  préserve 
de  beaucoup  de  périls  auxquels  ils  auraient 
été  exposés. 

Dans  une  autre  circonstance,  saint  Ignace 
étant  encore  sur  mer,  il  s'éleva  une  grande  tem- 
pête ;  le  mAt  du  vaisseau  qu'il  montait,  avait 
déjà  été  mis  en  pièces,  tous  ceux  qui  y  étaient, 
à  l'exception  du  saint,  ne  faisaient  (jue  crier 
et  fondre  en  larmes  ,  ils  n'attendaient  plus 
que  la  mort  ;  lui  seul  était  sans  crainte  et 
tranquille.  Ce  qui  l'empêchait  de  craindre 
et  le  rendait  même  alors  très-content ,  c'é- 
taient ces  réflexions  toujours  présentes  à  son 
esprit  :  Les  vents  et  la  mer  ouéissent  à  Dieu. 
Les  tempêtes  ne  s'élèvent  point  sans  sa  per- 
mission ,  et,  s'il  ne  le  permet ,  elles  ne  peu- 
vent submerger  personne.  Le  Seigneur  est 
le  maître  ,  s'il  veut  que  je  périsse  dans  les 
eaux,  j'y  consens,  je  le  veux  ,  je  me  confie 
en  sa  bonté.  {Heureuse  Anne'e.  ) 

Courage  de  sainte  Thérèse. 

C'est  avec  un  invincible  courage  qu'elle 
allait,  dit  Bossuet,  trouver  les  gouverneurs 


des  villes  irritées  contre  elle  et  contre  ses  pro- 
jets de  monastères  et  qu'elle  les  désarmait, 
qu'elle  écrivait  au  général  de  son  ordre  ou  au 
roi  d'Espagne  aussi  simplement  qu'elle  l'eût 
fait  à  son  frère  ou  à  sa  sœur,  dès  (ju'il  s'a- 
gissait des  intérêts  de  Dieu  et  de  la  réforme 
dont  il  l'avait  chargée.  Se  sentant  appelée 
par  la  Providence  à  opérer  la  réformation 
de  l'ordre  du  Carmel.si  renommé  par  toute 
l'Eglise ,  elle  croit  déjà  l'ouvrage  achevé 
parce  que  c'est  Dieu  qui  lui  a  ordonné  de 
l'entreprendre.  C'est  un  miracle  incroyable 
de  voir  comment  cette  fille  a  bAti  ses  mo- 
nastères. Représentez-vous  une  femme  qui, 
pauvre  et  destituée  de  tout  secours,  a  pu 
bAtir  tous  les  monastères  dans  lesquels  elle 
a  fait  revivre  une  si  parfaite  régularité;  elle 
n'avait  ni  fonds  pour  leur  subsistance,  ni 
crédit  pour  leur  établissement.  Toutes  les 
puissances  s'unissaient  contre  elle  :  j'entends 
et  les  ecclésiastiques  elles  séculiers, avec  une 
telle  opiniAtreté,  qu'elle  paraissait  invincible. 
Toutes  les  personnes  zélées  que  Dieu  em- 
ployait à  cette  œuvre,  et  môme  ses  serviteurs 
les  plus  fidèles,  désespéraient  du  succès,  et 
le  disaient  ouvertement  à  la  sainte  mère.  Elle 
seule  demeure  constante  dans  la  ruine  ap- 
parente de  tous  ses  desseins  :  aussi  ferme 
que  le  Iidèle  Abraham,  elle  fortifie  son  espé- 
rance contre  toute  espérance  ,  c'est-à-dire  , 
qu'où  manquait  l'espérance  humaine,  acca- 
blée sous  les  ruines  de  son  entreprise,  là 
une  espérance  divine  commençait  à  lever  la 
tête  au  milieu  de  tant  de  débris. 

Jésus-Christ  est  mort  pour  nous. 

Saint  Bernard  étant  bien  malade,  fut  tente 
de  désespoir  :  «  Je  n'ai  rien  fait,  disait-il, 
pour  mériter  le  ciel.  »  Afin  de  chasser  cette 
pensée  toujours  présente  à  son  esprit,  il  s'a- 
dressa à  Dieu,  et  lui  dit  :  «  O  mon  Dieu  1  je 
reconnais  que  le  paradis  ne  m'est  pas  dû 
pour  mes  œuvres;  je  me  suis  rendu  indigne 
de  ce  grand  bonheur;  mais  deux  choses  me 
font  espérer  que  vous  m'y  donnerez  une 
place  :  je  suis  votre  enfant,  et  Jésus-Christ 
est  mort  pour  moi.  » 

«  Ayez  confiance,  disait  un  prêtre  à  un  pé- 
cheur qui  se  désespérait  ,  ayez  confiance. 
Jésus-Clirist  est  continuellement  devant  son 
Père,  occupé  à  intercéder  pour  notre  salut. 
Toutes  les  fois  que  nous  souillons  nos  cœurs 
de  mauvaises  pensées  et  de  désirs  criminels, 
il  lui  olfre  en  expiation  son  cœur  très-pur. 
Toutes  les  fois  que  nous  commettons  quel- 
ques péchés  d'actions,  il  lui  offre  ses  mains 
percées.  Nous  ne  commettons  jamais  de  pé- 
chés, qu'il  ne  cherche  aussitôt  à  apaiser  son 
Père,  afin  que,  si  nous  nous  en  repentons  sin- 
cèrement, nous  en  obtenions  le  pardon.  » 

M.  DE  Cheverus  et  le  naufrage. 
M.  de  Cheverus,  évêque  de  Boston  et  ap- 
iclé  en  janvier  1823  à  l'évêohé  de  Montau- 
jan,  crut  de  son  devoir  d'obéir.  En  se  ren- 
dant en  France,  le  vaisseau  qui  le  portait, 
et  sur  lequel  il  avait  fait  une  traversée  ra- 
pide et  heureuse.'ful  assailli  tout  à  coup  par 
une  violente  tempête  et  jeté  sur  les  côtes  du 
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Calvados.  Ln  terreur  s'empara  des  passagers 
et  gagna  bientôt  tout  l'équipai^e.  Le  désordre 
était  à  son  comble  quand  M.  de  Cheverus 
parut  sur  le  pont.  Il  y  avait  sur  son  front 
non  pas  i'indiffcîrence  affectée  d'un  philoso- 
phe, mais  ce  mélange  de  résignation  et  de 
confiance  qui  fait  la  force  d'un  chrétien.  Il 
donna  sa  bénédiction  à  tous  ces  infortunés 
qui  croyaient  leur  mort  certaine,  car  le  vais- 
seau faisait  eau  de  toutes  parts  et  commen- 
çait à  sombrer;  puis  il  s'écria  :  «  Quand  tous 
les  moyens  de  salut  sont  enlevés  à  l'homme, 
il  lui  reste  encore  le  recours  vers  le  ciel  : 
adressons-lui  nos  prières.  »  A  ces  mots,  tous 
les  marins  et  les  passagers  se  prosternèrent 
autour  de  lui,  et  tandis  que  le  navire  s'eiifon- 
•ait  lentement  dans  la  mer,  la  voix  des  iiau- 
ragés  s'élevait  vers  le  ciel  pour  implorer  la 
miséricorde  divine.  Cette  voix  fut  entendue. 
On  vint  à  leur  secours,  et  l'équipage  entier 
fut  sauvé.  {Vie  de  Mgr  de  Cheverus.) 

Une  communauté  de  Saint-Etienne. 

La  ville  de  Saint-Etienne  vient  de  voir  un 
exemple  mémorable  de  ce  que  peut  la  reli- 
gion. Une  pauvre  tille,  qui  avait  éprouvé 
elle-même  toutes  les  angoisses  et  tous  les 
dangers  de  la  misère,  rêve  un  établissement 
qui  puisse  garantir  de  l'oisiveté  et  du  mal 
des  jeunes  personnes  sans  ressources  :  elle 
arrive  à  Saint-Etienne  avec  une  robe  de  bure 
et  des  sabots,  sans  autres  fonds  que  200  fr. 
amassés  à  grande  peine  et  avec  beaucoup  de 
conliai:ce  en  Dieu.  Elle  commence  par  ras- 
sembler deux  ou  trois  enfants  auxquels  elle 
enseigne  la  religion,  le  travail,  l'ordre  et  la 
propreté.  Pour  être  admis  chez  elle,  la  con- 
dition indispensable  était  de  n'avoir  aucune 
ressource,  de  ne  rien  posséder  au  monde. 
Plus  d'une  fois,  dans  les  commencements,  il 
est  arrivé  à  la  maîtresse  et  aux  élèves  d'at- 
tendre au  lendemain  jiour  dîner;  mais  quand 
une  foi  vive  et  profonde  se  joint  à  beaucoup 
d'activité  et  à  une  résolution  inébranlable, 
de  quoi  ne  vient-on  pas  à  bout?  Peu  à  peu 
l'établissement  a  ûxé  l'attention  des  person- 
nes charitables;  les  fonds  se  sont  accrus  et 
avec  eux  le  nombre  des  élèves,  et  celte  an- 
née les  seules  dépenses  de  ménage  de  la 
maison  de  Bon-Secours  ont  monté  à  60,000 
francs  qui  ont  été  payés  sans  diiDculté. 
{Journaux  du  Rhône,  1831.) 

EXEMPLE  (Bon),  Jeçon  de  vertu  donnée 
à  nos  frères.  C'est  la  plus  éloquente  des  pré- 
dications, la  plus  sûre,  la  plus  prompte.  La 
route  est  longue  par  les  préceptes,  disait  Sé- 
nèque,  elle  est  comte  par  l'exemple. — Les 
supérieurs  surtout  sont  rigoureusement  te- 
"nus  à  prêcher  ainsi  à  ceux  qui  les  entourent 
l'amour  et  la  pratique  du  devoir.  Il  leur  en 
sera  demandé  compte;  car  il  n'est  pas  donné 
à  tous  de  pouvoir  bien  dire,  mais  à  tous  il 
est  accordé  de  pouvoir  bien  faire. 

Apollonius  et  Philémon. 

Durant  la  persécution  du  cruel  empereur 
dalérius,  vivait  dans  la  solitude  un  nommé 
Ai)ollonias,  (jue  son  mérite  et  sa  charité 


avaient  fait  élever  au  diaconat.  Dévoré  du 
feu  d'un  saint  zèle,  on  lu  voyait  aller  de  cel- 
lule en  cellule,  et  de  monastère  en  monas- 
tère, exciter  les  frères  au  martyre,  et  leur 
inspirer  la  fermeté  et  le  courage  dont  il  était 
animé.  Ayant  été  pris  lui-même  et  mis  en 
prison,  les  païens  venaient  blasphémer  en  sa 
présence  contre  Dieu.  De  ce  nombre  était 
un  certainjoueur  de  flûte,  nommé  Philémon. 
Cet  homme,  qui  s'était  rendu  agréable  au 
peuple  ]^av  ses  chansons  et  ses  bouffonne- 
ries, voulant  mériter  encore  davantage  ses 
bonnes  grâces ,  affectait  de  dire  au  saint 
diacre  toutes  sortes  d'injures,  en  lui  disant 

3u'il  était  un  fourbe,  un  imposteur,  un  sé- 
ucteur,  un  infâme.  Le  saint  ne  répondit 
d'abord  que  par  sa  patience,  qui  était  plus 
éloquente  que  tous  les  discours.   Comme 
Philémon  continuait  à   vomir  des  injures, 
Apollonius,  avec  une  douceur  et  une  pa- 
tience admirables  ,  lui  dit  :  Je  prie  Dieu  , 
mon  fds,  qu'il  vous  pardonne  vos  emporte- 
ments et  toutes  les  injures  que  vous  me  di- 
tes. Philémon  fut  touché  de  la  modération 
de  ce  saint  solitaire,  et  ressentit  en  ce  mo- 
ment dans   son  cœur   une  impression   qui 
avait  quelque  chose  de  surnaturel  et  de  di- 
vin, en  sorte  que  ne  pouvant  plus  résister  à 
ce  sentiment  intérieur,  il  s'écria  tout  à  coup 
qu'il  était  chrétien.  Cette  déclaration  fit  du 
bruit,  et  fut  bientôt  portée  aux  oreilles  du 
juge.  Philémon  approchant  du  tribunal,  dit 
au  juge  hardiment,  en  présence  d'une  foule 
de  peuple  :  Vous  agissez  en  mauvais  juge, 
lorsque  vous  punissez  des  innocents,  des 
amis  de  Dieu,  de  saints  religieux  ;  les  chré- 
tiens sont  irrépréhensibles  dans  leur  doc- 
trine comme  dans  leurs  mœurs.  Le  juge,  qui 
connaissait  Philémon  pour  un  homme  dont 
tout  le  mérite  était  de  faire  rire  et  de  plai- 
santer sur  toutes  choses,  crut  d'abord  qu'il 
méditait  quelque  scène  boutlonne  de  sa  fa- 
çon ;  mais  reconnaissant  enfin  qu'il  parlait 
sérieusement  :  Vous  avez  perdu  l'esprit,  lui 
dit-il,  et  vous  êtes  hors  de  votre  bon  sens. 
Ce  n'est  pas  moi,  lui  répondit  Philémon,  qui 
ai  perdu  l'esprit  :  craignez  pour  vous-même. 
Oui ,   une  injuste  fureur  vous  possède ,  et 
vous  fait  répandre  le  sang  innocent  ;  pour 
moi,  je  vous  déclare  que  je  suis  chrétien,  et 
que  les  chrétiens  ne  méritent  que  des  élo- 
ges. Le  juge  voulut  d'abord  le  faire  revenir 
par  des  caresses  et  des  flatteries  ;  et,  voyant 
que  tout  cela  était  inutile,  il  eut  recours  à  la 
violence,  mais  avec  aussi  peu  de  succès. 

Cependant  on  apprend  que  le  changement 
de  Philémon  n'est  arrivé  que  depuis  qu'.V- 
poUonius  lui  a  parlé.  On  le  saisit  donc,  o;i 
le  met  sur  le  chevalet  :  il  est  traité  de  sé- 
ducteur, et  puni  comme  tel.  Ah  !  plût  à  Dieu, 
s'écria  le  saint  homme  au  milieu  des  tour- 
ments, que  vous,  ô  juge,  et  vous  tous  qui 
ra'écoutez,  voulussiez  vous  laisser  ainsi  sé- 
duire !  Que  cette  prétendue  séduction  se- 
rait heureuse  pour  vous  1  Le  juge  l'entendant 
jiarler  de  la  sorte,  le  condamne  à  être  brûlé 
avec  Philémon.  Ils  entrent  dans  le  feu  avec 
un  visage  riant,  et  l'on  entendit  Apollonius, 
qui,  du  milieu  das  flammes,  jiriait  en  ces 
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termes  :  Seigneur,  n'abandonnez  pas  à  la  fu- 
reur des  tyrans  les  âmes  de  ceux  qui  croient 
en  vous  ;  mais  faites  voir  que  vous  êtes  vé- 
ritablement leur  Sauveur.  A  peine  avait-il 
fini  cette  prière,  qu'à  la  vue  du  juge  et  de 
tout  le  peuple,  une  nuée  descendit  sur  le 
bûcher,  et  en  éteignit  entièrecnent  le  feu.  Ce 
prodige  causa  un  grand  étonnement  dans  les 
esprits,  en  sorte  que  le  juge  et  le  peuple 
s'écrièrent  tous  d'une  voix  unanime  :  Le 
Dieu  des  chrétiens  est  grand  1  il  est  immor- 
tel, il  est  le  seul  et  le  vrai  Dieu  1 

Le  préfet  d'Alexandrie  ayant  eu  connais- 
sance de  tout,  envoie  des  commissaires  sur 
les  lieux  pour  informer  contre  le  juge  et 
contre  le  peuple  qui  s'étaient  convertis  à  la 
vue  du  miracle,  et  pour  les  amener  char- 
gés de  chaînes  à  Alexandrie.  Mais  ceux  qui 
avaient  ordre  de  les  arrêter  se  trouvèrent 
eux-mêmes  convertis  par  les  discours  d'.^- 
pollonius ,  se  livrèrent  au  iin'fet  avec  ceux 
que  l'on  conduisait ,  et  confessèrent  haute- 
ment qu'ils  étaient  chrétiens.  Le  préfet , 
épouvanté  de  tant  de  conversions,  et  irrité 
de  la  résistance  que  lui  faisaient  ces  nou- 
veaux fidèles,  les  fit  tous  précipiter  dans  la 
mer.  Ce  fut  moins  la  mort  que  le  baptême 
qu'ils  reçurent  dans  les  tlols.  Leurs  corns, 
par  un  nouveau  trait  de  la  Providence,  fu- 
rent poussés  sur  le  rivage,  et  honorablement 
ensevelis  par  les  fidèles.  [Tiré  des  Actes  des 
Martyrs,  sous  l'empereur  Gnlérius.) 

Admirons  la  sainteté  et  la  force  d'une  re- 
ligion qui,  souvent  de  ses  persécuteurs  mê- 
mes, a  fait  des  martyrs.  11  n'y  a  que  la  véri- 
table religion  qui  puisse  inspirer  l'héioisme 
d'une  telle  patience. 

La  pécheresse  Afra. 

Au  temps  des  persécutions ,  Dieu  faisait 
éclater  sa  puissance  et  sa  miséricorde  dans 
ses  martyrs,  et  souvent  les  plus  grands  pé- 
cheurs donnaient  les  exemples  les  plus  édi- 
fiants et  les  plus  touchants  au  milieu  des 
supplices. 

Afra  était  une  courtisane  fameuse  à  Augs- 
bourg,  elle  fut  arrêtée  avec  quelques  autres 
chrétiens.  Lorsqu'elle  fut  devant  le  juge, 
qu'elle  eut  déclaré  qu'elle  était  chrétienne , 
elle  soutint  avec  une  constance  admirable 
l'interrogatoire  dont  voici  la  substance  :  Le 
juge.  Sacrifiez  aux  dieux,  car  vous  compre- 
nez qu'il  vaut  mieux  vivre  que  de  s'expo- 
ser à  mourir  dans  les  tourments.  —  Afra. 
Hélas!  j'ai  assez  de  mes  péchés  passés  sans 
en  ajouter  encore  de  nouveaux  :  ainsi  n'es- 
pérez pas  que  ie  fasse  jamais  ce  que  vous 
me  conseillez  de  faire.  — Le  juge.  Allez  au 
temple,  croyez-moi,  et  sacrifiez  aux  dieux. 
— Afra.  Jésus-Christ  est  mon  Dieu  ;  je  le  vois, 
je  l'ai  toujouis  devant  les  yeux;  je  lui  con- 
fesse mes  péchés  dans  toute  l'amertume  de 
mon  cœur  :  je  suis  indigne,  il  est  viai,  de  lui 
offrir  un  sacrifice;  mais  je  lirOle  du  désir  de  me 
sacrifier  moi-même  pour  la  gloire  de  son 
nom,  aiin  que  ce  corps  que  j'ai  tant  de  fois 
profané,  soit  purifié  dans  son  propre  sang. 
—  Le  juge.  Tu  fais  le  métier  de  couitisaue, 
cl  puisque  cela  est    lu  no  dois  nullement 


prétendre  à  l'amitié  du  Dieu  des  chrétiens; 
ainsi  je  te  conseille  de  sacrifier  aux  nôtres, 
qui  sont  plus  indulgents.  —  Afra.  Jésus- 
Christ,  mon  Seigneur,  a  dit  qu'il  était  des- 
cendu du  ciel  pour  les  pauvres  jiécheurs,  et 
son  Evangile  nous  apprend  qu'il  permit  à 
une  courtisane  comme  moi  de  lui  arroser 
les  pieds  de  ses  larmes,  et  qu'il  lui  pardonna 
tous  ses  péchés.  Il  n'a  jamais  méprisé  les  pé- 
cheurs, et  il  a  daigné  même  manger  à  leur 
table.  —  Le  juge.  Crois-moi ,  sacrifie  ,  afin 
que  les  dieux  te  conservent  tes  plaisirs.  Oses- 
tu  te  dire  chrétienne?  Ton  Christ  ne  veut 
point  de  toi  :  tu  n'as  (lue  faire  de  l'appeler 
ton  Dieu.  —  Afra.  Je  l'avoue,  je  ne  mérite 
pas  d'être  aimée  de  mon  Dieu  ;  mais  je  sais 
que  ce  Dieu  de  bonté,  pour  aimer,  consulte 
sa  miséricorde  ,  et  non  le  mérite  de  ceux 
qu'il  honore  de  son  amour  :  je  crois  donc 
qu'il  m'aime.  —  Le  juge.  Et  comment  le 
sais-tu?  —  Afra.  Je  connais  bien  que  mon 
Dieu  ne  m'a  pas  rejetée  ,  puisqu'il  me  per- 
met de  confesser  son  saint  nom  devant  vous; 
et  j'ai  une  ferme  espérance  que  l'aveu  sin- 
cère que  je  fais  de  mes  péchés  m'en  obtien- 
dra le  pardon.  —  Le  juge.  Ce  sont  Va  des 
contes;  je  te  conseille  de  sacrifier  aux  dieux, 
qui  peuvent  seuls  te  rendre  heureuse.  — 
Afra.  Vous  vous  trompe^;  il  n'y  a  que  Jé- 
sus-Christ qui  puisse  fiRre  mon  bonheur,  en 
sauvant  mon  âme.  Ne  sauva-t-il  pas  le  bon 
larron ,  et  ne  lui  promit-il  pas  le  paradis, 
parce  qu'il  avait  confessé  sa  divinité  un  mo- 
ment avant  d'expirer? — ■  Le  juge.  Sacrifie,  ou 
je  te  ferai  subir  les  supplices  les  plus  hon- 
teux en  i)résence  de  tout  le  monde.  —  Afra. 
Faites  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  il  n'y  a 
plus  que  le  souvenir  de  mes  péchés  qui 
puisse  me  causer  de  la  confusion.  —  Le 
juge.  Ahl  c'en  est  trop  :  sacrifie!  C'est  une 
lionte  pour  moi  de  disputer  si  longtemps  avec 
une  courtisane;  situ  n'obéis,  je  te  ferai  mou- 
rir.]— Afra.  C'est  ce  que  je  désire  de  tout  mon 
cœur,  si  toutefois  je  suis  jugée  digne  de 
mourir  pour  mon  Dieu.  —  Le  juge.  Je  te  le 
dis  pour  la  dernière  fois  :  sacrifie,  sinon  je 
vais  commencer  par  te  faire  tourmenter,  et 
ensuite  brûler  toute  vive.  —  Afra.  Que  ce 
corps  de  péché  souÛ're  mille  tourments,  qu'il 
brûle,  j'y  consens,  il  l'a  mérité;  mais  fîour 
mon  àme,  je  la  conserverai  pure,  et  jamais  la 
pécheresse  Afra  ne  donnera  de  l'encens  aux 
idoles. 

Alors  le  juge,  vaincu  et  irrité  ,  prononça 
cette  sentence  :  Nous  ordonnons  que  la  cour- 
tisane Afia  ,  qui  ose  se  dire  chrétienne,  soit 
brûlée  toute  vive,  pour  avoir  refusé  de  sa- 
crifier aux  dieux  immoitels.  Aussitôt  elle  fut 
livrée  aux  bourreaux,  qui  h» conduisirent  au 
lieu  du  sup[)lice  ,  la  lièrent  à  un  poteau,  et 
dressèrent  le  bûcher  autour  d'elle.  Cepen- 
dant la  sainte,  élevant  au  ciel  ses  yeux  tout 
baignés  de  larmes,  fit  cotte  prière  :  O  Jésus  ! 
Dieu  tout  -  puissant ,  qui  êtes  venu  en  ce 
monde  pour  appeler  les  pécheurs  à  la  péni- 
tence. Seigneur,  qui  avez  promis  au  pécheur 
d'oublier  ses  crimes  au  moment  qu'il  revien- 
dra h  vous,  recevez  le  sincère  repentir  que 
vous  oft're  un  cœur  contrit  et  humilié;  heu- 
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reuse  si  ce  feu  qui  va  rdduiro  mon  corps  en 
cendres ,  peut  expier  les  dérèglements  de 
ma  jeunesse  1 

Déjà  la  flamme  commençait  à  gagner  les 
endroits  les  plus  proches  de  la  sainte,  lors- 
qu'elle fil  entendre  distinctement  ces  der- 
nières- paroles  :  Je  vous  rends  grûce ,  ô  Jé- 
sus 1  de  ce  que  vous  daignez  me  recevoir 
comme  une  liostie  immolée  à  la  gloire  de 
votre  nom  ,  vous  qui  avez  été  la  véritable 
hostie  offerte  pour  le  salut  de  tout  le  monde. 

Tandis  que  la  bienheureuse  Afra  s'ouvrait 
h  travers  le  flammes  un  chemin  vers  le  ciel, 
Eunomie,  Eutrojne  et  Digne,  trois  tilles  qui 
servaient  .\fra,  et  qui ,  après  l'avoir  imitée 
dans  ses  désordres,  l'avaient  suivie  dans  sa 
conversion,  attendirent  (jue  le  monde  se  lût 
retiré,  alors  elles  allèrent  à  l'endroit  du  sup- 
plice ,  et  trouvèrent  le  corps  de  leur  maî- 
tresse encore  tout  entier.  Ravies  d'admira- 
tion et  de  joie,  elles  envoyèrent  h  l'instant 
une  esclave  ,  qui  les  avait  accompagnées, 
chez  Hilaria,  mère  de  la  sainte  martjre,  lui 
apprendre  celte  merveille.  Cette  vertueuse 
femme,  prenant  avec  elle  deux  prêtres  ,  se 
rendit  la  nuit  suivante  au  lieu  du  supplice  , 
d'où  ayant  secrètement  enlevé  le  corps  de  sa 
tille,  elle  le  plaça  dans  un  tombeau  qu'elle 
avait  fait  construire  pour  elle  et  pour  les 
sienshdeux  milles  d'Augsbourg.  La  chose  ne 
put  être  si  secrète  qu'elle  ne  vint  à  la  con- 
naissance du  juge  qui,  sur  l'heure,  envoya 
des  archers  au  tombeau  ,  avec  ordre  de  lui 
amener  Hilaria  avec  les  trois  servantes.  Pro- 
posez-leur, ajouta-l-il,  de  sacrifier  aux  dieux: 
si  elles  y  consentent ,  conduisez-les  avec 
honneur  ;  si  elles  refusent ,  remplissez  le 
tombeau  d'épines  sèches  et  de  bois  facile  à 
allumer,  et  y  ayant  enfermé  ces  femmes, 
mettez-y  le  feu  ,  et  prenez  garde  qu'aucune 
n'échappe.  Les  archers  exécutèrent  fidèle- 
ment ces  ordres.  Hilaria  et  les  trois  autres 
ayant  constammen!  refusé  de  sacrifier  aux 
dieux,  on  les  renfertaa  dans  le  tombeau  ;  on 
le  remplit  de  matièi^^s  coml)ustibles,  on  y 
mil  le  feu,  et  ces  saintes  femmes  y  laissant 
leurs  corps  à  demi  consumés  ,  allèrent  re- 
joindre dans  le  ciel  la  bienheureuse  Afra,  le 
môme  jour  qu'elle  y  était  entrée.  [Actes  des 
Martyrs,  an  304.) 

Saint  Pacôme. 

Saint  Pacôme  ,  encore  païen,  servant  dans 
les  armées  de  l'empeieur,  et  servant  contre 
son  gré  ,  arriva  dans  une  ville  où  on  s'em- 
pressa de  lui  donner ,  ainsi  qu'aux  autres 
soldats,  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  ;  mais 
ce  fut  avec  un  épauchcmenl  et  une  etl'usion 
de  cœur  qu'ils  n'avaient  rencontrés  nulle 
part.  Surpris  de  trouver  dans  ces  étrangers 
une  telle  affection,  Pacôme  s'informe  curieu- 
sement de  ce  qu'étaient  ces  personnes  gé- 
néreuses qui  avaient  tant  de  penchant  h  faire 
du  bien.  On  lui  répondit  que  «  c'étaient  des 
chrétiens,  »  et  on  les  peignit  en  même  temps 
«  comme  des  hommes  paisibles  ,  amis  de 
l'humanité,  qui  croyaient  en  Jésus-Christ, 
et  qui,  d'après  ses  leçons  et  ses  exemples  , 
se  i'uisaieut  un  devoir  et  un  plaisir  de  faire 


du  bien  à  tout  le  monde,  autant  qu'ils  le 
pouvaient ,  môme  à  leurs  persécuteurs,  es- 
|)érant  d'être  récompensés  en  l'autre  vie  du 
bien  qu'ils  auraient  fait  en  celle-ci.  »  Pacôme, 
touché  de  ce  récit,  embrassa  le  christianisme, 
et  il  devint  môme  bientôt  un  de  ces  heureux 
habitants  du  désert,  qui  menaient  la  vie  des 
anges  dans  un  corps  mortel.  (Vie  des  Pères 
du  Désert.  ) 

Aphraate. 

L'empereur  'V'^alens  regardant  d'une  gale- 
rie de  son  palais  sur  le  grand  chemin,  le 
long  de  l'Oronte,  aperçut  un  vieillard  cou- 
vert d'un  manteau  ,  et  marchant  avec  une 
précipitation  étonnante  pour  son  grand  âge; 
il  voulut  savoir  son  nom  et  le  motif  de  sa 
précipitation.  On  lui  dit  que  c'était  le  soli- 
taire Aphraate,  pour  qui  toute  la  ville  était 
pénétrée  de  la  plus  i)rolbnde  vénération  ,  et 
qu'il  se  rendait  à  la  place  où  les  catholiques 
s  assemblaient.  «  Que  prétends-tu  ,  lui  cria 
aussitôt  le  prince  ,  et  pourquoi  abandonnes- 
tu  la  retraite  où  tu  devais  te  tenir  renfermé, 
selon  la  règle  ascétique?— Vous  avez  raison, 
Seigneur,  reprit  Aphraate ,  je  devrais  gar- 
der la  solitude;  mais  la  vierge  la  plus  ti- 
mide demeurerait-elle  assise  et  tranquille 
dans  la  maison  paternelle,  quand  elle  y  voit 
l'incendie?  elle  court,  au  coniraire,  de  tous 
côtés  pour  donner  et  procurer  du  secours. 
Les  ariens,  que  vous  protégez  ,  mettent  le 
feu  à  l'Eglise ,  je  vole  pour  l'éteindre.  » 
L'empereur  fut  piqué  de  cette  réponse;  mais 
le  peuple,  édifié,  appiit  par  l'exemple  du 
saint  solitaire  ,  que  lorsque  la  religion  est 
attaquée  il  n'est  aucun  chrétien  qui  ne  doive 
se  faire  un  devoir  de  la  défendre.  [Anecdotes 
chrétiennes.) 

Le  missionnaire  Fernandès. 

Un  jour  que  Fernandès,  l'un  des  compa- 
gnons de  saint  Xavier,  prêchait  dans  la  ville 
d'Amanguchi ,  un  homme  de  la  lie  du  peuple 
s'approcha  comme  pour  lui  parler,  et  lui  cra- 
cha au  visage.  Le  missionnaire,  sans  dire  un 
seul  mot,  et  sans  faire  paraître  aucune  émo- 
tion, prit  son  mouchoir  pour  s'essuyer,  et 
continua  tranquillement  son  discours.  Cha- 
cun fut  surpris  d'une  modération  aussi  hé- 
roïque. Ceux  qu'une  telle  insulte  avait  d'a- 
bord fait  rire  furent  saisis  d'admiration.  Un 
des  plus  savants  docteurs  de  la  ville,  qui 
était  présent,  après  avoir  réfléchi  sur  ce  qui 
venait  de  se  passer  sous  ses  yeux,  se  dit  à 
lui-même  :  «  Cet  étranger  a  bien  raison  de 
nous  assurer  que  la  doctrine  qu'il  nous  an- 
nonce est  une  doctrine  toute  céleste.  Une 
loi  qui  inspire  un  tel  courage,  une  telle 
grandeur  d'âme,  et  qui  fait  remporter  sur 
soi-même  une  victoire  si  complète  ,  ne  peut 
venir  que  du  ciel.  »  Le  sermon  achevé,  il 
confessa  que  la  veriu  du  prédicateur  l'avait 
touché  :  il  demanda  le  baptême  après,  et  fut 
baptisé  solennellement.  Cette  illustre  cou- 
version  fut  suivie  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres, et  montra  que  les  boas  exemples  font 
plus  d'impression  que  les  jilus  beaux  dis 
cours. 
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L'empereur  Othon  II,  allant  en  Bavière, 
fut  saisi  de  la  fièvre  ,  et  se  fit  transporter 
dans  un  oratoire  de  Saint-Omar  :  là  il  se 
confessa  et  reçut  le  saint  viatique  ,  et  de- 
meura étendu  par  terre.  Les  officiers  de  sa 
cour  voulaient  faire  sortir  tout  le  monde,  ex- 
cepté sa  famille  ,  mais  il  leur  dit  :  «  Ouvrez 
les  portes  et  laissez  entrer  ceux  qui  vou- 
dront :  nous  ne  devons  rougir  à  la  mort  que 
des  mauvaises  œuvres.  Jésus-Cfirist,  qui  ne 
devait  rien  à  la  mort,  n'a  pas  eu  honte  de 
mourir  sur  la  croix.  Que  chacun  voie  dans 
ma  mort  ce  qu'il  doit  craindre  et  éviter  dans 
la  sienne.  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  moi , 
misérable  péclieurl»  Ayant  ainsi  parlé  ,  il 
ferma  les  yeux  et  mourut  en  paix.  L'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  dernier  d'octobre,  jour 
de  sa  mort. 

Saint  François  d'Assise. 

Saint  François,  dans  une  maladie  qu'il  eut, 
endurait  de  très-vives  douleurs;  un  de  ses 
religieux  l'invita  à  prier  le  Seigneur  de  don- 
ner quelque  adoucissement  à  ses  maux;  le 
saint  le  reprit,  et  dit  à  Dieu  :  «  Seigneur,  je 
vous  rends  grâces  des  douleurs  que  je  souf- 
fre; je  vous  supplie  de  les  augmenter  au 
lieu  de  les  diminuer.  »  Le  religieux  leva  les 
yeux  au  ciel.  [Heureuse  Année.) 

Un  condamné  à  mort. 

Un  scélérat  ayant  été  condamné  à  mort 
pour  ses  crimes,  demanda,  peu  d'instants 
avant  d'aller  au  supplice,  qu'on  fît  venir  un 
religieux  d'un  ordre  qu'il  nomma.  On  se  liA- 
ta  d'aller  à  la  communauté  indiquée  ;  il  eu 
vint  un  ;  voici  ce  que  lui  dit  le  patient  :  Mon 
père,  j'ai  vécu  parmi  vous,  j'ai  été  un  d'en- 
tre vous,  j'ai  porté  l'habit  que  vous  portez  ; 
admis  à  la  profession,  je  fus  pendant  quel- 
que temps  un  bon  religieux.  Je  puis  vous 
assurer  que  j'observai  fidèlement  la  règle,  je 
fus  content  ;  rien  ne  me  coûtait,  je  faisais 
les  choses  les  plus  difficiles  sans  peine  et 
avec  joie;  ah!  que  mon  sort  était  désira- 
ble 1  mais  malheureusement  je  commençai 
peu  à  peu  à  me  relAcher,  et  dès  lors  je  pris 
un  affreux  dégoût  pour  tous  les  exercices  de 
la  communauté;  infidèle  à  mes  obligations, 
le  joug  de  mon  état  Jiie  devint  insupporta- 
ble; je  sortis  furtivement  de  la  maison,  et 
quittai  l'habit  religieux.  Hélas  1  mon  sort  ne 
devint  que  plus  ailreux  ;  j'ai  donné  dans  les 
plus  grands  excès,  vous  voyez  où  mes  pé- 
chés m'ont  conduit  ;  je  vous  ai  fait  appeler, 
mon  Père,  afin  que  vous  disiez  à  vos  reli- 
gieux ce  que  je  viens  de  vous  faire  entendre  ; 
puisse  mon  exemple  leur  être  utile.  [Ueu- 
rciise  Année.) 

Un  sultan  et  un  empereur  chrétien. 

L'empereur  Romain  Diogène  fit  d'abord  la 
guerre  avec  avantage  aux  musulmans  ;  mais, 
en  1071,  son  armée  fut  mise  en  déroute,  et 
il  fut  pris  par  le  sultan  Asan.  Le  vainqueur, 
se  l'étant  fait  amener,  le  lit  prosterner  et  le 
foula  aux  pieds  ;  déférant,  non  sans    ré[>u- 


gnance,  à  l'usage  de  sa  nation  ;  car  aussitôt 
après  il  le  releva,  l'embrassa  et  le  fit  man- 
ger à  sa  table.  Ensuite  il  lui  demanda  com- 
ment il  en  aurait  usé  s'il  eût  été  vainqueur. 
Diogène,  croyant  se  faire  honneur  en  so 
montrant  intrépide  dans  la  captivité,  répon- 
dit qu'il  l'aurait  fait  mourir  sous  les  coups. 
«  Et  moi,  reprit  le  sultan,  au  lieu  de  vou- 
loir imiter  ton  arrogance,  je  veux  suivre  les 
maximes  de  ton  Christ,  qui  commande  l'ou- 
bli des  injures.  Reçois  de  celui  que  tu  hais 
la  paix  et  la  liberté'.  »  En  effet,  il  le  renvoya 
libre,  après  avoir  fait  un  traité  honnête  avec 
lui  La  réponse  et  la  conduite  du  prince  mu- 
sulman sont  bien  propres  à  faire  rougir  les 
chrétiens  vindicatifs.  (  Anecdotes  chrétien- 
nes.) 

Réconciliation  éclatante. 

Dans  une  des  plus  considérables  villes 
d'Espagne,  il  s'était  formé,  entre  deux  prin- 
cipaux citoyens,  une  inimitié  irréconcilia- 
ble et  une  haine  mortelle,  qui  avaient  divisé 
la  ville  entière.  Tous  les  habitants  avaient 
fait  deux  i)artis  qui  en  venaient  tous  les 
jours  aux  mains  ;  ce  n'étaient  de  toutes  parts 
que  meurtres  et  assassinats  ;  toutes  les  rues 
étaient  sans  cesse  inondées  de  sang  et  rem- 
plies d'horreurs.  Le  prélat  avait  inutilement 
employé  tous  les  moyens  pour  calmer  les  es- 
prits :  le  roi  même,  malgré  tous  ses  ordres, 
n'avait  pu  arrêter  les  meurtres  et  le  carnage. 
Les  deux  puissances  ayant  mis  tout  en  œu- 
vre, crurent  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  res- 
source que  de  faire  donner  une  mission  gé- 
nérale à  toute  la  ville.  On  appela  de  tous  cô- 
tés des  hommes  apostoliques  pour  cette 
grande  œuvre  ;  ils  convinrent  sagement  en- 
tre eux  que,  vu  la  disposition  des  esprits  si 
envenimés,  il  n'était  pas  à  propos  de  parler 
de  réconciliation  dès  les  premiers  discours. 
Le  missionnaire  qui  fit  l'ouverture  commença 
ainsi  : 

«  Mes  chers  auditeurs,  nous  venons,  en- 
voyés de  Dieu,  uniquement  pour  le  salut  de 
vos  âmes  ;  je  ne  vous  parle  point  du  pardon 
des  ennemis;  au  point  où  les  choses  en  sont 
venues,   ce   n'est  pas  la  voix  des  hommes 
qui  peut  se  faire  entendre,  il  n'y  a  que  celle 
de  Dieu  qui  puisse  opérer  ce  prodige,  et  nous 
l'espérons  de  son  infinie  bonté.  Mais  avant 
de  conmiencer,  nous  avons  une  grâce  à  vous 
demander;   il  n'y  a  encore    dans  cette   ville 
aucun   autel    édifié   en   l'honneur  de    saint 
Etienne ,    premier    martyr  ;    nous   sommes 
dans  la  résolution  do  lui  en  ériger  un  :  tout 
sera  bientôt  |)rôt,  mais  il  faut  un  tableau,  et 
nous  ne  savons  où  nous   pourrons  le  trou- 
ver, nous  vous  en  conjurons,    chers  audi- 
teurs, si    quelqu'un  de  vous  peut  nou.s    en 
procurer  un,  il  aura  grande  part  à  toutes  les 
grâces  que  Dieu  prépare  h  cette  ville.  »  Après 
cet    exorde,  le     [)réilicateur  jiarla   avec  la 
plus  grande  force  sur  l'imporlanco  du  salut. 
En  sortant  du  sermon,   un  des  chefs  du 
parti,  ([ui  avait  été  extrêmement  touché  du 
discours,  aborda  le  [irédicateur  ,  et  lui  dit  • 
Mon  Père,  je  sais  où  se  trouve  un  très-beau 
tableau  de  saint  Etienne;  il  est  chez  mon  en- 
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nemi  :  faites-lui  parler  par_quelqu'un  ;  peut- 
être  so  prêtera-t-il  à. vos  désirs.  Monsieur, 
dit  le  prédicateur ,  j'y  vais  dès  ce  pas  nioi- 
mônu',  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  m'y 
accouinagner.  Ah  1  mon  Père,  je  n'oserais, 
réponclit-ii  ;  aux  termes.oii  nous  en  sommes, 
je  m'exposerais,  et  vous  avec  moi.  Ne  crai- 
gnez rien,  monsieur,  dit  le  prédicateur  ;  ve- 
nez et  soyez  assuré  que  nous  serons  bien 
reçus,  c'est  ici  l'œuvre  de  Dieu. 

Ils  vont  donc  ensemble,  et  ayant  été  admis  • 
Monsieur,  dit  le  prédicateur  en  s'adressant 
au  maître  du  tableau,  on  nous  a  dit  que  vous 
aviez  un  magnifique  tableau  de  saint 
Etienne;  peut-être  avez-vous  appris  que  nous 
désirons  dresser  un  autel  en  son  honneur,  et 
nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  nous 
prêter  ce  tableau  pour  le  temps  de  la  mis- 
sion. Le  prêter,  dit-il,  non-seulement  cela, 
mais  je  le  porterai  moi-même,  et  monsieur 
que  voilà  me  fera  le  plaisir  de  le  porter  avec 
moi.  A  l'instant  même  il  va  le  détacher,  le 
descend,  et  les  deux  ennemis,  chefs  de  parti, 
le  prenant,  l'un  d'un  côté,  l'autie  de  l'autre, 
le  portent  comme  en  triomphe  dans  l'église 
assignée,  et  traversent  ainsi  toute  la  ville. 
Les  habitants  accourus  de  toutes  parts,  et  té- 
moins d'un  spectacle  ou  plutôt  d'un  prodige 
si  étonnant,  ne  pouvaient  en  croire  leurs 
yeux  ;  les  deux  partis,  de  concert,  accompa- 
gnent ce  tableau  et  s'empressent  à  l'envi  de 
dresser  l'autel  en  l'honneur  du  saint.  Cet 
événement  lit  une  telle  impression  sur  eux, 
que  le  troisième  jour  de  la  mission  tous  les 
esprits  furent  calmés,  les  cœurs  réconciliés  , 
les  haines  apaisées,  sans  qu'il  restât  la  moin- 
dre trace  de  division  et  de  dissension  dans 
la  ville. 

Après  un  si  heureux  commencement  et 
un  changement  si  merveilleux,  la  mission 
produisit  les  plus  grands  effets  ;  tous  les  ha- 
bitants réunis  levaient  les  mains  au  ciel  et 
ne  pouvaient  se  lasser  d'adorer  et  de  bénir 
les  miséricordes  de  Dieu,  qui  avaient  opéré 
un  prodige  de  grâces  si  subit,  si  extraordi- 
naire et  si  consolant,  dans  le  temps  môme 
que  le  feu  de  la  discorde  était  le  plus  allu- 
mé et  menaçait  la  ville  entière  de  sa  des- 
truction. {Beaux  traits  du  christianisme.) 

L'amiral  de  Chatillox. 

L'amiral  [de  ChAtillon  étant  allé  entendre 
la  messe,  un  pauvre  vint  lui  demander  l'au- 
mône dans  le  temps  qu'il  était  le  plus  occupé 
à  ses  prières.  Il  fouilla  dans  sa  poche,  et 
donna  à  ce  pauvre  un  grand  nombre  de  piè- 
ces d'or,  sans  les  compter  et  sans  y  faire  ré- 
flexion. Cette  grosse  aumône  éblouit  le  men- 
diant, qui  en  demeura  tout  surpris  ;  et  comme 
c'était  un  honnête  homme,  il  vit  bien  que 
l'amiral  s'était  mépris.  Il  ne  crut  pas  pouvoir 
garder  cette  somme  :  il  attendit  ce  charitable 
seigneur  à  la  porte  de  l'église  ;  et,  quand  il 
le  vit  sortir,  il  s'approcha  de  lui,  et  lui  dit  : 
«  Monseigneur,  voilà  ce  que  vous  m'avez 
donné.  Vous  vous  êtes  trompé,  sans  doute; 
reprenez,  je  vous  supplie,  ce  qui  ne  m'était 
pàs  destiné.»  L'amiral,  surjiris  de  cette  gran- 
ùeur  d'àme,  regarda  ce  pauvre  avec  bonté  : 


«  Il  est  vrai,  mon  ami,  lui  dit-il,  que  je  no 
croyais  pas  vous  tant  donner.  Mais,  puisq.ie 
vous  avez  eu  la  générosité  de  vouloir  me  le 
rendre,  j'aurai  bien  celle  de  vous  le  laisser.  » 
'Mentor  des  enfants.) 

Catinat. 

On  le  vit,,  à  la  tête  de  ses  ofliciers,  aller 
demander  à  l'évèque  de  Casai  la  permission 
d'être  dispensé  des  abstinences  légales,  dont 
^observation  est  si  dillicile  pour  les  hommes 
qui  n'ont  pas  le  choix  des  aliments.  Cet  acte 
de  soumission,  qui  en  était  un  de  sagesse, 
ainsi  que  toute  sa  conduite  en  Italie,  y  fut 
généralement  admiré.  «  Voilà  un  Français 
d'une  rare  prudence,  »  dit  le  pontife  deKome, 
c'est-à-dire  un  des  meilleurs  juges  de  cette 
vertu,  la  plus  familière  et  la  plus  nécessaire 
à  cette  cour. 

Marie  Leczinska. 

Non  contente  de  l'exercice  habituel  de  la 
vigilance  chrétienne,  la  reine  savait  se  mé- 
nager tous  les  ans  un  temps  convenable  pour 
examiner  sérieusement  l'état  de  son  âme,  et 
se  renouveler  dans  la  piété,  loin  du  com- 
merce des  hommes.  C'était  ordinairement 
pendant  le  voyage  de  la  cour  à  Compiègne, 
qu'elle  faisait  cette  espèce  de  retraite  dans 
le  couvent  des  carmélites  de  cette  ville. 
Tous  les  jours  et  quelquefois  jusqu'à  trois 
fois  par  jour,  elle  se  rendait  dans  cette 
sainte  maison  pour  y  ranimer  sa  piété,  en 
contemplant  celle  des  vierges  ferventes  qui 
l'habitaient;  mais  elle  prenait  ordinairement 
des  mesures  pour  pa'Jserdans  un  plus  grand 
recueillement  la  veille  des  fêtes  et  desjours  oiîi 
elle  devait  communier,  et  depuis  le  malin 
jusqu'à  huit  heures  du  soir,  et  elle  suivait 
sans  adoucissement  tous  les  exercices  de  la 
communauté.  On  voyait  de  temps  en  temps 
les  dames  de  France  partager,  dans  cette 
maison  de  retraite,  les  pieux  exercices  de 
leur  respectable  mère,  et  l'accompagner 
jusqu'à  la  sainte  table.  Le  dauphin  avait  le 
privilège  exclusif  de  faire  visite  à  la  reine, 
lorsqu'elle  était  chez  les  carmélites.  Il  se 
rentlait  à  son  appartement  après  l'heure  des 
oflices,  et  souvent  on  lui  disait  que  la  prin- 
cesse était  encore  au  chœur.  C'est  de  quoi 
il  lui  fit  un  jour  un  reproche  à  sa  manière. 
«  Savez-vousbien,  maman,  lui  dit-il,  que  vous 
finirez  |iar  vous  brouilleravecsainteThérèse? 
Pourquoi  vouloir  être  ici  plus  fervente  que 
les  plus  ferventes  carmélites,  et  faire  toutes 
vos  prières  plus  longues  encore  que  les 
leurs? — C'est,  mon  fils,  lui  répondit  la  reine, 
que  nos  besoins  sont  bien  plus  étendus  que 
ceux  de  ces  saintes  filles.  Elles  sont  conti- 
nuellement avec  Dieu,  et  moi  toujours  avec 
le  monde.  »  En  voyant  los  grands  exemples 
de  piété  que  leur  donnait  la  reine,  les  reli- 
gieuses pensaient  comme  le  dauphin;  et  au 
sortir  des  pieux  entretiens  qu'elle  avait  eus 
avec  cette  admirable  princesse,  l'une  d'elles, 
qui  avait  toute  sa  confiance,  ne  put  s'empê- 
clier  de  s'écrier  un  jour  en  présence  de  toute 
la  communauté  :  «  Nous  pouvons  bien  baiser 
les   traces  des  pieds  de  la  sainte  qui  nous 
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visite.  Oui,  c'est  une  sainte,  une  vraie  fille 
de  sainte  Thérèse,  auprès  de  laquelle  nous 
ne  méritons  pas  de  porter  le  titre  de  carmé- 
lites. » 

L'abbé  Blanvilain. 

A  l'assaut  duclocherdpChanzeaux,les  Ven- 
déens qui  s'y  étaient  réfugiés  ^'attendaient 
à  mourir.  Au  milieu  d'eux,  l'abbé  Blanvilaiu 
environné  de  mourants  qui  lui  demandaient 
sa  bénédiction,  venait  d'être  blessé  à  la 
tête.  Inondé  de  sang,  épuisé  de  souffrances, 
il  tenait  dans  ses  mains  un  précieux  calice 
dérobé  au  pillage  de  l'église,  et  dont  le  pied 
avait  été  fracassé  de  la  môme  balle  qui  l'a- 
vait atteint.  En  face  de  cette  mort  présente 
de  toutes  parts,  un  dernier  regret  de  la  vo 
s'empara  de  son  âme,  et  sa  bouche  laissant 
échapper  quelques  paroles  de  merci  ;  il  ex- 
prima à  voix  basse  le  désir  de  se  rendre. 
«  Quai-je  entendu?  reprend  Ragueneau,  un 
des  Vendéens  assaillis.  Ah  1  Monsieur,  est-ce 
à  vous  de  mendier  votre  vie?  Uappelez-vous 
le  serment  sacrilège  que  vous  alliez  pronon- 
cer; Dieu  vous  donne  pour  l'expier  le  bon- 
heur du  martyre.  Remerciez-le,  priez  pour 
nous,  et  donnez  l'exemple  du  courage.  Quant 
à  moi,  jamais,  jamais,  je  ne  me  rendrai  à  ces 
miséraljles.  Ce  clocher  a  été  mon  berceau, 
je  veux  qu'il  soit  ma  tombe.  »  A  ces  mots, 
prononcés  d'une  voix  tunnante,  le  jeune 
prêtre  incline  la  télé,  et  demande  à  Dieu  par- 
don de  cet  instant  de  faiblesse.  'Commune 
vendéenne.) 

Pie  V. 

Pie  V,  connu  sous  le  nom  de  cardinal 
Alexandrin  avant  d'être  élevé  à  la  papauté, 
monta  sur  le  trône  pontifical  le  7  janvi  r 
1566.  Il  déploya  autant  de  génie  pour  sou- 
tenir dignement  le  rôle  que  la  Providence 
l'appela  à  jouer  dans  les  affaires  de  son  temps, 
qu  il  mit  de  charité  et  de  vertu  à  accomi>lir 
ses  devoirs  de  chrétien  et  de  successeur  de 
saint  Pierre.  Son  humilité  était  admirable. 
Il  allait  souvent  dans  les  quartiers  les  plus 
reculés  de  Rome  pour  prodiguer  des  secours 
aux  pauvres  et  aux  malades.  Un  jour  qu'il 
s'était  arrêté  devant  un  malheureux  lépreux 
couché  contre  une  borne,  un  jeune  seigneur 
anglais,  protestant  de  religion,  vint  à  pas- 
ser; à  la  vue  du  souverain  [)ontife  occu|)é  à 
bander  les  plaies  d'un  des  plus  misérables 
de  ses  sujets,  ce  seigneur,  frappé  d'admi- 
ration,tomba  à  genoux,  et  riin]iression  que 
ce  spectacle  fit  sur  lui  fut  telle,  qu'il  se  con- 
vertit à  la  religion  catholique. 

La  bonne  vieille. 

Le  P.  Choné,  missionnaire  dans  l'Océanie 
orientale,  terminait  ainsi  une  lettre  (Annal, 
de  lu  Propagation  de  la  foi,  tome  XX)  : 

«  Je  V(;ux  vous  faire  part  d'un  trait  de  foi 
qui  caractérise  nos  chrétiens  sauvages.  Une 
i)onne  vieille  h  qui  son  grand  Age  permet  à 
peine  de  marcher,  travaillait  dcipuis  long- 
temps h  la  conversion  d'une  fenmie  de  sa 
tribu  ;  mais  tous  ses  efforts  ne  servaient  qu'à 
endurcir  la  pécheresse.  Loin  de  se  découra- 


ger, elle  redoubla  lie  sollicitude  pour  vain- 
cre la  résistance  de  son  amie  :  exhortations, 
prières,  menaces,  rien  ne  fut  épargné;  elle 
adressa  surtout  h  Dieu  de  ferventes  prières, 
en  le  conjurant  de  vouloir  bien  fléchir  ce 
cœur  endurci.  Comme  je  lui  avais  donné  de 
l>etites  images  du  chemin  de  la  Croix  avec 
un  Christ  indulgencié,  elle  faisait  souvent  le 
chemin  do  la  Croix ,  toujours  dans  l'inten- 
tion d'obtenir  la  conversion  qu'elle  désirait 
si  ardemment.  Dieu  ne  permit  pas  qu'un 
zèle  si  persévérant  demeurât  sans  succès. 
Un  jour,  elle  vint  me  dire  :  «  Mon  Père,  j'ai 
été  passer  deux  jours  chez  mon  amie  ;  comme 
son  mari  n'est  presque  jamais  à  la  maison, 
j'ai  jiu  causer  en  liberté  avec  cette  femme  et 
l'entretenir  de  tous  ses  devoirs  religieux.  Je 
lui  dis  en  terminant  qu'elle  devrait  se  con- 
fesser. Sa  réponse  fut  :  Non,  assurément,  je 
ne  me  confesserai  pas.  Alors  j'ouvris  mon 
petit  sac  où  sont  la  croix  et  les  images  que 
tu  m'as  données  ;  je  les  lui  montrai ,  j'en 
ex|ili(paai  le  sens  et  je  lui  dis  :  Est-ce  que  tu 
voudrais  te  perdre,  quand  Jésus  a  tant  souf- 
fert pour  toi  ?  Va  trouvei  notre  Père,  la  robe 
noire,  il  t'aidera  à  renoncer  à  ta  mauvaise 
conduite.  —  Eh  bien  1  me  dit-elle  ,  j'irai  ; 
mais  je  le  crains.  —  Ne  le  crains  jias ,  lui 
dis-je,  il  te  recevra  bien.  Voilà,  mon  Père, 
comme  j'ai  parlé  à  celte  femme  ,  et  je  suis 
venue  te  le  dire.  » 

«  Après  avoir  loué  cette  bonne  vieille  de 
son  zèle,  je  lui  recommandai  d'aller  dès  le 
lendemain  chercher  sa  néophyte ,  dans  la 
crainte  qu'elle  n'osât  venir  seule.  —  Je  ne 
puis  marcher,  me  dit-elle,  mais  n'importe; 
je  tâcherai  de  trouver  un  traîneau,  et  je  l'a- 
mènerai mon  amie. 

«  En  effet,  le  lendemein  elle  s'achemine 
vers  cette  femme,  qui  demeurait  dans  un 
village  éloigné  de  près  de  trois  lieues,  elle 
l'amène  au  lieu  où  j'étais  à  confesser,  et 
fend  la  foule  des  pénitents  pour  m'annoncer 
cette  nouvelle.  —  Oh  1  mon  Père  ,  me  dit- 
elle,  je  t'en  prie,  reçois-la  bien,  ne  la  gronde 
cas ,  parle-lui  doucement.  Je  ne  sais  si  je 
lus  fidèle  à  la  recommandation;  mais  en  se 
retirant,  je  vis  les  deux  amies  se  remercier 
avec  elfusion  du  bonheur  qu'elles  s'étaient 
procuré  l'une  à  l'autre.  »  Le  bon  exemple  ici 
avait  vaincu.... 

Edit  du  roi  Minhmenh. 

Un  soldat  du  Tonkin  reçut  ordre,  au  mois 
de  mars  18i0,  de  fouler  aux  pieds  la  croix. 
Le  mandarin  ,  pensant  que  la  constance  du 
snldat  tenait  au  |ieu  de  rigueur  qui  avait  été 
déiiloyé  contre  lui,  résolut  de  le  vaincre  à 
force  de  tourments.  Par  ses  ordres,  Hoanh 
resta  cinij  jours  privé  de  toute  nourriture; 
puis  il  le  lit  comparaître  à  son  tribunal,  es- 
pérant que  le  courage  du  généreux  chrétien 
serait  aliattu  par  suite  de  la  faiblesse  de  son 
corps  exténué;  mais  il  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître son  erreur.  Alors,  cliangeant  de  con- 
duite, il  essaya  la  séduction  des  ^iromesses, 
puis  il  revint  aux  menaces.  Tout  tut  inutile  : 
rinvincible  soldat  de  Jésus-Christ  se  con- 
tenta de  lui  répondre  :  «  Je  suis  prôt  à  souf- 
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frir  tous  les  tourments  et  la  mort  môme  plu- 
tôt que  d'exécuter  vos  ordres ,  en  profanant 
l'image  de  mon  Dieu.  Jamais  je  ne  l'oulerai 
aux  pieds  la  croix  ;  jamais  je  ne  ferai  un  tel 
outrage  à  mon  Seigneur.  —  Quel  Seigneur? 
dit  le  mandarin  en  colère.  Insensé  t  ne  vois- 
in pas  qu'il  n'y  a  là  qu'un  morceau  de  bron- 
ze ?  —  Du  bronze  ?  oui ,  grand  mandarin  ,  je 
lésais  ;  mais  parce  que  le  bronze  a  servi  h 
fabriquer  cette  image,  en  est-elle  moins  celle 
de  mon  Seigneur?  C'est  donc  avec  raison 
que  je  la  vénère ,  sans  faire  attention  à  la 
matière  dont  elle  est  faite.  » 

Alors  le  gouverneur  ordonna  à  ses  satel- 
lites d'attacher  le  confesseur  par  les  pouces 
avec  de  petites  cordes,  puis  de  le  tirer  avec 
toute  la  violence  possible,  et,  pendant  qu'il 
serait  étendu  sur  la  croix,  de  le  frapi)er  sur 
les  jambes  et  sur  les  bras  avec  des  nerfs  de 
bœuf  armés  de  fer  aux  extrémités  ,  ne  ces- 
sant de  le  tourmenter  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
mis  les  pieds  sur  un  cruciûx  qu'où  avait 
jeté  devant  lui. 

Pendant  une  torture  si  horrible  ,  l'invin- 
cible soldat  restait  immobile  ,  ferme  comme 
un  rocher  contre  lequel  vient  se  briser  la 
tempête.  Sa  bouche  ne  proférait  pas  une 
plainte  ;  mais  ses  yeux  s'élevaient  vers  le 
ciel,  d'où  lui  descendait  le  secours  à  l'aide 
duquel  il  supporta  une  grùle  de  coups  qui 
bientôt  l'eurent  couvert  de  sang  et  entière- 
ment détiguré.  A  la  tin,  le  gouverneur,  stu- 
péfait, ordonna  aux  bourreaux  de  s'arrêter. 
Assez,  dit-il  ;  qu'on  le  reporte  en  prison  ;  ce 
n'e>t  pas  un  homme  ,  c'est  un  monstre.  De- 
puis ce  jour  il  n'osa  plus  le  faire  comparaî- 
tre à  son  tribunal  ;  il  se  contenta  de  le  con- 
damner à  mort. 

Un  catéchiste,  qui  était  allé  le  visiter  dans 
sa  prison  pour  le  consoler  et  l'encourager, 
l'avait  trouvé  plein  de  courage  et  d'allégresse. 
C'est  ainsi  que  le  Seigneur  se  plaît  à  répan- 
dre les  grûces  les  plus  [irécieuses  et  les  dons 
les  plus  abondants  sur  ceux  qui  soutirent 
pour  son  nom.  Dans  cette  même  prison  se 
trouvait  un  mauvais  chrétien  jeté  pour  vol 
dans  les  fers.  Celui-ci,  venant  à  comparer 
ses  tourments  à  ceux  du  martyr ,  fut  telle- 
ment frappé  en  voyant  combien  les  causes 
de  leurs  souffrances  se  ressemblaient  peu, 
et  avec  quelle  résignation  l'intrépide  soldat 
supportait  des  douleurs  plus  violentes  que 
celles  qui  excitaient  ses  murmures  ,  qu'il  se 
prit  à  détester  ses  péchés  avec  une  douleur 
sincère.  Kn  témoignage  de  son  repentir,  il 
aimait  à  rendre  les  services  les  iilus  humbles 
au  généreux  confesseur,  et  on  le  voyait  em- 
ployer une  grande  partie  des  jours  et  des 
nuits  à  réciter  avec  lui  des  jjrières.  {Annales 
delà  Propagation  de  la  foi,  tom.  XVH.) 

Gelzer. 

En  mai  18i5,  un  soldat  nommé  Gelzer , 
compatriote  de  notre  illustre  Hurter,  engagé 
pour  la  seconde  fois  dans  la  légion  étran- 
gère de  France  ,  se  rendait  en  Afrique.  Une 
indisposition  subite  le  força  de  s'arrêter  à 
l'hospice  de  Bourg-Saint-Andéol,  diocèse  de 


Viviers.  Né  dans  les  erreurs  de  Calvin,  il  re- 
fusa d'abord  de  suivre  les  exercices  de  piété 
pratiqués  dans  l'hospice  ;  mais,  cédant  enfin 
aux  instances  de  la  zélée  et  digne  supérieure 
de  cette  maison,  il  se  mit  à  genoux  pendant 
la  [)rière  que  l'on  fait  en  conmiun.  Cette 
jinrticipation  extérieure  à  un  acte  de  la  vraie 
leligion  vint  troubler  son  sommeil  ;  elle 
éveilladans  sa  mémoire  lesouvenirde.M. Hur- 
ter abjurant  la  foi  protestante  aux  pieds  du 
chef  de  l'Eglise.  Cet  homme  devait  connaî- 
tie  notre  religion  ,  pensait-il  en  lui-même  ; 
s'il  l'a  abjurée  ,  ce  n'a  pas  été  sans  de  bon- 
nes raisons.  Un  jour  entier  se  passa  dans 
ces  rétlexions.  A  son  front  triste  et  pensif,  il 
était  facile  de  s'apercevoir  du  trouble  qui  le 
■tourmentait.  Mêmes  pensées  ,  même  insom- 
nie la  nuit  suivante.  Le  matin  venu ,  il  de- 
manda un  i)rêtre ,  mais  un  prêtre  qui  ne  fût 
pas  .jeune.  On  s'empressa  de  lui  amener  le 
curé  de  la  paroisse  M.  Martin  ,  qui ,  après 
plusieurs  conférences ,  eut  la  douce  conso- 
tion  de  recevoir  l'abjuration  de  ses  erreurs. 
La  pensée  de  renoncer  pour  toujours  à  sa 
famille  lui  fit  verser  des  larmes;  mais  l'exem- 
ple de  M.  Hurter,  toujours  présent  à  son  es- 
prit, vint  le  consoler.  Non ,  répétait-il  sou- 
vent ,  la  religion  protestante  nest  pas  la 
bonne  ,  puisqu'un  homme  si  savant  l'a  aban- 
donnée. 11  fut  baptisé  le.jour  môme  de  son 
abjuration;  M.  et  Mme  de  Reboul  le  présen- 
tèrent aux  fonts  sacrés.  Le  lendemain  fl  eut 
le  bonheur  de  recevoir  la  sainte  eucharistie 
avec  une  ferveur  vraiment  touchante.  {Ami 
de  la  Religion.) 

EXTRÊME-ONCTION  ,  Viatique.  —  Ex- 
trême-onction ,  sacrement  établi  par  Jésus- 
Christ  pour  le  soulagement  spirituel  et  cor- 
porel des  chrétiensdangereusement  malades. 
—  Seuls  les  évêques  et-  les  prêtres  ont  le 
pouvoir  de  l'administrer. — Ce  sacrement  pu- 
lilie  le  malade  qui  le  reçoit  dignement  des 
souillures  du  péché  ,  lui  donne  la  patience 
dans  ses  douleurs  ,  le  fortitie,  dans  ses  der- 
niers moments  contre  le  démon,  enfin  |>eut 
lui  rendre  la  santé  si  elle  est  utile  pour  son 
salut  ou  pour  la  gloire  de  Dieu. — On  ne  peut 
le  recevoir  sans  être  dangereusement  ma- 
lade. Cependant,  il  ne  faut  pas ,  pour  le  re- 
cevoir ,  attendre  à  la  dernière  extrémité.  — 
Les  dispositions  pour  le  recevoir  sont  :  se 
confesser ,  s'il  est  possible  ;  s'exciter  vive- 
ment à  la  contrition ,  si  on  ne  le  peut  pqs  ; 
s'exciter  h  la  confiance  en  Dieu  ;  se  résigner 
à  sa  volonté.  —  Après  la  réception  ,  il  faut 
remercier  Dieu ,  et  ne  plus  penser  qu'à  la 
mort  et  à  l'éternité. 

Viatique.  S'il  est  un  moment  dans  la  vie 
où  la  communion  soit  ordonnée  ,  c'est  cer- 
tainement au  dernier  de  tous,  dit  un  pieux 
auteur,  puisque  c'est  celui  où  il  est  le  plus 
nécessaire.  On  peut  recevoir ,  sans  être  à 
jeun,  le  viatique  ,  c'est-à-dire  l'aliment  qui 
doit  soutenir  le  voyageuf.  (  Yoy. ,  du  reste  , 
Eucharistie,  Confession.) 

Les  saints  et  V extrême-onction. 
«  Le   sacrement    de    l'extrême  -  onction 
consomme  la  vie  chrétierme.  C'est  un  puis- 
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snnt  renfort,  dont  Dieu  a  muni  la  fin  de  no- 
tre vie,  dit  le  saint  concile  de  Trente. 

Un  digne  pasteur  des  âmes  exhortait  sou- 
vent ses  paroissiens  à  réfléchir  sur  les  effe;s 
admirables  que  le  sacrement  de  l'extrême- 
onction  produisait  dans  les  malades  qui  le 
recevaient  bien  dévotement,  et  sur  les  dispo- 
sitions qu'on  devait  y  apporter.  Ce  sacre- 
ment, disait-il,  sert  de  préparation  à  la  vie 
éternelle.  Il  met  le  comble  à  la  perfection  du 
chrétien.  Il  furtilie  contre  les  tentations  de 
l'ennemi  du  salut.  Il  ell'ace  les  taches  dont 
Je  péché  souille  l'àme.  Il  remet  de  jtlus  la 
jieiue  temporelle  due  aux  péchés  qui  ont  été 
ellacés.  Lorsque  le  prôlre  viendra  pour  vous 
administrer  ce  sacrement,  désirez  de  rece- 
voir la  paix  qu'il  vous  donne.  Baisez  avec 
religion  le  crucifii  qu'il  vous  présentera,  et 
unissez  vos  souffrances  è  celles  de  Jésus- 
Christ. 

Demandez  à  Dieu  ce  que  le  ministre  du 
Seigneur  demande  pour  vous.  Suppliez  les 
anges  et  les  saints  de  vous  secourir.  Formez 
du  fond  de  votre  cœur  un  acte  de  contrition, 
dont  la  charité  soit  le  motif.  Dans  le  temps 
qu'on  mettra  de  l'huile  sainte  sur  les  diffé- 
lenls  organes  de  vos  sens,  gémissez  inté- 
rieurement sur  les  néchés  qui  se  sont  intro- 
duits par  ces  sens  aans  votre  cœur,  comme 
par  autant  de  canaux  et  d'instruments. 

Faisons  quelquefois  ce  que  faisait  tous  les 
jours,  avant  de  se  couclier,  un  religieux 
qui  parvint  à  une  éminente  vertu,  le  P. 
VV^olIfrang  Graveuegg.  Il  se  figurait  qu'il 
était  prôt  à  expirer,  prenait  en  main  un 
|ietii  crucitix,  et  l'appliquait  d'abord  au  front 
pour  purifler  ses  sens  intérieurs,  en  disant  : 
n  Que  le  Seigneur,  i)ar  sa  sainte  croix  et  sa 
très-grande  miséricorde,  me  pardonne  tous 
les  péchés  quej'ai  commis  par  ma  mémoire, 
par  mon  entendement,  par  ma  volonté  et 
par  mon  imagination.  »  Il  portait  ensuite  la 
croix  sur  les  cinq  sens  extérieurs,  en  pro- 
nonçant sur  chacun  d'eux  la  formule  qui  lui 
est  propre  :  ><  Que  le  Seigneur ,  par  cette 
sainte  croix  et  par  sa  très-grande  miséri- 
corde, me  pardonne  les  péchés  que  j'ai  com- 
mis par  la  vue,  l'ouïe,  le  goût,  l'odorat,  le 
loucher. 

Heureux  si,  après  avoir  reçu  les  derniers 
sacrements,  nous  entrons  dans  les  sentiments 
de  saint  François  d'Assise,  de  sainte  Cathe- 
rine de  Siehne  et  de  sainte  Gertrude. 

Saint  François  d'Assise  disait  :  «  Qui  6tes- 
vous,  Seigneur"? Qui  ètes-vous,  ù  Dieu,  plein 
de  douceur  et  de  bonté,  et  qui  suis-je,  vil 
ver  de  terre  '?  Je  suis  indigne  d'être  votre 
esclave.  » 

Sainte  Catherine  de  Sienne  jiensait  succès 
sivement  à  ce  qu'était  Dieu  et  à  ce  qu'elle 
était;  elle  s'écriait  :  «  O  Dieu  éternel,  vous 
êtes  une  beauté  intiniment  pure,  et  je  ne 
suis  qu'un  vase  d'immondices  qui  doit  tom- 
ber en  pourriture.  Je  suis  destinée  à  être  h  la 
mort,  et  vous  êtes  la  vie  éternelle.  Vous 
êtes  la  lumière  incréée,  et  je  ne  suis  que  té- 
nèbres. Vous  êtes  la  sagesse  même,  et  je  ne 
suis  que  folie.  Vous  êtes  l'inhni,  et  je  ne 
suis  (levant  vous  quo  comme  le  néant.  Je 


suis  une  misérable  pécheresse,  mais  vous 
êtes  le  médecin  des  âmes.  » 

Sainte  Gertrude,  après  avoir  invité  tous 
les  bienheureux  du  ciel,  et  tous  les  hommes 
qui  vivaient  sur  la  terre,  à  louer  et  à  glorifier 
le  Seigneur  avec  elle,  disait  à  Jésus-Christ  : 
*  Que  toute  la  force  et  la  puissance  de  votre 
divinité  vous  louent  pour  moi  et  en  moi.  Que 
toute  l'ati'ection  de  votre  sainte  humanité 
vous  satisfasse  pour  moi.  Que  toute  la  ma- 
jesté et  la  magnificence  de  la  Trinité  vous 
glorifient  et  vous  louent  de  ce  que  vous  vous 
suflisez  à  vous-même,  et  de  ce  que  vous  sup- 
pléez.à  ce  qui  manque  à  la  créature,  pour 
vous  témoigner  une  parfaite  reconnaissance. 
(^Heureuse  Année.) 

Le  P.  Thierry  Canisius  tomba  en  apo- 
plexie, en  apprenant  la  mort  du  P.  Canisius, 
son  frère,  auteur  du  catéchisme  qui  porte 
son  nom.  11  perdit,  à  l'instant  môme,  la  mé- 
moire de  toutes  choses,  excepté  des  noms  de 
Jésus  et  de  Marie.  Pendant  sept  ans  qu'il  vé- 
cut en  cet  état,  il  ne  pouvait  se  servir  de  sa 
main  que  pour  former  le  signe  de  la  croix, 
et  de  sa  langue,  que  pour  prononcer  les  doux 
noms  de  Jésus  et  de  Marie  :  mais  lorsqu'il 
eut  reçu  l'extrême-onction,  sa  langue  se 
délia,  et  il  put  dire  ces  deux  autres  mots, 
ait  ciel,  au  ciel,  par  lesquels  il  montrait  1  ar- 
dent désir  d'aller  dans  sa  véritable  patrie. 
Ne  pensant  qu'au  ciel,  et  ne  rcsiiirant  que 
Jésus  et  Marie,  il  les  répétait  souvent,  et 
mourut  après  avoir  articulé  la  première 
syllabe  du  nom  de  Marie,  n'ayant  pas  le 
temps  d'achever  le  mot. 

Suivons  les  avis  qu'un  excellent  religieux 
donnait  aux  personnes  qu'il  dirigeait  dans 
les  voies  du  salut.  Dès  que  vous  serez  ma- 
lade :   1°  Pensez  que  cette  maladie,  quand 
même  elle  ne   présenterait  aucun  sujet  de 
crainte,  sera  peut-être  la  dernière  de  votre 
vie.  2"  Acceptez  ensuite  la  mort,  pour  re- 
connaître le  souverain  domaine  de  Dieu,  en 
esprit  de  pénitence  pour  tant  de  péchés  que 
vous  avez  commis,  et  afin  d'accomplir  la  vo 
lonté  de  Dieu,   qui  est  toujours  sainte  et 
adorable.  Désirez  même  la  mort,  pour  être 
conforme  à  Jésus-Christ,  qui  s'y  est  assujetti 
par  amour  pour  nous,  pour  être  dans  l'im- 
possibilité d'offenser  Dieu,  et  pour  avoir  le 
Lonheur  de  le  contempler,  de  l'aimer  et  de 
le  posséder  éternellement.  3°  Montrez    le 
désir  que  vous  avez  de  ne  point  mourir  sans 
avoir  reçu  tous  vos  sacrements,   et  témoi- 
gnez le  j)laisir  que  vous  avez  d'être  averti 
de  votre  état,  aussitôt  qu'on  apercevra  le 
moindre  danger,  et  de  recevoir  la  visite  de 
voire    confesseur.   V  Faites  dire  plusieurs 
messes  dans  l'intention  d'obtenir  une  bonne 
UKjrl,  et  donnez   l'aumône    [>lus  ou   moins 
abondamment,  selon  vos  facultés.  5°  Si  vos 
atlaires  temporelles    n'étaient   pas    encore 
bien  réglées, mettez-y  au  plus  tôt  bon  ordre. 
N'oubliez  pas  les   pauvres  dans  les  dispo- 
sitions que  vous  ferez.  6°  Ayez  souvent    à 
la  bouche  cl  toujours  dans  le  cœur  les  noms 
de  Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph,  et  recom- 
mandez-vous à  vos  autres   saints  patrons. 
7°  Prenez  de  l'eau  bénite  plusieurs  fois  par 
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jour,  et  regardez  fréquemment  avec  amour 
votre  rrucilix  ;  qu'il  soit  près  de  vous,  et 
placez-le  ([uelquefois  sur  votre  cœur. 

Sainte  Melcntide  dit  à  Jésus-Christ,  avant 
de  recevoir  le  saint  viatique  :  «  O  Seigneur, 
je  souhaite  de  vous  recevoir  avec  la  niêaie 
ardeur  que  si  j'avais  tout  le  dclisir  et  tout 
l'amour  que  le  cœur  humain  a  jamais  conçu. 
Agréez  l'amour  que  j'ai  pour  vous  ;  non-seu- 
lement l'amour  qui  est  actuellement  en  moi, 
mais  encore  celui  que  je  désire  avoir.  » 

Lorsque  saint  Philippe  de  Néri  vit  entrer 
dans  sa  chambre  le  prêtre  qui  allait  lui  ad- 
ministrer le  saint  viatique,  il  s'adressa  h 
Jésus-Christ,  el  s'écria  :  «  Voici  mon  amour , 
voici  mon  amour.  » 

Dès  que  sainte  Gertrude  eut  reçu  le  corps 
ailorable  de  Jésus-Christ  en  viatique,  trans- 
jiortéedejoieet  d'amour,  elle  dit  :  «.Qu'ai-jo- 
a  regretter  et  à  désirer?  Je  vous  possède  en 
moi-même,  vous  qui  êtes  tout,  et  qui  me 
tenez  lieu  de  tout,  je  vous  tiens,  ô  Jésus  I 
mon  Dieu,  et  je  me  lie  <i  vous  de  tout  l'a- 
mour de  mon  cœur.  Je  ne  vous  dis  point 
comme  Jacob  :  Si  vous  ne  me  be'nissezyjene 
vvus  quitterai  point  ;  je  vous  dis  :  Quand 
vous  me  donneriez  mille  bénédictions,  je 
suis  bien  résolue  de  ne  vous  jamais  aban- 
donner. » 

Les  dernières  paroles  de  sainte  Catherine 
de  Sienne  furent  celles-ci  :  «  J'entends,  ô 
mon  Dieu,  votre  voix  qui  m'appelle  ;  je  m'en 
vais,  je  vais  à  vous.  Ce  n'est  pas  avec  mes 
mérites,  mais  avec  votre  miséricorde.  Je 
l'implore  parles  mérites  de  votre  précieux 
sang,  de  votre  précieux  sang,  de  votre  pré- 
cieux sang.  »  [Heureuse  Année.) 

Beaux  sentiments  de  la  Harpe. 

M.  de  la  Harpe,  pendant  tout  le  cours  de 
la  longue  maladie  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, montra  le  plus  grand  courage  et  la 
piété  la  plus  sincère;  il  se  fit  lire  plusieurs 
fois  les  prières  des  agonisants.  M.  de  Fonta- 
nes  se  })résenta  un  jour  au  milieu  de  cette 
triste  cérémonie  :  «  Mon  ami,  lui  dit  le  mou- 
rant, en  lui  tendant  une  main  desséchée,  je 
remercie  le  ciel  de  m'avoir  laissé  l'esprit 
assez  libre  pour  sentir  combien  cela  est  con- 
solant et  beau  ;  »  c'est  à  la  fois  le  dernier 
regard  du  chrétien  et  de  l'homme  de  lettres. 
(Chateaubriand,  Mélanges.) 

Edmond  de  Laage. 

Edmond  de  Laage ,  élève  de  sixième  au 
petit  séminaire  de  Saint-Acheul ,  ayant  été 
attaqué  delà  maladie  appelée  tétanos,  on  ne 
lui  dissimula  point  le  danger  de  son  état,  et 
connue  on  voulait  l'exciter  k  la  résignation  : 
Oui ,  dit-il  et  répéta-t-il  souvent,  oui  je  suis 
bien  résigné...  je  crois...  j'aime  bien  le  bon 
Dieu;  je  suis  résigné  à  toutes  ses  volontés. 
Pour  l'alTermir  contre  les  terreurs  qui  ac- 
compagnent ordinairement  les  approches  de 
la  mort,  on  lui  demanda  s'il  ne  désirait  pas 
qu'on  lui  dounAt  l'Extrème-Onction  :  Oh! 
oui,  oui!  s'écria-t-il  avec  transport ,  je  serais 
bien  content  de  la  recevoir.  El  il  la  reçut 
avec  la  plus  édiûaiite  piété,  voulant  répo'a- 


dre  lui-même  à  toutes  les  prières  de  l'Eglise. 
Le  secours  de  ce  sacrement  ne  lui  l'ut  jias 
inutile;  il  paraît  que  le  démon  lui  livra  de 
violents  combats;  à  diverses  reprises  on  le 
vit  faire  des  uiouvements  de  la  tète  et  des 
bras  comme  pour  repousser  quelqu'un ,  et 
s'écrier  :  Tti  m'ennuies;  va-t-en!...  non  je  ne 
veux  pas  de  toi...  tout  à  vous,  ô  mon  Dieu  !  et 
de  tout  mon  cœur.  Dans  une  autre  crise  sem- 
blable ,  il  commença  de  lui-même  à  haute 
voix  l'oraison  dominicale,  que  tous  les  as- 
sistants continuèrent  avec  lui.  Quelque  temps 
après,  comme  il  paraissait  plus  agité,  un  de 
ceux  qui  l'entouraient  lui  dit  :  Ne  craignez 
pas,  mon  enfant,  nous  sommes  cinq  prêtres  au- 
tour de  vous.  —  Oh  !  je  n'ai  pas  peur,  mon 
Père,  répondit-il  ;  puis  il  ajouta  d'un  ton  de 
voix  si  pénétrant,  qu'il  arracha  des  larmes  à 
ceux  qui  l'entendirent  :  Jf'sus,  mon  Dieu! 
mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi,  jetez  un  regard 
sur  moi  dans  cette  misérable  vie. . .  0  mon  Dieu  ! 
je  remets  mon  âme  entre  vos  mains. 

Ce  saint  jeune  homme  s'endormit  dans  le 
Seigneur  le  27  mai  1823;  il  était  ^gé  de  qua- 
torze ans.  [Petit  souvenir  de  la  retraite,  p.  18.) 

Gabriel  de  'Vaufleury. 

Gabriel  de  'V'aufleury,  né  à  Laval ,  fut  at- 
teint "d'une  fièvre  maligne  épidémique  qui 
régnait  dans  le  pays  vers  le  milieu  de  1826. 
Cette  maladie  si  douloureuse  ne  lui  arracha 
pas  une  plainte.  Son  attention  était  d'éloi- 
gner toute  inquiétude  de  l'esprit  de  ses  pa- 
rents ,  et ,  dans  la  crainte  de  les  alarmer,  il 
n'osait  parler  des  derniers  sacrements.  Ce- 
pendant le  jour  de  Noël ,  se  sentant  plus 
mal,  il  dit  à  sa  mère  que,  si  cela  ne  lui  fai- 
sait pas  de  peine,  il  serait  bien  aise  de  pou- 
voir communier.  Celle-ci,  qui  n'avait  aucune 
inquiétude  par  le  soin  qu'on  avait  pris  de 
lui  donner  le  change  sur  l'état  du  malade, 
l'assura  qu'au  contraire  cela  lui  donnerait 
beaucoup  de  consolation ,  et  elle  envoya 
chercher  le  confesseur.  Il  fut  convenu  que 
le  lendemain  on  lui  apporterait  le  saint  via- 
tique; mais  le  mal  fit  dé  tels  progrès,  qu'on 
jugea  à  propos  d'y  joindre  l'Extrème-Onc- 
tion. On  ne  se  donna  pas  même  le  temps  de 
l'en  prévenir  d'avance.  Le  médecin,  qui  crai- 
gnait peut-être  l'impression  que  cette  céré- 
monie inattendue  pouvait  lui  faire ,  dit  : 
Mais  je  n'ai  pas  parlé  d'Extrême- Onction. 
Gabriel  répondit  avec  vivacité  :  Pourquoi 
donc  ?  moi  j'en  suis  bien  content ,  c'est  un  si 
beau  sacrement.  11  présenta  lui-même  ses 
mains  aux  saintes  onctions  avec  une  ferveur 
admirable,  il  répondit  à  toutes  les  prières; 
et,  lorsqu'on  lui  présenta  le  corps  de  Notre- 
Seigneur,  il  sembla  s'élancer  de  toutes  ses 
forces  au-devant  de  lui.  Dieu  lui  avait  fait  la 
grâce  de  conserver  toute  sa  présence  d'es- 
prit pendant  la  cérémonie.  Lorsqu'elle  fut 
terminée,  sa  mère  lui  dit  :  Mon  enfant,  No- 
tre-Seigneur,  durant  sa  vie  mortelle,  a  guéri 
tant  de  malades,  j'espère  la  même  faveur  de  la 
visite  qu'il  vient  de  te  faire.  —  Je  l'espère 
aussi,  maman,  répliqua-t-il,  mais  quand  ce  ne 
serait  pas....  C'est  le  seul  mol  qu'il  ait  osé 
lui  dire  touchant  sou  état,  mot  urécieui  oui 
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alteste  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple 
résignation   aux    ordres  de  la  providence. 
Toute  la  journée  qui  suivit  la  réception  des 
sacrements ,  il  ne  cessa  de  répéter  combien 
il  se  trouvait  heureux.  On  craignait  de  me 
(aire  une  impression  fâcheuse,  d\sa\l-i\,  je  n  en 
ai  éprouvé  d'autre  que  celte  d'une  grande  joie. 
Une  heure  avant  d'expirer,  il  répéta  encore 
un  acte  d'amour  de  Dieu  avec  son  confes- 
seur, qui  ne  le  quitta  qu'après  lui  avoir  fer- 
mé les  yeux.  C'était  le  jour  de  saint  Jean, 
27  décembre  1826.  Son  père,  en  l'embras-  , 
sant  pour  la  dernière  fois ,  lui  avait  dit  :  • 
Adieu!  mon  fils  ,  sois  heureux..Oi\  a  voulu 
que  ces  mots,  qui  respirent  l'immortalité  et  . 
le  bonheur,  fassent  gravés  sur  sa  tombe.  Ou 
y  a  ajouté  ceux-ci   tirés  des  psaumes    qui 
semblaient  en  être  la  réponse  :  J'espère  pos- 
séder les  biens  du  Seigneur  en  la-l'erre-ées  t'îK 
vants.  (Souvenirs  de  Saint- Acheul.) 

Le  mabéchai,  de  Villars. 

Le  maréchal  de  Villars  ayant  été  blessé  à 
la  bataille  do  Walplaquet ,  se  trouva  si  mal, 
qu'il  fut  question  de  lui  administrer  les  der- 
niers sacrements.  On  lui  proposa  de  faire 
celte  cérémonie  en  secret  :  «  Non,  non,  dit- 
il  ;  puisque  l'armée  n'a  pu  voir  Villars  mou- 
rir en  brave,  il  est  bon  qu'elle  le  voie  mou- 
rir en  chrétien.  »  {Vie  du  maréchal  de  Villars.) 

Le  comte  de  Hapsbour(î. 

Un  jour  Rodolphe  ,  comte  deHapsbourg, 
rencontra  un  prêtre  qui  portait  à  pied  les 
derniers  sacrements  à  un  malade,  dans  de 
très-mauvais  chemins;  il  descendit  aussitôt 
de  cheval,  y  lit  monter  le  prùlre  ,  et ,  tenant 
la  bride  ,  il  le  conduisit  ainsi ,  nu-tète  ,  jus- 
qu'à la  maison  du  malade  ,  et  le  ramena  de 
môme  à  l'église.  [Ilistoire  de  la  maison  d'Au- 
triche.) 

Beaux  sentiments  d'un  mourant 

Dans  un  hospice  tem|ioraire  ,  un  jeune 
médecin  ,  poussé  sans  doute  par  le  désir  de 
donner  des  secours  (ilus  promi)ts  à  un  ma- 
lade, écartait  et  le  prêtre  et  la  table  prépa- 
rée pour  l'administration  de  l'extrême-onc- 
tion;  le  malade  rappela  le  prêtre  et  se  plai- 
gnit au  médecin.  «Les  remèdes  de  l'âme,  lui 
dit-il ,  me  sont  bien  plus  urgents  que  ceux 
du  cor[)s;  vous  ne  me  guérirez  sans  doute 
pas;  il  fautque  je  pense  à  l'autre  vie.»  [Ga- 
zette du  clergé  du  21  avril  1832.) 

Catherine  de  Harlay 

Catherine  de  Harlay,  issue  d'une  famille 
recommandable  par  son  ancieniKité  et  ses 
vertus  ,  leçut  une  éducation  vraiment  chré- 
tienne ,  dont  elle  fut  redevable  aux  soins 
d'une  mère  digne  de  ce  nom.  Elle  porta  et 
conserva  dans  le  mariage  toutes  les  vertus 
qu'on  avait  admirées  en  elle  dès  l'enfance.  A 
peine  deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  son 
union  avec  M.  de  la  Moilleraie,  qu'elle  fut 
attaquée  tout  à  coup  d'une  tièvre  violente  ; 
les  douleurs  élaient  excessives,  elles  ne  lui 
arrachèrent  aucune  plainte.  «Continuez,  s'é- 
criail-elle,  continuez,  6  Dieu  do  miséricorde, 


d'augmenter  mes  maux,  si  telle  est  votre  vo- 
lonté ;  je  ne  vous  demande  que  la  force  et  le 
courage  de  les  soutenir,  et  cette  grâce,  je  la 
sollicite  au  nom  de  cette  Vie^ge  pure  qui, 
durant  neuf  mois  ,  porta  mon  Sauveur  dans 
son  sein.  »  Elle  demanda  le  saint  viatique, 
et,  par  respect  pour  l'auguste  et  adorable 
bienfaiteur  qu'elle  allait  recevoir,  elle  vou- 
lut que  sa  chambre  fût  ornée  de  ce  qu'elle 
avait  de  plus  jirécieux,  et  qu'on  répandit  des 
parfums  exquis  dans  les  a|ipartements  où 
son  divin  Maître  devait  passer.  Sa  faiblesse 
était  extrême,  néanmoins  elle  ordonna  qu'on 
la  levât,  afin  de  recevoir  à  genoux  son  Sau- 
veur. «  Eli  quoi  I  disait-elle  aux  personnes 
qui  s'opposaient  à  ses  désirs,  serait-il  juste 
que  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  vînt  chez 
moi,  et  que  je  le  reçusse  sans  daigner  met- 
'ice  lè.pi(^d  à  terrqjiour  oJlerà  sa  rencontre  ?  » 
.On  se  rendit  à  ses  vœux,  et,  soutenue  par 
deux  de  ses  femmes,  elle  se  tint  h  genoux 
tout  le  temps  que  dura  la  cérémonie.  Au 
moment  où  elle  aperçut  son  Sauveur,  elle 
s'écria  :  «  Je  vous  adore,  6  pain  de  vie,  fro- 
ment des  élus,  délices  des  anges  et  des  hom- 
mes; je  vous  offre  et  vous  consacre  mon 
corps ,  mon  cœur,  mon  âme  avec  toutes  ses 
puissances  :  disposez  de  moi  selon  votre 
sainte  volonté.  »  Le  danger  étant  devenu 
plus  pressant,  elle  demanda  avec  instance  le 
sacrement  des  mourants.  Alors  ,  pour  puri- 
fier celte  âme  déjà  si  parfaite.  Dieu  permit  à 
l'ange  des  ténèbres  de  l'éprouver  :  «  Je  sens, 
dit-elle  aux  minisires  sacrés  qui  entouraient 
sa  couche  funèbre,  que  l'ennemi  de  mon  sa- 
lut essaie  de  jeter  le  trouble  dans  mon  âme, 
en  mettant  sous  mes  yeux  la  justice  sévère 
de  mon  Dieu  et  ses  redoutables  jugements; 
mais  k  cette  vue  désespérante  j'opposerai 
son  infinie  miséricorde.  Il  a  promis  de  par- 
donner nos  offenses  ,  et  si  je  suis  dans  sa 
grâce,  qu'ai-je  à  craindre  en  ce  monde  et  eu 
l'autre?  Qu'on  ne  me  parle  plus  que  le  lan- 
gage de  la  confiance  ,  qu'on  ne  me  montre 
plus  que  les  plaies  de  mon  Sauveur,  ou- 
vertes pour  me  donner  un  asile.  » 

Sentant  sa  fin  approcher,  elle  désira  rendre 
le  dernier  soupir  étendue  à  terre.  Son  con- 
fesseur, dans  la  crainte  de  s'opposer  à  l'ins- 
piration de  l'Esprit-Saint ,  n'osa  lui  refuser 
ce  qu'elle  sollicitait  avec  tant  d'instances.  Ou 
la  mit  sur  la  terre,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine 
qu'elle  consentit  à  avoir  la  tète  appuyée  sur 
un  matelas.  Dans  cette  position ,  elle  de- 
manda un  crucifix  ,  et  en  fit  placer  un  autre 
devant  elle;  ensuite  elle  prononça  d'unS 
voix  forte  et  animée  ces  paroles  :  «O  mon 
Sauveur,  quelle  ditléreiicc  entre  votre  mort 
et  la  mienne,  entre  vos  tourments  et  les 
miens  1  On  vous  accablait  d'outrages,  et  moi 
je  n'entends  (jne  des  paroles  de  [)aix  et  de 
consolation;  vous  fûtes  abandonné  de  vos 
amis  ,  les  miens  sont  autour  de  moi.  Quei- 
(jue  faibles  que  soient  mes  soulfrances ,  re- 
cevez-les, Seigneur,  en  expiation  de  mes 
péchés.-»  En  prononçant  ces  mots  elle  serra 
sur  ses  lèvres  l'imago  de  son  Sauveur,  et 
expira  dans  la  vingtième  année  do  son  âge. 
[Mois  de  Marie.) 
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Les  chrétiens  chinois. 


Nos  chrétiens,  dit  le  P.  Gonet,  mission- 
naire en  Chine ,  ont  une  grande  dévotion 
pour  rextréme-onction.  Un  petit  rhume,  une 
petite  lièvre ,  un  léger  mal  tle  tête ,  c'en  est 
assez  pour  qu'ils  viennent  dern;uider  à  élro 
administrés;  à  plus  forte  raison  si  la  maladie 
paraît  grave.  11  y  a  chez  eux  toute  la  simpli- 
cité de  la  foi ,  et  Dieu  semble  se  plaire  à  la 
récompenser  môme  dès  cette  vie.  Nos  bons 
néophytes  qui ,  dans  leurs  infirmités  ,  n'ont 
guère  d'autre  médecin  que  la  divine  Provi- 
dence, trouvent  souvent  dans  l'extrôme-onc- 
tion  un  remèdeellicacequi  leur  rend  la  santé. 
J'en  ai  vu  plusieurs  fois  des  exemples  frap- 
pants. 

«  En  France  ,  on  serait  plus  qu'étonné  si 
on  voyait  de  pauvres  malades  qui  n'ont  plus 
que  deux  ou  trois  jours  de  vie,  venir  en  Ijar- 
que  de  quinze,  vingt,  trente  lieues,  pour  re- 
cevoir les  derniers  sacrements;  ici  c'est  la 
chose  du  monde  la  plus  commune.  La  disette 
de  prêtres  et  la  crainte  d'être  privé  des  se- 
cours de  l'Eglise  ont  introduit  cet  usage 
parmi  nos  chrétiens.  Le  missionnaire  se 
trouve  par  ce  moyen  en  élat  d'assister  un 
plus  grand  nombre  de  malades.  Un  jour  on 
m'en  a  apporté  neuf  de  dill'érents  endroits 
dans  la  môme  chapelle;  c'était  un  vrai  hôpi- 
tal. J'entendis  leurs  confessons,  je  les  com- 
muniai, je  donnai  l'extrôme-onction  à  plu- 
sieurs d'entre  eux  et  les  renvoyai  tous  rem- 
plis de  consolation;  mais  mon  contentement 
était  bien  aussi  grand  que  celui  de  ces  bons 
néophytes.  Que  diraient  de  cette  pieuse  cou- 
tt^me  les  chrétiens  indifférents  d'Europe, 
surtout  si  on  ajoutait  que  ces  malheureux, 
assez  souvent,  meurent  dans  leurs  barques 
au  milieu  de  leur  route?  Un  petit  fait,  ar- 
rivé il  y  a  peu  de  jours ,  vous  fera  encore 
mieux  admirer  la  foi  de  nos  chrétiens.  J'a- 
vais été  appelé  par  un  malade  è  l'une  des 
extrémités  de  mou  district;  après  la  messe, 
je  vis  entrer  deux  courriers  qui  me  prièrent 
d'aller  visiter  un  intkme  dans  une  chrétienté 
éloignée  de  dix  lieues.  Vite  je  me  mets  en 
route  avec  eux.  Chemin  faisant ,  nous  ren- 
controns une  barque;  c'étaient  des  Udèles 
qui  m'apportaient  un  malade.  Ne  reconnais- 
sant pas  le  batelier  qui  me  conduisait ,  ils 
continuèrent  à  se  diriger  vers  la  paroisse 
que  je  venais  de  quitter,  tandis  que  je  me 
rendais  dans  une  autre  ,  voisine  de  la  leur. 
Ces  pauvres  gens,  après  avoir  ramé  toute  la 
journée  ,  arrivent  enfin  sur  le  soir  bien  fa- 
tigués. Point  de  missionnaire.  Que  faire  "Pils 
se  remettent  en  route,  espérant  me  rejoindre 
avant  mon  départ.  Nouvelle  déception;  j'a- 
vais poussé  plus  loiu  après  avoir  dit  la  sainte 
messe.  Nos  barques  se  rencontrèrent  en- 
core; mais  cette  fois  nos  bateliers  se  recon- 
nurent. Ce  malade  me  fit  compassion  bien 
plus  encore  que  ses  gens.  Ne  pouvant  reve- 
nir sur  mes  j)as  ,  je  lui  oifris  d'entendre  sa 
confession  dans  sa  misérable  barque  et  puis 
de  lui  administrer  rextréme-onction.  Mais 
ce  bra*e  homme  me  répondit  que  depuis 
lort  longtemps  il  n'avait  pas  eu  le  bonheur 
DicTios.  d'Anecdotes. 


de  communier,  et  que,  puisqu'il  était  près 
de  moi,  il  no  me  quiiterait  point  qu'il  n'eût 
été  muni  de  tous  les  sacrements  de  l'Eglise. 
Il  lui  fallut  donc  encore  revrnir  jusqu'à  no- 
ire chapelle  et  faire  avec  moi  près  de  huit 
lieues. 

«  «  Encore  un  trait,  et  d'un  autre  genre,  car 
ici  nous  en  voyons  de  toutes  les  sortes.  Ud 
matm,  après  avoir  administré  sept  malades, 
dont  plusieurs  étaient  moribonds  ,  je  me  di- 
sais h  moi-même  :  Voilà  une  journée  bien 
remplie.  Là-dessus  je  me  disposais  à  prendre 
mon  déjeuner,  lorsque  deux  courriers  m'ar- 
rivèrent  d'une  chrétienté  éloignée  de  plus 
de  treize  lieues.  —  Lô-ia  ,  homme  ve'nérable, 
me  dirent-ils,  deux  malades  vous  prient  de 
venir  les  confesser.  Aussitôt  je  m'élance 
dans  ma  petite  barque  qui,  grâce  à  un  bon 
vent  que  la  divine  Providence  fit  soufller 
très-à-propos  pour  entier  ma  voile,  put  arri- 
ver avant  la  nuit.  Mais  voyez  ce  que  sont  les 
Chinois  :  les  deux  moribonds  étaient  deux 
bons  vieux  dont  toute  la  maladie  consistait 
à  n'être  pas  nés  quarante  ans  plus  tard;  l'un 
vint  se  confessix  gaiement  dans  ma  petite 
chambre  avant  la  sainte  messe;  et  l'autre 
fumait  tranquillement.  Désespérant  d'appe- 
ler le  missionnaire  au  milieu  d'eux,  ils 
avaient  pris  ce  prétexte.  [Annales  de  ta  Pro- 
pagal.  de  la  foi,  t.  XX.) 

Mort  d'un  jeune  trappiste. 

Sir  Léopold*****,  après  être  entré  dans  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  son  voyage 
chez  les  Trappistes  du  Gafd,  en  1822,  conti- 
nue eu  ces  termes  : 

«  La  dernière  nuit  de  novembre,  nous  re- 
venions d'une  de  nos  courses,  quand  la  clo- 
che funèbre  de  l'abbaye  nous  avertit  qu'il  y 
avait  quelque  chose  d'exlraordinaire;  nous 
savions  d'abord  q  le  la  maladie  d'un  jeuie 
religieux,  qui  se  mourait  de  la  poitrine,  tou- 
chait à  son  dernier  pério  le.  Nous  rentrâmes 
avec  empressement  afin  d'assister  à  son  ago- 
nie, caria  mort  d'un  vrai  chrétien  est  le  spec- 
tacle le  plus  sublime  que  le  ciel  puisse  of- 
frir à  la  terre....  Nous  trouvâmes  toute  la 
communauté  réunie  autour  du  religieux 
inourant  qu'on  avait  étendu  sur  de  la  cendre  ; 
il  venait  de  recevoir  lextième-onction,  et  on 
allait  lui  donner  le  viatique.  Quand  nous  en- 
trâmes, il  était  faible,  et  paraissait  accablé 
des  approches  de  la  mort;  mais  lorsqu'il  eût 
mangé  le  pain  des  forts,  il  sembla  renaître 
pour  un  instant,  et  se  relevant  avec  courage, 
il  fit  la  confession  publique  de  toute  sa  vie.... 
Soutenu  par  une  force  surnaturelle,  il  parla 
durant  son  agonie,  delà  mort,  du  jugement, 
et  du  bonheur  inell'able  que  goûtent  au  jour 
de  l'éternité  ceux  qui  n'ont  jamais  attaché 
leurs  atfeclions  à  des  choses  périssables;  c'é- 
tait un  exilé  prêt  à  revenir  dans  sa  patrie, 
et  regreliant,  avec  les  compagnons  de  son  in- 
fortune, de  les  laisser  encore  exposés  aux 
douleurs  qu'il  allait  quitter  sans  retour. 

«  Quand  il  ne  parla  plus,  l'abbé  lui  appli- 
qua l'indulgence  papale  et  récita  les  prières 
des  agonisants;  mais  au  moment  où  il  expira, 
lo  ite  la  communauté  entonna  l'hymne  d'ac- 

12 


?«3 


EXT 


DICTIONNAIRE  D'ANECDOTES. 


LUC 


50  i 


lions  (le  grâces,  connue  pour  céli'brer  lo 
triompho  fie  la  vorlu;  usage  touchant  qui 
semble  indiquer  le  but  glorieux  auquel  nous 
«Jevrious  tous  atteindre  et  nous  encourager  à 
••epousser  avec  dédain  tout  ce  qui,  pendant 
ia  vie,  pourrait  nous  en  détourner.  [Lettre 
(le  sir  LÉOPOLD***'*,  sur  son  retour  à  l'Eglise 
catholique.) 

Monseigneur  Flaget. 

A  son  arrivée  à  la  Havane,  Mgr  Fla- 
get tomba  malade  ;  la  fièvre  jaune  se  dé- 
clara, et  fit  de  si  rapides  progrès,  qu'en  peu 
de  jours  il  fut  réduit  aux  dernières  extrémi- 
tés. 

Il  demanda  et  reçut  les  sacrements  :  une 
crise  heureuse  se  déclara,  et  il  fut  bientôt 
hors  de  danger.  Ses  amis  ayant  voulu  l'en  fé- 
liciter, il  répondit:  «  J'esi)érais  bien  mourir, 
mais  puisque  Dieu  ne  m'a  pas  jugé  digne  de 
cette  faveur,  il  faut  bien  me  résigner  à  la 
vie.  C'est  l'administration  des  derniers  sacre- 
ments qui  m'a  rapiiclé  à  l'existence.  Je  fus 
si  vivement  ému  (jue  j'attribue  à  cette  im- 
pression la  crise  que  l'on  voulut  bien  appe- 
ler heureuse.  »  [Essai  sur  la  Vie  de  Monsei- 
gneur Flaget.) 

Les  protestants  et  V extrême-onction. 

Un  controversiste  catholique  disait  :  «Vous 
Ctes  si  charitables  ;  aussi  est-ce  pour  cela  sans 
doute  que  vos  synodes  et  vos  évoques,  l'ar- 
chevêque de  Dublin,  par  exemple,  à  1  époque 
du  choléra,  dans  leur  tendre  sollicitude  pour 
vous,  ont  décidé  que  vous  n'étiez  pas  tenus 
de  visiter  les  malades  lorsqu'il  y  avait  répu- 
gnance et  danger,  attendu  que  tout  bon  pro- 
testant doit  croire  qu'il  n'y  a  rien  dans  sa 
religion  qui  ait  le  moindre  rapport  à  l'ex- 
trême-onction du  papisme.  «  Avez-vous  en- 
tendu dire,  écrit  le  piot  slant  Haupfeld  (Hae- 
ninghaus,  §  lxxx),  qu'à  l'époque  du  choléra, 
un  seul  ministre  ait  touché  la  main  d'un 
pestiféré?  Y  connaissez-vous  un  seul  pasteur 
qui  jamais  ait  donné  sa  vie  pour  ses  brebis  ? 
Cela  se  comprend  :  ces  pasteurs  ont  une 
femme  et  des  enfants.  » 

Mais  oui,  à  n'en  pas  douter,  c'est  par  plai- 
sir que  sous  Mgr  de  Belzunce,  à  Marseille, 
deux  cent  cinquante  [irèlres,  et  sous  saint 
Charles Borromée,àMilon,  cent  quatre-vingts 
vrètres  trouvèrent  la  mort  au  chevet  des 
pesliférésli...  {Trésor  du  peuple,  par  Desa- 
rènes.) 

M.  EUGÈNE  DE  Corbière. 

Le  second  fils  du  ministre  de  l'intérieur 
de  Charles  X,  M.  lîugène  de  Corbière,  était, 
en  1827,  atteint  d'me  maladie  de  poitriiîe. 
On  ne  l'entendait  point  se  plaindre  du  coup 
qui,  à  vingt-trois  ans,  l'arrachait  à  une  pers- 
pective llatteuse.  Doué  d'une  Ame  forte,  il 
renfermait  ses  douleurs  en  lui-même,  et 
montrait  au  milieu  de  ses  soulfrances  une 
patience  étonnante.  La  crainte  d'allliger  ses 
(larents  l'arrêta  quelque  temps  dans  les 
dispositions  qu'il  voulait  faire  relativement 
à  sa  conscience;  il  se  contentait  de  témoi- 
gner l(i  désir  de  voir  son  ancien  directeur, 
jiour  qui  il  avait  conservé  b.aucoup  de  res- 


pect et  de  confiance.  11  en  parlait  souvent,  et 
au  bout  de  quelque  tem[)s,  on  comprit  ses 
intentions.  On  pria  son  ancien  directeur,  au- 
jourd'hui un  (Je  nos  plus  respectables  évo- 
ques, de  venir  consoler  son  élève.  Le  prélat 
vint,  confessa  le  jeune  homme  et  lui  admi- 
nistra le  viatique.  On  avait  cru  devoir  diffé- 
rer l'extrême-onction  [lour  ménager  les  for- 
ces du  malade  et  la  sensibilité  de  la  famille. 
Qu(îlques  jours  après,  le  malade  paraissait 
mieux,  les  grands  accidents  semblaient  avoir 
cessé;  déjà  autour  de  lui  on  se  livrait  à  l'es- 
pérance, on  formait  des  projets.  Le  jeune 
homme  ne  partageait  point  cotte  illusion,  et 
son  médecin  étant  venu  le  visiter,  ne  serait- 
il  pas  temps,  lui  dit-H,  de  recevoir  l'extrême- 
onction?  11  la  reçut,  en  eifet,  en  présence 
de  sa  famille  éplorée,  lui  seul  conservant 
son  calme.  11  souhaita  que  so:i  père  assistât 
à  la  cérémonie,  et  voulut  lui  dire  quehiues 
mots  en  particulier.  11  offrait  tout  bas  ses 
douleurs  à  Dieu,  et  s'excitait  à  la  patience. 
C'est  dans  ces  sentiments  qu'il  est  mort, 
laissant  tous  ceux  qui  l'approchaient  étonnés 
de  sa  fermeté  d'âme,  de  son  abandon  à  la 
Providence,  et  de  son  détachement  de  toutes 
les  idées  de  fortune  et  de  grandeur. 

EUCHARISTIE,  messe,  adoration.  —  Eu- 
charistie, le  plus  grand  de  tous  les  sacre- 
ments. 11  contient  réellement  et  en  vérité  le 
corps,  le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  l'institua  le  jeudi 
saint,  veille  de  sa  mort,  lorsqu'il  dit  à  ses 
apôtres  et  en  leur  personne  à  tous  les  prê- 
tres :  Prenez  et  mangez  :  ceci  est  mon  corps; 
buvez  :  ceci  est  mon  sang;  faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi.  —  Par  la  vertu  de  djs  paroles, 
le  pain  que  Jésus-Christ  tenait  entre  ses 
mains  fut  changé  en  son  corps  et  le  vin  un 
son  sang,  et  ce  changement  s'opère  tous  les 
jours  quand  les  prêtres,  à  la  sainte  messe, 
prononcent  les  paroles  de  la  consécration. 

]ilesse,  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Chiist,  olfert  à  Dieu  sur  l'autel  par  le 
ministère  des  pi'êtres  sous  les  espèces  du 
pain  et  du  vin.  —  11  est  le  môme  que  celui 
de  la  croix,  quoique  la  manière  de  l'olfr-ir 
soit  différente,  car  c'est  la  même  hostie  qui 
est  olferte  et  le  même  sacrificateur  qui  l'ollre, 
tant  sur  l'autel  que  sur  la  croix.  La  dilfé- 
rence  est  que  sur  la  croix  Jésus-Christ  s'est 
ûfleit  lui-même  d'une  manière  sanglante, 
au  lieu  que  sur  l'autel  il  s'oflre  par  le  mi- 
nistère du  prêtre  et  d'une  manière  non  sau- 
glante.  Le  sacrifice  de  la  messe  ne  peut  être 
olfert  qu'à  Dieu  seul.  Si  on  l'olfre  à  la  sainte 
Viei'ge,  aux  anges  et  aux  saints,  c'est  pour 
remercier  Dieu  des  grâces  (ju'il  leur  a  faites, 
et  obtenir  leur  intercession.  On  peut  l'olfrir 
pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  —  Le  sa- 
crifice de  la  messe  est  latreutique,  eucharis- 
tique, t;xi)iatoiie,  iirqiélr'atoire. 

L'.idvrution  la  plus  profonde  est  le  senti- 
ment qui  doit  dominer  l'âme  quand  elle  se 
tr'ouve  en  présence  de  la  divine  eucharistie. 

Promesse  de  l'eucharistie. 
Vn  jour  que  Jésus-Christ  enseignait  dans 
la  synagogue  de  Capliarnaiim,  ceux  qui  l'é- 
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coûtaient  lui  firent  cette  question  :  Que  fe- 
rons-nous pour  produire  des  œuvres  de  Dieu? 
Jésus  leur  répon'dit  :  L'œuvre  de  Dieu,  c'est 
que  vous  croyiez  en  celui  qu'il  a  envoyé.  A  ces 
mots  les  Juifs  répliquèrent  :  Quel  mirade 
donc  faites-vous,  afin  que  le  voyant  nous  vous 
croyions?  Nos  pères  ont  mangé  la  manne  dans 
le  désert,  selon  qu'il  est  écrit  :  il  leur  a  donné 
le  pain  du  ciel  à  manger.  Alors  Notre-Sei- 
gneur  reprenant  la  parole,  continua  en  ces 
termes  :  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis, 
Moise  ne  vous  a  point  donné  le  pain  du  ciel; 
mais  c'est  mon  Père  qui  vous  donne  le  véri- 
table pain  du  ciel;  car  le  pain  de  Dieu  est 
celui  qui  vient  du  ciel,  et  qui  donne  la  vie  au 
monde.  C'est  moi  qui  suis  le  pain  de  vie  ,  vos 
pères  ont  mangé  la  manne  dans  te  désert,  et  ils 
sont  morts;  mais  voici  le  pain  qui  est  des- 
cendu du  ciel,  afin  que  celui  qui  en  mange  ne 
meure  point.  Je  suis  le  pain  qui  suis  descendu 
du  ciel;  si  quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il 
vivra  éternellement,  et  le  pain  que  je  donnerai, 
c'est  mu  chair  pour  la  vie  au  monde.  Celui 
qui  mange  ma  chair  ei  qui  boit  mon  sang  a  la 
vie  élernetle,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier 
jaur;  car  ma  chair  est  véritablement  viande, 
H  mon  sang  est  véritablement  breuvage;  celui 
(jui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang,  de- 
meure en  moi  et  moi  en  lui. 

Quoi  de  plus  clair  que  ces  paroles  :  Le 
pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair  ;  ma  chair 
est  véritablement  viande,  et  mon  sang  vérita- 
blement breuvage?  et  ne  démontrent-elles 
pas  invinciblement  la  présence  réelle  ile 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dang,  l'eycfea- 
ristie?  .  ,..  •■■■■    ^ 

Le  'f\îtf. 

Le  fils  d'un  juif  qui  ignorait  nos  saints 
mystères,  entra  avec  d'autres  enfants  dans 
une  église,  y  reçut  l'adorable  eucharistie,  et 
retourna  ensuite  chez  lui.  Son  père  lui  ayant 
demandé  pourquoi  il  avait  tant  tardé  à  re- 
\enir,  il  lui  raconta  naïvement  tout  ce  qui 
s  était  passé.  Il  n'en  fallut  pas   davantage 
jiour  irriter  ce  juif;  aussitôt  il  devint  fu- 
rieux; et,  dans  les  transports  de  sa  colère, 
il  jette  l'enfant  dans  le  fourneau  tout  ardent 
dont  il  se  servait  pour  faire  du  verre.  La 
mère  ne  pouvant  apprendre  ce  qu'il  était 
devenu  ,  courut  par  toute  la  ville  pour  le 
chercher,  répandant  un  torrent  de  larmes, 
et  implorant  le  secours  du  ciel,  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots.  Le  troisième  jour, 
étant  outrée  de  douleur,  et  se  trouvant  en 
cet  état  à  la  porte  de  la  verrerie  de  son  mari, 
elle  répétait  continuellement  le  nom  de  son 
tils,  lequel,  entendant  sa  voix,  lui  répondit 
du  fond  du  fourneau.   Alors  cette  pauvre 
mère  rompant  la  porte  de  la   verrerie,  et 
voyant  son  fils  au  milieu  des  charbons  ar- 
dents, sans  que  le  feu  lui  eût  fait  le  moindre 
mal,  lui  demanda  comment  il  était  possible 
qu'il  fût  demeuré  en  cet  état.  Il  lui  répondit  : 
«  Une  femme  vêtue  ûe  pourpre  est  venue 
souvent  vers  moi;  elle  m'a  donné  de  l'eau 
pour  éteindre  les  flammes  qui  m'environ- 
naient,  et  de  quoi  manger   quand  j'ai    eu 
faim.  »  Ce  miracle  aya:it  été  ra|)porté  à  l'em- 


EL'C 


5G6 


pereur  Justinien,  il  commanda  qu'on  bai>- 
tisât  la  mère  et  le  fils;  et  le  pèro  n'ayant 
jamais  voulu  se  fdre  chrétien,  il  le  fit  cru- 
cifier, pour  le   [)unir  de  l'horrible   cruauté 
qu'il  avait  exercée  conti-e  son  fils. 

Le  Sarrasin  confondu, 
Samonas,  évèipic  de  Gaza,  en  P.ilcstine 
voyageant  avec  une  caravane,  un  Turc  lui 
demanda  comment  il  s'imaginait  que  du 
|)ain  se  changeât  au  cor|)S  et  au  sang  de 
Jésus-Christ.  Le  saint  évèipie  lui  répondit 
que  Dieu  pouvait  opérer,  par  un  miracle,  ce 
qu'il  opère  tous  les  jours  dans  l'ordre  na- 
turel. «  Lors  de  votre  naissance,  lui  dit-il, 
vous  n'étiez  pas  aussi  grand  que  vous  l'êtes; 
qui  vous  a  fait  croître'/  n'est-ce  pas  ce  que 
vous  avez  mangé  qui  s'est  changé  en  votre 
substance?  —  Mais,  ajouta  le  musulman, 
est-il  possible  que  le  même  corps  de  Jésus- 
Christ  soit  dans  toutes  vos  églises"/  —  Rien 
n'est  impossible  à  Dieu,  répondit  l'évoque, 
et  cette  réponse  doit  sullire;  mais,  jiour 
vous  prouver  que  ce  n'est  pas  impossible,  si 
l'on  brise  une  glace,  la  même  image  ne  se 
présente-t-elle  pas  dans  tous  les  morceaux, 
et  maintenant  mes  paroles  ne  sont- elles 
pas  entendues  tout  entières  de  chaque  per- 
so ne  de  l'assemblée?  Expliqu(>z-moi  com- 
ment cela  se  fait?  »  Le  Sarrasin  demeura 
confus,  et  les  chrétiens  qui  étaient  présents 
furent  édifiés  et  confirmés  dans  la  foi.  (Le  P. 
Goret,  de  la  Vérité  du  corps  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie.)' 

Les  premiers  chrétiens. 

Les  premiers  chrétiens  s'exposaient  au 
martyre  pour  assister  au  saint  sacrifice  le 
dimanche  et  les  jours  de  fêtes,  lis  gagnaient 
les  gardes,  et,  pénétrant  dans  les  prisons  et 
les  cachots,  ils  assistaient  à  la  célébration 
des  saints  mystères.  Saint  Justin,  prêtre,  ne 
pouvant  se  tenir  debout,  et  forcé  par  ses 
fers  de  rester  étendu  dans  son  cachot,  consa- 
cra sur  sa  poitrine  la  divine  Eucharistie. 
{Histoire  ecclésiastique,  par  Fleury.) 

Excellente  manière  d'assister  à  la  messe. 

Une  bonne  fille  se  lamentait  en  parlant  k 
son  confesseur  dans  le  saint  tribunal,  de  ce 
qu'elle  entendait  mal  la  messe  :  «  Que  faites- 
vous  doncalors?de  quoi  vous  occupez-vous,» 
lui  dit-il?  Elle  lui  répondit  :  «  Je  ne  fais  autre 
chose,  pendant  toute  la  messe,  que  de  pleu- 
rer mes  péchés.  —Continuez,  repartit  le  con- 
fesseur, continuez,  vous  l'entendez  fort  bien.» 
(Lasausse,  Explication  du  Catéchisme.) 

Victoire   obtenue   par   le   saint   sacrifice  de 
la  messe 

Tandis  que  les  Danois  ravageaient  l'An- 
gleterre, le  roi  Ethelred  survint,  avec  son 
frère  Alfred ,  pour  les  repousser  ;  mais 
n'ayant  pu  les  joindre  qu'à  la  lin  du  jour, 
ils  furent  obligés  de  ditl'érer  le  combat  jus- 
qu'au lendemain.  Dès  que  l'aurore  parut, 
Alfred  se  trouva  prêt,  et  voyant  que  le  roi 
son  frère  ne  sortait  pas  de  sa  tente,  il  lui 
envoya  courrier  sur  courrier  pour  l'avertir 
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que  iGS  Danois  donnaient  sur  eux.  Ethelred 
assistait  alors  à  la  messe,  et  manda  à  son 
frère  que  jusqu'à  ce  que  a  messe  fût  finie, 
il  ne  sortirait  point.  Alfred  cependant  atta- 
qua les  ennemis  qui,  ayant  l'avantage  du 
lieu,  poussèrent  les  Anglais  et  commençaient 
à  les  faire  plier  ;  mais  Ethelred  faisant  le 
signe  de  la  croix,  s'avança  lorsqu'on  l'atten- 
dait le  moins,  et  releva  tellement  le  courage 
des  siens,  qu'il  gagna  la  bataille  oiî  les  prin- 
cipaux chefs  des  ennemis  furent  tués.  Cette 
victoire  fut  regard(^e  comme  la  récompense 
de  sa  piété  et  surtout  de  son  attention  à  as- 
sister au  saint  sacrifice  de  la  messe.  {Le 
dogme  et  la  morale.) 

Saint  Jean  l'Aumômer. 

Léonce,  évoque  de  Cjpre,  qui  vivait  dans 
Je  même  siècle  que  saint  Jean  l'Aumônier, 
dont  il  a  écrit  la  Vie,  rapporte  que  ce  saint 
patriarche  d'Alexandrie  se  servit  d'un  ex- 
cellent moyen  pour  obliger  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  cette  ville  à  se  réconci- 
lier avec  son  ennemi.  11  l'avait  exhorté  plu- 
sieurs fois,  mais  inutilement,  à  se  mettre 
bien  avec  lui.  Le  voyant  toujours  inflexible, 
il  le  pria  de  le  venir  trouver,  sous  prétexte 
de  quelques  affaires  [lubliques,  et  le  mena 
dans  sa  chapelle,  où  il  célébra  le  saint  sacri- 
lice  de  la  messe,  n'y  laissant  entrer  qu'une 
seule  peiso'ine  pour  la  lui  servir.  Après  la 
consécration,  quand  il  eut  commencé  l'orai- 
son dominicale ,  qu'ils  prononçaient  tous 
trois  ensemble,  suivant  la  coutume  de  ce 
temps-là,  le  saint  patriarche  fit  signe  au  ser- 
vant de  se  taire  à  ces  mots  :  «  Pardonnez- 
nous  nos  ofl'enses,  comme  nous  les  pardon- 
nous  à  ceux  qui  nous  ont  offensé  «  :  Et  il 
se  tut  lui-môme,  en  sorte  que  le  seigneur 
fut  le  seul  qui  les  prononça.  Le  saint,  se 
tournant  alors  de  son  côté,  lui  dit  avec  beau- 
coup de  douceur  :  «  Pensez,  je  vous  prie,  à 
ce  que  vous  venez  de  demander  à  Dieu,  et  à 
ce  que  vous  venez  de  lui  déclarer  en  ce  mo- 
ment si  terrililedes saints  mystères,  lorsque, 
pour  l'engagera  vous  pardonner  vos  offenses, 
vous  protestez  que  vous  pardonnez  à  ceux 
qui  vous  ont  offensé  ».  Le  seigneur,  frappé 
de  ces  paroles  comme  d'un  coup  de  foudre, 
se  jeta  aussitôt  aux  pieds  du  saint,  et  lui  ré- 
pondit :  «  Votre  serviteur  est  prêt  à  faire 
tout  ce  que  vous  lui  commanderez  ».  Et 
sans  différer  davantage,  il  alla  se  réconcilier 
très-sincèrement  avec  son  ennemi.  {Vie  de 
S.  Jean  V Aumônier.) 

Arnaud  et  Claude. 

Arnaud,  dans  les  discussions  qu'il  eut  avec 
Claude,  célèbre  protestant,  au  sujet  du 
dogme  eucharisti(iue,  avait  tellement  pressé 
son  adversaire,  qu'il  lui  lit  avouer  que  si  l'E- 
glise grecque  aameltait  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucluiristie,  les  deux 
églises  d'Orient  il  d'Occident  étant  d'accord, 
il  fallait  se  rendre.  Le  marquis  de  Pompone 
était  alors  ministre  :  il  écrivit,  au  nom  de 
Louis  XIV,  à  Nointel,  ambassadeur  à  Coiis- 
lantinople,  et  le  chargea  de  recueillir  les 
professions  do  foi  de  tous  les  évoques  grecs 


schismatiques,  et  de  ceux  même  qui  étaient 
en  état  de  schisme  avec  les  Grecs  séparés  ùa 
nous.  Elles  arrivèrent  en  foule  remplies  de 
clameurs  contre  l'Eglise  romaine  ,  et  ces  cla- 
meurs sur  des  objets  peu  importants  ajou- 
taient encore  à  la  force  dutémo  gnage  rendu 
au  dogme  de  la  présence  réelle  j)ar  ces  évo- 
ques qui  accusaient  hautement  Clauded'avoir 
calomnié  leur  foi. 

On  demande  avec  inquiétude  si  le  minis- 
tre protestant  abjura  l'erreur  comme  il  l'avait 
promis.  Dé[ilorable  effet  de  l'esprit  de  paiti  1 
il  se  refusa  à  l'évidence  ;  et  tout  se  réduisit 
à  faire  dire  dans  Paris  qu'Arnaud  avait  dé- 
sorienté son  adversaire.  (Mérault,  les  Apo- 
logistes.) 

Visites  au  saint  sacrement. 

Une  personne  pieuse ,  qui  était  souvent 
obligée  de  sortir  de  sa  maison  pour  des  de- 
voirs d'état,  ne  passait  jamais  devant  une 
église  sans  y  entrer,  pour  rendre  à  Jésus- 
Christ  ses  hommages  et  se  recommander  à 
lui. 

Saint  Vincent  de  Paul  visitait  le  saint  sa- 
crement aussi  souvent  qu'il  pouvait  ;  c'était 
auprès  de  Jésus-Christ  qu'il  allait  se  reposer 
de  ses  grandes  occupatiois.  Il  y  était  comme 
anéanti  en  la  présence  du  Sauveur,  que  sa 
foi  lui  montrait  plus  clairement  que  s'il  l'eût 
vu  des  yeux  de  la  cliair.  Sa  modestie  admi- 
rable, qui  naissait  de  sa  profonde  religion, 
frappait  tous  ceux  qui  le  considéraient.  Lors- 
qu'on lui  demandait  son  avis  sur  quelque 
affaire  difficile ,  il  recourait  comme  Moïse 
aux  divins  tabernacles  {>our  consulter  l'ora- 
cle de  la  vérité.  Il  ne  sortait  jamais  sans  al- 
ler auparavant  vers  Notre-Seigneur,  lui  de- 
mander sa  bénédiction;  et,  à  son  retour,  il 
se  présentait  de  nouveau  devant  lui  pour  le 
remercier  des  grâces  qu'il  lui  avait  fiiites,  et 
lui  demander  pardon  des  fautes  qu'il  avait 
commises.  On  pouvait  dire  que  son  cœur 
restait  en  adoration  devant  le  très-saint  sa- 
crement, tandis  qu'il  en  était  éloignéde  corps. 
Il  aurait  voulu  que  ses  obligations  lui  eus- 
sent permis  d'y  faire  oraison  toute  sa  vie. 

On  appelait  à  Rome  le  serviteur  de  Dieu , 
Benoît-Joseph  Labre,  le  pauvre  des  quarante 
heures,  parce  qu'il  passait,  chaque  jour,  la 
plus  grande  partie  de  la  journée  dans  celles 
des  églises  où  le  très-saint  sacrement  était 
exposé  à  la  vénération  des  âmes  lidèlcs.  Tout 
le  temps  qu'il  n'y  récitait  pas  l'ofiice  divin, 
ou  n'y  faisait  pas  d'autres  [jrières  vocales , 
il  paraissait  être  en  extase.  C'est  un  saint , 
disaient,  au  sortir  de  l'Eglise, ceux  qui  l'a- 
vaient vu.  {l/eurcuse  .innée.) 

Adoration  du  saint  sacrement. 

Henri  Suson  disait  :  «  Le  temps  que  vous 
passerez  avec  dévotion  aux  pieds  des  autels, 
devant  Jésus-Christ,  sera  le  temps  où  vous 
obtiendrez  plus  de  gr.'ices,  et  celui  qui  tous 
consolera  le  plus  à  la  mort,  et  pendniit  l'éter- 
nité. 11  n'est  point  de  lieu  où  Jésus-Christ 
exauce  plus  promptcmcnt  les  prières  des 
lidèles. 
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Sainte  Madeleine  «le  Pazzi  faisait  chaque 
jour  trente  visites  au  saint  sacrement. 

Saint  Louis  de  Gonzague  passait  dans  l'é- 
glise tout  le  temps  que  l'obéissance  ne  le 
demandait  pas  ailleurs  :  il  disait  amoureu- 
sement à  Jésns-ChrisI,  avant  de  sortir  du 
saint  tem|)le  :  «  Retirez-vous  de  moi ,  Sei- 
gneur, retirez-vous  de  moi.  » 

C'était  auprès  de  Jésus-Christ  que  l'apôtre 
des  Indes  allait  se  reposer  de  ses  fatigues  ; 
après  avoir  emi)lo.Yé  le  jour  à  travailler  au 
salut  des  âmes,  il  jiassait  une  partie  de  la 
nuit  devant  le  saint  sacrement. 

Saint  François  Régis  se  comportait  de  la 
môme  manière;  lorsque  l'église  était  fermée, 
il  se  mettait  à  genoux  devant  la  porte  mal- 


gré la  rigueur  du  froid. 


Sain  t  François  d'Assise  n'entreprenait  rien 
sans  aller  auparavant  dans  l'église  consulter 
Jésus-Christ. 

On  appelait  la  comtesse  Féria  l'épouse  du 
saint  sacrement,  parce  qu'elle  était  en  ado- 
ration dans  l'église  tout  le  temps  que  les 
obligations  de  son  état  le  lui  permettaient. 
On  lui  demanda  ce  qu'elle  pouvait  faire  dans 
l'église  pendant  si  longtemps,  elle  répondit: 
«  (Jue  fait  un  courtisan  devant  son  roi ,  un 
malade  devant  son  médecin,  un  pauvre  de- 
vant une  personne  riche,  celui  qui  est  pressé 
par  la  faim  placé  à  une  table  oii  il  y  a  des 
mets  exquis  ?  Voilà  ce  que  je  fais  dans  l'é- 
glise en  présence  de  mon  Dieu.  »  [Heureuse 
Année.) 

Le  Juif  et  Vhostie. 

La  colère  et  la  haine  osent  quelquefois 
s'attaquer  à  Dieu  môme  ;  mais  aussi  quel- 
quefois Dieu  punit  immédiatement  cette 
aveugle  démence. 

A  Paris  au  xiir  siècle,  une  femme  pauvre 
avait  mis  sa  robe  en  gage  chez  un  juif,  pour 
l'emprunt  de  trente  sous.  Quelques  jours 
avant  Piques  elle  pria  le  juif  de  lui  rendre 
sa  robe  pour  cette  fôte,  alin  qu'elle  remplît 
avec  plus  de  décence  le  devoir  pascal.  «  Vo- 
lontiers ,  dit  le  juif  :  je  vous  la  laisserai 
même  pour  toujours  et  sans  intérêt,  si  vous 
voulez  m'apporter  le  pain  que  vous  recevez 
à  l'église ,  et  que  vous  autres  chrétiens  ap- 
pelez votre  Dieu  :  je  voudrais  voir  s'il  l'est 
en  effet.  »  La  femme  y  conseiitit,  et  ayant 
reçu  la  communion  elle  garda  la  sainte  hostie 
et  la  porta  au  j&if  ;  il  la  mit  sur  un  coffre  et 
rendit  la  robe  à  la  femme,  qui  sortit.  Aussi- 
tôt ce  juif  perça  la  sainte  hostie  à  coups  de 
canif;  mais  il  Lt  bien  étonné  d'en  voir  sor- 
tir du  sang.  Il  prit  la  sainte  hostie  et  la  cloua 
à  coups  de  marteau,  et  le  sang  rejaillissait 
autour  du  clou.  Furieux  de  vojr  ce  miracle, 
il  tira  le  clou,  prit  la  sainte  hostie  et  la  jeta 
dans  le  feu,  croyant  |.ar  là  s'en  défaire  ;  mais 
sa  surprise  fut  extrême,  voyant  que  la  sainte 
hostie  sortit  du  milieu  des  flammes  tout  en- 
tière, voltigeant  par  sa  chambre  çà  et  là. 

La  femme  et  les  enfants  de  ce  barbare  de- 
meurèrent tout  interdits  de  ce  prodige  ;  mais 
il  poussa  sa  rage  plus  avant  :  devenant  plus 
hardi  par  la  suite  de  son  crime ,  il  prit  la 
sainte  hostie  et  l'atlacha  à  un  {loteau,  et  dé- 


chargea sur  elle  plus  de  mille  coups  de  fouet: 
Ensuite  il  essaya  un  nouveau  genre  de 
tourments,  il  reprit  l'hostie  sacrée,  et  la  jeta 
sur  un  billot  :  il  s'efforça  de  la  couper  en 
pièces;  mais  ce  fut  en  vain,  elle  demeura 
toujours  entière,  sans  aucune  lésion.  Entin  il 
résolut  de  s'en  défaire  comme  ses  jjères , 
qui  l'avaient  fait  mourir  sur  la  croix.:  il  prit 
la  sainte  hostie,  la  porta  dans  un  lieu  im- 
monde, et  la  cloua  avec  trois  clous  ;  puis,  il 
la  transperça  d'un  grand  coup  de  javelot, 
d'où  aussitôt  des  ruisseaux  de  sang  com- 
mencèrent à  couler.  Il  la  décicua,  et  pour 
la  seconde  fois  il  la  rapporta  au  feu,  oi^  la 
femme  avait  mis  une  chaudière  pleine  d'eau 
bouillante.  Il  jeta  la  sainte  hostie  dans  cette 
eau  ;  sa  femme  alors  lui  reprocha  sa  cruauté, 
et  vit  l'eau  toute  teinte  de  sang;  la  sainte 
hostie  remonta  à  l'instant  au-dessus  de  l'eau, 
et  prit  la  forme  que  Jésus-Christ  avait ,  étant 
attaché  et  mourant  sur  la  croix. 

AlorsleJuif,  frappédecrainteet  de  frayeur, 
à  la  vue  de  tant  et  de  si  surprenants  prodiges, 
demeura  interdit,  déconcerté,  et  alla  se  ca- 
cher dans  sa  cave.  Un  enfant  du  juif,  effrayé, 
d'avoir  vu  toutes  ces  choses,  sortit  de  la  mai- 
son dans  le  temps  qu'on  sonnait  la  grand'- 
raesse ,  et  demanda  à  d'autres  enfants  ses 
camarades  où  ils  allaient  :  «  Nous  allons,  di- 
rent-ils, prier  Dieu  à  la  messe.  11  répondit  : 
Vous  allez  à  votre  Dieu,  vnus  perdez  votre 
temps  :  mon  père,  après  lavoir  bien  tour- 
menté, vient  de  le  faire  mourir.  »  Une  femme , 
entendant  ces  paroles,  prit  occasion  d'aller 
chez  le  juif  y  demander  du  feu,  et  voyant  ce 
pitoyable  spectacle,  elle  fut  aussitôt  saisis 
d'une  sainte  horreur,  fit  le  signe  de  la  croix, 
se  prosterna  en  terre,  adora  son  Seigneur 
qu'elle  voyait  crucifié  sur  la  chaudière  d'eau 
bouillante,  teinte  de  son  sang  ;  mais  sa  sur- 
prise fut  encore  plus  grande,  quand  elle  vit 
que  le  crucifix  se  changea  en  hostie,  et  vint 
se  poser  dans  un  vase  qu'elle  avait  en  ses 
mains;  alors  elle  le  couvrit  de  son  tablier, 
et  le  porta  promptement  dans  l'église  de 
Saint-Jean  en  Grève,  où  les  prêtres,  avertis 
d'une  histoire  aussi  surprenante ,  vinrent 
processionnellement  prendre  ce  sacré  dépôt, 
et  le  posèrent  dans  un  soleil  où  on  le  voit 
encore  aujourd'hui.  Le  bruit  fut  grand  dans 
tout  Paris,  et  le  peuple  accourut  en  foule 
chez  ce  juif,  et  l'emmena  prisonnier  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  qui  avouèrent  tou- 
tes les  circonstances  de  l'histoire.  L'évêque 
en  fut  aussitôt  informé  :  il  assembla  un  con- 
seil pour  instruire  le  procès  de  cet  horible 
criminel.  Sa  femme  et  ses  enfants,  témoins 
du  miracle,  se  tirent  chrétiens  avec  un  grand 
nombre  de  juifs.  {Nouveau  Pensez-y  bien.) 

La  fête  du  Saint-Sacrement  (xiii'  siècle). 

Une  sainte  fille  ,  nommée  Julienne  ,  qui 
avait  une  dévotion  extraordinaire  enveis  le 
saint  sacrement,  fut  l'instrument  dont  Dieu 
se  servit  pour  faire  naître  le  dessein  de  cette 
nouvelle  solennité.  Elle  eut  un  jour  une  vi- 
sion. Se  défiant  toujours  d'elle-même,  elle  fut 
près  de  vingt  ans  sans  en  |)ailcr.  Mais  ayant 
été  nommée  prieure  de  la  maison  du  Monl- 


ri 


EUC 


DICTIONNAIRE  D'ANECDOTE?. 


ETC 


572 


Cornillon  prôs  de  Liège,  elle  en  parla  confi- 
dentiellement à  un  chanoine  de  cette  ville 
qui  était  en  grande  réputation  de  sainteté,  et 
qui  l'excita  à  agir  avec  tout  le  zèle  possible 
pour  l'établissement  d'une  fôte  qui  devait 
être  si  glorieuse  à  Jésus-Christ  et  si  avanta- 
geuse à  son  Eglise.  Le  pape  Urbain  IV,  ins- 
truit des  révélations  de  Julienne,  et  poussé 
d'ailleurs  par  un  prodige  arrivé  à  Balsona 
près  d'Orviette,  donna  une  bulle  en  1264 
nour  l'établissement  d«  cette  fêle  par  toute 
l'Eglise.  Ce  prodige  était  qu'un  prêtre,  disant 
la  messe,  vit  avec  le  plus  grand  étonnement 
le  corporal  tout  imprégné,  après  la  consécra- 
tion,du  sangde  ladivineEucharistie.Le  pape 
en  fut  informé  et  fit  apporter  le  corporal  tout 
sanglant  à  Orviette,  où  il  résidait  alors.  On 
construisit  à  cette  occasion  une  magnifique 
église,  où  fut  déposé  ce  corporal  qu'on  porto 
solennellement  chaque  année ,  à  la  proces- 
sion de  la  Fête-Dieu.  (Le  Ciel  ouvert.) 

Un  voleur  sacrilège. 
Un  voleur  sacrilège  s'étant  glissé  dans  une 
église,  en  dépouille  le  tabernacle,  et  charge 
son  cheval  de  tous  les  vases  sacrés.  A  l'aube 
du  jour,  il  était  déjà  sur  une  place  de  Turin, 
pour  sortir,  lorsque  tout  à  coup  le  cheval 
s'abat,  et  des  coups  redoublés  ne  peuvent  fe 
faire  relever.  On  s'assemble,  on  l'entoure, 
on  porte  les  mains  sur  sa  charge,  on  la  dé- 
ploie; mais,  ô  crime  !  Ce  sont  des  vases  sa- 
crés qu'on  aperçoit!  El  à  l'instant  une  hostie 
adorable,  qui  était  restée  dans  un  vase,  s'é- 
chappe, et  s'élève  toute  rayonnante  dans 
l'air  à  quarante  coudées.  Le  bruit  du  miracle 
se  répand  bientôt  dans  toute  la  ville  ,  l'ar- 
chevêque convoque  de  suite  une  procession 
générale,  à  la  tète  de  laquelle  il  vient  ;  et 
en  présence  de  toute  la  ville  assemblée,  il 
présente  un  caHce  à  la  sainte  hostie,  qui  y 
(lescend  perpendiculairement,  et  on  l'era- 
poi  te  à  Saint-Jean,  la  métropole.  En  mémoire 
et  en  réj)aration  de  ce  grand  événement, 
une  magnifique  église  a  été  bâtie  sur  la  môme 
place.  {Nouveau  Pensez-y  bien.) 

Philippe  II. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  que  l'histoire 
nous  représente  comme  un  des  plus  grands 
princes  de  son  siècle,  était  sorti  de  .Madrid 
pour  se  promener  en  voiture.  Il  trouva  le 
vicaire  d'une  petite  paroisse  de  campagne, 
qui,  précédé  d'un  enfant,  portait  le  saint 
viatique  à  un  malade;  il  descendit  aussitôt 
de  son  carrosse,  y  fit  monter  le  prêtre,  qu'il 
accompagna,  la  tête  nue  et  la  main  à  la  por- 
tière, jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  chez  le  ma- 
lade. C'était  un  pauvre  jardinier.  Le  prince 
assista  avec  la  plus  grande  dévotion  à  toute 
la  cérémonie.  Il  fit  ensuite  une  aumône  co:i- 
sidérable  à  celui  qu'on  venait  d'administrer, 
et  remontant  dans  son  carrosse  avec  le  prê- 
tre, qu'il  fit  mettre  à  la  place  la  plus  honora- 
ble, il  le  ramena  jusqu'à  l'église,  imitant  en 
cela  l'exemple  d'un  de  ses  plus  illustres  an- 
cêtres, Rodolphe  de  Hafisbourg,  tige  de  la 
maison  d'Autriche.  Ce  prince,  étant  à  la 
chasse,  rencoulra  un  curé  qui  portail  le  via- 


tique; il  descendit  de  cheval,  y  fit  monter  le 
prêtre,  et  conduisit  lui-même  le  cheval  par 
la  bride.  Puisse  la  conduite  édifiante  de  ces 
deux  princes  effacer  l'impression  qu'ont  pu 
faire  sur  l'esprit  des  jeunes  gens  les  horribles 
profanations  dont  ils  ont  été  témoins  dans 
ces  derniers  temps!  Puisse-t-elle  leur  ap- 
prendre que  la  vraie  grandear  ne  consiste 
point  à  faire  parade  de  son  mépris  pour  le.s 
choses  saintes,  mais  à  honorer  et  à  servir 
son  créateur  et  son  maître  1  [Nouv.  Anecdotes 
chrétiennes.'^ 

Le  C2'  de  ligne. 

L'armée  française  s'est  toujours  fait  re- 
marquer par  son  attachement  et  son  respect 
pour  l'Eglise.  Neuf-Drisach  conservera  long- 
temps le  souvenir  de  la  piété  du  62'  lors  de 
la  Fête-Dieu  de  1851.  Le  Courier  du  Haut- 
Rhin  disait  :  «  Cette  solennité  empruntait  un 
éclat  particulier  au  concours  empressé  du  62* 
de  ligne.  Le  brave  colonel  de  Monténard,  dont 
toute  la  vie  est  une  longue  suite  d'actions 
d'éclat,  qui  a  été  frappé  à  Rome  d'une  balle 
dans  la  poitrine  et  qui  a  été  laissé  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  s'était  offert  à  faire 
construire  un  reposoir  par  son  régiment. 

«  Sous  la  porte  de  Belfort  s'élevait,  dominé 
par  le  pavillon  du  génie  militaire,  un  autif 
splèndide,  exhaussé  au-dessus  du  sol  par 
quarante  gradins,  diapré  de  guirlandes  da 
fleurs  et  de  verdure;  une  barrière,  formée 
de  canons  debout  sur  la  culasse  et  de  piles 
de  boulets,  décrivait  autour  de  lui  une  vaste 
enceinte;  sur  les  côtés  des  casques, des  cui- 
rasses, des  armes  offensives  de  toute  espèco 
groupées  en  trophées,  portaient  le  témoi- 
gnage de  l'hommage  rendu  par  des  soldats 
au  Dieu  des  batailles;  au-dessus  était  placée 
la  statue  de  la  vierge  protectrice  de  la  France, 
dominée  elle-même  parlesoleildeLouisXIV, 
auï  rayons  duquel  a  surgi  du  sol  le  chef- 
d'œuvre  de  Vauban.  Ce  soleil  était  formé  de 
lames  de  sabres  étincelantes  de  tous  les  feux 
du  jour. 

«  Toute  la  population  s'était  fait  un  devoir 
de  se  joindre  au  cortège;  magistrats,  offi- 
ciers, le  colonel  en  tête,  fonctionnaires, 
chacun  suivait  le  corps  du  Dieu  dont  l'E- 
glise célébrait  la  fête;  l'émotion  était  géné- 
rale et  chacun  se  disait  avec  confiance  qu'une 
société  n'était  pas  encore  condamnée  à  périr 
lorsqu'elle  avait  pour  se  défendre  l'égide 
d'une  religion  divine,  les  épées  d'une  armée 
dévouée  à  son  salut.  » 

Le  pain  bénit. 

Autrefois  la  distriijution  du  pain  bénit 
pendant  la  sainte  messe  avait  quelque  chose 
de  bien  philanthropique,  comme  le  monde 
dit  aujourd'hui.  Heureuses  les  communes 
qui,  fouune  celle  dont  parle  VEcho  du  Midi 
(20  août  1851)  savent  rendre  à  nos  pieuses 
cérémonies  leur  véritable  pensée!  Ce  journal 
dit  : 

«  Une  heureuse  innovation  vient  d'avoir 
lieu  dans  la  paroisse  Sainte-.\nne.  M.  A.  P., 
ayant  offert  le  pain  bénit  le  jour  de  l'As- 
somption, v  a  fait  ajouter  cent  pains  ordi-' 
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uaires,  qui,  après  avoir  été  bénits  |iar  le 
|ii(Mic,  ont  été  (Jistribuésaux  pauvres.  Voilà 
ci'iit  familles  qui  oui  été  secourues,  et  nous 
sommes  persuadé  que  leurs  prières  en  faveur 
(le  ce  paroissien  ont  été  des  plus  ferventes 
cl  des  |ilus  sincères. 

«  Nous  citons  cet  exemple  pour  (ju'il  ait 
»le  nombreux  imilateuis;  puisse-t-il  se  pro- 
pager dans  toutes  les  paroisses  1  Que  chacun 
donne  selon  ses  facultés;  ce  sera  le  moyen 
de  rendre  à  une  pieuse  cérémonie  sa  chari- 
table pensée,  et  l'on  augmentera  ainsi  les 
ressources  destinées  au  soulagement  des 
malheureux. 

«  Chaque  dimanche ,  le  pain  bénit  est 
rendu  par  quelque  paroissien  dans  chacune 
des  sept  paroisses  de  la  ville.  Si,  comme 
M.  A.  P.,  au  lieu  de  dépenser  quarante  ou 
cinquante  francs  à  l'achat  du  gâteau,  on  n'y 
en  employait  que  douze  ou  quinze,  et  que 
h)  reste  fût  employé  à  l'achat  de  pains  ordi- 
naires pour  être  donnés  aux  pauvres,  il  ar- 
riverait que  chaque  dimanclie  et  chaque 
jour  de  fête  six  ou  sept  cents  pains  seraient 
distribués  aux  pauvres,  sans  qu'il  fût  dé- 
])ensé  un  sou  de  plus,  sans  que  rien  fût  dé- 
tourné des  autres  œuvres  de  charité  prati- 
quées en  si  grand  nombre  à  Montpellier.  » 

EUCHARISTIE,  commcmon.  —  Eucharis- 
tie, sacrement  institué  pour  être  toujours 
avec  nous  dans  nos  tabernacles,  se  donner 
a  nous  et  être  la  nourriture  de  nos  âmes.  — 
I.a  sainte  communion  nourrit  les  cœurs  bien 
disposés;  les  fortifie;  augmente  en  eux  la 
vie  de  la  grâce;  affaiblit  leurs  passions;  leur 
donne  le  gage  de  la  vie  éternelle.  —  Elle  ne 
produit  ces  heureux  elfets  que  dans  ceux 
qui  communient  dignement.  —  Celui  qui 
communie  indignement  reçoit  aussi  Jésus- 
Christ,  mais  il  commet  un  horrible  sacrilège 
et  mange  sa  propre  condamnation.  —  La 
communion  est  sacrilège  quand  elle  est  faite 
en  état  de  péché  mortel.  —  Des  dispositions 
nécessaires  pour  communier  d  gnement,  les 
unes  regardent  le  corps,  les  autres  l'âme.  — 
L'on  doit,  avant  el  après  la  communion, 
produire  des  actes  en  rapport  à  cette  action 
divine.  —  Il  y  a  obligation,  sous  peine  de 
péché  mortel,  de  communier  au  moins  à 
Pâques. 

La  semaine  de  la  communion. 

Un  bon  chrétien,  qui  était  obligé  de  vivre 
dans  le  siècle,  et  qui  voulait  se  préserver 
des  dangers  qu'il  trouvait  dans  le  monde,  à 
cause  (le  ses  propres  passions,  rapportait  sa 
vie  entière  à  la  comnmnion.  Son  confesseur 
lui  permettait  de  communier  tous  les  diman- 
ches; il  s'occupait  pendant  toute  la  semaine 
de  ce  grand  bonheur.  11  s'y  préparait  les  trois 
derniers  jours  de  la  semaine;  les  trois  jours 
qui  suivaient  la  communion  étaient  employés 
à  l'action  de  grâc*s. 

Le  jeudi  était  pour  lui  un  jour  de  foi  et 
d'adoration  de  Jésus-Christ  réellement  pré- 
sent dans  l'Eucharistie.  Il  disait  sans  cesse 
])e!idant  le  jour  :  Mon  Dieu,  je  crois  sur  votre 
parole,  aiKjmcntcz  mi  fi)i;  je  vous  adore. — Le 


vendredi  était  un  jour  d'espérance,  pendant 
lequel  il  s'humiliait  beaucoup  et  demandait 
Iiardon  :  Mon  Dieu,  f  espère  in  vous;  vous  ne 
mépriserez  pas  mon  cœur,  qui  est  humilié  et 
brisé  de  rfo«/f«r.— .Le  samedi  était  un  jour 
d'amour  et  de  dé>ir  de  s'unii-  à  Jésus-Clirisl  : 
O  Jésus!  mon  bien-almé,  vous  venez  à  moi,  je 
couisà  vous. — Le  dimanche  était  un  jour  (Je 
jouissance,  de  joie,  de  consolation  et  de  fi- 
délité à  se  tenir  uni  d"es|)rit  el  de  coiur  à 
son  Sauveur  et  h  suivre  en  tout  les  ins|)ira- 
tions  de  sa  grâce.  Je  suis  en  Jésus-Christ  et 
Jésus-Christ  est  en  moi;  qui  pourra  désormais 
me  séparer  de  lui?  —  Le  lundi  était  pour  lui 
un  jour  d'actions  de  glaces.  II  ne  cessait  |)oint 
de  dire  :  Comment  pourrai-je  vous  remercier 
dignement,  6  mon  Dieu!  du  grand  don  que 
vous  m'avez  fait? — Le  mardi  était  un  jour 
d'oSTrande  et  de  consécration  de  soi-même  à 
Dieu  :  Seigneur,  vous  vous  êtes  donné  tout 
entier  à  moi,  je  me  donne  moi-même  tout  entier 
avons.  —  Le  mercredi  était  un  jour  de  prières 
pour  tous  les  besoins  de  son  âme  :  Que  me  re- 
fuscrez-vous.  Seigneur,  vous  qui  vous  êtes 
donné  à  moi?  —  Le  lendemain  jeudi,  il  re- 
commençait cet  exercice,  et  c'était  toujours 
avec  une  nouvelle  satisfaction.  II  n'en  est 
point  de  plus  agréable  à  Jésus-Christ,  de  plus 
doux  et  de  plus  salutaire.  (Lasausse,  ExpL 
du  Catéch.) 

Le  bonheur  de  communier. 

Saint  Ambroise  disait  :  «  Si  Jésus-Christ 
est  le  pain  quotidien,  pourquoi  le  recevez- 
vous  rarement?  Vivez  de  telle  sorte  que  vous 
méritiez  de  recevoir  tous  les  jours  ce  pain 
céleste.  » 

Uien  n'est  plus  capable  d'embraser  nos 
cœurs  d'amour  pour  le  souverain  bien  que 
la  sainte  communion,  dsait  le  vénérable  P. 
Olympe,  théatin. 

Une  sainte  disait  que,  pour  se  procurer  le 
bonheur  de  s'unir  à  Jésus-Christ  jiar  la  com- 
munion, elle  n'hésiterait  pas  de  jiasser  au 
travers  des  flammes,  si  cela  était  nécessaire 

Les  jours  que  sainte  Catherine  de  Sienne 
ne  communiait  pas,  elle  était  malade,  il  sem- 
b'ait  qu'elle  devait  mourir  dans  peu;  la  sainte 
communion  lui  rendait  ses  forces  épuisées. 
Préparons-nous  à  la  communion  par  le  re- 
noncement à  toutes  les  aiïections  (déréglées, 
par  un  grand  nombre  de  communions  spiri- 
tuelles, et  par  la  pratique  des  diirénnites 
vertus.  (Heureuse  Année.) 

Communion  sacrilège. 

Saint  Jean  Damascène  disait  :  «  Un  Irès- 
grand  crime  dans  des  chrétiens,  un  crime 
({ui  attire  sur  eux  d'afl'reux  châtiments,  c'est 
de  recevoir  indignement  Jésus-Christ,  le  fils 
de  Dieu,  dans  le  sacrement  de  sou  amour. 
Les  profanateurs  de  ce  sacrement  adorable 
épuiseront,  pendant  l'éteruité,  le  calice  des 
divines  vengeances.  » 

'  Un  moribond,  qui  avait  eu  le  malheur  do 
faire  des  comumnions  sacrilèges,  crut  voir 
le  démon  s'approcher  de  lui,  il  entendit  ces 
paroles  :  <(  Parceque  tuas  communié  indigne- 
ment, lu  ••ecevras  aujourd'hui  la  communion 
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lie  ma  main.  »  Ce  malheureux  s'écria  aloi-s, 
plein  de  désespoir  ;  «  La  vengeance  de  Dieu 
L'St  sur  moi,  la  vengeance  de  Dieu  est  sur 
moi.  »  Il  mourut  en  prononçant  ces  mots. 
N'oublions  pas  ce  que  le  diacre  disait  avant 
de  donnerla  communion  :  «  Les  choses  saintes 
sont  pour  les  saints.  »  Que  celui  qui  n'est  pas 
saint,  c'est-à-dire  exempt  de  péché  et  bien 
préparé,  se  garde  d'approcher  de  la  table 
sainte  pour  recevoir  le  saint  des  saints.  (Heu- 
reuse Année  ) 

Piété  de  Guillaume  Ru f fin. 

Guillaume-Rufïïn, jeune  écolierdont  la  vie 
doit  servir  de  modèle  à  la  jeunesse  chré- 
tienne, trouvait  son  plus  grand  plaisir  à  ser- 
vir plusieurs  messes.  Il  s'en  acquittait  avec 
une  jiiété  touchante  et  une  ferveur  angéli-- 
que,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  le  voir  sans 
se  sentir  porté  à  la  dévotion.  Son  dessein 
était  de  rendre  souvent  à  Dieu  un  honneur 
infini  en  lui  offrant  à  chaque  messe  le  corps 
el  le  sang  de  son  divin  fils,  et  l'on  peut  dire 
que  c'est  par  ce  saint  exercice  qu'il  a  obtenu 
de  Dieu  tant  de  grAces  qui  l'ont  élevé  à  un 
très-haut  degré  de  sainteté.  [Vie  de  G.  Ruffin, 
par  l'abbé  CiRRON.  ) 

Histoire  du  jeune  Albini. 

Le  jeune  Albini  n'ayant  pas  encore  l'âge 
requis  pour  faire  sa  première  communion, 
se  conlentait  de  soupirer  sans  cesse  après 
l'heureux  jour  oii  il  jiourrait  recevoir  son 
Dieu  caché  sous  les  voiles  eucharistiques, 
et  il  n'oubliait  rien  pour  se  préparer  à  une 
si  sainte  action.  Il  avait  une  si  vive  horreur 
du  péché,  qu'il  évitait  jusqu' à  l'apparence 
môme  du  mal.  11  disait  souvent  qu'il  ne  souf- 
frirait pas  que  le  démon  entrât  dans  son 
cœur  avant  Jésus-Christ.  11  avait  une  appli- 
cation constante  à  s'instruire  de  tout  ce  qui 
concerne  le  sacrement  adorable  de  nos  au- 
tels. Il  ne  cherchait  pas  seulement  à  retenir 
les  mots  du  catéciiisme,  il  s'attachait  surtout 
à  en  pénétrer  le  sens.  L'innocence  de  sa  vie, 
le  désir  extrême  qu'il  montrait  pour  la  com- 
munion, et  l'ajiplication  avec  laquelle  il  s'y 
préparait,  engagèrent  celui  qui  était  chargé 
de  la  direction  de  sa  conscience,  à  l'admettre 
à  la  table  sainte  plus  tôt  qu'on  n'y  reçoit  com- 
munément les  enfants.  On  ne  pouvait  lui 
annoncer  une  nouvelle  i)lus  agréable.  11  re- 
mercia son  directeur  avec  les  plus  vifs  trans- 
ports d'allégresse,  et  depuis  ce  moment,  il 
ne  songea  plus  qu'à  redoubler  ses  soins  pour 
purifier  son  cœur  de  plus  en  plus,  et  pour 
y  préparer  à  Jésus-Christ  une  demeure  qui 
fût  moins  indigne  de  lui.  C'est  pour  cela 
qu'avant  de  communier  il  voulut  faire  une 
retraite,  pendant  la(]uelle  il  fit  une  confes- 
sion générale  de  toute  sa  vie.  A  voir  le  tor- 
rent de  larmes  qu'il  répandit,  et  la  vive  dou- 
leur dont  il  fut  pénétré,  on  eût  dit  qu'il  n'y 
avait  point  de  plus  grand  pécheur  que  lui 
sur  la  terre.  Cependant  il  n'avait  jamais 
souillé  [)ar  a\icun  péché  mortel  la  précieuse 
robe  de  son  innocence;  mais  les  lumières 
dt'  la  g  Ace  dont  il  était  éclairé,  lui  faisaient 
regaïUer  les  moindres  fautes  comme  autant 


de  monstres  odieux,  et  il  ne  pouvait  se  con- 
soler d'avoir  offensé  un  Dieu  qui  voulait  bien 
devenir  lui-môme  sa  nourriture. 

C'est  dans  ces  sentiments  qu'il  passa  le 
temps  de  sa  retraite.  L'heureux  moment 
après  lequel  il  soupirait  depuis  si  longtemps 
arriva  enfin,  et  il  eut  le  bonheur  de  recevoir 
son  Dieu;  mais  il  serait  impossible  d'expri- 
mer les  vifs  sentiments  de  piété  dont  il  fut 
animé  pendant  cette  sainte  action.  Ce  n'était 
que  soupirs,  que  larmes,  que  transpoils  d'a- 
mour et  de  reconnaissance  :  «  Oui,  mon  Dieu, 
s'écriait-il,  puisque  vous  avez  eu  la  bonté 
de  vous  donner  à  moi,  je  veux  me  donner 
entièrement  à  vous;  puisque  vous  vous  êtes 
uni  si  étroitement  à  moi,  rien  ne  sera  capa- 
ble désormais  de  me  séparer  de  vous.  Je  se- 
rais la  plus  ingrate  des  créatures,  si  j'usais 
de  quelque  réserve  envers  un  Dieu  qui  m'a 
aimé  sans  mesure.  » 

Ce  ne  fut  point  là  une  de  ces  ferveurs  pas- 
sagères qui  s'évanouissent  avec  l'occasion 
qui  les  a  fait  naître.  Albini  n'oublia  jamais 
cet  heureux  jour,  ni  les  engagements  qu'il 
avait  contractés  avec  Dieu.  La  communion 
fut  pour  lui  un  aliment  salutaire  qui  le  fit 
croître  sensiblement  en  vertu  et  en  piété. 
Bien  loin  que  cette  nourriture  céleste  rassa- 
siât sa  faim,  elle  ne  servit  au  contraire  qu'à 
la  redoubler,  et  depuis  lors  il  ne  manqua 
jamais  de  communier  de  quinze  en  quinze 
jours,  sachant  bien  que  la  divine  eucharistie 
est  aussi  nécessaire  à  notre  âme,  que  les 
aliments  terrestres  à  notre  corps,  et  qu'il  est 
impossible  de  se  maintenir  constamment 
dans  les  voies  de  l'innocence  et  de  la  piété, 
sans  l'usage  fréquent  de  cet  adorable  sacre- 
ment. [Les  Ecoliers  vertueux.) 

Mademoiselle  le  Camus. 

Le  jour  qu'une  jeune  demoiselle  de  Paris, 
nommée  Le  Camus,  fit  sa  première  commu- 
nion, une  veuve  indigente,  qui  connaissait 
sa  piété  et  sa  charité,  vint  lui  exposer,  de  la 
manière  la  plus  attendrissante,  la  situation 
déplorable  oiî  elle  était  réduite;  elle  lui 
jieignit  avec  les  couleurs  les  plus  vives  )a 
cruelle  impossibité  où  elle  se  trouvait  de 
donner  du  pain  à  ses  enfants  qui  lui  tendaient 
en  vain  les  bras,  dans  l'espérance  d'en  ot>- 
tenir,  et,  [irofitant  de  la  circonstance  qui  lui 
était  connue  :  «  Ah  !  Mademoiselle,  s'écria-t- 
elle,  ce  dimanche  est  un  si  beau  jour  pour 
vous,  pourriez-vous  refuser  de  nous  faire 
particii)er  à  votre  bonheur,  et  seriez-vous 
moins  lib.''rale  envers  nous  que  Jésus-Christ 
ne  l'a  été  à  votre  égard'/  »  Ces  dernières  pa- 
roles frappèrent  vivement  l'esprit  de  made- 
moiselle Le  Camus;  elle  sentit  son  cœur 
s'attendrir,  et  après  quelques  moments  de 
réilexion,  elle  dit  à  la  veuve  infortunée  :  «  Je 
ne  puis  rien  faire  à  présent  pour  vous;  mais 
attendez-moi  dans  ma  chamore,  je  viendrai 
bicnlôt  vous  rejoindre,  et  peut-être  à  mon 
retour,  je  serai  assez  heureuse  i)Our  |)ouvoir 
adoucir  vos  malheurs.  »  Ai)rès  avoir  dit  ces 
paroles,  elle  s'empressa  d'aller  dans  l'appar- 
tement de  son  père,  qui  l'aimait  tendrement, 
et  se  jetant  subitement  dans  ses  bras  :  «  G 
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mon  père,  s'érria-t-elle  avec  le  ton  le  plus 
sentimental,  vous  n'avez,  cessé  jusqu'ici  de 
nie  donner  li'S  marques  les  plus  sensibles 
(le,  votre  tendresse,  mais  il  faut  qu'aujour- 
d'hui vous  m'en  accordiez  une  encore  plus 
signalée:  et  c'est  h  ce  nouveau  trait  de  votre 
bonté,  que  j'attache  une  partie  de  mou  bon- 
heur.— Que  souhaites-ludonc?  lui  répondit 
le  père,  en  la  serrant  dans  ses  bras;  expli- 
que-toi sans  crainte. — Je  n'ose  vous  dire.... 

—  Ose  tout,  mon  enfant,  et  songe  que  tu 
parles  au  meilleur  des  pères,  à  un  père  qui 
n'a  rien  à  te  refuser.  Que  te  faut  il  donc'? 
explique-toi  encore  une  fois. — II  me  faut.... 
Il  me  faut  accorder  à  l'instant... — Quoi? 

—  Une  pension  viagère  de  cent  écus,  sur  la 
dot  qui  m'attend.  — Une  pension  viagère  de 
cent  écus,  et  cette  pension,  m'assiires-tu, 
doit  contribuer  à  assurer  ton  bonheur?  Ah  ! 
je  ne  le  sacrifierai  pas  à  une  si  mod  que 
souniie.  Mais  qu'est-ce  qui  t'engage  à  me  la 
demander?  Rien  ne  manque  ici  h  les  vœux; 
tout  ce  qui  est  à  moi  t'appartient,  et  nos 
biens  ont  été  jusqu'ici  aussi  unis  que  nos 
cœurs.  Pourquoi  veux-tu  donc  commencer 
aujourd'hui  à  les  séparer?  —  J'ai  pour  cela 
inie  raison  q'ie  je  ne  puis  pas  encore  vous 
dire,  mais  elle  est  si  impérieuse,  que  mon 
cœur  ne  peut  }'  résister.  Ne  me  refusez  donc 
pas  la  grâce  imiwi  tante  que  je  vousdemande; 
je  vous  en  conjure  par  l'amour  que  vous  avez 
pour  moi,  par  celui  que  j'aurai  toujours  pour 
vous;  et  si  ce  doux  sentiment  ne  sulTit  pas 
pour  vous  attendrir,  soyez  du  moins  touché 
des  larmes  que  vous  voyez  couler  de  mes 
yeux.  »  A  ces  mots,  elle  se  mit  à  pleurer.  Le 
père  pleura  aussi,  et  lui  promit,  en  l'em- 
brassant, de  lui  accorder  sur-lê-champ  le  don 
qu'elle  souhaitait.  Elle  n'eut  pas  plutôt  en- 
tendu sa  promesse,  qu'enivrée  de  joie,  elle 
vola  dans  la  chambre  où  elle  avait  laissé  la 
veuve  désolée  qui  était  venue  implorer  si 
charité;  elle  l'amena  dans  l'appartement  de 
son  père;  et  là,  lui  sautant  au  cou  et  l'arro- 
sant de  ses  larmes,  elle  lui  dit  avec  trans- 
port :  «  J'ai  cent  écus  à  moi  pour  chaque 
année;  le  bon  et  tendre  père  que  vous  avec 
sous  les  yeux  vient  de  me  les  donner,  ils 
sont  k  vous  et  à  vos  malheureux  enfants.  » 
Le  père  perça  alors  le  voile  du  mystère  dont 
elle  avait  couvert  sa  demande  ;  il  comprit  que 
c'était  la  charité  seule  qui  la  lui  avait  inspi- 
rée; et  comme  il  était  lui-même  fort  chari- 
table, il  applaudit  avec  joie  à  la  belle  action 
que  sa  fille  venait  de  faire,  lui  témoigna  la 
satisfaction  qu'il  en  ressentait,  et  l'exhorta 
à  conserver,  pendant  toute  sa  vie,  la  tendre 
tomiiassion  qu'elle  avait  montrée  ce  jour-là 
1  our  les  malheureux.  La  veuve  infortunée 
qui  en  avait  été  l'objet,  y  fut  encore  plus 
sensible;  elle  ne  parlait  de  mademoiselle  Le 
Camus  qu'avec  un  enthousiasme  mêlé  d'at- 
tendrissement; elle  publiait  en  toute  occa- 
sion le  bienfait  extraordinaire  quelle  en 
evait  reçu;  et  l'exemple  touchant  de  sa  nou- 
velle protectrice  lui  procura  bientôt  un  grand 
nombre  de  nouveaux  protecteurs.  (Morale 
QU  Action.  ) 
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Première  communion  de  Madame  ta  duchesse 
d'Angouléme. 

La  première  communion  de  Madame  Rova- 
le,  dejjuis  duchesse  d'Angouléme,  eut  lieu 
à  Versailles  et  fut  accompagtiée  de  circons- 
tances extrêmement  touchantes.  C'était  le 
8  avril  1790.  La  (irincesse  ne  communia  pas 
seule,  elle  accomplit  ce  devoir  entourée  d'en- 
fants du  peuple  qui  le  rem|ilissaient  en 
même  temps.  Cet  exemple  de  l'égalité  de- 
vant Dieu  causa  une  profonde  sensation  ;  la 
France  entière  y  vit  un  heureux  augure.  Le 
matin  de  ce  jour  solennel ,  la  reine  ayant 
conduit  la  jeune  princesse  dans  la  chambre 
du  roi,  lui  dit  :  «  Ma  fille  ,  jetez -vous  aux 
pieds  de  votre  père  ;  demandez-lui  sa  béné- 
diction. »  Madame  se  prosterna,  Louis  XVI 
étendit  les  mains  sur  elle,  et  lui  adressa  ces 
nob'es  et  si  remarquables  paro'es  :  «  C'est 
du  fo'nd  du  cœur,  ma  fille,  que  je  vous  bé- 
nis, en  demandant  au  ciel  qu'il  vous  fasse 
la  grAce  de  bien  apprécier  la  grande  action 
que  vous  allez  faire.  Votre  cœur  est  inno- 
cent et  pur  aux  yeux  de  Dieu  ;  vos  vœux 
doivent  lui  être  agréables.  Olfrez- les- lui 
pour  votre  mère  et  pour  moi.  Demandez-lui 
(ju'il  me  donne  les  grâces  nécessaires  pour 
faire  le  b  nheur  de  ceux  sur  lesquels  il  m'a 
donné  l'empire,  et  que  je  dois  considérer 
coiinne  mes  enfants.  Demandez -lui  qu'il 
dai.;ne  conserver  ilans  ce  royaume  la  pu- 
reté de  la  religion;  et  souvenez-vous  bien, 
mil  fille,  que  cette  sainte  religion  est  la  source 
du  bonheur,  et  notre  soutien  dans  l'adversiti! 
de  la  vie.  Ne  croyez  pas  que  vous  en  soyez  à 
l'abri.  Vous  êtes  bien  jeune  ;  mais  vous 
avez  déjà  vu  votre  [lère  allligé  plus  d'une 
fois.  Vous  ne  savez  pas,  ma  fille,  à  quoi  la 
Providence  vous  destine ,  si  vous  resterez 
dans  ce  royaume,  ou  si  vous  irez  en  habi- 
ter un  autre.  Dans  quelque  lieu  que  la  main 
de  Dieu  vous  pose,  souvenez-vous  que  votis 
devez  édifier  par  vos  exemples,  faire  le  bien 
toutes  les  fois  que  vous  en  trouverez  l'occa- 
sion. Mais  surtout ,  mon  enfant ,  soulagez 
les  malheureux  de  tout  votre  pouvoir  :  Dieu 
ne  vous  a  fait  naître  dans  le  rang  où  nous 
sommes,  que  pour  travailler  à  leur  bonheur 
et  les  consoler  dans  leurs  peines.  Allez  aux 
autels  où  vous  êtes  attendue,  et  coiijurez  le 
Dieu  de  miséricorde  de  ne  vous  laisser  ou- 
blier jamais  les  avis  d'un  père  tendre.  » 

Première  communion  aux  colonies  françaises^ 

A  la  Martinique,  en  1810,  de  nombreux 
esclaves  de  diverses  hai'itations,  ajiiès  avoii 
été  suffisamment  instruits  des  vérités  de  la 
religion  par  les  soins  d'un  pieux  et  zélé 
missionnaire,  se  préiiarèrent  à  l'action  la 
plus  importante  de  la  vie  par  une  retraite 
de  huit  jours  qu'ils  passèient  dans  le  re- 
cueillement et  les  exercices  de  piété.  Leur 
assiduité,  leur  extérieur  plein  de  modestie, 
toute  leur  bonne  conduite,  en  un  mot,  prou- 
vaient les  grands  avantages  qu'ils  retiraient 
de  ces  saints  exercices,  et  leurs  elforts  pour 
se  rendre  dignes  du  bonheur  après  lequel 
ils  soupiraient.  — Déjà  la  cloche  du  temple 
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retentit  au  loin,  elle  annonce  un  jour  gnind 
et  solennel.  Dès  le  mutin,  nos  pieux  escla- 
ves pensent  avec  joie  et  se  préjian.'tit  avec 
soin  à  recevoir  leur  Dieu.  Ils  se  communi- 
quent les  sentiments  dont  ils  sont  pénétrés. 
Au  lever  du  soleil,  ils  bénissent  le  Seigneur 
par  un  saint  cantique...  Ils  s'avancent  re- 
cueillis et  en  silence  vers  l'é^'Use,  qui ,  en 
un  instant,  est  remplie  par  la  foule  qui  les 
suit.  Le  maire  de  la  paroisse,  qui  mérite 
h  si  juste  titre  l'estime  générale,  est  \h;  les 
maîtres,  qui  se  réjouis'^ent  du  bonheur  de 
leurs  esclaves,  assistent  aussi  à  cette  tou- 
chante cérémonie. 

L'église  est  décorée,  l'autel  orné  avec  goût, 
la  messe  chantée  solennellement;  enlendez- 
vous  ces  voix  nombreuses  qui  s'élèvent  jus- 
qu'aux cieux  ? 

Le  moment  heureux  est  arrivé,  nos  pieux 
esclaves  se  lèvent;  le  cierge  à  la  main,  ils 
s'approchent  de  l'autel.  Comme  leurs  visages 
annoncent  bii'U  la  conliance  et  la  joie?  Le 
zélé  pasteur  parle ,  sa  parole  pénètre  les 
cœurs...  Des  larmes  coulent,  et  bientôt  nos 
chers  nègres  entourent  l'autel  et  reçoivent 
leur  Pieu. 

Qui  pourrait  dire  ce  que  ces  fervents  es- 
claves éprouvent  de  consolation,  de  joie  et 
de  bonheur  ! 

Le  soir  de  ce  beau  jour  eut  lieu  la  réno- 
vation des  vœux  du  baptême  des  bons  noirs, 
qui,  la  main  sur  l'Evangile,  renoncent  hau- 
tement, à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  ,  à 
Satan,  à  ses  pompes  et  h  ses  œuvres,  pour 
s'attacher  unii[u.niient  à  Jésus-Christ  et  ne 
servir  que  lui.  Suivons-les  jusqu'aux  pieds 
de  l'auguste  Marie  :  c'est  là  qu'ils  déposent 
leurs  cœurs  avec  confiance,  conjurant  cette 
Reine  des  cieux  de  les  otfrir  elle-même  à 
Jésus-Christ  son  divin  Fils.  «  O  Marie,  s'é- 
crient-ils, ô  notre  tendre  mère  1  qui  nous 
voyez  à  vos  pieds,  nous  nous  consacrons 
sans  réserve  à  vous  et  pour  toujours.  Nous 
nous  mettons  sous  votre  puissante  protec- 
tion. 0 Marie!  ô  mère  compatissante,  ô  mère 
généreuse,  daignez  nous  bénir,  nous  qui 
sommes  vos  enfants,  et  nous  obtenir  la 
grâce  de  persévérer  dans  nos  bonnes  et  sain- 
tes résolutions.  » 

Voilà  assurément  un  beau  jour,  un  jour 
vraiment  grand  et  heureux,  qui  fait  é.oquo 
dans  la  vie  d'un  chrétien,  et  dont  il  ne  de- 
vrait jamais  perdre  le  souvenir. 

Les  maîtres,  édifiés  de  la  piété  et  de  la 
conduite  exemplaire  de  leurs  nègres,  leur 
témoignèrent  combien  ils  étaient  satisftnts. 
Ils  voulurent  que  ce  jour  fût  une  fête  de 
laudlle  dont  ils  firent  eux-mêmes  tous  les 
frais  ;  rien  ne  fut  épargné,  l'abondance  était 
sur  la  table,  tandis  que  la  joie,  la  consolation 
et  le  bonheur  régnaient  dans  les  cœurs. 

Enfin  nos  chers  communiants  exprimèrent 
leur  reconnaissance  au  respectable  mis- 
sionnaire, qui,  par  sa  charité  et  son  zèle, 
avait  si  ellicacemcnt  contribué  à  leur  bon- 
heur. Tous  ensemble  se  pressent  autour  de 
celui  qu'ils  aiment...  «  O  Père  1  lui  disent- 
ils,  qui  avez  pris  tant  de  soin  de  nous,  qui 
nous  avez  instruits  des  grande»  vérités  de  la 


religion  et  préparés  à  bien  faire  notre  pre- 
mière communion  ,  que  votre  bonté  pour 
nous  est  grande  1  Croyez  à  toute  notre  re- 
connaissance. Non,  jamais  nous  n'oublie- 
rons vos  bienfaits.  O  Père  que  nous  ai 
mous,  daignez  nous  bénir!  » 

Et  le  zélé  missionnaire  les  bénit  avec  la 
tendresse  d'un  père  et  la  charité  d'un 
a]>ôtre. 

Les  colons  ne  tardèrent  point  à  s'aper- 
cevoir des  heureux  fruits  d'une  première 
communion.  Loin  donc  de  se  repentir  d'a- 
voir accordé  à  leurs  nègres  le  temps  de 
s'instruire,  ils  s'en  réjouirent  et  furent  en- 
core plus  intimement  convaincus  que  la  re- 
ligion est  toute-puissante  pour  leur  inspi- 
rer le  respect  et  la  soumission,  l'amour  de 
Tordre  et  du  travail.  [Trésor  des  Noirs.) 

Marie  LâPonTE. 

C'était  une  enfant  d'une  innocence  par- 
faite, qui  mourut  à  Limoges,  subitement, 
quelques  jours  après  sa  première  commu- 
nion. Voici  comment  elle  accomplit  ce  grand 
acte  de  la  vie  chrétienne. 

Vers  le  milieu  de  sa  douzième  année, 
elle  se  prépara  à  sa  première  comniunion. 
Il  fut  visible,  tout  d'abord,  que  ses  facultés, 
ses  préocupations  se  concentraient  vers  cet 
acte  solennel  et  décisif.  Toutefois ,  dans 
cette  douce  et  facile  nature,  la  piété  ne  prit 
jamais  le  caractère  d'un  recueillement  pro- 
fond ,  austère,  laborieux.  Quelques  âmes 
exquises  ont  seules  le  privilège  de  ces  tour- 
ments sacrés.  Si  Dieu  n'avait  pas  pris  le 
très-grand  nombre  de  ses  saints  parmi  ces 
âmes;  si  ce  martyre  intérieur,  produit  d'une 
plus  claire  vision  et  d'un  plus  aident  amour, 
n'était  pas  le  signe  de  la  grandeur  et  de  la 
fécondité  dans  l'avenir,  on  dirait  que  bien 
plus  heureuses  sont  les  âmes  toujours  con- 
ilantes  et  toujours  sereines. 

Au  retour  du  premier  catéchisme,  Mario 
dit  à  ses  parents  :  «  On  nous  a  recommandé 
de  ne  manquer  aucune  réunion,  de  fairo 
mieux  nos  prières ,  d'aimer  beaucoup  la 
sainte  Vierge,  de  remplir  exactement  tous 
nos  devoirs  ;  je  veux  faire  tout  cela  :  j'en  ai 
pris  la  résolution  devant  Dieu.  »  Et,  en  effet, 
elle  redoubla  d'activité  au  travail,  d'amour 
pour  ses  parents,  d'exactitude  et  de  recueil- 
lement dans  ses  prières,  et  tout  l'hiver,  levée 
avant  le  jour,  traversant,  dans  le  froid  et 
l'ombre,  des  rues  désertes,  elle  ne  perdit 
pas  une  des  leçons  du  catéchisme. 

Le  grand  jour  venu,  elle  se  trouva  prêle. 
Elle  avait  semé  dans  la  joie,  cette  douce 
joie  de  bien  faire,  si  accessible  à  tous,  si 
abondante  chez  les  âmes  sim[iles,  elle  mois- 
sonna dans  l'allégresse  ,  et  portant  ce  bon 
trésor  du  cœur,  elle  s'assit,  convive  radieuse, 
au  banquet  de  l'homme  et  de  Dieu. 

Le  serment  du  soir  de  la  première  com- 
munion ne  l'ut  pas  pour  Marie, comme ill'est 
nour  tant  d'autres,  hélas!   le   serment  de 

l'adieu  ,  de  l'adieu  à  l'église,  à  ki  prière 

et  aussi  à  l'innocence. 

Elle  se  hâta  d'entrer  dans  l'association  do 
la  Persévérance  établie  chez  les  Sœure.  Ello 
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fut  assidue  aux  réunions.  Celait  le  gracieux 
couronnement  dece  dimancliequ'elle  aimait 
tant.  Prendre,  dès  le  matin,  des  habits  de 
fôte,  venii'  dans  cette  grande  église,  si  con- 
nue et  si  aimt^e,  y  retrouver  toujours  la 
môme  foule  parée,  recueillie,  bienveillante  ; 
sentir,  sous  les  bénédictions  de  Dieu,  le 
commun  père,  ce  profond  bonheur  d'être 
frères  ;  contempler  des  cérémonies  impo- 
santes ;  bercer  son  âme  dans  des  harmonies 
grandioses  ;  se  savoir  dans  la  réalité  de  la 
présence,  de  la  familiarité  de  Dieu  ;  lui  dire 


ses  chagrins,  ses  secrets,  ses  espérances  ;  le 
prier  [lour  un  père,  pour  une  mère,  pour  le 
pauvre  aïeul  malade,  pour  ceux  qui  ne  sont 
plus  ;  puiser  à  pleines  mains,  dans  son  inta- 
rissable munificence,  de  quoi  s'acipiitter 
envers  des  bienfaiteurs;  se  reposer  dans  sa 
bonté  et  dans  la  vision  de  ses  félicités  éter- 
nelles, se  reposer  de  l'angoisse  des  temps  et 

du   poids  des  jours Tout  ce   bonheur, 

Marie  le  goûtait  cha(|ue  dimanche ,  à  la 
giand'messe  et  aux  vù[)res  de  s;i  paroisse. 
(L'abbé  Delor.  ) 
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FOI .  vertu  surnaturelle  par  laquelle  nous 
croyons  fermement  en  Dieu  et  à  son  ensei- 
gnement interprété  par  l'Eglise.  —  La  foi 
est  obligatoire  parce  que  Dieu  ne  peut  se 
tromper  ni  tromper  personne.  Par  la  foi 
nous  reconnaissons  que  Dieu  est  la  souve- 
raine vérité,  et  nous  soumettons  notre  faibje 
raison  à  la  sienne.  On  [)èche  contre  la  foi 
lorsqu'on  doute  volontairement  de  quel- 
qu'un des  articles  du  Symbole  catholique, 
ou  quand  on  néglige  de  s'instruire  des  vé- 
rités nécessaires  au  salut.  —  La  foi  est  ou 
habituelle,  c'est-à-dire  nous  portant  à  croire 
en  Dieu,  à  tout  ce  qu'il  a  ait;  ou  actuelle, 
c'est-à-dire,  l'acquiescement  de  l'esprit  et 
du  cœur  aux  vérités  révélées,  à  cause  de  la 
véracité  de  Dieu. 

Entretien  de  Thaulère  avec  un  berger. 

11  n'y  a  point  d'acception  de  personnes 
auprès  de  Dieu,  il  favorise  les  grands  et  les 
riches  ;  mais  il  répand  aussi  ses  faveurs  spé- 
ciales sur  les  petits  et  les  pauvres.  Souvent, 
dans  des  étals  en  apparence  les  plus  abjects 
selon  le  monde,  on  trouve  des  âmes  douées 
de  lumières  célestes,  plus  sublimes  et  plus 
relevées  que  celles  des  plus  grands  docteurs. 
Le  fameux  Thaulère ,|si  versé  dans  les  voies 
intérieures,  rencontra  par  hasard,  à  la  cam- 
pagne, un  pauvre  berger  avec  qui  il  lia  con- 
versation; et  voici  le  dialogue  qu'ils  eurent 
ensemble,  tel  que  Thaulère  le  rapporte  lui- 
même. 

Thaulère.  Mon  ami,  je  vous  souhaite  le 
bonjour. 

Le  Berger.  Je  vous  suis  obligé  du  bonjour 
que  vous  me  souhaitez  ;  mais  je  n'en  ai  ja- 
mais eu  (le  mauvais. 

Thaulère.  Je  prie  le  Seigneur  de  vous  don- 
ner non-seulement  une  journée,  mais  toute 
la  vie  heureuse. 

Le  Berger.  Je  l'ai  eue  telle  jusqu'à  présent, 
grâce  à  Dieu.      C 

Thauli're.  Comment,  mon  ami,  vous  n'avez 
jamais  eu  de  mauvais  jours  depuis  que  vous 
êtes  au  monde  ?  Votre  état  est  si  triste  et 
vous  donne  tant  à  souifrir.  Expliquez-vous 
un  peu  plus,  je  vous  prie  :  comment  enten- 
dez vous  tout  ce  que  vous  me  dites  ? 

Le  Berger.  Je  l'entends  peut-être  mai  ; 
mais,  puisque  vous  le  voulez,  voici  comment 
je  le  pcnre.  Je  me  dis  à  moi-mOme  :  Le  bon 


Dieu  règle  tout  en  ce  monde,  il  est  notre 
Maître,  notre  Père;  il  ne  veut  que  notre 
bien  ;  ainsi,  dans  tout  ce  qui  arrive,  je  re- 
garde sa  sainte  volonté,  et  je  m'y  conforme 
en  tout;  je  reçois  comme  un  bien  tout  ce 
qui  m'arrive,  parce  ijue  Dieu  le  peiiuet  ;  et 
la  consolation  que  j'ai  de  faire  sa  sainle  vo- 
lonté, me  rend  véritablement  hiMireux  :  en- 
fin, je  veux  en  tout  ce  (pie  Dieu  veut  ;  je 
m'en  tiens  là,  assuré  (ju'il  nepermettia  rien 
que  pour  mon  plus  grand  bi(.'ii. 

Thaulère.  ^'ous  avez  raison,  la  volonté  de 
Dieu  doit  être  accomplie  en  tout;  mais  si 
Dieu  voulait  en  ce  moment  vous  préci|iiter 
dans  l'enfer,  que  feriez-vous? 

Le  Berger.  Je  sais  que  Dieu  ne  le  veut 
pas  :  en  tout  cas,  j'ai  deux  bras,  je  le  serine- 
rais si  étroitement,  (pu,' je  le  tirerais  avec 
moi  ;  et  si  j'étais  avec  Dieu,  je  serais  en  pa- 
radis. 

Thaulère.  Qui  êtes-vous,  mon  cher  ami  ? 

Le  Berger.  Je  suis  roi. 

Thaulère.  Et  où  est  votre  royaume  ? 

Le  Berger.  Dans  mon  cœur. 

Thaulère.  Qu'est-ce  que  régner  ? 

Le  Berger.  C'est  dominer  ses  sujets 

Thaulère.  Et  quels  sont  vos  sujets  ? 

Le  Berger.  Ce  sont  mes  passions  ;  et  je 
tâche  de  les  combattre  et  de  les  assujettir  eu 
tout  à  la  loi  de.Dieu. 

Thaulère.  Ah  !  mon  ami ,  que  vous  êtes 
heureux  ! 

Le  Berger.  Chacun  peut  commencer  à  l'ôtro 
en  ce  monde;  mais  nous  ne  le  serons  par- 
faitement que  dans  l'autre. 

«  Ainsi  Unit  notre  conversation,  dit  Thau- 
lère; je  me  retirai  en  adorant  les  bontés  de 
Dieu,  qui  éclaire  d'une  manière  si  spéciale 
des  âmes  si  méprisables  aux  yeuxdu  monde, 
et  dont  le  monde  n'est  pas  digne  ;  tandis 
que,  d'une  autre  part,  il  aveugle  ces  pré- 
tendus esprits  forts  qui  s'évanouissent  dans 
leurs  pensées,  et  s'égarent  en  suivant  leurs 
lumières  profanes  et  réprouvées  de  Dieu. 
J'avoue  que  j'en  appris  plus  de  ce  j^auvre 
berger,  que  je  n'en  avais  appris  dans  la  lec- 
ture de  tous  \es\\\r{is. »{OEuvresspirituelle.i 
de  Thaulère.) 

Un  manichéen  et  un  catholique. 

Les  manichéens  étaie-U  des  héréliques 
qui  admeltaicut  deux  principes,  et  coiuuii) 
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deux  dieux  auteurs  de  toutes  choses  :  l'un 
(Ju  bien,  qui  est  Dieu  ;  l'autre  du  mal,  qui 
est  le  démon  :  ils  n'oubliaient  rien  pour 
leur  parti.  Un  catiiolique,  qui  s'imijalienlait 
conti'e  les  mouches  qui  l'importunaient 
conlinuellement,  fut  visité  par  un  mani- 
chéen auiiuel  il  conta  l'incomraoJité  qu'il 
en  recevait,  et  les  mouvements  d'impatience 
que  cela  lui  causait.  Le  manichéen  crut 
avoir  trouvé  une  occasion  favorable  de  lui 
insinuer  son  erreur.  «  Qui,  croyez-vous,  lui 
dit-il,  a  créé  les  mouches  ?  »  Le  catholique 
qui  les  trouvait  si  incommodes,  n'osa  pas 
(lire  :  «  Dieu.  —  Mais  si  ce  n'est  pas  Dieu  qui 
les  a  faites,  dit  le  manichéen,  qui  est-ce 
donc  ?»  L'autre  répondit  qu'il  croyait  que 
c'était  le  démon.  Le  manichéen  presse  de 
nouveau  et  dit  :  «  Mais  si  c'est  le  démon  qui 
a  fait  les  mouches,  les  abeilles  qui  sont  un 
l)eu  plus  grosses,  qui  les  a  faites  ?»  Le  catho- 
lique, qui  venait  de  dire  que  Dieu  n'avait 
pas  fait  les  mouches,  n'osa  pas  dire  qu'il 
eût  créé  les  abeilles.  Le  manichéen  insiste  : 
de  l'abeille  il  passe  à  la  sauterelle,  de  la 
sauterelle,  au  lézard;  du  lézard,  au  moi- 
neau; du  moineau,  à  l'aigle;  de  l'aigle, 
au  mouton  ;  de  là  au  bœuf,  puis  à  l'élé- 
phant, enfin  à  l'homme  môme,  et  persuade 
ainsi  à  ce  catholique  que  Dieu  n'avait  pas 
créé  l'homme;  le  conduisant  pas  à  |)as 
d'erreur  en  erreur ,  et  d'abîme  en  abîme. 
(  Tiré  de  saint  Awjustin.) 

Dans  la  foi  tout  s'enchaîne  :  nier  un  arti- 
cle du  Symbole,  c'est  implicitement  nier  le 
Credo  entier. 

Saint  Loiis    (  xiii'  siècle). 

11  est  i  apporté  dans  la  Vie  de  saint  Louis, 
roi  de  France,  qu'un  saint  prêtre,  célébrant 
la  messe  à  la  Sainte-Chapelle  du  palais,  à 
Paris,  tomba  en  extase  au  moment  que  la 
consécration  fut  faite.  Ceux  qui  entendaient 
la  messe  virent,  avec  la  plus  grande  sur- 
prise,  entre  les  mains  du  prêtre ,  le  plus 
beau  et  le  plus  aimable  de  tous  les  enfants  : 
ce  qui  dura  près  d'un  quart  d'heure.  Plu- 
sieurs sortirent  pour  avertir  d'autres  de  ve- 
nir voir  ce  miracle  ;  ils  y  vinrent  et  le  vi- 
rent. Saint  Louis  était  fort  proche  de  l'en- 
droit :  on  vint  l'avertir  du  miracle,  on  le 
prii  de  venir  lui-môme  en  être  témoin  ;  il 
réjiûndit  :  «  Je  crois  si  parfaitement  que  Jé- 
sus-Christ est  réellement  présent  dans  l'eu- 
charistie, que  je  n'ai  pas  besoin  d'aller  voir 
ce  miracle  pour  m'en  persuailer  :  je  l'y  crois 
présent  plus  fermement  que  si  je  l'y  voyais  ; 
et  je  ne  veux  pas  perdre  le  mérite  de  ma 
foi.  »  {Nouveau,  Penscz-ij  bien.) 

Les  deux  natures. 

Un  hérétique  s'étant  trouvé  dans  une  so- 
ciété où  était  un  enfant  qui  avait  été  instruit 
avec  soin  par  un  Père  de  la  comnaj;nie  de 
Jésus,  voulut  faire  dire  à  cet  enfant  qu'il 
n'y  avait  [u'une  seule  nature  en  Jésus-Christ. 
Pour  l'en  convaincre,  il  prit  deux  morceaux 
de  fer,  il  les  tit  rougir  au  feu,  et  les  joignit 
ensuite  l'un  à  l'autre  pour  n'on  faire  qu'un 
seul  morceau.  «C'est  ainsi,  lui  dit-il,  que  la 


nature  divine  et  la  nature  humaine,  unies 
ensemble  dans  Jésus  -  Christ ,  ne  font  plus 
qu'uneseulenature  dans  sa  personne. — Mais, 
ré()ondil  l'enfant,  mettez  un  petit  lingot  d'or 
à  la  place  de  ce  petit  morceau  de  fer,  faites- 
les  rougir  tous  deux,  et  n'en  faites  qu'un 
seul  morceau.  Je  vous  demande  alors,  ce 
morceau  sera-l-il  tout  or  ou  tout  fer  ?  Cha- 
que morceau  ne  restera-t-il  pas  ce  qu'il  était 
auparavant;  c'est-à-dire,  l'un  ne  sera-t-il 
pas  toujours  un  lingot  d'or,  et  faut  e  un 
morceau  de  fer,  quoiqu'ils  soient  unis  en- 
semble ?  Oui,  sans  doute,  vous  n'en  pouvez 
disconvenir.  Voilà  donc  deux  morceaux, 
l'un  d'or,  l'autre  de  fer,  qui,  tout  distingués 
qu'ils  sont  l'un  de  l'autre,  ne  feront  plus 
cependant  qu'un  morceau.  C'est  ainsi,  con- 
clut l'enfant,  que  la  nature  divine  et  la  na- 
ture humaine,  quoique  distinguées  l'une  de 
l'autre ,  ne  font  néanmoins  qu'une  seule 
personne  en  Jésus-Christ.  »  [Le  dogme  et  la 
morale.  ) 

Rapporter  tout  à  Dieu. 

Je  ne  cherche  que  Le  royaume  de  Dieu  ; 
je  ne  désire  autre  chose  que  d'écrire  mou 
nom  dans  le  livre  des  élus  :  plaire  à  Dieu  , 
ne  plaire  qu'à  lui,  voilà  toute  mon  ambition, 
disait  un  serviteur  de  Dieu. 

C'était  avec  une  admiration  incroyable  que 
le  peuple  d'Antioche écoutait  les  sermons  de 
saint  Jean  Chrysostomo.  Interrompu  soi;- 
vent  par  des  acclamations,  et  des  battements 
de  mains  qui  étaient  pour  son  humilité  un 
vrai  supplice,  il  leur  disait  :  «  De  quoi  me  ser- 
vent vos  louanges?  Je  n'ai  besoin  ni  de  cesap- 
jdaudissements,  ni  de  ce  tumulte.  Je  cherche 
non  à  vous  plaire,  mais  à  vou  s  convertir.  L'uni- 
que chose  que  je  désire,  c'est  qu'après  m'avoir 
écouté  paisiblement,  et  avoir  fait  paraître  que 
vous  comprenez  ces  vérités, vous  les  pratiquiez 
fidèlement.  C'est  tout  l'applaudissement  que 
j'attends  de  vous  :  ce  sont  les  seuls  éloges 
que  je  souhaite.  »  {Iletireuse  Année.) 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi  ne  cessait  de 
recommander  aux  novices  dont  elle  était 
chargée,  d'offrir  à  Dieu  leurs  actions  même 
les  plus  indilférentes  ;  et,  afin  qu'elles  y 
fussent  lidèles,  elle  leur  faisait  de  temps  en 
temps  cette  question  :  Pour  quelle  fin  faites- 
vous  cette  action  ?  Lorsque  la  personne 
(lu'elle  avait  interrogée  lui  répondait  qu'elle 
la  faisait  sans  intention  sui  naturelle,  elle  lui 
disait  :  Ne  voyez-vous  pas  qu'en  agissant 
ainsi  vous  en  perdez  le  mérite  ?  Dieu  n'est 
ni  honoré  ni  content  de  telles  actions. 

L'abbé  Pambon  npe.cevant  une  courtisane 
[)arée  superbement,  ne  put  s'empêcher  de 
jeter  un  grand  soupir  et  de  verser  des  lar- 
mes ;  on  lui  en  demanda  la  raison,  il  répon- 
dit :  «  Misérable  que  je  suis,  il  s'en  faut  bien 
([ue  je  désire  avec  autant  d'empressement  de 
plaire  à  Dieu,  que  cette  créature  désire  do 
plaire  aux  hommes.  » 

On  raconte  de  saint  Fiaiii^ois  d'Assise  que 
son  frère,  le  voyant  un  jour  pieds  nus,  et 
vêtu  très-légèrem«nt  dans  le  cœur  de  l'hi- 
ver, ce  qui  le  faisait  trembler  de  froid,  lui 
envoya,  pour  se  mo([uer  do   lui,  uu  enfant 
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qui  lui  demamia,  de  sa  pari,  s'il  voudrait 
lui  vendre  une  onre  de  sa  sueur.  Le  saint 
répondit  en  souriant  :  «  Allez  dire  à  mon 
frère  que  je  l'ai  vendue  tout  entière  à  celui 
qui  est  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  et  qu'il 
m'en  a  donné  un  très-bon  prix.  »  (Ueureusç 
Année.) 

Une  des  résolutions  que  prenait  tous  les 
matins,  nu  milieu  et  à  la  lin  du  jour,  un  saint 
prêtre,  c'était  d'agir  toujours  selon  Dieu,  en 
Dieu  et  pour  Dieu.  Selon  Dieu  :  Je  ne  ferai 
rien  contre  la  volonté  de  Dieu,  et  je  ferai 
tout  conformément  à  celte  sainte  volonté. 
En  Dieu  :  en  état  de  grAce,  et  faisant  en  sorte 
que  la  grâce  actuelle  soit  le  principe  de  tou- 
tes mfs  actions.  Pour  être  en  état  de  grâce, 
je  m'exciterai  à  la  contrition  parfaite  avant 
mes  actions  principales,  et,  alin  que  la  grâce 
actuelle  soit  le  princi{)e  de  mes  actions,  je 
demanderai  à  Dieu  cette  grâce  avec  ferveur, 
avant  de  passer  d'un  exercice  à  un  autre. 
Pour  Dieu  :  Je  ne  veux  agir  que  par  un  mo- 
tif surnaturel  |)0ur  la  gloire  de  Dieu,  pour 
plaire  à  Dieu,  par  amour  pour  Dieu,  en  la 
présence  de  Di(  u,  avec  beaucoup  de  ferveur, 
m'unissant  alors  à  Jésus-Chiist ,  lorsqu'il 
faisait  une  action  semblable  à  celle  que  je 
ferai.  [Heureuse  Année). 

Saint  Ignace,  s'apercevant  qu'un  frère  de 
sa  compagnie  agissait  avec  beaucoup  de  né- 
gligence, lui  demanda  pour  qui  il  faisait  ses 
actions  :  le  frère  lui  répondit  qu'il  les  faisait 
pour  Dieu.  «Si  vous  les  faisiez  pour  les  hom- 
mes, ajouta  le  saint,  le  mal  ne  serait  pas 
bien  grand;  mais  quel  désordre  de  les  faire 
de  la  manière  que  vous  les  f.iitcs,  agissant 
pour  un  si  grand  maître  que  Dieu  "?  »  [Ileu- 
reuse  Année.) 

Rien  que  ce  que  Dieu  veut. 

Le  P.  Dupont  disait  à  un  de  ses  amis  qu'il 
se  réjouissait  des  défauts  naturels  qu'il 
avait,  et  en  particuJierdecequ'd  ne  [louvait 
pas  parler  bien  distinctement.  Il  ajoutait 
qu'il  se  réjouissait  paieillement  de  toutes  les 
tentations  et  autres  misères  ({u'il  é|)rouvait, 
parce  que  c'était  la  volonté  de  Dieu  qu'il  les 
eût.  Si  c'était  la  volonté  de  Dieu,  disait-il, 
que  je  \écusse  mille  ans,  accablé  de  toutes 
sortes  d'infirmités,  et  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres,  j'en  serais  très-content ,  pourvu 
que  je  ne  l'offensasse  pas. 

Sainte  Elisabeth,  apprenant  que  son  mari 
était  mort  à  l'armée,  s'adressa  aussitôt  au 
Seigneur,  et  lui  dit  :  «  O  mon  Dieu!  vous 
savez  bien  que  je  préférerais  sa  présence  à 
toutes  les  délices  du  monde  ;  mais  puisqu'il 
vous  a  plu  de  me  l'enlever,  je  me  soumets 
de  tout  mon  cœur  à  votre  sainte  volonté. 
S'il  ne  fallait  qu'arracher  un  cheveu  de  ma 
télé  pour  lui  rendre  la  vie,  je  ne  le  ferai.s 
pas,  si  cela  élftit  opposé  à  votre  bon  plaisir.» 
{■Heureuse  Année.) 

Songe  d'une  princesse. 
Une  princesse  qui  avait  perdu  la  foi  eut 
un  songe  qui  fut,  selon  rexi)ression  de  Bos- 
suel,  comme  \&prcmière  touchtd'wne  provi- 
dence miséricordieuse  qui  voulait  la  rame- 


ner à  la  vérité.  Elle  crut  que  inirchant  seule 
dans  une  forêt,  elle  y  avait  rencontré  un 
aveugle  dans  une  petite  loge  ;  elle  s"api)ro- 
che  pour  lui  demander  s'il  était  aveugle  de 
naissance,  où  s'il  l'était  devenu  fiar  quelque 
accident;  il  répondit  ([d'il  était  aveugh^-né. 
—  Vous  ne  savez  donc  pas,  reprit-elle,  ce 
que  c'est  que  la  lundère,  qui  est  si  belle  et 
si  agréable,  et  le  soleil  (pii  a  tant  d'éclat  et 
de  beauté  ?  —  Je  n'ai,  dit-il,  jamais  joui  de 
ce  bel  objet,  et  je  n'en  puis  former  aucune 
idée  ;  je  ne  laisse  pas  de  croire,  continiie-l-il, 
qu'il  est  d'une  beauté  ravissante.  —  L'aveu- 
gle parut  alors  changer  de  voix  et  de  visage, 
et  prenant  un  ton  d'autorité:  Mon  exemi  le, 
dit-il,  doit  vous  apprendre  qu'il  y  a  des  cho- 
ses très-excellentes  et  très-admirables  qui 
échappent  à  notre  vue,  et  qui  n'en  sont  ni 
moins  vraies,  ni  moins  désirables,  quoi- 
qu'on ne  les  puisse  ni  comprendre,  ni  ima- 
giner. 

L'homme  de  génie  et  le  petit  enfant. 

Un  homme  de  génie,  se  promenant  sur  le 
bor.l  de  la  mer,  s'occujiait  du  mystère  de  la 
sainte  Trinité.  Il  cherchait  à  l'approfondir, 
oubliant  que  celui  qui  lente  de  sonder  les 
profondeurs  de  la  majesté  de  Dieu  sera  op- 
primé par  sa  gloire.  11  vit  alors  |,rès  de  lui 
un  petit  enfant  qui  ne  cessait  d'aller  pren- 
dre de  l'eau  à  la  mer,  dans  une  coquille,  et 
de  revenir  mettre  cette  eau  dans  un  creux 
qui  était  dans  la  terre.  Il  lui  adressa  la  pa- 
role :  «  Que  prétendez-vous  faire,  mon  en- 
fant, en  mettant  dans  ce  creux  l'eau  que 
vous  allez  chercher  ?  —  Je  prétends,  répon- 
dil-il,  y  mettre  toute  l'eau  de  la  mer.  »  Il  ne 
put  s'empêcher  de  rire  de  sa  simplicité.  Cet 
enfant,  ou  plutôt  un  ange  qui  en  avait  pris 
la  forme,  lui  dit  alors  :  «  Vous  pensez  donc 
que  je  ne  réussirai  jias  ?  Je  vous  assure  que 
je  viendrais  plutôt  à  bout  de  mettre  toute 
l'eau  de  la  mer  dans  ce  creux,  que  vous  de 
comprendre  le  mystère  de  la  sainte  Trinité. 
L'esprit  de  l'homme,  qui  est  si  borné,  pour- 
rait-il comprendre  Dieu  qui  est  infini  ?  »  Cet 
homme  téméraire  reconnut  que  c'était  Dieu 
qui  lui  donnait  une  leçon  salutaire  par  la 
bouche  de  cet  enfant,  et  ne  chercha  plus  à 
sonder  les  nroibndeurs  d'un  invstère  qui  est 
impénétrable  à  tout  mortel.  Cet  homme  de 
génie  est  saint  Augustin. 

Dignité  du  chrétien. 
J'ai  connu  une  vertueuse  femme,  dit  le 
pieux  Boudon,  toute  pauvre  des  biens  de  la 
vie  présente,  mais  très-riche  des  biens  du 
ciel,  pleine  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  et 
d'un  amour  tendre  ])Our  la  sainte  Vierge. 
Comme  on  élevait  dans  la  ville  qu'elle  habi- 
tait une  magnitique  église,  elle  se  sentit 
pressée  d'ollrir  un  écu,  fruit  do  ses  éjiar- 
gnes,  pour  contribuer  en  quelq  le  sorte  à  la 
construction  du  pieux  édifice.  Mais  le  prê- 
tre à  qui  elle  présenta  son  offrande  la  refusa, 
et  lui  témoigna  même  qu'il  serait  bien  aise 
de  lui  faire  accepter  quelque  secours,  au  lieu 
d'en  recevoir  d'elle,  parce  qu'il  vo\ait  bien 
à  ses  habits  qu'elle  était  pauvre.  Alors  cetta 


5S7 


FOI 


DlCTlONNAinE  D'ANECDOTES. 


FOI 


3S8 


femme,  avec  une  foi  admirable,  lui  répon- 
dit :  «  Moi,  pauvre  I  mon  père  !  Eh,  ne  suis- 
je  pas  chrétienne,  fille  d'un  grand  roi,  et  hé- 
ritière d'un  grand  royaume?  »  {Mois  de  Marie 
j)ar  le  P.  Debussy,  [JBge  131.) 

Le  comte  de  Stolberg. 

La  foi  est  un  don  du  ciel  ;  Dieu  l'accorde 
h  ceux  qui  la  lui  demandent,  et  qui  par  une 
vie  pure  se  préparent  à  la  recevoir.  Telles 
étaient  les  dispositions  dans  lesquelles  se 
trouvait  l'illustre  comte  de  Stolberg,  dont  la 
conversion  a  fait  tant  de  bruit  et  en  Allema- 
gne et  en  France,  au  commencement  de  ce 
siècle,  témoin  ses  lettres  qu'il  écrivait  ajirès 
avoir,  ainsi  que  sa  femme,  abjuré  le  protes- 
tantisme. 

«  Munster,  16  mai  1800. 

«  Mon  cœur  et  ma  chair  ont  tressailli  de 
joie  dans  le  Dieu  vivant  ;  le  passereau  trouve 
sa  demeure,  et  la  tourierelle  se  l'ait  un  nid 
pour  y  déposer  ses  petits  ;  vos  autels.  Dieu 
des  vertus,  vos  autels,  ô  mon  roi  et  mon  Dieu, 
sont  l'asile  où  maintenant  je  repose  en  paix 
et  dans  l'allégresse. 

«  Voilà,  Madame,  voilà  les  sentiments  dont 
mon  âme  devrait  être  pénétrée.  Inondé  d'un 
torrent  de  sainte  joie,  mon  cœur  devrait  être 
i.n  tomiile  où  la  louange  du  Dieu  d".\braham, 
(i'Isaac  et  de  Jacob,  la  louange  du  Dieu  et  du 
Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  se  fît 
entendre  sans  cesse  ;  car  il  m'a  fait  miséri- 
corile  à  moi  et  à  Soi)hie,  et  il  la  fera  à  mes 
enfants.  11  a  regardé  avec  une  complaisance 
uidulgente  le  désir  de  connaître  la  vérité, 
désH-  que  lui-nième  avait  fait  naître.  Il  a 
exaucé  les  prières  ferventes  que  plusieurs- 
saintes  personnes  lui  adressaient  pour  moi, 
prosternées  au  pied  des  autels.  11  est  tombé 
de  mes  yeux  comme  des  écailles  dans  le  mo- 
ment où  mon  cœur  opposait  une  disposition 
d'amertume  et  de  dégoût  à  la  douceur  d'une 
manne  céleste  que  Dieu  me  faisait  offrir.  » 
Eulin,  16  août  1800. 

«  Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  je 
suis  pénétré  de  la  grande  idée  que  Dieu  a 
bien  voulu  nous  faire,  à  Sophie  et  à  moi,  la 
grâce  de  nous  faire  entrer  dans  son  Eglise  ; 
c'est  un  bonheur  toujours  nouveau  pour 
nous.  Que  notre  louange  de  son  nom  ne  ta- 
risse pas,  jusqu'à  ce  que  nous  entonnions 
le  nouveau  cantique  1  11  est  bien  juste  que 
ce  bonheur  soit  môle  de  quelque  amertume  ; 
la  situation  dans  la(iuelle  nous  nous  trou- 
vons dans  ce  moment-ci  n'en  manque  |)as. 
On  nous  fuit,  on  nous  abandonne...  Je  vou- 
drais déjà  être  à  Munster;  car  notre  situa- 
tion d'ici  est  pénible,  au  delà  de  ce  que  je 
pourrais  vous  en  dire.  Je  sens  cependant 
qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  cueillir  des  roses 
immortelles  de  ces  é(iines.  Que  celui  qui  a 
bien  voulu  se  faire  couronner  d'épines  m'en 
donne  la  grâce  1  qu'il  veuille  dompter  ma 
nature  rebelle,  et  lui  faire  subir  volontiers 
le  saint  joug  delà  croix  I...  Quelle  grâce  Dieu 
nous  a  laite  1  que  son  saint  nom  eu  soit  béni 
éternellement  1  » 
Lu  philosophie  impuissante  à  expliquer  Dieu. 

Plusieurs  personu's  venues  chez  un  phi- 


losophe, lui  dirent  :  «  Nous  sommes  envoyés 
vers  vous  pour  vous  prier  de  nous  dire  bien 
clairemt  nt  ce  que  c'est  que  Dieu.  »  Le  philo- 
sophe leur  dit:  «  J'y  penserai,  revenez  dans 
huit  jours.  »  Les  huit  jours  étayit  écoulés,  les 
députés  revinrent,  et  il  leur  dit  :  «  Revenez 
dans  huit  jours.  »  Huit  jours  après  ils  reçu- 
rent la  même  réponse.  Les  députi's  s'ennuyè- 
rent entin  de  n'entendre  sortir  de  la  bouche 
du  philosojihe  que  les  mêmes  paroles  ;  ils 
lui  demandèrent  jusqu'à  quel  temps  il  leur 
dirait  de  revenir  dans  huit  jours.  11  leur  dit 
alors  :  «  Je  vous  ferai  la  môme  réponse  aussi 
souvent  que  vous  me  ferez  la  même  deman- 
de ;  je  sais  bien  que  Dieu  est,  je  sais  qu'il 
existe,  mais  je  ne  puis  et  ne  pourrai  jamais 
dire  ce  qu'il  est.  » 

Canut. 

Des  flatteurs  louaient  la  puissance  de  Ca- 
nut, roi  d'Angleterre.  Que  fait  le  sage  ()rince? 
il  s'assied  sur  le  bord  de  la  mer  ;  c'était  au 
moment  du  reflux:  il  ordonne  à  l'élément 
fougueux  de  le  respecter.  On  pense  bien 
qu'il  ne  fut  pas  obéi.  Se  tournant  alors  vers 
ses  courtisans  :  «  Voyez,  dit-il,  quelle  est  ma 
puissance  !  »  (^Mébault,  Enseignement  de  la 
religion,  1. 1".) 

Un  mol  de  Napoléon  sur  Jésus-Christ. 

«  C'est  une  chose  bien  extraordinaire,  disait 
Napoléon,  qu'après  dix-huit  siècles,  Jésus- 
Christ  soit  encore  aimé!...  Nul  homme,  tel 
grand  ([u'il  soit,  n'a  jamais  été  aimé  plus 
longtemps  que  sa  vie...  Aujourd'hui,  qui  ai- 
me César,  Alexanlre  ?  Non,  les  grands  hom- 
mes ne  sont  pas  aimés  1  C'est  le  seul  1... 
Mais  je  me  conufiis  en  hommes.  Jésus-Christ 
n'est  pas  un  homme.  Voilà  pourquoi,  après 
dix -huit  siècles,  on  aime  encore  Jésus- 
Christ.  »  [Mémorial  de  Sainte-Hélène.) 

Les  philosophes. 

Au  milieu  des  clameurs  intéressées  des 
philosophes,  les  seuls  hommes  qui  vivent 
exempts  de  superstitions  sont  les  catholiques 
fidèles,  ()arce  qu'eux  seuls  ils  possèdent  la 
iurnièfequi  ne  trompe  jamais.  Les  douleurs, 
au  contraire,  semblent  tous  justifier  ce  re- 
doutable axiome  :  Quiconque  se  sépare  de 
Dieu  a  l'esprit  fourvoyé.  Los  plus  incrédu- 
les sont  les  plus  superstitieux.  Ils  repous- 
sent les  dogmes  révélés  pour  faire  preuve 
de  raison  et  d'indépendance,  ce  sont  les  mots 
pompeux  qu'ils  mettent  en  avant.  Exami- 
nez-les de  près,  vous  verrez  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  ambitieuse  jactance.  John- 
ston  croit  aux  revenants  ;  Rousseau  a  peur 
du  nombre  13;  Bayle  s'elfraye  du  vendredi  ; 
Voliiey  recherche  l'explication  des  songes  ; 
Hohbes  étudie  l'avenir  dans  des  combinai- 
sons de  chiffres  ;  Voltaire  redoute  les  présa- 
ges ;  un  savant  de  nos  jours  poursuit  l'élixir 
de  vie  à  peu  près  comme  les  sectateurs  du 
Tao,  qui,  en  Chine,  présentaient  à  d'idiols 
monanjues  le  breuvage  de  l'immortalité  ; 
un  mathématicien  célèbre  est  persuadé  que 
les  éléments  sont  peuplés  par  les  essences 
cabalistiques;  tel  autre  philosonhc  ne  sait 
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jias  s'il  croit  à  Dieu;  mais  il  |irati(itie,  loin 
de  tous  les  regards,  les  céréiiioiiics  du  gri- 
moire jiour  évoquer  Béelzébuth.  Tant  il  est 
vrai  <iue  l'horanie  a  besoin  de  croire  !  Qu'il 
rel'usc  d'adhérer  h  la  vérité,  il  est  poussé  au 
mensonge  et  à  rim|iosture  par  la  pente  d'une 
nature  corrompue.  [Université  catholique.) 

Napoléon  a  Sainte-Héi.ène. 

n  A  Sainte-Hélène,  dit  M.  Micliaud,  ains: 
que  la  plupart  des  hommes  qui  ont  vécu 
dans  une  grande  agitation,  et  qui  n'ont  pas 
vu  le  tem|>s  de  se  lecueillir,  Napoléon  parut 
penser  sérieusement  à  une  auli'o  vie.  «  Je 
ne  suis  ni  un  incrédule,  ni  un  philosophe, 
disait-il; je  crois  à  l'existence  d'un  Dieu  ;  » 
jtuis  levant  les  yeux  vers  le  ciel  :  «  Quel  est 
celui  qui  a  fait  tout  ça  ?  »  On  sait  que  dès 
les  premiers  temps  de  son  arrivée  à  Sainte- 
Hélène,  il  s'était  plaint  de  n'y  avoir  ni  prê- 
tre, ni  église:  «  Une  de  mes  peines  ici,  di- 
sait-il, c'est  de  ne  ^las  entendre  de  cloches. 
el  de  manger  du  paui  moisi.  »  Plusieurs  l'o  s 
il  avait  l'ait  demander  qii'on  lui  envoyât  de 
France  ou  d'Italie  un  prôire  catholique  ; 
maisces  demandes  conliées  à  Bertrand  et. dent 
restées  sans  réponse.  Le  cardinal  Fesch,  qui 
était  à  Home,  eu  fil  partir  deux  poui'  Sainte- 
Hélène.  Na()olécn  eut,  avec  ses  compagnons 
d'exil,  surtout  avec  ISertrand,  qu'il  voulait 
persuader,  des  conversations  sur  la  religion, 
dans  lesquelles  on  remaïque  des  f)ensées 
vraiment  étonnantes  et  dignes  des  plus  pro- 
fonds théologiens.  Ce  général  lui  ayant  dit 
unjoursurun  ton  fort  inconvenant:  «Qu'est- 
ce  que  Dieu  ?  L'avez-vous  vu  ?  —  Je  vais 
vous  le  dire,  répondit  Napoléon.  Comment 
jugez-vous  qu'un  homme  a  du  génie  !  Le  gé- 
nie est-il  une  chose  visible?  Qu'en  savez- 
vous  pour  y  croire  ?  Sur  le  chauq)  de  bataille, 
au  fort  de  la  mêlée,  quand  vous  aviez  besoin 
d'une  prompte  manœuvre,  d'un  trait  de  gé- 
nie, pourquoi,  vous  le  premier,  me  cherchiez- 
vous  de  la  voix  et  du  regard?  Pourquoi  s'é- 
criait-on de  toute  part  :  Où  est  l'empereur? 
Que  signifiait  ce  cri,  si  ce  n'est  de  l'instincl, 
de  la  croyance  en  moi,  en  mon  génie?  — 
Mes  victoires  vous  ont  fait  croire  en  moi  ; 
eh  bien!  l'univers  me  fait  croire  en  Dieu... 
Les  effets  merveilleux  de  la  toute-puissance 
divine  sont  des  réalités  plus  éloquentes 
que  mes  victoires.  Qu'est-ce  que  la  plus 
belle  manœuvre  auprès  du  mouvement  des 
«stres »  A  ses  derniers  moments,  Na- 
poléon ne  s'occupa  plus  que  de  ses  de- 
voirs de  piété,  et  le  prêtre  Vignaii  ne  dut 
plus  s'éloigner  un  seul  instant.  «  Je  suis  né 
dans  la  religion  catholique,  lui  dit-il;  je 
veux  remplir  tous  les  devoirs  qu'elle  im- 
pose, et  recevoir  toutes  les  consolations,  tous 
les  secours  que  je  dois  en  attendre.  »  Ayant 
remarqué  dans  son  médecin  quelques  signes 
de  désa[i()robation  ,  il  lui  dit  avec  force  : 
«  Pouvez-vous  ne  pas  croire  en  Dieu  ?  Tout 
proclame  son  existence;  et  les  plus  grands 

esprits  l'ont  cru  ! »  Une  autre  fo.s,  le 

docteur  s'élant  permis  de  rire  aux  éclats,  et 
de  la  manière  la  (ilus  indécente,  des  apprêts 
que  l'empereur  avait  ordonnés  pour  une  cé- 
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rémonie  religieuse,  Napoléon  le  lança  rude- 
ment, et  dans  dos  leiines  si  énergiques,  que 
Marchand,  qui  les  entendit,  n'a  pas  osé  les 
répéter.  «  Le  29  avril,  dit  le  comte  de  Mon- 
tholon,  j'avais  déjci  jiassé  trt^nte-neuf  nuits 
au  chevet  de  l'emiicreur,  sans  qu'il  ertf  per- 
mis, même  à  mon  vénérable  compagnon  de 
chaîne,  le  général  Bertrand,  de  me  rcnnpla- 
cer  dans  ce  pieux  et  filial  service,  loi'sque, 
dans  la  nuit  du  i2!)  au  30  avril,  il  affecta  d'ê- 
tre elfrayé  de  ma  fatigue,  et  m'engagea  à 
faire  venir  à  ma  place  l'abbé  Vignaii.  Son 
insistance  me  prouva  qu'il  parlait  sous  l'em- 
pire d'une  préoccupation  étrangère  à  la  pen- 
sée qu'il  m'exprimait.  Il  me  permettait  de 
lui  parler  comme  à  un  père  ;  j'osai  lui 
dire  ce  que  je  comprenais  ,  il  me  ré- 
pondit sans  hésiter:  Oui,  c'est  le  prêtre  que 
je  demande  ;  veillez  à  ce  qu'on  me  laisse  seul 
avec  lui,  et  ne  dites  rien.  J'obéis,  et  lui  ame- 
nai immédialement  l'abbé  Vignaii  que  je 
prévins  du  saint  ministère  qu'il  allait  rem- 
plir. »  Ainsi  introduit  auprès  de  Napoléon, 
et  resté  seul  avec  lui,  le  prêtre  y  remplit 
tous  les  devoirs  de  son  ministère.  Après  s'ê- 
tre humblement  confessé,  cet  empereur,  na- 
guère si  superbe,  reçut  le  viatique,  l'extrê- 
me-onclion,  et  il  passa  toute  la  nuit  en  priè- 
res, en  actes  de  piété  aussi  touchants  quo 
sincères.  Le  lendemain,  dès  le  matin,  quand 
le  général  Montholon  i)aiut,il  lui  dit  d'un  ton 
de  voix  atl'eclueux  et  plein  de  satisfaction  : 
«  Général,  je  suis  heureux,  j'ai  renn)li  tous 
mes  devoirs  ;  je  vous  souhaite,  à  votre  mort, 
-e  môme  bonheur.  J'en  avais  besoin,  voyez- 
vous  ;  je  suis  Italien,  enfant  de  classe  de  la 
Corse.  Le  son  des  cloches  m'émeut  ;  la  vue 
d'un  prêtre  me  fait  plaisir.  Je  voulais  faire 
un  mystère  de  tout  ceci  ;  mais  cela  ne  con- 
vient pas  ;  je  dois,  je  veux  rendre  gloire  à 
Dieu.  Je  doute  qu'il  lui  plaise  de  me  rendre 
la  santé.  N'imjioite  ;  donnez  vos  ordres,  gé- 
njial,  faites  dresser  un  autel  dans  la  cham- 
bre voisine  ;  qu'on  y  expose  le  saint  sacre- 
ment ,  et  qu'on  dise  les  prières  des  qua- 
rante heures.  »  Le  comte  de  Montholon  se 
dis[)osant  à  sortir  pour  exécuter  cet  or- 
dre, Napoléon  le  retint:  «Non,  lui  dit- 
il  ,  vous  avez  assez  d'ennemis  ;  comme 
noble,  on  vous  imj)Uter*it  d'avoir  arrangé 
tout  cela  d'ajirès  voire  tête,  et  la  mientie 
étant  perdue  ,  je  vais  donner  les  ordres 
moi-même.  »  En  conséquence  le  général  se 
retira  dans  sa  chambre  et  se  jeta  sur  son  lit 
tout  habillé.  Il  s'était  endormi,  lo.squ'un 
bruit  extraordinaire  le  réveilla,  et  qu'il  vit 
le  général  Bertrand  entrer,  et  lui  dire  sur 
un  ton  fort  animé  :  ><  Qu'est-ce  donc  qu'une 
chapelle  en  permanence  chez  l'empereur,  et 
l'abbé  Vignaii  ne  cessant  doflicier?  —  Vous 
pouvez  le  demander  à  lui-môme  ,  répondit 
M.  (le  Montholon  avec  calme.  —  Comment 
cela ,  réj)lique  Bertrand,  puisque  c'est  do 
vous  seul  que  Saint-Denis  en  a  reçu  l'ordre  ?» 
H  fallut  descendre  chez  l'empereur,  où,  sans 
respect  et  sans  égai'd,  le  général  Bertrand 
ne  craignit  pas  de  lui  représenter  que  de  pa- 
reils actes,  que  la  renomuiée  poi tenait  eu 
Europe,  étaient  politiquement  peu  cunvcna- 
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bles,  et  plutôt  d'un  religieux  que  d'un  vieux 

soldat,  do  son  empereur A  ces  mots,  Na- 

j)oléon,  se  levant  sur  son  séant,  s'écria  d'une 
voix  forte  :  «  Général ,  je  suis  chez  moi  ; 
vous  n'avez  pas  d'ordres  à  donner  ici  ;  vous 
n'en  avez  pas  à  recevoir  ;  pourquoi  donc  y 
6tes-vous  ?  Esl-ce  que  je  nae  mêle  de  votre 
ménage,  moi?  »  Alors  Bertrand,  contraint  de 
sortir,  ne  le  fit  que  d'une  manière  peu  res- 
pectueuse, levant  les  épaules,  et  prononçant 
d'un  ton  de  mauvaise  humeur  quelques  pa- 
roles, parmi  lesquelles  on  distingua  celle  de 
capucin.  Comme  l'autel  était  démoli,  il  fallut 
le  reconstruire,  et  toutes  les  cérémonies  fu- 
rent reprises  selon  les  ordres  de  l'empereur. 
11  eut  encore  quelques  moments  lucides,  et 
se  rappela  ce  uu'il  avait  fait  de  bien  en  sa 
vie  pour  la  religion.  «  J'avais  le  projet  de 
réunir  toutes  les  sectes  du  christianisme, 
dit-il,  nous  en  étions  convenus  avec  Alexan- 
dre à  Tilsitt  ;  mais  les  revers  sont  venus  trop 
tôt...  Du  moins,  j'ai  rétabli  la  religion.  C'est 
un  service  dont  on  ne  peut  calculer  les  sui- 
tes :  que  deviendraient  les  hommes  sans  re- 
ligion? »  Puis  il  ajouta  :  «  Il  n'y  a  rien  de 
terrible  dans  la  mort  ;  elle  a  été  la  compagne 
de  mon  oreiller  pendant  ces  trois  semaines  ; 
et  à  présent  elle  est  sur  le  point  de  s'empa- 
rer de  moi  pour  jamais.  J'aurais  désiré  re- 
voir ma  femme  et  mon  fils  ;  mais  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  soit  faite.  »  Le  3  mai ,  il  re- 
çut une  seconde  fois  le  viatique,  et,  après 
avoir  dit  adieu  à  ses  généraux,  il  prononça 
ces  mots  :  «  Je  suis  en  paix  avec  le  genre  hu- 
main, »  et  il  joignit  les  mains  en  disant:  «.Mon 
Dieu  1  »  Les  mots  tête,  armée,  furent  les  der- 
niers qu'il  prononça,  ce  qui  indique  que, 
dans  le  délire  du  'moment  suprême ,  son 
imagination  errait  encore  sur  le  champ  de 
bataille.  Ce  fut  le  5  à  six  heures  du  soir 
qu'il  expira. 

L'abbé  Boy er  et  la  dame  incrédule. 
A  l'époque  oii  le  ministère  des  retraites 
ecclésiastiques  obligeait  M.  Boyer,  le  savant 
et  saint  directeur  de  la  société  de  Saint- 
Sulpice,  à  de  fréquents  voyages,  pendant 
lesquels  la  lecture  l'absorbait  profondément, 
et  semblait  le  rendre  indifférent  à  tout  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui,  une  dame  s'a- 
visa un  jour  de  le  faire  sortir  de  sa  rêverie, 
et  lui  adressant  la  parole,  elle  lui  dit  :  «  Sa- 
vez-vous,  monsieur  l'abbé,  que  je  suis  in- 
crédule, et  qu'en  fait  de  religion  je  ne  crois 
à  rien?  —  Madame  croit  pourtant  à  l'exis- 
tence de  Dieu,  reprit  M.  Boyer.  —  Pour 
l'existence  de  Dieu,  soit;  toutefois,  s'il 
existe,  il  ne  s'inquiète  guère  de  ce  qui  se 
passe  ici-bas.  —  Madame  croit-elle  à  l'im- 
mortalité de  l'âme?  —  Oui,  mais  sans  croin; 
à  l'enfer.  —  Madame  admet-elle  une  révéla- 
tion? —  Oh  non!  la  révélation  et  tout  ce 
qu'on  en  'dit  n'est  qu'un  conte.  —  Madame 
a-t-elle  examiné  les  preuves  de  la  révélation? 
—  Pas  beaucoup,,  monsieur  l'abbé.  —  Avcz- 
vous  lu  quelques  ouvrages  de  Bergier,  le 
cardinal  de  la  Luzerne,  Frayssinous?  — 
Non.  —  Connaisse/.-vous  les  écrits  de  Bos- 
suet  et  de  Fénélon,  les  senucus  de  Bourda- 


loue  et  de  Massillon?  —  Non.  —  Eh!  ma- 
dame, reprit  .M.  Boyer,  si  vous  ne  connaissez 
rien  de  tout  cola,  diles  donc  que  vous  êtes 
une  sotte  et  une  ignorante,  et  non  une  in- 
crédule. {Notice  sur  M.  Bayer.) 

Napoléon  le  Grand. 

L'illustre  empereur    ne  perdit  jamais  la 
foi.  Il  n'était  ni  haineux,  ni  cruel.  Sa  politi- 
que ou  ce  qu'il  croyait  être  sa  raison  d'Etat, 
a  pu  seule  le  conduire  à  quelques  faits  di- 
gnes de  ces  détestables  successeurs  de  César, 
qui  abusèrent  si  horriblement  du  pouvoir. 
Élevé  dans  les  meilleures  doctrines  de  cette 
religion  sainte,  Napoléon  ne  les  oublia  ja- 
mais entièrement.  Il  a  dit  souvent,  même 
dans  ses  plus  grands  succès  que  le  jour  le 
plus   heureux   de   sa  vie  était  celui  de  sa 
première   communion,  qu'il  se  rappellerait 
toujours  l'aspect  de  cette  cathédrale  d'Ajac- 
cio,  où  il  s'était  prosterné  devant  D  eu  avec 
tant  de  foi  et  d'humilité.  Si,  au  milieu  des 
agitations  de  la  guerre  et  de  la  politique,  il 
pratiqua  peu  les  devoirs  de  la  religion,  du 
moins  il  la  respecta  et  la  protégea,  même 
dans   le  temps  oii  il  persécutait  le   saint- 
siége;  et  jamais  on  ne  le  vit  se  déshonorer 
l)ar  les  blasphèmes,  par  les  stupides  dénéga- 
tions du  parti  révolutionnaire.    A   Sainte- 
Hélène,  il  finit  par  revenir  sincèrement  aux 
principes  de  son  éducation  première  :  ce  fut 
la  consolation  de  ses  derniers  moments.  Et 
qu'on  ne  pense  pas  qu'il  en  soit  venu  là  par 
suite  des  faiblesses,  des  terreurs  d'un  mori- 
bond; il   s'en  était  occupé  sérieusement  en 
pleine  santé,  dès  son  arrivée  dans  cette  île, 
où  son  plus  grand  chagrin  fut  de  ne  trouver 
ni  églises,  ni  prêtres.  11  brava,  pour  en  faire 
venir,   pour  les   soutenir  dans  l'exercice  de 
leur   saint  ministère,   les   contrariétés,  les 
injures  même  de  ses  entours,  et,  resté  pres- 
que seul  au  milieu  de  ce  débordement  d'im- 
jiiété,  il  mourut  en  véritable  martyr,  et  d'une 
manière  aussi  exemplaire,  aussi  chrétienne 
peut-être  qu'aucun  des  rois  que  l'on  puisse 
citer.  (Vie  de  Napoléon  par  Michaud.) 

{Voy.,  ci-dessus,  col.  389,  les  détails  que 
nous  donnons  sur  les  derniers  moments  du 
grand  homme.) 

Ingénuité  d'une  Napolitaine. 

Une  femme  était  à  genoux  dans  la  cha- 
pelle latérale  d'une  pauvre  église,  devant 
une  madone  portant,  avec  maintes  grapi)es 
de  raisin,  maints  cœurs  d'argent,  maints  épis 
de  blé,  un  Enfant-Jésus  dans  ses  bias. 

Les  yeux  do  cette  femme,  tendus  plutôt 
((u'élevés  vers  le  ciel  ;  ses  mains,  qu'elle 
serrait  âprement  ;  son  visage,  son  attitude, 
itiut  en  elle  exprimait  une  émotion  violente. 
Il  y  avait  même  dans  le  jeu  de  ses  traits,  un 
mélange  très-marqué  de  prière  ardente  eldo 
reproche.  Du  reste,  point  de  respect  humain  : 
l'atfaire  était  d'elle  à  la  Vierge;  et,  tout  à  sa 
céleste  auditrice,  elle  se  souciait  fort  peu 
que  quelqu'un  de  ce  monde  entendît  ses 
paroles  : 

i' Oh  !  sainte  Vierge,  disait-elle  tout  haut, 
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avec  une  admirable  expression  de  foi  et  de 
ùeuleur ,  est-ce  bien  avec  moi  que  vous 
pouvez  agir  ainsi?...  Vous  ai-je  jamais  aban- 
donnée ,  moi,  comme  vous  m'abandonnez 
maintenant?...  Depuis  que  j'ai  l'âge  de  rai- 
son, ai-je  passé  un  seul  jour  sans  vous  dire 
une  dizaine  de  chapelet?...  A  l'Assomption 
dernière,  c'est  encore  moi  qui  vous  ai  ap- 
porté ce  beau  cierge  qui  a  brûlé  jusqu'à 
minuit  devant  votre  image  1  Je  ne  passe  pas 
une  fois  devant  votre  sainte  église,  que  je 
ne  m'y  agenouille  le  temps  d'un  ^«c,  Mana, 
et  pourtant,  voilà  que  mon  (ils  est  tombé  au 
sorti...  Si  vous  ne  le  sauvez,  rien  ne  peut 
l'empêcher  de  partir!...  Il  va  partir,  sainte 
Madone,  mon  enfant,  mon  seul  eni'aati  II...  » 

Alors  cette  femme  se  met  à  fondre  en 
larmes,  h  dire  des  paroles  sans  suite,  à  pous- 
ser des  exclamations  vers  Dieu,  eu  se  ser- 
rant les  bras  contre  la  poitrine. 

«Voyez  la  Peppona,  reprend-elle  après 
un  moment  de  silet}ire;  c'est  une  bonne 
femme,  en  vérité;  mais  enfin,  elle  n'en  fait 
pas  plus  que  moi  pour  votre  honneur;  et  à 
la  Saint-Jean  dernière,  vous  avez  guéri  tOJt 
de  suite  son  petit,  que  tout  le  monde  croyait 
mort.  II  court  les  champs,  et  moi,  mon  lils 
va  partir!...  Ahl  mon  Dieul  Ah!  Seigneur, 
mon  Dieu!!!...  » 

Ici,  nouvelles  larmes,  nouvelles  prières 
ferventes  à  Dieu,  aux  saints,  à  la  Vierge 
surtout.  Mais  tout  à  coup  elle  s'anime,  son 
œil  devient  ardent  comme  le  feu;  elle  se 
lève  :  «  Ainsi  vous  ne  m'avez  pas  entendue! 
vous  ne  voulez  pas  m'écouter!  je  n'ai  ]30ur- 
tant  qu'un  seul  enfant,  comme  vous,  moi!...» 
disait-elle,  en  roidissant  ses  deux  mains,  en 
les  élevant  vers  la  sainte  Madone  :  «  Et  si 
voire  enfant  vous  laissait  seule  aussi,  si 
Dieu  vous  fermait  son  oreille,  quand  vous 
le  prieriez  pour  votre  enfant?...  si  l'on  vous 
enlevait  votre  enfant?...»  Sa  voix  s'animait 
de  plus  en  ]ilus,  ses  gestes  devenaient  rae- 
nagants.  Entin  elle  s'élance,  pose  un  genou 
sur  l'autel,  et  arrache  des  bras  de  la  sainte 
Vierge  l'Enfant-Jésus  :  «Eh  bien!  qu'en 
dites-vous,  à  présent?...» 

En  prononçant  ces  mots,  son  regard  étin- 
celant  interrogeait  avec  une  douloureuse 
amertume  celle  qu'elle  venait  de  prier.  Mais 
ce  fut  un  éclair;  bientôt  elle  pressa  amou- 
reusement contre  son  sein,  comme  pour  le 
consoler  d'être  séparée  de  sa  douce  mère, 
l'image  inanimée  de  l'Enfant-Jésus  :  un  dé- 
luge de  larmes  s'échappa  de  ses  yeux;  elle 
baisa  respectueusement  les  pieds  et  les 
mains  du  Sauveur,  puis  remit  tant  bien  que 
mal  le  Bambino  dans  les  bras  de  la  Ma- 
done. 

Certes,  voilà  bien  de  la  foi,  et  de  la  foi 
vraie!...  La  sainte  Vierge  ne  put  résister 
aux  prières  et  aux  larmes  de 
mère.   Quelques  jours   après, 
exempté  du  ?fervice.  {Rome  en 

JOUFFROY. 

Professeur  dans  la  principale  école  de 
France,  un  des  chefs  de  l'école  éclectique, 
écrivain    très-laborieux  et 
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député  remarquable  sous  Louis-Philippe, 
M.  Jouffroy  ne  itensait  pas  à  son  lit  de  mo:t 
«lue  la  religion  fût  une  chose  vainc  et  bonne 
pour  le  peuple. 

Voici  la  lettre  qu'écrivait  à  un  évoque  le 
curé  de  la  paroisse  de'Saint-Jacques  du  Haut- 
Pas,  sur  laquelle  habitait  ce  philosoiihe  : 

«  Je  n'ai  vu  M.  Jouffroy  que  deux  fois.  Je 
me  suis  présenté  chez  lui  deux  mois  avant 
sa  mort,  et  il  m'a  accueilli  avec  beaucouj)  de 
politesse.  La  conversation  n'a  roulé  que  sur 
des  sujets  assez  vagues.  Je  l'ai  encore  vu 
quinze  jours  avant  le  fatal  événement.  Pour 
cette  fois,  nous  avons  parlé  de  philosophie 
et  de  religion.  11  a  été  question  du  dernier 
ouvrage  de  M.  de  L.  M...,  qui  venait  de  pa- 
raître. Jouffroy  a  déploré  sa  défection,  et  il 
m'a  dit,  avec  un  profond  soupir  :  Hélas! 
M.  le  curé,  tous  ces  systèmes  ne  mènent  à  rien. 
Vaut  mieux  mille  et  mille  fois  un  bon  acte  de 
foi  chrétienne.  Je  sortis  de  chez  lui  avec  de 
bonnes  espérances  dans  le  cœur,  et  bien  ré- 
solu à  y  revenir  prochainement.  Quelques 
jours  après,  Mme  Joulfroy  me  Qt  dire  que 
son  mari  était  si  faible,  que  le  médecin  lui 
avait  défendu  de  parler,  mais  qu'il  serait 
enchanté  de  me  recevoir  dès  qu'il  aurait  un 
peu  plus  de  force.  Trois  jours  après,  il  s'é- 
teignit en  buvant  une  potion  calmante. 

«  Voilà,  Monseigneur,  l'exacte  vérité.  Je 
crois  que  la  foi  s'était  ranimée  dans  le  cœur 
de  ce  pauvre  Jouffroy,  qui  avait  été  fort 
pieux  dans  sa  première  jeunesse.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  il  avait  témoigné  à  sa 
femme  combien  il  était  heureux  de  penser 
que  j'allais  me  charger  d'instruire  sa  fille 
pour  la  première  communion.  » 

Les  enfants  catholiques. 

La  Foi  Bretonne,  en  octobre  1848,  publiait 
ce  fait  : 

Un  monsieur  qui  se  dit  ministre  protestant, 
je  ue  sais  de  quelle  variété,  parcourt  depuis 
quelques  semaines  nos  cantons  ruraux.  Ce 
monsieur,  qui  hache  tant  bien  que  mal 
quelques  mots  de  breton,  distribue  a  profu- 
sion de  petits  livres  contenant  en  languo 
celtique  des  textes  falsifiés  des  Evangiles. 

La  terre  de  Bretagne  est  mal  (fisposée  pour 
cette  semence  :  et  le  semeur  a  dû  faire  bonne 
provision  de  patience.  Il  y  a  quelques  huit 
lours,  il  apparut  à  Bégard,  et  se  vit  immédia- 
tement entouré  de  la  foule  des  enfants  du 
bourg.  Chacun  des  marmots  s'empresse  de 
prendre  pour  lui  et  les  siens  un  grand  nom- 
bre de  livres  ;  le  missionnaire  avait  salué  ce 
pays  comme  une  terre  promise. 

Mais  tout  à  coup,  après  avoir  tenu  conseil 
entre  eux,  les  enfants  entassent  les  susdits 
imprimés  sous  les  fenêtres  mêmes  du  révé- 
rend ministre,  et  en  font  un  superbe  auto- 
da-fé,  aux  éclats  de  rire  et  aux  applaudisse- 
ments de  la  foule. 

FORCE,  FERMETÉ,  COURAGE.  —  FoTce,  Ver- 
tu cardinale,  disiiosition  rélléchie  de  l'âme, 
qui  lui  fait  supporter  avec  joie  les  contradic- 
tions et  les  épreuves.  Le  nom  môme  de 
vertu  ne  signilie   rien  autre  chose  que  l» 
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force  de  l'âme:  aussi  dit-on  avec  raison: 
Toute  âme  faible  est  incapable  de  vertu. 
Cette  vertu  a  singulièrement  brillé  dans  les 
marî^Ts. 

Fermeté,  vertu  qui  consiste  à  suivre  l'exé- 
cution de  ses  desseins  avec  persévérance. 
L'hoinmo  ferme  résiste  à  la  séduction,  à  la 
menace,  à  la  crainte,  à  la  douleur,  à  la  mi- 
sère, au  plaisir,  à  lui-môme.  Nous  ne  con- 
sidérons donc  dans  ce  chapitre  les  traits  de 
la  fermeté  que  d'une  manière  un  peu  hu- 
maine. 

Courage,  sentiment  sublime  qui  porte  à 
faire  des  actions  dont  on  connaît  toutes  les 
diflicultés,  tout  le;péril.  Il  diffère  de  la  bra- 
voure en  ce  que  celle-ci  est  une  -espèce 
d'instinct,  tandis  qu'il  est,  lui,  le  résultat 
de  la  réflexion.  Le  courage  tient  plus  de  la 
raison  :  il  peut  donc  s'acquérir,  se  fortifier 
sous  l'influenee  d'une  forte  et  sainte  con- 
viction. Aussi,  si  la  bravoure  est  la  qualité 
distinctive  du  soldat,  le  courage  est-il  celui 
de  toutes  les  professions.  Et  certes,  sous  le 
rapport  de  cette  gloire,  les  siècles  catholi- 
ques n'ont  rien  à  envier  aux  siècles  païens. 
Lorsque  l'incrédule  a  dit  que  le  courage  est 
incompatible  avec  la  piété,  il  a  avancé  une 
erreur  dont  toute  notre  histoire  démontre 
la  fausseté. 

Les  sept  frères  Machabées. 

Sous  le  règne  d'Antiochus,  les  sept  jeu- 
nes frères  Machabées  et  leur  mère  souffri- 
rent généreusement  les  plus  cruels  suppli- 
ces, plutôt  que  de  violer  la  loi  du  Seigneur, 
parce  qu'ils  espéraient  dans  la  résurrection. 
Le  premier  eut  la  langue  coupée  ;  on  lui 

arracha  la  peau  de  la  tête Et  comme  il 

respirait  encore,  il  fut  mis  dans  une  chau- 
dière sur  un  grand  feu.  Le  second  étant  sur 
le  point  de  rendre  le  dernier  soupir,  dit  au 
roi  :  «Vous  nous  faites  perdre  la  vie  pré- 
sente, mais  le  Roi  du  monde  nous  ressusci- 
tera un  jour  pour  la  vie  éternelle.  »  Le  troi- 
sième dit  avec  confiance:  «J'ai  reçu  ces  mem- 
bres du  ciel,  mais  je  les  méprise  maintenant 
pour  la  défense  des  lois  de  Dieu,  parce  que 
l'espère  qu'il  me  les  rendra  un  jour.»  Le 
(juatrième  parla  en  ces  termes  :  «  Il  nous  est 
plus  avantageux  d'être  tués  en  obéissant  à 
Dieu  que  de  conserver  notre  vie  en  lui  dé- 
sobéissant ;  nous  espérons  qu'à  la  résurrec- 
tion Dieu  nous  rendra  glorieux  ces  cor(>s 
que  nous  avons  reçus  de  lui.  Les  autres  ne 
montrèrent  pas  moins  do  courage  et  d'intré- 
pidité. Cependant  le  plus  j  june  restait  en- 
core :  Antiochus  t;kha  de  l'ébranler  p.-ir  des 
caresses  et  par  l'espoir  des  récompenses;  il 
le  remit  à  sa  mère,  aliii  qu'elle  lui  persuadAt 
de  sacrifier  aux  ichjlus.  Mais  cette  généreuse 
mère  dit  à  son  fils  :  «  Regardez  le  ciel,  levez 
les  yeux  vers  Dieu  qui  a  créé  toutes  choses, 
et  vous  ne  craindrez  pas  les  tourments , 
mais  vous  partagerez  la  mort  de  vos  frères.» 
Antiochus  irrité  exerça  toute  sa  rage  sur  ce 
jeune  enfant,  et  lit  périr  la  mère  par  les 
iuôraes  supplices.  {Le  dogme  cl  la  morale.) 


Vétêque  intrépide  et  le  roi  docile  à  la  voix 
de  la  vérité. 

Les  finances  de  Richard,  roi  d'Angleterre, 
étant  épuisées,  il  fit  assembler  les  prélats  de 
son  royaume  pour  en  tirer  les  grandes  som- 
mes dont  il  avait  besoin.  Hugues,  évêque  de 
Lincoln,  ayant  examiné  la  chose  avec  la  jus- 
tesse d'esprit  qui  lui  était  propre ,  trouva 
qu'on  allait  mettre  le  cierge  hors  d'état  de 
fournir  à  la  destination  des  fonds  consacrés 
au  soulagement  des  pauvres  et  à  la  ma- 
jesté du  culte  divin.  II  déploya  ses  raisons 
avec  éloquence,  et  ne  put  cependant  ranger 
à  son  avis  qu'un  seul  de  ses  collègues,  qui 
s'en  départit  même  peu  de  temps  après. 

Le  roi,  d'autant  plus  irrité  de  cette  résis- 
tance, qu'un  seul  évêque  osait  par  là  se  dis- 
tinguer de  tous  les  autres,  envoya  des  gens 
armés  pour  le  dépouiller  de  tous  ses  biens 
et  le  chasser  de  son  siégé;  mais  ceux  qui 
étaient  chargés  de  cette  commission  n'osè- 
rent pas  la  remplir.  Arrivés  chez  l'évêque, 
son  air  d'assurance  et  d'intrépidité  les 
étonna  ;  la  crainte  des  punitions  clivines  les 
saisit  ;  ils  s'en  retournèrent  sans  avoir  rien 
fait.  Le  saint ,  craignant  toutefois  d'attirer 
sur  son  troupeau  la  colère  d'un  prince  aussi 
emporté  que  Richard,  prit  tout  le  péril  sur 
lui-môme;  il  partit  pour  l'aller  trouver. 
Comme  il  approchait  de  la  cour,  quelques 
gens  de  bien  vinrent  à  sa  rencontre,  et  le 
conjurèrent  de  ne  pas  se  présenter  au  roi, 
de  ne  pas  s'exposer  à  une  mort  certaine,  de 
ne  pas  donner  lieu  au  renouvellement  des 
forfaits  et  des  calamités  qui  faisaient  encore 
gémir  l'Angleterre  si  longtemps  après  la 
mort  du  saint  homme  de  Cantorbéry. 
Comme  il  ne  paraissait  point  ému  par  ci'S 
peintures  effrayantes ,  pour  l'engager  plus 
efficacement  à  se  retirer,  un  seigneur  ver- 
tueux s'offrit  pour  médiateur.  «  Eh  quoi! 
lui  répondit  l'évoque,  vous  voulez  que  je 
me  dérobe  au  péril  pour  vous  y  plonger 
vous  et  vos  enfants!  »  Après  ce  peu  de  pa- 
roles, il  avance  et  entre  au  palais. 

Sachant  que  le  roi  entendait  la  messe,  il 
alla  droit  à  la  chapelle;  et  sans  s'être  fait  an- 
noncer, il  l'aborda  tout  à  coup,  et  lui  dit  : 
«  Donnez-moi  le  baiser  de  paix.  —  Vous  ne 
le  méritez  pas,  lui  répondit  le  roi.  — Je 
suis  venu  le  chercher  d'assez  loin,  ré[iliqua 
l'évêque,  il  faut  bien  que  vous  me  le  don- 
niez. »  Le  roi  s'incline  en  souriant,  et  lui 
donne  le  baiser.  Ils  entendirent  ensemble  le 
reste  de  la  messe,  et  quand  on  vint  porter 
au  monarque  le  signe  de  paix,  il  le  lit  pré- 
senter en  premier  lieu  au  saint  évêque.  Les 
autres  prélats  et  tous  les  assistants  avaient 
peine  à  croire  ce  qu'ils  voyaient.  «  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  »  lui  dit  le  saint.  Quand 
la  messe  fut  achevée ,  il  le  mena  derrière 
l'autel. 

Lh,  s'étant  assis  auprès  de  lui  :  «  Ah  çà  1 
reprit-il,  dites-moi  comment  va  votre  cons- 
cience ?  car  vous  êtes  de  mon  diocèse,  et  je 
rendrai  compte  de  vous  au  jugement  do 
Dieu.  »  Richard,  déposant  toute  la  hauteur 
et  la  dureté  de  son  caractère,  lui  répondit  ; 
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o  Ma  conscience  est  on  assez  bon  état,  si  ce 
n'est  l'onimosité  qui  me  fait  poursuivre  les 
ennemis  de  mon  royaume.  —  Que  me  dites- 
vous?  reprit  Hugues.   No  vexez-vous    pas 
vos  projires  sujets?  N'accablez-vons  pas  les 
plus  faibles  et  les  i)his  innocents  ?  Ne  faites- 
vous  pas  gémir  toute  l'Angleterre  sous  le 
poids  de  vos  continuelles  exactions?  11  est 
d'ailleurs   venu  h    mes  oreilles    que    vous 
avez  manqué  à  la  foi  conjugale.  Sont-ce  là 
des  fautes  sur  lesquelles  votre  conscience 
puisse  être  tranquille?  »  A  ces  mots,  le  roi 
éprouva  un  tel  saisissement  qu'il  n'osait  ou- 
vrir la  bouche:  et  le  saint  i)asteur  conli- 
iiuantsa  réprimande,  Richard,  en  bégayan', 
se  disculjia  sur  quelques  articles,  demanda 
Ijumblement  pardon  des  autres,  et  promit 
de  s'en  corriger.  Ensuite,  devant  toute  l'as- 
semblée, l'évêque  détailla  toutes  les  justes 
raisons  qu'il  avait  eues  de  s'opposer  aux 
désirs   du  roi.  «  Eh  !   no  me  serais-je  pas 
montré  indigne  du  titre  de  pasteur,  ajouta- 
t-il,   si  je    m'étais  rendu  complice   de    la 
vexation  de  mes  ouailles?  »  Le  roi  ne  de- 
manda point  d'autre  aiJOlogie,  et  se  tint  en- 
core heuieux  que  le  saint  ne  poussât  pas 
jilus  loin  la  coircclion.  Quand  il  fut  parti, 
Richard,  se  tournant  vers  les  seigneurs  de 
sa  suite,  dit  d'une  voix  encore  tremblante  : 
«  Si  tous  les  évéques  ressendjlaient  à  ce- 
lui-lii ,  les  princes  et  les  courtisans   n'au- 
raient aucun  pouvoir  sur  eux.  »  Tant  il  est 
vrai  que  le  courage  et  la  vertu  des  'gens  de 
bien    forcent   l'estimo    et   l'admiration    de 
ceux  mêmes  (ju'ils  contrarient. 

Lrpont  de  Taillebourg  (12  juillet  12V2). 

Henri  111  ,  roi  d'Angleterre  ,  passa  en 
France  avec  une  grande  armée  pour  soute- 
nir contre  Louis  IX,  Hugues  de  Lusigiian, 
comte  de  la  Marche.  Les  Français  allèient  à 
sa  rencontre,  et,  après  avoir  remporté  dai.s 
leur  marche  de  nombreux  avantages,  ariivè- 
rent  près  de  Taillebourg,  place  forte  sur-  la 
Charente,  oij  Louis  logea  avec  ses  ofiiciers. 
Les  troufies  anglaises  étaient  de  l'autre  côté 
de  la  rivière,  sur  l.iquelle  il  y  avait  un  jie- 
tit  pont  de  pierre,  défendu  par  quelques 
tours  dont  Henri  s'était  rendu  maître.  Le 
roi  fait  réunir  tous  les  bateaux  qu'on  peut 
trouver,  les  charge  de  soldats,  et  leur  or- 
donne de  passer  l'eau  malgré  les  arbalétriers 
anglais  qui  bordaient  le  rivage.  En  mémo 
temps  il  commande  l'attaque  du  pont.  Elle 
se  lit  avec  furie,  mais  les  Français  furent, 
«Mprès  un  combat  opiniAtre ,  obligés  do  re- 
culer; alors  Louis  IX  mit  pied  à  terre,  et, 
suivi  de  huit  chevaliers  qui  étaient  toujours 
auprès  de  sa  personne ,  il  s'avança  sur  le 
pont  sur  lequel  il  ne  pouvait  jjasser  que 
quatre  hommes  de  front.  Pendant  quelques 
instants,  il  eut  à  soutenir  presque  seul  tout 
irctfortdes  Anglais.  Son  exemple  encuuri- 
gea  les  siens  ;  le  pont  fut  franchi ,  l'armée 
française  commença  ii  se  ranger  en  bataille 
de  l'autre  cùté,  et  la  victoire  semblait  assu- 
rée, quand  Richard,  frère  de  Henri,  désarmé 
et  un  siiiqjle  bAton  h  la  main,  vint  solliciter 
une  li'ève  de  quelques  jours.  Louis  acconia 


une  suspension  d'armes  jusqu'au  lende- 
main, a  Allez  ,  comte,  lui  dit-il  en  le  con- 
gédiant, je  veux  bien  vous  accorder  relAcho 
pour  donner  au  roi  votre  frère  le  temps  do 
songer  à  ses  alfaires  ;  je  souhaite  (pi'il  en 
lirofite.  »  Le  lemleiuain ,  les  Français  ga- 
gnèrent la  bataille  de  Saintes,  et  prirent 
cette  ville.  Henri  s'enfuit  dans  Bordeaux,  et 
Lusignan  se  soumit  sans  réserve.  {Fleurs  de 
la  morale.) 

Tarlares  en  Europe  (xiii'  siècle). 
Un  filsdoGengis-Klian,  Hoclod-Khan,  à  It 
tète  d'un  corps  innombrable  do  Tartares, 
jetait  l'alarme  dans  toute  l'Europe.  Un  Saxon 
en  écrivit  au  duc  de  Brabant  ;  et  la  lettre, 
envoyée  à  Guillaume  d'Auvergne,  évoque 
de  Paris,  fut  remise  à  la  reine  Blanche,  mero 
de  saint  Louis.  A  cette  nouvelle,  la  prin- 
cesse efl'rayée  s'écria  :  «  Ah  !  mon  Cûs  1  mon 
cher  filsl  quel  parti  prendre  dans  une  extré- 
mité aussi  funeste?  Que  va  devenir  l'Eglise? 
Qu'allons -nous  devenir  nous-mêmes?  — 
Quel  parti  prendre ,  Madame?  répondit  lo 
jeune  roi;  point  d'autre  que  de  chercher  au 
ciel  notre  consolation  et  noire  force.  Ces 
Tartares ,  qui  passent  dans  le  monde  pour 
être  sortis  de  l'enfer,  nous  les  y  renverrons, 
ou  ils  nous  mettront  tous  en  paradis.  » 
{Fleurs  de  la  morale.) 

Arnold  de  Winkelried  (9  juin  1386  ). 

De  violents  débats  avaient  éclaté  en  Suisse 
entre  les  nobles  et  seigneurs,  et  les  bourgeois 
et  paysans  libres.  Chef  de  la  ligue  des  sei- 
gneurs, Léopold,  duc  d'Autriche,  ne  parlait 
que  d'écraser  l'insolente  confédération  des 
Suisses  et  de  leur  faire  expier  leur  rébellion 
par  les  supplices.  Cent  soixante-sept  princes 
ou  seigneurs  de  l'Helvétie  et  de  la  Souabe 
avaient,  en  quelques  semaines,  envoyé  aux 
cantons  suisses  de  nombreux  délis  et  des  dé- 
clarations de  guerre  pleines  d'outrages  et  de 
menaces.  Léopold  réunit  ses  lorcos  sous  les 
murs  de  Sempach,  à  quelques  lieues  de  Lu- 
cerne.  11  avait  plus  de  quatre  mille  hommes 
d'élite,  couverts  des  plus  brillantes  armures. 
Les  confédérés  occupaient  une  hauteur  dé- 
fendue par  un  bois.  Us  n'étaient  que  qua- 
torze cents  combattants,  tous  à  pied  et  la 
plupart  mal  armés  ;  mais  ils  portaient  les 
mômes  épées  et  les  mômes  hallebardes  avec 
lesquelles  ils  avaient  vaincu  à  Morgarten.  Us 
f  ir'iuèrent  un  ordre  de  bataille  serré  ayant  la 
forme  d'un  coin.  Ce  fut  dans  cet  ordre,  qu'a- 
piès  avoir  imploré  à  genoux,  suivant  leur 
usage,  la  protection  divine,  ils  marchèrent  à 
l'ennemi.  Les  cavaliers  de  Léopold  avaient 
mis  pied  à  terre  et  formaient  une  phalange 
impénétrable  hérissée  de  longues  piques. 

Un  gentilhomme  du  pays  d'Underwald, 
nommé  Arnold  de  Winkelrierl,  voyant  quo 
ses  compatriotes  ne  pouvaient  enfoncer  les 
Autrichiens,  résolut  de  leur  en  procurer  le 
moyen  eu  se  sacrifiant  pour  sa  patrie.  «  Mes 
amis,  leur  dit-il,  je  vais  donner  ma  vie  [)our 
vous  [)ro;'urer  la  victoire  ;  ayez  soin  de  ma 
femme  et  de  mes  enfants  ;  suivez-moi  et 
agissez  en  conséquence  de  ce  ijuc  vous  uio 
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Torrez  faire.  »  A  ces  mots,  il  les  range  en 
foiiuo  (Je  Iriani^le  dont  il  occupe  la  pointe, 
marche  vers  le  centre  des  ennemis,  en  em- 
brassant le  plus  de  piques  qu'il  peut  saisir,  il 
sejetteà  terreetouvreainsi  à  ceux  qui  lesui- 
vent  un  chemin  pour  pénétrer  au  milieu  des 
Autrichiens.  Ceux-ci  une  fois  entamés  furent 
vaincus.  Les  Suisses  passèrent  en  foule  sur 
le  corps  d'Arnold,  renversèrent  les  Autri- 
chiens surpris  et  embarrassés  dans  leurs  ar- 
mures pesantes.  Léopold  périt  dans  le  com- 
bat, et  la  liberté  de  la  Suisse  fut  assurée. 

On  célèbre  encore  annuellement  en  Suisse 
un  service  pour  ceux  qui  succombèrent  dans 
cette  bataille,  et  notamment  pour  Arnold  de 
Winkelricd.  On  voit  sur  la  grande  place  do 
Stanz,  chef-lieu  de  la  partie  septentrionale 
tlu  canton  d'Underwalu,  une  statue  de  ce  hé- 
ros. Elle  le  représente  debout,  armé  de  tou- 
tes pièces,  l'épée  au  côté,  tenant  de  la  main 
droite  sa  lance,  et  ayant  la  main  gauche  ap- 
puyée sur  un  écu.Efle  est  élevée  sur  un  pié- 
destal en  pierre  d'oiî  jaillit  une  fontaine. 
(  Fleurs  de  la  morale.  ) 

Saint  François  de  Sales. 

Saint  François  de  Sales  ne  s'informait 
point  s'il  était  loué  ou  blâmé  de  ce  qu'il 
avait  cru  devoir  dire  et  faire.  Apprenant  un 
jour  que  certaines  personnes  désapprou- 
vaient quelqu'une  de  ses  actions,  il  répondit 
sans  paraître  troublé  :  Je  ne  dois  pas  être 
surpris  de  ce  que  vous  dites,  puisque  les 
œuvres  de  Jésus-Christ  ne  furent  pas  approu- 
vées do  tous,  et  qu'il  en  est  même  plusieurs 
aujourd'hui  qui  les  blûment.  {Heureuse  An- 
née.) 

Henri  IV  (  xvr  siècle  )■ 

Henri  IV  ayant  eu  l'imprudente  faiblesse 
de  faire  une  promesse  de  mariage  à  made- 
moiselle d'Entragues,  qui  fut  depuis  appelée 
la  marquise  de  Verneuil,  consulta  le  duc  de 
Sully  sur  cette  démarche  :  «  Lisez,  lui  dit  le 
prince  en'l'abordant  ;  dites-moi  sincèrement 
ce  que  vous  pensez.  »  Le  duc,  outré  de  la 
trop  grande  facilité  du  roi,  et  ne  doutant  pas 
qu'on  ne  fit  un  jour  un  f;Ual  usage  de  cet 
écrit,  le  déchira.  Etes-vous  fou,  Sully'?  lui 
dit  le  roi,  sans  se  mettre  en  colère.  —  Si  je 
le  suis,  repartit  avec  liberté  le  favori,  votre 
majesté  montre,  par  cet  écrit,  qu'elle  est  en- 
core plus  folle  que  moi.  Je  viens  de  faire  le 
devoir  d'un  lidôle  serviteur,  et  vous,  sire, 
vous  voulez  faire  ce  qui  ne  convient  jamais 
à  un  grand  roi.  » 

Le  cardinal  Gerdil  dans  son  enfance. 

Le  cardinal  Gerdil  se  distingua  de  bonne 
heure  par  la  pénétration  de  son  esprit  et  par 
l'étendue  de  ses  connaissances.  A^ant  ac- 
compagné son  père  à  Genève,  il  s'informe 
où  sont  les  écoles  publiqiies  ;  et,  s'y  étant 
fait  conduire,  il  attend  î»  la  porte  la  sortie 
des  étudiants  en  théologie.  Etonnés  de  voir 
un  si  jeune  enfant,  qui  témoignait  le  désir 
de  converser  avec  quelqu'un  d'entre  eux,  ces 
élèves  se  déterminèrent  à  l'entourer.  Gerdil 
live  plus  particulièrement  ses  regards  sur 


celui  dont  la  physionomie  et  les  manières 
lui  persuadaient  être  le  plus  capable  d'en- 
trer en  lice.  11  l'interroge  sur  la  doctrine 
qu'on  lui  enseigne,  pour  arracher  de  sa  bou- 
che quelque  erreur  de  la  religion  prétendue 
réformée,  la  seule  qu'on  professe  à  Genève. 
A  |)eine  a-t-il  adroitement  amené  son  ad- 
versaire h  l'aveu  d'une  pro[)osition  de  ce 
genre,  qu'il  commence  à  le  presser  par  des 
raisonnements  bien  plus  subtils  et  plus  pro- 
fonds qu'on  n'eût  jamais  osé  le  soupçonner 
d'un  âge  aussi  peu  avancé.  La  nouveauté  do 
la  dispute  attire  auprès  de  lui  une  foule  de 
condisciples  qui  s'étudient  les  uns  les  autres 
à  se  prêter  un  secours  mutuel  contre  ce  nou- 
veau champion. 

Gerdil  est  seul,  il  satisfait  à  tous;  il  les  ré- 
duit tous  au  silence.  Le  jeune  docteur  leur 
mot  sous  les  yeux  l'état  infortuné  dans  le- 
quel ils  se  trouvent  hors  delà  véritable  Eglise 
et  le  sort  mille  fois  plus  atfreux  qui  les  at- 
tend dans  l'éternité,  s'ils  ont  le  malheur  do 
persévérer  dans  leur  obstination.  Tous  se 
retirent  avec  un  sentiment  de  confusion  qui 
se  peignait  dans  leur  maintien,  et  chacun 
laisse  jouir  cette  âme  pure  de  la  joie  inef- 
fable que  lui  fait  éprouver  le  triomphe  de  la 
vérité.  (  Le  Mentor  des  enfants.  ) 

FernandCortez  (né  en  1485,  mort  en  t55i). 
Lorsque  Feriiand  Cort'^z  eut  découvert, 
en  15.36,  la  grande  presqu'île  de  la  Califor- 
nie, il  apprit  que  des  rivaux,  jaloux  de  sa 
gloire,  travaillaient  à  le  perdre  à  la  cour 
d'Espagne.  Désireux  de  défendre  sa  réputa- 
tion qu'on  attaquait,  il  abandonna  ses  con- 
quêtes et  se  rendit  auprès  de  Chailes-Quint 
dans  l'espoir  de  confondre  ses  accusateurs. 
Mais  il  fut  reçu  froidement,  et  cet  accueil 
qui  blessa  son  orgueil  lui  inspira  la  résolu- 
tion de  se  retirer  des  affaires  et  de  chercher 
dans  la  retraite  quelque  repos.  Mais  ayant 
appris  qu'une  grande  expédition  était  médi- 
tée contre  Alger,  il  ne  voulut  pas  abandon- 
ner la  patrie  au  moment  du  danger,  et  solli- 
cita un  commandement  dans  l'armée.  L'em- 
pereur, qui  connaissait  ses  gran  !s  talciiis 
militaires,  lui  en  accorda  un,  et  le  conqué- 
rant de  l'Amérique  combattit  comme  olllcier 
de  fortune,  et  montra  que,  quoique  avancé 
en  âge,  la  vaillance  de  la  jeunesse  ne  l'avait 
pas  abandonné.  Au  retour  de  cette  ex|)édi- 
tion,  il  se  vit  de  nouveau  négligé,  et  à  peine 
put-il  obtenir  une  audience  de  l'empereur. 
Un.jour,  exaspéré  par  les  injures  <juo  lui 
prodiguaient  ses  rivaux  d'autrefois,  jaloux 
de  sa  gloire  et  fiers  de  sa  disgrâce,  il  fendit 
la  presse  qui  entourait  la  voiture  de  Charles- 
Quint  et  monta  sur  l'étrier  de  la  portière. 
L'empereur  étonné  lui  demanda:  «  Qui  êtes- 
vous?  »  —  «Je  suis  un  homme,  lui  répondit 
fièrement  le  vainqueur  des  Indes,  qui  vous 
a  donné  plus  de  provinces  que  vos  pères 
ne  vous  ont  laissé  de  villes.  «  (  Fleurs  de  la 
morale.  ) 

Les  noces  du  duc  de  Joyeuse  (xn*  siècle  ). 

Les  noces  du  duc  de  Joyeuse  coûtèrent  à 
la  France  plus  d'un  million  deux  cent  niill» 
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écus,  somme  d'autant  plus  exorbitante  qnc 
le  royaume  était  ruiné  par  les  guerres  civi- 
les. Maurice  Poncot,  l'un  des  plus  célè- 
bres prédicateurs  du  xvr  siècle,  tonna  en 
chaire  contre  cette  profusion.  Quelques  jours 
après  le  duc  de  Joyeuse,  l'ayant  rencuntré, 
lui  dit  en  colère  :  «  J'ai  fort  ouï  parler  de 
vous,  et  de  ce  que  vous  faites  rire  le  peuple 
dans  vos  sermons.  »  A  quoi  mcssire  Poncet 
répondit  froidement  :  «  C'est  raison  que  je 
le  fasse  rire,  puisque  vous  le  faites  tant 
pleurer,  pour  les  subsides  et  dépenses  gran- 
des de  vos  belles  noces.  >/  Le  duc  se  relira 
sans  oser  le  fiapper,  comme  il  en  avait  en- 
vie. 

Le  siège  de  Saricerre  (  xvi'  siècle  ). 

La  ville  de  Sancerre,  occupée  par  les  hu- 
guenots, était  assiégée,  pendant  les  guerres 
de  religion  en  France,  par  les  catholiques 
dont  le  quartier  général  était  dans  la  ville 
de  La  Charité-sur-Loire, qui  tenait  pour  eux, 
lorsqu'un  parti  de  protestants,  qui  s'était 
avancé  à  quelque  distance  des  murs  pour 
tâcher  de  faire  arriver  un  convoi  de  grains 
dans  la  ville,  s'empara  d'un  homme  couvert 
de  poussière,  et  dont  le  cheval,  épuisé  de  fa- 
ligue,  s'était  arrêté,  ne  pouvant  faire  un  pas 
de  plus.  —  C'était  un  oflicier  d'ordonnance 
qui  arrivait  de  la  cour  avec  des  ordres  très- 
pressants.  On  le  conduisit  chez  le  gouver- 
neur ;  celui-ci  le  somma  de  lui  remettre  ses 
papiers. 

«  Vos  soldats  m'ont  fouillé,  répondit  l'of- 
ficier ;  ils  vous  les  auraient  déjà  remis  si 
j'en  avais  eu.  Mes  ordres  sont  verbaux,  il 
faut  que  je  les  dise  moi-même  au  général. 
Un  pa[)ier  peut  se  perdre,  ou  être  saisi,  mais 
une  parole  ne  s'arrache  pas  lorsqu'on  n'a 
pas  envie  de  la  lâcher.  » 

Le  gouverneur,  qui  sentait  que  les  vivres 
commençaient  à  manquer  à  ses  troupes,  et 
que  les  ressources  de  la  ville  diminuaient  de 
jour  en  jour,  espéra  qu'il  allait  apprendre 
quelque  bonne  nouvelle  ;  il  dit  donc  à  l'of- 
ficier :  «  Vous  êtes  en  notre  pouvoir  ;  il 
n'y  a  plus  pour  vous  d'espoir  d  aller  porter 
vos  ordres  au  général  catholique.  Si  vous 
voulez  mêles  confier,  je  vous  oil're  la  liberté 
quand  l'armée  ennemie  aura  levé  le  siège, 
ou  si  vous  aimez  mieux  prendre  du  service 
dans  nos  troupes,  vous  aurez  une  compa- 
gnie de  cavalerie  dès  aujourd'hui.  » 

L'ollicier  se  mitàrire.  «  Croyez-vous  donc, 
dit-il,  que  vos  ollVes  puissent  me  faire  man- 
quer à  mon  serment  de  fidélité  !  Vous  vous 
trompez.  Quand  on  m'a  choisi  pour  porter 
des  ordres  secrets,  on  savait  bien  à  qui  l'on 
s'adressait,  et  l'on  ne  m'a  fait  aucune  pro- 
messe. Je  vous  déclare  donc  que  tout  ce  que 
vous  tenterez  pour  apprendre  ce  que  vous 
désirez  savoir  sera  inutile.  Au  lieu  de  per- 
dre votre  temps  à  me  questionner,  vous 
pourriez  l'employer  plus  utilement  en  veil- 
lant à  la  défense  de  vos  murailles.  » 

Le  gouverneur  fit  mettre  son  prisonnier 
au  cachot  et  commanda  qu'il  fût  traité  dure- 
ment. Le  lendemain  il  le  fit  venir  et  l'inter- 
rogea encore,  et  cette  fois  mêla  quelques 
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menaces  h  ses  oiïres.  11  le  trouva  aussi  iné- 
branlable dans  sa  résolution.  Irrité  de  cette 
résistance  qu'il  rfatlcndait  pa<,  il  ordonna 
qu'on  le  conduisît  an  gibet.  Il  espérait  quo 
l'aiiproclie  du  sup|ili(.e  parviendrait  à  l'ef- 
frayer; mais  il  fut  encore  trompé  dans  son 
espoir  ;  le  prisonnier  marcha  à  la  mort  avec 
fermeté. 

Arrivé  au  pied  de  la  potence,  malgré  les 
nouvelles  questions  et  les  oH'res  de  la  vie 
qu'on  lui  fit,  on  n'arracha  pas  même  une  pa- 
role à  l'intrépide  cathfdique,  et  au  moment 
où  le  bourreau  allait  lui  passer  la  corde  au 
cou,  le  gouverneur  donna  ordre  de  remettre 
le  supplice  au  lendemain,  et  fit  .conduire 
l'ofiicier  dans  sa  lente. 

Il  ordonna  à  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents de  sortir,  puis  s'adressanl  à  son  pri- 
sonnier :  «  Vous  voyez  bien,  lui  dit-il,  que 
votre  vie  est  entre  mes  mains  ;  songez  à  vos 
enfants,  si  vous  en  avez,  à  votre  mère,  h  vo- 
tre épouse,  qui  n'auront  [)lus  qu'à  vous  pleu- 
rer, si  vous  persistez  dans  votre  coupable 
obstination.  Quels  si  grands  droits  vos  prin- 
ces ont-ils  à  votre  reconnaissance  ,  pour 
que  vous  leur  soyez  si  fidèle?  Un  homme  de 
votre  caractère  devrait  occuper  un  poste 
éminent  dans  l'armée,  et  vous  en  êtes  ré- 
duit à  être  simple  ollicier  d'ordonnance.  Re- 
noncez donc  à  servir  des  ingrats,  et  accep- 
tez les  offres  d'un  homme  qui  apprécie  votre 
mérite  et  qui  saura  le  récompenser  digne- 
ment. » 

«Monseigneur,  répondit  l'officier,  vous 
avez  eu  tort  de  retarder  l'instant  de  ma 
mort,  car  je  vous  le  répète,  c'est  en  vain  que 
vous  tenterez  de  m'airacher  mon  secret,  j'ai 
juré  de  ne  le  confier  qu'à  mon  général,  lui 
seul  doit  le  connaître.  Quant  à  mes  princes, 
ce  n'est  pas  à  eux  que  je  suis  fidèle,  c'est  à 
ma  patrie  ;  c'est  à  cette  malheureuse  France 
dont  vous  vous  i)laisez  à  déchirer  le  sein, 
et  dans  laquelle  vous  tenterez  en  vain  de 
frtire  triompher  votre  hérésie;  c'est  au  peu- 
ple que  vous  opprimez,  nobles  seigneurs, 
pour  lesquels  la  religion  n'est  qu'un  pré- 
texte. Vous  me  parlez  de  mes  enfants,  de 
mon  épouse  et  de  ma  mère,  monseigneur  : 
j'ai  trois  enfants,  croyez-vous  qu'ils  ne  se- 
ront pas  fiers  d'être  fils  d'un  homme  qui 
aura  perdu  la  vie  pour  sa  patrie?  Quant  à  ma 
mère  et  à  mon  épouse,  elles  ne  mourront 
point  de  faim,  après  ma  mort ,  car  voyez- 
vous,  dans  l'armée  catholique,  il  y  a  encore 
quelques  vieux  soldats  qui  pourront  donner 
un  denier  pour  nourrir  deux  pauvres  veu- 
ves dont  les  maris  auront  trouvé  parmi  le» 
ennemis  un  trépas  honorable,  car  mon  pèr» 
est  UK-irt  percé  de  coups  en  combattant  les 
ennemis  de  la  France,  et  quant  à  moi,  ma 
vie  est  en  votre  pouvoir.  » 

Ces  paroles,  prononcées  avec  fermeté  et 
bien  articulées,  ne  touchèrent  point  le  gou- 
verneur; il  appela  et  dil  à  ceux  qui  en- 
traient :  «  Qu'on  aille  chercher  le  prêtre.  » 
Et  au  prison  lier  :  «  Toi,  lu  peux  le  préparer 
à  la  mort.  » 

On  enchaîna  le  courageux  officier,' et  ou 
le  conduisit  dans  une  pelite  chapelle  dans 
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laquelle  il  vit  bientôt  entrer  un  ecclésiasti- 
que. Lorsqu'ils  furent  seuls,  le  prisonnier 
qui  était  un  catholique  zélé  se  mit  à  genoux 
et  commença  à  faire  une  prière;  mais  lors- 
qu'il eut  levé  les  yeux  et  considéré  le  visage 
du  prêtre,  il  se  leva  elle  regardant  avec  dé- 
dain: «  Que  fais-tu  ici, misérable?  lui  dit-il.» 
11  venait  de  reconnaître  un  prêtre  transfuge 
de  l'armée  catholique,  à  qui  des  discussions 
d'intérêt  pour  un  bénéfice  que  lui  disputait 
un  concurrent  plus  heureux  que  lui,  avaient 
fait  prendre  le  parti  de  se  retirer  chez  les 
protestants.  Le  gouverneur  l'avait  bien  reçu 
et  lui  avait  permis  d'exercer  son  ministère 
auprès  de  tous  les  prisonniers. 

Le  malheureux  ne  put  soutenir  ce  coup 
d'oeil  rempli  de  froid  dédain  que  lui  jeta  le 
prisonnier.  La  noble  conduite  qu'il  savait 
que  celui-ci  avait  tenue  avec  le  gouverneur 
augmentait  encore  sa  confusion,  et  à  peine 
put-il  prononcer  une  parole.  Enfin  il  essaya 
de  s'excuser,  tâcha  de  prouver  qu'il  avait  dû 
faire  ce  qu'il  avait  fait,  et  entin  en  vint  à 
marquer  quelque  repentir. 

«  11  n'y  a  qu'un  moyen  de  vous  laver  de 
votre  faute,  lui  dit  l'oflicier,  c'est  de  faciliter 
ma  fuite,  aûn  que  j'aille  porter  mes  ordres 
au  général  qui  m'attend  à  La  Charité.  »  Le 
prêtre  réfléchit  quelques  instants  :  «  Ecou- 
tez, dit-il  ensuite,  vous  risquez  votre  vie,  je 
consens  h  sacrifier  la  mienne;  si  je  puis 
réussir  à  faire  retarder  votre  supplice  jus- 
qu'à demain,  je  vous  garantis  que  celte  nuit 
vous  serez  mort  en  tombant  au  pied  des  mu- 
railles ou  vous  serez  dans  le  camp  catholi- 
que. II  y  a  à  quelques  pas  d'ici  une  petite 
cellule  dont  la  fenêtre  donne  sur  la  campa- 
gne. Pendant  les  assauts  elle  est  occupée  par 
les  arbalétriers  ;  aujourd'hui  elle  est  vide, 
un  soldat  seulement  est  à  la  porte.  Je  vais 
aller  chez  le  gouverneur;  je  le  supplierai 
d'attendre  jusqu'à  demain  en  lui  faisant  es- 
pérer que  je  pourrai  par  mes  exhortations 
vous  engager  à  lui  dévoiler  vos  ordres.  Je 
demanderai  que  vous  soyez  enfermé  dans  la 
cellule,  et  pour  éloigner  tout  soupçon,  je 
m'engagerai  à  passer  la  uuil  avec  vous.  J'ap- 
porterai des  cordes  sous  niasoutane,  et  j'es- 
père que  le  ciel  sera  en  aide  à  mon  repentir 
et  à  votre  vertu,  et  que  ce  projet  s'accom- 
plira au  gré  de  nos  souhaits.  » 

Le  prêtre  revint  bientôt  avec  la  permis- 
sion du  gouverneur,  auquel  l'espoir  de  con- 
naître les  ordres  avait  fait  tout  accorder. 
Lorsqu'ils  furent  enfin  tous  deux  dans  la 
cellule,  ils  travaillèrent  à  enlever  les  bar- 
reaux de  la  petite  fenêtre,  et  bientôt  ils  eu- 
rent pratiqué  une  issue  où  un  homme  pou- 
vait iiicilement  passer.  L'officier  attacha  la 
corde  à  un  barreau  qui  restait  et  se  laissa 
glisser  hardiment.  Lorsque  le  prêtre  pensa 
qu'il  devait  être  au  bas  de  la  muraille,  il  se 
■disposa  à  suivre  son  exoniple  et  saisit  la 
wvde  à  laquelle  était  attaché  leur  salut. 

Mais  comme  il  inarchaiL  ei  tâtonnant,  il 
fit  tomber  bruyamment  à  terre  la  barre 
qu'ils  avaient  détachée,  et  un  soldat  qui  en- 
tra attiré  par  le  bruit  le  saisit  au  moment  oii 
i!  allait  se  conlier  à  la  loide.  O.i  le  conduis 


6it  au  gouverneur  qui,  furieux  d'a\oir  été 
trompé,  le  condamna  à  être  pendu  à  la  place 
de  l'officier.  Le  malheureux  ecclésiastique 
en  arrivant  au  pied  du  gibet  s'écria  :  «  II 
fallait  que  l'amour  de  la  patrie  eût  sa  victime, 
il  vaut  mieux  que  ce  soit  moi  que  ce  géné- 
reux officier,  puisque  ma  vie  n'est  utile  à 
rien  et  que  ma  mort  le  met  à  même  de  ren- 
dre service  à  son  pays.  »  (  Fleurs  de  la  mo~ 
raie.  ) 

Mathieu  Molé  (xvu'  siècle). 

Mathieu  Molé  fut  premier  président  pen- 
dant les  troubles  de  la  Fronde,  et  fit  paraî- 
tre avec  éclat  la  grandeur  d'âme,  la  fidélité, 
le  désintéressement  et  le  courage  héréditai- 
res dans  sa  maison. 

Un  peuple  furieux  était  attroupé  devant 
son  hôtel,  et  manifestait,  par  des  cris  de 
rage,  le  projet  d'assassiner  cet  incorrupti- 
ble magistrat.  11  en  fit  ouvrir  les  portes  en 
disant  que  la  maison  du  premier  président 
devait  être  ouverte  à  tout  le  monde.  C'est 
lui  qui  a  dit:  il  y  a  bien  loin  du  poignard 
d'un  scélérat  au  cœur  d'un  homme  de  bien. 
Quelqu'un  lui  représentait  qu'il  avait  tort 
de  s'exposer  avec  si  peu  de  prudence  aux 
coups  de  ceux  qui  soulevaient  un  peuple 
séditieux.  11  répondit  que  six  pieds  de  terre 
faisaient  toujours  raison  au  plus  grand 
homme  du  monde.  C'est  cette  audacieuse 
intrépidité  qui  a  fait  dire  au  cardinal  de 
Retz  :  «  Si  ce  n'était  pas  un  blasphème  d'a- 
vancer que  quelqu'un  ait  été  plus  brave  que 
le  grand  Condé,  je  dirais  que  c'est  Mathieu 
Molé.  »  [Fleurs  de  la  morale.) 

Le  chevalier  de  Phavieux. 

Le  chevalier  de  Pravieux  fut  pris  par  les 
calvinistes  à  Feurs,  petite  ville  du  Forez,  où 
son  frère  aîné  commandait.  Ces  hommes,  à 
qui  le  fanatisme  faisait  oublier  qu'ils  étaient 
Français  et  que  les  catholiques  l'étaient 
tout  comme  eux,  commettaient  dans  le  Lyon- 
nais et  dans  le  Forez  des  horreurs  qu'on 
aurait  encore  peine  à  croire,  s'il  n'en  res- 
tait des  traces  funestes  et  si  les  troubles  des 
Cévennes  ne  nous  eussent  montré  jusc}u'où 
peut  aller  la  fureur  des  guerres  de  reli- 
gion. 

Feurs  avait  été  prise  par  ces  sectaires, 
et  le  chevalier  de  Pravieux  fait  prisonnier 
avec  son  frère.  La  rançon  de  celui-ci  avait 
été  acceptée;  pour  lui,  on  le  retenait  en  pri- 
son: il  avait  donné  de  rares  exemt)les  de 
bravoure,  on  le  redoutait  ;  il  était  bon  catho- 
lique et  il  portait  la  croix  de  Malte,  on  le 
haïssait;  il  n'y  avait  plus  que  le  sacriûce  do 
sa  religion  qui  pût  être  le  prix  de  sa  liberté; 
Prières,  menaces,  promesses,  mauvais  trai- 
tements, tout  fut  mis  en  usage  |)ar  les  cal- 
vinistes pour  gagner  ce  brave  homme  à  leur 
parti;  lus  ministres  cherchèrent  à  le  con- 
vaincre, les  femiucs  essayèrent  do  le  sé- 
duire ;  cent  fois  il  toucha  au  moment  d'être 
massacré;  il  fut  toujours  inébranlable.  On 
le  conduisit  au  prêche,  on  lo  força  d'assis- 
ter à  la  cène,  il  y  parut  le  chapeau  sur  la 
tête  et  avec  cet  air  de  noblesse  el  de  fer 
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mêlé  que  la  vertu  mel  sur  le  front  dus  lioiii- 
ni(  s  de  bien  pour  confondre  les  méchants. 
Après  plusieurs  mois  de  captivité  et  de  souf- 
frances,.il  fut  tiré  de  sa  prison,  mais  ce  fut 
pour  aller  à  la  mort.  Les  calvinistes  de  Lyon, 
n'osant  attenter  à  sa  vie  de  peur  qu'il  no 
trouvât  des  vengeurs,  le  remirent  à  une 
troupe  des  leurs  qui  retournaient  en  Pro- 
vence après  avoir  ravagé  le  Forez  et  le  Lyon- 
nais ;  ils  eurent  ordre  de  se  tiéi'aire  de  leur 
prisonnier  aussitôt  qu'ils  seraient  arrivés 
chez  eux.  Rien  ne  pouvait  être  plus  conforme 
à  leur  inclination  ;  acharnés  contre  les  ca- 
tholiques, ils  ne  cherchaient  que  les  occa- 
sions de  les  immolera  leur  fureur.  La  mort 
de  Pravieux  était  certaine.  Un  jour,  vers 
l'entrée  de  la  nuit,  la  troupe  arriva  près  d'un 
bois  fort  épais,  le  chevalier  crut  avoir  trouvé 
l'occasion  de  recouvrer  sa  liberté,  il  s'enfonça 
dans  la  forêt,  et,  malgré  l'ardeur  de  ses  gar- 
des à  chercher  leur  prisonnier,  il  eut  le  bon- 
heur de  leur  échapper,  à  la  faveur  des  brous- 
sailles et  de  l'obscurité.  [Histoire  de  Lyon.) 

Les  femmes  de  Laval  (1794.). 

La  petite  ville  de  Laval,  près  de  Lens  en 
Artois,  était  menacée  par  les  armées  autri- 
chiennes qui  avaient  déjà  dévasté  une  jiar- 
tie  des  villages  environnants.  Un  magistrat 
parcourait  les  rues  pour  faire  faire  des  pré- 
paratifs de  défense ,  lorsqu'il  aperçut  des 
lemmes  qui  s'occupaient  à  imprégnei  de 
graisse  et  de  goudron  des  torches  de  paille. 
Il  leur  demanda  à  quel  usage  elles  destinaient 
ces  torches:  «A  brûler  nos  maisons  avant 
que  les  ennemis  s'en  emparent,  répondent- 
elles,  nous  ferons  à  la  patrie  le  sacrifice 
de  nos  biens.  —  Mais  oii  irez-vous  cher- 
cher un  asile?  —  Dans  les  carrières;  les 
Autrichiens  au  moins  verront  que  si  des 
femmes  savent  sacritier  ce  qu'elles  possè- 
dent à  la  patrie,  les  hommes  sauront  aussi 
mourir  pour  elle.  »  [Fleurs  de  la  morale.) 

Fermeté  du  clergé  de  France  dans  la  foi. 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  glorieux 
pour  la  religion  et  pour  ses  ministres,  c'est 
le  triomphe  éclatant  que  remporta  le  clergé 
de  France  dans  la  fameuse  séance  où,  selon 
un  décret  de  l'Assemblée  nationale,  tous  les 
ecclésiastiques  qui  en  étaient  meiubres  de- 
vaient être  nommément  et  individuellement 
sommés  de  prêter,  en  face  du  corps  législa- 
tif, le  serment  de  maintenir  la  Constitution 
civile  du  clergé,  c'est-à-dire,  de  renoncer 
solennellement  aux  vrais  principes  de  la  foi 
catholique.  Leurs  ennemis  n'avaient  rien 
oublié  pour  préparer  leur  défaite,  et  pour 
s'assurer  la  victoire.  Ils  avaient  eu  soin  do 
faire  rassembler  autour  de  la  salle  et  dans 
les  avenues,  une  horde  de  brigands  soldés, 
qui,  après  avoir  prodigué  les  injures  et  les 
menaces  contre  les  évêques  et  les  prêtres  fi- 
dèles qui  se  rendaient  à  l'assemblée  le  jour 
où  l'on  devait  exiger  d'eux  le  serment,  fai- 
saient retentirjusqu'au  fond  de  la  salle  ces 
hurlements  de  mort:  A  la  lanterne  les  évê- 
ques et  les  prêtres  qui  ne  feront  pas  le  ser- 
Hicrti/ Averti  par  te  signal  ([u'il  est  temps  de 


commencer  ralla(pie,  le  président  se  lève, 
et  prend  la  liste  des  ecclésiastiques  non  as- 
sermentés. Le  premier  qu'il  somme  de  jurer 
est  M.  de  I5oniia(%  évêqui;  d'Ageu  «  Mes- 
sieurs, répond  le  prélat,  les  sarrilices  de  la 
fortune  me  coûtent  peu,  mais  il  en  est  un 
que  je  ne  saurais  faire,  celui  de  votre  es- 
time et  de  ma  foi.  Je  serais  trop  sûr  de  per- 
dre l'une  et  l'autre,  si  je  prêtais  le  serment 
qu'on  exige  de  moi.  » 

M.  Fournel,  du  diocèse  d'Ageii,  fut  appelé 
ensuite  et  s'exprima  ainsi:  "  Je  tlirai  avec 
la  simplicité  des  premiers  chrétiens,  à  l.".- 
quelle  vous  voulez  nous  ramener,  que  je  me 
fais  gloire  de  marcher  sur  les  traces  de  mou 
évoque,  comme  saint  Laurent  marcha  sur 
celles  de  Sixte  son  pasteur  ;  je  le  .suivrai  jus- 
qu'au martyre.  »  En  entendant  cette  réponse, 
on  commence  à  se  repentir  d'avoir  fourni  au 
clergé  l'occasion  d'un  témoignage  si  public 
et  si  éclatant  de  sa  constance  dans  la  foi.  Ce- 
pendant, comme  on  se  flatte  de  ne  pas  trou- 
ver la  même  fermeté  dans  tous  les  prêtres, 
le  président  appelle  M.  Leclerc,  curé  de 
Cambre,  diocèse  de  Séez.  M.  Leclerc  se  lève 
et  dit:  «  Je  suis  né  catholique,  apostolique 
et  romain,  je  veux  mourir  dans  cette  foi  ; 
je  ne  le  pourrais  i)as  en  prêtant  le  serment 
que  vous  me  demandez.  »  La  gauche  (on 
désignait  parce  mot  les  membres  de  l'as- 
semblée qui  étaient  au  cAté  gauche  de  la 
salle,  et  qui  avaient  formé  le  complot  de  déca- 
Ihoiiser  la  France]  ne  tient  plus  à  ces  profes- 
sions de  foi  si  fermes,  si  précises;  et  pour 
les  faire  cesser,  elle  demande  qu'on  mette 
fin  à  cet  appel  nominal,  à  ces  sommations 
individuelles.  M.  Beaupoil  de  Saint-Aulaire, 
évoque  de  Poitiers,  craignant  qu'on  ne  le 
prive  d'une  si  belle  occasion  de  rendre  té- 
moignage à  la  foi,  s'avance  vers  la  tribune. 
Là,  en  face  du  président,  il  demande  qu'on 
l'écoute,  et  prononce  ces  paroles:  «Mes- 
sieurs, j'ai  soixante  et  dix  ans,  et  j'en  ai 
trente-cinq  d'épiscopat.  Je  ne  souillerai  pas 
mes  cheveux  blancs  par  le  serment  que  vous 
me  demandez  ;  je  ne  jurerai  pas.  »  Tous  re- 
fusèrent ainsi,  à  l'exception  d'un  seul  curé. 
Après  rappel  nominal,  le  président  leur  fil 
une  nouvelle  interpellation.  Profond  si- 
lence I  l'assemblée  se  sépare,  elles  évoques, 
glorieux  de  leur  fidélité,  traversèrent  d'un 
pas  lent  et  ferme  les  rangs  des  groupes  qui 
les  accablaient  d'invectives  et  de  menaces. 
Plusieurs  furent  maltraités  ;  aucun  ne  reçut 
de  blessures  dangereuses.  On  se  bornait  en- 
core à  un  martyre    d'ignominie.   (  Lacrb- 

TELLE.) 

Les  confesseurs  de  la  foi. 
Lorsque  des  milliers  d'ecclésiastic^iies 
français,  à  qui  on  ne  pouvait  reprocher  d  au- 
tre crime  que  leur  fidélité  à  la  religion,  fu- 
rent proscrits  et  chassés  de  leur  patrie,  un 
grand  nombre  se  retira  dans  les  états  du 
pape.  Pie  VI  les  accueillit  avec  une  tendresse 
paternelle,  et  il  pourvut  avec  une  active  sol- 
licitude à  tous  leurs  besoins.  Il  les  assista, 
avec  libéralité,  de  ses  propres  moyens,  et  it 
intéressa  en  leur  faveur  la  charité  des  hom.- 
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mes  religieux,  et  surtout  des  monastères. 
Mais  comme  tous  les  prêtres  français  ne  pu- 
rent pas  être  reçus  à  Rome,  il  les  fil  distri- 
buer et  placer  gratuitement  dans  les  ditîé- 
rentes  provinces  de  ses  états,  et  il  écrivit  à 
cette  fin  aux  évêques  une  lettre  pleine  de 
zèle  et  de  charité  :  il  y  appelle  les  prêtres 
déportés  du  nom  d'illustres  confesseurs  de  ta 
foi,  qui  ont  bien  mérité  de  notre  sainte  reli- 
gion. 

Quelques  jours  après  que  les  Français  eu- 
rent pris  possession  de  Rome,  un  calvi- 
niste suisse,  nommé  Haller,  fut  choisi  préfé- 
rablement  à  tout  autre,  pour  aller  annoncer 
au  pape  environné  du  sacré  collège,  que  le 
peuple  romain  avait  repris  sa  souveraineté, 
et  ne  le  reconnaissait  plus  pour  son  chef 
temporel.  Le  pontife  leva  les  veux  vers  le 
ciel,  joignit  les  mains  et  adora  les  décrets  de 
la  Providence,  qui  l'éprouvait  par  un  si 
cruel  revers.  Aussitôt  on  licencia  ses  gardes, 
on  mit  des  Français  en  leur  place,  et  Pie  VI 
se  vit  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Ce  fut 
alors  que  le  général  Berthier  lui  fit  présen- 
ter, par  le  général  Cervoni,  la  cocarde  na- 
tionale, et  l'invita  à  se  parer  de  ce  nouvel 
ornement.  «  Je  ne  connais  point  d'autre 
uniforme  pour  moi ,  répondit  le  pape,  que 
celui  dont  l'Eglise  m'a  honoré.  Vous  avez 
tout  pouvoir  sur  mon  corps  ;  mais  mon  âme 
est  au-dessus  de  vos  atteintes.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  pension  ;  un  bâton  au  lieu  de 
crosse,  et  un  habit  de  bure,  suffisent  à  ce- 
lui qui  doit  expirer  sous  la  haire  et  sur  la 
cendre.  J'adore  la  main  du  Tout-Puissant, 
qui  punit  le  berger  et  le  troupeau.  Vous 
pouvez  brûler  et  détruire  les  habitations  des 
vivants  et  les  tombeaux  des  morts  ;  mais  la 
religion  est  éternelle.  Elle  existera  après 
vous,  comme  elle  existait  avant  vous,  et  son 
règne  se  perpétuera  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles. »  C'est  ainsi  qu'expira  pour  un  temps 
la  puissance  temporelle  des  papes;  mais  en 
perdant  la  sienne.  Pie  VI  conserva  toute  sa 
gloire,  et  sa  chute  ne  servit  qu'à  mieux  faire 
éclater  sa  vertu  et  sa  grandeur  d'âme. 

Comme  les  commissaires  français  crai- 
gnaient que  la  présence  de  l'ancien  souve- 
rain de  Rome  ne  fût  nuisible  à  l'établisse- 
ment de  la  nouvelle  république  romaine,  le 
même  Haller  alla  lui  annoncer,  de  leur  part, 
qu'il  se  tînt  prêt  à  partir  le  lendemain,  dès 
les  six  heures  du  matin.  «  Je  suis  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  lui  ré|)ondil  le  pape  avec 
tiouceur  :  depuis  deux  mois,  je  suis  accablé 
d'une  maladie  si  cruelle  qu'a  chaque  ins- 
tant je  croyais  toucher  à  ma  dernière  heure  : 
)i  peine  convalescent,  comment  supporte- 
rai-je  les  fatigues  d'un  voyage?  Mon  devoir 
m'attache  ici;  je  ne  puis,  sans  crime,  aban- 
donner les  fonctions  de  mon  ministère  :  c'est 
ici  qu(!  je  dois  mourir.  —  Vous  mourrez  par- 
tout ailleurs  aussi  bien  qu'ici,  reprit  Haller; 
point  de  raisonnement  ni  de  prétexte  :  si 
vous  ne  partez  pas  de  gré  ,  on  saura  vous 
faire  partir  de  force.  »  Le  pape  parut  céder 
wn  instant  à  la  rigueur  du  coup  qui  venait 
de  l'accabler.  Mais  i)assant  dans  son  cabinet, 
tt  se  jetant  au  pieii  du  cru(-ilix,  il  puisa  dans 


la  prière  la  force  dont  il  avait  besoin  pour 
résister  à  de  si  cruelles  persécutions.  Il  pa- 
rut un  quart  d'heure  après,  avec  son  calme 
et  sa  sérénité  ordinaires.  Dieu  le  veut,  dit-il 
tranquillement  :  soumettons'nous  avec  rési- 
gnation à  ses  décrets. 

Quelques  jours  après  son  départ,  un  cer- 
tain marquis  Vivaldi ,  exilé  de  Rome  pour 
avoir  signalé  de  la  manière  la  plus  impu- 
dente sa  haine  contre  le  gouvernement,  et 
ce|iendant  rappelé  depuis  par  l'excessive 
bonté  du  pape,  osa  se  présenter  à  ses  yeux 
pour  insulter  lâchement  à  son  malheur. 
«  Tyran,  lui  cria-t-il  avec  fureur,  ton  règne 
est  itini.  —  Si  j'eusse  été  tyran,  répondit  le 
pape  avec  fermeté,  vous  ne  seriez  plus.  » 
(Anecdotes  chrétiennes.) 

Admirables    vertus    des   papes    Pie   VI    et 

Pie  ru. 

Jamais  les  vertus  chrétiennes  n'ont  plus 
d'éclat  et-  ne  sont  d'un  plus  bel  exemple, 
que  lorsqu'elles  brillent  sous  la  couronne  ou 
sous  la  tiare.  Dans  les  particuliers ,  leur 
utile  influence  n'agit  que  dans  un  cercle 
plus  ou  moins  circonscrit;  mais  dans  les 
rois  et  les  pontifes  elle  s'étend,  pour  ainsi 
dire,  jusqu'aux  bornes  du  monde  :  c'est  un 
flambeau,  placé  sur  une  montagne,  qui  pro- 
jette sa  lumière  à  une  immense  distance,  et 
que  les  yeux  de  toutes  les  nations  peuvent 
apercevoir.  Nous  devons  donc  encore  parler 
de  Pie  VI  et  de  son  successeur,  ces  deux 
pontifes  ont  des  droits  à  l'admiration  par  le 
zèle  infatigable  avec  lequel  ils  ont  maintenu 
la  pureté  de  la  doctrine  chrétienne,  par  la 
longue  et  invincible  patience  qu'ils  ont 
montrée  dans  les  persécutions  suscitées  con- 
tre eux;  parleur  inaltérable  douceur  au  mi- 
lieu des  indignes  traitements  dont  ils  étaient 
l'objet. 

A  peine  Pie  VI  était  assis  sur  le  trône 
pontifical,  que  l'empereur  Joseph  II,  qui  s'é- 
tait laissé  pénétrer  ,  sans  s'en  apercevoir 
peut-être,  des  principes  de  la  moderne  phi- 
losophie, entreprit,  dans  ses  provinces  des 
Pays-Bas,  des  réformes  religieuses  sans  lo 
concours  de  l'autorité  pontificale.  Plusieurs 
monastères  supprimés,  d'anciens  usages  re- 
ligieux abolis  ou  changés,  de  nouvelles  doc- 
trines enseignées  dans  les  rescrits  impé- 
riaux; tout  annonçait  dans  ce  prince  l'in- 
tention de  s'affranchir  jusqu'à  un  certain 
point,  dans  le  gouvernement  de  ses  vastes 
états,  de  la  puissance  spirituelle  des  |ionti- 
fes  romains;  les  philosophes  et  môme  les 
sectaires  se  félicitaient  de  le  compter  bien- 
tôt au  nombre  de  leurs  adeptes. 

Pie  VI,  profondément  affligé  de  ses  inno- 
vations, lui  fait  d'abord  entendre  la  voix  du 
père  commun  des  fidèles  ;  il  l'avertit  avec 
tous  les  ménagements  que  réclame  la  dignité 
iini)éiiale,  mais  avec  le  zèle  qui  doit  animer 
le  Jtremier  pasteur  de  l'Eglise  catholique,  de 
s'arrêter  dans  la  voie  dangereuse  où  il  s'est 
engagé.  Pénétré  de  douleur  en  apprenant 
l'inutilité  de  ses  charitables  avis,  il  part  do 
Rome  pour  Vienne,  malgré  son  âge  avancé  et 
lu  longueur  de  la  route  qu'il  doit  parcourir 
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avant  de  trouver  la  brebis  nui  coinmonco  à 
s'égarer.  Reçu  dans  la  ca[)itaie  do  l'Autriclio 
avec  tous  les  honneurs  dus  à  sa  haute  di- 
giiité,  ce  ne  fut  pas  sans  la  plus  vive  dou- 
leur qu'il  vit  le  monarque  autrichien,  se 
bornant  à  ces  témoignages  de  son  res[)ect 
pour  le  chef  de  l'Eglise,  poursuivre  l'accom- 
l)lissement  de  ses  des'^eins. 

De  plus  grands  sujets  d'épreuves ,  réser- 
vés à  ce  vénérable  |)ontife  par  les  imiténé- 
trables  décrets  de  la  Providence,  devaient 
mettre  sa  vertu  dans  tout  son  jour.  Arrive 
en  France  cette  révolution  par  laquelle  la 
philosophie  avec  toutes  ses  impiétés  allait 
triompher  de  la  religion  catholique  et  pros- 
crire ses  ministres.  La  constitution  civile  du 
clergé,  qui  renversait  l'ancienne  discii)line 
de  l'Eglise  gallicane ,  et  séparait  le  clergé 
français  de  l'Eglise  romaine ,  ce  centre  de 
l'unité,  porta  un  coup  terrible  au  cœur  de 
Pie  VI.  Cependant  ce  fut  alors  qu'il  parut 
avoir  repris,  comme  l'aigle,  toute  la  vigueur 
de  sa  jeunesse,  par  la  vive  sollicitude  et  le 
zèle  ardent  qu'il  montra  dans  cette  déplora- 
ble circonstance.  Alors,  le  corps  épistîopal, 
conseillé  par  sa  sagesse  et  soutenu  par  sa 
fermeté,  repoussa  avec  le  plus  grand  succès 
les  attaques  de  l'erreur,  et  mitau  i)ius  grand 
jour  l'impiété  de  ses  doctrines.  De  Rome 
partait  incessamment  la  lumière  qui  devait 
éclairer  les  pasteurs  et  montrer  à  leur  trou- 
jieau  le  chemin  de  la  vérité.  Qu'on  lise  b  s 
brefs  nombreux,  adressés  par  ce  saint  pape 
aux  archevêques  et  évêques  de  France,  et  l'on 
ne  pourra  s'empêcher  d'admirer  sa  charité, 
sa  sollicitude,  son  zèle,  son  courage,  et  l'é- 
tendue de  ses  lumières. 

Ce  fut  par  ses  qualités,  qui  lui  attirèrent 
la  reconnaissance  do  toute  l'Eglise,  qu'il  mé- 
rita la  haine  des  révolutionnaires,  et  devint 
digne  de  leurs  persécutions.  Après  le  départ 
pour  rEgy|)te  du  général  Bonaparte,  (jui 
l'avait  consolé  par  des  témoignages  de  res- 
pect, et  par  de  bonnes  apparences  en  faveur 
des  prêtres  français  chassés  de  leur  patrie,  il 
se  vit  en  butte  à  la  fureur  du  directoire  exé- 
cutif. Après  avoir  résisté,  avec  une  cons- 
tance inébranlable  à  des  propositions  de  ce 
gouvernement,  que  sa  conscience  repoussait, 
il  fut  enlevé  de  son  palais,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingts ans,  et  transporté  en  France,  au 
milieu  des  peuples  consternés  qui,  assem- 
blés sur  les  chemins  nù  il  passait,  lui  de- 
mandaient sa  bénédiction,  comme  celle  d'un 
martyr.  Traité  presque  sans  nul  égard  pour 
sa  vieillesse  et  pour  sa  dignité,  il  étonne  ses 
grossiers  et  insensibles  conducteurs  par  sa 
tranquillité,  sa  douceur,  son  humilité,  et 
dans  les  fers  il  ne  se  montre  pas  moins  grand, 
moins  majestueux  que  sur  le  trône  ponlili- 
cal.  Il  traverse  les  Alpes,  et  arrive  enliT, 
excédé  de  fatigues,  sur  le  territoire  de  cette 
France,  qui,  de  royaume  très-chrétien,  est 
devenue  le  centre  de  toutes  les  erreurs.  Ses 
yeux  se  mouillent  de  larmes  d'attendrisse- 
uient  et  do  compassion,  lors([u'il  voit  les  ha- 
iiilanls  des  villes  et  descanqiagnes,  bravant 
les  me  laces  de  ses  ennemis ,  accourir  sur 
so;i  ra-isage,  se  prosterner   devant  lui,  le 


conjurer  de  les  bénir  et  l'accompagner  do 
tous  les  témoignages  do  leur  ad'eclion  et  de 
leur  respect  jusqu'à  Valence,  où  il  doit  ter- 
miner sa  laborieuse  et  sainte  carrière. 

Où  est  le  sage,  où  est  le  vieillard  qui  sait 
ainsi  souffrir  et  mourir,  sans  murmurer, 
sans  se  |>laindre  do  ses  iiersécuteurs?  Par- 
fait imitateur  de  cet  Homme-Dieu  d<mt  il 
était  le  vicaire  sur  la  terre,  le  vénérable 
Pie  VI  a  rendu  sa  mémoire  immortelle  par 
toutes  les  vertus  qui  caractérisent  les  vrais 
chrétiens  et  les  saints  pontifes. 

Pie  VII,  devenu  son  successeur  dans  des 
circonstances  peu  favoiahles,  offrit  au  monde 
le  spectacle  des  mêmes  vertus.  Ami  de  la 
paix,  il  se  hâta  de  profiter  des  bonnes  dis- 
positions que  le  chef  du  gouvernement  fran- 
çais faisait  paraître,  en  faveur  de  la  religujn 
catholique,  pour  relever  les  autels  et  lui 
rendre  une  partie  de  l'intluence  qu'elle  avait 
perdue.  A  cet  effet,  il  consentit  à  un  concor- 
dat, où,  par  (juelques  sacrifices,  il  espérait 
amener  les  choses  à  un  point  tel  (pie  l'Egliso 
do  France  recouvrerait  insensiblement  son 
premier  éclat.  Par  ce  môme  amour  de  la 
naix,  très-compatible  avec  la  fermeté  aposto- 
lique, il  se  décida  à  venir  h  Paris  donner 
l'onction  sacrée  à  celui  qu'il  regardait  comme 
un  instrument  dont  la  Providence  venait  do 
se  servir  pour  réparer  les  désastres  de  la  ca- 
tholicité. Si  queliîues  personnes  regardèrent 
ce  voyage  et  cette  consécration  comme  un 
acte  (le  faiblesse  de  la  part  de  ce  vertueux 
pontife ,  le  plus  grand  nombre  lui  a  rendu 
justice,  en  exaltant  la  victoire  qu'il  avait 
alors  remportée  sur  si  s  propres  répugnan- 
ces. Certes,  il  lui  fallait  un  grand  courage  et 
des  motifs  bien  déterminants  ()Our  entre- 
prendre un  si  long  voyage  dans  une  saison 
pluvieuse  et  froide,  où  il  avait  k  traverser 
de  hautes  montagnes,  couvertes  do  neige, 
et  malgré  les  incommodités  auxquelles  il  ex- 
posait sa  vieillesse. 

Ce  fut  avec  une  bien  vive  admiration  quo 
les  fidèles  de  tout  état  contemplèrent  les  ai- 
mables vertus  de  ce  chef  de  l'église  catholi- 
que. Dans  quelque  lieu  qu'il  portât  ses  jias, 
il  captivait  tous  les  cœurs  par  sa  bonté  et 
son  extrême  douceur. 

Los  mêmes  alllictions  qui  avaient  conduit 
au  tombeau  la  vieillesse  de  Pie  VI,  atten- 
daient celle  de  Pie  VII.  A  peine  quelques 
années  s'étaient  écoulées  depuis  son  retour 
de  Paris  à  Kome,  que  l'homme  dont  il  avait 
consacré  l'usurpation  dépouilla  l'Eglise  ro- 
maine de  son  patrimoine,  abolit,  pour  ainsi 
dire,  le  siège  do  Rome  pour  le  transporter 
en  France,  et  le  fit  enlever  lui-même  du  mi- 
lieu de  soi  peuple  consterné,  pour  en  faire 
son  prisonnier  dans  la  ville  de  Fontaine- 
bleau. Un  traitement  si  barbare  ne  lit  poini 
nécliir  la  fermeté  du  saint  pontife.  Noa 
moins  inébranlable  pendant  sa  captivité,  il 
sut  résister  à  tontes  les  menaces  de  son 
persécuteur,  et  par  sa  haute  sagesse  se  dé- 
fendre de  tous  ses  artifices,  éviter  tous  les 
pièces  qu'il  lui  tendait.  Résigné  à  la  perte 
de  sa  puissance  tom|)orelle,  à  la  spoliation 
de  son  église,  h  la  disjicrs-.on  du  sacré-col- 
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lége;  resté  seul  avec  Dieu  et  la  pauvreté,  il 
imjiosa  par  l'empire  et  la  majesté  de  sa  vertu 
à  celui  qui  faisaittrembler  les  plus  puissants 
rois  de  TEurope.  Nulle  concession  contraire 
aux  saintes  lois  de  l'Eglise  ne  déshonora 
ses  cheveux  blancs;  jamais  plus  belle  vic- 
toirii  ne  fut  remportée  sur  un  conquérant, 
que  celle  dont  il  était  redevable  à  sa  patience 
invincible,  à  son  attachement  inviolable  aux 
droits  de  son  siège  et  aux  principes  de  la 
catholicité.  [Beautés  du  christianisme.) 

Ln  pauvre  veuve. 

Une  princesse  persécutrice  de  l'Eglise  de- 
manda à  un  évoque  de  lui  indiquer  une 
veuve  malheureuse  pour  lui  faire  une  au- 
mône. «  Précisément,  madame,  lui  répondit 
celui-ci,  je  connais  une  veuve  affligée  et  pau- 
vre, qui  s'est  vue  dans  une  grande  aisance  et 
à  qui  on  a  volé  tous  ses  biens  :  le  secours 
de  Votre  Majesté  lui  arrivera  bien  à  propos. 
—  Comment  se  nomme-t-elle  ?  »  demanda  la 
reine.  —  L'Eglise,  madame;  c'est  là  l'indi- 
gente qui  attend  tout  du  ciel  par  les  mains 
de  Votre  Majesté.  »  La  reine,  un  peu  sur- 
prise, répondit  :  «  Je  ferai  tout  ce  qui  sera 
en  mon  pouvoir  pour  que  celte  infortunée 
ait  les  consolations  qu'il  est  si  juste  de  lui 
accorder.  » 
Le  marin  du  port  de  Boulogne  (xix'  siècle). 

Dans  sa  séance  solennelle  du  9  août  183i, 
l'Académie  donna  la  grande  médaille  d'or  du 
I)rix  Montyon,  à  Jacques  Dolpierre,  marin 
<iu  port  de  Boulogne.  Dans  sa  jeunesse  il 
avait  fait  plusieurs  courses  avec  succès;  et 
quand  nos.côtes  étaient  bloquées,  il  enlevait 
des  bricks' aux  Anglais.  En  1811,  entre  au- 
tres, il  avait  pris  à  l'abordage  un  brick  de 
quatorze  canons  vivement  défendu.  La  cap- 
ture était  belle  et  méritait  encouragement. 
On  lui  offrit  le  choix  entre  la  croix  d'hon- 
neur et  le  retour  immédiat  de  son  père,  pri- 
sonnier chez  les  Anglais.  C'était  mal  connaî- 
tre le  cœur  du  brave  corsaire.  Jacques  Del- 
pierre  opta  iiour  son  père  ;  et  le  ministre  ou- 
blia de  lui  donner  aussi  la  croix  d'honneur. 

Ce  père,  qu'il  enlourait  des  soins  les  plus 
tendres,  il  le  tiuittait  toujours  pour  courir 
aux  naufragés.  Les  registres  de  la  marine 
attestent  ses  nombreux  dévouements.  Tantôt 
il  contribue  à  sauver  l'équipage  d'un  vais- 
seau brisé;  tantôt  il  ramène  seul  deux  pé- 
cheurs, qui  submergés,  allaient  périr.  Un 
jour  son  cartot  ayant  chaviré  loin  du  port,  il 
donne  l'aviron  qui  lui  restait  h  un  des  hom- 
mes renversés  avec  lui,  et  il  n'est  sauvé  lui- 
même  que  par  miracle,  a-t-on  dit  dans  Boulo- 
gne. Il  est  cité  pour  s'être  jeté  vingt  fois  h  la 
mer  au  premier  cri  de  secours,  et  en  avoir 
retiré  un  soldat,  des  passagers,  plusieurs 
enfants.  Un  soir  par  un  violent  orage,  le  cri 
tauve,  sauve,  le  fait  s'élancer  tout  habillé  de 
lajetéc  de  l'Est.  Cette  fois  son  zèle  fut  bien 
récompensé  :  l'enlant  (ju'il  sauve  était  son 
flls.  [Fleurs  de  la  morale.) 

M.  LE  Loup  de  la  Billiais. 
Pendant  la  Terreur,  M.  le  Loup  de  la  Bil- 
linis,  conseiller  honoraire  au  iiarlemcnt  de 


Bretagne,  accueillait  avec  charité  dans  son 
château  les  prêtres  cachés.  On  s'empara  d'un 
portefeuille  qui  contenait  un  assez  grand 
nombre  d'actes  de  baptêmes  et  de  mariages. 
Sur  cet  indice  qu'un  prêtre  réfractaire  avait 
été  reçu  au  château ,  Carrier  le  lit  traduire 
au  tribunal  criminel  de  Nantes ,  oii  il  fut 
condamné  à  mort  comme  receleur  de  prê- 
tres. Fort  de  son  innocence,  M.  de  la  Bil- 
liais marcha  au  supplice  avec  le  courage 
d'un  homme  de  bien,  et  le  subit  d'une  ma- 
nière digne  de  la  cause  sainte  pour  laquelle 
il  était  condamné.  Sa  femme  et  ses  deux 
filles  partagèrent  plus  tard  le  même  sort. 
[Hist.  de  la  révolution.) 

Li   VEUVE    Brulon. 

On  lit  dans  le  Moniteur  du  21  aotlt  1851  : 
«  En  tête  de  la  liste  des  chevaliers  de  la 
Légion-d'Honneur  publiée  par  le  Moniteur 
d'hier,  se  trouve  le  nom  de  la  veuve  Brulon, 
née  en  1771,  officier  aux  Invalides,  et  qui 
depuis  cinquante-deux  ans  jouit  de  l'estime 
et  de  la  vénération  de  tous  ses  vieux  com- 
pagnons de  gloire.  La  veuve  Brulon  a  été 
tille,  sœur  et  femme  de  militaires  morts  en 
activité  de  service  à  l'armée  d'Italie  ;  son 
père  avait  servi  trente-huit  ans  sans  inter- 
ruption (  de  1757  à  1795  )  ;  ses  deux  frères 
ont  été  tués  sur  le  champ  de  bataille  en  Ita- 
lie; son  mari  est  mort  à  Ajaccio  en  1791, 
après  sept  ans  de  service. 

«  Entrée  à  vingt  et  un  ans  (  en  1792)  dans 
le  43'  régiment  d'infanterie,  oii  son  mari 
était  mort  et  oiî  son  père  servait  encore,  elle 
se  fit  aussitôt  remarquer  par  une  conduite 
fi  honorable,  soit  comme  femme,  soit  comme 
militaire,  qu'elle  fut  autorisée  à  rester  au 
service  malgré  son  sexe.  Elle  a  servi  sept 
ans  (  de  1792  à  1799  )  et  fait  sept  campagnes 
sous  le  nom  de  guerre  de  Liberié,  dans  ce 
régiment  devenu  la  83°  demi-brigade  et  de- 
j)uis  le  57°  de  ligne,  en  qualité  de  fusilier, 
de  caporal,  de  caporal-fourrier  et  de  sergent 
major. 

«  Dans  plusieurs  circonstances,  notamment 
à  l'atta  jue  du  fort  de  Gesco,  en  Corse,  et 
au  siège  de  Caivi,  elle  fit  preuve  d'une  bra- 
voure, d'un  courage  vraiment  héroïques. 
Parmi  les  nombreux  certificats  authenti- 
ques de  ses  brillants  services,  on  lit  la  pièce 
suivante  : 

«  Nous  soussignés,  caporal  et  soldats  du 
«  détachement  du  hi'  régiment,  en  garnison 
«  h  Calvi,  certifions  et  attestons  que  le  5 
«  prairial  an  II  la  citoyeiuie  Marie-Angéli- 
«  que-Josènhe  Duchemiu,  veuve  Brulon, 
«  caporal-fourrier,  faisant  les  fonctions  de 
«  sergent,  nous  commandait  à  l'alfaire  du 
«  fort  de  Gesco;  qu'elle  s'est  battue  avec 
«  nous  avec  le  courage  d'une  héroïne  ;  qui. 
«  les  rebelles  corses  et  les  Anglais  ayant  es- 
«  sayé  l'assaut,  nous  fûmes  obligés  de  nous 
«  battre  à  l'arme  blanche;  (ju'eile  a  reçu  u.i 
«  coup  de  sabre  au  bras  ilroit,  et,  un  mo- 
«  ment  après,  un  coup  de  stylet  au  bras  gau- 
«  che;  que  nous  voyant  manquer  Je  nmiii- 
«  lions,  à  minuit,  elle  partit,  (juoique  bles- 
«  sée,  pour  Calvi,  à  une  dcuii-lieue,  où,  p^'.r 
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«  lo  zèle  L't  le  courage  d'une  vraie  réiniljli- 
«I  ciine,  elle  fit  lever  et  charger  de  uiuiii- 
«  lions  environ  soixante  feunnes  qu'elle  n.ius 
«  amena  elle-ni(>ine,  escurlées  de  quatre 
«  hommes,  ce  qui  nous  mit  à  même  de  re- 
«  pousser  l'ennemi  et  de  conserver  le  fort; 
«  et  qu'enfin  nous  n'avons  qu"<^  nous  louer 
«  de  son  commandement.  »  {Suivent  les  si- 
gnatures.) 

«  Plus  tard,  au  siège  de  Calvi,  manœu- 
vrant une  pièce  de  16  en  qualité  de  sous- 
oflîcier  dans  le  bastion  qu'elle  défendait, 
elle  fut  grièvement  blessée  d'un  éclat  de 
bombe  à  la  jambe  gauche.  Cette  dernière 
blessure  l'ayant  rendue  incapable  de  conti- 
nuer le  service,  elle  fut  admise,  le  2i  fri- 
maire an  VII,  à  l'hôtel  des  Invalides. 

«  Le  2  octobre  1822,  sur  la  proposition  de 
M.  le  général  de  Latour-Maubourg,  elle  re- 
çut le  grade  de  sous-lieutenant.  L'ordre  de 
la  l"  division  qui  au'ionçait  cette  promo- 
tion, le  15  octobre  de  la  môme  année,  était 
ainsi  conçu  : 

«  Mme  Brulon;  militaire  invalide,  qui  a  eu 
«  le  grade  de  sergent  avant  son  entrée  dans 
«  l'Hôtel,  a  obtenu  des  bontés  du  roi  le 
«  grade  honorilique  de  sous-lieutenant  inva- 
«  lide;  elle  sera  reconnue  en  cette  qualité 
«  à  la  parade.  Le  gouverneur  s'empresse 
«  de  faire  connaître  par    la  voie  de  l'ordre 


«  cette  nouvelle  grâce  de  Sa  Majesté  accor- 
«  duo  à  une  personne  ([ui  s'en  est  rendue 
«  digne  par  ses  excellents  principes,  ses 
«  bons  sentiments  et  la  considération  dont 
«  elle  jouit  à  l'Hôtel. 

«  Le  marquis  Victor  de  Latour- 
Mauboi'ug.   « 

«  Les  actions  d'éclat  et  la  vie  irréprocha- 
ble de  cette  femme  extraordinaire  sont  at- 
testées par  tous  les  officiers  généraux  sous 
les  ordres  desquels  elle  a  servi,  et  l'un 
d'eux,  M.  le  général  de  division  Lacombe 
Saint-Michel,  la  signalait  par  sa  lettre  du  15 
frimaire  an  XIV  à  M.  le  maréchal  Serrurier, 
alors  gouverneur  des  Invalides,  comme 
«  s'étant  rendue  digne,  par  des  qualités  au 
«  dessus  de  son  sexe,  de  participer  aux  ré- 
«  compenses  créées  pour  les  braves.  » 

«  M.  le  maréchal  Jérôme  Bonaparte  et  M. 
le  général  Randon  en  ont  pensé  de  même, 
et  leur  proposition  en  faveur  de  la  veuve 
Brulon  a  été  approuvée  par  le  président  de 
la  république.  Une  telle  nomination,  uni- 
que, il  est  vrai,  dans  les  fastes  de  la  Légion- 
d'Honneur,  mais  récompensant  une  vie  éga- 
lement uni(iue  dans  les  fastes  de  l'Hôtel 
national  des  Invalides,  ne  peut  qu'être  ac- 
cueillie [)ar  une  satisfaction  générale  dans 
l'armée  et  par  l'approbation  unanime  de 
l'opinion  publique.  » 


G 


GÉNÉROSITÉ,  DÉSINTÉRESSEMENT.  —  Gé- 
nérosité, noble  élan  du  cœur,  sentiment  hé- 
roïque qui  consiste  à  s'oublier  soi-même 
pour  ne  songer  qu'aux  autres.  — Cette  vertu 
est  opposée  directement  à  l'avarice. 

Désintéressement,  détachement,  oubli,  sa- 
criQce  de  son  propre  intérêt;  noble  vertu, 
dont  la  délicatesse,  le  dévouement,  la  géné- 
rosité, forment  les  nuances  iirincipales.  Elle 
nous  porte  h  faire  de  bonnes  actions  en  vue 
de  Dieu  seul,  qui  nous  en  récompensera.  — 
Le  seul  intérêt  que  le  véritable  homme  de 
bien  attend  de  son  sacrifice  est  le  jilaisir, 
la  consolation  intime  d'avoir  bien  fuit.  — 
L'ostentation  qui  ôte  à  la  générosité  une  pa- 
tie  de  son  mérite  devant  les  hommes,  l'ôte 
entièrement  devant  celui  qui  nous  recom- 
mande de  chercher  d'abord  son  roijnume,  par- 
ce que  le  reste  nous  sera  donné  par  sur- 
croit. 

Sainte  Mélame. 

Sainte  Mélanie,  petite-fille  de  Marcellin, 
qui  fut  consul  avec  Probin  en  3il.  était  la 
plus  noble  des  dames  romaines.  Elle  fut  en- 
cor-i  plus  illustre  par  sa  piété.  Se  trouvant 
.ibre  par  la  mort  de  son  mari,  elle  désira 
passer  en  Egypte  pour  aller  visiter  les  saints 
solitaires  du  désert  de  Nilrie,  dont  elle  avait 
entendu  raconter  tant  de  merveilles.  Elle 
alla  voir  en  particulier  Pampo,  fameux  dans 
ces  cantons.  Comme  elle  fut  témoin  de  sa 
v'aiivri'lé,  elle  lui  fit  pré  eut  de  trois  cents 
livres  romaines  en  vaisselle  d'argent,  qui 


reviennent  à  quatre  cent  cinquante  marcs. 
Le  saint  travaillait  à  un  tissu  de  feuilles  de 
palmier;  et,  sans  se  détourner  de  son  ou- 
vrage, il  dit  à  haute  voix  :  Dieu  vous  donne 
la  récompense.  Puis  il  dit  à  son  économe  : 
Prenez  cela,  et  distribuez-le  à  tous  les  frères 
qui  sont  en  Lyilie  et  dans  les  îles;  car  ces 
monastères  sont  dans  le  besoin.  Mélanie  de- 
meurait debout,  attendant  (jue  le  saint  lui 
donn;\t  sa  bénédiction,  ou  du  moins  lui  dît 
un  mot  (le  louange  pour  un  si  grand  pré- 
sent. Comme  il  ne  lui  disait  rien,  elle  dit  : 
Mon  pèrt^,  afin  que  vous  le  sachiez,  il  y  a 
trois  cents  livres  d'argent.  Lui,  sans  faire  le 
moindre  signe,  ni  regarder  même  les  étuis 
de  cette  argenterie,  répondit:  Ma  fille,  celui 
pour  l'amour  de  qui  vous  l'avez  donné  n'a 
pas  besoin  que  vous  lui  en  ilisiez  la  quan- 
tité :  il  pèse  les  collines  et  les  montagnes 
dans  sa  balance.  Si  vous  me  le  donniez,  vous 
auriez  raison  de  m'en  dire  le  poids;  mais  si 
vous  l'offrez  à  Dieu,  (jui  n'a  |ias  méprisé 
deux  oboles,  taisez-vous.  Saint  Pamho  mou- 
rut âgé  de  soixante-dix  ans,  en  faisant  une 
corbeille,  qu'il  laissa  à  Pallade,  son  disciple, 
n'ayant  autre  ciiose  <^  lui  donner.  {Histoire 
Ecclésiastique,  an  k~2.) 

Théodebert  (o47). 
Petit-fils  de  Clovis,  Théodebert,  roi  d'Aus- 
trasie,  avait  prêté  une  sonnne  considérable 
aux  habitants  de  Verdun.  Didier,  évêque  de 
celte  vihe.  la  lui  rapporta;  mais  !o  prince 
refusa  de  la  reprendie  :  «  Nous  sommes  trop 
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heuroux,  clit-il,  vous  de  ni'avoir  procuré 
rocc<is:on  do  faire  du  bien,  et  moi  do  ne  pas 
l'avoir  laissée  échapper.  » 

Saint  Dominique. 
Une  pauvre  femme,  fondant  en  Inrmes, 
demanda  un  jour  h  saint  Dominique  de  quoi 
contribuer  au  rachat  de  son  frère,  que  les 
Maures  avaient  fait  esclave.  Les  entrailles 
du  saint  furent  émues  de  compassion;  mais 
comme  il  ne  lui  restait  plus  rien  à  donner,  il 
dit  à  cette  femme  :  «  Je  n'ai  ni  or,  ni  argent; 
ne  vous  affligez  cependant  pas,  je  sais  tra- 
vailler :  offrez-moi  aux  Maures  en  échange 
pour  votre  fi'ère;  je  veux  être  esclave  à  sa 
place.  »  Celle-ci,  étonnée  d'une  pareille  pro- 
position, n'osa  l'accepter;  mais  Dominique 
n'en  eut  pas  moins  devant  Dieu  le  mérite 
de  la  charité.  [Vie  de  saint  Dominique.) 

Le  portier  fidi'le  et  déiinle'ressé. 

Un  homme  pauvre,  qui  était  portier  à  Mi- 
lan chez  un  maître  de  pension,  trouva  un 
sac  où  il  y  avait  deux  cents  écus.  Sachant 
bien  qu'il  devait  rendre  ce  qu'il  avait  trouvé, 
il  afliclia  un  papier  où  il  avait  écrit  :  «  Celui 
qui  a  perdu  des  pièces  d'or  ou  d'argent  peut 
venir  les  réclamer  en  demandant  un  tel, 
qui  demeure  en  tel  lieu.  »  Celui  qui  avait 
jierdu  le  sac  le  cherchait  de  tous  côtés;  ayant 
eu  occasion  de  lire  l'alfiche,  il  se  hâta  d'aller 
au  lieu  indiqué.  11  donna  de  bonnes  preuves 
que  la  somme  lui  appartenait.  Le  portier  la 
rendit.  Celui  qui  avait  retrouvé  son  argent, 
jilein  de  joie  et  de  reconnaissance,  offrit  au 
jiortier  vingt  écus,  que  celui-ci  refusa  abso- 
lument; il  se  réduisit  donc  à  dix,  puis  h 
cinq;  mais  voyant  qu'il  persistait  dans  son 
refus  :  Je  n'ai  rien  perdu,  dit-il  d'un  ton  do 
colère,  en  jetant  par  terre  son  sac;  je  n'ai 
rien  perdu,  puisque  vous  ne  voulez  rien  rece- 
voir. A  ces  paroles,  l'homme  pauvre  se 
laissa  vaincre;  il  reçut  cinq  écus,  qu'il  dis- 
tribua aussitôt  aux  [lauvres.  Quelle  noblesse 
de  sentiments!  {Rapporté par  S.  Augustin.) 

Le  bon  fils  et  les  généreux  disciples. 

Un  jeune  homme,  nommé  Clermont,  âgé 
de  seize  ans,  natif  de  Colmar  en  Alsace, 
avait  quitté  une  pension  où  il  étudiait  avec 
])lusieurs  autres  élèves,  parce  que  la  mort 
d'un  oncle,  son  protecteur,  sergent-major 
dans  le  régiment  des  Gardes-Suisses,  ne  lui 
permettait  plus  de  continuer  le  cours  do 
ses  études.  De  retour  dans  la  maison  pater- 
nelle, il  vil  avec  douleur  que  sa  mère,  aban- 
donnée de  son  mari,  était  en  proie  aux  ri- 
gueurs de  la  pauvreté;  et,  comme  il  n'avait 
point  d'autre  moyen  de  la  secourir,  il  s'en- 
gagea et  lui  donna  le  prix  do  son  cngagc- 
luent.  Après  avoir  fait  une  ou  deux  campa- 
gnes, il  revint  par  congé  dans  son  pays,  et 
ayant  eu  occasion  d'y  revoir  ses  anciens  ca- 
marades d'étude,  qui  semblaient  le  blâmer 
de  s'être  engagé,  il  leur  apprit  le  motif  do 
son  engagement.  Ceux-ci  en  furent  atten- 
des jusqu'aux  larmes;  et,  lorsqu'ils  l'eurent 
Cjuilté,  l'un  d'eux  dit  aux  autres  :  «  Quel 
pauvre  fleroiont  soit  obligé 
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de  faire  le  métier  de  soltlat,  pour  avoir 
voulu  soulager  sa  mère!  En  vérité,  il  fait 
pitié,  et  je  voudrais  bien  pouvoir  adoucir 
son  sort.  Je  le  souhaiterais  bien  autant  que 
vous,  dit  un  autre  de  ces  jeunes  gens;  mais 
comment  faire  jjour  le  tirer  d'où  il  estT 
Comment  faire?  ajouta  un  troisième  :  rien 
n'est  plus  facile.  Il  n'est  sans  doute  aucun 
de  vous  qui,  comme  moi,  n'ait  quelque  ar- 
gent pour  ses  menus  plaisirs.  Eh  bien,  don- 
nons tous  tout  ce  que  nous  avons,  pour 
nous  procurer  la  satisfaction  de  dégager  no- 
tre ancien  compagnon;  et,  si  cela  ne  suflit 
pas  pour  acheter  son  congé,  ayons  recours 
à  la  libéralité  de  nos  parents,  qui  ne  se  re- 
fuseront certainement  pas  à  notre  demande.» 
Cette  pro])Osition  fut  couverte  d'applaudis- 
sements. Tous  les  jeunes  gens  vidèrent  leur 
bourse  :  et  comme  leurs  dons  réunis  ne  pu- 
rent pas  former  la  somme  de  cent  écus  qui 
leur  était  nécessaire,  ils  allèrent  tous  solli- 
citer la  charité  do  leurs  pères  et  de  leurs 
mères,  qui,  en  apfilaudissant  à  leur  géné- 
reux dessein,  se  firent  un  [ilaisir  de  la  com- 
pléter. Dès  qu'elle  le  fut,  sans  que  Clermont 
en  sût  rien,  ils  firent  acheter  son  congé;  et, 
l'ayant  invité  à  diner  avec  eux,  ils  le  lui 
présentèrent  à  la  fin  du  repas,  en  lui  annon- 
çant (]u"il  était  libre.  On  peut  juger  de  la 
joie  que  sentit  Clermont  ;  mais,  quelque 
vive  qu'elle  fût,  elle  n'égala  pas  celle  de  ses 
généreux  condisciples,  qui  ne  s'estimèrent 
jamais  jilus  heureux  que  lorsqu'ils  eurent 
mis  fin  à  son  malheur.  {Anecdotes  chrét.) 

Le  paysan  malheureux  et  l'évéque  chari- 
table. 

L'évêquedeGap,  revenant  ne  son  château 
de  Charance,  rencontra  un  paysan  qui  lui 
parut  fort  triste.  «  Où  allez-vous,  mon  ami? 
lui  dit  le  prélat;  vous  me  paraissez  inquiet. 
—  Hélas!  monseigneur,  lui  répondit  le  pay- 
san, j'ai  perdu  un  bœuf  :  c'est  demain  la 
foire;  il  faut  le  rem[ilacer,  je  suis  sans  res- 
source. Mes  voisins  n'ont,  pas  pu  ou  p'ont 
pas  voulu  me  prêter  deux  louis  :  je  vais  îi 
une  lieue  d'ici  voir  un  ancien  ami  qui  me 
rendra  peut-être  ce  service.  —  Pourquoi  al- 
ler si  loin?  dit  alors  l'évéque  ;  ne  saviez- 
vous  pas  que  vous  aviez  un  ami  plus  près 
qui  ne  vous  refuserait  rien?  Deux  louis  no 
vous  suffiront  pas;  en  voilà  trois.  Adieu, 
bonne  foire.  »  Et  le  prélat  de  se  hâter  de 
continuer  sa  route.  Le  paysan  court  après 
lui  en  criant  :  «  .Mais,  monseigneur,  mon- 
seigneur, n'auriez-vous  pas  un  morceau  de 
papier  et  une  écritoire?  Non,  mon  ami,  lui 
répond  l'évéque;  nous  n'en  avons  pas  be- 
soui  :  portez  l'acte  obligatoire  dans  votre 
C(cur;  votre  quittance  est  dans  le  mien.  » 
{Dictionnaire  d'éducation.) 

e  Gagne-petit. 

Un  jeune  j)eintre,  arrivé  à  Modènc  et  man- 
quant (le  tout,  pria  un  gagne-petit  de  lui 
trouver  un  gîte  à  peu  de  frais  ou  pour  l'a- 
mour do  Dieu;  l'artjsan  lui  oll'rit  la  moitié 
du  sien.  On  cherche  en  vain  de  l'ouvrage 
pour  cet  étranger;  son  hOitc  ne  se  décourage 
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point,  il  le  clclVaye  cl  le  console.  Le  peintre 
toinliî\  malade;  l'autre  se  lève  plus  malin  cl 
se  coudie  jilus  tard  pour  gai^ner  davantage, 
cl  fournit  en  conséiiuence  aux  besoins  du 
malade,  qui  avait  ('■cril  h  sa  famille L'ar- 
tisan le  veilla  pi'ndant  tout  le  temps  di^  sa 
maladie,  qui  fut  assez  longue,  et  pourvut  à 
toutes  les  d(_'penses  nécessaires.  Quelques 
jours  après  la  guérison,  l'étranger  re(.'ul  de 
ses  parents  une  somme  assez  considérable 
cl  courut  chez  l'artisan  pour  le  payer.  «  Non, 
monsieur,  lui  répondit  son  généreux  bien- 
faiteur, c'est  une  dette  que  vous  avez  con- 
tractée envers  le  [ircniier  honnête  honmie 
que  vous  trouverez  dans  l'infortune  :  je  de- 
vais ce  bienfait  à  un  autre,  je  viens  deni'ac- 
qnitler;  n'oubliez  pas  d'en  faire  autant  dés 
que  l'occasion  s'en  présentera.  »  [Morale  en 
aclion.) 

M.  DE  QCEVEDO,  ÉVÉQUE  d'OrENSE. 

Ce  bienfaiteur  du  clergé  français,  déporté 
en  Espagne,  fut  remarquable  par  son  pieux 
désintéressement.  Un  prêtre  qui  avait  eu  à 
lui  pn'senter  quelques  demandes  pour  ses 
collègues,  tomba  malade  et  alla  à  plus  de 
cent  lieues  de  la  ca|)itale,  d'où  il  avait  écrit 
à  M.  de  Quevedo.  Celui-ci  parvint  néan- 
moins à  découvrir  le  lieu  de  sa  retraite. 
«  Pourquoi,  monsieur,  lui  marqua-l-il,  vous 
qui  avez  eu  la  charité  de  m'exposer  quel- 
quefois les  besoins  des  autres,  me  cacnez- 
vous  les  vôtres?  Je  vous  envoie  une  lettre 
do  change  de  3000  réaux;  c'est  le  commen- 
cement de  ce  que  je  désire  faire  pour  vous.  » 
Des  religieux  de  son  diocèse  lui  avaient  fait 
présent  d'une  mitre  parfaitement  travaillée 
en  feuilles  de  palmier;  il  l'envoya  à  M.  l'é- 
vêque  de  L.  R.,  qui  la  conserve  encore,  et, 
accompagnant  ce  présent  d'une  délicatesse 
qui  en  augmentait  le  prix,  il  lui  écrivait  : 
«  J'ai  reçu  une  mitre  de  nalme;  j'ai  voulu 
l'essayer  ii  ma  tête,  et  elle  n'y  va  pas  du 
tout.  Quoique  do  loin,  j'ai  pris  les  dimen- 
sions de  la  vôtre  et  j'ai  vu  que  ma  mitre  était 
à  sa  juste  mesure.  »  Tous  ceux  qui  ont  appro- 
ché l'évêque  d'Orense  auraient  à  citer  quel- 
que trait  pareil.  (Ami  de  la  Reliqion,  tom. 
XVUL) 

Le  connétable  Duguesclin. 

Le  connétable  Duguesclin,  à  qui  ses  belles 
actions  ont  mérité  les  faveurs  des  trois  rois 
Jean  1,  Charles  V  et  Charles  VI,  avait  un 
souverain  mépris  pour  l'argent;  il  ne  le  re- 
cevait de  la  libéralité  du  roi  que  pour  le 
distribuer  à  ses  soldats.  Quoiqu'il  se  filt 
trouvé  dans  des  occasions  jiropres  à  accu- 
muler de  grands  biens,  il  en  laissa  moins  à 
sa  famille  qu'il  n'en  avait  reçu  d'elle. 

Le  prêteur  généreux. 

Le  cardinal  d'Amboise,  premier  ministre 
de  Louis  XII,  avait  fait  bûtir  un  magnilique 
château  à  la  campagne.  Comme  cette  su- 
perbe maison  était  trop  resserrée  et  enve- 
loppée de  tous  côtés  par  des  i)Ossessions 
étrangères,  un  gentilhomme  du  cardinal 
crut  faire  la  cour  à  sou  maître,  en  détermi- 


nant un  de  ses  amis  à  lui  vendre  une  terre 
titrée  qui  enclavait  le  i>lus  le  chûteau.  Le 
seigneur  fut  invité  à  dîner.  Après  le  repas, 
le  cardinal,  l'ayant  roiiduit  dans  un  cabinet, 
lui  demanda  par  quel  motif  il  voulait  vendre 
sa  terre?  «  Monseigneur,  répondit  le  gentil- 
honuno,  c'est  |)ar  le  plaisir  de  vous  accom- 
moder d'un  bien  qui  est  si  fort  à  votre  bien- 
séance. —  Gardez  votre  terre ,  ré|)liqua  lo 
cardinal;  c'est  l'héritage  de  vos  pères,  le 
l)remier  litre  d'un  nom  illustre  qu'ils  vous 
ont  transmis  et  que  vous  devez  conserver  à 
vos  descendants.  Je  préfère,  d'ailleurs,  un 
voisin  tel  que  vous  k  toutes  les  commodités 
de  mon  château.  —  Monseigneur,  refirit  lo 
gentilhomme,  je  suis  Irès-atlaché  à  ma  terre  ; 
et  ce  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire  observer 
me  la  rend  intiniment  .|)lus  précieuse.  Mais 
j'ai  une  tille;  un  gentilhomme  du  voisinage 
voudrait  l'épouser  :  le  nom,  le  caractère,  la 
fortune,  tout  me  convient;  mais  il  demande 
une  dot  (jue  je  ne  puis  absolument  lui  don- 
ner. J'ai  considéré  qu'en  vendant  ma  terie, 
je  j)Ourrais  faire  le  bonheur  de  ma  fille  et 
placer  avantageusement  le  restant  de  la 
somme  pour  moi.  —  Ce  projet  n'a  rien  que 
de  raisonnable,  répondit  le  cardinal;  mais 
n'y  aurait-il  pas  quelque  moyen  de  marier 
votre  fille  comme  vous  le  désirez  et  de  con- 
server votre  terre  ?  Ne  pourriez-vous  pas, 
par  exemple,  emprunter  de  quelqu'un  de 
vos  amis  la  somme  dont  vous  avez  besoin, 
sans  intérêt  et  remboursable  à  des  termes 
fort  éloignés,  économiser  tous  les  ans 
quelque  chose  de  votre  dépense  et  vous 
trouver  quitte  sans  presque  vous  en  aperce- 
voir?—  Ahl  monseigneur,  s'écria  le  gen- 
tilhomme, où  sont  aujourd'hui  les  amis  qui 
prêtent  une  pareille  somme  sans  intérêt  et 
remboursable  à  des  termes  fort  éloignés?  — 
Ayez  meilleure  opinion  de  vos  amis,  répli- 
qua le  cardinal  en  lui  tendant  la  main  : 
mettez-moi  du  nombre  et  recevez  la  somme 
dont  vous  avez  besoin,  aux  conditions  que 
je  viens  de  vous  expliquer.  »  Le  gentil- 
homme, tombant  aux  genoux  de  son  bien- 
faiteur, ne  put  répondre  que  par  des  larmes 
à  un  procédé  si  noble  ;  et  le  cardinal  ne  pa- 
rut jamais  plus  content  que  d'avoir  acquis 
un  ami  au  lieu  d'une  terre.  {Anecdotes 
chrétiennes.) 

Le  maréchal  de  Brissac. 

Les  troupes  victorieuses  dans  le  Piémont, 
depuis  dix  ans  qu'elles  y  étaient  sous  la  con- 
duite du  maréchal  de  Brissac,  furent  très- 
mécontentes  du  traité  de  paix  de  Chàteau- 
Brésis,  et  ne  virent  point  avec  tranquillité 
qu'on  abandonnât  lelruit  de  leurs  travaux  et 
et  qu'on  les  licenciât,  lînhardics  autant  par 
la  faiblesse  des  Français  que  par  le  sentiment 
d'un  noble  désespoir,  elles  demandèrent  avec 
le  Ion  de  la  sédition  où  elles  trouveraient 
du  pain  :  «  Chez  moi,  leur  répondit  ce  gé- 
néial,  tant  (ju'il  y  en  aura.  » 

Ku  môme  temps  les  marchands  du  pays 
qui,  sur  lu  jvu'ole  de  ce  grand  honnue  uni- 
versellement honoré,  avaient  fait  de  grosses 
o^ycncus  b  l'armée,  vinrent  le  conjurer  d'avoi'" 
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pitié  d'eux,  H  de  no  pas  pormcKre  que  la 
confiance  qu'ils  lui  avaient  témoic^néo  tour- 
nât à  leur  perte.  La  justice  et  l,i  bnmo  foi 
appuyaient  leur  demande.  Aussi  Brissac, 
auquel  ces  vertus  n'étaient  point  étrangères, 
fit  aussitôt  droit  à  leur  requête  en  se  dé- 
pouillant à  leur  profit  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait. Cela  fait,  il  se  rendit  avec  eux  à  la  cour 
de  France.  Les  Guises,  qui  étaient  alors  le« 
maîtres  absolus  du  royaume,  ne  montraient 
h  ces  infortunés  qu'une  compassion  stérile. 
Le  maréchal  de  Brissac  réitéra  ses  instances 
en  leur  faveur,  et  elles  ne  furent  point  écou- 
tées. Animé  d'un  noi)le  dépit,  il  les  emmena 
chez  lui,  les  présenta  à  sa  femme,  et  lui  dit: 
Madame,  voilà  des  gens  qui  ont  hasardé  leur 
fortune  sur  mes  promesses;  le  ministre  ne 
veut  point  les  payer  ;  ce  sont  des  sens  per- 
dus. Remettons  à  un  autre  temps  le  maria^îe 
de  mademoiselle  de  Brissac  que  nous  noiis 
disposions  à  faire,  et  donnons  à  ces  infortu- 
nés l'argent  que  nous  destinions  à  sa  dot.  » 
L'âme  de  madame  la  maréchale  n'était 
[loint  inférieure  à  celle  de  son  mari;  c'était 
une  femme  aussi  nol^le,  aussi  généreuse  et 
aussi  équitable  que  lui.  Elle  consentit 
sur-le-champ  à  cette  proposition  ;  et  avec 
quelques  sommes  d'argent  qu'on  emprunta 
et  qu'on  joignit  à  la  dot  de  mademoiselle  de 
Brissac,  oa  parvint  à  acquitter  la  moitié  de 
la  somme  due  aux  marchands,  et  on  leur 
donna  des  sûretés  pour  le  reste.  Le  maré- 
chal de  Brissac  fut  obligé  de  renvoyer  plu- 
sieurs de  ses  domestiques ,  de  retrancher 
une  partie  de  ses  équipages,  et  de  se  parta- 
ger entre  la  ville  et  la  campagne,  afin  d'é- 
pargner et  d'amasser  de  quoi  acquitter  ses 
engagements  et  établir  sa  famille. 

Le  maréchal  Fabert. 

Le  maréchal  de  Fabert  était  si  peu  atta- 
clié  aux  richesses  qu'il  sacrifiait  généreuse- 
ment tout  son  bien  au  service  de  son  roi  ; 
dans  beaucoup  d'occasions  il  faisait  travailler 
les  soldats  et  élever  des  fortifications  à  ses 
dépens.  Lorsque  son  épouse  ou  ses  plus  in- 
times amis  lui  représentaient  que,  par  ses 
dépenses,  il  ôtait  à  sa  famille  un  bien  qu'il 
était  obligé  de  lui  conserver,  il  répondait: 
«  Si,  pour  empêcher  qu'une  place  que  le  roi 
m'aurait  confiée  ne  tombât  au  pouvoir  des 
ennemis,  il  fallait  mettre  k  une  brèche  que 
je  verrais  faire,  ma  personne,  ma  famille  et 
tout  mon  bien,  je  ne  balancerais  pas  à  le 
faire.  » 

Le  brave  Rossignol. 

Chez  les  Vendéens,  la  religion  sanctifiait 
la  bravoure.  Voici  ce  qu'on  raconte  de  Ros- 
signol, brave  paysan,  dont  le  nom  est  si  po- 
pulaire sur  la  rive  droite  delà  Loire.  Appelé 
par  une  famille  du  pays  pour  cacher  une 
somme  d'argent  assez  considérable,  il  fut 
chargé  le  môme  jour  d'une  visite  domici- 
liaire dans  cette  maison.  «  Ne  craignez  rien, 
madame,  dit-il  en  entrant  à  la  maîtresse  de  la 
maison,  le  capitaine  des  chouans  a  oublié  ce 
soir  ce  que  le  couvreur  a  fait  ce  matin.»  (Une 
Commune  vendéenne.) 


TéyELOJt. 


De  refour  à  Cambrai,  Fénelon  confessait 
assiduement  et  indistinctement,  dans  sa  mé- 
tropole,toutes  les  personnes  qui  s'adressaient 
à  lui;  il  disait  la  messe  tous  les  samedis.  Un 
jour  il  aperçut,  au  moment  où  il  allait  mon- 
ter h  l'autel,  une  femme  fort  âgée  qui  parais- 
sait vouloir  lui  parler  :  il  s'approche  d'elle 
avec  bonté,  et  l'enhardit  par  sa  douceur  à 
s'exprimer  sans  crainte  :  «  Monseigneur,  lui 
dit-elle  en  pleurant  et  en  lui  présentant  une 
pièce  de  douze  sous,  je  n'ose  pas...  mais  j'ai 
beaucoup  de  confiance  dans  vos  prières,  je 
voudrais  vous  prier  de  tlire  la  messe  pour 
moi.  —  Donnez,  lui  répondit  Fénelon  en  re- 
cevant son  offrande,  votre  aumône  sera 
agréable  à  Dieu.  Messieurs,  dit-il  ensuite  aux 
prêtres  qui  l'accompagnaient  pour  le  servir 
àl'aute/,  apprenez  à  honorer  votre  ministère.» 
Après  la  messe,  il  fit  remettre  à  cette  femme 
une  somme  assez  considérable,  et  lui  promit 
de  dire  une  seconde  messe  le  lendemain  à 
son  intention. 

Alexandre  Donald. 

Le  gouvernement  d'Angleterre  avait  pro- 
mis 30,000  livres  sterling  à  quiconque  livre- 
rait le  prince  Charles-Edouard,  prétendant 
au  trône  de  la  Grande-Bretagne.  Après 
la  bataille  de  Culloden  ,  en  17i5 ,  oii  il 
donna  tant  de  preuves  de  valeur,  d'intrépi- 
dité, et  où  il  se  montra  digne  d'un  meilleur 
sort,  ce  malheureux  prince  fut  obligé  de 
chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Seul  et  aban- 
donné aux  caprices  d'une  fo'rtune  quilui  était 
tout  à  fait  contraire ,  il  se  réfugie,  et  oiî  î 
Chez  un  homme  qui  n'est  pas  de  son  parti, 
et  qui  a  le  plus  grand  intérêt  à  le  découvrir, 
chez  Alexandre  Donald. 

Eh  bien  !  cet  homme  dont  la  fortune  et 
celle  de  sa  famille  se  trouvaient  assurées  en 
se  prêtant  au  vœu  du  gouvernement,  respecte 
les  droits  de  l'hospitalité.  Il  garde  chez  lui 
ce  prince  infortuné,  et  qui  plus  est,  il  lui 
fournit  les  moyens  d'éviter  les  recherches  de 
ses  ennemis  et  de  passer  en  France.  [Histoire 
d'Angleterre.) 

Un  fermier. 

Vers  la  fin  de  l'hiver  de  IT77,  un  fermier 

de  la  paroisse  de revenait   du  moulin, 

monté  sur  un  cheval  chargé  de  la  farine 
d'une  demi-somme  d'orge.  Au  détour  d'une 
ruelle,  cet  homme  fut  attaqué  par  l'un  de  ses 
voisins,  qui,  le  bâton  levé  et  jurant  après 
lui,  lui  demanda  sa  farine.  Que  fait  le  cava- 
lier? Il  met  pied  à  terre,  saisit  son  homme 
au  collet,  le  terrasse  et  lui  dit  :  «  Tu  vois 
qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  l'assommer  1 
—  Assomme,  répond  le  voleur,  ou  nie  donne 
ta  farine,  il  me  la  faut,  je  meurs  de  faiui  ! 
moi,  ma  f(Mnme  et  mes  enfants.  —  Tu  meurs 
(le  faim,  c'est  une  autre  affaire  ;  mais  je  ne 
veux  ]ias  que  lu  sois  un  voleur;  prends  ce 
sac, je  t'en  fuis  présent;  je  vais  t'aider  à  1*= 
charger;  va-t'en,  et  ne  dis  mot.  » 

Cependant,  le  cheval,  déharrassé  de  son 
fardeau,  s'échappe  cl  arrive  au  galop  dans 
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l;i  conr  de  la  forme.  La  fermièie,  ne  voyant 
point  revenir  son  mari,  est  eliraj'ée,  puiisso 
des  cris  lamentables,  et  se  lu\to  de  courir 
vers  le  moulin.  Les  valets,  les  servantes 
s'assemblent,  et  tous  s'empressent  sur  les 
])as  de  la  maîtresse.  A  cent  pas  de  là,  on 
trouve  le  fermier  qui  revenait  trancjuille- 
ment,  rêvant  à  son  aventure.  Sa  femme  l'in- 


terroue 


Pourquoi  le  cheval 


Tais-toi. 


—  Et  la  fîu'ine?  Tais-toi,  te  dis-jo.  »  Quand 
ils  sont  seuls,  il  lui  conte  son  histoire,  et 
ajoute  qu'il  fallait  que  le  pauvre  homme  fût 
bien  dans  le  besoin  pour  s'attaquer  à  lui,  qui 
en  battrait  quatre  de  son  espèce.  .\rrivés  au 
lo^is,  la  femme  cache  un  pain  dans  son  ta- 
blier, et  dit  à  son  mari  :  «  Puisqu'ils  ont  si 
faim,  ils  ne  pourront  pas  attendre  que  la 
l>;'itc  soit  levée  et  le  pain  cuit  :  »  et  la  voilà 
(jui  court  chez  cette  malheureuse  famille. 

On  imagine  facilement  que  le  premier 
as'pectde  la  fermière  fut  un  couji  de  foudre 
pour  ces  infortunés,  qui  ne  connaissaient 
point  ses  intentions,  et  qui  ne  croyaient  voir 
en  'elle  que  la  femme  d'un  homme  qui  pou- 
vait les  perdre.  Ils  allaient  se  jeter  à  ses 
pieds  ,  lorsqu'elle  leur  montra  et  leur  pré- 
senta le  pain  qu'elle  apportait.  Ils  en  avaient 
grand  besoin,  car  déjà  les  enfants  s'étaient 
jetés  sur  la  ùwine  et  la  mangeaient  à  poi- 
gnées. Un  pain  donné  à  propos  leur  sauva 
la  vie.  Un  silence  charitable  fit  rentrer  en 
lui-même  et  rendit  à  la  jjrobité  un  homme 
qu'un  seul  mot  conduisait  à  l'échal'aud. 
{Beaux  exemples.) 

Almamy-Abdclkader. 

En  1785,  le  pays  de  Foalés,  peuple  de  la 
Nigritie,  était  gouverné  par  un  marabout 
nègre  nommé  Almamy-Abdulkader.  Ebloui 
par  l'éclat  de  ses  victoires  et  séduit  par  les 
discours  des  flatteurs  qu'il  écoutait  avec  plai- 
sir, il  ne  mit  plus  de  bornes  à  son  orgueil  et 
à  son  ambition.  Un  jour, il  envoya  au  damel, 
ou  roi  de  Kayor,  un  ambassadeur,  suivi  de 
deux  hommes  qui  portaient  chacun  un 
grand  couteau  fixé  au  sommet  d'une  longue 
l)erche.  Admis  avec  sa  suile  à  l'audience  du 
damel,  l'ambassadeur  exposa  les  intentions 
(le  son  maître,  et  lui  fit  présenter  les  em- 
blèmes de  sa  mission.  «  Avec  ce  couteau, 
dit  l'envoyé,  Almaray  ne  dédaignera  pas  do 
raser  la  tète  du  damel,  si  le  damel,  en  vrai 
musulman  ,  veut  se  reconnaiire  le  vassal 
d'Almamy  comme  chef  suprême  de  .Maho- 
met ;  et  avec  celui-ci  Almamy  coupera  la 
gorge  du  damel,  si  le  damel  refuse  de 
souscrire  à  celte  condition.  —  Je  n'ai  pas 
de  choix  à  faire.,  répondit  froidement  le 
damel  ;  je  ne  veux  avoir  ni  la  tête  rasée,  ni 
la  gor^e  coupée...  »  Puis  il  congédia  poli- 
ment I  ambassadeur. 

Almamy,  irrité  de  celle  résistance,  se  mit 
à  la  tête  d'une  puissante  armée,  et  entra 
dans  les  Etats  du  damel.  A  son  approche,  les 
habitants  des  villes  et  des  campagnes  com- 
blèrent leurs  puits,  détruisirent  leurs  sub- 
sistances et  abandonnèrent  leurs  demeures. 
Il  marchait  ainsi  de  place  en  place  depuis 
[iKisicurs   jours  sans    rencontrer  d'oijjiosi- 


tion.  Son  armée  souillait  beaucoup  do  .a  di- 
sette d'eau,  et  plusieurs  de  ses  soldatsélaicnt 
morts  en  cheiiiin.  11  la  conduisit  dans  un 
bois  où  il  trouva  de  l'eau,  les  soldats  a[iai- 
sèrent  leur  soif,  puis,  accablés  de  fatigue, 
ils  se  couclièrent  sans  précaution  et  s'en- 
dorniireut. 

Le  damel  les  attatiua  alors  avec  vigueur 
et  les  délit  coiii|iléleuient.  Plusieurs  furent 
foulés  aux  pieds  des  chevaux,  d'autres  fu- 
rent tués  en  essayant  de  s'échapper,  et  le 
plus  grand  nombre  fut  fait  prisonnier  ;  Al- 
mamy lui-même  tomba  entre  les  mains  du 
vaincpieur  qu'il  avait  osé  menacer.  Il  se  pré- 
senta étendu  sur  la  terre  devant  son  géné- 
reux ennemi,  (]ui,  au  lieu  de  le  percer  de  sa 
lance,  comme  il  est  d'usage  en  pareil  cas, 
le  regarda  d'un  air  de  pitié,  et  lui  dit  :  «  Si 
j'étais  à  votre  place,  que  feriez-vousdemoi"? 
—  Je  vous  tuerais,  répondit  Almamy  avec 
beaucoup  de  fermeté,  et  je  sais  que  c'est  le 
sort  qui  m'attend  !  —  Non,  répondit  le  da- 
mel, ma  lance  est  teinte  du  sang  dé  vos  su- 
jets tués  au  combat,  mais  je  ne  la  rî)ugirai 
pas  du  votre  el  je  vous  retiendrai  jusqu'à 
ce  que  je  sois  assuré  que  votre  présence 
darts  vos  Etats  ne  sera  plus  dangereuse  pour 
vos  voisins.  »  Almamy  resta  jiendant  trois 
mois  à  la  cour  du  damel,  qui  le  fit  traiter 
avec  distinction.  Au  bout  de  ce  temps,  à  la 
sollicitation  des  sujets  d'Almamy,  le  damel 
leur  renvoya  leur  roi.  [Trésor  des  Noirs.) 

Le  compagnon  tanneur   (G.  février  179i). 

Un  jeune  enfant  de  Nemours  était  tombé 
par  accident  dans  une  fosse  d'aisance.  Che- 
valier, compagnon  tanneur,  se  dévoue  pour 
le  sauver,  et  se  plonge  dans  la  fosse,  sus- 
pendu la  tête  en  bas  et  tenu  par  quatre  hom- 
mes, au  risque  d'être  étouffé  par  la  vapeur 
méphitique.  Après  avoir  retiré  l'cniant.  Che- 
valier eut  assez  de  force  et  de  courage  pour 
lui  porter  les  premiers  secours. 

Un  habitant  de  Nemours  otfre  à  Chevalier 
une  somme  d'argent.  Celui-ci  la  refuse  et 
dit  :  «  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  je  ne 
veux  point  de  récompense.  » 

La  municipalité  de  Nemours  décerna  à 
Chevalier  une  couronne  civique.  {Fleurs  de 
la  morale.) 

Kean  et  Thompson  (17i0). 

Thompson,  célèbre  poète  anglais,  était  dé- 
tenu pour  dettes.  L'acteur  Kean,  qui  ne  lo 
connaissait  que  de  réputation,  se  rendit  à  la 
prison.  11  se  nomme;  Thompson,  étonné  do 
cette  visite,  le  fut  encore  plus  lorsque  Kean 
lui  dit  qu'il  venait  sans  façon  lui  demander 
k  dîner;  mais  il  ajouta  presque  aussitôt  que, 
comme  probablement  on  était  fort  mal  nourri 
dans  le  lieu  oiiils  se  trouvaient,  il  avait  com- 
mandé le  dîner  dans  le  voisinage.  On  servit 
un  repas  splendide,  et  au  dessert,  Kean  dit  à 
Thompson  :  «  Il  Cit  temps  maintenant  de 
régler  nos  comptes.  »  Ces  paroles  commen- 
çaient à  elliayer  le  détenu,  qui  craignait  do 
voir  dans  son  hôte  un  agent  de  ses  créanciers, 
lorsque  celui-ci  reprit  :  «  Monsieur  Thomp- 
son, je  ne  puis  évaluera  moins  de  cent  livres 
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sterling,  le  plaisir  que  j'ai  éprouvé  à  lire 
vos  ouvrages,  et  je  veux  absolument  acquit- 
ter ma  dette  sur-le-champ.  »  En  disant  ces 
mots,  il  je!a  sur  la  table  un  billet  do  banque 
de  cette  valeur,  et  prit  congé  sans  attendre 
une  réponse.  {Fleurs  de  la  morale.) 

Les  dix-huit  livres  (xviir  siècle). 

Un  jeune  aspirant  à  l'état  ecclésiastique, 
né  pauvre,  obligé  de  faire  un  voyage -qui 
devait  décider  de  son  sort,  et  ne  sachant 
comment  l'entreprendre,  crut  pouvoir  s'a- 
dresser à  l'administration  de  l'hôpital  de 
Poitiers;  il  pensait  peut-être  que  les  hôpi- 
taux étaient  destinés  au  soulagement  de  tous 
ceux  qui  soutirent,  les  administrateurs,  par 
leur  économie,  pouvant  se  mettre  en  état  de 
faire  du  bien  indistinctement  lorsque  l'occa- 
sion s'en  présente,  parce  que  c'est  toujours 
remplir  le  but  de  leur  établissement. 

Comme  cet  infortuné  exposait  ses  besoins 
à  l'un  des  administrateurs,  il  entendit  la 
voix  d'un  soldat  malade  et  languissant,  dans 
un  lit  voisin,  qui  lui  dit  : 

—  «  Monsieur  l'abbé,  j'ai  vingt  et  une  li- 
vres, en  voilà  dix-huit  qui  peuvent  vous 
aider;  si  je  guéris,  je  trouverai  bien  le 
moyen  de  rejoindre  mon  régiment;  un  peu 
de  malaise  est  bientôt  passé,  et  le  bien  que 
l'on  fait  donne  de  la  force  et  du  courage.  » 

Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  conservé  le 
nom  de  ce  soldat.  C'est  dans  la  classe  obs- 
cure des  citoyens  que  l'on  trouve  le  plus 
souvent  des  cœurs  sensibles,  et  dans  ceux-là, 
la  bienfaisance  est  peut-être  la  plus  touchante 
et  la  plus  respectable.  {Fleurs  de  la  morale.) 

Le  parc  (1836). 

Un  vieillard  et  deux  vieilles  femmes  se  te- 
naient devant  une  petite  maison  des  environs 
de  Mitry-en-Brie,  et  se  délassaient  des  tra- 
vaux de  la  journée  en  causant  des  nouvelles 
(lu  pays  et  des  espérances  que  leur  donnait 
la  récolte  de  l'année,  qui  promettait  d'être 
belle.  Leur  entretien  était  interrompu  de 
temps  en  temps  par  le  babil  d'un  petit  enfant 
qui  jouait  devant  eux  et  qui  se  levait  de 
temps  en  temps  et  essayait  à  grand'peine  de 
faire  quelques  pas  pour  répondre  aux  encou- 
ragements d'une  des  deux  vieilles. 

Les  chutes  fréquentes  du  pauvre  petit, 
auquel  ses  faibles  jambes  refusaient  souvent 
leur  secours,  faisaient  pousser  de  joyeux 
éclats  de  rire  aux  trois  bonnes  gens,  et  ils 
réunissaient  leurs  etl'orts  pour  engager  l'en- 
fant à  marcher,  lorsqu'un  homme  élégam- 
ment vêtu  se  présenta.  C'était  un  riche  pro- 
jiriétairedu  pays;  il  s'approcha  du  vieillard 
et  lui  dit  :  «  Père  Martin,  je  viens  vous  pro- 
poser une  affaire  avantageuse. — Une  allaire, 
monsieur,  c'est  sans  doute  quelque  travail; 
il  faudra  vous  adressera  mon  tils;  vous  sa- 
vez que  je  suis  trop  vieux  pour  me  mêler 
de  cela  maintenant. —  Ce  n'est  pas  cela,  mon 
brave,  je  voulais  seulement  vous  dire  que, 
décidé  à  faire  achever  le  nmr  de  mon  parc, 
je  désirerais  y  joindre  votre  petit  champ  qui, 
autrefois,  en  faisait  partie. —  Qui  ïaisait 
uartie  de  votre  parc?....  11  doit  y  avoir  bien 


longtemps  de  cela,  car  je  tiens  ce  champ  de 
mon  père  qui  l'a  reçu  du  sien  lorsqu'il  s'est 
marié. —  Cela  ne  fait  rien  à  l'alfaire;  voulez- 
vous  me  vendre  votre  champ? —  Oh  I  non, 
monsieur,  je  désire  beaucoup  que  ce  petit 
que  vous  voyez  là,  qui  peut  se  tenir  à  peine 
sur  ses  jambes,  en  devienne  un  jour  pro- 
])riétaire.  —  Mais,  au  lieu  d'un  champ,  ne 
vous  sera-t-il  pas  plus  agréable  de  lui  laisser 
do  l'argent,  et  beaucoup  encore,  car  je  vous 
oll're  le  double  de  ce  qu'il  vaut. —  Merci, 
monsieur,  mais  je  ne  puis  accepter.  Je  tiens 
à  mon  champ,  parce  ([ue  ce  qu'il  me  rap- 
jiorte  m'a  souvent  suiTi  pour  nourrir  ma  fa- 
mille. Je  le  regarde  comme  une  chose  sacrée 
dont  je  ne  me  déferai  jamais.  Quant  à  tout 
l'argent  que  vous  m'oûrez,  il  ne  me  servi- 
rait à  rien.  J'ai  été  à  même  souvent  d'en 
gagner  beaucoup  et  j'ai  négligé  ces  occasions, 
parce  que  je  pense  qu'on  doit  se  contenter 
du  nécessaire  pour  vivre  et  qu'on  ne  doit 
désirer  de  superflu  qu'atin  de  pouvoir  le 
distribuer  aux  indigents.  C'est  un  système 
que  je  me  suis  fait  depuis  longtemps. 
Je  suis  si  heureux  dans  ma  pauvreté 
que  s'il  m'arrivait  de  devenir  riche  tout  d'un 
COU]),  je  me  hâterais  de  distribuer  mes  biens 
pour  revenir  à  cet  état  de  bonheur  et  de 
tranquillité,  x.  {Fleurs  de  la  morale.) 

Le  régiment  de  Guyenne  (28  juillet  1790). 

La  garde  nationale  de  Calvisson,  départe- 
ment du  Gard, voulant  donner  un  témoignage 
d'amitié  au  régiment  de  Guyenne,  lui  lit  |)ré- 
sent  de  deux  barriques  d'eau-de-vie.  11  fut 
unanimement  arrêté  par  les  soldats  que  ces 
deux  barriques  seraient  à  l'instant  vendues, et 
l'argent  distribué  aux  malheureux.  Le  régi- 
ment ne  s'en  tint  pas  à  cet  acte  de  généro- 
sité; il  ouvrit  pour  le  même  objet  une  sous- 
cription qui  s'éleva  à  600  livres. 

Les  musiciens  (1802). 

"Voici  deux  traits  qui  honorent  la  bienfai- 
sance des  artistes  : 

Le  compositeur  Garât  apprend  qu'un  père 
de  famille  allait  être  exproprié  pour  une 
somme  de  huit  mille  francs.  11  va  le  trouver: 
«  Venez  chez  moi  samedi,»  lui  dit-il.  Garât 
fait  aussitôt  annoncer  pour  ce  iour  un  grand 
concert,  dans  lequel  il  chantera  deux  roman- 
ces nouvelles.  Quoiqu'il  eût  mis  les  places 
à  un  prix  assez  élevé,  le  concert  attiia  do 
nombreux  spectateurs,  et  le  père  do  fa- 
mille s'en  retourna  le  soir  avec  les  huit  mille 
francs. 

Le  2i  juin  1802,  quatre  musiciens  célèbres, 
Persuis,  Piadher,  Èlleviou  et  sa  femme  se 
promenaient  aux  Champs-Elysées.  Us  aper- 
(;ureiit  un  pauvre  aveugle  qui,  frappant  sur 
un  mauvais  clavecin,  essayait  vainement 
d'exciter  la  compassion  des  assistants.  Ils 
conçoivent  le  projet  de  le  remplacer.  Pradher 
se  met  au  piano,  Persuis  et  Elleviou  chan- 
tent et  madame  Klleviou,  baissant  modeste- 
ment son  voile,  [irend  une  tasse  de  pnrce 
laine  et  fait  la  quête.  Bientôt  les  artistes 
sont  reconnus;  les  pièces  d'or  et   d'argen 
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pleuvent  dans  la  tasse,  et  le  pauvre  aveugle 
se  relire  avec  une  abondante  recette. 

La  Juive  (six.'  siècle). 

Les  Bordelais  conservent  encore  lo  sou- 
venir de  M.  Dubois  de  Sanzay,  leur  arche- 
vêque. 

«  Monseigneur,  lui  dit-on  un  jour,  voil.\ 
une  pauvre  femme  qui  vient  implorer  vos 
bontés  ;  que  voulez-Vous  faire  pour  elle?  — 
Quel  âge  a-t-elle? —  Soixante-dix  ans. — Est- 
elle bien  malheureuse? — Elle  le  dit. — 11  faut 
l'en  croire;  donnez-lui  25  fr. —  Vingt-cinq 
francs,  monseigneur!  la  somme  est  trop 
forte  ;  et  [mis  d'ailleurs  c'est  une  femme 
juive. — Une  femme  juive,  grand  Dieu!  — 
Oiii.monsrigneur. — Ob  !  c'est  bien  dilférenl  ! 
Alors  donnez-lui  50  francs  et  remerciez-la 
de  sa  visite.  »  {Fleurs  de  la  Morale.) 

Le  parrain  (xvi'  siècle). 

Vers  le  milieu  du  xvr  siècle,  Ivan  ou  Jean 
Basilowitz,  c/ar  de  Moscovie,  se  travestit  un 
jour  en  paysan,  et  alla  dans  un  village  de- 
mander de  porte  en  porte  un  asile  pour  pas- 
ser la  nuil.  Il  essuya  partout  des  refus,  ex- 
cepté de  la  part  d'un  pauvre  honmie,  dont  la 
femme  était  près  d'accoucher.  Cet  homme 
accueillit  le  faux  paysan  de  son  mieux.  En 
le  quittant,  le  czar,  sans  se  faire  connaître, 
lui  promit  de  venir  le  voir  le  lendemain,  et 
de  lui  amener  un  parrain  pour  son  enfant. 
Il  revint  en  effet,  environné  de  toute  la 
pompe  de  sa  dignité,  et  combla  son  hôte  de 
présents.  JJarbare  dans  sa  vengeance,  il  com- 
manda à  ses  gardes  de  mettre  sur-le-champ 
le  feu  à  toutes  les  maisons  du  village,  et  d'o- 
l)liger  ainsi  les  habitants  h  passer  la  nuit  en 
pleine  campagne,  afin  qu'ils  devinssent  plus 
charitables,  en  éprouvant  ce  qu'on  soutfre 
[tendant  une  nuit  très-froide  sans  feu  et  sans 
abri.  (Fleurs  de  la  Morale.) 

Le  moulin  des  Patureaux.  (six'  siècle.) 

Le  moulin  dos  Patureaux  était  un  des  plus 
beaux  de  la  Flandre  française. 

Jl  était  exiiloité  par  deux  frères  qu'une 
tendre  ad'ection  avait  unis,  et  qui,  s'étant 
mariés,  n'avaient  [ias  cru  [louvoir  faire 
mieux  que  de  réunir  leurs  efforts  et  de  tra- 
vailler en  commun  pour  élever  leurs  nom- 
breux enfants.  L'aîné  était  devenu  veuf.  11 
avait  confié  ses  (juatre  enfants  aux  soins  de 
sa  belle-sœur,  déjà  mère  de  six,  et  qui  par- 
tageait ses  alfections  entre  ses  enfants  et  ses 
neveux,  se  regardant  comme  la  mère  de  tous. 
Ces  deux  familles,  heureuses  de  leur  union, 
et  jouissant  d'une  honnête  aisance,  ne 
croyaient  pas  qu'il  y  eût  sur  la  terre  de  bon- 
heur égal  au  leur.  Peut-être  cette  pensée 
était-elle  vraie,  mais  ce  à  quoi  il  ne  leur  était 
jamais  arrivé  de  [tenser,  et  qu'ils  éprouvè- 
rent bien  cruellement,  c'est  que,  comme  dit 
un  poète,  dans  chaque  (leur  il  y  a  un  ver 
qui  finit  [)ar  la  ronger,  que  le  malheur  qu'on 
ne  redoute  pas  arrive,  et  que  ses  atteintes 
sont  d'autant  plus  cruelles  qu'on  n'est  pas 
préparé  à  les  repousser. 

DlCTION.N.    Ij'ANECnOTES. 


Les  deux  frères  Chauveau  avaient,  dans  un 
village  voisin,  un  ennemi  qui  les  poursuivait 
de|)uis  longlem[)S  de  sa  haine.  C'était  un  an- 
cien meunier,  nommé  Durand,  autrefois  maî- 
tre d'un  moulin  assez  bien  acia'andé,  que 
son  [)ère  lui  avait  laissé,  et  que  sa  mauvaise 
conduite  le  força  bientôt  à  vendre. 

Cet  homme,  jaloux  de  la  prospérité  des 
fières  Chauveau,  et  les  détestant  cordiale- 
ment comme  un  méchant  déteste  un  homme 
de  bien,  avait  essayé,  par  tous  les  moyens, 
de  leur  nuire  et  de  ternir  leur  réputation  en 
les  calonuiianl.  Mais  voyant  que  tous  ses  ef- 
forts étaient  inutiles,  sa  haine  s'était  aug- 
mentée d'autant,  et  plus  d'une  fois  s'étant 
rencontré  avec  les  frères  Chauveau,  qui  ne 
comprenaient  [loint  pourquoi  cet  homme  les 
haïssait,  il  s'était  laissé  emporter  des  injures 
aux  menaces. 

Un  soir  que  le  plus  jeune  dos  deux  frères 
avait  été  retenu  [lour  une  alfaire  dans  un 
village  voisin,  et  qu'il  rentrait  au  moulin,  il 
fut  attaqué  par  un  homme  armé  d'un  bâton 
La  nuit  était  très-obscure,  et  son  agresseur 
avait  la  tête  couverte  d'un  chapeau  enfoncé 
sur  ses  yeux,  ce  qui  fit  que  Chauveau  ne  put 
le  reconnaître.  Mais  comme  il  était  grand  et 
vigoureux,  et  qu'il  avait  avec  lui  un  bon 
chien,  il  asséna  à  son  ennemi  plusieurs 
coups  de  bâton  qui  lo  mirent  en  fuite;  et  le 
chien,  s'étant  jeté  sur  lui  et  l'ayant  pour- 
suivi pendant  quelque  temps,  lui  fit  plusieurs 
morsures. 

Cette  affaire  fit  quelque  bruit,  bien  que 
Chauveau  eût  déclaré  qu'il  ne  voulait  faire 
aucunes  recherches  pour  en  découvrir  l'au- 
tour ;  mais  l'opinion  publique  fut  bientôt 
éclairée,  car  on  remarqua  que  Durand  resta 
quelques  jours  sans  sortir,  et  qu'ensuite  on 
v;t  sur  ses  mains  plusieurs  blessures  qu'il 
disait  s'être  faites  avec  une  serpe.  Cependant, 
à  partir  de  ce  moment,  il  parut  avoir  change 
complètement  de  manière  de  penser;  il  évita 
de  [larler  des  frères  Chauveau,  et  s'il  lui  ar- 
rivait de  prononcer  leurs  noms,  il  n'y  ajou- 
tait [)lus  les  épiihètes  dont  il  avait  autrefois 
coutume  de  les  accompagner. 

Quelques  mois  se  passèrent  ainsi,  et  les 
frères  Chauveau,  persuadés  qu'en  ne  cher- 
chant point  à  inquiéter  celui  qui  les  avait 
poursuivis  si  longtemps  de  sa  haine,  ils  l'a- 
vaient amené  à  des  sentiments  plus  pacifi- 
ques, se  réjouissaient  de  leur  bonheur  tran- 
quille et  bâtissaient  des  projets  pour  l'ave- 
nir de  leurs  enfants.  Hélas!  les  malheureux 
ne  s'attendaient  point  au  désastre  qui  les  me- 
naçait ! 

Le  15  décembre  1819,  des  gens  du  village, 
sortant  de  la  vallée,  furent  surpris  h  la  vue 
d'une  lumière  éclatante  qui  biillait  dans  la 
compagne.  Us  appelèrent  du  monde,  et  ayant 
tourné  un  mur  qui  leur  cachait  l'endroit 
d'où  [)artait  cette  lumière,  ils  virent  une 
grande  llammo  qui  s'élançait  vers  le  ciel. 
C'était  le  moulin  des  Patureaux  qui  était  la 
proie  d'un  incendie. 

Une  personne  se  détacha  et  courut  à  l'é- 
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glise;  on  sonna  l'alarme;  en  quelques  ins- 
tants (oui  le  village  fut  sur  pied.  Tel  était 
i'inlérêl  qu'ins|)iraienl  les  frères  Chauveau, 
que  tout  le  monde,  les  femmes  et  les  enfants 
même,  y  couraient  avec  des  seaux,  des  cor- 
des, enfin  tout  ce  qu'ils  croyaient  pouvoir 
être  utile  dans  cette  circonstance. 

Mais  ies  secours  arrivèrent  trop  tard;  le 
moulin  avait  été  entièrement  dévoré  par  les 
flammes,  qui  n'avaient  pas  même  respecté 
une  petite  maison  qu'ils  avaient  fait  cons- 
truire auprès.  Rien  n'avait  pu  être  sauvé,  et 
quand  on  leur  en  demanda  les  causes,  ils 
répondirent,  les  malheureux,  que  pendant 
qu'ils  étaient  endormis  profondément ,  le 
craquement  du  bois,  et  le  bruit  de  l'incendie 
qui  avait  dû  se  déclarer  en  même  tem])s  sur 
tous  les  points,  les  avaient  seuls  prévenus  de 
leur  malheur,  et  qu'à  peine  avaient-ils  pu 
arracher  aux  flammes  leurs  malheureux  en- 
fants, dont  deux  ou  trois  étaient  blessés 
grièvement. 

Ce  récit  arracha  des  larmes  à  tous  les  yeux. 
Mais  aussitôt  une  question  fut  jetée:  «  Quel 
est  l'auteur  de  celte  horrible  action?  »  et 
toutes  les  voix  répondirent  en  même  temps: 
n  c'est  Durand  1  ce  ne  peut  êlre  que  cet  in- 
t'Ame  Durand!  »  Plusieurs  jeunes  gens  cou- 
rurent chez  celui  qu'ils  accusaient;  sa  mai- 
son était  fermée:  ils  frappèrent  longtemps, 
et  enfin  il  vint  leur  ouvrir  en  jurant  contre 
les  importuns  qui  troublaient  son  sommeil. 
Les  jeunes  gens  le  saisirent  et  lui  demandè- 
rent s'il  ne  savait  pas  ce  qui  venait  d'arri- 
ver. «  Et  quoi  donc?  demanda-t-il,  en  mani- 
festant le  plus  grand  élonncment  ;  depuis 
quelques  heures  que  je  dors  profondément, 
comment  voulez-vous  que  je  sache  ce  qui  se 
passe  dans  le  village?  Du  reste,  je  n'ai  pas 
mis  le  pied  dehors  aujourd'hui,  car  je  suis 
resté  enfermé  ici  h  réparer  cette  armoire.  — 
Ahl  tu  n'as  pas  mis  le  pied  dehors,  dit  un 
des  jeunes  gens,  alors  tes  souliers  ont  été  se 
promener  tout  seuls.  »  Et  il  tira  de  dessous 
le  lit  les  souliers  de  Durand  tout  couverts  de 
boue  blanche  et  encore  fraîche.  Le  misérable 
balbutia,  et  les  jeunes  gens  l'entraînèrent  et 
le  remirent  entre  les  mains  de  l'autorité. 

Cependant  on  vint  au  lieu  du  désastre, 
chacun  s'occupa  à  remuer  les  cendres  pour 
(ftcher  de  trouver  quelque  objet  échappé  à 
l'incendie  ;  mais  ce  fut  en  vain  :  le  moulin, 
avec  tout  ce  qu'il  renfermait  avait  été  détruit 
etitièreraent.  Tout  le  monde  plaignait  les 
deux  frères,  mais  personne  ne  proposait  un 
moyen  de  les  arracher  à  la  misère  dans  la- 
quelle ils  allaient  être  plongés,  lorsqu'une 
vieille  femme  sortit  de  la  foule  et  dit:  «  Mes 
amis,  les  deux  frères  Chauveau,  que  tout  le 
monde  aime  ici,  de  qui  personne  n'a  jamais 
eu  à  se  plaindre,  dont  la  bourse  était  tou- 
jours oiiverte  aux  malheureux,  sont  ruinés 
par  ce  fatal  événement,  il  faut  que  chacun 
de  nous  fasse  quelque  chose  pour  eux.  Je 
suis  vieille,  je  suis  pauvre,  je  ne  puis  offrir 
ma  maison  à  tous,  mais  mon  jardin  me  pro- 
duit assez  pour  vivre  et  pour  me  nourrir;  il 
y  a  longtemps  qu'un  projet  me  trotte  par  la 
tôto,  j'ai  envie  d'établir  dans  ce  village  une 


école  pour  apprendre  h  lire  aux  enfants. 
Vous  tous  qui  m'écoule/,  voici  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  :  dès  aujourd'hui  j'exécute  mon 
projet,  je  prends  chez  moi  les  enfants  des 
Chauveau;  ils  seront  mes  premiers  élèves, 
et  si  quelques-uns  d'entre  vous  veulent  me 
confier  les  leurs,  la  modique  somme  que  je 
recfivr^i  pour  les  instruire  me  servira  à  nour- 
rir et  a  lîdbiller  les  pauvres  petits  jusqu'à  un 
meilleur  temjjs.  » 

Chacun  ap|)laudit  à  la  motion  de  cette 
brave  femme,  et  tous  les  assistants  s'enga- 
gèrent à  envoyer  chez  elle  leurs  enfants  dès 
le  lendemain.  Deux  paysans  aisés  s'engagè- 
rent à  donner  l'hospitalité  aux  frères  Chau- 
veau et  à  les  garder  chez  eux  jusqu'à  ce  que 
leur  travail  leur  eût  procuré  les  moyens  d'a- 
cheter une  petite  maison  et  de  se  mettre  en 
état  de  subvenir  à  tous  leurs  besoins.  Le 
lendemain  la  bonne  femme  entra  en  ionc- 
tions,  et  sa  maison  fut  remplie  d'enfants  qui 
étaient  destinés  à  passer  leur  vie  dans  l'igno- 
rance, et  auxquels  elle  apprit  à  lire  et  à 
écrire,  d'autant  plus  facilement  qu'elle  s'y 
prit  avec  douceur  et  qu'eux  y  mirent  beau- 
coup de  bonne  volonté. 

Les  frères  Chauveau  travaillèrent  et  par- 
vinrent à  regagner  une  sorte  d'aisance;  mais 
jamais  ils  n'oublièrent  la  manière  hospita- 
lière dont  leurs  voisins  les  avaient  secourus 
dans  leur  malheur. 

Il  nous  reste  une  chose  à  dire,  c'est  que  le 
misérable  Durand,  convaincu,  quoique  les 
Chauveau  eussent  refusé  de  comparaître 
comme  témoins,  d'avoir  incendié  le  moulin 
des  Palureaux,  fut  condamné  à  aller  passer 
dans  un  bagne  le  reste  de  sa  vie.  (Fleurs  de 
la  Morale.) 

La  portière  (1822). 

Une  jeune  personne,  âgée  de  vingt-deux 
ans,  nommée  Françoise  Sellier,  était  domes- 
tique dans  les  environs  de  Paris.  Elle  voulut 
retourner  chez  ses  parents,  à  Raunourt,  dé- 
partement de  la  Meuse.  Avant  son  départ 
elle  vint  à  Paris,  pour  faire  ses  adieux  à  la 
dame  Ansement,  sa  compatriote ,  portière, 
rue  Saint-Louis  au  Marais,  n°  40. 

Elle  se  trouva  si  fatiguée,  que  la  dame  An- 
sement ne  voulut  pas  la  laisser  monter  en 
voiture,  et  la  contraignit  d'accepter  l'hospi- 
talité chez  elle.  Une  maladie  se  déclara,  fit 
des  progrès  alarmants,  et  l'infortunée  fut  at- 
taquée d'jme  fluxion  de  poitrine  et  d'une 
fièvre  putride  et  maligne. 

Les  amis  de  la  dame  Ansement,  le  méde- 
cin qu'elle  avait  appelé,  lui  conseillaient  do 
faire  conduire  lajeune  Sellier  dans  un  hos- 
pice, en  lui  déclarant  que  la  maladie  était 
contagieuse;  mais  ni  le  danger  ni  les  dé- 
penses ne  purent  la  déterminer  à  abandon- 
ner sa  compatriote.  Malgré  l'exiguïté  de  ses 
ressources,  puisqu'elle  et  son  mari  n'avaient 
pour  vivre  que  200  fr.  de  leurs  gages  de  por- 
tiers, elle  oublia  qu'elle  était  pauvre  et  dune 
santé  délicate,  elle  oublia  presque  qu'elle 
était  épouse  et  mère,  et  ne  vit  que  l'infortu- 
née que  la  Providence  semblait  confiera  ses 
soins. 
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Elle  prend  les  précautions  nécessaires 
pnnr  préserver  de  la  contaj^ion  sa  lille  A^ée 
tic  vinï;t-cinq  ans,  et  son  épnux  inlirtiie, 
Ag(!  de  soixante-dix-liuit;  donne  h  la  inairule 
le  lit  de  sa  tille,  qui  couche  sur  une  paillasse 
dans  la  chaml>re  de  son  pô're  ;  la  dame  Anse- 
nicnt  ne  (juilte  ni  jour  m  nuit  la  malade,  et 
pendant  six  semaines  no  cesse  de  lui  piodi- 
guer  les  soins  d'une  mère  tendre,  sans  quit- 
ter ses  vêtements  et  presque  sans  prendre  de 
repos. 

Ses  petites  épargnes,  les  gains  de  sa  fdle, 
qui  était  couturière,  sullirent  d'abord  aux 
premiers  frais  do  la  maladie;  alors  la  cha- 
rité de  la  dame  Ansement  redoubla  ;  elle  mit 
ses  effets  en  gage  au  Mont-de-Piété  :  elle  y 
'  déposa  même  sa  chaîne  d'or,  qu'elle  fut  long- 
temps sans  pouvoir  retirer. 

La  maladie  de  la  jeune  Sellier  dura  trois 
mois,  sans  que  le  dévouement  de  sa  compa- 
triote se  fût  lassé  ou  refroidi.  Ces  soins  ren- 
dirent enfin  la  santé  à  la  malade. 

Des  personnes  qui  avaient  été  témoins  de 
cette  généreuse  conduite  en  furent  si  tou- 
chées qu'elles  sollicitèrent  auprès  de  M.  le 
grand  aumônier  de  France  quelques  secours 
pour  indemniser  un  peu  la  dame  Ansement 
de  tant  de  dépenses.  Ces  secours  furent  ac- 
cordés; mais  elle  les  réserva  pour  la  jeune 
convalescente,  et  quand  elle  eut  recouvré  as- 
sez de  force  pour  retourner  dans  son  pays, 
la  dame  Ansement  lui  remit  la  somme  pour 
fournir  aux  frais  de  son  voyage.  (Fleurs  de 
la  Morale.) 

Pie  IX  ET  LES  amnistiés. 

On  avait  ouvert  une  souscription  en  faveur 
des  amnistiés  qui,  à  leur  sortie  de  prison,  ne 
possédaient  i)as  de  mo)ens  d'existence.  Déjà 
de  nombreuses  sommes  étaient  recueillies 
dans  une  réunion  qui  avait  eu  lieu  ad  hoc, 
lorsque  le  pape  fit  venir  Mgr  Marini,  gou- 
verneur de  Kome,  et  lui  demanda  avec  in- 
f|uiétude  quel  était  le  but  de  cette  réunion. 
Marini  répondit  qu'il  supposait  aux  préten- 
dus souscripteurs  un  but  politique  et  dange- 
reux, mais  il  ne  voulut  pas  donner  d'avis. 
Le  pape  lui  déclara  qu'il  aviserait.  Marini 
partit.  Un  instant  après,  il  le  rappela  et  lui 
dit  :  «  J'ai  pris  mon  parti,  donnez-moi  la 
liste.  »  Puis  il  signa  100  scudi  pour  la  famille 
Mastaï,  IG  pour  Mgr  Marini  ;  et  il  exigea 
ensuite  que  l'on  fit  circuler  la  liste  dans  les 
princiiiales  maisons  de  Kome.  (Rome,  1848- 
19-50.) 

Trois  gendarmes. 

«  Le  18  mars  1851,  dit  l'Echo  de  l'Est,  une 
pauvre  femme  d'Eclisse-Fontaine  avait  été 
condamnée  à  payer  une  somme  de  18  fr.  42  c. 
jiour  frais  et  amende  de  délit  forestier.  Res- 
tée veuve  avec  cinq  enfants  en  bas  âg(s  cette 
famille  se  trouvait  plongée  dans  le  (il us 
affreux  dénûment ,  lorsque  survinrent  les 
gendarmes  pour  mettre  à  exécution  la  con- 
trainte par  cor|>s  dirigée  contre  la  mal  heureuse 
mère  de  famille,  seul  appui  de  ces  pauvres 
Lietits  ornhclins.  11  est  dillicile  de  peindre  la 


scène  déchirante  ilont  celte  séparation  l'ut  ' 

l'objet.    . 

«  La  mère  fut  enlevée,  pour  ainsi  dire,  da 
milieu  de  ses  enfants,  qui  la  retenaient  de 
leurs  petites  mains  déliiles.  11  fallait  tpiejus- 
tice  fût  faite;  mais,  arrivés  à  Monifaueon,  le 
brigadier  Loth  et  les  gendarmes  Char|)entier 
et  Crimmes,  de  la  brigade  de  Varcnnes, 
mus  jiar  un  sentiment  de  généreuse  pilié  à 
la  vue  d'une  si  grande  misère,  abandonnè- 
rent non  seulement  la  gratification  qui  leur 
revenait,  mais  encore  offrirent  le  peu  d'ar- 
gent qu'ils  possédaient  entre  eux  ;  ce  qui, 
joint  à  la  collecte  de  quelques  personnes  té- 
moins de  cet  acte  philantliropique,  compléta 
la  somme  pour  laquelle  cette  mère  de  famille 
était  poursuivie.  Il  lui  resta  même  une 
somme  de  10  fr.  pour  retourner  au  milieu 
de  ses  enfants  éplorés  et  subvenir  aux  be- 
soins les  [)lus  pressants.  » 

GOURMANDISE,  Friandise,  Ivrognerie. 
—  Gourmandise ,  amour  déréglé  du  boire  e^ 
du  manger.  Ce  que  Dieu  donc  défend,  c'est 
de  boire  et  de  manger  avec  excès,  sans  be- 
soin, et  pour  le  seul  plaisir,  avec  avidité  et 
passion,  au  détriment  de  sa  santé  et  de  la 
vie.  Le  sage,  disaient  même  les  païens,  doit 
manger  pour  vivre,  et  non  vivre  pour  manger. 
Ce  vice,  dit  saint  Paul,  exclut  du  royaume 
du  ciel;  le  chrétien,  soit  qu'il  mange,  soit 
qu'il  boive...  doit  faire  tout  pour  la  gloire  de 
Dieu  [ICor.  x,  31).  Ces  paroles  condamnent 
aussi  la /"rmndise,  ou  goût  prononcé  pour-  les 
mets  et  les  boissons  d'un  genre  plus  délicat. 

L'acte  le  plus  dangereux  et  le  plus  hon- 
teux de  la  gourmandise  est  Vivrogncrie.Qua 
de  maux  n'enfànle  pas  cet  horrible  péi;hé, 
pour  l'esprit ,  pour  l'ûme,  pour  le  corps  !  La 
compagne  la  plus  terrible  de  cette  habitude 
qui  dégiade  l'homme  au-dessous  de  la  bèîe, 
ou  plutôt  la  terminaison  ordinaire  de  ce  vice 
dégoûlant,  est,  disent  les  médecins,  l'apo- 
plexie. Que  de  fois  des  festins  ont  été  sus- 
pendus par  un  événement  funeste  :  que  do 
fois  des  buveurs  ont  été  terrifiés  de  voir  un 
de  leurs  compagnons,  frappé  avec  la  rapidité 
de  la  foudre,  tomber  au  milieu  d'eux  pour 
ne  plus  se  relever  1  L'ivrognerie  tue  en  An- 
gleterre cinquante  mille  personnes  annuelle- 
ment; la  moitié  des  insensés,  les  deux  tiers 
des  [lauvres  et  les  trois  quarts  des  crimi- 
nels de  ce  pays,  se  trouvent  parmi  les  gens 
adonnés  à  la  boisson. 

La  vertu  ojiposée  à  la  gourmandise  est  la 
tempérance. 

Cyrille. 

jin  fait  de  crimes,  de  désordres  et  d'excès, 
peut-être  n'est-il  rien  de  si  horrible  et  de  si 
tragique  que  ce  qui  arriva  à  un  jeune  homme 
en  Auique,  du  temps  de  saint  Augustin.  Ce 
jeune  homme  se  nommait  Cyrille;  il  était 
extrêmement  adonné  au  vin,  et  passait  une 
jiartie  de  sa  vie  dans  les  cabarets,  avec  des 
compagnons  débauchés  comme  lui.  Un  jour 
qu'il  s'était  livré  à  tous  les  excès  de  son  in- 
tempérance et  (Je  sa  passion,  il  retourna  chez 
lui,  et  porta  sa  funeste  et  brutale  passion 
jusqu'à  vouloir  attenter  à  la  pudeur  d'une  dj 
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ses  sœurs,  qui  aima  mieux  se  poignarder 
ijue  (io  consentir  à  un  crime  si  détestable. 
Coriiino  elle  jeta  sans  doute  lus  plus  hauts 
cris,' le  père,  alarmé,  accourut  au  bruit,  et  ce 
fils,  plus  furieux  encore,  trempa  ses  mains 
dans  le  sang  de  celui  qui  lui  avait  donné  la 
vie,  et  regorgea  ;  il  poignarda  encore  une 
de  ses  autres  sœurs,  qui  voulut  prendre  la 
défense  de  son  père,  et  l'arracher  des  mains 
de  ce  fils  indigne,  ou  plutôt  de  ce  monstre 
exécrable. 

Que  de  crimes,  que  d'excès,  que  d'hor- 
reurs dans  un  seul  homme  et  dans  un  seul 
jour!  Saint  Augustin  fut  bientôt  informé  de 
cet  événement  funeste;  et  quoiqu'il  eût  déjà 
prêché  deux  fois  ce  jour-là,  il  assembla  sur- 
le-champ  une  troisième  fois  le  peuple,  et 
monta  en  chaire ,  les  larmes  aux  ^eux  et 
lus  soupirs  diins  le  cœur,  pour  faire  part 
à  ses  auditeurs  des  horreurs  que  venait 
de  commettre  ce  fds,  indigne  de  jamais  avoir 
vu  la  lumière.  Au  récit  de  ce  qui  venait 
d'arriver,  toute  l'assemblée  poussa  des  cris 
et  des  gémissements  lamentables  ;  on  ne 
pouvait  comprendre  qu'un  homme  eût  i)u 
se  porter  à  tant  et  à  de  telles  horreuis.  On 
craignit  que  la  vengeance  et  les  foudres  du 
ciel  ne  tombassent  sur  une  ville  qui  avait 
])roduit  un  pareil  monstre.  Sanit  Augustin 
proUta  de  roccasion  pour  montrer  à  quels 
excès  peut  conduire  une  passion  malheureuse. 
Ses  larmes  et  ses  sanglots  en  dirent  plus  que 
ses  paroles  et  son  discours.  (Tiré  de  minC 
Augustin.} 

Sainte  Monique. 

Malgré  les  précautions  de  sa  gouvernante, 
sainte  Moniciue,  pendant  sa  jeunesse,  prit 
insensiblement  du  goût  pour  le  vin,  comme 
elle  l'avoua  depuis  à  saint  Augustin,  son 
lils.  C'était  elle  qu'on  envoyait  ordinaire- 
ment à  la  cave  :  lorsqu'elle  avait  puisé  dans 
la  cuve,  elle  [)ortait  le  vase  à  sa  bouche 
avant  de  verser  la  liqueur  dans  la  bouteille, 
et  en  avalait  quelques  gouttes.  Ceci  no  ve- 
nait pas  d'un  tem]jérament  porté  à  l'ivro- 
gnerie ;  c'était  l'eU'etde  la  légèreté  et  de  cette 
impétuosité  qu'on  a  coutuuje  do  remarquer 
dans  les  enfants.  Cependant  la  quantité  de 
vin  que  prenait  la  jeune  Monique  augmen- 
tait tous  les  jours,  et  l'aversion  (ju'ellu  avait 
iKiturellemenl  jiour  celte  liqueur  dimiimait 
à  pro}>orlion;  elle  en  vint  jusqu'à  aimer  le 
vin,  et  en  boire  avec  i)laisir  toutes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  présentait.  Cette  intem- 
pérance était  fort  dangereuse,  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  suivie  d'excès  considérables. 
Mais  Dieu  veillait  sur  sa  servante,  et  il  se 
servit,  [lour  la  corriger,  d'une  querelle 
qu'elle  eut  avec  une  domestique  de  la  mai- 
son :  celle-ci,  cjui  suivait  ordinairement  sa 
jeune  maiti'esso  à  la  cave,  était  instruite  de 
tout  ce  qui  se  [lassaii;  elle  lui  en  lit  de  san- 
glants rei)roehes,  et  alla  luème  jusqu'à  la 
traiter  d'ivroyncsxe.  Moniijue,  vivement  |ii- 
quée,  rentra  en  elle-mùme,  et  sentit  toute  la 
honte  du  vice  dont  on  l'accusait.  Elle  tia- 
vailla  si  eflicacement  à  se  défaire  delà  mau- 
vaise twbituae  qu'elle  avait  contractée,  ([ue, 


pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  on  n'en  re- 
marqua plus  la  moindre  trace  dans  sa  con- 
duite. Le  danger  que  courut  cette  sainte 
doit  rendre  les  jeunes  gens  extrêmement 
circonspects,  et  les  porter  efficacement  à  ne 
jamais  se  ijcrmettre  rien  de  tout  ce  qui  pour- 
rait leur  faire  prendre  des  habitudes  vicieu- 
ses ;  ils  doivent  surtout  être  d'autant  plus 
attentifs  à  se  préserver  de  celle  que  sauUo 
Monique  avait  contractée  pendant  son  en- 
fance, qu'on  ne  s'en  corrige  jiresque jamais; 
et  qu'après  avoir  abruti  la  raison  de  ceux 
qui  y  sont  sujets,  elle  finit  par  ruiner  leur 
santé,  et  par  perdre  leur  âme. 

Jean. 

Dans  un  village  situé  près  de  Nimes,  il  y 
avait  un  paysan,  nommé  Jean,  qui,  dès  sa 
jeunesse,  s'était  tellement  donné  à  l'ivro- 
gnerie, qu'il  était  i)resque  continuellement 
ivie,  et  qu'il  passait  généralement  pour  le 
plus  grand  ivrogne  qu'il  y  eût  dans  le  pays. 
Le  curé  de  la  paroisse  y  ayant  fait  venir  des 
missionnaires  pour  instruire  ses  ouailles, 
crut  devoir  leur  faire  connaître  ce  pécheur 
scandaleux,  afin  qu'on  ne  [lût  pas  les  trom- 
per. Cette  sage  précaution  du  pasteur  parut 
d'abord  inutile,  car,  non-seulement  le  paysan 
ne  se  présenta  à  aucun  des  missionnaires, 
mais  encore,  pendant  les  trois  premières  se- 
maines, il  n'assista  à  aucun  des  exercices 
de  la  mission.  Ce  ne  fut  que  deux  jours 
avant  qu'elle  finit,  qu'il  s'avisa  d'aher  enten- 
un  sermon  sur  l'enfant  prodigue,  c|ui  fut 
prêché  par  M.  Castel,  l'un  des  missionnaires, 
qui  avait  le  plus  de  talents  et  de  zèle.  Ce 
discours  écrit  avec  une  noble  simplicité, 
mais  prononcé  avec  beaucoup  de  force  et 
d'onction,  fit  la  plus  vive  impression  sur  le 
nouvel  auditeur.  11  reconnut  son  portrait 
dans  la  peinture  qu'on  fit  des  désordres  de 
l'enfant  prodigue  ;  il  vit,  dans  la  bonté  de 
son  père,  une  iuiage  touchante  de  celle  de 
Dieu,  et  animé  tout  à  la  fois  par  le  repentir 
et  par  la  confiance,  il  dit,  à  l'exemple  du 
jeune  prodigue  de  l'Evangile  :  «  Je  sortirai 
entin  de  la  malheureuse  liabitude  où  je  crou- 
pis depuis  si  longtemps,  et  j'irai  me  jeter  aux 
jiieds  de  ce  Dieu  de  miséricorde  qu'on  vient 
de  me  re|)résentor  comme  le  plus  tendre  des 
pères.  »  Sa  résolution  ne  fut  [>as  moins  effi- 
cace qu'elle  l'ut  iirompte  :  dès  le  lendemain, 
il  alla  trouver  le  même  M.  Castel  dont  il 
avait  entendu  le  sermon,  et,  les  yeux  mouil- 
lés de  larmes  :  »  Vous  voyez  ici,  lui  dit-il 
en  l'abordant,  le  plus  grand  [léclieur  qu'il  y 
ail  sur  terre.  Vous  dites  hier  ijuc  la  miséri- 
lorde  de  Dieu  est  encore  plus  grande  que 
tous  nos  [léchés,  et  c'est  [)our  en  attirer  sur 
moi  les  salutaires  edels  que  je  viens  vous 
prier  de  vouloir  bien  entendre  ma  confes- 
sion. Ahl  ne  me  refusez  pas,  mon  Père,  je 
vous  en  conjure  :  vous  me  feriez  tomber 
dans  le  déses|ioir;  je  ne  )>uis  jilus  soutenir 
le  poids  des  remords,  ci  je  ne  serai  tranquille, 
que  lorsque  vous  m'aurez  réconcilié  avec  le 
Dieu  miséricordieux  que  j'ai  tant  dllensé.  » 
Le  missionnaire  fut  d'autant  plus  surpris 
et  touché  de  ce  discours,  ipi'il  reconnut  que 
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celui  qui  lo  lui  adressait  élait  Je  fameux 
ivrogne  dont  on  lui  avait  parlé.  11  s'attendrit 
avcclui,  il  le  SLTra  aH'cctueusemciit  dans  ses 
bras,  il  lui  montra  les  mômes  sentiments 
(jue  le  père  de  l'enfant  prodigue  avait  témoi- 
gnés à  son  fils  ;  mais  il  lui  représenta  en 
môme  temi)s  avec  douceur  qu'il  s'était  pré- 
senté trop  tard,  qu'il  était  presque  à  la  veille 
de  son  dé[)art,  et  qu'il  craif^nait  bien  de  n'a- 
voir pas  le  temps  de  lui  accorder  ce  bienfait 
qu'il  désirait  avec  tant  d'ardeur.  «  Ah  !  si 
cela  est,  répondit  le  paysan  en  sangloltant, 
c'en  est  fait  de  moi,  je  suis  perdu;  mais 
peut-être  quand  vous  me  connaîtrez  mieux, 
vous  aurez  pitié  de  moi.  Faites-moi  donc  la 
grAce  de  m'enlendre,  ô  mon  Pôrel  et  que 
j'aie  au  moins  la  consolation  de  me  confes- 
ser. »  M.  Castel  se  rendit  h  ses  désirs,  et  lo 
jtaysan  lit  la  confession  la  jjIus  détaillée  et  la 
plus  exacte;  mais  il  l'accompagna  de  tant 
de  sou[iirs,de  tant  de  marques  sensibles  d'un 
vif  repentir  ;  il  résista  avec  tant  d'opiniâtreté 
au  conseil  prudent  qu'on  lui  donnait  de  ne  pas 
renoncer  entièrement  au  vin  à  cause  de  sa 
santé,  mais  d'en  user  jilus  rarement  et  plus 
sobrement;  il  protesta  si  souvent  et  si  ferme- 
ment que  jamais  rien  ne  pourrait  le  réconci- 
lier avec  ce  cruel  ennemi  qui  avait  donné  la 
mort  à  son  Ame,  et  qu'il  le  haïrait  toujours 
autant  qu'il  l'avait  aimé,  que  le  confesseur 
crut  devoir  jjasser,  en  cette  occasion,  par 
dessus  les  régies  ordinaires,  et  accorder  tout 
de  suite  l'absolution  à  un  pénitent  qui  se 
montrait  mieux  disposé  dès  le  premier  abord 
que  ne  l'étaient  bien  d'autres  après  de  lon- 
gues épreuves. 

Il  la  lui  accorda  en  effet,  en  lui  recom- 
mandant, avec  tout  le  zèle  dont  il  était  capa- 
ble, de  persévérer  dans  les  bons  sentiments 
que  Dieu  lui  avait  inspirés.  Le  jiaysan  le  lui 
]>romit,  et  l'on  va  voir  qu'il  futlidôie  à  rem- 
]ilir  sa  promesse.  Cinq  ou  six  mois  après  la 
mission,  une  des  sœurs  de  Jean  fit  un  voyage 
h  Nîmes,  et  y  ayant  rencontré  M.  Castel, 
celui-ci  fut  curieux  de  savoir  des  nouvelles 
de  son  pénitent  :  «Vous  venez  sans  doute, 
lui  dit-il,  de  votre  village,  et  vous  pouvez 
m'apprendre  ce  (|ui  s'y  passe.  Comment  se 
porte  lebrave  Jean!— Ah  1  mon  bon  M.  Cas- 
te!, lui  répondit  cette  femme,  nous  vous 
avons  une  bien  grande  obligation,  vous  en 
avez  fait  un  saint.  Depuis  que  vous  avez 
(juitlé  notre  pays,  non-seulement  ses  an- 
ciens amis  n'ont  pu  l'entraîner  au  cabaret, 
mais  il  ne  nous  a  pas  été  possible  à  nous- 
rnômesde  lui  faire  avaler  une  seule  goutte 
de  vin.  Il  a  été  mon  plus  grand  ennemi,  dit-il, 
quand  on  lui  en  parle  ;  je  lui  ai  juré  une  haine 
éternelle,  je  lui  tiendrai  parole,  ne  m'en  par- 
lez plus.  »  Le  zélé  missionnaire  ne  put  en- 
lendie  ces  paroles  sans  verser  des  larmes  de 
joie;  et  toutes  les  fois  qu'il  racontait  ce  trait, 
il  avait  coutume  de  du-e  qu'après  une  telle 
conversion  on  ne  devait  désesjiérer  de  celle 
d'aucun  pécheur.  {Exp.  du  Cat.  de  Dijon.] 

Nicolas  Fourmer. 

Nicolas-Alphonse  Fournier,  âgé  de  27  ans, 
condanmé  à  mort  le  30  novembre  18U  par 


la  cour  d'assises  de  la  Seine,  était  chef  do 
la  bande  dite  des  csearpes,  organisée  pour 
le  vol  à  main  armée  et  l'assassinat.  Lui  seul 
encourut  la  peine  capitale  ;  mais  il  trouva 
équitable  l'arrêt  prononcé  contre  lui,  et  c'est 
seulement  sur  les  vives  instances  de  son  dé- 
fenseur qu'il  consentit  à  se  pourvoir  en  cas- 
sation. 

Il  attendit  avec  caimo,  avec  résignation, 
le  sort  qu'il  prévoyait.  Il  a  raconté  dans 
quelles  cnxonslances  il  avait  été  entraîné  au 
crime.  Arrêté  onze  fois,  condamné  cinq,  il 
avait  embrassé  une  vie  laborieuse  et  hon- 
nête ;  depuis  deux  ans,  il  travaillait  chez  un 
maître  chapelier,  lorsque,  ayant  rencontré 
d'anciens  camarades,  il  s'enivra  avec  eux  ; 
pour  continuer  l'orgie,  il  détourna,  alin  de 
les  mettre  au  Mont-de-Piété,  des  bijoux  et 
des  effets  appartenant;!  sa  concubine.  Celle- 
ci,  furieuse,  alla  révéler  au  cha])elier  les 
antécédents  de  Fournier,  et  il  fut  renvoyé. 

Mais  la  cause  première  des  crimes  de  co 
malheureux  a  été  l'absence  de  tout  |)rincipe 
religieux.  Quoique  Agé  de  27  ans,  il  n'avait 
pas  fait  sa  prem  ère  communion,  il  n'était 
pas  même  baptisé.  C'est  le  vénérable  abbé 
Montés,  aumônier  des  prisons,  qui  lui  a  ou- 
vert les  yeux.  «  Il  m'a  donné,  disait  le  con- 
damné, les  premières  notions  du  bien  et  du 
mal,  et,  depuis  que  j'ai  communié,  je  suis 
devenu  tout  à  coup  résigné  et  confiant.  » 

Depuis  le  commencement  de  la  semaine , 
il  avait  reçu  deux  fois  la  visite  de  sa  mère, 
et  une  fois  celle  de  son  père,  dont  il  avait 
accusé,  devant  la  cour  d'assises,  la  coupable 
négligence.  Cependant,  au  moment  qu'il 
s'est  livré  aux  exécuteurs,  après  avoir  donné 
à  M.  Montés  un  dernier  embrassement,  el 
avoir  dit  :  «  Mon  Dieu,  pardonnez-moi  1  «  ii 
s'est  écrié  en  regardant  l'instrument  ûd 
mort  :  «  Soyez  maudits,  mon  père  et  ma 
mère,  soyez  maudits  !  >-  [Ami  de  la  religion. 
11  février  I8i5). 

Un  moribond. 

Un  prêtre  fut  appelé  auprès  d'un  ouvrier 
moribond.  A  force  d'excès  de  boisson,  ce 
malheureux  élait  tombé  dans  un  état  qui  ne 
laissait  plus  d'espérance.  11  se  confesse  et 
après  avoir  jiubliquement  demandé  pardon 
à  Dieu  et  aux  hommes  de  ses  scandales,  il 
promet  de  se  corriger  s'il  a  le  bonheur  d-J 
recouvrer  la  santé.  Mais,  hélas  1  à  peine  avait- 
il  reçu  les  derniers  sacrements  que  sa  pas- 
sion violente  se  réveille,  il  demande  avec 
d'épouvantables  vociférations  cette  liqueur 
fatale  dont  il  mourait  pourtant  victime,  en 
boit  encore,  et  expire  en  retenant  co'nvulsi- 
vement  le  vase  dans  ses  mains  !  1... 

{Un  mois  de  leçons  à  l'adolescence  par  l'abiié 

P.  JOUHANNEAUD.) 

Un  parricide. 

Un  événeraen<t  afl'rcux  est  venu  jeter  la 
consternation,  il  y  a  pei  i  de  temps,  dans  la  com- 
mune d'Espaly-Saint-Marcel,  près  du  Puy. 
Un  fils  dénaturé  a  porté  une  main  homiciile 
sur  l'auteur  de  ses  jours,  et,  après  avoir 
consommé  lâchement  son  crime  à  la  suite 
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d'une  querelle  dont  les  motifs  étaient  peu 
sérieux,  le  meurtrier  a  transporté  lui-môme 
le  eadavre  de  son  malheureux  père  sur  ses 
éjiaules,  à  quatre  cents  mètres  environ  de 
so'i  domicile,  pour  le  ]ir6cipiter  d'un  pont 
en  bas,  d'une  hauteur  de  cinq  mètres,  afin  de 
l'aire  croire  à  un  suicide  ou  à  une  mort  in- 
volontaire. 

Lajustice.avertieaussilôt,  s'est  transportée 
sur  les  lieux,  et,  après  l'examen  du  corps  et 
des  diverses  blessures  qui  se  remarquaient, 
les  médecins  ont  déclaré  que  la  mort  était 
le  résultat  d'un  crime.  Les  traces  du  sang 
suivies  jusque  dans  la  maison  de  la  victime 
et  l'examen  des  habillements  portés  encore 
jiar  le  (ils  et  maculés  de  sang,  ont  fait  recon- 
naître prom[)tement  l'auteur  de  ce  lâche  et 
éjiouvantable  attentat. 

Après  un  intérogatoire  d'une  heure,  fait 
immédiatement  par  M.  le  juge  d'instruction 
l't  M.  le  procureur  de  la  république,  ce  mal- 
heureux s'est  décidé  aux  aveux  les  plus 
complets;  il  a  raconté,  dit-on,  tous  les  détails 
de  son  ci'ime  avec  un  sang-froid,  une  im- 
passibililé  atroces,  sentiments  qu'ilavait  ma- 
nifestés lors  de  l'examen  du  cadavre  de  son 
père.  Ce  jeune  homme  est  âgé  de  23  ans  ; 
il  n'avait  contre  lui  aucun  antécédent  f'A- 
cheux  ;  mais  malheureusement  il  puisait 
fréquemment  dans  les  cabarets  les  germes 
d'un  caractère  violent  et  emporté.  (UaïUe- 
Loire,  luai  1848.) 

Saint  François  de  Sales  et  son 
domestique. 

11  n'est  pas  de  vice,  de  passion,  dont  ne 
puisse  triompher  celui  qui  le  veut  ardem- 
ment. François  de  Sales  avait  un  domesti- 
que adonné  au  vin  :  un  jour  qu'il  en  avait 
encore  pris  plus  (pi'à  sou  ordinaire,  il  ou- 
blia de  se  retirer  ?i  temps,  et  il  ne  revint  au 
palais  que  bie'i  avant  dans  la  nuit,  lorsque 
toutes  les  |)ortes  étaient  fermées,  selon  l'u- 
.sagi!.  11  IVaiipa,  il  cria  longtemps,  personne 
ne  té[)ondil.  Le  saint,  voyant  qu'on  ne  ré- 
poîiduit  |)oint,  se  lève  et  va  ouvrir  lui-môme 
à  son  domestique ,  qui,  dans  l'état  où  il 
était,  ne  savait  guère  ce  qu'il  faisait  ni  ce 
qu'il  disait  ;  il  avait  même  i>eine  à  se  soute- 
nir. Le  saint,  touché  de  compassion,  le 
conduisit  jiar  la  main ,  lu  mena  dans  sa 
chambre  ,  et  porta  la  bonté  jusqu'à  l'aider  à 
se  déshabiller  :  ensuite,  l'ayant  mis  tran- 
quillement dans  son  lit,  il  se  retira  et  alla 
prier  le  Seigneur  [tour  lui.  Le  lendemain  ce 
d'omestiquc  fut  en  état  do  se  rappeler  que 
v'était  le  jaint  évoque  qui  l'avait  reçu,  et 
lui  avait  rendu  tous  ces  services  ;  il  évitait 
sa  présence,  n'osant  paraître  devant  lui  :  le 
saint,  au  C(jiilraire,  cherchait  une  occasion 
de  lui  parler  seul.  11  trouva  en  elfet  un  mo- 
ment, et  lui  dit,  avec  sa  douceur  ordinaire  : 
Un  tel,  il  y  a  apparence  qu'hier  vous  étiez 
nialade,  (pi'en  direz -vous?  Ce  mot,  pro- 
noncé avec  une  douceur  inellable,  fut  comme 
un  coup  du  foudre  qui  altéra  ce  pauvre 
hoinme  :  il  so  prosloriia  devant  le  saint,  il 
lui  avoua  humblement  sa  faute,  lui  eu  de- 
manda mille  fois  |)ardou.  Il  était  aisé  do  Hé- 


chir  le  saint  ;  sa  charité  lui  parlait  toujours 
en  fav(!ur  des  cou[iables  qui  reconnaissaient 
leurs  torts.  11  jugea  cependant  nécessaire  de 
profiter  de  l'occasion  pour  donner  des  avis 
salutaires  à  ce  domestique.  Je  vous  par- 
donne ,  lui  dit-il ,  toujours  avec  la  même 
bonté;  mais  faites  attention  au  triste  état  où 
vous  vous  mettez  ;  il  peut  vous  arriver  mille 
accidents  ;  vous  pouvez  tomber,  on  peut 
vous  insulter  :  vous  ruinez  votre  santé  ; 
mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  vous  fierdez 
votre  ame,  vous  olfensez  Dieu,  vous  causez 
du  scanilale  ;  si  vous  aviez  le  malheur  de 
mourir  dans  cet  état ,  que  deviendriez- 
vous  et  comment  iriez-vous  paraître  devant 
Dieu? 

Le  domestique,  touché  jusqu'aux  larmes 
et  pénétré  de  la  plus  vive  douleur,  promit 
de  ne  boire  de  vin  de  sa  vie.  Non,  répondit 
le  saint ,  Dieu  ne  demande  pas  tant  de 
vous  ;  mais  ce  que  je  vous  ordonne,  c'est, 
durant  un  temps,  de  ne  boire  que  moitié 
vin,  moitié  eau.  A  présent ,  mon  ami,  pen- 
sez à  vous  réconcilier  avec  Dieu  ;  allez  vous 
confesser,  après  vous  y  ôtre  saintement  pré- 
paré, et,  dans  la  suite  ,  vivez  en  bon  chré- 
tien. Le  domestique  obéit,  et  vint  se  con- 
fesser au  saint  évoque,  qu'il  regarda  désor- 
mais comme  son  père  ;  il  lui  fut  constam- 
ment attaché  toute  fa  vie,  et  le  servit  dès 
lors  avec  toute  la  fidélité  et  tout  le  zèle 
j)0ssibles  :  heureux  d'avoir  trouvé  un  si  bon 
maître ,  |ilus  heureux  d'avoir  fidèlement 
suivi  si's  avis  Sidulaires.  (Tiré  du  Recueil 
sur  la  Vie  de  saint  François  de  Sales). 

La  fille  d'un  ferblantier. 

Le  fait  suivant  était  ,  le  2i  septem- 
bre 1848,  raconté  par  la  Sentinelle  du  Jura  : 

«  Un  ferblantier  de  Louhans  s'était  eni- 
vré; hors  de  lui-même  et  furieux,  il  veut 
tuer  sa  iille,  âgée  de  16  ans,  que  du  reste  il 
aime  tendrement.  La  pauvre  enfant ,  déses- 
pérée, se  jette  à  genoux  :  «  Papa ,  si  tu  me. 
tues,  que  vas-tu  devenir?  Ah!  puisque  tu 
veux  que  je  meure,  laisse-moi  te  sauver  de 
l'échafaud,  je  veux  t'éviter  un  crime.  »  Et 
aussitôt  elle  se  préci|)ite  par  la  fenêtre, 
croyant  trouver  une  mort  assurée.  On  dé- 
sesjtère ,  dit-on,  de  sauver  les  jours  de  la 
pauvre  fille.  Le  père  est  en  ce  moment  dé- 
solé. » 

L  ivrogne  brûlé. 

Voici  les  consé(iuences  matérielles  de  l'a- 
bus du  vin  et  des  liqueurs.  L'Union  publiait 
ceci,  le  2;J  février  1850  : 

«  Un  fait  des  plus  extraordinaires  s'est 
passé  avant-hier  dans  un  cabaret  de  la  bar- 
rièie  de  l'Kloile.  Le  sieur  Xavier  G....,  ou- 
vrier peintre  en  bâtiments,  auijuel  ses  ha- 
bitudes d'intempérance  avaient  fait  donner 
le  sobri(piet  de  pochard,  étant  à  boire  avec 
plusieurs  de  ses  camarades,  paria  qu'il  man- 
gerait une  chandelle  tout  allumée.  On  lo 
délia  ,  mais  à  peine  Xavier  eut-il  introduit 
dans  sa  bouche  la  chandelle  enllamméc  , 
(lu'il  ])0ussa  un  léger  cii  et  s'all'aissa  sur 
lui-même  au  milieu  de  la  stupéfaction  génô- 


437 


IIËR 


DICTIONNAIRE  D'ANECDOTES. 


TIER 


4SS 


raie.  On  vit  errer  sur  ses  lèvres  une  flauiiûû 
bleuAlre  ;  on  tciila  de  le  secourir,  et  les  as- 
sistants, lorsqu'ils  voulaient  le  soulever, 
lurent  saisis  de  frayeur  en  s'aporcevant  que 
cet  inlurtiHié  brûlait  à  l'intérieur;  enfin,  à 
jieine  une  demi-heure  s'était-ello  écoulée , 
que  sa  tète  et  la  partie  supérieure  de  la  poi- 
trine étaii'nt  carbonisés.  Deux  médecins  lu- 
rent appelés  et  reconnurent  que  Xavier  ve- 
nait de  succomber  à  une  combustion  spon- 
tanée ,  pliémimène  positif,  mais  que  la 
science  n'a  i)eut-êlrc  pas  encore  expliqué. 
Cet  incendie  du  corps  humain  a  une  puis- 
sance et  une  activité  épouvantables.  Les  os, 
la  peau,  les  muscles,  tout  est  dévoré,  con- 
sumé, réduit  en  cendres.  Quelques  pincées 
de  poussière  amoncelées  à  la  place  où  la 
victime  est  tombée  sont  tout  ce  qui  reste  du 
cadavre. 
«  Bien  que  rares,   ces  effroyables  acci- 


dents se  reproduisent  cependant,  et  la  presse 
a  déjà  eu  occasion  d'enregistrer  des  cas  do 
combustion  spontanée.  Nous  rappellerons 
qu'il  y  a  quelques  années  un  incendie  spon- 
tané a  consumé  une  femme  faisant  un 
usage  immo  iéré  des  spiritueux.  Tous  les 
phénomènes  qui  caractérisent  la  combustion 
se  sont  produits  avec  énergie  ;  la  plus 
grande  partie  du  corps  a  été  réduite  h  un 
état  d'entière  incinération  ,  sans  que  l'ap- 
partement dans  lequel  un  effet  aussi  in- 
tense de  combustion  avait  eu  lieu  offrît  la 
plus  légère  trace  de  feu.  La  femme  avait  été 
atteinte  devant  la  cheminée,  et,  selon  toute 
probabilité,  au  moment  où  elle  cherchait  à 
embraser- des  tisons  en  soufllant  dessus. 
Aucune  marque  de  brûlure  ne  se  voyait  ni 
sur  les  meuhles  qui  l'eutouraienl ,  ni  sur 
une  chaise  contre  laquelle  elle  avait  dû 
tomber.  (^  .   . 


H 


HÉRÉTIQUES.  —  V Hérétique ,  dit  Bos- 
suet,  est  celui  qui  a  un  sentiment  à  lui,  qui 
suit  sa  propre  pensée  et  son  sentiment  par- 
ticulier :  un  catholique,  au  contraire,  suit, 
sans  hésiter,  le  sentiment  de  l'Eglise  univer- 
selle. 

Les  événements  survenus  en  Europe  de- 
puis la  naissance  du  protestantisme  mon- 
trent assez  à  quel  abîme  doit  fatalement 
aboutir  uile  société  dont  chaque  membre  se 
fait  sa  doctrine,  sa  conscience  à  lui-même. 
—  On  trouvera  dans  les  traits  suivants  et 
aux  articles  Eglise  ,  Abjuration,  etc. ,  de 
quoi  se  fixer  sur  la  bonne  foi,  sur  la  logi- 
que, sur  le  désintéressement  des  ennemis 
de  l'Eglise  romaine,  n'ayant,  comme  on  l'a 
dit  avec  tant  de  raison,  qu'un  seul  point 
commun,  un  seul  cri  de  ralliement  :  haine 
au  papisme  !  L'on  sera  nécessairement  con- 
duit à  cette  conclusion  d'un  homme  d'un 
grand  sens  :  «  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y 
ait  des  hérétiques,  l'orgueil  suffit  pour  cela; 
mais  je  suis  toujours  surpris  qu'il  y  ait  des 
hommes  assez  imbécille^  pour  se  rendre  de 
bonne  foi  leurs  disciples. 

Mort  d'Arius. 

Par  les  détestables  intrigues  de  cet  héré- 
tique, le  grand  Athanase  fut  exilé  d'Alexan- 
drie, mais  cela  ne  lui  sullit  pas  ;  il  voulait 
être  reçu  à  la  communion  de  l'Eglise  de 
Constantinople.  Constantin,  abusé  de  nou- 
veau par  les  eusébiens,  fit  api^elcr  Arius 
auprès  de  lui  ;  il  lui  demanda  s'il  suivait  la 
foi  du  concile  de  Nicée,  formulée  dans  le 
fameux  symbole,  et,  sur  la  réponse  affirma- 
tive de  l'hérésiarque,  il  fit  commander  au 
patriarche  de  Constantinopte  de  l'admettre 
a  sa  communion.  Celui-ci,  trop  faible  pour, 
s'opposer  aux  volontés  de  l'empereur  et  à 
la  rage  des  eusébiens,  qui  menaçaient  de 
s'introduire  par  force  dan^  l'église  avec 
Anus  à  leur  tète,  se  prosterna  au  pied  de 


l'autel,  fondant  en  larmes,  le  visage  contre 
terre,  et  adressa  cette  prière  à  Dieu  :  «  Sei- 
gneur, si  Arius  doit  être  reçu  dans  mon 
église,  retirez  votre  serviteur  de  ce  monde  ; 
mais  si  vous  avez  encore  pitié  de  votre  trou- 
peau, ne  permettez  pas  que  votre  héritage 
soit  livré  à  l'opprobre,  ne  souffrez  pas  qu  il 
soit  souillé  par  la  présence  de  l'hérésiar- 
que. »  Comme  le  saint  archevêque  pronon- 
çait cette  prière,  les  eusébiens  s'avançaient 
en  triomplie  vers  l'église.  Au  milieu  d'eux, 
Arius  haranguait  le  peuple,  qui  le  suivait 
en  foule;  il  se  voyait  déjà  au  but  de  ses 
vœux  et  prêt  à  mettre  le  pied  dans  la  mai- 
son du  Seigneur  ,  quand  il  sentit  tout  à  coup 
de  violentes  convulsions.  11  fut  obligé  de 
s'arrêter  et  d'entrer  dans  la  première  mai- 
son venue,  où  il  expira  au  bout  de  quelques 
heures  et  après  d'horribles  tortures.  Cet  évé- 
nement mémorable,  que  tous  les  contempo- 
rains regardèrent  comme  une  justice  du 
ciel,  arriva  l'an  336. 

Telle  fut  la  fin  d'Arius  ;  elle  donna  lieu  à 
bien  des  calomnies  qui  ne  furent  jamais  jus- 
tifiées. Si  ces  calomnies  avaient  eu  le  moin- 
dre fondement,  l'empereur  Constantin,  qui 
mourut  entouré  d'ariens,  n'aurait  pas  man- 
qué de  les  éclaircir.  Au  reste,  il  n'est  pas 
besoin  d'être  catholique  pour  le  juger  avec 
sévérité.  Quelle  hypocrisie  dans  ses  rap- 
ports avec  Constantin,  et  quelle  ingratitude 
envers  saint  Alexandre  1  {Magasin  religieux.) 

Aveu  des  fondateurs  du  protestantisme. 

Si  vous  voulez  être  convaincu  de  l'essor 
que  le  protestantisme  donnait  aux  passions, 
écoutez  ce  cri  d'indignation  et  d'effroi  sorti 
de  la  poitrine  de  Luther  môme,  dans  son 
sermon  pour  le  premier  dimanche  de  l'A- 
vent  : 

«  Le  monde  devient  chaque  jour  plus  cor- 
'  rompu  ;  les  hommes  sont  plus  vindicatifs, 
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plus  avares,  plus  impitoyables,  plus  immo- 
destes, plus  incorrigibles;  en  un  mot,  beau- 
coup plus  méchants  Qu'as  n'étaient  sous 

LA  PAPAUTÉ. 

»  Sous  elle,  dit-il  dans  ses  colloques  (X, 
234),  on  ne  trouvait  point  de  tels  drôles,  ni 
une  si  prodigieuse  canaille;  ils  s'appellent 
réformés,  tandis  qu'ils  ne  sont,  en  effet,  fjue 
des  démons  incarnés.  Ils  tirent  de  l'Évangile 
ce  qui  leur  plaît,  et  en  même  temps  ils  fou- 
lent aux  pieds  la  volonté  do  Dieu;  ils  blas- 
phèment Dieu  lui-raôme.  Le  désordre  est 
arrivé  à  un  tel  point,  que,  s'il  plaisait  à 
quelqu'un  de  contempler  "une  réunion  de 
fripons,  d'usuriers,  d'hommes  dissolus  et 
rebelles,  et  do  gens  de  mauvaise  fci,  il  n'au- 
rait qu'à  entrer  dans  une  de  ces  villes  qui 
s'appellent  évangéliqnes,  et  là  ij  trouverai-t  à 
foison  des  variations  de  cette  espèce.  Je 
doute  qu'on  rencontre  parmi  les  païe.gsi,  les . 
juifs,  les  Turcs  oCi"afitres  intidèlest des' hom- 
mes semblables,  dans  lesquels  tout  senti- 
ment honnête,  toute  vertu  soient  aussi  com- 
plètement éteints,  et  toute  sorte  de  désor- 
dres comptés  [lour  rien.  On  ne  voit  aucun 
amendement  dans  les  mœurs;  ces  gens-là 
mènent  une  vie  é[)icurienne.  » 

Ecoutez  Mélanchlhon  :  «  Nous  en  sommes 
venus  à  un  tel  degré  de  barbarie,  que  plu- 
sieurs sont  persuadés  que  s-ils  jeûnaient  un 
seul  jour,  on  les  trouverait  morts  la  nuit 
suivante.  Quels  emportements  dans  1;»  mul- 
titude, quels  aveugles  désirs  1  »  (Sur  le  chap. 
VI  de  saint  Matthieu.) 

Ecoutez  Calvin.  Après  avoir  déclamé  con- 
tre l'athéisme  général  des  princes  et  des 
grands  de  sa  communion  :  «  11  est  encore, 
dit-il,  une  plaie  plus  dé|)lorable;  les  pas- 
teurs, oui  les  pasteurs  eux-mêmes  qui  mon- 
tent en  chaire...  sont  aujourd'hui  les  plus 
Honteux  exemples  do  la  perversité.  Et  ils 
s'étonnent  qu'on  les  méprise  !  Quant  à  moi, 
je  m'étonne  de  la  patience  des  peuples;  je 
m'étonne  que  les  femmes  et  les  enfants  ne 
les  couvrent  pas  de  boue  et  d'ordure.  »  (Sur 
les  Scandales,  p.  128.) 

Ecoutez  Erasme  :  «  C'est  donc  ainsi  que 
ces  fondateurs  et  pasteurs  se  crucilient  t  La 
réforme  semble  n  avoir  eu  pour  but  que  de 
transformer  en  épouseurs  et  en  épouseuses 
l'es  moines  et  les  religieuses,  et  cette  grande 
tragédie  va  finir  comme  les  comédies,  où  tout 
le  monde  se  marie  au  dernier  acte.  »  {Epist. 
7  et  41.)   {Trésor  du  peuple  ,    par    Jolua.\- 

«EAUD.) 

Sainteté  de  Luther,  etc. 
Ecoutez  Cobbet ,  célèbre  historien  pro- 
testant :  «  Jamais,  peut-être,  le  monde  ne 
vit  dans  un  même  siècle  une  collection  do 
misérables  et  de  scélérats,  tels  que  Luther, 
Calvin,  Zwingle,  Bèze  et  les  autres  coryphées 
du  parti  réformateur.  »  [Lettres  sur  la  réf., 
p.  143,  édit.  iu-12,  1829.) 

Cause  secrète  de  rattachement  à  l'erreur. 

Le  pape,  ne  croyant  rien  au-dessus  des 
forces  de  saint  Fran(;ois  de  Sales,  lui  donna'- 
îomnjission  d'aller  conférer  à  Genève  avec 


Théodore  de  Bèze,  presque  aussi  renommé 
que  Calvin,  et  de  ne  rien  é[iargner  pour 
l'engager  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise 
où  il  était  né.  L'exécution  n'était  ni  sûre,  ni 
facile;  mais  ces  considérations  ne  furent  ja- 
mais rien  pour  François  de  Sales  quand  il 
s'agissait  de  la  gloire'  de  Dieu.  Plein  de  foi 
et  de  courage,  il  partit  pour  Genève  le  plus 
tôt  qu'il  lui  fut  possible  :  il  arriva  heureu- 
sement ch'  z  Bèze,  comme  ce  ministre  était 
seul.  L'heureuse  physionomie  du  saint,  son 
air  de  candeur  et  de  droiture,  et  ses  pre- 
mières paroles,  qui  annoncèrent  de  même 
la  franchise  et  l'ouverture  du  cœur,  firent 
une  .impression  extraordinaire  sur  Bèze.  Ce 
ministre,  qui,  l'esprit  de  secte  à  part,  ne 
manquait  pas  lui-même  de  franchise,  sentit 
pour  Fi'ançois  ce  penchant  de  sympathie 
qu'on  a  naturellement  pour  ses  semblables, 
;^t.  n«'piit  se  .défendre  d'une  certaine  con- 
fiance. On  conféra  longtemps,  et  toujours 
avec  beaucoup  d'honnêteté.  Bèze,  malgré 
tous  les  reproches  de  corruption  et  d'ido- 
lâtrie dont  il  chargea  l'Eglise  romaine,  alla 
néanmoins  jusqu'à  reconnaître  qu'on  s'y 
pouvait  sauver.  11  donna  lieu  de  penser,  par 
bien  d'autres  endroits,  qu'il  était  peu  éloigné 
des  sentiments  catholi(jues;  mais  surtout  il 
ne  put  cacher  les  agitations  de  son  cœur,  et 
les  combats  que  lui  livrait  sa  conscience. 
Après  cette  première  entrevue,  dont  François 
espéra  bien,  Bèze  le  pria  instamment  de  re- 
venir. Il  revint  en  ellet,  et  jusqu'à  trois  fois, 
mais  sans  avancer  beaucoup  plus  que  la 
première,  du  moins  pour  le  salu^  de  ce  mi-. 
séi'able  apostat.  Dans  une  quatrième  visite 
que  lui  fit  le  saint  évêque  de  Genève,  le 
triomphe  de  la  vraie  foi  devint  plus  sensible. 
Le  morne  silence  que  Bèze  garda  sur  tout 
ce  qu'on  lui  disait  de  plus  pressant  marqua 
qu'il  reconnaissait  la  vérité;  mais  ses  yeux 
baissés  et  la  rougeur  de  son  front,  où  se 
j)eignait  son  cœur  bourrelé  de  remords,  fi- 
rent conji'Cturer  on  même  temps  qu'il  tenait 
à  l'erreur  par  des  liens  dont  on  n'eût  jamais 
soupçonné  ce  vieillard  i)resque  octogénaire, 
et  le  trait  suivant  montra  bientôt  la  vérité 
de  cette  conjecture.  Deshaies,  gouverneur 
de  Monlargis,  se  trouvant  à  Genève  pour  les 
affaires  du  roi,  co^i^racla  une  étroite  familia- 
rité avec  ce  minisire,  au  moyen  de  la  belle 
humeur  dont  ils  étaient  l'an'-èl  l'aplre.  Dans 
l'une  de  ces  conversations  badines  où  l'on 
peut  tout  hasarder,  Deshaies 'lui  demanda 
ce  qui  |)ouvait  allacher  un  honnne  tel  que 
lui  à  la  triste  réforme  de  Calvin.  Bèze  no 
répondit  rien;  il  se  leva,  et  faisant  entrer 
d'un  appartement  voisin  une  jeune  tille  fort 
belle  :  «  Voilà,  dit-il,  ce  qui' me  convainc  de 
la  bonté  de  ma  religion.  »  Cet  exemple  n'est 
pas  le  seul  qui  prouve  que  les  égarements 
de  l'esprit  pieiuient  leur  source  dans  la  cor- 
ruption (lu  cœur.  Nos  modernes  novateurs 
en  ont  fait  l'aveu  connue  Bèze  :  ils  ont  même 
•porté  la  franchise,  ou  plutôt  l'impudeur,  jilus 
loin;  et*pn.  venant  dans  le  ])remier  temple 
de  la  capitale  entourer  l'autel  où  ils  avaient 
placé,' comme^ymbole  de  la  raison,  uno 
jeune  actrice  aussi  remanpiable  par   l'iu- 
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décence  de  sa  parure  et  de  son  niaiiUieu 
(luc  par  l'éclat  de  ses  charmes  et  de  sa  beauté, 
ils  ont  semblé  dire  h  tout  Paris  et  à  toute  la 
France,  témoins  de  leur  infâme  idolAtrie  : 
a  Voilà  ce  qui  nous  attache  à  l'irréligion  : 
voilé  ce  que  nous  préférons  à  la  Divinité  que 
nous  méconnaissons.  »  [Anecdotes  cliréc.) 

Saint  Vincent  de  Paul. 

Comme  il  était  compatriote  du  fameux 
abbé  de  Sainl-Cyran,  l'un  des  chefs  du  jan- 
sénisme, il  avait  eu  des  liaisons  intimes  avec 
lui  avant  qu'il  connût  les  égarements  de  son 
esprit  et  son  atlacheraent  opiniâtre  à  l'er- 
reur. Mais  un  jour  que  l'abbé  osa  lui  dire 
que  Dieu  lui  avait  fait  connaître  que  depuis 
cinq  ou  six  ans  cents  il  n'y  avait  plus  d'Eglise  : 
«  Eh  quoi  !  monsieur,  lui  dit  le  saint,  voulez- 
vous  jilutùt  croire  vos  sentiments  particu- 
liers (jue  la  parole  de  Notro-Seigneur,  qui  a 
dit  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient 
jamais  contre  son  Eglise'.'  L'Eglise  est  son 
épouse,  il  ne  l'abandonnera  jamais.  »  L'abbé 
était  trop  orgueilleux  et  trop  entêté  pour 
proliter  de  celle  sage  remontrance.  Loin  de 
reconnaître  son  erreur,  il  s'obstina  à  la  dé- 
fendre; il  soutint  que  si  l'Eglise  était  autre- 
fois l'épouse  de  Jésus-Christ,  elle  était  main- 
tenant une  adultère  et  une  prostituée.  11  prit 
le  parti  de  Calvin,  dont  le  saint  lui  repro- 
chait de  suivre  les  sentiments;  il  prélendit 
que  cet  hésiarque  n'avait  pas  une  si  mau- 
vaise cause,  mais  qu'il  l'avait  mal  défendue; 
il  alla  même  jusqu'à  soutenir  des  points 
condamnés  par  le  concile  de  Trente.  Vincent 
fut  tellement  révolté  de  cet  indigne  langage, 
qu'oubliant  sa  douceur  ordinaire,  il  lui  dit 
avec  vivacité  :  a  Prétendez-vous  donc,  mon- 
sieur, que  je  m'en  rapporte  à  un  docteur 
particulier  sujet  à  faillir,  plutôt  qu'à  l'Eglise 
entière  qui  est  la  colonne  de  la  vérité?  Elle 
m'enseigne  une  chose,  et  vous  voulez  m'en 
persuader  une  autre  qui  lui  est  diamétrale- 
ment opposée  ?  Ah  1  monsieur,  comment  osez- 
vous  préférer  votre  jugement  aux  meilleures 
têtes  du  monde,  et  à  tant  de  saints  prélats 
qui  ont  décidé  ces  articles  au  concile  de 
Trente?  »  Peu  content  d'avoir  ainsi  con- 
damné l'erreur  dès  qu'il  la  connut,  le  saint 
se  fit  encore  un  devoir  de  s'interdire  tout 
commerce  avec  ses  |iarlisans;  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  se  sont  attacliés  à  dépirimer  son 
mérite,  et  à  ternir,  autant  qu'ils  ont  pu,  l'é- 
clat de  sa  gloire.  Mais  leur  injuste  haine  ne 
sert  qu'à  mieux  prouver  la  pureté  de  sa  foi  ; 
et  rien  n'est  plus  i,lorieux  pour  lui  que  d'a- 
voir eu  pour  ennemis  les  ennemis  de  l'E- 
glise uiôme.  [Anecdotes  chrétiennes.) 

Revenus  des  évéqucs  anglicans. 

A  ceux  qui  accusent  de  cupidité  1  Eglise 
catholique  opposons  la  page  2.39  d'un  ou- 
vrage récemment  publié  sous  le  titre  de  : 
VIrlande  comme  royaume  et  comme  colonie. 
Les  indications  suivantes ,  qui  sont  tirées 
des  registres  publics  des  successions  ,  ont 
été  soumises  à  la  chambre  des  communes  : 

«  Montant  des  héritages  laissés  à  leurs  fa- 


(jlicuns  morts  en  Irlande  :  Fowler,  arche- 
vêque de  Dublin,  laissa  une  succession  se 
monlanl  à  150,000  liv.  sterl.  (trois  millions 
730,000  fr.)  ;  Beresford,  archevêque  de  Tuam, 
2o0,000  liv.  sterl.  (six  millions  250.000  fr.); 
Agar,  archevêque  de  Cashel,  400,000  liv. 
sterl.  (dix  millions)  ;Clever,évêque  de  Ferne, 
50,000  liv.  sterl.  (un  million  2:50,000  fr.); 
Stopford,  évoque  de  Cork,  250,000  liv.  sterl. 
(six  millions  250,000  fr.);  Percy,  évoque  de 
Dromore,  400,000  liv.  sterl.  (dix  millions); 
Bernard,  évêque  de  Limerick,  G0,000  liv. 
sterl.  (un  million  500,000 fr.);  Porter,  évêque 
de  Clogher,  230,000  liv.  sterl.  (six  millions 
250,000  fr.);  Havk  ns,  évêque  de  Kaiihoe, 
230,000  liv.  sterl.  (six  millions  230,000  fr.); 
Knox,  évoque  de  Killalo,  100,000  liv.  sterl. 
(deux  millions  500,000  fr.);  Stuart,  évêque 
d'Aiinagh,  300,000  liv.  sterl.  (sept  millions 
500,000  fr.).  Total  :  deux  millons  400,000  liv. 
sterl.  (soixante-un  millions  500,000  l'r.).  » 

Un  évêque  anglican. 

On  a  calculé  que  l'ancien  évoque  de  North, 
de  Manchester,  père  du  comte  Guilford,  a 
obtenu  pour  lui  et  sa  famille,  sa  vie  du- 
rant, près  d'un  million  de  livres  sterling 
(20  millions  de  francs)  de  l'Eglise  anglicane. 
Il  avait,  jusqu'à  un  âge  avancé,  donné  à  tous 
ses  enfants  de  riches  prébendes.  Un  de  ses 
tils,  M.  Browalùw  Norlh,  qui  n'avait  pas 
voulu  entrer  dans  la  carrière  cléricale,  a  été 
pourvu  par  son  père  d'un  large  revenu  pro- 
venant encore  des  biens  de  l'Eglise  angli- 
cane. M.  Browalow  North  aimait  beau- 
coup le  pugilat.  11  y  a  vin.t  ans,  il  s'était 
mesuré  ijubliquemeiù,  à  Southain[)ton,  avec 
un  lutteur  de  profession,  et  il  avait  terrassé 
son  homme;  le  tout  à  peu  de  distance  de  la 
résidence  et  de  l'église  de  son  père.  [Daily 
News.) 

Les  méthodistes  jésuites. 
Les  protestants  disaient  eux-rnêmes  en  no- 
vembre 18't9,  à  propos  des  méthodistes  :  — 
K  Ces  jésuites  ne  coiujjreiinent  ni  l'Evangile, 
ni  les  besoins  de  notre  siècle  ;  ils  brisent  la 
GKANDE  UNITÉ  qui  règne  dans  le  iirotestau- 
tisme,  qui  aurait  besoin  au  contraire  de 
s'harmoniser  d'une  manière  forte,  sensée  et 
évaiigélique,  contre  le  papisme  [bel  hommage 
à  Jésus-Christ,  qui  n'a  pas  pu  ou  voulu  or- 
ganiser son  Eglise  d'une  manière  forte,  sen- 
sée et  évangétique  !  aveu  fort  honorable  et 
fort  chrétien!!!).  Mordanbim,  sous  la  direc- 
tion de  .AI.  le  pasteur  lionifas,  est  envahi 
par  ces  principes  el  ces  tendances  à  la  dis- 
sidence qui  désole  nos  Eglises;  Montaubau 
se  met  en  jileine  révolte  contre  l'autorité  lé- 
gale des  consistoires;  avisez  à  cela,  mes- 
sieurs les  ministres  de  l'instruction  publique, 
de  la  justice  et  des  cultes,  sans  quoi  toutes 
vos  Eglises  nationales  vont  se  déterminer  à 
envoyer  à  Genève  les  jeunes  candidats  pour 
y  parfaire  leurs  études  religieuses.  »  (Jresor 
du  peuple,  par  Paul  Desariînes.) 

L'empereur  et  Cakova. 


milles  iiar  douze  des  derniers  évêques  an-         Napoléon   avait   aj)pclé  Canova   à   Paris 
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pour  le  portrait  de  l'impératrice  Marie- 
Louise.  Après  quelques  mots  échangés  sur 
Rome,  le  célèbre  peintre  dit  :  Les  arts  pour- 
raient ramener  la  prospérité;  la  religion  les 
favorisa  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Grecs 
et  les  Romains;  Sii'c,  elle  seule  les  a  sou- 
tenus. Les  travaux  des  Romains  portent  le 
sceau  de  la  religion.  Cette  salutaire  influence 
sur  les  arts  les  a  encore  sauvés,  en  (lartie, 
des  barbares  ;  toutes  les  religions  sont  les 
bienfaitrices  des  arts;  celle  qui  est  particu- 
lièrement et  plus  magnifiquement  leur  pro- 
lectrice et  leur  mère,  c'est  la  vraie  religion, 
notre  religion  catholique  romaine.  Les  pro- 
testants. Sire,  se  contentent  d'une  simple 
chapelle  et  d'une  croix,  et  ne  donnent  i)as 
occasion  de  créer  des  chefs-d'œuvre.  Les 
édifices  qu'ils  possèdent  ont  été  faits  par  les 
autres.  » 

L'empereur,  s'adressant  à  Marie-Louise, 
et  l'interpellant,  s'écria  :  «  Il  a  raison,  les 
protestants  n'ont  rien  de  beau!...  » 

Les  protestants  n'ont  rien  de  beau!...  c'est 
Napoléon  qui  l'a  dit,  et  son  jugement  peut 
faire  autorité ,  car  il  n'infligea  jamais  un 
blAme  sans  coanaissauce  de  cause.  (Rome, 
1848-49-50.) 

Les  révolutions  filles  de  rhérésie. 

La  Révolution  a  été  en  germe  dans  toutes 
les  hérésies,  et  les  révolutionnaires  le  sa- 
vent bien,  car  il  n'y  a  pas  un  seul  hérésiar- 
que qu'ils  n'adoiitontet  ne  préconisent.  Tout 
ennemi  de  l'Eglise  est  leur  frère  et  leur  ami. 
Au  xrr  siècle,  l'esprit  d'hérésie  se  trouva 
assez  fort  pour  faire  éelore  son  germe;  il 
enfanta  la  Révolution.  11  la  reconnut  à  sa 
naissance,  et  s'en  effraya  quelque  peu.  Fa- 
brice Capiton,  ministre  de  Strasbourg,  écri- 
vait à  Fazel:  «  Le  Seigneur  nous  fait  bien 
voir  combien  il  est  diflicile  de  remplir  les 
devoirs  de  pasteur,  et  combien  nous  avons 
fait  de  tort  à  l'Eglise  par  ce  jugement  précipité 
et  par  cette  chaleur  inconsidérée  avec  laquelle 
nous  avons  rejeté  l'autorité  du  pape.  Car  les 
peujiles,  accoutumés  à  la  licence  parce  qu'ils 
y  ont  été  comme  nourris,  ont  entièrement 
secoué  le  joug....  On  leur  entend  crier  : 
Nous  avons  assez  de  connaissance  de  l'Evan- 
gile. Ne  savons-nous  |)as  lire?  Qu'avons-nous 
besoin  de  votre  ministère"?  Prêchez  à  qui 
voudra  vous  entendre.  »  {Inter  Epist.  Cal- 
vini,  p.  7.) 

Capiton  jugeait  bien.  Pour  son  temps, 
comme  pour  ceuï  qui  devaient  suivre,  le 
produit  net  de  l'hérésie, -c'était  la  négation 
de  la  {)apauté,  et,  comme  conséquence  né- 
cessaire, cette  révolution  dont  il  disait,  en  la 
voyant  au  berceau  :  Frcnuin  prorsus  excus- 
sit  multitudo  quœ assucta  est  et  educula  prope- 
modum  adiicentinm.  En  grandissant,  elle  n'a 
|)as  été  autre  chose.  Rendez-vous  un  compte 
exact  des  fruits  (ju'elle  a  portés.  Confrontez 
avec  la  vérité  divine,  (ju'ils  se  sont  elforcés 
de  détiuire  et  do  rem[)lacer,  les  controver- 
ses (!t  les  s[iéculations  des  novateurs  ;  pas- 
sez en  revue  leurs  imaginations  religieuses, 
sociales  et  jjolitiijues,  et  tAchez  d'en  extraire 
une  vérité  positive,  une  opinion   pratique, 


une  vue  saine  et  utile:  vous  n'y  réussirez 
pas.  De  tout  ce  mouvement  de  la  pensée 
dans  une  route  où  l'on  est  condamné  à  tou- 
jours chercher  sans  trouver  jamais  ,  il  no 
reste  que  le  droit  de  continuer  ;  cette  licence 
du  doute  et  de  la  recherche  éternellement 
stérile,  dont  les  sectateurs  vérifieront  jus- 
qu'à la  fin  des  temps  le  mot  de  saint  Paul  : 
Semper  discentes,  et  nunquam  ad  scienliam 
verilalis  pervenientes.  En  les  caractérisant 
ainsi,  il  ajjprenait  à  son  disciple  qu'ils  abon- 
deraient à  une  époque  reculée,  en  des  jours 
calamiteux,  et  qu'ils  seraient  :  «  amoureux 
d'eux-mêmes,  cupides,  glorieux,  superbes, 
médisants,  désobéissants  à  leurs  pères  et  à 
leurs  mères,  ingrats,  impies,  dénaturés,  en- 
nemis de  la  paix,  calomniateurs,  intempé- 
rants, inhumains,  traîtres,  insolents,  plus 
amateurs  de  la  volupté  que  de  Dieu.  »  (Ronx- 
Lavergne.) 

Les  catholiques  irlandais. 

On  connaît  l'arbre  à  son  fruit.  Pour  appré- 
cier la  foi  de  ces  malheureux  Irlandais  ca- 
tholiques qui  meurent  de  faim,  et  celle  des 
anglicans  qui  crient  tant  à  l'intolérance  et  à 
la  rapacité  des  papistes,  il  suffit  de  regarder 
ce  tableau  ofTiciel  : 

Il  y  a  en  Irlande  quatre  principaux  cultes  : 
le  culte  catholique,  le  culte  anglican,  le  culte 
presbytérien,  et  le  culte  méthodiste  ou  wes- 
leyen.  Les  anglicans  sont  environ  700,000  ; 
les  presbytériens  et  les  wesleyens  réunis 
forment  à  peu  près  le  même  nombre;  les 
catholiques  sont  plus  de  7  millions.  Le  culte 
presbytérien  reçoit  de  l'Etat  une  certaine 
subvention,  qui  lui  a  été  constituée  par  le 
regium  donum;  le  culte  catholique  et  le  culte 
vesleyen  sont  entretenus  par  souscriptions 
volontaires  ;  quant  au  culte  anglican  ,  voici 
quelle  est  sa  position  temporelle  : 

L'Irlande  est  divisée  en  quatre  provinces 
ecclésiastiques,  celles  d'Armagh,  de  Dublin, 
de  Cashel  et  de  ïuam,  et  en  32  diocèses, 
qui  comprennent  1387  bénéfices  et  2450 
paroisses.  Le  clergé  se  compose  de  4  arche- 
vêques, 18  évoques,  326  doyens,  chanoi- 
nes, etc.,  1333  ministres  et  752  vicaires.  Les 
revenus  de  cette  Eglise  sont  de  jilus  de  20 
millions  de  francs,  consacrés  entièrement  au 
traitement  du  clergé;  car  la  construction  et 
l'entretien  des  édifices  du  culte  sont  l'objet 
de  subventions  spéciales.  Durant  les  débals 
qui  ont  eu  lieu,  en  1835,  sur  la  question  de 
l'appropriation,  il  a  été  déclaré  (]ue  les  reve- 
nus des  évèchés  seuls  constituaient  h  chaque 
titulaire  un  traitement  d'environ  175.000  fr. 
Par  la  répartition,  certains  évèques  se  trou- 
vent avoir  200,  300,  et  même  400,000  fr.  de 
rente. 

Ainsi  voilà  plus  de  20  raillions  prélevés 
sur  une  poiiulatiou  de  9  millions  d'indivi- 
dus, pour  iKiyer  le  culte  de  700,000  d'entre 
eux;  et  sur  ce  nombre  de  700  raille,  400,000 
se  trouvent  réunis  dans  la  seule  pro.vince 
d'Armagh,  qui  est  le  foyer  du  protestantisme 
en  Irlande.  11  y  a  des  paroisses  où  l'on 
compte  1500  cathi>li(]ucs  ei  pas  un  seul 
proleslanl,  d'autres   où  il  y  a  3450  callu^ 
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liques  cl  15  protestants ,  d'nutres  où  il  y 
a  5393  c;tilioliqucs  et  12  protestants.  Ces 
chiffres  ont  été  cités  dans  la  chambre  des 
communes.  Le  ministre  protestant  consi- 
dère quelquefois  comme  un  avantage  de 
n'avoir  qu'un  très-petit  nombre  de  coreli- 
gionnaires dans  sa  paroisse ,  parce  qu'il  est 
ainsi  dispensé  de  toute  besogne.  Les  reve- 
nus de  l'Eglise  prolestante  en  Irlande  aug- 
mentent chaque  année,  et,  d'un  autre  côté, 
ie  nombre  des  protestants  eux-mêmes  dé- 
croît régulièrement.  11  y  a  deux  cents  ans, 
ils  étaient  aux  catholiques  dans  la  pro[ior- 
tiou  de  1  à  3;  aujourd'hui  ils  sont  dans  la 
proportion  de  1  à  10.  (L'Irlande  en  18i3.) 

Les  protestants  et  le  choléra. 

Le  dévouement  du  clergé  catholique  pen- 
dant le  choléra  et  l'indilféreiice  du  clergé 
protestant  ont  frappé  les  esprits  les  plus 
inatlentifs  et  les  plus  prévenus.  Cette  dif- 
férence de  conduite  a  été  remarquée  par- 
tout, en  Ecosse  comme  en  France  et  aux 
Etats-Unis.  A  Pasley,  près  Edimbourg,  un 
journal  faisait,  à  ré|ioquo  du  choléra,  les 
rétlevions  qui  suivent  : 

«  On  loue  beaucoup  la  conduite  du  prêtre 
catholique  romain  de  cet  endroit ,  et  il  le 
mérite.  11  visite  dans  sa  paroisse  les  cholé- 
riques de  tous  les  rangs,  et  s'expose  à  tous 
les  dangers  pour  leur  administrer  les  conso- 
lations siMrituelles.  Beaucoup  de  gens  insi- 
nuent que  les  prêtres  protestants  devraient 
faire  de  même,  et  les  accusent  de  poltron- 
nerie, parce  qu'ils  ne  suivent  pas  l'exemple 
de  leur  frère  catholique.  Ces  insinuations  et 
ces  jilaintes  étant  venues  aux  oreilles  d'un 
de  nos  prédicateurs,  il  prêcha  sur  ce  sujet 
dimanche  dernier,  et  démontra  très-ingé- 
nieusement qu'il  n'est  pas  autant  du  devoir 
d'un  prêtre  protestant  que  d'un  prêtre  ca- 
tholique de  visiter  le  lit  de  mort  de  ses 
ouailles.  Comme  il  peut  être  de  quelque  uti- 
lité de  combattre  une  espèce  de  préjugé  qui 
s'élève  contre  nos  ministres,  à  cause  de  leur 
manque  d'activité  en  cette  occasion,  nous 
reproduirons  aussi  exactement  que  possible 
le  texte  du  sermon  du  ministre  : 

«  On  nous  blAme  de  ce  que  nous  ne  visi- 
tons pas  les  malades  du  choléra,  et  on  com- 
pare notre  conduite  à  celle  des  jirêtres  ca- 
tholiques; mais  nous  sommes  dans  une  po- 
sition bien  différente  de  la  leur.  11  n'est  pas 
permis  au  prêtre  catholique  de  se  marier; 
et,  par  là,  il  n'est  pas  attaché  au  monde  par 
autant  de  liens  que  nous.  Lorsqu'il  revient 
chez  lui,  il  ne  court  pas  risque  de  commu- 
niquer la  contagion  à  sa  feiume  et  à  sa  fa- 
mille; nous,  au  contraire,  si  nous  visitons 
des  cholériques,  nous  risquons  non-seule- 
ment notre  vie,  mais  encore  celle  de  i)lu' 
sieurs  autres  créatures  humaines.  Du  reste, 
il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  assistions  à 
la  mort  d'un  de  nos  paroissiens  ;  car  nous 
le  portons  [las,  comme  le  prêtre  catholiiiue, 
les  clefs  du  ciel  à  notre  ceinture,  alin  qu'au- 
cun membre  de  son  troupeau  ne  puisse  y 
entrer  sans  qu'il  ne  lui  en  ouvre  les  porttjs.  Il 
se   peut   qu'un  chrétien   éprouve    quelque 


soulagement  en  recevant  des  consolations 
S|)irituelles  h  sa  dernière  heure;  nuùs  le  de- 
voir de  visiter  un  malade  n'est  pas  tellement 
impérieux  qu'on  doive  apjieler  un  prêtre, 
au  risque  do  compromettre  sa  vie  et  celle 
de  sa  famille.  » 
Ce  texte  [lorte  avec  lui  son  commentaire. 

Y  a-t-il  un  protestantisme? 

Ecoutez  les  récentes  douleurs  de  M.Vinet, 
célèbre  protestant,  dans  son  Essai  sur  la 
manif.  des  conv.  relig.  (p.  4-3V)  :  n  Le  chris- 
tianisn\e  {)rotestai;t  est  inorganisé;  les  pou- 
tres de  la  charpente  se  disjoignent  ;  l'édilice 
craque  de  toutes  parts.  Il  y  a  des  protes- 
tants, MAIS  II.  n'y  a  plus  de  protestantisme. 
C'est  un  fuit  :  ce  royaume  est,  d'une  ma- 
nière flagrante,  divisé  contre  lui-môme.  » 
[Trésor  du  peuple,  par  Joluanneald.) 

Ronge  et  la  franc-maçonnerie. 

Les  ennemis  de  l'Eglise,  de  quelque  point 
qu'ils  viennent,  tombent  toujours  d'accord 
quand  il  s'agit  d'attaquer  l'Eglise  catholi- 
que. Ronge,  le  célèbre  apostat  qui  a  fait  na- 
guère tant  de  bruit  en  Allemagne,  aussitôt 
après  avoir  proclamé  son  schisme  et  s'être 
établi  à  Breslau,  fut  élu  frère  orateur  de  la 
princii)ale  loge  maçonnique  de  cette  ville , 
et,  en  cette  qualité,  obtint  une  position  fort 
honorable  dans  la  franc-maçonnerie  prus- 
sienne. Aux  efforts  et  aux  secours  de  cette 
dangereuse  société  il  dut  les  premiers  suc- 
cès de  son  schisme ,  succès  que  ni  ses 
moyens  personnels,  ni  les  recommandations 
protestantes  n'auraient  pu  lui  procurer. 
[Voix  de  la  Vérité.) 

Les  articles  fondamentaux. 

Vous  êtes  d'accord!  messieurs;  en  vérité, 
c'est  trop  d'audace  ou  d'ignorance  !  Ecoutez 
l'impie  Jean-Jacques  Rousseau  (Lettres  sur  la 
montagne)  :  «  Qui  peut  voir  aujourd'hui  ces 
ministres  laissant  leur  doctrine  dans  la  plus 
scandaleuse  incertitude"?  On  leur  demande 
si  Jésus-Christ  est  Dieu,  ils  n'osent  répon- 
dre; on  leur  demande  quels  mystères  ils  ad- 
mettent, ils  n'osent  répondre.  Sur  quoi  donc 
répondront-ils,  et  qwels  sont  leurs  articles 
FONDAMENTAUX?...  Un  plulosophe  les  atta- 
que;... aussitôt,  alarmés,  effrayés,  ils  s'as- 
semblent, ils  discutent,  ils  s'agitent,  ils  ne 
savent  à  quel  saint  se  vouer;  et  après  force 
consultations,  délibérations,  conférences,  le 
tout  aboutit  à  un  amphigouri  oii  l'on  ne  dit 
ni  oui  ni  non,  et  auquel  il  est  impossible  de 
rien  comprendre.  La  Bible  n'est-elle  pas 
bien  claire,  et  ne  la  voilà-t-elle  pas  en  de 
sûres  mains  '?  »  (Paul  Desarènes.j 

La  religion  d'argent- 

Les  hérétiques  aiment  tant  à  répéter  que 
pour  les  prêtres  catholiques  la  religion  est 
une  religion  d'argent.  Voyons  cela.  Voici  ce 
que  je  trouve  dans  une  réponse  aux  minis- 
tres de  Strasbourg;  ces  détails  sont  apiilica- 
bles  à  beaucoup  d'autres  diocèses  :  «  A 
Strasbourg,  oii  la  moitié  de  la  population 
est  catholique,  il  y  a  sept  curés  catholiques 
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reconnus  et  salariés  par  l'Etat ,  dont  trois 
touchent  1200  francs,  et  les  quatre  autres 
1500.  Les  protestants,  un  peu  moins  nom- 
breux, ont  vingt-six  pasteurs  :  quelle  pro- 
portion I  Chaque  ministre  y  reçoit  de  l'Etat 
2000  francs,  ce  qui  forme  un  total  de  52,000, 
au  lieu  de  9600,  somme  allo.uée  aux  curés 
catholiques.  » 

Après  avoir  cité  les  cumuls  productifs  de 
plusieurs  membres  du  clergé  protestant , 
l'Observateur  du  Rhin  [)asse  au  chapitre 
scabreux  des  revenus  de  Saint-Thomas  de 
Slrasbourg. 

Quinze  raillionslt!  Ce  capital,  en  numé- 
raire et  en  immeubles,  donne  un  revenu  an- 
nuel de  750,000  francs.  —  A  quoi  MM.  les 
ministres  emploient-ils  ce  revenu?  En  bon- 
nes œuvres,  disent-ils.  Pourquoi  ne  pas  en 
montrer  le  compte-rendu? —  A  entretenir  le 
consistoire?  Mais  pour  ses  frais  de  bureaux 
il  touche  annuellement  de  l'Etat  1600  francs. 
—  Pour  l'entretien  du  séminaire?  Mais  l'Etat 
accorde  12,200  francs  de  bourses,  somme 
plus  forte  que  ne  l'exige  le  nombre  des  can- 
didats pauvres.  —  Pour  les  pensions  des 
veuves?  Mais  aux  dix-sejit  que  nous  con- 
naissons il  est  alloué  500  francs.  —  Pour  la 
construction  des  temples?  Mais  nous  pou- 
vons indiquer  les  sommes  accordées  tous 
les  ans  dans  ce  but. 

«  Que  fait-on  donc  du  revenu  des  quinze 
millions?  » 

Oui,  grande  serait  votre  erreur  si  vous 
pensiez  que  les  ministres  protestants  ne 
touchent  pas  de  casuel  pour  leurs  fonctions. 
En  Suède,  en  Danemark,  des  mariages,  des 
funérailles  se  célèbrent  à  un  prix  bien  plus 
élevé  que  da:is  les  trois  quarts  de  nos  gran- 
des villes;  mais  il  est  ailleurs  question  de 
casuel. 

A'^oici  comment  les  choses  se  passent  aux 
Antilles.  Ecoutez  ce  que  dit,  dans  son  Voyaç/e 
(p.  101),  M.  de  Cassagnac,  qui  n'a  pas  donné 
d'excessives  preuves  de  son  amour  pour  les 
prêtres. 

«  Les  mariages  y  sont  trop  souvent  une 
ridicule  et  odieuse  comédie...  Le  clergé 
protestant  comprend  l'Eglise  anglicane,  les 
frères  moraves,  les  méthodistes  wesleyens 
et  les  baptislos.  Rien  n'égale  le  zèle  que  la 
rivalité  donne  à  ces  sectes...  Le  prétendu 
nombre  énorme  des  mariages  prouve  que 
le  casuel  leur  rapporte  beaucoup,  et  pas  au- 
tre chose...  (p.  270).  La  Jamaïque  est  cou- 
verte de  sectes  qui  alhchent  un  luxe  de  mai- 
sons, de  voitures  et  de  table,  lequel  donne 
une  couleur  médiocrement  évangélique  à 
leur  mission,  et  qui  autorise  à  penser  que, 
pour  beaucoup,  c'est  moins  une  all'uire  de 
charité  qu'une  atl'aire  de  commerce...  Les 
sommes  que  les  moraves  et  les  anabaptistes 
tirent  des  noirs  sont  considérables,  et  peu- 
vent, du  reste,  s'apprécier  par  les  déiienses 
excessives  qu'ils  font  dans  un  jiays  oh  la 
cherté  de  tout  est  extrême...  Chose  iiarfaite- 
ment  exacte  :  les  anabaptistes  ont  rétabli  à 
la  Jamaiïiue  la  vente  des  indulgences,  cause 
déterminante  de  la  révolte  de  Luther.  Us 
vi'udcnt  aux  nègres  crédules  de  petits  mor- 


ceaux de  papier  qu'ils  appellent  Tikn,  sui 
lesquels  s<;  trouve  un  passage  de  l'Iîoriture, 
et  dont  ils  retirent  un  schelling.  Ce  Tiket  a, 
d'après  les  anabaptistes,  la  vertu  rare  d'ou- 
vrir à  peu  près  infailliblement  les  portes  du 
ciel.  » 

Par  conséquent,  ne  jugez  pas  de  ce  que 
fait  en  général  le  clergé  prolestant  par  ce 
qu'il  fait  en  France,  où  il  est  moins  à  même 
d'imposer  sa  loi. 

Concluons.  Si  celte  calomnie  de  religion 
d'argent  court  encore  les  rues  et  les  carre- 
fours, les  ministres  protestants  devraient  au 
moins  avoir  la  pudeur  de  se  taire  ;  car  ils 
savent  bien  que  si  on  regardait  leurs  Eglises 
comme  chose  sérieuse,  posant  un  frein  aux 
passions  et  à  l'orgueil,  on  crierait  dès  de- 
main plus  fortement  contre  eux.  Car,  dirait 
chaque  paroisse,  puisqu'il  nous  faut  un  pas- 
teur, mieux  vaut  encore  nourrir  un  prêtre 
qui  est  seul,  dont  aucune  des  habitudes  dis- 
pendieuses ne  [)eul  être  dérobée  à  nos  re- 
gards sans  scandale,  dont  la  maison  est 
comme  transparente ,  qu'un  ministre  qui 
peut  être,  lui,  fort  sobre  et  fort  réglé  dans  sa 
vie,  mais  qui  peut  aussi  avoir  une  femme  et 
des  enfants  dont  le  luxe  ou  le  désordre  nous 
obligeront  à  déliourser  et  débourser  sans  tin. 
[Trésor  du  peuple,  par  Paul  Desarènes). 

Des  protestants  à  Tonga. 

Le  P.  Grange,  missionnaire  dans  l'Océanie, 
écrivait  en  mars  18i4-  : 

«  On  nous  accuse  d'impo'^er  notre  religion 
par  la  violence.  Comme  je  me  trouvais  dans 
une  tribu  que  les  protestants  avaient  con- 
vertie les  armes  à  la  main  ,  je  répondis  : 
«  Oui ,  nous  grossissons  nos  rangs  par 
force;  notre  religion  est  une  religion  qui 
tue,  qui  aspire  à  la  ruine  des  hommes;  la 
vùtie,  sans  doute,  ne  se  propage  que  i>ar  la 
douce  persuasion  :  c'est  une  religion  de 
paix  et  d'amour.  Partout  oij  ont  passé  vos 
ministres,  on  voit  des  marques  de  cette 
évangélique  charité;  j'en  vois  moi-même  ici 
des  ])reuvcs,  et  en  venant  vous  visiter  au- 
jourd'hui, j'ai  traversé  le  territoire  d'Hule 
(c'est  une  tribu  qui  a  été  toute  massacrée 
pour. n'avoir  pas  voulu  se  faire  protestante); 
j'y  cherchais  des  hommes,  et  je  n'y  ai  trouvé 
que  des  ossements.  C'est  \h  île  l'amour,  j'en 
conviens,  mais  de  cet  amour  qu'ont  les  chats 
pour  les  rats,  les  requins  jiour  les  autres 
poissons.  »  Ici,  un  vieillard  qui  était  de 
cette  tribu  d'Hulo,  et  qui  avait  tout  vu, 
m'interrompit  :  «  Ta  langue  est  sévère,  nmr- 
mura-l-il,  mais  elle  est  vraie;  ne  nous  parla 
plus  de  cela;  épargne-nous  des  regrets.  » 

«  Le  ministre  fut  épouvanté  de  cette 
bonne  réception  qu'on  nous  avait  faite  : 
s  Ces  ensorcelés  de  papistes,  dit-il,  sont  ca- 
pables d'attirer  tout  à  eux.  »  En  consé- 
quence, il  défendit  à  tous  les  siens  d'avoir 
aucun  rapport  avec  nous  :  «  S'ils  revien- 
nent, ajouta-t-il,  ne  les  recevez  pas;  car  il 
n'y  a  pas  de  crime  jilus  grand  que  de  com- 
muniquer avec  un  catholique.  »  Aussi,  îi 
notre  seconde  visite,  fûmes-nous  accueillis 
froidement  ;  cl  lorsque  nous  quittâmes  la 
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tribu,  un  naturel  nous  suivit,  avec  missio:i 
de  dire  que  le  chef  nous  priait  ne  ne  pas  rc- 
niL'tlre  le  pied  sur  ses  terres.  »  {Annales  de 
la  Propagation  de  la  foi,  tom.  XVIII.) 

Mgr  Flaget  a  Baltimore. 

Les  huit  années  d'enseignement  que  Mgr 
Flaget  avait  passées  au  collège  de  Baltimore 
l'avaient  mis  à  même  d'observer  les  habitu- 
des et  le  caractère  de  la  jeunesse  améri- 
caine; ses  rapports  fréquents  avec  les  fa- 
mil  le.s  lui  avaient  appris  de  quelle  manière 
elles  entendaient  élever  leurs  enfants;  sa 
, longue  expérience  des  hommes  et  des  cho- 
'ses  l'avait  convaincu  de  l'avantage  qu'il 
pourrait  retirer  d'une  mesure  qui  répugnait 
sinon  à  sa  conscience,  da  moins  au  sentiment 
intime  de  sa  piélé.  Devait-il  admettre  des 
protestants  parmi  les  catholiques?  Celte 
question  fut  d'abord  agitée.  Ce  qui  déter- 
mina l'évoque  pour  l'adirmation ,  ce  fut 
l'espoir  de  dissiper  de  vieilles  erreurs  et  des 
contes  grossiers  que  les  ministres  protes- 
tants entretenaient  sur  le  coujpte  dis  prê- 
tres et  des  catholicjues.  Un  seul  fait  mon- 
trera à  quel  excès  de  crédulité  l'erreur  et  le 
mensonge  peuvent  pousser  les  populations, 
d'ailleurs  honnôles,  mais  ignorantes. 

Mgr  Flaget ,  se  trouvant  chez  un  riche 
propriétaire  protestant,  accepta  l'hosiiitalité 
que  celui-ci  lui  offrit  généreusement.  Apiès 
le  souj)er,  la  nombreuse  famille  du  proprié- 
taire se  réunit  dans  un  vaste  app.irtement 
où  se  trouvait  l'évoque.  Il  s'a()erçut  bientôt 
qu'il  était  un  objet  Ue  curiosité  pour  les  en- 
fants et  les  domestiques  de  la  maison;  leurs 
yeux  étaient  principalement  tixés  sur  sa  tête 
et  sur  ses  pieds,  et  il  entendait  murmurer 
ces  mots  :  «  .Mais  il  n'en  a  jias!  »  D'autres 
disaient  :  «  Mais  si,  il  en  a;  il  les  cache...  » 
Ces  chuchùtemenls  ayant  réveillé  en  lui 
quelques  soui)çons,  il  demanda  au  maîlre  de 
la  maison  quel  pouvait  en  être  le  sujet... 
Celui-ci  dit,  en  riant  :  «  On  croit  généi'ale- 
ment,  dans  le  pays,  que  les  prêtres  romains 
ont  des  pieds  de  bœuf  et  des  coriies  au 
front.  Un  ministre  presbytérien ,  très-igno- 
rant et  très-fanatique,  a  débité  ces  sornettes 
à  qui  a  voulu  les  entendre,  et  beaucoup 
l'ont  cru.  »  Alors  l'évêque  montra  sa  tête  et 
ses  pieds  aux  enfants  et  aux  serviteurs;  ce- 
pendant plusieurs  d'entre  eux  n'en  parurent 
pas  convaincus. 

Voir  des  enfants  dans  l'erreur,  et  ne  pou- 
voir leur  montrer  le  chemin  de  la  vérité, 
était  une  épreuve  bien  dure  pour  le  cœur 
paternel  de  Mgr  Flaget  1  {Essai  sur  la  Vie  de 
Mgr  Flaget.) 

500,000  fr.  de  rente. 

Les  feuilles  anglaises  rapportent  plusieurs 
cas  de  morts  de  faim,  coi\sialés  dans  la  semaine 
précédente.  Ils  client  entre  autres  une  femme, 
âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans,  qui  a  éprouvé 
cet  horrible  sort  dans  la  [larlie  de  Londres 
appelée  Lambeth.  Or  c'est  dans  ce  quartier 
de  l'opulente  capitale  des  trois  royaumes  que 
réside  l'archevêque  anglican  de  tlanturbéry, 
primat  du  royaume,  qui  jouit  de  2O.uû0liv.  st. 
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(500,000  fr.)  de  renies.  Un  magnifique  elal  de 
maison  environne  le  premier  lord  spirituel, 
cl  l'indigenli;  décrépitude  vient  mourir  de 
faim  h  la  [)0rte  de  son  palais  1  {Ami  de  la  Reli- 
gion, nov.  18iG-j 

Un  évéque  protestant  à  Jérusalem. 

Les  feuilles  protestantes  de  Prusse  s'oc- 
cupent beaucoup  du  choix  du  successeur  de 
M.  Alexander,  évèque  de  Jérusalem.  Elles 
sont  à  peu  près  unanimes  pour  demander 
que  le  futur  prélat  soit  un  homme  apostolique, 
de  peu  de  science,  et,  s'il  est  possible,  sans 
femme,  dans  la  fleur  de  l'âge,  gui  ne  soit  pas 
doué  d'une  patience  trop  chrétienne,  mais  qui 
sache  parler  ferme  aux  autorités  turques,  etc. 
S'il  ne  réunit  pas  toutes  ces  qualités,  disent 
ces  feuilles,  dans  peu  d'années  d'ici  l'évêché 
de  Jérusalem  sera  tombé  au  domaine  de 
l'histoire.  En  vérité  l'apôtre  saint  Paul  n'a- 
vait pas  songé  à  ces  ([ualités  aussi  nouvelles 
(ju'étranges,  dans  ses  Efutres  à  Tite  et  à 
Timothée.      {Ami  de  ta  Religion,  janv.  18'+G.) 

Entretien  entre  l'écéque  Alexandre  et    lady 
Bubij. 

Un  journal  catholique  publiait  naguère 
cette  conversation  entre  cet  évè(jue  anglican, 
Alexandre,  nommé  il  y  a  quelques  années 
à  Jéiûsalem,  et  sa  femme.  Bien  (]ue  ce  ne 
soit  qu'une  supposition,  celte  causerie  ren- 
ferme pourtant  des  réalités  dignes  d'atten- 
tion. 

LADY  BABY.  —  Eh  1  bien,  cher  ami,  n'a- 
vais-je  pas  raison  de  te  dire  un  jour,  dans 
une  conversation  fort  sérieuse  ,  que  nous 
aurions  fait  plus  sagement  de  ne  pas  venir  à 
Jérusalem  I 

l'évêque.  —  Mais  pourquoi  donc  penses-'u 
que  nous  aurions  fait  plus  Sagement  de  ne 
pas  venir  ici? 

LADY  BADY  — Pourquoi?  Et  uc  compîes-tu 
donc  pour  rien  toutes  les  avanies  que  nous 
avons  à  essuyer  chaque  jour  de  la  part  des 
musulmans,  des  clnétiens  et  surtout  des 
juifs?  il  y  a  peu  de  temps  encore,  nous  avons 
été  assaillis  à  coups  dé  pierres 

l'évêque.  —  Oui ,  il  y  a  bien  quelques 
petites  tribulations  à  endurer  de  temps  en 
temps  dans  ma  charge  pastorale,  mais  un 
évêque  doit  ètn-  prêt  à  tout,  et  même  au 
martyre.  Suint  Etienne  a  bien  été  lapidé  ici 
par  les  juifs 

LADY  BABY.  —  Oui,  lu  m'as  raconté  cette 
anecdote,  une  fois,  et  je  l'avoue  que  celte 

perspective  n'est  pas  du  tout  réjouissante 

Ah!   cher  ami,  je  tn-urble  qu'il  ne  l'arrivé 

quelque  malheur j'ai  toujours  peur  que 

ces  misérables  ne  te  réservent  le  sort  du 
P.  Thomas  et  ne  soient  tentés  de  célébrer 
la   Pi.\que  avec  ton  sang,  et  le  mien  aussi , 

peul-êire,  par  dessus  le  marchél Us  ne 

peuvent,  dit-on  ,  le  pardonner  de  les  avoir 

quittés,  et  ils  sont  impitoyables  là  dessus 

car  on  assure,  cher  ami,  que  tu  as  été  juif 
autrefois 

l'évêque.  —  Je  te  prie,  Baby,  de  parler 
bas,  et  surtout  de  ne  rien  écrire  à  tes  amies 
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à  ce  sujft cela  nuirait  un  peu  h  ma  con- 
sidération épiscopale 

LADT  BABT.  —  Conte-mol  donc  cela,  je  le 
prie. 

l'évéqde.  — 11  est  vrai,  nous  nous  sommes 
quittés,  mais  assez  bons  amis;  aussi,  je 
t'assure  que  tes  craintes  de  leur  part  sont 
exagérées Il  n'y  a,  au  fond,  que  la  ca- 
naille juive  de  Jérusalem  qui  a  quelques 
préventions  contre  moi;  les  gens  un  peu 
huppés  de  la  secte  et  les  rabbins  surtout  ne 
me  sont  pas  contraires,  tant  s'en  faut;  ils 
savent  bien,  Dieu  merci!  que  je  ne  suis  pas 
venu  ici  pour  les  contrarier  et  encore  moins 
pour  les  convertir Il  vaut  mieus  se  con- 
tenter de  les  exploiter 

LADY  BABY.  —  Et  dis-moi,  cher  Alexandre, 
comment  arriva  ta  propre  conversion  ?  Fut-ce 
un  coup  de  la  grâce,  comme  pour  la  conver- 
sion de  M.  Uatisbonno,  que  j'ai  lue  derniè- 
rement dans  nos  journaux"?  Ou  bien  fus-tu 
terrassé  sur  la  route  royale  de  Damas,  comme 
saint  Pierre?.... 

l'évêque.  —  Saint  Paul,  je  te  l'ai  répété 
plusieurs  fois —  Tu  me  dis  toujours  de  ces 
balourdises,  chère  Babyl.... 

LADY  BABY.  —  Eh  bicu  oui  !  saint  Paul 

Ne   te  fâche  pas,  je  t'en  prie Fus-tu, 

comme  lui ,  renversé  de  dessus  ton  beau 
cheval  anglais,  et  environné  d'une  lumière 
éclatante? 

l'évêque.  —  Non,  non,  les  choses  se  pas- 
sèrent. Dieu  merci  !  avec  moins  d'^c/af,  et 
ma  conversion  s'opéra  tout  doucement....  Je 
vis  que  mon  judaïsme  ne  me  menait  à  rien 
de  bon;  que  les  juifs  étaient  traités  fort  ca- 
valièrement en  Angleterre,  quoiiju'un  gou- 
vernement de  marchands,  et  qui  fait  siéger 
son  jiarlement  sur  des  ballots  de  laine,  dût 
traiter  les  juifs  avec  plus  d'égards;  qu'il  n'y 
avait  pour  eux  en  ce  pays  ni  honneurs ,  ni 
entrée  au  parlement,  ni  budget  ecclésias- 
tique comme  en  France,  qu'en  un  mot,  toute 
carrière  nous  était  fermée....  Je  rélléchis 
profondément  sur  ces  légers  inconvénients  , 
et  cela  commença  h  m'ouvrir  les  yeux  et  à 
me  donner  l'interprétation  des  prophéties.... 
Isaïe,  Daniel  et  Baruih  me  parurent  alors 
plus  clairs;  je  compris  que  le  Messie  pour- 
rait bien  être  arrivé,  et  lorsque  j'eus  la  pro- 
messe d'un  bon  bénéfice,  je  n'en  doutai 
plus,  au  moins  ostensiblement,  et  je  devins 
aussi  orthodoxe  en  Angleterre  que  M.  Cou- 
sin  l'est  devenu  en  France Enfin,  me 

voilà  évoque....  Mais  je  t'assure  que  les  juifs 

ont  du  bon Je  leur  rends  quelques  petits 

services  auprès  du  ministère  britanni(jue,  et 
ils  ne  se  montrent  pas  ingrats,  quoique  la 
canaille,  je  te  le  répète,  fasse  quelquefois  un 
peu  de  bruit;  je  ne  suis  même  pas  mal  avec 
les  chefs  des  musulmans  ,  et  je  m'efforce 
d'embrasser  les  uns  et  les  autres  dans  ma 
chaiité  et  ma  sollicitude  pastorales.... 

LADY  BABY.  —  Tout  Ce  quc  tu  me  dis  là, 
cher  ami,  ne  me  rassure  pas  tout  à  fait,  et 
le  sort  du  P.  Thomas  me  fait  toujours  fris- 
sonner. 

l'évêque.  —  Ce  fut  aussi  sa  faute,  s'il  lui 
arriva  malheur....  Il  ne  savait  pas  prendre 


ces  gens-là;  il  avait  la  manie  de  vouloir  les 
convertir,  lorsqu'il  devait  se  contenter  do 

les  guérir,  puisqu'il  était  médecin Ce 

fanatisme,  car  c'en  est  un  ,  chère  Baby,  de 
vouloir  convertir  les  gens ,  même  par  per- 
suasion, ce  ftinatisme  devait,  tôt  ou  tard,  lui 
attirer  quelque  fâcheuse  affaire.... 

LADY  BABY.  —  Bicu  fâcheusc,  en  effet!  Ce 
pauvre   brave  homme!  on  le  disait  si  boni 

l'évêque.  —  Au  foid,  ce  n'était  qu'un  mi- 
sérable capucin....  Pour  moi,  je  m'y  prends 
autrement  avec  ces  braves  gens  :  je  dis  à 
tous  mes  diocésains,  turcs,  arabes,  juifs  et 
païens  :  «  Mes  amis,  soyez  bons  musulmans, 
bons  Israélites ,  soyez  tout  ce  qu'il  vous 
jjlaira,  mais  acquittez  bien  tous  mes  droits 
épiscopaux  ,  achetez  nos  Bibles,  que  vous 
lirez,  comprendrez  et  croirez  si  vous  pouvez, 
et  portez  à  ma  femme  votre  meilleur  mo\a, 

car  elle  l'aime  beaucoup,  et  tout  ira  bien 

11  ne  faut  pas,  chère  Baby,  te  scaudalis;er  de 
ces  petites  prévoyances  temporelles  :  Calvin, 
ce  véritable  et  digne  ajiùtre,  se  faisait  bien 
donner  par  messieurs  de  Genève  quelques 
tonneaux  de  leur  meilleur  vin  (ce  qui,  entre 
nous  ,  n'est  pas  beaucoup  dire),  et  ce  fait , 
comme  je  l'ai  dit  une  fois,  se  trouve  consi- 
gné dans  tous  les  registres  de  leur  ville. 

LADY  BABY.  —  Mais,  chcr  ami,  il  me  vient 
parfois  des  scrupules  sur  ta  position  ici  :  si 
tu  ne  travailles  pas  à  étendre  le  règne  du 
Christ  et  que  tu  ne  veuilles  convertir  per- 
sonne, que  fais-tu  donc  ici,  à  Jérusalem, 
près  du  Calvaire  et  du  Saint-Sépulcre?  Je 
croyais  que  la  reine  Victoria,  que  Dieu  con- 
serve, l'avait  envoyé  ici  pour  étendre  la  do- 
mination de  l'Eglise  établie.... 

l'évêque.  —  Si  la  reine  Victoria  portait 
une  grande  sollicitude  à  étendre  le  règne  de 
l'Eglise,  j'ai  peur,  chère  Baby  ,  que  ce  ne 
serait  pas  de  celle-là 

LADY  BABY.  —  Tu  ciois?...  Elle  u'cst  pour- 
tant  pas  notre  papesse  pour  lien 

l'évêque.  —  C'est  une  petite  papesse  que 
l'on  soupçonne  d'une  légère  inclination  pour 
le  pa[)e,  non  celui  de  Russie,  ce  qui  serait 
un  petit  malheur,  mais  pour  celui  de  Rome, 
ce  qui  est  bien  autrement  grave....  Mais  bri- 
sons là-dessus....  aussi  bien,  je  ne  me  sou- 
cierais pas  que  cette  conversation  allât  jus- 
qu'aux oreilles  sacrées  de  Sa  Majesté 

LADY  BABY.  —  Je  t'assure  que  ce  sont  de 
pures  calomnies.... 

l'évêque.  —  Des  médisances ,  tout  au 
plus....  Elle  ne  déleste  pas  O'Connell  comme 
elle  devrait....  et  elle  n'est  pas  assez  disposée 
à  vexer  l'Irlande,  preuve  iiulis:pensabte  d'or- 
thodovie,  et  preuve  que  ne  manciuèrent  ja- 
mais de  donner  ses  illustres  [prédécesseurs 
Henri  VIII,  la  grande  Elisabeth,  que  nous 
avons  appelée  la  bonne  Betzy,  le  roi  Guil- 
laume d'Orange,  etc.,  etc.  Ce  pays  rebelle 
mériterait  |ires(juc  (ju'on  le  traitât  comme 
nos  glorieuses  troupes  viennent  de  traiter 

l'Afghanistan Nous  avons  fui,  il  est  vrai, 

mais  aussi  nous  avoiis  tout  brûlé  et  tout 
massacré I....  et  c'est  encore  de  la  gloire  aux 
yeux  de  nos  Anglais!.... 

LADv  UABY.  —  Ah!  que  dis-tu  là,  clie. 
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ami?  pour  moi  jo  l'avoue  quojai  bien  pleuré 
sur  toutes  ces  liorreurs  qui  vont  faire  trai- 
ter les  Anglais  de  barbares  et  de  monstres  I.... 
Je  conviens,  toulelbis,  que  tu  entends  ces 
choses-là  mieux  que  moi,  et  que  les  femmes 
ne  comprennent  rien  à  la  politique....;  mais 
je  persiste  à  dire  que  tu  devrais  t'oceuper 
ici  un  peu  plus  que  tu  ne  fais  à  avancer  le 
règne  du  Curist....  A  quoi  passes-tu  donc 
ton  temps? 

l'évêque.  — Et  d'abord,  chère  B.iby,  tu 
vois  qu'à  l'exemple  des  saints  patriarches  , 
je  travaille  assidûment  à  étendre  notre  pos- 
térité et  à  faire  descendre  sur  elle  la  rosée 
du  ciel  et  la  graisse  delà  terre...  Mais  crois-tu 
que  je  n'ai  pas  encore  ici,  pour  m'occiiper, 
la  politique,  la  diplomatie,  le  commerce?  ne 
faut-il  pas  travailler  à  paralyser  un  peu  les 
ellorts  que  fait  le  cabinet  français  pour  ga- 
gner ici  quelque  influence?  et,  franchement, 
je  puis  me  flatter  d'y  avoir  assez  bien  réussi, 
Dieu  merci,  j'ai  déjà  obtenu  de  beaux  succès? 
Crois-tu  que  je  ne  m'entende  pas  à  merveille 
avec  (iuizot,  protestant  et  ami  dévoué  de 
l'Angleterre?  J'ai  dfjà  obtenu  de  lui  qu'il 
n'enverrait  pas  un  catholique  pour  consul 
de  France  à  Jérusalem.  Guizot,  tu  jienses 
bien,  ne  sera  pas  embarrassé,  pour  trouver, 
parmi  les  élèves  de  l'Université  un  diplomate 
dégagé  de  tous  les  préjugés  papistes....  Nous 
nous  entendrons  facileujent  et,  grâce  à  (Iui- 
zot, le  catholicisme  ne  portera  aucun  om- 
brage à  mon  apostolat;  tu  vois  donc  chère 
Baby,  que  notre  reine  bien-aimée  et  le  roi 
de  Prusse  n'auront  rien  perdu  à  me  faire 
évéque  de  Jérusalem. 

LABY  HAUT.  —  Mais,  cher  ami ,  pourquoi 
ne  pas  laisser  venir  ici  un  consul  catholique  ? 
Je  t'aurais  aidé  à  le  convertir. 

l'évéque  (à  pari).  —  Ah!  alil  ma  femme 
songe  déjà  à  convertir  les  consuls!  j'ai  bien 
jieur  que  le  diplomate  français  ne  parvint 
jilutôt  à  convertir  ma  femme,  et  quelle  drùle 

de   Ugure   ferait   l'évéque! C'est   pour 

le- coup  que  les  évangélisles  de  Berlin  ,  qui 
m'ont  montré  tant  de  mauvais  vouloir,  ri- 
raient à  mes  dépens,  et  toute  l'Allemagne 
protestante  avec  eux  ,  si  le  consul  venait  à 
m'enlever  ma  femme,  spirituellement,  bien 
entendu!...  Vile,  écrivons  à  (jui/ot(iu'il  n'en- 
voie à  Jérusalem  qu'un  consul  protestant  et 

marié je  serai  tranquille  pour  mon  évê- 

ché  et  pour  ma  femme.  (H.  de  B.) 

L'opium. 

Cet  extrait  d'une  lettre  écrite  en  18ii, 
par  le  P.  Clavelin,  missionnaire  en  Chine  , 
nous  montre  la  charité  apostolique  du  pro- 
testantisme anglais. 

o  Vous  avez  déjà  beaucoup  entendu  par- 
ler de  la  funeste  passion  qu'ont  les  Chinois 
de  fumer  l'ofiium;  elle  sera  la  ruine  du  cé- 
leste empire.  D'abord,  elle  finira  par  épuiser 
son  numéraire.  On  ne  peut  ajiprécier  les 
sommes  qu'elle  .fait  passer  dans  les  coffres 
anglais.  La  maison  Mathesson  occupe,  à  elle 
seule,  trente  navires  à  ce  commerce  ;  et  une 
caisse  d'opium,  qui  peut  avoir  deux  pieds 
carrés,  se  vend  maintenant  deux  mille  pias- 


tres. Mais  cette  neite  d'argent  est  bien  peu 
de  chose  si  on  la  compare  à  celle  que  fait 
éprouver  au  moral  de  l'homme  l'usage  do 
ce  poison.  Le  fumeur  d'opium  insère  dans 
sa  pijie  une  petite  boule  de  cette  drogue 
grosse  comme  une  tète  d'épingle;  puis,  cou 
ché  sur  sa  natte,  il  approche  sa  pipe,  ainsi 
préparée,  d'une  lampe  allumée  i)rès  de  lui; 
il  en  tire  deux  ou  trois  boulfées  et  en  sa- 
voure la  douceur.  Une  sorte  do  langueur 
s'insinue  dans  ses  membres,  et  voilà  toute 
sa  félicité.  Mais  bientôt  les  sens  s'émous- 
sent;  ou  ne  sent  plus  rien,  sinon  le  besoin 
physique  comme  d'une  faim  qu'il  faut  rassa- 
sier. C'est  une  prostration  de  forces  qui  s'é- 
tend jusque  sur  le  moral,  au  point  qu'au 
bout  de  quatre  ans  au  plus,  un  fumeur  habi- 
tuel devient  inhabile  à  remplir  toute  charge, 
à  continuer  môme  son  négoce.  Il  ne  tarde 
pas  à  faire  des  pertes  ,  il  se  ruine,  devient 
crapuleux,  brigand,  et  meurt  d'une  manière 
digne  de  ces  titres.  L'usage  de  l'opium  abru- 
tit dans  toute  la  force  du  mot;  aussi  les  mar- 
chands eux-mêmes  regardent-ils  ce  commerce 
comme  infâme;  mais  l'immense  gain  qu'il 
procure  fait  passer  par  dessus  toutes  ces  con- 
sidérations. » 

Le  casuel  protestant. 

Les  immenses  revenus  des  dignitaires  ec- 
clésiastiques, qui  étaient  le  salut  des  pauvres 
et  de  l'Etat  quand  la  charité  leur  d. muait 
leur  destination  naturelle,  sont  devenus  le 
plus  grand  scandale  des  églises  hérétiques 
qui  ont  conservé  les  richesses  de  la  terre  en 
perdant  la  foi  et  en  laissant  éteindre  le  feu 
sacré  de  la  charité.  MM.  de  Quélen,  de  Che- 
viTus,  d'Avinu,  étaient  à  la  tète  des  riches 
diocèses  de  Paris,  de  Bordeaux.  Eh  bien! 
a-t-on  oui  dire  que  cette  succession  ait  beau- 
coup enrichi  leurs  neveux?  Qui  a  parlé  de 
leurs  millions  testamentaires?  Eu  est-il  de 
même  des  protestants? 

Nous  allons  voir.  Un  journal  anglais  (l'Uni- 
vers, 8  mai  18i8)  s'ex|)rimait  ainsi  :  «  L'ar- 
clievèquedeCantorbéryestraort,  laissant  à  sa 
veuve  éplorée  la  modeste  somme  de  trois 
millions  de  francs,  sans  compter  ses  proprié- 
tés foncières,  qui  sont  considérables.  Le  doc- 
teur Howley  n'avait,  ea  entrant  dans  l'épis- 
copat,  qu'un  modeste  patrimoine;  sa  femme 
possédait  moins  encore.  La  fortune  énorme 
qu'il  laisse  à  lady  Marie-Françoise  Howlev 
provient  uniquement  de  ses  économies  sur 
ses  revenus  ecclésiastiques. 

Feu  milord  archevêque  n'était  cependant 
pas  un  homme  parcimonieux.  Primat  d'An- 
gleterre, il  n'avait  cessé  de  tenir  un  train  de 
maison  qui  éclipsait  celui  des  plus  opulents 
seigneurs  de  l'aristocratie  britannique.  La 
somptuosité  des  dîners  de  Lambeth  était  de- 
venue proverbiale.  La  table  royale  ne  l'em- 
portait pas  sur  le  luxe  de  celle  du  très-pieux 
primat  qui,  malgré  ses  grosses  dépenses,  à 
su  laisser  trois  millions  de  petites  écono- 
mies! » 

Un  récit  d'an  ministre  protestant,  en  juillet 
1831. 
Le  révérend  Ehvin  décrivant  la  situation 
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de  la  ville  de  Bath,  dil  :  «  On  y  trouve  fré- 
quemment des  individus  qui  i;^noreiit  jus- 
qu'au nom  de  Jésus-Christ.  Un  des  carac- 
tères principaux  de  celte  masse  d'infamies 
physiques  et  morales  est  le  nombre  énorme 

des  eiifants  illégiiimes On  y  regarde  le 

mariage  comme  une  cérémonie  superflue , 
qui  ne  vaut  pas  la  petite  somme  nécessaire 

jiour  le  contracter La  conscience  y  est 

étouff'éc,  et  l'opinion  publique,  qui  souvent 
tient  lieu  (en  Angleterre  surtout)  de  princi- 
pes, n'y  est  jamais  entendue,  ou  i)lutôt  la 
vertu  y  est  ti'aitée  avec  le  mépris  dont  on 

accable  ailleurs  le  vice Je  connais  bien 

ces  populations, je  vis  au  milieu  d'elles,  étant, 
comme  chapelain  de  VUnion,  obligé  de  visi- 
ter les  pauvres.  »  Dans  un  autre  rapjiort , 
d'un  autre  témoin,  sur  une  autre  ville  : 
«  Ici  les  classes  ouvrières  ont  complètement 
abandonné  les  éléments  mêmes  de  la  société 
chrétienne.  Je  demandai  à  quelques  enfants 
leurs  noms,  ils  hésitaient  à  me  répondre. — 
Le  fait  est,  observa  le  surintendant  de  la 
police,  qu'ils  n'ont  réellement  pas  de  noms. 
Dans  cette  rangée  de  maisons,  je  vous  trou- 
verais un  millier  d'enfants  sans  noms,  ou  qui 
n'ont  jamais  eu  que  des  surnoms,  d'après 
leurs  qualités  particulières.  Cependant,  parmi 
ces  habitants,  il  y  a  des  ouvriers  qui  ont  des 
salaires  sullisanls  et  dont  l'intelligence  avait 
été  assez  développée  pour  les  porter  à  de 
meilleures  mœurs. 

«  On  questionne  le  secrétaire  d'une  so- 
ciété d'assurance  pour  les  enterrements  : 
En  allant  visiter  les  corps  des  décédés,  avez- 
vous  jamais  rencontré  chez  la  veuve  quel- 
que médecin  ou  quelque  personne  bien  éle- 
vée, capable  de  lui  donner  des  conseils  ou 
des  consolations  ?  —  Non  ;  les  pauvres  gens 
suivent  les  conseils  de  leurs  amis  ,  mais  jo- 
waù  je  n'ai  su  qu'un  médecin  ou  un  pasteur 
vînt,  par  devoir,  donner  à  la  famille  des  avis 
et  des  consolations.  —  Donne-t-on  avis  du 
décès  au  pasteur?  — Les  gens  des  classes  [)au- 
vres  ne  pensent  jamais  a  cela 

«  Quand  nous  visitâmes  les  maisons  des 
classes  pauvres  de  Glascow  et  d'Edimbourg, 
on  nous  y  regardait  avec  étonnement.  Les 
habitants  déclaièrcnt  ([ue,  depuis  bien  des 
années,  ils  n'avaient  jamais  vu  des  gens  de 
notre  condition  s'approcher  d'eux.  Nous 
avons  vérifié,  dans  ces  deux  villes  et  dans  la 
capitale, que  les  personnes  qui  logeaient  dans 
les  maisons  dont  la  façade  donne  sur  la  rue, 
n'étaient  jaiîiais  entrées  dans  les  cours  voi- 
sines et  n'avaient  jamais  vu  l'intérieur  des 
habitations  situées  derrière  les  leurs,  et  où 
logeaient,  même  des  gens  qui  travaillaient  pour 
eux.  » 

Le  docteur  Achilu. 

Le  célèbre  docteur  Acliilli,  qui  avait  joué 
un  si. triste  rôle  dans  la  révolution  romaine 
de  18i8,  et  qui,  connue  on  sait,  était  dans 
les  ordres,  abjurait  le  catholicisme  pour  en- 
trer dans  le  jirotestantisme ,  et  é[)Ousait  à 
Londres,  en  1851,  la  hlle  de  M  William 
Dobson,  célèbre  chartisle.  C'est  toujours  lo 


mot  d'Erasme  :  Et  cela  finit,  comme  dans  Ict 
comédies,  par  le  mariage  I 

Les  apostats  en  Amérique 

Sous  ce  titre ,  et  à  propos  de  ce  docteur 
Achilli,  devenu  célèbre  parmi  les  réforma- 
teurs socialistes,  M.  Henri  de  Courcy  [)ubiiait 
dans  VAmi  de  la  Religion  ,  22  août  1831,  un 
travail  dont  voici  un  extrait: 

«  Ce  qui  préoccupe  les  fanatiques  et  les 
amateurs  de  scandales,  c'est  le  livre  publié 
l'année  dernière  en  Angleterre  sous  le  nom 
de  l'apostat  Achilli.  Une  édition  en  a  i)nru 
aux  Etats-Unis,  sous  le  titre  :  «  Mes  relations 
avec  l'Inquisition,  »  et  une  certaine  classe  de 
journaux  a  donné  de  l'ouvrage  des  comptes- 
rendus  élogieux.  Oii  annonce  même  que  l'au- 
teur est  attendu  en  Amérique  pour  y  être 
promené  de  ville  en  ville  et  y  débiter  son 
éternel  discours  contre  l'Eglise  et  la  papauté. 
Mgr  Gartland,  évoque  de  Savannah,  a  voulu 
avec  raison  couper  le  mal  dans  sa  racine,  eu 
démasquant,  avant  son  arrivée,  le  caractère 
réel  du  moine  défroqué.  Dans  une  polémique 
insérée  par  le  Savannah,  republican  et  soute- 
nue contre  le  révérend  Tustin,  champion 
d'Achilli,  le  digne  prélat  fait  honte  au  jiro- 
testantisine  de  la  recrue  que  l'on  ojipose  aux 
conquôt  s  récentes  de  notre  religion  au  sein 
de  l'anglicanisme.  «  Parmi  les  nombreux  mi- 
nistres protestants  qui,  principalement  depuis 
dix  ans  ,  sont  revenus  à  la  communion  do 
l'Eglise  catholique  ,  soit  en  Angleterre,  soit 
en  Améri(]ue,  vous  en  chercheriez  en  vain 
un  seul  qui  ait  été  conduit  de  ville  en  ville, 
comme  le  lion  d'une  ménagei-ie  ,  pour  amu- 
ser ses  auditears  catholiques  avec  des  chaigos 
grotesques  du  protestantisme;  pas  un  seul 
qui  se  soit  décidé  à  donner  au  monde  quel- 
que livre  romanesque  et  lucratif  sur  les  abo- 
minations de  la  secte  qu'il  avait  quittée. 
Mais,  quant  à  nous,  il  parait  que  nous  devons 
nous  laisser  caricaturer,  insulter,  vilipender, 
le  tout  en  silence.  Nos  doctrines  et  nos  prin- 
cipes ont  été  travestis  h  satiété  dans  la  chaire 
et  dans  la  presse  ;  bien  plus,  on  nous  a  attri- 
bué sans  relâche  les  principes  les  plus  démo- 
ralisateurs ,  si  bien  qu'il  est  très-peu  de 
protestants  qui  aient  une  idée  correcte  de 
nos  principes  et  de  nos  doctrines  ,  et  nous 
n'oserions  |)as  dire  un  mot  pour  notre  justi- 
tication?  C'est  ce  à  quoi  nous  ne  voulons 
jilus  nous  soumettre,  et  tout  homme  d'hon- 
neur nous  approuvera  d'élever  la  voix  pour 
nour  défendre. 

«  Mgr  (iartland  faiv  alors  connaître  quel 
est  cet  Achilli,  se  donnant  comme  ancien 
vicaire-général  de  l'Inquisition,  visiteur 
collèges  romains,  [trieur  du  couvent  do 
iiicain  de  Capouo,  et  qui  n'a  jamais  rempli 
aucun  de  ces  trois  jjostes  ;  par:ant  des  hon- 
neurs de  l'Eglise  qu'il  a  sacriliés ,  poussé 
jiar  la  vocation  qui  rentraînait  au  protestan- 
tisme, tandis  cpie  c'est  <i  la  suite  de  crimes 
ré])étés  que  le  moine  vicieux  a  été  interdit 
et  s'est  alors  jeté  dans  les  bras  des  sectaires. 
Il  ujontre  Achilli  comme  reconnu  coupable 
do  trois  séductions  à  Viterbe,  une  à  Na|)les, 
doux  adultères  à  Corfou,  ot  c'est  cet  houimo 
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qui  Se  pose  actucllomeiit  cii  cloluiiscur  des 
bonnes  mœurs  !  Mais  si  ces  désordres  eiissoiU 
éU-  réiiandus  dans  son  ordre  ,  comment  son 
ordre  Vnurait-il  dégradé  pour  les  avoir  com- 
mis? Le  })rélatproj)ose  ensuite  do  soumettre 
la  cause  à  un  jury  d'honneur  composé  de 
trois  catholi(iues  et  trois  j)rotestants  aux- 
quels il  remettra  les  pièces  prouvant  le  degré 
de  conQance  (pi'on  [leul  ai;corder  à  l'apostat. 
Le  révérend  'l'iistin  a  conunciicé  alors  à  chan- 
ter la  palinodie.  11  a  voulu  circonsci'ire  le 
champ  des  investigations  de  ce  jury;  il  a 
demandé  que  la  seule  question  à  lui  sou- 
mettre fùi  celle-ci:  »  Le  tribunal  de  l'iiiqui- 
«  sition  exisle-t-il  encore  à  Rome?  »  Personne 
n'avait  nié  celle  proposition,  en  sorte  que 
son  examen  était  fort  inutile.  Enfin  ,  après 
quinze  jours  de  réllexiois  et  de  tergiversa- 
tions, l'avocat  d'AchiUi  a  l'ait  connaître,  le  16 
juin,  les  trois  arbitres  (jui  se  réuniront  aux 
trois  personnes  désignées  par  Mgr  («artland. 
Depuis  lors,  rien  n'a  transpiré  de  leurs  déli- 
bérations; mais  j'aurai  soin  de  vous  tenir  au 
courant  du  verdict,  qui  ne  peut  manquer  da 
tourner  à  l'avantage  de  la  religion  et  à  lu 
honte  de  l'apostasie. 

«  Je  tairai  le  nom  d'un  autre  Italien  qui, 
ayant  sans  doute  volé  les  papiers  d'un  prétie 
catholique,  se  donna  récenuuent  pour  tel  à 
New -York  et  y  célébra  |)lusieuis  fois  la  messe, 
lorsqu'une  maladie  honteuse  l'oijligea  à  en- 
trer à  riiôjiilal.  Après  sa  guéiison,  il  a  pensé 
que  le  protestantisme  s'accommoderait  mieux 
de  sa  Iragilité  ,  et  il  est  maintenant  profes- 
seur dans  un  séminaire  presbytérien. — Mais 
|e  dois  une  mention  s[>éciale  au  révérend 
Zender,  qui  a  pris  la  peine  de  chercher  à 
m'eiitraîner  dans  son  erreur.  Ce  malheureux, 
qui  prétend  avoir  été  à  Saint-Sulpice,  a  fondé 
à  New-York  ,  à  l'usage  des  Français,  la  reli- 
gion chrétienne  philosophique  ,  et  il  cumule 
avec  celte  industrie  la  profession  de  magné- 
tiseur phrénologiste  ,  agent  de  placement  et 
maître  de  français.  Il  ne  lui  manque  que  des 
élèves,  des  malades  et  des  lidèles.  Cepemiant 
de  pauvres  ignorants  qui  trouvent  une  cravate 
blanche  plus  imposante  qu'une  soutane,  se 
font  parfois  marier  ou  enterrer  par  cemaitre 
Jacques  propre  à  tout  faire,  qui  n'exige  [tour 
unir  les  mains  et  les  cœurs  ni  publications, 
ni  confession,  ni  consentement  des  parents, 
ni  aucune  de  ces  formalités  gênantes  pour 
des  couples  passionnés.  Mais  parfois  il  arrive 
à  M.  Zender  de  s'adresser  mal ,  comme  le 
jour  oiî,  ajirès  m'avoir  envoyé  sa  biographie, 
il  se  présenta  pour  me  convertir  à  son  inli- 
délité  :  «  Je  m'élonne  ,  dis-je  à  l'imposteur, 
que  vous  ayez  fait  imprimer  votre  histoire, 
car  elle  ne  vous  fait  pas  honneur.  Ayant  eu 
le  bonheur  de  naître  dans  la  vraie  religion 
et  d'en  étudier  les  dogmes  au  séminaire, 
vous  ôles  assez  coupable  pour  l'abandon- 
ner et  embrasser  l'erreur.  Je  vous  connais- 
sais de  réputation,  je  regette  vivement  de 
vous  connaître  personnellement.  —  Je  vous 
croyais  àla  hauteur  du  siècle,  »  me  répondit- 
il  ;  et  Tartufe  se  retira,  incapable  d'ajouter 
un  mot  de  prosélytisme  ou  dejustilication.» 
HUMILITÉ,  MODESTIE.  —  Humilité,  mépris 
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de  soi-même,  estime  des  autres  ;  vertu  né- 
cessaire, souvent  recommandée  dans  l'Kvan- 
gi.e. —  Le  monde  pas  plus  que  le  paganisme 
ne  la  connaît  pas,  il  appelle  dégradation  de 
l'homme  ce  qui  a  inspiré  aux  Saints  le  cou- 
rage de  se  dévouer  tout  entiers  à  l'ulililé 
spirituelle  et  temporelle  de  leurs  frères  ;  ce 
qui  leur  a  concilié  l'estime  et  l'admiration 
de  tous  les  siècles.^  L'Evangile  ne  se  borne 
pas  à  nous  commander  la  pratique  conti- 
nuelle de  cette  vertu,  fondement  et  gardienne 
des  autres;  sans  laquelle,  comme  sans  la  foi, 
on  ne  ]ieut  plaire  à  Dieu.  Il  nous  en  montre 
les  motifs,  la  récompense,  le  modèle  parfait, 
qui  est  Jésus-Christ  anéanti  jusquà  prendre 
la  forme  d'ESCLAVE. —  Aussi  les  saints,  à  son 
exemple,  se  sont-ils  félicités,  avec  le  grand 
apôtre,  d'être  regardés  comme  le  rebut  de  la 
terre;  ont-ils  sans  cesse  médité  et  prié  pour 
établir  fortement  en  eux  le  règne  de  cette 
vertu. — L'humilité  est  fondée  sur  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  soi-même. 

La  Modestie,  digne  oruement  du  mérite 
réel,  dilfère  de  l'humilité  en  ce  que  celle-ci 
est  une  vertu  et  qu'elle  n'est ,  elle  ,  qu'une 
qualité;  la  modestie  part  de  l'homme  et  s'ar- 
rête à  l'homme;  l'humilité  n'a  que  Dieu  pour 
principe  et  pour  lin. 

Humilité  des  saints. 

Saint  Augustin  disait  :  «  L'humilité  est  le 
fondement  ue  toutes  les  vertus  ;  il  n'est  point 
de  meilleure  disposition  pour  obtenir  les 
dons  célestes.  » 

C'est  la  vertu  que  saint  Louis  de  Gonzague 
désirait  avec  le  plus  d'ardeur  ;  il  adressait 
tous  les  jours  une  prière  aux  saints  anges, 
afin  d'obtenir,  par  leur  intercession,  démar- 
cher jtar  cette  voie  royale  qu'ils  frayèrent 
les  premiers. 

Un  saint  religieux  avait  coutume  de  dire: 
«  Je  donnerais,  avec  beaucoup  de  plaisir,  mes 
deux  yeux  pour  acquérir  la  vraie  humilité.  » 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  disait  :  «  L'hu- 
milité est  la  mère  d'un  grand  nombre  de 
vertus;  c'est  d'elle  que  naissent  l'obéissance, 
la  crainte  de  Dieu,  la  patience,  la  modestie 
et  la  paix.  » 

Sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai  avait 
une  si  grande  atl'ection  pour  l'humilité  qu'elle 
veillait  continuellement  sur  elle-même  ,  de 
peur  de  laisser  échapper  quelque  occasion 
de  pratiquer  cette  vertu.  Ecrivant  à  saint 
François  de  Sales,  elle  lui  disait  :  «  Mon  très- 
cher  père,  je  vous  le  demande  pour  l'hon- 
neur de  Dieu,  aidez-moi  à  m'humilier.»  {Heu- 
reuse Année.) 

Saint  François  de  Paul  disait:  «  L'arme  la 
plus  puissante  pour  vaincre  le  démon,  c'est 
l'humilité.  » 

Sainte  Thérèse  ne  concevait  pas  pourquoi 
les  prédicateurs  parlaient  si  souvent  du  be- 
soin qu'on  avait  d'être  humble.  «  N'€s*-il  pas 
bien  évident,  disait-elle,  qu'on  ne  f)eut  se 
glorifier  de  rien,  puisque  [lersonne  n'a  rien 
de  bon  qui  ne  vienne  de  Dieu.  Comment 
peuvent  s'enorgueillir  ceux  qui  sont  sujets 
à  tant  de  misères  et  qui  ont  commis  tant  de 
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pécliés?  Quand  je  voudrais  tirer  vanité  do 
quelque  chose,  je  ne  le  pourrais  pas»  » 

Le  P.  Alvarez  comparait  les  actions  de  sa 
vie  à  une  grappe  de  raisin  ,  dont  tous  les 
grains  étaient  gâtés.  «  Parmi  tant  d'actions, 
disait-il,  à  peine  y  en  a-t-il  quatre  ou  cinq 
qui  ne  sont  pas  défectueuses,  et  malheur  h 
aïoi,  ajoutait-il ,  si  le  Seigneur  les  exau/ine 
de  b'en  près.  » 

Saint  Dominique  avait  coutumede  se  mettre 
h  genoux  devant  les  portes  des  villes  oij  i. 
allait  prêcher,  pour  supplier  le  Seigneur  de 
ne  pas  affliger  de  quelque  lléau,  à  cause  de 
ses  péchés,  ceux  qui  y  habitaient. 

Saint  Philippe  de  Néri  conseillait  h  ceux 
qu'il  dirigeait  dédire,  lorsqu'ils  seraient 
tombés  dans  quelque  faute  :  «  Si  j'avais  été 
humble,  je  ne  serais  pas  tombé.  » 

Thaïs,  s'étant  convertie  ,  n'oublia  jamais 
ses  désordres;  pénétrée  de  confusion  de  sa 
vie  passée,  elle  n'osait  j)roférer  le  saint  nom 
de  Dieu;  c'est  ainsi  qu'elle  s'exprimait  en 
s'adressant  à  Dieu  :  «  Vous  qui  m'avez  créée, 
ayez  pitié  de  nioil  » 

Sainte  Thérèse  disait  :  «  Un  seul  jour  pen- 
dant lequel  on  s'humilie  profondément  de- 
vant Dieu ,  à  cause  de  ses  péchés  et  de  sa 
faiblesse,  attire  plus  de  grâces  que  plusieurs 
jours  employés  à  la  prière.» 

«  Je  sais  ce  que  je  ferai  pour  apaiser  le  Sei- 
gneur, disait  saint  Bonaventurc,  je  me  regar- 
derai comme  ce  qu'il  y  a  do  plus  vil  sur  la 
terre;je  serai  à  mes  yoîix  un  objet  d'horreur, 
et  quand  je  me  verrai  humilié,  méprisé,  ou- 
tragé, couvert  d'opprobre,  je  m'en  réjouirai, 
et  j'en  bénirai  le  Seigneur.  » 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi  était  persuadéa 
qu'elle  était  la  plus  misérable  des  créatures, 
et  qu'il  n'y  avait  rien  sur  la  terre  qui  fût 
filus  abominable  qu'elle.  Sa  grande  humilité 
lui  faisait  exagérer  ses  moindres  défauts,  alin 
que  les  autres  eussent  d'elle  l'idée  qu'elle  en 
avait.  C'était  un  grand  tourment ,  pour  cette 
âme  si  humble  ,  de  s'entendre  louer,  de  se 
voir  estimée.  Elle  était  désolée  lorsqu'elle 
n'avait  pu  cacher  les  faveurs  spéciales  que  le 
Seigneur  lui  accordait  souvent  par  un  amour 
de  prédilection. 

Une  sainte  attribuait  à  ses  péchés  tous 
ceux  que  les  autres  connnetlaient.  Elle  di- 
sait qu'elle  était  très-seudjialile  au  démon,  à 
cause  do  son  orgueil  et  de  son  ingratitude. 
(Heureuse  Année.) 

Saint  JJonaventure  disait  :  «  Soyez  abject  à 
vos  propres  yeux,  et  estimez-vous  heureux 
d'être  jugé  tel  i)ar  les  autres  ;  ne  vous  élevez 
pas  à  cause  dos  dons  de  Dieu  ,  et  alors  vous 
serez  parfaitement  humble.  » 

Saint  Bernard  disait  :  «  Etre  grand  devant 
Dieu  par  lu  pratique  des  vertus,  et  néanmoins 
être  petit  et  vil  à  ses  proiins  yeux  ,  c'est  là 
cette  humilité  (jui  est  si  agréable  à  Dieu,  et 
qui  est  si  rare  parmi  les  ho'iuues.  » 

«  Tous  ceux  (jui  ont  eu  un  vrai  désir  de 
devenir  humbles  se  sont  exercés  dans  la 
pratique  des  humiliations.  Us  savaient  que 
c'est  un  chemin  assuré  [lour  iiarvenir  à  l'iiu- 
niilité,  et  qu'il  n'en  est  point  do  meilleur.» 
(Ueurcuse  Année.) 


Pensées  et  acles  de  sainte  Tliérése. 


On  dit  de  sainte  Thérèse  ,  que  ses  yeux 
étaient  toujours  appliqués  à  considérer  ses 
propres  défauts,  et  à  admirer  les  vertus  dos 
autres.  Lorsqu'elle  ajjprenait  que  certaines 
personnes  avaient  fait  quelque  bonne  œuvre, 
elle  disait  :  «  Que  les  autres  sont  heureux  1 
tous  s'attachent  à  servir  Dieu,  excepté  moi.  » 

Elle  raconte  que  le  Seigneur  l'ayant  éclai- 
rée d'une  lumière  céleste,  elle  se  vit  aussitôt 
remplie  d'abominables  défauts;  il  lui  sembla 
âtre  commeun  démon.  «  Que  serait-ce,  disait- 
elle  ,  si  le  Seigneur  m'éclairait  davantage?  » 
Confuse  de  ses  misères,  elle  gémissait  con- 
tinuellement, et  lorsqu'elle  recevait  quelque 
injure  ou  quelque  marque  de  mépris,  non- 
seulement  elle  n'en  était  iioint  troublée,  et 
no  se  plaignait  pas,  mais  elle  disait  :  «  Us  ont 
raison,  ils  font  bien  de  parler  aiisi  de  moi  et 
de  me  traiter  ainsi.  Une  âme  qui  est  pro- 
priétaire de  soi-même,  et  attachée  à  sa  pro- 
pre volonté,  ne  peut  avoir  une  voi'tu  solide.  » 

Elle  disait  souvent  encore  :  «  A  mon  avis, 
nous  n'acquerrons  jamais  la  véritable  humi- 
lité, si  nous  ne  levons  les  yeux  vers  le  Sei- 
gneur. L'âme  qui  considère  la  grandeur  do 
Dieu  voit  mieux  sa  [trofonde  bassesse;  en 
considérant  sa  sainteté,  elle  voit  mieux  ses 
souillures;  loisqu'oUe  considère  sa  patience, 
elle  voit  combien  elle  en  est  éloignée;  en 
un  mot,  en  fixant  les  yeux  sur  ses  divines 
jiorfections  ,  elle  découvre  en  soi  tant  et  do 
si  grandes  imperfections  ,  qu'elle  est  péné- 
trée de  confusion  ,  et  prie  le  Seigneur  de 
l'en  délivi'or.  »  [Heureuse  Année.) 

Saint  Thomas  d'Aquin. 

Saint  Thomas  se  distingua  autant  par  son 
humilité  que  par  sa  science;  lorscpi'il  faisait 
ses  études  de  théologie,  il  se  coiidamna  à  un 
silenci!  que  ses  coiuliseiiiles  prirent  jiour 
stupidité.  On  l'appelait,  par  dérision,  le  bœuf 
muet,  ou  te  grand  bœuf  de  Sicile.  U  ari'iva 
même  une  fois  qu'un  de  ses  condisciples  lui 
oUrit  de  lui  ex|)liquer  la  leçon,  alin  de  lui  en 
faciliter  l'intelligence.  Thomas  accepta  l'olfre 
avec  une  vive  reconnaissance,  quoiqu'il  fût 
dès  lors  en  état  de  servir  de  maître  aux  autres. 
Mais  Dieu  (lormit  que  l'on  reconnût  dans  le 
sai'.it  une  grande  beauté  de  génie,  une  péné- 
tration d'esprit  singulière,  et  un  [irofond 
savoir,  joint  au  jugement  le  plus  solide. 
En  elfot,  Albert  le  Grand,  son  professeur, 
l'ayant  interrogé surdes  matières  fort  abstrai- 
li's,  il  réfiondit  avec  tant  de  justesse  et  do 
netteté,  que  tous  les  auditeurs  en  furent  ra- 
vis d'admiration.  Albert  lui-même  s'écria, 
lrans[)oité  de  joie:  «  Nous  appelons  Thomas 
le  bœuf  muet,  mais  il  mugira  un  jour  si  haut 
par  sa  doctrine,  (ju'il  sera  entendu  de  tout 
runiveis.  »  L'événement  a  vérifié  cette  pré- 
diction. (Anecdotes  chrétiennes.) 

Saint  Trançois  d'AssiSE. 

Ce  saint  patriarche,  qui  reçut  sur  sa  chair 
les  stigmates  du  divin  Grucilié,  s  entretenait 
chaque  jour  dans  cotte  pensée  :  «  Je  suis 
indigne  du  jour  ijui  m'éclaire,  de  l'air  que 
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je  rcsiiiro,  du  pniii  (inejc  ni;ini;(',  dt;  l'eau  (|iiu 
je  l)Ois,  des  vrleiiiciils  i|iii  iiil'  couviciil  ;  je 
suis  iiidii^iic  de  toute  kiuiière  dans  l'es- 
prit, de  tout  biin  luouvenienl  ilnns  le  cœur, 
d(!  tonte  giAce,  de  tnute  consolation,  de  tout 
l)onlieur  de  vivre  en  ce  monde,  de  voir  Dieu 

dans  l'autre,  d'être  en   purgatoire avec 

tant  de  justes.  Mais  de  quoi  suis-je  digncl* 
C'est  do  tous  les  maux,  de  désolation,  de 
sécheresse,  de  trouble,  de  toutes  les  infirmi- 
tés, de  tous  les  mépris,  des  feux,  éternels  1  » 

Arles  et  pen.'e'es  de  saint  François  de  Sales. 

-M.  Camus,  évoque  de  Belley,  se  i)lai- 
gnait  à  saint  François  de  Sales  d'une 
grande  injure  qu'on  lui  avait  faite  :  l'évo- 
que de  Genève  lui  dit  :  «Je  l'avoue,  on  a 
eu  bien  tort  de  vous  traiter  ainsi,  on  devrait 
respecter  votre  caractère,  je  ne  vous  trouve 
coupable  que  dans  un  seul  point.  —  Et  en 
(juoi  ■?  répliqua  M.  de  Belley. — C'est  de  ce  que 
vous  n'êtes  pas  aussi  piudent  que  vous  de- 
vriez l'être;  il  vous  conviendrait  de  gardiT 
le  silence.  »  L'ami  de  saint  François  de  Sales 
recunimt  sa  faute. 

Lorsque  saint  François  de  Sal^^s  voyait 
qu'on  s'aflligeait  de  ce  qu'on  l'avait  calom- 
nié, il  disait  à  ceux  qui  lui  eu  témoignaient 
du  déjilaisir  :  «Je  ne  vous  ai  pas  autorisés  à 
Cela;  laiSiCz-lés  dire;  c'est  u'ie croix  de  pa- 
role et  une  aiUiction  de  vent  dont  le  sou- 
venir doit  péiiravec  le  son.  Jl  faut  être  bien 
délicat  pour  ne  j)as  pouvoir  soulfrir  la  jd- 
qîlre  d'une  mouche;  quel  tort  nous  fait-ou 
quand  on  a  mauvaise  opinion  de  nous,  jjuis- 
que  nous  devons  avoir  mauvaise  opinion  du 
nous-mêmes?  » 

11  ajoutait  :  «  Supporter  d'une  manière 
bien  chrétienne  les  humiliations  et  les  op- 
probres, c'est  la  pierre  de  touche  de  l'Iiumi- 
lité,  et  en  môme  temps  de  la  vraie  vertu, 
[larce  que  c'est  par  là  qu'on  est  plus  confor- 
me à  Jésus-Christ,  le  vrai  modèle  de  toute 
vertu  solide.  » 

L'auteur  de  Vlmitalion  de  Jésus-Christ  a 
dit  :  «  Voici  un  des  meilleurs  moyens  d'ac- 
quérir l'humilité,  c'est  de  graver  profondé- 
ment dans  son  esprit  cette  maxime  :  Chacun 
n'est  réellement  que  ce  qu'il  est  devant  Dieu, 
il  n'est  rien  de  plus.  » 

Saint  François  de  Sales  avait  bien  médité 
cette  maxime  salutaire,  de  là  cette  tran(]uil- 
lité  admirable  qu'on  remarquait  en  lui,  (juel- 
que jugement  qu'on  port;\t  sur  son  couipte. 
Ayant  été  calonmié  horriblement,  il  disait  : 
«Je  voudrais  qu'il  plût  à  Dieu  que  mon  inno- 
cence ne  fût  jamais  reconnue,  môme  au  ju- 
gement universel,  mais  qu'elle  fût  éternel- 
lement ensevelie  dans  le  secret  de  l'éter- 
nelle sagesse.  «  Il  disait  encore  :  «  Si  par  la 
grâce  de  Dieu  je  faisais  quelque  bonne  œu- 
vre, ou  si  Dieu  se  servait  de  moi  pour  faire 
quelque  bien,  je  serais  très-satisfait  qu'au 
jour  du  jugement,  où  les  secrets  des  cœurs 
seront  manifestés,  mes  justices  ne  fussent 
vues  que  de  Dieu  seul,  et  que  mes  injustices 
fussent,  au  contraire,  aperçues  de  toutes  les 
créatures.  »  {Heureuse  Anne'e.) 
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Arles  et  pensées  de  saint  Vincent  de  Paul. 
Saint  Vincent  de  Paul  disait  qu'il  était  un 


vieux. pécheur,  indigne;  di;  vivre,  qu'il  avait 
un  besoin  extrême  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
à  cause  des  péchés  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable. Se  prosternant  un  jour  devant  les 
prêtres  de  sa  congrégation,  ils  furent  bien 
étonnés  de  l'entendre  parler  ainsi  :  «Si  vous 
connaissiez  mes  misères,  vous  me  chasse- 
riez de  la  congrégation,  à  (pii  je  suis  à 
charge, (iuejedéshonore,etàqui  je  fais  tort.» 
Il  parlait  souvent  de  la  bassesse  de  sa  nais- 
sance. Il  présenta  à  ses  jjrôlres  et  à  plu- 
sieurs seigneurs  son  neveu  qui  était  venu 
le  trouver  habillé  comme  l'étaient  alors  les 
pauvres  gens  de  la  campagne,  et  ayant  res- 
senti quelque  peine  de  le  leur  présenter  en 
cet  état,  il  s'accusa  plusieurs  fois  devant  ses 
jirôtres  de  la  répugnance  qu'il  avait  é[)rou- 
vée.  Ayant  eu  très-souvent  occasion  de  par 
1er  de  son  esclavage  à  Tunis,  et  de  ce  qu'il 
avait  fait  rentrer  dans  le  scinde  l'Eglise  sou 
maître,  qui  était  renégat,  il  n'en  dit  jamais 
un  seul  mot,  de  peur  d'en  tirer  vanité.  Si  la 
nécessité,  ou  la  charité  du  prochain  le  con- 
traignait de  [larler  de  quelque  bien  qu'il  avait 
fait,  c'était  toujours  au  zèle  des  autres  qu'il 
en  attribuait  le  succès. 

Saint  Vincent  de  Paul  avait  pris  la  résolu- 
tion de  ne  jamais  parler  sans  nécessité  de  ce 
qui  jiourrait  lui  attirer  de  l'estime;  voya- 
geant un  jour  avec  trois  piètres,  il  leur  'ra- 
contait, jiour  les  égayer,  quelque  chose  de 
très-intéressant  qui  lui  était  arrivé;  mais  au 
milieu  de  la  nari'ation,  dans  le  temps  (ju'oii 
l'écoutait  avec  plus  de  plaisir,  on  le  vit  su 
frapper  la  poitrine,  on  l'entendit  dire  qu'il 
était  un  misérable  rempli  d'orgueil,  (ju'il  jiar- 
lait  toujours  de  lui;  étant  arrivé,  il  se  mit  à 
gei.oux  devant  eux,  et  leur  demanda  pai- 
don  du  mauvais  exemple  qu'il  leur  avait 
donné. 

Un  gentilhomme,  transporté  de  fureur, 
ayant  dit  à  saint  Vincent  de  Paul  une  injure 
grossière,  le  saint  se  jeta  aussitôt  à  ses  pieds, 
lui  demandant  pardon  de  l'occasion  qu'il  lui 
avait  peut-être  donnée  de  lui  pailer  ainsi. 

Saint  Vincent  do  Paul  fut  souvent  calom- 
nié, et  on  ne  l'entendit  jamais  ni  se  plaindie, 
ni  rien  diie  pour  montrer  qu'il  était  inno- 
cent de  ce  dont  on  l'accusait.  «  Je  ne  me 
justillerai  jamais  que  par  mes  œuvres,  di- 
sait-il aux  prêtres  de  sa  congrégation.  »  Un 
jour  qu'il  était  avec  la  reine,  elle  lui  dit 
([u'on  l'accusait  d'une  chose  dont  elle  ne 
le  croyait  [)as  capable  :  il  lei  répondit  aus- 
sitôt, sans  être  troublé  :  «  Madame,  je  suis 
un  grand  pécheur.  »  Sa  Majesté  lui  leprésen- 
tanl  qu'il  ne  devait  rien  négliger  pour  ma- 
nifester son  innocence,  il  lui  dit  :  «  On  en 
a  bien  dit  d'autres  contre  Jésus-Christ,  et 
il  ne  s'est  jamais  justilié.  » 

Il  n'était  point  de  vertu  (ju'on  n'admirât 
dans  saint  Vincent  de  Paul,  quoiqu'il  s'é- 
tudiât à  les  cacher  toutes;  cependant,  selon 
lui,  il  était  si  jiauvre  de  biens  spirituels 
qu'il  ne  méritait  ipie  le  nom  de  misérable; 
c'est  le  titre  qu'il  prenait.  (Ueureuse  Année.) 
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GODEFROI    DE  BoUILtON. 


Godefroi  de  Bouillon,  ayant  été  proclamé 
roi  de  Jérusalem,  ne  voulut  point  ceindre 
le  diadème.  «Eh  quoi,  disait-il,  je  porterais 
une  couronne  d"or  et  de  diamants  dans  une 
ville  où  le  Fils  de  Dieu,  le  maître  et  le  créa- 
teur de  l'univers,  s'est  vu  indignement 
couronné  d'épines  pour  expier  nos  fautes! 
Un  vil  mortel  recevrait  dans  Jérusalem  plus 
d'honneur  que  le  Tout-Puissant!  Que  pen- 
serait-on de  ma  piété,  que  dirait-on  de  mon 
respect  pour  leSauveurdumonde?  (MicHàt'D, 
Histoire  des  Croisades.) 

DUGUESCLIN. 

Duguesclin,  qui  porta  avec  honneur  l'épée 
de  connétable  sous  le  règne  de  Charles  V ,  et 
à  qui  ce  prince  donna  le  principal  comman- 
dement de  son  armée,  disait  ordinairement 
que  la  gloire,  cette  noble  passion  qui  touche 
le  plus  sensiblement  le  cœur  des  héros,  se 
devait  partager  entre  les  hommes  aussi  bien 
((ue  les  richesses  ;  il  en  faisait  toujours  re- 
tomber une  partie  sur  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  dans  une  action. 

Henri  IV  et  son  préceptedr, 

Henri  IV,  dans  un  entretien  avec  son  pré- 
cepteur, lui  témoignant  le  désir  le  plus  vif 
d'égaler  et  de  surpasser  même  tous  les  hom- 
mes célèbres  qui  avaient  été  le  sujet  de  leur 
conversation, celui-ci  lui  dit:  «Quelle  sûreté 
tne  donncrez-vous  f[ue  vous  exécuterez  cette 
généreuse  résolution? — Comment!  quelle 
sûreté?  Vous  ne  me  croyez  donc  pas  sincère? 

—  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  le  soyez; 
ruais  vous  prenez  la  des  engagements  bien 
diiriciles  à  remplir,  et  je  voudrais  savoir  sur 
quoi  vous  fondez  l'espérance  de  vous  en 
acquitter?— Mais  sur  l'extrême  envie  que 
j'en  ai  :  n'est-on  pas  certain  du  succès  dans 
les  choses  qu'on  entreprend  de  grand  cœur? 

—  Mon  cher  enfant ,  reprit  le  précepteur, 
vous  raisonnez  comme  un  païen  ,  et  non 
comme  un  chrétien.  Sachez  donc  que  tout 
homme  est  incapable  par  lui-même,  je  ne 
dis  pas  seulement  de  pratiquer  une  bonne 
action,  mais  même  de  désirer  de  la  faire,  si 
Dieu  ne  forme  en  lui  ce  désir  ;  ainsi  persua- 
dez-vous bien  que  c'est  Dieu  qui  vous  inspire 
celte  noble  résolution  d'imiter  les  grands 
hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siè- 
cles, et  que  c'est  lui  seul  qui  peut  vous  donner 
la  force  de  l'exécuter.  »  (Péréfixe,  Vie  de 
Henri  IV.) 

Turenne. 

Personne  n'a  jamais  remarqué  qu'il  soit 
échappé  à  Turenne  la  moindre  parole  qu'on 
pût  soupçonner  de  vanité.  Remportait  -  il 
quelque  avantage,  h  l'entendre  ce  n'était  pas 
qu'il  fût  habile,  nuus  l'ennemi  s'était  trompé. 
Kendail-il  comiite  d'une  bataille,  il  n'oubliait 
rien,  sinon  que  c'était  lui  qui  l'avait  gagnée. 
Racontait- il  quelques-unes  de  ces  actions 
qui  l'avaient  rendu  si  célèbre  ,  on  eût  dit 
qu'il  n'en  avait  été  ((ue  le  s[)ectateur,  et  l'on 
doutait  si  c'était  lui   (jui  se   trompait  ou  la 


renommée.  Revenait  -  il  de  ces  gloiieuses 
campagnes  qui  rendront  son  nom  immortel, 
il  fuyait  les  acclamations  populaires,  il  rou- 
gissait de  ses  victoires,  il  venait  recevoir  des 
éloges  comme  on  vient  faire  des  apologies: 
il  n'osait  presque  aborder  le  roi,  parce  qu'il 
était  obligé,  par  respect,  de  souffrir  patiem- 
ment les  louanges  dont  Sa  Majesté  ne  man- 
quait jamais  de  l'honorer.  {Morale  en  aclion.) 

La  ducuesse  de  Laval. 

La  duchesse  de  Laval  était  une  femme 
d'un  esprit  très -distingué ,  instruite  à  fond 
dans  l'histoire,  de  manié:  es  douces  ,  et  pré- 
férant la  solitude  aux  eniijarras  de  îa  vie  du 
monde.  On  raconte  nu'un  soir,  à  la  chute  du 
jour,  à  peu  de  distance  d'un  cliâteau  appar- 
tenant à  un  de  ses  parents,  un  curé  rencontra 
une  personne  vêtue  sim|ilement ,  et  lui  dit: 
<(  La  bonne,  j'aurais  à  parlera  la  duchesse  de 
Laval  qui  est  au  château  ;  tAchez,  je  vous  en 
prie,  que  j'aie  une  audience  demain  matin; 
ne  m'oubliez  pas,  la  bonne.»  La  personne, si 
vivement  interrogée,  répondit  :  «  Monsieur 
le  curé,  venez  demain  matin  à  neuf  heures 
au  château;  demandez  la  duchesse  de  Laval, 
et  dites  que  vous  avez  à  lui  parler;  vous  la 
verrez  sur-le-champ.  »  Le  curé  ne  manqua 
pas  de  se  présenter  à  l'heure  indiquée.  Deux 
ou  trois  valets  l'annoncent  dans  divers  appar- 
tements, et  il  |ia:vient  à  un  salon oii  il  trouve 
la  bonne  de  la  veille,  assise  à  une  table  toute 
couverte  d'ouvrages  de  femme.  Le  curé, 
charmé  de  la  rencontre,  s'écrie  :  «  La  bonne, 
je  vous  remercie;  il  paraît  que  vous  avez  eu 
soin  de  faire  prévenir  madame  la  duchesse; 
quand  la  verrai-je?  —  Mon  Dieu!  monsieur 
le  curé,  répondit  la  personne  assise,  si  vous 
êtes  pressé,  vous  pouvez  me  dire  ceque  vous 
avez  à  dire  à  la  duchesse,  car  la  duchesse  et 
la  bonne  sont  la  même  personne.  »  Le  curé 
désirait  des  aumônes  ;  la  duchesse  lui  donna 
toute  sa  bourse,  mais  elle  ajouta  :  «  J'ai  tou- 
jours peu  d'argent  à  la  fois  ,  mais  il  ne  n)e 
manque  jamais  longtemps.  »  De|>uis  citte 
rencontre,  le  nom  de  la  bonne  est  resté  h  la 
duchesse,  d'autant  jibis  que  le  nom  de  Bonne 
était  un  de  ses  noms  de  baptême,  et  jamais 
elle  n'a  voulu  quitter,  à  la  campagne  ,  ce  t.a- 
blier  modeste  qui  lui  avait  fait  donner  ce  nom 
de  la  bonne.  »  {Biographie  universelle.) 

Mgr  Flaget  et  une  lettre. 

Un  illustre  publicisled'Allemagne,  désireux 
de  recevoir  Mgr  Flaget  à  son  passage  de 
France  aux  Etats-Unis,  lui  écrivit  une  lettre 
avec  cette  adresse  :  -\  Monseigneur  de  Fla- 
get. Voici  la  réponse  ([u'il  en  l'eçnt  : 

«  Je  vous  remercie,  monsieur,  de  tous  les 
témoignages  d'affection  etd'intérèt  que  vous 
nie  donnez  dans  votre  lettre...  Nous  passe- 
rons nar  Munich,  nous  irons  vous  deman- 
der rliospitalité  ;  vous  recevrez,  en  ellet,  un 
grand  seigneur,  un  prince  de  lEglise...  J  ai 
aussi  des  titres  par  devers  moi,  car  je  comnte 
dans  ma  famille  une  longue  suite...  de  la- 
boureurs. Je  remonte  donc  en  ligne  directe 
jusfpi'à  Adam,  (pii,  comme  vous  savez,  fut 
.  condanuié  îi  manger  du  pain  à  la  sueur  de 
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son  froiil.  Comnif  vous  ôles  le  défenseur  de 
la  Providence,  je  vais  vous  fournir  un  petit 
canevas  |iour  une  ode  en  son  honneur. 

«  Je  m'apperie  tout  bonnement  Benoît-Jo- 
seph Flaget  ;  je  suis  né  à  Contournât,  |>etit 
village  relevant  delà  paroisse  de  Saint-Julien 
de  Coppel,  en  Auvergne.  Mon  père  était  la- 
boureur. 11  mourut  jeune,  et  laissa  des  en- 
fants en  bas  ûge  ;  ma  mère  le  suivit  de  i)rès 
dans  le  tombeau  ;  une  bonne  tante  nous  re- 
cueillit, et  consacra  le  fruit  de  ses  longues 
■veilles  à  l'éducation  des  trois  oriiliclins 

«  Je  suis  le  plus  jeune  et  vous  voyez  que 

la  Providence  ne  m'a  pas  trop  maltraité 

Les  autres  n'ont  [las  davantage  à  s'en  plain- 
dre. L'ainé,  honoré  du  sacerdoce,  a  été  assez 
heureux  [)Our  ètie  jugé  digne  de  vivre  in- 
connu dans  une  pelite  ville  de  sa  province 
où  il  exerce  les  fonctions  pastorales.  Le  tioi- 
sième  est  comme  l'arbre  [ilanté  le  long  d'un 
ruisseau  ;  il  voit  avec  bonheur  croîtr  e  autour 
de  lui  les  nombreux  rejetons,  qui  font  la 
joie  de  sa  vieillesse. 

«  Vous  voyez,  mon  cher  monsieur,  que  la 
Providence  a  été  pour  nous  une  assez  bonne 
iiourvoyeuse,etque  nous  n'avons  rien  à  envier 
a  saint  Basile,  à  saint  Grégoire  de  Nysse,  et  à 
.saint  Pierre  de  Sébaste,  ces  trois  frères  mi- 
raculeusement nourris  dans  les  forêts  du 
Pont.  » 

Heureux  les  inférieurs  si  les  su  éiieurs 
appréciaient  toujours  ainsi  leur  élévation! 
(lie  de  Mgr  Flaget.) 

Mgr  Daviau,    archevêque  de  Vienne  et  plus 
tard  de  Bordeaux. 

Vers  le  mois  de  mars  1790,  un  pauvre 
|)rétre  se  présentait  le  soir  à  la  porte  d'un 
ciiAteau  dans  les  montagnes  du  \  ivarais.  11 
tiemande  humblement  l'hospitalité  ;  on  la 
lui  refuse.  Tous  les  appartements  étaient 
réservés  ;  on  attendait  l'archevêque  de 
Vienne,  alors  en  visite  pastorale.  L'élran- 
j^er  insiste;  par  pitié  on  lui  accorde  une  pau- 
vre chambre  abandonnée.  Quelques  moments 
après,  arrivent  les  grands-vicaires  du  pré- 
lat attendu.  «  Et  monseigtieur?  demande  le 
chAtelain,  étonné  de  ne  pas  voir  parmi  eux 
l'archevêque  de  Vienne.  —  Monseigneur ?... 
mais  il  est  arrivé.  —  Non,  personne  n'est 
venu  ;  seulement,  un  pauvre  prêtre  que  nous 
avons  reçu  par  charité.— C'est  lui,  s'écrient 
aussitôt  les  grands-vicaires.  »  Celait  lui  en 
elfet,  c'était  l'archevêque  de  Vienne. 

J.-B.  DE  LA  Salle. 
Le  2G  avril  18'i-2,  on  introduisait  solennel- 
lement la  cause  pour  la  béatification  du  vé- 
nérable et  illustre  prêtre  fondateur  des  éco- 
les chrétiennes.  Dans  un  temj)s  d'orgueil- 
leuse philosophie  et  d'amour  excessif  pour 
le  bruit  et  l'éclat,  l'humble  prêtre,  quoique 
méconnu  et  souvent  blâmé  dans  son  entre- 
prise, se  livra  à  l'instruction  gratuite  des 
petits  enfants,  des  ouvriers,  de  tous  ceux  que 
le  divin  maître  avait  nommés  ses  amis.  Et 
cette  œuvre  si  belle,  si  apiiréciée  justement 
de  nos  jours,  fut  commencée,  poursuivie  et 
réglée  de  manière  à  faire  connaître  par  la 


suite  (lu'ellc  avait  été  nispirée  de  Dieu.  Les 
épreuves  ne  lui  niarupièrenl  pas  ;  le  peuple 
qu'il  venait  enseigner  l'accueillit  à  con|)s  de 
pierre  la  [)remière  fois  (pi'il  païut  dans  les 
rues  de  Keims  avec  le  costume  de  son  insti- 
tut ;  quelques  membres  du  clergé,  de  haute 
naissance,  le  l)lâmèrent  sévèrement  ;  deux 
fois  ses  supérieurs  de  Paris  et  de  Kouen, 
qu'on  avait  trompés,  lui  retirèrent  les  pou- 
voirs ;  il  fut  contraint  de  se  cacher  deux  an- 
nées entières,  et  ne  reparut  qu'avec  une 
[)lus  forte  provision  de  courage,  d'humilité 
et  de  vertus.  Aussi  ([uel  touchant  témoi- 
gnage on  rendit  de  toutes  parts  <\  son  mérite 
et  à  son  œuvre,  lors([ue  loules  les  [iréven- 
tions  se  furent  dissipées!  (Jn'on  lise  la  letlre 
sinqjle  et  touchante  qu'écrivit  au  moment  de 
sa  mori  le  su[)érieur  de  la  paroisse  et  de  la 
communauté  des  prêtres  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet,  auprès  desquels  le  saint  prêtre 
avait  passé  quelques  mois  de  pénitence  et 
de  retraite. 

«  Nous  avons  eu  le  bonheur  d'être  édiûés 
de  sa  présence  pendant  pins  de  six  mois 
qu'il  nous  a  fait  l'honneur  de  <lemeurer 
parmi  nous;  et  je  crois  que  Dieu  l'y  avait 
envoyé  pour  y  prêcher  notre  jeunesse  par 
son  exemple,  et  nous  retirer  nous-mêmes 
de  notre  relâchement.  Sa  vie  était  des  jilus 
humbles  et  des  plus  mortifiées  ;  il  dormait 
})eu  et  priait  beaucoup.  Notre  excitateur  in  â 
dit  plusieurs  fois  qu'il  le  trouvait  toujours 
levé  en  allant  éveiller,  même  pendant  les 
froids  de  l'hiver,  pendant  lequel  il  n'a  été  au 
chautfoir  que  quand  je  l'y  conduisais  à  force; 
ce  qui  arrivait  rarement,  mes  heures  no 
concourant  pas  avec  les  sieinies.  11  faisait 
régulièrement  tous  les  jnUrs  au  moins  trois 
heures  de  méditations.  11  s'était  rendu  plus 
régulier  que  le  moindre  des  séminaristes, 
obéissant  avec  une  promptitude  éditiante  au 
premier  son  de  la  cloche  qui  appelle  aux 
exercices.  11  était  si  soumis  qu'il  fatiguait 
M.  le  préfet  à  force  de  lui  demander  des  per- 
mi§sions,  qu'on  n'exige  "pas  même  des  sémi- 
naristes. Il  acceptait  si  volontiers  les  prières 
qiCon  lui  faisait  pendant  les  récréations  d'as- 
sister au  CQnvoi  de  cliarite\[des  pauvres),  ou  de 
faire  des  enterrements  d'enfanls,  qu'il  sem- 
blait que  cela  lui  fût  un  grand  sujet  de  satis- 
faction. En  nn  mut,  la  retraite,  l'oraison,  la 
charité,  l'iiumilité,  la  mortification,  la  vie 
pauvre  et  dure  étaient  ses  délices.  » 

Pie  IX  ET  l'abbé  Lauvensey. 

Un  jour  Pie  IX  se  rendit  à  l'hospice  de  la 
Trinilé-des-Pèlerins ,  où  l'on  héberge  les 
chrétiens  qui  viennent  accomplir  à  Rome 
leurs  pieuses  dévolions.  Ce  jour-là,  précisé- 
ment, il  était  arrivé  un  pauvre  jirêlre  prus- 
sien, du  diocèse  de  Munster,  nommé  Théo- 
dore Lauvensey.  11  avait  faità  f>ied  une  par- 
tie de  sa  longue  route,  et  se  reposait  de  ses 
fatigues  dans  la  petite  chambre  qui  lui  avait 
été  assignée.  Les  acclamations  des  habitants 
de  rhos|)ice  lui  apprirent  qu'il  allait  voir  le 
nape  dès  le  jour  même  de  son  arrivée.  11  se 
leva  aussitôt  et  courut  à  la  rencontre  de 
l'illustre  visiteur.  Pie  IX,  ayant  remarqué  ce 
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costume  et  cette  figure  qui  i'.tiiioiiçaieril  un 
liomnie  venu  de  loin,  s'informa  fin  nom  et 
de  la  qualité  du  pèlerin,  et  mmifesta  le  désir 
de  renouveler  à  son  égard  une  touchante 
cérémonie.  Un  des  membres  de  la  confrater- 
nité fut  chargé  d'amener  l'abbé  Lauvensey 
dans  la  chambre  du  Lavabo.  Là,  on  le  lit 
asseoir  sur  un  banc  de  bois  ;  deux  frères  pla- 
cèrent devant  lui  un  bassin  rempli  d'eau,  et 
se  mirent  à  le  déchausser.  L'étranger  deman- 
dait en  vain  ce  qu'on  voulait  faire  <le  lui, 
lorsque  Pie  IX,  entrant  lui-même,  entouré 
de  ses  cardinaux,  lui  répondit  en  s'agenouil- 
lant  devant  lui.  L'abbé  Lauvensey  comprit 


que  le  souverain  pontife  allait  lui  laver 
les  (lieds.  Alors  commença  la  scène  qui 
eut  lieu  entre  le  Christ  et  les  apôtres , 
lorsfjue  le  Seigneur  s'apprô;ant  h  leur  rendre 
le  môme  devoir,  ils  se  défendirent  de  tant 
d'honneur,  et  (|ue  le  Christ  leur  répondit  : 
0  Ce  que  je  vous  fais  en  ce  moment,  il  faut 
que  vous  le  fassiez  à  votre  tour  aux  autres.» 
Après  le  lavement  des  pieds,  le  pape  in- 
terrogea l'abbé  Lauvensey  sur  ce  qui  l'ame- 
nait à  Rome,  puis  il  le  quitta  en  lui  laissant 
iiuel(iues  secours.  (Rome,  par  l'abbé  Bou- 
langé.) 
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IDOLkTME.  —  Idolâtre,  adorateur  d'ido- 
les. —  L'idole  est  une  statue,  une  figure  qui 
représente  une  fausse  divinité.  —  Dans  m 
sens  plus  étendu,  sont  idolâtres  tous  ceux 
qui  rendent  à  ce  qui  n'est  point  Dieu  le 
culte  souverain  qui  n'est  dû  qu'au  Créa- 
teur. Ainsi  les  adorateurs  des  astres,  du 
feu,  de  Mahomet,  des  animaux,  des  plantes, 
sont  idolâtr.  s,  tout  comme  le  seraient  ceux 
((ui  adoreraient  la  sainte  Vierge,  les  saints. 
Ce  n'est  qu'iinjtroprement  que  l'homme  (jui 
iiréfère  ses  passions  à  Dieu  est  api)elé  par 
l'Eijriture  sainte  et  dans  la  langue  de  l'E- 
glise un  idolâtre.  —  Pour  arracher  les  peu- 
l)les  ensevelis  dans  ces  ténèbres  de  la  mort, 
se  sont  toujours  sacrifiés  des  missionnaires, 
et  dans  ces  derniers  temps  sont  nées  les 
œuvres  plus  remarquables  de  la  Propafja- 
tion  de  ta  foi  et  de  la  Sainte-Enfance.  (Voy. 
ZÈLE,  Prêtre,  etc.) 

Idoles  de  Vile  de  Zébu. 

Les  idoles  de  ce  pays  sont  de  bois,  creu- 
ses par  derrière.  Elles  ont  les  bras  et  les 
jambes  écartés  ,  et  les  pieds  tournés  en 
liant.  Leur  face  est.  large;  il  leur  sort  de 
la  bouche  quatre  grosses  dents  semblables 
à  des  défenses  de  sangliers.  Elles  sont  gé- 
néralement peintes.  Une  des  [ilus  singuliè- 
res cérémonies  de  ces  insulaires  est  la  bé- 
nédiction du  cochon.  On  commence  la  céré- 
monie par  battre  de  quatre  grandes  timba- 
les; on  apporte  ensuite  trois  grands  plats, 
deux  chargés  de  poisson  rôti,  de  gâteaux  de 
riz  et  (le  millet  cuit ,  envelo|)|)és  dans  des 
feuilltss.  Sur  le  iniisièine  sont  des  limeuls 
de  toile  de  Cambaie,  et  deux  bandes  de  toile 
de  palmier.  Deux  vieilles  femmes,  dont  cha- 
cune tient  h  la  main  uni'  grande  trompette 
de  roseau,  se  placent  sur  un  des  linceuls 
que  l'on  a  étendus  à  terre,  saluent  le  soleil, 
et  s'envelop[ient  des  autres  tuiles.  La  jne- 
mière  de  ces  deux  vieilles  se  couvre  la  tèie 
d'un  mouchoir,  et  le  lie  sur  son  front  de 
manièie  à  y  foriner  deux  cornes,  et,  jire- 
nant  un  autre  mouchoir  h  la  main ,  elle 
danse  et  sonne  en  même  tcm|is  de  la  trom- 
pette, en  invoipiant  de  temps  en  temps  le 
soleil.  L'antre  vieille  prend  une  des  bandes 
de  toile  de  palmier,  danse  et  sonne  égale- 


ment de  la  trompette,  et,  se  tournant  vers 
le  soleil,  lui  adresse  quelques  mots.  La  pre- 
mière saisit  alors  l'autre  bande  de  toile  de 
palmier,  jette  le  mouchoir  qu'elle  tenait  à 
la  main,  et  toutes  deux  dansent  longtemps 
autour  du  cochon  lié,  et  couché  par  terre. 
Cependant  la  première  continue  à  parler 
d'une  voix  basse  au  soleil,  et  l'autre  lui  ré- 
pond. On  présente  ensuite  une  tasse  de  vin 
à  la  première.  Elle  la  prend,  sans  cesser  de 
danser  et  de  s'adresser  au  soleil,  l'approche 
quatre  ou  cinq  fois  de  sa.  bouche  en  fei- 
gnant de  vouloir  boire  ;  mais  elle  verse  la  li- 
queur sur  le  cœur  du  cochon,  et  rend  la 
tasse.  On  lui  donne  une  lance,  qu'elle  agite, 
toujours  en  dansant  et  [larlanl,  et  la  dirige 
plusieurs  fois  contre  le  cœur  du  cochon, 
qu'elle  perce  à  la  lin  d'outre  en  outre,  d'ui 
coup  prompt  et  bien  mesuré.  Aussitôt 
qu'elle  a  retiré  la  la!ice  de  la  blessure,  on 
la  ferme  et  on  la  panse  avec  des  herbes  salu- 
taires. Durant  toute  cette  cérémonie,  brûle 
un  flambeau,  que  la  vieille,  après  avoir  tué 
le  cochon,  prend  et  met  dans  sa  bouche 
pour  l'éteindre.  L'autre  vieille  trempe  dans 
le  sang  du  cochon  le  bout  de  sa  trompette, 
et  en  touche  le  front  des  assistants,  en  com- 
mençant par  celui  île  son  mari;  mais  elle  ne 
vint  pas  à  nous.  Les  deux  vieillesse  désha- 
billent, mangent  ce  qui  se  trouve  sur  les 
deux  jjremiers  plats,  et  invitent  les  femmes 
à  inendie  part  an  festin.  On  épile  ensuite  le 
cochon  au  feu.  Jamais  on  ne  mange  de  cet 
animal  qu'il  n'ait  été  purilié  au))ar.ivant  du 
celte  manière.  Les  vieilles  femmes  seules 
peuvent  accomiilir  cette  cérémonie.  [Voyage 
de  M.igellan.) 

Culte  singulier  des  Chinois. 

La  sainteté  consiste  à  cesser  d'être  et  à  se 
replonger  dans  le  néant.  Plus  on  appro- 
che de  la  nature  d'une  pierre  ou  d'un  tronc 
d'arlire,  plus  on  touche  à  la  perfection.  C'est 
dans  l'indolence,  dans  Tinaction ,  dans  la 
cessation  de  tous  les  désirs,  et  dans  la  jiri- 
valiiin  de  tons  les  mouvements  du  corjis, 
dans  l'annihilation  de  toutes  les  facultés  de 
l'âme  et  dans  la  suspension  générale  de  la 
pensée,  que  consistent  la  vertu  et  le  bon- 
heur. Lorsqu'on  est  une  fois  parvenu  à  cet 
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heureux  état,  toutes  les  vicissitudes  et  les 
transmigrations  étan(  finies,  on  n'a  plus  rien 
h  redouter,  parce  c|u'à  {larler  proiirement, 
on  n'est  plus  rien  ;  et,  pour  renfermer  toute 
la  perfection  de  cet  état  dans  un  seul  mot, 
on  est  parl^iitement  semblable  au  Dieu  Fo. 

Les  sectateurs  de  Fo  sont  persuadés 
(piils  peuvent  s'abandonner  impunément 
aux  actions  les  plus  criminelles,  et  qu'en 
birtlant  un  peu  d'encens  jiendantla  nuit,  ou 
récitant  quelques  prières  devant  une^statue, 
ils  obtiennent  le  pardon  de  tous  leurs  cri- 
mes. Les  dévots  sont  insensibles  aux  néces- 
sités d'un  père  et  d'une  mère  qui  souffrent 
le  froid  et  la  faim  :  toute  leur  attention  se 
borne  à  ramasser  une  somme  d'argent  pour 
orner  l'autel  île  Fo  ou  de  quelque  autre  dieu 
qu'ils  honorent  d'un  culte  particulier. 

Les  bonzes  ne  laissent  [>as  de  maltraiter 
quelquefois  leurs  idoles.  N'en  obtiennent- 
ils  rien  après  de  longues  prières,  ils  les  chas- 
sent de  leur  temple,  comme  des  divinités 
im[)uissantes,  les  accablent  de  rejiroches,  et 
leur  donnent  des  noms  outrageants  aux- 
quels ils  joignent  quelquefois  des  couiis  : 
«  Comment ,  chien  d'esprit,  nous  vous  lo- 
geons dans  un  temple  magnifique ,  nous 
vous  revêtons  d'une  belle  dorure,  nous  vous 
nourrissons  bien,  nous  vous  offrons  de  l'en- 
cens, et  tons  nos  soins  ne  font  de  vous  qu'un 
iUi^rat,  (jui  nous  refuse  ce  que  nous  lui  de- 
mandons! »  Là-dessus  ils  lient  la  statue  avec 
des  cordes,  et  la  traînent  dans  les  rues,  au 
travers  des  boues  et  des  plus  sales  immon- 
dices, pour  lui  faire  payer  toute  la  dé()e'ise 
qu'ils  ont  faite  en  parfums.  Si  le  hasard  leur 
fait  obtenir  alors  ce  qu'ils  demandaient,  ils 
lavent  le  dieu  avec  beaucou[)  de  cérémonie, 
ils  le  rapportent  au  tem|)le,  et,  l'ayant  re- 
jilacé  dans  sa  niche,  ils  tombent  à  genoux 
devant  lui,  et  s'é|)uiscnt  en  excuses  sur  la 
manière  dont  ils  l'ont  traité.  «  Au  fond,  lui 
disent-ils,  nous  nous  sommes  nn  peu  trop 
hâtés  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  vous  avez  été 
un  peu  trO[)  lent.  Pourquoi  vous  ôtes-vous  at- 
tiré nos  injures'?  Nous  ne  pouvons  remédier 
au  passé,  n'en  parlons  ()lus.  Si  vous  voulez 
l'oublier,  nous  allons  vous  revêtir  d'une  nou- 
velle dorure.  »  (Vojjaye  de  Bernier.) 

Les  habiUmts  des  îles  de  la  Société. 

Leurs  idées  sur  la  divinité  sont  d'une  ex- 
travagance absurde.  Ils  la  croient  soumise 
au  pouvoir  de  ces  mômes  esprits  à  qui  elle 
a  donné  l'être.  Ils  imaginent  que  ces  esprits 
la  mangent  souvent  ;  mais  ils  lui  supposent 
la  faculté  de  se  reproduire.  Ils  em|iloient 
s.uis  doute  ici  l'expression  de  manger  parce 
qu'ils  ne  peuvent  i)arlerdes  choses  immaté- 
rielles sans  recourir  à  de-;  objets  matériels. 
Ils  ajoutent  que  la  divinité  demande  aux  es- 
prits assendjlés  daijjj  le  lanurova  s'ils  ont  le 
projet  de  la  détruire;  ([ue,  si  les  esprits  ont 
pris  cette  résolution,  elle  ne  peut  la  changer. 
Les  habitants  de  la  terre  se  croient  instruits 
de  ce  qui  se  passe  dans  la  région  des  esprits, 
car,  à  l'époque  où  la  lune  est  ilans  son  dé- 
clin, ils  disent  que  les  esprits  iiiiuigent  leur 
éatoua,  et  que  la  reproduction  de   Téaloua 


avance  lorsque  la  lune  est  dans  son  plein. 
Les  dieux  les  plus  jjuissanls  sont  sujets  à 
cet  accident,  ainsi  ([ue  les  divinités  subalter- 
nes. Ils  penseit  aussi  qu'il  y  a  d  autres  en- 
droits destinés  à  recevoir  les  Ames  après  la 
mort.  Ceux,  jiar  exemple,  qui  se  noient  dans 
I  la  mer  y  demeurent  au  sein  des  flots  ;  ils  y 
trouvent  un  beau  pays,  des  maisons,  et  tout 
ce  qui  peut  les  rendre  heureux.  Ils  soulien- 
nentde  plus  que  tous  les  animaux,  ([ue  h^sar- 
bres,  les  fiuits  et  même  les  pierres  ont  de - 
âmes,  qui,  à  l'instant  de  la  mort  ou  de  1 
dissolution,  monte'il  auprès  de  la  divinité,  à 
laquelle  ces  substances  s'incorporent  d'abord, 
pourpasser  ensuite  dans  la  demeure  particu 
lière  qui  leur  est  destinée.  [Voyage  de  Cook.) 

Le  grand  Lama. 

Le  P.  Gabet,  missionnaire  delà  Mongolie, 
donne  ces  détails  instructifs  sur  le  grand 
lama  : 

«  On  voit,  dit-il,  au  Grand-Cnuren  (séjour 
de  ce  puissant  personnage)  comme  une  re- 
présentation solennelle  et  continue  de  tou- 
tes les  nations  nomades  de  l'.Vsie.  Les  deux 
bords  du  fleuve,  le  fond  de  la  vallée,  les  di- 
verses collines,  tout  est  couvert  de  tentes  et 
de  pèlerins  ;  c'est  un  mouvement  perpétue) 
de  pavillons  qui  se  dressent  ou  se  ploient  ; 
il  arrive  des  caravanes  de  tous  côtés  et  il  en 
part  dans  toutes  les  direclions.  Les  Salons, 
les  Ilotunaris,  les  Tagouris  de  la  Daourie, 
tO'des  ces  nations  (jui  habitent  les  bords  du 
Saghalien,  s'y  rencontient  avec  les  Eleitths, 
l(;s  'l'artaiesde  la  mer  Bleue,  les  Ouriung- 
haïs  et  autres  peuplades  venues  du  fond 
de  l'Asie  centrale  :  il  Semble  que  toute 
la  Tartarie,  de  l'orient  à  l'occident,  du  midi 
au  nord,  ait  de  concert  fait  vœu  d'entretenir 
\h,  aux  pieds  de  son  idole,  une  aiioration  per- 
pétuelle. Ces  pèlerins,  venus  quelquefois  de 
cinq  à  six  cents  lieues,  avec  leur  fjmille  tout 
entière,  femmes  et  enfants,  aspirent  après  le 
moment  où  il  leur  sera  donné  d'aller  je  pros- 
terner devant  le  Saint,  et  do  lui  faire  agréer 
leurs  offrandes  -.une  imposition  de  sa  main 
sur  leur  tète  est  tout  ce  qu'ils  en  attendent, 
et  ils  ne  croient  pas  cette  faveur  trop  chère, 
bien  qu'achetée  i)ar  des  fatigues  inouïes  et 
parles  présents  les  plus  magnificjues. 

«  Le  grand  Lama  d'aujourd'hui  est  un 
jeuie  homme  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans, 
né  dans  le  Tibet,  et  intronisé  a^u  Grand-Cou- 
ren  depuis  une  dizaine  d'années.  Voici  com- 
ment s'obtient  celte  place.  Quand  le  grand 
Lam.i  est  mort,  on  brille  son  cadavre  et  on 
attend  que  son  ;luie  transmigre  dans  le  corps 
de  tpielipie  homme  vivant.  Quelque  t  mps 
après,  dit-on,  un  enfant,  quelquefois  de  qua- 
tre ou  cinq  ans,  et  n'importe  en  quel  endroit 
de  la  Tartarie,  se  met  tout  à  cou[),  sans  que 
rien  ait  fait  [irévoircet  événemeni,  à  parler 
\in  langage  inconnu,  à  tenir  des  propos  ex- 
traordinaires et  à  disserter  de  choses  qu'il 
n'a  jamais  ap|irises  :  il  déclare  qu'il  est  le 
Lama  d'une  telle  [)agode,  dont  l'Ame  vient  de 
transmigrer  en  lui,  et  il  demande  qu'on  le 
reconduise  à  son  ancien  lemule.  La  nou- 
velle en  est  aussitôt  portée  à  la  Lamaserie 
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(loutle  siège  est  vacant.  Celle-ci  accourt  en 
grande  pompe,  et  après  qu'elle  s'e^t  convain- 
cue.par  des  épreuves  que  cet  enfant  a  réel- 
nient  les  signes  de  sa  mission,  elle  l'emmène 
à  la  pagode,  lui  fait  apprendre  les  rites  et  les 
prières  du  culte  auquel  il  doit  présider,  et  le 
met  en  possession  de  toutes  les  prérogati- 
ves du  grand  Lama.  Ces  prétendues  tr.ins- 
migrations  lamanesques  s'opèrent  ordinai- 
rement dans  le  Tibet  ;  celui  qui  en  est  fa- 
vorisé est  appelé  i)ar  les  Chinois  llo-foo  ou 
Foo  vivant. 

1  Le  Lama  du  Grand-Couren  jouit  peut- 
être  de  la  puissance  la  plus  absolue  qui  soit 
dans  le  monde.  Tous  ces  jieuples  innom- 
brables qui  viennent  lui  rendre  hommage 
se  regardent  comme  ses  sujets  et  croiraient 
commettre  le  plus  grand  des  crimes,  s'ils 
résistaient  à  sa  volonté.  Il  n'aurait  qu'à  com- 
mander, et  à  l'instant  toute  la  Tartane,  ébran- 
lée dans  ses  profondeurs,  depuis  la  mer  du 
Japon  jusqu'aux  montagnes  du  Turkeslan, 
se  soulèverait  à  sa  voix  ;  ces  hordes  noma- 
des, poussant  devant  elles  leurs  troupeaux, 
emmenant  à  leur  suite  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  n'auraient  qu'un  cri,  qu'un  élan 
pour  se  ruer  comme  des  bètes  fauves  vers  le 
but  assigné  de  leur  dévastation  jjar  celui 
qu'elle  révèrent  comme  leur  divinité  vivante. 
Ce  fut  peut-être  ainsi  que  s'accomplirent, 
sous  l'inspiiation  de  Lamas  inconnus,  ces 
inondations  de  barbares  |)ar  lesquelles  l'Eu- 
rope fut  ravagée  à  diverses  époques.  {Annales 
de  la  Propagation  de  la  foi,  tom.  XX.) 

Sacrifices  humains  dans  l'Inde. 

Le  Constitutionnel  du  8  juillet  18V6  donne, 
dans  un  article  sur  1  Inde,  de  curieux  détails 
sur  lesKhounds,  que  l'on  regarde  assez  géné- 
ralement comme  les  derniers  représentants 
des  premiers  habitants  de  cette  vastecontrée. 
Après  quelque  mots  sur  la  situation  des  An- 
glais dans  le  PendjAb,  où  quelques  milliers 
de  soldats  réfugiés  dans  une  citadelle  pres- 
que imprenable  opjiosent  une  résistance  im- 
prévue, le  Constitutionnel  ajoute  : 

«  Dans  une  autre  partie  de  l'Inde,  à  une 
centaine  de  lieues  de  Calcutta,  au  milieu  des 
montagnes  qui  touchent  presque  à  la  baie 
du  Bengale,  des  troubles  ont  éclaté  parmi  une 
peuplade  nommée  les  A'/toit/irfs.  Nous  avons 
déjà  dit  quelques  mots  sur  ce  peuple  singu- 
lier, qui  |irésenle  les  traits  de  la  plus  pro- 
fonde barbarie,  îi  quelques  jours  de  distance 
de  la  capitale  la  plus  civilisée  du  monde 
asiatique.  La  Jlcvuc  de  Calcutta  donne  des 
détails  aussi  horribles  que  curieux  sur  les 
habitudes  et  les  coutumes  religieuses  de  ces 
sauvages.  La  manière  dont  ils  prati([uaicnt 
les  sacrifices  humains  fait  liémir,  et  la  bonne 
fui  avec  laquelle  ils  y  iirocèdeut  saisit  d'éton- 
iiement.  Ces  sacritices  sont  faits  en  Ihonneur 
de  la  déesse  de  la  'J'erre,  et  dans  les  idées 
de  ces  affreux  idolâtres,  le  sang  humain  est 
nécessaire  pour  arroser  le  sol,  afin  de  le  ren- 
dre fertile.  Dans  ce  but,  ils  achètent  des  en- 
fants ou  même  des  adultes,  que  des  pour- 
voyeurs, nc)nun(''s  Panwas,  enlèvent  aux  Hin- 
dous vivant  dans  les  iilaini'i 


«  Les  victimes  nommées  Mérian  sont  éle- 
vées et  gardées  avec  soin  jusqu'au  jour  du 
sacrifice.  On  les  considère  comme  douées 
d'un  tel  caractère  de  sainteté,  que  les  familles 
dans  le  sein  desquelles  ces  hommes,  desti- 
nés è  être  immolés,  forment  des  liaisons 
temporaires  avec  les  femmes  et  les  filles, 
s'en  trouvent  très-honorées.  On  leur  donne 
des  terres  et  des  troupeaux,  on  leur  choisit 
des  femmes  dans  les  castes  hindoues  ;  mais 
les  enfants  qui  naissent  de  ces  unions  sont 
destinés  à  subir  le  même  sort  que  celui  qui 
attend  leur  père,  aussitôt  que  la  divinité  re- 
doutable parait  exiger  ce  sacrifice.  La  ma- 
nière dont  on  immole  ces  Mérias  est  décrite 
ainsi  : 

«  Tous  les  préparatifs  de  la  cérémonie  se 
font  sous  la  conduite  du  jiatriarche  delà  tri- 
bu, accompagné  du  prêtre.  C'est  toujours  ce 
dernier  qui  est  l'organe  de  la  volonté  divine, 
et,  lorsf|u'il  déclare  que  celle-ci  demande 
une  victime,  la  population  des  deux  sexes 
accourt  pour  assister  au  sacrifice.  La  céré- 
monie dure  trois  jours.  Le  premier  jour, 
toute  la  population  |)rend  part  à  un  banquet. 
On  mange,  on  boit,  et  on  se  livre  à  toutes 
sortes  d'excès.  Le  second  jour,  la  victime, 
qui  a  gardé  le  jeûne  depuis  la  soirée  de  la 
veille,  est  soigneusement  lavée,  habillée  à 
neuf,  et  on  la  promène  en  procession  avec 
accompagnement  de  danse  et  de  musique, 
du  village  jusqu'au  bois  sacré  de  Wéria,  si- 
tué sur  le  bord  d'un  torrent.  Au  centre  du 
bois  est  fixé  un  poteau  auquel  le  prêtre  at- 
tache par  le  dos  le  ti  iste  héros  de  toutes  les 
cérémonies.  On  l'oint  d'huile  de  ghi  (ou  de 
beurre  rance),  on  le  barbouille  avec  du  cur- 
cuma,  on  l'orne  de  fleurs,  et  pendant  toute  la 
journée  la  population  se  prosterne  devant 
lui  en  adoration.  Chacun  cherche  à  s'empa- 
rer de  quelque  relique;  les  morceaux  de  la 
pâte  de  curcuma  dont  il  est  couvi-rl  sont  sur- 
tout recherchés  par  les  femmes. 

«  Le  troisième  jour,  on  donne  pour  toute 
nourriture  au  malheureux  qu'on  va  immoler 
un  peu  de  lait  et  de  sagou,  et  la  fête  bruyante 
et  lice.icieuse  du  premier  jour  recommence. 
A  midi,  le  prêtre  qui,  dans  la  nuit  de  la 
veille,  a  fait  la  recherche  de  la  jilace  conve- 
nable pour  l'immolatio'i  en  faisant  enfoncer 
des  bâtons  pointus  dans  la  terre  et  en  mar- 
(jua;il  l'endroit  où  le  bâton  a  pénétré  à  la 
|ilus  grande  profondeur,  conduit  la  victime 
sur  le  lieu  tju'il  déclare  le  |)lus  agréable  îi  la 
déesse  de  la  Terre.  Connue  il  est  nécessaire, 
d'après  les  idées  de  ces  fanatiques,  que  la  vic- 
time n'offre  aucune  résistance,  et  qu  en  môme 
temps  il  n'est  pas  in'rinis  de  la  lier,  on  brise 
au  ujalheureux  sacrifié  les  os  des  bras  et  des 
jambes.  Le  prêtre,  accompagné  des  anciens 
de  la  tribu,  prend  une  branche  de  bois  vert, 
la  fend  (lar  le  milieu  et  èwtroduit  le  corps  de 
l'infortuné  entre  les  deux  moitiés  dont  il  lie 
les  deux  bouts  avec  des  cordes. 

«  Ces  ]iréparatifs  étant  terminés,  le  prêtre 
dotnie  le  signal  de  l'inunolation,  en  frappant 
la  victime  de  la  hache  dont  il  est  armé.  Tous 
les  as>istants  se  jirécipitenl  alors  sur  la  vic- 
time   avec  des  cris   féroces,  accompagnes 
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(l'une  mn<iiqu(!  bruyante,  la  dcpôceiit,  et, 
unlcvaiit  des  lambeaux  de  cliaii-,ils  s'écrient  : 
X  Nous  l'avons  acheté,  en  payant  le  [irix,  au- 
cun pée'ié  ne  retombe  sur  nous.  »  Cet  lior- 
riljle  sacrifice  ainsi  consonnné,  cliacun  rentre 
chez  soi  en  emportant  son  laml)ean  sai)ij;lant, 
et.  pendant  trois  jours,  reste  eniernié  sans 
proférer  une  parole.  Au  bout  de  trois  jours, 
on  tue  un  but'ile,  et  toutes  les  langues  sont 
déliées. 

«  Ces  alTreuses  pratiques  varient  d'après 
les  localités.  Divers  employés  de  la  com- 
pagnie, tels  (pie  MM.  Arbulhnot,  Stevenson, 
Hicks,  en  ont  donné  des  descriptions  ijui  ne 
permettent  pas  de  douter  de  l'exactitude  de 
ce  (pi'on  avait  ajuiris  par  d'autres  voies.  Le 
gouvernement  anglais  n'a  résolu  que  dans 
ces  derniers  temps  d'arrêter  ces  pratiques 
superstitieuses.  Le  cajàtaine  Mac-Pherson, 
résident  anglais  dans  cette  contrée,  a  fait  de 
louables  efforts  i>our  les  faire  cesser,  tantôt 
en  rachetant  les  malheureux  destinés  au  sa- 
critice.  taut(_M  en  les  arrachant  de  force  à 
leurs  bourreaux;  mais  il  n'a  [lU  le  faire  sans 
provoquer  une  forte  opposition  qui  a  ameiié 
des  troubles  dont  les  trou|ics  de  la  compagnie 
ont  conimencé  la  réjjression.  On  dit  qu'elle 
a  été  très-sévèr(!,  qu'on  a  brûlé  huit  ou  dix 
villages  et  dispersé  les  habitants.  » 

La  fosse  aux  filles. 

Rien  n'est  triste  comme  le  spectacle  que 
présentent  les  pen|iles  idolAtres.  Que  d'infa- 
mies, de  cruautés  !  Quel  oubli  des  premiers 
sentiments  de  la  nature! 

Un  des  délégués  attachés  à  l'ambassade 
française  en  Chine  racontait  les  faits  sui- 
vants en  18+6  : 

«  Quand  j'ai  visité  l'hospice  des  enfants- 
trouvés  de  Ning-Pô,  il  y  avait  une  exposi- 
tion curieuse  de  chrysanthèmes  en  fleurs,  et 
c'était  une  occasion  pour  les  étrangers  de 
donner  quelques  secours  pour  l'établisse- 
ment. 11  ]>arait  bien  prouvé  pour  moi  que  la 
coutume  barbare  des  infanticides  n'est  pas 
prati(piée  à  Ning-Pù,  no!i  plus  qah  (Canton  ; 
maisàAmoy  elle  est  en  |)leiiie  vigueur,  et 
je  ne  vous  parlerai  plus,  comme  il  y  a  cjuel- 
ques  mois,  sur  les  ra|iports  des  missionnai- 
res, mais  d'après  ce  ipje  j'ai  vu  |iar  moi- 
même  ;  car  je  me  suis  fait  conduire  dans  un 
lieu  abominable  qu'on  appelle  la  Fosse  aux 
filles. 

«  Prenant  la  route  de  Ting-lang-Kivan, 
qui  conduit  à  la  cité  murée,  à  la  résidence 
(le  l'amii'al  chinois  et  à  la  cime  d'oii  se  dé- 
veloppe le  beau  panorama  d'Amoy,  on  ne 
larde  pas  à  dépasser  un  vaste  cimetière  , 
dont  les  pierres  tumulaires  se  dressent  sur 
le  penchant  de  la  montagne,  et  laissent  voir 
les  blocs  de  granit  que  noircit  le  lichen.  On 
arrive  alors  à  un  endroit  oti  le  chemin  se 
bifurque  ;  un  pilier  de  granit  suiiporle  une 
lanterne,  il  est,  en  outre,  couvert  par  une 
inscription   dont  je    n'ai  ]iu  avoir    la  tra- 


duction ;  sur 


,auche,  est  la  maison  d'un 


diseur  de  bonne  aventure.  C'est  là  que,  der- 
rière un  bouquet  de  bambous,  se  trouve  une 
uiare  entourée  d'un  parapet  de  pierre  ;  l'eau 


en  est  verte  et  marécageuse,  en  partie  cou- 
verte de  plantes  aquatiques.  On  vint  flotter 
h  la  surface  de  iietits  rouleaux  de  nattes  de 
bambou,  j'en  ai  conqité  une  (piarantaine  ; 
ces  espèces  de  paniers  ou  [laquets  cylindri- 
(pies  renfeiinent  les  cadavres  des  petites 
tilles  étoull'ées  à  leur  naissance.  Nous  avons 
voulu  savoir  jiréciséiuent  h  quoi  nous  en 
tenir  :  nous  en  avons  onvei't  trois,  et  ils  ren- 
fermaient en  elfet  des  S(]U('lettes  d'enfants. 
Les  Chinois  qui  nous  regardaient  faire,  et  le 
diseur  de  bonne  aventure ,  nous  ont  fait 
com()reiidie  qu'il  n'y  a  jias  de  nuit  où  l'on 
ne  vienne  ainsi  jeter  quelque  petite  filledans 
cette  mare,  et  que  l'endioit  en  est  plein. 
Voilà  ce  que,  seuls  de  la  légation.  Renard 
et  moi,  nous  avons  vu  en  plein  midi,  sans 
(jue  nos  recheiches  aient  eu  l'air  de  causer 
le  moindre  scandale  parmi  ceux  qui  nous 
voyaient  fouiller  ainsi  dans  ces  petits  cer- 
cueils de  bambou.  » 

Religion  des  Australiens, 

Le  P.  Thiersé,  missionnaire  dans  l'Austra- 
lie occidentale,  ex|irimait  ainsi,  le  8  février 
18i6,  le  besoin  qu'avaient  les  pauvres  sau- 
vages des  divines  lumières  de  l'Evangile. 
«  Quelle  ignorance  !  quelles  erreurs  chez  ces 
malheureux  1  L'idée  (Je  Dieu,  naturellement 
gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
résume  presque  tout  leur  symbole.  Si  on 
leur  demande,  pendant  le  jour,  où  est  l'es- 
prit qu'ils  adorent,  ils  montrent  le  soleil  ;  la 
nuit,  ils  ignorent  où  il  fait  sa  demeure,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  d'exécuter  des  dan- 
ses en  son  honneur  au  clair  de  la  lune.  Ils 
croient  aussi  à  l'immortalité  de  l'âme,  mais 
en  mêlant  à  cette  vérité  le's  fables  grossières 
de  la  métempsycose.  Après  la  mort,  disent- 
ils,  l'esjirit  va  se  plonger  daîis  un  lac  im- 
mense, qui  se  trouve  au  centre  du  pays  ;  de 
là  il  ])asse,  au  bout  d'un  certain  temps,  dans 
un  autre  hémisphère,  peur  entier  dans  le 
coi'ps  d'un  homme  ou  d'un  animal,  selon 
qu'il  a  bien  ou  mal  eni[iloyé  sa  première 
vie.  Aussi  (juand  ils  rencontrent  des  Euro- 
péens, s'empressent-ils  de  leur  demander 
des  nouvelles  de  leurs  aïeux. 

«  J'ai  confiance  que  l'heure  du  salut  est 
venue  pour  cette  nation  délaissée.  Priez 
Dieu  qu'il  me  fortifie  par  sa  grAce,  afin  que 
mon  courage  ne  défaille  pas  aux  jours  de 
labeur  et  de  sacrifice.  On  dit  que  dans  cer- 
taines contrées  les  indigènes  n(;  sont  pas 
seulement  sauvages,  mais  cruels  :  cette  pen- 
sée, loin  d'enchaîner  nos  pas,  nous  attire 
vers  eux  ;  nous  sommes  plus  pressés  de 
porter  secours  où  la  misère  est  plus  [iro- 
ibnde,  et,  s'il  y  a  des  dangers  à  courir,  le 
sang  que  notre  Sauveur  a  versé  nous  ajipren- 
dra  à  ne  pas  épargner  le  nôtre  » 

Dieux  de  la  Guinée. 

A  des  mœurs  incultes  et  dépravées,  les 
peuplades  de  la  Guinée  sefitentrionale  joi- 
gnent une  religion  grossière  ;  pour  la  plu- 
part, elles  en  sont  encore  au  plus  abject  fé- 
tichisme. Les  objets  (jui  les  entourent,  et 
dont  elles  ressentent  journellement  les  in- 
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fli/onces  salutaires  ou  fatales,  voilà  les  dieux 
qu'elles  adorent.  Dans  l'Acliantie,  par  exem- 
ple, on  sacrifie  au  vautour  ;  à  Ussuc,  c"est  le 
cliacal  qu'on  révère  ;  les  Bénins  se  proster- 
nent devant  un  lézard.  Tel  est  le  fanatisme 
des  nègres  [lour  ces  viles  divinités,  qu'on  ne 
saurait  les  outrager  impunément.  Un  Fran- 
çais faillit  en  faire  un  jour  la  triste  ex|)é- 
rience.  Il  était  chez  les  Widahs  :  ces  sinva- 
ges  o'it  le  serpent  pour  faiche  principal;  ils 
en  ont  toujours  un  qu'ils  nourrissent  avec 
somptuosité  dans  un  temple  qui  lui  sert  de 
demeure.  Un  double  collège  déjeunes  filles 
et  de  prêtres  est  chargé  de  veiller  à  sa  garde, 
et  de  le  venger  au  besoin,  quand  des  sacri- 
lèges ont  osé  attenter  à  sa  gloire  ou  è  sa 
vie.  Or,  je  ne  sais  comment  notre  Français 
tua  le  reptile  sacré.  Aussitôt  la  fureur  po- 
jmlaire  se  soulève  contre  lui  ;  pour  écliap- 
j)er  aux  coups  dont  on  le  menace,  il  est 
obligé  de  s"abriter  sous  la  protection  d'un 
armateur  portugais,  et  encore  celui-ci  ne 
[leut-il,  malgré  tout  son  cré  lit  sur  les  indi- 
t;ènes,  sauver  qu'au  prix  d'une  somme  con- 
sidérable le  meurtrier  de  leur  dieu.  {An- 
nales iJc  la  Propagation  de  la  foi,  mars  1847.) 

IMAGKS,  RELiQLES,  MiiDAiLi-ES.  —  Image, 
représentation  sculptée,  gravée  ou  peinte, 
de  Jésus-Christ,  de  Marie,  des  saints,  ou  de 
quelque  trait  de  leur  vie.  —  Kien  de  |>lus 
légitime  que  le  culte  des  images,  autorisé, 
recommandé  par  l'église.  —  On  nomme 
miraculeuses  celles  par  lesquelles  ou  devant 
lesquelles  Dieu,  pour  récompenser  la  foi  de 
SCS  serviteurs,  a  fait  quelques  prodiges. 

Religu's,  ce  qui  reste  d'un  saint  après  sa 
mort,  ses  os,  ses  cendres  ;  ou  les  objets  qui 
ont  ajipartenu  à  Jésus-Christ,  à  sa  divine 
mère,  aux  saints,  tels  que  la  croix,  les  vê- 
tements. Ce  culte  est  également  cher  à  lE- 
glise. 

Médailles,  gravure,  effigie  sur  bois  ou  mé- 
tal, re(irésentanl  un  mystère,  un  événement, 
et  que  les  fidèles  portent  lial)ituellemenl  sur 
eux. 

Mille  fois  on  a  prouvé  aux  hérétiques 
quils  calomniaiei.t  l'Eglise  catholique  lors- 
(ju'ils  soulenaient  que  nous  adorions  ces 
objets;  malgré  les  démentis  formels,  et  leurs 
projjres  coitradictions,  ils  n'en  coutinue- 
riint  pas  moins  de  répéter  à  leurs  adeptes 
que  nous  sommes  des  idolâtres. 

Le  tombeau  du,  prophète  Elisée. 

Des  Israélites  occu[ii''sà  ensevelir  un  mort, 
apercevant  des  Moabit(;s  qui,  ayant  fait  une 
incursion,  ravageaient  le  pays,  prirent  le 
corps  au(juel  ils  voulaient  donn(!r  la  sépul- 
ture et  le  jetèrent  avec  préti|iitntion  dans  le 
tombeau  du  prophète  Elisée,  qui  se  trouvait 
auprès  et  (}ui  était  ouvert;  à  [)eine  ce  mort 
eut-il  touché  les  os  de  ce  saint  prophète, 
(lu'il  ressuscita.  Preuve  frappante  des  pro- 
diges que  Dieu  opère  par  les  reliques  des 
saaits.  [iV  Rois,  xni.] 

Invention  de  la  croix. 
Sainte  Hélène,  mère  de  l'empereur  Cons- 


tnntin,  visita  les  lieux  saints  vers  l'an  320, 
quoiqu'elle  fùtjlgée  de  près  de  quatre-vingts 
ans.  A  son  arrivée  à  Jérusalem,  elle  se  sentit 
animée  d'un  ardent  désir  de  trouver  la 
croix  sur  laquelle  Jésus-Christ  avait  souf- 
lèrt.  Les  païens,  en  haine  ilu  christianisme, 
avaient  mis  tout  en  œuvre  pour  dérober  la 
connaissance  du  lieu  oii  le  corjis  du  Sauveur 
avait  été  enseveli.  Non  contents  d'y  avoir 
amassé  une  grande  quantité  de  pierres  et  de 
décombres,ilsy  avaient  encore  bâti  un  temple 
de  Vénus,  et  i)rofané  le  lieu  où  s'était  accom- 
pli le  mystère  de  la  résurrection,  en  y  élevant 
une  statue  de  Jupiter.  Hélène,  résolue  de 
ne  rien  épargner  pour  réussir  dans  son 
pieux  dessein,  consulta  les  habitants  de  Jé- 
rusalem, et  tous  ceux  dont  elle  pouvait  liier 
quelque  lumièie.»On  lui  répondit  que  si 
elle  pouvait  découvrir  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ,  elle  ne  manquerait  pas  de  trouver  les 
instruments  de  son  supi^lice.  La  pieuse  im- 
pératrice fit  ijussitùt  démolir  le  tenï)ile,  et 
abattre  la  statue  do  Vénus  ainsi  que  celle  de 
Jupiter.  On  nettoya  la  place  et  l'on  se  mit  à 
creuser.  Enfin  l'on  trouva  le  saint  sépulcre. 
Il  y  avait  auprès  trois  croix,  avec  les  clous 
(pii  avaient  percé  les  pieds  et  les  mains  du 
Sauveur,  et  le  litre  qui  avait  été  attaché  au 
haut  de  sa  croix  :  mais  on  ne  savait  pas 
comment  les  distinguer,  le  titre  étant  séparé 
et  ne  tenant  à  aucune  des  trois.  Dans  cet 
embarras,  saint  Macaire,  évoque  de  Jérusa- 
lem, prit  le  parti  de  faire  porter  les  trois 
croix  chez  une  dame  de  qualité  ijui  éiail  à 
l'extrémité  ;  et  s'étant  adn'ssé  à  Dieu  par 
une  fervente  oriôre,  il  appliqua  séparément 
les  croix  sur  la  malade,  qui  n'ayant  ressenti 
aucun  effet  des  deux  premières,  se  trouva 
parfiiitement  guérie  dès  qu'elle  eut  touché 
la  troisième.  Siiiitc  Hi'dène  témoigna  la  joie 
la  [dus  vive  h  l'occasion  de  ce  miracle  qui 
faisait  connaître  Li  vraie  croix.  Elle  fonda 
une  église  à  l'endroit  où  elle  l'avait  trouvée, 
et  l'y  déposa  avec  une  grande  vénération, 
a;irès  l'avoir  fait  renfermer  dans  un  étui 
extrêmement  riche.  (Fellek,  art.  Sainte-IIé- 
lène.) 

Ingénieuse  réfutation  de  l'erreur 

L'empereur  Constantin  Copronyrae,  zélé 
partisan  des  iconoclastes,  voyant  qu'Etienne, 
abbé  d'un  fameux  monastère  de  Nicomédie, 
était  devenu  par  ses  vertus  l'objet  de  la  vé- 
nération jiublicpie,  se  mit  en  tète  d'attirer  co 
saint  homme  dans  son  hén'sie,  persuadé 
que,  s'il  y  réussissait,  il  n'y  aurait  |)lus  per- 
simne,  môme  parmi  les  [lieux  solitaires,  (jui 
lui  fit  résistance.  11  em|iloya  donc  tour  à 
t(nir  l'artilice,  les  promesses  et  les  mena- 
ces, pour  le  séduire  ;  mais,  comme  tout 
était  niulile,  il  le  lit  amener  à  CoDst.uilino- 
ple,  et  mettre  dans  la  prison  des  bains,  les 
cr.traves  aux  ()ieds  et  les  fers  aux  mains, 
l'eu  de  jours  après  il  se  rendit  sur  une  ter- 
rassa, et  l'y  lit  comparaître.  Etienne,  en  y 
allant,  se  lit  donner  une  pièces  de  monnaie 
qui  était  à  l'effigie  du  i)rince,  et  la  tint  ca- 
(  liée  sous  ses  habits.  Aussitôt  que  l'erape- 
nui  aperçut  Etienne,  il  se  livra  à  son   cm- 
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[loi'lcnieiil  (ji\liii;iirfi,  et  s'écria  :  «  Qiiello 
imfjudcncol  quel  oiipntbr;' !  Voyez, je  vous 
|ii'ie,  quel  est  le  misérable  qui  ose  me  l'é- 
sisler  et  me  traiter  avec  outra^'e  1  »  F,e  saint 
tenait  les  yeux  motlestement  baissés  sans 
rien  réponilre.  Le  tyran  lui  lan(;ail  des  re- 
gards foudroyants,  et  le  menaçait  en  gesti- 
culant, selon  sa  coutume  ;  puis  iJ  lui  dit: 
«  Toi,  le  plus  vil  des  hommes,  tu  ne  dai- 
gnes pas  me  réj)0iidre  ?  »  Alors  Etienne  ré- 
|K)ndit  avec  une  douceur  et  une  tianquillité 
toute  céleste  :  «  Seigneur,  si  votre  résolu- 
lion  est  prise  de  me  condamner,  envoyez- 
moi  au  su]i|>lice,  sans  diU'ércr  davantage  ; 
mais,  si  ^'olre  Majesté  veut  prendre  con- 
naissance de  ma  cause,  qu'elle  lem[)ère  le 
feu  de  son  couiroux  :  c'est  ainsi  que  les 
!o:s  prescrivent  aux  juges  d'en  user.  »  Cons- 
tantin re|)rit  :  «  Quels  décrets  des  Pères 
avons-nous  enfreints,  |)our  te  donner  sujet 
de  nous  traiter  d'iiérétitpies?  »  Etienne  ré- 
pondit :  «  Vous  avez  condamné  les  saintes 
images  que  les  Pères  ont  adorées  de  tout 
temps,  et  qu'ils  nous  ont  transmises  ;  con- 
fondant le  sacré  et  le  profau",  vous  n'avez 
pas  horreur  d'ajipeler  indistinctement  ido- 
les la  ligure  de  Jésus-Christ  et  celle  d'Apol- 
lon ;  les  images  de  la  mère  dft  Dieu  et  celles 
de  Diane  ou  de  Vénus  ;  de  l'.'S  fouler  aux 
jiieds,  do  les  livrer  aux  flammes.  —  Homme 
stupide,  reprit  l'cmiiereur,  esprit  lourd  et 
bouché  !  est-ce  qu'cîi  foulant  aux  pieds  des 
images,  nous  foulons  Jésus-Christ  ?  A  Dieu 
ne  plaise  1  »  A  ce  moment  le  saint,  présen- 
tant cette  pièce  de  monnaie  dont  il  s'était 
munie,  dit  au  prince  :  «  Seigneur,  de  qui 
sont  cette  image  et  cette  inscription  ?  » 
Constantin  ré|)ondit  :  «  De  qui  serait-ce, 
sinon  de  l'empereur  ?  »  Sur  cela  l'Iiomme 
de  Dieu  demanda  aux  assistants  quel  trai- 
tement mériterait  celui  qui  foulerait  aux 
[)ieds  l'image  de  l'empereur  qui  était  em- 
jneinte  sur  la  i)ièce  d'argent  qu'il  tenait  à  la 
main.  L'assemblée  s'écria  qu'il  faudrait  le 
mniir  rigoureusement.  «  Eh  (pioi  I  dit  alors 
le  saint,  en  poussant  un  profond  soupir, 
c'est  un  crime  énorme  d'outrager  l'image 
d'un  em[}ereur  mortel,  et  on  pourra  jeter 
innocemment  au  feu  celle  du  Koi  du  ciel  !  » 
(Constantin  sentit  tout  la  justesse  et  toute  la 
force  de  cette  réilexion  ;  mais,  bien  loin  de 
le  détromper,  elle  ne  lit  que  l'irriter  toujours 
I  lus,  et,  quelques  jours  après,  il  condamna 
Etienne  à  être  décaiiité.  C'est  ainsi  que  les 
tyrans  répondent  à  la  voix  de  la  vérité  qui 
les  condamne.  {Anecdotes  chrétiennes.) 

Saint  Grégoihk  de  Nazianze. 

Saint  Grégoire  do  Naziunze  disait  avec  une 
m;Ue  intréiddité  :  «  Armé  de  la  croix,  je  ne 
crains  plus  rien,  et  je  dis  au  démon  :  Fuis 
loin  de  moi,  perfide,  si  tu  ne  veux  pas  que 
je  te  renverse  avec  cette  croix  devant  la- 
quelle tremble  tout  ton  empire.  »  (S.  Gré- 
goire, Carm.  22.) 

Trois  croix. 
Durant   l'épouvantable    trerab.cment    do 
terre  de  l'an  3(j5,  la  mer  avait  franchi   le; 


càlcs  de  la  Dalmatic;  elle  se  précipitait  avec 
furtnir  dans  l'intérieur  des  terres.  La  ville 
lî'Epitlaure  allait  èlre  engloutie.  Les  habi- 
tants, ellrayés,  accourent  à  la  cellule  de  saint 
Hilaire,  l'en  arrachent,  le  transportent  sur 
le  tiiéiUre  de  la  dévastation,  et  l'opposent  à 
l'impétuosité  des  eaux.  Le  saint  fait  trois 
croix  sur  le  sable,  et  étend  les  bras  vers  la 
mer  :  les  flots  s'arrêtent  en  mugissant ,  se 
gonflent ,  s'élèvent  connne  des  montagnes, 
et  reJoscendeiit  paisiblement  dans  leurs  abî- 
mes. (GoDESCARD,  21  octobre.) 

Le  jeune  pèlerin. 

Dans  le  temps  où  les  chrétiens  les  plus 
distingués  parleur  naissance  et  leur  fortune 
se  faisaient  un  devoir  de  témoigner  leur 
amour  pour  Notre-Seigneur,  en  traversant  les 
mers  et  en  visitant  les  lieux  où  se  sont  opé- 
rés les  mysières  do  notre  religion  ,  nn  jeune 
gentiliiomne  entreprit  cet  heureux  pèhn-i- 
nage.  A  peine  arrivé  sur  la  terre  sanctifiée  par 
les  souU'rances  de  Jésus-Christ ,  il  se  rend 
avec  empressement  à  Nazareth.  A  la  vue  de 
cette  petite  bourgade  ,  où  la  sainte  Vierge 
avait  demeuré  si  longlem|>s ,  et  où  s'était 
opéré  le  mystère  de  l'Incarnation,  le  souve- 
nir de  la  tendre  charité  do  la  Mère  et  du 
Fils  excite  dans  un  cœur  aussi  bien  préparé 
les  sentiments  les  plus  vifs  de  reconnais- 
sance et  d'amour.  A  Bi'lhléem,  on  lui  mon- 
tre la  grotte  où  son  Dieu,  son  Sauveur,  est 
né  :  dans  l'ardeur  de  sa  foi,  il  lui  semble  voir 
couché  dans  la  crèche  le  divin  Enf int  ;  des 
larmes  d'attendrissement  coulent  en  abon- 
dance de  ses  yeux;  il  ne  peut  se  lasser  de 
Ciller  ses  lèvres  sur  cette  enceinte  sacrée, 
qui  avait  reçu  les  premières  larmes  de  Jé- 
sus. Puis,  pour  contenter  son  amour,  il  vi- 
site chacun  des  lieux  qui  avaient  été  mar- 
qués par  (|ui'liiues  circonstances  de  la  vie 
de  son  bon  Maître  ;  il  n'oublie  ni  le  Jour- 
dain où  Jésus  fut  haiitisé  par  saint  Jean,  ni 
le  désert  où,  après  avoir  ()assé  quarante  jours 
dans  le  jeûne  et  la  jirière,  il  fut  tenté  par  le 
démon,  mais  s'ari-èta  it  surtout  aux  endroits 
qui  lui  ra|)|iellent  les  derniers  mystères  de 
la  vie  et  de  la  fiassion  de  l'Hoaime-Dieu.  11 
sent  au  jardin  de  Gethsémani  sa  ferveur  se 
renouveler;  toutes  les  douleurs  du  Fils  do 
Dieu  se  représentent  à  son  esprit;  il  croit 
entendre  ses  gémissements  et  ses  tendres 
plaintes;  il  croit  voir  cette  sueur  de  sang  qui 
le  met  en  agonie:  ne  [louvant  verser  son 
saiig  })our  son  Dieu,  il  arrose  la  terre  de  ses 
larmes  ;  ensuite  il  [laicourt  toutes  les  sta- 
tions>  il  suit  en  esprit  son  Maître  dans  les 
rues  de  Jérusalem  ,  il  l'accompagne  chez 
Caïiihe,  chez  Pilate  et  Hérode;  il  le  voit  dé- 
pouillé, battu  de  verges,  couronné  d'épines, 
il  gravit  la  montagne  du  Calvaire  ,  s'imagi- 
nant  suivre  pas  à  pas  Notre-Seigneur  portant 
sa  croix;  enlin  .  il  ariive  au  sommet  de  la 
montagne;  li  ,  il  est  jirès  de  succomber  à  la 
douleur.  C'est  ici,  se  dit-il,  que  mon  Dieu  a 
été  crucifié,  ici  qu'on  lui  a.percé  les  pieds  et 
les  mains  d'énormes  clous,  ici  qu'a  été  con- 
sommée l'œuvre  de  mon  salut  et  le  salut  do 
tout  le  genre  humain. 
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Après  avoir  employ(5  plusieurs  heures  dans 
ces  pieuses  conlemplations,  il  va  au  sépul- 
cre, et  du  sépulcre  il  s'achemine  vers  ce  lieu 
à  jamais  vénérable  par  les  vestiges  sacrés 
que  notre  divin  Maître  y  a  laissés  en  mon- 
tant au  ciel.  A  cette  vue,  il  tombe  à  genoux, 
il  colle  ses  lèvres,  comme  il  l'avait  lait  tant 
de  fois  ailleurs,  sur  la  terre  qui  portait  l'em- 
preinte des  pieds  du  Sauveur;  puis,  élevant 
les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel  :  «  O  Jésus, 
ô  l'amour  de  mon  cœur,  où  voulez-vous  que 
j'aille  maintenant?  J'ai  visité  les  lieux  que 
vous  avez  daigné  habiter  durant  votre  vie 
mortelle,  ceux  où  vous  avez  soullert;  je 
vous  ai  suivi  sur  le  calvaire,  je  vous  ai  ac- 
comjiagné  au  sépulcre,  me  voici ,  Seigneur, 
au  lieu  d'où  vous  êtes  parti  pour  monter  au 
ciel.  Où  puis-je  aller.  Seigneur,  si  je  ne  vais 
après  vous"?  Faites-donc  ,  ô  ma  vie,  ô  mon 
tout,  (^ue  je  vous  suive  au  Paradis  1  »  A  ces 
mots,  il  s'incMne  ,  son  cœur  s'ouvre  ,  il  ex- 
jiire,  et  son  Ame  s'envole  dans  les  cieux. — 
Ohl  qu'il  est  doux  de  mourir  victime  du  di- 
vin amour  I  c'est  bien  ici  que  nous  jiouvons 
répéter  ce  vœu  :  Moriatur  anima  mea  morte 
justorum.  Puissé-je  mourir  comme  est  mort 
ce  pieux  genlilliomme.  Mais  pour  faire  une 
mort  si  précieuse  devant  Dieu,  il  faut,  com- 
me lui,  avoir  un  cœur  détaché  de  tous  ces 
l)iens  (Je  la  vie  et  de  tous  ces  vains  plaisirs 
du  monde  ;  il  faut  aimer  comme  il  a  aimé. 
(Saint  François  de  Sales,  Traité  de  l'amour 
de  Dieu.) 

Apparition  d'une  croix  à  Jérusalem,  Tan  331. 
Le  7  mai ,  vers  neuf  heures  du  matin,  il 
parut  dans  le  ciel  une  grande  lumière  en 
forme  de  croix,  qui  s'étendait  depuis  la  mon- 
tagne du  Cal  vaire  jusqu'il  celle  des  Olives.  Elle 
fut  aperçue  par  la  population  tout  entière  de 
la  ville.  Cettelumière  brilla  pendant  plusieurs 
heures,  et  avec  tant  d'éclat,  que  le  soleil 
même  ne  pouvait  l'elfacer.  Les  spectateurs  , 
pénétrés  de  crainte  et  de  joie,  coururent  en 
foule  à  l'église.  Fidèles  et  idolAtres ,  tous 
n'eurent  qu'un  cœur  pour  louer  Notre-Sei- 
gncur  Jésus-Christ ,  Fils  unique  de  Dieu  , 
tiont  la  puissance  ojiérait  ce  prodige,  et  ils 
reconnurent  la  divinité  d'une  religion  à  la- 
quelle les  cieux  rendent  témoignage.  (Le^re 
de  saint  Cyrille  à  l'empereur  Constance.  ^ 

La  vraie  croix. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  leur  vêtement 
(jue  les  croisés  portaient  le  signe  sacré  du 
salut ,  c'était  aussi  dans  le  cœur.  En  1187  , 
après  la  bataille  de  Tibériade,  où  Gui  de  Lu- 
signan,  roi  de  Jérusalem,  fut  fait  [irisonnier 
I)ar  Saladin,  la  vraie  croix,  (ju'on  avait  portée 
à  celte  bataille,  tomba  entre  les  mains  des 
musulmans,  comme  autrefois  l'arche  entre 
les  mains  des  Philistins.  Omar,  neveu  de 
Saladin,  en  la  présentant  A  ce  (irincc,  lui  dit  : 
«  Il  paraît ,  par  la  désolation  des  Francs, 
•  lue  ce  bois  n'est  pas  le  moindre  fruit  de  ta 
victoire.  » 

Le  Crucifix. 

Une  jeune  personne,  d'une  naissance  dis- 
tinjicuée ,  vuuîaii  entrer  dan*  un  ordre  Irès- 


austère.  Pour  éprouver  sa  vocation  ,  la  su- 
[>érieure  lui  lit  une  peinture  all'reuse  des 
austérités  du  cloître  ,  et  la  conduisant  en 
esprit  dans  tous  les  lieux  de  la  communauté, 
elle  ne  lui  montrait  partout  que  mille  ob- 
jets elfrayants  pour  la  nature.  La  jeune  pos- 
tulante parut  ébranlée.  Elle  gardait  un  pro- 
fond silence.  cMa  fille,  lui  dit  la  supérieure, 
vous  ne  me  répondez  rien.  —  Ma  mère,  ré- 
partit vivement  la  [lostulante,  je  n'ai  qu'une 
•lueslion  à  vous  faire  :  Y  a-t-il  chez  vous  des 
crucilix'?  trouverai-je  une  croix  dans  cette 
cellule  où  l'on  est  si  étroitement  logé,  où 
l'on  couche  sur  la  dure  ;  dans  ce  réfectoire 
où  la  nourriture  est  si  grossière  ;  dans  ce 
chapitre  où  l'on  reçoit  de  si  sévères  correc- 
tions? —  Oui,  ma  lille,  il  y  en  a  partout.  — 
Ah  1  ma  mère  ,  j'espère  ne  trouver  rien  de 
diflicile  là  où  je  trouverai  un  crucifix.  » 

Charles  Clauentix. 

Leieune  Charles  Clarentin,  néàRoyc, 
é,tait  le  modèle  de  ses  condisciples  au  col- 
lège d'Amiens,  et  un  des  membres  les  plus 
fervents  de  Ja  congrégation.  Il  paraissait 
jouir  d'une  santé  florissante  ,  lorsque  tout 
à  coup  il  fut  saisi  d'un  point  de  côté  et  de 
douleurs  universelles ,  indices  ordinaires 
d'une  maladie  sérieuse.  11  ne  s'abusa  point 
sur  son  état;  il  demanda  aussitôt  et  reçut  les 
derniers  sacrements  avec  une  tendre  piété. 
Dans  un  moment  où  il  paraissait  souffrir 
davantage  ,  son  confesseur  s'ap|irocha  de  lui 
pour  soutenir  sa  patience,  et  lui  demanda 
comment  il  se  trouvait.  «  Mon  père  ,  répond 
Charles  en  plaçant  les  deux  mains  sur  sa 
poitrine,  pour  le  corps  ,  je  vous  avoue  qu'il 
souffre  beaucoup  ;  mais  mon  âme  est  rem- 
plie de  consolation.»  Le  ministre  duSeigneur 
lui  présente  un  crucilix  ;  il  le  saisit,  et  le  bai- 
sant avec  transport,  il  répéta  plusieurs  fois  : 
Amor  meus  crucifixus  est,  et  ego  vivo  !  Mon 
amour  est  crucifié,  et  moi  je  vis  encore  1  Bien- 
tôt, aux  sentiments  du  jdus  ardent  amour 
se  joignent  ceux  de  la  plus  vive  confiance: 
«  Qui  osera,  dit-il,  en  élevant  le  Crucifix  et 
en  le  pressant  sur  son  cœur,  qui  osera  m'atla- 
quer,  qui  osera  se  mesurer  avec  moi?  »  Puis, 
plaçant  la  croix  sous  ses  jeux  :«Voilii, disait- 
il,  inon  épée;  voilî»  mon  "escorte  et  ma  sauve- 
garde; voilà  ma  cuirasse  et  mon  bouclier.» 
Lorsqu'il  sentit  qu'il  n'avait  [iliis  que  quel- 

ues  instants  à  vivre,  il  étendit  les  bras  en 
orme  de  croix,  afin  de  mourir  en  quelque 
sorte  comme  son  Sauveur.  Après  av(jir  gardé 
(pieliiue  temps  le  silence,  il  rassembla  tou- 
tes ses  forces  pour  jirendre  son  crucifix, 
leva  les  yeux  aux  ciel,  et  s'écria  :  «  Mon  Père, 
je  remets  mon  Ame  entre  vos  mains. »En  ache- 
vant ces  mots,  il  exj)  ra.  Cette  bienheureuse 
moil  arriva  en  1632.  (Mois  de  Marie  deByissy.) 

Les  révolutionnaires  américains. 

Lorsque, en  1825,  San-Martin,  l'un  des révo- 
liitioTinaires  américains,  s'em|iara  de  Lima, 
queUpies  Espagnols  euro|)éens  restèrent  à 
regret  dans  cette  capitale.  Aux  approches  do 
l'année  royalislts  les  rebelles  publièrent  un 
urdre  portant  que  tout  Espagnol  eût  à    su 
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rendre  au  couvent  de  la  Mi.s(?riconle.  Mille 
Esp.-ii^nols  environ  so  renilifunt  au  Jiiu  in- 
diqué, et  fuient  tr6s-bien  accueillis  jiar  les 
reiii^icux.  Quelques  jours  aiirès,  la  |ioi)ulace, 
excitée  par  des  furieux  ,  se  reiidit  au  cou- 
vent en  poussaiit  les  cris  de  mort  révolu- 
lioimaires.  Les  religieux,  sans  s'émouvoir, 
|iourvoient  à  la  silreté  de  leurs  hôtes  ,  se 
jjréscntent  au  peu[ile,  etari'ôtent  ses  fureui-s 
par  la  seule  vue  de  la  croix.  La  croix  ii"est- 
elle  pas  la  plus  puissante  exhortation  à  la 
clémence  ? 

La  Croix. 

Saint  Augustin  disait  :  «  La  croix  de  Jé- 
us-Christ  a  une  vertu  merveilleuse;  son 
seul  souvenir  met  en  fuite  des  légions  de 
nos  ennemis  invisibles  ,  nous  soutient  con- 
tre leurs  elïorls,  et  nous  préserve  des  piè- 
ges qu'ils  nous  tendent.  » 

Imitons  dans  nos  tentations  le  hienlieu- 
leux  César  de  Buz  :  il  op|iosait  à  toutes  les 
suggestions  du  démon  la  croix  qu'il  jiortait 
siu-  sa  poitrine,  mettant  aussitôt  la  main  sur 
sa  précieuse  armure  qui  faisait  sa  force  et 
son  espérance  ,  et  s'écriant  :  «  Fuyez,  enne- 
mis de  mon  salut  et  de  mon  Dieu,  fujez, 
démons,  voil;i  la  croix  du  Seigneur,  c'est 
cet  instrument  qui  a  brisé  les  portes  de  l'en- 
fer. O  mon  Sauveur  !  |)ar  les  mérites  de  vo- 
ire croix  ,  délivrez-moi  de  mes  ennemis.  » 
(Heureuse  Anne'e.) 

Saint  François  Xavier. 

Saint  François  Xavier  prêchait  l'Evangile 
dans  le  royaume  de  Travancor.  LesBadages, 
peuple  sauvage  et  voleur,  y  firent  une  in- 
cursion. Le  saint  jirend  un  crucifix  et  va  à 
leur  rencontre,  suivi  d'une  troupe  de  chré- 
tiens. 11  commande  de  la  jiart  d(!  Dieu  à  ces 
barbares,  et  leur  ordonne  de  rétrograder  à 
l'instant.  Les  chefs  et  les  soldats,  remplis  de 
terreur,  se  retirent  aussitôt  en  désordre,  et 
abandonnent  pour  toujours  la  contrée.  (Go- 
DESCAHD,  3  décembre.) 

BOGARIS. 

Bogaris,  roi  des  Bulgares  ,  avait  été  ins- 
truit par  de  fervents  missionnaires  des  vé- 
rités de  |a  religion  ;  mais  son  esprit,  trop 
occuné  des  affaires  du  monde,  et  son  cœur 
trop  livré  aux  plaisirs  des  sens  ,  donnaient 
peu  d'accès  aux  impressions  de  la  grâce  ;  il 
restait  iia-ïen ,  toujours  attaché  aux  erreurs 
de  l'idolâtrie,  et  enseveli  dans  les  ombres  de 
la  mort.  Il  arriva,  par  hasard  ,  ou  plutôt  par 
une  providence  spéciale ,  qu'un  jieintre  fa- 
meux fit  un  voyage  en  Bulgarie.  On  le  pré- 
senta au  roi;  et,  comme  ce  prince  aimait 
excessivement  les  plaisirs  de  la  chasse  ,  et 
qu'on  est  charmé  de  vo  r  en  peinture  ce 
qu'on  aime  et  ce  à  quoi  on  est  attaché,  il 
commande  à  ce  peintre  de  lui  tracer  le  ta- 
bleau d'une  chasse,  avec  tous  ses  agréments, 
dans  un  palais  qu'il  avait  fait  bâtir  tout  nou- 
vellement, lui  recommandant  surtout  d'y 
peindre  des  animaux  affreux  et  des  figures 
épouvantables  ;  car  c'était  là  ce  qui  était  le 
plus  «Je  son  goût. 


Le  peintre,  qui  était  chrétien,  croyant  que 
la  l'iovidciK-o  lui  avait  niéna;.;é  une  occasion 
favorable  (lour  porter  le  dernier  coup  à  I.' 
conversion  de  ce  jirince  infidèle,  au  lieu  de 
peindre  une  chasse  telle  qu'il  la  demandait, 
lui  traça  un  talileau  fra|i|)anl  et  terrible  du 
jugement  dernier;  tout  y  inspirait  la  terreur 
et  l'etfroi.  D'une  part,  on  voyait  un  ciel  obs- 
cur et  caché  sous  de  sombres  nuages;  d'une 
autre,  la  terie  tout  en  feu  ,  et  la  mer  cou- 
verte d'une  couleur  de  sang.  Le  trône  du 
Souverain  Juge  des  vivants  et  des  morts  pa- 
raissait suspendu  dans  les  airs,  au  milieu 
des  éclairs  menaçants,  et  environné  d'un 
nombre  infini  d'anges,  ministres  de  ses  ven- 
geances; tous  les  hommes  assemblés  dans 
une  vaste  plaine ,  saisis  de  crainte  et  de 
frayeur,  attendaient  l'arrôt  de  leur  bonheur 
ou  de  leur  malheur  éternel  ;  plus  bas  étaient 
les  démons  avec  des  ligures  monstrueuses  , 
attendant  les  âmes  malheureusesqui  seraient 
livrées  à  leur  fureur  :  l'abîme  des  enfers 
était  ouvert  pour  les  recevoir  ,  et  vomissait 
des  tourbillons  horribles  de  flannnes  et  de 
fumée. 

Le  peintre  travaillait  toujours  en  secret  à 
ce  tableau ,  et  tenait  le  roi  en  suspens ,  lui 
disant  qu'il  voulait,  autant  qu'il  serait  en 
lui,  tracer  un  tableau  [larfait,  et  qu'il  fût  le 
chef-d'œuvre  de  ses  mains. 

Le  jour  assigné  oii  l'on  devait  présenter 
ce  grand  ouviage  dans  sa  perfection  était 
venu,  tous  les  courtisans  assemblés  étant 
avec  le  prince,  le  f)eintre  tira  tout  à  couple 
rideau  et  découvrit  sa  peinture  aux  yeux  di! 
tous  les  siiectateurs.  A  cette  vue  ,  le  roi  de- 
meura longtemps  étonné  et  comme  sans  sen- 
timent, tellement  il  était  fiapjié  de  la  terreur 
de  ce  spectacle  ;  puis  se  tournant  du  côté  du 
peintre  :  «Eh!  qu'est-ce  donc,  lui  dit-il,  que 
r*"lirésenle  ce  terrible  tableau  ?»  Alors  le 
peintre  prit  occasion  de  parler  desjugements 
de  Dieu,  des  peines  réservées  aux  méchants., 
des  récompenses  préparées  aux  bons,  et  des 
délices  d'une  éternité  de  bonheur,  de  toutes 
les  vérités,  en  un  mot,  de  la  religion,  et  il 
en  parla  avec  tant  de  force,  d'énergie  et  de 
feu,  tjue  le  prince,  déjà  ému,  ne  jjut  résister 
aux  impressions  que  faisait  sur  lui  cette 
image  effrayante.  Peu  de  temps  après  il  se 
rendit  à  Dieu;  et ,  par  une  conversion  sin- 
cère, il  embrassa  la  religion,  bien  résolu 
d'y  persévérer  jusqu'à  la  fin.  (Tiré  de  V His- 
toire de  Doropalates.) 

La  croix  de  M  igné. 

Dieu  s'est  plu  maintes  fois  à  glorifier  le 
signe  sacré  sur  lequel  mourut  Jésus.  Agi- 
rait-il de  la  sorte  si  le  culte  des  images  n'é- 
tait qu'une  idolâtrie?  L'ajiparition  de  la 
croix  à  Migné,  diocèse  de  Poitiers,  restera  ?i 
jamais  un  témoignage  irrécusable  de  la  vé- 
rité du  dogme  catholique  à  cet  égard.  Voici 
l'extrait  d'un  rapport  adressé  à  l'évêque  de 
Poitiers.  On  remanjuera  que,  parmi  les  six 
signataires,  quatre  sont  laïques,  et  un  d'eux 
môme  est  protestant. 

«  Monseigneur,  V.  G.  ayant  commis,  pnr 
son  ordonnance  du  16  janvier  dernier,  MM. 
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r.-!l)ljé  lie  Uouh.'iiioiituix,  so-i  vicaire;  géné- 
ral, et  Taury,  (-lianoiiie  honoraire  de  la  ca- 
.hôdrale,  professeur  de  théologie  au  grand 
séminaire,  pour  informer  sur  l'apiiarition 
extraordinaire  d'une  croix  qui  aurait  eu  lieu 
à  Migné  dans  le  courant  du  mois  do  décembre 
1826,  lisent  riionnenrde  lui  exposer  que, 
d'après  ses  intentions,  ils  se  sont  adjoint, 
pour  procéder  à  cette  e-iiiuète,  MM.  de  Our- 
son, maire  de  la  commune,  témoin  oculaire 
du  fait;  Boisgiraud,  prolesseur  de  physique 
nu  collège  royal  de  Poiiicrs;  J.  Barliicr,  avo- 
cat conservateur-adjoint  de  la  bibliothèque 
de  la  ville,  et  Victor  de  Larnay,  désigné  pour 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire. 

«  La  commission  ainsi  formée  a  pris  une 
connaissance  exacte  des  lieux  oii  le  phéno- 
mène avait  été  observé;  elle  a  interrogé  plu- 
pieurs  témoins  à  la  place  même  qu'ils  occu- 
paient pendant  l'apparition,  et  elle  a  entendu 
un  nombre  plus  considérable  dans  divers 
autres  lieux  oiî  la  réunion  était  plus  fa- 
cile  

«  Voici,  Monseigneur,  ce  qui,  de  l'avis 
unanime  des  commissaires  de  V.  G. ,  ré- 
sulte des  nombreux  documents  qu'ils  ont  re- 
cueillis et  pesés  de  concert. 

«  Le  dimanche  17  décembre  1826,  jour  de 
la  clôture  d'une  suite  d'exercices  religieux 
donnés  à  la  paroisse  de  Migné,  à  l'occasion 
du  jubilé,  par  M.  le  curé  de  Saint-Porchaire, 
M.  l'aumônier  du  collège  royal,  au  moment 
de  la  plantation  solennelle  d'une  croix,  et 
tandis  que  ce  dernier  adressait  à  un  audi- 
toire d'environ  3000  âmes  un  discours  sur 
les  grandeurs  de  la  croix,  dans  leepiel  il  ve- 
nait de  rappeler  l'apparition  qui  eut  lieu 
autrefois  en  présence  de  l'armée  de  Cons- 
tantin, on  aiiergut  dans  les  airs  une  croix 
bien  régulière  et  de  vaste  dimension.  Au- 
cun signe  sensible  n'avait  précédé  sa  mani- 
festation; nul  bruit,  nul  éclat  de  lumière  n'a- 
vait annoncé  sa  présence.  Ceux  qui  l'aper- 
çurent d'abord  la  montrèrent  à  leurs  voisins, 
et  bientôt  elle  lixa  l'attention  d'une  grande 
partie  de  l'auditoire,  au  point  ifue  M.  le 
curé  de  Saint-Porchaire,  averti  par  la  foule, 
au  milieu  de  laquelle  il  se  trouvait  iilacé, 
crut  devoir  aller  interrompre  le  prédicateur. 
Alors  tous  les  yeux  se  portèrent  vers  la 
croix,  qui  avait  (laru  tout  d'abord  exacte- 
ment formée,  et  qui  était  placée  horizonta- 
lement, de  manière  h  ce  que  l'extrémité  du 
pied  répondit  au-dessus  du  i)ignon  anté- 
rieur de  l'église,  et  que  la  tète  se  portât  en 
avant,  dans  le  même  sens  tiue  la  direction 
de  cette  église,  vers  le  couchant  d'été.  La 
traverse  qui  formait  les  bras  coupait  ce  corps 
princii)al  à  angle  droit;  chacun  des  brai, 
égal  à  la  tète,  était  environ  le  quart  du  reste 
de  la  tige. 

>i  H  résulte  certainement  de  l'ensemble 
des  dépositions  que  cette  croix  n'était  |)as 
à  une  hauteur  considérable;  il  est  même 
très-probable  qu'elle  ne  s'élevait  jias  h  200 
pieds  au-dessus  du  sol;  mais  il  est  dil'licile 
de  rieîi  tixer  de  plus  précis  que  cette  li- 
Diile. 

«  I-a   longueur  totale  de    la   tigo   pouvait 


être  de  !iO  pieds,  et  sa  largeur,  à  en  ju- 
ger par  des  données  moins  rigoureuses,  de 
3  à  i  pieds. 

«  Lorsqu'on  a  commencé  à  apercevoir 
la  croix,  le  soleil  était  couché  de, mis  une 
demi-heure  au  moins,  et  elle  a  conservé 
sa  position,  ses  formes,  et  toute  l'intensité 
de  sa  couleur  pendant  une  autre  demi-heure 
environ,  jusqu'au  moment  oii  on  est  ren- 
tré dans  l'église  pour  recevoir  la  bénédic- 
tion du  très-saint  sacrement;  alors  il  était 
nuit;  les  étoiles  brillaient  de  tout  leur 
éclat.  Ceux  qui  sont  rentrés  les  derniers 
ont  vu  la  croix  commencer  à  se  décolorer; 
ensuite  quelques  personnes  restées  au  de- 
hors l'ont  vue  s'ell'acer  jieu  à  piu,  d'abord 
parle  pied,  et  successivement  de  proche  en 
proche,  de  manière  à  présenter  bientôt  qua- 
tre branches  égales,  sans  qu'aucune  de  ses 
parties  eût  changé  île  place  depuis  le  pre- 
mier moment  de  l'apparition,  et  sans  que 
celles  qui  avaient  disparu  laissassent  aux 
alentours  la  plus  légère  trace  de  leur  pré- 
sence. 

La  journée  où  cet  événement  a  eu  lieu 
avait  élé  très-belle,  après  une  suile  de  plu- 
sieurs jours  pluvieux.  Au  moment  île  l'ap- 
iiarition, le  temps  était  encore  scire-n,  la 
température  assez  douce  pour  (pie  peu  do 
|iersonnes  s'aperçussent  de  la  fraîcheur  du 
soir.  Le  ciel  était  pur  dr.ns  toute  la  région 
où  se  montrait  la  croix,  et  l'on  apercevait 
seulement  ({uelques  nuages  dans  deux  ou 
trois  points  éloignés  de  lu,  et  voisins  de 
l'horizon;  enfin,  aucun  brouillard  ne  s'éle- 
vait de  terre  ni  de  dessus  la  rivièie,  qui 
coule  à  [leu  de  distance. 

«  Voilà,  Monseigneur,  ce  qui  nous  a  paru 
constituer  les  circonstances  matérielles  rlu 
l'ait.  Quant  à  son  iiifluence  morale  sur  ceux 
qui  en  ont  été  h  s  témoins,  nous  avons  cons- 
taté ([ue  la  plupart  furetd  datis  l'instant 
même  saisis  d'ailmiration  et  d'un  religieux 
ies|)oct.  On  vit  les  uns  se  proslerner  spon- 
tanément devant  ce  signe  de  salut;  les  au- 
tres avaient  les  yeux  tout  mouillés  de  lar- 
mes; ceux-ci  exprimaient  jiar  de  vives  ex- 
clamations l'émotion  de  leur  âme;  ceux-là 
élevaient  leurs  mains  vers  le  ciel  en  invo- 
quant le  nom  du  Seigneur;  il  n'en  est  pres- 
([ue  aucun  (jui  ne  crût  y  voir  un  véritable 
prodige  de  la  miséricorde  et  de  la  puis- 
sance de  Dieu. 

«  Nous  avons  de  même  constaté  que  plu- 
sieurs personnes,  qui  avaient  résisté  à  tout 
l'entraînement  des  exercices  du  jubilé,  sont 
revenues,  par  suite  de  cet  événement,  aux 
pratiques  de  la  religion,  dont  elles  restaient 
éloignées  depuis  longues  années,  et  (pie 
d'autres  (jui,  par  leurs  œuvres  et  par  leuo 
discours,  semblaient  annoncer  que  la  loi 
était  entièrement  é:einte  dans  leur  cœur, 
l'ont  sentie  se  ranimer  tout  à  coup,  et  e:i 
ont  donné  des  marques  non  équivoques. 

«  Enlin,  l'impression  i)roiluile  jiar  ce  spec- 
tacli' exiraorilinairt!  a  été  si  vive  et  si  pro- 
fiinde,  (pi'elle  arrachait  encore  des  larmes 
à  (pielques-uns  de  ceux  qui   déposaient  de- 
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vant  nous,  après  plus  d'un  mois  d'intorvallo 
après  révéneiiicnt. 

«  Avanlde  teniiinor  ce  rapport,  ([u'il  nous 
soit  [)erinis,  Moiisoi.^neur,  d'exiiriinur  à  V. 
(î.  les  scntiniontsqui  nous  ont  été  inspirés 
i\  iiDus-niôniPS  par  la  connaissance  plus  afi- 
j)rolondie  que  nous  avons  été  appelés  h 
[)reudre  do  ce  fait.  Si  nous  avons  élô  surpris 
des  particularités,  (jui  concernent  l'existence 
physique  du  phénomène,  nous  avons  ad- 
miré bien  davantage  les  conseils  adorables 
de  la  Providence,  qui  a  fait  concourir  cet 
événement  avec  des  circonstances  si  pro[ir('S 
à  lui  donner  les  lieurenx  résultats  ([u'il  a  eus 
en  elfet.  Lorsqu'on  sait  que  le  lia'-nrii  n'est 
qu'un  nom,  que  rien  ici-bas  n'a  lieu  sans 
dessein,  et  sans  une  cause  bien  déterminée, 
on  ne  peut  qu'être  vivement  frappé  de  voir 
apparaître  tout  h  coup,  au  milieu  des  airs, 
une  croix  si  manifeste  et  si  régulière,  dans 
le  lieu  et  dans  l'instant  précis  oii  un  peuple 
nombreux  est  rassemblé  pour  célébrer  le 
lriom[)he  de  la  croix  par  une  solennité  im- 
posante, et  immédialeiuenla|)iès  qu'on  vient 
de  l'entretenir  d'une  apparition  miracu- 
leuse qui  fut  autrefois  si  glorieuse  au  chris- 
lianismo;  de  voir  que  ce  phénomène  éton- 
nant conserve  toute  son  intégrité  et  la 
môme  situation,  tandis  que  l'assemblée  reste 
à  le  considérer;  qu'il  s'aflaiblit  à  mesure 
que  celle-ci  se  relire,  et  qu'il  dis|iaraît  à 
l'instant  oii  l'un  des  actes  les  plus  sacrés 
de  la  religion  appelle  toute  l'attention  des 
lidèles. 

«  Arrêté  à  Poitiers,  en  séance  commune, 
le  9  février  1827. 

«  Les  membres  de  la   commission. 

«  De  Rochernontoix  ,  vicaire  général  ; 
Taury,  prêtre;  de  Curson,  Boisgiraud  aîné, 
J.  Barbier,  Victor  de  Larnay.  » 

Pierre   Aretin. 

Pierre  Aretin,  si  connu  par  son  impiété  et 
son  libertinage,  fut  vivement  ému  en  voyant 
un  tableau  de  Michel-Ange,  représentant  le 
jugement  dernier  :  «  Les  rayons  du  ciel,  dit- 
il,  et  les  feux  de  l'abime,  |)ercent  sous  les 
ténèbres  qui  couvrent  l'espace.  A  cet  effrayant 
spectacle  de  la  ruine  du  monde,  je  me  dis  : 
Si  la  contemplation  de  ce  grand  jour  nous 
remplit  ainsi  d'épouvante  sous  le  jiinceau  de 
Michel-Ange,  que  sera-ce  donc  quand  nous 
comparaîtrons  devant  celui  qui  doit  nous 
juger?...  »  {Rome  en  1818-49-50.) 

Les  protestants  et  tes  reliques. 

M.  L'abbé  PaulJouhanneaud  raconte  dans 
un  de  ses  ouvrages  la  con-versation  sui- 
vante : 

Le  ministre  :  N'y  a-t-il  pas  quelque  su- 
perstition dans  le  culte  que  vous  rendez 
aux  reliques,  aux  images  des  saints?  Com- 
]irend-on  (|u'on  se  mette  à  genoux  devant 
un  fragment  de  squelette,  un  morceau  d'é- 
toffe ? 

—  L'abbé  :  Ce  culte  est  fondé  sur  un  sen- 
tmient  naturel  du  cœur.  Le  fils  ne  traite-t-il 
pas  avec  respect  tout  ce  qui  lui  reste  d'une 


mère  chérie  ?  Qui  blAmera  une  mère  de  con- 
server précieusement,  si  elle  le  ])Out.  (iai:s 
l'argent  ou  l'or,  la  chose  la  plus  insignilianJe 
de  son  époux,  une  mèche  de  cheveux,  par 
exemi)le,  rien  qu'à  cause  du  souvenir  de  ce- 
lui (ju'elle  aimait  tendrement? 

Mais  les  gens  du  monde,  les  impies  mê- 
mes ne  tiennent-ils  pas  à  ce  qui  a  appar- 
tenu à  leurs  amis,  à  leurs  patrons  ?  Quel  (irix 
n'ont  [)as  été  vendus  les  divers  objets  ([u'a- 
vait  possédés  Napoléon  :  sa  tabatière,  son 
écriloiro,  son  chapeau  ?  La  France  sest-elle 
montrée  superstitieuse,  quand  à  si  grands 
frais  elle  a  fait  venir  les  cendres  de  ce  grand 
empereur,  les  recouvrant  du  plus  magnili(iuc 
mausolée  au  milieu  des  cendresdebeaucoup 
d'autres  hommes  illustres  qu'elle  conserve 
également  avec  un  profond  respect? 

Henke  ne  dit-il  pas  (t.  111,  p.  313)  que  lo 
portrait  de  Luther  fut  placé  dans  toutes  les 
églises  et  que  l'on  vénère  comme  reliques 
de  saints  tout  ce  qui  fut  à  lui?  Arnold 
(Vol.  XIV,  c.  5)  ne  dit-il  pas  d'une  des  co- 
lonnes de  la  maison  de  Luther,  qu'on  en 
avait  arraché  diverses  jiarcelles  jiropres  5 
guérir  les  maux  de  dents  et  d'an ti  es  mala- 


dies  ?   Les  Anglais    ne   conservent-ils 


pas 


dans  l'église  de  Lutlerworth  la  chaire  de 
Wiclef,  son  pupitre  et  une  jiartie  de  son 
manteau  ? 

Mais,  quedis-je?  les  incrédules  en  France 
avaient  aussi  brisé  les  tableaux  et  les  ima- 
ges des  saints,  jeté  leurs  cendres  au  vent... 
Pour  mettre  à  la  place?  quoi  ?  Devant  qui 
ces  bandes  sacrilèges  tombaient-elles  à  ge- 
noux? Devant  les  bustes  de  Voltaire,  de 
Uousseau,  de  Lepelleiier,  de  Marat  11  « 
(  Trésor   iu  peuple,  par  Paul  Desarènes.) 

Le  nègre  et  la  croix  de  bois. 

Un  missionnaire  étant  entré  dans  une 
case  isolée,  vit  un  nègre  d'environ  quarante 
ans,  assis  sur  un  banc  et  appuyé  sur  une 
petite  table,  ayant  à  côté  de  lui  un  coui 
(moitié  d'une  calebasse)  reni|ili  de  morue, 
une  calebassepleiiie  d'eau,  et  dilférents fruits 
cuits.  Il  ne  inan(iuait  de  rien.  A  peine  eut-il 
aperçu  le  missionnaire,  qu'il  s(!  leva,  joignit 
les  mains,  et  s'écria  :  «  Oh  1  Père,  que  je  suis 
contf  nt  de  vous  voir  1  mon  cœur  est  heu- 
reux... »  Le  missionnaire  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il  faisait...  «  Oh  1  Père,  je  suis  malade  ! 
voyez  1  »  Et  il  lui  montrait  ses  mains  et  ses 
bras  déjà  comme  paralysés.  «  Je  ne  puis 
plus  travailler.  V^oyez, 'Père .  combien  je 
souffre.  —Pourquoi,  lui  dit  le  missionnaire, 
ne  sors-tu  pas  de  ta  case  ?  —  Père,  je  ne  puis 
pas  marcher;  voyez  mes  pieds.  »  En  effet, 
ses  pieds  étaient  enflés  et  difformes.  Le  mis- 
sionnaire l'exhorta  à  souffrir  ses  maux  avec 
patience  et  courage,  à  les  offrir  souvent  h 
Dieu  pour  l'expiation  de  ses  péchés....  «  Ah  1 
Père,  s'écria-t-il,  en  fixant  ses  regards  sur 
une  croix  de  bois  attachée  au  feuillage  do 
sa  case,  pour  qui  soulfrirais-jo,  si  ce  n'est 
pour  l'amour  de  Notre-SeigneurJésus-Chrisl? 
Oui,  Père,  j'ai  offensé  le  bon  Dieu,  qui  m'a 
tant  aimé;  mais  j'espère  qu'il  m'accordeia 
mou  pardon...  » 
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La  croix  de  ce  bon  nèj;rc  iHait  simple,  ot 
grossièrement  travaillée;  mais  elle  disait 
beaucoup  à  son  esprit  et  à  son  cœur,  et  sa 
vue  remi»lissait  son  Ame  de  consoliilion , 
d'espérance  et  d'amour.  Le  missionnaire 
renj,'a;5ea  aussi  à  mettre  sa  co'iliaiice  en  la 
sainte  Vierge.  «  Marie,  lui  dit-il,  est  notre 
bonne  et  tendre  mère;  elle  compatit  sans 
cesse  h  nos  maux.  —  Oui,  Père,  la  Vieri^e 
Marie  est  ma  bonne  mère.  »  A  l'instant 
même  il  lui  montra  un  morceau  de  chapelet 
sur  lequel  il  disait  cli.ique  jour  un  grand 
nombre  lïAve  Maria.  (Trésor  des  Noirs.) 

C'est  surtout  sur  l'imagination  des  simples 
et  des  ignorants  que  les  objets  sensibles 
ont  une  grande  influence. 

Le  MARÉCHAL  DE  ViOMÉML. 

Lorsque  M.  le  curé  des  Missions-Etran- 
gères lui  eut  donné  l'extrème-onction ,  sa 
fermeté  naturelle  sembla  s'être  retrempée 
dans  ce  sacrement ,  en  même  temps  que  sa 
résignation  devenait  plus  touchante.  11  bé- 
nit airectneusemenl  ses  enfants,  et  depuis  ce 
moment  il  semblait  avoir  rompu  avec  la 
terre.  Quelqu'un  lui  ayant  dit  que ,  comme 
guerrier,  il  regrettait  peut-être  de  n'être  pas 
mort  sur  le  champ  de  bataille  et  sous  le  dra- 
peau de  l'honneur ,  le  mourant ,  qui  tenait 
un  crucifix  à  la  main  ,  le  souleva  et  dit ,  en 
le  montrant  :  Eh!  monsieur,  n'est-ce  pas  là 
le  plus  beau  drapeau  1 

Les  nègres  de  rAcarouant. 

Un  missionnaire,  ayant  évangélisé  les  nè- 
gres de  l'Acarouani,  termina  sa  mission  par 
la  plantation  de  la  croix.  Il  voulut  que  ce 
signe  auguste  et  sacré  de  notre  rédemption 
leur  rappclAt  sans  cesse  les  grâces  qu'ils 
avaient  reçues  de  la  bonté  et  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  ainsi  que  l'obligation  de  le 
servir  toujours  avec  lidélité. 

A  peine  le  Père  eut-il  annoncé  qu'il  y  au- 
rait une  plantation  de  croix  ,  tous  exprimè- 
rent leur  joie  et  le  désir  de  la  porter,  et  fi- 
rent les  [ilus  vives  instances  pour  obtenir 
cette  faveur.  Tous  se  préparèrent  avec  soin 
à  cette  touchante  cérémonie.  «  J'étais  heu- 
reux, écrivait  le  missionnaire,  de  voir  l'em- 
pressement et  le  recueillement  avec  lesquels 
ils  venaient  au  tribunal  sacré  de  la  péni- 
tence ;  malgré  la  chaleur ,  alors  excessive  , 
ils  attendaient  en  assez  grand  nombre  hors 
de  la  chapelle  le  moment  oiî  il  leur  serait 
donné  de  recevoir  le  jiardon  de  leurs  pé- 
chés, atin  d'approcher  de  nouveau  de  la  ta- 
ble sainte.  Ils  s'exhortaient  mutuellement  à 
faire  une  bonne  confession  et  à  écouter  at- 
tentivement les  paroles  du  Père.  » 

Au  jour  (ixé ,  tous  se  levèrent  de  grand 
malin.  Bientôt  le  chemin  par  oîi  devait  [)as- 
ser  la  procession  lut  nettoyé  et  couvert  de 
feuillages.  Chacun  s'e!ui)ressa  de  tresser  sa 
guirlande  ou  de  faire  une  couronne  pour  oi- 
ner  la  croix.  «  J'étais  vivement  touché,  dit 
encore  le  missionnaire,  de  la  joie  et  du  bon- 
heur qu'é[)rouvaient  ces  bons  nègres  acca- 
blés d  inlirmités  ,  en  attachant  à  la  croix  la 
fleui'  (ju'ils  venaient  de  chercher  et  de  cueil- 


lir Uans  la  forêt.  Oh  1  ([ue  ces  Heurs  si  sim- 
ples exprimaient  bien  les  sentiments  de  leurs 
cœurs!  » 

La  cloche  annonce  la  messe  solennelle  ;  à 
l'instant  ils  quittent  tout  pour  s'y  rendre. 
Les  saints  mystères  célébrés  ,  la  ])rocession 
sortit  pour  aller  au  lieu  où  la  croix  devait 
être  plantée.  La  chaleur  était  accablante  , 
néanmoins  tous  voulurent  être  témoins  de 
cette  fête  ;  les  plus  infirmes  étaient  soutenus 
et  aidés  par  les  autres  ;  ceux  m  Jme  qui  ne 
jiouvaient  marcher  s'étaient  fait  placer  de- 
vant leurs  cases,  afin  de  voir  un  spectacle  si 
nouveau  et  si  consolant  pour  eux.  Des  sœurs 
de  la  congrégation  de  Saint-Joseph  chan- 
taient des  cantiques.  Les  lépreux,  le  cha- 
pelet à  la  main  ,  précédaient  et  suivaient  la 
croix.  Ceux  d'entre  eux  qui  la  portaient 
étaient  liabillés  de  blanc  et  coiffés  d'un  mou- 
choir de  môme  couleur.  Tous  marchaient 
dans  le  recueillement  le  plus  profond,  priant 
avec  ardeur. 

Arrivé  au  lieu  de  la  station ,  le  mission- 
naire fit  la  cérémonie  accoutumée,  et,  après 
une  courte  prière,  la  croix,  couverte  de  fleurs, 
de  guirlandes  et  de  feuillages ,  témoignage 
de  la  piété  des  nègres  de  l'Acarouani ,  fut 
élevée  aux  cris  de  vive  Jésus  !  vive  sa  croise! 
répétés  avec  un  saint  enthousiasme.  Aussi- 
tôt qu'elle  fut  plantée  ,  le  Père  leur  adressa 
une  touchante  exhortation.  Le  missionnaiie 
avait  à  peine  fini ,  que  tous  ces  bons  noirs 
se  prosternèrent  au  pied  de  la  croix  ,  et  of- 
frirent leurs  souffrances  à  Jésus-Christ  dans 
les  sentiments  de  la  plus  vive  confiance;  afin 
d'exprimer  à  Dieu  leur  reconnaissance,  et  de 
mettre  à  profit  les  avis  du  Père  ,  ils  deman- 
dèrent avec  instance  qu'il  leur  fût  permis 
de  se  lever  tous  les  jours  plus  tôt  qu'à  l'or- 
dinaire, pour  venir  prier  au  pied  de  la  croix 
jilacée  au  milieu  des  cases  qu'elle  domine. 
(  Trésor  des  Noirs.] 

Une  plume  de  Napoléon. 

En  février  1851 ,  un  marchand  du  Palais- 
National  ex[)0sait  dans  la  vitrine  de  sa  bou- 
tique, et  encadrée  avec  soin,  une  plume  tout 
à  fait  historique  ,  celle  avec  laquelle  Napo- 
léon signa  l'acte  de  son  mariage  avec  Marie- 
Louise.  Cette  plume,  arrachée  à  l'aile  d'un 
cygne,  était  entourée  de  fil  a'argent  formant 
des  festons.  Le  temps  avait  un  peu  noirci 
cet  ornement  et  dérangé  l'ordonnance  drs 
festons  ;  mais  la  plume  était  parfaitement 
conservée.  Des  certificats  autlieuli(iues  no 
laissent  aucun  doute  sur  ce  curieux  souve- 
nir. Et  il  est  des  gens  que  scandalisent  chez 
les  catholiques  le  culte  des  restes  de  leurs 
saints  I 

Zèle  du  prince  Alphonse  pour  la  religion. 

En  1W3 ,  Alphonse  ,  fils  aine  du  roi  de 
Congo  et  héritier  légitime  du  trône ,  se 
voyant,  après  la  mort  de  .»on  père  et  a|>rès 
la  défaite  de  ses  ennemis,  le  maître  paisible 
de  ce  vaste  royaume ,  li't  éclater  son  zèle 
pour  la  religion  chrétienne.  Le  jour  mêiiiO 
de  la  fête  de  la  Sainte-Croix,  au  mois  de  mai 
de  la  môme  année,  il  posa  la  première  pierre 
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d'une  église.  Ce  prince  afiicaiu  jiorta  sur  ses 
épaules  le  premier  panier  d,e  pierres  ,  et  la 
reine  se  chargea  aussi  d'un  panier  de  sable. 
iM-appés  et  édifiés  de  cet  exemiile  ,  leurs 
|>riiicipaux  sujets  prêtèrent  religieusement 
leurs  mains  au  travail.  Le  peuple  ayant  té- 
moigné le  même  zèle,  on  vit  bientôt  l'édifice 
terminé.  De  toutes  parts  on  accourait  au  nou- 
veau tem[)le  pour  y  recevoir  le  baptême.  Le 
nombre  de  ceux  qui  se  présentèrent  se  mul- 
tiplia tellement  de  jour  en  jour,  qu'il  ne  se 
trouvait  i)lus  assez  de  prêtres  pour  cet  oi- 
fice. 

Le  roi  fit  publier ,  sous  peine  de  mort 
dans  toute  l'étendue  de  son  royaume,  un  or- 
dre à  tous  ses  sujets  de  porter  leurs  idoles 
et  leurs  charmes  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces. On  rassembla  de  toutes  parts  ,  avec 
un  empressement  merveilleux,  les  animaux, 
les  reptiles,  les  oiseaux,  les  arbres,  les  plan- 
tes, les  pierres  ,  les  figures  peintes  ,  sculp- 
tées ou  gravées,  qui  avaient  été  jusqu'alors 
l'objet  d'un  culte  public,  et  tous  ces  monu- 
ments de  l'idolâtrie  furent  brûlés.  Chaque 
nègre  apporta  sa  charge  de  bois  pour  cette 
exécution.  Alphonse,  toujours  animé  d'un 
saint  zèle,  distribua,  pour  les  remplacer, 
une  infinité  de  crucifix  et  de  saintes  images 
que  les  Portugais  lui  avaient  apportés. 

Les  boisseaux  de  terre  et  les  branches 
de  saule. 

Les  incrédules  se  rient  de  la  dévotion  aux 
restes  des  saints  ;  mais  n'ont-ils  pas  inventé 
de  tout  temps  des  dévotions  d'un  singulier 
genre  ?  En  1829,  il  en  arrivait  une  en  France, 
et  importée  par  des  bâtiments  marchands. 
Elle  consistait  dans  l'adoration  de  quelques 
boisseaux  de  terre  et  de  quelques  petites 
branches  de  saule  qu'on  disait  enlevés  do 
dessus  la  tombe  de  Buonapa'te.  Nous  ne  vou- 
lons point  dégoûter  de  ce  culte  les  dévots  du 
gouvernement  impérial  ;  mais  est-ce  trop 
que  de  leur  demander  tolérance  pour  la  dé- 
votion chrétienne,  même  pour  celle  qui  pré- 
fère le  sacré  cœur  de  Jésus-Christ  ou  un 
fragment  de  la  vraie  croix  aux  saules  et  aux 
cailloux  de  Sainte-Hélène? 

Monuments  de  Rome. 
Rome  chrétienne ,  c'est  elle  seu.e  qui  est 
admirable  aux  yeux  du  philosophe.  La  Rome 
des  Brutus  et  des  César  fut  puissante  par 
le  glaive,  mais  elle  corrompit,  elle  hu- 
milia, elle  abrutit  l'humanité.  A  elle  donc, 
à  ses  monuments  sacrés ,  à  ses  saintes  reli- 
ques ,  notre  respectueuse  admiration  et  nos 
nommages  I 

C'est  assez  la  coutume  parmi  ceux  qui 
se  disputent  les  lambeaux  des  rideaux  de 
Voltaire  à  Ferney,  qui  contemplent  avec  un 
pieux  recueillement  le  mouchoir  sale  de 
Jean-Jacques  à  l'Ermitage,  ou  qui  se  char- 
gent de  débris  de  marbre  arrachés  à  quel- 
que temple  païen,  de  se  moquer  de  lal»on- 
flomie  des  chrétiens  s'agenouiliant  devant 
des  ossements,  devant  des  parcelles  de  bois 
richement  enchâssées  dans  l'or.  Ils  sourient 
de  pitié  eu   voyant  des   pèlerins  prier ,  à 
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Sainte-Marie-Majeure  ,  au  i)ied  du  berceau 
du  fils  de  la  Vierge;  à  Saint-Jean-de-Latran, 
devant  la  table  sur  laquelle  il  célébra  la  cène; 
en  les  voyant  monter  à  deux  genoux  les  da- 
grés  que  monta  Jésus-Christ  durant  sa  pas- 
sion ;  pu  bien  s'humilier  à  Sainte-Praxède 
devant  la  colonne;  à  Sainte-Croix,  devant 
le  bois  auguste  ;  à  Sainte-Marie  in  Campo- 
Santo ,  devant  la  terre  qui  fut  arrosée  de 
son  sang.  Superstition  1  folie  !  s'écrient-ils  ; 
et  ils  ne  voient  pas  ,  ces  hommes  si  fiers  de 
leur  science  ,  que  cet  humble  berciau  ,  res- 
l)lendissant  des  feux  de  mille  bougies  brû- 
lant sur  des  candélabres  d'or,  que  ce  meuble 
de  l'indigent,  entouré  de  pierres  précieu- 
ses, c'est  la  réhabilitation,  l'anoblissement 
du  pauvre  1  Qu'était  le  pauvre  dans  ce  monde 
antique,  dont  on  scrute  avec  tant  d'admira- 
tion les  vestiges?  Esclave,  gladiateur,  il  ser- 
vait, il  mourait  pour  le  jilaisir  du  riche; 
voilà  toute  sa  vie  !  Où  étaient  les  esprits  foris 
et  les  philosophes,  lorsiju'un  bras  d'en  haut 
a  rompu  sa  cnaîne  ?  Où  étaient  leurs  systè- 
mes sur  l'égalité  et  la  liberté,  lorsque  ce 
malheureux,  ce  paria,  a  été  invité  à  la  table 
commune  pour  y  manger  le  pain  des  forts? 
Jamais  leur  morale  ne  sera  éloquente  ,  ja- 
mais elle  ne  parlera  au  peuple  comme  le 
berceau  de  Sainte -Marie-Majeure.  {Rome 
chrétienne.) 

Un  jeune  médecin  de  Tun-Nan. 

Un  jeune  médecin  de  Yùn-Nan  avait  mené 
une  vie  si  étrange ,  que  tout  le  monde  le 
nommait  l'ermite  chinois.  Il  ne  sortait  ja- 
mais que  pour  aller  voir  ses  malades ,  et 
ordinairement  il  ne  se  rendait  que  chez  les 
pauvres.  Les  riches  avaient  beau  le  solli- 
citer, il  dédaignait  de  répondre  à  leurs  invi- 
tations, à  moins  d'y  être  forcé  par  le  besoin 
d'obtenir  quelque  secours,  car  il  ne  prenait 
jamais  rien  des  pauvres  au  service  desquels 
il  s'était  voué.  Le  temps  qui  n'était  pas  ab- 
sorbé par  la  visite  des  malades,  il  le  consa- 
crait à  l'étude;  il  passait  même  la  majeure 
partie  de  la  nuit  sur  ses  livres.  Il  dormait 
fort  peu  et  ne  prenait,  par  Jour,  qu'un  seul  re- 
pas de  farine  d'orge,  sans  jamais  user  de 
viande.  Il  n'y  avait ,  au  reste  ,  qu'à  le  voir 
pour  se  convaincre  qu'il  menait  une  vie  dure 
et  pénible.  Sa  figure  était  d'une  pâleur  et 
d'une  maigreur  extrêmes,  et ,  quoiqu'il  fût 
âgé  tout  au  plus  d'une  trentaine  d'années  , 
il  avait  les  cheveux  presque  entièrement 
blancs. 

Un  jour  il  vint  nous  voir  pendant  que 
nous  récitions  le  Bréviaire  dans  notre  petite 
chapelle  ;  il  s'arrêta  à  quelques  pas  de  la' 
porte, etattendit  gravementet  ensilence.Une 
grande  image  coloriée  représentant  le  cru- 
cifiement avait  sans  doute  fixé  son  attention; 
car',  aussitôt  que  nous  eûmes  terminé  nos 
prières  ,  il  nous  pria  brusquement  et  sans 
s'arrêter  à  nous  faire  les  politesses  d'usage, 
de  lui  expliquer  ce  que  signifiait  cette  image. 
Quand  nous  eûmes  satisfait  à  sa  demande , 
il  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine  et.  sans  nous 
dire  un  seul  mot,  il  demeura  immobile  ,  les 
yeux  fixés  sur  l'image  du  crucifiement.  11 
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garda  cette  position  pendantiine  demi-heure; 
ses  yeux  enfin  se  mouillèrent  de  larmes ,  il 
étendit  ses  bras  vers  le  Christ,  puis  tomba  à 
genoux, frappa  trois  fois  la  terre  de  son  front 
et  se  releva  en  s'écriant  :  Voilà  le  seul  Boud- 
dha que  les  hommes  doivent  adorer  I...  En- 
suite il  se  tourna  vers  nous  et,  après  nous 
avoir  fait  une  inclination  profonde,  il  ajouta  : 
Vous  êtes  mes  maîtres;  prenez-moi  pour  vo- 
tre disciple. 

Tout  ce  que  venait  'de  faire  ce  jeune 
homme  nous  frappa  étrangement;  nous  ne 
pûmes  nous  empêcher  de  croire  qu'un  puis- 
sant mouvement  de  la  grâce  venait  d'ébran- 
ler son  cœur.  Nous  lui  exposâmes  briève- 
ment les  principaux  points  de  la  doctrine 
chrétienne  ,  et  à  tout  ce  que  nous  lui  di- 
sions, il  se  contentait  de  répondre  avec  une 
expression  de  foi  vraiment  étonnante  :  Je 
crois.  Nous  lui  présentâmes  un  petit  crucifix 
en  cuivre  doré,  et  nous  lui  demandâmes  s'il 
voulait  l'accepter.  Pour  toute  réponse,  il 
nous  fit  avec  empressement  une  profonde  in- 
clination. Aussitôt  qu'il  eut  le  crucifix  entre 
ses  mains,  il  nous  pria  de  lui  donner  un  cor- 
don, et  immédiatement  il  le  suspendit  à  son 
cou.  Il  voulut  ensuite  savoir  quelle  prière  il 
pourrait  réciter  devant  la  croix.  —  Nous  te 
prêterons  quelques  livres  chinois  oîi  tu  trou- 
veras des  explications  de  la  doctrine  et  de 
nombreux  formulaires  de  prières.  —  Mes 
maîtres,  c'est  bien;  mais  je  voudrais  avoir 
une  prière  courte  ,  facile  ,  que  je  puisse  ap- 
])rendre  à  l'instant  et  répéter  souvent  et  par 
tout.  —  Nous  lui  enseignâmes  à  dire  :  «  Jé- 
sus, Sauveur  du  monde,  ayez  pitié  de  moi.  » 
De  peur  d'oublier  ces  paroles,  il  les  écrivit 
sur  un  morceau  de  papier  qu'il  plaça  dans 
une  petite  bourse  suspendue  à  sa  ceinture. 
Il  nous  quitta ,  en  nous  assurant  que  le  sou- 
venir de  cette  journée  ne  s'effacerait  jamais 
de  sa  mémoire. 

Ce  jeune  médecin  mit  beaucoup  d'ardeur 
à  s'instruire  des  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne ;  mais  ce  qu'il  y  eut  en  lui  de  remar- 
quable, c'est  qu'il  ne  chercha  nullement  à  ca- 
cher la  foi  qu'il  avait  dans  le  cœur.  Quand  il 
venait  nous  visiter,  ou  quand  nous  le  ren- 
contrions dans  les  rues,  il  avait  toujours  son 
crucifix  qui  brillait  sur  sa  poitrine  ,  et  il  ne 
manquait  jamais  de  nous  aborder  en  disant  : 
«  Jésus,  Sauveur  du  monde,  ayez  pitié  de 
moi  1...  »  C'était  la  formule  qu'il  avait  adop- 
tée pour  nous  saluer.  (  Annales  de  la  Propa- 
gation de  la  foi,  XVII'  vol.  ) 

La  croix  sur  une  tombe. 

Le  P.  Smet,  missionnaire  dans  les  mon- 
tagnes Rocheuses,  écrivait  en  novembre  18i6: 

«  J'ai  parlé  de  la  confiance  des  sauvages 
dans  le  signe  de  la  croix.  Elle  se  révèle  dans 
les  occasions  les  nlus  communes  comme  les 
plus  solennelles  ue  la  vie.  Est-il  question  de 
l'umerle  calumet,  ils  ne  le  portent  pas  à  labou- 
che  qu'il  n'ait  été  sanclitié  par  le  signe  de  la 
croix  ;  se  penchent-ils  sur  le  bord  d'un 
ruisseau  pour  étancher  leur  soif,  leur  main 
semble  se  refuser  à  faire  d'abord  autre  chose 


(pie  le  signe  de  la  croix  ;  à  peine  les  lèvres 
des  pet.ts  enfants  savent-elles  balbutier  quel 
quc'S  mots,  que  déjà  on  leurajiprend  le  si- 
gni;  de  la  croix.  J'ai  été  témoin  d'une  scène 
bien  touchante  :  un  père  et  une  mère,  in- 
clinés devant  leur  petit  Ignace,  qui  se  mou- 
rait (il  était  leur  fils  unique  et  n'avait  que 
trois  ans),  je  les  ai  vus,  dis-je,  s'efforçant 
de  sourire  pendant  que  des  larmes  rou- 
laient dans  leurs  yeux,  recueillir  toute  la 
force  dont  leur  cœur  était  capable  pour  lui 
suggérer  de  faire  le  signe  de  la  croix  ;  et  la 
main  défaillante  de  ce  jeune  enfant  chercnait 
son  front  pour  accomplir  ce  dernier  acte 
d'obéissance.  C'est  pour  en  rappeler  le  sou- 
venir si  consolant,  qu'on  voit  s'élever  sur  sa 
tombe  une  croix  plus  ornée  que  les  autres.» 
[Annales  de  la  Propagation  de  la  foi , 
tome  XVIII). 

La  sainte  Robe  de  Trêves. 

Mlle  Jeanne  Droste  de  Wischering , 
j>roohe  parente  de  l'illustre  archevêque 
de  Cologne  et  nièce  de  M.  l'évêque  de 
Munster,  jeune  Westphalienne  de  dix-neuf 
ans,  était  privée  complètement  de  l'usage 
d'une  de  ses  jambes  depuis  qu-ttre  ans  ;  tou- 
tes les  ressources  de  la  chirurgie  et  de  la 
médecine  étaient  épuisées,  on  désespérait 
de  la  guérison.  Mlle  de  Wischering  avait  eu 
recours  aux  eaux  thermales  sans  plus  de 
succès,  et  se  trouvait  aux  bains  de  Creutz- 
nach  quand  elle  entendit  parler  de  l'expo- 
sition de  la  sainte  Robe  ;  elle  vint  donc 
de  cette  ville  à  Trêves  pour  la  vénérer. 
Or,  vendredi  30  août,  à  neuf  heures  du  ma- 
tin, cette  jeune  personne,  s'étant  rendue  ea 
voiture  à  la  cathédrale,  s'avança  à  l'aide  de 
béquilles  jusqu'auprès  de  la  relique  :  tout  à 
coup,  après  avoir  prié  devant  cet  objet  de 
vénération  universelle  avec  autant  d'humilité 
que  de  foi  et  y  avoir  porté  la  main,  elle  sentit 
une  confortation  extraordinaire  dans  le 
membre  iiaralysé  depuis  si  longtemps,  et 
telle  qu'elle  put  marcher  à  l'instant.  Un  tri- 
ple attouchement  à  la  sainte  Robe  l'avait 
guérie  radicalement  ;  elle  put  seule,  sans  le 
moindre  secours  étranger,  regagner  sa  voi- 
ture. 

Après  sa  guérison,  elle  a  fait  de  tout  ce 
qu'elle  avait  une  pieuse  offrande  aux  pau- 
vres.  (  Gazette  de  Metz;  4  sept.  ISW.) 

Visite  aux  Catacombes. 

Quel  voyageur  est  allé  dans  la  capitale  du 
monde  clirétien  sans  parcourir  et  étudier 
religieusement  ces  longues  galeries  souter- 
raines? 

Une  pieuse  dame  rend  ainsi  compte  des 
émotions  qu'elle  a  éprouvées  eu  les  vi- 
sitant. 

J'ai  vu  les  catacombes,  et  l'impression  cpie 
j'y  ai  reçue  et  que  j'en  conserve  est,  grâce 
au  ciel,  (dus  vive  et  plus  profonde  qu'aucune 
de  celles  que  m'ont  laissées  les  monuments 
et  les  ruines  que  j'ai  contemplés  à  Rome 
avec  le  plus  d'admiration.  —  Je  sens  main- 
tenant avec  reconnaissance  que  mes  émo- 
tions les   plus   fortes   sont  causées  par  ce 
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qu'il  y  a  du  muiriour  fv.  moi,  et  je  remercie 
Dieu  d'avoir  eréé  mon  cœur  capabte  de  sentir 
ce  que  jamais  mon  imagination  ne  m'a  fait 
éprouver.  Je  n'avais  qu'une  idée  vague  de 
l'effet  que  ce  lieu  produirait  sur  moi.  Je  n'y 
avais  pas  beaucoup  jie'isé  d'avance,  et  j'y 
suis  arrivée  sans  avoir  prévu  de  quelle  na- 
ture seraient  les  sensations  qui  devaient  y 
remplir  mon  âme.  Peut-ôtre  cette  circons- 
tance ne  les  a-t-cUe  que  rendues  plus  vives. 
Je  puis  croire  du  moins  qu'aucune  prépara- 
tion n'aurait  |)u  les  augmenter,  comme  nulle 
expression  ne  peut  les  rendre.  En  entrant 
dans  cette  sombre  caverne,  je  me  suis  d'a- 
bord sentie  saisie  d'un  respect  et  d'un  re- 
cueillement si  profonds,  que  je  n'aurais  pu 
proférer  une  parole,  même  pour  prier,  et 
cependant  je  ne  sentais  pas  bien  distincte- 
ment encore  quels  souvenirs  ce  lieu  ré- 
veillait en  moi. 

J'étais  touchée  avant  de  me  rappeler  pour- 
quoi, et  ce  n'est  que  lorsque  mon  cœur  était 
déjà  attendri  et  bien  dis|)Osé  à  la  recevoir, 
que  la  pensée  des  chrétiens,  des  martyrs,  est 
venue  le  remplir  d'une  émotion  si  violente, 
que  je  ne  me  lappelle  pas  d'avoir  rien  éprouvé 
de  semblable  dans  toute  ma  vie.  —  J'étais 
près  de  l'autel  où  la  messe  s'était  célébrée 
pendant  le  temps  des  persécutions.  —  Je 
regardais  celte  pierre  sur  laquelle  s'étaient 
attachés  les  yeux  de  ceux  qui,  à  cette  même  ' 
lace  où  j'étais,  ont  articulé  ces  prières  su- 
limes  et  touchantes  plus  qu'aucune  de 
celles  qui  ont  jamais  été  adressées  à  Dieu. 

J'aurais  bien  voulu  me  mettre  à  genoux  et 
prier  aussi  ;  aucun  lieu  de  ce  monde  n'en 
peut  inspirer  un  plus  juste  désir.  Mais  je 
n'ai  pas  osé,  car  je  n'éiais  pas  seule,  et  j'ai 
suivi  ceux  qui  marchaient  devant  moi,  sans 
rien  dire,  essayant  de  ne  pas  me  laisser  dis- 
traire des  sentiments  que  je  ne  pouvais  ex- 
primer. —  Eu  avançant  cependant  dans  ces 
étroits  détours,  une  émotion  plus  forte  en- 
core s'est  onqjarée  de  moi.  —  Devant  l'autel, 
je  ne  ]K'nsais  qu'à  leurs  prières  et  j'oubliais 
leurs  soull'rances;  mais  ces  tombeaux,  entre 
lesquels  il  reste  à  peine  assez  d'espace 
pour  marcher,  cette  place  pour  les  morts, 
plus  grande  que  celle  qui  restait  aux  vi- 
vants, m'ont  rajipelé  ce  qui  avait  été  souf- 
fert par  ceux  qui,  debout  sur  cette  terre  où 
j'avais  mes  pieds,  attendaient  l'instant  où 
ils  se  seraient  aussi  couchés  à  côté  de  leurs 
frères.  Pendant  un  instant  je  me  llgurais  la 
douleur,  les  angoisses  de  ceux  qui  atten- 
daient longtemps  la  mort,  j'oubliais  qu'ils 
étaient  chrétiens  1  j'oubliais  qu'une  espé- 
rance plus  forte  que  toutes  les  douleurs  en 
avait  banni  la  |)l.dute  tt  l'horreur,  et  qu'au 
milieu  de  cette  atfreuse  caverne  on  n'avait 
enti'udu  retentir  que  des  chants  d'espoir  et 
d'allégresse  ;  j'oubliais  que  le  seul  sentiment 
qui  ait  .jamais  fait  battre  de  regrets  leurs 
cœurs  héroïques  était  celui  de  n'avoir  pas 
encore  versé  leur  sang  comme  ceux  qui, 
plus  heureux,  les  avaient  devancés  dans  le 
ciel,  et  leur  seule  crainte,  celle  de  mourir 
sans  avoir  confessé  leiu'  foi.  —  Tous  ces 
souvenirs  me  sont  revenus,  et  j'ai  eu  honte 


d'avoir  éprouvé  autre  chose  que  de  l'envie 
pour  ceux  cpii  ont  habité  ce  sombre  séjour. 

J'ai  pensé  alors  à  moi-même  avec  con- 
fusion ;  j'ai  rougi  en  songeant  que  j'étais 
chrétienne,  comme  celles  qui,  jeunes  et  fai- 
bles comme  moi,  oubliant  qu'il  y  avait  du 
bonheur  sur  la  terre,  n'ont  demandé  à  Dieu 
que  la  gloire  d'y  mourir'  pour  lui.  J'ai  com- 
jiaré  mes  prières  avec  les  h'urs,  et  je  les  ai 
trouvées  bien  indignes.  Dans  ce  moment 
j'ai  désiré  partager  leur  sort,  j'ai  dit  du  moins 
sincèrement  dans  mon  cœur  que  j'achèter'ais 
volontiers  une  [lai'tie  de  leurs  vertus  au  prix 
de  tout  mon  bonheur  dans  ce  monde,  et 
j'ai  demandé  à  Dieu  que  celte  (irière  ne  fût 
point  l'elH'l  d'un  enthousiasme  passager, 
mais  qu'il  la  rendit  sincère  et  dur-able.  Nous 
sommes  sortis  des  catacombes  par  l'escalier 
qui  y  conduisait  les  chrétiens,  et  c'est  en  y 
arrivant  que  j'ai  senti  à  la  fois  dans  mon 
Ame  toutes  les  impressions  difl'érentes  que 
je  venais  d'éprouver  successivement.  —  Les 
marches  sont  les  mêmes  que  leurs  pas  ont 
touchées  en  allant  au  supplice.  —  J'aurais 
voulu  me  proster'ner  et  en  baiser  l'empreintel 
—  J'aurais  voulu  ne  pas  quitter  cette  place 
et  y  pleurer  sans  contrainte  ;  je  sens  que  là 
j'aur-ais  pu  exprimer  les  sentiments  qui 
remplissaient  mon  cœur.  —  Je  pensais  alors 
que  les  jeunes  filles  qui  ont  monté  ces  de- 
grés  en  allant  mourir  héroiijuement  me 
voyaient  du  haut  du  ciel  et  i)r'iaient  pour 
moi,  qui  leur  ressemble  si  peu.  —  J'aimais 
à  songer  qu'elles  voyaient  dans  mon  cœur 
ce  que  je  ne  pouvais  articuler,  et  qu'elles 
protégeaient  ma  prière.  —  Je  me  sentais 
indigne  de  mettre  mes  pieds  où  s'étaient  po- 
sés les  leurs,  et  cependant  c'est  avec  un  sen- 
timent d'une  douceur  inex[)rimable  que  j'ai 
monté  ces  marches  qu'elles  ont  gravies  avec 
autant  de  calme  et  plus  de  bonheur  que  moi, 
quand  la  mort  les  attendait  en  haut  1 

Trop  de  pensées  inondaient  mon  âme.  Je 
n'ai  pu  ré.sister  au  besoin  d'embrasser  avec 
ardeur  celte  pierre  sacrée  avant  de  rentrer 
dans  l'église.  —  En  y  revenant,  je  me  suis 
mise  à  genoux  ;  j'aurais  voulu  y  rester  bien 
longtemps.  Je  venais  de  ressentir  des  trans- 
ports qu'aucun  moment  de  ma  vie  ne  m'avait 
l'ait  comprendre.  Je  les  devais  à  la  religion 
dans  laquelle  j'ai  eu  le  bonheur  de  naître,  et 
j'avais  besoin  d'en  remercier  Dieu  et  de  lui 
demander  que  toute  ma  vie  fût  l'expression 
de  ma  reconnaissance  et  démon  amour  pour 
lui.  {Université  catholique.) 

Fête  de  Noël  à  Rome. 

Quelques  jours  avant  Noël,  on  a  le  plaisir 
de  se  trouver,  en  parcour'anl  diU'ére'its  quar- 
tiers de  Rome,  entre  deux  haies  de  char- 
mantes boutiques  préparées  pour  les  bonnes 
fêtes.  Ces  magasins  improvisés  sont  as- 
s  égés  par  un  peuple  d'acheteurs  de  sept  à 
dix  ans.  Les  petites  crèches  sembleirt  surtout 
fixer  l'attention  et  provoquer  d'ardents  dé- 
sirs. C'est  qu'à  Rome,  le  Presepio,  comme 
on  appelle  celte  fêle,  occupe  toutes  les  pen- 
sées, se  trouve  dans  toutes  les  maisons. 
Pour  le  Romain,  plus  peut-être  que  pour 
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aucun  autre  peuple,  Noël  est  une  fête  ca- 
pitale, une  lôte  de  famille.  Ainsi,  dans  la 
cifé  chrétienne,  ce  n'est  pas  la  bonne  année 
que  l'on  vous  souhaite,  c'est  la  bonne  fête. 
Le  cappo  d'anno  n'est  rien,  Noël  est  tout. 
Aussi,  il  n'est  pas  mal  logique  de  choisir 
pour  s'offrir  des  vœux,  mutuels,  l'anniver- 
saire del'évënement  le  plus  social,  par  con- 
séquent le  plus  heureux  qui  ait  marqué  les 
annales  du  monde.  Si  la  vieille  Rome  lit  con- 
sister une  partie  de  sa  gloire  à  conserver  la 
chaumière  de  Romulus,  la  Rome  chrétienne 
se  montre  heureuse  et  fiëre  de  posséder  le 
berceau  de  l'Enfant-Dleu.  La  crèche  est  son 
trésor,  elle  fait  son  bonheur,  sa  gloire,  elle 
la  garde  avec  un  amour  jaloux  ;  elle  l'en- 
toure d'une  vénération  que  les  siècles  ne 
peuvent  affaiblir.  Elle  la  conserve  dans  un 
coffre  d'airain  et  ne  l'expose  aux  regards 
qu'une  fois  chaque  année. 

La  Madone  miraculeuse. 

Pendant  la  campagne  d'Italie,  il  arriva  un 
incident  singulier  à  Bonaparte  dans  Ancône, 
dont  une  des  églises  renfermait  une  madone 
renommée  par  des  miracles  et  que,  par  cette 
raison,  l'on  avait  richement  parée.  Or  j'ai 
recueilli,  sur  ce  fait  historique,  des  détails 
très-précis  que  je  veux  vous  transmettre;  je 
vous  en  garantis  l'authenticité.  Ils  sont  tirés 
de  la  relation  faite  par  un  des  chanoines  que 
le  chapitre  d'Ancône  avait  chargé  de'  porter 
au  général  Bonaparte  la  madone  miracu- 
leuse. Cette  relation  avait  été  jusqu'ici  gar- 
dée précieusement  dans  les  archives  de  la 
cathédrale  d'Ancône;  on  vient  de  lui  donner 
de  la  publicité,  et  voici  ce  que  j'y  lis,  avec 
quelques  abréviations  seulement,  pour  ne 
pas  être  trop  long.  «  Les  troupes  françaises 
s'étant  emparées  de  la  ville  d'Ancône,  en 
1797,  Bonaparte  s'y  rendit  peu  après.  Les 
patriotes  et  les  jacobins  s'empressèrent  de 
lui  suggérer  l'idée  défaire  e?ileverà  ce  qu'ils 
appelaient-le  fanatisme  et  la  superstition  du 
peuple  la  madone  que  l'on  croyait  miracu- 
leuse, et  dont  le  prodige  qu'on  lui  attribuait 
n'était,  disaient-îls,  qu'un  effet  de  la  super- 
cherie des  prêtres,  pour  profiter  des  dons  de 
la  crédulité  populaire.  Tous  insistaient  sur 
la  nécessité  de  faire  disparaître,  le  plus  tût 
possible,  ce  moyen  d'imposture,  si  l'on  ne 
voulait  pas  voir  le  peuple  se  soulever  con- 
tre les  Français.  Ils  répandirent  ensuite  le 
bruit  que  le  général  allait  faire  brûler  l'i- 
mage sur  la  place  publique,  et  même  quel- 
ques-uns des  prèlres  qui  avaient  cniretenu 
la  superstition. 

«  Par  un  effet  de  la  protection  de  la 
madone ,  qui  avait  fait  régner  la  plus 
grande  tranquillité  dans  la  ville  au  moment 
de  l'entrée  des  troupes  françaises,  la  multi- 
tude resta  calme,  malgré  tous  ces  propos.  Le 
général  en  chef  envoya  dire  aux  chanoines 
de  com])araître  devant  lui  :  ceux-ci  obéirenl. 
Et  connue  Bonaparte  leur  faisait  de  vifs  re- 
uroclios  sur  leur  prétendue  fourberie,  vou- 
lant faire  croire  au  peuple,  disait-il,  un  pro- 
dige cjui  n'existait  pas,  les  chanoines  essayè- 
rent, quoiquavt;^;  beaucoup  de  modestie,  de 


se  disculper  de  cette  accusation.  Mais  Bo- 
naparte s'était  trop  laissé  prévenir,  il  refusa 
do  recevoir  leurs  raisons.  .Alors  les  chanoi- 
nes prièrent  le  général  de  vouloir  bien  exa- 
miner lui-même  l'image  sacrée. 

ï  D'après  l'ordre  de  Bonaparte,  le  chapitre 
fit 'transporter  un  soir  la  madone  miracu- 
leuse dans  la  maison  qu'il  habitait,  après 
avoir  pris  des  précautions  pour  que  le  peu- 
])le  ne  s'en  aperçût  pas,  de  crainte  d'une  sé- 
dition. On  la  déposa  décemment  dans  une 
corbeille  couverte,  et  trois  chanoines  la  sui- 
virent de  loin,  afin  de  ne  pas  éveiller  l'at- 
tention des  habitants.  Le  général,  rentrant 
(le  la  promenade,  fit  placer  la  sainte  image 
dans  son  salon,  sur  une  table  de  marbre,  à 
la  vue  de  plusieurs  officiers  de  l'état-major, 
delà  municipalité  et  de  nlusieurs  personnes 
qui  entouraient  le  général,  regardant  lama- 
don",  que  les  chanoines  avaient  posée  per- 
pendiculairement devant  lui.  A  peine  Bona- 
parte, eut-il  aperçu  l'image  miraculeuse, 
qu'un  vif  étonnement  se  peignit  sur  son  vi- 
sage; et,  ne  pouvant  le  cacher,  il  s'écria  : 
«  C'est  une  bien  belle  image  1....  Elle  est 
belle,  très-belle!..  »  Les  chanoines  lui  ayant 
proposé  de  la  lui  mettre  entre  les  mains,  il 
y  consentit,  et  quand  elle  fut  tirée  de  sa 
boîte,  il  la  prit,  l'examina  attentivement  de 
tous  côtés,  en  manifestant  une  surprise  et 
une  admiration  toujours  croissantes. 

«  Lorsque  le  général  eut  remis  la  sainte 
image  sur  la  table  dans  sa  première  position, 
il  dit  aux  chanoines  :  «  Cette  image  est  très- 
belle;  mais  où  donc  la  voit-on  mouvoir  les 
yeux  comme  vous  le  dites?  Fanatisme  1  su- 
perstition 1...  Je  crois  aux  miracles  de  Moïse 
et  de  l'Evangile,  et  vous  ne  devriez  pas  être 
aussi  faciles  que  vous  l'êtes  à  en  admettre 
d'autres.  Vous  trompez  le  peuple,  et  lui  fai- 
tes croire  des  mensonges...  Vous  voyez  bien 
qu'en  ma  présence  voire  madone  n'ouvre 
pas  les  yeux  "?  que  pouvez-vous  me  répon- 
dre de  contraire?  »  L'un  des  chanoines 
ayant  demandé  au  général  la  permission  de 
parler,  et  l'ayant  reçue,  il  lui  dit  respec- 
tueusement que  Dieu  pouvant  faire  des  mi- 
racles quand  il  veut, comme  il  veut,  et  où  il 
veut,  nul  n'a  le  droit  de  l'obliger  à  en  faire 
quand  il  plaît  à  l'homme.  «  Le  général  ré- 
pliqua que  jamais  Dieu  n'avait  0[)éré  le  pro- 
dige d'ouvrir  et  de  fermer  les  yeux  de  la 
peinture  dont  il  s'agissait,  et  qu'eux-mêmes, 
s'étaient  fait  illusion  par  suite  d'une  erreur 
de  leur  vue  ;  ([ue  les  lois  de  la  physioue  et 
de  ro[)li(pie  faisaient  découvrir  un  [liiéno- 
mène  naturel  là  où  le  vulgaire  ignorant  croit 
voir  un  miracle.  Celui  des  trois  chanoines 
(jui  avait  déjà  porté  la  parole  reprit  qu'il 
connaissait  les  lois  de  la  physique  et  de 
l'oplicpie,  que  le  général  rappelait  avec  rai- 
son ;  mais  (ju'après  des  expériences  multi- 
pliées et  de  tout  genre,  il  avait  été  forcé  de 
reconnaître  le  firodige.  11  fit  remarquer  à 
Bonaparte  que  cette  sainte  image  n'offrait 
naturellement  à  la  vue  que  la  partie  basse 
dt;  I'omI,  la  Vierge  étant  représentée  en  con- 
templation, cl  tenant  par  conséquent  les 
yeux  baissés  et  presque  fermés,  et  cepeu- 
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(lant  on  les  avait  vus  niaiiUes  cl  maintes 
fois  tout  ouverts,  avec  leurs  couleurs  natu- 
relles, avec  lé  mouvement  de  droite  à  gau- 
che, en  haut  et  en  bas,  ouvrant  et  fermant 
les  paupières,  comme  le  peut  faire  une  per- 
sonne vivante,  ce  que,  sans  une  puissance 
divine,  ne  ferait  jamais  une  loile  morte.  Plu- 
sieurs peintres  habiles  avaient  reconnu  ce 
prodige,  sans  compter  un  grand  nombre  de 
personnes,  témoins  oculaires. 

«  Un  avocat  se  trouvait  parmi  ceux  qui 
entouraient  le  général;  il  avait  été  chargé 
défaire,  selon  les  règles,  le  procès  de  ce  mi- 
racle ;  il  put  assurer  que,  lui-raôme,il  fut  sur 
le  point  de  se  trouver  mal  par  suite  de  l'é- 
motion qu'il  ressentit,  et  que  des  centaines 
de  personnes  avaient  déposé  avec  serment 
de  sa  réalité.  Alors  le  général  recommença 
à  regarder  la  sainte  image.  Comme  elle  por- 
t;ùl  sur  sa  poitrine  un  ruban  brodé  de  perles, 
de  rubis  et  d'autres  jjierres  précieuses,  il 
dit  :  «  A  quoi  servent  à  cette  image  toutes 
ces  richesses  ?  La  madone  n'en  a  pas  besoin, 
il  vaut  donc  mieux  les  lui  ôter  et  les  donner 
à  un  conservatoire,  pour  marier  une  jeune 
liile  avec  le  prix  qu'on  en  retirera.  »  Il  était 
tourné  vers  l'avocat,  qui  lui  répondit  qu'il 
était  maître  de  faire  ce  qu'il  voudrait.  Le  gé- 
néral essaya  de  détacher  le  ruban,  mais  il 
n'y  put  parvenir,  parce  qu'il  était  attaché  par 
derrière.  Un  des  chanoines  le  détacha  et  le 
lui  donna.  Il  le  prit,  et  allait  le  remettre  à 
l'avocat  pour  eu  faire  l'usage  dont  il  venait 
de  parler.  Mais  quoi  !  dit  la  relation  que  je 
cite  ici,  dans  le  même  moment,  s'étant  retiré 
en  arrière,  il  se  mit  à  se  promener  dans  le  sa- 
lon, se  ri'])étant  plusieurs  fois  la  même  pro- 
position, 7nais  sans  pouvoir  jamais  se  résou- 
dre à  la  mettre  à  exécution.  Une  telle  irréso- 
lution, qui  certainement  dura  un  toraps  no- 
table ,  le  changement  fréquent  de  couleur 
que  chacun  observait  sur  son  visage,  pen- 
dant qu'il  restait  indécis  et  flottant,  causa  à 
tout  le  monde  une  grande  surprise,  son  ca- 
ractère n'étant  pas  assurément  l'indécision, 
mais,  au  contraire,  la  promptitude  dans  les 
résolutions.  11  faut  donc  reconnaître  quelque 
chose  de  surnaturel  qui  le  retint  et  môme  le 
força  à  un  parti  contraire.  Malgré  ce  qu'il 
venait  de  répéter  tant  de  fois,  le  général 
s'approcha  de  la  madone,  lui  remit  les  dia- 
mants, et  ordonna  aux  chanoines  de  les  rat- 
tacher comme  ils  étaient.  On  eut  tout  lieu 
de  croire  que  Bonaparte  venait  de  voir  le 
prodige  à  cause  de  cette  action,  et  plus  en- 
core des  indices  extraordinaires  que  l'on  re- 
marqua dans  sa  personne. 

«  Le  général  ayant  dit  de  placer  la  sanite 
image  dans  une  chambre  et  d'une  manière 
convenable,  après  qu'on  l'eut  remise  dans 
son  encadrement,  il  se  retira,  et  les  chanoi- 
nes restèrent  dans  le  salon,  attendant  ce  (]ui 
allait  être  décidé  pour  la  madone  et  pour 
eux.  Un  instant  après,  le  général  les  envoya 
inviter  à  dîner  avec  lui.  Pendant  le  repas,  il 
leur  témoigna  beaucoup  de  politesse.  A  la 
fin,  il  les  voulut  voiren  particulier,  et,  après 
avoir  fait  fermer  toutes  les  portes,  n'ayant 
gardé  auprès  de  lui  que  son  adjudant  Ber- 


thier,  il  leur  dit  :  «  11  faut  absolument  enle- 
ver du  milieu  du  peuple  d'Ancône  le  fana- 
tisme et  l'illusion  à  laquelle  il  est  en  proie 
au  sujet  de  votre  madone.  Je  pourrais  la  dé- 
truire d'un  seul  coup,  en  la  faisant  brûler, 
et  vous  le  mériteriez  bien  pouf  avoir  fo- 
mente le  fanatisme.  Mais...  je  fermerai  les 
yeux-  sur  le  passé,  mais  non  pas  sur  l'avenir. 
Je  mets  en  vous  ma  conliance,  et  c'est  pour 
cela  que  je  vous  ai  fait  appeler.  Songez  au 
moyen  de  faire  enlever  de  l'église  cette  image.» 

«  A  ces  paroles,  les  chanoines  furent  con- 
sternés. Cependant  l'un  d'eux,  celui  qui 
avait  jusque-là  ré[)onda  au  général  pour  la 
défense  du  miracle,  lui  dit  que,  sans  répé- 
ter les  preuves  de  vérité  qu'il  lui  avait  déjà 
données,  il  le  priait  de  songer  que  le  peuple 
pourrait  se  révolter  par  suite  de  l'afiiiction 
qu'il  éprouverait,  en  ne  voyant  plus  cette 
sainte  image  qu'il  vénérait  singulièrement  ; 
que  la  tranquillité  publique  serait  troublée  ; 
qu'il  pourrait  bien,  lui,  Bonaparte,  employer 
la  force  pour  le  contenir,  mais  que  ces  me- 
sures violentes  l'exaspéreraient.  «Je  ne  vous 
dis  pas,  interrompit  le  général,  que  vou» 
l'enleviez  absolument  de  l'église,  mais  met- 
tez-la dans  la  sacristie,  ou  bien,  après  lavoir 
couverte,  placez-la  sur  un  autel  de  votro 
église  moins  apparent.  »  Le  chanoine  répon- 
dit que  toute  innovation  était  dangereuse,  et 
qu'il  n'osait  pas  s'en  faire  le  garant.  «  Il  n'y 
a  point  à  raisonner,  finit  par  dire  le  général; 
je  veux  absolument  qu'au  moins  l'image  soit 
couverte,  et  qu'on  ne  la  découvre  pas  sans 
mon  ordre;  autrement....  Avisez  donc  au 
moyen  d'exécuter  ma  volonté  le  plus  pru- 
demment possible,  sans  que  la  population  en 
sache  rien,  et  je  vous  charge  aussi  de  la 
maintenir  dans  la  tranquillité.  » 

«  Le  chanoine,  étonné  d'abord  d'un  pareil 
ordre,  trouva  heureusement  un  expédient 
pour  se  tirer  de  ce  pas.  Il  dit  au  général  que 
l'évêque  d'Ancône  avait  conseillé  au  chapi- 
tre, quelques  mois  auparavant,  de  couvrir 
la  sainte  miage  par  vénération,  et  de  ne  l'ex- 
poser aux  regards  du  peuple  qu'à  certains 
jours  seulement.  Un  voile  brodé  d'or  aevait 
être  envoyé  par  lui  à  cet  effet.  Aussitôt  que 
ce  voile  serait  terminé,  on  pourrait  annon- 
cer dans  la  ville  que,  j>our''lcs  motifs  ci- 
dessus,  l'évêque  voulait  que  la  madone  fût 
couverte,  et  on  la  couvrirait  un  jour  en  pré- 
sence des  habitants. 

«  Le  général  approuva  cet  expédient  : 
«  Célébrez  vous-même,  demain,  la  messe  à 
l'autel  de  la  madone,  dit-il  au  clianoine.  L;i 
messe  finie,  vous  parlerez  au  peuple,  do  l'au- 
tel même,  sur  la  convenance  qu'il  y  aurait  à 
couvrir  la  madone,  comme  l'a  prudemment 
ordonné  le  citoyen  évêque.  Vous  lui  recom- 
manderez le  calme  et  l'obéissance  à  l'auto- 
rité qui  commande,  et  vous  ferez  couvrir 
immédiatement  l'image.» 

«  Ensuite  le  général  fit  accompagner  la 
sainte  image  et  les  chanoines  par  un  officier 
et  par  quatre  soldats  qui  restèrent  dans  l'é- 
glise, d'après  son  injonction,  jusqu'à  ce  que 
la  madone  fût  replacée  sur  son  autel 

«  Le  lendemain,  après  avoir  dit  la  messe 
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à  l'autel  (le  la  madone,  le  chanoine  fit  le  dis- 
cours que  le  général  avait  ordonné,  et  il 
réussit  si  heureusement  qu'aux  applaudisse- 
uienls  du  peuple  il  put  recouvrir  aussitôt  la 
miraculeuse  image  d'uu  voile  de  soie  riche- 
ment travaillé.  »  {Rome  en  18i8-i9-50. 
La  Madone  de  Rimini. 

Dans  un  des  temples  de  Rimini,  écrivait 
un  officier  français  {Rome  en  18i8-i9-50j,  existe 
l'image  d'une  Vierge  honorée  sous  le  titre 
de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  peinte  sur 
toile;  celte  image  avait  toujours  eu  les  yeux 
fermés,  lorsque  le  12  mai,  un  dimanche  pen- 
dant l'oftice,  on  la  vit  ouvrir  et  fermer  les 
yeux,  regarder  à  droite  et  à  gauche,  et  don- 
ner à  ses  regards  une  expression,  tantôt  de 
compassion,  tantôt  d'indignation.  Vous  com- 
prenez l'impression,  produite  par  ce  prodige 
surnaturel.  Chacun,  dans  Rimini ,  voulut 
venir  se  convaincre  du  fait,  car  la  Vierge 
continuait  à  mouvoir  les  yeux;  donc  la  jour- 
née et  la  nuit  du  dimanche,  et  tout  le  lundi, 
la  foule  envahit  l'église.  Aussi  soixante  mille 
témoins  sont  là  pour  dé{iOser  de  la  vérité. 

Un  général  et  des  officiers  autrichiens  ont 
voulu  se  convaincre  péremptoirement  ;  et, 
dans  leur  doute,  ils  ont  demandé  et  obtenu 
de  l'évèque  de  Rimini  l'autorisation  de  pren- 
dre le  cadre  de  la  Vierge  en  leurs  mains. 
Savez-vous  ce  qu'ils  sont  devenus,  lorsque. 
Je  tenant  tout  près  de. leur  visage,  ils  ont  vu 
la  sainte  image  les  regarder  fixement  et  avec 
indignation"?  vite  ils  se  sont  précipités  à  ge- 
noux, et  arrachant  leurs  décorations,  ils  les 
ont  suspendues  comme  ex-volo,  autour  du 
tableau  vivant, 

Un  militaire  français  à  Rome. 

Un  prêtre  rend  ainsi  compte  de  ce  qui  s'est 
passé  sous  ses  yeux,  à  Rome.  «  Le  militaire 
français  G.  C",  du  13'  d'infanterie  légère, 
se  trouvait  le  2-3  septembre  18V8  à  l'hôpital 
de...  Atteint  d'une  maladie  mortell",  ce  mal- 
heureux jeune  homme  aggravait  son  mal  par 
là  mélancolie  profonde  à  laquelle  il  s'aban- 
rjonnait.  Agité  par  les  plus  noires  et  les  plus 
tristes  pensées,  il  se  montrait  insensible  à 
toutes  les  consolations  que  lui  prodiguaient 
ses  camarades,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
nflligeant,  il  ne  répondait  que  par  des  paro- 
les de  mépris,  ou  par  un  silence  encore  plus 
outrageant,  lorsqu'on  lui  parlait  des  vérités 
de  la  foi  et  des  secours  de  la  religion. 

«11  se  trouvait  dans  cet  état  depuis  quinze 
jours,  lorsque  j'arrivai  à  l'hôpital  [lour  y 
exercer  mon  sacré  ministère.  Ce  jeune 
homme  devint  naturellement  l'objet  de  mes 
soins.  Par  prudence,  je  m'abstins  d'abord  de 
lui  parler  de  religion.  Quelques  jours  après, 
ayant  trouvé  une  occasion  favorable,  je  la 
saisis  pour  l'exhorter  à  se  tourner  vers  Dieu. 
«Laissez-moi  tranquille,  me  ré[)0ndit-il; 
vous  m'ennuyez;  je  suis  protestant;  allez- 
vous-en!  »  Je  me  retirai  en  effet,  aiirès  lui 
avoir  otl'ert  mes  services  pour  les  soins  cor- 
porels qu'exigeait  sa  maladie. 

'«.Aflligés  de  cette  scène,  les  camarades  du 
malade  m'en  témoignèrent  tout  leur  regret, 


et  quand  je  fus  parti,  ils  lui  en  firent  des 
reproches.  Pour  moi,  je  crus  que  je  ne  devais 
plus  avoir  recours  qu'à  la  prière.  Dans  la 
maison  religieuse  du  Sacré-Cœur,  à  la  Tri- 
nité-des-Monts,  se  trouve  une  chapelle  con- 
sacrée depuis  trois  ans  à  la  très-sainte  Vierge, 
sous  le  titre  de  Mater  admirabilis.  Dans  cette 
chapelle,  la  reine  du  ciel  s'est  montrée  dis- 
pensatrice des  grâces  d'une  manière  toute 
particulière,  et  le  souvenir  est  encore  vivant 
du  prodige  par  lequel  elle  rendit  la  parole  à 
un  vieux  missionnaire  qui  l'avait  perdue  en 
prêchant  les  nègres  à  l'île  Rourbon.  En  té- 
moignage de  ce  bienfait,il  a  laissé  suspendue 
au  mur,  tout  auprès  de  l'image  miraculeuse, 
l'ardoise  dont  il  se  servait  pour  se  faire  en- 
tendre dans  sa  maladie,  et  sur  laquelle  est 
tracé  un  récit  sommaire  de  saguérison.  La 
vue  de  cette  ardoise  fit  naître  en  moi  la  pen- 
sée de  recourir  à  la  Mère  admirable,  pour 
qu'elle-même  daignât  faire  entendre  une  pa- 
role persuasive  et  efficace  au  cœur  du  jeune 
homme  si  obstinément  rebelle. 

«Le  20  octobre  était  le  jour  anniversaire 
de  la  visite  que  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX 
a  faite  à  cette  image  sacrée,  la  bénissant  et 
permettant  qu'on  en  célébrât  la  fête.  Depuis 
ce  jour  jusqu'au  25  du  môme  mois,  les  priè- 
res les  plus  ferventes  s'élevèrent  de  ce  pieux 
sanctuaire  pour  la  conversion  du  pauvre  ma- 
lade. Né  mmoins  on  ne  remarquait  en  lui 
aucune  apparence  dé  changement;  il  se  mon- 
trait de  ['lus  en  plus  déses[iéré.  Le  jour 
suivant,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  je 
sortis  de  la  chapelle,  portant  sur  moi  une 
médaille  récemment  frappée  en  l'honneur 
de  la  Vierge  sacrée  et  en  mémoire  des  bien- 
faits reçus  d'elle.  Muni  de  cette  médaille,  je 
me  dirigai  vers  l'hôpital,  avec  la  ferme  es- 
pérance de  voir  les  etl'ets  merveilleux  de  la 
puissance  de  Marie. 

«Je  trouvai  le  malade  presque  agonisant. 
Bien  qu'au  moment  de  rendre  le  dernier 
soupir,  il  continuait  à  montrer  toujours  sa 
ré.iugnance  pour  toute  idée  religieuse.  11 
avait  secrètement  avoué  à  quelques-uns  de 
ses  compagnons  qu'il  n'était  pas  protestant 
et  qu'il  n'avait  prétendu  l'être  que  pour  se 
débarrasser  des  sollicitations  qu  on  pourrait 
lui  faire  pour  l'engager  à  recevoir  les  sacre- 
ments. Plein  de  compassion  pour  son  état, 
je  mis  en  œuvre  tout  ce  que  la  foi  put  me 
suggérer  de  plus  efficace  et  de  plus  persuasif, 
dans  un  moment  aussi  redoutable;  tout  fut 
vain.  «Allez-vous-en,»  telle  était  la  seule 
réponse  du  malade,  que  ses  camarades  en- 
tendaient, en  donnant  «les  marques  du  plus 
vif  regiet  et  de  la  plus  complète  désappro- 
bation. Alors,  jioussé  \'âr  une  force  irrésis- 
tible ,  je  me  jetai  à  genoux  au  pied  du  lit, 
en  jirianl  la  Aierge  pour  cette  âme  infortu- 
née. Au  bout  de  qui'Ujues  instants,  je  me 
levai,  la  médaille  à  la  main,  et  je  dis  au 
moribond  :  «Mon  ami,  puisque  vous  ne 
voulez  pas  vous  confesser ,  acceptez  du 
moins  cette  médaille,  et  jterinetlez-moi  de 
vous  la  mettre  au  cou.  »  11  répondit  :  «  La 
médaille,  je  le  veux  biin,  c'est  tout  aulie 
chose;  faites   comme   il  vous  l'iaira;  mais 
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vulie  mùdiiillc  no  nie  l'era  pas  confesser,  car 
aljsolumeutje  ne  le  veux  pasl  »  Ayant  ainsi 
parlé,  il  souleva  la  tcHe,  non  sans  beaucoup 
de  peine,  l'inclinant  sur  sa  poitrine.  Heureux 
enfant!  il  croyait  ue  baisser  la  tôte  que  pour 
lecevoir  l'image  de  la  divine  Mère,  et  il  la 
pliait  pour  la  soumettre  au  joug  du  Fils, 
contre  lequel  il  avait  si  longtemps  combattu  ! 
A  peine  l'image  miraculeuse  reposa-t-elle 
sur  ce  cœur  si  obstinément  endurci,  que  ce 
cœur  fut  tout  changé.  Un  soupir  s'échappa 
de  sa  poitrine,  et  ce  soupir  est,  aux  yeux  de 
la  foi  qui  l'éioute,  le  chant  de  la  victoire. 
Je  me  tenais  debout  près  de  son  lit,  et,  levant 
les  yeux  au  ciel,  je  lui  dis  :  «Eii  bien,  mon 
an'ii,  voulez-vous  vous  confesser?  —  Oui , 
Monsieur,  je  le  veux;  revenez  demain,  et  je 
me  confesserai.  —  Pourquoi  pas  tout  de  suite, 
puisque  Dieu  vous  en  inspire  la  pensée? 
Oui,  vous  avez  raison;  commenrons  tout 
de  suite;  aidez-moi,  je  vous  en  piie.  »  11 
commença  immédiatement  sa  confession,  la 
continua*  et  la  termina  avec  une  présence 
d'esprit  admirable.  Une  demi-heure  après, 
il  reçut  le  pain  des  forts  et  l'onction  sacrée 
des  mourants.  Cettcâme,  livrée  peu  d'in- 
stants auj)aravant  aux  pensées  les  plus  af- 
(É^euses,  jouit  en  et' moment  de  toute  la  tran- 
quillité de  la  paix  de  Dieu.  La  présence  du 
prêtre  et  le  langage  d»  la  foi  sont  mainteiiant 
ses  plus  grandes  joies;  un  doui ^sourire  ap- 
paraît sur  ses  lèvres  toutes  les  fois  qu'on 
lui  parle,  de  Di?u  et  de  ses  intinies  miséri- 
cordes, et  quand  on  lui  présente  la  médaille 
chérie,  il  couvre  de  ses  baisers ,  avec  un 
sentiment  de  bonheur  toujours  croissant , 
l'image  de  sa  bonne  et  tendre  Mère.  Ces 
dispositions  admirables  ne  cessent  point  et 
deviennent  de  i)lus  en  iilus  parfaites  jusqu'au 
dernier  soupii-.  Quarante-huit  heures  s'é- 
coulent dans  cet  heureux  état;  et  il  est 
niort  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi, 
vers  les  trois  heures  après  minuit.  »  [Rome 
en  18i8-i9-50.) 

IMPIÉTÉS,  SACRILÈGES.— /m/)(>ï^s,  dis- 
cours ou  actions  outrageant  plus  ou  moins 
directement  Dieu  môme. 

Sacrilège,  profanation  des  sacrements,  des 
livres  saints,  des  objets  bénits,  des  reliques, 
des  lieux  saints,  des  personnes  consacrées 
à  Dieu,  soit  en  les  injuriant  ou  les  frappant, 
soit  en  péchant  avec  elles. 
L'Apostat. 

Julien,  jeune  prince  qui  mérita  dans  la 
suite  l'odieux  surnom  d'Apostat,  découvrit 
bientôt  le  dérèglement  de  son  esprit  par  sa 
physionomie  et  par  son  extérieur.  Ses  yeux 
étaient  vifs,  mais  égarés  :  il  avait  le  regard 
furieux,  l'air  dédaigneux  et  insolent;  il  fai- 
sait des  grimaces  ridicules  et  des  signes  de 
tète  sans  sujet,  riait  sans  mesure  et  avec  de 
grands  éclats,  proposait  des  questions  im- 
(lertinentes,  et  répondait  à  ceux  qui  l'inter- 
j'ogeaient,  d'une  manière  obscure  et  embar- 
rassée. Le  désir  de  se  rendre  habile  dans  la 
)iliilosophie  des  païens  était  sa  passion  domi- 
nante. Peu  soigneux  de  s'instruire  des  vé- 
rités du  clu-istianisme,  il  ue  s'apiiliquait  qu'à 


l'astrologie,  à  la  magie  et  à  toutes  les  vaines 
superstitions  du  paganisme.  Tout  cela,  joint 
à  bien  d'autres  défauts  qu'il  ne  pouvait  dis- 
simuler, quoi(iu'il  tdchàt  de  se  couvrir  du 
voile  de  l'hypocrisie,  lit  dire  à  saint  Grégoire 
que  l'empire  romain  nourrissait  un  monstre 
dans  son  sein,  et  il  ne  se  trompa  pas.  La 
suite  fait  bien  voir  que  sa  conjecture  était 
véritable.  Toutes  les  mauvaises  qualités 
qu'on  avait  remarquées  dans  Julien,  lors- 
qu'il était  jeune,  se  montrèrent  encore  avec 
plus  d'éclat  lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'âge  mûr. 
11  devint  un  des  plus  grands  ennemis  du 
christiapisme;  et  il  porta  l'impiété  si  loin, 
qu'il  ordonna,  par  un  édit  général,  d'ouvrir 
les  tenijjles  du  paganisme,  et  lit  lui-même 
les  fonctions  de  souverain  pontife,  avec 
toutes  les  cérémonies  païennes,  s'efforçant 
d'etfacer  le  caractère  de  son  baptême  avec 
le  sang  des  victimes  qu'il  olïrait  en  sacritice 
aux  idoles. 

Julien  avait  promis  aux  Juifs  de  rétablir 
le  temple  de  Jérusalem  :  ce  qu'ils  accei*tèrent 
avec  grandejoie,croyant'avoir  trouvé  l'occa- 
sion favorable  de  leur  rétablissement.  Mais 
Julien.avait  une  autre  vue;  il  voulait  déjmen- 
ti'r  les.jM'onU^tiès,  tant  -celle  de  Daniel',  qui 
porte  que  t'a  aésoiaûffhâitfêrajusqu  à  la  fin, 
quecelle  de  Jésus-Christ, qui  avait  dit  qu'«7  ne 
demeurerait  pas  jiierre sitr  pierre  daus'iéra- 
salera.  11  fit  dpjic  venir  de  toutes  parts  les 
plus  habiles  ouvriers,  et  donna  l'intendance 
de  ce  grand  ouvrage  à  Alypius,  un  de  ses 
amis,  le  chargeant  d'y  faire  travailler  inces- 
samment, sans  épargner  la  dépense.  Les 
Juifs  accouraient  en  foule  à  Jérusalem,  es- 
pérant de  voir  bientôt  le  rétablissement  de 
leur  temple;  leurs  femmes  se  dépouillaient 
de  leurs  ornements  les  plus  précieux  pour 
contribuer  aux  frais  de  l'ouvrage,  et  portaient 
les  matériaux  dans  le  pan  de  leur  robe.  Saint 
Cyrille,  évoque  de  Jérusalem,  voyait  tran- 
quillement tous  ces  préparatifs,  se  confiant 
à  la  vériié  infaillible  des  prophéties,  et  assu- 
rant qu'on  en  allait  voir  l'accomplissement. 

En  effet,  comme  Alypius  pressait  fortement 
l'ouvrage,  des  globes  de  flammes,  sortant 
tout  à  coup  des  fondements  par  des  élance- 
ments fréquents,  interrompirent  l'ouvrage, 
brûlèrent  plusieurs  fois  les  ouvriers,  rendi- 
rent enfin  le  lieu  inaccessible,  en  sorte  qu'où 
fut  obligé  d'abandonner  l'entreprise.  Ce  sont 
les  paroles  d'Ammien  Marcellin,  historien 
païen,  qui  vivait  dans  ce  même  temps,  et 
autant  ennemi  des  chrétiens, qu'admirateur 
de  Julien. 

Ces  prodiges  commencèrent  la  nuit  qui 
précédait  le  jour  où  devait  coûimehcor  l'ou- 
vrage. 11  survint  ensuite  un  grand  tremble- 
ment de  terre,  qui  jeta  au  loin  les  pierres 
des  fondements;  des  tourbillons  de  vent  em- 
portèrent le  sable,  la  chaux  et  les  autres 
matériaux;  quantité  de  Juifs  furent  consumés 
[lar  le  feu,  qui  lecommença  plusieurs  fois  ; 
ceux  qui  revinrent  et  s'acharnèrent  pour 
continuer  l'ouvrage,  furent  toujours  repous- 
sés par  ce  feu  miraculeux.  Ainsi  s'accompli- 
ront avec  un  grand  éclat  les  prophéties^ 
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11  arriva  encore  une  chose  extraordinaire; 
en  ouvrant  les  fondements  on  découvrit  à 
côté  une  caverne  sombre  et  profonde;  on  y 
descendit  un  ouvrier  attaché  à  une  corde; 
quand  il  fut  au  fond,  il  sentit  de  l'eau  jus- 
qu'à mi-jambe;  il  porta  les  mains  de  tous 
rôtés,  et  sur  une  colonne  qui  s'élevait  un 
peu  au-dessus  de  l'eau,  il  trouva  un  livre  en- 
veloppé d'un  linge  très-fin;  il  fit  signe  qu'o'i 
le  retirât;  tous  ceux. qui  virent  ce  livre  fu- 
rent étonnés  de  voir  qu'il  n'eût  point  été 
gilté;  mais  leur  étonnement  fut  bien  plus 
grand,  quand,  l'ayant  ouvert,  ils  y  lurent 
d'abord  en  grandes  lettres  ces  paroles  :  Ait 
commencement  était  le  Verbe,  et  le  V^rhe  était 
Dieu,  et  le  reste  :  c'était  l'évangile  de  saint 
Jean  tout  entier. 

Plusieurs  païens  et  plusieurs  Juifs  furent 
touchés  de  ce  miracle;  ils  se  convertirent. 
La  môme  année,  Julien  l'Aposlal  mourut 
comme  frappé  de  la  main  de  Dieu,  en  allant 
faire  la  guerre  aux  Perses.  Avec  quel  éclat 
paraît  ici  la  puissance  de  Dieu!  {Histoire  ec- 
clésia'êtique,A\^ .  Vil.)  '       . 

Le  Juif  JoKi'ÇHAS. 

Un,Juif  d'Enghi-en,  nommé  Jonâtha§,.gui 
était  chi^ de  la  synagfigii.e^çK^g^a  uft-bouV- 
geois"  de  Bru"xefl^sy5Tnf* prétendu  converti, 
à  lui  procurer  des  hosties  consacrées,  moyen» 
nantra  promesse  d'une  somme  d'argent.  Ce 
misérable,  poussé  par  l'appâi.de  ce  gain  sa- 
crilège, s'introduisit  de  nuit  dans  l'église  de 
saintJean-Baiitiste  de  Molembek,  située  hors 
de  la  ville  et  tort  isolée,  et  en  ayant  forcé  le 
tabernacle,  il  en  enleva  le  ciboire  qui  ren- 
fermait quinze  petites  hosties  et  une  grande, 
qu'il  remit  à  Jonathas.  Ce  Juif,  plein  de  joie, 
ne  cessait  de  se  railler  de  nos  saints  mys- 
tères; il  n'épargnait  ni  blasphèmes,  ni  impré- 
cations :  mais  quelques  jours  après,  ayant 
été  assassiné  par  des  voleurs,  sa  femme,  effra- 
yée d'une  fin  aussi  tragique,  crut  que  celte 
mort  était  une  punition  de  Dieu.  Elle  quitta 
Enghien  et  vint  à  Bruxelles  où  elle  remit  le 
ciboire  entre  les  mains  de  ceux  de  sa  nation, 
craignant  qu'ayant  coopéré  à  l'impiété  de  son 
mari,  il  ne  lui  arrivât  quelque  malheur.  Ces 
derniers  gardèrent  ce  dépôt  jusqu'au  ven- 
dredi saint  de  l'an  1370,  pour  commettre 
toutes  sortes  d'impiétés,  et  faire  ainsi  l'an- 
niversaire du  déicide  commis  par  leurs 
pères.  Ils  jetèrent  en  effojt  les  sanites  hos- 
ties sur  une  table  dans  leur  synagogue,  et 
suivant  les  mouvements  d'une  haine  force- 
née,ils  les 'percèrent:  mais,  à  la  vue  du  sang 
qui  en  jailht,  ils  tombèrent  d'épouvante  à 
la  renverse  ;  néanmoins,  revenus  à  eux,  ils 
délibérèrentd'*nvoyer  ces  hosties  à  leurs  con- 
frères de  Cologne.  Ils  choisirent  une  femme 
nommé  Catherme,  qui,  s'élant  d'abord  char- 
gée de  cette  horrible  commission,  se  trouva 
ensuite  si  troublée  et  si  pressée  de  remords, 
qu'elle  porta  ce  dépôt  qui  lui  avait  été  con- 
fié au  curé  de  la  chapelle,  son  pasteur,  en  lui 
<"ais;\nt  un  détail  exact  de  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Co  bon  prêtre  reçut  ces  hosties  et 
consulta  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant 
sur  iL't  aiïrcux  événement,  dont  le  récit  lus 


fit  frémir.  On  arrêta  les  Juifs,  on  instruisit 
leur  procès,  et  convaincus  de  cet  horrible 
attentat,  ils  furent  condamnés  à  être  brûlés 
vifs.  La  sentence  fut  exécutée  à  Bruxelles 
même,  près  du  lieu  appelé  la  Crosse-Tour, 
la  veille  de  l'Ascension,  l'an  1.370.  On  voit  à 
Bruxelles  des  tableaux  nombreux  qui  rap- 
pellent tous  les  traits  de  cette  histoire  [Nou- 
veau Pensez-y-bien). 

Buonaparle  et  le  cardinal  Mattei. 

La  trêve  entre  Pie  VI elBuonaparte  expirait 
le  1"  février  1797.  Ce  général,  après  s'être 
emparé  de  plusieurs  villes  des  Etats  pontifi- 
caux, et  avoir  autorisé  le  pillage  de  la  riche 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorette,  olfre  au 
pape  une  nouvelle  négociation.  Le  cardinal 
Mattei,  vénérable  archevêque  de  Ferrare, 
qui  alUtit  lui  être  envoyé,  s'était  fait  précé- 
der d'une  lettre  où  resi>irait  toute  la  dignité 
apostolique.  Malheureusement,  tous  les  évo- 
ques n'étaient  pas  capables  de  cet  héroïsme 
évangélique  (quoique  naturel  aux  vrais 
croyants  des  beaux  jours  de  l'Eglise);  quel- 
ques-uns même,  dans  leur  faiblesse  ou  leur, 
frayeur,  avaient,  par  des  mandements, 
favorisé  lés  principes ^t  les  progrès  du  con- 
quérant.,Eh  bien  1  il.  faut*  le  dire»à  la -ilé-. 
ch'arge  de  Ijuonaparles  ISin  dô  démander  a#k 
pape  ces  prélats  .pour  négociateurs f -loin 
_  même.  do.  répondre  fleurs  avances,  il  pré- 
'  fera  Nritr^l«ie.<;ardinal  Mattei,  avec  qui  il  lit 
un  traité  qui,  tout  eq  devenant  extrc-me- 
ment  onéreux  au  pape,  netitraljsa-  l^s  vues 
du  Directoire  sur  Borne.  N'est-il  pas  vi:ai  de 
dire  que  toutes  les  Ames  élevées  trouvent 
dans  l'apostasie  queUiue  chose  de  honteux 
et  d'indigne?  {Nouvelle  école  des  viceurs,  par 

Paul    JOLHiNNEAUU.) 

Mauvaise  communion  suivie  d'une  mort  subite. 

Une  femme  ayant  mangé  des  viandes  con- 
sacrées aux  idoles,  vint  se  présenter  à  la 
sainte  Table  et  reçut  la  sainte  Eucharistie. 
Ce  ne  fut  pas  pour  elle  une  nourriture,  mais 
un  jioison;  le  sang  de  Jésus-Christ  demeura 
entre  son  gosier  et  son  estomac;  étoufléo 
après  plusieurs  convulsions  horribles,  elle 
tomba  morte  sur  la  place,  en  présence  de 
tous  les  assistans  effrayés.  Celle  qui  avait 
trompé  les  hommes  ressentit  les  terribles 
effets  de  la  vengeance  de  Dieu.  Que  chacun 
confesse  donc  sincèrement  ses  péchés,  afin' 
que  la  rémission  accordée  par  les  prêtres 
Duisse  être  agréée  de  Dieu.  {S.  Cyprien.) 

Marie  Leczinska. 

Un  jour  de  dimanche,  (|ue  la  reine  était 
Y  Fontainebleau,  elle  apprend  que  des  ou- 
>'riers  travaillaient  publiciuement .  à  cons- 
truire une  salle  de  si)ectacle,  et  travaillaient 
deux  heures  après  en  avoir  reçu  la  défense 
expresse  du  roi,  signifiée  [)ar  un  gentil- 
homme de  la  chambre.  La  jirincesse,  sur-le- 
champ,  fait  ajjjieler  l'entrepreneur  des  tra- 
vaux, et  lui  demande  comment  il  ose  déso- 
béir ainsi  à  Dieu  et  au  l'oi.  Celui-ci  allègue 
comme  excuse,  que  depuis  la  défense  du 
mi  ses  ouvriers  ont  travaillé  plus  secrète- 
ment, et  (pie  d'ailleurs,  coiini'.e  il  s'agit  d'un 
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travail  public,  il  a  tellement  compté  qu'il 
em|tloierait  les  dimanches,  que  s  il  ne  le 
fait  pas,  h  défaut  de  livrer  son  ouvrage  au 
jour  fixé,  il  perdra  telle  somme  convenue.  » 
Tenez,  lui  dit  la  reine,  la  voilà  celte  somme. 
Allez  donc  fermer  votre  atelier,  et  gardez- 
vous  bien  à  l'avenir  de  contracter  des  enga- 
gements que  vous  ne  puissiez  remplir  qu'en 
enfreignant  ainsi  la  loi  de  Dieu  et  les  ordres 
du  roi.»  [Anecdotes  chrél.) 

Le  Dimanche. 

Le  dimanche  traversa  le  moyen  âge  sans 
que  rien  vînt  altérer  la  vénération  avec  la- 
quelle on  observait  sa  fête.  «  C'est  un  jour 
d'esbatiement  et  de  repos,  écrit  un  vieux 
chroniqueur  du  temps  de  Louis  IX  ;  jour  des 
bonnes  pensées,  et  durant  lequel  on  se  dé- 
barrasse du  fardeau  de  labeurs  et  des  soucis 
du  commerce.  Le  dimanche^  on  ne  livre 
point  de  bataille,  on  n'emprisonne  point  les 
débiteurs,  on  ne  met  pointa  mort  les  crimi- 
nels ;  il  y  a  paix  sur  la  terre,  et  l'on  dirait 
qu'une  lueur  de  la  céleste  lumière  se  reflète 
sur  la  terre,  et  la  rend  moins  triste  et  moins 
redoutable.  Chez  les  gens  du  haut  lignage, 
après  avoir  oui  la  parole  de  Dieu  annon- 
cée par  un  chapelain,  on  renire  dans  la 
grand'salle,  où  l'on  termine  la  journée  en 
propos  joyeux  et  d'éditiration,  tournant  du 
moins  à  l'instruction  de  l'esprit  les  paroles 
que  l'on  ne  tourne  point  à  s'enseigner  de 
1  un  à  l'autre  la  vraie  foi  chrétienne.  Chez 
les  petites  gens  et  menus  vassaux,  il  y  a 
auprès  du  foyer  aussi  de  bons  propos,  et  ils 
secroisentlesbras,  oubliantquele  lendemain 
le  travail  les  rappellera,  ou  plutôt  ils  se  pré- 
parent joyeusement  à  ce  travail,  et  s'en 
donnent  dru  et  sans  réserve,  car  ils  sont 
sûrs  d'en  être  récompensés  au  bout  de  la 
semaine  par  le  relâche  du  dimanche.  » 

il  en  fut  ainsi  du  dimanche  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  révolution.  «  Alors,  dit  M.  de 
Chateaubriand,  cette  journée  de  la  bénédic- 
tion de  la  terre,  celle  journée  du  repos  de 
Jéhovah,  choqua  les  esprits  d'une  Conven- 
tion qui  avait  fait  alliance  avec  la  mort , 
parce  qu'elle  était  digne  d'une  telle  société.  » 

On  abolit  le  dimanche  et  l'on  établit  des 
décades,  ou  le  repos  après  dix  jours  ;  mais 
il  fallut  bientôt  reconnaître  que  le  cinq  est 
un  jour  trop  près  et  le  dix  un  jour  trop  loin  ; 
en  vain  on  menaça  et  l'on  j)unit  de  mort 
ceux  qui  continuèrent  à  respecter  la  fête  du 
dimanche,  rien  ne  parvint  à  obtenir  la  pro- 
fanation du  saint  jour  :  «  Nos  bœufs,  disaient 
les  jiaysans,  ne  peuvent  labourer  neuf  jours 
de  suite:  au  bout  du  sixième,  leurs  mugis- 
sements demandent  du  repos.  »  (  Magasin 
religieux  ) 

Les  profanateurs  du  dimanche  punis. 

Dn  jour  de  dimanche,  le  père  C****,  étant 
dans  une  des  îles  Mariannes,  passait  le  long 
du  rivage  de  la  mer  pour  aller  visiler  un  ma- 
lade ;  il  trouva  quelques  Indiens  ba|)lisés 
qui  travaillaient  à  des  barques  ;  il  leur  de- 
manda s'il  n'y  avait  pas  d'autres  jours  dans 
la  semaine  où  ils  pussent  vaquer  à   ce  tra- 


vail, et  quelle  raison  pouvait  les  porter  à 
ti'ansgresser  ainsi  le  précepte  divin,  qui  leur 
ordonne  de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur,  en 
s'absteiiant  de  toute  œuvre  servile,  et  l'em- 
|iloyant  aux  saints  exercices  de  la  piété  chré- 
tienne. Ils  répimdirent  d'un  ton  brutal  que 
ti  Ile  était  leur  volonté.  Le  Père  poursuivit 
son  chemin  ;  mais  peu  d'heures  après,  lors- 
qu'au retour  de  chez  son  malade  iliiassapar 
le  môme  endroit,  il  trouva  réduites  en  cendres 
elles  barques  et  la  grange  où  on  les  fabriquait; 
et  les  Indiens  qui  avaient  été  si  peu  dociles 
à  ses  remontrances,  couverts  de  cimfusion, 
et  donnant  des  marques  du  plus  vif  repentir 
de  leur  faute.  {Lettres  édifiantes.) 

Punition  terrible  et  exemplaire. 

Heureux  celui  sur  qui  la  vengeance  divine 
s'exerce  par  des  châtiments  temporels,  et  qui 
en  profite  sagement  pour  éviter  les  peines 
de  l'éternilé  !  —  Au  sortir  de  notre  révolu- 
tion, un  respectable  ecclésiastique  travaillait 
au  salut  des  âmes  dans  un  hôpital,  et  prodi- 
guait les  secours  et  les  consolations  de  la 
religion  aux  malades  et  aux  blessés  qui  s'y 
trouvaient  en  grand  nombre.  On  lui  parla 
d'un  soldat  dont  la  vie  paraissait  un  prodige 
dans  l'état  de  mutilation  où  il  était.  Il  eut 
la  curiosité  de  le  voir.  Il  s'approche,  il  aper- 
çoit un  homme  dont  la  ligure  portait  l'em- 
preinte d'un  grand  calme.  Mon  ami,  lui  dit- 
il,  on  m'a  dit  que  vos  blessures  étaient  très 
graves.  Le  malade  sourit  :  Monsieur,  répondit- 
il,  levez  un  peu  la  couverture.  Il  la  lève,  et 
recule  d  horreur  en  voyant  que  cet  infortuné 
n'a  plus  de  bras.  Quoi,  lui  dit  alors  le  blessé, 
vous  reculez  pour  si  peu  de  chose  ?  Levez  la 
couverture  aux  pieds  ;  il  la  lève  et  voit  qu'il 
n'a  plus  de  jambes.  Ah  !  mon  enfant,  s'écrie 
le  charitable  ministre,  combienje  vous  plains  t 
non,  répond  le  malade,  ne  me  plaignez  pas, 
mon  Père,  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite  ;  c'est 
ainsi  que  j'ai  traité  un  crucifix.  Je  me  rendais 
â  l'armée  avec  mes  camarades  :  nous  rencon- 
trâmes sur  la  route  une  croix,  qui  avait 
échappé  à  la  fureur  des  patriotes  ;  aussitôt 
on  se  mit  on  devoir  de  l'abattre.  Je  fus  un 
des  plus  empressés  ;  je  montai,  et  aveçjnon 
sabre,  je  brisai  les  bras  et  les  jambes  du  cru- 
cifix, et  il  tomba.  A  mon  arrivée  au  camp,  on 
livra  bataille,  et  dès  la  première  décharge, 
je  fus  réduit  à  l'état  où  vous  me  voyez.  Mais 
Dieu  soit  béni,  qui  ))unit  mon  sacrilège  en 
ce  monde ,  pour  m'épargner  en  l'autre, 
comme  je  l'espère  de  sa  grande  miséricorde. 
{Retraite  du  P.  Siniscalchi.) 

M.  DE  Beauveau. 

M.  de  Beauveau,  marquis  de  Novian,  et 
depuis  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
dut  sa  conversion  è  une  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  lui-môme  pour  honorer  la  sainte 
Vierge. 

L'an  16i9,  lorsque  les  troupes  allemandes 
étaient  en  Lorraine ,  quelques  soldats  qui 
étaient  logés  à  Novian,  après  avoir  bu  avec 
excès,  se  mirent  à  jouer.  L'un  d'eux,  avant 
beaucoup  perdu,  se  lève  tout  à  coup  en  fu- 
rie, et  apeicevant  une  image  de  Notre-Dame, 
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altaohuu  à  la  muraille,  il  s'en  prend  à  elle, 
comme  si  elle  eût  été  cause  de  sa  porte,  et 
lui  dotnie  plusieurs  coujis  en  proférant 
mille  blasphèmes. 

Il  ne  l'eut  pas  plutôt  fait,  qu'il  tomba  par 
terre  avec  un  tremblement  de  tout  le  corps, 
et  des  douleurs  si  violentes  et  si  continuel- 
les, qu'il  fut  impossible  de  lui  faire  prendre 
aucune  nourriture  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  qu'il  demeura  à  Novian.  Toutes  les 
troupes  ayant  reçu  ordre  de  déloger,  on  le 
lia  sur  un  cheval,  pour  qu'il  suivit  les  au- 
tres. On  a  su  depuis,  que  s'étant  jeté  à  bas, 
à  force  de  se  tourmenter,  il  était  mort  sur  le 
chemin,  mordant  la  terre  et  écumaut  de  rai^e 
à  la  vue  de  ses  camarades,  frappés  eux-mê- 
mes de  stupeur  et  d'elfroi. 

A  Novian  ,  on  parla  longtemps  avec  éton- 
nement  et  avec  crainte  de  la  punition  exem- 
plaire de  cet  impie.  Deux  ans  après,  h  la 
persuasion  d'un  missionnaire,  on  résolut  de 
réparer  le  sacrilège.  Pour  cet  effet,  le  curé 
de  la  paroisse,  le  chapelain  du  cliAteau  ,  les 
missionnaires  qui  y  étaient,  et  quelques  firè- 
tres  du  voisinage,  allèrent  de  l'église  à  la 
maison  oiî  la  profanation  avait  eu  lieu.  Mais 
quand  la  procession  fut  arrivée,  personne 
ne  se  présenta  pour  porter  l'image,  quoi- 
que le  curé  fît  signe  à  quelques-uns  de  la 
prendre.  Alors  M.  de  Beauveau,  indigné  de 
cette  froideur  pour  le  service  de  la  Reine  du 
ciel ,  se  sentit  intérieurement  poussé  de 
prendre  lui-même  cette  image,  et  quoique 
l'esprit  de  vanité  et  la  crainte  de  paraître 
simple  aux  yeux  du  monde  le  détournas- 
sent fortement  de  le  faire,  il  se  surmonta 
toutefois  généreusement;  au  lieu  de  com- 
mander à  quelqu'un  de  la  porter,  il  la  prit 
lui-même  et  la  poita  avec  grand  respect 
jus([u'à  la  chapelle  du  cliàleau,  oiî  elle  fut 
[ilacée  honorablement  par  l'autorité  de  l'é- 
vèque,  et  toujours  depuis  honorée  d'une 
manière  particulière. 

La  sainte  Vierge,  ajoute  Vhistorten,  témoin 
oculaire,  ne  tarda  pas  k  récomj)enser  cette 
action  de  piété  et  ce  triomphe  remporté  en 
son  honneur  sur  le  respect  humain.  Comme 
le  marquis  l'avoua  lui-môme,  il  sentit  une 
abondance  de  grâces  si  extraordinaires  et 
de  si  fortes  inspirations  de  vivre  plus  con- 
formément à  l'esprit  du  christianisme,  qu'il 
en  était  étonné,  et  même  quelquefois  aflli- 
gé,  dans  la  crainte,  disait-il,  que  cela  ne  le 
menât  trop  loin.  [Mois  de  Marie.) 

Les  icoNoctASTES. 

Cet  exemple  de  respect  et  de  dévotion  en- 
vers la  Mère  de  Dieu  avait  déjà  été  donné, 
d'une  manière  plus  éclatante  encoi-e  ,  par 
l'un  de  nos  plus  grands  rois.  Sous  le  règne 
de  François  I",  l'an  1528,  la  nuit  du  di- 
manche do  la  l'entecùtfî,  quelques  luthé- 
riens iconoclastes  abattirent  la  tête  d'une 
statue  de  la  sainte  Vierge,  qui  était  dans  le 
mur  d'une  maison  faisant  le  coin  do  deux 
rues,  dans  le  (|uartier  Saint-Antoine.  Ils 
rompirent  do  même  la  tête  de  l'enfant  Jé- 
sus, et  ils  donnèrent  quelques  coui>s  de 
poignards  à  ces   saintes  images.  Le  bruit 


il'un  tel  attentat  mit  toute  la  ville  en  ru- 
meur. Le  roi  ordonna  qu'on  en  fil  une  jus- 
tice exemplaire.  Il  [iromit  la  somme  de  mille 
écus  à  celui  qui  découvrirait  les  auteurs  du 
crime;  et  pour  réparer  l'injure  faite  à  Dieu 
et  à  la  sainte  Vierge,  il  fit  une  statue  d'ar- 
gent de  la  hauteur  de  celle  qui  avait  été  pro- 
fanée, avec  un  treillis  de  fer,  pour  mettre 
en  sûreté  ce  dépôt  précieux. 

Cependant  tous  les  corps  ecclésiastiques 
de  la  ville  firent  des  processions  pour  satis- 
faire la  justice  divine.  L'Université  se  ren- 
dit au  lieu  oii  le- crime  avait  été  commis,  et 
cinq  cents  écoliers  choisis  présentèrent  cha- 
cun un  cierge  devant  la  statue  mutilée.  Mais 
l'action  la  plus  solennelle  se  passa  le  11  de 
juin,  fête  du  Saint -Sacrement.  C'était  le 
jour  que  le  roi  avait  déterminé  pour  placer 
lui-même  l'image  d'argent.  Tous  les  reli- 
gieux et  tous  les  chapitres  de  Paris  se  ren- 
dirent dans  une  église  voisine  du  lieu  de 
la  cérémonie.  L'évêijue  y  célébra  la  messe, 
à  laquelle  assistèrent  le  parlement,  la  cham- 
bre des  comptes,  le  corps  de  ville,  les  am- 
bassadeurs des  princes,  tous  les  grands  of- 
ficiers de  la  couronne,  les  princes  du  sang, 
et  le  roi  même.  On  y  vil  aussi  sept  évêques, 
outre  celui  de  Paris.  Ai)rès  la  messe,  toute 
cette  procession,  si  nombreuse  et  si  auguste, 
s'avança  vers  le  lieu  désigné.  L'évêque  de 
Lisieux,  grand  aumônier  de  France,  portait 
la  nouvelle  statue.  Le  roi  suivait,  tenant 
un  cierge  à  la  main.  Quand  on  fut  arrivé  au 
terme,  l'évêque  déposa  l'image  sur  un  autel  : 
le  roi  se  mit  à  genoux  avec  tout  son  cor- 
tège ;  les  musiciens  de  sa  cha))elle  chantè- 
rent l'antienne  Ave,  Reyina  cœloruin  :  le 
grand  aumônier  dit  l'oraison,  après  laquelle 
le  roi  se  leva,  et,  prenant  la  statue,  il  monta 
sur  une  haute  estrade,  d'où  il  jjouvait  at- 
teindre k  une  niche  taillée  dans  un  pilier, 
et  ce  fut  dans  cette  niche  qu'il  plaça  la 
sainte  image,  après  l'avoir  baisée  respec- 
tueusement. Ensuite  il  ferma  lui-même  le 
treillis  de  fer,  qui  devait  la  garantir  des  in- 
sultes, il  se  remit  à  genoux,  il  pria  encore 
quelque  temps,  et  durant  la  cérémonie,  on 
le  vit  verser  des  larmes  ;  preuves  sensibles 
de  sa  foi  et  de  sa  dévotion.  (Le  P.  Berlhier, 
Ilist.  de  l'Eglise  gallicane,  tom.  XVlIi.) 

Allocution  à  des  marins. 

Des  marins  faisaient  célébrer  une  fête  à 
Brest.  Après  le  premier  évangile,  M.  le  curé 
Mercier,  qui  oliiciait,  est  monté  en  chaire 
pour  adresser  à  son  attentif  auditoire  une 
de  ces  allocutions  éloquentes  dans  lesquelles 
l'ardeur  de  l'improvisation  n'enlève  jamais 
rien  à  la  justesse  de  l'image,  à  la  précision, 
à  rà-i)ro()Os  de  la  pensée. 

L'es[)ace  nous  manque  pour  reproduire 
dans  son  entier  ce  discours  remarc[ual)le, 
mais  nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
d'en  citer  le  passage  suivant  : 

^  Ah  I  je  vous  en  adjure  en  passant,  ne 
prononcez  jamais  ce  nom  formidable  :  Dieu! 
qu'avec  ces  sentiments  (ceux  du  plus  pro- 
lond  respect).  Le  grand  Newton  ne  le  pro- 
nonçait jamais, ne  l'ciiteudait  jamais  pronoo- 
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ccr  sans  se  dik-oiivrii'  par  respect  devant  ce- 
lui qu'il  appelait  VEtcrnel  géomètre.  Oh  ! 
non ,  mille  IdIs  non,  il  n'y  a  pas  d'atli(5es 
sur  nus  vaisseaux.  Là  Dieu  est  vraiment 
présent  partout;  là  tout  parle  de  Dieu  1  Que 
dans  le  calme  du  enhinel,  au  coin  du  feu  qui 
pétille,  uu  esprit  fantasque  et  superbe  à  l'ex- 
cès écrive  contre  Dieu  ;  que  dans  les  oryies 
d'uti  libertinage  ellréné,  un  malheureux  qui 
a  oublié  sa  dignité  d'hounne  s'écrie  :  Il  n'y 
a  pas  de  Dieu  !  cela  peut  s'exi)liquer. — Mais 
nier  Dieu  au  sein  des  magnilicences  de  l'O- 
céan et  au  fort  de  la  tempête,  cela  est  im- 
possible. 

«  V'ohiey,  le  trop  célèbre  auteur  des  Ruines, 
qui,  lui  aussi,  a  contribué,  pour  sa  largo 
jiart,  à  entasser  dans  noire  malheureuse  |)a- 
trie  tant  de  ruines  morales,  faisait  la  tra- 
versée du  Havre  à  New-York  :  le  temps  était 
calme  et  la  brise  légère.  Sur  le  pont,  au  mi- 
lieu de  nos  braves  marins,  pieux  comme 
toujours,  il  atl'ectait  un  athéisme  qui  n'était 
pas  dans  son  cœur.  Tout  à  coup  le  vent  souf- 
fle comme  au  jour  de  la  tempête,  la  mer 
gonfle  ses  flots  entassés,  entr'ouvre  ses  abî- 
mes ;  le  danger  est  imminent,  inévitable, 
chacun  croit  touclier  à  son  heure  dernière. 
L'é((uii)age  fait  d'incroyables  etforts  pour 
arracher  le  vaisseau  à  un  naufrage  mena- 
çant; ils  sont  heureusement  couronnés  de 
succès. 

«  Mais,  à  ce  moment  suprême,  oii  est  l'im- 
pie'? Caché  dans  les  flancs  du  navire,  Yol- 
ney  avait  saisi  le  chapelet  d'un  religieux, 
son  compagnon  de  danger,  et  il  priait.  La 
tempête  apaisée  et  le  danger  disparu,  nos 
bons  matelots  se  prirent  à  rire  et  à  lui  de- 
mander ce  qu'était  devenu  son  athéisme,  et 
il  répondit  naïvement  :  «  On  est  athée  au  coin 
de  son  feu,  on  ne  l'est  plus  quand  la  foudre 
gronde  et  entr'ouvre  ses  abîmes.  Telle  est 
la  puissance  de  ce  senliment  dominateur  au- 
quel l'homme  essayerait  en  vain  de  se  sous- 
traire. » 

Une  mort  subite. 

Un  meunier  de  la  paroisse  de  Saint-Jean 
de  Corcoué,  dans  la  Vendée,  qui  avait  donné 
dans  tous  les  excès  de  la  révolution,  et  qui, 
de  plus,  était  possédé  ilu  démon  de  l'avance, 
ne  manquait  pri'Sifuo  jamais  de  travailler  le 
dimanche.  Souvent,  ])endant  la  grand'messe 
et  les  ollices,  il  faisait  aller  son  moulin.  Un 
jour  de  fête  solennelle,  au  lien  d'être  à  l'é- 
glise, il  était  encore  à  travailler  à  midi.  Il 
ne  revint  pas.  Sa  femme  l'attendit  long- 
temps ;  enfln,  vers  le  soir,  elle  alla  le  cher- 
cher. Elle  le  trouva  mort,  étendu  par  terre, 
et  tout  un  côté  du  corps  enfoncé  |iar  les 
ailes  du  moulin.  En  sortant  de  chez  lui,  le 
matin,  il  s'était  plaint  de  ce  qu'il  ne  faisait 
pas  de  vent ,  et  avait  ajouté  :  Je  m'en  vais 
toujours  mettre  notre  moulin  en  état  de  \ 
tourner  et  de  profiter  de  la  première  bris£. 
11  attendit  là  plusieurs  heures  ;  il  vit  les 
paysans  se  rendre  à  l'église,  et  se  cacha  ; 
car  il  savait  qu'il  faisait  mal.  Quand  ils 
furent  tous  passés ,  il  descendit  ;  debout, 
jirès  de  la  butte,    il   regaidait   les   nuages  : 


tout  à  coup  le  vent  s'éleva  ;  il  ne  servit 
qu'à  fairt;  tourner  taie  fuis  les  ailes  du  mou- 
lin dont  les  extrémités  vim'cnt  frap[)er  le 
meunier,  et  le  souille  subit  s'ari-êta  aussitôt 
que  le  transgiesseur  de  la  loi  eut  été  jeté, 
exjiirant  à  vingt  pas  dans  l'cncciiUe. 

Cette  mort  produisit  un  grand  elfrt  dans 
le  pays,  et  tout  le  monile  la  regarda  avec 
raison  comme  une  [)unition  du  ciel.  [Lettret 
vendéennes,  t.  lU.) 

Leçon  de  Pie  YII  à  un  jeune  homme. 

A  l'époque  où  le  vénérable  pontife  l'ie  VI! 
vint  à  Paris,  il  y  fut  accueilli  avec  toute  la 
vénération  due  à  son  caractère  et  à  ses  ver 
lus.  Lorsqu'il  ilonnait  sa  bi'nédiction,  selon 
l'usage  des  chefs  de  l'Eglise,  tout  le  monde 
s'emjiressait  de  se  mettre  à  genoux  pour  la 
recevoir.  Un  jour  qu'il  bénissait  ainsi  le 
peuple,  ini  jeune  homme  se  tint  debout,  en 
ayant  l'air  de  tourner  en  ridicule  ceux  qui 
ne  suivaient  [)as  son  exemple. 

Le  saint -père,  avec  autant  de  sang-froid 
que  de  majesté,  se  tournant  vers  le  jeune 
|)liiloso|ihe ,  lui  dit  :  «J'ignore,  monsieur, 
de  quelle  religion  vous  êtes  ;  mais  comme 
la  bénédiction  d'un  vieillard  ne  saurait  nuire 
à  la  jeunesse,  trouvez  bon  que  je  vous  donne 
la  mienne,  en  vous  témoignant  ledésirqu'elle 
ait  pour  vous  d'heureux  résultats.  » 

Le  jeune  homme,  touché  des  paroles  du 
saint-père,  se  jeta  à  genoux  ;  il  reçut,  com- 
me il  le  devait,  cette  leçon  aussi  touchante 
que  paternelle,  en  témoignant  tous  les  re- 
grets de  n'avoir  pas  rempli  ce  devoir  dès  le 
premier  moment. 

La  cathédrale  de  Tours, 

Napoléon  comprenait  le  respect  dû  aux 
temples  catholi<]ues.  Tours  se  rappelle  en- 
core en  quels  termes  il  défendit  au  |)réfet 
de  cette  ville,  qui  avait  déjà  fait  renverser 
l'église  de  Saint-Martin,  de  toucher  à  la  ca- 
thédrale :  «  M.  de  Pomraerenil,  votre  tête 
me  répond  de  Saint-Gatien.  »  Tours  se  sou- 
vient aussi  que  le  préfet  s'aima  assez  pour 
la  laisser  subsister. 

PlEIlRE  DE  DrELX. 

Voici  un  trait  que  M.  Moland  traduit  de 
Mathieu  Paris  :  «  Il  y  avait  en  Bretagne  un 
usurier  qui,  en  prêtant  à  usure,  avait  amassé 
un  immense  trésor.  Il  avait  été  fréquem- 
ment averti  i>ar  l'évêque  du  diocèse  qu'il  se 
livrait  à  un  métier  illicite  ;  mais  il  n'en 
avait  tenu  compte,  et,  peu  soucieux  que  le 
moyen  fût  licite  ou  non  ,  il  s'obstinait  à 
grossir  son  avoir.  L'évêque,  le  voyant  in- 
corrigible, l'excommunia  et  le  retrancha  de 
l'union  des  fidèles  ;  lui  s'en  moqua,  et  peu 
de  temps  après  finit  misérablement  sa  vie 
sans  viaticjue  et  sans  confession.  Sa  femme 
et  ses  fils  vinrent  au  presbytère  et  deman- 
dèrent que  le  corps  du  défunt  fût  enseveli 
avec  les  cérémonies  de  l'Eglise  ;  le  prêtre 
s'y  refusa  et  leur  dit  de  l'enterrer  dans  une 
le'rre  non  consacrée.  La  femme  et  les  enfants 
allèrent  se  plaindre  au  comte  de  Dreux  du 
prêlredc  la  paroisse.  Celui-ci,  irrité,  ordonna 
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à  ses  oiïicioi-s  de  lui  enjoindre  de  sa  part 
d'inhumer  l'excommunié,  et,  s'il  s'y  refusait, 
de  le  lier  au  mort  et  de  l'enterrer  vif.  Le 
prêtre  refusa,  et  l'ordre  du  comte  fut  exé- 
cuté ;  tous  les  évêques  de  Bretagne  le  vouè- 
rent à  l'anatlième.  [Peuple  et  roi.) 

Un  trait  d'impiété  à  Reims. 

A  Reims,  en  1822,  dit  VAmi  de  la  religion, 
on  donnait  une  mission.  Un  jeune  homme, 
furieux  de  cette  démonstration  religieuse  de 
ses  compatriotes,  profana  publiquement  un 
des  autels  au  moment  même  où  le  peuple 
écoutait  avec  recueillement  la  parole  sainte. 
Surpris  i)ar  quelques  personnes  au  moment 
où  il  descendait  de  l'autel,  il  eût  peut-être 
porté  sur-le-champ  la  peine  de  son  crime, 
si  les  fidèles  qui  accoururent  au  bruit  n'eus- 
sent été  contenus  dans  le  premier  mouve- 
ment de  l'indignation  par  la  sainteté  même 
du  lieu  et  par  la  présence  des  missionnaires. 
Toutes  les  classes  furent  indignées.  L'autel 
fut  sur-le-champ  interdit  et  enlevé.  Tous  les  . 
habitants,  môme  les  plus  pauvres,  deman- 
dèrent à  contribuer  à  la  conslruclioi  d'un 
nouvel  autel,  pour  être  un  témoignage  pu- 
blic de  l'horreur  qu'inspirait  une  si  honteuse 
action.  Les  avocats  se  refusèrent  à  défendre 
le  coupable  ;  celui  qui  fut  chargé  d'olfice  de 
la  cause  ne  put  trouver  aucun  moyo:i,  de  dé- 
fense. Enfin  le  coupable  annonça  qu'il  s'exi- 
lerait lui-même,  comme  s'il  eût  senti  que 
son  impiété  méritait  un  plus  grand  chAti- 
meiU.  • 

Les  Polonais  et  les  Seurrois, 

Après  la  prise  de  Varsovie ,  un  grand 
nombre  de  Polonais  se  réfugièrent  en  Franc:; 
jilusieuts  se  trouvant  à  Seurre  (Côte-d'Or), 
<in  les  invita  à  un  banquet.  Près  de  se  met- 
tre à  table,  les  étrangers  restèrent  debout, 
et  comme  les  Seurrois  s'attendaient  à  en- 
tendre un  discours  de  circonstance,  le  plus 
vieux  capitaine  faisant  le  signe  de  la  croix, 
récita  le  Benedicite,  auquel  tous  les  frères 
d'armes  et  d'exil  répondirent,  en  se  signant, 
amen.  Cet  acte  religieux  excita  la  surprise 
de  rassemblée;  quehpies  rires  moqueurs 
s'échangèrent  autour  de  la  table.  Le  malheur 
est  clairvoyant  ;  les  soldats  chrétiens  se  re- 
tirèrent du  banquet,  ne  pouvant  cacher  leur 
timertume,  et  se  plaignirent  tristement  qu'on 
n'eût  pas  respecté  leur  religion  à  laquelle  ils 
tenaient  du  fond  de  leurs  entrailles.  [Gazette 
du  clergé,  du  10  mars  1832.) 

Le  koi  du  japo.n. 

Cn  roi  du  Japon,  nouvellement  ronviiT, 
condamna  à  mort  un  de  ses  pages  qui  avait 
commis  quil(iui'  indécence  à  l'église;  et  s  )r 
ce  qu'on  le  priait  instamment  de  f.iirc  grAco 
h  ce  jeune  Japonais:  Quoi  !  s'écria-t-il,  Ir.ms- 
port'é  d'indignation,  l'on  punit  ceux  qui  per- 
dent le  res|)ect  devant  les  rois  de  la  terre, 
et  l'on  veut  épargner  celui  qui  a  outragé  le 
souverain  maître  des  rois  jusque  dans  son 
temple  1(  Le  P.  Cuabi.evoix,  Histoire  du 
(  hristitinisme  au  Japon.) 


Le  premier  prês.ident  Séguter. 


Le  3  mars  18V2,  à  la  l"  chambre  de  la  cour 
royale,  M'  Lan,  avoué,  demandait  la  retenue 
d'une  cause  pour  être  plaidée  immédiate- 
ment, attendu  qu'en  exécution  du  jugement, 
attaqué  par  appel,  une  vente  mobilière  de- 
vait avoir  lieu  le  lendemain  dimanche  sur  la 
jdace  publique  des  B  itignollcs. 

M.  te  premier  président  Séguier.  Comment  1 
demain  dimanche  !  Mais  on  ne  doit  pas  plus 
vendre  des  meubles  que  travailler  le  diman- 
che!... —  M'  Lan.  Cependant,  les  ventes 
mobilières  se  font  partout  en  France  dans 
les  comumnes  rurales,  le  dimanche,  à  l'issue 
de  l'ofiice  divin;  ce  n'est  que  ce  jour-là  que 
les  cultivateurs  peuvent  assister  aux  enchè- 
res... —  M.  le  premier  président.  Eh  bien  ! 
c'est  une  faute,  c'est  dé  l'irréligion  ;  je  le  dis 
tout  haut,. afin  que  cela  aille  partout  où  cela 
doit  aller;  on  ne  devrait  pas  soutfrir  de  tels 
scandales. 

La  catastrophe  du  chemin  de  fer  de  Tersaillcs. 

Quand  une  population  perd  la  foi,  elle 
perd  aussi  la  décence,  l'humanité.  C'était 
en  mai  18i2,  le  dimanche,  ce  saint  jour 
autrefois  consacré  au  culte  et  à  la  prière  ; 
c'était  le  dimanche  que  l'épouvantable  ca- 
tastrophe couvrait  de  deuil,  de  morts  et  de 
blessés  tout  le  Quartier  du  Mont-Parnasse. 
A  queliiues  pas  des  lieux  ordinaires  de  di- 
vertissement et  de  bais  champêtres,  on  Fé- 
unissait  à  la  porte  d'un  cimetière  les  tronçons 
mutilés,  noircis  et  calcinés  d'une  foule  de 
victimes.  Autour  de  ces  débris  défigurés  et 
méconnaissables,  les  parents  et  les  amis  ar- 
rêtaient les  passants  pour  leur  redemander 
en  quehjue  sorte  les  objets  de  leur  atlec- 
tion. 

Eh  bienl  sous  ces  mômes  murs,  à  la  porte 
de  ce  môme  cimetière,  où  l'on  voyait  arri- 
ver des  charretées  de  cercueils  vides,  pour 
recueillir  les  restes  informes  des  malheu- 
reux qui  venaient  de  périr,  la  gaîté  retentis- 
sante des  cabarets  formait  le  pendant  de  la 
scène  de  désolation  qui  régnait  tout  à  côté 
de  là.  Les  instruments  de  musique  se  fai- 
saient entendre  ;  on  buvait  et  on  dansait 
joyeusement  devant  la  mort  1  Kt  encore  fai- 
sons-nous grdce  à  nos  lecteurs  des  bons  mots 
dont  ce  désastre  était  le  sujet  pour  la  licen- 
cieuse jeunesse  de  ces  réunions.  (.4m»  de 
la  Religion,  mai  18Ji2.) 

L'orgie  et  le  choléra. 

En  septembre  18V9,  VUnivers  publiait  ces 

détails  : 

«  La  ville  d'Armentières,  posée  au  bout 
du  département  du  Nord,  sur  l'extrême  li- 
mite (le  la  lîolgicpie,  retentissait  dernière- 
Hiinil  de  chants  d'orgie  ;  une  sorte  de  faran- 
dole furieuse  se  ruait  en  tourbillons  autour 
d(;  l'arbre  de  la  liberté;  on  buvait  au  choléra 
en  déliant  le  fléau.  — Quelques  heures  s'é- 
taient à  peine  écoulées,  et  le  choléra  répon- 
dait lugubrement  au  défi  porté  ;  développé 
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par  les  excès  qui  finissaient  à  peine,  il  jetait 
l'effroi  et  la  stupeur  dans  la  population,  par 
la  rapidité  de  sa  marche,  par  la  force  do 
destruction  qu'il  a  déployée.  En  quclcjucs 
jours  on  a  été  obligé,  vii  la  fréquence  des 
cas  de  maladie,  de  transformer  en  ambu- 
lance jusqu'au  corps-de-garde  de  la  ville. 
On  ne  reconnaîtrait  plus  cette  cité  popu- 
leuse, industrielle,  animée,  où  le  commerce 
semblait  avoir  rejiris  une  vie  et  une  activité 
nouvelles.  Armentiôres  est  réduit  à  la  moitié 
de  sa  population.  Les  riches  habitants  ont 
en  grand  nombre  quitté  une  cité  qui  mena- 
çait d'ôtre  leur  tombeau.  Les  ouvriers  ont 
abandonné  les  ateliers,  où  le  choléra  les  dé- 
cimait, et  maintenant  on  les  voit  errer  par 
groupes  à  travers  les  rues,  dans  l'attitude  de 
la  désolation,  comptant  les  victimes  et  en 
exagérant  le  nombre.  Les  médecins  ne  peu- 
vent plus  suffire  au  traitement  des  ma'lades  ; 
l'administration  municipale,  qui  est  restée 
ferme  à  son  poste,  en  a  fait  demander  à  Lille  ; 
et  avec  leur  dévouement  ordinaire,  nos  doc- 
teurs se  sont  empressés  de  répondre  à  l'ap- 
pel de  nos  compatriotes,  et  plusieurs  d'entre 
eux  sont  à  présent  à  Armentières.  Ils  ont 
trouvé  la  ville  tellement  frappée  de  terreur, 
que  les  malades  étaient  abandonnés  sans 
aucun  secours,  qu'on  ne  voulait  pas  môme 
les  aider  à  gagner  leur  lit  de  douleur  ;  on 
s'éloignait  des  malades  comme  des  pesti- 
férés. » 

INCRÉDULITÉ,  athéisme,  déisme,  pan- 
théisme, etc.  —  L'incrédulité  est  une  pré- 
tendue philosophie  qui  fait  profession  de  no 
pas  croire  à  la  religion  révélée,  qui  l'attaque 
par  ses  paroles  et  ses  actes.  L'incrédulité 
comfirend  l'athéisme  théorique  ou  pratique, 
ou  négation  de  l'existence  d'un  Dieu  créa- 
teur. —  Le  déisme,  qui,  comme  le  dit  Bos- 
suet,  n'est  qu'un  athéisme  déguisé ,  c'est  le 
système  de  ceux  qui,  reconnaissant  un  Dieu, 
nient  sa  révélation  et  ne  lui  rendent  un  culte 
que  selon  leur  orgueilleuse  raison,  ou  plu- 
tôt selon  leurs  passions.  —  Le  panthéisme, 
système  des  libres  penseurs  qui  n'admettent 
d'autre  Dieu  que  le  Grand  Tout,  l'univer- 
salité des  êtres  existants.  Toutes  ces  erreurs, 
partant  du  même  faux  principe,  aboutissent 
au  même  résultat  :  la  matière,  le  néant  1 

«  L'incrédule  ,  .dit  éloquemment  Massil- 
lon,  est  un  homme  sans  mœurs,  sans  probité, 
sans  caractère,  qui  n'a  d'autre  règle  que  ses 
convoitises ,  d'autre  loi  que  ses  injustes 
penchants,  d'autre  frein  que  la  crainte  de 
l'autorité,  d'autre  Dieu  que  lui-même.  »  La 
vie  des  incrédules  explique  parfaitement 
pourquoi  ils  disent  :  //  n'y  a  point  de  Dieu  !!! 
Je  ne  servirai  pas. 

Saint  Augustin  aux  manichéens. 

Saint  Augustin  disait  aux  manichéens,  et 
on  peut  le  dire  aux  mécréants  :  Je  soutiens 
qu'il  n'en  est  aucun  parmi  vous  qui  ne  soit 
esclave  par  quelque  endroit,  ou  possédé  par 
une  malheureuse  cupidité,  ou  livré  à  une 
folle  curiosité,  ou  enivré  d'une  sotte  vanité, 


ou  abandonné  h  une    cou[iabIe   volupté.   (S 
AcG.  contra  Munich.) 

,  Un  chrétien  et  des  incrédules. 

Un  zélé  chrétien  imposa  silence  h  des  per- 
sonnes que  les  passions  et  la  lecture  dos 
mauvais  livres  faisaient  parler  en  incrédules, 
on  leur  disant  :  Si  Jésus-Christ  n'est  pas 
Dieu,  comment  toutes  les  prophéties  qui  re- 
gardent le  Messie  se  sont-elles  vérifiées  parfai- 
tement en  lui  ?  Comment  a-t-il  pu  inventer, 
persuader  et  répandre  une  doctrine  si  su- 
blime, qui  fait  si  bien  connaître  aux  hommes 
Dieu,  leur  fin  et  leurs  obligations  ?  Coitiment 
a-t-il  fait,  de  l'aveu  môme  des  juifs  et  des 
païens,  tant  et  de  si  éclatants  miracles  ?  Com- 
ment ses  disciples  en  ont-ils  pu  opérer,  en 
son  nom,  d'aussi  surprenants  ?  Comment 
l'univers  a-t-il  embrassé  en  si  peu  de  temps 
le  christianisme?  Comment,  malgré  tous  les 
efforts  de  l'impiété,  n'a-t-on  jamais  pu  l'é- 
teindre? Les  hommes  les  plus  vertueux  et 
les  plus  heureux  ne  sont-ce  pas  les  vrais 
chrétiens? les  chrétiens  qui  vivent  selon  la 
morale  de  l'Evangile,  et  qui  obéissent  à  l'E- 
glise catholique,  qui  est  la  seule  église  de 
Jésus-Christ  ?  {Heureuse  Année.) 

Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Bernardin,  voulant   ramener  son  siècle  à 
des  idées  plus  justes  et  plus  consolantes,  ter- 
minant  son  rapport    plein  d'éloquence   sur 
l'existence  de  Dieu,  se  rend  ^  l'Institut  pour 
le  faire  approuver  ;  mais,  aux  premières    li- 
gnes de  la  déclaration  solennelle  de  ses  prin- 
cipes religieux,  un  cri  de  fureur   s'éleva  de 
toutes  les  parties  de  l'auditoire.  Les   uns  le 
persiflaient,  en  lui  demandant  où  il  avait  vu 
Dieu  et  quelle  figure  il  avait  ;  les  autres  s'in- 
dignaient de  sa  crédulité  ;  les  plus   calmes 
lui  adressaient  des  paroles  méprisantes.  Des 
plaisanteries  on  en  vint  aux  insultes  ;  on  ou- 
trageait sa  vieillesse  ;  on  le  traitait  d'homme 
faible  et    superstitieux  ;   on  menaçait  de    le 
chasser  d'une  assemblée  dont  il   se  rendait 
indigne,  et  l'on    poussa  la  démence  jusqu'à 
l'appeler  en  duel,  afin  de  lui  prouver,  l'épée 
à  la  main,  qu'il  n'y  avait  pas  de  Dieu.  Vaine- 
ment, au  milieu  du  tumulte,  il  cherchait  à 
lacer  un  mot,  on  refusait  de  l'entendre  ;  et 
'idéologue  Cabanis,  emporté  par  la   colère, 
s'écria  :  «  Je  jure  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  et 
je  demande  que  son  nom  ne  soit  jamais  pro- 
noncé dans  cette  enceinte  !  »  Bernardin    de 
Saint-Pierre  n'en  veut  pas  entendre  davan- 
tage, il  cesse  de  défendre  son  rapport ,  et  se 
tournant  vers  ce  nouvel  adversaire,  il  lui  dit 
froidement  :  «    Votre   maître   Mirabeau   eût 
rougi  des  paroles  que  vous  venez  de  pronon- 
cer. »  A  ces  mots  il  se  retire  sans  attendre 
de  réponse,  et  l'assemblée  continue  do  déli- 
bérer, non  s'il  y  a  un  Dieu,  mais  si  elle  per- 
mettra de  prononcer  son  nom. 

Cependant  M.  de  Saint-Pierre  était  entré 
dans  la  bibliothèque.  Epouvanté  d'une  scène 
sans  exemple  dans  l'histoire  des  sociétés 
humaines,  il  se  persuade  qu'il  doit  tenter  un 
nouvel  effort  ;  il  se  hûte  d'écrire  quehjuos 
pensées  qui  porteront  sans  doute  la  convie- 
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tion  dans  l'âme  de  ses  auditeurs,  et  rentre 
quelque  temps  après  dans  la  salle  des  séan- 
ces. Ses  collègues  s'étonnent  de  le  revoir; 
mais  il  reprend  sa  place,  malgré  leurs  cla- 
meurs, et  demande  à  être  entendu.  Le  dis- 
cours qu'il  prononça  dans  cette  circons- 
tance mémorable  est  un  mélange  touchant 
de  douceur  et  d'énergie,  et  un  modèle  de  la 
plus  haute  éloquence.  Il  prie,  il  console,  il 
cherche  à  ramener  à  lui  ;  voilà  toute  sa  ré- 
ponse aux  insuHes  dont  on  l'accable.  Il  ne 
veut  pas  se  faire  h  lui-môme  l'injure  de  prou- 
ver un  Dieu  :  «  Si  je  voulais  vous  piouver 
l'existence  de  l'auteur  de  la  natuie,  je  croi- 
rais manquer  h  vous  et  à  moi-môme  ;  je  me 
croirais  aussi  insensé  que  si  je  voulais  vous 
démontrer  en  plein  midi  l'existence  du  so- 
leil. »  Il  dédaigne  d'en  ajipeler  au  spectacle 
de  la  nature  :  ce  s|)ectucle  ne  serait  pas 
aperçu  de  ses  adversaires,  flétris  par  l'aspect 
de  la  société  ;  mais  il  espère  les  faire  rou- 
gir de  leur  égarement,  en  les  ramenant  aux 
lois  fugitives  de  celte  éi)oque  ;  il  oppose  à 
l'athéisme  réfléchi  de  ses  collègues  l'assenti- 
ment involontaire  des  représentants  du  peu- 
ple, de  ces  hommes  couverts  de  crimes,  qui 
n'osèrent  pus  nier  le  Dieu  vengeur  qui  les 
attendait.  Il  pousse  entin  ce  terrible  argu- 
ment jusqu'à  invoquer  ce  nom  que  nul  être 
ne  prononce  sans  effroi,  Hobespierre,  au-des- 
sous duquel  la  classe  de  morale  aspirait  à 
descendre.  Qui  le  croirait"?  une  si  élo(iuente 
réclamation  ne  put  triompher  de  l'endur- 
cissement des  cœurs  :  le  nom  de  Dieu  ne  fut 
pas  prononcé  [Le  dogme  et  la  morale). 

Première  cause  de  Vincrédulité,  l'ignorance. 

Le  père  de  la  Berthonie  a  écrit  dans  son 
temps  avec  zèle  contre  les  incrédules  ;  un 
d'eux  le  rencontra  dans  une  société,  et  l'at- 
taquant avec  peu  de  politesse,  il  se  mit  d'a- 
bord sur  la  question  des  miracles  de  Jésus- 
Christ,  et  lui  en  demanda  les  preuves;  elles 
étaient  faciles  à  donner  ;  elles  le  furent  avec 
plus  d'évidence  quedesuccès,car,  pour  toute 
réponse  à  ses  démonstrations,  le  bon  père 
reçut  ce  conseil  qui  lui  fut  donné  d'un  ton 
magistral  :  «  Lisez,  mon  fière,  lisez  votre 
Horace,  et  vous  saurez  alors  ce  que  ce  poète 
l)en.sait  des  miracles  de  Jésus-Christ,  et  vous 
rabattrez  beauroup  de  l'opinion  que  vous  en 
avez.  »  Le  père,  toujours  modeste,  commen- 
ça par  remercier  de  l'avis;  et,  sans  faire  pa- 
rade d'érudition,  il  lit  observer  que  Jésus- 
Christ  n'avait  fait  son  i>remier  miracle  aux 
noces  de  Cana,  cpie  la  quinzième  année  du 
règfle  de  Tibère,  tainlis  qu'Horace  avait  chan- 
té Mécène  et  paru  avec  éclat  sous  le  règne 
d'Auguste.  L'incrédule  rougit,  se  tut,  et  alla 
citer  ailleurs  son  Horace  déposant  après  sa 
mort  contre  les  miiucles  de  Jésus-Christ. 
(MiiBACLT,  Apologistes  invol.) 

Louis,  landgrave  de  Thuringe. 

Louis,  landgrave  de  Thuringe,  était  un 
prince  que  lus  plaisirs  avaient  entièrement 
aveuglé,  et  ([ui  ne  trouvait  d'autre  moyen 
d'étouQer  les  remords  de  sa  conscience  qiic 


ce  faux  raisonnement  :  «  Ou  je  suis  prédes- 
tiné, disait-il,  ou  je  dois  ôtre  réjjrouvé.  Si  je 
suis  prédestiné,  ([uelque  chose  que  je  fasse, 
je  serais  sauvé;  si  au  contraire  je  dois  être  ré-^ 
prouvé,  quand  je  serais  le  plus  vertueux  du 
monde,  je  serai  damné  :  ainsi  ma  destinée 
est  fixée,  je  n'ai  c(u'à  me  tenir  en  repos  sur 
l'avenir.  »  Il  ne  manquait  jamais  de  s'en  ser- 
vir pour  répondre  à  tous  les  gens  de  bien 
qui  tâchaient  de  le  faire  rentrer  en  lui- 
môme;  il  serait  mort  dans  cette  damnable 
maxime  sans  un  coup  de  la  Providence  ; 
voici  le  fait  :  Ce  prince,  étant  tombé  dange- 
reusement malade,  lit  appeler  son  médecin, 
liomme  d'une  vertu  et  d'une  capacité  distin- 
guées, et  qui  se  servit  de  celte  heureuse  con- 
joncture pour  le  guérir  de  l'aveuglement  de 
son  esprit,  beaucoup  plus  dangereux  que  ne 
l'était  sa  maladie  coiporelle.  Ai)rès  avoir 
examiné  le  mal,  il  dit  au  prince  :  «  Prince, 
il  est  inutile  de  vous  faire  aucun  remède, 
parce  que,  ajouta-t-il,  ou  Dieu  a  prévu  ciue 
vous  mourrez  de  cette  maladie,  ou  il  a  prévu 
que  vous  guérirez.  S'il  a  prévu  que  vous  eu 
mourrez,  en  vain  emploierions-nous  tous  les 
remèdes  do  l'art  ;  que  si,  au  contraire,  il  a 
j)révu  que  vous  n'en  mourrez  pas,  vous  gué- 
rirez infailliblement.  »  —  Comment,  reiuit 
le  malade;  ehl  ne  voyez-vous  [las  que,  si 
vous  ne  me  secourez  au  plutôt,  la  violence 
du  mal  m'emportera,  et  qu'il  est  de  la  jiru- 
dence  de  ne  rien  négliger  dans  de  sembla- 
bles rencontres?  —  Alors  ce  sage  médecin, 
se  servant  de  cette  occasion,  lui  fit  cette 
belle  réponse  :  «  Prince,  si  ce  raisonnement 
vous  parait  défectueux  maintenant  qu'il  s'a- 
git de  vous  sauver  la  vie  du  corps,  pourquoi 
voulez-vous  vous  en  servir  quand  il  s'agit 
du  salut  de  voire  ûiue?  Si  vous  croyez  qu'il 
est  de  la  prudence  d'employer  tous  les  re- 
mèdes imaginables  pour  vous  conserver  la 
vie,  quoique  vous  sachiez  que  l'heure  de  vo- 
tre mort  est  fixée  de  toute  éternité,  pourquoi 


résistez-vous  à  la  grâce  "?  Pourquoi  refusez- 
vous  de  faire  j)énitence  et  de  mener  une  vie 
plus  réglée,  sous  prétexte  que.  Dieu  ayant 
prévu  que  vous  serez  damné  ou  que  vous 
serez  sauvé,  vous  ne  sauriez  changer  lesdé- 
cr;'ts  de  sa  providence  ?  Ce  discours  fit  tant 
d'impression  sur  l'esprit  du  prince,  quelque 
aveugle  et  quelque  endurci  qu'il  fût,  qu'il 
résolut  de  changer  de  conduite.  [Les  trésors 
de  la  grâce.) 


Le  philosophe  P***. 

Un  pnbli('iste  qui,  surtout  depuis  février 
18'i8,  a  acquis  une  triste  célébrité, qui  a  exer- 
cé et  exerce  encore  une  inlUience  considé- 
rable sur  les  classes  ouvrières,  a  montré  com- 
bien peu  les  contiadictionscoiitentaux  [ihilo- 
sophcs. Dieu  cstlcmdt !  a  dit  cet  insensé  ,  que 
BOUS  rougissons  de  nommer.  Or,  quel(]ues 
j(surs  après  l'impression  de  cet  liorrible  et 
iiioui  blas[ihème,il  écrivait,  en  tôle  d'un  pv<.>- 
jelde  Hanfjue  du  Peuple  qui,  par  parenthèse, 
n'a  fait  (pie  des  dupes  :  L'n  présence  de  Dieu, 
et  1(1  main  sur  les  saints  I:vangiles,je  jure,  etc. 
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Thomas  Tayni;. 

Les  incrédules  ,  qui  semlilaient  les  plus 
décidés,  perdent  un  peu  de  leur  assuranee 
h  la  mort,  et  la  foi,  qu'ils  avaient  préeédem- 
nient  bravée  avec  le  plus  d'audace,  reprend 
alors ,  comme  malgré  eux ,  ses  droits  sur 
leur  esprit.  Thomas  Paync ,  cet  Anglais  si 
fameux  par  ses  principes  révolutionnaires 
et  par  son  écrit  irréligieux,  VAgc  de  la  rai- 
son, né  dans  le  comté  de  Norfolk,  en  1737, 
dans  une  condition  obscure,  exerça  d'abord 
divers  emplois,  entre  autres,  celui  de  collec- 
teur pour  les  droits  d'entrées;  place  qu'il 
perdit,  en  177V,  pour  sa  mauvaise  conduite. 
Delà  il  passa  aux  Etats-Unis,  oii  il  montra 
un  grand  zèle  pour  la  révolution.  Sabrochure 
du  Sens  commun ,  et  quelques  écrits  du 
même  genre,  lui  procurèrent  des  récom- 
penses du  congrès  américain,  et  l'Etat  de 
New-York  lui  donna  une  propriété  de  plus 
de  300  acres,  confisqués  sur  un  royaliste 
anglais.  En  1787,  il  vint  en  Angleterre  ,  et  y 
publia  quelques  pam[)hlets.  La  révolution 
française  ayant  éclaté,  Payne  s'en  montra 
enthousiaste,  et  publia  ses  Droits  de  l'homme, 
que  le  parti  démocratique,  en  Angleterre,  lit 
circuler  parmi  les  basses  classes  de  la  société. 
Député  à  la  Convention,  il  composa  son  Age 
de  raison,  monument  d'ignorance  autant 
(lue  d'audace,  de  folie  autant  que  d'orgueil, 
(.et  ouvrage  ne  pouvait  plaire  qu'à  une  mul- 
titude dépourvue  de  connaissances  et  de 
goût.  Le  gouvernement  anglais  sévit  contre 
les  éditeurs  et  distributeurs.  Il  quitta  la 
France  en  1802  ;  il  y  avait  contracté  les  ha- 
bitudes les  plus  grossières,  s'y  enivrait  tous 
les  jours,  et  ne  fréquentait  que  les  gens  de 
la  plus  basse  extraction.  Sa  vie  fut  la  môme 
en  Amérique,  et  il  n'excita  de  curiosité  que 
parmi  les  derniers  rangs  du  peuple.  11  avait 
emmené  avec  lui  une  dame  Bonnevile,  qu'il 
avait  séparée  de  son  mari,  et  qu'il  traitait 
avec  beaucoup  de  dureté.  Les  derniers  temps 
de  sa  vie,  tels  qu'ils  sont  décrits  par  son 
médecin,  le  docteur  Manley,  méritent  une 
attention  particulière. 

«  Payne,  dit  ce  docteur,  ne  voulait  point 
qu'on  le  laissât  seul  ni  jour  ni  nuit  ;  il  fal- 
lait qu'il  vît  quelqu'un  à  ses  côtés.  Quand 
on  le  laissait,  il  jetait  des  cris  allreux,  jus- 
qu'à ce  qu'on  revint  auprès  de  lui.  Il  ne 
soutirait  pas  qu'on  fermât  ses  rideaux.  Dans 
les  deux  dernières  semaines  de  sa  vie,  quand 
ses  soutl'rances  étaient  plus  fortes,  il  criait 
sans  relâche  :  Mon  Dieu,  secourez-moi;  Sei- 
gneur, assistez-moi;  Jc'sus-Clirist,  secourez- 
moi;  (God,help  me),  et  il  répétait  ces  paroles 
sans  aucun  changement,  et  d'un  ton  de  voix 
à  remplir  toute  la  maison.  J'en  conclus, dit  le 
médecin, qu'il  avait  renoncé  à  ses  anciennes 
opinions,  et  je  fus  conlirmé  dans  cotte  idée 
quand  je  sus  par  la  garde,  qu'il  lui  deman- 
dait quel({uefoisce  qu'elle  lisait,  et  que  celle- 
ci  lui  a  wuit  nomme  le  livre,  et  lui  ayant 
proposé  de  lire  tout  haut,  il  y  consentit,  et 
parut  donner  à  la  lecture  une  alteiition  par- 
ticulière ;  le  livre  que  cette  femme  lisait  le 
î/lus  habituellement  était  le  Guide  pour  l'au- 
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tel  {Companion  for  Ihc  Altar)  parHobart.  J'en 
jirls  occasion  de  chercher  à  connaître  ses 
sentiments;  j(ï  lui  lis  une  visite  fort  tard 
dans  la  nuit  du  5  au  (>  juin.  11  sou Ifrait  beau- 
coup, et  ré|)éiail  sans  cesse  les  mots  cités  ci- 
dessus.  Je  m'approchai  de  lui,  et  a|>rès  un 
assez  long  préambule,  je  lui  exprimai  mon 
étoimement  des  paroles  que  je  l'entendais 
proférer.  Vous  n'aviez  pas  l'habitude  de  vous 
servir  de  ces  expressions  ;  comment  appelez- 
vous  Jésus-Christ  à  votre  aide?  est-ce  que 
vous  croyez  que  Jésus-Christ  peut  vous  se- 
courir, et  que  vous  avez  foi  en  sa  divinité  ? 
Le  malade  ne  ré[)ondait  ])oint,  mais  il  cessait 
ses  exclamations.  Je  le  pressai  de  la  manière 
la  plus  douce  :  Croyez-vous  ou  désirez-vous 
croire  que  Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu  ?  En- 
tin,  après  une  pause  de  quidipies  minutes, 
il  répondit  :  Je  n'ai  point  de  désir  de  croire 
sur  ce  sujet.  »  Le  médecin  le  laissa,  et  ignore 
s'il  a  parlé  depuis.  Payne  mourut  deuxjours 
après,  le  8  juin  1809.  ' 

Telle  fut  la  fin  de  cet  nomme  qui  avait 
travaillé  à  rendre  rinéligion  populaire,  et 
qui,  pour  atteindre  ce  but,  avait  appelé  à 
son  aille  tout  ce  qui  pouvait  flatter  les  pas- 
sions de  la  multitude,  des  idées  basses,  un 
langage  grossier,  l'orgueil,  la  dérision,  l'in- 
sulte. (Dictionn.  général  biographique  de 
Chalraers,  Tom.  XXIV.) 
Diderot. 

De  tous  les  incrédules  de  ces  derniers 
temps,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  montré  au- 
tant de  haine  et  d'acharnement  contre  la  re- 
ligion que  le  fameux  Diderot,  qui  porta  la 
rage  et  le  fanatisme  philosophique  jusqu'à 
dire  un  jour  :  Je  voudrais  pouvoir  étrangler 
le  dernier  des  rois  avec  les  boyaux  du  dernier 
des  prêtres  !  Voici  cependant  une  anecdote 
qui  prouve  que,  malgié  lui  il  estin;ait  et- 
respectait  cette  même  religic  qu'il  semblait 
se  glorifier  de  haïr  avec  tant  uc  fureur:  «  Uii 
jour,  dit  jM.  Beauzée, de  l'Académie  française, 
j'allai  chez  Diderot,  dans  le  dessein  de  cau- 
ser avec  lui  sur  quelques  articles  de  gram- 
mîtire  qu'il  m'avait  demandés  pour  l'Éncy- 
clo|iédie,  et  j'entrai  dans  son  cabinet  sans 
m'étre  annoncé  ;  il  faisait  dans  ce  moment 
répéter  le  catéchisme  à  sa  fille.  L'ayant  ren- 
voyée a.irès  sa  leçon,  il  rit  de  la  surprise  où 
j'étais  de  ce  que  je  venais  d'entendre.  Eh  ! 
quels  meilleurs  fondements, me  dit-il  ensuite, 
puis-je  donner  à  l'éducation  de  ma  fille,  pour 
la  rendre  tout  ce  quelle  doit  être  un  jour, 
fille  respectueuse  et  tendre^  digne  épouse  et 
digne  mère?  Est-il,  au  fond,  puisque  nous 
sommes  forcés  d'en  convenir,  une  morale  qui 
vaille  celle  de  la  religion,  et  qui  porte  sur  de 
plus  puissants  motifs?  » 

Nous  tenons  cefiiit  de  M.Gérard,  auteur (î(j 
Comte  de  Valmont,  à  qui  M.  de  Beauzée,  son 
ami,  l'avait  raconté,  etcjui  l'a  consigné  dans 
un  desesderniei'S  ouvrages, intitulé: /a  Théo- 
rie du  bonheur.  {Nouv.  anecdotes  chrétiennes.) 
Testament  deJ.-J.  Rousseau. 

Une  pièce  assez  curieuse  sur  la  force  d'es- 
prit de  Jean-Jacques  est  ce  testament  qu'on 
a  trouvé  il  y  a  quehiues  aînées  dans  un 
grenier   de  Chaïubéry,  chez  un  notaire   de 
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celte  ville.  Jean-Jacques  était  alors  retenu 
au  Jit  i)ar  un  accident ,  peut-ôtrc  par  une 
chute,  on  avait  été  obligé  de  lui  mettre  sur 
la  tête  un  appareil  qui  lui  ôtait  l'usage 
des  yeux;  ce  qui  l'empôcha  de  signer,  quoi- 
que sain  de  ses  sens,  mémoire  et  entendement, 
dinsi  qu'il  a  paru  par  la  suite  et  la  solidité 
de  ses  raisonnements  ;  c'est  ce  que  |iorte  l'acte 
du  not.iire.  Le  testateur,  après  avoir  fait  le 
signe  de  la  croix,  recommandé  son  âme  à 
Dieu,  et  invoqué  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints  Jean  et  Jacques  ,  ses 
patrons,  proteste  vouloir  vivre  et  mourir 
dans  la  foi  de  l'Eglise  catholique,  apostoli- 
que et  rom.iine;  il  laisse  ses  obsèques  à  la 
discrétion  de  son  héritière,  et  la  charge  de 
faire  prier  Dieu  pour  le  repos  de  son  âme. 
Il  lègue  16  livres  à  chacun  des  couvents  des 
Capucins,  des  Augustins  et  des  Clarisses  de 
Chambéry,  pour  qu'on  y  dise  des  messes 
pour  le  repos  de  son  âme.  Viennent  ensuite 
des  legs  particuliers  étrangers  à  notre  objet. 
Le  testament  est  signé  de  six  témoins.  Rous- 
seau, qui  a  raconté  avec  tant  de  détails,  dans 
ses  Confessions,  les  événements  de  sa  vie, 
n'a  |)as  jugé  k  propos  de  rappeler  ce  testa- 
ment, ni  l'accident  qui  y  a  clonné  lieu  ;  et  en 
effet  ces  dispositions  pieuses,  ces  protesta- 
tions d'orthodoxie,  et  ces  legs  aux  capucins 
et  autres  religieux  pour  faire  dire  des  messes 
pour  le  repos  de  son  âme,  auraient  mal  fi- 
guré à  côté  d'objections  contre  la  religion 
et  de  sorties  contre  les  prêtres. 

On  savait  déjà  que  Voltaire  avait  fait  des 
}irotestations  de  catholicité  à  la  mort  ;  on 
pourra  désormais  lui  joindre  encore  le  phi- 
losophe de  Genève  (Journ.  de  Savoie,  5'  ann.) 
Désordres  a/freux  de  ■  quelques  enfants  sans 
religion. 

On  lit  dans  un  journal  ofTiciel,  que,  de- 
puis le  premier  vendémiaire  jusqu'au  pre- 
mier ventôse  an  ix  (23  se[)iembre  1800  au 
20  février  1801],  c'est-à-dire  dans  1  espace  de 
cinq  mois,  le  tribunal  de  police  coi  rection- 
nel  a  jugé,  à  Paris,  soixante  et  quinze  en- 
fants au-dessous  de  l'âge  de  seize  ans,  pour 
vols  ou  attentats  contre  les  mœurs,  et  que 
quarante-cinq  ont  été  condamnés  à  la  pri- 
son, pour  avoir  été  convaincus  de  s'être 
rendus  coujinbles  de  quelqu'un  de  ces  cri- 
mes. On  volt  encore  dans  une  note  qui  se 
trouve  dans  le  même  journal,  que  ce  n'e-t 
pas  par  le  nombre  de  ceux  qui  ont  été  tra- 
duits en  justice  qu'on  doit  calculer  celui 
des  délits  commis  par  des  enfants  de  cet  âge, 
et  on  assure  que  plus  de  la  moitié  do  ces 
crimes  qui  se  commettent  dans  Paris,  sont 
commis  par  des  enfants.  Mais  d'où  viennent 
donc  de  pareils  crimes  inconnus  jusqu'à  nos 
jours?  Le  sage  magistrat  qui  les  dénonce 
au  ministre  de  la  justice,  en  assigne  diffé- 
rentes causes;  mais  il  paraît  les  attribuer 
lirincii^ialenient  à  l'ignorance  ou  à  l'oubli 
des  prnicipes  de  la  religion,  (jui,  «  en  inspi- 
rant, dit-il,  des  craintes  salutaires,  donnent 
aussi  de  douces  espérances  et  des  consola- 
tions pour  tous  les  âges.  » 

Têt  ou  lard  il  faudra  croire. 

Dans  une  société  ou  se  trouvait  par  ha- 


sard un  ecclésiastique ,  plusieurs  jeunes 
gens  jouaient  le  rôle  d'impies  et  débitaient 
avec  emjihase  des  tirades  de  J.-J.  Rousseau 
contre  la  divinité  du  christianisme:  «Mes- 
sieurs, leur  dit  l'ecclésiastique,  vous  ne 
croyez  pas  maintenant,,  mais  vous  croirez 
un  jour  ;  si  ce  n'est  pas  dans  le  temps,  ce 
sera  dans  l'éternité.  Vous  croirez  alors 
comme  les  démons  ;  ils  croient,  et  ils  sont 
dans  les  tourments.  » 

Combien  sont  aveugles  ceux  qui  n'ont  point 
la  foi. 

Une  jeune  personne  avait  infiniment  d'es- 
prit; mais  la  bonté  de  son  cœur  était  telle 
qa'on  ne  parlait  pas  même  de  son  esprit. 
Elle  avait  été  parf^aitemeit  instruite  de  la  re- 
ligion. Elle  savait  sur  combien  de  preuves  est 
appuyée  la  divinité  du  christianisme;  aussi 
dit-eile  un  jour,  avec  naïveté,  à  un  (lotteur 
de  Sorbonne:  «  On  a  voulu  m'allaquer  sur 
les  miracles;  pour  moi  je  vois  réellement 
des  prodiges,  de  vrais  miracles,  mais  un  mi- 
racle d'aveuglement  dans  ceux  qui  ne  croient 
pas.  »  Sa  raison  naissante,  mOrie  ])ar  une 
instruction  solide,  l'avait  rendue  plus  intel- 
lige-nte  que  ne  le  sont  nos  vieux  insensés, 
dont  la  folie  est  de  ne  fias  croire,  parce 
qu'ils  ne  cherchent  point  à  s'instruire  de  ce 
qui,  selon  Voltaire  lui-même,  mérite  le  plus 
l'attention  des  hommes. 

Le  bon  curé  et  le  jeune  matérialiste. 

Un  bon  ecclésiastique  non  moins  charita- 
ble que  pieux,  instruisait  son  peuple  avec 
le  zèle  d'un  apôtre.  Son  éloquence  était 
celle  d'un  pasteur,  l'éloquence  du  sentiment 
et  de  la  persuasion.  Il  ne  montait  point  en 
chaire  sans  répandre  des  consolations,  ou 
encourager  à  la  vertu  ;  souvent  on  versait 
des  larmes;  les  méchants  seuls  frémissaient. 
Unjeinie  homme  de  sa  paroisse,  vain,  or- 
gueilleux comme  Lucifer,  plus  ignorant 
qu'on  ne  l'est  ordinairement  à  cet  âge,  n'ai- 
mant que  soi,  et  brave,  mais  seulement  con- 
tre le  ciel,  voulut  se  dégager  des  utiles  et 
fréquentes  moralités  de  son  pasteur.  «  Mon 
cher  curé,  lui  dit-il  un  jour,  d'une  humeur 
Jollement  libertine,  en  retour  de  vos  exhor- 
tations pathétiques,  je  vais  vous  faire  ma 
profession  de  foi;  elle  est  vraiment  [ihiluso- 
phique:  je  ne  crois  point  à  une  autre  vie; 
(|ue  sommes-nous  autre  chose,  sinon  des 
machines  parfaitement  organisées,  que  la 
mort  détruit?  Qu'est-ce  que  votre  paroisse? 
Un  grand  troupeau  de  bêtes  de  somme,  qui 
se  lèvent,  dorment,  mangent,  boivent,  bon- 
dissent et  meurent.  —  Jeune  homme,  ré- 
pondit le  curé,  f;dsant  un  pas  en  arrière  d'é- 
tonncment  et  de  douleur,  que  vous  avons- 
nous  l'ail  pour  nous  dégrader  ainsi?  malheu- 
reux!.... Mais  vous  avez  trop  d'esprit  pour 
me  persuader  que  vous  n'êtes  que  l'égal  de 
la  bête.  (Mérault,  les  Apol.  invol.) 

Deux  célèbres  écrivains  du  siècle  dernier. 

Un  soir,  tous  les  philosophes  attendaient 
chez,  llelvétius  l'iieure  du  soujter.  Ils  en  re- 
venaient, connue  toujours,  à  celle  fameuse 
question:  Qu'est-ce  que  l'âme?  Quand  cha- 
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cun  eut  gnicmont  ou  gravement  dit  un  beau 
mensoni^e,  Hcivétius  frappa  du  pied  [mur 
obtenir  un  peu  de  silence.  Il  alla  fermer  la 
fenêtre.  «  Voilà  qu'il  fait  nuit,  dit-il,  qu'on 
m'apporte  du  fou.  »  On  lui  apporta  un  char- 
bon ardent.  Il  prit  les  i)inceltes,  s'a|i|irocha 
d'une  console,  et  souffla  sur  le  charbon.  Une 
bougie  s'alluma.  «  Remportez  ce  Dieu,  dit-il 
Cl  montrant  le  charbon,  j'ai  r.lnie,  j"ai  la 
vie  du  iireniier  homme.  Ôr,  le  feu  qui  m'a 
servi  csl  |)artout,  dans  la  pierre,  dans  le  bois, 
dans  ralmos()hère.  L'âme  c'est  le  feu,  le  feu 
c'est  la  vie.  La  création  du  monde  est  une 
hypothèse  beaucoup  plus  merveilleuse  que 
celle  que  je  cherche  à  vous  expliquer.  »  Di- 
sant ces  uiols,Helvt'tius  alluma  une  seconde 
bougie  :  «  Vous  voyez  que  mon  premier 
homme  a  transrais  la  vie  sans  l'assistance 
d'un  (lieu.  —  Vous  ne  vous  apercevez  pas, 
lui  dit  alors  Diderot,  que  vous  avez  prouvé 
l'existence  de  Dieu  en  la  voulant  nier;  car 
je  veux  bien  que  la  vie  soit  sur  la  terre, 
mais  encore  a-t-il  fallu  quelqu'un  i)our  al- 
lumer le  feu.  J'imagine  que  le  charbon  uc 
se  serait  pas  allumé  tout  seul.  » 

Supplément  à  la  correspondance  de  Grimm  et 
de    Diderot. 

On  n'avait  pas  encore  essayé  de  flétrir  la 
réputation  de  Vincent  de  Paul,  cet  apôtre  de 
la  charité  ;  un  philosophe  impie  et  moqueur 
l'a  entrepris,  el  comme  on  avait  voulu  faire 
de  Fénelon  un  homme  inditférent  à  toutes 
les  croyances,  on  a  voulu  aussi  faire  de  saint 
Vincent  de  Paul  un  socinicn.  Le  lecteur  a 
peut-être  peine  à  croire  à  un  tel  excès  d'au 
dace  et  de  déraison  ;  voici  le  passage  tel 
qu'il  se  trouve  dans  la  Correspondance  iné- 
dite de  Grimm  et  de  Diderot,  et  tel  qu'il  est 
cité  dans  le  Globe  du  23  février  dernier: 

«  Saint  Vincent  de  Paul  est  un  saint  de 
nouvelle  date,  chef  et  instituteur  de  l'ordie 
des  Lazaristes.  11  est  mort  en  odeur  de  sain- 
teté, il  y  a  environ  cent  ans.  Ce  saint  a  fait, 
de  son  vivant,  plusieurs  miracles,  déclarés 
et  reconnus  tels  par  l'Eglise  infaillible.  Il 
passait  pour  zélé  moliuiste,  et  la  haine  qu'on 
portail  aux  jansénistes  n'avait  pas  peu  con- 
tribué h  lui  faire  obtenir  les  honneurs  de  la 
canonisation.  Lorsque  les  frères  Lazaristes 
la  sollicitèrent  pour  leur  patron,  qui  n'était 
encore  que  béatilié ,  auju'ès  du  cardinal 
Fleury,  ce  ministre,  qui  devait  pour  cela  in- 
terposer ses  bons  ofliees  auprès  du  pape, 
demanda  si  leur  Vincent  avait  fait  des  mi- 
racles? Ils  dirent  qu'oui.  De  quelle  espèce? 
S'il  avait,  par  exemple,  ressuscité  un  mort  ? 
Ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  ni  ne 
voulaient  en  imposer  à  Son  Eminence  ;  iju'il 
n'en  avait  jamais  ressuscite  qu'un  seul.  La 
canonisation  fut  obtenue.  Or  voici  ce  qui 
vient  d'arriver;  c'est  du  moins  le  bruit  pu- 
blic. Il  y  avait,  dans  la  famille  d'Argenson, 
un  paquet  cacheté,  en  1659,  par  un  des  an- 
cêtres de  celle  maison,  el  transmis  à  sa  pos- 
térité avec  ordre  de  ne  l'ouvrir  que  cent  ans 
après.  Ce  terme  étant  échu,  M.  de  Paulrny 
vient  d'ouvrir  son  paquet,  en  présence  du 
roi  el  de  Madame  de  Pompadour.  On  y  a 
DicTioNN.  d'Anecdotes. 


trouvé,  dit-on,  une  déclaration  de  saint  Vin- 
cent, avec  lequel  M.  d'Argenson  avait  été 
intimement  lié,  par  laquelle  il  assure  qu'il 
a  toujours  vécu  et  qu'il  est  mort  dans  les 
opinionsdusocinianisme,  et  persuadécomme 
il  l'est  que  cette  doctrine,  la  seide  véritable- 
ment divine,  sera  universellement  répandue 
cent  ans  après  sa  mort,  et  aura  détruit  tou- 
tes les  autres  ojjinions  erronées;  il  veut  que 
sa  déclaration  de  foi  reste  ignorée  juscju'à 
ce  terme,  oij  la  vérité  aura  triomphé  de  tous 
les  mensonges.  Il  en  est  arrivé  autrement, 
et  le  socinianisme  n'a  pas  fait  ces  progrès  ; 
mais  on- sent  qu'aujourd'hui  l'Eglise  ne  duit 
pas  se  trouver  peu  embarrassée  des  mira- 
cles d'un  saint  hérétique,  miracles  dont  elle 
a  reconnu  l'authenticité,  et  en  vertu  des- 
quels Vincent  avait  obtenu  les  honneurs  de 
la  canonisation.  »  (Ami  de  la  Religion, 
tome  LIX.  ) 

BocGUEn. 

Bouguer,  de  l'Académie  des  sciences,  fut 
chargé,  en  1736,  avec  quelques  autres  aca- 
démiciens, d'aller  déterminer  la  figure  de  la 
terre  à  l'équateur,  tandis  que  quelques  au- 
tres de  ses  confrères  allaient  faire  la  môme 
opération  au  nord,  pt  h  la  mort  duquel,  ar- 
rivée en  1758,  d'Alembert  ne  put  s'empêcher 
de  dire:  Nous  venons  de  perdre  la  meilleur j 
tête  de  l'Académie. 

Dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  ]f  P. 
La  Berthonie,  et  qui  opérèrent  sa  co'  /er- 
sion,  qu'il  rendit  publique,  ce  savant  fit  l'a- 
veu le  plus  remarquable  :  Je  n'ai  été  incré- 
dule que  parce  que  j'étais  corrompu;  el  il 
ajoute  aussitôt  après  :  Allons  au  plus  pressé, 
mon  Père  ;  c'est  mon  cœur  plus  nue  mon  es- 
prit qui  a  besoin  d'être  guéri.  [Relation  de 
la  conversion  de  M.  Bougler,  etc.,  par  le 
P.   La  Bertho.nie.) 

Mort  de  quelques  philosophes. 

L'auteur  du  Comte  de  Yalmont  parle  ainsi 
de  quelques  philosophes  qu'il  a  vus  mourir: 
Ils  ont  fait  apporter  des  reliques  de  toute 
espèce  sur  leur  lit;  ils  ont  commandé  qu'on 
fît  toucher  leur  linge  à  la  châsse  de  sainte 
Geneviève  ;  ils  se  sont  plu  à  être  environnés 
de  ces  moines  qu'ils  avaient  autrefois  hon- 
nis et  mépiisés;  ils  ont  voulu  mourir  entre 
les  bras  d'un  capucin  ;  et  c'est  ainsi  qu'est 
mort  un  de  mes  amis,  qui  s'était  fait  un  nom 
parmi  les  gens  de  lettres  par  ses  talents,  et, 
comme  c'est  aujourd'hui  l'usage,  par  son  in- 
crédulité. C'est  ainsi  qu'au  moindre  mal  se 
disposent  à  luourir  les  plus  déterminés  de 
nos  incrédules.  Eh!  que  d'anecdotes  inté- 
ressantes je  pourrais  citer  à  ce  sujet ,  si 
elles  ne  prêtaient  trop  au  ridicule  I 

Correspondance  de  Voltaire. 

Quelques  extraits  de  la  correspondance 
de  ce  dieu  du  xviii'  siècle  suffiront  à  mon- 
trer quelle  haine  l'inspirait  vers  la  fin  de 
sa  vie.  Le  6  décembre  1737,  Voltaire  écri- 
vait à  d'Alemberl  :  Il  ne  faut  que  cinq  ou  six 
philosophes  qui  s'entendent  pour  renverser  le 
colosse  ;  et  le  25  mars  suivant  :  Si  vous  vous 
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étiez  ternis  unis,  vous  donneriez  des  lois. 
Tous  tes  cacouacs  devraient  composer  une 
jMfM^e;  le  20  juin  17G0:  Ah!  pauvres  frères, 
les  premiers  fidèles  se  conduisaient  mieux  que 
vous.  Patience,  ne  nous  de'courageons  point. 
Dieu  nous  aidera  si  nous  sommes  unis  et  gais. 
Hérault  disait  un  jour  à  un  des  frères:  Vous 
ne  détruirez  pas  la  religion  chrétienne.  C'est 
ce  que  nous  verrons,  dit  l'autre.  Et  trois  jours 
après  :  Je  voudrais  voir,  après  ce  déluge  de 
vlaisanteries  et  de  sarcasmes,  quelque  ouvrage 
'ririeux,  et  qui  pourtant  se  fît  lire,  où  les  phi- 
wsophes  fussent  pleinement  justifiés  et  l'inf... 
(c'est  la  première  fois  que  l'on  trouve  ce 
mot  dans  la  Correspondance  avec  d'Alein- 
bert)  confondue.  Je  voudrais  que  les  philoso- 
phes pussent  former  wn  corps  d'initiés...  Je 
voudrais  que  vous  écrasassiez  l'inf...  C'est  là 
le  grand  point.  Le  20  avril  17GI  :  Que  les 
philosophes  véritables  fassent  une  confrérie 
comme  les  francs-maçons,  qu'ils  s'assemblent, 
qu'ils  se  soutiennent,  qu'ils  soient  fidèles  à  la 
confrérie,  et  alors  je  me  fais  brûler  pour  eux. 
Celte  académie  secrète  vaudrait  mieux  que 
l'académie  d'Athènes  et  toutes  celles  de  Paris. 
Mais  chacun  ne  songe  qu'à  soi,  et  on  oublie  le 
premier  des  devoirs,  qui  est  d'anéantir  l'inf... 
Confondez  l'inf...  le  plus' que  vous  pourrez. 
Le  28  se[)tembre  1703:  J'ai  toujours  peur 
que  vous  ne  soyez  pas  assez  zélé.  Vous  enfouis- 
sez vos  talents.  Vous  vous  contentez  de  mé- 
priser un  monstre  qu'il  faut  abhorrer  et  dé- 
truire. Que  vous  coûlerait-il  de  l'écraser  en 
quatre  pages,  en  ayant  la  modestie  de  lui  lais- 
ser ignorer  qu'il  meurt  de  votre  main?  Lan- 
cez la  (lèche  sans  montrer  la  main.  Fuites-mui 
quelque  jour  ce  petit  plaisir.  Consolez  ma 
vieillesse.  Nous  ne  finirions  point  si  nous 
voulions  rapporter  tous  les  passages  où  le 
chef  et  le  maître  (d'Alombert  lui  donne  sou- 
vent ces  noms)  exhorte  ses  disciples  à  pour- 
suivre l'objet  de  sa  haine.  Il  ne  s'exprime 
pas  avec  mains  de  véhémence  dans  ses  let- 
tres à  ses  aulres  amis.  Le  18  juillet  17C0,  il 
écrivait  à  Thiriot  :  J'avoue  qu'on  ne  peut  pas 
attaquer  l'inf.....  tous  les  huit  jours  avec  des 
écrits  raisonnes,  mais  on  peut  aller,  per  do- 
mos,  semer  le  bon  grain.  A  Damilavillo,  en 
mai  1761:  Coures-  tous  sus  à  l'inf...,  habile- 
ment. Ce  qui  m'intéresse,  c'est  la  propaga- 
tion de  la  foi,  de  la  vérité,  les  progrès  de  la  phi- 
losophie, et  l'avilissement  de  l'inf...  A  Saurin, 
on  octobre  1701:  Jl  faut  que  les  frères  réunis 
écrasent  les  coquins.  J'en  viens  totijours  là, 
di'Ienda  est  Carlhai^o.  A  Damilaville,  le  k  fé- 
vrier 1762:  Engagez  tous  mes  frères  à  pour- 
suivre l'inf....  de  vire  voix  et  par  écrit,  sans 
lui  donner  un  moment  de  relâche.  Au  comte 
d'Argental,  le  10  du  mômem.iis:  Faites  tant 
y.je  vous  pourrez  les  plus  sages  efforts  contre 
l'inf....  A  Hclvétius,  le  1"  mai  1703:  Dieu 
vous  demandera  compte  de  vos  talents.  Vous 
pouvez  pins  que  personne  écraser  l'erreur. 
A  Marmontei,  le  21  mai  176i:  J  exhorte  tous 
les  frères  à  combattre  avec  force  et  prudence 
pour  la  bonne  cause.  Knlin  le  vieux  philoso- 
phe est  sans  cesse  occupé  à  ameuter  sou 
monde  ,  à  échaull'er  les  esprits  ,  à  provo- 
quer des  outrages.  Que  dirons-nous  de  la 


formule  qu'il  avait  inventée  pour  désigner 
la  doctrine  antique  et  respectable  qu'il  avait 
pi'ise  en  haine?  L'épithète  d'infdme  appli- 
quée à  la  religion!  Où  est  la  fureur,  où  est 
le  fanatisme,  si  ce  n'est  dans  ces  dénomina- 
tions emportées?  On  les  trouve  répétées  à 
satiété  dans  la  Correspondance,  et  assaison- 
nées d'impiétés  nouvelles,  de  sarcasmes 
grossiers  et  môme  d'obscénités  révoltantes. 
Bientôt  il  imagina  cette  abréviation:  écr. 
linf.  Quelquefois  il  s'en  servait  comme  d'une 
signature,  tantôt  Ecr.  linf.  lanlùl  Ecrlinf. 
C'est  surtout  depuis  1700  jusqu'en  1706  qu'il 
usa  le  plus  fréquemment  de  ce  cri  de  guerre, 
monument  d'une  violence  que  l'âge  semblait 
accroître  en  lui.  Au  surplus,  il  prenait  pour 
lui  les  avis  et  les  encouragements  qu'il 
adressait  avec  tant  de  chaleur  aux  autres. 

Aveu  de  Voltaire. 

Voltaire  s'écriait  :  «  C'est  certainomcnirin- 
térôt  de  tous  les  hommes  qu'il  y  ail  une  Di- 
vinité qui  punisse  ce  que  la  justice  hu- 
maine ne  peut  réprimer Je  ne  voudrais 

pas  avoir  alfaire  à  un  prince  athée  qui  trou- 
verait son  intérêt  à  me  faire  piler  dans  un 
mortier;  je  suis  bien  sûr  que  je  serais  pilé. 
Je  ne  voudrais  pas  ,  si  j'étais  souverain, 
avoir  affaire  à  des  courtisans  athées,  dont 
l'intérêt  serait  de  m'empoisoiner;  il  me  fau- 
drait prendre  au  hasard  du  contre-poison 
tous  les  jours.  Il  est  doue  absolument  néces- 
saire pour  les  princes  et  pour  les  peuples, 
que  l'idée  d'un  être  supième,  créateur,  gou- 
vei-neur,  rémunérateur  et  vengeur,  soit  pro- 
fondément gravée  dans  les  esprits.  » 

Tout  impie  est  homme  de  sang. 

Les  saintes  Ecritures  nous  apprennent,  et 
l'histoire,  môme  profane,  le  prouve,  que  les 
entrailles  des  impies  sont  cruelles,  et  qu'il 
soit  de  leur  bouche  une  doctrine  sangui- 
naire. L'impie  a-t-il  été  revêtu  de  la  puis- 
sance souveraine,  bientôt  il  a  paru  le  fléau 
et  l'oppresseur  de  la  terre,  ne  connaissant 
d'autre  privilège  d'un  pouvoir  souvent 
usurpé  que  la  facilité  de  répandre  le  sang 
impunément.  Deux  historiens  païens,  Héro- 
dote (!t  Diodore  de  Sicile,  remarquent  que 
Ivsdeux  premiers  impies  couronnés  que  Fou 
roncoiitie  dans  les  annales  du  genre  humain, 
Chéops  et  Chephrem,  se  montrèrent  bientôt 
d'une  inhumanité  atroce,  et  la  nation  fut 
écrasée  par  le  plusaffreux  despotisme.  Alors 
les  temples  fuient  fermés,  et  cette  cessa- 
tion du  culte  rendit  ces  noms  si  odieux  à 
leurs  sujets,  qu'ils  évitaient  de  les  pronon- 
cer. Les  abominables  restes  de  ces  deui 
athées  furent  déposés  dans  un  lieu  obscur 
et  ignoré;  et  s'ils  ne  furent  pas  mis  en  |>iè- 
ces,  c'est  (ju'on  regardait  dès  lors  comme  un 
crime  de  troubler  le  reiios  des  niorts,  de 
ceux  môme  (jui  avaient  si  peu  respecté  ce- 
lui des  vivants.  Les  impies  ont  donc  pour 
chefs  deux  tigres  dont  on  ne  peut  prononcer 
les  noms  sans  horreur.  Heureusement  pour 
l'humanité,  il  faut  tiaverser  un  intervalle  de 
plus  de  quatre  mille  ans  pour  arriver  à  une 
seconde  époque  d'un  athéisme  vainqueur 
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niomonlnnft  ilos  niitcls,  d'un  athi^isnie  do- 
luinutL'ur,  liaulement  protégé  par  l'autorité; 
et  cotte  époque  est  bien  moins  honoraljle 
encore  pour  rimi)iété  que  celle  du  double 
règne  des  rois  d'Egypte;  elle  est  bien  plus 
sanglante.  Elle  nous  montre  des  monstres 
nouveaux  dans  l'C'^pôce  des  monstres;  des 
ennemis  de  resi)éce  humaine,  contre  les- 
quels il  n'y  a  que  ces  deux  mots  :  opprobre 
et  exécrnlion. 

Dans  ces  jours  d'épouvantable  mémoire, 
la  nature  fut  constamment  outragée  par  ceux 
quicesserent.de  respecter  la  religion.  On 
entendit  un  frère  dire  à  la  Convention  :  «  Si 
mon  frère  n'est  pas  <ians  le  sens  de  la  révo- 
lution, qu'il  soit  mis  à  mort.  .»  Un  nommé 
Philippe,  qui  pourrait  le  croire  1  porta  en 
triomphe,  aux  Jacobins,  la  tête  de  son  père 
et  (le  sa  mère!....  (Mérxvlt,  Conjuration  de 
r  Impiété.) 

UOBESPIERBE. 

Ecoutez  l'exclamation  d'effroi  sortie  de  la 
poitrine  de  Robespierre  :  «  Que  voulaienl- 
ils  ceux  qui,  attaquant  tout  à  coup  les  cultes 
par  la  violence,  s'érigèrent  eux-mêmes  en 
apôtres  fougueux  du  néant  et  eu  mission- 
naires fanatiques  de  l'athéisme  ?  Qui  donc 
t'a  donné  la  mission  d'annoncer  au  peuple 
que  la  Divinité  n'existe  pas ,  toi  qui  te 
passionnes  pour  cette  aride  doctrine  et  qui 
ne  te  passioiuies  jamais  pour  la  patrie  ?  Quel 
avantage  trouves-tu  à  persuader  à  l'homme 
qu'une  forcio  aveugle  |)réside  à  ses  destinées, 
et  frappe  au  hasard  le  crime  et  la  vertu;  que 
son  âme  est  un  souflle  léger  qui  s'éteint  aux 
portes  du  louibeau  ?...  (Rapport  fait  au 
nom  du  Comité  de  salut  public,  séance  du  18 
lloréal  an  11.) 

Le  brin  de  paille, 

La  reine  de  Singa,  princesse  puissante, 
qui  gouvernait  un  grand  royaume  d'Afrique, 
demeura  longtemps  attachée  au  culte  des 
fausses  divinités  et  aux  pratiques  de  la  plus 
odieuse  su|)erstition.  Enfin  elle  ouvrit  les 
yeux  à  la  véritable  luuiière,  et  embrassa 
généreusement  la  foi  chrétienne.  Voici  le 
moyen  qu'employa  le  P.  Antoine  Laudati 
de  Gaëte  |iour  toucher  le  cœur  de  cette  [)rin- 
cesse.  Après  mille  instances  inutiles,  un 
jour  qu'il  était  h  s'entretenir  avec  elle,  il 
lui  tint  ce  discours  : 

«  Quand  je  vois  des  vallées  si  belles  et  si 
fertiles,  ornées  d'un  si  grand  nombre  de  ri- 
vières, et  défendues  contre  les  injures  de 
l'air  par  des  montagnes  si  hautes  et  si  agréa- 
bles, je  ne  puis  m'empêcher  de  demander 
respectueusement  à  Votre  Majesté  :  Qui  est 
l'auteur  de  tant  de  merveilles  ?  Qui  rend  la 
terre  si  féconde  ?  Qui  donne  la  maturité  aux 
fruits?  »  La  reine  répondit:  «  Ce  sont  mes 
ancêtres.  —  Votre  Majesté,  reprit  le  mis- 
sionnaire, jouit  sans  doute  de  tout  le  pou- 
voir de  ses  ancêtres  ? —  Oui,  dit-elle,  et  ma 
puissance  surpasse  même  la  leur,  car  je  suis 
maîtresse  absolue  du  royaume  de  Matamba.  » 
Le  P.  Laudati  prit  alors  un  brin  de  paille 
qui  s'oU'rit  à  terre.  «  Madame,  dit-il  à   la 


reine,  faites-moi  la  grAce  d'ordonner  h  cette 
fiaille  de  se  soutenir  en  l'air.  »  La  reine  dé- 
tourna la  tête,  et  parut  entendre  cette  pro[)o- 
sition  avec  dédain.  Le  missionnaire  renou- 
'vela  sa  demande,  et  lui  mit  dans  la  main 
cette  paille,  qu'elle  laissa  tomber  aussitôt. 
Il  feignit  do  vouloir  la  reprendre,  mais  elle 
fut  plus  prompte  que  lui  à  s'en  saisir.  La 
raison,  lui  dit-il,  pour  laquelle  cette  paille 
est  tombée,  n'est  pas  que  Votre  Majesté  lui 
a  ordonné  de  tomber;  mais  peut-être  se  sou- 
tiendra-t-elle  en  l'air  si  Votre  Majesté  lui  en 
dcnine  l'ordre.  »  Enfin  la  reine,  ayant  bien 
voulu  faire  l'épreuve,  et  la  paille  n'ayant 
pas  laissé  de  tomber  aussitôt,  «  Que  Votre 
Majesté  apprenne,  lui  dit  le  missionnaire, 
que  ses  ancêtres  n'ont  pas  été  plus  capables 
de  produire  ces  belles  campagnes  et  ces  ri- 
vières, qu'elle  ne  l'est  elle-même  d'obliger 
cette  paille  à  se  soutenir  en  l'air.  » 

Frappée  de  la  justesse  de  ce  raisonne- 
ment, cette  princesse  fit  de  sérieuses  ré- 
flexions qui  portèrent  la  lumière  dans  son 
esprit.  Elle  renonça  à  ses  idoles,  se  fit  ins- 
truire des  vérités  du  christianisme,  et  reçut 
le  baptême.  {Trésor  des  Noirs.) 

Dégradation  de  l'impie. 

En  1827,  le  bourg  de  Parce  (  Sarthe)  a  été 
le  théâtre  d'un  événement  bien  propre  à 
couvrir  l'impiété  de  honte  et  de  confusion. 
Un  incrédule  étant  mort,  on  ouvrit  son  tes- 
tament ;  un  des  articles  était  ainsi  conçu  : 
«  Je  veux  être  enterré  dans  mon  taillis,  en- 
tre les  deux  chevaux,  que  la  mort  m'a  ravis 
il  y  a  quelques  mois  ;  »  ce  qui  fut  exécuté 
Les  esprits  forts  du  pays  accompagnèrent 
leur  ami  au  champ  du  re[)OS,  et  un  discours 
fut  prononcé  sur  la  tombe  de  l'illustre  dé- 
funt. (  Le  dogme  et  la  morale.  ) 

Le  pclit-maître. 

Un  jeune  incrédule,  étant  allé  voir  à  Di- 
jon le  P.  Oudin,  jésuite,  et  l'un  des  plus 
savants  littérateurs  de  son  temps  ,  voulut 
aussitôt  entrer  en  dis[)ute  avec  lui  sur  la 
religion.  Mais  le  P.  Oudin  l'interrompit  en 
disant  qu'il  n'aimait  pas  à  disputer  avec 
personne  sur  les  |)oints  importants  de  notre 
foi.  «  C'est  pourquoi,  ajouta-t-il ,  trouvez 
bon  que  nous  n'en  parlions  pas.  —  Du 
moins,  mon  Père,  ajouta  le  petit-maître  en 
pirouettant  sur  un  pied,  je  suis  bien  aise  de 
vous  apprendre  que  je  suis  athée.  »  Alors 
le  P.  Oudin,  gardant  un  profond  silence, 
se  mit  à  le  regarder  et  à  l'examiner  avec 
étonnement  et  avec  dédain.  «  Qu'ai-je  de 
si  singulier,  mon  Père,  répliqua  le  jeune 
homme,  et  que  regardez-vous  donc  avec  tant 
de  curiosité  '/  —  Je  regarde,  iHonsieur,  dit  le 
P.  Oudin,  la  bête  qu'on  appelle  athée,  et 
que  je  n'avais  jamais  vue.  »  A  ces  mots  le 
petit-maître  se  retira  tout  confus.  (Anecdotes 
chrétiennes.) 

Mort  de  Buffon. 
Les  encyclopédistes  n'ont  pas  fait  difficulté 
de  le  représenter  comme  un  des  apôtres  de  la 
secte  philosophique  à  laquelle  ils  s'elforcenl 
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d'nssocicr  tout  co  que    la   France  et    l'Ku- 
rope  entière  ont  produit  de  grands  hommes. 
Mais,  pour  dévoiler  leur  imposture,  il  suf- 
fira de  retracer  ici  la  conduite  de  Bufl'on. 
]|  a  souvent  hasardé,  il  est   vrai,  des  opi- 
rdons  fausses    et  dangereuses  ;  mais   plus 
d'une  fois  aussi  il  a  désavoué  ce  que  ses 
écrits  contenaient  de  contraire  à  une  science 
bien  plus  sûre  que  les  connaissances  hu- 
maines ;  et  sa  mort,  vraiment  chrétienne, 
prouve  que  si,  dans  ses  hypothèses,  il  s'est 
quckiueiois  écarté  d<'S  vérités   étroitement 
liées   avec   une  religion  divine,   son  cœur 
n'eut  jamais  de  part  aux  écarts  de  son  ima- 
gination. A'oici  comme  le  Journal  de  Paris 
(ÎÎSS,    n°  125)  s'exprime  au  sujet  de  cette 
mort  :  «  Je  ne  parlerai  plus  que  de  l'un  de 
ses  plus  constants  attachements,  celui  qu'il 
avait   voué   au  P.  Ignace  IJougault,   capu- 
cin, qu'il   était    parvenu    à   faire  nommer 
curé   de  Bull'on.  Cette  liaison  a   duré  plus 
de  cinquante  ans.    Pendant  le    séjour  que 
M.    de    Buffon  faisait    à    Montbaid ,   le  P. 
Ignace  ne  manquait  jamais  de  venir,  deux 
fuis  par  semaine,  dîner  avec  son  ami  ;   et 
AI.  de  Bulfon,  quand  il  se  portait  bien,  allait, 
h    son   tour,  diner  quelquefois  chez  le  P. 
Ignace.  En   un  mot  ,  c'était  le  P.    Ignace 
qui  avait  la  confiance  tout  entière  de  M.  de 
Buffon.  Aussi,  dès  qu'il  est  accouru  à  Paris, 
dans  les  derniers  moments  qui  ont  précédé 
la  mort  de  ce  grand  homme,  M.  de  Butfon, 
qui,  depuis  plusieurs  jours,  ne  parlait  pres- 
([ue  plus,  a  repris  ses  forces   en  revotant 
son  ancien  ami.  Après  s'être  entretenu  quel- 
que temps   avec   lui,  il  a  commencé  à  lui 
faire,  d'une  voix  élevée,  et  sans  s'inquiéter 
des  spectateurs,  la  confession  de   toute  sa 
vie  ;  il  a  été  le  premier  à  lui  parler  des  de- 
voirs de  la  religion,  qu'il  a  tous  remplis  en 
présence  de  plusieurs  personnes.  »  Une  fin 
si  chrétienne  alfaiblira,  sans  doute,  un  peu 
renlhousiasmo  que  la  secte  philoso|ihique 
a  constamment  montré   pour  la  gloire  de 
cet  habile  écrivain,  mais  les  gens  de  bien 
en  honoreront  davantage  sa  mémoire. 

SuiCcs   épouvantables    d'une   mauvaise    édu- 
cation. 

M.  de  Mairan,  de  l'académie  des  sciences, 
raconte  qu'il  avait  connu  à  Béziers  un  i)ré- 
lendu  esi)rit  fort,  qui,  voulant  tout  réduire 
aux  lois  de  la  nature,  élevait  ses  enfants 
(deux  garçons  et  une  lille)  dans  ses  opinions 
i)hilosophiques ,  leur  ins[iirant  du  mé[)ris 
pour  ces  seiitiments  généralement  reçus, 
qui,  par  leur  universalité  même,  sont  dé- 
montrés vrais  et  nécessaires.  Il  les  portait 
à  se  conduire  [tar  les  lumières  d'une  raison 
pure  et  libre  lie  ce  qu'il  ap|ielait  préjugés. 
Cependant,  comme  il  était  lui-môme  beau- 
coup meilleur  que  sa  doctrine  ,  et  mieux 
conduit  par  son  ca'ur  que  par  son  esiird,  il 
corrigeait,  h  S(in  insu,  ses  [iréceptes  par  ses 
cxemjiles.  Il  fut  donc  longtemps  à  s'a{)er- 
cevoir  du  vice  d'immoralité  dont  il  avait 
empoisonné  l'éducatiDii  de  ses  enfants. 

Mais  enlin  arriva  pour  eux  l'/lge  des  pas- 
sions :   il  fut  celui  de  l'indépeiidaiice.   Le 


père  se  hûta  de  les  émanciper;  ils  voulurent 
se  marier  tous  trois  h  leur  fantaisie,  et  rien 
n'était  plus  naturel.  Ces  jeunes  gens  en  don- 
naient cette  grande  raison  :  C'est  ainsi  que 
les  animaux  disposent  d'eux-mêmes  ;  c'est 
encore  ainsi,  ajoutaient-ils  ,  que  s'unissent 
les  sauvages.  Et  le  père  n'eut  pas  un  mot 
à  répliquer. 

A  peine  mariés,  ces  petits  impies  lui  de- 
mandèrent compte  de  l'héi'itage  de  leur 
mère,  et  ils  le  demandèrent  exact  et  rigou- 
reux. Les  lois  écrites,  principalement  dans 
les  cœurs,  leur  faisaient  un  devoir  de  donner 
à  leur  jière  au  moins  de  quoi  vivre  ;  ils 
crurent  faire  beaucoup  de  lui  laisser  de  quoi 

ne  pas  mourir  I 

Il  voulut  inutilement  leur  rappeler  le  don 
de  la  vie,  les  tendres  soins  qu'il  avait  pris 
de  leur  enfance,  tous  les  bienfaits  de  son 
amour  ;  ils  l'écoutaient  avec  un  froid  si- 
lence, et  ils  lui  demandèrent  s'il  avait  fait 
pour  eux  [)lus  que  ne  font  pour  leurs  petits 
les  animaux  les  jilus  sauvages;  si,  enetfel,  le 
lion,  l'ours  et  le  tigre  reprochent  à  leurs 
petits  de  les  avoir  fait  naître,  de  les  avoir 

nourris,  gardés  et  défendus 

Voilà  pourtant  où  mène  l'oubli  des  prin- 
cipes religieux  ! 

Cette  éducation  philosophique,  qui  déjà 
fait  frémir,  se  montrera  bientôt  plus  afl'reuso 
encore. 

Tandis  que  le  malheureux  père  vieillissait 
dans  la  misère  et  l'abandon,  son  fils  aîné, 
livré  aux  plus  honteux  dérèglements,  fui 
ruiné.  Alors  il  trouva  commode  et  juste 
d'user  d'industrie  pour  réparer  les  débris  de 
sa  fortune,  et  se  jeta  dans  les  forêts  pour  y 
exercer  ses  droits  de  reprises  sur  les  pas- 
sants. Il  fut  arrêté  avec  une  bande  de  mora- 
listes comme  lui,  et  ils  allèrent  périr  sur  le 
même  échafaud. 

La  tille,  philosophe  comme  son  frère, 
ayant  éjiousé  un  homme  dont  elle  fut  bien- 
tôt lasse,  se  souvint  du  principe  philosophi- 
que que  tout  engagement  perpétuel  est  té- 
méraire, et  ciue  le  droit  de  liberté  naturelle 
est  imprescriptible;  elle  usa  tant  de  celte 
liberté  primitive  et  inaliénable,  qu'il  fallut  y 
opposer  les  grilles  d'un  couvent.  Indignée 
de  sa  prison,  elle  s'en  éclia[)pa  et  vint  à  Pa- 
ris, où  bientôt  elle  fut  jetée  dans  le  triste 
et  honteux  asile  de  la  douleuret  des  regrets... 
Bicêlre. 

Le  second  des  deux  fils,  en  vertu  de  l'é- 
galité naturelle,  avait  pris  dans  le  peuple 
une  femme  dégagée  (  omme  lui  des  préjugés, 
et  au  point  que,  philnsoiihe  parfaite  et  ex- 
cessivement libre  dans  ses  goilts,  elle  plon- 
gea sou  mari  dans  l'amerlume...  Ayant  pris 
dans  le  ménage,  par  droit  de  bienséance  et 
de  communauté,  ce  qu'il  y  avait  de  |ilus  ri- 
che et  de  plus  mobile,  elle  alla  jointire,  au 
port  lie  Marseille,  un  matelot  qu'elle  préféra 
il  son  mari  philosophe,  que  ses  principes, 
qu'elle  |)urlageait  cependant  si  bien,  lui  ren- 
daient otlieiix. 

On  s'inquiète  de  ce  que  devint  le  jière;  au 
milieu  des  ruines  d'une  famille  déshonorée, 
accablé  de  misère,  de  honte  et  de  remords, 
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il  devint  fou.  Dans  son  ddlire,  il  semblait 
vouloir  se  punir;  et  cruel  envers  lui-même, 
après  s'être 


meurtri  le  seul  et  le  visasse,  il 


nous  tondait  les  bras,  dit  M.  de  Manan,  nous 
regardant  d'un  œil  qui  demandait  grâce.  11 
avait  des  moments  lucides;  c'est  alors  que 
je  l'observais  avec  le  plus  d'attention,  et  que 
je  recueillais  avec  plus  de  soin  les  senti- 
ments qui  lui  écliap|)aient. 

«  Monsieur ,  me  disait-il ,  mes  enfants  ! 
qu'en  avez-vous  fait  ?  je  n'en  ai  plus....  c'est 
moi,  oui,  c'est  moi....  Mais  j'en  suis  puni; 
dites-leur  que  j'en  suis  puni  ;  dites-leur 
que  je  suis  leur  père....  Malheureux  père, 
il  les  a  trompés  !  il  était  bon  père,  oui 
leur  père  était  bon  ,  mais  il  a  perdu  ses 
enfants  !  Vovez,  comme  ils  m'ont  dépouillél 
Ils  m'ont  dépouillé,  mes  enfants  !  .\li  1 
dites -leur  que  je  leur  pardonne....  Mais 
Dieu  que  j'ai  méconnu,  ce  Dieu  dont  je 
n'ai  jamais  parlé  à  mes  enfants,  me  pardon- 
nera t-il?  Où  sont-ils  ,  où  sont-ils  ?....  Dans 
l'abîme  1...  C'est  moi  qui  le  leur  ai  creusé!.. 
Oui  je  l'ai  creusé  de  mes  mains.  Ayez  pitié 
de  moi;  ma  malheureuse  tète  est  perdue,  je 

le  sens  bien Mais  non  ,   ce  n'est  pas  à 

jirésent  que  je  suis  fou.  Ah  1  je  Tétais  bien 
davanlajs'e  quand  je  me  croyais  sage  et  qu'on 
m'appelait  [jhilosophe.  »  (  Merallt,  Apolo- 
gistes involontaires.  ] 

Voltaire. 

Un  jour  que  d'Alembert  et  Condorcct  dî- 
naient chez  Voltaire,  ils  voulurent  parler 
athéisme;  mais  Voltaire  les  arrêta  tout 
court.  «  Attendez,  leur  dit-il,  que  j'aie  fait 
retirer  mes  domestiques;  car  je  ne  veux  jtas 
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jioiter  sur  le  char  pour  se  rendre  au  cime- 
t.ère.  Sur  le  cercueil  était  placé  le  gilet  sym- 
bolique du  défunt  et  le  pavillon  saint-simo- 
jîiVn  avec  ces  mots  :  Talubot,  apôtre,  .\utour 
du  char  étaient  placés  (juatro  membres  de 
la  famille  saint-simonienne  et  quatre  fidèlis 
de  Paris.  Ensuite  venaient  deux  apôtres  que 
Talabot  aimait  le  i)lus,  Eiclital  et  Lambert, 
l'un  portant  sa  ceinture,  l'autre  sa  toque. 

«  Derrière  eux  étaient  quatre  saint-simo- 
niens  avec  des  bêches  et  des  pioches,  car 
ils  avaient  résolu  de  recouvrir  eux-mêmes 

le  cercueil  de  terre Le  gros  de  la  famille 

suivait,  les  néophytes  en  tête.  Le  P.  En- 
fantin venait  après,"  escorté  de  plusieurs  des 
membres  principaux  de  la  famille.  Ensuite 
marchait  un  groupe  de  femmes  saint-simo- 
niennes,  au  nombre   d'environ   cinquante 


être  égorgé  cette  nuit. 
tiennes.  ) 


Anecdotes   chré- 


Le  saint-simonisme. 


De  tout  terajjs  les  philosophes  se  sont  in- 
géniés à  fabriquer  une  religion,  vu,  cela 
s'entend,  que  la  religion  catholique  n'est 
pas  en  harmonie  avec  les  liesoins  de  l'esprit 
et  du  cœur  luimain;  qu'elle  n'est  qu'un  tissu 
d'absurdités,  etc.,  etc..  Une  des  sectes  qui 
a  fait  le  plus  de  bruit  ijendant  quelques  an- 
nées était  le  saint-simonisme.  Les  détails 
suivants,  fournis  par  ces  messieurs  eux- 
mêmes  sur  l'enterrement  d'un  des  leurs, 
donneront  la  mesure  de  leur  extravagance. 

«Le  17 juillet  1832, dit  la  relation,  leciir|)s 
en  costume  apostoli(jue  et  en  ijrand  appareillât 
exposé  sur  un  lit  de  parade,  dans  un  appar- 
tement de  la  maison  de  Ménilmontant,  où 
le  public  était  admis  à  le  visiter.  Un  chœur 
de  saint-simoniens,  placé  dans  une  pièce 
voisine  séparée  seulement  par  des  rideaux 
de  gaze,  faisait  de  temps  en  temps  entendre 
des  chants  et  des  prières;  des  accords  tristes 
et  graves  remplissaient  les  intervalles  du 
chant.  Le  18  ad  matin,  le  corps  fut  placé  à 
une  des  portes  extérieures,  recouvert  de 
tentures  portant  le  nom  du  défunt  et  gardé 
par  deux  saint-simoniens  en  costume.  A 
une  heure  les  portes  du  jardin  s'ouvrirent 
au  public  A  (|uatro  heures  la  famille  sainl- 
simonionne  vint  enlever  le  corps  et  le  traiis- 


EUes  étaient  suivies  d'une  longue  tile  de 
saint-simoniens  de  Paris.  Tous  les  saint- 
simoniens  portaient  un  costume  composé 
d'une  courte  tunique  blanche,  d'un  gilet 
blanc  très-découvert  et  boutonnant  par  der- 
rière (ce  gilet  est  pour  aux  le  symbole  de 
l'association,  parce  qu'un  homme  ne  peut  le 
mettre  seul),  et  d'un  ])antalon. blanc.  Tous 
portaient  la  barbe  longue,  tous  étaient  tète 

nue  et  avaient  le  cou  très-découvert 

«  Le  cortège  déhla  par  les  boulevards  ex- 
térieurs. Arrivée  à  la  fosse,  la  famille  saint- 
simonienne  se  plaça  en  deux  groupes,  l'un 
à  droite  du  père,  l'autre  à  gauche.  M.  E.  Bar- 
rault,  prédicateur,  raconta  la  vie  de  Xiilabot, 
comment  il  avait  été    procureur  du  Roi   à 
Dreux,  sa  conversion,  son  caractère  bouillant, 
chevaleresque,  le  rôle  que  les  femmes  ont 
joué  dans  sa  vie,  la  puissance  de  conversion. 
qu'il  avait  exercée  sur  des  élèves  de  l'école 
Polytechnique,  les  douleurs  et  la  foi  de  sa 
dernière  nuit...  Ces  paroles  furent  entrecou- 
pées à  diverses  reprises  par  les  chants  reli- 
gieux des   saint-simoniens.   Qes  chants   et, 
leur  costume  ont  beaucoup  étonné  le  public; 
la  stature  et   l'attitude  du  P.   Enfantin,  ses 
longs  cheveux  noirs  et  sa  barbe  tontine  ex- 
citaient  la    curiosité.    Les    saint-simoniens. 
ont  ensuite  recouvert  le  cercueil,  et  le  cor- 
tège a  déûlé  de  nouveau  en   retournant   à 
Ménilmontant.  Dès  qu'il  a  été  hors  du  cime- 
tière,  ils  ont    commencé   un   chant   qu'ils 
nomment  Vappel,  dont  la  musique  et  les  pa- 
roles ont  été   composées  par  eux  comme 
celles  de  tous  leurs  chants.  Us  ont  chanté 
jusqu'à  leur  rentrée  à  Ménilmontant,  où  la 
foule  les  a  suivis,  curieuse  de  voir  jusqu'au 
bout  ce  singulier  spectacle.  » 

Quelles  pouvaient  être  les  prières  de  gens 
qur  n'ont  encore  ni  doctrine  ni  culte?  Est-il 
rien  de  plus  ridicule  qu'un  costume  aposto- 
lique imaginé  de  la  veille,  et  qu'un  gilet 
symbolique  improvisé  depuis  deux  jours? 
Que  dirons-nous  de  ce  langage  mystique, 
les  fidèles ,  la  conversion  de  -Talabot ,  la 
foi  de  sa  dernière  nuit?  Quelle  peut  être 
la  foi  d'un  homme  qui  ne  croyait  à  rien? 
N'est-il  pas  visible  qu'on  avait  voulu  paro- 
dier ici  le  langage  usité  chez  les  chrétiens? 
Mais  ce  langage  n'avait  point  de  sens  chez 


les   saint-simonieus  ,    puis^u  ils    n  avaient 
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point  encore  de  croyance  fixée.  Faut-il  dire 
que  ce  fantAnie  de  religion,  (7ui  devait  eliacer 
et  éclipser  entièrement  le  christianisme,  n'a 
vécu  que  quelques  années? 

L'athée  Hibeiit. 

Les  journaux  anglais  rendaient  compte,  il 
y  a  quelques  années,  d'un  refus  de  serment 
Inotivé  sur  l'athéisme,  et  de  l'horreur  témoi- 
gnée par  les  juges  et  le  public  en  entendant 
l'excuse  du  témoin. 

Dans  un  procès  pour  le  vol  d'une  four- 
rure par  un  nommé  Henri  Berthold,  com- 
paraissait comme  témoin  un  homme  de 
moyen  Age,  qui  refusait  de  prêter  serment. 
Le  juge  Philipps  :  Vous  refusez  de  jurer?  — 
Hibbert  :  Oui.  Il  y  a  deux  ans,  j'ai  fait  de 
même  et  j'ai  refusé  de  témoigner.  — M.  Phi- 
lipps :  De  quelle  croyance  ètes-vous? — D'au- 
cune. —  Êtes-vous  déiste?  —  Non.  — Athée? 
Oui.  Le  témoin  s'en  allait,  lorsque  le  magis- 
trat le  rappela  pour  lui  faire  répéter  sa  dé- 
claration. Vous  avez  dit  que  vous  étiez 
athée?  Savez-vous  ce  qu'on  entend  par  ce 
mot?  — Oui.  —  Ne  croyez-vous  pas  à  l'Ètre- 
Suprême?  —  Non.  Un  autre  témoin  compa- 
raît; il  fait  les  mêmes  réponses.  Des  cris 
violents  accueillent  ces  professions  d'ab- 
sence complète  de  foi.  M.  Philipps,  avec  in- 
dignation :  «  Soitez !  quittez  sur-le-champ  ce 
lieu  :  après  ce  dégoûtant  spectacle,  après  les 
observations  révoltantes  de  ces  témoins,  je 
ne  me  sens  pas  le  courage  et  je  ne  ferai  pas 
à  un  jury  anglais  l'atlront  d'entendre  la  dé- 
position de  pareils  êtres.»  Après  ce  débat,  la 
cause  a  continué. 

L'incrédule  pris  dans  son  pi/ge. 

On  lisait,  en  1811,  dans  la  livraison  de  mai 
des  Guêpes  do  M.  AlphoQse  Karr: 

«  On  raconte  de  Mgr  Aiïre,  archevêque 
de  Paris,  —  qui  signe  Denis,  —  que,  n'étant 
encore  que  simple  abbé,  il  se  trouva  dans 
une  voiture  publique  avec  un  jeune  homme 
du  commerce,  vollairien,  qui  courait  la 
France  pour  placer  du  calicot  et  décrier 
l'Être  Suprême,  —  parlait  fort  légèrement  du 
gouvernement  d'alors,  et  réservait  toute  son 
admiration  pour  ses  articles,  tant  en  toile 
qu'en  coton. 

«  Le  commis-voyageur,  voyant  un  prêtre, 
pensa  qu'il  serait  de  bon  goût  de  l'insulter 
et  d'amuser  à  ses  dépens  les  autres  person- 
nes encaquées  avec  eux  dans  la  môme  dili- 
gence. 

a  Monsieur  l'abbé,  lui  dit-il,  savez-vous 
quelle  dilférenceil  y  a  entre  un  une  et  un  évê- 
que?— Non, Monsieur,  répondit  modestement 
1  abbé.  —  Eh  bien,  je  vais  vous  l'apprendre: 
c'est  que  l'évêque  porte  la  croix  sur  la  poi- 
trine et  que  l'Ane  la  porte  sur  le  dos.  » 

«  On  nt  beaucoup  dans  la  voiture.  L'abbé 
iiissa  s'a|)aiser  la  joie  de  ses  compagnons 
de  voyage,  et  dit  au  jeune  homme  du  com- 
merce :  «  Et  vous,  Monsieur,  pourriez-vous 
me  dire,  h  votre  tour,  cjnelle  ditli'rence  il  y 
a  entre  un  âne  et  un  commis-voyageur?  » 
Le  jeune  homme  chercha  longtemi)s  et  tinil  par 
dire  :  «Ma  foi...  Monsieur  l'al^hé,— jene  sais 


pas.  —  Ni  moi  non  plus,  Monsieur,  renri» 
l'abbé.  » 

Les  pirogues. 

Le  P.  Montrouzier,  missionnaire  dans  Tîf 
Mélenésie,  raconte  qu'un  de  ses  confrères 
rencontra  un  enfant  de  huit  à  dix  ans,  qui, 
répétant  ce  qu'il  avait  appris  au  catéchisme, 
expliquait  à  ses  parents  les  œuvres  de  la 
création  :  «  C'est  Jéhovah,  disait-il,  qui  a 
fait  le  soleil;  c'est  Jéhovah  qui  a  fait  la  terre, 
la  mer,  les  poissons,  etc.;  et  dans  son  énu- 
mération,  il  fit  entrer  jusqu'aux  pirogues. 
«  Mais,  dit  le  père,  tu  te  trom|ies  :  Jéhovah 
n'a  pas  fait  les  pirogues,  ce  sont  les 
hommes.  » 

L'objection  l'embarrasse,  il  se  tait;  puis 
tout  à  cou[),  d'un. air  radieux,  il  répond: 
«  Oui!  mais  c'est  Jéhovah  qui  a  fait  tous  les 
arbres,  et  avec  les  arbres  les  hommes  font 
hs  pirogues.  »  (Propaualion  de  la  Foi,  tom. 
XVll.)  ^  ^       ^    ^ 

Deux  candidats  à  la  représentation. 

I  L'Ere  nouvelle  (Sjuin  1848)  disait  :  «  Nous 
empruntons  le  fait  suivant  à  un  journal  du 
matin  :  «  Hier,  au  club  de  la  garde  natio- 
nale, MM.  Caussidière  et  d'Alton-Shée  ont 
comparu  comme  candidats  :  le  premier 
est  resté  deux  heures  à  la  tribune  et  a 
été  généralement  applaudi;  M.  d'Alton-Shée, 
qui  l'y  a  suivi,  n'a  pas  été  aussi  heureux. 
Après  quelques  interpellations  sans  impor- 
tance, on  lui  a  demandé  quelles  étaient  ses 
opinions  religieuses.  » 

M.  d'Alton  a  répondu  qu'il  n'éprouvait 
aucun  embarras  à  répondre:  Ce  que  j'ai  dit 
à  la  tribune  de  la  chambre  des  pairs,  je  le 
répète  ici  :  je  ne  suis  ni  catholique  ni  chré- 
tien 1  (Murmures  et  rumeurs.)  —  Quelle  est 
donc  votre  religion?  —  A  cette  question,  une 
vive  interruption  a  empêché  l'orateur  de 
continuer,  et  il  est  descendu  de  la  tribune, 
tandis  que  de  toutes  parts  on  disait  :  «  Si 
M.  d'Alton  était  turc  ou  juif,  nous  n'hésite- 
rions pas  ti  l'accepter  ;  mais  il  n'a  aucun 
principe  religieux,  il  est  athée,  nous  ne  pou- 
vons comjjter  sur  lui.  » 

Les  applaudissements  et  les  murmures  se 
sont  traduits  par  deux  votes  significatifs.  A 
raf>pel  des  candidats,  le  club,  à  une  immense 
majorité,  a  accepté  la  candidature  de  M.  Caus- 
sidière et  repoussé  celle  de  M.  d'Alton 
Sliée. 

Le  panthéisme. 

M.  de  Lamartine  ayant  prononcé,  dans 
une  réunion  pour  l'abolition  de  l'esclavage, 
un  discours  où  l'on  signalait  des  tendances 
jianthéistes,  à  ces  reproches  l'orateur  répon- 
dit jiar  cette  réclamation  : 

«  Je  ne  suis  pas  panthéiste.  Je  n'ai  jamais 
compris  le  pantiiéisme.  Comment  le  6' ré^'itcwr, 
dont  émanent  tous  les  êtres  et  toutes  les  in- 
diiidualités,  ne  posséderait-il  pas  luinnêim; 
la  su[irême  et  souveraine  individualilé  ? 
L'ell'et  aurait  donc  ce  (juc  la  cause  n'au- 
rait )iasl 

■  Huand  j'ai  parlé  hier  d'MHi^t'  divine,  h 
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propos  do  la  confraternité  des  peuple; 
voulu  dire   Vunité  selon  Dieu;   l'cxpre 
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leuples,  j'ai 
ssion 
nmniiuait  de  justesse,  je  le  reconnais;  je 
m'en  fais  un  reproche  av<'C  vous,  mais  ne 
ni'en  faites  i)as  un  dogme.  » 

Quelques  rêveries  des  philosophes. 

Une  école  s'est  élevée  en  France  il  y  a 
une  vingtaine  d'années.  Son  fondateur  était 
l-'uurier,  dont  les  disciples  ont  pris  le  nom. 
Les  fouriéristes  donc ,  les  plialanstériens, 
ont  eu  pour  maître  un  philosophe  (jui,  entre 
autres  extravagances,  a  imprimé  celles-ci: 
B  Notre  globe  est,  pour  le  moment,  des  plus 
malheureux  qu'il  y  ait  dans  l'univers.  Si 
d'autres  planètes  i)euvent  é))rouver  autant 
de  mal-étre,  elles  ne  peuvent  [)as  soulfrir 
davantage.  Le  plus  pénible,  c'est  que  notre 
jiropre  sottise  est  |iour  beaucoup  dans  nos 
soull'rances;  cependant  on  doit  reconnaître 
que  Dieu  ne  nous  a  pas  traités  aussi  bien 
que' les  solariens,  les  saturniens,  etc.  Les 
habitants  des  soleils  et  des  planètes  annu- 
laires, comme  Saturne,  ne  subissent  pas  la 
disgrâce  de  devenir  sauvages,  barbares  et 
civdisés;  ils  conservent  l'organisation  en 
sectes  pendant  tout  le  cours  de  leur  carrière 
sociale.  »  Ce  qui  veut  dire  qu'ils  n'ont  ja- 
mais manqué  do  sacripantes,  qu'ils  ont  cons- 
tamment fait  et  digéi'é  leurs  cinq  repas  par 
jour,  et  que  leur  Océan  leur  a  toujours 
fourni  de  la  limonade  aigre  de  cèdre. 

«  Ce  serait  pour  nous  une  connaissance 
bien  vaine  que  celle  du  système  de  la  na- 
ture, si  elle  ne  nous  donnait  pas  les  moyens 
do  corriger  le  mal  existant  et  de  remplacer 
hîs  produits  scissionnaires,  les  êtres  nuisi- 
bles à  l'homme,  par  des  contremoulés  ou 
serviteurs  utiles.  Que  nous  importerait  de 
savoir  en  quel  ordre  chaque  astre  est  inter- 
veîiu  dans  la  création;  de  savoir  que  le  che- 
val et  l'ilne  fui'ont  créés  par  Saturne  en  telle 
modulation;  le  zèbre  et  le  quagga  par  Pro- 
tée  (étoile  non  découverte  et  bien  existante, 
puisqu'on  voit  ses  ouvrages  en  tout  genre); 
(jue,  dans  cette  modulation,  Jupiter  donna 
le  bœuf  et  le  bison,  et  Mars  le  chameau  et 
le  dromadaire?  Après  ces  notions  acquises, 
il  nous  resterait  la  filcheuse  certitude  que 
les  astres  qualiliés  de  promeneurs  oisifs 
ont,  au  contraire,  fait  sur  notre  globe  sept 
fois  trop  d'ouvrage ,  en  nous  donnant  un 
mobilier  dont  les  sept  huitièmes  sont  mal- 
faisants. 

«  Ce  qui  nous  sera  précieux,  ce  sera  l'art 
de  les  ramener  en  scène  do  création  par  un 
travail  contremonlé,  i)ar  lequel  celui  (l'astre) 
qui  nous  a  donné  le  lion  nous  donnera  en 
cuntremoule  un  superbe  et  docile  quadru- 
pède, un  porteur  élastique,  Y  anti-lion,  avec 
des  relais  duquel  un  cavalier,  partant  le 
matin  de  Calais  ou  de  Biuxellos,  ira  déjeû- 
ner à  Paris,  diner  à  Lyon  et  souper  à  Mar- 
seille, moins  fatigué  de  cette  journée  qu'un 
de  nos  coinricrs  à  franc  étrier....  Les  nou- 
velles créations,  qu'on  peut  voir  commencer 
sous  cinq  ans ,  donneront  à  profusion  de 
'.elles  richesses  en  tous  règnes ,  dans  les 
Qiers  comme  sur  les  terres  :  anti -baleine 
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traînant  le  vaisseau  dans  les  calmes,  anti- 
requin aidant  à  traquer  lo  poisson ,  anti- 
crocodiles, etc.,  etc.  » 

Un  journal  ajoutait  avec  raison  :  Nous 
nous  arrêterons  là;  et  tout  en  reconnaissant 
aux  fouriéristes  le  droit  de  nous  dire  que 
Fourier  ne  peut  avoir  tort,  nous  continue- 
rons de  cioire  que  l'on  sert  mieux  l'huma- 
nité en  suivant  les  lois  de  l'Eglise  qu'en  se 
rendant  à  la  barrière  du  Maine,  chez  le  res- 
taurateur Tonnelier,  pour  y  décerner  le  dia- 
dème omniarchal  à  l'inventeur  des  bacchan- 
tes, des  (jéniteurs,  dos  choux  au  jasmin  et 
des  anti-pundiscs.  Que  la  Démocratie  paci- 
fique nous  pardonne  cette  opinion  extrava- 
gante :  nous  sommes  civilisés  et  catho- 
liques. 

Les  philosophes  du  xviii'  et  du  xix'  siècles. 

Les  incrédules  de  noire  époque  en  sont 
encore  aux  folies,  aux  mensonges  des  ency- 
clopédistes. En  voici  la  preuve  : 

XIX' 


PIIILOSOPniE  DU  XVIII" 
SIÈCLE. 

Mes  idées  trans- 
cendantes sur  l'Être 
Su[)rôme  no  s'accor- 
dent point  avec  cel- 
les des  théologoma- 
chiens.  (Syst.  de  la 
raison,  en.  i.) 

—  La  nature  ou  le 
grand  tout  est  Di(îu. 
O  grand  tout!  Dieu 
unique.  {Syst.  nat. 
1.  II.) 

—  Le  monde  est-il 
éternel  ou  créé'?  Je 
n'en  sais  rien.  (L.  à 
VArch.  de  Paris.) 

—  L'Ame  est-elle 
immortelle,  immaté- 
rielle? La  raison  l'i- 
gnore. {De  l'Esprit.) 

—  Les  animaux,  à 
force  do  se  mêler  en- 
tre eux,  ont  produit 
le  beau  monstre  que 
l'on  appelle  homme. 
{L' homme-machine.) 


—  Lo  soleil  cou- 
va l'œuf  humain,  et 
l'homme,  comme  tout 
autre  animal, dut  sor- 
tir de  sa  coque.  {Id.) 

—  Tout  se  fait  par 
les  lois  immuables 
du  destin.  {Dictionn. 
philosop.,  Destin.) 


PHILOSOPHIE    DU 
SIÈCLE. 

Mon  Dieu  n'est  pas 
l'abstraction  de  l'u- 
nité absolue,  le  Dieu 
mort  de  la  scolasti- 
fiuo.  (^Cousin,  Frag. 
de  phit.,  préf.,  p.'?6, 
3-  édit.) 

—  Dieu  est  à  la 
fois  Dieu,  nature,  hu- 
manité. Si  Dieu  n'est 
pas  tout,  il  n'est  rien. 
{Idem.) 

—  Création  de  la 
matière,  destinée  de 
l'homme,  spiritualité 
et  immortalité  de  l'â- 
me, questions  préma- 
turées que  la  science 
est  encore  impuis- 
sante à  résoudre.  {Le- 
çons de  M.  Joutfroy.) 

—  L'industrie  na- 
quit dans  l'instant 
organique  où  la  patte 
de  l'animal  devint  la 
main  de  l'homme;  et 
la  pensée  commença 
sa  carrière  indétinle 
quand  les  cris  inarti- 
culés des  bêtes  se 
transformèrent  dan3 
la  parole  humaine. 
{Extr.  de  Vico,  38o, 
442.) 

—  L'homme,  com- 
me les  autres  ani- 
maux, s'est  dégagé 
peu  h  peu  du  sein  de 
la  nature.  {Orig.  du 
droit,  par  Micholet.) 

—  Tout  est  marqué 
en  haut  en  caractères 
immuables.  {Intr.  à 
rilist.  de  la  philos.) 
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—  Les  hommes 
obéissent  irrésisti- 
blement aux  lois  du 
crand  Être  (principe 
d'action).  Pyrrhus  est 
fait  pour  être  Pyr- 
rhus, et  Cartouche 
Î)our  être  Cartouche. 
L'homme-machine.) 

—  La  crainte  d'un 
enfer  n'est  nullement 
propre  à  contenir  nos 
passions.  Sans  le  se- 
cours des  combinai- 
sons et  du  calcul,  les 
sciences  de  J'art  so- 
cial resteraient  tou- 
jours grossières,  bor- 
nées. {L'enfer  détruit 
et  Condorcet  ;  Es- 
quisse du  tableau  des 
progrès,  etc.) 

— Le  christianisme 
n'a  point  enseigné  à 
l'univers  de  vertus 
plus  réellesquecelles 
du  paganisme.  [Syst. 
social/) 


—  Tout  n'est  posi- 
tivement ni  bien  ni 
mal.  {Syst.  nat.,  t.  L) 

—  Celui  qui  se  tuo 
ne  fait  pas  injure  à  la 
nature,  ou,  si  l'on 
veut,  à  son  auteur. 
{Idem.) 

—  Il  faut  penser 
au  corps  avant  de 
iienser  à  l'àme.  Le 
l)Onheur  est  tout  ce 
qui  tlatte  le  corps. 
(  Vie  heureuse,  par  La- 
métrie.) 


— Les  grands  hom- 
mes se  sont  pris  pour 
les  instruments  du 
destin,  pour  quelque 
chose  de  fatal  et  d'ir- 
résistible. Il  n'y  a  pas 
d'erreur  dans  cette 
pensée.  [Idem.) 

—  L'enfer  est  un 
conte  comme  celui 
de  Croquemitaine.  Il 
faut  donc  à  la  morale 
une  base  plus  solide; 
or,  avec  la  physiolo- 
gie, il  n'y  a  de  vrai- 
ment certain  que  les 
sciences  malhémati- 
ques  et  physiques. 
{Cours  d'ast.  de  M. 
Comte.) 

—  Quoi  qu'en  di- 
sent les  apologis- 
tes du  christianisme, 
nous  verrons  les  so- 
ciétés païennes  ri- 
ches et  fortes  par 
leurs  vertus  héroï- 
ques, éprouvées,  bril- 
lantes. {R.  des  Deux- 
Mondes,  t.  VIL) 

—  Le  mal  n'est 
point  quelque  chose 
de  positif.  {Leç.  de 
M.  Joulfroy.) 

—  Après  tout,  il 
n'y  aurait  ni  crime 
ni  injure  à  se  dé- 
truire. {Essai  sur 
rtiist.) 

—  Le  bien  pour 
l'homme  consiste  à 
dévolop[)er  le  plus 
possible  les  pun- 
chnnls.  (M.  Lataisl, 
Caliicr  de  mor.  et 
psycol.) 


INDULGENCES,  iMmi.i:.— Indulgence,  ré- 
mission de  la  peine  temporelle  due  aux  pé- 
chés actuels  déjà  remis,  faite  hors  du  sacre- 
ment de  pénitence.  —  Seuls  le  pape  et  les 
évéques  ont  le  pouvoir  d'accorder  des  in- 
dulgences; mais  le  pape  dans  toute  l'Eglise 
sans  limite,  les  évoques  dans  leurs  diocèses 
seulement  et  avec  les  restrictions  que  l'É- 
glise y  a  mises.  Deux  sortes  d'indulgences  : 
plénières,  partielles. 

Pour  gagner  l'indulgence,  il  faut  être  en 
état  de  grâce  et  remplir  fidèlement  les  con- 
ditions prescrites  par  celui  qui  les  accorde. 

—  On  peut  les  gagner  pour  les  âmes  des  dé-i 
funts,  lorsque  celui  qui  les  accorde  déclare 
qu'elles  leur  sont  applicables. 

Jubilé,  indulgence  plénièrc  et  extraordi- 
naire accordée  par  le  pa|)e  à   toute  l'Eglise. 

—  Elle  dilfèro  en  ce  que,  ])endanl  le  jubilé  , 
le  pape  accorde  aux  confesseurs  le  pouvoir 


d'absoudre  des  cas  réservés,  et  de  commuer 
les  vœux  simples.  —  Le  jubilé  a  lieu  tous 
les  vingt-cinq  ans;  le  pa[)e  cependant  en  ac- 
corde dans  d'autres  graves  circonstances. 

Cojiditions  pour  gagner  le  jubilé. 

Quelle  est  la  voie  que  nous  devons  suivre, 
quelles  sont  les  conditions  que  nous  avons  à 
remplir,  pour  gagner  l'indulgence  plénière 
qui  nous  est  ollerte ,  pour  en  recueillir 
ainsi,  au  prolit  de  nos  âmes,  les  salutaires 
etfets  ? 

Un  des  plus  touchants  et  des  plus  admira- 
bles récits  de  l'Evangile  va  vous  l'appren- 
dre, N.  T.  C.  F.,  avec  une  éloquence  bien 
supérieure  à  tout  ce  que  la  sagesse  et  le  lan- 
gage humain  pourraient  inventer. 

L'un  de  ces  hommes  en  qui  le  Sauveur 
du  monde  a  repris  souvent,  avec  soniautorité 
divine,  les  vices  d'intolérance  et  de  dureté, 
d'orgueil  et  d'hypocrisie,  un  pharisien,  en 
un  mot,  invita  Jésus  à  manger  chez  lui'. 
Jésus,  le  Sauveur  de  tous,  accepte  l'invita- 
tion :  il  veut,  ce  jour-là,  entrer,  avec  ses 
bénédictions ,  dans  la  maison  du  riche , 
comme  tant  d'autres  fois  il  se  plaît  à  réjouir 
de  sa  présence  la  maison  du  pauvre.  H  se 
met  donc  à  table  avec  le  pharisien. 

Or  voici,  tout  à  coup,  une  personne,  trop 
malheureusement  célèbre  dans  la  ville,  une 
femme  de  vie  scandaleuse,  qui  entre  dans 
la  maison  où  était  Jésus.  Elle  avait  sans 
doute  entendu  Jean-Baptiste,  sur  les  bords 
du  Jourdain,  s'écrier,  en  apercevant  le'tils 
de  Marie  :  Le  roilâ,  l'Agne  -u  de  Dieu,  celui 
qui  ôte  les  péchés  du  monde  !  Peut-être  aussi 
avait-elle  entendu  cette  autre  parole  de  la 
bouche  même  du  Sauveur:  0  vous  tous, 
qui  fjcmiisez  sous  le  poids  du  péché  ou  de 
la  misère,  venez  à  moi  et  je  vous  soulagerai. 

Cette  feunne  donc,  accablée  du  poids  de 
sa  conscience  et  tourmentée  de  son  igno- 
minie, pressée  surtout  par  le  repentir,  ayant 
su  que  Jésus  était  à  table  chez  le  pharisien, 
y  accourut.  Elle  porte  un  vase  d'albâtre 
rempli  d'une  huile  extraite'des  pjus  précieux 
parfums  :  symbole,  et  de  la  divinité  qu'elle 
venait  adorer  dans  Jésus,  et  de  la  grâce 
que  Jésus  allait  répandre  dans  son  cœur, 
en  récompense  de  sa  foi  et  d&  ses  regrets. 

La  voyez-vous,  cette  héroï(jue  pénitente, 
elle  n'a  pas  honte  de  recoui-ir  tout  haut  à  la 
miséricorde  de  Dieu,  ni  de  pleurer  [uibli- 
quemeut  ses  péchés.  L'amour  de  Dieu  et  de 
la  vertu  a  juis  la  place,  dans  son  âme,  do 
l'amour  du  monde  et  des  plaisirs.  La  grâce 
l'a  déjà  disposée  aux  plus  généreux  sacriti- 
ces,  pour  la  réparation  et  l'exiuation  de  ses 
fautes.  Vous  allez  la  voir,  dans  la  ferveur 
de  sa  conversion,  se  livrer  aux  olliccs  les 
plus  touchants  de  la  charité,  à  T'égard  de 
l'humanité  sainte  du  Fils  de  Dieu,  préludant 
ainsi  à  ce  que  ce  sentiment  divin  lui  inspi- 
rera désormais  pour  les  membres  les  plus 
humbles  de  son  eorjis  mystique,  nous  vou- 
lons dire  les  pauvres,  les  malheuri^ux. 

C'est  pouripioi  ,  selon  l'admirable  récit, 
oij  tout  est  véritable  et  symbolique  en  même 
temps,  elle  se   tient  confuse,  mais  pleine 
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d'cs[)c^raiicc,  derrière  lui,  à  ses  iiieds.  Diiiis 
la  vélii'inence  de  sa  douleur,  elle  coiuiiience 
h  les  arroser  de  ses  larmes.  Puis,  consacrant 
l{  l'exercice  de  la  charité  divine  ce  qu'elle  a 
fait  servir  à  de  troii  coupables  vanités,  elle 
les  essuie  avec  ses  cheveux.  Enfin,  elle  haise 
ces  pieds  sacrés,  cl!e  y  répand  ses  parfums  , 
le  cœur  remiili  de  plus  en  plus  de  ce  nouvel 
amour,  qui,  par  son  double  regard  à  Dieu  et 
h  l'humanité,  embrasse  tous  les  devoirs  de 
la  vie. 

Jésus  la  contemple  d'un  œil  plein  de  misé- 
ricoide  et  de  douceur,  sa  bouche  va  s'ouvrir 
pour  prononcer  une  sentence  d'absolution 
et  d'amour...  Cependant  le  Dieu  qui  lit  dans 
le  secret  des  âmes  voit  une  pensée  de  con- 
tradiction dans  le  cœur  du  dur  et  incrédule 
pharisien.  Il  se  disait  en  lui-même  :  Si  celui- 
ci  était  prophète,  certes  il  saurait  quelle  est 
celle  femme  qui  le  louche,  car  elle  est  séche- 
resse. 

Jésus,  cette  fois,  ne  veut  pas  reprendre 
avec  sévéï-ité  le  pharisien.  S'il  a  été  insen- 
sible à  ce  spectacle,  peut-être  ne  le  sera-t-il 
pas  à  ses  divins  enseignements.  11  prend 
donc  la  nai'ole  de  celte  sorte  :  Simon,  j'ai 
quelque  chose  à  vous  dire.  O  ravissante  dou- 
ceur! Une  correction  ainsi  faite  est  bien 
digne  du  Dieu  qui  a  voulu  devenir  notie 
fière  pour  nous  instruire  et  nous  remettre 
sui'  la  roule  de  nos  destinées.  —  Et  le  pha- 
risien réjiond  :  Maitre,  dites. 

Alors  Jésus  lui  propose  cette  parabole  : 
Un  créancier  avait  deux  débiteurs,  l'un  devait 
cinq  cents  deniers  d'or,  l'autre  seulement  cin- 
quante. Comme  ils  n'avaient  ni  l'un  ni  l'autre 
de  quoi  paijer,  le  créancier  leur  fit  remise  de 
la  somme  à  tous  deux.  Dites-moi  donc  lequel 
des  deux  l'aime  le  plus?  Simon  répond  et 
dit  :  Je  pense  que  c'est  celui  à  qui  il  a  remis 
davantage. 

Le  créancier,  c'est  Dieu,  vous  le  compre- 
nez, N.  T. -CF.  ;  les  doux  débiteurs  sont 
Simon  le  jdiarisien  et  Madeleine  la  jiéche- 
resse  ;  ou  plutôt,  c'est  nous  tous  qui  sommes 
plus  ou  moins  redevables  h  la  justice  divine, 
mais,  hélas  I  tous  également  insolvables. 
Or,  Dieu  mesure  sa  miséricorde  sur  l'éten- 
due de  notre  amour,  manifesté  par  les  œu- 
vres, comme  nous  devons  nous-mêmes  me- 
surer notre  reconnaissance  sur  la  grandeur 
de  sa  miséricorde.  Avant  le  pardon,  plus 
nous  aimerons  et  plus  il  nous  sera  remis  ; 
après  le  pardon,  plus  il  nous  aura  été  remis, 
et  plus  nous  devrons  aimer. 

Ainsi  l'hùte  de  Jésus  a  parfaitement  ré- 
l)0!idu  au  divin  Maître  »  Vous  avez  bien  jugé, 
réplique  le  Sauveur  du  monde.  Puis,  se  tour- 
nant vers  la  femme,  il  dit  à  Simon  :  Com- 
parez-vous maintenant  avec  cette  femme,  l'ob- 
jet de  vos  mépris,  et  voyez  combien  elle  m'aime 
plus  que  vous  ne  m'aimez.  Je  suis  entré  dans 
votre  maison  pour  vous  faire  honneur,  et  vous 
ne  m'avez  point  donné  d'eau  pour  laver  et  dé- 
lasser mes  pieds,  selon  l'usage;  mais  celle-ci  a 
arrosé  mes  pieds  de  ses  larmes  et  les  a  essuyés 
avec  ses  cheveux.  Vous  ne  m'avez  point  donné 
le  baiser  de  l'hospitalité;  elle,  au  contraire, 
depuis  que  je  suis  entré,  n'a  cessé  d'embrasser 


mes  pieds.  Vous  n'avez  pas  oint  ma  télé  d'une 
huile  de  parfum,  comme  on  le  pratique  vis-à- 
ris  d'un  hôte  honorable;  tandis  qu'elle  vient 
d'arroser  mes  pieds  des  parfums  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  doux.  C'est  pourquoi,  je  vous 
le  dis  ,  beaucoup  de  péchés  lui  sont  pardon- 
nes, parce  qu'elle  m'a  beaucoup  aimé.  Cessez 
donc  de  vous  préférer,  dans  votre  pensée,  Ji 
cette  fennne,  et  n'estimez  pas  impure  celle 
que  ma  grAce  a  déjà  purifiée. 

Alors  il  dit  à  cette  ieii.m\e':  Vos  péchés  vous 
sont  remis. 

Et  ceux  qui  étaient  à  table  avec  lui  com- 
mencèrent à  dire  entre  eux  :  Qui  est-il  doue 
pour  remettre  ainsi  les  péchés  ? 

Or,  Jésus  dit  encore  à  la  femme  :  Votre  foi 
vous  a  sauvée;  allez  en  paix. 

Voilà  une  indulgence  plénière  accordée 
{)ar  Jésus-Christ  lui-même  à  la  foi,  au  re- 
pentir et  à  l'amour  :  Remittuntur  tibi  percuta; 
et  les  fruits  qui  en  naissent  sont  la  jiaix  du 
cœur,  lajoie  de  la  conscience,  la  satisfaction 
de  la  passion  vaincue,  le  bonheur  de  la  vertu 
reconquise,  et  les  espérances  du  ciel  retrou- 
vées :  Vade  in  pace. 

Que  la  foi  et  le  repentir  vous  conduisent 
ainsi  aux  pieds  de  Jésus,  N.  T.-C.  F.,  et  si 
vous  voulez  que  beaucoup  de  péchés  vous 
soient  remis,  aimez  beaucoup  :  aimez  Dieu 
par-dessus  toutes  choses  ;  aimez  vos  fi-ères 
comme  vous-mêmes.  {Mandement  de  l'arche- 
vêque de  Paris.) 

Indulgence  accordée  par  saint  Paul. 

Un  homme,  dont  on  ignore  le  nom,  mais 
qui  était  de  Corinthe,  s'étant  rendu  coupa- 
ble d'un  crime  horrible,  saint  Paul  le  frap;>a 
d'exconnnunication  et  le  bannit  de  l'Eglise. 
Mais  ce  malheureux  reconnut  et  déteslasoii 
crime,  et  il  en  fit  pendant  un  an  une  péni- 
tence si  sincère  et  si  austère,  qu'il  était  à 
craindre  qu'il  ne  tombAt  dans  le  désespoir, 
ou  du  moins  qu'il  ne  perdît  la  vie.  Alors 
saint  Paul,  en  considération  de  la  prière 
des  Corinthiens,  de  son  repentir  et  de  sa 
faiblesse,  usa  envers  lui  d'indulgence,  et, 
en  vertu  du  pouvoir  de  délier  qu'il  avait 
reçu  de  Jésus-Christ,  il  lui  remit  une  [lar- 
tie  de  la  pénitence  qu'il  lui  avait  imposée. 

Indulgences  accordées  à  la  considération 
des  martyrs. 

C  Sous  la  persécution  de  l'empereur  Dèce , 
un  grand  nombre  de  chrétiens  eurent  le  mal- 
heur de  trahir  la  foi  ;  l'Eglise  les  condamna 
à  une  pénitence  rigoureuse,  et  ils  ne  pou- 
vaient être  admis  à  la  participation  des  saints 
mystères,  qu'après  l'avoir  accomplie  dans 
toute  son  étendue.  Mais  ces  chrétiens  ne  pou- 
vant, sans  une  vive  douleur,  se  voir  dans 
une  espèce  d'excommunication,  s'adressaient 
aux  martyrs  et  aux  confesseurs  de  la  foi  re- 
tenus dans  les  chaînes  ou  condamnés  aux 
mines,  elles  priaient  d'intercéder  pour  eux; 
ils  en  recevaient  des  lettres  de  recomman- 
dation, et  les  évêques,  pour  honorer  la  cons- 
tance des  martyrs  à  souû'rir  pour  Jésus- 
Christ  ,  remellaieat  à  ceux  pour  lesuuels  ils 
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daignaient  s'intéresser,  une  partie  de  la  pé- 
nitence canonique. 

Institution  du  jubilé  à  la  fin  de  chaque 
siècle. 

Il  se  répandit  à  Rome ,  en  1299  ,  un  bruit 
que  tous  les  Romains  qui,  l'année  suivante, 
visiteraient  l'église  de  Saint-Pierre  ,  gagne- 
raient une  indulgence  plénière,  et  que  le  pri- 
vilège était  accordé  à  chaque  année  sécu- 
laire. Le  pape  Bonifaco  VIII,  ayant  fait  exa- 
miner si  ce  bruit  était  fondé ,  on  ne  trouva 
rien  d'assez  satisfaisant  pour  l'autoriser.  Le 
1"  janvier  1300  se  passa  presque  entière- 
ment sans  qu'on  vît  rien  d'extraordinaire; 
mais  le  soir,  jusqu'à  minuit,  il  se  fit,  à  l'é- 
glise de  Saint-Pierre ,  un  prodigieux  con- 
cours de  peuple,  comme  si  l'indulgence  dût 
finir  avec  cette  journée.  Ce  concours  dura 
pi'ès  de  deux  mois  ;  les  uns  disant  que  le 
premier  jour  de  la  centième  année  on  ga- 
gnait l'ind.igence  plénière,  les  a'utres  que 
ce  n'était  qu'une  indulgence  de  cent  ans. 

Le  pape,  qui  résidait  au  palais  de  Latran, 
observait  attentivement  cette  dévotion  du 
peuple,  et  la  favorisait.  Un  vieillard  de  cent 
sept  ans,  qu'il  fit  venir  en  sa  présence,  lui 
allirma  que  son  père  s'était  rendu  à  Rome, 
h  l'année  séculaire  précédente,  pour  y  gagner 
l'indulgence.  On  pensait  en  France  comme  à 
Rome.  Deux  honmies  du  diocèse  de  Beau- 
vais,  âgés  de  plus  de  cent  ans  ,  et  plusieurs 
Italiens  rendirent  le  même  témoignage. 

Après  les  informations  ,  Boniface  ,  après 
avoir  consulté   les   cardinaux  ,  dressa   une 
bulle  où  il  parle  ainsi  :  «  Atin  que  saint  Pierre 
et  saint  Paul  soient  plus  honorés  et  leurs 
églises  plus  fréquentées,  nous  accordons  in- 
dulgence plénière  à  tous  ceux  qui,  ayant  un 
véritablerepentir  deleurs  péchés, et  lesayant 
confessés,  visiteront   avec  respect  lesditos 
églises,  durant  la  présente  année  1300,  et 
toutes  les  centièmes  années  suivantes.  Ceux 
(pii  voudront  participer  à  cette  indulgence  , 
s'ils  demeurent  à  Rome,  visiteront  ces  égli- 
ses pendant  trente  jours  ;  s'ils  sont  du  de- 
hors, ils  les  visiteront  pendant  quinze  jours.» 
Cette  bulle  fut  reçue  par  les  fidèles  avec 
une  grande  joie.  Les  Romains,  les  premiers, 
sans  distinction  d'Age  et  de  sexe,  visitèrent 
les  églises  pendant  le  nombre  de  jours  ])res- 
crit.  Ensuite  un  concours  immense  do  fidè- 
les se  fil  dans  la  ca[)itale  du  monde  chrétien, 
de  toutes  les  autres  contrées  d'Italie  ,  de  Si- 
cile ,  de  Sacdaigne  ,  de  Corse  ,  de  France , 
d'Espagne  ,  d'Angieterre  ,  d'Allemagne  ,  do 
Hongrie.  Des  vieillards  se|)tuagénairesmftmo 
s'y  rendirent,  et  les  infirmes  s'y  firent  porter. 
On  remarqua  ,  entre  autres  ,  un  Savoyard  , 
Agé  de  plus  de  cent  ans,  que  ses  parents  po;i 
talent,  et  qui  disait  se  souvenir  d'avoir  as- 
sisté au  jubilé  du  siècle  jtrécédenl.  Jean  Vil- 
lani,  historien  tlorentin,  rai)|iorlo  que  ,  pen- 
dant toute  l'année,  il  y  eut  continuellement, 
:\  Rouie,  plus  de  deux  cent  mille  pèlerins, 
sans  compter  ceux  cpii  étaient  en  chemin. 
{Beautés  du  chriscianisinc] 
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A  ceux  qui  prétendent  que  le  jubilé  n'a 
pas  été  institué  pour  d'autre  lin  que  pour 
remplir  le  trésor  du  souverain  pontife,  pré- 
sentons cette  lettre  de  Mgr  Wiseman. 

«  J'ai  pu  juger  par  mes  propres  yeux  cet 
esprit  de  spéculation  dont  on  accuse  Rome. 
J'ai  vu  le  vénérable  pontife  Léon  XII  ouvrir 
et  fermer  le  jubilé;  et  ce  que  je  puis  alTirmer, 
c'est  qu'au  lieu  d'avoir  recueilli  des  trésors, 
on  avait  éjmisé  les  fonds  des  institutions  de 
charité ,  et  contracté  des  dettes  onéreuses 
pour  fournir  l'hospitalité  aux  pèlerins  qui 
encombraient  toute  la  ville...  Si  vous  aviez 
vu  les  confessionnaux  assiégés ,  les  restitu- 
tions opérées  ,  les  rues  et  les  places  publi- 
ques remplies  d'une  foule  avide  de  la  parole 
de  Dieu  ,  car  les  églises  ne  suffisaient  plus  , 
vous  vous  demanderiez  alors  si  le  caractère 
du  jubilé  est  l'indulgence  pour  le  crime  sans 
repentir,  l'encouragement  à  la  persévérance 
dans  le  péché.  » 

Les  30  gros  sous. 

Le  jubilé  de  1832  ne  fut  pas  stérile  pour 
les  orphelins  du  choléra.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement ,  dit  le  compte-rendu  aes  quêtes,  les 
riches  ou  les  personnes  sim[)lement  aisées 
qui  ont  apporté  leur  offrande  pour  le  soula- 
gement des  malheureux  ,  des  gens  de  toutes 
les  classes  ont  comme  rivalisé  de  générosité 
et  de  sacrifices.  Des  pauvres  ont  joint  leui- 
modeste  contingent  aux  dons  magnifiques 
de  la  classe  la  plus  favorisée  de  la  fortune 
On  en  a  vu  faire  l'aumùne  des  aumônes  qu'ils 
avaient  recueillies.  Un  malheureux  chitfon- 
nior  est  ai  rivé  à  Notre-Dame  pendant  le 
jubilé  avec  sa  hotte  et  son  crochet,  qu'il  a 
déposés  aux  pieds  du  donneur  d'eau  bénite. 
Il  est  allé  ensuite  faire  sa  prière  pour  ga- 
gner l'indulgence  ;  et,  quand  elle  a  été  ter- 
minée ,  il  s'e>t  approché  de  la  loueuse  de 
chaises  et  lui  a  remis  trente  gros  sous  qu'il 
l'a  priée  de  jeter  dans  le  tronc  des  orphe- 
lins. Si  je  m'en  approchais  moi-môme,  a-t-il 
dit ,  on  croirait  peut-être  que  c'est  pour  le 
voler.  Qui  n'admirera  tant  d'humilité  jointe 
k  tant  d'élévation  et  de  désintéressement. 
Trente  gros  sous,  c'est-à-dire  trois  francs, 
pour  un  chiffonnier  1  Celui  qui  a  loué  une 
pauvre  veuve  d'avoir  mis  dans  le  tronc  du 
temple  deux  petites  pièces  de  monnaie,  œra 
minuta  duo,  saura  bien  récompenser  l'huin- 
blo  chill'onnicr  de  son  généreux  sacrifice. 

Cérémonies  du  jubilé  à  Rome. 

L'ouverture  du  jubîlé  se  fait  avec  un  grand 
appareil.  Le  jour  de  l'Ascension  de  l'année 
(jui  jirécède  C(;lle  du  jubilé,  après  l'évangile 
de  la  messe  solennelle,  un  auditeur  de  Rote 
vient  à  la  porte,  dite  de  bronze,  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  i)our  y  promulguer, 
en  latin  et  en  italien,  la  bulle  du  pape  ;  puis 
on  l'afiulie  sur  la  porte  des  quatre  églises 
statioiinclles 

Après  les  premières  vêpres  de  Noël  de  la 
môme  année,  il  se  fait,  à  Saint-Pierre,  une 
procession  solennelle,  à  laquelle  le  pape  as- 
siste, porté  sur  la  scdia-gestaloria.  Elle  fait 
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le  tour  de  la  i)lnce,  el  entre  dans  le  vesti- 
bule, dont  les  cinq  portes  sont  fermées.  Le 
pape  s'approche  de  la  dernière  des  cinq  por- 
tes à  droite,  qu'on  appelle  la  porte  sainte, 
et  qui  est  murée;  là,  il  reçoit  des  mains  du 
jirand  p(!'iiitencier  un  niarleau  de  vermeil 
dont  il  frappe  celte  porte  à  trois  reprises, 
en  chantant  :  AperiCe  mitti  portas  justitiœ. 
Le  grand  pénitencier  la  frappe  à  son  lourde 
deux  coups.  Aussitôt  des  ouvriers  font  tom- 
ber la  muraille  ;  le  pape,  tenant  une  croix 
do  la  main  droite  el  un  cierge  de  la  main 
gauche,  entre  le  premier,  suivi  des  cardi- 
naux et  de  la /ouïe  des  lidéles  qui  se  préci- 
pitent sur  ses  jias,  el  l'on  entonne  hj  Te 
Deiim.  Pendant  ce  temps  ,  trois  cardinaux 
délégués  par  le  pape  vont  accomplir  la  même 
cérémonie  aux  trois  autres  églises  jiatriar- 
cales. 

La  porte  sainte  reste  ouverte  toute  l'année 
du  jubilé,  d'une  fête  do  Noël  à  l'autre. 
Quand  arrive  le  moment  de  la  fermer,  le 
pape  se  rend  le  même  jour,  à  la  même  heure, 
et  dans  le  même  appareil,  à  la  porte  qu'il  a 
ouverte  l'année  précédente.  Il  prend  trois 
fois  de  la  chaux  dans  un  vase  avec  une  truelle 
d'argent,  et  en  pose  à  l'endroit  oîi  le  mur 
doit  se  relever,  au  milieu  d'abord,  puis  à 
droite,  et  enfin  à  gauche.  Les  maçons  achè- 
vent l'ouvrage,  après  que  le  pape  l'a  recou- 
vert de  plusieurs  médailles,  et  quand  le  tout 
est  terminé,  on  applique  sur  la  porte,  du 
côté  du  vestibule,  une  croix  de  bronze.  La 
môme  cérémonie  est  accomplie  dans  le  môme 
temps,  par  un  cardinal,  dans  les  trois  autres 
basiliques. 


Belle  [lar  elle-même,  la  cérémonie  a  un 
sens  mystérieux  el  sublime.  La  porte  sainte 
se  tiouve  à  droite,  les  fonts  baptismaux  à 
gauche  de  l'église,  ce  qui  signilie  les  deux 
entrées  ouvertes  à  l'homme  pour  arriver  au 
ciel.  Le  baptême  est  la  piemière,  mais  on  n'y 
passe  qu'u'ie  fois  ;  la  porte  de  la  j)ôniten(.'"e 
est  la  seconde,  et,  grâce  à  la  miséricorde  di- 
vine, elle  n'est  jamais  irrévocablement  fer- 
mée. G'esl  le  jour  de  Noél,  jour  par  excel- 
lence d'indulgence  et  de  pardon  ,  que  la 
porle  sainte  est  ouverte.  Au  pontife,  re[>ré- 
sentant  du  Sauveur,  est  réservée  la  préro- 
gative de  l'ouvrir,  et  la  gloire  de  la  franchir 
le  premier.  On  emploie  le  marteau  et  non 
les  clefs,  p.u-ce  que  la  porte  ouveite  avec 
des  clefs  subsiste  toujours,  elle  peut  encore 
être  fei-mée  ;  mais  ouverte  avec  le  marteau, 
elle  est  démolie,  et  chacun  peut  entrer  sans 
obstacle  et  sans  crainte. 

L'époque  du  jubilé  voit  toujours  accourir 
à-  Rome  un  très-grand  nombre  de  pèlerins, 
des  personnages  illustres  de  toutes  les  na- 
tions, quelquefois  même  des  tôtes  couron- 
nées. Au  jubilé  de  13.30,  on  compta  jusqu'à 
un  million  deux  cent  mille  pèlerins.  Eu 
l'ioO  ,  le  concoui's  fut  plus  nombreux  qu'il 
ne  l'avait  jamais  été  ;  tellement  que,  sur  le 
pont  Saint-Ange,  la  foule  immense  qui  s'y 
pressait  occasionna  la  chute  de  plus  de 
quatre-vingts  personnes  ,  qui  se  noyèrent 
dans  le  Tibre,  sans  compter  celles  qui  fu- 
rent suffoquées  sur  ce  pont.  [Rome  en  18i8- 
49-50.) 
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La  récréation  honnête  est  assurément  très- 
[lermise  ;  elle  est  même  obligatoire  dans 
certains  cas.  Les  plus  saintes  communautés 
ont  quelques  heures  de  Délassement.  — Mais 
le  jeu  sans  modération,  jiar  intérêt,  est  un 
mal  :  il  dégénère  en  une  passion  etfrénée 
quelquefois,  et  devient  ainsi  la  source  de 
mille  excès  qui  ruinent  et  déshonorent  sou- 
vent le  joueur  et  sa  famille.  —  Les  jeux  de 
hasard  surtout  furent,  dans  tous  les  temps, 
regardés  comme  le  fléau  des  nations  policées, 
et  les  peuples  les  plus  sages  dévouèrent  au 
mépris  le  joueur.  —  Le  jeu  enfante  beau- 
coup de  désordres,  de  péchés,  d'injustices  : 
aussi  Jérémie  el  la  chaste  Sara  disaient-ils 
à  Dieu  :  Seigneur,  ayez  égard  que  je  n'ai  ja- 
mais été  clans  les  assemblées  des  joueurs 
[Jer,  XV  ;  Tob.  n\).  (Jue  les  parents  sur- 
veillent avec  soin  celle  passion  naissante 
chez  leurs  enfants  1 

Plaisirs  mondains.  Sous  ces  mots  on 
comprend  principalement  les  bals  et  les 
spectacles,  considérés  par  tous  les  mora- 
listes comme  des  aliments  de  la  vanité,  de 
la  prodigalité,  surtout  de  la  luxure. 


Saint  Antoine  el  le  chasseur. 

Saint  Antoine  jouait  un  jour  avec  ses 
frères  dans  son  désert  ;  un  chasseur  survint 
et  les  surprit  dans  la  récréation  qu'ils  pre- 
naient :  il  en  pirut  scanda'lisé.  Le  saint  s'en 
aperçut.  «  Bandez  votre  arc,  dit-il  au  chas- 
seur, et  lancez  un  trait.  »  11  l'e  fit.  «  Encore 
un,  »  reprit  le  saint.  Le  chasseur  obéit.  «  Ne 
vous  lassez  point,  »  continua  saint  Antoine, 
en  le  priant  de  décocher  une  troisième  flè- 
che ,  puis  une  quatrième  ,  une  cinquième 
encore.  Entin  le  chasseur  s'excusant  sur  ce 
fjue  la  corde  de  son  arc  s'était  relûchée  à 
lorce  de  tirer  :  «  11  faut  donc  la  laisser  re- 
jioser,  »  d.t  le  saint.  «  Eh  bien,  il  en  est  de 
môme  de  nos  esprits  et  de  nos  corps  ;  ils 
ont  besoin  de  repos  !  Pour  leur  faire  sup- 
porter le  travail,  il  est  nécessaire  de  leur 
donner  de  temps  en  temps  un  peu  de  relâ- 
che :  c'est  ce  que  vous  nous  voyez  faire- à 
présent,  mes  frères  et  moi.  »  Le  chasseur 
admira  la  sagesse  du  saint  solitaire,  et  finit 
par  applaudir  à  ce  qui  avait  été  d'abord  pour 
lui  un  sujet  de  scandale.  Belle  leçon  pour 
tous  ceux  qui  se  scandalisent  trop  aisément. 


513 


JEU 


DICTIONNAIRE  DANECOOTES. 


JEU 


5U 


et  qui,  par  un  excès  de  sévérité,  comlnm- 
iieiit  les  nctions  même  les  iilus  innocentes. 
(  Anecdotes  chrvlicnncs.  ) 

Récréation  d'un  mendiant. 

Je  n'ai  jamais  eu  aucun  jour  mauvais,  di- 
sait un  pauvre  mendiant,  hors  d'étal  <le  jiou- 
voir  gagner  sa  vie; je  suis  toujours  très-con- 
tent. Quand  j'ai  faim,  je  loue  Dieu  ;  quand 
il'  pleut,  je  l'en  bénis  ;  quand  on  me  iné- 
])rise,  qu'on  m'injurie  et  que  j'éprouve  d'au- 
tres misères,  j'en  rends  gloire  à  mon  Dieu, 
parce  que  je  veux  tout  ce  que  Dieu  veut, 
sans  aucune  réserve.  —  Je  rei^ois  tout  ce 
qui  m'ari'ive  avec  beaucoup  de  joie,  comme 
m'étanl  plus  avantageux  que  toute  autre 
chose  ;  c'est  là  ce  qui  me  rend  heureux. 
(  Heureuse  Année.) 

Saint  Jeax. 

On  rapporte  que  saint  Jean  l'Evangéliste, 
après  avoir  rem|)li  les  fonctions  pénibles  de- 
son  apostolat,  s'amusait  à  apprivoiser  une 
perdrix,  et  que,  quelqu'un  lui  ayant  témoi- 
gné sa  surprise,  il  lui  répondit  que,  comme 
un  arc  ne  pouvait  pas  toujours  rester  bandé, 
ainsi  l'esprit  de  l'homme  ne  pouvait  pas  tou- 
jours vaquer  au  travail. 

Le  jeune  joueur. 

Il  y  a  quchiues  années ,  dans  une  des 
grandes  villes  de  la  France,  on  condamna  à 
liérir,  par  le  su|)plice  le  [ilus  infamant,  un 
jeune  homme  d'une  famille  honnête ,  et 
d'une  figure  extrêmement  intéressante.  Dès 
que  sa  sentence  eut  été  prononcée,  un  prê- 
tre pieux  et  zélé  entra  dans  sa  prison,  pour 
le  fortifier  et  pour  l'exhortera  la  mort  ;  mais 
il  le  trouva  dans  l'agitation  la  plus  violente, 
roulant  des  yeux  furieux,  et  s'écriant  conti- 
nuellement avec  rage  :  «  Ah  !  maudit  jeu  , 
maudit  jeu!  Que  n'ai -je  été  écrasé  par  la 
foudre  au  moment  où ,  pour  la  première 
fois ,  j'osai  toucher  les  dés  et  les  cai'tes  !  « 
Comme  il  répétait  sans  cesse  ces  paroles, 
l'homme  charitable  qui  était  à  ses  côtés  lui 
demanda  pour(iuoi  il  maudissait  tant  le  jeu. 
«  Kli  1  monsieur,  lui  répliqua-t-il  alors  avec 
un  visage  enllammé,  vous  ne  voulez  pas 
que  je  le  maudisse  !  il  a  été  l'uiiiiiue  cause 
de  ma  perte.  Je  m'y  livrai  d'abord  sans  dé- 
fiance, parce  que  je  n'en  prévoyais  pas  les 
suites  funestes.  Je  m'en  promettais  même 
les  plus  grands  avantages,  parce  qu'au  com- 
lîiencement  il  m'avait  été  favorable  ;  mais 
bientôt  la  fortune  se  tourna  contre  moi,  et 
ne  me  laissa  que  la  passion  du  jeu.  Pour  la 
contenter,  j'enlevai  d'abord  à  mes  parents 
tout  ce  que  je  pus  ;  ensuite  je  jouai  sur  ma 
parole  tous  les  biens  qui  pouvaient  me  re- 
venii';  et  j'aurais  bientôt  ruiné  ma  famille, 
si  elle  n'eût  pris  des  précautions  pour  me 
faire  enfermer.  J'en  fus  informé  ;  et,  you- 
laiil  prévenir  le  cou])  qui  devait  me  ravir  la 
liberté,  j'abandonnai  la  maison  paternelle, 
et  je  me  mis  à  errer  de  pays  en  j)ays;  mais, 
coiiune  la  fureur  du  jeu  me  suivait  partout, 
et  que  je  n'avais  pas  les  moyens  de  m'y  li- 
vrer commeauparavaiit,j'eus"cnlin  recours... 


ô  ciel  !  je  n'ose  achever....  Moi,  brigand  1 
moi ,  qui  n'avais  reçu  de  mes  parents  que 
des  leçons  d'honneur  et  de  probité  !  Ah  ! 
maudit'jeu  !  >>  A  ces  mots,  le  jeune  homme 
se  tut  en  fondant  en  larmes ,  et  en  se  rou- 
lant de  rage  dans  sa  prison  ;  mais  il  en  avait 
assez  dit  jmur  faire  comprendre  que  si,  par 
ses  vols  et  ses  brigandages,  il  s'était  rendu 
digne  du  dernier  su|)[ilice,  c'était  le  jeu  qui 
en  avait  été  l'unique  cause.  (  Mentor  de  la 
jeunesse.  ) 

Saint  Augustin  se  reproche  amèrement, 
dans  ses  Confessions,  de  s'être  trop  adonné 
au  jeu  jiendant  son  enfance,  .et  d'y  avoir 
malheureusement  perdu  un  temps  qu'il  au- 
rait pu  employer  à  acquérir  des  connaissan- 
ces utiles. 

Le  père  d'un  joueur. 

Un  riche  habitant  de  la  ville  de  Rioni, 
voyant  son  fils  jirêt  à  s'oublier  au  jeu,  le 
laissa  faire.  Ce  jeune  homme  perdit  une 
somme  assez  considérable.  «  Je  la  payerai, 
lui  dit  son  père,  parce  que  l'honneur  m'est 
plus  cher  que  l'argent  ;  cependant  expli- 
quons-nous :  vous  aimez  le  jeu,  mon  (ils, 
et  moi  les  pauvres  ;  j'ai  moins  donné  de- 
puis que  je  songe  à  vous  pourvoir  ;  je  n'y 
songe  plus  :  un  joueur  ne  doit  point  se 
marier;  jouez  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  à 
cette  condition  :  je  déclare  qu'à  chaque  perle 
nouvelle  les  infortunés  recevi-onl,  de  ma 
jiart,  autant  d'argent  que  j'en  aurai  compté 
pour  acquitter  de  semblaljles  dettes  :  com- 
mençons dès  aujourd'hui.  »  La  somme  fut 
sur-le-champ  portée  à  l'hôpital,  et  le  jeune 
homme  n'a  pas  récidivé.  {Morale  en  action.) 

Casimir. 

Casimir,  roi  de  Pologne,  jouant  un  jour 
avec  un  de  ses  gentilshommes,  (]ui  perdait 
tout  son  argent,  en  reçut  un  soufllet  dans  la 
chaleur  de  la  dispute.'  Ce  gentilhomme  fut 
condamné  à  perdre  la  tète  ;  mais  Casimir  ré- 
voqua la  sentence,  et  dit  :  «  Je  ne  suis  poirit 
étonné  de  la  conduite  de  ce  gentilhomme. 
Ne  pouvant  se  venger  de  la  fortmie,  il  n'e.st 
pas  surprenant  qu'il  ait  maltraité  celui  ([u'eilo 
favorisait  à  son  jtréjudice.  Le  seul  coupable 
qu'il  y  ait  dans  cette  affaire,  c'est  moi.  Je 
no  devais  point  encourager,  par  mon  exem- 
jile  ,  la  funeste  passion  du  jeu  ;  mais  les 
malheureuses  suites  de  la  faute  que  je  viens 
de  faire  seront  pour  moi  une  leçon  qui 
m'apprendra  à  ne  plus  la  commettre.  » 

Le  duc  de  Montmorencv. 

Le  duc  de  Montmorency,  pour  inspirer  au 
jeune  duc  d'Kngliien,  sim  neveu,  le  mé])ris 
des  richesses,  lui  donna  une  sage  leçon. 

En  allant  dans  son  gouvernement,  il  passa 
par  Bourges,  rendit  visite  à  ce  jeune  sei- 
gneur, qui  y  faisait  ses  études,  et  lui  donna 
une  bourse  de  cent  pisloles  pour  ses  menus 
jilaisii's.  A  son  retour  il  le  vil  encore  et  lui 
demanda  (piel  usage  il  avait  fait  de  cet  ar- 
gent. Le  duc  d'Engliien  lui  présenta  sa 
bourse  toute  pleine.  Que  de  [uirents  auraient 
loué  la  rare  abstinence  de  leurs  enfants  en 
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Darcilcasl  Mais  le  iluc  do  Monlmorency 
"pensait  Jjien  plus  noIilcMiiciit  ;  il  pnl  la 
bourse, jota  l'argent  par  la  feiuMre  et  dit  h 
sou  neveu  :  «  Apprenez,  monsieur,  qu'uii 
aussi  grand  prince  <pic  vous  ne  doit  jioint 
garder  d'argriit;  piiisipie  vous  ne  vouiez 
jioint  l'employer  à  jnuLM',  il  fallait  en  faire 
dos  aumônes  et  des  libéralités.  »  L'avarice, 
qui  est  si  hideuse  dans  les  particuliers,  est 
encore  plus  horrible  dans  un  prince. 

Ce  niéme  duc  jouant  un  jour,  il  se  trouva 
sur  le  jeu  environ  trois  mille  pistolcs.  Un 
gentilhomme  qui  était  présent  dit  tout  bas 
à  un  de  ses  amis  que  cette  somme  ferait  sa 
fortune.  Le  duc  feignit  de  ne  point  entendre, 
mais  l'avant  gagnée  un  moment  après,  il  se 
tourna  vers  lui  :  «  Je  voudrais,  dit-il,  que 
votre  fortune  filt  plus  grande,  »  et  il  le 
pria  de  recevoir  celte  somme.  [Morale  en 
action.) 

Conscqitrnccs  ilu  jeu. 

Une  page  funèbre  vient  de  s'ajouter  aux 
annales  de  Baden-Baden.  Un  haut  person- 
nage russe,  le  baron  Str...  a  compléleinent 
perdu  la  raison  à  la  suite  de  pertes  énormes 
au  jeu,  et  est  tombé  dans  des  accès  de  folie 
furieuse  ;  il  a  été  transféi'é  dans  une  mai- 
son de  santé. 

Un  événement  non  moins  déplorable  s'est 
I>roduit  à  Hombourg  :  le  fils  d'un  des 
Iirincijiaux  fonctionnaires  de  la  ville  de 
Jionn  avait  perdu  tout  son  argent  sur  le 
l.Hjiis  vert.  En  proie  sans  doute  à  une  hallu- 
cination momentanée  ,  il  voulut  s'enfuir 
avec  un  des  rouleaux  déposés  sur  le  tapis. 
Il  a  été  arrêté.  (Courrier  de  Nancy,  18  juill. 
18i6.) 

Philippe  IL 

Philippe  II  chassa  de  sa  cour  les  comé- 
diens et  les  farceurs,  comme  gens  qui  ne  ser- 
vent qu'à  palier  et  à  nourrir  les  voluptés  et 
la  fainéantise,  a.  remplir  les  esprits  iiiseux 
de  vaines  chimères  qui  les  gâtent,  et  à  cau- 
ser dans  les  cœurs  des  mouvements  déré- 
glés que  la  sagesse  et  la  religion  nous  com- 
mandent si  fort  d'étouller.  [Morale  en  ac- 
tion.) 

Un  bal. 

La  grâce  se  sert  souvent  de  l'insuflisance 
des  créatures  pour  nous  attirer  :  c'est  ainsi 
qu'elle  a  touché  le  cœur  d'un  homme  fort 
connu  dans  le  diocèse  de  Ch....  par  son 
zèle  et  par  ses  vertus.  Il  était  olficier  dans 
le  régiment  de...  et  donnait  un  bal  à  quel- 
ques dames  de  la  ville  où  il  était  en  garni- 
son. Au  milieu  de  la  nuit,  et  parmi  les  plai- 
sirs bruyants  auxquels  on  se  livrait  autour 
de  lui,  il  se  sentit  une  lassitude,  un  dégoût 
qu'il  ne  pouvait  vaincre,  ba  mélancolie  de- 
vint si  forte  qu'il  pria  un  de  ses  amis  de 
faire  poui  lui  les  honneurs  du  bal,  et  alla  se 
promener  sur  le  bord  de  la  mer,  dont  le 
rivage  bordait  les  remparts  de  la  ville.  Le 
spectacle  d'un  ciel  étoile,  celui  d'une  mer 
tranquille,  dont  les  Ilots  venaient  se  briser 
à  ses  pieds,  le  silence  et  le  calme  de  toule 
la  natui'e  sollicitèrent   vivement  son  cœur. 
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et  donnèrent  un  libre  cours  à  ses  réflexions. 
«  Que  fais-je?  disait-il,  et  où  cherché-je  un 
bonheur  qui  me  fuit  1  Pourquoi  m'arrèter 
aux  objets  créés,  tandis  que  celui  qui  a  fait 
ce  inonde  si  magnilique  s'oifre  tout  euliei' 
lui-mùuie  [lour  reuiplir  mes  vœux  ?  O  mon 
Dieu  !  s'écria-t-il  ensuite  comme  saint  Au- 
gustin, que  c'est  bien  en  vain  que  notre 
cœur  Se  tourne  et  se  retourne  de  tous  côtés, 
puisqu'il  n'éjirouve  partout  qu'inquiétude 
et  que  tourment  lorsqu'il  ne  se  repose  jias 
en  vous  !  C'en  est  donc  fait,  c'est  à  vous 
seul  que  je  veux  m'attacher  pour  toujours  I  » 
Dès  qu'il  fut  d(!  retour  chez  lui,  il  mit  or- 
dre à  ses  alTaires  ;  et,  se  consacrant  au  ser- 
vice des  autels,  il  devint,  ci;  qu'il  est  au- 
jourd'hui, un  homme  puissant  en  œuvres  et 
en  paroles,  qui,  touché  jusqu'aux  larmes 
des  vér.lés  qu'il  annonce,  opère  les  plus 
grandes  convei'sions  par  ses  discours  et  par 
ses  exemples.  {Comte  de  ialmont.) 

Belle  réponse  du  jeune  Albini. 

Comme  on  avait  dit  souvent  au  jeune 
Albini  que  les  spectacles  ne  sont  propres 
qu'à  gAter  les  imeurs,  et  qu'on  avait  fort  à 
cœur  de  lui  en  ins|)irer  une  vive  horreur-, 
on  voulut  s'assurer  si  ce  qu'on  lui  avait  dit 
sur  ce  sujet  avait  fait  imi)ressiou  sur  son 
esprit,  et  voici  le  tour  qu'on  prit  pour  cela. 
On  chai'gea  un  domestique  allitlé  de  le  me- 
ner à  la  [)roinenade,  et  on  l'avertit  en  même 
teiups  de  passer  devant  la  salle  des  spec- 
tacles, et  de  faire  semblant  d'y  vouloir  en- 
trer pour  assister  à  la  comédie.  Le  domes- 
tiijue  exécuta  l'ordre  qu'on  lui  avait  donné, 
et,  au  retour  de  la  promenade,  il  prit  le 
chemin  de  la  salle  des  s|)ectacles  ;  mais,  dès 
çju'Albini  vit  qu'il  se  disposait  à  y  entrer, 
il  se  sépara  de  lui  sans  rien  dire,  et  retour-na 
tout  de  suite  au  logis.  Son  jière,  en  le  voyant 
entrer,  lui  demanda  pourquoi  il  revenait 
tout  seul,  et  ce  qu'était  devenu  le  domesti- 
que. Le  pieux  enfant  lui  raconta  naïvement 
ce  qui  s'était  passé,  et  se'jilaignit  en  même 
temjis  de  ce  que  ce  domestique  avait  voulu 
le  mener  à  la  comédie;  mais  le  père,  atten- 
dri, p-f-enant  aussitôt  la  parole,  lui  répondit 
en  l'embrassant  :  «  Non,  mon  (ils,  cet  hom- 
me n'est  point  aussi  blâmable  que  vous  le 
pensez.  C'est  par  mon  ordre  qu'il  a  fait  la 
démarche  dont  vous  vous  plaignez.  Je  vou 
lais  m'assurer,  par  cette  épreuve,  si  vous 
seriez  lidèle  à  ce  queje  vous  ai  si  souvent 
recommandé.  Vous  l'avez  été;  j'en  bénis  le 
Seigneur.  Ce  qui  me  reste  à  désirer,  c'est 
que  vous  conserviez  toujours  les  mêmes 
sentiments  et  le  même  éloigncment  pour 
les  s]iectacles  profanes.  —  Vos  vœux  seront 
exaucés,  Ini  répond-it  Albini  ;  il  suffit  que 
ces  spectacles  soient  dangereux,  pour  que 
je  me  les  interdise  à  jamais.  J'aimerais  cent 
fois  mieux  per-dre  la  vie  que  mon  iruiocence, 
que  je  regarde  comme  le  plus  jirécieux  de 
tous  les  trésors.  ;)  [Vie  de  François  Alljini.) 

Est-il  permis  d'assister  au   spectacle? 

Biuirdaloue,  à  qui  une  dame  de  la  cour  fit 
cette  question,  lui  répondit  :   «   Madame, 
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cVsl  h  vous  h  me  le  dire.  »  En  effet,  le 
inonde  est  à  cet  égard  un  excellent  juge  :  il 
parle  d'après  son  expérience,  et  elle  n'est  pas 
favorable  à  ceux  qui  justifieraient  les  spec- 
tacles. {Le  Dogme  et  la  morale.) 

Sentiment  et  exemple  de  Racine. 

Entraîné  ()ar  la  fougue  des  passions  et  par 
l'amour  de  la  gloire,  Kacine  avait  d'abord 
travaillé  pour  le  théâtre  avec  le  plus  grand 
succès,  et  ri  ce  titre  il  semblait  être  intéressé 
à  le  défendre  ;  mais  lorsqu'il  fut  revenu 
des  égarements  de  la  jeunesse,  et  qu'il  exa- 
mina sa  conduite  avec  les  yeux  de  la  reli- 
gion, bien  loin  de  chercher  à  se  justifier,  il 
se  crut  obligé  do  se  condamner  lui-môme, 
en  condamnant  les  spectacles.  Il  comparait 
les  auteurs  des  pièces  dramaliiiues  à  des 
empoisonneurs  publics,  et  il  reconnaissait 
avec  douleur  qu'il  était  peut-être  le  plus 
dangereux  de  ces  empoisonneurs.  D'après 
celte  idée,  non-si;ulemenl  il  cessa  d'écrire 
pour  le  théâtre,  mais  il  se  lit  une  loi  de  ne 
plus  le  fréquenter,  et  il  ne  recommandait 
rien  tant  à  son  fils  que  de  se  l'interdire. 
Voici  ce  qu'il  lui  écrivait,  à  ce  sujet  : 

«  Vous  savez  ce  que  je  tous  ai  dit  des 
0|)éras  et  des  comédies  :  on  doit  en  jouer  à 
Marly.  11  est  très-imiiortant  pour  vous  et 
pour  moi-même  qu'on  ne  vous  y  voie  point... 
Le  roi  et  toute  la  cour  savent  le  scrupule 
qiie  je  me  fais  d'y  aller  ;  et  ils  auraient  très- 
uiéchante  opinion  de  vous,  si,  à  l'âge  oîi 
vous  êtes,  vous  aviez  si  peu  d'égards  pour 
moi  et  mes  sentiments.  Je  sais  bien  que 
vous  ne  serez  pas  déshonoré  devant  les 
hommes,  en  allant  au  sjiectacle  ;  mais  com- 
ptez-vous pour  rien  de  vous  déshonorer  de- 
vant Dieu'?  Pensez-vous  même  que  les  hom- 
mes ne  trouvassent  pas  étrange  de  vous 
voir  pratiquer  des  maximes  si  ditférentes 
des  miennes  ?  Songez  que  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  a  un  goût  merveilleux  pour 
toutes  ces  choses,  n'a  encore  été  à  aucun 
sj)ectacle.  »  N'écoutez  donc  point  les  jeunes 
libertins,  qui  ne  man(pieront  pas  de  vous 
dire  qu'il  n'y  a  aucun  mal  ù  aller  à  la  co- 
médie. »  Racine  en  savait  sans  doute  plus 
qu'eux  sur  ce  sujet;  et  vous  venez  de  voir 
ce  qu'il  en  pensait.  Que  son  sentiment  vous 
serve  de  règle,  et  a|i|)liquez-vous  à  vous- 
même  ce  qu'il  écrivait  .^  s(in  lils. 

Les  bals  ne  sont  pas  moins  à  craindre 
pour  la  jeunesse  que  le  spectacle  :  et  un 
célèbre  courtisan  qui  connaissait  ])arfaite- 
lueiit  ce  qui  s'y  passe,  ayant  été  consulté 
par  un  évècjue,  lui  répondit  en  ces  termes  : 
«  Je  n'ai  jamais  douté  que  les  bals  ne  fus- 
sent très-dangereux,  (^e  ne  sont  d'ordi- 
naire que  des  jeunes  gens  qui  composent 
ces  assemblées,  lesquels  ont  assez  de  peine 
à  résister  à  la  tentation  dans  la  solitude,  à 
plus  forte  raison  dans  ces  lieux-là,  où  les 
objets,  les  llanibeaux,  les  violons  et  l'agi- 
tatiou  de  la  danse  échaufferaient  des  ana- 
chorètes... Ainsi,  je  tiens  qu'il  ne  faut  point 
aller  au  bal,  quand  on  est  chrétien  ;  et  je 
crois  que  les  directeurs  feraient  leur  devoir, 
s'ils  exigeaient  de  ceux  dont    ils   gouver- 


nent les  consciences  qu'ils  n'y  allassent  ja- 
mais. »  [Mentor  des  enfants.] 

FÉXELON. 

«  On  voit,  dit  Fénelon,  des  parents,  assez 
bien  intentionnés  d'ailleurs,  mener  eux- 
mêmes  leurs  enfants  aux  spectacles  publics; 
ils  prétendent,  en  mêlant  ainsi  le  poison 
avec  l'aliment  salutaire,  leur  donner  une 
bonne  éducation ,  et  ils  la  regarde;aient 
comme  trisie  et  austère  si  elle  ne  soutirait 
ce  mélange  du  bien  et  du  mal.  Il  faut  avoir 
bien  peu  de  connaissance  de  l'esprit  hu- 
main pour  ne  pas  voir  que  ces  sortes  de  di- 
vertissements no  peuvent  manquer  de  dé- 
goûter les  jeunes  gens  de  la  vie  sérieuse  et 
occupée  à  laquelle  on  les  destine,  et  de  leur 
faire  tiouver  fades  et  insupportables  les 
plaisirs  simples  et  innocents.  »  [Morale  en 
action.) 

Le  spectacle. 

L'au'eur  du  Comte  de  Valmont  a  dit  : 
«  Quelqu'un  de  ma  connaissance  se  sou- 
viendra toujours  que,  dans  sa  plus  tendre 
jeunesse  et  presque  dans  son  enfance,  la 
récompense  d'un  accessit  fut  jiour  lui  d'être 
mené  à  l'Opéra,  qu'il  n'avait  jamais  vu.  Le 
premier  essai  de  ce  spectacle  sur  son  âme 
fut  de  lui  causer  une  espèce  de  délire,  dont 
il  ne  revint  que  longtemps  après.  Jamais  le 
souper  ne  lui  parut  si  long,  il  n'aspirait 
qu'au  moment  où  il  pourrait,  seul  avec  lui- 
même,  faire  revivre  toutes  les  images  dont 
il  s'était  rem|ili,  tous  les  sentiments  qu'il 
avait  éprouvés.  Une  partie  de  la  nuit  se 
passa  dans  ces  agitations  ;  et  rien,  comme  il 
l'a  avoué  depuis,  ne  contribua  davantage  h 
développer  de  si  bonne  heure  et  avec  tant 
de  force  les  j)assions  qui  l'égarèrent  si  long- 
temps. » 

A'oltaire  lui-même  parle  ainsi  des  pièces 
de  théâtre,  dans  la  dissertation  qui  précède 
sa  Sémiramis.  «  D'environ  quatre  cents  tra- 
gédies qu'on  a  données  au  théâtre  depuis 
qu'il  cA  en  possession  de  quelque  gloire  en 
France,  il  n  y  en  a  pas  dix  ou  douze  qui  no 
soient  fondées  sur  une  intrigue  d'amour. 
C'est  presque  toujours  la  môme  pièce,  le 
même  nœud,  formé  par  u?ie  .jalousie  et  une 
rujiture,  et  dénoué  par  im  mariage...  :  c'est 
une  coquetterie  per|)étuelle.  » 

«  Les  femmes,  dil-il  ailleurs,  qui  parent 
nos  spectacles,  ne  veulent  point  soull'rir 
qu'on  leur  parle  d'autre  chose  que  d'a- 
mour. » 

L'abbé  Clément  rapporte  ce  beau  trait  de 
madame  Henriette  de  France.  «  Elle  disait 
un  jour  à  une  personne  qu'elle  honorait  de 
cpieliiue  confiance,  (pi'elle  ne  concevait  pas 
comment  on  pouvait  goûter  quelque  plaisir 
aux  représentations  du  théâtre;  que,  pour 
elle,  c'était  un  vrai  su(iplice.  La  personne  à 
qui  elle  parlait  ainsi  ne  i)ut  s'enqiêcher  d'en 
marquer  de  l'étonncment,  et  \n\l  la  liberté 
de  lui  en  demander  la  raison.  Je  vous 
avoue,  ré()ondit  la  princesse,  que  quelijue 
gaie  (jue  je  sois  en  allant  à  la  comédie,  sitôt 
que  je  vois  les  premiers  acteurs  paraître  sur 
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la  scène,  je  tombe  lout  à  coup  dans  la  plus 
profonde  tristesse  :  «  Voilà,  nie  ciis-ji,'  à 
«  uioi-mônic,  (!■  s  hommes  qui  se  (iamiiont 
«  de  propos  délibéré  pour  me  divertir.  » 
Cette  réllexion  m'occupe  et  m'absorbe  tout 
entière  pendant  le  S[iectacle  :  quel  plaisir 
pourrais-je  y  goOter  1  »  (Ma.rimes  pour  se 
cuniluire  chrcliinncincnt  (tans  le  monde.  ) 

La  Molhe  a  mar(iué  les  mômes  regrets  ; 
et,  travaillant  encore  pour  la  scc^ne  fran- 
çaise, voici  l'aveu  qu'il  fait  au  public  dans 
son  discours  sur  la  tragédie  :  «  Nous  ne 
nous  proposons  pas  d'éclairer  l'esprit  sur  le 
vice  et  la  vertu,  en  les  peignant  de  leurs 
vraies  couleurs.  Nous  ne  songeons  «qu'à 
émouvoir  les  passions  par  le  mélange  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  et  les  hommages  que 
nous  rendons  quehjuefois  à  la  raison  ne  dé- 
truisent pas  rell'ct  des  passions  que  nous 
avons  llatlées.  Nous  instruisons  un  moment, 
mais  nous  avons  longtemps  séduit  ;  et , 
quelque  forte  que  soit  la  leçon  de  morale 
que  puisse  présenter  la  catastrophe  qui  ter- 
mine la  pièce,  le  remède  est  trop  faible  et 
vient  trop  tard.  » 

A  ces  autorités  on  peut  joindre  celles  des 
auteurs  pltis  modernes  encore. 

Le  Franc,  de  l'Académie  française,  et  au- 
teur de  Dicton,  parle  ainsi  contre  les  spec- 
tacles, en  se  déclarant  contie  quelqu'un  (jui 
en  prenait  la  défense  :  «  On  s'etforce  dejiuis 
longtemps  de  réduire  on  problème  théolo- 
gique cette  question  :  Si  c'est  un  péché  d'al- 
ler à  la  comédie.  On  ne  manque  pas  d'ap- 
puyer la  négative  de  toutes  les  distinctions 
possibles,  de  toutes  les  conditions  cajiables 
cle  rassurer;  on  exige  qu'il  n'y  ait  rien  de 
déshonnête  ni  de  criminel  dans  la  pièce;  que 
celui  qui  va  au  spectacle  n'y  apporte  point 
de  penchant  au  vice,  ni  une  âme  facile  à 
émouvoir  ;  qu'il  y  soit  maître  du  son  cœur, 
de  ses  pensées,  de  ses  regards  :  que  rien 
de  ce  qu'il  entend,  que  rien  de  ce  qu'il  voit, 
ne  soit  pour  lui  une  occasion  de  chute  ni 
de  tentation.  Celte  théorie  est  certainement 
admirable:  qui  me  répondra  de  la  pratique"? 
Sera-ce  notre  casuiste"?  qu'il  aille  plutôt  h  la 
comédie;  au  retour,  je  m'en  rap()0rle  à 
lui.  » 

Sentiments  d'un  sauvage  sur  la  danse. 

Un  homme,  élevé  loin  de  la  corruption  de 
nos  Etats  policés,  dans  les  mœurs  simples 
et  vraies  de  la  nature,  est  conduit  en  France 
dans  un  âge  oii  il  peut  juger  sainement  des 
objets.  11  n'avait  vu  jusque-là  que  di-s  dé- 
serts, des  forôts  et  des  mers.  Tout  est  nou- 
veau pour  lui,  tout  lui  paraît  extraordinaire 
dans  nos  grandes  cités;  il  regarde  avec  éton- 
nement  la  belle  régularité  dus  maisons  [lar- 
ticuHères,  la  majesté  des  temiik-s  et  la  ma- 
gnificence des  palais...  Des  jeunes  gens,  cu- 
rieux de  connaître  l'impression  que  produira 
sur  le  sauvage  le  spectacle  d'un  bal,  lui 
proposent  de  l'y  conduire.  Leur  offre  est  ac- 
cepté, au  grand  plaisir  des  jeunes  gens,  qui 
se  font  une  fête  de  jouir  de  la  surprise  et 
des  transports  d'admiration  de  l'étranger. 
Le  bal  commence;  le  sauvage  considère  tout 


en  silence.  Il  écoute  les  sons  voluptueux 
d'une  musique  ell'émiiiée  ;....  Il  regarde  la 
nombreuse  jeunesse  des  deux  sexes,  parée 
avec  tout  l'art  et  toute  l'élégance  qui  peu- 
vent plaire  aux  yeux  et  séduire  tous  les 
sens  ;  il  vnit  coinilient  une  mesure  savante 
sépare,  éloigne,  rapproche  et  unit  cette 
jeunesse,  qui  dans  tous  ses  mouvements  s'é- 
tudie à  plaire....  Il  paraît  étonné,  mais  au- 
cun signe  d'admiration  ne  lui  échappe.  Kn- 
fin,  imi)atients  de  connaître  l'effet  de  leur 
épreuve,  les  jeunes  gens  i'iterrogent  le  sau- 
vage. Quelle  est  leur  surprise,  quand  ils  en- 
tendent cette  réponse  naïve  :  «  En  vérité,  il 
n'est  pas  possible  de  trouver  un  moyen  plus 
cliicace  pour  séduire  les  âmes  et  corromjjro 
les  mœurs  I...  »  [Rapporté  par  saint  Charles 
Borromée.) 

Les  maisons  de  jeu. 

Quelques  jeunes  gens ,  passant  sur  le 
quai  Napoléon,  vers  neuf  heures  du  soir, 
aperçurent  un  homme  misérablement  vêtu, 
m.ifchant  rapidement,  et  auquel  ils  entendi- 
rent prononcer  ces  mots  :  «  Il  faut  en  fi- 
nir 1...  »  Puis  ils  le  virent  se  diriger  vers  le 
pont  d'Arcole.  S'élançant  sur  ses  traces,  les 
jeunes  gens  arrivèrent  assez  à  temps  pour 
retenir  cet  individu,  qui  allait  se  précipiter 
dans  la  rivière,  (let  homme  opposa  la  plus 
vive  résistance.  «  Laissez-moi,  s'écriait-il, 
je  suis  malheureux,  je  veux  mourir  1  »  On 
le  conluisit  chez  le  commissaire  de  police. 
Là  il  refusa  de  se  faire  connaître  ;  on  crut 
a-  oir  atfaire  à  un  aliéné  et  on  le  fit  fouiller. 
Le  magistrat  ne  fut  i)as  peu  surpris  de  trou- 
ver sur  lui  des  papiers,  des  titres  tie  no- 
blesse et  un  passeport  de  date  ancienne  au 
nom  du  sieur  de  D...,  sous-préfet,  etc.;  plus, 
un  certilicat  portant  les  mêmes  noms,  et 
éiablissant  que  celui  aurjiiel  il  s'appliciuait 
avait  été  employé  à  l'enlèvement  des  boucs 
de  Paris. 

Ces  faits  motivèrent  une  enquête,  à  la 
suite  de  la(iuel!e  il  a  élé  constaté  que  l'indi- 
vidu en  question  était  bien  U...  de  D...,  ap- 
partenant à  une  famille  noble.  Resté  à  vingt 
ans  maîlre  d'une  fortune  assez  considérable, 
D...a  mené  une  existence  des  [dus  agitées. 
Habitué  des  maisons  de  jeu  du  Palais-Uoval, 
il  perdit  presque  tout  son  avoir,  et  chercha 
ensuite  à  rétablir  sa  position  j  ar  un  riche 
mariage.  Ses  amis,  espérant  le  voir  changer 
de  conduite,  facilitèrent  son  union  avec.une 
riche  hériliè.e,  et  D...  embrassa  la  carrière 
adrainistiative.  Il  était  sous-préfet  dans  un 
dé|.artemeiit  lorsqu'éclata  la  révolution  de 
1830.  Privé  de  son  em|)loi  à  la  suite  des 
événements,  il  se  lança  dans  les  sjiéculalions 
ctimmerciales  et  fit  des  pertes  assez  inqior- 
tantes.  Il  rêvait  une  combinai-on  à  l'aide  de 
laquelle  jil  espéiait  ruiner  à  son  profit  les 
maisons  de  jeu  de  Hombourg,  S[)a,  Wies- 
baden,  lorsque  survint  la  mort  de  sa  femme. 
Cette  circonstance  lui  permit  de  réaliser  les 
restes  de  sa  fortune  et  d'exécuter  son  pro- 
jet. 

Deux  ans   après,  il   revenait  en   France 
complètement  ruiné.  Abandonné  par  la  la- 
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mille  de  sa  femme,  il  devenait  tour  h  tour 
aj^cnt  d'assurances,  agent  de  rem[>lacement 
^militaire,  agent  d'affaires  tenant  bureau  de 
placement,  etc.,  et  il  tomba  graduellement 
dans  une  profonde  misère,  lîéduitau  dénue- 
ment le  plus  complet,  D...  était,  il  y  a  quel- 
ques mois,  employé  an  nettoiement  des 
boues;  mais  comme  il  était  continuellement 
ivre,  il  perdit  bientôt,  pour  cette  cause,  sa 
dernière  ressource.  C'est  alors  que,  ne  sa- 
chant que  faire,  il  avait  pris  la  résolution 
d'en  finir  avec  la  vie  par  un  suicide,  qu'il  a 
tenté  d'accomplir  comme  nous  l'avons  dit. 
D...,  qui  est  aujourd'hui  <1gé  de  soixante 
ans,  a  été  conduit  à  la  Préfecture,  pour  être 
envoyé  dans  un  dépôt  de  mendicité.  {La 
Voix  (te  la  vérité,  30  mars  1831.) 

JEUNE,  ABSTINENCE.  —  Lo  jcûne  consiste 
k  se  priver  d'aliments  gras,  et  à  ne  faire 
qu'un  repas,  auquel  il  est  maintenant  permis 
d'ajouter  une  légère  collation.  —  Cette  pra- 
tiiiue  a  toujours  existé  dans  la  vraie  religion  ; 
le  Saint-Esprit  la  recommande  et  lui  attrdjue 
la  merveilleuse  etTicacité  d'effacer  les  péchés, 
el  d'ajiaiser  la  colèrcdivine.  —  L'obligation 
de  jeûner  est  grave,  on  ne  s'y  soustrait  que 
j)arquelqueraisonlégitime, les  infirmités, les 
travaux  pénililes. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pas  jeûner  ne  sont 
pas  dispensés  pour  cela  de  Vabstinence  ou 
privation  d'aliments  gras;  de  même  ceux 
qui  ne  peuvent  observer  l'abstinence,  mais 
qui  peuvent  jeûner,  ne  sont  pas  dispensés 
du  jeûne.  —  L'Eglise  apprécie  les  motifs 
qui  peuvent  dispenser  d'obéir  sur  ce  point 
à  ses  lois. 

Le  jeûne  a  été  institué  pour  imiter  le 
jeûne  de  Jésus-Christ,  pour  nous  préparer 
il  la  communion  pascale  et  aux  solennités, 
[lour  consacrer  à  Dieu  les  saisons  de  l'an- 
née, pour  pratiquer  la  pénitence  et  atfaiblir 
les  passions.  11  est  faux  que  le  jeûne  sage- 
ment supporté  nuise  à  la  santé,  que  ce  soit 
une  prali(iue  superstitieuse. 

Saint  Fructueux. 

Saint  Fructueux,  évè(iue  de  Tarragone  en 
Espagne,  fut  condamné  à  mort  pour  la  foi  en 
2o'J  ;  allant  au  martyre  îi  dix  heures  du  ma- 
tin, un  jour  déjeune,  il  refusa  un  breuvage 
(ju'on  lui  présenta,  quoiqu'il  fût  épuisé  par 
sa  longue  caiitivité,  it  qu'il  eût  besoin  de 
reprendre  ses  forces  pour  soutenir  le  com- 
bat. «  C'est  jeûne,  dit-il,  je  ne  boirai  pas;  la 
mort  même  ne  me  fera  pas  violer  la  loi.  » 
(Le  do(jmc  et  la  morale.) 

Saint  Macaiue  d'Alexandhie, 

Saint  Macaire  d'Alexandrie,  pour  s'accon- 
lumer  à  vaincre  le  sommeil  (jui  l'accablait, 
passa  plusieurs  jours  sans  s'asseoir,  il  se 
contentait  de  prendre  un  peu  de  repos  la 
tête  apimyée  contre  un  mur.  Il  pesait  le  pain 
qu'il  devait  manger,  et  mesuiait  l'eau  qu'il 
(levait  boire,  alin  de  n'en  point  prendre 
j\is(iu'à  rassasiei'  sa  faim  et  assouvir  sa  soi'. 
Ce  fut  en  combi'.ttant  ainsi  ses  désii's  qu'il 
devint  si  parfait  et  fut  si  favorisé  de  Dieu, 
qu'il  éprouvait,  dans  la  contemplation,  un 
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avant-goût  des   délices   du  ciel.  (  Ileureiise 


Année.) 

Pensées  et  actes  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Ce  saint  regardait  son  corps  comme  son 
plus  grand  ennemi  ;  il  le  traitait  d'une  ma- 
nière très-austère,  faisant  usage  de  ciliée, 
déchaînes  et  de  ceintures  de  cuir  armées  de 
fer.  Tous  les  matins,  dès  son  lever,  il  pre- 
nait une  rude  discipline.  Il  couchait  sur  une 
sim[iie  paillasse ,  et  se  levait  toujours  à 
l'heure  fixée  pour  la  communauté,  (luoicjue 
ses  affaires  ou  ses  infirmités  ne  lui  eussent 
pas  permis  de  reposer  deux  heures.  Accablé 
de  sommeil  pendant  la  journée,  il  l'éloi- 
gnait  de  ses  yeux  en  se  mettant  dans  une 
situation  gênante.  Pendant  l'hiver  il  ne  se 
chaulfait  presque  pas.  En  un  mot,  il  était 
très-attentif  à  ne  laisser  échajiper  aucuneoc- 
C'asion  de  se  mortifier.  Il  aurait  pu  dire  avec 
un  saint  :  Je  tue  mon  corps,  de  jieur  qu'il  ne 
tue  mon  âme. 

Il  était  tellement  maître  de  sa  langue, 
qu'on  ne  lui  entendait  jamais  dire  de  paro- 
les inutiles;  lorsqu'il  était  surchargé  d'occu- 
pations, cequi  arrivait  souvent,  il  avait  cou- 
tume de  dire  :  Que  Dieu  soit  béni  ;  il  faut 
être  très-content  de  ce  qu'il  daigne  nous  en- 
voyer. 

il  écrivait  à  quelqu'un  :  «  Comme  la  sain- 
teté consiste  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut,  la 
sagesse  cons'ste  à  juger  des  choses  comme 
Dieu  en  juge;  or,  qui  sait  Si  votre  senlinienl 
est  toujours  conforme  à  celui  de  Dieu?Com- 
bien  de  fois  n'avez-vous  pas  été  obligé  de 
reconnaître  que  vous  vous  êtes  trompé  dans 
vos  jugements  ? 

Le  voleur. 

Un  fameux  voleur  qui  vivait  sur  les  mon- 
tagnes de  Trente,  sollicité  par' un  religieux 
de  changer  de  vie,  ne  lui  donna  pour  ré- 
ponse que  ces  mots  :  Il  n'y  a  plus  de  re- 
mède pour  moi.  Non,  lui  dit  alors  le  reli- 
gieux, fais  ce  que  je  vais  te  dire:  jeûne  tous 
les  samedis  en  l'honneur  d'e  Marie,  ne  mal- 
traite personne  pendant  ce  jour-là,  et  elle 
t'obtiendra  la  gr,1ce  de  ne  pas  mourir  dans 
ton  péché.  Le  voleur  docile  fait  vœu  d'exé- 
cuter ce  conseil,  et,  pour  ne  pas  le  violer, 
dans  la  suite  il  alla  sans  armes  le  .samedi  ; 
mais  il  arriva  que  pendant  un  samedi  il  fut  ren- 
contré par  les  agents  de  la  justice, auxquels  il 
nefitaueune  résistance,  pour  ne  [las  transgres- 
ser son  vœu.  Le  juge,  à  la  vue  de  cet  homme 
à  cheveux  blancs,  veut  l'exempter  de  la 
peine  de  mort.  Non,  dit  alors  le  voleur,  déjà 
touché  iiar  la  grAce  que  lui  avait  obtenue 
Marie,  je  veux  mourir  en  punition  de  mes 
péchés.  Alors,  dans  la  salle  même  où  l'on 
rendait  justice,  il  fait  la  confession  publique 
de  tous  les  crimes  de  sa  vie,  mais  avec  une 
telle  abondance  de  pleurs,  que  tous  les  as- 
sistants on  furent  attendris  jusqu'aux  lar- 
mes. 1!  fut  décaiiité  et  enterré  sans  honneur 
dans  une  fosse.  Mais,  quelque  temps  après, 
on  vil  la  Mère  de  Dieu  faisant  enlever  le  ca- 
davre par  (}uatre  vierges  ;  elles  l'enveloppè- 
rent dans  une  riche  étoffe  chamarrée  d'or,  e/ 
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le  porlèrcnt  h  l'une  des  portes  de  la  ville. 
Alors  Marie  s'ailressant  aux  gardes  :  Allez, 
de  ma  part,  dire  à  l'évoque  de  donner  une 
sépulture  honorable  dans  telle  église  à  ce  dé- 
funt, parce  qu'il  a  été  un  de  mes  serviteurs. 
L'évoque  exécuta  cet  ordre  avec  un  immense 
concours  de  peuple,  et  on  trouva  dans  une 
bière  le  cadavre  couvert  d'un  riche  drap 
mortuaire.  Depuis  ce  temps,  ajoute  Césaire, 
tous  les  habitants  de  ce  pays  jeûnèrent  le 
samedi.  (  Tiieoph.  Rayn. ,  de  S.  Laer.  , 
chap.  15.) 

Le  jeûne,  loin  d'abréger  la  vie,  est  un  excel- 
lent moyen  pour  lu  prolonger. 
Les  hommes  les  plus  mortifiés  sont  ceux 
qui  ont  poussé  le  plus  loin  leur  carrière. 
Les  vieux  Pères  du  désert,  qui  ont  y'Xû  un 
si  vif  éclat  par  la  vie  sainte  et  pénitente 
qu'ils  ont  menée,  en  sont  des  preuves  frap- 
pantes :  saint  Paul,  premier  ermite,  qui  ne 
buvait  que  de  l'eau  et  ne  mangeait  qu'un 
petit  pain  tous  les  jours,  vécut  jusqu'à  l'Age 
de  113  ans;  saint  Paphnuce,  saint  Sabas  et 
saint  Jean  d'Egypte  parvinrent  à  près  de  100 
ans  ;  saint  Antoine,  dont  la  vie  était  si  aus- 
tère, ne  mouruVqu'à  105  ans;  saint  Jean  le 
Silentiaire  ,  saint  Théodose  ,  abbé  ,  saint 
Jacques,  ermite  en  Perso,  atteignirent  égale- 
ment loi  et  105  ans.  Les  Esséniens,  qui 
vivaient  très-sobrement  et  qui  se  livraient  à 
des  jeûnes  rigoureux,  étaient  remarquables 
par  leur  longue  vie.  Un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  allèrent  jusqu'à  un  siècle.  Or,  si  dans 
les  climats  brûlants  de  la  Syrie  et  de  l'E- 
gypte, où  on  vit  moins  longtemps  que  dans 
les  pays  plus  froids  et  plus  tempérés,  on 
voyait  de  fréquents  exemples  de  longévité 
parmi  ceux  qui  oDfraient  à  Dieu  leurs  corps 
comme  une  hostie  vivante,  quels  avantages 
pour  la  santé  résulteraient  de  l'observation 
des  règles  d'une  pénitence  plus  facile,  telle 
que  l'Eglise  la  prescrit  1  combien  de  per- 
sonnes de  mauvaise  santé  trouveraient  dans 
le  jeûne  un  remède  ellicace  pour  se  rétablir? 
{Vie  des  Pères  du  désert.) 

Le  jeune  Théodose. 

Le  jeune  Théodose,  qui  était  d'une  illustre 
maison,  soupirait  toutes  les  fois  qu'il  voyait 
la  table  de  son  père  chargée  de  tant  de  mets 
si  exquis  et  si  délicats.  A  quoi  bon,  disait-il, 
cette  abondance  et  celte  superfluité,  puis- 
au'il  faut  si  peu  de  chose  pour  la  nourriture 
de  l'homme?  Il  mangeait  avec  tant  de  cir- 
conspection, que  son  plus  grand  scrupule 
était  d'avoir  trop  dorme  à  la  nature  pendant 
le  repas.  11  disait  ordinairement  :  que  l'in- 
tempérance est  la  source  d'une  intinité  de 
péchés  ;  au  contraire,  la  tempérance  est  un 
moyen  très-efficace  pour  se  conserver  dans 
la  grâce  de  Dieu  et  pour  s'exercer  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  En  ellet,  il 
mourut  comblé  de  mérites,  après  avoir  mené 
une  vie  plus  angélique  qu'humaine  dans  le 
désert,  sous  la  conduite  de  saint  Pacôme. 
(Saint  Jérôme,  Vie  de  saint  Pacôme.) 

•Charlemagnb. 
L'usage  de  jeûner,  du  temps  de  Charle^ 
nicTioN.i.  i)"Am;cdotks. 


magne,  était  de  ne  faire  qu'un  repas  à  trois 
heures  du  soir.  Cet  empereur  fai^ ait  célébrer 
la  messe  dans  son  palais,  les  jours  de  jeûne 
du  carême,  à  deux  heures  après  midi,  en- 
suite vêpres,  après  quoi  il  se  nu'ttait  à  table. 
Un  évoque,  qui  se  trouva  à  la  cour,  suriiri» 
et  scandalisé  de  cotte  nouveauté,  ne  put 
s'empêcher  d'en  dire  librement  sa  pensée  k 
l'empereur.  Le  prince,  |)lein  de  modération, 
prit  sa  remontrance  en  bonne  part  ;  mais, 
pour  justifier  sa  conduite  dans  l'esprit  de  ce 
jjrélat,  il  lui  enjoignit  d'attendre,  pour  man- 
ger, que  les  officiers  de  sa  cour  se  missent  à 
table. 

Charlemagne  était  servi  par  les  ducs  et  les 
rois  des  nations  qu'il  avait  domptées.  Ces 
rois  etcesducs  mangeaient  ensuite  et  étaient 
servis  par  les  comtes,  ceux-ci  par  les  gen- 
tilshommes, et  ainsi  de  suite,  en  sorte  qu'il 
était  minuit  quand  les  derniers  officiers  se 
mettaient  à  table.  L'évoque,  après  avoir  ainsi 
jeûné  le  temps  du  carême  qu'il  passa  à  la 
cour,  comprit  que  ce  n'était  point  par  intem- 
pérance que  ce  grand  prince  avançait  sou 
repas  de  deux  ou  trois  heures  au  plus,  mais 
par  la  nécessité  de  ne  point  retarder  la  ré- 
fection de  ses  derniers  officiers  au  delà  de 
minuit. 

Ce  récit  nous  montre  un  grand  empereur 
et  toute  sa  cour,  qui  observent  exactement 
le  jeûne  du  carême.  L'alarme  d'un  évêque 
au  soupçon  d'un  relâchement  qui  n'est  qu'ap- 
parent, est  une  preuve  qu'il  ne  s'en  était 
alors  introduit  aucun  dans  la  pratique  du 
jeûne,  ni  pour  l'unité  ni  pour  l'heure  du 
repas. 

Jeûne  des  premiers  chrétiens. 

Les  jeûnes  des  premiers  siècles  du  chris-» 
tianisme  étaient  bien  plus  austères  (jue  les 
nôtres.  On  ne  faisait  qu'un  seul  repas  et  on 
attendait  jusqu'au  coucher  du  soleil  pour 
rompre  le  jeûne.  11  y  en  avait  qui  obser- 
vaient VHomophagie,  c'est-à-dire,  ne  se  nour- 
rissaient que  d'aliments  crus  ;  d'autres,  la 
Xérophagie,  c'est-à-dire,  ne  faisaient  U5age 
que  d'aliments  secs,  comme  les  noix,  les 
amandes.  Plusieurs  jeûnaient  au  pain  et  à 
l'eau.  La  coutume  déjeuner  en  carême  jus- 
qu'au soir  a  duré  jusqu'au  xii' siècle,  et  sain' 
Bernard,  qui  vivait  en  ce  temps-là,  assure 
que  les  rois,  les  princes,  le  clergé  elle  peu- 
ple, tous  sans  distinction,  ne  rompaient  le 
jeûne  en  carême  que  vers  le  soir. 

Stanislas. 

Les  mortiûcations,  les  austérités  mêmes 
de  la  vie  chrétienne,  ne  pèsent,  au  jugement 
de  ce  prince,  que  sur  les  chrétiens  lâches 
qui  ne  sont  occupés  que  du  soin  de  s'y  sous- 
traire. «  Ennemis  d'autant  plus  dangereux  do 
la  religion,  dit-il,  qu'ils  la  représentent  aux 
autres  telle  qu'elle  leur  paraît  à  eux-mêmes, 
comme  un  lantôme  effrayant  par  ses  ri- 
gueurt.  »  Les  lois  du  jeûne  et  de  l'absti- 
nence n'étaient  pas  seulement  des  lois  sa- 
crées pour  lui,  il  enchérissait  encore  sur  le 
précepte.  Les  veilles  des  jours  où  il  devait 
s'approcher  de^' saints  mvs'.ères,  tous  Ls 
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vendredis  de  l'année  et  souvent  les  samedis, 
étaient  pour  lui  des  jours  de  jeûne.  Pendant 
le  carême,  fidèle  observateur  de  l'ancienne 
discipline  de  l'Eglise,  il  ne  faisait  qu'un  repas, 
sans  se  permettre  la  collation  ;  et  les  vendre- 
dis ,  il  s'interdisait  l'usage  du  poisson  et 
des  œufs.  Depuis  son  dîner  du  jeudi  de  la 
semaine  sainte  jusqu'au  samedi  suivant  à 
midi,  il  se  refusait  toute  espèce  de  nourriture, 
même  le  pain  et  l'eau;  et  cet  intervalle 
spécialement  consacré  à  la  mémoire  de  la 
passion  du  Sauveurdu  monde,  i'I  l'employait, 
autant  que  le  lui  permettaient  ses  affaires,  à 
la  prière,  à  la  visite  des  églises  et  des  mai- 
sons de  charité,  et  à  répandre  des  aumônes. 
Neuf  jours  entiers  déjeune  et  d'abstinence 
lui  servaient,  chaque  année,  de  préparation 
à  la  fêle  de  Noël.  En  un  mot,  l'austérité  do 
sa  vie  retraçait  à  notre  siècle  ce  que  l'histoire 
nous  apprend  de  la  ferveur  des  premiers  fi- 
dèles; et  ce  qu'il  avait  pratiqué  dans  sa  jeu- 
nesse et  dans  la  vigueur  de  l'âge,  il  le  trou- 
vait praticable  encore  dans  son  extrême 
vieillesse.  Ce  ne  fut  que  par  soumission  k 
l'autorité  sainte,  qu'il  resjjectait  dans  son 
jiasteur,  qu'il  consentit,  à  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  non  pas  à  s'écarter  du 
jirécepte,  mais  à  modérer  les  rigueurs  qu'il 
y  ajoutait.  Ces  détails  feront  sans  doute  lever 
les  épaules  à  nos  prétendus  philosophes,  et 
ils  ne  manqueront  pas  de  les  taxer  de  peti- 
tesse d'esprit  :  mais  ceux  qui  savent  que 
Stanislas  était  un  des  plus  beaux  génies  de 
son  siècle,  et  un  vrai  philosophe  chrétien, 
ne  pourront  s'empêcher  de  les  admirer  et 
d'en  être  édifiés.  {Anecdoctcs  chrétiennes.) 

Réponse  d'un  catholique  à  un  protestant. 

Un  protestant  raillait  un  catholique  sur  les 
jeûnes  de  l'Eglise.  «  N'avez-vous  pas  aussi 
des  jeûnes  dans  votre  communion?  lui  de- 
manda le  catholique.  — Oui,  répondit  le  pro- 
testant: mais  nous  n'en  avons  qu'un,  ou  par 
extraordinaire  au  plus  deux  par  an.  —  Quel 
si  grand  mal  y  a-t-il  donc,  re|irit  le  catholi- 
que, de  pratiquer  de  temps  en  temps  dans 
l'année  une  œuvre  de  pénitence  que  les 
chrétiens  les  plus  sobres  en  mortification  se 
font  un  devoir  d'observer  au  moins  une  fois 
par  an?»  [Anecdotes  chrétiennes.) 

L'officier. 

Un  ofTicier,  qui  avait  été  élevé  dans  les 
principes  de  l'église  catholique,  commença 
à  les  abandonner  dès  qu'il,  arriva  h  l'Age 
des  passions;  et  peu  h  peu  il  se  (ujrroin- 
jiit  tellement  qu'il  se  plaisait  môme  à  tour- 
ner la  religion  en-  ridicule.  Mais  les  re- 
mords qui  l'agitèrent,  après  avoir  assisté  à 
quelques  exercices  d'une  mission,  finirent 
par  lé  ramener  a  la  foi  de  ses  pères,  et  il  alla 
se  confesser.  Le  vendredi  suivant,  étant  à 
dîner  avec  plusieurs  de  ses  camarades  qui  le 
raillaient,  parce  qu'il  ne  voulait  manger  que 
du  maigre,  il  s'adressa  à  leur  honiievr  et 
leur  dit  :  Si  vous  étiez  d'une  société  dont 
J"s  règlements  vous  défendissent  de  faire 
une  chose,  le  feriez-vous  ?  Eh  bien,  je  suis 
dans  ce  cas;  je  me  soumois-aux  règlemenls 


de  (a  société  religieuse  à  laquelle  j'appar- 
tiens. Alors  ses  camarades  cessèrent  de  le 
railler,  et  ne  purent  s'empêcher  d'approuver 
sa  conduite.  (  Letenneuf  Lettres  au  P. 
Guy  on.) 

L'aqua  ardenta. 

En  1723,  un  capitaine  anglais,  après  avoir 
couru  mille  dangers  el  subi  les  plus  cruels 
traitements  de  la  part  des  pirates  qui  le  dé- 
pouillèrent, était  depuis  longtemps  à  la  merci 
des  flots,  lorsqu'il  découvrit,  non  loin  de 
Punta  de  Sal,  aux  îles  du  Cap-Vert,  une 
petite  baie  assez  profonde;  dans, laquelle  il 
s'engagea  aussitôt.  S'étant  approché  du  ri- 
vage, il  jeta  l'ancre.  La  nuit  fut  assez  calme, 
il  la  passa  tranquillement  dans  cet  endroit. 

Aux. premiers  rayons  du  soleil,  trois  nè- 
gres parurent  sur  le  boi'd  de  la  mer,  et,  n'a- 
percevant que  le  capitaine  et  son  fidèle  ma- 
telot sur  le  bâtiment,  se  jetèrent  à  l'eau  et 
parvinrent  en  nageant  jusqu'à  lui.  Ces  insu- 
laires lui  rendirent  beaucoup  de  services. 
Pour  les  récompenser,  il  leur  offrit  un  verre 
d'eau-de-vie,  en-  regrettant  que  les  pirates 
ne  lui  "en  etissent  pas  laissé  davantage  pour 
pouvoir  leur  en  donner  pli^  libéralement. 
Ils  refusèrent  d'en  boire.  «  Puisque  tu  en  as 
si  peu,  lui  dirent  ces  bons  noirs,  et  que  tu 
es  accoutumé  à  cette  liqueur,  garde-la  pour 
tes  besoins.  L'eau  est  notre  boisson  natu~ 
relie,  et  nous  nous  en  trouvons  fort  bien. 
Jamais  nous  n'avons  goûté  d'aqua  ardenta 
(liqueur  chaiide  :  c'est  ainsi  qu'ils  appelaient 
î'eau-de-vie].  Cependant,  nous  savons  bien 
qu'elle  est  nonne;  mais  nous  nous  souve- 
nons qu'un  pirate  ayant  abordé  dans  notre 
île  avec  une  forte  provision  de  cette  liqueur, 
en  donna  beaucoup  aux  habitants.  La  plu- 
part de  ceux  qui  en  burent  devinrent  fous 
pendant  plusieurs  jours,  et  d'autres  furent 
dangereusement  malades.  »  Us  ne  pouvaient 
comprendre  qu'il  se  trouvât  des  nègres  qui 
désirassent  être  enlevés  par  quelque  pirate, 
pourvu  qu'ils  fussent  conduits  dans  une 
région  où  cette  liqueur  chaude  lût  en  abon- 
dance. (Trésor  des  Noirs.) 

BOILEAU. 

Le  duc  d'Orléans  invita  le  célèbre  Boileau 
à  dîner  :  c'était  un  jour  maigre ,  et  l'on  n'a- 
vait servi  que  du  gras.  On  s'aperçut  qu'il  ne 
touchait  qu'à  son  [lain.  «  Il  faut  bien,  lui  dit 
le  prince,  que  vous  mangiez  gras  comme  les 
autres  :  on  a  oublié  le  maigre.  —  Vous  n'a- 
vez qu'à  frapper  ,du  pied,  monseigneur,  lui 
répondit  le  poëte  ,  el  les  poissons  sortiront 
de  terre.  »  Cette  réponse  de  Boileau  plut  au 
prince;  et  sa  constance  à  ne  vouloir  point 
toucher  au  gras  fit  honneur  à  sa  religion. 
(Dict.  d'éducation.) 

Dispense  du  jeûne, 

L'Eglise  n'est  pas  une  mère  barbare  ;  elle 
adoucit  ses  lois  disciplinaires  quand  le  véri- 
table bien  de  ses  enfants  le  demande.  Trois 
cguses  peuvent  autoriser  cette  dispense  : 
l'incapacité  physi(pie,  telle  quft  celle  des  en- 
fants et  des   malades;  l'épuisemenf  occa- 
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sionné  par  do  grands  travaux  ,  ceux  dos  la- 
houreurs,  des  soldats  en  temps  de  guerre  , 
des  voyageurs  à  pied ,  et  entiii  la  vue  d'un 
l)his  grand  bien  ,  comme  de  veiller  un  ma- 
lade ,  de  prêcher,  etc.  Saint  Grégoire  le 
Cirnnd,  informé  que  Marinian,  anhevéi|ue 
de  Uavenne,  avait  vomi  du  sang,  lui  écrivit  : 
«  Je  ne  vous  exhorte  pas  seulement  h  ne  pas 
jeûner,  je  vous  défends  expressénient  de  le 
f.iire.  Les  médecins  ayant  déclare  que  le 
jeîine  était  nuisible  dans  une  maladie  com- 
me la  vôtre,  je  ne  vous  permets  déjeuner 
(jue  cinq  joui-s  dans  l'année  pour  les  princi- 
pales fêtes.  »  Voici  un  exemple  d'une  dis- 
j)ense  encore  |)lus  forte.  Saint  Spiridion , 
évéque  de  Tlirimitonte,  dans  l'ile  de  Chyi)re, 
avait  coutume  de  passer  plusieurs  jours  sans 
manger,  ainsi  que  sa  famille  ;  ce  qui  était 
assez  ordinaire,  surtout  dans  la  semaine 
sainte,  aux  personnes  d'une  piété  particu- 
lière. Un  étranger  vint  chez  lui  durant  ce 
temps,  et  réclama  l'hospitalité.  Spiridion,  le 
voyant  exténué  de  fatigue  et  de  besoin  ,  or- 
donna à  sa  fille  Irène  de  laver  les  pieds  de 
son  hôte,  et  de  lui  donner  à  manger.  Irène 
répondit  à  son  père  qu'il  n'y  avait  ni  pain 
ni  farine  dans  sa  maison,  et  qu'on  n'en  avait 
pas  fait  provision  à  cause  du  jeûne.  Sp.iii- 
iJion  fit  ses  excuses  à  son  hôte,  et  |>ria  Dieu  ; 
puis  il  eommanda  à  sa  fille  de  faire  cuire  de 
la  chair  de  porc  qu'on  avait  salée  pour  le 
temps  pascal.  Lorsqu'elle  fut  cuite,  le  saiat 
évoque  fit  mettre  le  voyageur  à  table ,  et , 
«'asseyant  au|>rès  de  lui  pour  remnlir  les 
devoirs  de  l'hospitalité ,  il  mangea  le  pre- 
mier, et  invita  son  hôte  h  en  faire  autant. 
Celui-ci  voulut  s'en  défendre,  en  disant  qu'il 
était  chrétien.  «  C'est  pour  cette  raison  mô- 
me, répondit  Spiridion,  qu(>v»us  devez  man- 
ger ce  que  je  vous  olfre,  iiuisquc  ,  suivant 
la  parole  de  Dieu,  tout'est  pur  pour  ceux  qui 
sont  purs.  » 

Louis  'îf^VI  âgé  de  viiiyt  ans. 

On  se  souviendra  toujours  de  ce  bon  mot 
de  Louis  XVI,  recueilli  par  quelqu'un  (|ui 
l'avait  entendu.  Ce  monarque,  âgé  de  vingt 
ans ,  dit  à  la  fin  du  premier  carême  qu'il 
avait  passé  sur  le  trône  :  «  Je  me  suis  tiré 
de  celui-ci  sans  peine,  mais  j'aurai  un  peu 
jilus  de  mérite  le  carême  prochain.— En  quoi 
donc,  sire.7  lui  dit  un  courtisan. — C'est,  re- 
prit le  roi ,  parce  que  je  n'ai  eu  cette  année 
que  le  mérite  de  l'abstinence,  j'aurai  de  plus 
celui  du  jeûne  au  carême  prochain,  puisque 
j'aurai  atteint  vingt-un  ans.  —  Le  jeûne  1 
sire,  il  est  incompatible  avec  vos  occupa- 
tions et  vos  exercices.  Après  le  travail,  vous 
allez  à  la  chasse  ;  et  comment  pourriez-vous 
jeûner  sans  altérer  votre  santé?— La  chasse, 
répliqua  le  pieux  monarque  ,  est  pour  moi 
un  délassement  ;  mais  je  changerai  de  ré- 
création, s'il  le  faut  ;  car  le  plaisir  doit  céder 
au  devoir.  »  Le  carême  suivant ,  le  roi 
a  chassé,  mais  il  a  jeûné  en  môme  temps.     . 

Louis  XVI  et  un  officier. 

Depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  le  re- 
lâchement s'était  glissé  à  la  cour.  On  servait 


maigre  et  gras  tous  les  jours  d'abslinence  , 
ipiand  il  y  avait  eu  chasse.  Louis  XVI  fit  ré- 
former cet  abus  ;  il  montra  mémo  h  cet  égard 
que  sa  soumission  aux  lois  de  l'Eglise  était 
aussi  parfaite  qu'éclairée.  Un  vieil  oflicier, 
soutenant  que  ce  qui  entre  dans  le  corps  no 
souille  pas  l'âme,  se  croyait,  d'a|)rès  ce 
principe ,  dispensé  de  la  règle  commune  : 
«  Non,  monsieur,  reprend  Louis  avec  véhé- 
mence ;  ce  n'est  point  précisément  de  man- 
ger de  la  viande  qui  souille  l'Ame  et  fait  l'of- 
fense; c'est  la  révolte  contre  une  autorité 
légitime,  et  l'infraction  de  son  précepte  for- 
mel. Tout  se  réduit  donc  ici  h  savoir  si  Jésus- 
Christ  a  donné  à  l'Eglise  le  pouvoir  de  com- 
mander à  ses  enfants,  et  à  ceux-ci  l'ordre  de 
lui  obéir  :  le  caléchisme  l'assure  ;  mais , 
puisque  vous  lisez  l'Evangile,  vous  eussiez 
dû  voir  que  Jésus-Christ  dit  (|uelque  part  : 
que  celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglise  doit  être 
regardé  comme  unpaïen,  etje  m'en  tiens  là.  » 
(Vertus  de  Louis  XVI.) 

LoLis  XVI  et  le  verre  d'eau. 
Louis  XVI,  devenu  le  jouet  de  ses  p^jrsé- 
cuteurs,  fut  mis  à  toutes  sortes  d'épreives. 
Ses  bourreaux,  qui  se  faisaient  une  gloire 
sacrilège  de  se  révolter  aussi  bien  contre 
l'Eglise  que  contre  leur  légitime  souverain, 
lui  servirent  du  gras  un  jour  de  vendredi,  ne 
se  contentant  p,is  de  l'avo'r  privé  de.  sa  li- 
berté, mais  voulant  encore  tyranniser  sa 
conscience.  Sans  articuler  aucune  plainte,  le 
roi  prit  un  verre  d'eau,  y  trempa  un  peu  de 
pain,  et,  en  souriant  ,  prononça  ces  mots  : 
Voilà  mon  dincr!  Quel  exemple  1  (Marguet, 
Essai  sur  l'abstinence.) 

Autre  exemple. 

Une  mère  de  famille  fut  invitée  à  dîner. 
Elle  emmena  avec  elle  sa  fille  âgée  de  dix 
ans.  C'était  un  jour  maigre  ,  et  la  table  fut 
servie  en  gras.  Toutes  les  personnes  présen- 
tes acceptèrent  sans  façon ,  mais  la  petite  fille 
refusa ,  alléguant  avec  ingénuité  la  circons- 
tance du  jour.  On  insista  pendant  tout  le  re- 
pas, mais  inutilement.  Sa  mère,  assez  lâche 
pour  suivre  l'exemple  des  autres,  joignit  ses 
instances  à  celles  de  tous  les  convives,  et  ne 
gagna  rien  sur  son  esprit.  Cette  résistanci^ 
fit  son  etfet  sur  la  mère,  qui  commença  à 
sentir  les  reproches  de  sa  conscience,  et  en 
sortant  de.  là  :  «  Je  suis  bien  aUligée ,  ma 
bonne  enfant,  lui  dit-elle  en  l'embrassanti 
de  t'avoir  excitée  à  cette  transgression;  tu  as 
eu  raison  de  ne  pas  céder  aux  sollicitations 
qu'on  t'a  adressées,  et  moi,  j'ai  eu  tort  de  to 
donner  ce  scandale  ;,  mais  sois  assurée  que 
je  ne  t'engagerai  plus  à  une  pareille  faute,  et 
que  moi-même,  avec  la  grâce  de  Dieu,  je  ne 
m'en  rendrai  plus  coupable  de  toute  ma  vie.  » 
[Piété  du  jeune  âge.) 

M.  Véron  de  Forbonnais, 

M.  Véron  de  Forbonnais ,  inspecteur  gé- 
néral des  manufactures,  etc.  (mort  à  Pans 
en  1800),  étant  venu  passer  quelque  temps  au 
seip  de  sa  famille,  un  de  ses  parents,  ajirès 
l'avoir  invité  à  dîner  un  vendredi,  lui  dit  eu 
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plaisantant  :  Sans  doute  qu'une  poularde  ne 
vous  fera  pas  peur?  —  Monsieur ,  répondit 
M.  (le  Foibonnais  ,  je  ne  suis  pas  au-desstis 
de  la  loi,  et  personne  ne  doit  s'y  mettre.  On 
profita  de  la  leçon,  et  le  dinar  fut  servi  en 
maigre.  (M***  de  B.) 

Saint  Pie  V. 
Lorsqu'on  était  admis  à  son  audience, 
après  avoir  traversé  les  salles  du  Vatican, 
brillantes  de  marbre,  étincelantes  d'or,  par- 
semées de  chefs-d'œuvre,  on  était  fortement 
saisi  en  apercevant  ce  vieillard,  vêtu  d'une 
grossière  étolfe,  comme  à  l'époque  où  il 
était  moine  à  Sainte-Sabine,  et  le  visage 
amaigri  par  les  jeûnes  fréquents  dont  l'ha- 
bitude lui  était  restée  sur  le  trône  pontifical. 
Dans  ses  derniers  jours,  quoique  sa  faiblesse 
fût  extrême,  il  voulut  que  son  régime  fût 
conforme  aux  lois  de  l'Eglise  pendant  le  ca- 
rême. Le  trait  suivant,  raconté  par  son  his- 
torien, prouvera  jusqu'à  quel  point  ce  grand 
homme  était  accoutumé  à  mortifier  ses  sens 
pour  conservera  son  esprit  la  liberté  et  l'in- 
dépendance des  enfants  de  la  lumière.  Son 
maître  d'hôtel,  le  voyant  abattu  et  presque 
réduit  h  l'inanition,  crut  nue  la  religion  mê- 
me n'interdisait  pas  de  le  tromper,  afin  de 
lui  procurer  quelque  soulagement.  Du  jus 
de  viande  fut  mêlé  aux  légumes  qu'on  lui 
présentait;  mais  le  pontife, accoutumé  k  une 
austérité  rigoureuse,  eut  à  peine  porté  ce 
mets  à  sa  bouche,  qu'il  reconnut  la  fraude, 
et,  appelant  son  maître  d'hôtel, il  lui  dit  avec 
une  amère  aflliction  :  «  Mon  ami,  voulez- 
vous  donc  que,  pour  si  peu  que  j'ai  à  vivre,  je 
transgresse  les  lois  que  j'ai  toujours  profes- 
sées, et  que  Dieu  m'a  fait  la  grûce  de  garder 
inviolablement  depuis  cinquante-trois  ans.  » 
[Vie  de  saint  Pie  V,  par  M.  de  Falloux.) 

Auguste  Ferron  de  la  Sigonnière. 

Auguste  Ferron  de  la  Sigonnière,  élève  du 
petit  séminaire  de  Saint-Anne  d'Auray,  mon- 
tra dans  toutes  les  circonstances  la  plus  vive 
horreur  pour  les  moindres  fautes.  Le  samedi 
saint  1828,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  étant 
allé, -malgré  son  extrême  faiblesse,  visiter 
les  pauvres  avec  son  professeur  et  quelques 
congréganistes  de  sa  classe,  on  trouva  un 
nid  où  il  y  avait  des  œufs.  On  se  les  parta- 
gea, et  plusieurs  proposèrent  de  les  manger. 
Quelqu'un  fait  alors  la  remarque  que  les 
œufs  sont  défendus  dans  la  semaine  sainte. 
Auguste  jette  aussitôt  le  sien,  disant  qu'il  ne 
voudrait  i)as,  pour  tout  l'or  du  monde,  vio- 
ler en  quoi  que  ce  puisse  être  la  loi  de  l'E- 
glise. Là-dessus  un  des  élèves  demanda  s'il 
y  aurait  plus  qu'un  péché  véniel  à  enfrein- 
dre l'abstinence  des  œufs.  Eh!  quand  il  n'y 
aurait  qu'un  péché  véniel,  répondit-il  avec 
chaleur,  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  le 
commettre.  {Souvenirs  de  S.-Achcul,  pag.  459.) 

Le  Ramazan, 

Les  Turcs  ont  aussi  leur  carême  ;  mais 
dans  quel  esprit,  pourquoi  et  comment.l'ob- 
S(!rvent-ils.  Voici  ce  qu'écrivait  de  Constan- 
liuoplc  un  missiunnairc,  le  25  juillet  i8'^9. 


«  Le  Ramazan,  mois  du  jeûne  musulman, 
a  commencé  avant-hier.  Une  salve  d'artille- 
rie l'annonça  à  toute  la  population  de  la  ca- 
pitale, sur  l'apparition  de  la  nouvelle  lune, 
qu'il  faut  voir  distinctement,  sans  s'en  rap- 
porter aux  indications  de  l'àlmanach.  A  co 
sujet  naissent  parfois  de  plaisantes  contesta- 
tions, lorsque  le  ciel  est  couvert,  ce  qui  peut 
alors,  pour  certains  lieux,  allonger  ou  rac- 
courcir d'un  ou  deux  jours  ce*  temps  de 
bizarre  abstineuce.  Bizarre  est  bien  le  mot  : 
quelle  pénitence,  en  effet  que  celle  qui  per- 
met non-seulement  de  nuit  les  privations 
imposées  le  jour,  mais  prescrit  encore  de 
s'en  dédommager  par  un  redoublement  de 
plaisirs,  par  un  raffinement  de  luxe,  de  cui- 
suine,  et  par  un  surcroit  de  liberté  qui  dé- 
génère en  licence!  Le  peuple,  qui  peine  aux 
gros  ouvrages,  pâtit  seul,  obligé  qu'il  est 
de  travailler  à  jeun  pour  gagner  le  pain  noir 
qu'il  ne  peut  rompre  avarît  le  signal  cano- 
nique du  coup  de  canon.  Aussi  les  artisans, 
les  manœuvres  et  les  laboureurs  musulmans 
font-ils  à  quatre  la  besogne  d'un  seul  chré- 
tien. Le  plus  dur  sacrifice  n'est  pas  géné- 
ralement pour  eux  celui  de  la  nourriture  ou 
de  tout  breuvage,  mais  bien  de  la  pipe,  be- 
soin impérieux  dont  peuvent  juger  nos  fu- 
meurs. Aussi,  quand  approche  l'heure  de  la 
réfection  du  soir,  attendue  avec  une  impa- 
tience et  une  mauvaise  humeur  qui  enlèvent 
déjà  au  jeûne  une  large  part  de  son  mérite, 
voit-on  tous  les  Turcs  sur  les  places  et  à  la 
porte  des  cafés,  le  tchibouq  chargé  et  pres- 
sant déjà  des  lèvres  l'ambre  qui  semble  leur 
rendre  la  vie  et  la  gaieté  avec  sa  fumée  nar- 
cotique. 

Les  administrations  et  les  bureaux,  tout  le 
gouvernement,  en  un  mot,  chôment  pendant 
la  durée  de  ce  mois  lunaire;  les  jours  qui  le 
précèdent  ou  le  suivent  sont  marqués  par 
des  fêtes. 

JUSTICE,  vertu  morale,  qui  consiste  non- 
seulement  à  ne  blesser  jamais  le  droit 
d'autrui,  mais  encore  à  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû.  —  11  y  a  diverses  espèces 
de  justice  :  commutatii-e,  distributive ,  lé- 
gale, etc. 

L'idée  de  justice  prend  sa  source  dans  la 
religion  :  car,  1°  la  justice  suppose  un  droit; 
or,  sans  la  loi  divine,  rien  ne  peut  plus  être 
juste  ou  injuste  que  dans  un  sens  très-im- 
propre. C'est  pour  cela  que  le  communisme, 
par  exemple,  est  diamétralement  contraire 
à  l'enseignement  divin.  2"  Les  droits  et  par 
conséquent  les  devoirs  de  justice  changent 
de  face  selon  l'asnect  sous  lequel  on  consi- 
dère l'homme.  Si  l'homme,  par  exemple,  u'a 
en  lui  rien  de  mauvais,  comme  le  préten- 
dent plusieurs  écoles ,  il  peut  donc  tout 
faire,  selon  son  intéi-êt,  son  plaisir.  3°  Rien 
n'est  bien  souvent  aussi  dillicile  que  do 
distinguer  ce  (lui  est  ou  n'est  pas  juste.  La 
preuve  :  Quelle  était  la  morale  païenne  '? 
quelle  est  celle  des  sauvages?  Aussi,  chez 
les  nations  qui  vivent  catholiquement,est-ou 
sûr,  et  l'hisloiro  prouve-t-elle  aue  la  justice 
esU-'caucouD  micui  connuCf 
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Dans  le  temps  qu'Eloi  n'était  encore  que 
simple  orfèvre,  Clotaire  II,  père  de  Dago- 
bert  I",  informé  de  son  habileté,  jela  les 
yeux  sur  lui  pour  exécuter  une  nouvelle  es- 
pèce de  chaise  d'or  enrichie  de  pierreries, 
qu"il  voulait  faire'faire.  Le  roi  lui  fit  donner 
pour  cela  une  grande  quantité  d'or  et  de 
pierreries,  qu'il  ne  reçut  qu'après  avoir  fait 
tout  peser.  11  travailla  sur  le  modèle  qu'on 
lui  avait  donné  ;  mais  au  lieu  d'une  seule 
chaise  il  en  perfectionna  deux.  Il  n'en  pré- 
senta d'abord  qu'une  à  Clotaire,  qui  en  fut 
très-content.  11  lui  présenta  ensuite  la  se- 
conde. Le  prince,  qui  ne  s'attendait  à  rien 
moins,  fut  fort  surpris;  et  comme  il  ne  pou- 
vait se  peisuader  que  ce  qu'on  avait  fourni 
à  Eloi  eût  été  suffisant  pour  en  f.iire  deux, 
il  fallut  l'en  convaincre  par  le  poids,  qui  se 
trouva  juste  à  celui  qu'on  avait  donné.  Le 
roi,  charmé  de  la  probité  et  de  la  droiture 
d'Eloi,  disait  qu'après  une  telle  fidélité,  on 
pouvait  bien  se  fier  à  lui  dans  des  choses 
plus  importantes. 

Funérailles  de  Guillaume  le  Conquérant. 

Longtemps  après  la  mort  de  Raoul  I",  duc 
de  Normandie,  son  nom  prononcé  était  un 
appel  aux  magistrats,  et  l'on  invoquait  leur 
assistance  par  le  mot  haro,  qui  dérive  de  ha  I 
et  de  Roi  ou  Raoul. 

On  achevait  à  Caen  les  funérailles  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  roi  d'Angleterre,  mort 
au  siège  de  Mantes,  à  la  suite  d'une  chute  de 
cheval.  Comme  le  cortège  approchait  de  l'é- 
glise de  Saint-Etienne  de  Caen,  un  homme 
cria  tout  à  coup  :  Haro  !  La  marche  funèbre 
s'arrêta.  «  Haro  sur  le  corps  du  roi  1  reprit- 
il  :  ce  terrain  où  vous  voulez  l'inhumer  ap- 
partenait à  mon  père,  qui  était  maréchal 
l'errant  et  bourgeois  de  cette  ville  ;  Guil- 
laume, n'étant  eacore  que  duc  de  Norman- 
die, l'en  dépouilla  sans  lui  en  payer  la  va- 
leur, et  y  fonda  cette  abbaye;  je  requiers  et 
vous  déi'ends  par  les  lois  d'y  enterrer  son 
corps.  »  Le  peuple  aussiiùt  se  saisit  du  cer- 
cueil, et  manifesta  l'intention  de  ne  le  lais- 
ser mettre  en  terre  que  lorsqu'on  aurait  dé- 
dommagé le  réclamant.  Henri,  le  troisième 
des  fils  de  Guillaume,  composa  avec  lui 
moyennant  cinquante  écus  qu'il  lui  donna, 
et  cinquante  autres  qu'il  lui  promit  après 
l'enterrement.  «  Heureux  les  siècles,  dit  l'his- 
torien Saint-Foix,  après  avoir  rapporté  cette 
anecdote,  où  l'on  peut  réclamer  les  lois  sans 
ménagement  et  sans  crainte  1  C'est  une  preuve 
qu'elles  y  sont  dans  toute  leur  vigueur.  » 
{Victionnaire  d'éducation.} 

Saint  Vincent  de  Paul. 

Saint  Vincent  de  Paul  avait  coutume  de 
dire  :  «  Ayons  l'œil  aussi  attentif  sur  les  in- 
térêts du  prochain  que  sur  nos  propres  in- 
térêts. »  Ce  saint  avait  des  parents  qui  lui. 
écrivirent  pour  le  prier  de  leur  rendre  ser- 
vice dans  un  procès  criminel  qu'on  leur 
avait  intenté  ;  il  refusa  de  prendre  en  main 
leur  affaire  par  zèle  pour  la  justice;  quel- 


ques-uns de  ses  amis  voulant  s'intéresser  en 
leur  faveur  auprès  des  juges,  il  les  pria  de 
s'informer  avant  tout  de  l'innocence  de  ceux 
qu'on  accusait,  de  peur  de  s'exposer  à  vio- 
ler les  lois  de  l'équité.  {Heureuse  Année.) 

Réponse  de  Geoffroi  de  Sargines  (1250). 

On  envoya,  pendant  les  désastres  de  la 
croisade  de  Louis  IX,  proposer  une  trêve 
aux  Sarrasins.  Ceux-ci  acceptèrent  les  condi- 
tions qu'on  leur  présentait,  mais  ils  voulu- 
rent qu'on  leur  donniit  le  roi  pour  otage. 
Cette  proposition  souleva  toute  l'armée. 
Geoffroi  de  Sargines,  saisi  d'une  noble  co- 
lère, s'écria  :  «  Ne  connait-on  pas  assez  les 
Français  pour  croire  qu'ils  puissent  livrer 
leur  prince  à  ses  ennemis?  Ils  aimeraient 
mieux  être  tués  jusqu'au  dernier,  que  de 
souû'rir  qu'on  pût  un  jour  leur  faire  un  pa- 
reil reproche.  »  Louis,  qui  préférait  le  salut 
du  peuple  au  sien,  voulait  se  sacrifier  pour 
toute  l'armée;  il  fallut  que  son  conseil  lui 
désobéît  en  cela,  et  rompît  de  lui-même  les 
négociations.  {Fleurs  de  la  morale.) 

Saint  Lotis. 

Un  gentilhomme,  nommé  Renaud  de  Brie, 
lui  redemandait  le  comté  de  Dammartin,  et 
lui  produisait  des  lettres  patentes  qui  l'au- 
torisaient à  le  réclamer.  Mais  les  sceaux  de 
ces  lettres  étaient  brisés  et  rompus  :  il  ne 
restait  plus,  de  l'eflîgie  du  monarque,  que  le 
bas  des  jambes.  Tout  son  conseil  fut  d'avis 
qu'on  ne  devait  y  avoir  aucun  égard  :  la  dé- 
licatesse de  sa  conscience  ne  lui  permit  pas 
de  s'en  tenir  là;  il  appelle  son  chambellan, 
et  lui  ordonne  de  lui  apporter  de  vieux 
sceaux,  pour  les  confronter  avec  les  restes 
de  celui  qu'on  lui  présentait.  On  en  trouva 
de  parfaitement  semblables  :  «  Voilà,  dit-il 
à  ses  ministres,  le  sceau  dont  je  me  servais 
avant  mon  voyage  d'outre-mer  :  ainsi  je  n'o- 
serais, selon  Dieu  et  raison,  retenir  la  terre 
de  Dammartin.  »  En  même  temps,  il  fait  ve- 
nir Renaud  :  «  Beau  sire,  lui  dit-il,  je  vous 
rends  le  comté  que  vous  me  demandez.  » 

On  est  toujours  juste  quand  on  est  vérita- 
blement chrétien  ;  et  s'il  se  commet  tant  d'in- 
justices dans  le  monde,  c'est  parce  qu'il  n'y 
a  presque  plus  de  religion.  {Anecdotes  chré 
tiennes.) 

Jacques  Fourmer  (1340). 

Jacques  Fournier,  fils  d'un  boulanger,  em- 
brassa la  vie  monastique,  et  fut  élu  pape, 
sous  le  nom  de  Benoît  XII,  le  20  décembre 
1334.  Il  avait  une  nièce  :  plusieurs  grands 
seigneurs  la  recherchèrent  en  mariage.  Il 
refusa  ces  partis,  et  la  maria  au  fils  d'un 
négociant  de  Toulouse.  Les  deux  époux 
étant  allés  le  voir  à  Avignon,  il  les  reçut  avec 
beaucoup  d'amitié,  les  garda  une  quinzaine 
de  jours  auprès  de  lui,  ensuite  les  congédia 
en  leur  donnant  une  somme  assez  modique, 
et  leur  disant  •  «  Votre  oncle  Jacques  F(JCr- 
nier  vous  fait  ce  petit  présent;  à  l'égard  du 
pape,  il"  n'a  de  parents, et  d'alliés  que  les 
pauvfes  et  les  malheiireux.  » 
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Un  seigneur  lui  demanda  la  confiscation 
des  biens  d'un  bourgeois  d'Orléans,  qui  avait 
autrefois  montré  une  haine  ouverte  contre 
lui.  «  Je  n'étais  pas  son  roi,  répondit-il, 
quand  il  m'a  offensé,  et,  le  devenant,  je  suis 
devenu  son  père;  je  suis  obligé  de  lui  par- 
donner. » 

Un  gentilhomme,  commensal  de  sa  mai- 
son, avait  maltraité  un  paysan  ;  Louis  XII, 
cfui  en  fut  instruit,  ordonna  qu'on  retranchât 
le  pain  à  ce  gentilhomme  et  qu'on  ne  lui 
servît  que  du  vin  et  de  la  viande.  L'ollicier 
s'en  étant  plaint  au  roi,  sa  majesté  lui  de- 
manda si  le  vin  et  les  mots  qu'on  lui  servait 
ne  lui  suflisaient  pas.  Sur  la  r'éponse  qu'il 
lui  fit  que  le  jiain  était  l'essentiel,  le  roi  lui 
dit  avec  sévérité  :  «  Eh  I  pourquoi  donc  êtes- 
vous  assez  peu  raisonnable  pour  m.iltraiter 
ceux  qui  vous  le  mettent  à  la  main  ? 

DuGUEscLiN  (xiv'  siècle). 

La  probité  reçoit  tôt  ou  tard  l'hommage 
qui  lui  est  dû.  Le  connétable  Dugiiesclin, 
avant  de  quitter  la  France  qu'il  avait  servie 
avec  tant  de  gloire,  résolut  d'aller  voir  de- 
vant Randam,  maintenant  Château-Randon, 
le  maréchal  de  Sancerre,  auquell'unissaicnt 
les  liens  d'une  étroite  amitié.  Le  siège  traî- 
nait en  longueur;  Duguesclin,  qui  ne  pou- 
vait résister  à  son  zèle  patriotique,  prit  Je 
commandement  avec  l'agrément  du  maré- 
chal, et  pressa  tellement  les  attaques  que  le 
gouverneur,  réduit  à  l'extrémité,  demanda 
à  capituler  et  promit  de  se  rendre  dans 
quinze  jours  s'il  ne  lui  arrivait  pas  du  se- 
cours. 

Une  suspension  d'armes  fut  donc  proposée 
et  acceijtée,  et,  dans  cet  intervalle,  Dugues- 
clin tomba  malade  et  fut  en  peu  de  jours  à 
l'extrémité.  Aussitôt,  dans  le  camp,  ce  fut 
une  désolation  générale,  on  eût  pu  croire 
que  chaque  soldat  était  sur  le  point  de  per- 
dre un  père  ou  un  ami. 

Il  expira  le  13  juillet  1380,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Le  lendemain  de  sa  mort 
était  le  jour  fixé  pour  la  capitulation  de  la 
ville  assiégée.  Sancerre  s'avança  sur  le  bord 
du  fossé  et  somma  le  gouverneur  de  lui  re- 
mettre la  place.  Le  gouverneur  répondit  qu'il 
avait  donné  sa  parole  à  Duguesclin  et  qu'il  ne 
la  rendrait  qu'à  lui  seul.  Sancerre  alors  fut 
obligé  de  lui  avouer  que  le  héros  était  mort. 
—  «  Eh  bien!  reprit  le  gouverneur,  c'est  au 
connétable  Duguesclin  que  j'ai  promis  de 
rendre  cette  place,  c'est  à  lui  que  je  la  ren- 
drai. » 

Peu  d'instants  après,  les  portes  de  la  ville 
assiégée  s'ouvrirent,  et  les  soldats  furent 
frappés  d'étonnement  en  voyant  sortir  une 
longue  |)rocession  do  seigneurs  et  de  guer- 
riers les  armes  basses,  la  tête  découverte, 
ayant  à  leur  tête  ^  gouverneur.  Celui-ci  , 
traîiprsa  -Jj;  cam|)  français,  s'avança  ius(]u'à  ; 
.la  tente  oi!l  était"ic  cor^rs  t|fi  graiiij  houuue, 
et-fl  se  mit  ..^  genç^u^x  erwordonnanfé  ceux 
de  sa  suite  d'en  faire  antant.  Puif  adressant, 
la  parole  au  mort  :  «  Ce  n'est  pdihlVc'e  ccir])*.. 


que  je  vois  gisant  et  insensible,  dil-il,  c'est 
à  vous-même,  monsieur  le  connétable,  que 
je  rends  ma  [ilace;  votre  âme  inmiorteile  a 
eu  seule  le  pouvoir  de  me  réduire  à  la  ren- 
dre aux  Français,  (}uoique  j'aie  juré  au  roi 
d'.\ngleterre  de  la  lui  conserver  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  mon  sang.  » 

Après  ces  paroles,  il  déjiosa  les  clefs  de 
Château-Randon  aux  |)ieds  du  mort,  et  il  se 
retira  en  silence,  et  beaucoup  d'entre  les 
siens  versaient  des  larmes. 

Charles  VII  (liGO). 

Le  comte  de  Charolais,  fils  de  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  voyait  avec  pçine 
les  seigneurs  de  Croï  obtenir  toute  la  con- 
fiance de  son  père.  La  haine  qui  l'animait 
lui  fit  même  concevoir  le  projet  d'avoir  re- 
cours à  la  voie  des  armes,  pour  les  chasser 
de  la  cour.  Il  demanda  des  secours  à  Char- 
les VII,  roi  de  France.  Le  roi  répondit  qu'il 
était  dis|)Osé  à  le  recevoir,  mais  il  refusa  de 
s'associer  à  ses  vengi^nces.  «  Pour  deux 
royaumes  comme  le  mien,  dit-il,  je  ne  vou- 
drais consentir  à  un  vilain  fait.  »  [Fleurs  de 
la  morale.) 

Les  jugements  équitables. 

Dans  le  pays  de  Sogno,  situé  dans  la  Gui- 
née inférieure,  la  justice  civile  et  criminelle 
a[)partient  aux  manis  ou  gouverneurs  des 
provinces,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
de  cas  qui  sont  réservés  aux  chefs  ou  à  leurs 
dé[)utés.  Voici  comme  se  rend  la  justice  dans 
celte  belle  contrée  de  l'Afrique.  L'accusateur 
expose  d'abord  ses  raisons  à  genoux  devant 
le  juge,  qui  est  assis  à  terre  sur  un  tapis, 
avec  une  petite  baguette  à  la  main.  Le  siège 
est  ordinairement  à  l'ombre  d'un  gros  ar- 
bre. Quelquiifois  le  juge  établit  son  tribunal 
dans  une  grande  hutte  de  paille  qu'on  élève 
exprès  pour  cet  usage.  Il  prête  une  oreille 
attentive  à  l'accusateur.  Il  accorde  la  môme 
justice  à  l'accusé.  Ensuite  il  appelle  les  té- 
moins. S'ils  tardent  à  paraître,  la  cause  est 
remise  à  quelque  autre  jour.  S'ils  répondent 
à  la  voix  du  juge,  il  écoute  leurs  dépositions , 
il  pèse  attentivement  le  témoignage  des  deux 
parties,  et,  sans  aucune  notion  de  jurispru- 
dence, il  prononce  la  décision  suivant  les 
règles  de  la  nature  et  du  bon  sens,  et  avec 
impartialité.  Celui  à  qui  la  sentence  est  favo- 
rable, paye  une  rétribution,  et  s'étend  de 
son  long  le  visage  contre  terre,  pour  expri- 
mer sa  reconnaissance.  Ses  amis  le  recon- 
duisent à  sa  maison,  en  répétant  le  cas  et  la 
ilécision.  D'un  autre  côté,  celui  qui  a  perdu 
sa  cause  se  retire  sans  ressentiment  et  sans 
murmure.  [Trésor  des  Noirs.) 

BOLESLAS  ET  StAMSLAS. 

Dieu  fait  souvent  triompher  ici-bas  la  jus- 
tice et  la  vérité  (jui  l'invoquent. 

D'abord  entré  dans  l'étal  ecclésiastique, 
j«^usuite  chanoine  cl  |)rédicateurcélèbi-e,  en- 
lin  élu  évêque  de  Cracovie,  Stanislas  donna 
dans, tous  ces  états  l'exemple  des  plus  rares 
vertus,  surlout,d'une  charité  immense  à  l'é- 
gard des  pauvres,  et  d'un  zèle  arienl  pour 
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la  foi.  Gomme  il  présentait  le  modèle  de  tou- 
tes les  vertus,  il  s'élevait  avec  force  contre 
tous  les  vices,  selon  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère. 

Uoleslas  refînait  alors  en  Pologne  :  prévenu 
contre  le  saint  évêque,  il  l'accuse  de  s'ôtre 
injustement  emparé  et  mis  en  possession 
d'un  domaine  qui  ne  lui  appartenait  pas; 
sur  quoi  il  l'ajjpela  en  jugement  pour  être 
condamné  à  le  restituer.  L'évùque  l'avait  ce- 
pendant légitimement  acheté  au  nom  de  son 
église,  mais  il  n'avait  aucun  monument  au- 
thentique pour  prouver  la  légitimité  de  cette 
possession,  et  les  témoins  refusaient,  par 
crainte,  do  déposer  la  vérité  :  Dieu  seul  pou- 
vait donc  faire  connaître  l'innocence  de  son 
ministre.  Ainsi  Stanislas  invoque  le  secours 
du  Ciel,  et,  animé  d'une  sainte  confiance  en 
Dieu,  il  promet  que  dans  trois  jours  il  tra- 
duira en  jugement  celui  qui  avait  vendu  la 
terre,  quoiqu'il  fût  déjà  mort  depuis  trois 
ans.  On  accepta  la  condition  en  se  moquant 
d'une  telle  promesse.  Le  saint  évêque  passa 
ces  trois  jours  entiers  en  prières,  en  conju- 
rant le  Seigneur  de  faire  éclater  la  justice  de 
sa  cause.  Le  quatrième  jour  étant  arrivé,  le 
pontife  célèbre  solennellement  le  sacrifice, 
et  après  la  messe,  revcMu  des  habits  pontifi- 
caux et  accompagné  de  son  clergé,  il  se  trans- 
porte proce^sionnellement  sur  le  tombeau  du 
mort,  il  le  fait  ouvrir  ;  tous  les  assistants 
étaient  dans  une  attente  extraordinaire  de 
ce  qui  devait  arriver.  Alors  le  pontife,  comme 
revêtu  de  l'autorité  du  ciel,  et  d'un  ton  de 
voix  qui  représentait  la  voix  de  Dieu  môme, 
ordonne  au  mort  de  sortir  du  tombeau,  et 
de  venir  en  jugement.  Prodige  étonnant!  le 
mort  obéit,  il  ressuscite  et  paraît  plein  de  vie 
aux  yeux  de  toute  l'assemblée.  A  l'instant 
on  se  rend  chez  le  roi  qui,  frappé,  étonné, 
et  saisi  d'une  espèce  d'horreur,  en  croit  à 
peine  ses  yeux.  Le  ressuscité  rend  en  sa  pré- 
sence témoignage  à  la  vérité,  en  assurant 
qu'en  etlet  il  avait  vendu  ce  domaine  à  l'é- 
voque, et  en  avait  reçu  le  prix  convenu, 
après  quoi  il  cesse  de  vivre  et  rentre  au  nom- 
bre des  morts.    (Tiré  de  la  Vie  des  saints) 

M.  DE  Harlay. 

Un  riche  partisan  enlevait  des  blés  dans 
une  année  de  disette  pour  les  revendre  plus 
cher.  M.  de  Harlay  l'envoya  chercher.  Le 
fermier  général  vint  dans  un  carrosse  doré 
et  chargé  de  laquais.  Les  coursiers  fringants, 
qui  faisaient  retentir  le  pavé  en  entrant  dans 
la  cour,  firent  un  fracas  qui  imitait  le  bruit 
du  tonnerre.  Il  avait  un  habit  superbe  relevé 
d'une  broderie  d'un  goût  exquis.  M.  de  Har- 
lay aU'ecta  de  le  laisser  se  morfondre  dans 
son  antichambre.  11  le  fit  enfin  entrer.  «  Quand 
je  vous  ai  fait  attendre,  lui  dit-il,  j'ai  con- 
sulté ma  vanité;  votre  carrosse  ornait  ma 
eour,  et  votre  personne  mon  antichambre.  » 
Son  visage  serein  devint  ensuite  sombre 
lout  à  coup.  «  Monsieur,  poursuivit-il  d'un 
ton  à  glacer  le  coupable  d'etfroi,  je  vous  ai 
suandé  pour  vous  dire  que  j'ai  appris  que 
TOUS  prévalant  de  la  cherté  des  blés  vous  en 
faisiez  de  grands  amas.  Vous  prétendez  vous 


enrichir  nar  la  misère  du  peuple  et  vous  en- 
graisser ue  sa  substance.  J'arrêterai  le  cours 
de  vos  projets.  Si  tous  les  blés  que  vous  avez 
amassés  ne  sont  [las  vendus  dans  un  mois, 
je  vous  ferai  pendre.  L'or  et  la  faveur  no 
vous  déroberont  point  à  la  justice.  »  Le  fer- 
mier général  interdit  se  retira.  H  osa  porter 
ses  ]ilaintes  au  roi  sur  le  discours  du  ma- 
gistrat. «  Je  vous  conseille,  lui  dit  le  roi, 
d'exécuter  les  ordres  qu'il  vous  a  prescrits, 
car,  s'il  vous  a  menacé  de  vous  faire  pondre, 
il  le  fera  comme  il  le  dit.  »  [Beauxtraits  du 
christianisme.) 

Jean  IL  (Né  en  1455,  mort  en  1495.) 
Jean  II,  roi  de  Portugal,  perdit  son  fils 
unique  qu'il  aimait  beaucoup,  mais  qui  n'a- 
vait aucune  des  qualités  nécessaires  à  un 
prince  :  «  Ce  qui  me  console,  dit-il,  c'est 
qu'il  n'était  pas  propre  à  régner;  et  Dieu  en 
me  l'ôtaut,  a  montré  qu'il  veut  secourir  mon 
peuple.  »  L'amour  de  la  patrie,  surtout  chez 
les  rois,  doit  être  le  premier  sentiment  d'un 
cœur  chrétien. 

La  prise  de  Bresse  (1521). 

La  ville  de  Bresse  venait  d'être  prise  par 
l'armée  française  et  les  soldats  commen- 
çaient à  piller.  On  transporta  le  chevalier 
Bayard,  blessé  à  la  cuisse,  dans  une  maison 
dont  la  maîtresse  vint  se  jeter  à  ses  genoux, 
en  lui  disant  d'une  voix,  entrecoupée  de 
sanglots  :  «  Ahl  seigneur,  sauvez-moi  la  viel 
Sauvez  l'honneur  de  mes  filles  1  — Ras- 
surez-vous, madame,  lui  répondit  Bayard, 
votre  vie  et  leur  honneur  seront  en  sûreté 
tant  que  j'existerai.  »  Bayard  tint  parole  à 
son  hôtesse,  qui,  en  revanche,  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  assidus.  Quand  le  cheva- 
lier fut  guéri,  et  qu'il  eut  fixé  le  jour  de  "Son 
départ,  cette  dame  entrant  dans  sa  chambre 
se  mit  à  genoux,  et  lui  dit  :  «  Monseigneur, 
nous  vous  devons  la  vie;  tous  nos  biens 
vous  appartiennent  par  le  droit  de  la  guerre; 
mais  après  tant  de  preuves  de  générosité 
que  vous  nous  avez  déjà  données ,  nous 
osons  espérer  que  vous  daignerez  vous  con- 
tenter de  ce  faible  tribut.  »  En  même  temps 
elle  lit  déposer  sur  la  table  du  chevalier  un 
cotfre  d'acier  jilein  de  ducats.  «  Madame,  lui 
dit  Bayard,  combien  y  en  a-t-il?  —  Mon- 
seigneur, répondit-elle  en  tremblant,  il  n'y 
en  a  que  deux  mille  cinq  cents  :  c'est  tout 
ce  que  nous  avons  pu  en  ramasser;  mais  si 
vous  en  exigez  davantage,  nous  aurons  re- 
cours à  nos  amis.  —  Croyez,  madame,  re- 
prit le  chevalier,  que  je  n'ai  point  oublié 
les  bons  traitements  que  j'ai  reçus  chez 
vous,  et  qu'ils  sont  plus  précieux  à  mes 
yeux  que  cent  mille  ducats  :  ainsi,  reprenez 
votre  argent,  et  comptez  toujours  sui  mou 
amitié.  »  Il  lui  tendit  la  main  pour  la  re- 
lever; mais  elle  protesta  qu'elle  ne  quitte- 
rait point  cette  posture,  quil  n'eût  accepté 
son  présent.  «  Eh  bien,  lui  dit-il,  je  le  re- 
çois; mais  ne  m'accorderez-vous  pas  à  votre 
t'ourla  satisfaction  défaire  mes  adieux  à  vos 
aimables  filles?  »  Tandis  qu'elle  allait  .es 
chercher,  le  chevalier  partagea  cet  argent 
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eu  trois  lots.  «Mesdemoiselles,  leur  dit-il 
en  les  voyant  entrer,  les  sentiments  que 
vous  m'avez  inspirés  ne  s'effaceront  jamais 
de  mon  cœur;  je  ne  savais  comment  recon- 
naître les  soins  que  vous  avez  pris  de  moi 
pendant  ma  maladie,  car  les  gens  de  ma 
profession  ne  sont  guère  chargés  de  bijoux; 
mais  voilà  deux  mille  cinq  cents  ducats  dont 
je  puis  disposer;  recevez-en  chacune  mille 
comme  un  présent  de  noces;  je  l'exige  et  je 
vous  en  prie  :  quant  aux  cinq  cents  qui 
restent  je  les  ai  destinés  aux  couvents  de 
religieuses  qui  auront  le  plus  souffert,  et 
j'exige  encore  que  vous-mômes  en  fassiez  la 
distribution.  —  Fl-eur  de  chevalerie,  s'é- 
cria la  mère,  puisse  le  Dieu  qui  souffrit  la 
mort  pour  nous,  te  récompenser  dignement 
en  ce  monde  et  en  l'autre  1  »  Les  deux  filles 
tombèrent  à  ses  genoux,  versèrent  des  lar- 
mes ,  gardèrent  le  silence.  Obligées  par 
Ba.yard  d'emporter  l'argent ,  elles  vinrent 
présenter  au  chevalier  chacune  un  bracelet 
tissu  de  leurs  cheveux.  «  Ce  don,  répondit-il, 
je  le  reçois  bien  volontiers.  »  11  se  les  fit 
attacherau  bras,  et  promit  qu'il  ne  les  en 
ôterait  point  tant  qu'ils  dureraient.  [Dictionn. 
d'éducation.) 

Alphonse  V  (mort  en  1318). 

Alphonse  V,  roi  de  Sicile  et  d'Aragon  , 
faisait  le  siège  de  Gaïette.  Cette  place  man- 
quant de  vivres,  les  habitants  on  firent  sortir 
les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  qui 
étaient,  suivant  l'expression  admise  en  pa- 
reil cas,  des  bouches  inutiles. 

Ces  pauvres  gens  se  trouvèrent  dans  la 
situation  la  plus  triste.  S'ils  se  rapprochaient 
de  la  ville,  les  assiégés  tiraient  sur  eux;  s'ils 
avançaient  vers  le  camp  d'Alphonse,  ils  y 
rencontraient  le  même  danger.  Dans  celte 
position  affreuse,  ces  malheureux  implo- 
raient tantôt  la  clémence  du  roi,  tantôt  la 
compassion  de  leurs  compatriotes ,  pour 
qu'on  ne  les  laissât  pas  mourir  do  faim. 

Alphonse,  à  ce  spectacle,  fut  ému  de  pitié. 
Il  défendit  à  ses  soldats  de  les  maltraiter. 
Son  conseil  ensuite  assemblé  pour  donner 
son  avis  sur  la  manière  dont  il  fallait  a^ir 
avec  ces  infortunés,  ayant  opiné  à  ce  qu'ils 
ne  fussent  point  reçus,  Alphonse  protesta 
qu'il  renoncerait  plutôt  à  prendre  Gaïette 
que  de  se  résoudre  à  les  laisser  mourir  de 
faim  ;  il  ajouta  qu'une  victoire  achetée  à  ce 
prix  serait  moins  digne  d'un  roi  magnanime 
que  d'un  barbare  et  d'un  tyran.  «  Je  ne  suis 
pas  venu,  dit-il,  pour  faire  la  guerre  à  des 
femmes,  h  des  enfants,  à  de  faibles  vieil- 
lards,  mais  à  des  ennemis  capables  de  se 
défendre.  »  Et  il  ordonna  aussitôt  que  son 
camp  s'ouvrît  pour  ces  infortunés,  et  il  leur 
fit  distribuer  tout  ce  (jui  leur  était  nécessaire. 

Ce  môme  prince,  voyant  périr  une  galère 
chargée  de  matelots  et  de  soldats,  commanda 
qu'on  allât  à  leur  secours;  et  comme  le 
danger  empêchait  qu'on  exécutât  ses  ordres, 
il  se  mit  lui-môme  dans  une  chaloupe,  et 
alla  au  secours  de  la  galère,  disant  à  ceux 
qui  voulaient  le  retenir  :  «  J'aime  mieux 


ôtre  le  compagnon  que  le  spectateur  do  leur 
mort.  »  Son  énergie  excita  le  courage  des 
assistants  et  la  galère  fut  sauvée. 

On  lui  représentait  qu'il  s'exposait  en  se 
promenant  seul  dans  les  rues  de  sa  capitale. 
«  Un  |)ère,  répondit-il,  a-t-il  à  craindre  au 
milieu  de  ses  enfants?  Ma  conscience  et 
l'amour  du  peuple,  voilà  mes  gardes.  » 

Un  vieux  militaire,  ayant  obtenu  un  em- 
ploi considérable,  en  fut  privé  quelques 
années  après  par  Alphonse.  Piqué  de  cette 
disgrâce,  l'officier  sortit  de  TAragon  et  alla 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie ,  dé- 
clamant partout  contre  l'injustice  du  roi. 
Celui-ci,  ayant  su  qu'il  s'était  réfugié  à  Flo- 
rence, lui  fit  dire  qu'il  pouvait  revenir  à  la 
cour  en  toute  sûreté,  ajoutant  :  «  On  n'a  pas 
encore  oublié  vos  services,  mais  votre  of- 
fense est  déjà  oubliée.  »  En  môme  temps  il 
lui  envoya  une  somme  d'argent  considé- 
rable, pour  payer,  disait-il,  les  frais  de 
voyage. 

Le  général  Pissini  s'était  distingué  par 
plusieurs  belles  actions  pendant  la  guerre 
d'Italie  :  sou  mérite  lui  attira  beaucoup  d'en 
vieux.  Comme  on  parlait  un  jour  de  cet  of- 
ficier devant  Alphonse,  un  seigneur  se  |eva  e( 
dit  froidement  :  «  Cet  homme  qu'on  élève  si 
haut  et  dont  on  fait  tant  de  cas,  n'est,  après 
tout ,  que  le  fils  d'un  boucher.  —  Aji- 
prenez,  dit  Alphonse,  choqué  de  ce  propos, 
que  le  fils  d'un  boucher  qui  sait  s'élever  par 
ses  hauts  faits  au-dessus  de  sa  naissance, 
est  préférable  au  fils  d'un  roi  qui  n'a  d'autre 
mérite  que  le  rang  de  ses  aïeux.  » 

Une  autre  fois,  un  flatteur  dit  à  Alphonse 
avec  emphase  :  «  Vous  n'êtes  pas  simple- 
ment roi  comme  les  autres,  vous  êtes  encore 
lïère,  neveu  et  fils  de  roi.  —  Que  prou- 
vent tous  ces  titres?  lui  répondit  Alphonse: 
que  je  tiens  la  couronne  de  mes  ancôlres, 
(jne  je  l'ai  eue  par  succession,  sans  avoir 
rien  fait  de  grand  qui  me  l'ait  méritée.  » 

Alphonse  passait  devant  Capoue  avec  son 
armée.  Un  soldat  vint  à  lui,  saisit  brusque- 
inent  son  cheval  [lar  la  bride  et  l'accabla  de 
reproches.  Alphonse  eut  un  mouvement  de 
colère  qu'il  réprima  bientôt.  11  écouta  pa- 
tiemment le  ha.-angueur,  et  quand  son  dis- 
cours fut  terminé,  il  continua  son  chemin 
sans  lui  répondre  un  seul  mot. 

Il  se  trouvait,  parmi  les  Aragonais ,  des 
personnes  qui  parlaient  mal  d'Alphonse, 
bien  qu'il  les  eût  comblés  do  bienfaits.  Au 
lieu  do  sévir  contre  elles,  il  se  contenta  de 
dire  :  a  !Js  auront  beau  faire,  ils  ne  m'em- 
jiôcheront  jamais  d'être  juste  et  bienfaisant.  » 

La  ville  de  Naplos  voulait  lui  élever  ua 
arc  de  triomphe;  l'emplacement  était  mar- 
(jué,  et  Ton  se  disposait  à  abattre,  pour  l'a- 
grandir, la  maison  d'un  vieil  ollicier  qui  s'é- 
tait distingué  dans  les  guerres  d'Italie.  Al- 
phonse défendit  expressément  qu'on  touehât 
a  cette  maison.  «  J'aime  mieux,  dit-il,  me 
passer  d'une  masse  de  pierres  et  d'un  vain 
momiment ,  que  de  soullrir  qu'on  détruise 
l'hôtel  d'un  ofiicierqui  a  toujours  bien  servi.» 

11  rencontra  uu  jour  sur  son  chemin  un 
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pnysan,  dont  l'âne,  chargé  de  farine,  venait 
de  s'enfoncer  dans  la  boue.  11  descend  de 
cheval,  va  le  secourir,  et  se  met  avec  le 
paysan  à  tirer  l'âne  jiar  la  tête  pour  le  faire 
sortir  du  bourbier.  Quand  l'animal  fut  de- 
hors, les  gens  de  la  suite  d'Alphonse  arri- 
vent, et  voyant  le  roi  couvert  de  bouo,  ils 
s'empressent  do  lui  présenter  d'autres  vête- 
ments. Le  paysan,  étonné  gue  ce  fût  le  roi . 
qui  l'eût  si  bien  servi,  lui  fit  des  excuses 
de  l'avoir  employé  comme  auxiliaire.  «  Mon 
ami,  dit  Alphonse,  tous  les  hommes  sont 
frères  et  f.iits  pour  s'aider  mutuellement.  » 
{Dictionnaire  d'éducation.'^ 

Thomas  Morfs. 

Thomas  Morus,  célèbre  chancelier,  et  l'un 
Qcs  plus  grands  grands  hommes  de  l'Angle- 
terre, donna  un  jour  un  exem|ile  qu'on  ne 
saurait  trop  se  remettre  sous  les  yeux.  Un 
lord  avait  un  procès  considérable  dont  il 
craignait  l'issue.  Pour  se  rendre  le  chance- 
lier favorable,  il  lui  envoya  en  présent  deux 
flacons  d'argent  d'un  très-grand  prix.  Morus 
les  fit  emplir  d'un  excellent  vin  et  les  ren- 
voya au  lord,  qui  gagna  sa  cause,  parce 
qu'elle  était  juste.  Ce  digne  magistrat  était 
persuadé  avec  raison  que  tout  juge  qui  re- 
çoit un  présent  fait  les  premiers  pas  vers 
l'iniquité,  et  que,  quand  on  écoute  celui  q  .1 
veut  acheter  la  justice,  on  est  bien  près  de 
la  vendre.  (Le  Prévôt.) 

Fabert  et  Cinq-Mars  (xvii*  siècle). 

Cinq-Mars  proposa  à  Fabert  d'entrer  dans 
le  complot  qu'il  forma  pour  perdre  le  car- 
dinal lie  Richelieu  :  «  J  ai  pour  maxime,  lui 
répondit  Fabert,  d'entrer  dans  les  intérêts 
de  mes  amis  et  jamais  dans  leurs  passions; 
quiconque  me  méprise  assez  pour  exiger  de 
moi  ce  que  je  crois  contraire  à  mon  hon- 
neur et  à  mon  devoir,  me  dis[)ense,  par  cette 
insulte,  des  égards  et  de  la  considération 
que  je  lui  dois.  ,»> 

Le  numéraire  et  le  papier  (0  mars  1791). 

Un  laboureur  do  Joigny,  département  de 
l'Yonne,  avait  acquis  pour  52,000  livres  de 
biens  ap))artenant  à  lEtat;  il  se  présente 
chez  le  receveur  pour  elfecluer  son  paye- 
ment avec  deux  mille  pièces  d'or  renfermées 
dans  un  bas  de  laine.  Un  de  ses  voisins  ob- 
serve qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
le  prix  de  l'or  et  la  valeur  du  papier-mon- 
naie, et  qu'il  peut  faire  un  gros  bénéfice  en 
convertissant  cette  somme  en  papier.  «  Je 
sais  tout  cela,  reprend  le  laboureur,  mais 
sur  qui  ferais-je  ce  bénéfice?  sur  la  nation. 
Elle  a  besoin  d'argent;  je  le  lui  porte,  et  je 
retourne  chez  moi  prendre,  pour  compte  sur 
ce  que  je  lui  dois,  4,000  livres  en  écus,  que 
je^  n'ai  pu  ajjporler  au  premier  voyage.  » 
{Fleurs  de  la  morale.) 

Un  prévôt  et  les  boulangers. 

Des  boulangers  vinrent  demander  à  M.  Du- 
gas,  prévôt  des  marchands  à  Lyon ,  d'en- 
chérir le  pain  :  il  leur  répondit  qu'il  exa- 
minerait leur  demande.  Ea  se  retirant,  ils 


laissèrent  adroitement  sur  la  table  une 
bourse  do  deux  cents  louis.  Us  revinrent, 
ne  doutant  point  que  la  bourse  n'eût  bien 
plaidé  leur  cause.  M.  Dugas  leur  dit  :  «  Mes- 
sieurs, j'ai  pesé  vos  raisons  dans  la  balance 
de  la  justice,  et  je  ne  les  ai  pas  trouvées  de 
poids.  Je  n'ai  pas  jugé  qu'il  fallût,  par  une 
cherté  mal  fondée,  faire  souffrir  le  public. 
Au  reste, .j'ai  distribué  votre  argent  aux  deux 
hôpitaux  de  celte  ville;  je  n'ai  pas  cru  que 
vous  en  voulussiez  faire  un  autre  usage.  J'ai 
compris  que,  puisque  vous  étiez  en  état  de 
faire  de  telles  aumônes ,  vous  ne  perdiez 
pas,  comme  vous  le  dites,  dans  votre  mé- 
tier. » 

Le  chancelier  Voisin-d'Okmesson  (  xvu* 

siècle). 

Le  chancelier  Voisin  ayant  appris  qu'un 
scélérat  avait  trouvé  assez  de  protection 
pour  obtenir  des  lettres  de  grâce,  se  rendit 
auprès  du  roi  :  «  Sire,  lui  dit-il,  votre  ma- 
jesté no  peut  accorder  des  lettres  de  grâce 
dans  un  pareil  cas.  —  Je  les  ai  promises  , 
lui  répondit  Louis  XIV;  allez  me  chercher 
les  sceaux.  »  Les  lettres  scellées,  Voisin  ne 
voulut  pas  reprendre  les  sceaux.  «  Ils  sont 
pollués,  dit-il,  je  ne  les  reprends  plus.  — 

Quel  homme  I»  s'écria  le  roi et  il  brûla 

les  lettres  de  grâce  ajirès  avoir  réfléchi  un 
moment.  Alors  le  chancelier  reprit  les  sceaux 
en  disant  :  «  Je  reprends  les  sceaux  :  le  feu 
purifie  tout.  » 

Sous  1g  même  règne.  Voisin  fut  nommé 
juge-rapporteur  de  l'affaire  de  Fouquet,  sur- 
intendant des  finances,  accusé  de  dilapida- 
tions. 11  résista  avec  fermeté  aux  ministres 
qui  voulaient  faire  périr  leur  collègue  dis- 
gracié. Ni  les  menaces,  ni  les  promesses  de 
la  place  de  chancelier  ne  purent  lui  fair.e 
suivre  d'autre  avis  que  celui  que  la  vérité 
lui  dictait.  Louis  XIV  n'oublia  jamais  cette 
belle  action;  et  quand  on  lui  présenta  le 
petit-fils  de  Voisin,  il  lui  dit  :  «  Je  vous  ex- 
horte à  être  aussi  honnête  que  le  rapporteur 
de  monsieur  Fouquet.  »  {Fleurs  de  la  mo- 
rale.) 

Henri  IV  et  le  duc  de  Savoie  (xvii*  siècle). 

Le  duc  de  Savoie,  Emmanuel,  s'était  pré- 
senté sans  crainte  devant  Henri  IV.  On  con- 
seilla à  celui-ci  de  le  faire  arrêter,  ,afin  de 
l'obliger  à  restituer  le  marquisat  de  Saluées. 
Le  monarque  s'offensa  de  la  proposition  et 
ré|)ondit  en  colère,  qu'on  voulait  le  désho- 
norer, et  qu'il  aimerait  mieux  avoir  perdu 
sa  couronne  que  d'être  soupçonné  d  avoir 
manqué  de  foi  môme  au  plus  grand  de  ses 
ennemis.  Ce  trait  de  générosité  et  de  bonne 
foi  rappelle  celui  de  François  1",  qui  refusa 
d'arrêter  Charles-Quint,  son  plus  grand  en- 
nemi, lorsque  celui-ci  traversa  la  France,  et 
qu'il  pouvait  si  facilement  s'en  rendre  maître. 
{Fleurs  de  la  morale.) 

Dacuarre  (11  septembre  1792). 
Des  commissaires  tlu  quartier  du  Luxem- 
bourg et  de  celui  du  Panthéon  se  Iranspor- 
tept  chez  un  homme  accusé  de  conspiration 
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contre  l'Etnt ,  saisissent  chez  lui  plusieurs 
objets,  et  voulant  continuer  leurs  recherches 
uans  la  maison,  le  confient  à  Dacharre,  âg(5 
de  17  ans,  garçon  menuisier  et  caporal  dans 
la  garde  nationale. 

Lorsqu'ils  furent  seuls,  l'accusé  présente 
au  jeune  homme  un  pa|iier  qu'il  tire  de  sa 
poche  et  lui  dit  :  «  Si  vous  permettez  que  je 
substitue  le  papier  que  voici  à  l'un  de  ceux 
qui  sont  sur  cette  table,  j'ai  encore  une 
somme  considérable  en  or  qui  n'est  pas 
connue  des  commissaires,  je  vous  la  remets 
à  l'instant.  » 

Dacharre,  qui  sent  sa  fierté  blessée  d'une 
pareille  proposition,  présente  la  baïonnette 
à  l'accusé,  en  lui  défendant  de  faire  le  plus 
léger  mouvement  pour  s'approcher  de  la 
table.  «  Il  ne  me  faut,  lui  dit-il,  que  du  pain 
et  du  fer,  si  l'ennemi  nous  attaque;  j'ai  l'un 
et  l'autre,  je  n'ai  besoin  de  rien.  »  (^Fleurs 
de  la  morale.) 

L'honnête  receveur  (xviii°  siècle). 

Un  receveur  perdit  toute  sa  fortune  dans 
un  incendie,  qui  consuma  sa  maison,  sa 
ferme  et  tous  les  bâtiments  environnants. 
En  fouillant  dans  les  décombres  encore  fu- 
mants, il  retrouva  une  cassette  qui  conte- 
nait deux  mille  livres,  montant  do  sa  der- 
nière recette  et  appartenant  au  gouverne- 
ment. 11  les  reporta  aussitôt  au  directeur  des 
aides.  Celui-ci,  frappé  de  cette  action,  ea 
lit  informer  le  ministre  Necker,  sur  le  rap- 
port duquel  Louis  XVI  ordonna  la  restitu- 
tion de  la  somme  au  receveur. 

Le  procès  (xvuT  siècle). 

Un  des  valets  de  chambre  de  Louis  XIV  le 
priait  de  faire  recommander  à  M.  le  pre- 
mier président,  un  procès  qu'il  avait  contre 
son  beau-père,  et  lui  disait  en  le  pressant  : 
«  Hélas  !  sire  ,  vous  n'avez  qu'à  dire  un 
mot.  —  Ehl  lui  dit  le  monarque,  ce  n'est 
pas  de  quoi  je  suis  en  peine;  mais  dis-moi, 
si  tu  étais  h  la  place  de  ton  beau-père,  et 
que  ton  beau-père  fût  h  la  tienne,  serais-tu 
bien  aise  que  je  disse  ce  mot?  »       • 

La  garnison  de  Melun  (C  octobre  1789). 

Le  régiment  de  cavalerie  ci-devant  Roy.d- 
Cravates  était  en  quartier  à  Melun  vers  la 
fin  de  1789.  Sa  bonne  conduite,  son  exacte 
discipline,  et  son  zèle  à  protéger  le  trans- 
port des  subsistances ,  lui  avaient  assuré 
l'estime  et  la  reconnaissance  de  tous  les  ci- 
toyens. Dans  une  assemblée  générale,  il  fut 
arrêté  qu'on  députerait  six  commissaires 
vers  ces  braves  soldats  pour  leur  remettre 
une  expédition  de  l'acte  qui  contenait  le 
récit  de  leurs  services,  et  en  môme  tem()S 
leur  délivrer  une  somme  d'argent  au  nom 
de  tous  les  citoyens,  comme  un  témoignage 
de  la  gratitude  i)ubiique  et  une  indenuiité 
des  fatigues  qu'ils  avaient  essuyées. 

Un  brigadier  sort  des  rangs  :  «  Nous  re- 
mercions la  ville  dos  marques  qu'elle  veut 
bien  nous  donner  de  sa  reconnaissance;  la 
nation  nous  paye  pour  faire  son  service.  Si 


vous  êtes  contents  de  notre  conduite  et  de 
notre  zèle,  nous  sommes  trop  heur^  ux  ;  nous 
n'avons  fait  que  ce  que  nous  devions  faire; 
nous  ne  pouvons  accepter  vos  dons  :  je  parle 
au  nom  de  tous  mes  camarades.  » 

Les  commissaires  insistent  :  «  Puisgue 
vous  l'exigez  absolument,  reprend  le  briga- 
dier, nous  les  acceptons  ;  mais  veuillez  en- 
gager le  maire  à  venir  au  quartier  à  l'heure 
de  la  parade  :  nous  lui  remettrons  cette 
somme,  il  voudra  bien  en  disposer  en  faveur 
des  indigents.  » 

Le  maire  se  rend  à  ce  vœu  généreux  et  on 
le  charge  de  la  distribution.  {Fleurs  de  la 
morale.) 

La  fille  de  l'of/icier  (xvni"  siècle) 

L'empereur  Joseph  II,  se  promenant  seul 
dans  les  rues  de  Vienne,  vêtu  comme  un 
particulier,  rencontra  une  jeune  personne 
lout  éplorée ,  qui  jiortait  un  paquet  sous 
son  bras.  «  Qu'avez-vous,  lui  dit-il  atlectueu- 
semenl?  que  portez-vous?  oîi  allez-vous?  ne 
pourrais -je  calmer  votre  douleur?  —  Je 
porte  des  hardes  de  ma  malheureuse  mère, 
répondit  la  jeune  personne  au  prince  qui 
lui  était  inconnu;  je  vais  les  vendre  :  c'est, 
ajouta-t-elle,  d'une  voix  entrecoupée,  notre 
dernière  ressource.  Ahl  si  mon  père,  qui 
versa  tant  de  fois  son  sang  pour  la  patrie, 
vivait  encore,  ou  s'il  avait  obtenu  la  récom- 
pense due  à  ses  services,  vous  ne  me  verriez 
pas  dans  cet  état!  —  Si  l'empereur,  lui  ré- 
pondit le  monarque  attendri ,  avait  connu 
vos  malheurs,  ils  les  aurait  adoucis;  vous 
auriez  6h  lui  présenter  un  mémoire,  et  em- 
ployer quelqu'un  qui  lui  eût  exposé  vos  be- 
soins. —  Je  l'ai  fait,  mais  inutilement  :  le 
seigneur  à  qui  je  m'étais  adressée  m'a  dit 
qu'il  n'avait  jamais  pu  rien  obtenir.  —  On 
vous  a  déguisé  la  vérité,  ajouta  le  prince,  en 
dissimulant  la  peine  qu'un  tel  aveu  lui  fai- 
sait; je  puis  vous  assurer  qu'on  ne  lui  aura 
pas  dit  un  mot  de  votre  situation,  et  qu'il 
aime  trop  la  justice  pour  laisser  périr  la 
veuve  et  la  fille  d'un  officier  qui  l'a  bien 
servi.  Faites  un  mémoire,  apportez-le-moi 
demain  au  chAteau ,  à  tel  endroit,  à  telle 
heure;  si  tout  ce  que  vous  dites  est  vrai,  je 
vous  ferai  parler  à  l'empereur,  et  vous  on 
obtiendrez  justice.  y< 

La  jeune  personne,  en  essuyant  ses  pleurs, 
prodiguait  des  remerciements  à  l'inconnu, 
lorsqu'il  ajouta  :  «  Il  ne  faut  cependant 
pas  vendre  les  bardes  de  votre  mère;  com- 
bien comptiez-vous  en'avoir?  —  Six  ducats. 
—  Permcttrz  que  je  vous  en  prête  douze, 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  vu  le  succès  de 
nos  soins.  » 

A  ces  mots,  la  jeune  fille  vole  chez  elle, 
remet  à  sa  mère  les  douze  ducats  avec  les 
hardes,  lui  fait  part  des  espérances  qu'un 
seigneur  inconnu  vient  tle  lui  donner;  elle 
le  dépeint,  et  ses  parents  ijui  l'écoutaient 
reconnaissent  l'empereur  dans  tout  ce  qu'elle 
en  dit. 

Désespérée  d'avoir  parlé  si  librement,  elle 
ne  peut  se  résoudre  à  aller  le  lendemain  au 
château  :  ses  parents  l'y  entraînent,  elle  y 
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arrive  (roniblanle,  voit  son  souverain  dans 
so:i  bienfaiteur  et  s'évanouit. 

Cei)cndant  le  prince,  qui  avait  demandé  la 
veille  le  nom  de  son  père  et  celui  du  régi- 
ment dans  lequel  il  avait  servi,  avait  pris 
deS'informations,  et  avait  trouvé  que  tout 
ce  qu'elle  lui  avait  dit  était  vrai.  Lorsqu'elle 
eut  repris  ses  sens,  l'empereur  la  fit  entrer 
avec  ses  parents  dans  son  cabinet,  et  lui  dit 
de  la  manière  la  plus  obligeante  : 

—  «Voilà,  mademoiselle,  pour  madame 
votre  mère,  le  brevet  d'une  pension  égale 
aux  appointements  qu'avait  monsieur  votre 
père,  dont  la  raoitii'  sera  réversible  sur  vous, 
si  vous  avez  le  malheur  da  la  perdre;  je  suis 
Iclclié  de  n'avoir  pas  appris  |)lus  tôt  votre  si- 
tuation, j'aurais  adouci  votre  sort.  » 

Depuis  cette  époque,  ce  prince  fixa  un 
jour  {)ar  semaine,  où  tout  le  monde  était 
admis  à  son  audience.  [Fleurs  de  la  morale.) 

Pie  IX  et  les  fournisseurs. 

Un  jour,  Pie  IX  se  rendait,  à  l'heure  de 
sa  promenade,  de  l'intérieur  du  palais  au 
jardin  duQuirinal.  A  son  passage,  un  soldat 
s'avance  et  remet  à  l'ofllcier  des  gardes-no- 
bles qui  l'accompagnaient  un  des  pains  de  mu- 
nition dont  se  nourrit  la  troupe.  Des  mains 
de  l'ofllcier,  le  pain  passe  aussitôt  dans 
celles  du  saint-père,  qui  l'examine  et  en 
reconnaît  facilement  la  mauvaise  qualité.  Il 
fait  appeler  aussitôt  le  soldat,  l'interroge 
avec  bonté,  et  ordonne  qu'on  lui  apporte  un 
nouveau  pain  de  la  distribution  du  lende- 
main. Celte  seconde  épreuve  confirmant  la 
première,  il  prescrit  alors  des  poursuites,  et 
une  enquête  sévère  commence  contre  les 
fournisseurs.  En  attendant,  il  fait  prendre,  à 
leurs  frais,  chez  les  autres  boulangers  de  la 
ville,  tout  le  pain  nécessaire  à  la  garnisoi 
qui  s'y  trouvait.  Quant  au  soldat,  dont  la 
confiance  en  la  justice  de  son  prince  avait 
fait  découvrir  celte  coupable  fraude,  pour  le 
mettre  à  l'abri  de  toute  réprimande  et  de 
t'iut  ressentiment,  le  saint-père  ordonna  à 
l'ofUcier  des  gardes  de  raccompagner  à  son 


poste,  et  de   le  recommander  de  sa  part  à 
son  chef.  (Rome  en  18V8,  49,  50). 
Les  cochers  de  Paris. 

La  préfecture  de  police  est  dans  l'usage 
de  donner,  à  titre  d'encouragement,  des  gra- 
tifications aux  cochers  des  voitures  de  place 
qui,  dans  le  courant  de  l'année,  ont  fait 
preuve  d'une  plus  grande  probité  en  rap- 
portant les  objets  oubliés  dans  leurs  voi- 
tures. 

Pendant  l'année  18.^0,  le  montant  des  va- 
leurs en  or,  argent  et  billets  de  banque,  dépo- 
sées par  les  cochers,  s'est  élevé  à  la  somme 
de  22,69ofr.  38  centimes,  indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'objets  plus  ou  moins 
précieux. 

t.es  neveux  de  Pie  IX. 

Deux  neveux  de  Pie  IX  se  trouvaient  â 
Rome  lors  de  son  élection.  A  l'un,  qui  est 
(ils  de  son  frère,  il  ordonna  de  retourner  à 
Sinigaglia  et  de  faire  savoir  à  sa  famille 
qu'il  ne  voulait  pas  qu'elle  vînt  s'établir 
dans  la  capitale.  A  l'autre,  fils  de  l'une  de 
ses  sœurs,  et  jeune  officier  dans  l'armée  pon- 
tificale, il  déclara  qu'il  ne  lui  serait  accordé 
d'avancement  que  selon  son  rang  et  son 
mérite. 

Un  officier  prussien. 

En  mars  1851,  un  officier  supérieur  de 
l'armée  prussienne  venait  d'abjurer  le  [iro- 
testantisme.  La  bureaucratie  militaire,  aussi 
puissante,  aussi  intolérante  que  la  bureau- 
cratie civile,  l'honorait  de  son  indignation  ; 
ses  frères  d'armes  même  le  fuyaient.  Le  di- 
manche de  PAques,  durant  la  visite  que  le 
corps  d'ofliciers  fait  ordinairement  au  roi  en 
ce  saint  jour,  le  brave  néo|)hyle  fut  laissé 
seul  dans  un  coin  du  salon.  Le  roi  de  Prusse, 
auquel  on  avait  rapporté  comme  un  grief 
do  plus  qu'il  était  allé  en  grand  uniforme  se 
prosterner  le  vendredi  saint  pour  baiser 
le  crucifix  exjiosé  h  la  vénération  des  fidèles, 
alla  droit  à  lui  en  lui  tendant  la  main,  pour 
le  dédommager  par  cette  alteiHion  bien- 
veillatne  de  la  froideur  dent  il  était  l'objet. 


LECTURE  (Bonne).  —  L'homme  agit  plus 
ou  moins  bien,  selon  la  force,  la  faiblesse, 
l'absence  de  ses  convictions,  de  sa  foi.  Or, 
quoi  de  plus  propre  à  fortifier  ou  à  éteindre 
les  saintes  croyances  de  l'âme  que  la  lec- 
ture? D'oiî  vient  le  dévergondage  actuel  des 
i)assions,  ce  spectacle  honteux  de  crimes  et 
do  folies,  sinon  des  infAmes  doctrines  dont 
se  nourrissent  les  intelligences  et  les  cœurs? 
Et  cependant  la  lecture  est  nécessaire,  dit 
saint  Paul  :  Attende  kctioni  [I  Tim.  iv,  13). 

La  bonne  lecture  instruit  l'espiit,  console, 
encourage  le  cœur.  C'est  un  ami  sincère  et 
pieux,  un  guide,  un  soutien.  Pour  bien  vi- 
vre, il  faut  lire  peu  et  méditer,  et  tirer  des 
conséquences  pratiques.  Les  divers  conciles 
urovinciaux  qui  ont  eu  lieu  en  France,  eu 


1850,  ont  été  unanimes  à  recommander 
l'établissement  de  bibliothè<|ues  chrétiennes 
jusqu'au  sein  des  plus  petits  hameaux,  s'il 
était  oossible  {Voy.  Abjuration,  Contrition.) 

Saint  Augustin. 

Saint  Augustin ,  étant  un  jour  dans  un 
jardin,  couclié  sous  un  figuier,  entendit  une 
voix  qui  répétait  souvent  ces  deux  mots  : 
Toile,  lecje,  c'est-à-dire  prenez  et  lisez.  Aus- 
sitôt, se  souvenant  que  saint  Antoine  avat 
été  converti  par  la  lecture  de  l'Evangile,  il 
prend  le  livre  des  E()îtres  de  saint  Paul,  fit 
le  premier  chajutre  qui  lui  tombe  sous  les 
yeux,  et  y  voit  la  condamnation  de  ses  dé- 
sordres, et  l'obligation  de  mener  une  vie 
sainte  et  chrétienne.  A  celte  vue,  ses  incor- 
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titudes  se  dissipent;  il  se  sent  animé  d'un 
nouveau  courage,  et  il  commence  dès  lors  à 
renoncer  au  monde  et  à  ses  passions,  pour 
se  consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu. 
Mais  que  serait-il  devenu  s'il  eût  résisté  à 
cette  voix  miraculeuse  qyi  lui  parlait  ?  Hé- 
las 1  peut-être  il  serait  resté  dans  la  voie  de 
Ja  perdition,  et  ne  se  serait  jamais  converti. 
Saint  Ignace  de  Loyola. 

Ignace  reçut  le  jour  au  château  de  Loyola, 
en  Biscaye.  Après  avoir  été  page  du  roi  Fer- 
dinand IV,  il  embrassa  la  profession  des 
armes,  dans  laquelle  il  donna,  jusqu'à  l'Age 
de  vingt-neuf  ans,  un  libre  cours  à  ses  pas- 
sions. En  1521,  se  trouvant  enfermé  dans  la 
ville  de  Pamjielune,  assiégée  parles  Français, 
il  eut  la  jambe  droite  cassée,  la  gauche  fort 
maltraitée  par  des  éclats  de  pierre  que  lit 
voler  un  boulet.  Pendant  que  les  chirurgiens 
s'occupaient  de  sa  guérison,  au  château  de 
Loyola,  où  il  avait  été  transporté,  on  lui 
apporta  pour  le  désennuyer,  h  défaut  d'au- 
tres livres,  une  Vie  de  Jesus-Christ  et  une 
légende  des  saints.  Il  lut  d'abord  des  deux 
ouvrages,  sans  autre  dessein  que  de  passer 
le  temps  ;  mais  bientôt  il  se  sentit  toucné  des 
grands  exemples  de  vertu  qu'il  remarqua 
dans  la  Vie  des  saints,  et  prit  la  résolution 
de  les  imiter. 

Bonté  de  Dieu  dans  une  âme  mondaine,  sin- 
cèrement convertie. 

Une  personne  du  plus  haut  rang  dans  le 
monde,  et  qui  s'y  était  bien  avant  engagée 
en  suivant  ses  fausses  maximes,  s'était  trou- 
vée, durant  un  temps,  dans  la  plus  grande 
prospérité  et  la  plus  éclatante  fortune.  En- 
traînée par  le  torrent  des  exemples,  elle 
avait  donné  dans  tous  les  écueils  où  le  monde 
conduit  ordinairement  ceux  qui  s'y  laissent 
séduire.  Après  le  cours  des  plus  grandes 
prospérités,  elle  essuya  les  plus  grands  re- 
vers, et  se  trouva  enveloppée  dans  une  suite 
d'événements  et  de  révolutions  qui  rendirent 
son  état  aussi  triste  et  aussi  allligeant  qu'il 
avait  été  éblouissant  et  flatteur  jusqu'alors. 

Par  bonheur  pour  cette  personne ,  elle 
avait  eu  dans  sa  jeunesse  de  grands  senti- 
ments de  religion  et  de  piété,  au  point  mô- 
me de  désirer  d'entrer  dans  le  saint  ordre 
des  Carmélites,  pour  lesquelles  elle  eut 
toujours  une  estime  singulière  et  un  attrait 
tout  pai  ticulier.  Le  goût  du  monde  et  l'at- 
trait des  passions  avaient  altéré  ces  pieux 
sentiments,  mais  no  les  avaient  point  entiè- 
rement étoull'és.  Au  milieu  des  agitations  du 
monde  et  du  tumulte  dos  [lassions,  la  grâce 
parlait  toujours  au  cœur  ;  les  revers  de  fortu- 
ne et  les  événements  malheureux  rappelaient 
toujours  dans  cette  âme  les, grands  ])rin- 
cipes  et  les  grandes  vérités  tlont  elle  avait 
été  nourrie  durant  ses  premières  années. 

Enlin,  un  jour,  au  milieu  d'une  lecture 
de  piété,  la  grâce  [lorta  comme  le  dernier 
coup  qui  devait  o[)érer  ce  miracle  de  con- 
version. C'est  cette  personne  môme  qui  ra- 
conte ce  qui  lui  arriva  :  «  Tout  à  coup,  dit- 
elle,  il  se  tira  comme  un  rideau  devant  les 
yeux  de  mon  esprit  ;  t'jus  les  charmes  de  la 


vérité  se  présentèrent  à  moi,  le  prestige  du 
monde  disparut;  la  foi,  qui  était  restée  com- 
me morte  et  ensevelie  sous  mes  passions  , 
se  renouvela  ;  je, me  trouvai  comme  une  per- 
sonne qui,  après  un  profond  sonameil,  où  elle 
a  songe  qu'elle  était  grande.  Heureuse,  ho- 
norée, estimée  de  tout  le  monde,  se  réveille 
en  sursaut  et  se  trouve  chargée  do  chaînes, 
percée  de  plaies,  abattue  de  langueur  et  ren- 
fermée dans  le  fond  d'une  prison  obscure.  » 
Tout  ce  qu'elle  avait  jusqu'alors  aimé 
comme  quehiue  chose  de  grand  et  de  réel 
lui  parut  un  songe  ;  dès  ce  moment,  pleine- 
ment convaincue  du  néant  du  monde,  ello 
ne  pensa  plus  qu'à  s'y  soustraire,  et  n'ayant 
encore  que  trente-quatre  ans,  elle  y  renonça 
pour  toujours.  Ce  grand  jour  fut' pour  elle 
si  remarquable  et  si  solennel  qu'elle  en  fit 
l'anniversaire  tant  quelle  vécut.  (Beaux  traits 
du  Christianisme.) 

Jean  Colombini. 

La  lecture  des  livres  de  piété  fut  utile  à 
un  noble  siennois,  nommé  Jean  Colombini, 
qui,  sans  avoir  donné  dans  les  mômes  éga- 
rements que  saint  Augustin,  négligeait  en- 
tièrement le  soin  de  son  salut,  ne  songeait 
qu'à  plaire  au  monde  ou  à  s'en  faire  esti- 
mer, et  vivait  dans  un  oubli  continuel  do 
Dieu  et  de  l'éternité.  Revenant  un  jour  à 
raidi,  très-fatigué,  parce  qu'il  avait  été  acca- 
blé d'afl'aires  tout  le  matin,  il  ne  trouva  pas 
le  dîner  prêt,  ce  qui  le  fit  entrer  dans  une 
élrangecolère.Sa  femme,  pour  le  désennuyer, 
lui  donne  un  livre  et  le  prie  de  lire  jusqu'à  ce 
qu'd  se  mette  à  table.  C'était  la  Vie  des  saints. 
Colombini,  dans  l'accès  de  sa  colère,  prend 
le  livre  et  le  jette  à  terre.  Mais,  le  moment 
d'après,  il  a  honte  de  lui-môme,  il  ramasse 
le  livre,  l'ouvre,  et  tombe  sur  la  vie  de 
sainte  Marie  d'Egypte.  Il  la  lit,  et  y  trouve 
tant  de  plaisir,  qu'il  ne  pense  plus  à  son 
dîner.  Insensiblement  son  cœur  s'attendrit  ; 
il  conçut  de  la  douleur  de  ses  péchés  passés  : 
il  se  clétermina  à  changer  de  conduite  ;  et 
cette  résolution  fut  si  sincère  et  si  elhcace, 
qu'allant  toujours  de  vertus  en  vertus,  il 
parvint  à  la  sainteté  la  plus  éminente  ;  et 
mérita  d'ôtre  mis  au  nombre  des  saints. 
[Mentor  du  jeune  (ige.) 

Staedel. 

M.  H.  D.  Staedel,  un  des  premiers  ban- 
aniers de  Mayonce, originaire  de  Strasbourg, 
établi  à  Mayenco  avec  sa  famille  depuis  en- 
viron vingt  ans,  était  distingué  par  ses  ta- 
lents et  sa  probité,  et  on  lo  regardait  comme 
la  colonne  du  protestantisme  à  Mayence  ; 
ceponilant  son  zèle  pour  la  cause  ou  il  était 
engagé  n'allait  pas  jusqu'à  harceler  les  ca- 
tholiiiucs.  Ce  sont  des  assertions  hardies 
des  pasteurs  luthériens  qui  ont  ie(é  les  pre- 
miers éléments  du  doute  dans  l'âme  droite 
de  M.  Staedel.  Il  était  imbu ,  comme  la 
plu|)art  des  protestants,  des  préventions  les 
plus  déraisonnables  sur  nstre  croyance  et 
nos  prati(jucs  :  un  vieux  livre  do  prières, 
que  le  hasard  ou  plutôt  la  Providence  fit 
tomber  entre   ses  ruains,  commença  à  'ni 
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ouvrir  les  yeux  ;  il  vit  dans  nos  prières  une 
morale  pure,  une  docirine  saine,  une  onction 
touchante.  H  conçut  le  désir  d'étudier  la 
matière,  de  lire  d'autres  ouvrages,  d'étendre 
ses  recherches.  Les  écrits  qui  ont  paru  dans 
ces  derniers  temps  pour  la  défense  de  In  foi 
catholiijue  lui  p.-irurent  encore  plus  solides 
et  plus  péremptoires,  quand  il  les  compara 
aux  dissertations  froides  ou  aux  déclama- 
tions boursouflées  des  protestants  moderne^. 
Deux  ans  se  passèrent  dans  cette  étude,  que 
M.  Staedel  accompagnait  de  ferventes  prières, 
conjurant  Dieu  de  lui  faire  connaître  la  vé- 
rité. 11  vient  enfin  d'abjurer  à  Mayence.  {Ami 
de  la  fieligion,  tom'XLI.) 

Saint  Pie  V. 

Une  lecture  spirituelle  sanctifiait  le  peu 
de  temps  que  Pie  V  passait  à  table.  Souvent 
il  se  faisait  lire  les  lettres  de  saint  Bernard 
au  pape  Eugène,  afin  de  proûter  à  son  tour 
des  avis  de  ce  grand  saint.  Son  exemple  porta 
plusieurs  cardinaux  à  rétablir  l'ancienne 
coutume  de  la  lecture  qui  commençait  à  s'a- 
bolir. «  Il  est  juste,  disait-il,  que  l'esprit  re- 
çoive des  lumières  qui  sont  sa  vraie  réfec- 
tion ,  pendant  que  le  corps  prend  les  ali- 
ments qui  réparent  ses  forces.»  [Vie  de  saint 
Pie  Y,  par  M.  de  Fallous.) 

Le  récit  de  la  Passion  (xvi'  siècle). 

Un  jour  que  le  brave  Grillon,  un  des  pre- 
miers capitaines  de  son  temps,  entendait 
prêcher  la  Passion  dans  l'église  de  saint 
Agricol  d'Avignon,  au  moment  où  l'orateur 
peignait  les  souffrances  du  Christ,  Grillon, 
transporté,  se  lova  en  sursaut,  mit  la  main 
surson  épée,  et  dit  à  haute  voix  :  Oii  étais- 
tu.  Grillon? 

Ce  trait  rappelle  naturellement  celui  de 
Clovis.  Son  confesseur  lui  lisait  le  chapitre 
de  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  où  sont  re- 
tracés d'une  manière  si  touchante  les  der- 
niers moments  du  Sauveur.  Le  roi  chrétien 
s'écria  :  Que  n'étais-je  là  avec  mes  Francs  I 

Oui  dira  la  |)uissance  d'une  phrase  d'un 
mot  en  un  moment  donné  ! 

Les  prisons  de  Genève. 

Ce  que  peut  une  bonne  lecture,  le  voici  : 
Au  commencement  de  1850,  M.  l'abbé  Babel, 
aumônier  des  prisons  de  Genève,  faisait  lec- 
ture aux  prisonniers  du  petit  opuscule  de 
M.  Aubineau  sur  les  missions  des  bagnes. 
Ce  récit  impressionnait  vivement  les  pau- 
vres condamnés,  lorsque  tout  à  coup  l'un 
d'eux  se  leva  et  s'écria  :  «  Vous  le  voyez, 
nos  frères  de  France  nous  font  rougir  ;  eh 
bien,  moi, qui  suis  le  plus  mauvais  parmi 
nous,  je  veux  donner  l'exemple,  et  je  ferai 
mes  pûques  le  premier.  » 

Cette  parole  subite  émut  l'aumônier,  et 
aussitôt  il  résolut  de  leur  donner  quelques 
exercices  religieux;  il  s'adjoignit  dans  ce 
but  un  ecclésiastique,  et  leur  zèle  obtint  le 
résultat  le  plus  inespéré. 

Les  prisonniers  se  disposèrent  à  com- 
munier, et  pendant  cesjours  de  préparation 
on  remarqua  daus  la  prison  une   grande 


amélioration.  Le  dimanche  où  eut  lieu  In 
communion  générale ,  la  petite  chapelle 
avait  un  éclat  inaccoutumé;  les  membres  du 
comité  catholique  étaient  réunis  autour  de 
l'autel;  ils  avaient  désiré  accompagner  leurs 
protégés  à  la  sainte  table. 

Après  midi,  M.  l'aumônier  fit  une  solen- 
nelle consécration  à  la  sainte  Vierge;  les 
prisonniers  se  dévouèrent  avec  conliance  à 
celle  qui  est  la  consolatrice  des  aflligés,  et 
tous  lui  répétaient  le  soir  avec  attendris- 
sement :  «  Quel  dommage  !  cette  journée 
est  trop  courte  1  »  [Univers,  17  mars  1850.) 

LECTURE  (Mauvaise  ).  Voy.  Lecture  {Bon- 
ne ). — L'Eglise  est  extrêmement  sévère  contre 
les  mauvais  livres.  Elle  met  à  l'index  ceux 
qui,  par  le  renom  de  leur  auteur  ou  par  les 
matières  dont  ils  traitent,  contraires  à  la  foi, 
à  la  morale,  sont  firopres  à  corrompre  et  à 
pervertir  de  jiius  nombreuses  âmes.  Les  tri- 
bunaux civils  se  montrent  également  sévères 
contre  ces  détestables  écrits.  Beaucoup  ne 
voient  dans  un  ouvrage  que  l'intérêt  soutenu, 
les  charmes  du  style,  etc.  ;  un  poignard  orné 
d'or  et  de  pierreries  en  est-il  moins  une  arme 
meurtrière?  Malheur  à  qui  compose,  lit, 
propage  ces  hideux  volumes,  et  surtout  à 
qui,  par  une  rage  satanique,  cherche,  par 
eux,  à  démoraliser  les  âmes  simples  et  igno- 
rantes du  mal  1 

Saint  Louis  oé  Gonzagce. 

Saint  Louis  de  Gonzague  ayant  trouvé  , 
pendant  son  enfance,  un  roman  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  et  le  prenant  pour  un  bon  livre, 
entieprit  de  le  lire;  mais  il  n'en  eut  pas  plus 
tôt  vu  le  titre,  qu'il  le  jeta  dans  le  feu,  et 
courut  se  laver  les  mains,  jjour  en  avoir 
seulement  touché  du  bout  des  doigts  la  cou- 
verture, tant  il  était  persuadé  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  pernicieux  et  de  plus  funeste  à 
l'innocence  que  ces  sortes  d'ouvrages  l 

Sainte  Thérèse  (xvi'  siècle). 

Les  paroles  de  sainte  Thésèse  sur  les  mau- 
vaises lectures  sont  connues;  mais  on  ne 
saurait  trop  les  reproduire.  «  Mon  père,  dit- 
elle,  dans  sa  Vie  écrite  par  elle-même,  aimait 
la  lecture  des  bons  livres;  il  en  avait  qu'il 
destinait  à  l'usage  de  ses  enfants;  ma  mère 
le  secondait  en  nous  apprenant  de  bonne 
heure  à  prier  Dieu,  et  en  nous  insjiirant  une 
tendre  dévotion  à  la  Vierge,  mère  de  Dieu, 
et  aux  saints  :  tous  les  deux  nous  jjorlaient 
à  la  vertu  par  leurs  bons  exemples.  Je  lisais 
les  Vies  des  saints  avec  celui  de  mes  frères 
pour  lequel  j'avais  une  affection  particulière. 
En  conversant  ensemble  sur  les  saints  qui 
ont  souffert  le  martyre,  nous  trouvions  qu  ils 
avaient  gagné  le  ciel  à  bien  bon  marché. 
Désirant  arriver  promptement  au  bonheur 
dont  ils  jouissent,  nous  prîmes  la  résolution 
de  quitter  en  secret  la  maison  paternelle,  et 
de  nous  rendre  dans  le  pays  des  Maures,  en 
demandant  l'aumône,  dans  l'espoir  qu'ils 
nous  feraient  mourir  de  leurs  mains,  et  qu'ils 
nous  enverraient  droit  au  ciel.  Nous  nou« 
étions  mis  en  chemin,  priant  Dieu  de  vou  ■ 
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loir  Lien  agri^erle  sacrifice  de  notre  vie.  A 
une  [letite  distance  de  la  ville,  nous  fûmes 
heureusement  rencontrés  par  un  de-nos  on- 
cles, qui  nous  ramena  et  nous  rendit  à  notre 
mère,  déjk  très-alarmée  de  notre  évasion. 
On  nous  gronda  beaucoup,  et  le  fière  ne 
manqua  pas  de  rejeter  la  faute  sur  sa  sœur. 
Je  n'avais  que  douze  ans  lorsque  nous  per- 
dîmes notre  mère.  Bien  ({u'elle  nous  eût 
élevés  chrétiennement,  j'avais  cependant  re- 
marqué en  elle  un  défaut,  qui  fit  sur  moi 
plus  d'impression  que  toutes  ses  qualités. 
Elle  aimait  à  lire  des  romans.  Peut-être 
voulait-elle  par  là  nous  retenir  près  d'elle 
ou  faire  diversion  à  ses  souffrances;  car 
quoique  bien  faite  et  douée  d'une  grande 
beauté,  elle  était  sujette  à  de  fréquentes 
maladies.  Ces  lectures  déplaisaient  extrême- 
ment à  mon  père;  il  fallait  se  tenir  bien  sur 
.ses  gardes,  jiour  n'être  [loint  surpris  et  vive- 
ment réprimandé.  Je  me  mis  aussi  à  lire  ces 
livres  dangereux  ;  et  cette  première  faute  me 
fit  tomber  dans  de  bien  plus  graves  égare- 
ments. Le  désir  de  plaire  se  glissa  dans  mon 
cœur,  je  ne  pensais  qu'à  me  parer;  mes 
mains,  ma  tête,  mes  cheveux,  ma  coiffure, 
devinrent  l'objet  de  mes  soins;  il  fallut  avoir 
des  parfums,  et  je  recherchais  toutes  les  au- 
tres vanités  de  la  parure.  Plusieurs  années 
se  passèrent  dans  les  pensées  d'une  frivolité 
criminelle.  » 

Tous  les  moralistes  disent  avec  raison  : 
Si  les  mauvais  livres  ont  exercé  une  si  fatale 
inflence  sur  res|)rit  et  le  cœur  d'une  Thérèse, 
quels  ne  doivent  pas  en  être  les  effets  sur 
tant  d'âmes  légères  et  irrélléchiesll... 

Belle  application  d'un  endroit  d' Anacréon. 

Parmi  les  jeunes  reli^^ieux  qui  se  formaient 
à  la  piété  sous  la  discipline  de  l'abbé  Eugène, 
il  y  en  avait  un,  nommé  Félix,  qui  avait  l'es- 
prit fort  cultivé,  et  qui,  dans  le  monde,  s'é- 
tait fort  plu  à  la  lecture  des  poètes  profanes. 
Le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  lu  venait  quel- 
quefois le  troubler  dans  sa  solitude.  Le  P. 
Pantime,  son  père  maître,  ne  pouvant  venir 
à  bout  d'ôler  de  l'esfirit  de  son  disciple  ces 
restes  d'une  éducation  profane,  le  renvoya 
par-devant  l'abbé,  pour  qu'il  le  chassâtdu  mo- 
nastère connue  incorrigible.  L'abbé,  homme 
prudent,  voyant  Félix  tout  en  pleurs,  en  eut 
compassion.  11  le  consola,  l'encouragea  et  lui 
dit  que,  quand  il  ne  |iourrait  pas  chasser  de 
sa  mémoire  ces  sortes  de  vers,  il  tachât  au 
moins  de  les  appliquer  à  quelque  sujet  de 
piété  et  de  dévotion,  et  qu'alors  la  distrac- 
tion se  changerait  en  bonne  pensée  et  lui 
serait  utile.  Félix  suivit  ce  conseil  et  s'en 
trouva  bien  pendant  quelque  temps.  Mais  un 
jour  ne  pouvant  spiritualiser  les  vers  qui 
lui  venaient  à  l'esprit,  il  alla  trouver  l'abbé, 
et  lui  dit  :  «  Mon  père,  je  suis  désolé  ;de|)uis 
deux  jours  j'ai  l'esprit  tout  rempli  d'une 
I)ièce  d'Anacréon  que  je  ne  puis  ni  chasser 
de  ma  mémoire,  ni  appliquer  à  rien  de  bon. 
—  Que  dit  cette  pièce,  reprit  l'abbél  —  Le 
poète,  répliqua  Félix,  dit  que  le  dieu  d'A- 
mour lui  a  lancé  plusieurs  llèclies  enflam 
mécs.  et  qu'il  a  su  les  parer  toutes  sans  en 


ressentir  d'atteintes;  mais  que  ce  petit  dieu 
malin  s'est  lui-même  changé  en  flèche  et 
s'est  emparé  de  son  cœur.  »  Puis  il  ajouta  : 
«  Quel  moyen  de  se  défendre  d'un  dfieu  si 
terrible  ?  » 

«  Félix,  reprit  l'abbé,  écoutez-moi.  Ce  qui 
rappelle  à  votre  esprit  le  souvenir  importun 
de  ces  traits  profanes,  c'est  l'estime  que  vous 
en  faites.  Ne  voyez-vous  pas,  mon  enfant, 
que  toutes  ces  idées  poétiques  et  païennes 
ne  sont  qu'erreur  et  mensonge;  que  ce  dieu 
de  l'Amour  n'est  qu'une  chimère,  qu'un  mot 
vide  de  sens,  inventé  par  des  poètes  liber- 
tins pour  excuser,  pour  cacher,  pour  embel- 
lir même,  s'ils  le  pouvaient,  celle  de  toutes 
les  passions  qui  est  la  plus  honteuse? 

«  Le  vrai  Dieu  de  l'amour,  c'est  le  Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,  celui  qui,  dans 
son  amour,  vous  a  créé  vous-même  et  vous 
conserve;  qui  s'est  fait  homme  pour  vous; 
qui  vous  a  racheté  au  prix  de  son  sang;  qui 
s'est  livré  pour  vous;  qui  est  mort  pour  vous. 
Tous  ces  bienfaits  sont  autant  de  traits  en- 
flammés dont,  pendant  longtemps,  vous  n'a- 
vez que  trop  su  vous  défendre.  Mais  voyez 
les  admirables  inventions  de  son  amour; 
vous  savez  en  quoi  s'est  véritablement  changé 
ce  Dieu  d'amour  pour  pénétrer  dans  votre 
cœur,  [)our  s'incorporer  en  vous  et  ne  faire 
qu'un  avec  vous.  11  ne  s'est  pas  changé  en 
llèche,  conune  l'amour  profane,  pour  blesser 
votre  cœur  d'une  plaie  cruelle  et  déshono- 
rante, pour  le  percer  de  mille  soins  cuisants, 
pour  le  déchirer  par  mille  affections  contrai- 
res, basses,  honteuses,  désespérantes;  il 
s'est  mis  sous  de  plus  tendres  symboles, 
sous  la  forme  du  pain  et  du  vin,  pour  être 
votre  nourriture,  votre  force,  voire  conso- 
lation; pour  vous  élever  jusqu'à  lui  et  vous 
rendre  participant  de  sa  nature  divine,  de 
son  bonheur  et  de  sa  gloire  :  voilà,  Félix,  le 
vrai  Dieu  de  l'amour.  Ecriez-vous  donc  main- 
tenant :  Quel  moyen  de  se  défendre  d'un 
Dieu  si  puissant  et  si  aimable?  » 

A  ces  mots,  le  jeune  homme  se  jeta  aux 
pieds  de  l'abbé,  et  les  arrosant  de  ses  larmes, 
il  s'écria  :  «  Je  reconnais,  ô  grand  Dieu  !  mes 
t:'0|)  longues  résistances;  mais  enfin  je  cède 
à  ce  dernier  trait  de  votre  amour.  »  Depuis 
ce  temps-là  il  ne  pensa  plus  aux  poètes  pro 
fanes,  cpji  ne  chantent  que  des  dieux  chimé- 
riques, des  démons  méprisables  ou  des  pas- 
sions honteuses.  Les  plus  beaux  traits  de  ces 
chants  libertins,  qu'il  avait  admirés  et  ap- 
pelés divins,  lui  devinrent  odieux.  11  ne  se 
plut  désormais  qu'aux  psaumes,  aux  hymnes 
sacrées  de  l'Eglise  et  aux  cantiques  spiri- 
tuels qui  louent  le  vrai  Dieu  et  n'inspirent 
(jue  les  sentiments  de  cet  amour  pur,  tran- 
quille, délicieux,  qui  fait,  dès  à  présent,  et 
qui  fera  à  jamais  notre  bonheur  et  sa  gloire. 
Les  bienfaits  de  Dieu  l'occupèrent  tout  en- 
tier, et  surtout  celui  de  la  très-sainte  eucha- 
ristie. Lorsqu'il  était  devant  le  saint  sacre- 
ment, ou  même  ailleurs,  on  l'entendait  sou- 
vent s'écrier  :  Quel  moyen  de  se  défendre 
d'un  Dieu  si  grand  et  si  bon,  qui  descend 
jusqu'à  nous,  (|ui  entre  et  demeure  en  nous? 
i  i'nraboles  du  P.  Bonaienture. 
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Jean-François  le  Fèvbe  he  la  Barre. 

Ce  jeune  gentilhomme  s'élant  gAté  l'es- 
prit et  le  cœur  en  lisant  divers  ouvrages 
écrits  par  des  philosophes  modernes,  se 
porta,  avec  quelques  amis  infeetésdi'smâines 
erreurs,  aux  excès  les  plus  révoltants  contre 
la  religion  de  Jésus-Clirist.II  fut  condamné, 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  4  juin 
1760,  au  supplice  de  la  roue  et  au  feu,  a|)rès 
avoir  fait  amende  honorable,  portant  cet 
écriteau  :  «  Im|)ie,  blasphémateur  et  sacri- 
lège abominable  et  exécra-ble.  "  Le  parle- 
ment ordonna  que  le  Dictionnaire  philoso- 
phique de  Voltaire,  où  il  avait  puisé  les  er- 
reurs qui  causèrent  sa  perte,  fût  jeté  dans  le 
bûcher  qui  consuma  le  corps  de  ce  malheu- 
reux. 

Non-seulement  la  religion  a  condamné  les 
mauvais  livres,  mais  encore  les  lois  humai- 
nes ont  toujours  condamné  les  auteurs  de 
ces  productions  détestables. 

Marie  Leczisska. 

Il  lui  sufTisait  de  savoir  par  des  rapports 
étrangers  qu'un  livre  olfensât  le  moins  du 
monde  la  religion  ou  les  bonnes  mœurs, 
pour  n'être  pas  tentée  de  la  curiosité  de 
l'ouviir;  et  elle  ne  pouvait  pas  comprendre 
comment  certaines  personnes  qui  se  piquent 
de  régularité  ne  se  font  pas  scrupule  de 
ces  sortes  de  lectures.  Un  jour  ([u'elle  avait 
auprès  d'elle  deux  ou  trois  île  ses  dames  du 
palais,  la  conversation  tomba  sur  un  livre 
qui  respirait  l'impiété,  et  que  venait  de  |)u- 
blier  un  homuîe  fort  connu  à  la  cour. 
Comme  ces  dames  parlaient  tîès-pertinem- 
iijcnl  des  erreurs  qu'il  renfermait,  la  reine 
leur  marqua  le  plus  grand  étonnement  de 
les  en  voir  si  bien  instruites.  Elles  avouè- 
rent alors  qu'elles  avaient  été  bien  aises  de 
juger  par  elles-mêmes  si  l'ouvrage  était  aussi 
mauvais  qu'on  le  disait.  «  Pour  moi,  rejirit 
la  reine,  je  me  ferais  un  crime  de  lire  un 
livre  qui  outragerait  mon  père,  età  plus  forte 
raison,  celui  que  je  saurais  être  injurieux  à 
mon  Dieu.  » 

Quelqu'un  lisait  dans  une  société  un  traité 
dans  ieiiuel  est  réduite  en  art  la  passion  qui 
a  le  moins  besoin  de  ce  secours  poui-  êtr'e 
dangereuse.  Ou  annonce  la  reitie.  Cachons 
ce  livre,  s'écrie  le  lecteur;  car  il  est  de  ceux 
quesamajestén  aime  point. —Cela  est  in's-vrai, 
répondit  la  reine  en  jetant  les  yeux  sur  le 
titre  ;  je  déteste,  et  il  me  semble  que  tout  chré- 
tien doit  avoir  en  horreur  l'art  de  séduire. 

Une  autre  fois  qu'elle  se  trouvait  chez  la 
duchesse  de  Luynes ,  sa  dame  d'iionneur, 
elle  vit  sur  sa  cheminée  un  livre,  très-mau- 
vais ouvrage  attribué  à  une  dame  de  grand 
nom  ;  elle  le  prend,  le  jette  au  feu,  en  di- 
sant :  Vous  pensez  sûrement  comme  moi,  ma- 
dame ;  voilà  le  cas  que  nous  devons  faire  de 
pareilles  productions.  La  reine  apjiréciait 
bien  ces  sortes  d'écrits  :  ce  qui  ne  peut  ser- 
vir qu'à  pervertir  les  esprits  et  à  corrompre 
les  cœui-s,  ne  ruérite  que  d'être  livré  aux 
Ilamraes.  (Anecdotes  chrétiennes. '> 


Aveu  d'un  vieillard. 

Un  vieillard  nous  a  raconté  qu'il  avait  lu, 
jusqu'à  quarante  ans,  les  livres  à  la  mode. 
S'étant  converti  à  cet  Age,  il  renonça  à  toute 
autre  lecture  qu'à  celle  des  livres  de  piété 
II}'  avait  dans  sa  bibliothèque  douze  rayons 
dont  chacun  renfermait  les  livres  c^u'il  lisait 
chaque  mois.  11  a  avoué  dans  sa  sim|)licité, 
à  l'Age  do  quatre-vingt-ijuatre  ans,  que  ces 
excellents  livres  avaient  pour  lui  chaque 
année  le  mérite  de  la  nouveauté.  Sa  mémoire 
était  un  vase  criblé,  d'où  l'eau  s'échappait 
sans  cesse,  tandis  iiu'il  ne  pouvait  effacer  de 
son  esprit  surtout  de  méchants  vers ,  et  gé- 
néralement tout  ce  qu'il  avait  lu  jusqu'à 
quarante  ans,  dont  le  souvenir  le  suivait, 
le  poursuivait ,  le  fatiguait,  l'importunait, 
jusqu'au  [)ied  des  autels.  (Mérallt,  Ensei- 
gnement de  la  Religion,  t.  IH.) 

Lecture  de  Faublas. 
Le  25  avril  1796,  une  jeune  femme  sa  jeta 
du  Pont-Koyal  dans  la  Seine.  Les  secours 
pour  la  sauver  furent  inutiles  ;  on  trouva  sur 
elle  le  dernier  volume  de  Faublas,  et  en 
l'examinant  attentivement,  on  découvrit  sur 
un  des  feuillets  ces  mots  écrits  des  mains  de 
la  jeune  dame  :  Je  fus  trahie  comme  elle,  je 
dois  périr  comme  elle.  —  Voilà  où  conduit  la 
lecture  des  romans.  (Mérault,  ibid.) 

Exemple  effrayant  des  suites  funestes  des  mau- 
vaises lectures.  ' 

Un  Anglais,  nommé  Williams-Béalde,  s'é- 
tait marié  dans  la  ville  de  Londres,  avec 
une  fenmie  aimable  et  d'une  honnête  fa- 
mille; il  avait  quatre  enfants  dont  il  diri- 
geait l'éducation  avec  un  soin  et  une  vigi- 
lance extrêmes.  Il  paraissait  être  un  excel- 
lent père  et  un  bon  mari.  Ses  affaires  de 
commerce  déclinant  depuis  quelques  années, 
il  se  livra  à  la  lecture,  et  malheureusemen 
il  préféra  celle  des  livres  qui  ont  été  faits 
contre  la  religion.  Il  en  adopta  tous  les  prin- 
cipes, écarta  toute  idée  de  vice  et  de  vertu, 
et  regarda  les  hommes  comme  de  simples 
machines.  Il  se  crut  en  droit  de  disposer  de 
sa  vie,  de  celle  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants. Un  matin,  il  envoya  son  domestique 
porter  une  lettre  dans  le  voisinage,  à  un  ami 
qu'il  priait  de  venir  à  sa  maison  avec  deux 
autres  personnes,  pour  voir  le  changement 
de  son  état  et  de  celui  de  sa  famille.  A  la 
réception  de  la  letlie,  l'ami  vola;  mais  il  était 
trop  tard  :  ce  malheureux  avait  eui|)loyé  la 
hache  et  le  pistolet.  Il  s'était  servi  de  la 
première  arme  pour  détruire  sa  famille,  et 
avait  tourné  la  dernière  contre  lui-même. 
Le  juge,  après  une  encjuêle,  condamna  sa 
mémoire.  Son  corps  fut  exposé  à  l'opprobre 
public  et  jeté  k  la  voirie;  on  enterra  sa 
femme  et  ses  enfants  avec  décence.  Tous  les 
cœuis  humains  et  sensibles  versèrent  des 
larmes  sur  le  sort  de  celte  famille  et  conçu- 
rent une  nouvelle  hDrreur  |)our  les  li  très  qui 
avaient  fait  un  barbare  d'un  homme  qui, 
avant  d'avoir  perdu  la  foi,  avait  mérité  l'es- 
time de  tous  ceux  qui  ie  connaissaient. 
(L'abbé  G^UAnu,  Comte  de  ]'ulmui!t.) 
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Rousseau  a  dit  :  «  On  se  plaint  (jiie  les 
romans  troublent  les  tôles;  je  le  crois  bien. 
En  montrant  sans  cesse  à  ceux  qui  les  lisent 
les  prétendus  charmes  d'un  état  qui  n'est 
pas  le  leur,  ils  les  séduisent,  ils  leur  font 
prendre  leur  état  en  dédain  ,  et  en  faire  un 
échange  imaginaire  contre  celui  qu'on  leur 
fait  aimer.  Voulant  être  ce  qu'on  n'est  pas, 
on  parvient  à  se  croire  autre  chose  que  ce 
qu'on  est  ;  et  voilà  comme  on  devient  fou.  » 

Les  livres  brûlés. 

Quelques  années  avant  la  Révolution,  une 
marchande  de  livres  de  Paris,  attirée  par  la 
réputation  du  P.  Beauregard  ,  dont  l'élo- 
quence simple  et  sublime  excitait  l'admira- 
tion de  la  capitale,  se  rendit  à  l'église  Notre- 
Dame  pour  entendre  un  de  ses  sermons.  Il 
semble  que  la  Providence  l'y  avait  conduite 
pour  ménager  sa  conversion.  Le  prédicateur 
devait,  ce  jour-là,  prononcer  un  discours 
contre  les  mauvais  livres,  et  la  dame  avait 
bien  des  reproches  à  se  faire  sur  cet  article. 
Quoiqu'elle  eût  l'âme  religieuse  et  honnête, 
elle  n'avait  pas  laissé  de  vendre  beaucoup 
d'ouvrages  contraires  aux  mœurs  et  à  la  re- 
ligion. L'intérêt  l'avait  aveuglée,  comme  il 
aveugle  presque  tous  ceux  qui  exercent  la 
môme  profession;  en  se  déguisant  à  elle- 
même  le  crime  qu'elle  commettait,  elle  ne 
songeait  qu'au  gain  qu'elle  pouvait  faire; 
mais  quand,  éclairée  par  les  lumières  divi- 
nes, que  le  prédicateur  lit  briller  à  ses  yeux, 
elle  ne  put  ^llus  se  dissimuler  que  les  livres 
impies  et  licencieux  sont  la  source  funeste 
d'où  découle  le  poison  qui  corrompt  les  es- 
prits et  les  cœurs;  quand  elle  fut  forcée  de 
reconnaître  que  ceux  qui  les  impriment  les 
vendent  ou  contribuent  à  les  répandre,  de 
quelque  manière  que  ce  puisse  être,  sont 
comme  autant  d'empoisonneurs  publics  que 
Dieu  rendra  responsables  un  jour  do  tous 
les  désordres,  de  toutes  les  impiétés,  de  tous 
les  crimes  qu'ils  occasionnent;  quand  enfin, 
réjléchissant  sur  ces  vérités  alarmantes,  elle 
comprit  tout  le  mal  qu'elle  avait  déjà  fait, 
tout  celui  qu'elle  ferait  encore,  si  elle  con- 
tinuait le  môme  commerce;  pleine  d'indi- 
gnation contre  elle-même,  et  ne  regardant 
plus  ce  commerce  que  corume  un  trafic  in- 
digne de  toute  âme  qui  a  encore  quelciue 
principe  de  pudeur  et  de  religion,  elle  réso- 
lut d'y  renoncer  pour  toujours  ;  etjifin  d'exé- 
cuter sur-le-chauip  une  si  louable  résolu- 
tion, en  sortant  du  sermon,  elle  se  rendit 
chez  le  prédicateur.  «  Vous  venez,  mon  Père, 
lui  dit-elle,  en  l'abordant  les  larmes  aux 
yeux,  vous  venez  de  me  rendre  un  grand 
service,  en  me  faisant  sentir  combien  je  me 
suis  rendue  coupable  par  la  vente  que  j'ai 
faite  de  plusieurs  mauvais  Tivres;  mais  je 
viens  vous  })rier  de  vouloir  bien  achever  la 
bonne  œuvre  que  vous  avez  commehccJo,  en 
prenant  la  peine  de  venir  dans_  mon  maga- 
sin, [)0ur  examiner  tous  les  ouvrages  qui  y' 
sont,  et  pour  mettre  à  j)arl  tous  ceux  qui 
pDunaifut  J)lesser  les  bonnes  mieni's  ou  la 


religion.  Quoiqu'il  m'en  coûte,  ie  snisdéter- 
minée  à  en  faire  le  sacrifice;  j  aime  mieux 
me  priver  d'une  partie  de  ma  marchandise, 
que  de  consentir  à  perdre  mon  âme.  »  Le 
P.  Beauregard,  qui  n'avait  pas  moins  de  zèle 
que  de  talent,  loua  ses  sentinjenis,  applau- 
dit à  son  projet,  lui  promit  de  l'aider  à  l'exé- 
cuter ,  et,  dès  le  lendemain,  il  alla  chez  elle 
pour  faire  le  triage  de  tous  ses  livres.  Quand 
il  eut  séparé  les  bons  des  mauvais,  la  mar- 
chande prit  ces  derniers,  et,  en  présence  du 
Père,  elle  les  jeta,  les  uns  après  les  autres, 
dans  un  grand  feu  qu'elle  avait  eu  soin  de 
préparer.  Le  prix  des  ouvrages  qui  furent 
consumés  par  les  flammes  s'élevait,  dit-on, 
à  environ  six  mille  livres;  depuis  ce  mo- 
ment, elle  se  fit  un  devoir  de  ne  plus  vendre 
d'autres  livres  que  ceux  qui,  en  épurant  les 
mœurs,  et  en  inspirant  l'amour  de  la  vertu, 
pourraient  servir  à  réparer  le  mal  qu'elle 
avait  causé.  [Le  Dogme  et  la  morale.) 

Perret  des  Issarts  et  Claire  Demar. 

L'Ami  de  la  Religion  (5  août  1833)  consta-" 
tait  ainsi  l'affreuse  suite  des  mauvaises  lec- 
tures :  «  Un  double  suicide  a  eu  lieu  le  5 
dans  une  maison  de  la  rue  Folie-Méricourt  : 
Un  jeune  homme  de  vingt-deux  à  vingt-trois 
ans,  nommé  Perret  des  Issarts,  qui  s'était 
fait  remarquer  par  l'exaltation  de  son  esprit, 
et  la  dame  Claire  Demar,  qui  a  publié  quel- 
ques écrits  saint-simoniens,  se  sont  simul- 
tanément donné  la  mort.  Pour  mieux  réussir, 
ils  avaient  allumé  du  charbon  dans  la  cham- 
bre, et  se  sont  tiré  un  coup  de  pistolet.  On 
a  trouvé  dans  les  papiers  du  jeune  Perret 
une  lettre  à  M.  Guérin,  curé  de  Saint-Na- 
zaire,  diocèse  de  Grenoble,  dans  laquelle  ce 
jeune  homme  énumérait  avec  humeur  les 
reproches  que  la  société  lui  paraissait  méri- 
ter, et  qu'il  terminait  en  annonçant  le  projet 
de  mettre  un  terme  à  sa  vie,  comme  le 
jeune  Escousse  et  son  compagnon,  dont  il 
exaltait  le  courage  et  la  vertu.  » 

Chaque  jour  les  feuilles  publiques  nous 
révèlent  quelques  crimes  monstrueux,  fruits 
de  la  lecture  des  romans.  Qu'il  suffise  de 
rappeler  un  nom  qui  soulevé  dans  le  cœur 
rinilif^nation  et  le  dégoût.  Qui  donc  avait 
lendu  si  froidement,  si  atrocement  perverse, 
cette  fenune  qui  a  attaché  à  un  hameau  do 
la  Corrèze  la  plus  affreuse  célébrité'?...  Les 
mauraîslivrc;»*,  le  roman,  et  le  roman  le  i)lu3 
fétide,  était  sa  \ie.  Il  a  été  constaté,  en 
pleine  cour  d'assises,  que  depuis  longues 
années  pas  un  seul  bon  vt)lume  ne  s'était 
arrêté  dans  ses  mains.  [Fleur  anye'lique.) 

Le  roman-feuilleton. 

Un  publicisle  éminertt  disait  du  haut  de  la 
tribune,  en  octobre  18i4,  ces  paroles  remar; 
(piabkis.  «  Nous  le  demandons  sérieusement 
aux  lecteurs  du  roman-feuilleton  :  ne  sp^ 
sont-ils  pas  senti  le  cieur  soulevé  de  dfegoût' 
en  lisant  la  des(ri|ilioii  d'une  ignoble  orgie 
de  cainav.al  qui  a  rempli  lc3  oeux  dernieis 
IroïK.OMS    du   Juif-lù-rant  ?   En  coiiscicni.e, 
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celle  languo  sans  nom  de  la  populace,  toute 
souillée  (le  blasphèmes,  ces  pages  trempées 
de  bouc  el  de  vin,  ce  spectacle  de  l'ivresse 
immonde  dont  nous  détournons  nos  regards 
quand  nous  la  trouvons  sur  notre  passage, 
et  qui  vient  s'étaler  complaisamment  dans 
un  journal  destiné  à  pénétrer  partout,  sous 
les  jeux  de  nos  lilles  et  de  nos  femmes, 
est-ce  \h  ce  qui  doit  désormais  répondre  aux 
appétits  littéraires  d'un  peuple  autrelnis  re- 
nommé par  son  goût  si  délicat  et  si  sûr? 
Quoi  !  l'on  a  osé  dire  qu'on  voulait  améliorer 
le  sort  des  travailleurs;  on  s'est  drapé  du 
manteau  humanitaire,  et,  pour  moraliser  le 
peuple,  on  s'abaisse  à  parler  le  langage  de 
la  canaille,  à  retracer  des  scènes  d'arrière- 
boutique  de  marchand  de  vin,  et  l'on  vient 
livrer  aux.  sarcasmes  des  sauvages  de  la  ci- 
vilisation une  des  gloires  du  xvni'  siècle,  le 
grand  et  chaste  Bossuet!  Non,  Je  silence  et 
le  dédain  ne  sont  pas  un  chAtiment  suffisant 
pour  de  si  tristes  excès;  il  faut  que  des  voix 
indignées  protestent  au  nom  des  honnêtes 
gens.  Si  nous  laissions  aller  le  roman-feuil- 
leton, il  perdrait  la  France  morale  et  litté- 
raire aux  jeux  de  l'Europe.  » 

Romans  à  20  centimes. 

Sous  ce  titre ,  le  Pays  publiait  naguère 
l'article  suivant  : 

«  Personne  aujourd'hui  ne  peut  nier  l'in- 
fluence délétère  qu'a  exercée  sur  notre  gé- 
nération la  littérature  des  romans-feuille- 
tons. Aujourd'hui  nous  voyons  le  résultat 
de  ces  enseignements  pernicieux  ,  qui  ont 
altéré  les  croyances  religieuses  et  semé  dans 
les  âmes  le  germe  du  socialisme,  qui  s'a- 
vance menaçant  contre  la  civilisation  épou- 
vantée. 

«  Cette  propagande  du  mal  est  déjà  an- 
cienne :  seulement ,  au  lieu  de  s'affaiblir, 
elle  n'a  fait  qu'augmenter  de  force  et  d'in- 
tensité. Acluellement,  ce  n'est  plus  unique- 
ment dans  les  feuilles  quotidiennes  que  l'on 
ré|)and  les  fausses  et  dangereuses  doctri- 
nes. La  librairie  à  bon  marché  est  devenue 
la  succursale  infatigable  de  celte  croisade 
de  scandales.  Une  multitude  de  romans  il- 
lustrés à  20  centimes  sortent  journellement 
des  presses  et  inondent  Paris  et  les  pro- 
vinces. Voici  quel([ues-uns  des  titres  de  ces 
publications  :  la  Religieuse,  de  Diderot;  le 
Sopha,  de  Crébillon  ;  les  romans  de  Voltaire  ; 
ceux  de  Pigault-Lebrun  et  de  Ricard;  la  Ré- 
volution, d'Alphonse  Esquiros; /e  Ji«'/'£'r- 
rant;  les  Mystères  de  Paris;  les  Contes  de  La 
Fontaine  ;  le  Décaméron  ,  etc. 

«  Chacun  de  ces  romans  est  tiré  à  plus  de 
50,000  exemplaires,  et  en  mettant  la  moyenne 
des  lecteurs  à  10  par  chaque  exemi)laire,  on 
arrive  à  un-chitl'rc  de  corruption  vraiment 
elfrayant  :  plus  de  500,000  lecteurs  I 

«  Ces  œuvres  circulent  dans  toutes  les 
mains.  L'enfant  les  lit  au  collège  ,  l'ouvrier 
les  emporte  dans  son  atelier,  et  le  père  de 
ftimdle  le  plus  religieux  ne  peut  ])as  défen- 
dre sa  maison  contre  cette  peste  nouvelle,  à 
laquelle  tout  semble  donner  du  succès  :  le 
Diction N.  d'Anecdotes 


bon  «marché  et  les  séductions  de  l'illaslra- 
tion. 

«  Que  devient  la  propagande  de  la  rue  de 
Poitiers  en  face  de  cette  autre  propagande 
qui  sort  pour  ainsi  dire  de  dessous  terre, 
qui  circule  en  plein  soleil  ,  que  rien  ne 
peut  arrêter ,  et  qui  croît  en  puissance  à 
mesure  qu'elle  avance?  Comment  pourrez- 
vous  restaurer  les  bases  ébranlées  de  la  so- 
ciété, si  la  génération  qui  s'avance  est  per- 
vertie à  son  origine  môme ,  si  les  sources 
de  la  vie  sociale  sont  empoisonnées  impu- 
nément. 

«  La  civilisation  n'aura-t-elle  donc  aucune 
arme  contre  cette  guerre  sourde  de  Vidée? 
Restera-t-elle  désarmée  dans  son  impuis- 
sance, jusqu'au  jour  où  le  mal  vainqueur  dé- 
truira les  dernières  digues?  Croit-on  que 
c'est  seulement  avec  le  canon  qu'on  terras- 
sera l'anarchie,  et  ne  portera-t-on  pas  enlin 
la  guerre  chez  l'ennemi  réel ,  la  corrunlion 
Ittéraire?  Ne  verrons -nous  pas  s'élever 
quelque  loi  protectrice  pour  la  réfréner? 

«  Pour  nous,  il  ne  nous  appartient  pas  de 
développer  un  ensemble  de  mesures  que 
l'Assemblée  saura'bien  concevoir  et  prendre. 

«  Mais  nous  devons  signaler  le  mal  :  il 
existe ,  il  augmente  chaque  jour,  et  nous 
croyons  que  la  majorité  doit ,  en  respectant 
le  principe  de  la  liberté  de  la  presse,  y  ap- 
porter uu  remède  prompt  et  énergique.  » 

La  Nouvelle  Héloise. 

Un  jeune  homme,  à  peine  âgé  de  25  ans, 
aimait  éjierdument  une  jeune  tille  dont  plu- 
sieurs fois  il  avait  sollicité  la  main;  mais 
ses  parents  la  lui  avaient  constamment  re- 
fusée. Samedi  il  fit  une  nouvelle  tentative, 
et ,  n'ayant  pu  vaincre  la  résistance  qu'on 
lui  opposait ,  il  résolut  de  quitter  la  vie.  Il 
passa  la  soirée  chez  lui  à  lire  la  Nouvelle 
Héloise,  et  surtout  cette  fameuse  lettre  dans 
laquelle  Saint-Preux  annonce  à  milord 
Edouard  son  intention  de  se  donner  la  mort. 
Il  partit  dimanche  de  Paris  et  se  rendit  à 
Montmorency  i)Our  voir  l'endroit  où  le  plii- 
losophe  de  Genève  a  écrit  son  immortel 
roman.  Il  visita  l'Ermitage,  se  fit  montrer 
l'arbalète  de  Rousseau  et  le  lit  où  reposait 
Thérèse;  il  s'arrêta  devant  le  busle  de  Jean- 
Jacques,  écarta  la  branche  de  laurier  qui  l'om- 
brage,  et  lut  les  quelques  vers  gravés  dans 
la  pierre  de  la  niche  qui  le  contient ,  et  que 
Mme  d'Epinav  composa  contre  son  ours, 
parce  qu'il  préféra  sortir  de  chez  elle  que  de 
l'accompagner  en  Suisse  ,  où  elle  allait  ca- 
cher les  indices  trop  apparents  de  ses  liai- 
sons avec  le  baron  de  Grimm.  Le  jeune 
homme  demanda  et  obtint  la  permission  de 
rester  quelque  temps  dans  le  séjour  de 
Rousseau  ,  et  s'assit  sur  la  pierre  quadran- 
gulaire  où  a  été  écrite  la  Nouvelle  Héloise.  Il 
relut  jusqu'à  trois  lois  la  lettre  de  Saint- 
Preux  ,  écrivit  au  crayon  une  lettre  comme 
dernier  adieu  à  la  vie  et  à  celle  qu'il  aimait, 
et  dans  laquelle  il  raconta  tous  les  détails 
qu'on  vient  de  lire;  puis  il  avala  un  mor- 
ceau d'arsenic.  Quand  la  femme  qui  l'avait 
accom[)agné  dans  l'Ermitage  se  rapprocha 
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de  lui,  il  était  dans  les  douleurs  de  l'ngonie. 
Cette  femme  np[)ela  du  secours;  mais  quand 
on  transportait  ce  malheureux  jeune  homme 
dans  la  maison ,  il  expira.  Sa  lettre  a  été 
trouvée  près  de  lui.  La  Nouvelle  Héloïse 
était  aussi  à  terre;  la  lettre  dans  laquelle 
milord  Edouard  s'efforce  de  dissuader  Saint- 
Preux  de  son  funeste  projet  avait  été  enle- 
vée. Le  mallieureux  l'avait  déchirée,  sans 
doute  pour  ne  pas  la  lire  I  Une  carte  de  vi- 
site ,  trouvée  dans  la  poche  de  ce  jeune 
homme,  a  fait  connaître  son  identité.  {La 
Voix  de  la  Vérité,  2  août  1846.) 

Un  orateur  de  club. 

On  écrit  d'Arras,  le  8. août  : 

0  Un  de  nos  philosophes,  de  nos  orateurs 
du  club  des  Universitaires  ,  vient  de  s'em- 
poisonner en  avalant  une  forte  dose  de  vi- 
triol à  la  suite  d'une  querelle  qu'il  a  eue 
avec  sa  sœur,  et  après  l'avoir  maltraitée  dans 
un  acte  de  violence.  Il  a  été  conduit  à  l'hos- 
pice, prêt  à  rendre  l'âme.  La  lecture  des 
mauvais  livres  et  son  érudition  socialiste 
l'ont  conduit  là  :  elles  ne  lui  ont  donné  ni 
la  force  de  modérer  sa  violence,  ni  celle  de 
dominer  son  repentir  :  nul  respect  pour 
autrui,  nul  respect  pour  sa  propre  vie.  Fai- 
tes donc  des  sociétés  avec  de  pareils  élé- 
ments !  »  (La  Voix  de  la  Vérité,  12  août  1849.) 

LUXURE,  péché  que  le  grand  apôtre  dé- 
fend de  nommer  dans  l'assemblée  des  saints, 
que  le  monde  excuse,  encense,  déilie,  et  de 
la  turpitude  duquel  néanmoins  il  rougit  en 
secret. 

L'Ecriture  sainte  est  pleine  d'anathèmes 
contre  ce  péché  de  la  bête,  qui  crucifie  de 
nouveau  Jésus-Christ,  détruit  son  œuvre  et 
son  nom  parmi  les  peuples  ,  déshonore  l'E- 
glise, mène  à  tous  les  désordres,  à  tous  les 
crimes,  à  l'assassinat,  au  suicide,  à  l'écha- 
faud,  à  l'impénitence  finale. 

tt  ce  péché  se  commet  par  une  simple 
pensée  à  laquelle  le  cœur  se  complaît  ! 

Nous  nous  sommes  peu  étendus  sur  l'his- 
toire de  ce  péché  infâme ,  dont  chaque  jour 
se  multiplient  les  hideuses  pages. 

L'affreux  spectacle. 

Un  jeune  homme ,  pour  le  salut  duquel 
saint  Grégoire,  pape,  s'intéressait  ardem- 
ment ,  avait  conçu  une  |)assion  si  violente, 
qu'il  en  était  transporté  ,  sans  que  les  con- 
seils, les  avis,  les  prières  de  saint  Grégoire 
eussent  jamais  pu  l'arracher  de  son  cœur. 
Dieu,  par  un  de  ses  jugements  redoutables 
Qu'on  ne  peut  qu'adorer,  frappa  d'un  acci- 
dent imi)révu  l'objet  de  cette  passion  mal- 
heureuse :  une  mort  subite  l'enleva  de  ce 
monde.  Le  jeune  homme  en  fut  dans  lo  ()lus 
grand  désespoir;  mais  ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant ,  c'est  que  cette  mort  luncste ,  loin  de 
détacher  son  cœur,  ne  fit  qu'augmenter  et 
allumer  le  feu  qui  le  cO'isumait.  Saint  Gré- 
goire ,  sensiblement  aflligé  de  cet  aveugle- 
ment déplorable ,  crut  qu'il  devait  faire  un 
dernier  effort  pour  sauver  cette  âme.  Un 
jour  donc  ,  après  avoir  prié  le  Seigneur  de 
bénir  son  dessein ,  il  prit  le  jeune  homme 


par  la  main  en  lui  disant  :  «  Venez  avec  moi' 
je  veux  vous  montrer  l'objet  de  cette  affec- 
tion criminelle.  »  Il  le  conduisit  dans  le 
tombeau  où  cette  personne  était  enterrée. 
Quel  spectacle  affreux  vint  se  présenter  à 
ses  yeux  !  11  recule  de  crainte  et  d'horreur. 
«  Non,  mon  fils,  lui  dit  saint  Grégoire,  ne 
fuyez  pas,  soutenez  le  spectacle  que  la  mort 
vous  présente;  considérez  ce  qui  s'offre  à 
vos  yeux  :  voyez  ce  qu'est  devenue  cette 
beauté  périssable  à  laquelle  vous  étiez  si 
éperdument  attaché;  voyez  cette  tôte  dé- 
charnée, CCS  yeux  éteints,  ces  ossements  li- 
vides ,  ces  amas  horribles  de  cendres ,  de 
pourritures  et  de  vers;  voilà,  voilà  l'objet 
de  votre  passion ,  pour  lequel  vous  avez 
poussé  tant  de  soupirs  et  sacrifié  votre  âme, 
voire  salut,  votre  éternité,  votre  Dieu.  » 

Ces  paroles  touchantes,  ce  spectacle  frap- 
pant firent  une  impression  si  vive  sur  le 
cœur  de  ce  jeune  homme,  que,  connaissant 
enfin  le  néant  de  ce  monde  et  la  fragilité  de 
toute  beauté  périssable  ,  il  renonça  dès  ce 
moment  à  toutes  les  vanités  de  la  terre,  et 
ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer,  par  une  vie 
chrétienne,  à  une  sainte  mort. 

Une  Mexicaine. 

Une  grande  pécheresse  du  Mexique  tomba 
dangereusement  malade  :  elle  fil  vœu,  si  elle 
obtenait  sa  guérison,  de  se  dépouiller  de  sa 
chevelure  et  de  l'offrir  à  Marie.  Son  vœu  fut 
exaucé;  elle  alla  porter  ses  cheveux ,  et  on 
les  mit  comme  un  ornement  sur  la  tète  d'une 
statue  de  la  sainte  Vierge.  Mais  ayant  eu  lo 
malheur  de  retomber  dans  le  péché,  la  ma- 
ladie la  reprit,  et  elle  mourut  dans  l'impéni- 
tence. Quelque  temps  après,  Marie,  parlant 
par  la  bouche  de  la  statue ,  dit  au  P.  Jean- 
Marie  Salvaterra,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
en  présence  d'une  grande  multitude  de  peu 
pie  :  «  Otez  de  dessus  ma  tête  ces  cheveux 
d'une  âme  damnée  et  impure;  ils  ne  con- 
viennent pas  sur  la  tète  de  la  Mère  de  la 
pureté.  »  Le  Père  les  ôta  aussitôt  et  les  jeta 
dans  le  feu.  (Vertus  de  Marie  ,  par  Liguori.^ 

Un  gentilhomme  espagnol. 

Un  gentilhomme  espagnol,  après  avoir  été 
l'esclave  du  démon  de  l'impureté,  fut  frappé 
d'une  maladie  mortelle.  En  vain  entreprit- 
on  de  le  résoudre  à  laver  ses  souillures 
dans  les  eaux  salutaires  de  la  pénitence  :  le 
seul  nom  de  confession  lui  était  insupporta- 
ble. Saint  François  de  Borgia,  qui  était  alors 
en  Espagne,  ayant  appris  cette  obstination, 
se  prosterne  devant  un  crucifix,  et,  les  lar- 
mes aux  yeux,  il  prie  le  Sauveur  de  ne  [las 
laisser  périr  une  âme  qu'il  avait  rachetée  au 
prix  de  tout  son  sang.  Chose  étonnante  I  il 
entend  une  voix  qui  lui  dit  :  «Allez,  Fran- 
çois, allez  trouver  ce  malade  et  cihortez-le 
à  la  pénitence.  »  Le  saint  y  va  :  mais  tenta- 
tive inutile  1  le  malade,  déjà  entre  les  bras 
de  la  mort,  ne  peut  souffrir  qu'on  lui  parle 
de  confession.  François  se  retire  ,  et ,  pros- 
terné derechef'dovant  le  Sauveur  crucifié,  i! 
le  conjure,  par  son  sang  et  par  sa  mort,  d'a- 
mollir celle  âme  endurcie.  La  mêuic  voiv 
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se  f;iil  cfitcndre  une  seconde  fois,  et  lui  dit  : 
«  Retournez  vers  le  malade ,  et  portez  avec 
\Ous  votre  crucilix;  il  faudrait  qu'il  fût  bien 
résolu  de  se  i>urdre,  s'il  ne  voulait  point  se 
convertir  à  la  vue  d'un  Dieu  qui  l'a  aimé 
jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix.  »  11 
refuse  cependant  de  se  rendre.  François  lui 
montre  son  crucifix,  qui,  par  miracle,  jiarut 
tout  à  coup  déchiré  de  plaies  et  tout  couvert 
de  sang  :  vains  ellorts  de  la  grûce.  Le  saint 
emploie  toute  l'alfection  de  son  zèle  et  de  sa 
charité;  il  le  presse,  il  le  conjure  par  les 
plaies  de  Jésus  crucifié  et  par  le  sang  dont 
il  le  voit  tout  couvert,  d'avoir  pitié  de  son 
âme.  Il  est  plus  insensible  que  les  rochers 
qui  se  fendirent  lorsque  ce  sang  coula  sur  le 
calvaire  ;  il  meurt,  ce  malheureux  ;  fi'émissez 
impudi(iues;  il  meurt  en  blasphémant  et  en 
reniant  son  Créateur.  Peut-on  imaginer  rien 
de  plus  funeste  et  de  plus  terrible  ? 

CuABLES  LE  Mauvais. 
Entre  autres  faits  que  présentent  les  an- 
nales de  la  France  ,  doit  être  remarquée  la 
nio.;  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre, 
comte  d'Evreux.  Ce  prince,  connu  par  ses 
dissolutions  de  tout  genre,  sentant  l'aflai- 
blissemcnt  de  ses  forces ,  inventa  pour  les 
ranimer  un  moyen  digne  de  l'enfer.  Il  se  fai- 
sait envelopper  de  draps  détrempés  dans  le 
soufre  et  l'esprit-de-vin,  et  consumait  dans 
la  débauche  le  peu  d'existence  que,  par  ce 
moyen,  il  lui  restait  encore.  Mais  Dieu,  vou- 
lant donner  à  ce  monstre  une  fin  digne  de  sa 
vie  exécrable  ,  rend  ce  suaire  étrange  l'ins- 
trument et  le  théâtre  des  [)lus  alfreuses  tor- 
tures. Une  étincelle  l'embrase,  et  Charles, 
brûlé  tout  vivant,  meurt  au  milieu  des  blas- 
phèmes et  des  imprécations.  «  Que  vos  ju- 
gements sont  terribles,  ô  mon  Dieu,  que  vos 
voies  sont  im[)énétrables  !  »  {Un  mois  de  le- 
çons à  r Adolescence,  par  l'abbé  P.  Jouhan- 

NEAUD.) 

L'adultère  au  royaume  de  Juida. 

En  1725,  un  grand  du  royaume  de  Juida, 
royaume  de  la  Guinée  supérieure,  s'étant 
plaint  au  roi  qu'un  de  ses  sujets  avait  séduit 
sa  femme,  ce  prince,  après  avoir  examiné 
les  preuves,  porta  une  sentence  qui  con- 
damnait le  coupable,  dans  quelque  lieu  qu'il 
pût  se  trouver,  à  être  battu  jusqu'à  la  mort, 
et  son  corps  exposé  aux  bêtes  sauvages,  sur 
la  place  môme  oii  il  aurait  été  exécuté. 

Les  olliciers  de  justice  commencèrent  sur- 
le-champ  leurs  recherches,  et,  ayant  trouvé 
le  condamné  rentrant  dans  sa  propre  maison, 
le  tuèrent  à  coups  de  massue,  et  laissèrent 
le  cadavre  exposé  au  même  lieu,  selon  l'or- 
dre du  roi.  Les  voisins  représentèrent  bien- 
tôt au  grand  maître  du  palais  qu'un  cadavre 
intectail  le  quartier,  et  le  supiilièrent  d'ob- 
tenir un  ordre  du  roi  pour  le  faire  transpor- 
ter en  plein  champ.  Cet  officier,  qu'on 
n'avait  pas  manqué  d'intéresser  par  des 
présents,  fit  valoir  leurs  raisons  au  roi. 

Le  prince  lui  répondit  :  «  Si  je  ne  punis- 
sais pas  l'adultère  avec  autant  de  sévérité, 
le  repos  des  familles  serait  troublé  conti- 


nuellement. Le  cadavre  restera  où  il  est, 
jusqu'à  ce  que  les  bêles  l'aient  dévoré;  la 
peuple  le  verra,  deviendra  sage  aux  dépens 
de  ce  miséral)le,  et  a|)[irendra  à  ne  pas  imi 
ter  sa  conduite.  Si  la  |)uanteur  incommode, 
les  passants  et  les  voisins,  ils  n'ont  qu'à 
I)asser  par  un  autre  chemin,  ou  à  changer  de 
quartier.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  à  votre 
recommandation,  c'est  do  permettre  qu'on 
mette  pendant  le  jour  une  luilte  sur  le  cor[)s, 
mais  de  manière  que  le  visage  soit  décou- 
vert ,  afin  que  le  criminel  soit  reconnu 
aussi  longtemps  qu'on  pourra  distinguer  ses 
traits.» 

Cette  punition  s'étendit  encore  plus  loin, 
car  il  donna  à  l'olfensé  tous  les  biens  du 
coupable.  {Trésor  des  Noirs.] 

Un  parricide. 

Nîmes  se  rappellera  toujours  un  des  p.us 
horribles  attentats  qui  puissent  terrifier  et 
humilier  une  population. 

Le  20  mai  18V2,  à  midi,  plusieurs  détona- 
tions d'armes  à  feu,  suivies  de  cris  lamen- 
tables, s'étaient  fait  entendre  dans  une  mai- 
son sise  rue  Pavée,  habitée  par  un  sieur 
Marignan,  ancien  noiaire,  et  par  sa  famille. 
Après  avoir  forcé  l'entrée  et  s'ôlre  précipité 
dans  la  maison,  on  avait  trouvé  mademoi- 
selle Marignan  la  poitrine  traversée  d'un 
coup  d'arme  à  feu,  le  sieur  Henri  Marignan 
fils  grièvement  blessé  à  la  cuisse,  et  Mari- 
gnan père  également  blessé  au  ventre  et  à  la 
main,  mais  moins  grièvement. 

Les  informations  auxquelles  on  se  livra 
immédiatement  révélèrent  un  horrible  se- 
cret. Marignan  père  exerçait  sur  sa  propre 
fille,  et  depuis  longues  années,  les  plus  hor- 
ribles attentats  :  la  malheureuse  enfant  avait 
eu  recours  à  la  protection  de  son  frère.  Ce 
jour-là,  Marignan  fils  ayant  entendu  des 
cris,  et  croyant  sa  sœur  menacée,  était  ac- 
couru armé  d'un  fusil.  A  cette  vue,  Mari- 
gnan père  avait  aussi  saisi  son  arme,  et 
alors  s'était  engagée  la  scène  de  carnage 
dont  on  vient  de  voir  les  affreux  résultats. 

Marignan  père,  renvoyé  devant  la  cour 
d'assises  du  Gard  pour  y  rendre  compte  de 
la  série  de  crimes  qui  lui  étaient  imputés,  y 
comparaissait  le  i^  novembre.  Les  débats 
curent  lieu  à  huis-clos,  et  l'acte  d'accusation 
même  ne  fut  pas  lu  publiquement.  Le  jury 
ayant  écarté  la  question  de  préméditation, 
Marignan  fut  condamné  aux  travaux  forcés 
à  perpétuité  et  à  l'exposition. 

Assassinat  de  Mme  la  duchesse  de  Praslin. 

Le  18  août  1847,  un  crime  d'une  audace 
extraordinaire  était  commis  dans  le  quar- 
tier des  Champs-Elysées.  Mme  la  duchesse 
de  Pi  aslin,  fille  de  M.  le  maréchal  Sébastiani, 
était  trouvée  morte  dans  son  lit.  C'est  vers 
cinq  heures  du  matin  que  cet  assassinat  fut 
découvert  par  quelques  domestiques  qui, 
étant  entres  dans  la  chambre  à  coucher  de 
madame  la  duchesse,  ont  eu  tout  à  coup  sous 
les  yeux  un  spectacle  horrible  :  le  cadavre 
de  la  victime,  la  tête  presque  séparée  du 
tronc,  la  poitrine  percée  de  coups,  présen- 
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i«it,  au  milieu  d'une  mare  de  sang,  les  con- 
torsions et  le  désordre  que  produit  une 
longue  et  violente  lutte! 

On  a  su  depuis  quel  était  l'assassin.  Et 
quoi  donc  avait  armé  le  bras  de  M.  de  Pras- 
Hn  contre  la  plus  vertueuse  des  épouses  et 
des  mères?...  La  luxure  1 

Hermance  Foulon. 

En  mai  1851,  on  lisait  dans  le  Droit  :  «  Un 
jeune  homme  paraissant  âgé  de  vingt  cinq 
ans  environ,  blond,  de  petite  taille,  d'une 
physionomie  douce  et  intéressante,  se  pré- 
sentait au  commissariat  du  Palais-de-Justice, 
et,  après  avoir  été  introduit  auprès  du  com- 
missaire, lui  déclarait  qu'il  venait  se  consti- 
tuer i)risonnier  entre  ses  mains ,  comme 
auteur  d'un  assassinat  commis  samedi  der- 
nier sur  la  personne  d'une  jeune  fille,  Her- 
inance  Foulon,  ouvrière  confectionneuse. 

Cet  assassinat  n'était  que  trop  réel  : 
Charles  M...,  ouvrier  ciseleur,  entretenait 
de|iuis  un  an  environ  dos  relations  intimes 
avec  la  jeune  Hermance  Foulon. 

Charles  M...  ayant  rompu  subitement  avec 
elle,  lui  redemanda  ses  ell'ets,  et,  sans  qu'au- 
cune discussion  eût  lieu  entre  eux,  il  pa- 
rut se  séparer  complètement  d'elle. 

Hermance  était  occupée  à  travailler  dans 
l'atelier  de  la  dame  Choquet,  lorsque  Char- 
les M...  vint  l'y  trouver  pour  lui  demander 
si  elle  voulait  oublier  ce  qui  s'était  passé, 
et  renouer  leurs  relations  sur  le  même  pied 
où  elles  existaient  antérieurement.  Hermance 
refusa.  Charles  alors,  changeant  de  ton,  lui 
déclara  qu'il  fallait  qu'elle  lui  restituât  le 
mobilier,  acheté  à  frais  communs.  Elle  refusa 
encore,  et  alors  il  la  frapjja  avec  une  extrême 
violence. 

La  dame  Choquet,  attirée  au  bruit,  inter- 
vint en  ce  moment;  elle  parvint  à  arrêter 
Charles  M...  et  à  le  calmer;  elle  l'engagea  à 
se  retirer,  et,  comme  en  elfet  il  se  dirigea 
vers  la  porte  et  lit  mine  de  descendre  l'esca- 
lier, elle  crut  que  cette  querelle  était  ter- 
minée, et  rentra  auprès  de  ses  ouvrières. 

Mais  la  retraite  de  Charles  M...  n'avaitété 
qu'une  ruse;  à  peine  la  dame  Choquet  s'était 
éloignée  de  quehiues  pas  (ju'il  rentrait  fur- 
tivement, rejoignait  Hermance  Foulon,  et  lui 
enlaçant  la  laiile  de  son  bras  gauche,  lui 
plongeait  dans  la  poitrine  la  lame  de  son 
couteau-poignard. 

La  luxure  u'est-elle  pas  bien  souvent  la 
porte  du  bagne  ou  le  marche-pied  de  l'écha- 
faud! 

Un  parricide. 

Un  crime  affreux  était  commis  le  31  mai 
1851,  à  Bordeaux,  vers  trois  heures  de  l'après- 
nndi.  Un  pèro  a  assassiné  son  lils,  en  lui 
plongeant  un  couteau  dans  le  sein.  La  vic- 
time est  un  jeunehouime  de  vingt-deux  ans 
environ.  Il  sortait  de  chez  lui  pour  se  ren- 
dre aux  chantiers  de  construction  de  M.  Cou- 
lau,  où  il  est  ouvrier,  lorsqu'il  fut  assailli 
par  son  jicre,  que  les  voisins  voyaient  roder 
depuis  quelque  teuqis  dans  la  rue  et  aux 
environs  de  fa  maison  de  sa  femme.  Le  mal- 


heureux jeune  homme  est  tombé  sous  le 
coup  meurtrier,  baigné  dans  son  sang.  Un 
homme  de  l'art,  appelé  pour  donner  les  pre- 
miers soins  au  blessé,  a  déclaré  que  la  plaie 
était  fort  grave,  mais  ju'il  ne  désespérait 
pas  de  le  conserver  à  la  rie. 

L'auteur  de  cet  horrible  assassinat,  com- 
mis en  public  et  en  plein  soleil,  a  pris  la 
fuite  après  la  perpétration  du  crime.  Ce 
malheureux,  qui  vit  séparé  de  sa  femme 
de[)uis  longtemps,  avait  pris  en  aversion  ses 
enfants,  qui  habitent  avec  leur  mère.  Le 
meurtrier  exerce,  dit-on,  l'état  de  chau- 
dronnier. La  luxure,  telle  est  donc  la  cause 
du  ce  hideux  forfait. 

Le  nègre  Haley. 

En  février  1851,  les  journaux  de  New- 
York  rendaient  compte  de  cet  horrible  crime. 
«Le  25  de  ce  mois,  M.  Dixon,  planteur  du 
comté  de  Jasper  (Mississipi),"  était  sorti  de 
chez  lui  pour  aller  chercher  des  bestiaux,  et 
fut  suivi  à  distance  par  son  jeune  enfant. 
Bientôt  Mme  Dixon,  s'apercevant  de  l'ab- 
sence de  ce  dernier,  sortit  elle-même  pour 
le  rappeler,  lorsqu'elle  fut  accostée  pir  Ha- 
ley, nègre  esclave  de  M.  Zachariu  Thomp- 
son, qui  travaillait  près  de  là. 

Le  misérable,  profitant  de  l'isolement  o\\ 
il  se  trouvait,  osa  faire  à  Mme  Dixon  des 
propositions  infâmes,  qui,  repoussées  avec 
le  mépris  qu'elles  devaient  inspirer,  portè- 
rent le  nègre  au  dernier  degré  d'irritation. 
Les  menaces  étant  vaines,  il  eut  recours  à  la 
violence  brutale,  en  présence  de  l'enfant, 
accouru  aux  cris  de  sa  mère. 

Puis,  cela  fait,  le  monstre,  sans  être  arrêté 
par  les  supplications  de  la  malheureuse,  qui 
lui  demandait  la  vie,  l'assomma  à  coups  de 
bâton,  la  perça  de  coups  de  poignard,  et  ne 
sentit  sa  férocité  assouvie  que  lorsijue  le 
malheureux  enfant ,  témoin  de  tant  d'hor- 
reurs, eut  lui-même  été  mis  à  mort.  On  re- 
trouva les  deux  cadavres  de  la  mère  et  du 
fils  horriblement  macérés  et  mutilés,  les  têtes 
fracassées  et  portant  au  cou  d'horribles  bles- 
sures. 

L'auteur  de  cet  odieux  forfait  ne  tarda 
pas  à  être  découvert,  et  il  finit  lui-môme  par 
avouer  son  crime. 

Le  jeudi  suivant,  27  février,  une  assem- 
blée se  forma  des  personnes  résidant  dans 
les  alentours  ;  il  y  avait  au  moins  200  as- 
sistants et  un  g.-and  nombre  de  dames. 

Le  crime  d'Haley  ne  pouvait  être  révoqué 
en  doute;  aussi  l'indignation  publique  ne 
coiuiaissail-elles  plusdebornes;  lesangbouil- 
lait  dans  les  veines,  et  la  vengeance  espi- 
rait  dans  les  cœurs.  L'exaspération  croissante 
inspira  h  la  foidc  une  cruelle  résolution.  Il 
fut  prn|)osé  de  brûler  le  coupable  vif  et  sur- 
le-champ.  Pas  une  voix  ne  s'éleva  pour  s'o|>- 
poser  à  l'exécution  de  cette  terrible  sentence, 
ni  pour  en  dissuader  l'assemblée,  si  ce  n'est 
les  agents  de  la  justice  publique,  qui,  fidèles 
au  serment  juré  par  eux  en  entiant  dans 
l'exercice  de  leurs  fouctions,  protestèrent 
contre  l'irrégularité  d'un  pareil  acte.  La 
sentence  populaire  (ut  aussitôt  exécutée  que 
prononcée.  On  entraîna  le  meur:rier  jusqu'à 


{593  LUX 

un  arbre  voisin;  on  l'y  attacha,  puis  on  mit 

le  feu  à  l'arbre. 

Si  partout  il  y  a  d'exécrables  passions, 
partout  aussi  elles  soulèvent  un  anathômo 
général  1 

Le  père  et  le  fils. 

Nous  lisons  dans  un  journal  judiciaire  : 
«  Un  déplorable  événement  vient  d'atti- 
rer l'attention  de  la  justice  dans  le  canton 
de  Langeac ,  arrondissement  de  Brioude 
(Haute-Loire),  qu'une  triste  célébrité  sem- 
ble poursuivre  depuis  quelque  temps. 

«  Maurice  E...,  cultivateur  aisé  du  vil- 
lage de  Boissières,  commune  de  Sainte-Ma- 
rie, quoique  marié  et  père  d'une  famille 
nombreuse,  poursuivait  depuis  longtemps 
d'un  amour  coupable  une  de  ses  belles- 
sœurs. 

«  D'abord  secrètes,  leurs  relations  finirent 
bientôt  par  ne  plus  être  un  mystère  pour 
aucun  des  membres  de  la  famille  de  Maurice. 
Sa  femme,  dont  la  santé  et  la  raison  étaient 
depuis  longtemps  ébranlées,  s'en  inqiiiélait 
peu;  du  reste,  elle  pardonnait  à  son  mari, 
toujours  bon  pour  elle,  une  infirmité  du  cœur 
que  rage  devait  bientôt  guérir. 

e<  Quoique  bon  père ,  Maurice  ne  trou- 
vait pas  la  même  indulgence  auprès  de  ses 
enfants  :  sa  fille  aînée,  surtout,  lui  repro- 
chait, quelquefois  un  peu  durement,  le  mau- 
vais exemple  qu'il  donnait  à  sa  famille.  On 
dit  même  que  leurs  discussions  à  cet  égard 
étaient  fréquentes. 

«  Ces  jours  derniers,  Maurice,  qui  se  li- 
vrait passionnément  à  l'exercice  de  la  ch.isse, 
dans  les  moments  que  lui  laissaient  les 
soins  de  l'agriculture,  et  pour  lequel  cet 
eiercice  était  quelquefois  un  prétexte  de 
rendez-vous,  était  monté  à  sa  chambre  (lour 
apj)rèter  son  arme,  lorsqu'arriva  sa  fille,  (jui 
recommença  ses  reproches. 

«  Pour  couper  court  à  toute  discussion, 
Maurice  se  lève,  la  prend  parle  bras,  et 
cherche  à  la  pousser  dehors;  mais  la  résis- 
tance qu'elle  oppose  fait  naître  entre  eux 
une  luite  dont  le  bruit  attire  presque  aussi- 
tôt un  des  frères  de  la  jeune  fille,  qui  se 
range  du  côté  de  sa  sœur  contre  son  jiere. 

«  Pendant  cette  lutte  de  quelques  instants, 
que  personne  n'eût  cru  assez  animée  pour 
produire  un  dénoûment  aussi  tragique,  un 
coup  de  feu  se  fait  entendre,  et  le  jeune 
homme,  affreusement  atteint  au  côté  droit 
par  l'arme  de  son  père,  tombe  expirant  dans 
les  tiras  de  sa  sœur. 

«  La  blessure,  quoique  des  plus  graves,  n'a 
pourtant  pas  produit  la  mort  immédiatement, 
puisque  le  jeune  homme  vit  encore  au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ces  lignes,  et  qu'il  a 
eu  assez  de  force  pour  prier  son  père  de  ve- 
nir l'embrasser,  et  pour  l'engager  ensuite  à 
fuir  l'approche  de  la  justice. 

«  Maurice  a  fui,  en  effet,  ou,  pour  parler 
plus  juste,  le  malheureux  a  gagné  les  champs  ; 
quelques-uns  disent  l'avoir  a|ierçu  à  la  li- 
sière d'un  bois,  pâle,  défiguré,  l'œil  hagar.i, 
s'arrachanl  les  chovL'ux,  maudissant  la  vie 
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et  demandant,  comme  faveur  extrême,  d'ê- 
tre enseveli  dans  la  tombe  de  son  fils.  » 


L'abîme  conduit  à  l'abîme. 
D...,  ouvrier  chapelier,  et  la  jeune  Féli- 
cité X...  s'aimaient  depuis  longtemps,  ce- 
pendant les  parents  de  la  jeune  tille  s'oppo- 
saient à  leur  mariage,  parce  que  D...  était 
enfant  naturel.  Les  jeunes  gens  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  à  se  voir,  mais  secrète- 
ment, et  Félicité  finit  par  succomber.  Pen- 
dant un  temps,  elle  cacha  .sa  faute  ii  sa  fa- 
mille, mais  enfin  il  fallut  bien  l'avouer  :  la 
malheureuse  enfant  allait  devenir  mère. 
Alors  seulement  on  consentit  au  mariage, 
et  il  devait  avoir  lieu  dans  peu  de  jours, 
quand,  jeudi.  Félicité,  suri)rise  par  les  dou- 
leurs, entra  à  l'hôpital  du  Bon-Secours,  et  y 
mourut  dans  la  même  journée,  donnant  la 
vie  à  un  enfant  qui  ne  tarda  pas  à  la  suivre 
au  tombeau.  Frappé  au  cœur  par  cette  dou- 
ble perte,  et  ne  voulant  pas  survivre  à  tout 
ce  qui  devait  faire  son  bonheur,  D...  buvait 
un  verre  d'eau  forte,  et  ce  malheureux  jeune 
homme  mourait  le  lendemain  dans  les  bras 
de  sa'mère  et  des  parents  de  Félicité,  après 
les  plus  cruelles  souffrances.  (La  Yoix  de 
la  Vérité,  18  février  1851.) 

Ernest  de  G***. 

Il  y  a  deux  ans,  un  jeune  homme,  Ernest 
de  G...,  qui  appartient  à  l'une  des  plus  ri- 
ches familles  du  Nord,  arrivait  à  Paris  pour 
suivre  ses  cours  de  droit.  Peu  ai^rès  son  ar- 
rivée, il  fit  la  connaissance  de  la  fille  d'un 
ciseleur,  et  en  devint  tellement  éniis,  que, 
ses  parents  ayant  voulu  le  ra[)[)eler  au(>rès 
d'eux,  il  avait  refusé  de  quitter  Paris,  me- 
naçant de  se  suicider  si  on  voulait  le  cou 
traindre  à  abandonner  celle  qu'il  aimait. 

Ses  parents,  pour  le  forcer  à  exécuter 
leur  volonté,  commencèrent  par  supprimer 
la  pension  qui  lui  avait  été  servie  jusqu'à 
lors.  Ernest,  renonçant  à  ses  études,  se  mit 
à  donner  des  leçons,  ou  plutôt  à  chercher  des 
écoliers.  Mais  bientôt  la  misère  et  la  mala- 
die l'atteignirent,  et  la  jeune  fille  qu'il  ai- 
mait l'abandonna  pour  se  jeter  dans  le  dé- 
sordre. L'infortune  ne  put  supporter  ce  der- 
nier coup,  et  il  résolut  de  se  douner  la  mort 
par  l'asphyxie. 

Hier,  après  avoir  fait  tous  ses  préparatifs, 
il  se  plaça  sur  son  lit.  Déjà  il  commençait  à 
ressentir  les  effets  délétères  du  charbon , 
lorsqu'il  entendit  frapper  à  la  porte  de  sa 
chambre  :  «  Ernestl...  »  cria  une  voix  qu'il 
crut  reconnaître  être  celle  de  son  père.  Mais, 
allaibli,  le  jeune  homme  ne  pouvait  j)lus 
faire  aucun  mouvement.  Heureusement  l'o- 
deur du  charbon  fit  naître  quelques  soup- 
çons dans  l'esprit  dj  celui  qui  frappait;  la 
porte  fut  enfoncée,  et  on  arriva  assez  à  temps 
pour  rappeler  Ernest  à  la  vie. 

C'était  bien,  en  effet,  M.  de  G...  qui,  dans 
l'intention  de  ramener  son  fils  à  la  raison, 
était  arrivé  le  matin  même  ù  Paris,  et  qu'un 
heureux  hasard  amena  chez  son  fils  au  ino- 
meil  où  il  allait  mettre  fin  à  ses  jours,  (lu 
Voix  de  la  Vérité,  27  février  1851.1 
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Un  assassinat. 

Le  12  août  courant,  un  drame  épouvanta- 
ble est  venu  ensanglanter  la  ville  du  Blanc 
(Indre). 

«  Un  individu  nommé  Abraham  Plénot,  ar- 
quebusier, se  faisait  remarquer  depuis  long- 
temps par  les  irrégularités  de  sa  conduite.  Sa 
femme  avait  obtenu  contre  lui  une  séparation 
de  biens  ;  et,  le  matin  môme  du  12,  un  de  ses 
frères  devait  venir  la  chercher  pour  la  recon- 
duire dans  sa  famille.  Plénot  semblait  lui- 
même  consentir  k  ce  départ  ;  mais  on  va  voir 
quel  forfait  inouï  méditait  déjà  ce  malheureux. 

«  Dans  la  soirée  du  jour  q'iii  précédait  le 
départ  convenu,  plusieurs  détonations  fu- 
rent entendues  dans  la  maison  Plénot.  A  ce 
bruit,  deux  citoyens  aussi  dévoués  qu'éner- 
giques, les  sieurs  Cherioux,  cliarpentier,  et 
A  poux  ,  marchand ,  se  précipitent  vers  la 
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maison  de  Plénot,  entrent  et  sont  reçus  tous 
les  deux  à  coups  de  feu  tirés  à  bout  portant, 
qui  heureusement  ne  les  atteignent  point. 
Une  lutte  s'engage  ;  Plénot  échappe  aux 
étreintes  des  deux  hommes  intréjiides  qui 
essaient  de  s'emparer  de  lui;  il  se  précipite 
dans  son  arrière-boutique,  et  là  se  fait  im- 
médiatement sauter  la  cervelle. 

«  C'est  alors  que  le  spectacle  du  crime 
apparut  dans  toute  son  horreur.  La  malheu- 
reuse femme  Plénot  avait  essuyé  cinq  coups 
de  feu  h  bout  portant:  deux  balles  lui  avaient 
traversé  le  cou;  une  autre  lui  avait  labouré 
la  nuque.  Plusieurs  pistolets  chargés  étaient 
encore  sur  le  comptoir;  le  lendemain  la 
femme  Plénot  succombait  à  la  gravité  de  ses 
blessures,  laissant  la  ville  du  Blanc  en  proie 
à  la  plus  douloureuse  consternation.  Ces 
faits  affreux  ont  prod:iit  une  impressioa 
profonde...  »  {Correze,  2o  août  1831.) 


m 


MARLVGE,  DEVOIRS  des  époux.  —  Ma- 
riage, sacrement  qui  bénit  l'union  légitime 
de  l'homme  et  de  la  femme:  il  doit  être  reçu 
tn  état  de  grâce. 

Que  les  femmes,  dit  saint  Paul,  soient  sou- 
mises à  leurs  maris  comme  au  Seigneur...  ; 
comme  l'Eglise  est  soumise  à  Jésus-Christ. 
Et  vous,  maris,  aim''z  vos  femmes  comme  Jé- 
.'us-Christ  a  aimé  l'Eglise  et  s'est  lui-même 
livréà  lamortpour  elle,  afin  de  la  sanctifier... 
Les  maris  doivent  aimer  leurs  femmes  comme 
leur  propre  corps  ;  car  celui  qui  aime  sa 
femme  s'aime  lui-même.  Nul,  en  effet,  ne  hait 
sa  propre  chair.  C'est  pourquoi  l'homme  aban- 
donnera son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à 
sa  femme.  Ce  sacrement  est  donc  grand,  je 
dis  en  Jésus-Christ  et  dans  l'Eglise  {Ephés. 
v,  22). 

C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  a  fondé  le 
bonheur  domestique  sur  l'amour  conjugal, 
qui  ne  ressemble  point  à  l'amour  proprement 
dit, à  cette  passion  impétueuse, souvent  terri- 
ble, qui  naît  dans  l'ardeur  des  sens,  s'apaise 
avec  eux  et  se  consume  par  sa  propre  vio- 
lence en  ne  Jaissanl  après  elle  qu'amertume 
et  regrets.  Le  catholicisme  n'eût-il  fait  qu'é- 
lever le  mariage  à  cette  dignité,  inconnue' 
des  peuples  anciens  et  des  nations  qui  vi- 
vent en  dehors  de  l'Eglise  romaine;  n'eût-il 
fait  que  tracer  nettement  aux  époux  leurs 
devoirs  réciproques,  nous  lui  devrions  une 
reconnaissance  éternelle  1 

Eponine  et  Sabinus. 

Sabinus  était  un  Romain  qui,  durant  les 
guerres  civiles,  s'engagea  dans  un  jiarti  con- 
traire à  celui  de  Vespasien,  et  prétendit 
même  h  l'empire.  Mais  quand  la  puissance 
de  Vespasien  fut  bien  établie,  Snbinus  ne 
s'occupa  que  des  moyens  qui  |iouvaient  le 
soustraire  aux  |icrsécutions,  et  en  imagina 
un  aussi  bizarre  que  nouveau.   Il  possédait 


de  vastes  souterrains  inconnus  à  fout  le 
monde,  et  il  résolut  de  s'y  cacher;  cette  lu- 
gubre retraite  l'affranchissait  du  moins  de 
l'insupportable  crainte  des  supplices  et  d'une 
mort  ignominieuse,  et  il  y  portait  l'espoir 
que  peut-être  quelque  nouvelle  révolution 
lui  donnerait  la  possibilité  de  reparaître 
dans  le  monde.  Mais  parmi  tant  de  sacrifi- 
ces que  la  situation  le  forçait  de  faire,  il  en 
était  un  surtout  qui  déchirait  son  cœur;  il 
avait  une  femme  jeune,  belle,  sensible  et 
vertueuse;  il  fallait  la  perdre  et  lui  dire  un 
éternel  adieu,  ou  lui  proposer  de  s'ensevelir 
à  jamais  dans  une  sombre  prison  et  de  re- 
noncer à  la  liberté,  à  la  société,  à  la  clarté 
du  jour.  Sabinus  connaissait  la  tendresse  et 
la  grandeur  d'Ame  d'Eponine,  cette  épouse 
si  clière:  il  était  sûr  qu'elle  consentirait  avec 
transport  à  le  suivre  et  à  ne  vivre  que  pour 
lui  ;  mais  il  craignait  pour  elle  les  regrets 
qui  trop  souvent  succèdent  à  l'enthousiasme, 
et  dont  la  vertu  môme  ne  garantit  pas  tou- 
jours; enfin,  il  eut  assez  de  générosité  pour 
ne  vouloir  pas  abuser  de  celle  d'Eponine, 
ou,  pour  mieux  dire,  il  n'avait  qu'une  idée 
imparfaite  de  la  manière  dont  une  femme 
peut  aimer.  Il  ne  mit  dans  sa  confidence 
que  doux  afIVanchis,  qui  le  suivirent.  Il  as- 
semble ses  esclaves,  leur  persuade  (ju'il  est 
décidé  à  se  donner  la  mort,  il  les  récompen- 
se, les  congédie,  brûle  sa  maison,  et  se  sauve 
ensuite  dans  ses  souterrains  avec  ses  fidèles 
affranchis.  Personne  ne  douta  de  sa  mort. 
Eponine  était  absente  ;  mais  bientôt  cette 
fausse  nouvelle  paivint  jusqu'à  elle;  elle 
l'abusa  comme  tout  le  monde;  elle  résolut 
de  ne  [loint  survivre  à  Sabinus.  Cnmme  elle 
était  observée  et  ganiéo  avec  soin  jiar  ses 
parents  et  ses  amis,  elle  choisit  à  regret  le 
genre  de  mort  le  jilus  lent  et  refusa  cons- 
tanuiiont  toute  espèce  de  nourriture.  Ce- 
pendant les  affranchis  de  Sabinus,  i[ui  tour 
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à  tour  sortaient  chaque  jour  du  souterrain 
|)Our  aller  chercher  les  aliments,  s'inforniô- 
renl.  par  ordre  de  leur  maître,  de  la  situa- 
tion d'Eponine,  et  apprirent  qu'elle  touchait 
presque  aux  derniers  moments  de  sa  vie  ; 
ce  rajiport  fit  connaître  à  Sahinus  que,  lors- 
qu'il s'était  cru  gi-néreux,  il  n'avait  été  (ju'in- 
grat.  Accablé  d  inquiétude,   pénétré  de  re- 
connaissance, il  envoie  sur-le-champ  un  de 
ses  atrranchis  instruire  Eponine  de  son  se- 
cret et  du  lieu  do  sa  retraite.  Pendant  que 
sa  commission  s'exécutait,  quelles  durent 
être  les  craintes  et  l'impatience  de  Sabinus  "? 
Son  messager  trouvera-t-il  Epoaine  vivante? 
Si  cette  tendre  épouse   respire    encore,   la 
nouvelle  qu'on  lui  porte  ne  lui  causera-t-olle 
pas  une  révolution  funeste?  Sabinus,  après 
avoir  conduit  Eponine  sur  le  bord  de  sa 
tombe,  va-t-il,  par  sa  fatale  imprudence,  l'y 
précipiter  et  devenir  l'assassin  du  seul  ob- 
jet qui  puisse  l'attacher  à  la  vie?...  Voilà 
donc  le  prix  qu'elle  recevra  de  tant  d'amour 
et  de  fidélité  1  Mais,  tandis  que  le  malheu- 
reux Sabinus  s'abandonne  ainsi  à  ces  déchi- 
rantes réflexions,  le  ciel  lui  prépare  un  mo- 
ment de  bonheur  fait  pour  dédommager  d'une 
vie  entière  de  soutTrances  :  avant  la  fin  du 
jour,  Eponine,  elle-même,  doit  paraître  dans 
ce  lugubre  souterrain,  qui  retentit  si  triste- 
ment des  gémissements   de  Sabinus...  Ce 
lieu  d-horreur  et  de  ténèbres,  désormais  ha-- 
bité  par  la  vertu  la  plus  pure,  va  devenir  le 
temple  auguste  de  la  sainte  fidélité  et  l'a- 
sile du  bonljeur. 

Ejionine  et  Sabinus  coflcertèrent  ensem- 
ble les  mesures  qu'ils  devaient  prendre  pour 
leur  sûreté  commune  ;  il  était  impossible 
qu'Eponine  disparût  entièrement  du  monde 
sans  s'exposer  à  des  recherches  dangereu- 
ses ;  d'ailleurs,  en  renommant  pour  toujours 
à  sa  famille  et  k  ses  amis,  elle  s'ôtait  les 
moyens  de  servir  Sabinus  si  l'occasion  s'en 
présentait.  II  fut  donc  décidé  qu'elle  ne 
viendrait  dans  le  souterrain  que  la  nuit  ; 
mais  sa  maison  en  était  éloignée:  il  fallait 
faire  cinq  lieues  à  pied.  Comment  suppor- 
terait-elle cette  fatigue?  Comment  unefemme 
timide  et  délicate,  él&vée  dans  le  luxe  et  la 
mollesse,  oserait-elle,  si  belle  et  si  jeune, 
s'exposer,  sous  la  garde  d'un  seul  affranchi, 
à  tous  les  dangers  d'un  voyage  nocturne  et 
pénible,  qui  devait  se  renouveler  si  souvent? 
Comment  enfin  aurait-elle  assez  de  discré- 
tion et  de  prudence  pour  dérober  à  tous  les 
yeux  et  ses  démarches  et  son  secret?... 
Comment  1  elle  aimait;  elle  pouvait  se  pas- 
ser d'expérience,  de  force  et  de  courage  ; 
elle  était  guidée  par  les  deux  plus  grands 
mobiles  des  actions  extraordinaires,  l'amour 
et  la  vertu,  si  rarement  réunis,  mais  si  puis- 
sants lorsqu'ils  se  trouvent  ensemble.  Epo- 
nine, en  elfet,  tint  avec  exactitude  tous  les 
engagements  que  son  cœur  lui  avait  fuit 
prendre  ;  elle  venait  régulièrement  chaque 
soir  au  souterrain,  el  souvent  elle  y  p;iss;iit 
plusieurs  jours  de  suite,  ayant  su  prendre 
les  précautions  nécessaires  pour  que  son  ab- 
sence ne  donnât  aucun  soupçon.  La  vie  sau- 
vage et  retirée  qu'elle  meaait  dans  le  monde, 


la  douleur  qu'on  lui   supposait,  lui   procu- 
raient la  facilité  de  dérober  ses  marches  au 
public  et  d'échapper  aux   observations  des 
gens  curieux  et  désœuvrés.  Pour  aller  voir 
son  époux,  elle  triomiiliait  de  tous  les  obs- 
tacles :  ni  les  rigueurs  de  l'hiver,  ni  le  froid, 
ni  la  pluie,  ne  pouvaient  l'arrêter  ou  la  re- 
tarder. Quel  spectacle    pour  Sabinus,  lors- 
qu'il la  voyait  arriver  tremblante,  hors  d'ha- 
leine, pouvant  à  jieine  se  soutenir  sur  ses 
pieds  délicats  et  meurtris,  et  lâchant  cepen- 
dant, par  un  doux  sourire,  de  dissimuler  ses 
lassitudes  et  ses  souffrances,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  oubliant  auprès  de  luil...  Mais  un 
nouvel  événement  doit  rendre  encore  E|)o- 
nine  plus  chère,  s'il  est  possible,  à  Sabinus; 
elle  va  bientôt  devenir  mère  et  donner  le 
jour  à  deux  jumeaux.  Quelle  nouvelle  source 
de  bimheur  pour  elle,  mais  en  môme  temps 
de  crainte  et  d'inquiétude!...   A  quels   em- 
barras vont  la  livrer  l'obligation  de  cacher . 
son  état  à  tout  ce  qui  l'entoure,   et  l'impos- 
sibilité d'avoir  le  secours  dont  une  femme 
dans  sa  situation  peut  difiicilement  se  pas- 
ser!... Mai*,  avec  un  cœur  si  fidèle  et  si  pas- 
sionné, Eponine  est-t-elle  une  femme  ordi- 
naire? Est-il  une  épreuve  au-dessus  de  ses 
forces  et  qui  puisse  la  décourager  ou  l'a- 
battre?... Non  ;  elle  saura  dérober  la  con- 
naissance de  son  important  secret  à  ses  do- 
mestiques, à  sa  famille,  à  ses  amis.   Pour- 
rait-elle manquer  d'expériients  et  de  prudence  ? 
il  s'agit  de  conserver  son  honneur,  sa  répu- 
tation ou  la  vie  de  Sabinus.  Elle  saura  triom- 
pherde  la  douleur  même  et  la  supporter  sans 
se  plaindre.  Dans  l'absence  de  Sabinus,  et  tout 
à  coup  atteinte  d'un  mal  aussi  nouveau  pour 
elle  que  violent,  elle  s'enferme,  invoque,  à 
défaut  de  secours  humains,  l'assistance  du 
ciel,  répète  mille  fois  le  nom  de  Sabinus, 
et  se  résigne  à  son  sort  avec  autant  de  pa- 
tience que  de  courage.  C'est  ainsi  qu'elle  de- 
vint mère  de  deux  enfants,  dont  l'existence 
si  chère  la  dédommage  et  la  récompense  (ie 
tout  ce  qu'elle  a  souffert.  Aussitôt  que  la 
nuit  est  venue,  Eponine,  prenant  ses  enfants 
dans  ses  bras,  s'échappe  de  sa  maison,   et, 
chargée  de  ce  précieux  fardeau,  elle  arrive 
au  souterrain.  Qui  pourrait  peindre  le  pro- 
fond attendrissement,  les  transports  et  la 
joie   de  Sabinus   en  apprenant    d'Eponine 
qu'il  est  père,  en  recevant  à  la  fois  dans  ses 
bras  son  épouse  et  ses  enfants?...  Ces  en- 
fants,  gages  touchants  de  la  tendresse  la 
plus  parfaite   et   la  ()lus  pure,   condamnés 
dès  leur  naissance  à  vivre  et  à  croître  dans 
une    prison!.;.  Cruelle  pensée,  faite  pour 
empoisonner  le  bonheur  de  Sabinus,  qui, 
sans  doute,  en  les  embrassant,  dut  se  dire  : 
«  Infortunés  enfants!  hélas!  quand  pourrez- 
vous  jouir  de  la  lumière  et  de  la  liberté?... 
Mais   Eponine  est  votre  mère,  vous  serez 
chéris  par  elle:  Ah  !  vous  ne  vous  plaindrez 
point  de  votre  destinée  1  » 

Les  deux  enfants  d'Eponine  furent  élevés 
dans  le  souterrain,  et  n'-en  sortirent  jamais 
durant  l'espace  de  neuf  ans  que  Sabinus  y 
resta  caché.  Loin  que  le  temps  eût  diminué 
l'assiduité  d'Eponine,  il  ue  fit  que  rendre 
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plus  fréquents  ses  voyages  au  souterrain  ; 
elle  y  trouvait  son  époux,  ses  enfants;  de- 
venue étrangère  au  monde  et  à  la  société, 
l'univers  et  le  bonheur  n'existaient  pour 
elle  qu'au  fond  de  la  caverne  de  Sabinus. 
Cependant  ses  absences,  devenant  chaque 
jour  plus  multipliées  et  plus  longues,  don- 
nèrent enfin  des  soupçons,  et  l'excès  de  sa 
sécurité  acheva  de  la  perdre.  Elle  fut  obser- 
vée, suivie  ,  et  l'infortuné  Sabinus  décou- 
vert. Des  soldats,  envoyés  par  l'empereur, 
viennent  l'arracher  de  son  souterrain,  et  ne 
conçoivent  pas,  en  voyant  cette  affreuse  de- 
meure, qu'on  puisse  la  regretter  et  verser 
dfs  pleurs  en  la  quittant.  Dans  cette  extré- 
mité, Eponine,  ne  démentant  ni  la  vertu  ni 
le  courage  dont  elle  avait  donné  tant  de 
preuves,  se  rend  au  |)alais  de  l'empereur, 
suivie  de  ses  deux  enfants  ;  on  se  précipite 
en  foule  sur  son  passage;  chacun  veut  la 
voir  et  l'applaudir;  tout  le  palais  retentit 
des  acclamations  qu'elle  excite,  et  c'est  ainsi 
qu'on  vit  du  moins  la  vertu  malheureuse 
obtenir  le  tribut  d'éloges  qu'elle  mérite. 
Eponioe,  insensible  à  la  gloire,  ne  compre- 
nant pas  même  qu'on  puisse  admirer  sa  con- 
duite, et  plaignant  ceux  qu'elle  étonne,  s'a- 
vance tristement  5- travers  la  foule  qui  l'en- 
vironne, et  arrive  enfin  _à  J'appartement  de 
l'empereur.  Tout  le  monde  se  retire,  et  alors 
Eponine,  se  jetant  avec  ses  enfants  aux 
pieds  de  Vespasien,  lui  parla  en  ces  termes: 

«  Pourriez-vous,  César,  être  insensible 
aux  pleurs  d'une  épouse,  d'une  mère,  aux 
gémissements  de  ses  enfants  1  Vous  êtes 
souverain,  vous  êtes  père,  et  l'innocence  et 
la  nature  auraient  en-.vain  versé  de?  lannies 
à  vos  piedsf^Ôélasl'le  ciel  ne  s'est-il  pas 
chargé  lui-môme  du  châtiment  de  Sabinus? 
Ne  vous  a-t-il  pas  ôté  le  droit  de  le  punir, 
en  ne  le  livrant  entre  vos  mains  qu'après 
neuf  ans  de  captivité?  SoulTririez-vaus  qu'oi 
puisse  vous  reprocJier  an  jour  cet  excès  de 
rigueur  si  peu  nécessaire  à  votre  sûreté? 
Ah  1  César,  songez-y,  votre  inflexibilité  ne 
peut  ravir  à  Sabmus  qu'une  vie  obscure  et 
languissante,  tandis  qu'elle  ternirait,  aux 
yeux  de  la  postérité,  votre  gloire  si  brillante 
et  si  pure,  heureux  fruit  do  vos  travaux  et 
de  vos  exploits.  » 

On  demandera  sans  doute,  après  la  lec- 
ture d'une  anecdote  aussi  intéressante,  si 
Vespasien  se  laissa  toucher.  Hélas  I  non.  Ce 
prince,  peu  sensible  à  tant  de  vertus,  con- 
damna à  la  mort  l'époux  d'Eponine,  qui,  en- 
gagé dàris  .un  parti  contraire  au  sien,  avait, 
manifesté  des  prétentions  à  l'Qmpire.  Au' 
reste,  l'héroïsme  d'Eponine  né  se  démentit 
pas  jusqu'au  dernier  instant,  et  elle  accom- 
pagna son  mari  au  supplice. 

La  prière  exaucée. 
Un  Turc  désirait  ardemment  d'épouser  une 
fille  bulgare,  d'environ  quinze  ans,  qui  avait 
été  élevée  dans  la  religion  catholique.  Il  n'ou- 
blia rien  pour  les  gagner  et  pour  obtenir  son 
consentement.  Mais  elle  le  refusa  conslam- 
mcnt.  parce  (ju'elle  craignait  avec  raison  de 
compromettre  sa  foi.  Le  mahoméian,  voyant 


que  tout  était  inutile,  ne  consulta  plus  que 
son  désespoir.  Il  suborna  des  témoins. 
Ceux-ci  attestèrent  que  la  jeune  fille  avait 
donné  parole  de  l'épouser  et  d'embrasser  la 
religion  de  Mahomet.  Elle  nia  l'un  et  l'au- 
tre. Le  juge  l'envoya  en  prison;  sa  mère  l'y 
suivit.  Là,  persuadée  que  le  Seigneur  n'a- 
bandonne jamais  ceux  qui  l'invoquent  avec 
confiance,  elle  répétait  continuellement  ces 
paroles:  «  MonSauveuret  monDieu,  vous  sa- 
vez que  je  suis  à  vous:  délivrez-moi  de  ce 
péril,  et  appelez-moi  à  vous.  »  Sa  prière  fut 
exaucée.  Elle  mourut  le  second  jour  de  sa 
détention.  Les  gardes  aperçurent  une  grande 
lumière  sur  la  chambre  oii  elle  était;  ils  y 
entrèrent,  la  trouvèrent  morte  ;  et  frappés 
de  ce  prodige,  ils  en  répandirent  le  bruit 
dans  toute  la  ville.  Beaucouj)  d'autres  vou- 
lurent en  être  témoins.  Les  Grecs,  frappés 
de  cet  événement,  mirent  en  pièces  une  par- 
tie de  ses  habits  ;  et  le  missionnaire  qui  a 
rapporté  ce  fait  atteste  qu'ils  les  conservent 
encore  comme  des  reliques.  {Mentor  du 
jeune  âge.  ) 

Mariage  béni  du  ciel. 

Dans  le  temps  des  croisades,  un  jeune  An- 
glais, nommé  Gilbert,  fut  inspiré  de  faire  le 
voyage  de  Jérusalem,  avec  son  domestique, 
appelé  Richard,  dans  le  dessein  de  combat- 
tre contre  les  infidèles.  A  peine  furent-ils 
arrivés  dans  la  terre  sainte,  qu'ils  furent 
faits  tous  Ivs  deux  prisonniers  bar  les  •infi- 
dèles, qui  les  chargèrent  de  chaînes  dans 
les  prisons  d'un  des  princes  sarrasins;  ils  y 
demeurèrent  un  an  et  demi,  e.^uyan^ -de- 
grandes  souffrances?  Cilbert  eut  cependant - 
moins  à  souffrir  que  les  autres  esclaves , 
parce  que  le  prince,  qui  voyait  en  lui  beau- 
coup d'éducation,  de  prudence  et  de  sagesse, 
le  traitait  avec  bonté  et  môme  avec  une  es- 
pèce de  considération. 

Ce  prince  sarrasin  avait  une  fille  qui  ad- 
mirait la  conduite  de  Gilbert,  et  était  char- 
mée de  sa  vertu.  Depuis  quelque  temps  elle 
cherchait  l'occasion  de  lui  parler,  et  l'ayant 
un  jour  trouvé  seul,  elle  lui  demanda  "d'où 
il  était,  et  quelle  religion  il  [irofessait.  Je 
suis  Anglais,  lui  dit-il,  et  ma  religion  est  la 
catlioliipie.  Et  que  vous  enseigne  cette  reli- 
ligion?  dit  la  princesse.  Gilbert  lui  expliqua 
en  peu  de  mots  les  principaux  mystères  de 
la  religion,  et  surtout  les  grands  mystères 
de  la  mort  et  de  la  résurrection  dey  Jésus- 
Christ  ,  l'assurant  qu'on  ne    pouvait    être 
sauvé  sans  cette  foi.  Cette  princesse,  sur 
qui  Dieu  avait  des  desseins  de  miséricorde, 
goûtait  tant  de  plaisir  et  de  consolation  à 
entendre  ces  choses,  que  depuis  lors  elle  '• 
épiait  tous  les  moments,  et  profitait  île  tou- 
tes les  occasions  d'en  parler  avec  Gilbert, 
qui,  de  son  côté,  l'entretenait  avec  beaucoup 
de  réserve  et  de  modestie,  et  lui  parlait  avec 
tant  de  dignité  de  nos  saints  mystères,  des 
vertus  chrétiennes,  du  plaisir  et  du  bonheur 
d'être  à  Jésus-Christ  et  de  le  servir,  qu'un 
jour  qu'il  en  parlait  encore  avec  plus   de 
transport,  la  princesse  lui  dit  :  Vous  aimez 
donc  bien  ce  Jésus-Christ  dont  vous  me'li- 
tes  de  si  grandes  choses?  Mais  seriez-vous 
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prêt  à  souffrir  la  mort  pour  lui  ?  A  cette  pro- 
position ,  Gilbert  crut  que  cette  fille  était 
d'intelligence  avec  le  prince  son  père,  pour 
le  tenter  et  pour  le  faire  renoncer  <i  sa  reli- 
gion; mais  animé  de  l'esprit  de  foi  :  Oui, 
lui  répondit-il  avec  fermeté,  j'aime  Jésus- 
Christ  avec  tant  d'ardeur  que  je  voudrais 
embraser  tous  les  cœurs  de  son  amour,  et 
ce  serait  avec  laplusgrandejoiequo  je  mour- 
rais pour  lui;  et  la  plus  grande  grâce  que 
je  pourrais  recevoir  en  ce  monde,  ce  serait 
de  donner  pour  lui  mon  sang  et  ma  vie. 

Cette  réponse  généreuse  toucha  tellement 
le  cœur  de  cette  jeune  princesse,  que  dès 
lors  elle  prit  la  résolution  d'embrasser  une 
religion  si  parfaite,  et  de  quitter,  s'il  le  fal- 
lait, sa  patrie,  ses  biens,  ses  parents,  pour 
adorer  et  suivre  Jésus-Christ,  ne  cherchant 
que  les  moyens  de  s'instruire  de  tout  ce 
que  cette  religion  sainte  ordonnait  de  prati- 
quer. Quelque  temps  après  ,  Gilbert ,  avec 
son  domestique,  ayant  trouvé  une  occasion 
favorable,  rompit  ses  chaînes,  sortit  de  prison, 
et  se  sauva  la  nuit  sans  rien  dire  à  personne. 

Quand  la  princesse  apprit  que  Gilbert  s'é- 
tait sauvé,  elle  fut  pénétrée  de  la  plus  vive 
douleur;  dans  sa  peine,  elle  ne  fit  que  pleu- 
rer durant  plusieurs  jours,  inconsolable  de 
ce  qu'elle  n'avait  plus  personne  pour  l'ins- 
truire de  la  religion  de  Jésus-Christ,  qui  fai- 
sait son  unique  désir.  Elle  so  souvint  que 
Gilbert  était  de  Londres  en  Angleterre.  Aus- 
sitôt elle  prit  la  résolution  d'y  aller  pour  s'y 
rendre  chrétienne  ;  ayant  donc  pris  secrète- 
ment ses  mesures,  elle  s'enfuit  de  la  mai- 
sonde  son  père,  se  recommandant  à  ce  Jé- 
sus-Christ pour  qui  elle  quittait  tout  :  il  la 
conduisit  en  effet,  comme  par  miracle,  à  tra- 
vers mille  obstacles  et  mille  dangers;  arri- 
vée au  port  de  mer,  elle  trouva  un  vaisseau 
prêt  à  faire  voile,  elle  s'y  embarqua  et  fit 
heureusement  le  trajet. 

Arrivée  à  Londres,  elle  fut  dans  le  plus 
grand  embarras;  étrangère,  inconnue,  man- 
quant de  tout,  ne  pouvant  faire  entendre  son 
langage,  elle  ne  savait  que  devenir,  lorsque 
Dieu  permit  que  Richard ,  domestique  de 
Gilbert,  vînt  sur  la  place  publique  et  la  re- 
connût. On  ne  saurait  exprimer  la  joie  et  le 
transport  de  cette  princesse,  lorsqu'elle  vit 
Richard,  et  qu'elle  reconnut  que  c'était  le 
môme  qui  était  avec  Gilbert  dans  les  prisons 
de  son  père.  Eh!  comment  vous  trouvez- 
vous  donc  ici?  lui  dit  Richard  étonné.  Com- 
ment êtes-vous  venue  dans  un  pays  si  éloi- 
gné? Je  suis  venue,  lui  répondit-elle,  pour 
me  faire  instruire  de  la  religion  catholique  ; 
c'est  tout  mon  désir  en  ce  monde.  Demeu- 
rez là,  répondit  Richard  :je  vais  sans  délai 
avertir  mon  maître.  Gilbert  ne  crut  pas  d'a- 
bord ce  que  Richard  lui  dit,  ne  pouvant  se 
persuader  qu'une  jeune  fille  aussi  délicate, 
et  d'une  si  grande  naissance,  eût  pu  entre- 
prendre un  tel  voyage,  avec  tant  de  fatigues 
et  de  dangers;  mais  comme  Richard  persis- 
tait et  assurait  toujours  que  c'était  elle,  il 
admira  le  courage  et  la  foi  de  cette  princesse, 
et  ne  douta  pas  que  le  doigt  de  Dieu  ne  fût 
à.  Il  ne  voulut  pas,  pour  de  bonnes  raisons, 


retirer  la  pni/cesso  dans  sa  maison;  mais  il 
la  fit'conduire  chez  une  dame  de  sa  connais- 
sance, la  priant  d'en  avoir  soin  comme  de  sa 
propre  fille. 

Le  lendemain  Gilbert  alla  chez  cette  dame: 
dès  que  lajeune  Sarrasine  le  vit,  elle  se  jeta  h 
ses  pieds,  embrassant  ses  genoux,  les  arro- 
sant de  ses  larmes,  le  conjurant  d'avoir  pitié 
d'elle,  et  de  continuer  l'ouvrage  de  son  salut, 
qui  était  le  seul  motif  qui  lui  avait  fait  entre- 

E rendre  un  si  long  et  si  ()énible  voyage.  Gil- 
ert  fut  touché  de  ses  larmes  et  de  ses  sen- 
timents, qui  marquaient  la  grande  foi  de 
cette  étrangère,  et  il  fut  tout  de  suite  inspiré 
de  l'épouser,  afin  qu'elle  pût  être  instruite 
plus  à  loisir  de  notre  sainte  religion.  Mais 
comme' il  avait  promis  à  Dieu  de  se  consa- 
crer à  la  guerre  contre  les  infidèles,  il  tiUa 
consulter  son  évêque,  qu'il  trouva  assem- 
blé avec  cinq  autres  prélats.  Gilbert  leur  ra- 
conta tout  ce  qui  était  arrivé,  et  ces  prélats, 
ayant  tout  examiné  devant  Dieu,  lui  dirent 
que  cette  vocation  venait  de  Dieu,  et  que 
l'un  et  l'autre  ayant  des  intentions  si  pures 
et  si  saintes,  le  ciel  bénirait  leur  mariage. 

Gilbert  instruisit  donc  à  fond  la  princesse 
des  mystères  et  des  maximes  de  la  religion; 
elle  les  goûtait  toujours  davantage  et  ne 
cessait  de  les  adorer  :  bientôt  elle  fut  en 
état  d'être  baptisée.  L'évoque  de  Londres 
voulut  faire  lui-même  la  cérémonie.  Avant 
de  la  commencer,  il  lui  demanda,  selon  l'u- 
sage de  l'Eglise,  si  elle  voulait  être  baptisée. 
Elle  répondit,  avec  une  sainte  ardeur  et  une 
abondante  effusion  de  larmes  qui  attendri- 
rent tous  les  assistants,  qu'elle  le  désirait 
de  tout  son  cœur,  et  que  ce  n'était  que  pour 
cela  qu'elle  était  venue,  au  péril  de  sa  vie, 
d'un  pays  si  éloigné.  L'évêque,  ravi  d'admira- 
tion et  de  joie,  lui  donna  le  nom  de  Mathilde. 
Gilbert  ensuite  l'épousa,  en  présence  de  l'é- 
voque, qui  leur  donna  la  bénédiction  nuptiale. 

Le  mariage  étant  célébré,  Gilbert  se  trouva 
dans  de  nouvelles  inquiétudes  :  d'un  côté, 
il  était  toujours  résolu  d'accomplir  son  vœu 
d'aller  à  la  terre  sainte  contre  les  infidèles; 
de  l'autre,  il  n'osait  abandonner  une  épouse 
qui  était  venue  le  chercher  de  si  loin  :  il 
paraissait  triste.  Mathilde,  qui  s'en  aperçut, 
lui  en  demanda  la  raison  :  Eh  quoil  lui  dit- 
elle,  seriez-vous  affligé  de  m'avoir  épousée? 

Non,  ma  chère  compagne,  répondit  Gil- 
bert; j'en  bénis  le  Seigneur;  mais  vous  sa- 
vez le  vœu  que  j'ai  fait  d'aller  faire  la  guerre 
aux  infidèles ,  et  je  crains  que  mon  départ 
et  mon  absence  ne  vous  affligent.  Ah!  mon 
cher  époux  ,  lui  répondit  cette  vertueuse 
dame,  partez  pour  une  guerre  si  sainte,  je 
n'en  serai  pas  alfligée,  puisque  c'est  la  vo- 
lonté et  la  gloire  do  Dieu.  Je  n'ai  souhaité 
d'être  avec  vous  que  pour  apprendre  à  vi- 
vre pour  Jésus-Christ.  Vous  m'avez  déclaré, 
étant  captif  chez  mon  père,  que  vous  étiez 
prêt  à  faire  à  Jésus-Christ  le  sacrifice  de  vo- 
tre vie,  je  suis  de  môme  prête  à  faire  le  sa- 
crifice de  votre  personne;  quoiqu'il  m'en 
coûte  beaucoup  de  me  séparer  de  vous,  je 
suis  cependant  ravie  de  rendre  à  Dieu  un 
éprux  que  je  n'ai  cherché  que  pour  lui.  Al- 
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lez  donc,  cher  époux,  Dieu  bénira  vos  des- 
seins ;  ne  soyez  pas  en  peine  de  moi  :  le  Sei- 
gneur, qui  m'a  fait  miséricorde  lorsque  j'é- 
tais infidèle,  me  protégera  bien  plus  à  pré- 
sent que  je  suis  chrétienne.  Ils  se  séparè- 
rent, en  versant  bien  des  larmes,  et  se  pro- 
mettant mutuellement  le  secours  de  leurs 
prières  auprès  de  Dieu. 

Gilbert,  qui  ne  pouvait  se  lasser  d'admi- 
rer la  sainte  générosité  de  son  épouse,  par- 
tit, et  lui  laissa  Richard  pour  avoir  soin 
d'elle.  Il  demeura  trois  ans  et  demi  dans 
cette  guerre,  et  s'en  revint  ayant  accompli 
son  vœu.  Dieu  répandit  sa  bénédiction  sur 
leur  mariage;  ils  eurent  un  fils  prédestiné  ; 
et  Mathilde,  pendant  sa  grossesse,  eut  plu- 
sieurs inspirations  et  des  pressentiments  se- 
crets que  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son 
sein  serait  grand  devant  Dieu.  Elle  le  mit 
au  monde  l'an  1119.  Il  fut  nommé  Thomas; 
Mathilde  ne  fut  pas  trompée;  son  fils  devint 
un  grand  saint  :  il  fut  archevô(iue  de  Can- 
torbéry,  et  reçut  la  couronne  du  martyre 
pour  la  défense  de  l'Eglise.  On  célèbre  sa 
fête  le  lendemain  de  celle  des  saints  Inno- 
cents. {Tiré  de  ta  Vie  du  saint.) 

Sainte  Monique. 

Sainte  Monique  peut  être  regardée  comme 
le  modèle  des  personnes  de  son  état:  elle  avait 
un  mari  sujet  à  bien  des  défauts;  elle  eut 
un  fils  qui  donna  dans  tous  les  égarements. 
Par  la  prière,  la  confiance  en  Dieu,  après 
bien  des  soupirs  et  des  larmes,  elle  eut  la 
consolation  de  les  ramener  l'un  et  l'autre  h 
Dieu.  D'abord,  ayant  été  bien  élevée  et  ac- 
coutumée dès  son  enfance  à  vivre  dans  la 
soumission  qu'elle  devait  à  son  père  et  à 
sa  mère,  elle  eut  moins  de  peine  à  se  sou- 
mettre à  son  époux,  n'oubliant  rien  pour  le 
gagner  à  Dieu,  car  il  était  encore  païen.  Elle 
ne  lui  parlait  jamais  de  religion  que  par  sa 
conduite  et  ses  mœurs;  par  là  elle  lui  de- 
vint non-seulement  chère  et  aimable,  mais 
digne  de  respect  et  d'admiration.  Dans  quel- 
ques désordres  que  donnât  son  mari,  elle 
n'eut  jamais  avec  lui  la  moindre  brouillerie 
sur  ce  sujet  ;  elle  attendait  avec  patience 
que  Dieu  le  ramenât  dans  les  voies  du  salut. 
Quoiqu'il  eût  le  fond  très-bon,  il  était  em- 
])orlé  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  :  mais 
elle  s'était  fait  une  loi  de  ne  jamais  lui  ré- 
sister dans  sa  prom|ititude,  et  de  ne  pas  lui 
répondre  .g  moindre  mot.  Quand  il  s'était 
emporté  mal  à  propos,  elle  attendait  qu'il 
fût  revenu  ;  alors  elle  lui  rendait  raison  de 
sa  conduite  avec  douceur  et  déférence. 

Aussi,  quand  il  arrivait  que  d'autres  fem- 
mes, dont  les  maris  étaient  moins  emportés 
que  le  sien,  se  plaignaient  devant  elle  de 
leurs  peines  et  des  colères  de  leurs  éj)Oux , 
dont  elles  portaient  souvent  encore  les  mar- 
ques :  Prenez-vous-en  plutôt  à  votre  langue, 
leur  disait-elle  en  souriant  ;  car,  ajoutait- 
elle,  il  ne  convient  pas  à  des  servantes  de 
tenir  tète  à  leurs  maîtres.  Une  qualité  bien 
louable  que  Dieu  avait  donnée  à  sainte  Mo- 
nique, c'est  qu'elle  mettait  toujours  la  jiaix 
partout,   autant  qu'il  était  possible.  11  arri- 


vait souvent  que  les  femmes  oui  étaient 
brouillées  ensemble  venaient  cnacune  de 
son  côté  lui  faire  des  plaintes,  disant  l'une 
contre  l'autre  tout  ce  que  la  haine  et  l'ai- 
greur peuvent  inspirer;  mais  jamais  elle 
ne  rapportait  à  chacune  des  parties  que  ce 
qui  était  capable  de  les  adoucir  et  de  les  re- 
mettre bien  ensemble  ;  bien  éloignée  de  la 
conduite  de  ceux  qui,  par  malignité  de  cœur, 
ne  se  contentent  pas  de  rapporter  aux  uns 
ce  que  la  haine  a  fait  dire  aux  autres  contre 
eux,  mais  l'augmentent  encore  et  l'aigris- 
sent, allumant  ainsi  le  feu,  au  lieu  de  tâcher 
de  l'éteindre. 

Dieu  lui  accorda  enfin  la  grâce  de  voir 
son  mari  embrasser  la  foi ,  et  la  pratiquer 
avant  qu'il  sortît  de  ce  monde;  en  sorte 
qu'il  ne  lui  donna  plus  aucun  sujet  de  se 
plaindre  de  sa  conduite.  Après  la  iLort  de 
son  époux  on  peut  dire  qu'elle  ne  cessa  pas 
de  prier  pour  lui. 

Jean  Chantebel. 

Jean  Chantebel,  fermier,  demeurant  au 
village  du  Chêne,  diocèse  de  Rennes,  con- 
naissait les  [jrincipes  de  sa  religion  ;  il  ai- 
mait à  les  lire  et  à  les  retrouver  dans  un  petit 
catéchisme  à  l'usage  des  fidèles  pendant  les 
persécutions  du  schisme.  Ce  livre  précieux  à 
lafoifutson  crime. Les  brigands  le  trouvèrent 
chez  lui,  et  c'en  fut  assez  po'ur  le  constituer 
prisonnier.  Un  comité  s'assemble  et  ordonne 
que  ledit  catéchisme  soit  brûlé.  Un  bûcher 
est  dressé  en  grande  pompe.  Chantebel  est 
amené  :  on  lui  lit  la  sentence  de  son  livre 
et  la  sienne.  Il  est  condamné  à  prendre  la 
torche  qu'on  lui  présente,  et  à  mettre  le  feu 
au  catéchisme.  11  repond  :  «  Cet  ouvrage 
contient  les  principes  de  ma  foi  ;  vous  n'ob- 
tiendrez pas  de  moi  que  j'y  renonce.  »  On 
le  menace  ;  il  n'en  est  pas  ému.  Un  des  bri 
gands  saisit  la  torche  enflammée,  brûle  la 
main  du  généreux  confesseur.  «  Ah  I  ce  n'est 
pas  ma  main  seulement,  dit  Chantebel,  c'est 
tout  mon  corps  que  vous  pouvez  brûler, 
plutôt  que  de  me  voir  commettre  un  acte 
indigne  de  ma  religion.  »  Les  brigands, 
confus,  déconcertés,  délibèrent.  Un  nouvel 
arrêté  ordonne  qu'il  sera  conduit  par  les 
rues  de  Martigny,  monté  sur  un  cheval  dont 
il  tiendra  la  queue  à  la  main.  11  ne  témoigna 
pas  la  moindre  répugnance  ;  son  front  Iran- 
quille,  au  milieu  de  la  populace  qui  l'es- 
corte, annonce  tout  le  calme  de  sa  cons- 
cience. Dans  le  nombre  des  personnes  atti- 
rées par  le  spectacle  se  trouve  l'épouse  de 
Chantebel  même.  Nouvelle  Machabée,  elle 
s'empresse,  et  dans  son  langage  plein  d'une 
simplicité'sublimi!  :  l'icns  /^oh, luurie-t-elle, 
c'est  pour  ton  Dieu,  et  il  t'en  récompensera. 
C'est  une  femme,  c'est  un  simple  fermier 
qui  agissaient  et  parlaient  ainsi.  Mais  ils 
étaient  soutenus  et  animés  parla  foi.  {Anec- 
dotes chrétiennes.) 

La  noce  édifiante 

Le  maître  d'une  des  [)lus  belles  verreries 
de  Lorraine  voulait  faire  généreusement 
ch(!z  lui  les  noces  d'une  de  ses  sœurs  qui 
éjiousait  un  capitaine  (le  grenadiers,  au  sei"- 
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vice  do  l'irapératrice-reine.  En  const^quence, 
il  dit  h  sa  mère  qu'elle  pourrait  amener  do 
Lunéville  telle  compagnie  qu'il  lui  plairait; 
que,  pour  lui,  il  invitait  une  soixantaine  de 
personnes.  Sa  niôre  lui  ayant  représenté 
qu'il  lui  semliierait  plus  à  pro[ios  de  retran- 
cher de  ce  côté-là,  pour  faire  quelque  chose 
en  faveur  des  pauvres,  il  la  pria  de  trouver 
bon  qu'il  fit  les  choses  à  son  gré  :  elle  y 
consentit  et  vint  seulement  avecles  parents 
les  plus  proches,  pour  le  jour  des  noces. 
Elle  fut  surprise  de  ne  voir  personne  de 
ce  grand  nombre  de  convives  annoncés  : 
on  lui  répondit  que  ce  serait  pour  le  lende- 
main. En  elfet,  le  lendemain  on  voit  arriver 
de  tous  côtés  des  troupes  de  pauvres  invités 
parle  respectable  maître;  on  les  introduit 
dans  un  grand  salon,  oiî  on  avait  dressé  des 
tables  avec  un  grand  nombre  de  couverts 
proportionné  au  nombre  de  convives.  A  cha- 
que couvert  étaient  joints  un  paiu  d'une  li- 
vre et  une  bouteille  de  vin.  Quand  chacun 
fut  placé,  M.  le  curé  de  la  Verrerie  fit  la 
bénédiction  des  tables  ;  après  quoi  le  maître 
et  !a  maîtresse  de  la  maison,  les  deux  nou- 
veaux mariés  et  tous  les  parents,  par  ordre, 
paraissent  avec  des  plats  à  la  main,  portant 
les  mets  destinés  aux  pauvres,  et  les  ser- 
vant eux-mêmes  avec  cet  air  de  satisfaction 
que  donne  le  sentiment  d'une  bonne  œu- 
vre. 11  est  aisé  de  juger  avec  quel  conten- 
tement des  malheureux,  accoutumés  à  n'a- 
voir que  du  ]iain  bien  dur  et  bien  sec,  pro- 
fitèrent d'une  table  abondamment  servie. 
On  leur  annonça  d'abord  qu'ils  pourraient 
emporter  avec  eux  tout  ce  qui  leur  resterait 
des  mets  qu'ils  n'auraient  point  achevés,  et, 
par  dessus  cela,  leurs  assiettes,  bouteilles, 
verres,  cuillers,  fourchettes,  dont  on  leur 
faisait  présent.  Quand  la  plus  grosse  faim 
fut  apaisée,  le  pasteur  profita  de  l'occasion 
pour  leur  f.iire  remarquer  combien  l'état  des 
pauvres  était  honorable  aux  yeux  de  la  reli- 
gion, puisqu'on  se  faisait  honneur  de  les 
servir  ;  que  si  quelquefois  ils  avaient  quel- 
ques rebuts  à  essuyer,  ce  n'était  qu'à  raison 
de  la  conduite  de  plusieurs  qui,  au  lieu  de 
se  comporter  comme  membres  de  Jésus- 
Christ,  se  laissaient  aller  à  des  excès  do  dé- 
bauche et  de  crapule  qui  les  déshonoraient  ; 
mais  que  pour  eux,  tant  qu'ils  se  comporte- 
raient bien,  ils  se  tinssent  assurés  d'être 
toujours  honorés  des  personnes  de  bien. 
Cette  petite  morale,  faite  à  propos,  fut  écou- 
tée avec  respect,  et  le  repas  continua  avec 
autant  de  décence  que  d'allégresse.  On  vo- 
yait la  joie  briller  sur  le  front  de  tous  ceux 
qui  y  assistaient  ;  et  les  spectateurs  eux-mê- 
mes, attendris  jusqu'aux  larmes,  goûtaient 
intérieurement  le  plaisir  touchant  que  trou- 
vent les  bons  cœurs  à  faire  des  heureux. 
Quand  le  repas  fut  terminé  et  les  grâces 
dites  avec  modestie,  chacun  s'en  retourna 
chargé  de  ce  qui  lui  restait,  pour  en  faire 
part  à  sa  famille.  Tous  les  autres  pauvres 
qui  survinrent  en  grand  nombre,  reçurent 
aussi  chacun  une  aumône  honnête.  On 
n'entendait  alors  que  des  cris  de  bénédiction 
dont  les  envirocis  retentissaient.  Si  les  au- 


tres noces  ont  |)lus  de  brillant,  ajoute  l'au- 
teur qui  rajjporte  ce  trait ,  peuvent-elles 
avoir  rien  do  |)lus  satisfaisant  [lour  descœurs 
bien  faits  ;  et  le  ciel  peut-il  manquer  de  bé- 
nir une  alliance  ainsi  commencée  par  l'exer- 
cice de  la  plus  louchante  charité?  PliU  à 
Dieu  que  cet  exemple  pût  engager  à  changer 
les  folles  joies  des  noces  en  des  œuvres 
plus  dignes  du  christianisme  1  {Anecdotes 
chrétiennes.) 

Une  femme  chrétienne. 

Il  serait  à  souhaiter  que  toutes  les  dames 
chrétiennes  se  modelassent  sur  la  manière 
admirable  dont  une  dame  se  conduisait  à  l'é- 
gard de  son  mari,  de  ses  enfants  et  de  ses 
domestiques.  Très -solidement  vertueuse, 
elle  n'avait  rien  dans  sa  piété  d'austère,  de 
rebutant,  et  môme  rien  qui  ne  fût  gracieux  ; 
la  (in  qu'elle  se  proposait  dans  tout  ce  qu'elle 
disait  et  faisait,  était  de  faire  aimer  et  pra- 
tiquer la  piété,  par  amour  pour  le  Seigneur, 
qui  était  le  Dieu  de  son  cœur. 

Elle  ne  cessait  de  lui  offrir,  par  les  mains 
de  la  très-sainte  Vierge,  à  qui  elle  avait  une 
grande  dévotion,  sa  famille,  qui  lui  était  très- 
chère.  Lorsqu'elle  était  seule  avec  son  mari, 
elle  lui  disait  quelquefois  :  Nous  avons  une 
grande  charge,  c'est  surtout  en  travaillant  à 
la  sanctification  de  ceux  qui  nous  sont  con- 
fiés, que  nous  devons  travaillera  notre  salut; 
ne  leur  donnons  que  de  bons  exemples,  et 
prions  beaucoup  pour  eux.  A  l'heure  fixée 
pour  le  lever,  elle  allait  elle-même  les  éveil- 
ler. Bénissons  Dieu,  mes  enfants,  leur  di- 
sait-elle, donnez  votre  cœur  à  Dieu,  qui  est 
votre  père,  et  levez-vous  aussitôt  avec  la  plus 
grande  modestie ,  demandant  la  grâce  de 
bien  faire  votre  prière  et  de  passer  chrétien- 
nement la  journée  ;  prononcez  les  saints 
noms  de  Jésus,  Marie,  Joseph  ;  prenez  do 
l'eau  bénite  avec  religion  ;  vous  vous  met- 
trez à  genoux  pour  adoror  votre  créateur. 
Elle  faisait  ensuite  avec  eux  la  prière  du 
matin,  à  laquelle  elle  voulait  que  les  trois 
domestiques  qu'elle  avait  assistassent.  Après 
la  prière,  elle  faisait  lire  un  sujet  de 
méclitation  pour  leur  apprendre  à  rétléchir 
sur  les  grandes  vérités  du  salut.  L'otfrande 
du  travail  étant  faite,  chacun  d'eux  était  in- 
vité à  s'appliquer  à  son  devoir  en  la  pré- 
sence de  Dieu.  Elle  témoignait  indistincte- 
ment beaucoup  d'attachement,  et  à  ses  deux 
filles,  à'qui  elle  faisait  chanter  souvent  des 
cantiques  du  P.  de  la  Tour,  qu'elle  leur 
avait  fait  apprendre,  et  à  ses  deux  fils,  qui 
étudiaient  le  latin  ;  elle  recommandait  sou- 
vent à  ceux-ci  de  fuir  ceux  de  leurs  con- 
disciiiles  à  qui  ils  entendraient  tenir  de 
mauvais  propos. 

Il  ne  se  passait  point  de  semaine  qu'elle 
ne  leur  dît  :  Quoique  je  vous  aime  beaucoup, 
j'aimerais  mieux  apprendre  que  vous  êtes 
morts ipie  d'apprendre  que  vous  avez  commis 
un  péché  mortel.  Il  y  avait  dans  la  journée 
un  temps  fixé  pour  l'explication  du  caté- 
chisme, et  un  autre  temps,  où,  après  la  ré- 
citation du  chapelet,  on  faisait  une  lecture 
spirituelle.  Une  pratique  excellente,  par  la- 
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quelle  elle  inspirait  à  toutes  les  personnes 
de  sa  maison  une  grande  crainte  de  Di.'u, 
c'était  de  faire  réciter  tout  haut,  après  la 
prière  du  soir,  V Acceptation  de  la  mort,  com- 
posée par  un  religieux  do  la  Tra[)po,  qu'un 
trouve  dans  le  Chrétien  sanctifié.  Que  Dieu 
serait  bien  servi  si  toutes  les  mères  étaient 
aussi  chrétiennes  1  {Heureuse  Année.) 

Prudence  d'wne  jeune  demoiselle. 
Une  femme  qui  épouse  un  homme  sans 
religion  s'expose  au  danger  presque  certain 
de  se  perdre  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 
C'est  d'après  ce  principe  qu'une  jeune  per- 
sonne rompit  elle-même  son  mariage  qui  allait 
se  former.  Elle  avait  été  élevée  par  une  mère 
chrétienne,  et  Dieu  avait  béni  cette  édu- 
cation éminemment  religieuse  ;  la  grâce  avait 
perfectionné  la  nature,  et  il  n'y  avait  rien  à 
désirer  du  côté  de  la  fortune.  C'était  donc 
un  parti  avantageux  sous  tous  les  rapports. 
Les  parents  trompés,  comme  il  arrive  trop 
souvent,  avaient  fait  choix  d'un  jeune  homme 
à  qui  il  ne  manquait  que  ce  qu'il  y  a  d'essen- 
tiel. Il  possédait  talents  et  richesses,  mais 
il  n'avait  ni  religion  ni  principes.  Le  mo- 
ment de  leur  union  approchait,  lorsque  l'é- 
lève de  l'impiété  laissa  échapper  son  secret, 
et  l'on  sut  que  ce  bel  esprit  ne  se  regardait 
que  comme  une  machine  sensible  et  orga- 
nisée. Il  s'aperçut  d'abord  de  l'elïet  que 
produisit  sur  sa  future  épouse  son  absurde 
matérialisme  ;  il  crut  se  tirer  de  ce  mauvais 
pas  en  lui  disant  qu'elle  était  une  machine 
divinement  organisée,  spirituelle  et  aimable, 
carie  nom  de  Dieu  est  encore  sur  les  lèvres 
de  l'impie.  La  jeune  personne  abrégea  un 
entretien  dont  elle  était  étrangement  blessée  ; 
elle  raconta  tout  à  sa  vertueuse  mère,  et, 
d'accord  avec  elle,  elle  écrivit  le  billet  sui- 
vant à  celui  qui  avait  cessé  d'être  digne  de 
son  estime  : 

«  Vous  m'avez  glacée.  Monsieur,  e:i  me 
disant  que  nous  n'étions  que  des  machines  ; 
de  quelques  brillantes  qualités  que  vous  ayez 
bien  voulu  me  décorer,  je  croisquelorsqu'un 
homme  est  vraiment  sensible  et  délicat,  il 
laisse  à  celle  qu'il  veut  rendre  heureuse  ces 
idées  douces  qui  sont  plus  [iropres  au  bon- 
heur que  ces  idées  si  froides  de  machines 
et  de  matière;  elles  ne  me  paraissent  pas 
devoir  être  favorables  à  la  vertu.  Je  m'éton- 
nerais qu'elles  pussent  naître  dans  une  Ame 
tendre  et  aimante.  11  me  semble  qu'on  se 
dégoûte  bientôt  d'une  machine,  quand  même 
elle  serait  belle, ce  qui  ne  dure  pas  longtemps, 
et  alors  quel  bonheur  une  femme  peut-elle 
attendre  de  la  part  d'un  homme  machine  '?  » 
On  assure  que  le  jeune  homme  se  promit 
de  déguiser  ses  principes,  mais  il  n'en  chan- 
gea pas  :  il  trouva  cependant  îi  se  marier,  et 
devint  mauvais  mari,  mauvais  père,  connue 
il  avait  été  mauvais  tils.  (Méiuult,  Apolo- 
gistes involontaires.) 

Mort  de  Louis,  époux  de  sainte  Elisabeth. 

Voilà  cette  chère  sainte,  que  nous  avons 
vue  dotée,  dans  une  union  vraiment  chré- 
tienne, du  plus  riche  bonheur  de  cette  vie. 


la  voilà  veuve  à  vingt  ans;  voilà  l'épouse 
aimante  et  tant  aimée,  condamnée  désor- 
mais à  l'épreuve  souveraine  de  la  solitude 
du  cœur.  Ce  n'était  point  assez  pour  le  divin 
Seigneur  de  son  âme  de  l'avoir  initiée  dès 
l'enfance  aux  traverses  de  la  vie,  à  la  calom- 
nie et  aux  persécutions  des  méchants  ;  elle 
y  avait  conservé  intacte  sa  tendre  contiance 
en  lui.  Ce  n'était  point  assez  de  l'avoir  tentée 
par  l'éclat  des  grandeurs  royales ,  par  les 
hommages  flatteurs  d'une  brillante  chevale- 
rie, par  les  joies  intimes  et  la  pure  félicité 
de  sa  vie  conjugale  ;  au  milieu  de  tout  ce 
bonheur, elle  avait  toujours  placé  au  premier 
rang,  dans  son  cœur,  la  pensée  du  ciel  ;  dans 
sa  vie,  le  soulagement  des  misères  de  ses 
frères  délaissés  et  souffrants.  Tout  cela  ne 
sulfit  point  encore  aux  exigences  de  l'amour 
divin  :  il  faut,  de  plus,  qu'avant  d'entrer  eu 
partage  des  joies  célestes,  celle  qui  a  sou- 
lagé tant  de  misères  devienne  à  son  tour  la 
plus  misérable  et  la  plus  délaissée  des  créa- 
tures ;  avant  de  voir  s'ouvrir  le  trésor  de  la 
vie  éternelle,  il  faut  qu'elle  meure  chaque 
jour  mille  fois  au  monde  et  à  tous  les  biens 
de  la  vie  mondaine.  Désormais,  jusqu'au 
dernier  jour  de  son  existence,  des  orages 
sans  lin  vont  assaillir  cette  frêle  plante  ;  et, 
par  une  faveur  merveilleuse,  mais  facilement 
intelligible  aux  amis  de  Dieu,  au  lieu  de  so 
briser  ou  de  se  ployer  afîaisée  contre  terre, 
la  voilà  qui  se  redresse,  s'épanouit  de  toutes 
parts,  pour  recevoir  la  rosée  du  ciel,  et  re- 
fleurir avec  un  éclat  sans  pareil.  Si  la  perle 
d'un  si  tendre  époux,  si  la  ruine  subite  d'une 
union  si  sainte,  a  pu  plonger  pour  un  jour 
dans  l'abîme  du  désespoir  ce  cœur  prédes- 
tiné, bientôt  de  nouvelles  et  plus  cruelles 
épreuves  vont  lui  rendre  sa  force,  tout  son 
calme  et  son  invincible  ardeur.  Si  elle  a  suc- 
combé un  instant,  percée  d'outre  en  outre 
par  la  blessure  d'un  amour  mortel,  bientôt 
relevée,  elle  enveloppera  tout  son  cœur  d'une 
chaîne  d'amour  céleste,  qu'elle  attachera  au 
trône  du  Très-Haut,  et  que  rien  ne  pourra 
rompre  ni  reltlcher.  A  mesure  qu'elle  appro- 
chera de  la  fin  de  sa  carrière,  l'exaltation  de 
la  victoire  remplacera  en  quelque  sorte  dans 
elle  le  tranquille  courage  de  ses  luttes  pré- 
cédentes; elle  aura  le  pressentiment  et  l'inS- 
tinct  du  triomphe.  {M.  de  Montalembcrt.) 

Mariagede  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai. 

L'époque  du  mariage,  si  grave  pour  toute 
femme  (jui 'en  com|>rend  l'importance,  où 
l'existence  se  fixe,  où  les  faiblesses  de  la 
jeune  fille  doivent  disparaître  |)ourfaire  place 
à  la  raison  calme  de  l'épouse;  où  elle  a 
besoin,  non  plus  de  théorie,  mais  d'action, 
de  force,  de  patience,  d'énergie  et  de  dignité, 
parce  ([u'clle  entre  dans  la  réalité  comme 
dans  le  plein  exercice  de  la  vie  ;  cette  épo- 
que nwuHpic  aussi,  pour  madame  de  Chan- 
Ud,  l'èi-e  nouvelle  où  ses  actions  vont  se 
parer  il'une  vertu  toute  chrétienne.  Son  pre- 
mier acte  est  un  acte  d'abnégation.  Le  ba- 
ron de  (Chantai,  par  insouciance  et  faiblesse, 
avait  grandement  tlérangé  sa  fortune;  et 
bien  qu'il   sentit   le   danger   de    persévérer 
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dans  cette  voie,  il  était  incapable  de  sur- 
monter les  ennuis  et  les  embarras  d'une 
meilleure  administration;  aussi  s'adressa- 
l-il  ïi  sa  femme  pour  la  prier  de  se  charger 
de  ses  atlaires.  Ce  fardeau  si  pesant  l'eirraya 
d'abord  ;  elle  l'accepta  pourtant  et  se  mit  cou- 
rageusement h  l'œuvre.  Peut-être  n'est-il  i)as 
inutile  de  jeter  un  rapide  coup  d'cuit  sur  la 
manière  dont  elle  s'y  prit. 

Elle  coramen(;a  par  s'entourer  de  domesti- 
ques choisis;  mais,  en  renvoyant  les  autres, 
sa  prévoyante  charité  se  révèle  déjà  par 
Je  soin  qu'elle  prend  d'assurer  leur  sort  jus- 
qu'à cequ'ils  aient  trouvée  se  placer  ailleurs. 
«  Elle  se  dépouillait,  dit  un  de  ses  historiens, 
de  l'autorité  d'une  maîtresse  pour  se  revêtir 
de  la  tendresse  d'une  mère;  d'autant  plus 
convaincue  qu'elle  servait  Jésus-Christ  en 
les  servant,  qu'il  avait  dit  lui-môme  :  Ce  que 
vous  aurez  fait  à  l'un  de  ces  petits,  vous  l'au- 
rez fait  à  moi-même.  » 

La  messe  chaque  jour  et  la  prière  en  com- 
mun réunissaient  maîtresse  et  serviteurs 
dans  un  môme  acte  de  dévotion,  et  dès  le 
moment  qu'elle  prit  la  direction  desalîaires, 
elle  contracta  l'habitude  de  se  lever  si  malin 
qu'elle  avait  donné  tous  les  oi'dres  né- 
cessaires avant  que  son  mari  ne  fût  éveillé. 
Les  receveurs,  les  fermiers,  les  vassaux  du- 
rent s'adresser  directement  à  elle;  et  atin 
qu'on  ne  pût  changer  ses  ordres  ni  prétendre 
les  avoir  oubliés  ou  mal  entendus,  elle  les 
donna  par  écrit.  Toutes  les  semaines,  les 
comptes  de  ses  domestiques  furent  réglés; 
tous  les  mois,  ceux  des  leceveurs  et  des  fer- 
miers. Chaque  ouvrier  recevait  le  prix  de 
son  ouvrage  au  moment  oii  il  le  rap[)ûrtait  ; 
cha()ue  dette  était  payée  exactement,  et  de 
temps  en  temps  elle  visitait  ses  greniers  et 
ses  terres  pour  s'assurer  de  l'ordre  qui  de- 
vait y  régner.  Pourtant,  malgré  tous  ces 
soins,  la  fortune  avait  été  si  compromise, 
que  les  revenus  ne  suffisaient  pas  encore; 
elle  en  parla  au  baron  de  Chantai,  mais  il  ne 
voulut  nullement  consentir  à  diminuer  un 
peu  delà  dépense  de  sa  maison  ou  de  celle 
qu'il  faisait  à  la  cour  et  à  l'armée.  Ce  fut 
uonc  cette  admirable  femme  qui  dut  y  pour- 
voir seule.  Sans  affectation,  sans  éclat,  elle 
retrancha  peu  à  peu  sur  sa  parure  ;  les  étoiles 
de  prix,  les  bijoux,  ce  luxe  élégant  dont  une 
jeune  femme  aime  à  s'entourer,  disparurent 
graduellement  ;  puis,  quand  son  mari  s'ab- 
sentait, les  fêtes  et  les  festins  cessaient;  elle 
se  renfermait  dans  la  retraite,  s'occupait  de 
pieuses  lectures  et  travaillait  pour  les  églises 
et  pour  les  pauvres.  Alors  le  monde  trouvait 
que  madame  de  Cliantal  n'avait  rien  de  jeune 
que  le  visage,  que  sa  piété  était  bien  grave 
pour  son  âge,  ei  il  ne  couqirenait  pas  tout  le 
mérite  secret  de  ses  actions,  qu'il  voulait  pour- 
tant contrôler.  [Extrait  de  la  Yie  de  sainte 
Jeanne  Chantai.) 

Sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai  devenue 
veuve. 
Après  la  mort  du  baron  de  Chantai  ,  l'aus- 
térité de  sa   retraite   augmenta  encore.  D'a- 
bord elle  fait  vœu  de  ne  point  se  remarier, 
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et  de  vivre  seulement  pour  Dieu;  ensuite 
elle  distribue  tous  ses  vôtenients  aux  pau- 
vres, et  fait  un  second  vœu,  celui  de  n'en 
l)orter  jamais  que  de  laine  ;  puis  elle  sup- 
prime une  partie  de  ses  domestiques,  cesse 
défaire  des  visites,  ne  reçoit  que  celles  dont 
elle  ne  |ieuLjM^dispenser  ;  et,  se  renfermant 
avec  ses  ijnEiiM||iariage  sa  journée  entre 
les  soins  ilu^Hsducation,  la  |irière,  le  tra- 
vail, la  vi^Wim^s  pauvres  et  des  malades. 
Une  solitude  si  complète, «jointe  à  ladisi)osi- 
tion  d'esprit  oii  se  trouvait  madame  de  Chan- 
tai, ne  tarda  pas  à  agir  puissamment  sur  elle. 
Ecoutons-la  parler  :  «  Quand  il  plut  à  la  di- 
vine providence  de  rompre  les  liens  qui  me 
tenaient  attachée  à  mon  mari,  en  même 
temps  elle  me  distribua  beaucouj)  de  lu- 
mières du  néant  de  cette  vie,  et  de  grands  dé- 
sirs de  me  consacrer  toute  h  Dieu.  Quelque 
temps mémeavant  ma  viduité.  Dieu  m'attirait 
à  le  servir  tant  par  de  bonnes  alfections  que  par 
diverses  tentations  et  tribulations  qui  nje  fai- 
saient retourner  à  lui.  Néanmoins,  tout  cela 
ne  me  portait,  dans  ces  commencements,  qu'à 
vivre  chiétiennement,  en  élevant  vertueu- 
sement mes  enfants.  Mais,  quelques  mois 
a|irès,  outre  l'aliliction  tiès-grande  que  je 
soulfrais  pour  ma  viduité,  il  plut  à  Dieu  de 
j)ermettre  que  mon  esprit  fût  agité  de  tant 
de  diverses  et  violentes  tentations,  que  si  sa 
bonté  n'eût  eu  pitié  de  moi,  j'eusse,  sans 
doute,  péri  dans  la  fureur  de  celte  tempête, 
qui  ne  me  donnait  quasi  aucune  relAche,  et 
qui  me  dessécha  de  telle  sorte  que  je  n'é- 
tais plus  presque  reconnaissable.  »  (Ibid.) 

Les  secondes  noces. 

Sur  les  bords  d'un  beau  lleuve  qui  roule 
majestueusement  ses  eaux  au  milieu  des  fo- 
rêts vierges  du  nouveau  monde,  en  un  lieu 
fertile  et  des  plus  agr'éables ,  se  trouve  une 
habitation  où  il  y  avait,  en  183i,  un  ménage 
de  nègres  dans  lequel  l'harmonie  et  la  paix 
ne  régnaient  plus  depuis  quelque  temps. 
Itien  que  l'homme  et  la  femme  demeurassent 
sous  le  môme  toit,  ils  y  vivaient  comme  s'ils 
eussent  été  étrangers  l'un  à  l'autre  ;  ainsi 
chacun  avait  séparément  sa  cassave,  ses  ré- 
gimes de  bananes,  sa  moiue,  ses  couis  et 
ses  calebasses.  Chacun  faisait  sa  cuisine  à 
part;  par  conséquent  il  y  avait  deux  feux 
dans  la  même  case,  qui  était  fort  étroite. 

Arrive  un  missionnaire;  il  est  bientôt  in- 
formé de  tout  ce  qui  se  passe  d'allligeant  dans 
la  case.  Voulant  faiie  cesser  au  jilus  tôt  ce 
scandale,  il  les  fait  venir  ei;  sa  présence,  les 
interroge  et  leur  demande  pourquoi  ils  vi- 
vent ainsi  séparés  d'atïeclion  et  de  biens. 

Le  missionnaire,  convaincu  que  la  désu- 
nion qui  régnait  entre  eux  était  l'elfet  do 
l'imagination  ou  le  résultat  de  mauvais 
conseils,  leur  dit  :  «  Mes  enfants ,  il  faut 
vous  pardonner  mutuellement  ;  vous  êtes 
chrétiens  ;  Jésus-Christ  notre  divin  maître 
nous  dit  dans  son  saint  Evangile  :  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai 
aimés  njoi-niême;  or  il  vous  a  aimés  jusqu'à 
mourir  sur  la  croix,  en  répandant  son  sang 
pour  vous.  Au  nom  de  Jésus-Christ,  mes 
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enfants,  aimez-vous  sincèrement ,  oubliez 
entièrement  le  passé;  que  la  charité  renaisse 
dans  vos  cœurs,  que  la  paix  et  l'union  lè- 
guent dans  votre  case  :  Dieu  vous  bénira,  il 
vous  comblera  de  ses  gr;'ices  et  de  ses  bien- 
faits. »  A  peine  le  missionnaire  eut-il  ache- 
vé, que,  vivement  émus  et  en^^jyîment  chan- 
gés, ils  s'écrièrent  :  «  Ah/TPèrt^c'est  vrai, 
nous  sommes  coupables  I  >^^nQ«ant  même 
le  mari,  se  tournant  vers  ScBPme  :  «  Je  te 
pardonne,  lui  dit-il;  veux-tu  me  pardonner? 
—  Oh  1  oui,  répond  aussitôt  celle-ci  en  pleu- 
rant, je  te  pardonne  de  tout  mon  cœur;  je 
me  repens  de  l'avoir  causé  du  chagrin, 
mais  je  t'aimerai  toujours.  » 

Le  missionnaire  rendit  grAces  à  Dieu  d'un 
si  heureux  changement.  «  Mes  enfants  ,  re- 
prit-il, vous  vivrez  toujours  unis  ,  toujours 
dans  la  paix ,  toujours  charitables  l'un  en- 
vers l'autre.  Oh  1  mes  enfans,  que  ce  jour 
est  beau  et  précieux  pour  vous  1  Je  veux  que 
tous  les  nègres  soient  témoins  et  édifiés  de 
votre  réconciliation  ;  je  veux  que  vous  invi- 
tiez vos  parents  et  vos  amis  à  venir  se  ré- 
jouir avec  vous,  à  partager  le  bonheur  que 
vous  goûtez  dès  à  présent.  »  Aussitôt  il  leur 
donna  de  quoi  faire  de  nouvelles  noces. 

Pénétrés  de  la  plus  vive  reconnaissance  en 
recevant  le  don  du  missionnaire,  ils  ne  pu- 
rent dire  que  ces  mots  :  «  Oh  1  Père,  que  vous 
êtes  bon  !  » 

Un  jour  fut  indiqué  pour  la  célébration  des 
secondes  noces.  Ils  invitèrent  leurs  parents 
et  leurs  amis.  Ce  fut  véritablement  une  fôte 
de  famille,  à  laquelle  tout  le  monde  se  fit  un 
plaisir  de  prendre  part. 

La  promesse  solennelle  que  firent  ces  bons 
nègres  fut  sincère  :  souvent  ils  se  la  rappe- 
lèrent et  ils  y  furent  fidèles.  [Trésor  des 
Noirs.) 

Kicn  n'égale  la  puissance  de  la  religion. 

Le  matelot  hollandais   (x.vii'  siècle). 

Catherine  Hermann  était  femme  d'un  ma- 
telot hollandais.  Son  mari  ayant  été  arrêté 
jiar  les  Espagnols,  qui  faisaient  le  siège  d'Os- 
lende,  fut  envoyé  aux  galères  avec  plusieurs 
de  ses  compatriotes.  Catherine,  apprenant 
cette  triste  nouvelle,  se  coupa  les  cheveux, 
se  déguisa  en  homme,  se  rendit  au  camp 
d'Ostende  et  s'engagea  au  service  des  Espa- 
gnols. On  la  remarquait  autant  à  cause  de 
sa  bravoure  héroïque  que  des  charmes 
de  sa  figure.  Comme  elle  venait  de  combat- 
tre vaillamment  sous  les  yeux  du  comte  de 
Hucquoi  :  «  Beau  soldat,  lui  dit  ce  général, 
demande-moi  ce  que  tu  voudras,  je  te  l'ac- 
corderai. —  Mon  général,  répomlit  Catherine, 
si  j'étais  une  femme,  vous  dédiriez-vous  ? 
—  Non;  ta  valeur  mériterait  dans  ce  cas  les 
plus  hautes  récompenses.  »  Alors  elle  se  décla- 
ra la  femme  du  matelot,  et  se  jetant  à  genoux, 
demanda  la  liberté  de  son  mari.  Le  comte  la 
releva  avec  empressement,  lui  rendit  son 
époux  et  la  renvoya  comblée  de  présents. 

Dévouement  d'une  femme  lyonnaise  pour  son 
mari. 

Quand  Lyon,  forcé  de  se  soumettre  à  ses 


vainqueurs,  devint  le  théâtre  des  pms  bar- 
bares exécutions,  un  des  habitants  de  cette 
cité  valeureuse  allait  être  saisi:  sa  femme 
l'apprend;  elle  se  hâte  de  l'avertir,  lui  donne 
son  argent,  ses  bijoux,  le  contraint  de  s'éloi- 
gner, et  se  couvre  des  habits  de  cet  éjioux  me- 
nacé. Les  sicaires  arrivent  et  le  demandent. 
Sa  femme,  vôtue  comme  lui,  se  présente  ;  on 
la  conduit  au  comité.  Bientôt  l'erreur  est  re- 
connue; on  l'interroge  sur  son  mari  :  elîe  ré- 
pond qu'elle  l'a  fait  fuir,  et  qu'elle  se  glorifie 
s'être  exposée  pour  lui  sauver  la  vie.  On  lui 
représente  l'image  du  supplice  qu'elle  subira 
si  elle  ne  révèle  pas  la  route  qu'il  a  prise. 
«  Frappez  quand  il  vous  plaira,  répond-elle, 
je  suis  prête.  »  On  ajoute  que  l'intérêt  de 
la  patrielui  commande  de  parler,  elle  s'écrie: 
«  La  patrie  ne  commande  pas  d'outrager  la 
naturel» 

Madame   Lefort. 

Madame  Lefort,  dans  un  des  départements 
de  l'ouest,  apprend  que  son  mari  est  incar- 
céré comme  conspirateur.  Elle  achète  la 
permission  de  le  voir.  Elle  vole  le  trouver 
au  déclin  du  jour  avec  des  vêtements  dou- 
bles. Le  projet  réussit  ;  l'époux  s'échappe. 
Le  lendemain  on  découvre  que  sa  femme  a 
pris  sa  place.  Le  représentant  la  fait  paraî- 
tre devant  lui,  et  dit  d'un  ton  menaçant; 
«  Malheureuse,  qu'avez-vous  fait? —  Mon 
devoir,  lui  répondit-elle  ;  fais  le  tiens.  » 

Madame  de  Sèze. 

M.  de  Sèze  avait  eu  le  bonlieurde  trouver 
une  compagne  digne  de  lui.  Sa  femme,  qui  l'a 
précédé  de  trois  ans  dans  la  tombe,  et  qu'il 
a  si  amèrement  plenrée, admirait  son  courage 
en  le  partageant.  Lorsque  M.  de  Malesherbes  le 
désigna  à  Louis  XVI  |)Our  être  son  défenseur, 
il  fallut  s'assurer  de  son  consentement.  Le 
messager  qui  lui  fut  député  frappa  la  nuit  à 
la  porte  de  sa  chambre.  Dans  ce  temps  de 
crimes  et  d'horreurs,  les  alarmes  et  l'efl'roi 
obsédaient  le  sommeil  môme  ;  M"'  de  Sèze 
ne  veut  pas  que  son  époux  ouvre  la  porte  : 
elle  y  consent  néanmonis  quand  elle  entend 
prononcer  le  nom  du  roi  ;  mais,  craignant  quel- 
que piège,  elle  s'élance  de  son  lit,  le  suit  et 
r.'Ste  derrière  la  porte  pendant  que  M.  de  Sèze 
s'entretenait  avec  le  messager.  «  Quatre  per- 
sonnes ont  refusé  :  vous  êtes  nommé  par  M. 
de  Malesherbes  pour  plaider  avec  lui  devant 
la  Convention  la  cause  du  roi.  —  La  cause 
du  roi  1  mais  savez-vous  bien  ce  qui  s'est 
passé  à  la  ,  commune  ?—  Et  quoi  ?  —  On  y 
a  déclaré  que  quiconque  entrerait  au  Tem- 
ple pour  défendre  le  roi  n'en  sortirait  plus: 
comprenez-vous  ce  que  cela  veut  dire?  — 
Oui,  qu'une  mort  certaine  est  le  prix  d'une 
telle  mission.  —  Sans  doute  ;  et  c'est  pour 
cela  que  je  l'accepte. —  Et  c'est  pour  cela  que 
je  vous  ai  épousé,  »  s'écrie  M""  de  Sèze  en  se 
"jetant  au  cou  do  son  mari,  qu'elle  serre 
dans  ses  bras. 

Les  mères  de  la  Nouvelle-Zélande. 
«  Je  fus  témoin,  dit  un  compagnon  de 
Cook,  d'un  fait  qui  prouve  la  férocité  des 
mœurs  de   cette  nation,  sauvîvge.  Un  petit 
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garçon  d'environ  six  ou  sepl  ans  demanda 
un  morceau  de  pingoin  grillé  que  sa  mère 
tenait  à  la  main  ;  comme  elle  ne  le  lui  accorda 
pas  tout  de  suite,  il  prit  une  grosse  pierre 
qu'il  lui  jeta  à  la  tète.  La  femme  se  mit  en 
colère  et  courut  pour  le  chAtier  ;  mais  dès 
qu'elle  lui  eut  donné  le  premier  coup,  son 
nuiri  s'avança,  la  Ijaltit  impitoyablement,  la 
renversa  à  terre  et  la  foula  aux  pieds,  parce 
qu'elle  avait  voulu  punir  un  enfant  déna- 
turé. Ceux  de  nos  gens  qui  remplissaient  les 
futailles  dirent  qu'ils  voyaient  souvent  de 
pareils  exemples  de  cruauté,  et  surtout' des 
iils  qui  frappaient  leur  mère,  tandis  que  le 
père  la  guettait  pour  la  battre,  si  elle  entre- 
prenait de  se  défendre  ou  de  châtier  son  en- 
fant. Le  sexe  le  plus  faible  est  maltraité 
chez  toutes  les  nations  sauvages  ;  on  n'y 
connaît  d'autre  loi  que  celle  du  plus  fort. 
Les  femmes  sont  des  esclaves  qui  font  tous 
les  travaux  ,  et  sur  lesquelles  se  déploie 
toute  la  sévérité  du  mari.  Il  semble  que  les 
Zélandais  portent  cette  tyrannie  à  l'excès. 
On  apprend  aux  garçons,"  dès  leur  bas  âge, 
à  mépriser  leur  mère.  » 

Ajoutons  donc:  que  les  femmes  bénissent 
cette  religion  qui  les  a  réhabilitées,  et  les  a 
véritablement  rendues  compagnes  de  l'hom- 
me. Partout  où  la  vierge  Marie  n'a  pas  d'au- 
tels, on  est  sûr  de  trouver  le  sexe  condamné 
au  malheur,  à  la  peine,  à  l'avilissement  ! 

Mademoiselle  de  Là  Billiais. 

Comme  on  conduisait  au  supplice  les  filles 
de  M.  de  la  Billiais,  dont  tout  le  crime  était 
d'aimer  Dieu  et  le  roi,  un  ofDcier  républi- 
cain, voulant  en  sauver  une,  lui  dit  :  Viens 
avec  moi,  je  t'épouserai.  —  Elle  répondit  : 
«  Laissez-moi  aller  :  j'aime  mieux  la  mort 
que  la  honte  de  vous  appartenir;  vous  êtes 
un  ennemi  de  mon  Dieu  et  de  mon  roi.  » 
{Lettres  Vendéennes.) 

M"'  DE  LA  SoniNiÈRE  ct  ses  trois  filles. 

Sous  le  règne  de  la  Terreur,  M"'  de  la  So- 
rinière  et  ses  trois  demoiselles  furent  arrê- 
tées par  des  brigands,  qui  commencèrent  par 
piller  le  peu  qui  leur  restait,  et  finirent  par 
les  maltraiter.  Arrivées  à  Mortagne,  on  les 
amena  devant  le  comiuandant,  avec  lequel  se 
trouvait  une  troupe  de  gens  qui  n'étaient 
pas  plus  humains  que  lui.  Ces  pauvres  da- 
mes étaient  à  demi  mortes  des  mauvais  trai- 
tements qu'elles  avaient  essuyés.  L'ainé  des 
demoiselles  voulut  parler  à  ces  tigres,  et  les 
prier  de  donner  un  siège  à  sa  mère,  qui  était 
ti  ès-fatiguée.  «  Elle  se  reposera  sur  la  paille, 
lui  répondit  un  de  ces  patriotes.  »  Cette 
cruelle  réponse  lit  ouvrir  les  yeux  à  ces  in- 
fortunées. «  Mes  filles,  leur  dit  la  mère,  on 
nous  mène  au  martyre.  »  En  etl'et,  le  lende- 
main on  les  conduisit  à  Angers,  oîi  elles  pé- 
rirent sur  l'échafaud.  Au  moment  où  elles 
montaient  sur  la  fatale  charette,  un  citoyen 
proposa  à  la  plus  jeune,  qui  était  très-jolie, 
de  l'épouser.  Mais  elle  reçut  cette  proposi- 
tion avec  la  plus  vive  indignation,  et  lui  ré- 
pondit lièrement  :  «  Tu  veux  que  j'épouse 
un  des  complices  de  la  mort  de  ma  mère;  je 


préfère  l'échafaud  h  une  pareille  infamie,  ct 
je  remercie  le  ciel  de  m'ùler  d'une  terre  qui 
n]est  habitée  que  par  des  monstres.  »  En 
disant  ces  mots,  elle  se  jeta  dans  les  bras 
de  sa  mère,  et  après  l'avoir  étroitement  em- 
brassée sans  verser  une  seule  larme,  elles 
s'élancèrent^ntes  les  deux  vers  l'éternité. 
Ses  sœurS4|^^Knt  avec  le  môme  courage. 
{Mémoires  amt^ame  de  Sapisaud,  pag.  3i.) 

Mariage  édifiant. 

Un  jeune  médecin,  habitant  la  capitale, 
vient  d'y  recevoir  (au  mois  d'octobre  1829)  le 
sacrement  de  mariage,  avec  des  circonstan- 
ces bien  édifiantes. 

Un  de  ses  amis  l'introduit  dans  une  mai- 
son recommaudable  par  ses  vertus,  en  lui 
faisant  espérer  la  main  d'une  fille  unique, 
aussi  pieuse  que  le  reste  de  la  famille.  La 
jeune  personne  est  bientôt  promise  au  doc- 
teur, dont  l'aimable  modestie  égale  la  science. 

Bientôt  la  cérémonie  nuptiale  allait  avoir 
lieu,  lorsque  celui-ci  vient  seul  trouver  la 
mère  de  sa  future  épouse,  et  lui  demande  à 
parler  en  particulier  à  Mlle  Emilie.  —  Ce 
n'est  pas  possible,  monsieur,  répond-elle 
d'une  manière  obligeante  ;  ma  fille  n'est  pas 
bien  depuis  deux  jours,  et  elle  a  besoin.de 
tranquillité.  — Mais,  madame,  il  m'est  bien 
pénible  de  ne  pouvoir  in'entretenir  un  ins- 
tant avec  votre  demoiselle  ;  à  peine  ai-je  eu 
la  satisfaction  de  la  voir  trois  ou  quatre  fois 
dans  la  société  ;  jusqu'ici  je  n'ai  point  trouvé 
l'occasion  de  lui  exprimer  à  mon  aise  mes 
sentiments  et  de  connaître  les  siens.  — Vos 
instances  me  font  peine  ,  monsieur  ;  mais 
ma  fille  n'est  pas  visible.  —  J'aurais  cepen- 
dant quelque  chose  de  très-important  à  lui 
communiquer.  —  Je  l'appellerai,  si  vous  le 
désirez,  et  vous  lui  parlerez  en  ma  présence; 
jamais  ma  fille  ne  s'est  trouvée  en  tête-à-têle 
avec  aucun  homme.  —  Mais  bientôt  je  dois 
être  son  époux!  — Alors,  monsieur,  ma  fille 
ne  m'appartiendra  plus  ;  jusqu'à  ce  temps  je 
dois  remplir  à  son  égard  tous  les  devoirs 
d'une  mère  chrétienne  et  prudente.  —  Ah  1 
madame,  s'écrie  le  médecin,  il  faut  donc 
que  je  vous  confie  mes  intentions.  Elevé 
moi-môme  par  des  parents  religieux,  je  suis 
toujours  demeuré  fidèle  à  cette  religion 
sainte  qui  vous  dicte  une  si  belle  conduite. 
LindilTérence  qui  existe  malheureusement 
parmi  les  hommes  de  mon  art,  a  pu  vous 
inspirer  quelque  défiance;  .mais,  loin  de  la 
partager,  je  me  fais  une  gloire  et  un  bonheur 
de  suivre  en  tout  point  les  pratiques  de  la 
foi  :  plus  je  les  étudie,  plus  elles  me  sem- 
blent grandes  et  respectables.  Si  j'ai  tant 
insisté  pour  avoir  avec  votre  demoiselle  un 
entrelieu  particulier,  c'est  que  je  voulais 
sonder  ses  dispositions  à  cet  égard,  et  la 
prier  de  se  disposer,  par  une  confession  gé- 
nérale et  la  réception  de  l'adorable  eucha- 
ristie, à  recevoir,  avec  la  bénédiction  nup- 
tiale, toutes  les  grâces  qui  y  sont  attachées. 

A  ces  mots,  la  mère  ne  peut  retenir  ses 
larmes;  elle  se  jette  dans  les  bras  du  ver- 
tueux médecin,  et  lui  dit>  en  le  tenant  serré 
contre  son  cœur  :  «  Eh  bien,  mon  fils,  nous 


CI5 


MAR 


DICTIONNAIRE  D'ANECDOTES. 


MAR 


en 


communierons  tous  ensemble  ;  allez  voir 
votre  épouse,  et  dites-lui  hiea  que  je  vous 
ai  appelé  mon  [ils.  Allez,  pieux  jeune  homme, 
vos  sentiments  me  répondent  de  votre  bon- 
heur et  de  celui  de  ma  Iflle.  » 

Le  pieux  docteur  ne  se  borna  pas  là.  Pen- 
dant hnit  jours  le  saint  sacrilkifi  de  la  messe 
l'ut  célébré  pour  attirer  i^^kl'abondance 
des  bénédictions  célestes^i^père  Guyon 
ne  fut  point  étranger  à  des  dispositions  si 
consolantes.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  beau, 
de  plus  attendrissant,  ce  fut  de  voir,  le  jour 
même  du  mariage,  les  deux  époux  s'asseoir 
à  la  table  sainte,  environnés  l'un  de  son  res- 
pectable père  et  de  sa  mère  en  pleurs,  l'autre 
de  sa  mère  et  de  sa  grand'mère,  qui  reçu- 
rent tous  ensemble  la  communion  avec  leurs 
dignes  enfants. 

Quel  bel  exemple  pour  les  jeunes  gens  1 
quelle  leçon  pour  tant  de  parents  indilférents 
ou  impies  1  Ah  1  si  toutes  les  unions  ressem- 
blaient à  celle-ci,  que  la  société  serait  heu- 
reuse et  tranquille  1  {Le  dogme  et  la  7norale.) 

Un  mari  philosophe. 
Un  homme,  infatué  des  déplorables  systè- 
mes qui  n'ont  eu  que  trop  de  vogue  parmi 
nous,  est  à  peine  marié  qu'il  interdit  à  sa 
femme,  autant  qu'il  est  en  lui,  toute  pra- 
tique de  piété ,  ou  du  moins  il  la  gêne 
sur  ses  exercices  de  religion;  il  la  lui  fait 
même  en  peu  de  temps  regarder  comme  une 
institution  arbitraire  et  une  affaire  de  pré- 
jugé :  il  la  lance  au  milieu  du  monde  le  plus 
dangereux,  et  l'associe  quelquefois  avec  la 
plus  mauvaise  compagnie,  pour  être  plus 
libre  de  s'amuser  jusque  chez  lui  :  il  tient 
devant  elle  les  plus  mauvais  propos.  Qu'en 
résulte-t-il  ?  La  jeune  femme  oublie,  enettet, 
tous  principes  et  toute  pudeur  ;  elle  a 
son  monde,  ses  amis,  ses  convives,  que  le 
mari  ne  connaît  seulement  pas,  et  qui  le 
connaissent  à  peine,  ou  qui  ne  le  voient  que 
comme  un  personnage  ennuyeux  et  maus- 
sade ;  elle  a  ses  intrij^ues,  que  tout  le  monde 
sait  :  elle  se  rend  la  table  de  toute  une  ville  : 
le  scandale  devient  si  public,  qu'enfin  le  mari 
lui-même  en  est  instruit.  La  division  se  met 
entre  les  époux;  la  haine,  les  mauvais  pro- 
cédés, la  séparation,  les  procès  viennent  en- 
semble ;  mille  horreurs  se  révèlent  :  les  deux 
époux  se  sont  perdus  et  déshonorés.  Mari, 
remontez  à  la  source.  Votre  femme  avait  de 
la  religion,  et  eût  pu  vous  rendre  heureux 
quand  vous  l'avez  épousée;  mais  cette  reli- 
gion, vous  la  lui  avez  ravie,  et  de  là  votre 
propre  honte  et  vos  malheurs.  [Valmont.) 
La  duchesse  de  Praslin. 

Nous  ne  croyons  pas  déplacée  dans  ce  re- 
cueil et  à  cette  place  une  lettre  de  cette 
infortunée  victime  dont  la  France  et  l'Euiope 
connaissent  la  lin  tragique.  Dans  cette  pièce 
se  trouvent  si  bien  tiacés  les  devoirs  et  les 
sentiments  d'une  épouse,  d'une  mère  chré- 
tienne ! 

Madame  la  duchesse  de  Praslin  à  son  mari. 
Lettre  datée  du  2'i.  janvier  18V2,  écrite  sur 
un  iielit  volume  relié  : 


a  2'*  jaavier  1842. 

«  Chaque  jour  apporte  une  nouvelle  dou- 
leur à  ma  triste  vie.  On  m'a  calomniée  près 
de  toi  et  tu  me  crois  peut-être  coupable. 
Sans  cela,  quelque  amères  que  fussent  ta 
haine  et  la  vengeance  pour  mes  emporte- 
ments et  ma  jalousie,  aurais-tu  pris  sur  toi 
de  m'arracher  mes  enfants  ?  Quel  que  fût 
ton  abandon,  tes  mystères  depuis  tant  d'an- 
nées, je  t'aimais  assez  pour  me  bercer  de 
douces  illusions,  pour  croire  à  un  retour,  et 
même,  f,h  1  ne  te  n  Dque  pas  de  ma  crédu- 
lité, pour  croire  er.core  à  ta  tendresse,  à  ta 
fidélité.  Mais,  maintenant  que  tu  m'as  arra- 
ché tous  mes  enfants  pour  les  donner  à  une 
évaporée  que  tu  connaissais  à  peine,  à  qui 
tu  as  donné  tous  mes  devoirs  à  remplir, 
toutes  mes  joies,  toute  mon  autorité  ;  qui  a 
le  droit  de  disposer  de  mes  biens  les  plus 
chers,  mes  enfants;  qui  est  la  compagne  de 
mon  mari  ;  qui  a  conquis  le  droit  d'entrer  à 
toute  heure,  en  toutes  circonstances,  dans 
cet  appartement,  où  moi,  ta  femme,  la  mère 
de  tes  enfants,  je  n'ai  plus  le  droit  d'entrer, 
lors  môme  que  tu  es  malade.  Oh  I  sous  un 
masque  d'inconséquence,  il  y  a  bien  de  l'in- 
trigue, de  l'inconvenance,  du  défaut  de  pu- 
deur, dans  cette  personne  qui  manque  de 
sentiments  religieux,  et  sans  eux  la  vertu 
des  femmes  n'est  qu'un  sable  mouvant.  Cette 
personne,  contenue,  aurait  pu  faire  une  gou- 
vernante très-bonne  pour  l'instruction  des 
enfants  ;  mais  en  avoir  fait  la  mère  de  mes 
enfants  1  vivante  encore  me  condamner  à 
me  voir  remplacée  1  Que  Dieu  te  pardonne; 
comme  chrétienne,  je  te  pardonne;  mais  tu 
me  fais  trop  souffrir,  tu  as  brisé  nos  der- 
niers liens.  11  y  a  haine  et  mépris  en  toi  pour 
moi.  N'était-ce  donc  pas  assez  de  m'avoir 
abandonnée,  de  t'être  créé  un  intérieur,  des 
joies,  des  occupations,  des  intérêts  que  j'i- 
gnorais ?  fallait-il  donc  encore  m'arracher 
mes  enfants,  me  remplacer  à  mes  propres 
yeux  ?  On  m'a  calomniée,  car  devant  Dieu, 
je  le  jure,  je  n'ai  jamais  aimé  que  toi. 

«  Ôh  !  si  je  n'avais  les  tristes  preuves  que 
ton  cœur  est  à  jamais  fermé  pour  moi,  je 
tenterais  un  dernier  efl'ort,  j'irais  me  jeter  à 
tes  pieds,  le  supplier,  au  nom  de  ton  père, 
de  tes  vieux  jours,  de  nos  enfants,  de  nos 
souvenirs  d'amour,  d'avoir  pitié  de  celle  qui 
n'a  jamais  cessé  de  t'aimer,  qui  voudrait 
encore  te  dévouer  sa  vie.  Mais,  je  le  sais 
maintenant,  mes  douleurs,  mes  soufl'rances 
te  sont  odieuses  et  ne  te  louchent  pas.  Oh  1 
lorsqu'au  moment  de  la  mort  de  ton  pauvre 
père,  quoique  tu  susses  bien  que,  mieux 
que  d'autres,  pcut-ôtrc,  je  partageais  et  com- 
prenais ta  douleur,  lorsque,  dans  ce  crue, 
moment,  tu  m'as  évitée,  repoussée,  j'ai  senti 
que  tu  ne  m'aimais  plus,  car  on  n'amie  pas 
ceux  avec  lesquels  on  ne  désire  pas  pleurer. 

«  Et  cependant,  lorsque,  (juelques  jours 
après,  tu  me  parlais  d'une  nouvelle  ère  de 
bonheur,  avec  quel  ardeur  je  le  bénissais, 
je  te  croyais  1  Et  maintenant,  depuis  long- 
tein|)s  lu  me  sais  malheureuse,  souffrante 
par  l'ellet  des  chagiins  que  me  causent  ton 
abandon  et  la  perte  de   mes  enfants ,   iu 
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quiète  de  M"' S. .dont  la  mort  va  me  séparer 
jiour  tout  h  fait  do  vous,  mes  bien-aiinés,  eh 
hieii  1  tu  me  fuis,  tu  m'évites  ;  jamais  un 
mot  d'intérût,  de  consolation,  de  dislractinn, 
d'espérance,  d'atlection.  Tu  es  triste,  jjifii 
souffrant,  je  le  vois,  malheureux, péniLilemeiit 
occupé,  et  il  ne  m'est  i)as  permis  de  jamais 
aller  te  porter  mes  soins,  mon  dévouement, 
les  consolations  de  la  tendresse  et  de  la 
sympathie  les  plus  vives,  taiidis  que  d'autres 
ont  usurpé  tous  mes  droits  1 

«  Quelle  vie,  bon  Dieu!  quel  avenir!  avec 
un  mari  et  des  enfants,  je  dois  vivre  et  mourir 
seule.  Hélas  !  Dieu  seul  peut  amener  un 
changement  à  notre  existence  jiar  une  esjièce 
de  miracle;  la  volonté  ne  suliît  plus.  Ta 
fierté  ne  se  plierait  jamais  h  revenir  sur  tout 
ce  que  tu  as  fait,  à  me  donner  une  part  dans 
ta  vie.  Tu  n'oserais  plus  relirer  à  Mlle  D. 
l'autorité  absolue  que  tu  lui  as  donnée  sur 
les  enfants  et  dans  la  maison,  et  sans  cela, 
je  sens  que  toutes  les  promesses  que  je 
ferais  seraient  vaines  de  me  croire  contente 
et  heureuse. 

«  Non,  j'en  suis  certaine,  tu  ne  te  fais  pas 
une  juste  idée  de  mes  chagrins,  de  leur 
amertume,  de  leur  profondeur;  la  haine  la 
plus  féroce  ne  les  intligerait  pas,  lorsqu'il  te 
serait  si  facile  de  les  changer.  Tu  m'en  veux, 
'6  le  conçois,  de  te  parler  avec  tant  d'aigreur, 
d'emportement  de  ceux  qui  m'ont  fait  tant 
de  mal.  Je  me  le  reproche  souvent,  mais  ce 
sont  des  cris  qu'arrache  la  douleur  à  mon 
cœur.  Va,  si  ma  vie  n'était  pas  bouleversée 
par  le  succès  de  leurs  meni'cs,  je  n'aurais 
même  pas  la  pensée  de  leur  en  vouloir  ni 
d'y  songer.  Un  jour  viendra  où  nous  serons 
pour  toujours  séparés  en  cette  vie,  et  nos 
dernières  années  se  seront  donc  passées 
dans  l'isolement  et  la  rancune!  Oh!  qu'a- 
près moi  du  moins  tu  ne  maudisses  pas  ma 
mémoire,  Théobald,  je  t'ai  toujours  aimé,  je 
n'ai  jamais  aimé  que  toi,  je  t'aime  encore, 
je  souffre,  mais  je  t'aime  encore.  J'ai  voulu 
être  ta  compagne,  ton  amie  de  tous  les  ins- 
tants, partager  toutes  tes  douleurs,  tes  occu- 
fiations,  tes  intérêts,  tes  plaisirs,  m'occujier 
avec  toi  de  nos  chers  enfants.  Voih'i  connue 

i'e  comprenais  le  mariage,  l'amour,  l'amitié, 
lélas!  se  peut-il  donc  que  tu  m'aimerais 
mieux  si  je  préférais  cette  vie  vide  de  fous 
devoirs  que  tu  m'as  faite,  si  je  préférais  le 
monde  à  mon  mari  et  à  mes  enfants? 

«  Mon  bien-aimé,  je  ne  comprends  pas  ce 
que  tu  me  voulais;  car  enhn  tu  m'as  sacri- 
fiée à  ton  goût  pour  l'indépendance  et  la  vie 
de  garçon  la  plus  enveloppée  de  mystères  ;  tu 
m'as  ôté  les  enfants,  tu  m'as  remplacée  près 
d'eux  et  de  toi,  tu  m'as  annulée  dans  ta  mai- 
son, tu  m'as  réduite  à  la  vie  d'une  femme 
séparée,  sans  enfants,  et  cependant  tu  n'es 
jjas  heureux,  cela  se  voit  facilement.  Tu  re- 
fuses la  vie  d'intérieur,  d'intimité  et  de 
monde  ensemble  que  je  te  demandais  :  tu  en 
as  arrangé  une  complètement  malgré  mes 
prières,  entièrement  d'après  ta  volonté.  Que 
voulais-tu  donc  ?  je  m'y  perds,  puisque  tu 
n'es  pas  content.  Que  je  fusse  gaie,  contente 
ainsi,  Théobald?  je  serais  méprisable  si  cela 
Ukitioisn.  d'Anecdotes. 


était  iiossible.  Que  Dieu  t'ouvre  les  yeux  et 
te  bénisse,  mon  bien-aimé  toujours,  car 
tout  le  botdieur  que  j'ai  eu  en  ce  monde 
m'est  vf'iui  par  toi.  » 

MAItlK.  —  Marie,  mot  qui  signifie  reine, 
mer,  amertume,  illuiiiinalrice  ,  étoile  de  la 
mer,  est,  après  le  nom  de  Jcsits,  le  nom  le 
jilus  doux  à  Iji^vre  chrétienne,  le  plus  ré- 
[lété  par  l'EgnfE. 

Cette  humble  vierge  d'Israël,  conçue  sans 
péché,  enfanta  miraculeusement  le  Rédemp- 
teur du  monde.  —  Ayant  survécu  aux  tor- 
tures de  la  croix,  elle  resta  encore  long- 
temps sur  la  terre  pour  soutenir  par  ses  pa- 
roles, ses  exemples  et  ses  prières,  l'Eglise 
naissante.  —  Marie,  en  sa  qualité  de  mère 
de  Dieu  ,  est  plus  sainte  que  tous  les  an- 
ges et  tous  les  saints  ensemble  ;  elle  tient 
dans  le  ciel  le  premier  rang  après  Jésus- 
Chiist;  Dieu  seul  est  au-dessus  d'elle,  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu  esta  ses  pieds. 

Bornons-nous  h  dire  sur  cette  auguste 
mère  de  miséricoide,  dont  les  plus  grands 
saints  se  sont  déclarés  impuissants  à  célé- 
brer les  grandeurs,  qu'elle  est  honorée  par 
toute  la  terre  du  culte  d'Iiyperdulie  ;  que 
dans  tous  les  temps  sa  puissante  bonté  a 
oi)éré  des  miracles  ;  que  jamais  en  vain  le 
plus  faible  soupir  du  plus  opiniâtre  pécheur 
n'arrive  à  son  âme. 

Ciilte  de  Marie  dans  les  premiers  siècles. 

C'est  à  l'an  48  qu'on  rapjiorto  la  mort  de  la 
sainte  Vierge.  Elle  avait  jm  voir  les  mira- 
cles opérés  au  nom  de  son  Fils,  la  première 
persécution  de  Jérusalem,  les  deux  conci- 
les des  apôtres  et  leur  séparation,  en  l'an- 
née 3(5,  pour  prêcher  l'évangile  par  tout  le 
monde.  Les  prestiges  magiques  de  Simon  et 
d'Apollonius  de  Thyane,  en  Cappadoce , 
étaient  venus  jusqu  à  elle,  la  plupart  des 
bourreaux  de  son  Fils  étaient  morts  dans  l'in- 
famie. (La  prière  divine  les  attendait-elle  à 
l'autre  vie  I)  Pilate  se  tua  comme  Judas.  Elle 
avait  compati  aux  malheurs  des  Juifs,  soit 
lorsque,  en  Mésopotamie  ou  vers  Babylone, 
O'i  en  massacra  plus  de  cinquante  mille  ;  soit 
au  temps  de  la  famine  prédite  par  Agabe  ; 
mais  elle  eut  encore  la  douleur  de  voir  en 
mourant  la  persécution  d'Hérode  Agrip[)a, 
qui  ht  trancher  la  tète  à  l'évoque  de  Jéru- 
salem, saint  Jacques  le  Majeur.  Pendant  la 
vie  de  Marie,  tous  les  fidèles  l'avaient  en- 
tourée de  leur  vénération.  On  la  considéra 
toujours  comme  le  tabernacle  vivant  du  Sei- 
j;ncur  ;  mais  à  sa  mort  on  commença  dans 
la  Judée  à  lui  rendre  un  culte  qui,  malgré 
les  hérésies  et  les  persécutions,  s'est  main- 
tenu comme  celui  du  Christ  lui-même. 

Jusqu'au  quatrième  siècle  aucune  voix 
n'interrompit  l'hymne  de  ses  louanges.  Alors 
vinrent  les  hommes  qu'on  appelle ^'i<(-rf(fo- 
marianiles,  contradicteurs  de  Marie,  et  qui 
attaquèrent  sa  virginité.  Mais  Dieu  lui  sus- 
cita un  puissant  défenseur  dans  saint  Epi- 
I)hane. 

Dans  le  même  temps  une  erreur  tout  op- 
posée, mélange  du  christianisme  et  des  fo- 
ies païennes  ,  fut  surtout  embrassée  par  les 
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(Ammes.  Au  plus  beau  mois  de  l'année  et 
pendant  plusieurs  jours  on  ornait  magnifi- 
quement un  char  sur  lequel  était  placée  une 
statue  de  la  Vierge  ;  on  lui  offrait  des  gâ- 
teaux appelés  en  grec  Collyrides,  d'où  les 
partisans  de  cette  secte  furent  appelés  Col- 
îyridiens.  Ils  prenaient  leur  part  de  ces  gâ- 
teaux comme  une  communiu^  et  ils  ado- 
raient la  Vierge  comme  une  Divinité.  Saint 
Epiphane  combattit  aussi  cette  nouvelle  er- 
reur dont  il  prouva  l'idolâtrie.  11  se  vit  obli- 
gé de  démontrer  que  «  Marie,  simple  créa- 
ture, née  d'Anne  et  de  Joachim,  selon  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  doit  être  ho- 
norée, jamais  adorée 

L'Ave  Maria. 
En  Allemagne,  un  coupable,  condamné  à 
avoir  la  tôto  tranchée,  ne  voulait  pas  enten- 
dre parler  de  confession.  Un  père  jésuite  em- 
ploya tous  les  moyens  pour  le  convertir  ;  il 
le  pria,  pleura,  se  jeta  à  ses  pùeds  ;  mais 
voyant  qu'il  perdait  son  temps  et  sa  peine, 
enfin,  lui  dit-il,  récitons  ensemble  un  Ave 
Maria.  Le  criminel  le  fit,  et  aussitôt  des  lar- 
mes s'échappèrent  avec  abondance  de  ses 
yeux  ;  il  se  confessa  pénétré  de  douleur,  et 
ne  voulut  pas  mourir  sans  serrer  étroite- 
ment dans  ses  bras  l'image  de  Marie.  (An. 
Mar.  an.  1618.) 

Le SuB  TUOM. 

Un  certain  pécheur  croupissait  dans  le 
irime,  et  ne  faisait  d'autre  acte  de  dévotion 
\iue  celui  de  réciter  le  Sub  tuum  tous  les 
jours.  Marie  l'éclaira  un  jour  si  bien  qu'il 
changea  de  vie,  entra  dans  un  monastère,  et 
y  couronna,  par  une  mort  exemplaire,  une 
vie  de  cinquante  ans  pendant  lesquels  il 
avait  édifié  tous  ses  compagnons.  [Ann.  de  Ma- 
rie, 19  juillet.) 

Saint  Thomas. 
Saint  Thomas   d'Aquin   assura,  lorsqu'il 
était  sur  le  point  de  mourir,   que  jamais  il 
n'avait  rien  demandé  à  Dieu  par  l'interces- 
sion de  Marie,  qu'il  ne  l'eût  obtenu. 

JÉRÔME  Emilien 
La  croix  unit  l'âme  à  Dieu.  Le  bienheu- 
reux Jérôme  Emilien  étant  soldat  et  plein  de 
vices,  fut  enfermé  dans  une  tour  par  les  en- 
nemis ;  touché  de  ce  malheur  et  éclairé  de 
la  lumière  divine,  il  résolut  de  changer  de 
vie  et  implora  le  secours  de  Marie.  Aussitôt, 
avec  l'aide  de  cette  divine  Mère,  il  com- 
mença à  mener  une  sainte  vie,  tellement 
qu  il  mérita  de  voir  une  fois  la  belle  place 
([ue  Dieu  lui  préparait  dans  le  ciel.  11  de- 
vint le  fondateur  des  pères  Somaschi  ;  il  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté,  et  fut  déclaré  bien- 
heureux par  la  sainte  Eglise.  [Vertus  de  Ma- 
rie, par  Liguori.) 

Marie  et  te  jeune  pécheur. 
On  lit  dans  les  lettres  annuelles  de  la 
compagnie  de  Jésus,  qu'un  jeune  homiuesor- 
tant  de  sa  chambre  pour  commettre  un  pé- 
ché, entendit  une  voix  qui  lui  criait  :  Ar- 
'Ole,  malheureux,  oii  vas-tu?  II  se  retourna 


et  vit  une  image  de  Marie  des  sept  dou- 
leurs qui  était  en  relief  dans  sa  chambre,  ar- 
racher un  glaive  de  son  sein  en  lui  disant  : 
«  Prends  ce  glaive,  et  frappe-moi  plutôt  que 
de  blesser  mon  Fils  par  ce  péché.  »  Aussi- 
tôt le  jeune  homme,  touché  de  componction, 
se  prosterne  contre  terre ,  pleure  amère- 
ment, demande  à  Dieu  et  à  sa  sainte  Mère  le 
pardon  de  sa  faute,  et  l'obtient.  [Vertus  de 
Marie,  par  Liguori.) 

Elisabeth  et  la  sainte  Vierge. 

Une  nuit  pendant  que  sainte  Elisabeth  ré- 
citait la  Salutation  Angélique,  celle  à  qui  elle 
adressait  cette  prière  bénie  lui  apparut  et 
lui  dit,  entre  autres  choses  :  «  Je  veux  t'ap- 
prendre  toutes  les  prières  que  je  faisais  pen- 
dant que  j'étais  dans  le  tem|ile....  je  deman- 
dais surtout  à  Dieu  de  l'aimer  lui-même  et 
de  haïr  mo^i  ennemi.  Il  n'y  a  pas  de  vertu 
sans  cet  amour  absolu  de  Dieu,  par  lequel 
la  plénitude  de  la  grâce  descend  dans  l'âme; 
mais  après  y  être  descendue,  elle  n'y  reste 
pas  et  s'écoule  comme  de  l'eau,  à  moins  que 
l'âme  ne  haïsse  ses  ennemis,  c'est-à-dire,  les 
péchés  et  les  vices.  Celui  donc  qui  sait  bien 
conserver  la  grâce  d'en  haut  doit  savoir 
coordonner  cet  amonr  et  cette  haine  dans 
son  cœur.  Je  veux  que  tu  fasses  tout  ce  que 
je  faisais,  je  me  levais  au  milieu  de  chaque 
nuit,  et  j'allais  me  prosterner  devant  l'autel, 
où  je  demandais  à  Dieu  d'observer  tous  les 
préceptes  de  sa  loi,  et  je  le  suppliais  de  m'ac- 
cordor  les  grâces  dont  j'avais  besoin  pour  lui 
être  agréable.  Je  lui  demandais  surtout  de 
voir  le  temps  où  vivrait  cette  Vierge  très- 
sainte  qui  devait  enfanter  son  fils,  alin  que 
je  pusse  consacrer  tout  mon  être  à  la  servir 
et  à  la  vénérer.  »  Elisabeth  Tinterrompit  pour 
lui  dire:  «  O  très-douce  dame, n'étiez-vous 
pas  déjà  pleine  de  grâce  et  de  vertus  !  »  Mais 
la  sainte  Vierge  lui  répondit  :  «  Sois  sûre 
que  je  me  croyais  aussi  coupable  et  aussi  mi- 
sérable que  tu  te  crois  toi-même  ;  c'est  pour- 
quoi je  demandais  à  Dieu  de  m'accorder  sa 
grâce. 

«  Le  Seigneur,  ajouta  la  très-sainte  Vierge, 
faisait  de  moi  ce  que  fait  de  sa  harpe  le  mu- 
sicien, qui  en  ordonne  et  en  dispose  toutes 
lescordes,  pour  qu'elles  rendent  un  son  agréa- 
ble et  harmonieux,  et  qui  ensuite  en  jouo 
pendant  qu'il  chante.  C'est  ainsi  que  Dieu 
avait  mis  d'accord  avec  son  bon  plaisir  mon 
âme,  mon  cœur,  mon  esprit  et  tous  nu-s  sens. 
Ainsi  réglée  par  sa  sagesse,  j'étais  souvent 
emportée  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  par  les 
anges,  et  là  je  goûtais  tant  de  joie  ,  de  dou- 
ceur tt  de  consolation,  que  je  ne  me  ressou- 
venais plus  d'avoir  jamais  vu  le  jour  dans  ce 
monde.  J'étais  en  outre  si  familière  avec 
Dieu  et  ses  anges  (ju'il  me  semblait  toujours 
avoir  vécu  avec  cette  cour  glorieuse.  Puis 
quand  il  jilaisait  à  Dieu  le  Père,  les  anges  me 
reportaient  au  lieu  où  je  m'étais  mise  on  priè- 
res. Lorsque  je  me  retrouvais  sur  la  terre,  et 
(pie  je  me  rappelais  où  j'avais  été,  ce  souve- 
nir m'enilamiuait  d'un  tel  amour  de  Dieu, 
ipie j'embrassais  la  terre,  les  pierres,  les  ar- 
bres et  toutes  les  choses  créées  par  atfoctioa 
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pour  leur  Créateur.  Je  voulais  être  la  ser- 
vaute  de  toutes  les  saiutes  femmes  qui  habi- 
taient le  temple  ;  je  souhaitais  d'être  sou- 
mise à  toutes  les  créatures,  par  amour  pour 
le  Père  suprême,  et  ceci  m'arrivait  sans  cesse. 
Tu  devrais  faire  de  môme.  Mais  toi  tu  dis- 
cutes toujours  en  disant  :  Pourquoi  m'ar- 
rive-t-il  de  telles  faveurs,  quand  je  suis  in- 
digne de  les  recevoir  1  et  puis  tu  tombes  dans 
une  espèce  de  désespoir ,  et  tu  ne  crois  pas 
aux  bienfaits  de  Dieu.  Aie  soin  de  ne  plus 
parler  ainsi,  car  cela  déplaît  beaucoup  à  Dieu; 
il  peut  donner  comme  un  bon  maître  à  qui 
il  veut,  et  comme  un  sage  père  il  sait  biea  à 
qui  ses  dons  conviennent. 

Théophile, 

Le  fameux  Théo|ihile,   si  connu  par  sa 
chute  et  par  sa  pénitence,  était  économe  de 
l'église  d'Adana,  et  d'une  vertu  si  reconnue 
et  si  révérée,  qu'on  avait  voulu  l'élever  à  l'é- 
piscopat;    mais  on  ne  put  vaincre  le  refus 
constant  qu'il  fit  de  cette  dignité.   Quelque 
irréprochable  que  fût  sa  vie,  il  ne  laissa  pas 
de  trouver  des  gens  maliutenlionnés  qui  l'ac- 
cusèrent d'avoir  dilapidé  les  revenus  de  l'é- 
glise dont  il  avait  l'intendance  ;  et  les  choses 
allèrent  si  loin,  que  son  évéque  le  déposa 
de  sa  charge.  Cet  affront  lui  fut  très-sensi- 
ble, et  au  lieu  d'étouffer  les  premiers  senti- 
ments de   vengeance   qui  s'élevèrent   dans 
son  âme,  il  ouvrit  son  cœur  à  cette  terrible 
passion  :  ne  trouvant  point  de  résistance,  elle 
s'accrut  avec  rapidité,  et  bientôt  elle  lit  d'un 
saint  prêtre  un  malheureux  apostat.   Théo- 
phile, outré  de  dépit,  résolut  de  se  venger 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  pour  satisfaire 
la  passion  qui  le  dominait,  il  eut  recours  à 
l'enfer.  Un  juif  impie,   auquel  il  s'adressa, 
lui  promit  de  le  satisfaire,  à  condition  qu'il 
ferait  tout  ce  qui  lui  serait  ordonné.  Théo- 
phile, aveuglé  par  son  ressentiment,  consen- 
tit atout.  Le  ministre  du  démonte  mène  du- 
rant la  nuit  sur  une  place  publique,   après 
l'avoir  averti  de  ne  pas  s'épouvanter  de  ce 
qu'il    verrait,  et  surtout  de  ne  pas  faire  le 
signe  de  la  croix.  Quelque  fermeté  qu'eût 
fait  pairaitre  Théophile,  il  fut  saisi  de  fra}  eur 
à  la  vue  du  spectacle  qui  se  présenta  à  ses 
yeux  :  c'était  une  assemblée  confuse,  au  mi- 
lieu de  laquelle  paraissait  le  démon,  assis 
sur  un  trône.  Le  juif  fait  ap|)rocher  Théo- 
phile, et   implore  pour  lui  le   secours  du 
prince  des   ténèbres  :  le  démon  y  consent, 
mais  à  condition  qu'il  renoncera  à  Jésus  et 
à  Marie.  Cette  jiroposition  fit  d'abord  frémir 
Théophile;  mais  l'amour  de  la  vengeance 
l'emporte  sur  toute  autre  considération  :  il 
donne  par  écrit  .cette  renonciation  signée  de 
sa  main.   Cependant,  la  Providence  disposa 
tellement  les  choses,  que  dès  le  lendemain, 
révêque,jnstrui|,de  la  fausseté  des  accusa- 
tions doitt  on  avait  riûirci  Théophile  à  ses 
yeux,  le  fait  venir  h  l'église,  lui  fait  répara- 
tion devant  tout  le  monde,   et  le  rétablit 
dans  sa  charge.  Si  cet  acte  solennel  le  con- 
sola de  l'alTront  qu'il  avait  essuyé,  d'un  au- 
tre cùlé,  son  ressentiment  s'étant  adouci,  il 
commença  à  voir  l'énormité  de  so:i  aposta- 


sie et  à  éi)rouver  les  remords   de  «a  cons- 
cience ;  ses  efforts  pour  les  étouffer  ne  firent 
que  les   rendre  plus  tiirrihles  et  plus  mena- 
çants. Bourrelé  intérieurement  jour  et  nuit, 
et  frappé   de   la  terreur  des  jugements   de 
Dieu,  il  versait  des  torrents  de  larmes,  il  se 
roulait  par  terre,  alUigeait  son  cor|)spar  des 
veilles,  des  ^ùnes  et   d'autres   pénitences, 
sans  néaumons  se  trouver  consolé  par  un 
seul  rayon  d'espérance.  Ce   qui   mettait  '.e 
comble  à  son  désespoir,  c'est  qu'il  avait  re- 
noncé à  sa  sainte  Mère,  i  lie  qui  eût  été  son 
unique  ressource  pour  obtenir  le  pardon  de 
son    crime,   de  sorte  qu'il  voyait  toutes  les 
avenues  de  la  grûce  fermées  et  condamnées 
pour  lui.  Cependant,  la  pensée   des  miséri- 
cordes de  Marie  loi  revint  et  l'enhardit  un 
peu.  Ne  voyant  que  sa  main  secourable  qui 
pût  le  tirer  de  ce  profond   abîme,  il  va  dans 
la  chapelle  qui  lui  était  dédiée,  il  se  pros- 
terne devant   son  image,  et  tout  baigné  de 
larmes,  le  visage  contre  terre,  il  lui  adresse 
ces   paroles  :  «  Vierge   sainte,  l'avocate  des 
hommes  et  le  refuge  des  pécheurs,  je  con- 
fesse, à  la  face  du  ciel  et  dé  la  terre,  que  je 
suis  indigne  de  la  grâce  que  je  vous  demande 
à  cause  du  crime  que  j'ai  commis  contre  vo- 
tre Fils  et  contre  vous  ;  mais,  encouragé  par 
vos  bontés,  je  viens  me  jeter  à  vos  pieds,  e( 
je  vous  conjure  par  cette    miséricorde  dont 
les  plus  grands  pécheurs  ont  ressenti  les  ef- 
fets, d'avoir  compassion    d'un   malheureux 
qui  s'est  laissé  tromper  par  le  démon.  Vous 
seule  pouvez  apaiser  votre   Fils,  justement 
irrité  contre  moi  :  à  qui  aurai-je  recours  si 
vous  m'abandonnez?  Vous  n'avez  jamais  re- 
jeté les    vœux  des  pécheurs  pénitents;  se- 
rai-je  le  premier  qui   n'aura  pu  vous  fléchir 
par  ses  larmes  ?  Présentez  à  votre  Fils  la  ré- 
solution sincère  où  je   suis  de  vivre  désor- 
mais et  de  mourir  fidèle  à  son  service.  » 

Après  quarante  jours  de  prières,  de  lar- 
mes, d'austérités,  l'auguste  Mère  de  Dieu 
lui  apparaît,  et  après  lui  avoir  représenté  la 
grandeur  de  sa  faute,  elle  lui  fait  prononcer 
une  nouvelle  profession  de  foi,  notamment 
sur  la  divinité  de  son  Fils,  et  sur  sa  qualité 
déjuge  des  vivants  et  des  morts.  Théophile 
l'ayant  faite  avec  de  grands  sentiments  de 
douleur,  elle  lui  promet  d'intercéder  pour 
lui,  et  disparaît.  Lui,  de  sou  côté,  ne  lelâ- 
cha  rien  de  ses  prières  el  de  ses  pénitences, 
prosterné  devant  l'image  de  celle  dont  il  at- 
tendait son  salut.  Son  attente  ne  fut  pas 
vaine  :  cette  Mère  de  bonté  lui  apparut  une 
seconde  fois,  et  lui  dit  avec  un  visage  doux  et 
riant  :  Théophile,  consolez-vous ,  j'ai  pré- 
senté à  Dieu  vos  larmes  et  vos  prières,  et  il 
les  a  reçues  favorablement;  souvenez-vous 
seulement  de  conserver  jusqu'à  la  mort  la 
fidélité  que  vous  avez  jurée  à  mon  Fils  et  à 
moi.  Cette  grâce,  si  longtemps  attendue, 
•  inonda  Théophile  de  consolation.  Cepen- 
dant un  souvenir  le  tourmentait  encore;  c'é- 
tait l'acte  de  renonciation,  resté  entre  les 
mains  de  son  ennemi.  L  conjura  la  sainte 
Vierge  de  mettre  le  comble  à  ses  bontés  en 
retirant  celte  funeste  cédule  ;  et  trois  jours 
après,  à  so  i  réveil,  il  la  trouva  sur  sa  poi- 
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trinc.  On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  sa  joie. 
Le  jour  suivant  qui  était  un  dimanche,  lors- 
que l'évoque  se  lut  rendu  à  l'église,  Théo- 
phile vint  se  jeter  à  ses  pieds,  lui  raconta 
ce  (|uilui  était  arrivé,  lui  remit  l'obligation 
qu'il  avait  passée  avec  le  démon,  et  le  piia 
de  la  faire  lire  devant  le  peui)le  assemblé. 
Le  bon  prélat,  tout  attendri^  le  relève  et 
l'embrasse  avec  tendresse,  donnant  mille  bé- 
nédictions au  Sauveur  et  h  sa  sainte  Mère.  11 
fait  ensuite  brûler  cet  écrit  devant  toute  l'as- 
sombli'e,  qui  criait,  avec  des  transports  de 
joie  et  de  couqiassion  :  Seigneur,  ayez  pitié 
de  lui. 

L'évoque,  ayant  fait  faire  silence,  achève 
la  messe  et  donne  la  communion  à  cet  illus- 
tre pénitent. Celui-ci,  ayant  recule  corps  du 
Sauveur,  se  retira  dans  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge,  où  il  avait  obtenu  sa  grâce,  et 
après  y  être  resté  quelque  temps  en  prières, 
il  sentit  les  premières  atteintes  d'une  mala- 
die qui  lui  annonça  que  Dieu  l'appelait  à 
lui  :  en  etîet,  peu  de  jours  après,  ayant  mis 
ordre  à  ses  affaires  domestiques,  il  dit  adieu 
aux  lidèles  assemblés,  publiant  jusqu'au  der- 
nier soupir  les  louanges  de  Dieu  et  de  l'aU' 
guste  Marie.  {Mois  de  Marie.  ) 

Origine  du  Salve,  Regina. 
Cette  prière  a  été  composée  par  le  pieux 
évêque  du  Puy,  Adémar  de  Monteil,  dans  le 
temps  où  les  chrétiens  étaient  occupés  à  dé- 
fendre, contre  les  invasions  des  Sarrasins, 
les  précieux  monuments  de  la  rédemption 
des  hommes,  la  croix  adorable  et  le  sépul- 
cre de  Jésus-Christ  en  Palestine.  Ce  saint 
évêque,  partant  pour  la  fameuse  croisade  du 
grand  Godefroi  de  Bouillon,  lit  un  vœu  au  cé- 
lèbre sanctuaire  de  Notre-Dame  du  Puy  en 
Vêlai,  et  composa  la  très-belle  et  très-tou- 
chante prière,  Salve,  Regina,  qui  depuis  a  été 
en  si  grand  usage  dans  l'Eglise  de  Dieu. 
Recourons  à  la  protection  de  la  reine  des 
anges  avec  les  sentiments  exprimés  dans 
cette  prière  qui  contient,  dans  sa  première 
partie,  l'expression  d'une  tendre  vénération 
envers  la  sainte  Vierge,  mêlée  d'une  vive 
confiance  en  son  pouvoir  auprès  de  Dieu; 
comme  elle  explique,  dans  la  seconde,  les 
sentiments  d'une  âme  pénitente,  à  qui  le 
monde  est  un  ol)jet  de  dégoût  et  qui  soupire 
après  la  céleste  patrie, dont  l'absence  lui  ar- 
rache des  gémissements.  (Marciietti,  Mira- 
cles arrivés  à  Rome,  pag.  105.  ) 

Le  Memouahe. 

Un  criminel,  condamné  à  être  rompu  vif, 
ne  voulait  point  entendre  parler  de  cont'Sr 
sion.  On  porta  cette  nouvelle  au  P.  Bernard, 
dit  le  Pauvre  Prêtre,  (jui,  sur-le-chamj),  ac- 
courut aux  prisons.  11  se  l'ail  conduire;  au  ca- 
chot, il  salue  le  prisonnier,  il  l'embrasse,  il 
l'exhorte,  il  lui  suggère  des  sentiments  de 
confiance,  Jl  le  menace  de  la  colère  de  Dieu; 
mais  rien  ne  fait  impression.  Le  criminel  ne 
daignait  pas  seulement  le  regarder,  et  parais- 
sait sourd  à  ce  qu'on  lui  disait.  Le  confes- 
seur le  plie  de  vouloir  au  moins  léciler  avec 
lui  une  prière  fort  courte  à  la  sainte  \iergc, 


qu'il  protestait  n'avoir  jamais  récitée  sans 
obtenir  ce  qu'il  demandait.  Le  prisonnier, 
par  un  geste  de  mépris,  refuse  de  la  dire  ;  le 
P.  Br-rnard  ne  laisse  pas  de  la  réciter  d'un 
bout  à  l'autre  ;  mais  voyant  que  le  pécheur 
obstiné  n'avait  fias  seulement  voulu  desser- 
rer les  dents,  sa  charité  l'emporte,  son  zèle 
l'inspire,  et  portant  à  la  bouche  de  lendurci 
un  exemplaire  de  celte  oraison  ([u'il  avait 
toujours  avec  lui,  il  s'etlorce  de  l'y  faire  en- 
trer, en  disant  :  Puisijae  tu  ne  veux  pas  ta 
dire,  tu  la  mangeras.  Le  criminel  gêné  par 
ses  fers,  et  ne  jiouvant  guère  se  défendre  de 
cette  imporlunilé,  promit  du  moins,  pour 
s'en  délivrer,  de  réciter  la  prière.  Bernard  se 
met  à  genoux  avec  lui,  recommence  l'orai- 
son (Memorare ,  et  le  prisonnier  eut  à  peine 
f)rononcé  les  premières  paroles,  qu'il  se  sen- 
tit entièrement  changé.  Un  torrent  de  larmes 
coulait  de  ses  yeux  ;  il  jiria  le  saint  prêtre  de 
lui  donner  le  temps  de  se  disposer  à  la  con- 
fession ;  et,  comme  il  se  rappelait  les  égare- 
ments de  sa  vie  dans  l'amerlume  de  son 
cœur,  il  fut  si  louché  de  la  vue  de  ses  cri- 
mes et  de  la  grandeur  des  miséricordes  di- 
vines, qu'à  l'heure  même  il  expira  de  dou  - 
leui-,  apprenant  par  son  exemple  combien  la 
protection  de  celle  que  l'Eglise  appelle  le  re- 
fuge des  pécheurs  peut  être  utile  à  ceux  qui 
la  réclament  avec  confiance.  (Le  dogme  et  la 
morale.  ) 

Bataille  de  Lépante. 

La  journée  de  Lépante  sera  un  monummit 
éternel  du  pouvoir  de  la  mère  de  Dieu,  puis- 
que c'est  à  elle  que  la  chrétienté  est  redeva- 
ble de  cette  fameuse  victoire  que  les  chré- 
tiens remportèrent  sur  les  Turcs,  l'an  1371. 
Sélim,  fils  de  Soliman,  s'élant  rendu  maître 
lie  l'île  de  Chypre,  venait  avec  une  puis- 
sante armée  fondre  sur  les  Vénitiens,  et  ne 
se  promettait  pas  moins  (jue  Kem[)irede  l'u- 
nivers. Le  saint  jiape  Pie  V,  Philippe  11,  roi 
d'Espagne,  et  les  Vénitiens,  s'étaient  joints 
ensemble  pour  reiiousscr  les  eflbrls  de  cet 
ennemi  commun.  Quoiijue  la  partie  ne  fût 
pas  égale,  les  chriHiens,  qui  s'appuyaient  sur 
la  i)rolection  de  la  sainte  Vierge,  ne  doutè- 
rent pas  du  succès  de  leur  enii'eprise.  Toute 
l'Europe  était  en  jirièrcs.  Les  fidèles  cou- 
raient en  foule  à  Notre-Dame  deLorelte, 
]iour  y  implorer  l'assistance  du  ciel  par  l'in- 
tercession de  la  mère  de  Dieu.  Don  Juan 
d'Autriche,  général  de  rarméc,  lit  vœu  d'al- 
ler eu,  iiersonne  visiter  ce  sanctuaire.  Les 
chrétiens  obtinrent  ce  (ju'ils  demandaient; 
car  les  deuv  llolles  en  étant  venues  aux 
niaiii_:i,  le..7  octobre,  les  eiin^'mis  i>erdirent 
dans  ci;  combat,  qui  (Jura  de()uis  six  heures 
du  malin  jusqu'au  soir,  ([uarante  mille  hom- 
mes, cent  seize  pièces  de  g%)s  canoiis,  cent 
si4Hiiiaiitv!  (j.)uk'uvriues,  ceiil  quaii%-vingts 
galères,  et  •soixante-dix  furent  coulées  à 
fond.  Pour  ce  qui  est  de  Don  Juan  d'Autri- 
che, dès  que  les  all'aires  dont  il  était  chargé 
le  lui  pej'inireiit,  il  se  mit  en  l'Iiemin.  au 
jilns  foi  t  de  l'hiver,  pour  accomplir  son  vœu, 
sans  que  la  rigueur  de  la  saison  pût  l'on  eiu 
pêcher. 
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C'est  h  l'occasion  île  celle  joiiriK*o  que  fut 
«!^tablie  par  le  pape  V'w.  V,  la  fôle  solennelle 
du  Kosaire,  transportée  |),ir  Grégoire  XIII  au 
premier  dimanche  d'oclohre.   {Ilint.  ecclés.) 

SOBIESKI. 

L'an  1683,  les  Turcs,  tiers  des  succès  qu'ils 
venaient  de  remporter  sur  les  impériaux,  ré- 
solut ent  de  pousser  leurs  conquêtes  au  delà 
du  Danube  et  môme  au  delà  du  Rliin.  Déjà 
leurs  innombrables  bataillons  se  dirigeaient 
sur  Vienne,  pour  en  former  le  siège.  Tout 
fuyait  ù  leur  approche,   cl  l'empereur  lui- 
même,  Léopold  I",  ne  se  sentant  pas  en  état 
d'arrêter  ce  torrent  impétueux,  avait  quitté 
sa  capitale  avec  précipitation.  Il  sortait  \mr 
une  tles  portes,  quand  les  barbares  appro- 
chaient  de  la  porte  opposée.  Bientôt  leur 
|)lan  est  formé,    leur  camp  est  assis,  leurs 
batteries  sont  dressées,  et  la  tranchée  ou- 
verte la  veille  môme  de   l'Assomption  est 
poussée  avec  une  elfravanle  rapidité.   Pour 
comble  d'infortune,  le  feu  prend  à  une  église 
et  menace  de  gagner  l'arsenal  :  c'en  était  fait 
de  toutes  les  munitions,  et  une   explosion 
terrible  allait  annoncer  des  maux  affreux,  et 
préluder  à  d'autres  plus  grands  encore.  Mais 
Marie,  invoquée  sans  cesse   et  avec  la  plus 
grande  confiance,  n'abandonnera  point  ceux 
qui  se  jettent  dans  ses  bras  :  le  jour  de  l'As- 
somption le  feu  s'arrête  tout  à  coup,  et  le 
courage   renaît  avec    l'espérance   dans  les 
cœurs  abattus. 

Les  Turcs  cependant  poursuivaient  leur 
entrej)rise  avec  une  incroyable  activité; leur 
formidable  artillerie  faisait  pleuvoir  jour  et 
nuit  sur  la  ville  une  grêle  de  bombes  et  de 
boulets  ;  leurs  travaux,  dès  le  31  d'août,  se 
trouvaient  si  avancés,  que  les  soldats  des 
deux  partis  se  battaient  dans  le  fossé,  avec 
les  pieux  des  palissades.  Vienne,  ce  boule- 
vard de  la  chrétienté,  déjà  presque  réduitcn 
cendres,  allait  tomber  sous  le  joug  de  l'iiu- 
piélé  ottomane.  Mais  que  n'obtient  pas  une 
confiance  véritable  en  la  mère  de  Dieu  ?  Le 
jour  de  la  Nativité,  les  habitants  et  les  sol- 
dats redoublèrent  leurs  prières,  et  le  môme 
jour  un  avis  extraordinaire  d'un  secours 
prompt  et  certain  leur  est  donné.  En  effet, 
Snentùt  on  voit  sur  les  montagnes  voisines 
flotter  des  étendards  :  c'était  le  grand  So- 
bieski  avec  ses  Polonais;  leur  troupe  est  pe- 
tite, il  est  vrai,  mais  la  faveur  du  ciel,  atti- 
rée par  la  [)iété  des  soldats  et  du  chef,  va  les 
rendre  le  tléau  des  barbares,  les  sauveuis 
de  Vienne  et  de  la  chrétienté.  Le  12  au  ma- 
tin, Sobieski  assiste  à  la  messe,  et  la  sert 
lui-même  à  genoux,  les  bras  étendus  en  for- 
me de  croix;  il  communie, .il  se  met  lui  et 
ses  soldats  sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge,  re^ioit  avec  eux,  au  nom  du  souve- 
rain pontife,  une  bénédiction  solennelle,  et 
plein  d'une  ardeur  et  d'une  confiance  nou- 
velle, il  s'écrie  :  Marchons  maintenant  sous 
tu  protection  toute  puissante  de  la  mère  de 
Dieu. 

Bientôt  la  petite  armée  voit  se  déployer  à 
ses  yeux  le  vaste  camp  des  infidèles,  leurs 
nombreux   escadrons,  leur    artillerie  fou- 
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droyante;  saisis  des  |)remiers  mouvemenis 
d'une  crainte  involontaire,  les  Polonais  com- 
]>re;inent  et  avouent  que  Dieu  seul  peut  leur 
donner  la  victoire;  mais  ils  l'ont  prié  avec 
foi  [lar  l'intercession  de  Marie  ;  déjà  ils  sont 
exaucés.  Le  l>an  des  Tartares,  effrayé  de  la 
vigueur  du  premier  choc,  recule  et  s'enfuit 
avec  précipitation  ;  il  entraîne  après  lui  le 
grand  visir,  qui  est  forcé  de  le  suivre  et  fré- 
mit dorage;  bientôt  la  déroute  est  complète, 
la  plaine  est  jonchée  de  cadavres,  le  Danube 
engloutit  dans  ses  Ilots  des  milliers  do 
fuyards.  Toutes  les  munitions,  l'artillerie, 
l'étendard  même  de  Mahomet,  sont  la  proie 
du  vainqueur. 

Sobieski  cependant  fait  son  entrée  dans 
Vienne,  avec  l'empereur,  et  plein  de  recon- 
naissance pour  la  grAce  qu'il  vient  do  rece- 
voir, il  entonne  lui-même  le  Te  Deum.  De- 
puis ce  temps,  ce  religieux  monarque  fit  tou- 
jours porter  avec  lui  une  image  de  Notre- 
Dame  de  Lorelte,  trouvée  miraculeusement  ; 
on  y  voyait  deux  anges  soutenant  une  cou- 
ronne au-dessus  de  la  mère  de  Dieu  ;  ils 
portaient  un  rouleau  où  étaient  écrits,  en 
lutin ,  ces  mots  :  «  Par  cette  image  de  Marie, 
Jean  sera  vainqueur.  » 

Et  nous  aussi,  n'en  doutons  pas,  malgré  la 
fureur  des  ennemis  de  notre  salut,  nous  se- 
rons toujours  vainqueurs,  si  nous  avons  re- 
cours à  la  reine  des  cieux.  (Hist.  Ecclés.  ) 

La  confiance  récompensée. 

Il  y  a  quelques  années,  un  missionnaire 
apostolique  priait  seul  dans  l'église  de  sa 
paroisse  ;  c'était  vers  midi,  heure  à  laquelle 
la  chaleur  oblige  chacun  à  rester  dans  sa  de- 
meure. Placé  près  du  sanctuaire  et  derrière 
un  pilier,  il  ne  pouvait  être  aperçu  de  ceux 
qui  entraient.  Bientôt  il  entendit  ouvrir  la 
porte,  et  une  j)ersonnes'écrier  en  sou|iirant: 
«  ODieu  bon  I  ayez  pitié  de  moi  et  de  mou 
pauvre  enfant  I...  »  Il  se  retourne,  et  voit 
une  négresse  s'approcher  du  bénitier,  pren- 
dre de  l'eau  bénite,  faire  le  signe  de  la  croix 
sur  elle-même,  i)uis  im  répandre  sur  la  tête 
d'un  enfant  qu'elle  tient  entre  ses  bras,  et 
faire  sur  son  Iront  le  signe  de  la  croix  en  ré- 
pétant :  «  O  Dieu  bon  !  je  vous  en  prie,  ayez 
pitié  de  mon  pauvre  enfantl...» 

Notre  pieuse  négresse  se  dirige  vers  un 
autel  où  se  trouve  l'image  de  la  sainte 
Vierge;  à  [leine  y  est-elle  arrivée,  (pi'elle  se 
jette  à  genoux,  et,  offrant  son  enfant  à  l'au- 
guste reine  des  cieux  :  «  O  Vierge  Marie,  s'é- 
ci  ie-t-elle  en  sanglotant,  vous  voyez  à  vos 
pieds  une  ]iauvre  mère  bien  aflligée...  Hé- 
las! mon  enfant  que  j'aime  si  tendrement  se 
meurt!....  O  Vierge  Marie!  je  vous  l'offre, 
regardez-le  donc  avec  bonté  et  daignez  le 
bénir  atin  qu'il  guérisse...  Ah  1  je  n  ai  plus 
que  lui!...  »  Puis  elle  le  couvre  de  baisers 
et  l'arrose  de  ses  larmes.  «  Oh  !  Vierge  Ma- 
rie, reprend-elle  ;  oui,  c'est  avec  confiance 
ijue  je  viens  me  jeter  à  vos  pieds;  je  sais 
lombien  vous  êtes  compatissante;  daignez 
donc,  je  vous  en  prie,  bénir  mou  pauvie  en- 
fant... Oui,  je  vousToflie  de  tout  mon  cœur. 
Rcndez-luila  sauté! 


Les  sanglots  la  suf- 
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foquenf,  elle   continue  à  prier,   mais  à  voix 
basse. 

La  prière  lervente  de  cette  pauvre  mère 
fut  entendue...  Ehl  qui  a  jamais  invoqué 
Marie  sans  avoir  été  exaucé?  Son  enfant  se 
rétablit  en  peu  de  temps,  et  elle  eut  la  con- 
solation de  recevoir  de  nouveau  ses  cai-es- 
ses  et  de  lui  prodiguer  ses  soins.  [Trésor  des 
Noirs.  ) 

Ferdinand  III. 

L'an  1629,  l'empereur  Ferdinand  IH , 
pressé  par  les  Suédois,  que  leurs  victoires 
mettaient  en  état  de  tout  oser,  ne  vit,  pour 
empêcher  la  ruine  totale  de  ses  affaires, 
qu'un  seul  moyen  efficace  :  il  eut  recours  à 
la  puissante  protection  de  la  mère  de  Dieu. 
llésolu  de  déployer  en  cette  circonstance 
toute  la  magnificence  impériale,  il  fit  élever 
sur  la  grande  place  de  Vienne,  une  superbe 
colonne,  et  voulut  qu'on  la  décorât  d'em- 
blèmes et  de  figures  rappelant  l'immaculée 
conception  de  Marie.  A  chacun  des  quatre 
angles  du  piédestal,  un  ange  foulait  aux 
pieds  un  monstre  dompté;  la  statue  de  cette 
reine  des  anges,  placée  au-dessus  de  la  co- 
lonne, dominait  la  ville,  la  regardant  d'un 
air  de  bonté;  elle  écrasait  la  tête  du  serpent 
infernal.  Une  inscription,  gravée  en  gros  ca- 
ractères, attestait  aux  siècles  futurs,  et  la 
piété  du  monarque,  et  sa  ferme  confiance  en 
la  mère  de  Dieu.  Jamais  fête  ne  fut  plus  so- 
lennelle que  celle  où  se  fit  la  bénédiction  du 
magnifique  monument;  jamais  les  habitants 
de  Vienne  n'avaient  été  témoins  d'un  spec- 
tacle aussi  religieuxet  aussi  touchant.  Toute 
la  cour,  toute  la  ville  prit  part  aux  cérémo- 
nies publiques.  Dès  le  point  du  jour,  le  peu- 
jile  inondait  les  rues,  les  places  publiques, 
l'église  où  l'empereur  devait  se  rendre.  Il  s'y 
rendit  en  effet  processio'inellement,  ayant  à 
ses  côtés  son  fils,  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie, sa  fille,  reine  d'Espagne,  le  légat  du 
pape,  les  ambassadeurs,  toute  la  noblesse  ; 
le  clergé  et  tous  les  ordres  religieux  sui- 
vaient le  prince.  Après  un  discours  éloquent 
sur  le  glorieux  privilège  de  Marie,  une 
messesolennellefut  célébrée  pontificalement 
par  le  prince  Frédéric,  évêque  de  Vienne. 
Aussitôt  après  avoir  reçu  la  paix  du  sous- 
diacre,  suivant  la  coutume,  le  monarque 
descendit  de  son  trône,  vint  se  mettre  à  ge- 
noux au  pied  de  l'autel,  et  au  moment  de  la 
communion,  remettant  son  épéeà  son  cham- 
bellan, il  prononça  à  haute  voix  une  for- 
mule, par  laquelle  il  consacrait  à  Marie, 
conçue  sans  la  tache  du  péché  originel,  sa 
j)ersonne,  sa  famille,  ses  provinces,  ses  ar- 
mées, et  tout  ce  qu'il  possédait  ;  il  promet- 
tait en  même  temps  de  faire  solenniscr  à 
perpétuité  l'immaculée  conception  de  Marie, 
comme  fête  de  précepte,  et  avec  l'obligalion 
déjeuner  la  veille.  Il  voulut  de  plus  que  cet 
ade,  signé  de  sa  main,  fût  gardé  soigneuse- 
ment pour  en  éterniser  la  mémoire.  Ayant 
ensuite  reçu  la  sainte  Eucharistie,  et  singu- 
lièrement édifié  tous  ceux  qui  l'environ- 
iiaiunl,  il  se  transporta  avec  le  même  cor- 
tège sur  la  place  où  était  élevé  le  trophée  de 


l'immaculée  conception  de  Marie.  Alors  se 
fit  la  bénédiction  de  ce  monument  si  glo- 
rieux à  Marie,  au  milieu  des  chants  d'allé- 
gresse, des  transports  de  la  piété,  du  bruit 
retentissant  des  instruments  guerriers  et  de 
toute  l'artillerie  de  la  ville.  Le  soir,  toutes 
les  maisons  furent  illuminées  ;  la  colonne 
elle-même,  tout  environnée  de  flambeaux 
et  surmontée  d'un  arc  lumineux,  fixait  tous 
les  regards.  Les  princes,  se  mêlant  dans  la 
foule,  ]irenaient  part  à  tous  les  exercices  re- 
ligieux, et  augmentaient  |)ar  leur  présence 
lajoie  et  la  piété  du  peuple.  {Mois  de  Marie, 
par  de  Bussy.  ) 

Vœu  de  Louis  XIII. 

«  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de 
France  et  de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces 
présentes  lettres  verront,  salut.  Dieu,  qui 
élève  les  rois  au  trône  de  leur  grandeur, 
non  content  de  nous  avoir  donné  l'esprit 
qu'il  départ  à  tous  les  princes  de  la  terre 
pour  la  conduite  de  leurs  peuples,  a  voulu 
prendre  un  soin  si  spécial,  et  de  notre  per- 
sonne, et  de  notre  Etat,  que  nous  ne  pou- 
vons considérer  le  bonheur  du  cours  de  no- 
tre règne  sans  y  voir  autant  d'effets  mer- 
veilleux de  sa  bonté  que  d'accidents  qui 
nous  pouvaient  perdre.  Lorsque  nous  som- 
mes entré  au  gouvernement  de  cette  cou- 
ronne, la  faiblesse  de  notre  âge  donna  sujet 
à  quekjues  mauvais  esprits  d'en  troubler  la 
tranquillité;  mais  cette  main  divine  soutint 
avec  tant  de  force  la  justice  de  noire  cause, 
que  l'on  vit  en  même  temps  la  naissance  et 
la  fin  de  ces  peinicieux  desseins.  En  divers 
autres  temps,  l'artifice  des  hommes  et  la  ma- 
lice du  diable  ayant  suscité  et  fomenté  des 
divisions  non  moins  dangereuses  [)Our  notre 
couronne  que  préjudiciables  au  repos  de  no- 
tre maison,  il  lui  a  plu  en  détourner  le  mal 
avec  autant  de  douceur  que  de  justice;  la 
rébellion  de  l'hérésie  ayant  aussi  formé  un 
parti  dans  l'Etat  qui  n'avait  pour  but  que  de 
partager  notre  autorité,  il  s'est  servi  de  nous 
pour  en  abattre  l'orgueil,  et  a  permis  que 
nous  ayons  relevé  ses  autels  en  tous  les 
lieux  où  la  violence  de  cet  injuste  parti  en 
avait  ôté  les  marques.  Si  nous  avons  entre- 
pris la  jirotection  de  nos  alliés,  il  a  donné 
des  succès  si  heureux  à  nos  armes  ,  (ju'à  la 
vue  de  toute  l'Europe,  contre  l'espérance  de 
tout  le  monde,  nous  les  avons  rétablis  en  la 
possession  de  leurs  Etats  ,  dont  ils  avaient 
été  déi)Ouillés  :  si  les  plus  grandes  forces 
des  ennemis  de  celte  couronne  se  sont  ral- 
liées pour  en  conspirer  la  ruine ,  il  a  con- 
fondu leurs  ambitieux  desseins,  pour  faire 
voir  h  toutes  les  nations  que,  comme  sa  Pro- 
vidence a  fondé  cet  Etat ,  sa  bonté  le  con- 
serve et  sa  toute-puissance  le  défend.  Tant 
de  grâces  si  évidentes  font  que ,  pour  n'en 
dilTérer  pas  la  reconnaissance,  sans  attendre 
la  (laix,  qui  nous  viendra  sans  doute  de  la 
même  main  dont  nous  les  avons  reçues,  et 
que  nous  désirons  avec  ardeur  pour  en  faire 
sentir  les  fruits*  aux  jteuples  qui  nous  sont 
commis,  nous  avons  cru  être  obligé,  nous 
prosternant  aux  pieds  de  sa  majesté  divine. 
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que  nous  ctdfirons  en  trois  persoiiiies,  à  ceux 
ae  la  sainte  Viers^e  et  de  la  sacrée  croix,  où 
nous  révérons  raccompiissemcnt  des  mys- 
tères de  notre  rédemption ,  par  la  vie  et  la 
mort  du  Fils  de  Dieu  en  notre  chair,  nous 
consacrer  <i  la  grandeur  de  Dieu  i)ar  son  Fils 
rabaissé  jusqu'à  nous,  et  à  ce  Fils  ]iar  sa 
mère  élevée  jusqu'à  lui ,  en  la  protection  de 
laquelle  nous  mettons  iiarliculièrement  no- 
ire personne,  notre  Etat,  notre  couronne  et 
tous  nos  sujets,  pour  obtenir  par  ce  moyen 
celle  de  la  sainte  Trinité  par  son  interces- 
sion, et  de  toute  la  cour  céleste  par  son  au- 
torité et  exemple,  nos  mains  n'étant  pas  as- 
st.'z  pures  jjour  présenter  nos  offrandes  à  la 
pureté  même  :  nous  croyons  que  celles  qui 
ont  été  dignes  de  les  porter  les  rendro'it  hos- 
ties agréables;  et  c'est  chose  bien  raison- 
nable qu'ayant  été  médiatrice  de  ses  bien- 
faits elle  le  soit  de  nos  actions  de  grâces. 

«  A  ces  causes,  nous  avons  déclaré  et  dé- 
clarons que,  prenant  la  très-sainte  et  très- 
glorieuse  Vierge  pour  protectrice  spéciale 
de  notre  royaume,  nous  lui  consacrons  par- 
ticulièrement notre  personne,  notre  Etat, 
notre  couronne  et  nos  sujets,  la  suppliant  de 
nous  vouloir  insjjirer  une  si  sainte  conduite 
et  défendre  avec  tant  de  soin  ce  royaume  con- 
tre l'effort  de  tous  ses  ennemis,  que,  soit 
qu'il  souffre  le  fléau  de  la  guerre,  ou  jouisse 
de  la  douceur  de  la  paix,  que  nous  deman- 
dons à  Dieu  de  tout  notre  cœur,  il  ne  sorte 
jioinl  des  voies  de  la  grâce  ,  qui  conduisent 
a  celles  de  la  gloire.  Et  afin  que  la  postérité 
ne  puisse  manquer  à  suivre  nos  volontés  en 
ce  sujet,  pour  monument  et  marque  immor- 
telle de  la  consécration  présente  que  nous 
faisons,  nous  ferons  construire  de  nouveau 
le  grand  autel  de  l'église  cathédrale  de  Pa- 
ris, avec  une  image  de  la  Vierge  qui  tiendra 
entre  ses  bras  celle  de  son  précieux  Fils 
descendu  de  la  croix;  nous  serons  repré- 
senté aux  pieds  du  Fils  et  de  la  mère  comme 
leur  offrant  notre  couronne  et  notre  sceptre. 
Nous  admonettons  le  sieur  archevêque  de 
Paris,  et  néanmoins  lui  enjoignons  que  tous 
les  ans,  le  jour  et  fête  de  l'Assomption,  il 
fasse  faire  commémoration  de  notre  pré- 
sente déclaration  à  la  grand'  messe  qui  se 
dira  en  son  église  cathédrale,  et  qu'après  les 
vêpres  dudit  jour  il  soit  fait  une  procession 
en  ladite  église,  à  laquelle  assisteront  toutes 
les  compagnies  souveraines  et  le  corps  de 
ville ,  avec  pareilles  cérémonies  que  celles 
qui  s'observent  aux  processions  générales 
plus  solennelles. 

«^  Ce  10  février  1C38.  » 

Cette  importante  déclaration,  si  honorable 
pour  la  France  et  pour  ses  rois  ,  fut  renou- 
velée par  Louis  XIV  en  1650,  par  Louis  XV 
en  1738,  et  par  Louis  XVlll  le  5  août 
181i. 

Origine  du  mois  de  Marie. 
«  On  se  partagée,  dit  un  pieux  auteur,  sur 
le  nom  de  celui  qui  a  institué  le  Mois  de 
Marie,  ou,  pour  mieux  dire,  le  véritable  au- 
teur n'est  pas  bien  connu.  C'est  toujours 
comme  cela  :  ces   saintes  âmes  dotent  les 


hommes  de  mécieuses  prati(jues,  et  elles  se 
dérobent  à  leurs  regards;  nous  jouissons 
des  fruits  excellents  do  leurs  œuvres,  et 
nous  ignorons  la  main  qui  nous  les  a  don- 
nés ! 

«  Cependant  on  cite  deux  promoteurs  de 
cette  dévotion  :  les  uns  l'attribuent  au  P. 
François  Lalomia,  et  je  suis  de  ce  nombre; 
car  dans  mon  petit  opuscule  intitulé  :  Le  Lis 
du  mois  de  mai,  je  partage  ce  sentiment.  Les 
autres  veulent  que  l'institution  du  Mois  de 
Marie  remonte  jtlus  haut  que  ce  pieux  mis- 
sionnaire, et  en  font  honneur  à  saint  Phi- 
lippe de  Néri,  qui  mourut  à  Rome  en  1593. 

«  Si  la  dévotion  du  mois  de  Marie,  dit  M. 
l'abbé  de  Sambucy ,  qui  se  range  parmi  ces 
derniers,  a  fait  des  progrès  dans  le  xviii'  siè- 
cle, elle  n'en  est  pas  moins  l'œuvre  du  xvr 
siècle,  l'œuvre  de  saint  Philippe  de  Néri,  le 
fruit  de  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  et 
de  sa  piété  envers  Marie.  Ce  saint ,  si  ami 
de  la  jeunesse  ,  s'était  aperçu  que  le  mois 
de  mai  était  le  plus  dangereux  de  l'année 
pour  les  jeunes  gens.  Désolé  de  ne  pouvoir 
contenir  ni  la  fougue  de  leur  tempérament, 
ni  l'elTervescence  de  leurs  passions,  il  les  re- 
gardait avec  attendrissement  et  versait  des 
larmes.  Enfin  il  fut  inspiré  de  recourir  à  la 
sainte  Vierge,  et  de  mettre  le  jeune  âge  sous 
la  protection  de  Marie  pendant  le  mois  de 
mai.  A  cet  effet,  il  traça  aux  jeunes  gens  une 
règle  de  conduite  à  suivre  dans  tous  les 
jours  de  ce  mois.  Il  leur  prescrivit  de  pieux 
hommages  devant  les  tableaux ,  statues  ou 
autels  de  Marie;  des  exercices  de  piété  quo- 
tidiens, l'assiduité  à  la  messe,  à  la  lecture 
spirituelle,  au  sermon  et  au  salut;  des  priè- 
res plus  fréquentes  jointes  à  des  actes  de 
vertu  et  à  des  œuvres  pies;  enfin  une  oom- 
munion  générale  ou  particulière  dans  le 
cours  ou  à  la  fin  du  mois,  et  une  consécra- 
tion à  la  sainte  Vierge.  » 

Le  saint  nègre. 

Le  nègre  fils  de  V esclave  canonisé  en  1807 
sous  le  nom  de  saint  Benoit  fut ,  disent  les 
auteurs  de  sa  pieuse  Vie,  remarquable  par 
toutes  les  vertus;  mais  il  se  distingua  sur- 
tout par  sa  confiance  en  Marie.  C'est  au  pied 
de  ses  autels  qu'encore  enfant  il  lui  faisait 
avec  ferveur  et  innocence  l'offrande  de  tout 
lui-même,  et  qu'il  lui  présentait  l'hommage 
de-sa  liberté.  Avec  quelle  ardeur  il  suppliait 
cette  Reine  puissante  de  ne  jamais  permet- 
tre qu'il  tombât  dans  l'horrible  esclavage  du 
démon  ! 

Pendant  toute  sa  vie  il  eut  en  Marie  une 
confiance  sans  bornes.  Dans  quels  transports 
de  joie  a'exprimait-il  pas  à  celle  qu'il  appe- 
lait toujours  du  doux  nom  de  mère  l'amour 
ardent  et  généreux  qui  sans  cesse  l'animait  1 
Il  lui  attribuait  tous  les  prodiges  et  les  mi- 
racles qu'il  opérait.  Il  disait  à  tous  ceux  qui 
venaient  à  lui  pour  être  guéris  ou  pour  re- 
cevoir quelque  consolation  :  Ayez  confiance 
en  la  très-sainte  Vierge ,  elle  vous  guérira; 
n'en  doutez  pas,  elle  vous  consolera.  [Trésor 
des  Noirs.) 
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■L'cpilqHique  guéri. 

A  la  fin  de  184-0,  dit  M.  Desgonettes,  curé 
(le  Notro-Dame-des- Victoires  ,  fondateur  de 
VArchkonfrérie  du  très-saint  et  immaculé  cœur 
de  Marie ,  un  jeune  novice  dos  Frères  des 
écoles  chrétiennes  vint  me  trouver  et  me 
prier  de  faire  inscrire  au  nombre  des  con- 
frères, et  de  recommander  aux  prières  un  de 
ses  frères  âgé  de  19  ans,  demeurant  dans  une 
paroisse  de  la  campagne ,  à  l'extrémité  du 
diocèse  de  Verdun,  et  éprouvant  depuis  plus 
d'un  an  de  violentes  attaques  d'épilepsie  qui 
l'avaient  réduit  à  un  état  permanent  d'imbé- 
cillité furieuse.  Je  fis  inscrire  son  fière,  et 
nous  priâmes  pour  lui.  Quand  le  billet  d'as- 
sociation arriva  chfz  ses  parents,  le  jeune 
épileptique  le  lut  (il  ignorait  qu'on  l'eût  re- 
commandé aux  prières  ,  et  il  n'avait  jamais 
entendu  parler  de  l'Archiconfrérie),  et  aus- 
sitôt ses  accès  cessèrent  pour  ne  plus  reve- 
nir. A  partir  de  cet  instant ,  sa  guérison  fut 
consommée.  Son  frère  vint  m'apprendre  cette 
lieureuse  nouvelle;  je  l'engageai  à  demander 
des  détails  sur  c  .tte  guérison,  que  nous  re- 
çûmes bientôt  et  que  nous  lûmes  en  bénis- 
sant mille  fois  Marie.  (3°  Bulletin  des  An- 
nales.) 

Marie  Hardouin. 

Mademoiselle  Marie  Hardouin ,  âgée  de 
trente-un  ans ,  demeurant  à  Nantes ,  chez 
M.  Le  Moine  jeune  ,  rue  Basse-du-Château, 
était  depuis  six  ans  retenue  sur  son  lit  par 
une  paralysie  presque  générale.  Elle  était 
dans  un  état  tel  que  les  médecins  l'avaient 
depuis  longtemps  abandonnée,  la  regardant 
comme  incurable  ;  elle-même  ne  pensait 
plus  qu'à  la  résignation,  loisqu'elle  apprit 
que  dans  le  diocèse  de  La  Rochelle  une  cha- 
pelle allait  être  consacrée  sous  l'invocation 
de  Notre-Dame-des-Sept-Douleurs.  Pleine 
de  confiance  dans  la  puissante  protection 
de  celle  que  l'Eglise  appelle  la  consolatrice 
des  affligés,  elle  promit  de  faire  une  neu- 
vaine  à  la  suite  de  la  première  messe  dite 
dans  cette  chapelle  et  à  son  intention,  pour 
obtenir  moins  f)eut-être  sa  guérison  que  la 
patience  nécessaire  dans  une  position  si  dou- 
loureuse. Une  soumission  si  touchante  et 
si  vraie  était  digne  d'une  grâce  qu'elle  n'o- 
sait espérer. 

Le  (fernier  jour  de  la  neuvaine,  elle  com- 
munia, et  peu  d'instants  après  reçut  la  vi- 
site de  ses  parents  et  de  son  médecin,  qui 
lui  demandèrent  comment  elle  se  trouvait. 
Pour  toute  réponse  elle  se  leva,  et  se  mit  à 
marcher  devant  eux. 

Elle  attend  avec  imjiatienco  le  2  février, 
fèie  de  la  Purification  do  la  sainte  Vierge, 
jiour  assister  à  Saint-Pierre,  où  elle  n'a  pas 
mis  les  pieds  depuis  six  ans  ,  à  une  messe 
en  l'honneur  de  sa  libératrice. 
•  Quel  que  soit  lejugimicnt  (lue  l'on  porte 
sur  cette  guérison,  le  fait  en'lui-môrae  est 
hors  de  toute  espèce  de  doute  :  il  s'est  [lassé 
ces  jours  derniers  à  Nantes,  et  nous  jjour- 
rions  au  besoin  l'appuyer  de  preuves  incon- 
testables. 


La  jeune  fille,  dont  la  piété  envers  Maiie 
a  été  si  généreusement  récomjjeiisée ,  se 
propose,  |iour  exprimer  sa  reconnaissance 
envers  cette  bonne  Mère,  de  faire  h  pied  un 
vnya,j;e  à  la  chapelle  de  Notre-Dame-des- 
Sept-Doulcurs ,  où  sa  guérison  a  été  ob- 
tenue. 

Ajoutons,  pour  confirmer  la  vérité  de  cet 
événement  extraordinaire ,  que  nous  con- 
naissons particulièrement,  et  depuis  plus  de 
dix  ans,  la  demoiselle  Marie  Kardouin;  que 
nous  l'avons  vue  souvent  gisante  sur  son  lit 
de  douleur,  et  que  nous  avons  aussi  été  té- 
moin de  son  rétablissement  miraculeux. 
(t'Z/^ermme,  journal  de  Nantes,  fév.  18i-0.) 
Une  fête  de  Marie. 

Heureux  les  peuples  qui  savent  honorer 
Marie  !  Voici  des  détails  sur  son  couronne- 
ment à  Bruxelles,  le  31  mai  184-3.  «  La  cou- 
ronne contient  3  kilogrammes  d'or,  dont  le 
prix  est  de  12,000  fr.;  les  pierres  qui  la  gar- 
nissent sont  de  la  valeur  de  5,000  fr.,  et  la 
main  d'œuvre  a  coûté  3,000  fr.  Ce  bijou  vaut 
donc  en  tout  22,000  fr.  Il  sort  des  ateliers  de 
MM.  Hendrickx  et  Dufour.  A  cette  occasion 
le  curé  a  fait  distribuer  aux  pauvres  1,000 
pains  de  3  kilogrammes. 

M.   DE   MONTROND. 

M.  Qe  Montronil,  l'un  des  familiers  du 
prince  de  Talleyrand  ,  et  le  seul  qui  lui  im- 
posât un  peu  par  la  finesse  et  la  causticité 
de  son  esprit,  avait  signalé  son  entrée  dans 
le  monde  par  un  duel,  où  il  avait  eu  le  mal- 
heur de  tuer  son  adversaire;  et  depuis,  il 
avait  professé  pondant  une  carrière  longue  et 
agitée,  le  dédain  le  plus  complet  pour  les 
principes  religieux.  Il  était  même,  en  ces  der- 
niers temps,  le  type  de  l'incrédulité  élégante 
en  fait  de  morale  et  de  religion.  Cependant, 
les  amis  pieux  qu'il  avait  conservés  ne  se 
lassaient  point  de  le  recommander  aux  prières 
de  l'Archiconfrérie ,  instituée  à  Notre  - 
Dame-des-Victoires  pour  la  conversion  des 
pécheurs.  Dieu  a  exaucé  leurs  vœux,  et  ac- 
cordé une  fin  chrétienne  à  M.  de  Monlrond. 
Lorsqu'il  tomba  malade,  tout  récemment, 
un  personnage  qui  maintes  fois  a  signalé 
sonzèlepour  la  conveisiondes  mourants,  alla 
le  visiter,  lui  parla,  le  trouvaavec  tout  son  cou- 
rage et  toute  sa  tète,  mais  en  même  temps 
avec  des  sentiments  bien  différents  de  ceux 
(ju'il  avait  professés  jusqu'alors.  Sur  le  seuil 
de  l'éternité,  cet  esprit  si  vif  et  si  railleur, 
soudainement  changé,  manifesta  la  foi  ferme 
et  docile  d'un  chrétien.  Deux  ou  trois  jours 
avant  sa  mort,  il  disait  à  un  l'onctionnairo 
élevé,  qui  était  venu  le  voir  :  «Quand  vous 
verrez  la  reine,  présentez-lui  mes  derniers 
respects  et  dites-lui  ijuc  vous  m'avez  vu 
baiser  le  crucifix.  »  Ce  fut  la  bouche  sur 
l'image  de  son  Iledem[)leur  qu'il  rendit  l'àiue, 
âgé  de  plus  de  soixanto-cpiiiize  ans:  admira- 
ble exemple  pour  ceux  ([ui  l'ont  connu,  de 
cette  miséricorde  inlinie  dont  les  coups  écla- 
tants se  plaisent  à  prouver  (jue  Dieu  peut 
et  veut  tout  |iardunner  à  un  seul  éclair  do 
repentir.  (Annales  de  l'Archiconfrérie,  oct. 
1843.) 
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La  soelb  Maihe  Dlgas. 

Le  21  septembre  18i3,  Mf^r  l'évoque  de 
Mai-seille  adressait  la  circulaire  suivante  à 
son  clergé  : 

«  Monsieur  le  curé, 

u  Dieu  proportionne  ses  grAces  envers 
les  peujiles  selon  les  temps  qu'il  a  destinés 
dans  son  infinie  sagesse,  pour  l'accoinplisse- 
ment  de  ses  desseins  sur  les  élus.  Or,  sans 
vouloir  pénétrer  ces  desseins  cachés  dans 
les  conseils  de  la  divine  providence,  ne 
pourrait-on  pas  reconnaître  que  nous  som- 
mes arrivés  à  une  époque  oîi  des  etl'ets  ad- 
mirables, vraiment  marqués  au  coin  des  pro- 
diges, viennent  plus  fréquemment  que  dans 
d'autres  temps  surprendre  nos  yeux,  exciter 
notre  foi  et  réclamer  de  notre  pai'l  d'éclatants 
hommages? 

«  Quant  à  nous,  M.  le  curé,  nous  croirions 
refusée  à  la  vérité  les  hommages  qui  lui 
sont  dus,  si  la  crainte  de  l'esprit  du  siècle 
nous  empêchait  de  donner  connaissance  aux 
Ddèles  de  notre  diocèse  d'un  fait  qui  doit 
intéresser  au  plus  haut  point  leur  piété  en- 
vers la  très-sainte  Vierge.  S;!ns  doute,  la 
puissante  protection  de  Marie  se  manifeste 
souvent  à  nous  par  des  grâces  signalées 
qu'attestent  diversement  la  reconnaissance 
et  la  dévotion  des  âmes  tidèles.  Mais,  quels 
que  soient,  même  dans  le  lieu  saint,  les  si- 
gnes particuliers  qui  conservent  et  consa- 
crent, en  quelque  sorte,  le  souvenir  des  gril- 
ces  reçues,  H  n'est  pas  toujours  jiossible  de 
reconnaître  les  vrais  caractères  d'une  déro- 
gation à  l'ordre  de  la  nature  dans  les  faits 
qui  sont  rappelés.  Toutefois  nous  devons 
distinguer  de  ceux-ci  la  guérisou  instan- 
tanée dont,  après  une  enquête  que  nous 
avons  faite  nous-môiue  pour  en  constater 
l'authenticité,  indépendamment  de  la  con- 
naissance personnelle  que  nous  en  avions 
déjà,  nous  voulons  otîiir  le  récit  àTédilica- 
lion  de  nos  ouailles. 

«  La  sœur  Marie-Julie  Dugas,  religieuse 
du  premier  monastère  de  la  Visitation  dit 
des  Grandes-Mariés,  à  Marseille,  était  rete- 
nue, depuis  cinq  ans,  à  l'infirmerie  de  la 
communauté,  par  suite  d'une  complication 
de  maux  toujours  croissants.  Les  médecins 
signalèrent  d'abord,  dans  son  état,  des  ca- 
ractères de  phthisie;  vinrent  se  joindre  en- 
suite des  fièvres  intermittentes,  et  depuis 
trois  ans,  une  violente  irritation  d'entrailles 
qui  ne  permit  plus  à  la  malade  de  quitter 
un  seul  jour  le  lit.  Son  état  devenait  sans 
cesse  plus  grave  et  déconcertait  toutes  les 
ressources  de  l'art.  Elle  éprouvait  un  dé- 
goût insurmontable  pour  toute  espèce  de 
nourriture  ;  sa  faiblesse  était  si  grande 
qu'elle  ne  pouvait  se  tenir  sur  son  séant 
dans  son  lit,  ni  supporter  dans  sa  chambre 
la  conversation  de  deux  personnes  qui  par- 
laient entre  elles.  Elle  avait  de  longs  et  fré- 
quents évanouissements,  pendant  lesquels, 
au  dire  des  médecins,  elle  |)Ouvait  expirer. 
Des  sueurs  abondantes,  des  ulcères  dans  la 
bouche,  d'horribles  douleurs  aux  dents  at- 
teintes de  carie,  par  un  elfét  de  la  malignité 


de  la  maladie,  la  fatiguaient  sans  cesse.  La 
lièvre  lente  (]ui  la  consumait  lavait  réduite 
à  un  amaigrissement  atlreux;  enfin  il  s'était 
manifesté  depuis  un  an  une  sorte  d'hydro- 
jusie  (jui,  jointe  à  la  consomiilion  qui  la 
minait,  ne  laissait  que  l'espoir  de  quelques 
mois  de  vie.  Tel  était  l'état  que  l'on  remar- 
quait dans  la  sœur  Marie-Julie,  et  dont 
nous  avons  été  nous-môme  bien  des  fois  le 
témoin.  Les  médecins  l'avaient  déclarée  incu- 
rable. On  donna  deux  fois  le  saint  viati- 
que à  la  malade,  le  danger  devenant  immi- 
nent. 

«  Cependant,  voilà  que  le  17  juin  de  cette 
présente  année,  la  communauté  apprend  que 
la  procession  de  Notre-Dame-de-la-Garde  doit 
passer  sous  les  murs  du  monastère.  A  cette 
nouvelle ,  la  supérieure  se  sent  pressée 
intérieurement  de  demander,  par  l'interces- 
sion de  la  sainte  Vierge,  la  guérison  de  la 
sœur  Marie-Julie,  à  qui  elle  s'empressa  de 
communiquer  sa  pensée.  La  communauté 
entière  s'y  associe,  sur  l'invitation  de  la  su- 
périeure oui  oËfre  en  outre  à  la  sainte  Vierge, 
au  nom  ne  ses  sœurs,  la  promesse  de  faire 
tous  les  jours,  pendant  un  an,  une  commu- 
nion pour  la  conversion  des  [lécheurs.  Plu- 
sieurs de  ces  pieuses  filles  passent  en  prières 
une  partie  de  la  nuit  devant  le  saint  sacre- 
ment. Il  est  enjoint,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  à  la  sœur  Marie-Julie  de  s'unir 
dans  son  cœur  à  leurs  supplications.  Le  18 
juin,  on  transporte  la  malade  de  sa  cellule 
dans  une  autre  pièce,  d'oii  elle  puisse  aper 
Ct-voir,  sans  quitter  son  lit  dressé  près  de 
la  fenêtre,  l'image  de  la  sainte  Vierge,  au 
moment  du  passage  de  la  procession.  Ce  mo- 
ment arrive;  à  la  vue  de  la  statue  vénérée, 
elle  ressent  un  vif  saisissement,  ses  larmes 
coulent.  Elle  remplit  le  vœu  de  l'obéissance 
qui  exige  qu'elle  demande  sa  guérison;  elle 
fait  cette  demande,  et  à  l'instant,  la  grice 
est  obtenue La  sœur  .Marie-Julie  a  aussi- 
tôt recouvré  ses  anciennes  forces.  Pendant 
trois  ans,  elle  n'avait  pu  sortir  de  son  lit  oii 
la  violence  de  la  maladie  la  retenait  immo- 
bile; et  maintenant,  tout  à  coup,  elle  des- 
cend de  celui  où  elle  était  placée;  elle  ne 
fait,  pour  cela,  que  s'appuyer  sur  la  main 
de  la  supérieure,  qui  la  lui  tend  comme 
pour  lui  prescrire  d'en  sortir.  Elle  marche, 
elle  {larcourt,  sans  secours,  une  partie  con- 
sidérable de  la  maison  pour  se  rendre  à  une 
tribune  de  la  chapelle,  où  elle  va  rendre  à 
Dieu  ses  actions  de  grâces.  Le  lendemain 
matin,  elle  se  lève  comme  si  elle  n'avait  pas 
été  malade.  Elle  a  un  entretien  avec  ses 
médecins  aussi  surpris  que  touchés  de  ce 
qu'ils  voient,  et  qui  reconnaissent  haute- 
ment le  miracle  opéré  en  quelque  sorte  sous 
leurs  yeux.  Elle  reçoit  au  parloir  plusieurs 
personnes  qui  viennent  reconnaître  le  pro- 
digieux changement  opéré  en  elle.  C'est  sans 
fatigue  qu'elle  prend  part  à  de  pieuses  con- 
versations, elle  qui  auparavant  pouvait  à 
graad'peine  prononcer  quelques  mots  mal 
articulés.  Elle  écrit  à  ses  parents  une  lettre 
de  trois  pages  d'une  main  ferme  et  en  très- 
beaux  caractères,  après  que  naguère  elle  do 
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pouvait  pas  môme  signer.  Elle  assiste  à  la 
procession  itidiquée  par  la  supérieure,  pour 
remercier  Dieu  du  bienfait  de  sa  guérison.  Elle 
va  au  réfectoire,  au  chœur,  et  se  trouve  au\ 
exercices  de  la  communauté,  où  elle  n'avait 
pas  paru  depuis  si  longtemps.  Son  rétablis- 
.sement,  complet  dès  la  veille,  ne  s'est  pas 
ensuite  démenti,  et  nous  l'avons  revue  plu- 
sieurs fois  depuis  lors,  toujours  dans  un 
état  de  parfaile  santé.  Interrogée  par  nous- 
môme,  elle  nous  a  fait  le  récit  que  nous  re- 
^iroduisons,  et,  après  l'avoir  entendue,  nous 
Wi'avons  pas  hésité  à  prononcer  qu'elle  nous 
avait  raconté  un  miracle,  dont  les  circons- 
tances nous  étaient  d'ailleurs  connues.  Le 
certificat  des  deux  médecins  qui  la  soi- 
gnaient atteste  à  la  fois  et  l'extrême  gravité 
de  sa  maladie  et  son  retour  subit  et  inat- 
tendu à  la  santé.  » 

Un  luthérien  de  Viviers. 
On  lit  dans  VAmi  de  la  Religion  : 
«  Un  modeste  ouvrier  papetier,  qui  de- 
puis plus  de  trente  ans  s'était  concilié  la 
confiance  de  ses  maîtres  et  la  bienveillance 
des  nombreux  ouvriers  de  la  fabrique  de 
M.M.  Montgolfier,  sollicité  de  rentrer  dans 
le  sein  de  la  vraie  Eglise,  restait  dans  l'er- 
reur par  lacraintede  ses  parents  ;  mais  touché 
des  exemples  de  ses  maîtres,  il  se  sentait 
toujours  attiré  à  cette  religion  qui  fait  pra- 
tiquer tant  de  bonnes  œuvres. 

EnQn,  la  grâce  triompha  et  de  son  esprit 
et  de  son  cœur.  Il  se  rendit  auprès  d'une  de 
ses  respectables  maîtresses,  madame  Saint- 
Etienne  Montgolfier,  et  lui  dit  :  «  Me  voici 
franchement  décidé  à  devenir  catholi- 
que. »  Cette  dame  ,  aussi  instruite  que 
pieuse  et  prudente,  après  lui  avoir  témoigné 
la  joie  qu'elle  en  éprouvait,  lui  rappela 
quelques-uns  des  principaux  articles  de  no- 
tre croyance,  que  les  disciples  de  Luther 
rejettent;  elle  lui  dit  enlin  que  les  catholi- 
ques honorent  la  très-s:iinte  Vierge,  mère 
de  Jésus-Christ,  qu'ils  la  prient,  qu'ils  ré- 
clament sa  protection  auprès  de  Dieu.  «  Ah! 
oui,  madame,  répondit-il  avec  un  accent  de 
conviction dillicile  h  rendre,  nous  ne  croyons 
pas  à  la  sainte  Vierge;  mais  moi  j'y  crois 
depuis  plus  d'un  an.  J'avais  toujours  en- 
tendu dire  que  Marie  était  le  refuge  des  mal- 
heureux, la  consolatrice  des  affligés;  je  me 
rais  à  la  prier  souvent,  et  avec  toute  l'ardeur 
dont  j'étais  capable,  pour  qu'elle  m'ublînt 
la  guérison  de  mes  yeux,  qui,  depuis  long- 
temps ,  me  faisaient  beaucoup  souffrir,  et 
que  rien  n'avait  pu  soulager;  je  fus  bien- 
tôt entièrement  guéri,  et,  depuis  lors,  je  l'in- 
voque toujours,  et  je  crois  que  c'est  elle 
qui  veut  que  je  sois  catholique.  » 

Il  a  été  soleiinement  présenté  aux  fonts 
sacrés  du  baptême  le  26  octobre  1843. 

L'évique  de  Verdun. 

Ce  prélat  écrivait,  le  8  aoilt  1814,  à  l'au- 
teur des  Magnificences  de  Marie  :  «  Dans 
mon  premier  voyage  à  Rome,  j'ai  jiresqne 


été  témoin  d'un  trait  digne  de  trouver  place 
dans  vos  Magnificences  de  Marie.  Deux  hom- 
mes du  peu[ile  se  prirent  de  (]uerelle  dans 
un  cabaret;  la  querelle  s'élant  échauffée, 
l'un  des  deux  se  saisit  d'un  couteau  qui 
était  sur  la  table,  et  s'apprAta  à  en  frapper 
son  compagnon,  qui  se  hâta  de  fuir  ;  pour- 
suivi et  près  d'être  atteint,  il  aperçoit'  une 
madone  et  se  place  au-dessous,  en  disant  à 
son  terrible  adversaire  :  Auras-tu  bien  le 
courage  de  ?«f  frapper  sous  les  yeux  de  notre 
Mère!  Et  le  poignard  tombe  de  la  main  qui 
s'en  est  armée.  Quelle  foi!  quelle  confiance  1 
mais  quel  empire  et  quelle  protection! 

N.-D.  DE  Roc-Amadour. 

Ce  qui  donna  en  septembre  184-8,  malgré 
les  circonstances  politiques ,  à  la  retraite 
l)r6chée  à  ce  célèbre  sanctuaire  de  Marie,  un 
caractère  plus  frappant,  c'est  un  prodige  ad- 
mirable de  la  puissance  de  Marie,  opéré  le 
IG  du  mois  de  cette  a-nnée,  et  dont  Mgr  Bar- 
dou,  évêijue  de  Cahors,  fit  solennellement  la 
narration  à  la  suite  de  la  communion  géné- 
rale, en  présence  de  la  foule  attentive  et 
profondément  émue,  dont  les  yeux  étaient 
fixés  sur  la  personne  qui  en  avait  été  l'objet, 
et  qui  se  tenait  humble  et  recueillie  au  pied 
de  la  chaire.  Agée  de  dix-sept  ans  seule- 
ment, cette  pieuse  fille  se  trouvait  depuis 
jilusieurs  mois  réduite  à  un  état  desespéré. 
Une  de  ses  jambes  avait,  par  une  contraction 
violente,  tellement  perdu  sa  position  natu- 
relle, que  le  genou,  dans  les  moments  de 
crise,  venait  battre  contre  le  fiont;  un  de 
ses  bras,  également  contourné,  ne  pouvait 
plus  faire  aucun  office  ;  ses  yeux  étaient 
privés  de  l'usage  de  la  lumière  ;  sa  langue 
n'articulait  plus  aucune  parole;  elle  ne  pou- 
vait plus  môme  prendre  aucune  nourriture, 
j)as  môme  avaler  une  goutte  d'eau.  C'est 
dans  cet  affreux  martyre  qu'elle  demande 
par  écrit,  dans  une  inspiration  secrète,  à 
être  conduite  à  Roc-Amadour.  On  la  porte 
dans  la  sainte  chapelle  ;  on  la  dépose  au 
pied  de  l'autel;  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  étaient  présentes,  amenées  par  la 
dévotion  du  mois  de  Marie,  sont  invitées  à 
unir  leurs  |)rières  aux  siennes.  Quoiqu'elle 
iVIt  incapable  de  rien  prendre  depuis  plu- 
sieurs jours ,  on  essaye  de  lui  aonner  la 
communion,  qu'elle  reçoit  sans  peine.  Aus- 
sitôt ses  yeux  se  fixent  sur  la  sainte  image; 
elle  voit,  elle  contemple  avec  auiour  son 
auguste  bienfaitrice.  Encouragé  par  ce  pre- 
mier succès,  le  prêtre  l'engage  à  prononcer 
le  nom  de  Marie;  et  d'une  voix  distincte  elle 
répète  :  O  Marie!  ô  ma  Mère!!!  A  l'instant 
son  bras  gauche,  qu'elle  ne  pouvait  remuer, 
s'agite  et  reprend  ses  mouvements  ordinai- 
res; sa  jambe,  depuis  longtera()S  pliée,  s'al- 
longe. Une  exclamation  subite  échap|)e  de 
toutes  les  bouches  :  Miracle!  miraclel!! 
Les  larmes  coulent  de  tous  les  yeux;  on 
sonne  toutes  les  cloches  à  grande  volée;  les 
témoins  du  fait,  hors  d'eux-mêmes,  courent 
rl\  et  là  sur  les  degrés,  pleurant,  criant,  an- 
]ielant  tous  les  habitants  pour  coiitera|)ler  le 
l'i'odige.  En  ce  moment  toute  la  ville  est  en 
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mouvement;  on  accourt,  on  voit,  on  admire; 
on  bénit  Dieu;  on  exalte  la  puissance  et  la 
bonté  de  sa  sainle  Mère.  \h\  nrocès-verbal 
est  dressé,  constaté,  signé;  la  uéposition  du 
médecin  est  jointe  au  procès-verbal.  L'évo- 
que examine  les  faits,  uiterroge  et  la  jeune 
tille  et  les  témoins  :  tous  les  doutes  sont 
levés,  et  la  voix  épiscopale  promulgue  cette 
auguste  faveur  de  la  très-sainte  Vierge.  En- 
fant chérie  de  Marie,  cette  lieureuse  tille  de 
miracle  veut  consacrer  sa  vie  à  celle  qui  la 
lui  a  conservée.  Déjà  elle  a  commencé  son 
postulat  à  Cahors,  chez  les  Filles  de  Saint- 
Vincent-dc-Paul ,  en  attendant  qu'elle  se 
rende  à  Paris  pour  y  faire  son  noviciat  et  y 
consommer  son  sacrifice.  On  peut  se  ligurer 
l'effet  produit  par  cette  narration  sortie 
d'une  bouche  si  vénérable ,  et  l'accroisse- 
ment donné  par  cette  nouvelle  faveur  à  la 
confiance  des  peuples  pour  la  Vierge  de 
Roc-Amadour.  (fre  nouvelle, 26  septembre 
18V8.) 

La  sainte  Vierge  à  Boulogne-sur-Mer. 

Les  marins  de  la  ville  de  Boulogne  ont 
fait  publier  la  réclamation  suivante  en  18i9. 

«  La  ville  de  Boulogne-sur-Mer  était  autre- 
fois sous  le  patronage  spécial  de  la  sainte 
Vierge.  Deux  statues  de  cette  divine  patrone 
étaient  placées  à  la  vue  de  tous  :  l'une  au- 
dessus  de  la  porte  des  Dunes,  en  regard  de 
la  mer,  et  semblant  protéger  la  basse-ville  ; 
l'autre  à  la  porle  de  Calais,  défendant  la  cité 
privilégiée.  En  1830,  un  ordre  du  gouverne- 
ment fit  enlever  ces  signes  extérieurs  de  la 
foi  de  nos  pères.  Depuis  cette  époque,  des 
fléaux  de  toutes  sortes  nous  ont  frappés  : 
famille,  santé,  fortune,  nous  avons  tous 
souffert  dans  nos  affections  les  plus  chères. 
Le  temps  n'est-il  pas  venu  de  reporter  nos 
vœux  et  nos  espérances  vers  Celle  qui  peut 
seule,  par  son  intercession  auprès  dfe  Dieu, 
détourner  de  nous  les  maux  qui  nous  acca- 
blent, et  ne  devrions -nous  pas  demander 
avec  instance  qu'il  soit  permis  de  rendre  à 
la  sainte  Vierge  le  culte  qui  lui  est  dû,  en 
replaçant  son  image  là  ou  la  piété  de  nos 
pères  l'avait  élevée? 

«  Un  chapitre  de  Vllistoire  de  Notre-Dame 
de  Boulogne,  qui  a  pour  titre  :  Divers  effets 
du  pouvoir  de  Notre-Dame  de  Boulogne 
contre  le  fléau  de  la  peste,  nous  a  encourageas 
à  faire  connaître  ici  le  motif  pieux  qui  nous 


guide.  » 


La  jeune  Marie. 


Une  jeune  Chinoise  de  la  famille  impé- 
riale,  nommée  Marie,  et  âgée  de  onze  à 
douze  ans,  eut  la  dévotion  de  se  confesser 
avant  la  fôte  du  Saint-Sacrement.  Après  la 
confession,  le  père  missionnaire  lui  dit  : 
«  Je  crois  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
vous  êtes  bien  avec  lui;  mais  vous  êtes 
jeune,  et  ce  pays-ci  est  plein  de  dangers 
pour  la  vertu.  Qui  sait  si  vous  vous  soutien- 
drez, et  si  un  jour  vous  n'offenserez -pas  le 
l>on  Dieu  mortellement?  Je  vous  avoue  que 
cette  pensée  me  fait  trembler  pour  vous.  — 
Ne  craignez  pas,  reprit  la  jeune  Marie;  j'ai- 


merais mieux  mourir  que  d'olTenser  Dieu. — 
Si  cela  est,  reprit  le  missionnaire,  je  vous 
conseille  de  demander  à  la  sainte  ViiTgo 
qu'elle  vous  obtienne  la  grAce  de  mourir 
plutôt  que  d'offenser  Dieu  mortellement.  » 
A  l'instant  cette  jeune  personne,  se  tournant 
vers  une  image  de  la  sainte  Vierge,  cpii  était 
à  l'oratoire  du  confesseur,  se  mil  à  genoux, 
fra|)pant  la  terre  de  son  front  pour  honorer 
la  mère  de  Dieu;  elle  [iria  un  moment,  ptiis 
elle  dit  au  missionnaire  :  «  Soyez  Iranipiille, 
mon  père;  j'espère  que  la  sainte  mère 
m'exaucera.  »  Elle  sortit  bien  contente,  et  le 
père  bien  édifié.  Quelques  jours  après,  il  lui 
vint  une  petite  enflure  à  la  joue.  On  crut 
d'abord  que  cette  incommodité  ne  pouvait 
avoir  aucune  suite  funeste;  mais  elle  dégé- 
néra bientôt  en  un  cancer  malin  qui ,  en 
moins  de  vingt  jours,  lui  mangea  presque 
tout  le  visage.  Elle  soutint  cet  état  avec  une 
constance  angélique,  et  mourut  pleine  de 
ioie,  persuadée  que  sa  mort  était  le  fruit  de 
la  prière  qu'elle  avait  adressée  à  la  sainte 
Vierge,  et  un  effet  de  la  bonté  de  Dieu,  qui 
voulait  l'arracher  aux  périls  du  monde  et 
assurer  son  salut.  {Mentor  des  enfants.) 

Un  officier  français. 

«  Voici,  écrivait  de  Rome,  en  mai  1850, 
un  officier,  un  miracle  arrivé  dernièrement 
ici ,  et  qui  rappelle  celui  qui  eut  lieu  iiour 
M.  Ratisbonne. 

«  Un  de  nos  officiers ,  M.  G...,  se  promenait 
aux  environs  du  Vatican  avec  sa  femme  et 
ses  deux  enfants,  âgés,  l'un  de  douze  ans, 
l'autre  de  dix.  C'était  quelques  jours  avant 
la  rentrée  du  saint-père.  M'""  G...  est  pro- 
testante; seulement  il  faut  dire  qu'au  moins, 
jusqu'alors,  elle  s'était  acquittée  fidèlement 
de  ses  devoirs,  selon  sa  croyance.  Aussi  di- 
sait-elle dans  ce  moment  même  à  son  mari  : 
«  Je  ne  vois  pas  ce  que  je  pourrais  faire  de 
plus,  si  j'étais  catholique.  »  Soit  curiosité, 
soit  pressentiment  irrésistible  ,  M""  G... 
témoigna  à  son  mari  le  désir  de  voir  les 
appartements  du  pape.  Celui-ci  voulut  la 
satisfaire,  et  les  portes  leur  furent  ouveites. 
En  parcourant  les  principales  pièces  du  pa- 
lais, on  arriva  à  la  chapelle  particulière  du 
pape.  En  y  entrant.  M'"'  G...  aperçut  un  prie- 
Dieu  couvert  d'un  tapis  de  velours  rouge  ; 
l)ensant,  avec  raison,  que  c'était  la  place  où 
Pie  IX  implorait  chaque  jour  pour  l'univers 
les  bénédictions  dii  Seigneur,  elle  s'y  age- 
nouilla, persuadée  qu'elle  y  recueillerait  du 
bonheur  pour  elle  et  pour  les  siens.  La  tête 
appuyée  dans  ses  mains,  elle  pria  fervera- 
ment  pendant  quelques  minutes,  et  par  une 
pieuse  habitude ,  en  opposition  pourtant 
avec  les  principes  de  ses  coreligionnaires, 
elle  recommanda  ses  enfants  à  la  sainte 
Vierge.  Elle  leva  ensuite  les  yeux,  e}  vit  au- 
dessus  de  l'autel  une  dame  environnée  d'une 
auréole  éblouissante,  qui  tenait  ses  deux 
enfants  par  la  main,  et  devant  l'autel  le  pape 
tourné  vers  elle...  Frappée  et  émue  tout  à 
la  fois  d'un  tel  spectacle,  sai  endresse  ma- 
ternelle se  trouva  surtout  alarmée,  et  son 
premier  uiouveuient  fut  de  s'a.^surer  si  ses 
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Jeux  (ils  étaient  encore  à  ses  côtés.  Son 
émotion  était  si  visible,  que  M.  G.  .  en  eut 
(Je  l'inquiétude.  Pour  la  d'ssiper,  elle  pré- 
texta une  petite  indisposition,  sans  s'e\pli- 
(|ucr  davantage;  mais  l'empreinte  de  ce  ta- 
bleau était  tellement  gr.ivée  dans  son  esprit, 
<{u'elle  no  l'oubliait  pas  un  instant. 

«  Quelques  jours  après,  le  12  avril,  à  l'ar- 
rivée du  saint-père,  M""  G...  se  rendit,  avec 
beaucoup  d'autres  dames,  h  la  tribune  qui 
leur  était  réservée  dans  la  basilique  de 
,  Saint-Jean  de  Latran.  A  i)eine  eut-elle  aperçu 
le  (lapo,  que  M°"  G...  reconnut  parfaitement 
tous  les  traits  de  Pie  IX  ,  tels  qu'elle  les 
avait  vus  dans  la  chapelle.  Elle  fut  déjà 
vivement  saisie  ;  mais  lorsqu'elle  aperçut 
au-dessus  de  lui,  dans  la  même  position  et 
avec  le  même  éclat  qu'au  Vatican,  l'imaj^e  de 
la  très-sainte  Vierge,  elle  ne  fut  plus  maî- 
tresse de  son  émotion,  et  l'on  crut  qu'elle 
allait  se  trouver  mal.  Ayant  repris  ses  sens, 
elle  dissimula  la  cause  de  son  trouble,  et 
garda  encore  son  secret. 

'<  Un  troisième  assaut  lui  était  réservé.  Le 
jour  fixé  pour  la  réception  des  dames  de  nos 
officiers  par  Sa  Sainteté,  M""  G...  se  trouva 
des  plus  exactes  au  rendez-vous.  Tout  le 
monde  était  raigé  sur  deux  lignes,  au  mi- 
lieu dcsi|uelles  le  saint-père  passait ,  en 
donnant  sa  bénédiction  à  droite  et  à  gauche. 
Arrivé  devant  M""  G...  et  ses  deux  fils,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  s'arrêta,  comme  pour 
le  représenter  plus  vivement,  en  caressant 
les  enfants.  Il  s'informa  avec  bonté  des 
noms  de  ceux  qui  étaient  à  ses  pieds,  leur 
donna  à  chacun  un  chapelet ,  et  semblait 
vouloir  les  giatifier  d'une  bénédiction  parti- 
culière, en  posant  ses  mains  sacrées  sur 
leurs  deux  tôles.  L'heureuse  mère  était  ivre 
de  joie.  Mais  qu'éprouva-t-elle,  lorsqu'elle 
vit  encore  au-dessus  du  souverain  pontife, 
et  de  la  même  manière  que  les  deux  fois 
précédentes,  l'éclatante  image  de  celle  que 
les-  catholiques  appellent  la  Mère  de  Dieu!... 
M°"  G...  s'était  sentie,  dès  la  première  et  la 
deuxième  apparition,  pressée  de  quitter  sa 
religion;  elle  avait  résisté;  mais  à  la  troi- 
sième, elle  se  rendit.  Après  avoir  passé  la 
nuit  suivante  dans  les  larmes,  elle  déclara  à 
son  mari  qu'elle  était  résolue  à  abjurer  le 
protestantisme.  Celui-ci  seconda  sa  résolu- 
tion, et  l'abjuration  se  lit,  avec  toutes  les 
cérémonies  prescrites,  le  vendredi  17  mai. 
dans  une  chajielle  intérieure  de  la  Trinité 
du  Mont;  et  le  jeudi  suivant.  M"'  G...  put 
s'asseoir  à  la  sainte  table  avec  son  mari  et 
ses  deux  enfants.  Le  cardinal-vicaire  les 
communia,  et  il  confirma  ensuite  la  nouvelle 
catholique. 

«  Au  moment  où  le  cardinal  et  sa  suite 
allaient  se  retirer,  le  brave  M.  G...  détacha 
de  sa  poitrine  sa  décoration,  et  demanda  à 
tracer  quelques  lignes,  dont  voici  à  peu  près 
le  sens  :  «  Les  grâces  que  j'ai  reçues  au- 
jourd'hui ,  ainsi  que  ma  famille ,  sont  si 
grandes,  que  je  ne  saurais  les  reconnaître. 
Ma  décoration  est  ce  que  j'ai  de  plus  pré- 
cieux ;  je  la  laisse  sur  l'autel  de  la  sainte 


Vierge,  comme  un  témoignage  de  ma  recon- 
naissance. » 

Le  môme  officier  dit  le  soir  à  plusieurs 
d'entre  nous  :  «  ^avcz-vous  que  j'ai  commu- 
nié ce  matin,  et  que  je  n'ai  jamais  été  aussi 
fier  ni  aussi  heure\ix?  Vojez-vous,  il  ii'y  a 
que  cela  pour  donner  le  bonheur.  »  {Rome 
en  18V8-i9-30.) 

Lcfjs  d'une  douairière. 

Il  y  a  peu  d'années,  une  douairière  laisse 
en  mourant  tous  ses  diamants  à  la  madone 
de  Saint-Augustin.  Elle  expire  ;  les  moines 
qui  desservent  cette  église  recueillent  le 
legs,  et  mettent  respectueusement  les  dia- 
mants de  la  pieuse  dame  sur  la  tète,  sur  le 
cou,  aux  bras  de  l'image  vénérée.  Mais  les 
héritiers  trouvèrent  que  ces  diamants  fai- 
saient faute  à  la  succession,  et  attaquèrent 
le  legs;  procès  porté  devant  les  tribunaux, 
ils  gagne;it  :  les  diamants  leur  sont  adjugés. 
Ils  les  réclament  auprès  des  bons  Pères; 
ceux-ci  n'opposent  aucun  obstacle,  u'inter- 
jeitent  aucun  appel,  et  se  contentent  de  ré- 
pondre, comme  Léonidas  aux  Perses  :  «  Ve- 
nez les  jirendrel  »  Soudain,  grande  délibéra- 
tion entre  les  héritiers;  il  f.iut  charger  un 
huissier  d'exécuter  le  jugement  :  tous  refu 
sent  d'exécuter  une  aussi  malencontreuse 
besogne.  Ce  sera  donc  l'un  d'entre  eux,  mais 
lequel?  Qui  consentira. à  porter  la  main  sur 
la  sainte  madone,  à  la  dépouiller?  Personne 
n'osai...  {Rome,  par  l'abbé  Boulasgé.) 

Secours  de   l'infortune. 

On  lit  dansles  .4nHfi/r5  de  l'Archiconfréric 
ces  mots  relatifs  h  l'exil  de  Pie  IX  : 

«  Durant  les  préparatifs  de  guerre,  tandis 
que  les  canons  et  la  diplomatie  s'agitaient, 
que  faisait  le  représentant  de  Jésus-Christ, 
dénué  d'asile ,  dix-huit  cents  ans  après  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur  ? 

«  Courtisan  de  la  reine  des  cieux,  Pie  IX 
invoquait  la  politique  sacrée  ;  il  spéculait 
sur  la  prière  des  enfants  et  des  femmes.  Dans 
ces  rangs  inconnus,  il  allait  chercher  de 
nouveaux  renforts  au  profit  de  la  civilisation 
chrétienne.  Il  apjielait  la  réserve  des  saintes 
;\uies  et  des  sentiments  allectueux  contre  les 
triomphes  de  la  barbarie. 

«  En  d'autres  termes,  il  adressait  aux  coo- 
pérateurs  de  son  diocèse  sans  borne  une  en- 
cyclique au  sujet  de  l'immaculée  conception 
de  la  bieidieureuse  mère  de  Dieu,  pour  lui 
demander  s'il  ne  convenait  pas  d'inscrire 
entin  cette  croyance  an  nombre  des  articles 
de  foi;  —nouveau  bulletin  de  victoire  pour 
les  annales  de  l'Archiconfréric.  »  (Raymond 
Brlckeu). 

Le  secotirs  dc.i  chrétiens. 


C41  MAR 

ravagos.  Aussitôt  la  paroisse,  d'après  l'aii- 
lorisation  de  Mgr  l'évcViiiLMio  lihiis,  se  riMid 
lirocessionncllcaient  à  la  ciiapeilc  de  Ville- 
niard,  dédiée  à  la  sainte  Vierge  et  a|)|iar- 
tenaiità  M.  Hippoiyte  de  Tréuiaiilt,  l'un  des 
plus  fervents  serviteurs  de  Marie,  et  depuis 
ce  jour  (6  juillet)  aucun  cas  nouveau  ne 
s"esl  produit,  tt  l'épidémie  a  disparu  du 
voisinage.  » 

Les  dévots  de  Marie. 

Ce  ne  sont  point  des  miracles  que  je  vais 
vous  raconter  :  peut-(Hre  n'oseriez-vous  pas 
en  espérer  en  votre  faveur.  Je  vous  ra)i|)Or- 
tcrai  seulement  des  effets  sensibles  de  la 
protection  de  la  sainte  Vierge,  tels  que , 
sans  témérité,  chacun  peut  en  attendre  ;  et, 
pour  animer  encore  plus  votre  espérance,  je 
ne  vous  citerai  que  trois  sortes  de  personnes 
dont  la  dévotion  n'est  pas  ordinairement 
au-dessus  do  toute  ii.iitation,  savoir  :  un 
matelot,  un  soldat,  un  écolier,  auxquels  j'a- 
jouterai, mais  non  pas  comme  exemple,  un 
liLierlin  de  profession  et  une  vieille  hugue- 
note. 

Le  matelot. 

Un  convoi  de  dix  à  douze  barques  napo- 
litaines portaient  à  Venise,  par  la  mer  Adria- 
titpie,  plusieurs  sortes  de  denrées.  On  ar- 
rive, au  soir,  dans  une  petite  anse,  oii  l'on 
résolut  de  passer  la  nuit.  On  était  vis-à-vis 
de  Notre-Dame  de  Lorette,  et  le  lendemain 
c'était  une  fête  de  la  Vierge.  L'é([uipage  fut 
louché  de  la  circonstance  du  lieu  et  du 
temps,  et  souliaita  d'aller  le  lendemain  ma- 
tin entendre  la  messe  à  Notre-Dame  de  Lo- 
rette, dont  on  n'était  éloigné  que  de  deux  h 
trois  lieues.  Le  patron  qui  conduisait  le 
convoi  s'opposa  à  ce  pieux  dessein,  disant 
que  les  vaisseaux  turcs  rôdaient  dans  le 
golfe,  et  qu'ils  ne  manqueraient  |)as  do  ve- 
nir enlever  leurs  bar  |ues  tandis  qu'eux  s'a- 
museraient à  satisfaire  leur  dévotion,  \lors 
un  matelot  nommé  Antonio  prit  la  parole, 
et  dit  :  Mon  cajutaine,  il  n'y  a  j)oint  de 
danger  que,  tandis  que  nous  serons  occupés 
au  service  de  la  sainte  Vierge,  il  puisse  nous 
arriver  rien  de  fâcheux.  Mais,  ajouta-l-il, 
faites  mieux,  allez-vous-en  tous  demain 
matin  à  Lorette  et  me  laissez  seul  à  la  garde 
des  barques  ;  je  me  fais  fort  de  les  défendre 
contre  les  Turcs,  s'ils  osent  les  attaquer.  Sa- 
chez, ajouta-t-il  d'un  ton  animé,  (jue  sous 
la  protection  de  la  sainte  Vierge,  je  ne  crain- 
drais pas  toutes  les  forces  réunies  de  l'em- 
pire ottoman.  Cet.'e  saillie  lit  rire  tout  le 
monde,  et  le  capitaine  consentit  à  la  jiropo- 
sition  d'Anlonio.  Le  lendemain,  avant  qu'il 
fût  jour,  tout  l'équipage  partit  pour  Lorette  ; 
il  ne  resta  qu'Antonio  pour  garder  les  bar- 
ques. Tandis  qu'il  se  promenait  fumant  sa 
pipe,  il  aperçut,  au  point  du  jour,  quelques 
voiles  qui  étaient  fort  éloignées.  Le  jour 
croissant,  et  les  voilas  s'approchant,  il  re- 
connut que  c'étaient  des  voiles  turques. 
Quelque  temps  après,  il  les  vit  distinctement 
et  compta  vingt  bateaux  de  force,  et  il  ne 
douta  pas,  à  la  manœuvre,  que  cette  petite 
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flotte  ne  vînt   à  lui   pour  l'enve'opper   et 
l'enlever. 

Antonio,  se  dit-il  à  lui-mCme,  c'est  ici 
qu'il  faut  montrer  de  la  tête  et  du  courage, 
mais  apiès  tout,  que  puis-je  faire  seul  con- 
tre tant  de  monde?  Sainte  Vierge,  c'est  à 
vous  àm'inspirer  et  h  me  soutenir.  Ne  per- 
mettez pas  que  ma  confiance  en  vous  se 
trouve  vaine,  et  que  ce  jour,  qui  vous  est 
consacré,  imprime  une  tache  à  v(jtre  saint 
nom.  En  achevant  ces  mots ,  il  prend  son 
paiti  et,  coumie  un  autre  Codés,  il  va  se 
placer  à  la  tôte  du  pont,  c'est-à-dire  dans  la 
dernière  barque,  la  plus  exposée  du  côté  des 
T'Lircs.  Là  il  se  couche  et  se  tajiit  auprès  du 
bordage,  tenant  une  hache  à  la  main,  et  il 
disait  en  lui  môme  :  Je  suis  toujours  bien 
sûr  que  le  premier  turc  qui  entrera  dans 
celte  barque,  je  lui  fais  sauter  la  lètc;  il  en 
sera  après  ce  qu'il  pourra.  En  disant  ces 
mots,  il  sent  que  la  barcpie  est  ébranlée. 
C'était  un  Turc  qui,  s'étant  apiiroché,  avait 
mis  la  main  sur  le  bord  et  attirait  la  barque 
à  lui.  Antonio  se  lève  sur  ses  genoux,  el, 
d'un  grand  coup  de  hache,  coupe  le  poignet 
à  ce  Turc,'  dont  la  main  tomba  dans  la  bar- 
que. Antonio  se  tapit  de  nouveau  et  attend 
({u'il  en  vienne  un  second.  Mais  le  Turc  mu- 
tilé poussa  un  cri  elVroyable  et  jeta  l'épou- 
vante dans  toute  la  Hotte.  C'est,  disait-il,  ur 
piège  qu'on  nous  tend  ici  :  ces  barques  sont 
|ileines  de  gens  armés  qui  se  cachent  pour 
nous  surprendre.  Fuyons ,  fuyons  avant 
qu'ils  viennent  nous  attaquer.  Antonio,  qui 
savait  un  peu  le  turc,  entendant  ces  pa- 
roles, ne  put  s'empêcher  de  riie.  11  leva  la 
tète,  et  vit  que  les  Turcs  étaient  déjà  bien 
loin.  Il  remercia  sa  puissante  libératrice  et 
attendait  avec  impatience  le  retour  de  ses 
compagnons.  Ceux-ci  approchaient  ;  mais  ils 
étaient  de  leur  côté  dans  la  plus  grande  dé- 
solation. En  revenant  de  Lorette,  ils  décou- 
vrirent d'une  hauteur  la  Hotte  turque  qui  se 
retirait,  et  ils  ne  doutèrent  pas  qu'elle  n'em- 
menât Antonio  avec  toutes  les  l^aïques.  Le 
capitaine  se  désespérait,  et  les  matelots, 
consternés,  se  rendaient  avec  lui  au  rivage, 
uniquement  pour  voir  le  lieu  où  ils  avaient 
laissé  leurs  barques,  qu'ds  n'espéraient  plus 
de  revoir.  Mais  quelle  fut  leur  surprise,  lors- 
qu'en  arrivantils  virent  toutes  leurs  b.uMiues, 
et  Antonio  qui  chantait  etdan.sait,  portant  sa 
hache  haute,  à  laquelle  pendait  une  main 
ensanglantée  1  Us  ne  savaient  ce  que  cela 
voulait  dire;  mais  Antonio  leur  expliqua 
tout,  et  tous  ensemble  se  mirent  à  chanter 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge  i)our  la  re- 
mercier d'une  si  éclatante  victoire. 

Mettons,  comme  ce  généreux  matelot  , 
notre  contiance  en  la  sainte  Vierge,  aliii 
qu'elle  mette  en  fuite  les  ennemis  do  notre 
salut  ;  mais  aussi,  comme  lui,  combattons 
vaillamment  et,  dès  le  conmiencement  de 
l'attaque,  mettons  en  œuvre  la  |)rudence  et 
la  force,  portons-leni'  des  coups  i[ui  les  éton- 
nent, leur  fassent  lAchei- jirise  et  leur  ôtent 
pour  toujours  l'envie  de  nous  attaquer. 
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Le  soldat. 
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Un  soldat ,  nommé  Beau-Séjour,  récitait 
tous  les  jours  sept  Pater  et  sept  Ave,  Maria 
h  riionneur  des  sept  allé.^resses  et  des  sept 
douleurs  de  la  sainte  Vierge.  Qui  est-ce  qui 
lui  avait  appris  cette  pratique,  et  comiiieiit 
vivait-il  avec  cette  pratique?  C'est  ce  que  je 
ne  sais  point  ;  tout  ce  queje  sais,  c'est  qu'il 
y  était  si  attaché,  qu'il  n'y  avait  jamais  man- 
qué ;  et  s'il  arrivait  qu'après  s'être  couché, 
il  se  ressouvint  de  n'avoir  pas  rempli  ce  de- 
voir, il  selevailsur-le-cliamp,  quelque  temps 
qu'il  fît,  et  récitait  cette   prière  à  genoux. 

Un  jour  de  bataille,  Beau-Séjour  se  trouva 
à  la  première  ligne  en  présence  de  Tennemi, 
attendant  le  signal  de  l'attaque.  S'élant  sou- 
venu alors  qu'il   n'avait   point  dit  sa  prière 
accoutumée,  il  se  mit  à  la  dire,  commençant 
à  taire  le  signe  de  la  croix.  Ses  camarades 
qui  étaient  à  ses  côtés  s'étaient  aperçus  de  ces 
signes  de  croix,  et  voyant  que  Beau-Séjour 
récitait  des  prières,  se  mirent  à  le  railler, 
h  se  moquer  de  lui,  à  lui  rire  au  nez  et  à 
l'appeler  timide,  lâche,  poltron.  Ces  rail- 
lei-ies  et  ces  insultes  passaient  de  bouche  en 
bouche  :  Beau-Séjour  a   peur;  Beau-Séjour 
est  devenu  dévot.  Il  entendait  autour  de  lui 
et  derrière  lui  répéter  son  nom  avec  de  pré- 
tendus bons  mots  et  des  éclats  de  rire.  Mais 
Beau-Séjour,  sans  s'inquiéter  de  tous  ces 
discours,  continuait  sa  prière.  A  peine  fut- 
elle  finie,  que  les  ennemis  firent  leur  pre- 
anère  décharge,  et  Beau-Séjour,  sans  avoir 
reçu  aucun  coup,   resta   seul  de  tout  son 
rang.  Il  vit  étendus  morts  à  ses  pieds  tous 
ceux  qui,  le  moment  d'auparavant,  se  mo- 
quaient de  lui  et  raillaient  sa  dévotion  :  il  ne 
put  s'em[iôcher  de  frémir  à  cette  vue,  et  de 
reconnaître  la  main  qui  l'avait  sauvé.  Tout 
Je  reste  de  la  bataille,  qui  fut  très-sanglante, 
et  tout  le  reste  de  la  campagne,  qui  fut  lon- 
gue et  meurtrière,  il  ne  reçut  aucune  égra- 
tignure.  A  la  lin  de  la  cam|3agne,  ayant  re- 
çu son  congé,  il  s'en  revint  chez  lui  sain 
et   sauf,   publiant   partout  les    louanges  de 
celle  à   qui  il  se  croyait  redevable  de  la 
santé  et  de  la  vie. 

Que  le  respect  humain  ne  nous  empêche 
jamais  de  nous  acquitter  de  nos  pratiques 
de  dévotion  envers  la  mère  de  Dieu;  et 
(juand  nous  voyons  les  autres  empressés  à 
lui  rendre  leurs  devoirs,  gardons-nous  de 
nous  en  moquer  et  de  leur  insulter  ;  car 
elle  est  également  puissante  pour  récom- 
penser et  pour  punir. 

L'écolier. 

Une  petite  rivière  se  trouvant  un  jour  ex- 
trêmement débordée  à  l'endroit  du  passage, 
c'est-à-dire  dans  l'endroit  où  l'on  avait  cou- 
tume de  la  passer  en  bateau,  quelques  éco- 
liers étant  allés  se  promener  de  ce  cùté-là, 
et  voyant  les  eaux  si  grandes,  eurent  la  cu- 
riosité d'approcher,  et  allèrent  se  divertir  et 
foliUrer  au  bord  de  l'eau.  L'un  d'entre  eux 
apercevant  là  un  petit  canot  où  il  n'y  avait 
personne,  entra  dedans,  le  détacha,  et  avec  un 
(jros  bâton  armé  de  fer,  qu'il  y  trouva,  il  com- 


mença h  gouverner  le  canot  et  à  le  conduire, 
comme  il  l'avait  vu  j)ratiquer  aux  bateliers. 
Notre  nouveau  Tiphis  était  enchanté  de  sa 
manœuvre,  et  insultait  à  la  lâcheté  de  ses 
compagnons  qui  restaient  sur   le   rivage  ; 
mais  bientôt  il  eut  lieu  de  se  repentir  de  sa 
témérité.  Il  conduisait  assez  bien  son  canot, 
tandis  qu'il  ne  vogua  que  sur  les  eaux  dé- 
bordées où,  avec  son  bâton,  il  trouvait  aisé- 
ment la  terre  :  mais  en  peu  de  temps  il  ar- 
riva au  courant  de  la  rivière,  où  le  biton  lui 
devint  inutile,  n'étant  pas  assez,  long  pour 
toucher  le  fond.    Quand  le  jeune  homme 
sentit  que  la  terre  lui  manquait,  la  peur  le 
saisit,  il  se  recommanda  à  la  sainte  Vierge, 
et  il  se  mit  à    réciter  le   Salve,  liegina.  Ses 
compagnons  avaient  pour  lui  encore  plus  de 
jieur  que  lui-même,   parce  qu'ils   voyaient 
mieux  que  lui  ce  qui  se  passait.  Ils  voyaient 
que  le  courant  de  l'eau  l'emportait,  et  la  ri- 
vière était  si  rapide,  qu'un  moment  après 
ils  le  perdirent  de  vue.  Alors  ils  j)0ussèieiit 
tous  ensemble  un  grand  cri,  ce  qui  Ut  sortir 
un  des  bateliers  de  la  maison.  Le  batelier, 
ayant  appris  ce  que  c'était,  fut  effrayé  du 
danger  que  courait  ce  jeune  homme  ;  car  il 
savait  que  l'embouchure  de  la  rivière  n'était 
paséloignée,etqu'une  fois  arrivés  à  l'Océan, 
lai  et  le  canot  seraient  aussitôt  engloutis  et 
fracassés.  Pour  empêcher  donc,  si  cela  se 
pouvait,  la  perle  du  jeune  homme,  et  aussi 
la  perte  de  son  canot,  il  prend  le  parti  de 
couper  parles  prés,  et  de  courir  pour  tâcher 
d'arriver  au  canot,  qui,  en  suivant  les  si- 
nuosités de  la  rivière,    avait  un  plus  long 
cours  à  fan-e.  Le  jeune  homme  qui  ignorait 
ce  qu'on  faisait  pour  lui,  taisait  de  son  côté 
ce  qu'il  pouvait  faire.  Il  ne  comprit  bien  le 
danger  où  il  était  que  lorsque,  au  lieu  des 
vastes  eaux  où  il  s'était  embarqué,  il  se  vit 
entre  deux  rives  fort  hautes  et  fort  voisines, 
et  qu'il  s'aperçut  que  les  arbres  qui  les  bor- 
daient fuyaient  derrière  lui  avec  une   vi- 
tesse incroyable.  Eh  !  où  suis-je,  s'écria-t-il, 
et  où  vais-je  ?  En  disant  ces  mots,  il  redou- 
blait ses  prières  et  son   travail,  sans  trop 
savoir  ce  qu'il  disait,  ni  ce  qu'il  faisait  ;  il 
répétait  sans  cesse  \e  Salie,  Regina,  et,  avec 
son  bâton  ferré,  il  prenait  des  bordées  et  se 
poussait  continuellement  d'une  rive  à  l'au- 
tre, ce  qui  retardait  un  peu  le  cours  de  son 
canot.  Mais  tout  ce  qu'il  faisait  et   tout  ce 
qu'on  faisait  pour  lui  eût  été  inutile,  sans 
un  événement  qui  parut  tout  perdre  et  (lui 
sauva  tout.  Comme  il  avait  beaucoup  plu. 
If  batelier,  en  traversant  les  prés,  trouva  tant 
d'eau,  tant  de  trous,  tant  de  fossés,  qu'il  fut 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  s'en  retourner 
et  d'abandonner  à  leur  malheureux  sort  et 
le  canot  et  l'écolier  :  mais  ce  ([ui  l'y  déter- 
mina tout  à  fait,  ce  fut  un  orage  qui  sur- 
vint avec  une  pluie  abondante  et  un  coup 
de  vent  si  furieux,  qu'il  jeta  le  batelier  dans 
un  fossé  plein  d'eau  et  de  boue.  Le  môme 
coup  de  vent  fit  tomhjer  l'écolièr  dans  le  ca- 
not qui,  par  cette   chute,  pensa  perdre  i'é  - 
ipiilibre  et  se  renverser.  Le  pauvre  écolier, 
se  sentant  couché  dans  l'eau,  ne  savait  s'il 
était  dans  le  canot  ou  dans  la  rivière.  Las, 
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fatigué,  brisé,  incapable  de  so  donner  aucun 
niouvcmenl,  il  s'abandonna  à  la  merci  des 
(lots,  récitant  toujours  son  Salve,  Regina, 
non  [tius  pour  se  conserver  la  vie,  mais  pour 
se  pré|)ar('r  à  la  mort.  Le  même  coup  de 
vent  abattit  aussi  un  vieux  saule  et  le  lit 
tomber  dans  la  rivière.  Le  batelier  qui,  au 
sortir  de  son  fossé,  vit  cet  arbre  abattu,  ju- 
gea que  de  son  tronc  et  de  ses  branches  il 
pourrait  bien  barrer  la  rivière  et  arrêter  le 
canot.  Comme  l'orage  était  dissipé,  il  courut 
encore  jusqu'à  cet  endroit-là,  où  effecti- 
vement il  trouva  le  canot  arrêté,  et  notre 
écolier,  comme  un  autre  Moïse ,  couché 
dedans.  La  tendresse  des  sentiments  ne  fait 
pas  le  caractère  des  bateliers.  A  la  vue  du 
canot  et  de  l'enfant,  la  pitié  fit  place  à  la 
colère,  et  le  batelier  se  mil  à  gronder  forte- 
ment l'écolier,  et  à  lui  demander  de  quel 
droit  il  avait  été  prendre  son  canot,  au  ris- 
que de  le  lui  faire  perdre.  Le  jeune  éco- 
lier, [tlusmort  que  vif,  qui  ne  savait  ni  qui 
était  cet  homme,  ni  d'où  il  venait,  et  qui  le 
regardait  comme  un  ange  descendu  du  ciel 
pour  venir  à  son  secours,  n'avait  garde  de 
répondre.  Cependant  le  batelier  entra  dans 
le  canot,  souleva  le  jeune  homme  et  le  lit 
asseoir  sur  le  devant  du  canot  :  pour  lui, 
se  tenant  sur  le  derrière,  il  saisit  le  bAton 
ferré  d'une  main  qui  n'était  pas  celle  d'un 
écolier,  et  conduisant  le  canot  le  long  du  ri- 
vage, il  le  remit  en  peu  de  temps  dans  l'en- 
droit où  l'écolier  l'avait  pris.  Quand  il  vit 
son  canot  en  sûreté,  il  prit  des  sentiments 
plus  humains  pour  celui  qu'il  venait  de  sau- 
ver, il  le  conduisit  à  sa  maison  et  fit  faire  un 
grand  feu,  où  lous  les  deux  se  séchèrent  à 
leur  aise,  en  se  racontant  nmluelleraent  la 
part  ([ue  chacun  avait  eue  à  un  événement 
si  singulier. 

Cependant  les  autres  écoliers,  que  l'orage 
avait  fait  fuir  chacun  chez  soi,  ne  manquè- 
rent pas  de  publier  partout  que  leur  cama- 
rade s'était  noyé.  Ce  bruit  parvint  bientôt 
aux  oreilles  de  la  mère  qui  était  veuve  et 
qui  n'avait  que  cet  enfant.  Comme  elle  était 
douée  d'une  grande  prudence,  elle  ne  se 
laissa  point  alarmer  et  ne  donna  pas  une  foi 
entière  à  un  bruit  confus  et  répandu  par 
des  enfants  ;  et  comme  elle  était  fort  pieuse 
et  fort  dévote  à  la  sainte  Vierge,  elle  lui  re- 
commanda son  fils,  par  une  prière  pleine  de 
ferveur  et  de  confiance.  11  semble  que  sa  prière 
se  til  en  même  temps  que  le  grand  coup  de 
vent  qui  renversa  tout  et  sauva  tout,  et  peut- 
être  ce  coup  de  vent  fut-il  l'effet  de  sa  prière. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  attendait  que  quel- 
qu'un vînt  du  passage  lui  apporter  de  son 
fils  des  nouvelles  plus  sûres  :  le  premier 
qu'elle  vit  venir  fut  son  fils  lui-môme,  de 
qui  elle  api)rit  tout  ce  qui  s'était  passé,  et 
avec  qui  elle  loua  Dieu,  et  remercia.la  sainte 
Vierge  d'une  protection  si  marquée. 

Plusieuis  personnes  qui  étaient  vi'nues 
pour  consoler  la  mère  eurent  la  satisfaction 
d'embrasser  le  fils,  et  reconnurent  comme 
eux,  dans  cet  événement,  un  elfet  sensible 
de  la  j>rolection  de  Marie.  Ils  ne  cessaient 
de  louer  et  remercier  cette  puissante  reine 


du  ciel  ;  mais  le  jeune  homme  se  crut  oblig 
à  quelque  chose  de  plus,  cl  avec  le  conseu 
temenl  de  sa  mère,  et  par  un  nouveau  bien- 
fait de  la  sainte  Vierge,  il  se  consacra  à  Dieu 
le  reste  de  ses  jours  dans  un  ordre  religieui 
([ui  fait  (irofession  d'IiO'Kjier  spécialement 
la  mère  de  Dieu  et  d(.'  la  faire  honorer.  Dieu 
le  conserve  et  achève  de  le  sanctifier  ;  car, 
si  je  ne  me  trompe,  il  vil  encore  tandis  nue 
j'écris  ici  son  histoire  que  je  tiens  de  lui- 
môme. 

Mettons  donc,  à  son  exemple,  notre  con- 
fiance en  Marie;  invoquons-la  dans  nos  pé- 
rils, et  prions-la  surtout  qu'elle  ne  permette 
])as  que  le  courant  de  nos  passions  et  le  tor- 
rent des  mauvais  exemples  nous  entraînent 
à  la  perdition. 

Le  libertin  .de  profession. 

Un  jeune  libertin,  qui  se  livrait  sans  re- 
mords à  toutes  sortes  de  vices,  d'excès  et  de 
scandales,  fut  arrêté  au  milieu  de  ses  dé- 
bauches par  une  maladie  dont  il  mourut. 
Tout  libertin  qu'il  élait,  il  avait  pourtant 
pris  la  coutume  de  dire  tous  les  jours  un 
Ave,  Maria  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 
Au  plus  fort  de  ses  crimes  et  de  ses  désor- 
dres, il  ne  ma'iquait  jamais  à  faire  cette 
courte  prière,  qu'il  récitait  sans  trop  savoir 
pourquoi,  et  plutôt  par  une  espèce  d'habi- 
tude que  par  aucun  motif  d'espérance  et  de 
piété.  Dès  qu'on  sut  que  sa  maladie  était 
sérieuse,  M.  le  curé  alla  le  visiter  et  l'exhor- 
ter à  se  confesser;  mais  il  réjiondit  que  s'il 
avait  à  en  mourir,  il  voulait  mourir  comme 
il  avait  vécu.  Ce  fut  là  toute  la  réponse  qu'il 
fit  à  tous  ceux  qui  lui  parlèrent  de  confes- 
sion; et  ni  le  curé,  ni  le  vicaire,  ni  plu- 
sieurs autres  prêtres  et  religieux  qui  le 
virent,  ni  aucun  de  sa  famille,  ne  purent  tirer 
de  lui  aucune  autre  réponse  que  celle-là. 
Tout  le  monde  était  dans  une  consterna- 
tion qu'on  ne  peut  exprimer,  et  personne 
n'osait  plus  lui  parler  de  conversion,  crainte 
de  lui  donner  occasion  de  répéter  ses  blas- 
phèmes et  ses  impiétés.  Un  de  ses  camarades, 
de  môme  âge  que  lui,  mais  plussageque  lui, 
et  qui  l'avait  souvent  repris  de  ses  désordres, 
alla  le  voir  ua  malin;  et  après  lui  avoir  parlé 
d'autres  choses,  il  lui  dit  :  Tu  devrais  pour- 
tant songer  à  te  convertir.  —  Mon  ami,  reprit 
le  malade,  je  suis  trop  grand  pécheur  pour 
cela.  —  Eh  bien  !  répliqua  l'autre,  si  tu  es  un 
si  grand  pécheur,  aie  recours  à  la  sainte 
Vierge,  qui  est  la  mère  des  pécheurs.  —  Ah  I 
d.t  le  malade,  je  lui  dis  bien  tous  les  jours 
un  Ave,  Maria  ;  crois-tu  que  cela  puisse  me 
servir  de  quelque  chose"?  Comment!  réjiliqua 
l'autre,  si  cela  te  servira  ?  cela  te  servira  de 
tout.  Ne  lui  as-tu  pas  demandé,  dans  celte 
prière,  qu'elle  priAt  pour  toi  à  l'heure  de  la 
mort?  Cela  est  vrai,  dit  le  malade  ;  et  puis- 
que cela  est  ainsi,  conlinua-t-il,  va  donc 
chercher  ^L  le  curé,  que  je  me  confesse.  En 
disant  ces  mots,  il  se  mit  à  verser  un  torrent 
delarmes.Qu'as-tuà  pleurer,  lui  demanda  son 
ami!  —  Ah!  répondit-il,  |)uis-je  assez  [)leu- 
rer.  après  avoir  mené  une  vie  si  débordée  et 
avoir  offensé  un  Dieu  si  bon  et  toujours  prêt 
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a  nous  pardonner?  Ah  I  je  devrais  verser  des 
larmes  de  snng;  ninis  mon  sang  est  trop  im- 
pur pour  être  o'Ucrt  à  Dieu.  Mon  Sauveur 
lui  a  offert  le  sien,  c'est  en  lui  que  j'espère. 
Soti  ami,  entendant  ce  discours,  et  voyant 
toujours  couler  ses  larmes,  ne  put  retenir 
les  siennes.  Ce|iendnnt  M.  le  curé,  qui  vou- 
hiil  voir  comment  était  son  malade,  et  faire 
une  dernière  tentative  sur  son  cœur,  entra 
dans  ce  moment  et  fut  fort  étonné  de  voir 
ces  deux  jeunes  gens  qui  fondaient  en  lar- 
mes. Ayant  demandé  ce  que  c'était  :  C'est 
moi,  dit  le  malade,  qui  [ileure  mes  pécliés. 
Hélas  I  je  commence  bien  tarda  les  pleurer! 
mais  les  mérites  de  mon  Sauveur  sont  in- 
finis, et  sa  miséricorde  est  sans  bornes  ; 
c'est  ce  qui  fait  le  fondement  de  mon  esjié- 
rance.  -  -  Eh  !  qui  est-ce  donc,  dit  le  curé,  qui 
a  opéré  un  si  grand  changement  ?  —  C'est  la 
sainte  Vierge,  répondit  le  malade.  C'est  ma 
bonne  mère  qui  m"a  ouvert  les  yeux  et  tou- 
ché le  cœur,  et  quine  veutpasquejepérisse. 
—  Vous  voulez  (Jonc  bien  vous  confesser,  dit 
Ipcuré"?  —  Oui  monsieur,  dit  le  malade:  faites 
monter  ici  tout  le  monde,  alin  que  comme 
tous  mes  désordres  ont  été  publics,  ma  con- 
fession le  soit  aussi.  —  Cela  n'est  pas  néces- 
saire, dit  le  curé  :  les  scandales  de  votre  vie 
seront  sudisamment  réparés,  quand  on  saura 
que  vous  vous  êtes  bien  confessé.  Sur  cela, 
le  jeune  ami  du  malade  descendit  et  raconta 
h  la  famille  ce  qui  se  passait,  tandis  que  le 
malade  faisait  sa  confession,  qui  fut  souvent 
interrompue  par  ses  pleurs  et  ses  sanglots. 
La  confession  linie,  le  pasteur  lui  apporta 
tout  de  suite  le  saint  viatique,  qui  lut  ac- 
compagné par  une  foule  infinie  de  personnes 
(le  toutes  qualités,  que  le  bruit  de  celte  con- 
version avait  attiiées.  M.  le  curé,  dans 
l'exhortation  qu'il  fit  à  ce  sujet ,  ne  la  ssa 
l!as  ignorer  la  manière  dont  cette  conversion 
s'était  faite,  et  il  parla  de  la  sainte  Vierge 
d'une  manière  si  touchante,  qu'il  tira  les 
larmes  des  yeux  de  tousses  auditeurs.  Mais 
quand  le  malade  eut  pris  la  parole  à  son 
tour,  et  qu'il  eut  exprimé  les  sentiments 
d'amour,  de  confiance  et  de  reconnaissance 
dont  il  était  pénétré,  qu'il  eut  demandé  par- 
don aux  assistants  des  mauvais  exemples 
qu'il  leur  avait  donnés,  et  qu'il  se  fut  re- 
commandé à  leurs  [irières,  on  n'entendit 
dans  toute  l'assemblée  que  des  soupirs,  des 
sanglots  et  des  cris  ;  et  une  cérémonie  si 
édifiante  occasionna  bien  des  conversions. 
Le  soir,  le  malade  sentant  son  mal  aug- 
menter, demanda  lui-môme  les  derniers  sa- 
crements, qu'il  reçut  avec  les  mêmes  sen- 
timents de  ()iété  qu'il  avait  montrés  en  re- 
cevant le  saint  vialic[ue.  A  minuit  il  entra 
dans  l'agonie ,  et  il  expira  environ  une 
heure  aj)rès.  Le  concours  qui  se  fit  îi  ses 
obsèques  fut  si  grand,  que  l'église  parois- 
siale ne  pouvait  contenir  la  multitude  du 
peuple  qui  s'y  rassembla.  Ces  obsèques  pa- 
rurent moins  une  cérémonie  funèbre  qu'un 
jour  de  triom|)he  h  l'honneur  de  la  sairite 
Vierge,  dont  chacun  exallait  la  puissance  et 
louait  les  grandes  miséricordes. 


La  vieille  huguenote. 


Une  dame  de  condition  et  fort  riche,  née 
dans  la  religion  protestante  ,  y  était  si 
(ibstinémrnt  attachée,  qu'elle  vit  toute  sa 
famille  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique sans  en  être  ébranlée.  Elle  devint 
même  comme  la  mèie  des  huguenots  ;  et,  par 
son  exemple,  ses  exhortations  et  ses  libéra- 
lités, elle  les  confirmait  dans  l'erreur  et 
souvent  empêchait  les  conversions.  Etant 
fort  âgée,  elle  tomba  malade  et  on  craignait 
pour  sa  vie.  Que  ne  fit-on  point,  pour  la 
conve;tirl  Mais  elle  répondait  à  tout  ce 
qu'on  pouvait  lui  dire  :  que  le  temps  de  la 
Uiort  n'était  pas  le  temps  des  controverses, 
et  qLie  chacun  deva.t  mourir  dans  la  reli- 
gion qu'il  avait  crue  la  meilleure  pendant  sa 
vie.  Comme  on  ne  pouvait  rien  gagner  sur 
elle,  on  ne  lui  parla  plus  de  rien  :  et  comme 
elle  avait  encore  tout  son  bon  sens,  on  ne  crut 
pas  qu'elle  fût  si  près  de  sa  fin  qu'elle  réta:t. 
On  la  laissa  donc  le  soir  avec  une  servante 
auprès  d'elle.  Elle  aimait  celte  servante,  qui 
était  fort  pieuse  et  lui  était  fort  attachée. 
Celle-ci,  jugeant  que  la  malade  pourrait  bien 
ne  pas  passer  la  nuit,  se  mit  à  l'exhorter  à 
sa  manière.  Elle  commença  par  la  jjrier,  par 
la  supplier  de  songer  à  son  âme.  Mais,  voyant 
qu'elle  s'obstinait  à  garder  le  silence,  elle 
ne  lui  épargna  pas  les  termes  les  plus  durs. 
Oui,  lui  dit-elle,  madame,  dans  un  moment 
d'ici  vous  allez  être  en  enfer  à  cause  de  votre 
obstination  à  rejeter  la  vérité  ;  car  vous  la 
connaissez  bien,  la  vérité,  et  vous  savez 
bien  que  hors  de  l'Eglise  catholi({ue  il  n'y  a 
point  de  salut  :  mais  le  respect  humain  vous 
empêche  de  vous  convertir  ;  non,  il  n'y  a 
que  ce  maudit  respect  humain  qui  vous  re- 
tient. Vous  voulez  qu'on  vous  dise  que  vous 
avez  tenu  bon  jusqu'à  la  fin.  Ehl  madame, 
quand  vous  serez  en  enfer,  h  quoi  vous  ser- 
vira ce  respect  humain  et  tout  ce  qu'on 
pourra  dire  de  vous  sur  la  terre?  A  tout  cela 
la  malade  ne  disait  rien.  Mais  s'il  arrivait 
quelquefois  que  la  douleur  lui  fit  jiousser 
quel([ue  jdainte,  la  servante  répliquait  aus- 
sitôt :  [ilaignez,  plaignez-vous  bien,  dans  un 
quart  d'heure  vous  vous  jilaindrez  mieux, 
quand  vous  sentirez  le  feu  de  l'enfer.  Quand 
la  malade  demandait  à  boire,  la  servante,  en 
lui  donnant,  ne  man(iuait  pas  de  lui  dire 
l)uvez,  buvez  bien  maintenant,  car  bientôt 
vous  serez  avec  le  mauvais  riche  dans  les 
flammes  de  l'enfer,  où  vous  demanderez  une 
goutte  d'eau  qui  vous  sera  refusée. 

La  servante,  lasse  de  prêcher  inutilement, 
et  ne  |iouvant  tirer  de  sa  maîtresse  aucune 
jiarole,  lui  dit  à  la  lin  :  Tenez,  pour  der- 
nière ressource  à  votre  obstination,  je  n)'cn 
vais  prier  jiour  vous,  et  dire  les  litanies  de 
la  sainte  Vierge.  Connue  elle  les  disait  Irès- 
haut  et  en  français,  la  dame  se  mita  répon- 
dre, disant  tantôt  jiricz  pour  nous,  tantôt 
l)iiez  pour  moi;  et  elle  le  disait  avec  un 
ton  de  voix  qui  marcjuait  de  l'aireclion  et 
de  la  dévotion.  Quatui  les  litanies  furent 
achevées,  la  servante  lui  dit  :  Vcus  invo- 
quez donc  la  sainte  Vierge?  —  Ah!  dit  la  ma- 
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lado,  j'ai  toujours  eu  confiaiice  en  elle  et 
"";ii  toujours  eu  suii  imago  dans  mes  Heures, 
il  bien!  re[ii'it  la  servante,  puisque  vous 
êtes  catliolique,  il  faut  donc  vous  confesser. 
Crois-tu,  reiiliqua  la  dauie,  que  j'en  aurais 
encore  le  temps  î  Assurément,  dit  la  ser- 
vante. Au  sur[)lus,  vous  savez  bien  que,  de- 
vant Dieu,  quand  on  fait  ce  que  l'on  peut, 
Ja  volonté  est  réj)utée  pour  le  lait.  Eli  bieu  1 
dit  la  dame,  va  donc  chercher  M.  le  curé  ; 
dis-lui  de  venir  vite,  car  je  n'ai  pas  pour  long- 
temps à  vivre.  Aussitôt  la  servante  va  éveiller 
toute  la  maison,  c-t  court  chej  M.  le  curé, 
qui  se  rendit  dans  le  moment.  11  confessa  la 
malade,  et  comme  il  achevait  les  paroles  de 
l'absolution,  elle  expira. 

Alors  la  servante  raconta  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé,  et  on  trouva  eflectivemeut,  dans 
Jes  Heures  huguenotes  de  la  dame,  une  très- 
belle  image  de  la  sainte  Vierge,  en  vélin, 
que  tout  le  monde  eut  la  dévotion  dé  baiser, 
en  reconnaissance  d'une  conversion  si  dé- 
sirée et  si  peu  attendue.  Tous  les  catho- 
liques ayant  su  la  chose,  en  bénirent  Dieu. 
Les  huguenots  voulurent  bien  obscurcir  la 
vérité  du  fait,  mais  ils  n'y  réussirent  pas  ; 
et  c'est  de  la  servante  elle-même  que  je  tiens 
le  détail  que  je  viens  de  raiiporter.] 

Ces  deus  derniers  faits,  comme  je  l'ai  dit 
au  commencement,  ne  sont  pas  pro[iosés  à 
notre  imitation  pour  nous  rassurer  dans 
le  péché  et  nous  faire  différer  notre  con- 
version'ju?qu"à  l'heuLe  de  la  mort  ;  mais  ils 
nous  appi'cnneit  au  moins  combien  il  est 
utile  d'exciter  le«  mourants  5  la  conlianceen 
Marie,  et  combien  nous  devons  nous  y  cx- 
citernous- uièjiics,  et  jiendant  notre  vie,  et 
surtout  au  temps  de  noire  moit.  [l'uraboks 
du  P.  Bonavmture.) 

M.  DE  Saint-Félix. 

M.  de  Saint-Félix^né  à  Toulouse  vers  le 
milieu  du  xYin'  siècle*  el  mort  à  Paris  à 
l'Age  de  quatre-vingt-douze  ans,  ne  fut  pas 
moins  distingué  par  sa  naissance  et  son  sa- 
voir que  par  sa  vertu  et  sa  piété  :  mais  il  se 
lit  surtout  remarquer  pendant  sa  longue  car- 
]  ière  [lar  une  tendre  dévotion  envers  la  sainte 
Ai'erge;  il  fut  un  de  ses  serviteurs  les  plus 
liJèles  et  les  plus  zélés. 

Encore  jeune,  il  se  sentit  porté  vers  une 
congrégation  qui  donne  tous  ses  soins  à  l'é- 
ducaliou  des  jeunes  clercs;  mais  il  était 
d'une  santé  si  délicate,  qu'il  ne  fut  pas  jugé 
capable  d'eu  soutenir  les  pénibles  exercices, 
«ju  le  pria  do  ne  pas  ])enser  à  suivre  une  vo- 
cation qu'il  eslhnait  divine.  Ce  refus  lui  fut 
des  plus  sensibles  :  il  ne  se  consola  que  dans 
celte  i)ensée  que  Marie,  qu'il  avait  aimée  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  lui  serait  favorable  ; 
il  la  pria  de  grand  cœur  ;  il  lui  promit,  s'il 
lui  était  i>ossible  d'être  agrégé  aux  prêtres 
dits  de  Saint-Sulpice,  de  lui  en  être  recon- 
naissant toute  sa  vie,  de-i'éciler  un  Ave  Ma- 
rin, dans  chacun  des  quarts  d'heure  qu'i. 
passerait  sur  cette  terre.  Quel  engagement  ! 
Il  était  pris  par  une  âme  dévouée,  capable  ee 
le  remplir  et  de  faire  plus  encore  ;  il  trouva 
Marie  propice.  La  santé  de  M.  de  Saint-Félix 
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se  loitifia  sensiblement,  il  demanda  de  nou- 
v('au  l'entrée  du  noviciat  de  Saint-Sulpice  ; 
il  y  fut  reçu  avec  joie,  en  subit  les  épi'eu- 
ves  sans  peine  et  fut  admis  à  travailler  dans 
les  séminaires. 

11  est  inutile  à  notre  sujet  de  remarquer 
qu'il  occupa  successivemejit  dans  sa  con- 
grégation les  postes  les  plus  distingués,  qu'il 
fut  un  jirofesseur  savant ,  un  supérieur 
sage  ;  mais  il  nous  importe  d'observer  que 
sa  dévotion  envers  Marie  prit  des  accroisse- 
ments toujoucs  nouveaux.  Elle  était  sa  con- 
seillère, son  avocate,  sa  mère  ;  son  recours 
vers  elle  était  continuel  :  il  la  consultait  dans 
les  dillicultés,  il  l'intéressaitdans  sesbesoins, 
il  lui  rendait  tous  lus  devoirs  du  lils  le  plus 
affectueux.  Son  bonheur  était  de  parler  d'elle, 
de  propager  son  culte,  d'orner  ses  autels,  de 
lui  consacrer  une  jiartie  de. la  belle  fortune 
que  la  divine  Providence  lui  avait  confiée, 
M.  de  Saint-Félix  fut  un  de  ces  prêtres  fidè- 
les qui ,  au  jour  de  la  tribulation  de  l'Eglise, 
refusa  un  serment  scbismatique,  prit  la  route 
de  l'exil,  passa  en  Espagne,  et  se  vit  con- 
traint de  mendier  un  pain  que  saiiatrle  mal- 
heureuse ne  voulait  plus  lui  donner.  Fort 
de  sa  confiance  en  Marie,  il  ne  sentit  jamais 
son  cœur  défaillir  ,  et  on  ne  le  vit  pas  sans 
admiration  refuser  de  se  placer  chez  les 
grands  de  la  terre,  se  fixer  de  préférence  dans 
les  hôpitaux  pour  piodiguer  aux  malades 
les  soins  les  plus  intelligents  et  les  plus  as- 
sidus.        « 

Il  fut  rendu  à  sa  patrie  dans  des  temps  plus 
sereins,  contribua  de  toutes  ses  forces  à  réu- 
nir les  pierres  dispersées  du  sanctuaire, 
et  se  consomma  dans  ses  humbles  tiavaux; 
mais  il  avait  vécu  surtout  pour  Marie.  Déjà  plus 
qu'octogénaire,  il  fut  interrogé  sur  sa  fidé- 
lité à  sa  promisse,  et  s£i  réponse  fut  des  plus 
expresses  :  pendant  près  de  tiUaiis  Marie  re- 
çut cQiUiiiueilf  Bient  gon  tribut  :  il  avait  ses 
prévoyances,  ses  i-etours  sur  lui-même  pour 
le  temps  de  son  sommeil  et  de  ses  indispen- 
sables affaires  ;  mais  dans  chacun  de  ses 
jours  il  dit  constamment  aut.uit  d'Ave  Maria 
(ju'il  renfermait  de  quarts  d'heure.  N'était- 
il  pas  beau,  ce  vénérable  vieillard,  môme 
dais  la  décrépitude?  Il  avait  i)crdu  la  j)lus 
grande  partie  de  ses  facultés  intellectuelles, 
et  il  ne  pouvait  oublier  Marie  ;  il  s'attachait 
h  sa  statue  comme  l'enfant  s'attache  à  sa 
mère,  il  souff'rait  violence  loisciu'on  l'arra- 
chait de  ses  mains  ou  qu'on  voulait  lu  diri- 
ger vers  un  lieu  duquel  il  ne  pouvait  plus 
l'apercevoir.  Enfin  lus  personnes  qui  le  ser- 
vaient le  comprirent  ;  si  elles  voulaient  le 
conduire  à  la  promenade,  à  la  chapelle,  etc.. 
elles  prenaient  la  statue  chérie  et,  qu'on 
nous  passe  celle  expression,  M.  de  Saint-Fé- 
lix la  suivait  comme  le  chien  le  plus  lidèlo 
suit  sa  maitresse  ;  il  s'arrê:ait  là  où  on  la  dé- 
posait, et  revenait  là  où  on  la  rapporta-il.  l'aut- 
il  s'étonner  après  cela  s'il  s'endormit  don- 
ceniunt  dans  le  Seigneur,  en  prononçant  son 
doux  nom  ■? 

MENSONGE,  flatteries  ,  médisance  ,  ca- 
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uiscburs  tenu  à  quelqu'un  dans  l'intention 
de  le  troinjier;  tout  mensonge  est  péché.  11 
en  est  (le  trois  sortes  :  le  joyeux,  l'onicieux, 
le  pernicieux. 

Flatterie,  espèce  de  mensonge  lâche,  per- 
fide ,  par  lequel,  au  moyen  d'éloges  adressés 
^  une  personne  ,  on  cherche  à  surprendre  sa 
bonne  foi.  Un  proverbe  dit  avec  raison  : 
«  La  flatterie  est  le  fléau  des  grands.  » 

Médisance,  parole  désavantageuse  au  pro- 
chain, par  laquelle  on  fait  remarquer  des  dé- 
fauts qui  n'étaient  pas  connus.  Celui  qui 
profère  et  celui  qui  écoute  la  médisance  sont 
coupables  tous  les  deux. 

Calomnie,  imputation  au  prochain  de  fau- 
tes qu'il  n'a  pas  commises,  ou  de  défauts 
qu'il  n'a  pas.  .Ce  riieusonge  pernicieux  blesse 
non-seulement  lajusticte,  mais  encore  la  vé- 
rité et  la  charité.  La  langue  du  calomniateur 
estcom])arée  par  l'Ecriture  à  une  flèche^JBii^- , 
poi^sonnée,  au  venin  de  l'aspic. 

Jugements  téméraires,  c  est  une  opinion 
qu'on  a  conçue  désavantageuse  au  prochain 
en  lui  prêtant  de  mauvaises  intentions  sans 
raisons  suliisantes. 

Tous  ces  péchés,  défer.duspar  le  septième 
précepte  du  Décalogue,  ne  peuvent  être  par- 
donnés  qu'avec  la  promesse  d'une  rétracta- 
tion verbale  ou  même  d'une  réparation  du 
mal  causé. 

JOâS. 

Ce  jeune  prince  gouverna  avec  sagesse, 
tant  qu'il  suivit  les  conseils  de*Joïada,  qui 
l'avait  dérobé  à  la  fureur  d'Athalie,  et  placé 
sur  le  trône.  Les  liaisons  qu'il  avait  avec 
cet  homme  vertueux  lui  donnèrent  le  goût 
de  la  piété  et  mi  inspirèrentj'amouiv.de  la 
vertu.  Mais  Joïada  étant  mort,  il  changea 
bientôt  de  conduite  :  car  les  grands  du 
royaume  étant  v^ni^s  s*  prosterner  dWànt 
lui,  il  se  laissa  séduire  par  leurs  basses  flat- 
^  teries,  et  il  mit  Ces  h«imifla6.Qorr©«p«s  au 
nombre  de  ses  faVoris.  Ce  fut  là  l'époque  do 
ses  dérèglements  :  dès  lors,  abandonnant 
le  culte  de  Dieu ,  il  s'adonna  à  celui  des 
idoles  ;  et  sa  méchanceté  alla  si  loin,  qu'il 
fit  mourir  le  fils  même  de  Joïada,  à  qui  il 
était  redevable  de  sa  couronne. 

Saint  Paul  et  les  habitants  de  l'île  de  Malte. 

Le  vaisseau  qui  transportait  saint  Paul  de 
Jérusalem  à  Rome,  ayant  fait  naufrage  sur 
les  côtes  de  l'île  de  Malte,  les  habitants  s'em- 
jiressèrent  de  bien  recevoir  l'équipage.  Ils 
allumèrent  un  grand  feu,  et  saint  Paul  ayant 
]iiis  une  poignée  de  sarment  pour  la  jeter 
dans  le  feu,  une  vipère  qui  s'y  trouvait 
mordit  la  main  du  saint  apôlre.  Les  gens  du 
pays  portèrent  dans  cette  occasion  un  juge- 
ment téméraire  et  i)récipité  contre  saint 
Paul,  et  se  dirent  entre  eux  :  «  11  faut  que 
cet  homme  soit  bien  coupable,  puisque,  à 
peine  échappé  du  naufrage,  la  vengeance  di- 
vine le  poursuit  encore.  »  Mais  bientôt  la 
mauvaise  idée  qu'ils  avaient  conçue  de  lui 
d'une  manière  si  imprudente  se  changea  en 
admiration  ;  car  saint  Paul  secouant  sa  main, 
lu  vijière  tomba  dans  le  feu  ;  et,  au  liiu  do 


souffrir  et  de  tomber  en  défaillance,  comme 
ils  s'y  attendaient,  il  ne  reçut,  selon  la  pro- 
messe que  Jésus-Christ  avait  faite  à  ses  dis- 
ciples, aucune  atteinte  de  la  morsure  de  cet 
animal  venimeux.  Ce  prodige  et  plusieurs 
autres  qu'il  opéia  dans  cette  île  conver- 
tirent un  grand  nombre  de  personnes. 
(  Actes  des  Apôtres,  chap.  xxvui.  * 

Saint  Pacôme. 

Un  ancien  auteur  rapporte,  de  sjint  Pa- 
côme, que  quand  quelqu'un  de  ses  religieux 
parlait  au  désavantage  d'un  autre,  non-seu- 
lement il  n'ajoutait  point  foi  à  ce  qu'il  di- 
sait, mais  qu'il  se  retirait  aussitôt,  en  di- 
sant :  «  Il  ne  sort  rien  de  mauvais  de  la 
bfjjjche  d'un  homme  de  bien,  et  il  ne  parle 
l)oint  de  ses  frères  avec  des  paroles  empoi- 
sonnées. »  (  Vie*  des  Pères  du  désert.) 

'■*  Gvmbien.-'SQinl  Augustin  avait  la  médisance 
eh  aversion. 

Saint  Augustin,  pour  empêcher  la  médi- 
sance, qui  est  plus  commune  dans  les  re- 
pas, avait  fait  écrire  dans  le  lieu  où  il 
mangeait  deux  vers  latins  dont  voici  le 
sens  : 

Loin  d'ici,  médisants, 

Dont  la  langue  coupable 
Décliire  l'honneur  des  absents; 
On  m:  permet  à  celte  table 
yue»des  entretiens  innocents.  ^ 

Et  un  jour  que  quelques-uns  de  ses  amis 
commençaient  à  parler  dt^  défauts  de  leur 
nrochain,  le  saint  les  en  reprit  aussitôt,  en 
leur  disant  que  s'ils  ne  cessaient,  il  tillait 
ou  qu'y  fît  eilacer  ces  vers,  o^'^u'il  se  levât 
de  table.  —  C'est  ainsi  que  nou»  devons 
user  do  fermeté  pour  empêchecvla  médisance 
autant  que  nous  pouvons.  (  Vie  de  saint 
Augustin,  par  Possinius.  )  N     ■ 

SmNT    Lotis    DE    GONZAGUE. 

Interrogé  par  un  de  ses  condisciples,  qlel 
moyen  il  prenait  pour  ne  jamais  pécher  p.ir 
paroles,  il  répondit:  «  Avant  de  parler, je 
pense  à  ce  que  je  vais  dire,  et  je  le  recom- 
mande à  Dieu  pour  ne  rien  dire  qui  puisse 
lui  déplaire.  »  (  Heureuse  Année.  ) 

Saint  Tuomas. 

Saint  Thomas  dit  que  la  médisance  con- 
siste à  noii'cir  la  réputation  d'autrui  |)ar  des 
jiaroles  cachées;  le  Catéchisme  dit:  ([ue  le 
méilisaiit  est  celui  qui  découvre  sans  rai- 
son les  défauts  vrais,  mais  cachés,  du  pro- 
chain. Le  sentiment  que  le  médisant  doit 
inspirer  est  un  sentiment  de  haine;  il  doit 
être  en  abomination  à  ses  frères  :  ne  l'ap- 
prochez [)as,  c'est  un  lépreux.  La  loi  défen- 
dait à  qui  que  ce  fôt  d'approcher  d'un  homme 
couvert  d'une  lèpre  ;  prenez  donc  garde, 
fuyez  la  contagion,  fuyez  le  lépreux,  la  loi 
l'ordonne.  La  langue  du  médisant,  c'est  la 
langue  du  seri)eiit  qui  lance  sou  venin  dans 
le  silence;  il  mord  flans  le  silence,  il  fuit 
filaie  dans  le  cœur  ([u'il  atteint.  Les  armes 
du  médisant,  elles  sont  dans  ses  dents,  c'est 
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naïve  îi   deux  tr.nn- 


sa  langue  acérée,  un  _ 
cli.iiils.  La  langue  du  médisant  nu  porte 
que"douleur  et  travail.  Voyez  co  Iravad  qui 
se  jmsse  dans  le  cœur  du  médisant  :  il  est 
connue  un  espion  qui  clierche  les  endroits 
faibles  d'une  place,  et  lorsiiu'ii  est  jiarvenu 
à  séduire  les'gardes  par  des  appâts,  il  donne 
le  signal  à  ses  satellites,  et  la  ville  est  prise; 
le  travail  du  médisant  est  celui  d'un  cœur 
lilclie  et  perfide  qui  jouit  du  malheur  qu'il 
va  commettre.  Lorsque  l'occasion  et  le  si- 
lence lui  permettront  de  porter  ses  coups 
dans  l'ombre,  il  frappera;  âme  vile,  qui 
n'ose  se  présenter  ouvertement. 

Un  jeune  cénobile. 
Au  milieu  des  déserts  de  la  Thébaïdc,  un 
jeune  cénobite  vint  à  tomber  malade;  mal- 
gi-é  les  soiitr.ancos  qu'il  endurait,  une  douce 
tivTKjuillité  brillait  sur  son  visage.  Les  re- 
ligieux qui  l'entouraientparaissaientétonnés 
de  cela.  Le  supérieur  lui  adressa  ces  pa- 
roles :  «  Mon  frère,  vous  êtes  heureux  !  — 
Oui,  mon  Père, répondit  le  moribond.  —  Me 
termetlrez-vous  uneréllexion? —  Oui,  mon 
•ère,  parlez.— Trop  souvenr,  à  l'article  de  la 
mort,  le  démon  se  cache  sous  la  forme  d'un 
ango  de  lumière,  et  embellit  de  fleurs  le 
nassage  de  l'éternité;  dites-moi  quelle  est 
ta  cause  de  cette  tranquillité  parfaite,  de 
cette  joie  qui  brille  dans  votre  regard,  de  ce 
bonheur  ineffable  qui  vous  transporte;  nous 
sommes  tous  dans  la  crainte  et  le  tremble- 
ment. —  Mon  Père,  j'étais  jeune  encore, 
lorsque,  entrant  sous  votre  règle,  j'ai  lu 
dans  l'Evangile  ces  paroles  sacrées  :  «  Ne 
jugez  point,  et  vous  ne  serez  point  jugé.  » 
Ces  paroles  ont  été  pour  mon  cœur  comme 
un  trait  enllaramé;  je  les  ai  gardées  comme 
ua'dépôt  précieux;  je  les  ai  méditées;  je 
n'ai  pas  jugé,  et  j'espère  eu  la  miséricorde 
de  mon  Dieu.  »  En  disant  ces  mots,  il  ex- 
))ira.  Ces  paroles  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaire ;  je  les  laisse  à  voire  méditation  ; 
et  souvenez-vous  qu'en  ne  jugeant  pas  sur 
terre,  vous  mériterez  de  n'ôtre  point  jugés 
au  delà  du  tombeau. 
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Les  calomniateurs  confondus. 

Saint  Athanase,  ayant  été  accusé  par  les 
ariens  d'avoir  fait  couper  une  main  à  Ar- 
sène, confondit  d'une  manière  bien  triom- 
jihante  ses  calomniateurs.  Il  se  rendit  à  leur 
assemblée  ,  dite  le  Conciliabule  de  Tyr, 
accompagné  du  seul  prêtre  Théodose.  Ses  en- 
nemis, apiès  un  prélude  rempli  de  faussetés 
et  de  mensonges,  tirent  enlin  d'une  boîte  et 
produisent  cette  fameuse  main  :  Voilà,  di- 
sent-ils à  Athanase  ,  voilà  ce  qui  doit  vous 
juger,  ce  qui  doit  vous  condamner  ;  recon- 
naissez la  tnain  du  saint  homme  Arsène.  Atha- 
nase, comme  s'il  eût  été  convaincu,  resta 
quelque  temps  la  tête  baissée  et  dans  le 
silence  ;  puis  regardant  l'assemblée  d'un  air 
timide  :  Quelques-uns  d'entre  vous  ,  dit-il , 
ont-ils  connu  Arsène  î  Plusieurs  évoques  se 
lèvent  et  disent  qu'ils  l'avaient  vu  ancienne- 
ment, et  qu'ils  se  remettaient  encore  sa  fi- 
gure. Le  saint  évêque  avait  eu  soin  de  gar- 


der spcrètoment  Arsène  ciiez  lui,  sachant 
bien    (ju'il    aurait  besoin  de  sa   présence. 
Ayant  fait  un  signe,  tout  à  coup  on  vit  en- 
trer un  homme  couvert  d'un  grand  manteau; 
c'était  Arsène.  Athanase  lui  faisant  lever  la 
tète  :    Le  reconnniss^z-vous,  dit-il  ;   c'est  là 
cet  Arsène  que  j'ai  tué,  et  qu'on  a  cherché  si 
longtemps.  Toute  l'assemblée  demeura  inter- 
dite  et  confondue,   en   voyant   un  homme 
que  la  plupart  croyaient  mort,  ou  du  moins 
bien  éloigné  ;  Athanase  profite  de  leur  trou- 
ble, découvre  un  côté  du  manteau,  et  mon- 
tre une  des  mains  d'Arsène  ;  puis  il  le  lire 
à  l'écirt  comme  pour  le  renvoyer,  mais  il 
saisit  cet  instant  pour  découvrir  l'autre,  et 
s'adressant  aux  évoques  :  Voilà,  ce  me  semble, 
les  deux  mains  d'Arsène,  je  ne  sache  pas  qu'il 
en  ait  eu  trois.  C'est  à  nos  adversaires  à  nous 
dire  d'où  vient  la  troisième.  Cette  justifica- 
tion évidente,  loin  de  désabuser  les  ariens, 
ne  lU  qu'exciter  encore  davantage  la  haine 
qu'ils   portaient  à  Athanase.  Devenus  fu- 
rieux à  force  de  confusion ,  et  comme  eni- 
vrés de  honte,  ils  remplissent  l'assemblée 
de  tumulte  :  C'est  un  fourbe,  c'est  un  magi- 
cien, s'écrient-ils,  il  nous  fascine  les  yeux 
par  ses  sortilèges,  il  mérite  doublement  la 
mort.  Ils  l'auraient  déchiré,  mis  en  pièces; 
mais  les  officiers  de  l'empereur  s'y  oppo- 
sèrent, et  le  firent  embarquer  la  nuit  sui- 
vante.   Athanase   traîna    d'exil   en    exil   le 
poids  de  cette  calomnie  ;  les  déserts,  et  jus- 
qu'au sépulcre  de  son  père,  lui  servirent  d'a- 
sile pour  se  soustraire  aux  [)ersécutions  de 
ses  ennemis.  Malgré  tant  de  cruelles  vexa- 
tions, il  conserva  toujours  une  grande  tran- 
quillité d'âme.   —  Que   dirions-nous,  que 
ferions-nous,  si  de  pareilles  contradictions 
venaient    nous    accabler?    llougissons    de 
notre  faiblesse.  [Vie  de  saint  Athanase.) 

Funestes  effets  des  faux  rapports. 

Dieu  punit  quelquefois  dès  ce  monde 
môme,  d'une  manière  terrible,  les  injustices 
et  les  calomnies. 

Sous  le  règne  de  Théodoric,  roi  des  Goths, 
les  deux  plus  illustres  sénateurs,  Symmaque 
et  Boëce,  son  gendre,  furent  accusés  d'un 
crime  d'Etat.  Le  roi  eut  l'imprudence  d'a- 
jouter trop  légèrement  foi  à  ces  rapjiorts 
faux  et  calomnieux,  elles  fit  mettre  en  prison. 
Boëce  était  chrétien  et  très-zélé  pour  la  re- 
ligion catholique,  qu'il  défendit  par  plu- 
sieurs écrits,  en  particulier  contre  Eulychès 
et  Nestorius.  Le  plus  beau  et  le  plus  excel- 
lent de  ses  ouvrages,  c'est  laConsolationde  la 
Philosophie,  qu'il  composa  dans  sa  prison. 
Il  fut  mis  à  mort  en  l'an  524-,  et  son  beau- 
père  Symmaque  eut  le  même  sort  l'année 
suivante. 

Le  roi  Théodoric  ne  su-rvécut  pas  long- 
temps. Un  jour,  ses  officiers  ayant  servi  sur 
sa  table  un  gros  poisson,  il  crut  voir  dans 
le  plat  la  tôle  de  Symmaque  fraîchement 
coupée,  qui  le  regardait  d'un  air  furieux-, 
il  en  fut  si  épouvanté  qu'il  lui  jH-it  un  grand 
frisson  ;  il  se  mit  au  lit,  détestant  et  pleu- 
rant son  crime  d'avoir  fait  mourir  ces  deui 
illustres  sénateurs   sur  des  calomnies.   So 
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voyant  mourir,  il  ajjpela  les  principaux  de 
la  nation  dos  Golhs  et  fit  reconnaître  pour 
roi  Athaiaric,  son  petit-fils,  âgé  de  liuit  ans. 
Les  auteurs  ecclésiastiques  ont  remarqué 
que  si  on  condamnait  ceux  qui  accusent 
faussement  les  autres  aux  mômes  supiilices 
qu'ils  leur  ont  voulu  faire  souffrir,  comme 
l'ordonnent  môme  les  lois  civiles  et  canoni- 
qries,  on  purgerait  bientôt  le  monde  du  ve- 
nin de  l'imposture,  et  l'on  ne  verrait  plus  si 
soiivcnt  l'innocence  punie  et  la  calomnie 
récompensée.  Mais,  comme  saint  Grégoire 
dit  excellemment.:  «  Dieu  permet  ces  maux 
pour  en  tirer  de  grands  biens:  Abcl  a  be- 
soin de  Gain ,  Jacob  d'Esaû,  et  David  de 
Saiil,  afin  (jue  les  persécutions  qu'ils  souf- 
frent deviennent  l'oxercice  et  le  couronne- 
ment de  leur  vertu.  »  {La  morale  en  action.) 

Saint  Loeis,  évéql'e 

Saint  Louis  ,  évoque  de  Toulouse ,  fut 
«nnemi  de  l'adulation  ;  pour  connaître  la 
vérité,  pour  avancer  dans  la  perfection,  il 
avait  cliargé  un  frère  mineur,  qui  l'accom- 
])agnait  toujours,  de  l'avertir  de  ses  fautes. 
Ce  frère  ayant  un  jour  usé  de  cette  permis- 
sion en  présence  de  plusieurs  personnes 
qui  en  paraissaient  mécontentes  :  «  C'est 
[)0ur  mon  bien  qu'il  l'a  fait,  dit  le  saint  évo- 
que, et  je  l'ai  voulu  ainsi.  Comme  l'amitié- 
ne  doit  rien  taire,  on  doit  prendre  en  bonne 
l)art  tout  ce  qui  en  vient.  Ecouter  les  flat- 
teurs et  fermer  l'oreille  à  la  vérité,  c'est  se 
perdre.  » 

Alphonse  V. 

Alphonse  revenait  .de  Sicile  par  mer,  sur 
une  galère  ;  les  seigneurs  choisis  pour  l'ac- 
tompaguer  dans  ce  voyage  étaient  exacts 
h  venir  tous  les  matins  lui  faire  la  cour. 
Un  jour,  y  étant  allés  à  l'heure  ordinaire, 
ils  le  trouvèrent  occupé  à  regarder  des  oi- 
seaux qui  venaient  de  prendre  du  biscuit 
<|u'il  leur  jetait  dans  la  mer  et  s'envolaient 
ensuite.  Le  roi,  s'étant  retourné,  dit  h  des 
seigneurs  qui  le  regardaient  :  «  Ces  oiseaux 
sont  l'imago  d'un  grand  nombre  de  mes 
courtisans  :  ils  n'ont  pas  plutôt  reçu  de  moi 
les  bienfaits  qu'ils  eu  attendent  qu'ils  s'é- 
loignent et  disparaissent  promptemcnt.  » 
(  Morale  en  action.  ) 

Le  p.  FiRMiN. 

On  va  voir  quelle  horreur  les  saints  éprou- 
vaient pour  le  mensonge. 

Un  saint  religieux  de  l'ordre  des  Carmes, 
nommé  le  P.  Firmin,  se  distingua  dans  sa 
jeunesse  par  une  grande  piété,  et  surtout 
l)ar  une  tendre  dévotion  envers  la  mère  de 
Dieu  ;  c'est  à  sa  puissante  jirotection  qu'il 
se  crut  redevable  de  sa  vocation  et  du  bon- 
heur qu'il  eut  de  mourir  jiour  le  nom  dj 
.lésus-Christ. 

Il  était  né  à  Amiens,  de  [)arents  vertueux, 
mais  peu  favorisés  des  biens  de  la  fortune. 
A  peine  sorti  de  l'eid'ance,  la  prière  faisait 
ses  délices  ;  il  aurait  voulu  [louvoir  y  con- 
sacrer la  plus  grande  [larlie  de  son  temps  ; 
mais  la  nécessité  de  pourvoir  à  sa  propie 


subsistance  et  .'i  celle  de  sa  famille  ne  lui 
permettait  pas  de  suivre  son  attrait.  A  l'i- 
mitation des  anciens  solitaires,  il  joignait  à 
ses  occupations  manuelles  le  chant  des 
jisaumes  ,  et  de  fréciuentes  élévations  de 
cœur  vers  Dieu  ;  tous  les  jours  il  assistait 
nu  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  il  était  si 
fidèle  à  cette  pieuse  jiratique  dont  il  s'était 
fait  un  devoir,  qu'il  eût  mieux  aimé  prendre 
sur  son  sommeil  (jue  d'y  manquer.  Leji^une 
Firmin  avait  ailopté  l'église  des  Carmes  pour 
le  lieu  de  ses  dévotions  particulières.  Ces 
religieux  voient  avec  admiration  sa  conduite 
édifiante,  sa  ferveur  soutenue  jiendant  plu- 
sieurs années.  Le  supérieur,  qui  en  était  le 
témoin  habituel,  souhaita  enricJnr  son  ordre 
d'un  trésor  si  précieux;  il  lui  ouvrit  donc 
l'entrée  de  sa  maison,  et  lui  facilita  les 
moyens  de  faire  ses  études.  Quoiqu'il  les 
eût  commencées  fort  tard,  il  y  fit  des  pro- 
grès assez  rapides  pour  être,  après  quelques 
années  ,  promu  au  sacerdoce.  Ses  étudi-s 
n'avaient  point  ralenti  sa  ferveur,  et  l'au- 
guste caractère  dont  il  était  revêtu  n'avait 
fait  qu'accroître  sa  confiance  en  la  Reine 
des  Anges,  qui  est  honorée  d'un  culte  spécial 
dans  l'ordre  des  Carmes. 

Cependant  la  révolution  commençait  ses 
scandales  et  ses  fureurs.  Déjà  l'impiété  avait 
ouvert  les  cloîtres  ;  mais  tandis  que  quel- 
ques apostats  se  félicitaient  de  cette  liberté, 
le  P.  Firmin  ne  s'arrachait  qu'avec  la  plus 
vive  douleur  de  l'asile  de  la  ])iélé,  et  il  fut 
le  dernier  à  quitter  l'habit  de  son  orJre. 
Bientôt  le  feu  de  la  persécution  s'alluma  do 
toutes  parts  ;  le  zélé  ministre  du  Seigneur 
continua  néanmoins  à  se  livrer  à  toute  l'ar- 
deur de  sa  charité  :  les  veilles,  les  fatigues, 
les  périls  ne  sont  rien  pour  lui,  il  vole  par- 
tout 011  l'appelle  le  salut  des  âmes.  Amiens 
fut  d'abord  le  théâtre  de  ses  travaux  apos- 
toliques ;  mais  l'exercice  de  son  ministère 
devenant  de  jour  en  jour  plus  difficile,  il  so 
mita  parcourir  les  campagnes,  consacrant  les 
nuits  aux  fonctions  saintes  de  l'apostolat. 
Partout  où  l'on  savait  que  l'homme  de  Dieu 
devait  s'arrêter,  de  ]iieux  fidèles  s'y  ren- 
daient en  foule;  il  les  confessait,  'il  leur 
distribuait  le  )]ain  de  vie,  et  les  renvoyait 
consolés  et  fortifiés.  Pour  lui,  après  avoir 
pris  un  peu  de  repos,  il  se  dirigeait  vers  un 
autre  lieu  pour  y  continuer  les  mêmes  œu- 
vres de  zèle  et  de  charité.  Il  y  avait  enviro'i 
un  an  (jue  le  P.  Firmin  menait  cette  vie  si 
digne  d'un  apôtre  do  Jésus-Christ,  errant, 
fugitif,  réduit  souvent  à  se  cacher  au  ndlieu 
dos  liois,  lorsiiuil  fut  aiTùté  h  peu  de  dis- 
tance d'Amiens,  et  conduit  dans  les  prisons 
de  cette  ville.  11  y  trouva  plusieurs  prêtres 
qui  étaient  connue  lui  confesseurs  de  la  foi, 
il  leur  dit  :  «  Nous  avons  souvent,  mes  chers 
coid'i'ères,  iuunolo  la  sainte  victime,  c'est  Ji 
nous  maintenant  d'être  inunolés.  »  Les  juges 
devant  lescjuels  il  comparut  n'étaient  point 
de  ces  hounnes  sanguinaires  dont  la  France 
était  alors  renqilie.  Ils  auraient  voulu  le 
sauver;  ils  se  gardèrent  bien  de  lui  proposer 
le  serment  (pi'exigeait  la  loi,  sachant  tro|) 
bien  ce  iiu'il  leur  aurait  réiiondu.  Le  orési- 
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di>iU,  pour  lui  l'acilitL'i-  le  moyen  (Jï^cliapper 
au  ilantjer,  lui  lit  eiilcinJru  (|u'il  n'avait  ([u'à 
(léelaror  (ju'il  ignorait  les  décrets  portés  con- 
tre les  prêtres  insermentés.  Quelle  épreuve! 
il  s'agit  de  la  vie;  le  jirisonnicr  peut  éviter 
le  sup|>liee  par  une  dissimulation  ;  il  n'a 
qu'à  user  du  subterfuge  qu'on  lui  jirésente; 
il  lui  suffit  de  dire,  qu'isolé  au  milieu. des 
campagnes,  dans  une  vie  errante,  il  lui  a 
été  imiiossible  d'avoir  counaissaneo  des  dé- 
crets au\(juels  il  ne  s'était  pas  conformé. 
L'accusé  refuse,  sans  hésiter,  de  conserver 
la  vie  p.ir  un  léger  mensonge  ;  il  répond 
avec  une  modeste  assurance  qu'il  peut  mou- 
rir, mais  i|u'il  ne  peut  trahir  la  vérité.  L'ar- 
rùt  de  mort  fut  prononcé,  et  le  serviteur  do 
Dieu  alla  recevoir  la  couronne  que  méritait 
sa  foi.  (  Les  Confesseurs  de  la  foi.  ) 

Histoire  de  M.  Boudon,  grand  archidiacre 
d'Evreux. 

On  aurait  de  la  peine  à  trouver  dans  les 
siècles  jiassés  un  ministre  de  Jésus-Christ 
qui  ait  été  plus  persécuté,  p'us  profondé- 
ment humilié,  plus  rassasié  d'op[)robres  et 
d'infamies  que  M.  Boudon,  grand  archidia- 
cre d'Evreux.  Calomnié  au|irès  de  son  évê- 
quo  par  des  hommes  qui  ne  pouvaient  lui 
pardonner  sa  piété  et  ses  vertus  ,  parce 
qu'elles  étaient  une  censure  continuelle  de 
leurs  désordres,  M.  lioudon  fut  déposé  et 
interdit.  Il  se  vil  dans  l'état  où  son  divin 
Maître  se  trouva  p(;iulant  sa  passion.  Toutes 
les  voies  de  douleur  s'ouvrirent  pour  lui, 
toutes  celles  de  la  consolation  lui  furent 
fermées.  Trahi  par  les  uns,  abandonné  par 
les  autres,  méprisé  de  tous,  il  fut  un  but 
que  nulle  flèche  n'épargna.  11  ne  paraissat 
dans  les  rues  ipie  ceint  du  bandeau  do  l'i- 
gnominie. On  le  montrait  au  doigt,  on  le 
chargeait  d'injures,  on  lui  prodiguait  les 
plus  grossières  épithètes;  la  [ilupart  évitaient 
son  a|)proche  comme  celle  d'un  chien  en- 
ragé. On  en  vint  jusqu'à  faire  le  signe  de  la 
croix  devant  lui,  comme  devant  uu  démon, 
et  à  lui  jeter  de  l'eau  bénite,  comme  à  un 
possédé.  Si  cette  conduite  toucha  l'archi- 
diacre, ce  ne  fut  (jue  parce  qu'elle  offensait 
Dieu,  en  blessant  la  justice.  Pour  lui,  il  y 
trouvait  son  compte,  iiarce  (ju'il  y  trouvait 
de  quoi  soull'rir.  Modèle  accompli  de  pa- 
tience et  d'abandon  à  la  divine  Providence, 
il  n'ouvrit  pas  une  seule  fois  la  bouche  pour 
se  plaindre,  il  ne  dit  [las  un  seul  mot  pour 
sa  justilicalion,  et  demeura  huit  années  sous 
le  poids  de  la  calomnie,  content  et  joyeux 
d'avoir  quelque  ressemblance  avec  son  di- 
vin Maître. 

L'innocence  de  M.  Boudon  fut  enfin  re- 
connue. 11  fut  démontré  que  de  toutes  les 
accusations  intentées  contre  lui,  il  n'y  en 
avait  pas  une  qui  ne  filt  le  fruit  de  l'envie 
et  de  l'imposture.  Son  plus  grand  ennemi 
lui  demanda  pardon  de  ses  excès,  et  M.  l'é- 
voque d'Evreux,  ouvrant  enlin  les  yeux  à  la 
lumière,  non-seulement  rendit  à  son  archi- 
diacre ses  premiers  pouvoirs,  mais  il  crut 
devoir  le  dédommager  de  ses  peines,  en  lui 
tlonuaiit  des  marques  authentiques  d'estime 


et  d'alTei'tion.  il  homna  de  sa  présence  p'ii- 
sieurs  do  ses  prédications,  et  voulut  que 
tant  (ju'il  demeurerait  à  Evreux,  il  n'eût 
poiiit  d'antre  table  que  la  sienne. 

C'est  ainsi  i[ue  Dieu  justifia  son  serviteur; 
et  ce  fut  avec  un  véritable  jilaisir  <iue  ceux 
qui  aimaient  la  religion  le  virent,  comme 
avant  sa  disgiûce,  exercer  son  zèle  et  dans 
l'administration  de  la  pénitence ,  et  dans 
toutes  les  chaires  du  diocèse.  (  Cullet,  Fie 
de  M.  Boudon.) 

La  confession  payée. 

Si  on  remontait  à  la  source  des  calomnies 
contre  les  catholii[ues,  on  parviendrait,  avec 
un  peu  de  recherches  et  de  patience  à  eu 
montrer  la  fausseté  :  c'est  ce  qui  est  arrivé 
dernièrement  en  Angleterre,  dans  une  occa- 
sion remarquable.  Un  ministre  anglican  de 
Colchester,  M.  Marsh,  prêcha,  au  mois  de 
janvier  18...,  un  sermon  contre  les  doctri- 
nes catholiques  ;  il  fit  ensuite  imprimer  son 
discours  dans  le  temps  où  l'on  s'occupait  au 
parlement  de  l'affaire  des  catholiques;  il  s'é- 
tait  tlatté,  sans  doute,  que  ses  accusations 
]iourraient  emi)ôclier  le   parlement  de  faire 
droit  à  leur  requête.  Ou  remarqua  surtout, 
à  la  page  27,  une  note  ainsi  cimçue  :  Un  pau- 
vre homme  de  ma  paroisse,  qui  avait  mené  m/îc 
vie  peuré(iulicre,dit  qa  il  avait  été  soulagé cnre  ■ 
cevant  l'absolution  d'un  prêtre,  pour  laquelle  il 
avait  payé  cinq  schellings.  Il  continua  néan- 
moins dans  ses  mauvaises  habitudes,  etil  déclarn 
que  le  prêtre  l'assura  que  maintenant  sontemps 
dans    le  purgatoire  ne  serait  pas  si  long.  Co 
récit  tendait  à  faire  croire  que   c'était  à  M. 
Marsh  lui-même  que  l'histoire  avait  été  con- 
tée, et  il  avait  voulu,  sans  doute,  que  le  lec- 
teur  le   comprît  ainsi.   Des  catholiques  de 
Londres,  qui  ont  formé  une  société  [lour  ré- 
pondre aux   calomnies  contre  leur  religion, 
résolurent  de  vérifier  l'anecdote  avancée  par 
M.  Marsh.  Un  catholique  fit  le  voyage  de  Col- 
chester, et  eut  un  entrelien  avec  M.  Marsh; 
il  en  résulta  que  co  n'était  jtoint  à  lui  que 
le  pauvre  homme  avait  raconté  l'anecdote  ; 
le  ministre  n'avait  avancé  cela  que  sur   un 
oui-dire,  et  il  renvoya  le  calholiiiue  à  un 
habitant  de  Colchester,  M.  Wilkinson,  qui 
lui  donnerait  de  plus  amples  renseignements. 
Le  catholique  alla  voir  ce  protestant,  et  trou- 
va un  homme  d'une  irritabilité  qui  ne  rendait 
pas  son  témoignage  bien  persuasif.  M.  Wil- 
kinson ne  savait  aussi  cette  histoire  que  par 
oui-dire,  et  il  la  tefiait  d'un  liomme  qui  était 
mort  depuis  deux  ans   à  Colchester,  dans  la 
misère,  et  qui  s'api)elail  Gibson.  Ce  Gibson, 
d'après  les    recherches    que    l'on    fit,   n'a- 
vait jamais  été  catholiqne,  et  connaissait  aus- 
si  mal  celte   religion  que  M.  Wilkinson  et 
que  M.  Marsli.  Voilà  dmic  la  fable  bien  recon- 
nue :  M.  Marsh  répète  comme  un  fait  dont 
il  est  sûr  un  [iropos  en  l'air,  et  un  grave  théo- 
logien  accuse  les   catholiques  sur  un  oui- 
dire  d'un  homme  emporté  ;  celui-ci,  à  son 
tour,  ne  sait  citer  d'autre  témoin  qu'un  hom- 
me mort,  et  il  évite  ainsi  des  recherches  ul- 
térieures. Le  catholique  cpii  a  fait  les  démar- 
ches a  adressé  à  la  Gazelle  de  Colchester  une 
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leWre  où  il  raconte  tout  ce  qui  .-;"est  passé  h 
cette  occasion'.  Sa  lettre  a  été  insérée  dans 
celle gazetteAe  6  août,  ainsi  que  dans  le  Truth- 
leller  ou  Yéridique  le  13  août.  Le  catholique 
ajoute  qu'il  serait  honorable  i)0ur  ceux  qui 
ont  répandu  cette  fable  de  la  démentir,  et  que 
s'il  ne  peut  attendre  un  procédé  si  délicat  do 
M.  Wilkinson,  il  a  le  droit  du  moins  de  l'es- 
pérer du  caractère  de  M.  Marsh.  Un  minis- 
tre doit,  ce  semble,  calomnier  moins  qu'un 
autre,  et  devrait  surtout  épargner  ses  compa- 
triotes et  des  chrétiens.  [Ami  de  la  Religion, 
tom.  XLV.) 

Les  protestants  dans  la  Cochinchine. 

Monseigneur  Lefèvre,  évôcpie  de  la  Basse- 
Cochinchine,  racontait  dans  une  lettre  com- 
ment on  avait  procédé  à  l'inventaire  de  ses 
effets.  Rien  ne  démontre  mieux  l'audace  des 
calomnies  des  protestants  que  l'interroga- 
toire que  lui  fit  subir  un  mandarin,  séduit 
par  les  méthodistes  anglais. 

«  11  me  demanda  si  le  vin  que  j'avais  dans 
un  vase  pour  le  saint  sacrifice  n'était  pas 
destiné  à  enchanter  les  chrétiens;  même 
question  aussi  absurde  pour  la  farine  et 
pour  mes  ornements  sacerdotaux. 

«  Le  grand  mandarin  examina  ensuite  ma 
boîte  aux  saintes  huiles  :  «  Quelle  est  la  li- 
queur contenue  dans  ce  vase?demanda-t-il. 
—  C'est,  répondis-je,  de  l'huile  ordinaire 
d'Europe.  —  A-t-elle  quelque  vertu  parti- 
culière? —  Elle  a  la  vertu  de  [irocurer  aux 
malades  qui  reçoivent  la  sainte  onction,  des 
grâces  de  salut.  —  N'arrachez-vous  pas  les 
yeux  aux  enfants  morts  pour  composer  cette 
huile?  —  Non,  c'est  encore  une  calomnie  in- 
ventée par  les  ennemis  de  notre  sainte  reli- 
gion :  si  nous  avions  ces  horribles  pratiques, 
pourrions-nous  faire  un  seul  adepte?  Vous 
savez  que  nous  faisons  aux  plus  petits  en- 
fants des  funérailles  honorables;  comment 
donc  supposer  que  nous  profanions  leurs 
corps  par  de  révoltantes  cérémonies?  » 

«  On  ne  poussa  pas  les  interrogations  plus 
loin.  Mes  effets  furent  scellés  et  confiés  à  la 
garde  d'un  mandarin  subalterne.  »  (Annales 
de  ta  Propagation  de  la  foi,  tom.  XVIL) 

Discrétion. 

S'il  n'est  jamais  permis  de  trahir  la  vérité, 
de  parler  contre  son  sentiment,  il  est  des 
circonstances  oiî  la  prudence,  la  sagesse  et 
la  charité  même  nous  font  un  devoir  do 
nous  taire,  et  cette  vertu  se  nomme  discré- 
tion. Apprenons  donc  à  la  bien  connaitrc, 
en  apprenant  ce  qu'elle  exige  de  nous. 

Et  d'abord  elle  exige  de  notre  part  de  la 
prudence  dans  le  choix  des  personnes  aux- 
(juelles  nous  voulons  coniier  nos  secrets  : 
cl  toujours  elle  nous  ordonne  de  garder  soi- 
gneusement ceux  dont  nous  sommes  dé|)o- 
sitaires.  Elle  nous  ordonne  en  outre  de  nous 
taire  absolument  sur  les  défauts  des  autres. 

La  discrétion  est  très  -  rare  ,  cependant 
l'histoire  nous  on  fournit  plusieurs  exem- 
ples. Je  n'en  citerai  qu'un  qui  mérite  de 
n'-.Mre  jamais  oublié. 

Accablés  sous   le  joug    d'un    tjran ,  les 


Athéniens  se  déterminèrent  aie  secouer  et 
à  délivrer  leur  patrie  de,  l'oppression.  Une 
femme,  nommée  Lionne,  fut  admise  dans  ce 
complot.  Le  secret  transpira,  le  tyran  fut 
instruit  de  la  conjuration,  et  apprit  que  cette 
femme  était  du  nombre  des  conjun'S  :  il  la 
fit  arrêter  et  mettre  à  la  torture.  Elle  sup- 
|)oi'ta  les  tourments  les  plus  cruels  avec  une 
fermeté  inébranlable.  Sentant  cependant 
son  courage  s'amollir,  et  craignantde  trahir-, 
dans  l'excès  de  sa  douleur,  le  secret  qu'elle 
voulait  garder,  elle  se  coupa  la  langue  avec 
les  dents.  Cette  action  héroïque  ne  demeura 
point  sans  récompense.  Les  Athéniens,  par- 
venus enfin  à  se  soustraire  à  la  tyrannie,  lui 
firent  ériger  une  statue. 

Il  est  encore  un  autre  genre  de  discrétion 
non  moins  recommandable  et  plus  généra- 
lement importante  au  bon  ordre,  à  la  tran- 
quillité, au  bonheur  de  la  société,  discrétion 
à  laquelle  les  gens  qui  se  piquent  de  régu- 
larité dans  leur  conduite  ne  se  font  point 
cependant  un  scrupule  de  manquer  dans  l'u- 
sage ordinaire  de  la  vie.  Je  peux  parler,  et 
on  le  com|irend  facilement,  non  de  la  calom- 
nie dont  tout  homme  honnête  a  naturelle- 
ment horreur,  mais  de  la  médisance,  qui 
fait  malheureusement  l'âme  et  les  délices  de 
la  plupart  de  nos  conversations;  de  ces  ré- 
flexions malignes  que  nous  nous  permet- 
tons sur  la  conduite  des  autres;  de  ces  ri- 
dicules que  nous  nous  plaisons  à  répandre 
sur  leurs  actions;dc  ces  prétendus  bonsmots 
dont  nous  nous  glorifions;  de  cette  cruelle 
liberté  avec  laquelle  nous  nous  entretenons 
des  défauts  d'autrui,  et  nous  les  faisons  sou- 
vent remarquer  à  ceux  qui  ne  les  eussent 
peut-être  jamais  observés. 

Or  cette  conduite  ,  bien  que  générale- 
ment reçue  jusque  dans  les  meilleures  so- 
ciétés ,  n'en  est  pas  moins  répréhensible, 
parce  que  toute  espèce  de  médisance  est  un 
vice,  un  vice  affreux  que  toute  âme  honnête 
ne  |)eut  trop  fuir  et  détester,  et  ce  vice  est 
le  vice  d'une  âme  basse  :  je  ne  veux,  pour 
le  prouver,  que  les  précautions  que  prend 
le  médisant  lorsqu'il  veut  exercer  la  malice 
de  sa  langue.  Il  se  garderait  bien  de  le  faire, 
je  ne  dirai  pas  en  présence  de  la  personne 
qu'il  attaque,  mais  en  présence  d'un  ami  do 
cette  personne,  s'il  le  croyait  disposé  à  pren- 
dre son  parti  et  à  le  défendre  des  traits  en- 
venimés qu'il  lui  lance.  C'est  donc  un  lâ- 
che qui  n'ose  combattre  son  ennemi  en  face, 
et  qui  présume  i]ue  ceux  qui  l'écoutent  sont 
aussi  lâches  que  lui. 

Je  veux,  ce  qui  est  très-rare,  que  le  médi- 
sant, attentif  à  respecter  les  droits  de  la  vé- 
rité, se  borne  à  ne  critiquer  que  des  fautes 
réelles,  h  ne  relever  que  des  défauts  évi- 
dents, à  ne  rapporter  que  des  faits  dont  il  a 
été  témoin,  sa  conduite  en  sera-l-elle  moins 
odieuse,  lorsqu'on  en  consitlérera  les  sui- 
tes fâcheuses  ,  lursqu'on  verra  des  réputa- 
tions flétries  ,  des  protecteurs  refroidis, 
des  fortunes  renversées ,  des  commer- 
ces ruinés?...  Que  de  familles  divisées  par 
des  ra[iiiorls  indiscrets!  Que  d'amis  se  sont 
brouillés  et  sont  devenus  irréconciliables, 
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pour  une  seule  raillerie!  Que  de  gens  se 
sont  querellés,  battus,  et  ont  perdu  la  vie 
pour  un  mauvais  propos!  Et  qu'on  ose  me 
dire  ensuite  que  le  médisant  ne  mérite  point 
la  liaiiie  de  la  société. 

Je  dis  donc  qu'on  ne  saurait  ôtrp  tropcir- 
couspeclîi  s'expliquer  sur  la  conduite  des  au- 
tres, et  que  la  discrétion  est  une  des  vertus 
qu'on  ne  peut  trop  recommandera  riiomme 
qui  vit  en  société;  qu'un  galant  homme,  w\ 
hon-nête  homme  doit  se  foire  un  devoir  de 
cacher,  autant  qu'il  lui  est  possible,  les  fou- 
tes qui  échappent  aux  autres.  Alphonse,  roi 
d'Aragon,  nous  donne  à  cet  égard  une  le- 
çon bien  admirable,  et  dans  une  circons- 
tance où  la  justice  semblait  exiger  de  lui 
une  conduite  bien  ditTérente. 

11  était  entré  dans  la  boutique  d'un  joail- 
lier, accompagné'de  plusieurs  de  ses  cour- 
tisans. A  peine  en  fut-il  sorti  que  le  mar- 
chand courut  après  lui,  et  se  plaignit  qu'on 
lui  avait  volé  un  diamant  de  grand  prix.  Que 
fait  cet  excellent  prince?  il  retourne  sur-ses 
pas  avec  toute  sa  suite  :  arrivé  chez  le  mar- 
chand, il  se  foit  apporter  un  grand  vase  plein 
de  sou,  et  ordonne  à  tous  ceux  qui  sont  pré- 
sents d'y  plonger  la  main  fermée ,  et  de 
l'en  retirer  ensuite  ouverte.  La  cérémonie 
Unie,  on  renverse  le  vase  sur  la  table ,  et  ou 
retrouve  le  diamant. 

Quelle  humanité!  quelle  discrétion  dans 
ce  prince,  pour  sauver  l'honneur  d'un  cou- 
pable qu'il  pouvait  connaître  et  punir  selon 
la  rigueur  des  lois!  mais  il  s'imagina  sans 
tioute  c|u'une  conduite  aussi  modérée  ferait 
plus  d'impression  sur  lui.  Le  marchand 
n'eût  rien  gagné  de  plus  quand  le  coupable 
eût  été  puni,  et  celui-ci  eût  perdu  pour  tou- 
jours une  réputation  que  la  sagesse  du 
prince  le  mit  dans  le  cas  de  mériter  par  la 
suite. 

On  disait  un  jour  du  mal  de  quelqu'un 
dans  une  compagnie  oh  se  trouvait  une  dame 
vertueuse,  qui  s'en  scandalisa.  Elle  inter- 
rompit celui  (jui  parlait,  et  lui  représenta 
qu'il  était  défendu  de  dire  du  mal  de  son 
prochain.  «  Mais,  madame,  lui  répondit  ce- 
lui-ci, ce  t|ue  je  dis  est  très-véritable,  et 
d'ai41eurs  l'homme  dont  je  parle  est  mon 
plus  cruel  ennemi,  qui  cherche  à  me  nuire 
autant  qu'il  lui  est  possible.  —  J'en  suis  fi- 
chée, monsieur;  mais  vous  devez  savoir  que 
Dieu  vous  interdit  la  vengeance,  et  vous 
commande  de  faire  du  bien  à  celui  qui  vous 
persécute.  »  11  n'y  avait  rien  à  répondre.  Le 
détracteur  rougit  et  se  tut.  [Choix  de  beaux 
exemples.  ) 

Les  prêtres  et  le  choléra. 

L'Orléanais,  en  1832,  disait  :  «  La  sottise 
le  dispute  à  la  noirceur  dans  les  bruits  que 
l'on  fait  courir  pour  irriter  et  exalter  les 
passions  [)opulaires.  On  répand  dans  les 
campagnes  que  les  prêtres  font  le  choléra  : 
incroyable  a!bsurdité,dont  on  pourrait  nom- 
mer l'auteur,  et  qui  a  produit  son  elfet  sur 
un  peuple  crédule.  Des  hommes,  suscepti- 
bles par  leur  ignorance  de  recevoir  toutes 
les  impressions,  ont  prÔlé  i'oreillu  îi  cette  fa^ 


ble.  On  a  entendu  dire  d'un  prêtre  qui  pas- 
sait :  Il  va  faire  du  choléra.  Faire  du  choléra  I 
eux  qui  ne  savent  que  travailler  et  consoler 
ceux  (jui  en  sont  atteints  !  A  Tournoisis,  dio- 
cèse d  Oi'léans,  les  préventions  sont  telles, 
que  l'ecclésiastique  soupçonné  de  faire  du 
choléi-a  n'a  pas  la  liberté  de  recevoir  ses 
confrères,  et  que  la  garde  nationale,  toujours 
aux  aguets  contre  l'invasion  du  fléau,  les 
empocherait  de  se  réunir  au  presbytère.  Les 
curés  voisins  sont  aussi  soupçonnés  de  faire 
du  choléra.  Nous  pourrions,  ajoute  \  Orléa- 
nais, citer  des  traits  plus  ridicules  encore  ; 
mais  c'est  assez  jwur  faire  connaître  jus- 
qu'où peut  descendre  l'impiété  dans  la  haine 
qui  la  tourmente.  Elle  veut  rendre  suspects 
au  peuple  ses  amis  les  plus  dévoués,  ceux 
qui  ont  donné  en  dernier  lieu  tant  de  preu- 
ves de  dévoûment  et  d'héroïsme,  et  qui  ne 
se  vengeront  encore  des  calomnies  qu'on  ré- 
pand contre  eux  que  par  un  redoublement 
de  soins,  de  bienfaits  et  de  sacritlces.  » 

Les  saintes  hosties. 

11  n'est  pas  de  stupides  et  ignobles  calom- 
nies que  certains  individus  ne  se  croient 
permises,  pour  faire  prévaloir  leurs  mauvai- 
ses passions  contre  les  hommes,  les  choses  et 
les  institutions  les  plus  sacrées  et  les  plus 
vénérées.  Elles  se  répètent  sans  que  le  co- 
quin le  plus  ignorant  y  ajoute  une  grande 
loi;  mais  elles  circulent,  elles  prennent  une 
certaine  consistance,  et  il  en  reste  toujours 
quelque  chose,  comme  disait  Basile;  Basile, 
à  qui  le  théâtre  a  donné  une  apparence  dé- 
vote, tandis  que  c'est  dans  le  monde,  et  sur- 
tout dans  les  ardents  et  très-sincères  patrio- 
tes de  nos  jours,  que  ce  type  se  rencontre 
le  plus  souvent. 

Le  fait  que  nous  allons  citer,  nous  avait 
semblé  tellement  absurde  et  misérable,  quo 
nous  l'avions  laissé  dans  la  fange  où  il  au- 
rait toujours  dû  rester.  Cependant  on  s'est 
cru  obligé  d'en  parler  et  de  le  réfuter  du 
haut  de  la  chaire;  il  faut  donc  que  cette  tur- 
pitude ait  eu  plus  de  retentissement  qu'on 
n'aurait  pu  le  supposer. 

Peut-on  croire  qu'en  1831,  on  ait  pu  ré- 
pandre avec  succès  le  bruit ,  parmi  les 
paysans,  que  les  hosties  qui  ont  été  distri- 
buées aux  communions  de  Pâques  et  du  Ju- 
bilé (communions  si  nombreuses,  au  déses- 
poir de  nos  forcenés,  que  dans  la  plupart 
des  communes  il  est  resté  peu  ou  point  d'in- 
dividus qui  ne  se  soient  approchés  des  sa- 
crements); peut-on  croire,  dis-je,  qu'on  ait 
porté  le  délire  de  la  calomnie,  jusqu'à  ré- 
pandre le  bruit  odieux  que  ces  hosties 
étaient  empoisonnées,  et  que  si  les  quel- 
ques communes  qui  ont  souffert  dans  ces 
derniers  temps  d'une  épidémie  de  fièvres 
pernicieuses  avaient  vu  le  nombre  des  morts 
s'augmenter,  c'était  par  l'empoisonnement 
des  hosties  consacrées.  [La  Corrèze ,  mal 
1831.) 

Le  martyr  de  l'amour  de  la  vérité. 

Il  y  avait  h  Arras  un  soldat,  âgé  d'environ, 
vingt  ans,  qui  n'était  entré  au  service  que 
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parce  que  le  sort  l'y  avait  forcé.  Ce  jeune 
Iionimo  aimait  tendrement  sa  mère  ,  il  sou- 
pirait sans  cesse  après  le  moment  où  il  pour- 
rait la  revoir;  et  qii()ii[u"il  ne  fût  au  régi- 
ment que  depuis  fort  l'eu  de  temps,  il  avait 
demandé  plusieurs  fois  un  congé  à  son  capi- 
taine, qui  le  lui  avait  toujours  refusé.  La 
résistance  qu'on  opposait  à  ses  désirs  ne 
servit  qu'à  les  rendre  plus  vifs;  et,  voyant 
qu'il  n'avait  pas  d'autre  moyen  de  les  satis- 
faire, il  prit  enfin  le  parti  de  déserter.  Une 
nuit  qu'il  était  en  sentinelle  sur  le  rempart 
de  la  ville,  il  se  ceignit  d'une  longue  corde 
attachée  à  sa  baïonnette,  qu'il  avait  eu  soin 
l'enfoncer  dans  le  mur,  et  essaya  ainsi  de 
descendre  jusqu'au  bas  des  f jrtifications. 
Alais,  comme  le  poids  de  son  corps  fit  casser 
ta  corde  ou  la  baïonnette,  il  tomba  lourde- 
ment dans  le  fossé,  et  se  cassa  la  cuisse. 
\].r)e  femme  qui ,  -en  passant  le  lendemain 
matin,  avait  entendu  ses  souj)irs  ,  et  a|>erçu 
le  triste  état  où  il  était  réduit ,  alla  en 
donner  avis  au  corps-de-garde.  Le  sergent 
vint  tout  de  suite,  et  demanda  au  soldat  la 
cause  du  fâcheux  accident  qui  lui  était  ar- 
rivé. Celui-ci  répondit  naïvement  qu'il  avait 
une  envie  démesurée  de  voir  sa  mère,  que 
c'était  pour  cela  qu'il  avait  déserté  ;  mais 
que  malheureusement  le  moyen  qu'il  avait 
pris  ne  lui  avait  pas  réussi.  «  Que  dis-tu  là  ? 
s'écria  le  sergent  qui  l'aimait,  et  q'ui  voulait 
le  sauver.  Garde-toi  de  parler  ainsi  à  nos  of- 
ficiers :  si  tu  te  donnes  pour  déserteur,  tu 
ne  peux  manquer  d'être  pendu.  Il  en  sera- 
ce  que  Dieu  voudra,  reprit  le  soldat  ;  mais 
mon  curé  et  ma  mère  m'ont  toujours  dit 
qu'il  ne  fallait  jamais  mentir.  »  Peu  de  temps 
«|)rès,  l'état-major  ayant  été  informé  de  cette 
nouvelle,  on  tint  le  conseil  de  guerre  :  le 
malheureuï  jeune  homme  y  comparut,  il 
avoua  sincèrement  qu'il  avait  voulu  déser- 
ter ;  et  comme  on  lui  fit  entrevoir  les  suites 
terriblesqu-)  pouvait  avoir  pour  lui  cet  aveu: 
«  Vous  ferez  de  moi,  dit-il,  tout  ce  que  vous 
voudrez  ;  mais,  quoi  qu'il  puisse  arriver , 
je  dirai  la  vérité,  parce  que  mon  curé  et  ma 
mère  m'ont  appris,  dès  mon  bas  âge,  qu'il 
vaut  mieux  mourir  que  mentir.  »  Les  offi- 
ciers qui  composaient  le  conseil  de  guerre, 
étonnés  et  charmés  de  son  amour  pour  la 
vérité,  auraient  voulu  trouver  un  moyen  de 
le  sauver  ;  mais  ne  pouvant  se  dispenser  de 
juger  selon  la  loi,  ils  signèrent  tous  h  re- 
gret l'arrôt  de  sa  condamnation.  11  subit  la 
mort  avec  la  même  tranquillité  qu'il  avait 
confessé  sa  faute;  et  tous  ceux  qui  furent 
témoins  de  son  courage  et  de  sa  piété,  ne 
purent  s'empôcher  de  le  plaindre  et  de  l'ad- 
mirer. 

Vous  no  vous  trouverez  sans  doute  jamais 
dans  une  situation  aussi  critique  que  celle 
de  ce  jeune  homme  ;  mais  il  pourra  vous 
arriver  d'être  réduits  à  la  nécessité  de  pro- 
férer un  mensonge,  ou  d'avouer  une  faute 
qui  [lourrait  vous  attirer  quehpie  reproche 
"u  (piehpie  châtiment  ;  gardez-vous  do  pré- 
trci- jamais  l'imiuinilé.à  la  vérité.  (Mentor 
(tes  cnj'dnls.) 
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Doux  jeunes  garçons  d'une  dizaine  d'an- 
nées, l'un  fils  d'une  garde-malade  émérite, 
l'autre  ayant  pour  mère  me  journalière, 
s'étaient  liés  à  l'école  des  Frères.  Le  fils  de 
la  garde-malaiie  venait  souvent  chez  la  jour- 
nalière, et  trouvant  le  petit  ménage  de  celle- 
ci  bien  pauvre  en  comparaison  de  celui  de 
sa  mère,  ne  put  s'empêcher  d'en  faire  la  re- 
marcjue.  On  lui  fit  alors  raconter  ce  que  sa 
mère  avait  d'argent,  de  bijoux,  de  linge, 
puis  pou  h  peu  on  le  décida  à  soustraire  de 
son  domicile  ,  tantôt  une  paire  de  draps, 
tantôt  un  couvert  ou  quelque  autre  objet, 
en  échange  duquel  on  lui  donnait  quelques 
sous  et  dos  friandises.  Mais  la  garde-ma- 
lade ne  fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir  do 
ces  soustractions  ;  elle  en  fit  des  reproches 
à  son  fils  ;  celui-ci  avoua  tout,  et  une  décla- 
ration ayant  été  faite,  la  mère  et  l'enfant 
instigateurs  de  ces  vols  furent  arrêtés. 

Conduite  devant  le  commissaire  de  police 
des  délégations  judiciaires,  la  mère  nia  tout; 
son  fils,  interrogé  séparément  après  elle, 
commença  à  nier  aussi  avec  un  ton  empha- 
tique, n  Qn'on  me  jette  dans  les  fers,  dit  ce 
gamin  de  dix  k  onze  ans  ;  qu'on  me  fasse 
subir  mille  tourments,  je  protesterai  tou- 
jours que  ma  respectable  mère  est  innocente. 
—  Vous  avez  tort  de  vous  débattre  ainsi, 
lui  fit  observer  le  magistrat  ,  votre  mère 
a  été  trouvée  nantie  d'une  partie  des  objets 
volés  ;  avouez,  cela  vaudra  mieux,  d'autant 
que  votre  jeune  âge  vous  met  h  l'abri  de 
toute  peine,  et  que  je  puis  vous  mettre  en 
liberté.  —  Oh  !  alors  c'est  dilférent,  fit  le  ga- 
min, »  et  il  raconta  toute  la  vérité,  malgré 
les  dénégations  et  les  gestes  de  menace  do 
sa  mère,  en  présence  de  laquelle  il  fut  placé. 
Celle-ci  a  été  écrouée  à  Saint-Lazare.  [Gaz. 
des  Tribunaux,  2i  août  I80I.) 

Les  calomniateurs  incorrigibles. 

Une  jeune  personne  avait  contracté  une 
liaison  illégitime  avec  un  de  ses  compatrio- 
tes qui,  ayant  eu  l'alfreuse  idée  de  se  dé- 
faire d'elle,  la  conduisit  dans  la  campagne. 
Caché  derrière  un  buisson  qui  bordait  un 
chemin,  il  se  mit  à  la  frapper  pour  lui  don- 
ner la  mort.  La  jeune  fille  se  détendil  avec 
tant  de  vigueur,  que  le  meurtrier  se  vil  ré- 
duit à  i)rendr9  la  fuite,  non  sans  laisser  sur 
elle  des  traces  sanglantes  de  son  crime. 
Bientôt  après  vint  à  passer  près  du  buisson, 
d, Trière  lequel  la  victime  était  demeurée 
évanouie,  un  jeune  vicaire  d'une  jiaroisso 
dos  envirotis.  Revenue  de  son  évanouisse- 
ment, mais  en  proie,  h  ce  (ju'il  ]iaraît,  à  une 
liallurination  furieuse,  la  jeune  fille  se  jeta 
sur  l'ecclésiastique  avec  une  osiièce  de  fré- 
nésie. Celui-ci  parvint  loufefois  k  s'arracher 
de  SOS  mains,  et  à  regagner  son  domicile. 
La  chose  lit  du  bruit.  L'ecclésiastique  fut  ar- 
rêté et  traduit  par-devani  la  justice  criminelle, 
qui,  ]irenant  h'S  taches  de  sang  encore  visi- 
bles sur  ses  vêtemiuits  |)om'  un  indice  irré- 
fragable du  crime  doit  il  était  accusé,  le 
coudunnia  à  mort    Mais   hientôl   la  jeune 
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fille,  ('(Tiayéo  de  la  sontcTico  capitale  qui  ve- 
nait (iYHre  prononcée  contre  lui,  accourut 
nu  tribunal,  et  y  déclara  toute  la  vérité.  Il 
s'ensuivit  une  révision  du  procès,  qui  mit 
au  grand  jour  l'innocence  de  l'accusé,  et 
eut  pour  résultat  sa  réhabilitation  la  plus 
complète,  heureusement  avant  l'exécution 
de  la  sentence  i]ui  l'avait  condamné  au  sup- 
(ilice  de  la  corde.  Il  eût  été  de  toute  justice 
(lue  les  joui'naux  (pii  avaient  judjlié  la  con- 
uanmation  de  recclésiasli([ue  eussent  égale- 
ment informé  leurs  lecteurs  de  son  inno- 
cence judiciairement  reconnue  et  procla- 
mée :  mais  la  probité  n'est  pas,  comme  l'on 
sait,  la  vertu  capitale  des  journaux  hostiles 
au  clergé  catholique.  (La  Voix  de  la  Vérité, 
17  février  184-7.) 

MOINES.  —  Le  mot  moine,  du  grec  fjo- 
vof,  setil ,  solitaire,  signifie  un  homme  qui 
vit  éloigné  du  monde  pour  s'occuper  uni- 
quement de  son  salut.  —  Les  hérétiques  et 
les  incrédules  n'ont  épargné  f\  ces  âmes  d'é- 
lite ni  l'injure,  ni  la  calouuiie,  ni  la  persécu- 
tion. —  Or,  la  vie  tout  angélique  de  ces 
lionnnes,  l'approbation  que  lui  a  toujours 
accordée  l'Eglise,  les  services  qu'ils  ont  ren- 
dus aux  sciences,  aux  arts,  à  l'industrie,  k 
l'agriculture  et  aux  pauvres  surtout,  qu'ils 
soutenaient  par  leurs  jiaroles  et  leurs  exem- 
l'ies,  montrent  h  quiconque  est  de  bonne 
i'o.i,  qu'il  n'est  rien  de  plus  injuste  qu'un 
tel  dénigrement.  —  Les  diverses  histoires 
do  cet  article,  qu'il  nous  eût  été  facile  d'é- 
tendre, le  prouvent  surabondamment. 

Manière  de  vivre  des  solitaires. 

Cassien,  qui  visita  k's  moines  à  la  fin  du 
iV  siècle,  et  Ut  chez  eux  un  long  séjour, 
nous  a  laissé  des  relations  par  les(juelles 
nous  connaissons  la  vie  toute  céleste  (pi'ils 
menaient  dans  leurs  déserts.  Nous  appre- 
nons de  lui  que  leur  vêlement  consistait 
dans  une  tunique  de  lin,  qui  ne  descendait 
(|u'au-dessous  des  genoux,  et  dont  les  man- 
ches ne  passaient  pas  les  coudes  ,  afin  de 
leur  laisser  plus  de  liberté  pour  le  travail  : 
connue  elle  était  large,  ils  l'arrêtaient  par 
une  ceinture.  Un  capuce,  qui  se  terminait 
au  haut  des  é[iaulcs ,  ne  les  quittait  ni  le 
jt)ur  ni  la  nuit  ;  ils  marchaient  un  bâton  à 
la  main,  et  pour  l'ordinaire  nu-|iieds,  excep- 
té dans  les  grands  froids.  Ils  [lortaient  sur 
leur  tunit[ue  un  manteau  de  lin  qui  couvrait 
le  cou  et  les  épaules,  et  par-dessus  une  peau 
de  mouton.  Le  pain  et  l'eau  composaient 
toute  leur  nourriture;  mais,  dans  les  gran- 
des solennités,  ils  ajoutaient  quelques  pru- 
nes et  (pielques  olives. 

Ils  s'asseraLlaient  le  soir  et  la  nuit,  pour 
I_)rier  ;  après  avoir  récité  douze  psaumes,  ils 
faisaient  une  lecture  de  l'Ancien  Testament 
et  une  autre  du  Nouveau.  Aiirès  chaque 
psaume,  ils  priaient  debout,  les  bras  éten- 
dus, se  prosternaient,  et  se  relevaient  bien- 
tôt, de  peur  de  s'endormir.  Une  seule  voix 
se  faisait  entendre,  et  c'était  celle  du  moine 
qui  i)ronon(;ait  le  psaume,  ou  du  prêtre  qui 
faisait  la  prière.  Celui  qui  chantait  se  tenait 
debout  ,  tous  les  autres  étaient  assis  sur  des 


sièges  fort  bas  ,  parce  que  leurs  jeilnes  et 
leur  travail  continuel  ne  leur  permettaient 
pas  de  rester  sur  leurs  jambes.  Ils  jiarta- 
geaient  les  longs  psaumes,  ne  cherchant  pas 
i>  en  dire  beaucoup  et  ]ironi[)tement.  mais  à 
y  donner  une  grande  attention. 

On  ne  voyait,  dans  leurs  cellules,  d'autres 
meubles  i|u'uiic  natte  surla([uelle  ils  s'éten- 
daient pour  dormir,  et  pour  oreiller,  un  [la- 
/juet  de  grosses  feuilles  de  la  plante  nommée 
papyrxis.  Ce  paquet  leur  servait  aussi  dis 
siège  pendant  le  jour.  Ils  travaillaient  et 
priaient  sans  cesse  dans  leurs  cellules.  Afin 
(lue  le  travail  fût  compatible  avec  la  prière, 
ils  choisissaient  des  ouvrages  qu'ils  pussent 
exécuter  facilement  et  sans  se  déranger  , 
comme  de  fabriquer  des  nattes  et  des  cor- 
beilles. Ils  ne  voulaient  rien  recevoir  de  per- 
sonne pour  leur  subsistance  ;  au  contraire, 
leur  travail  les  mettait  en  état  d'exercer  l'hos- 
pitalité envers  ceux  qui  venaient  les  visiter, 
et  d'envoyer  de  grandes  aumônes  dans  les 
lieux  les  plus  stériles  de  la  Libye,  et  môme 
dans  les  villes  pour  secourir  les  iirisonniers. 
[Beautés  du  christianisme.) 

La  Tliéba'ide  [nV  et  iv°  siècle). 

Saint  Antoine  naquit  en  251,  dans  un  vil- 
lage do  la  Haute-Egypte,  appelé  Coma.  Il 
appartenait  à  une  riche  famille  ;  ses  i)arents 
lui  laissèrent  en  mourant  une  fortune  con- 
sidérable. A  l'âge  de  vingt  ans,  il  entra  un 
jour  dans  l'église,  au  moment  ou  on  lisait 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Si  vous  vou- 
lez être  parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que 
vous  avez,  et  le  donnez  aux  pauvres,  et  vous 
aurez  un  trésor  dans  le  ciel  :  puis  venez  et 
me  suivez.  »  Antoine  prit  pour  lui  ce  conseil 
du  Sauveur.  Aussitôt  qu'il  fut  sorti  de  l'é- 
glise, il  distribua  les  terres  de  son  patri- 
moine, vendit  une  partie  de  ses  meubles, 
dont  il  donna  le  prix  au  pauvres,  et  réserva 
l'autre  pour  l'entretien  de  sa  sœur  encore 
fort  jeune  ;  peu  après,  il  entendit  le  prêtre 
lire  à  l'autel  ces  paroles  :  «  Ne  soyez  pas  en 
jieine  pour  le  lendemain.  »  Il  donna  aux 
pauvres  le  peu  qu'il  avait  réservé,  confia  sa 
sœur  à  quelques  femmes  chrétiennes,  et  se 
retira  d'abord  dans  une  cellule  près  de  son 
village,  pour  s'y  adonner  tout  entier  à  une 
vie  de  piété  et  de  labeur.  11  y  travaillait  de 
ses  mains,  disant:  «Que  celui  qui  ne  travaille 
|)oint  ne  doit  point  manger.  »  Il  ne  retenait 
de  ses  produits  que  ce  qu  il  lui  fallait  pour 
vivre,  et  donnait  le  reste  aux  pauvies.  Il 
priait  souvent  ,  ne  mangeait  qu  une  fois  le 
jour,  et  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau  ;  il 
couchait  sur  une  natte,  et  veillait  quehpie- 
fois  toute  la  nuit.  Il  avait  pour  vêtements  un 
cilice,  un  manteau  île  peau  de  mouton,  une 
ceinture  et  un  capuchon. 

A  trente  ans,  il  se  retira  dans  le  désert 
de  la  ïhébaïde,  et  s'enferma  dans  les  ruines 
d'un  vieux  château  abandonné  ,  ne  voyant 
que  ceux  cjui  lui  ap[)orlaient  du  pain.  Vingt 
ans  après,  (ilusieurs  ilisciples  vinrent  se 
réunir  h  lui.  On  fut  obligé  de  bâtir  un  grand 
nondue  de  inonas'ères  pour  les  recevoir. 
Tous  honoi'aient  Antoine  comme  leur  père. 
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Il  les  instruisait  tantôt  en  particulier,  tantôt 
en  coracDuii.  A  ceux  qui  semblaient  regret- 
ter leurs  trésors  et  leurs  plaisirs,  il  disait  : 
«  Qu'est-ce  que  d'avoirabandonné  seulement 
une  maison,  de  l'argent,  quelques  héritages, 
que  la  mort  nous  oi)ligerait  quelque  jour  de 
laisser  malgré  nous  "?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
dès  à  présent  les  laisser  par  vertu?  Quel 
avantage  (rouve-t-on  dans  la  possession  de 
biens  que  nous  ne  pouvons  emporter  avec 
nous  ?  Travaillons  plutôt  à  acquérir  ceux 
qui  nous  suivent  après  la  mort,  la  prudence, 
la  justice,  la  temi>érance,  la  force,  l'intelli- 
gence des  Vt'rités  célestes,  la  fui  en  Jésus- 
Ciirist,  la  charité,  la  doucLJur,  l'amour  des 
pauvres? 

«  Méditons  sans  cesse  cette  parole  :  Je 
meurs  tous  /m  jowr*  ;  vivons  comme  devant 
mourir  chaque  jour,  faisons  chacune  de  nos 
actions  comme  si  elle  était  la  dernière  de 
notre  vie  ;  et  nous  nous  détacherons  de  ce 
qui  est  passager,  nous  ré|irimerous  nos  pas- 
sions, nous  fuirons  les  plaisirs. 

Saint  Athanase,  qui  a  écrit  la  vie  d'Antoine 
et  de  ses  discii)les,  en  parle  avec  admiration. 
«  Leurs  monastères,  dit-il,  sont  comme  au- 
tant de  temples,  où  la  vie  se  passe  à  lire,  à 
prier,  à  veiller,  où  l'on  met  toute  son  espé- 
nnce  dans  les  biens  à  venir,  où  l'on  est  uni 
par  une  charité  admirable  ,  où  l'on  ne  tra- 
vaille que  pour  l'entretien  des  pauvres  ;  c'est 
comme  une  vaste  région  sé[)arée  du  resle 
du  monde,  où  la  justice  et  la  piété  font  leur 
séjour.  »  [Vie  des  saints.) 

Saint  Bernard  et  ses  monastères. 

Vous  qui  voulez  savoir  ce  qu'est  ufi  moine, 
pensez  à  saint  Bernard. 

Au  sortir  de  l'enfance,  il  lit  ses  études  ; 
cl  laissa  bien  loin  tous  ses  compagnons.  Il 
aimait  dès  lors  la  retraite,  parlait  peu,  mé- 
ditait beaucoup. 

Les  périls  dont  il  trouvait  le  monde  rem- 
pli, le  hrent  penser  sérieusement  à  chercher 
une  retraite  pour  se  mettre  à  couvert  II  n'en 
trouva  point  de  plus  sûre  que  le  nouveau 
monastère  de  Citeaux.  Ses  frères  et  ses  amis 
s'en  étant  doutés,  firent  tous  leurs  etforts 
pour  l'en  détourner.  Il  faillit  suivre  leurs 
conseils;  mais,  étant  entré  dans  une  église, 
il  pria  en  versant  des  larmes,  et  s'alTermit 
dans  sa  résolution.  Non  content  tie  penser 
à  se  sauver  lui-môme,  il  travailla  à  sauver 
les  autres.  Il  commença  par  ses  frères  :  il 
les  gagna  tous,  ne  laissant  que  le  plusjeune 
pour  la  consolation  du  père,  déjà  avancé  en 
âge.  Il  parlait  avec  tant  d'efficacité  ,  et  ses 
discours  avaient  une  telle  énergie,  qu'on  ne 
pouvait  lui  résister  ;  en  sorte  que  les  mères 
cachaient  leurs  enfants,  les  femmes  rete- 
naient leurs  maris,  les  amis  détournaient 
leurs  amis  de  ses  entretiens.  Ceux  qu'il  avait 
rassemblés  n'étaient  (ju'un  cœur  et  qu'une 
time.  Us  demeuraient  ensemble  dans  une 
maison,  où  ils  restèrent  environ  six  mois 
en  habits  séculiers,  en  attendant  ([ue  tous 
eussent  pris  leurs  derniers  arrangements. 

Le  jour  ^ant  venu  d'accomplir  le  va'U 


qu'ils  avaient  fait,  les  cinq  frères  sortirent 
ensemble  de  la  maison  de  leur  père,  dont 
ils  étaient  venus  recevoir  la  bénédiction  ;  et 
l'aîné  voyant  dans  la  rue  leur  plus  jeune 
frère  avec  d'autres  enfants,  lui  dit  :  «  Mon 
frère,  c'est  à  vous  seul  qu'appartiendront 
tous  nos  biens  sur  la  terre.  Oui,  répondit- 
il,  le  ciel  pour  vous  ,  et  la  terre  pour  moi; 
le  partage  n'est  pas  égal.  Il  partit  quelque 
temps  après  eux  pour  les  suivre,  sans  que 
son  père  ni  ses  amis  pussent  le  retenir. 

Ainsi  Bernard,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 
sortit  du  monde  en  triomphe,  à  la  tête  de 
plus  de  trente  gentilsiiorames,  la  fleur  de 
la  noblesse  de  leur  province.  Us  entrèrent 
tous  de  concert  h  Citeaux,  et  se  mirent  sous 
la  conduite  de  l'abbé  Etienne,  précisément 
dans  le  temps  où  ces  saints  religieux,  qui 
étaient  encore  en  petit  nombre,  faisaient 
des  jirières  et  versaient  des  larmes  pour  de- 
mander à  Dieu  qu'il  daignât  leur  donner  des 
successeurs.  Dans  le  sein  de  sa  solitude, 
saint  Bernard  goûtait  les  douceurs  de  la 
contemplation  et  de  l'amour  divin  ;  il  crai- 
gnait tellement  d'en  être  détourné,  qu'il  ne 
donnait  aucune  liberté  à  ses  sens.  Tout  ab- 
sorbé en  Dieu,  il  voyait  sans  voir  et  enten- 
dait sans  entendre.  Pour  se  ranimer  de  plus 
en  plus  dans  l'amour  divin  et  la  pratique 
des  plus  grandes  austérités,  il  se  disait  sou- 
vent à  lui-même  :  Bernard  ,  qu'es-tu  venu 
faire  ici  ?  Tous  ses  compagnons  admiraient 
et  suivaient  son  exemple  ;  ce  monastère 
était  une  image  du  ciel  sur  la  terre.  Quel- 
ques années  après,  Bernard  fut  destiné  pour 
aller  fonder  la  célèbre  ahbaye  de  Clairvaux, 
dont  il  eut  la  conduite,  et  où  il  forma  tant 
de  dignes  élèves. 

Dans  la  suite,  le  saint  eut  beau  se  tenir 
caché  et  soupirer  après  la  solitude,  la  Pro- 
vidence l'appela  au  secours  de  son  Eglise,  à 
la  conversion  des  pécheurs,  au  salut  des 
peuples  auxquels  il  consacra  désormais  le 
reste  de  sa  vie.  Au  milieu  de  ses  occupations 
dilférentes,  de  ses  travaux  immenses,  il  con- 
serva toujours  l'esprit  intérieur  et  une  union 
intime  avec  Dieu 

Ainsi  saint  Bernard,  après  avoir  été  le  di- 
recteur des  âmes,  le  soutien  des  affligés,  lo 
père  des  pauvres ,  le  médiateur  entre  les 
jtrinces ,  l'ambassadeur  entre  les  rois  ,  le 
conseil  des  évoques  et  des  souverains  pon- 
tifes, l'àme  des  conciles,  et  pour  tout  dire, 
l'homme  de  tout  l'univers  qui  recourait  à 
lui,  succomba  enfin  sous  le  poids  des  austé- 
rités et  des  travaux.  Il  se  sentit  entièrement 
défaillir  ,  mais  avec  la  consolation  d'un 
voyageur  qui  arrive  au  port. 

Saint  Bernard  était  dans  sa  soixante-troi- 
sième année,  il  y  en  avait  quarante  qu'il 
avait  fait  profession  à  Citeaux,  et  trente-huit 
qu'il  était  allé  à  Clairvaux.  Il  avait  fondé  ou 
aggrégé  à  son  orilre  soixante  -  douze  mo- 
nastères; mais  en  comptant  les  fondations 
faites  par  les  abba,)  es  dépendantes  de  Clair- 
vaux, on  en  coui|)te  justju'h  cent  soixante, 
et  plus.  La  doctrine;,  )c  zèle,  l'onction  et  la 
piété  (jui  régnent  dans  ses  écrits  le  fout  re 
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gdnîer  comme  un   des   Pores  de  l'Ejjlise. 
(llistoire  ecclésiastique.) 

Monastère  de  Clairraux.  Sublimes  vertus  des 
religieux  de  cette  înuison. 

La  lerre  de  Clairvaux  fut  donnée  aux  so- 
litaires de  Cîteaiix  par  Hugues,  comte  de 
Troyes.  C'était  auiiaravant  une  retraite  de 
voleurs,  et  elle  se  nommait  la  vallée  d'Ab- 
sinthe, sans  doute  parce  que  cette  ()lante  y 
croissait  en  abondance.  L'abbé  Etienne  y 
envoya  plusieurs  de  ses  religieux,  sous  la 
conduite  du  jeune  Bernard,  qui  n'avait  en- 
core qu'une  année  de  profession. 

Ce  nouveau  monastère  était  réduit  à  une 
si  grande  pauvreté,  que  les  moines  étaient 
souvent  obligés  de  faire  leur  potage  avec 
des  feuilles  de  hêtre,  et  de  se  nourrir  d'un 
pain  mêlé  d'orge,  de  millet  et  de  vesce.  Un 
religieux  étranger,  à  qui  l'on  avait  servi  un 
de  ces  pains  dans  la  chambre  des  hôtes,  en 
fut  touché  jusqu'aux  larmes,  et  l'emiJorta  se- 
crètement pour  le  montrer  partout  sur  la 
route.  Comme  l'hiver  approcliait ,  Gérard  , 
frère  du  jeune  abbé  Henianl ,  qui  remplis- 
sait les  fonctions  de  celleriei-,  se  plaignit  d'ua 
manque  absolu  des  choses  les  plus  néces- 
saires à  la  maison,  et  de  n'avoir  aucun  moyen 
de  se  les  procurer.  Des  paroles  de  consola- 
tion ne  le  satisfaisaient  point.  «  Combien 
vous  faudrait-il  pour  fournir  aux  b.-soinsles 
plus  pressants?  —  Environ  douze  livres,  ré- 
pondit Gérard.  C'était  alors  une  somme  qui 
équivaudrait  à  [ilusde  cent  cinquante  francs 
de  notre  monnaie  actuelle.  Bernard  se  met 
en  prières,  et,  peu  de  temps  après,  Gérard 
vient  l'avertir  qu'une  femme  de  Châtillon 
demande  à  lui  parler.  Il  sort;  cette  femme 
se  jette  à  ses  pieds,  et  lui  offre  la  somme  de 
douze  livres,  en  lui  demandant  des  prières 
pour  son  mari  dangereusement  malade.  «Al- 
lez, lui  dit  Bernard,  en  recevant  son  offrande, 
vous  trouverez  votre  mari  en  bonne  santé.  » 
Cette  femme,  à  son  retour,  trouva  effective- 
ment son  é|)Oux  parfaitement  guéri. 

Ou  voyait  à  Clairvaux  des  hommes  qui, 
ai)rès  avoir  été  riches  et  honorés  dans  le 
monde,  se  glorifiaient  de  la  pauvreté  évaa- 
géli(iue  qu'ils  avaient  embrassée,  se  livraient 
aux  travaux  les  plus  })énibles  ,  et  suppor- 
taient, avec  une  admirable  patience,  la  faim, 
la  soif,  les  persécutions  et  les  outrages.  En 
descendant  de  la  montagne  pour  entrer  à 
Clairvaux,  on  comprenait  aussitôt,  en  voyant 
la  simplicité  des  bâtiments,  que  Dieu  y"  ha- 
bitait. Dans  cette  vallée,  pleine  d'hommes 
dont  chacun  se  livrait  au  travail  qui  lui  était 
prescrit,  on  trouvait,  au  milieu  du  jour,  le 
silence  de  la  nuit,  silence  qui  n'était  inter- 
rompu que  par  le  bruit  des  travaux  ou  par 
le  chant  de  l'office  divin.  Ce  silence  impri- 
mait un  tel  respect  aux  gens  du  monde,  qu'ils 
n'osaient  tenir  en  ce  lieu  aucun  discours  qui 
ne  fût  convenable. 

Malgré  leur  multitude,  les  moines  ne  ces- 
saient point  d'être  solitaires  ,  parce  que  la 
loi  du  silence  maintenait  chacun  d'eux  dans 
la  solitude  de  l'esprit  et  du  cœur.  A  peine 
;)ouvaiont-ils  ,  par  le  travail  le  plus  opiniâ- 
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tre  et  le  plus  rude,  tirer  de  celte  .erre  sté- 
rile une  insi()ide  nourriture.  Cependant  ils 
la  trouvaient  boime,  et  leur  singulière  fer- 
veur, l'esprit  de  pénitence  dont  ils  étaient 
jienétrés,  leur  faisaient  regarder  comme  un 
dangereux  poison  tout  ce  ijui  pouvait  flatter 
leur  goût.  Parles  soins  et  les  exemples  de 
leur  abbé,  ils  s'élevèrent  à  un  si  haut  degré 
de  peifection  ,  qu'ils  souffraient  non-seule- 
ment sans  murmure,  mais  môme  avec  joie, 
ce  qui  auparavant  leur  eût  paru  insupporta- 
ble. Ce  ])laisir  môme  qu'ils  trouvaient  dans 
leurs  peines  leur  causait  quelque  inquié- 
tude. Pour  les  en  délivrer,  Guillaume  de 
Cliampeaux,  évêque  de  Châlons,  se  réunit  à 
saint  Bernard  pour  leur  faire  comjirendro 
que  cette  joie  spirituelle  était  un  don  de 
Dieu,  pour  lequel  ils  lui  devaient  rendre  des 
actions  de  grâces.  {Anecdotes  chrétiennes.) 

TOTIL.4  ET  SAINT  BE?i0ÎT. 

Totila,  roi  des  Goths  ,  étant  entre  en  Ita- 
lie, fut  frappé  des  merveilles  (ju'on  lui  ra- 
conta de  saint  Benoît.  Il  lui  manda  qu'il  Ti- 
rait voir;  mais,  au  lieu  de  lui-môme,  il  en- 
voya un  de  ses  officiers  qu'il  ht  revêtir  de 
ses  habits  royaux  et  accompagner  d'un  ma- 
gnifique cortège.  Il  voulait  par  là  éprouver 
dans  saint  Benoît  ce  sens  miraculeux  dont 
on  lui  avait  tant  parlé.  A  peine  Benoit  eut- 
il  aj>er(,:u  l'oflicier,  qu'il  lui  cria  de  quitter 
un  rôle  qui  n'était  pas  1-e  sien.  Totila,  in- 
formé di;  ce  qui  s'était  passé  ,  vint  alors  en 
personne  visiter  le  serviteur  de  Dieu  ,  et  se 
prosterna  pour  lui  témoigner  son  respect  ; 
mais  il  fut  bien  étonné  quand  il  l'entendit 
parler  de  la  sorte  :  «  Vous  faites  beaucoup 
de  mal,  et  je  prévois  que  vous  en  ferez  en- 
core davantage.  Vous  prendrez  Rome  ;  vous 
passerez  la  mer  et  régnerez  neuf  ans;  mais 
vous  mourrez  dans  la  dixième  année,  et  se- 
rez cité  au  tribunal  du  juste  juge  ,  pour  lui 
rendre  compte  de  toutes  vos  œuvres  » 

Toutes  les  parties  de  cette  prédiction  fu- 
rent vérifiées  par  l'événement.  Totila,  effrayé, 
se  recommanda  aux  prières  du  saint ,  et  lui 
promit  d'ôtre  moins  cruel.  {Magasin  catho- 
lique.) 

Fondation  de  l'ordre  des  Chartreux.  Vie 
austère  de  ces  religieux. 

Bruno,  chanoine  do  l'église  de  Reims, 
frappé  des  dangers  auxquels  sont  exposées 
dans  le  monde  les  personnes  qui  veulent 
travailler  à  leur  salut ,  s'en  entretenait  un 
jour  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Il  leur 
en  fit  une  peinture  si  vive  et  si  fidèle,  qu'ils 
prirent  unanimement  la  résolution  de  tout 
quitter  pour  consacrer  à  la  [lénitence  le  reste 
de  leurs  jours.  Saint  Hugues,  évêque  de  Gre- 
noble, à  qui  ils  en  firent  part ,  les  conduisit 
lui-même  dans  une  alfreuse  solitude,  nom- 
mée Chartreuse,  située  à  quelques  lieues  do 
cette  ville;  ils  y  bdtirent  des  cellules  sépa- 
rées les  unes  des  autres  ,  et  se  condamnè- 
rent à  un  régime  de  vie  d'une  grande  aus- 
térité ;  bientôt  après,  la  réputation  de  ces 
nouveaux  solitaires  s'élant  cQpandue  dans 
tous  les  cuvirous,  plusieurs  personnes  rc- 
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11011(^1  ciil  nu  tr.ondt'  à  leur  exemple  el  se 
n'-iiiiireiil  à  eux. 

l'eudaitt  toute  In  semnine  ,  ces  premiers 
iMbitanls  de  la  Chartreuse  ne  sortaient  point 
(!e  leurs  rellules,donl  chacune  était  accom- 
pagnée d'un  petit  jardin  i[u'ils  cultivaient 
eux-mômcs;  mais  ils  passaient  le  dimanche 
ensemble.  En  se  séparant,  chacun  empor- 
tait un  pain  et  des  légumes  pour  se  nour- 
rir jusqu'au  dimanche  suivant.  Chez  eux  , 
tout  annonçait  la  pauvreté,  même  dans  leur 
église,  où  l'on  ne  voyait  ni  or  ni  argent, 
excepté  un  calice  de  vermeil;  ils  n'entendaient 
la  messe  que  les  fêtes  et  les  dimanches;  le 
silence  qu'ils  gardaient  était  si  [)rofond , 
(ju'ils  ne  demandaient  que  par  signes  les 
clioses  dont  ils  avaient  absolument  besoin, 
Ils  portaient  toujours  sur  la  chair  un  cilice , 
et  leurs  vêtements  étaient  d'une  étolfe  gri'S- 
sière  et  fort  commune;  ils  étaient  riches  en 
livres,  et  leur  travail  ordinaire  consistait  h 
les  copier.  Comme  l'imprimerie  n'était  point 
alors  inventée  ,  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes subsistaient  do  cette  occupation.  Les 
chartreux  voulaient  ainsi  contribuer  à  l'ins- 
truction des  peuples,  et  éviter  le  reproche 
d'être  inutiles  à  l'Eglise 

L'évèque  de  Grenoble,  charmé  de  voir  s'é- 
tablir aujirôs  de  lui  ce  nouveau  peuple  de 
saints,  allait  souvent  les  visiter,  sans  être 
rebuté  par  la  difticulté  des  chemins.  11  avait 
pour  ces  admirables  solitaires  u'ie  vénéra- 
tion singulière,  et  vivait  avec  eux  moins 
comme  leur  évêque  que  comme  leur  con- 
frère; il  ressentait  au  fond  de  son  cœur  une 
joie  indicible  ,  lorsqu'il  apprenait  que  quel- 
qu'un était  venu  se  joindre  à  ces  nouvaux 
disciples  de  la  croix  ;  celte  joie  se  renouve- 
lait souvent  :  on  vit  des  hommes  de  tout  Age 
attirés  par  l'odeur  de  sainteté  que  répandaient 
les  habitants  de  la  Chartreuse,  des  enfants 
même  de  douze  ans,  courir  au  désert  et  se 
faire  les  imitateurs  de  leurs  vertus. 

Bientôt  de  nombreux  monastères  de  char- 
treux se  formèrent  en  différents  pays.  Le 
comte  de  Nevers,  seigneur  d'une  exemplaire 
jjiété,  accourut  comme  les  autres  à  cet  asile 
de  la  pénitence;  après  un  assez  long  séjour, 
il  en  sortit  plein  d'admiration  pour  les  su- 
blimes vertus  qu'il  y  avait  vu  pratiquer.  De 
retour  à  son  chAteau,  et  pensant  à  l'extrême 
]>auvreté  des  solitaires,  il  leur  envoya  beau- 
coup de  vaisselle  d'argent.  Bruno  et  ses  dis- 
ciples ne  purent  soullrir  que  le  trésor  de  Ie 
|iauvteté  où  ils  vivaient  leur  fût  enlevé  :  ils 
s'assemblèrent  et  convinrent  que  celte  ar- 
genterie serait  renvoyée  au  comlc  ,  parce 
qu'ils  ne  faisaient  usage  de  ce  métal  ni  dans 
l'église,  ni  dans  le  monastère. 

(^e  seigneur  admira  leurdésinléressomenl, 
el  leur  lit  passer  une  grande  quantité  de 
cuir  et  de  j)archcmin  pour  servir  à  leurs  ou- 
vrages. 

11  y  avait  à  peine  six  ans  que  Bruno  gou- 
vernait cette  société  de  saints  dont  il  était 
le  modèle,  lors(|ue  le  pai^e  Uibain  l'appela  h 
Rome,  pourqu'U  l'aidât  de  ses  conseils  d;ins 
le  gouvernement  de  l'Eglise.  Ses  religieux, 
croyanl  ne  pouvoir  vivre  s"ans  lui,  allèrent 


le  trouver  dans  celte  cajùtale  de  l'univers 
chrétien.  Urbain  leur  donna  un  logement 
où  ils  tAchèrent  d'être  fidèles  à  leurs  exer- 
cices de  la  Chatreuse;  mais  comme  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  troublés  dans  leur  re- 
traite par  les  visites  qu'ils  y  recevaient  , 
Bruno  n'eut  pas  de  peine  à  leur  persuader 
de  retourner  dans  leur  solitude,  et  leur  donna 
un  autre  supérieur.  Le  pape  étant  parti  pour 
la  France,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans 
la  Calabre,  emmenant  avec  lui  qiielques  yier- 
sonnes  qui  voulaient  vivre  el  mourir  dans 
la  retraite  et  la  pénitence.  Rover,  comte  de 
Calabre,  lui  ayant  donné  une  forêt  très-écar- 
tée,  une  église  et  quelques  revenus,  il  passa, 
avec  ses  nouveaux  disciples  ,  le  reste  de  sa 
vie  dans  les  exercices  de  la  vie  solitaire. 

Lorsqu'il  mourut ,  l'ordre  des  chartreux 
avait  déjà  fait  de  grands  j)rogrès  ;  quelque 
lemps  après,  il  se  répandit  en  Italie ,  en 
France,  en  Espagne,  et  dans  tous  les  autres 
pays  catholiques.  Ses  deux  plus  beaux  éta- 
blissements, en  France,  furent  à  Paris,  dans 
la  rue  d'Enfer,  et  à  Lyon  ,  sur  la  colline  de 
la  Croix-Rousse,  du  côté  de  la  Saône  :  cette 
dernière  charireusc  était  remarquable  par  le 
maître-autel  de  son  église,  un  des  plus  beaux 
qu'il  y  eût  dans  les  autres  églises  du 
royaume. 

Le  vêtement  des  chartreux  était  une  robe 
blanche  d'une  étolTe  grossière ,  au-dessus 
de  laquelle  était  un  long  scapulaire  de  la 
même  couleur,  et  d'où  pendait  un  gros  cha- 
pelet; ils  avaient  la  tête  rasée.  Tous  les  jours 
ils  se  levaient  à  onze  heures  du  soir  pour 
aller  chanter  l'office  à  l'église  jusqu'à  deux 
heures  du  malin.  Do  retour  dans  leurs  cel- 
lules, ils  se  couchaient,  et  à  six  heures  ils 
se  levaient  pour  retourner  h  l'église.  Les 
jours  de  la  semaine  ils  prenaient  seuls 
leur  repas;  mais  les  dimanches  et  fêtes,  ils 
dînaient  tous  ensemble  au  réfectoire.  Le 
mercredi  ou  le  jeudi ,  ils  allaient  se  prome- 
ner dans  leur  enclos.  Pendant  celle  prome- 
nade, nommée  spacimcnl,  le  père  prieur,  ou 
le  jière  vicaire  leur  adressait  un  discours , 
ou  l'un  d'eux  leur  faisait  une  lecture  de 
piété.  Ils  gardaient  un  silence  profond,  la 
lète  couverte  do  leur  capuce;  en  traversant 
leur  dortoir,  ils  ne  regardaient  ni  à  droite 
ni  à  gauche.  Les  hommes  cuii  allaient  les  vi- 
siter dans  leurs  cellules,  uevnient,  aussitôt 
iju'ils  y  étaient  entrés  ,  se  mettre  à  genoux 
devant  un  crucifix,  et  réciter  une  prière; 
;i|)rès  qu'ils  s'étaient  relevés,  la  conversa- 
tion commençait  sur  des  sujets  de  piété  ,  et 
continuait  ainsi  jnstpi'à  la  tin  delà  visite. 

Ces  religieux  n'étaient  jamais  sans  occupa- 
tion :  outre  les  olFices  de  l'église,  auxquels  ils 
consacraient  la  jilus  grande  partie  de  la  jour- 
née, ils  en  avaient  d'autres  dans  leurs  cellu- 
les, qui  les  empêchaient  de  se  livrer  à  l'oi- 
sivelé;  tantôt  ils  s'appliquaient  à  la  lecture 
d'un  des  livres  qui  ,  au  nombre  d'environ 
(rois  cents,  composaient  leur  bibliothèque; 
tantôt  ils  cultivaient  et  nettoyaient  leur  pe- 
tit jardin.  (Ml  émondaieiit  les  arbres  fruitiers, 
et  en  taillaimit  la  vigne,  i[ui  s'étendait  le 
long  d'un  nun  en  forme  de  treille;  avec  le 


liTS 


MOI 


Dir.TlONNAinK  D' 


fruit  d'iiiio  plante  nonuiio  larmes  de  Job,  ils 
faisaient  des  cliaiieirts.  Munis  d'un  t(iur, 
ils  faliri(iuaii'nl  des  tabatières  de  buis  ,  ou 
avi'f.  de  la  eiic  blanehe  ils  reiirésenlaieut  les 
traits  de  Jésus-Cluist ,  de  la  Vier^^e  et  des 
saints. 

Leur  lit  consislait  en  une  paillasse  jiiqut^e, 
eufei-uiée  entre  deux  planches. 

Quoique  ces  relij^ieux  eussent  conservé 
l'esprit  et  l'austérité  de  leur  institut,  ils 
étaient  généi'aleuient  polis  avec  les  personnes 
i|ui  les  visitaient,  et  |)lusieurs  d'entre  eux  se 
<îistingunient  jiar  la  jilus  aimable  sini[ilicité 
jle  laMga;-;e  et  de  mumèrcs.  {Itxlrait  de  l'His- 
toire de  l'Eglise.) 

Jean  Gualbeiit. 

Jean  Gualbert  était  noble  et  homme  de 
guerre.  Un  de  ses  proches  parents  ayant  été 
tué,  le  meurtrier  évitait  avec  grand  soin  tous 
ceux  de  cette  famille;  cependant  un  jour 
r.ualbert,  accompagné  de  ses  écuyers,  ren- 
contra ce  meurtrier  dans  un  chemin  si  étroit, 
qu'il  était  impossible  de  se  détourner  l'un  de 
l'autre.  Le  coupable,  se  voyant  dans  «et  état, 
<lésespéra  de  sa  vie;  se  croyant  perdu,  il  se 
jette  par  terre  sur  le  visage,  ses  mains  éten- 
dues en  croix  ,  et  attendant  la  mort.  (îual- 
liert  en  fut  touché;  et,  par  respect  pour  la 
croix  de  Jésus-Christ,  qu'il  représentait  par 
sa  posture,  il  lui  pardonna,  lui  dit  de  se  re- 
tirer, et  que  désormais  il  pouvait  aller  li- 
brement, sans  rien  craindre.  Gualbert,  dans 
le  moment,  va  dans  une  église  de  Saint-Mi- 
nial,  près  de  Florence,  et ,  s'étant  prosterné 
]iour  prier,  il  vit  le  crucitis  s'incliner  vers 
lui,  comme  en  témoignage  d'approbation  de 
l'action  héroïque  qu'il  venait  de  faire.  On 
garda  cette  crois,  et  on  la  montre  encore  k 
Florence. 

Jean  Gualbert,  tonché  de  ce  miracle,  com- 
menta à  penser  sérieusement  h  quitter  le 
monde,  et  à  se  donner  tout  h  Dieu.  K(aiit 
arrivé  aux  portes  de  Florence  ,  il  y  envoie 
ses  gens  préparer  le  logis,  et  retourne  sur 
ses  pas  à  l'église  de  Saint-Minial.  11  y  avait 
un  monastère  :  il  demande  rabljé,le  prie  do 
l'aider  dans  son  dessein  ,  et  lui  raconte  le 
miracle  de  la  croix  qui  venait  d'arriver. 
L'ablié  lui  conseilla  de  ([uitler  le  monde  ; 
mais,  pour  l'éprouver,  il  lui  représenta  les 
rigueurs  de  la  vie  monastique,  el  combien 
il  était  diflicile  do  les  soutenir  dans  la  Heur 
de  la  jeunesse  :  Gualbert  n'en  fut  point 
ébi-anlé. 

Cependant  un  de  ses  gens  voyant  qu'il  ne 
venait  point  à  Florence  ,  retourna  h  la  mai- 
son, et  dit  au  père  de  Gualbert  ce  qui  s'é- 
tait passé.  Celui-ci ,  fort  alarmé,  cherche 
partout  son  tils;  et,  après  bien  des  recher- 
ches, il  apprend  qu'il  était  à  Saint-Miniat, 
et  qu'il  voulait  y  prendre  l'habit  monasti- 
que. Ce  père  s'y  transporte ,  demande  son 
lils  ,  crie  et  menace  ,  si  on  ne  le  lui  rend. 
Jean  ne  voulait  point  paraître  devant  son 
nère,  sachant  bien  qu'il  ne  venait  que  pour 
Je  tirer  du  monastère.  Dans  cette  extrémité, 
Gualbert  se  dit  à  lui-même  :  De  qui  puis-je 
recevoir  [ilus  dignement  le  saint  habit,  que 
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de  l'autel  oCj  l'on  offre  le  sang  de  Jésus- 
Christ  -l 

Alors,  trouvant  par  hasard  l'habit  d'ua 
des  moines,  il  le  porta  promptement  à  l'é- 
glise, le  mit  sur  l'autel  avec  respect;  et, 
après  s'être  cou|h''  les  cheveux,  il  s'en  revê- 
tit avec  joie.  Tous  les  moines  admirèreîit 
sa  foi.  L'abbé  étant  entré,  el  le  voyant  assis 
avec  les  autres,  ht  aussi  entrer  son  nère.  D'a- 
bord qu'il  vit  son  lils  en  cet  état,  il  déchira 
ses  habils,  se  fiappa  la  poitrine,  et  parais- 
sait hors  de  lui.  Enlin  l'abbé,  les  moines  et 
son  hls  même  lui  parlèrent  si  ellicacenient, 
([u'il  revint  à  lui  :  il  donna  sa  néuédiction 
à  son  fils,  et  s'en  retoui'na  adorant  les  des- 
seins de  Dieu. 

C'est  ce  môme  Jean  Gualbert  qui  fonda 
dans  la  suite  le  célèbre  monastère  de  Ya- 
lombreuse.  (Uistoirc  ecclésiastique,  an  1063.) 

Nil. 
Un  jeune  nomme,  appelé  Nil ,  fut  recner- 
ché  dans  le  monde  presque  au  sortir  de  l'en- 
fance. Malgré  l'éducation  très-chrétienne 
qu'il  avait  reçue,  il  se  laissa  bientôt  séduire 
par  les  attrait's  de  ce  monde,  dont  la  faiblesse 
et  l'inexpérience  de  son  ûge  l'empèclièrent 
de  sentir  le  danger.  Il  y  forma  des  liaisons 
dangereuses,  et  ces  liaisons  ne  tardèrent  pas 
à  l'entraîner  jusque  dans  le  crime.  Mais  la 
pensée  des  vérités  éternelles  excita  bientôt 
le  repentir  dans  son  ûme ,  et  la  crainte 
(le  la  mort,  dans  une  lièvre  violente  dont  il 
fut  attaqué,  le  rendit  ellicace.  Sur-le-champ, 
et  sans  être  encore  guéri,  il  se  leva  et  partit 
pourallerchercherdansia  solitude  un  asileoù 
il  pût  être  à  l'abri  des  dangers  du  monde.  11 
rencontra  sur  la  route  un  Sarrasin  qui  lui 
demanda  brusquement  qui  il  était,  d'où  il 
venait,  où  il  allait.  Nil  lui  découvrit  son 
desseinavec  ingénuité.  Le  Sarrasin,  considé- 
rant sa  jeunesse  et  la  richesse  do  ses  vête- 
ments :  «  Tu  devrais  au  moins  attendre  la 
vieillesse,  lui  dit-il,  pour  t'enga,.;er  dans  la 
vie  monastique.  »  Nil,  voulant  lui  faire  sen- 
tir que  nous  devons  servir  le  Seigneur  en 
tout  temps,  et  surtout  dans  le  premier  Age  , 
lui  lit  celte  sage  réponse  :  «  Quoi  !  vous  vou- 
lez que  j'attende  la  vieillesse  pour  me  (con- 
sacrer au  service  de  Dieu  ?  mais  un  sacrilico 
arraché  par  la  nécessité  est-il  donc  digne  de 
lui?  et  croyez-vous  qu'un  vieillard  ,  qui  n'a 
plus  la  force  de  servir  son  prince  ,  soit  jikis 
propre  au  Koi  des  rois?  »  Le  Sarrasin,  lou- 
ché de  ce  discours,  lui  montra  le  chemin, 
en  le  comblant  d'éloges,  et  en  l'encouragoa'it 
à  suivre  son  projet.  Il  l'exécuta  en  elfet ,  et 
il  répara  si  bien  les  désordres  de  sa  jeu- 
nesse, qu'il  s'éleva  par  ses  vertus  à  la  sain- 
teté la  plus  éminente.  [Beaux  traits  du  chri- 
stianisme.) 

Les  l'rappistes. 

La  société  civile,  complaisante  jusquW 
l'excès  pour  toutes  les  faiblessesde  l'homme, 
passe  tout  d'un  coup  à  une  sévérité  inexo- 
rable quand,  par  l'etTet  de  l'habitude,  ces  fai- 
blesses deviennent  des  vices  tels  que  l'ivro- 
gnerie, la  cupidité  ou  la  débauche.  Pourquoi 
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tant  de  rigueur  après  tant  d'indulgence? 
C'est  que,  dans  cet  asservissement  définitif 
de  l'âme  aux  jouissances  viles  des  sens,  le 
monde  a  enfin  découvert,  ce  qu'il  aurait  pu 
voir  plus  tôt,  le  manque  de  courage  qu'il  ne 
pardonne  jamais,  la  lâclieté  étant  h  ses  yeux 
la  dernière  ignominie  dont  on  puisse  se  cou- 
vrir. 

11  semble  donc  qu'il  ne  devrait  avoir  que 
du  respect  et  de  l'admiration  pour  des  ver- 
tus qui  supposent  dans  le   cœur  le  plus  fier 
courage,    et  dans  le. courage  la  plus  longue 
persévérance, celles  duTrappiste.  Cethomme 
n'a-t-il   pas,  en  effet,  quitté  le  monde  sou- 
vent dans  la  plénitude   des  honneurs,  de  la 
santé  et  des  richesses,  pour  venir,  au   soin 
de  la  pauvreté  et  de  la  solitude,  prier  Dieu, 
rompre  son   corps  aux  durs  travaux   de   la 
terre,   et   son   Ame  aux  travaux  bien   plus 
durs  de  la  pénitence;   pour  venir  humilier 
son  orgueil,  oublier  ses  souvenirs,  immoler 
une  à  une  ses  habitudes  et  ses  passions,  se 
soumettre  enfin  tout  entier  à  l'empire  d'une 
loi  qui   désormais  disposera  de  ses  jours, 
de  ses  nuits,  de  ses  années,  en  réglant  jus- 
qu'au tombeau  ses  actions,  ses  pensées,  ses 
paroles  et  ses  soupirs  ?  Sacrifice  absolu  qui 
donne  tout,   qui   n'exclut    rien,  et  d'autant 
plus  admirable  aujourd'hui   qu'il  se  renou- 
velle tous  les  jours  de  la  vie,  puisqu'un  seul 
regret   suffirait  pour  le  faire  cesser.  La   loi 
moderne,  en  effet,  ne  reconnaît  plus  de  vœux 
perpétuels  ;  elle  ne  rend  plus,  comme  au- 
trefois par  la  mort  civile,   le  retour  impos- 
sible  vers  la   cité   terrestre  ;  loin  de  là,  elle 
conserve  au   religieux    son  nom,  son  rang, 
ses  droits  dans  la  famille  et  dans  la  société; 
elle   est  pour  ainsi  dire  debout  sur  le  seuil 
du  cloître  dont   elle  tient  la  porte  ouverte, 
et  semble  inviter  sans  cesse  le  religieux   à 
sortir,  si  peu  que  son    enthousiasme  l'ait 
emporté  troj)  loin,  que  son  cœur  se  soit  abusé 
ou  que  son  courage  ait  faibli  !  Et  néanmoins 
le  'J'rappiste  vit  et  meurt  dans  ce  monastère 
toujours    ouvert;   donc  il   le  peut;  donc  le 
sacrifice  continue  et  se  renouvelle  à  chaque 
instant  ;  donc  le  feu  sacré  consume  et  dévore 
sur  l'autel  une  victime  toujours  vive  et  pal- 
pitante, et  toujours  volontaire!  Non, jamais 
l'homme  n'offrit  à  Dieu  une   plus  riche  hé- 
catombe 1 

La  règle  assure  sept  heures  de  sommeil 
au  Trap[)iste,  distribuées  peut-être  avec  plus 
d'intelligence  qu'on  ne  le  ferait  dans  un 
atelier  :  six  heures  de  nuit,  et  une  heure  de 
méridienne  jiour  le  repos  de  la  première 
moitié  du  jour. 

Le  vêtement  est  de  laine  immédiatfmcnt 
appliqué  sur  la  peau;  c'est  peut-être  moins 
agréable  que  le  linge,  mais  c'est  sain;  le 
luxe  des  personnes  qui  soignent  leur  santé, 
li'est-il  pas  de  porter,  en  toute  saison,  un 
vêtement  de  flanelle? 

Le  Trappiste  ne  mange  que  des  légumes; 
et  le  paysan,  dans  nos  campagnes,  ne  mange 
de  la  viande  que  deux  ou  trois  fois  dans 
l'année,  aux  grandes  fêtes,  et  cette  viande 
est  desséchée  et  salée;  on  est-elle  plus 
saine?  Le   paysan  s'enivre  souvent,  et  le 


Trappiste  jamais;il  est  vrai  que  celui-ci  jeûne 
une  moitié  de  l'année,  c'est-à  dire  qu'il  ne 
fait  qu'un  seul  repas  par  jour;  mais  alors 
la  quantité  des  aliments  est  augmentée. 
Quand  le  Trappiste  tombe  malade,  la  règle 
de  saint  Benoît,  qui  est  observée  à  la'  Trappe, 
veut  qu'on  lui  donne  une  chambre  à  part; 
qu'on  élai)lisse  auprès  de  lui  un  Frère  dili- 
gent et  soigneux...  Elle  permet  au  malade 
l'usage  des  bains  et  de  la  viande.  Elle  ne 
refuse  que  les  viandes  de  luxe  qui  flatteraient 
la  sensualité  sans  réparer  les  forces.  Le 
religieux  chargé  de  l'infirmerie  accomplit 
à  la  lettre  l'ordre  de  saint  Benoît;  il  quitte 
i'ofllce  pour  ses  malades;  le  service  de  Dieu 
cède  au  service  de  ceux  qui  souffrent. 

Les  mortifications  morales  ont  également 
leur  raison  et  leur  mesure.  La  loi  du  silence 
n'est  pas  absolue  ;  cela  se  comprend;  des 
liomrnes  qui  travaillent  en  commun  îi  la  terre, 
et  qui  se  suffisent  à  eux-mêmes,  pour  tous 
les  ouvrages  d'arts  mécaniques  nécessaires 
à  l'agriculture,  tels  que  ceux  du  charron,  du 
forgeron,  du  charpentier,  du  maçon,  etc., 
sont  bien  forcés  de  communiquer  entre  eux 
pour  tous  les  besoins  de  leurs  travaux  quo- 
tidiens; les  discours  indispensables  sont 
donc  permis  ;  les  superflus,  retranchés  ;  où 
est  le  mal  ?  Ces  ouvriers  silencieux  n'en 
sont  que  plus  attentifs  à  leur  ouvrage  qui 
est  fait  plus  tôt  et  mieux;  ils  trouvent,  d'ail- 
leurs, dans  leurs  exercices  de  piété,  la  prière, 
les  cliants,  la  lecture,  faits  en  commun,  une 
satisfaction  naturelle  et  fréquente  aux  habi- 
tudes de  la  parole. 

L'aveu  des  fautes,  qui  n'en  sont  que  pour 
des  consciences  aussi  sévères,  doit  être  fait 
devant  toute  la  communauté  assemblée  en 
chapitre;  il  n'y  a  dans  cette  pratique  rien 
([ui  ne  soit  digne  de  la  raison  et  de  la  pcr- 
f^'Clion  chrétienne  à  laquelle  le  religieux 
asjiire.  L'homme  seul  ne  se  peut  jamais  bien 
connaître,  parce  que  l'œil  ne  se  peut  voir  ; 
les  avis  donc  qu'il  ne  saurait  se  donner,  il 
les  reçoit  de  ses  Frères,  à  qui  réciproque- 
ment il  rend  le  même  service  ;  au  rebours 
de  la  société  civile,  et  conformément  à  ce  qui 
devrait  pourtant  s'y  pratiquer  toujours,  cha- 
cun se  montre  ce  qu'il  est,  estime  son  frère 
ce  qu'il  vaut,  se  plaçant  soi-même,  par  une 
humilité  sincère,  au-dessous  de  tous  les  au- 
tres. 11  faut  de  la  noblesse  de  cœurpourpen- 
ser  et  agir  ainsi. 

L'abbé  général  exerce  un  pouvoir  souve- 
rain ;  il  jtcut  en  abuser,  mais  pendant  trois 
jours,  son  autorité  passe  aux  mains  de  qua- 
tre abbés,  les  premiers  après  lui ,  qui  doi- 
vent, s'il  y  a  lieu,  réformer  son  administra- 
tion et  lui  iui[ioser  des  règlements;  au  be- 
soin tous  les  su[)ériours  de  l'ordre,  réunis  en 
clia|iitre,  peuvent  le  dé|)0ser  s'il  est  o(^)iniil- 
tre  et  incorrigible;  de  sorte  que  la  Charte 
de  la  Trapiie,  en  cela  [ilus  logique  que  la 
nôtre,  fait  i)Gser  la  resimnsabiiité  sur  celui 
qui  abuse  du  pouvoir  souverain.  Enfin,  l'abbé 
généra'l  est  élu  par  les  moines. 

Tels  sont  les  principes  fondamentaux  de 
l'association  ilans  la  vie  religieuse  qui  con- 
viennent  i)arlailement  h  la  Trappe.  On  voit 
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qu'ils  concilient  assez  lieiireiiSL'incnl  l;i  suii- 
ivfiiicti^  (In  peuple  cl  sa  inonarcliie,  le  pou- 
\inr  âlisolu  el  la  l'esponsaliililé  du  souve- 
rain, la  hiérarchie  el  l'égalité  des  diverses 
classes.      • 

Que  si  maintenant  on  veut  savoir  en  quoi 
les  couvents  de  la  TrapiH'  peuvent  être  utiles 
<\  la  société  civile,  (lu'ou  se  ra|)i)elle  la  fon- 
dation d'un  monastère  de  la  Trapi^e  en  Al- 
gérie. 

Au  mois  de  juillet  18i3,  le  maréchal,  mi- 
nistre de  la  guerre,  concéda  aux  Trappistes  , 
dans  la  [ilainede  Slaouéli,  près  d'Alger,  10:iO 
liectares  de  teri  e  presque  tous  en  friche.  Les 
conditions  étaient  les  mêmes  que  pourles au- 
tres colons.  Les  religieux,  formés  en  société 
d'agriculteurs,  s'engageaient  à  défricher  en 
dix  ans  sur  les  terres  concédées,  à  piauler 
chaque  année  2000  arbi-es.  Le  gouvernement 
prêtait  une  somme  de  02,000  fr.  La  société 
payait  les  intérêts  justju'à  restitution,  et 
(|uund  le  défiicliem  ni  serait  complet ,  les 
'i'rappisles  payeraient  l'impôt,  les  droits  de 
mutation,  et  la  terre  leur  appartiendrait. 

Or  voici  une  note  venue  d'Afrique,  et  pu- 
bliée par  le  Globe,  du  27  janvier  18i5  : 

«  L'étal)lissement  religieux  que  les  Frères 
Trap[iistcs  viennent  de  fonder  à  Staouéli 
est  à  la  veille  d'être  terminé Dire  quel- 
les dillicultés  ont  dû  surmonter  ces  bons 
Frères  et  le  brave  colonel  Marengo,  qui  les 
a  si  charitablement  secondés,  est  à  peu  près 
impossible.  On  peut  toutefois  s'en  faire  une 
idée  par  le  chifl're  de  la  mortalité  des  travail- 
ieuis  :  sur  38  Fières  de  la  Trappe,  8  sont 
moi  ts   en  iSïk,  el  tous  les  auti-es   ont  été 

plus   ou    moins   nialades Cette  colonie 

est  une  œuvre  nationale  et  religieuse  qui 
aura  la  [ilus  heureuse  uilluence  sur  les  popu- 
lations euro[)éennes  et  sur  les  Arabes,  peuple 
essentiellement  religieux,  qui  respectent  les 
lidèles  serviteurs  du  Christ,  comme  les  ma- 
rabouts musulmans;  parce  que  leKoian  leur 
enseigne  que  l'Evangile  et  la  Bible  viennent 
de  Dieu,  et  que  le  lils  de  Marie  est  F'ils  de 
Dieu.  » 

Napoléon  avait  donc  bien  raison  de  dire  : 
«  Ce  sont  des  Imnunes  admirables  (jui  tra- 
vaillent beaucoup  et  consonnnent  peu.  « 
'Ami  de  la  Ucligion,  15  février  18'i5.) 

TÉLÉMAQL'E. 

Lorsque,  remontant  le  cours  des  siècles, 
on  se  reporte  à  l'origine  de  l'institution  mo- 
nastique, ce  n'est  pas  sans  un  iirofond  éton- 
nement  que  l'on  songe  à  ce  qu'était,  à  ces 
éjioques  reculées,  la  vie  du  cloilre.  C'est 
surtout  quand  la  pensée  s'arrête  sur  les 
pieux  solitaires  de  l'Orient ,  que  cet  éton- 
nemeut  se  change  en  admiration.  Nous  avons 
jieine  à  comprendre  qu'au  milieu  des  dé- 
serts de  la  Thébaïde ,  de  pieux  anachorètes 
aient  consacré  leur  vie  à  secourir  leurs  frè- 
res, ou  à  appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur 
un  monde  qu'ils  avaient  fui  pour  toujours, 
non  pour  se  mettre  à  l'abri  de  ses  misères, 
mais  alin  de  n'en  partager  ni  ses  illusions, 
ni  ses  joies!  Ces  jours  de  foi  sont  une  des 
gloires  du  christianisme,  et  ce  n'est  qu'avec 


une  humilité  respectueuse  que  nous  en  de- 
vons parler. 

Transportons-nous  pour  un  moment  dans 
ces  climats  lointains.  Dans  une  des  pieuses 
associations  qui  peuplaient  les  solitudes  de 
la  Haute-Kgypte  et  suivaient  les  règles  du- 
res et  auslères  de  saint  Antoine,  vivait, 
sur  la  fin  du  iv'  siècle,  un  moine  nommé  Té- 
léma(]ue.  L'élévation  de  son  esprit,  la  géné- 
rosité de  son  cœur,  sa  douceur  et  sa  simpli- 
cité le  faisaient  chérir  de  tous  les  religieux, 
ses  frères.  Quelques  feuilles  de  palmier,  une 
natte  grossière,  lui  servaient  de  siège  et  de 
lit;  sa  nourriture  se  composait  de  quelques 
fruits,  de  racines  et  d'un  peu  de  pain.  11 
partageait  chaque  journée  entre  la  médita- 
tion, l'élude  et  un  travail  silencieux  el  soli- 
taire ;  avec  des  feuilles  de  palmier  il  tressait 
des  nattes  et  des  corbeilles  pour  l'usage  de  la 
communauté  et  pour  les  habilanls  des  villes 
du  voisinage,  qui  attachaient  aux  ouvrages 
des  moines  un  prix  bien  supérieur  à  leur 
valeur  l'éelle.  Nous  qui  sommes  accoutumés 
aux  vastes  élablissemenls  monastiques,  dont 
les  vestiges  grandioses  subsistent  encore  de 
toutes  paris,  nous  ne  nous  faisons  pas  une 
idée  de  ces  monastères  i)rimilifs.  Ceux  de 
l'Egypte  ne  ressemblaient  en  rien  à  ceux  des 
nations  européennes.  En  Egypte,  une  espèce 
de  hameau,  formé  de  cellules  basses  et  étroi- 
tes, placées  à  quelque  distance  l'une  de  l'au- 
tre, une  fontaine  au  centre,  un  hospice,  une 
église  et  parfois  une  bibliothèque ,  compo- 
saient une  solitude.  Une  édiliante  et  douce 
fraternité  réunissait  dans  ces  asiles  les  reli- 
gieux soumis  à  une  règle  et  à  des  pratiques 
communes,  et  leur  vie  s'y  écoulait  dans  une 
invariable  uniformité. 

Le  cénobite  qui  fait  le  sujet  de  ces  pages, 
Télémaque ,  vivait  plus  retiré  qu'aucun  de 
ses  compagnons  :  ses  méditations  solitaires 
trouvaient  sans  doute  un  aliment  sullisapl 
dans  le  souvenir  des  événements  antérieurs 
de  sa  vie  ,  ou  plutôt  son  esprit  s'absorbait 
entièrement  dans  de  graves  pensées  d'ave- 
nir ;  car  il  évitait  soigneusement  les  conver- 
sations dans  lesquelles  il  n'eût  trouvé  ni  avis 
utile  à  doiuier,  ni  éditication  à  recevoir. 

A  cette  époque,  une  retraite  dans  le  désert 
n'entraînait  pas  la  privation  absolue  de  toute 
communication  avec  le  monde;  une  foule 
nombreuse  de  pèlerins,  jKumi  lesquels  se 
trouvaient  même  souvent  des  individus  d'une 
classe  supérieure ,  était  fréquemment  atti- 
rée au  monastère  de  Télémaque  par  une 
grande  réputation  de  sainteté,  jointe  à  une 
célèbre  collection  de  reliques  miiaculeuses. 
Mais  l'arrivée  de  ces  |)èlerins  était  pour  noire 
solitaue  le  signal  d'une  retraite  absolue.  11 
ne  montrait  aucun  désir  d'ajiprendre  ce  qui 
se  passait  tians  le  monde,  auquel  il  avait  l'e- 
noncé.  Cependant ,  tandis  qu'une  foule  vul- 
gaire errait  çà  et  là  ,  on  voyait  queUiues  pè- 
lerins isolés  chcrclier  la  cellule  de  'l'éléma- 
que  ,  ou  le  bosquet  écarté  qu  il  avait  choisi 
pour  son  oratoire  i)aiticulier.  C'était  une 
mère  désolée  qui  désirait  des  conseils  pour 
la  guérison  de  son  enfant  malade,  un  paysan 
doi:t  la  i)auvreté  se  révélait  (tar  son  habit 
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en  Inmbeaux,  un  coupable  doiil  la  conscience 
uourrelée  avait  besoin,  auprès  du  tribunal 
céleste  ,  d'une  puissante  intercession  ;  tous 
les  genres  de  douleur,  enfin,  allaient  trouver 
Télémaque,  et  le  quittaient  soulagés.  Le 
voyageur  (jui  arrivait  au  monastère  le  dis- 
tinguait bien  vite  au  milieu  des  autres  frè- 
res; et  si ,  par  basard  ,  l'étranger  arrivait  do 
Uome,  le  saint  anacbiirète  prêtait  une  atten- 
tion extraordinaire  à  la  description  qu'on 
lui  faisait  de  la  capitale  du  niunde  chrétien  , 
«t  recueillait  avidement  lesdétai^squi  avaient 
rapport  à  ses  monuments  sacrés,  à  son. his- 
toire ancienne  et  moderne ,  aux.  mœurs  de 
ses  habitants.  Souvent  le  regret  de  n'avoir 
pas  fait  ses  vœux  à  Uome  troublait  la  tran- 
quillité de  son  âme,  tant  était  vive  l'impres- 
sion produite  sur  son  esprit  par  les  mer- 
veil'les  qu'il  entendait  raconter;  mais  l'hum- 
ble Télémaque  re[)oussait  bientôt  une  pen- 
sée qu'il  se  reprochait  comme  un  crime,  et , 
après  un  soupir  fugitif,  il  reprenait  le  che- 
min de  sa  cellule  ou  de  son  bosquet  de  pal- 
miers, et  recommençait  à  faire  des  sandales, 
à  tresser  des  nattes,  ou  à  écouter  les  plahites 
de  quelque  malheureux  aliligé. 

Vingt  ans  d'une  vie  c<nlme  et  entièrensent 
dévouée  h  la  consolation  et  h  l'édification  de 
ceux  qui  l'apiirochaient ,  s'écoulèrent  pour 
le  i)ieux  cénobite.  Ni  les  erreurs  de  ce  siè- 
cle d'ignorance,  erreurs  partagées  par  les 
bommes  les  plus  célèbres  de  l'époque,  ni  les 
jirati(pies  de  la  vie  ascétique  que  ses  dé- 
tracteurs déclarent  entaciiée  d'égoisme,  n'a- 
vaient pu  diminuer  l'ardent  amour  que  Té- 
lémaque ressenliat  pour  ses  semblables.  Le 
feu  céleste  qui  animait  toutes  ses  actions 
échautTait  en  quelque  sorte  la  sphère  étroite 
dans  laquelle  il  vivait,  lorsque  cette  sphère 
se  trouva  tout  h  coup  agrandie  d'une  ma- 
nière inattendue.  Les  religieux  du  désert 
excitaient  alors  dans  toute  la  chrétienté  le 
respect  le  j>lus  [)rofond;  leurs  cellules  étaient 
le  but  de  fréquents  pèlerinages;  toutes  les 
affaires  spirituelles  ou  temporelles  qui  of- 
fraient quelque  dilliculté  à  résoudre  leur 
étaient  soumises  ,  et  bien  souvent  on  enle- 
vait h  sa  solitude,  pour  le  placer  dans  la 
chaire  épiscopale,  ou  quelquefois  même  [lour 
l'appeler  aux  dignités  dusiè(;le,  un  ermite 
dont  la  sainteté  avait  attiré  une  altenlidii 
jiarticulière.  Un  concile  aurait  cru  qu'il  lui 
manquait  une  partie  de  son  éclat  et  de  sa  re- 
nommée, si  les  solitaires  d'Egypte  n'y  avaient 
jiiis  [ilace ,  et  les  papes  se  faisaient  un  de- 
voir de  les  y  convoquer.  Dans  une  de  ces 
occasions  impoitantes,  'l'élémaipie  lut  choisi 
par  sa  communauté  pour  la  reiirésenter.  Il 
se  pré[)ara,  en  C(jnséquence ,  îi  partir  pour 
Home,  plein  de  satisiaction  de  voir  enfin 
exaucé  le  vibu  qu'il  avait  si  longteiiqis  nourri 
dans  soa  cœur.  Un  autre  frèro  l'accompa- 
gnait. 

h  existait  alors  entre  toutes  les  provinces 
du  grand  empire  une  corres[)ondance  conti- 
nuelle et  facile,  et  les  solitaires  égyptiens  at- 
t^-igir-"nl  leur  destination ,  sinon  avec  la 
même  promptitude,  du  moins  avec  la  même 
sécurité  que  les  voyageurs  d«  notre  époque. 


Mais  ipii  pourra  peindre  les  sensations  (jui 
vinrent  en  foule  assiéger  les  religieux,  loi-s- 
qu'ils  passèrent  subitement  de  la  tranquillité 
du  désert  et  des  habitudes  austères  du  cloître 
à  un  séjour  dont  les  pompes  imiiériales  et 
religieuses  rivalisaient  entre  elles?  A  cette 
époque  Rome  conservait  encore  les  trophées 
et  les  édifices  dont  l'avait  décorée  le  paga- 
nisni-e.  Le  Colysée  ,  qu'après  des  siècles  de 
pillage  et  de  dévastation  le  voyageur  regarda 
aujourd'hui  avec  un  étonncment  mêlé  da  re- 
grets ,  s'élevait  alors  dans  tout  l'orgueil  di- 
ses merveilles  et  de  sa  splendeur;  la  ci'oix 
brillait  sur  les  temples  purifiés  des  idole); 
païennes;  les  majestueuses  demeures  de  la 
mort  étalaient  leurs  monuments  de  marbre 
hors  (les  portes  de  la  ville  ;  et ,  confondues 
avec  les  forêts  du  mont  Avenlin,  avec  les 
sommets  étincelants  des  Apennins  couverts 
de  neige,  de  somiitueusest't/to  apparaissaient 
dans  le  lointain. 

En  se  voyant  au  terme  d'un  voyage  depuis 
si  longtemps  l'unique  but  de  ses  désii's  se- 
crets, le  solitaire  fut  d'abord  dans  l'extase  ; 
mais  la  rétlexion  et  un  examen  plus  appro- 
fondi de  l'état  de  Rome  vinrent  bientôt  af- 
faiblir son  enthousiasme.  Quand  il  vit  à  com- 
bien d'horreurs  étaient  livrés  les  habitants  de 
la  ca[iitale  du  christianisme  ,  le  pieux  soli- 
taire ne  put  caeher  la  douleur  dont  il  était 
pénétré.  A  la  vue  du  luxe  etféminé  qui  ré- 
gnait dans  les  vêtements,  dans  les  demeures 
et  sur  la  table  des  Romains,  il  regrettait 
amèrement  sa  cellule  du  désert.  —  «  Frère, 
disait-il  en  soujiirant  à  son  comiiagnon,  je  dé- 
sire qu'en  venant  dans  cette  ville  pour  y  tra- 
vailler à  la  sanctification  de  nos  frères,  nous 
n'ayons  pas  exposé  notre  pro^iro  salut.  — 
Mon  frère,  lui  répondit  son  ami,  éloigne/ 
cette  crainte  ;  notre  séjour  à  Rome  ne  peut 
être  qu'utile  à  nos  âmes.  —  Je  suis  loin  de 
penser  ainsi,  reprenait  Télémaque,  et  je  mu 
demande  sans  cesse  ce  que  pouvait  ûlreKome 
païenne  ,  quand  je  la  vois  ainsi  sous  l'em- 
pire de  notre  sainte  religion.  Que  ne  som- 
mes-nous dans  notre  désert,  frère  1  Les  pom- 
pes romanes  ont  encore  augmenté  mon 
amour  et  mon  respect  jiour  la  simplicité  et 
l'austérité  de  notre  monastère.  Je  voudrais 
entendre  encore  le  son  rustique  du  cor  qui, 
rompant  seul  le  silence  du  désert,  servait  à 
nous  appeler  à  la  prière  I  » 

Profondément  aliligé  comme  chrétien,  le 
solitaire  ne  l'était  pas  moins  comme  ami  sin- 
cère de  rhumanilé.  Un  de  ses  chagrins  les 
plus  cuisants  était  la  pensée  des  abomina- 
tions et  lies  atrocités  de  ramphithé.'itre.  Cette 
peisée,  dont  il  avait  déjà  gémi  dans  sa  re- 
traite, aciiuit ,  !orSi[u'il  se  trouva  sur  le  lieu 
même  ilu  désordre  ,  un  empire  bien  nlus 
puissant  sur  son  e.-'prit.  En  voyant  les  cliré- 
tieiis  se  livrer  h  des  goûts  qu'ils  ne  pou- 
vaient satisfaire  qu'en  outrageant  l'huma- 
nité, il  ne  se  contenta  jilus  de  déplorer  leur 
aveuglement.  Tous  ceux  qui  avaient  qucl- 
(]ue  intluence  sur  le  peuple  furent  poursui- 
vis de  ses  remontrances  les  plus  énergi- 
ques ;  ses  journées  entières  furent  occu^A^-es 
de  cet  objet  déplorable  ;  il  perdit  le  reiios , 
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et  de;;  songes  péiiihles  apportaient  jusque 
dans  son  soiunieil  l'imago  des  liorreurs  du 
cirque. 

Ses  sentiments  à  cet  égard  prirent  encore 
plus  d'intensité  dans  une  circonstance  ex- 
traordinaire. 

On  attendait  à  Rome  l'empereur  Hono- 
rius  ;  la  victoire  mémorable  qu'il  avait  rem- 
portée sur  les  Gotlis  devait  être  célébrée  par 
d'éclatantes  réjouissances  ,  et  le  peuple  se 
préparait  avec  les  transports  d'une  vive  im- 
patience à  cette  solennité ,  dont  les  jeux 
cruels  de  l'arène  devaient  nécessairement 
faire  partie.  L'ardeur  des  classes  inférieures 
pour  tous  les  spectacles  donnés  aux  dépens 
de  l'Etat  s'explique  naturellement  ;  mais  le 
peuple  romain  y  trouvait  une  autre  source 
de  satisfaction  :  il.  occupait  dans  l'amphi- 
tliéàlre  les  mômes  sièges  de  marbre  que 
l'empereur  et  les  personnages  les  plus  émi- 
nenls  ;  le  môme  dais  qui ,  dans  les  circons- 
tances solennelles  ,  était  déployé  sur  le  cir- 
que, couvrait  sa  tête  et  les  leurs  ,  le  mettait 
à  /abri  de  l'ardeur  du  soleil,  de  la  fureur 
des  orages  ;  et  l'air,  rafraîchi  par  des  fontai- 
nes limpides ,  embaumé  de  mille  parfums, 
lui  appartenait  aussi  bien  qu'à  César.  Le 
moment  arriva  enlin  de  l'ouverture  de  ces 
fêtes  tant  désirées,  et  le  soleil  éclaira  des  scè- 
nes dont  le  récit  doit  aujourd'hui  paraître 
pros.jue  fabuleux. 

Dans  un  immense  cirque  de  marbre,  orné 
de  fontaines  et  de  statues  magnifiques,  plus 
de  cent  mille  citoyens  étaient  réunis;  un 
S[)ectacle  dans  lequel  toutes  les  richesses  du 
monde,  toutes  les  productions  de  l'art  étaient 
déployées,  servait  à  donner  plus  d'éclat  à 
des  scènes  qui  rivalisaient  de  baibarie  avec 
les  guerres  cruelles  des  peuplades  les  plus 
sauvages.  Dans  la  première  journée,  on  vit 
ces  représentations  qui  j)récédaiciit  ordinai- 
rement les  combats  de  gladiateurs.  Tour  à 
tour  des  chasseurs  frappèrent  des  bêtes  sau- 
vages, furent  terrassés  (lar  elles  ;  et  des  ani- 
maux féroces,  amenés  de  toutes  les  parties 
de  l'empire,  diU'érant  entre  eux  de  taille  et 
de  force,  combattirent  les  uns  contre  les  au- 
tres, jusqu'à  ce  que,  épuisés  de  fatigue  ou 
accablés  de  blessures ,  ils  tombassent  sans 
vie  sur  le  sol.  Des  décorations  d'une  variété 
successive  contribuaient  à  donner  plus  de 
vérité  aux  spectacles  qui  y  étaient  représen- 
tés. Ainsi,  le  premier  jour,  l'arène  oll'rait  à 
la  viieuri  vaste  et  sauvage  désert;  le  sable 
brûlant  dont  elle  était  couverte  complétait 
si  bien  l'illusion  ,  que  les  rugissements  des 
bôles  féroces  semblaient  un  bruit  familier 
aux  oreilles  des  spectateurs.  Mais  bientôt 
celle  surface  brillante  fut  souillée  de  sang; 
des  memb  es  épars ,  des  corps  déchirés 
d'hommes  et  d'animaux  jonchèrent  le  sol. 
Faits  prisonniers  dans  un  dernier  combat,  et 
réservas  pour  orner  la  pompe  triomphale  du 
vainqueur  ,  deux  jeunes  guerriers  Scandina- 
ves .s'avancècent  lentement  sur  ^a^ène,  et 
leur  arrivée  fi^t  saluée 4)ar  de  nombreux  ap- 
plaudissements. Vêtus  de  simples  tuniques 
de  lin,  leurs  longs  cheveux  rattachés  sur  le 
sommet  de  la   tête,  et  sans  autres  armes 
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qu'une  courte  épée  et  un  léger  bouclier  cir 
culaire,  ils  se  placèrent  en  fece  l'un  de  l'au- 
tre. La  tristesse  enqircinte  sur  leurs  traits 
contrastait  péniblement  avec  la  joie  féroce 
du  pcu[)Ie,  et  pendant  quelques  instants  ces 
deux  infortunés  essayèrent  de  tromper  les 
spectateurs  par  un  combat  simulé  ;  ils  ne  se 
portaient  que  des  coups  innocents ,  non 
parce  qu'ils  craignaient  la  mort ,  ou  bien 
moins  encore  la  douleur,  mais  par  une  no- 
ble et  mutuelle  répugnance  à  plonger  dans 
le  sein  d'un  frère  d'armes,  d'un  ami,  le  glai- 
ve défenseur  de  la  j)alrie.  Attentif  à  tous  les 
mouvements  des  victimes,  le  peuple  décou- 
vrit bientôt  leur  ruse,  et  leur  ordonna,  avec 
des  expressions  de  dédain  et  de  menace, 
d'en  venir  enlin  à  un  combat  sérieux.  Après 
avoir  jeté  un  regard  de  dédain  sur  les  rangs 
pressés  de  leurs  bourreaux  inflexibles ,  les 
captifs  s'éloignèrent  de  quelques  pas,  et  s'é- 
lancèrent l'un  vers  l'autre.  Le  combat  fut 
court  ;  également  animés  du  désir  de  rece- 
voir la  mort ,  pour  éviter  l'horrible  néces- 
sité de  la  donner  à  un  compatriote,  les  deux 
guerriers  s'offrirent  mutuellement  leur  poi- 
trine sans  défense  :  l'un  des  deux  ,  le  plus 
heureux  sans  doute,  rencontra  bientôt  le  fer 
meurtrier,  et  tomba  blessé  mortellement  aux 
pieds  de  son  vainqueur  désespéré. 

Mais  le  moment  approchait  oiî  l'humanité 
cesserait  d'être  outragée  par  ces  scènes  san- 
glantes; ce  que  la  toute-puissance  des  em- 
pereurs avait  tenté  vainement  devait  être  ac- 
compli par  un  simple  moine  du  désert. 

Dans  cette  matinée  du  second  jour  des  fê- 
tes, ïélémaque,  à  la  grande  consternation 
d'Hilarion,  son  compagnon,  lui  annonça  l'in- 
tention de  se  rendre  au  Colysée  pour  haran- 
guer le  peuple,  et  lui  déclara  qu'il  était  dé- 
terminé, pour  séparer  les  gladiateurs,  à 
descendre  lui-môme  dans  l'arène.  Cette  ins- 
piration magnanime  d'une  piété  héroïque 
amena  des  larmes  dans  les  yeux  d'Hilarion  ; 
il  essaya  de  détourner  le  cénobite  de  cette 
résolution,  mais  tout  lut  inutile.  «  Hilarion, 
dit  Télémaque,  avec  un  doux  et  mélancoli- 
que sourire,  il  y  a  dans  mon  cœur  quelque 
clftse  (pii  m'entraîne  et  me  donne  l'espoir 
d'atteindre  le  but  que  j'ambitionne.  La  mort 
m'attend  peut-être  sous  une  forme  bien  ef- 
frayante, mais  il  faut  que  je  remplisse  ma 
mission.  Ma  résolution  n'a  iioint  été  formée 
d'après  des  vues  légères  et  irréfléchies,  n'es- 
pérez donc  pas  l'affaiblir.  Adieu,  frère  bien- 
aimé;  avant  de  nous  séparer,  il  est  une  pro- 
messe que  je  désire  obtenir  de  vous.  Le  sé- 
jour de  celle  demeure  ne  sera  pas  sans  dan- 
ger pour  moi  ;  plusieurs  viendront  au  mo- 
nastère :  priez  pour  voire  frère  Télémaque.  » 
En  parlant  ainsi,  le  pieux  religieux  s'enve- 
loppa de  son  manteau,  e't,  après  ce  touchant 
adieu,  prit  (J'un  pas  assuré  le  chemin  du  Co- 
lysée. Sa  démarche  était  grave ,.  et  tout  en 
lui  annonçait  qu'il  avaU  conçu  une  grande 
entreprise ,  et  qu'il  sentait  au  fond  de  SOQ 
âme  la  certitude  de  n'en  revenir  jamais. 

Le  guerrier  .Scandinave  venait  d'expirer 
lorsque  Télémaque  arriva  au  cirque.  En  en- 
tendant les  cris  féroces  qui  accueillirent  cet 
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éviJtiement,  le  saint  homme  tressaillit,  et 
pour  un  instant  son  cœuv  recula  devant  son 
dessein  héroïque  ;  mais  un  regard  jeté  sur 
le  noble  jeune  homme  étendu  sur  l'arène, 
en  éveillant  sa  sympathie  ,  ranima  son  cou- 
rage. D'autres  combattants  étaient  déjà  aux 
prises  ;  le  peuple  applaudissait  au  choc  ter- 
rible de  leur  première  rencontre...  Il  n'y 
avait  pas  un  moment  à  perdre.  Avec  un 
calme  plein  de  majesté  ,  ïélémaque  descen- 
dit au  milieu  de  l'arène.  Fort  du  sacrifice 
qu'il  avait  fait  de  sa  vie,  il  voulut  rendre  sa 
mort  utile  à  l'humanité.  Après  avoir  séparé 
les  gladiateurs  surpris  ,  il  s'adressa  au  peu- 
ple romain ,  et ,  avec  une  chaleur  qui  se 
change  bientôt  en  enthousiasme  ,  il  lui  re- 
proche la  férocité  de  ses  amusements.  Une 
scène  étrange  commença  alors,  scène  dra- 
matique ,  terrible  et  touchante  à  la  fois.  La 
fureur  populaire ,  paralysée  d'abord  par  la 
surprise,  se  ranima  bientôt ,  et  elle  ne  con- 
nut plus  de  bornes  quand  le  saint  anacho- 
rète, avec  une  intrépidité  croissante,  se 
tourna  vers  l'empereur  pour  faire  un  appel 
pathétique  à  ses  sentiments.  Les  nombreux 
passages  qui  facilitaient  l'entrée  et  la  sortie 
du  cirque  hâtèrent  le  sort  de  la  victime  dé- 
vouée. Des  milliers  de  spectateurs  se  préci- 
pitent dans  les  rues  voisines,  et  rentrent  au 
Colysée  ,  chargés  de  tout  ce  qui  pouvait  se- 
conder leur  rage.  A  leurs  cris  furieux,  à 
leurs  gestes  menaçants,  ri.llustre  Télémai^ne 
comprit  qu'il  allait  subir  le  traitement  qu'il 
avait  prévu.  Entièrement  résigné ,  il  or- 
donna aux  gladiateurs  de  sortir  de  l'arène  , 
et  tomba  à  genoux.  11  n'implora  point  la  clé- 
mence des  hommes,  mais  il  pria  pour  remet- 
tre entre  les  mains  de  son  Créateur  son  âme 
immortelle.  Abandonnant  son  corps  aux 
bourreaux ,  il  baissa  la  tète ,  et  bientôt  les 
barbares  l'assaillirent  d'une-grêle  de  pierres. 
Mais  l'instant  de  la  mort  de  ce  noble  mar- 
tyr de  l'humanité  fut  cetuLd'une  révolution 
dont  les  mouvements  pop'ùraïres  offrent  quel- 
ques exemples  ;  la  rage  sanguinaire  qui  avait 
animé  la  multitude  se  changea  en  hontje  et 
en  remords.  De  grands  hoiuieurs  funèbres 
furent  rendus  à  la*  sainte  victime  par  ^s 
meurtriers  eux-mêmes  ,  et  nulle  résistance 
n'accueillit  le  décret  par  lequel  Honorius  abo- 
lit les  combats  de  gladiateurs.  Ce  décret, 
rendu  immédiatement  après  cet  événement , 
était  une  éloquente  oraison  funèbre  proiîon- 
tée  sur  la  tombe  qui  venait  de  s'ouvrir.  Le 
Colysée,  tant  qu'il  existera  une  seule  de  ses 
pierres,  rappellera  le  dévouement  et  la  mort 
jublime  du  héros  chrétien.    (C^rle  Ledhly.) 

Les  Frères  de  la  Charité. 

Certaines  feuilles  impies  étaient  pleines 
de  déclamations  et  de  plaisanteries  contre  les 
Frères  de  la  Charité  qui  venaien^de  s'établir 
en  1819.  y.[iij«.utj>al  religieux  leur  répondait 
de  la  sorte  : 

«  On  dit  :  Qu'avoHs-rious  bes»iji  dfe'moP 
nés  et  de  Frères  ?  Nos  hôpitaux  ne  sont-ils 
pas  parfaitement  administrés?  tous  les  mala- 
des ne  sont-ils  pas  secourus?  la  science  et 
a  philanthropie  ne  sufliscnt-clles  pas  pour 


soulager  l'humanité  souffrante  ?faul-il  donc 
absolument,  pour  soigner  le  pauvre,  porter  un 
frocouun  capuchon?Ces  ingénieusesplaisan- 
teries  ont  été  tournées  et  retournées  sous 
mille  formes,  et  toujours  de  manière  à  nous 
présenter  les  Frèrf-s  de  la  Charité  comme  des 
hommes  aussi  inutdes  que  ridicules,  et  qui  ne 
pouvaient  convenir  à  un  siècle  de  lumières. 
Nous  ne  chercherons  point  à  montrer  com- 
bien les  soins  désintéressés  de  la  charité 
chrétienne  l'emporlent  sur  ceux  de  merce- 
naires et  d'indifférents  qui  ne  calculent  que 
leur  intérêt;  nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter un  fait  récent.  Les  journaux,  ont  parlé 
dernièrement  de  la  triste  fin  de  M.  le  contre- 
amiral  Duplessis-Parscaud,  mort  à  la  suite 
de  violents  accès  dhydrophobie.  Cet  in- 
fortuné a  été  assisté,  dans  ses  derniers  mo- 
ments, par  M.  le  curé  de  l'Assomption,  qui 
lui  a  porté  des  paroles  de  consolation  et 
tous  les  secours  de  la  religion.  Mais  on  ne 
jiouvait  trouver  d'hommes  pour  le  garder  ; 
chacun  reculait  devant  l'idée  de  rester  au- 
près d'un  malade  dans  une  telle  situation, 
et  nulle  offre  n'avait  pu  tenter  les  plus  avi- 
des ;  âans  cette  circonstance ,  et  Ibrsqu'il 
était  instant  de  secourir  et  de  garder  le  mal- 
heureux hydrophobe,  on  songea  aux  Frères 
de  la  Charité,  qui  acceptèrent  sans  hésiter 
cette  effrayante  commission.  Deux  Frères 
vinrent  auprès  du  malade,  et  ne  le  quittè- 
rent [)as  dans  les  moments  les  plus  péril- 
leux. Nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur 
que  ceux  qui  se  moquent  d'eux  n'aient  ja- 
mais besoin  de  pareils  services.  Ils  peuvent 
voir  du  moins  par  là  que  des  Frères  de  la 
Charité  peuvent  être  bons  à  quelque  chose. 
L'Université  de  Cambridge  et  les  monastères. 

Le  k  avril  18'^2,  VAmi  de  la  Religion  di- 
sait :  «  La  conférence  d'histoire  de  l'Univer- 
sité de  Cambridge  a  délibéré,  le  12  mars,  sur 
la  question  de  la  suppression  des  monastè- 
res en  Angleterre.  Après  trois  jours  de  dis- 
cussion, la  conférence  exclusivement  compo- 
sée d'anglicans  et  de  gradués  de  l'Universilé 
•qui  se  destinent  au  ministère  de  l'Eglise 
•onglicane,  a  pris,  à  la  majorité  de  88  voix 
contre  60,  un  arrêté  conçu  en  ces  teraies: 

«  La  suppfessiori  des  monastères  par 
Henri  VIII,  a  été  un  cruel  malheur  pour  le 
pays,  et  les  circonstances  actuelles  exigent 
impéfieuseimnl  le  rétablissement  d'institu- 
tions analOf^ues  parmi  nous.  » 

Les  Trappistcs-à  Staouëli. 

La  Voix  de  la  Vérité  (décembre  1846)  pu- 
bliait les  détails  suivants  sur  l'établissement 
des  Trappistes  de  Staouëli,  en  Algérie  : 

«  Fondée  avec  une  concession  de  ter- 
res incultes  et  une  subvention  de.  62,000  f., 
c'est-à-dire  une  somme  ne  représentant 
guère  plus  de  3,000  fr.  de  rentes,  lea  Trap- 
iristes-  ct'Alger  ont  c'réé  un  devenu  q»i  pfeut 
être  évalué  maintenant  ^  25,000  Si:.  Et»ce-. 
-penda'ht'Hs  Ont  une  "vîlste'hôtefièriè  grti'tûtt^  • 
pour  les  voyageurs,  reçoivenl»  dix  visiteurs 
par  jour.  Tous  les  colons  sans  ouvrage,  les 
convalescents  des  hôpitaux,  les  indigents 
sont  si\rs  de  trouver  là  du  travail,  un  abri  et 
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du  pain  :  personne  na  jamais  6l6  refusé. 
Les  Trappistes  ont  donné  h  leur  fonds  une 
augmentation  de  valeur  de  iOO.OOO  fr.  Ils 
vendent  un  excédant  de  bétail  qui  est  vive- 
ment recherché,  et  la  viande  de  Staoueli  est 
partout  reconnue  pour  la  meilleure. 

«  Ils  ont  ])lanté  3,000  mûriers,  1,000  ar- 
bres fruitiers  et  un  essai  de  vigne  d'un  hec- 
tare, ils  ont  en  outre  cultivé  et  ensemencé 
300  hectares,  dont  180  di'frichés  et  conver- 
tis en  prairies,  45  en  céréales,  11  de  brous- 
sailles aménagées  en  bois  taillis,  et  enlin 
10  de  guérets,  jachères  et  terres  préparées. 
Ils  élèvent  1,097  animaux,  dont  50  bœufs, 
taureaux  et  vaches  dAfri(iue  ou  d'Europe, 
600  béliers,  brebis  et  agneaux, 9  chevaux,  78 
porcs  et  150  volailles.  Us  nourissent  jour- 
nellement 100  individus,  dont  GO  religieux, 
30  ouvriers  civils  et  10  visiteurs. 

«  Ils  ont  élevé  un  monastère  construit  sur 
quatre  faces,  une  grande  et  très-belle  cha- 
pelle, une  ferme,  des  moulins,  divers  ate- 
liers de  forge,  serrurerie,  charronnage,  me- 
nuiserie, tourneur,  boulangerie,  magasins, 
buanderie,  formant  ensemble  une  construc- 
tion de  4-8  mètres  de  long,  fours  à  chaux,  en- 
fin, sur  la  grande  l'oute,  une  vaste  hôtelle- 
rie pour  les  voyageurs  ;  la  valeur  de  toutes 
ces  constructions  s'élève  à  plus  de  500,000 
francs.  » 

Les  Frères   de  l'in.itrurdon  chrétienne    aux 
Antilles. 

II  est  en  France  des  esprits  forts  qui  vous 
demandent  avec  dédain  à  quoi  bon  les  Frè- 
res ignorantins.  Qu'ils  lisent  ce  passage  de 
la  Concorde  de  Vannes  (nov.  18*8)  : 

«  Les  Frères  de  l'instruction  chrétienne 
viennent  d'envoyer  dix-sept  nouveaux  insti- 
tuteurs dans  les  colonies  françaises.  On  sait 
que  depuis  plusieurs  années  ces  pieux  frè- 
res travaillent  avec  un  zèle  digne  de  tout  éloge 
à  l'instruction  des  classes  noires  dans  nos  co- 
lonies. Or  les  derniers  événements  ont  mon- 
tré combien  est  précieuse  leuractionsur  l'es- 
prit de  leurs  élèves.  Au  moment  oii,  par 
l'abolition  brusque  de  l'esclavage,  tout  était 
bouleversé  aux  Antilles ,  les  noirs  accou- 
raient à  la  maison  des  Fières  pour  la  proté- 
ger et  la  garder  ;  ils  se  pressaient  autour  de 
leurs  instituteurs  et  ne  savaient  comment  re- 
connaître les  soins  qu'ils  en  avaient  reçus. 

«  Depuis  l'abolition  de  l'esclavage,  leurs 
classes  sont  tellemenl  accrues  par  l'allluence 
des  adultes  et  des  enfants  que  les  Frères  se 
sont  vus  forcés  de  les  faire  en  jilein  air. 
D'autre  part,  épuisés  de  fatigues  et  nesulTi- 
sanl  plus  à  une  tAche  si  lourde  par  son 
accroissement  rapide,  il  est  devenu  néces- 
saire de  leur  envoyer  des  auxiliaires.  C'est 
pour  répondre  à  ce  besoin  que  de  nouveaux 
Frères  vientient  de  quitter  Ploërmel,  pour 
aller  les  uns  aux  Antilles,  les  autres  au  Sé- 
négal, d'autres  dans  nos  colonies. 

«  Ces  départs,  cependant,  n'ont  pas  em- 

Eêché  de  fonder  en  Bretagne  plusieurs  éta- 
lisseraents  nouveaux  au  commencement  de 
cette  année  scolaire.  » 
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Le  Trappiste  de  liriquebec. 
«  Bien  loin  que  l'intelligence,  dit  un  tou- 


riste aussi  pieux  que  savant  appréciateur, 
S(ut  énervée  par  les  abnégations  et  les  aus- 
téiités  de  la  vie  nionastii]ue,  elle  acquiert 
plus  de  nerf  et  de  ressort  sous  l'empire  de 
cette  discipline  qui  extirpe  toute  pensée  pa- 
rasite et  prohibe  toute  oiseuse  rêverie.  La 
Trappe  de  l{ri(iu(bec  présente,  dans  la  per- 
sonne d'un  sim|)le  frère,  un  remarquable 
exemple  de  cette  vérité,  (lîriquibec  est  un 
bourg  du  département  de  la  Manche.) 
.  «  Un  jeune  paysan  en  sabois  et  parlant  le 
plus  gr-ossier  patois  de  Basse  Normandie,  se 
présente  un  jour  à  la  porte  du  monastère.  11 
dit  naïvement  au  pèr-e  abhé  (pi'il  a  envie  de 
se  donner  au  bon  Dieu  et  qu'il  demande  à 
èti'e  admis  parmi  ses  servi(eui-s.  Invité  à  ex- 
hiber ses  papiers,  il  sait  à  peine  ce  qu'on 
veut  de  lui,  et  se  contente  de  répondre  qu'il 
est  de  telle  paroisse,  et  qu'avant  de  partir 
il  a  obtenu  l'agrément  de  ses  parents.  Le 
père  abbé  écrit  au  curé,  et  comme  les  ren- 
seignements sont  très-favorables,  il  garde 
le  nouveeu  venu,  lui  confiant  l'emploi  de 
vacher,  le  seul  qu'il  croie  en  rajiport  avec  sa 
capacité.  Tout  en  remplissant  exactement 
son  humble  ministère, frère  François  taillait 
des  morceaux  de  bois,  disposait  des  ficel- 
les et  des  clous,  et  imaginait  mille  inven- 
tions destinées  à  faciliter  les  menus  détails 
de  l'exploitation  agricole.  Le  père  abbé  est 
fr-appé  de  ce  gotit  et  de  cette  aplilude  pour 
la  mécanique.  11  fait  passer  frère  François 
del'étable  à  l'atelier  de  charronnage,  puis  au 
moulin,  dont  les  rouages  détr-aqués  deman- 
daient des  réparations  incessantes.  A  cette 
époque  la  Tr-appe  était  visitée  qnehiuefois 
par  un  ingénieur  du  port  de  Cherbour-g, 
M.  R...,  ca[)ilaineaux  constructions  navales, 
qui  a  quitté  maintenant  les  promesses  d'un 
brillant  avenir  pour  les  sacrifices  de  la  vie  sa- 
cerdotale, if  eut  occasion  de  voir  des  pièces 
exécutées  par  frère  François  avec  une  pré- 
cision qu'auraient  enviée  les  plus  habiles 
ouvriers  de  la  fonderie  royale.  D'après  son 
conseil,  on  apprit  à  lire  à  l'humble  frère  ; 
j)uis  lui-môme  lui  prêta  un  Traité  de  méca- 
nique qui  fut  deviné  plutôt  qu'étudié.  11  y 
avait  six  mois  à  peine  que  frère  François 
s'initiait  à  ces  notions  théoriques  dans  les 
courts  instants  dérobés  à  ses  occupations  de 
meunier  et  à  ses  exercices  monastiques  ;  il 
demanda  un  entretien  au  [lère  abbé. 
•  «  Mon  révérend  père,  iiotr-e  moulin  est  un 
paresseux,  mal  bAli,  qui  fait  petite  et  mau- 
vaise besogne.  Ce  sont  des  réparations  à 
n'en  plus  finir,  et  le  jeu  ne  vaut  pas  la 
chandelle.  West  avis  qu  il  y  aurait  honneur 
et  profit  pour  le  couvent  à  construire  un 
moulin  neuf,  qui  rende  de  plus  belle  farine, 
plus  vite  et  à  meilleur  compte,  un  de  ces 
beaux  et  actifs  moulins  qu'on  appelle,  dans 
les  pays  d'en  haut,  moulins  anglais.  J'en  ai 
entendu  jiarler  une  fuis,  je  tiens  l'idée,  et  si 
vous  me  l'ordonnez,  j'espère  que,  le  bon 
Dieu  aidant,  j'attraperai  la  chose.  » 

«  Sans  comprendi-e  parfaitement  les  plans 
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qui  lui  sont  soumis,  le  pèro  abbé  se  décide 
à  envoyer  frère  François  à  Guernesey,  oi^  il 
achève  d'élucider  son  projet  en  voyant  fonc- 
tionner un  de  ces  fameux  moulins  anglais 
qui  lui  trottaient  par  la  tête.  Bref,  à  l'heure 
qu'il  est,  le  bienheureux  moulin,  construit 
pièce  à  pièce  par  notre  ingénieur  en  froc  de 
l)ure  et  par  les  apprentis  qu'il  a  formés,  re- 
çoit le  froment  de  dix  lieues  à  la  ronde.  C'est 
l'orgueil  du  couvent;  c'est  le  père  nourri- 
cier de  la  communauté. 

«  Maintenant,  frère  François  avise  à  dou- 
bler la  ressource.  Quand  viennent  les  sé- 
cheresses de  l'été,  le  filet  d'eau  amaigri  ne 
suffit  plus  aux  commandes  qui  se  pressent. 
Le  renfort  d'un  moulin  à  vent  devient  donc 
nécessaire.  Mais  cette  fois  ce  ne  sera  ni  une 
contrefaçon  de  l'Angleterre,  ni  une  repro- 
duction des  vieux  errements  indigènes  :  ce 
sera  une  œuvre  originale,  utilisant  les  bri- 
ses les  plus  légères  et  disposée  de  telle  sorte 
que  les  ailes  se  placeront  d'elles-mêmes, 
sans  le  concours  du  meunier,  dans  le  plan 
le  plus  propice  à  l'action  du  capricieux  mo- 
teur. J'ai  vu  frère  François  et  ses  compa- 
gnons élaborer  les  immenses  préparatifs  de 
ce  travail  dans  un  atelier  qui  est  lui-même 
un  véritable  tour  de  force  ;  car,  pour  parvenir 
à  façonner  toutes  les  pièces  d'un  outillage 
perfectionné,  les  moines-ouvriers  n'ont  eu 
primitivement  entre  les  mains  que  de  gros- 
siers instruments  de  charron. 

«  Le  père  abbé  voulut  bien  me  féliciter  de 
ce  que  je  m'étais  abstenu  d'adresser  des 
compliments  à  frère  François.  «  Je  serais  dé- 
solé, me  disait-il,  que  des  semences  de  va- 
nité fussent  déposées  dans  ce  cœur  pieux  et 
fervent  ;  désolé  pour  le  salut  d'une  âme  qui 
m'est  confiée,  désolé  pour  nous-mêmes,  car 
Dieu  reprendrait  immédiatement  à  l'orgueil- 
leux le  talent  qu'il  a  prêté  à  son  humble 
serviteur.  »  Quel  mule  bon  sens  dans  cette 
loi  naïve  1  » 

Un  critique  de  la  vie  monastique. 

De  nos  jours  une  conversation  très-ani- 
mée avait  lieu  dans  un  salon  de  Paris;  il 
s'agissait  d'un  jeune  homme  de  la  haute 
société  qui,  après  avoir  quitté  les  plaisirs 
de  la  vie  la  plus  aventureuse,  avait  em- 
brassé les  saintes  rigueurs  des  Trappistes, 
et  qui,  dans  cette  nouvelle  vie,  par  l'humilité 
et  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  était  de- 
venu pour  tous  un  objet  d'admiration,  de 
f  especl  et  d'édification  profonde. 

Quelques  personnes  taxaient  de  folie  cette 
pieuse  et  sainte  expiation  des  torts  d'une  vie 
désordonnée.  Un  prêtre  répondit  à  ceux  qui 
blâmaient  si  fort  cette  sage  détermination  : 
«  Autrefois  aussi  on  réparait  les  égarements 
et  les  scandales  de  sa  jeunesse,  en  donnant 
son  cœur  à  Dieu,  la  sueur  de  son  front  à  la 
terre,  l'exemple  du  travail  et  de  la  patience 
au  monde,  des  champs  nouveaux  à  son  pays, 
l'aumône  aux  pauvres  I  Aimez-vous  mieux 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui  ?  Voyez  ce  jeune 
homme  qui  a  usé  dans  la  débauche  les  pré- 
mices de  sa  vie  et  l'héritage  de  ses  aïeux, 
el_qui,  à  la  place  du  bonheur  qu'il  cher- 


chait, n'a  trouvé  que  le  remords  et  le  déses- 
poir. Au  lieu  de  se  retirer  dans  la  solitude 
des  paisibles  cam|>agncs,  il  court  à  la  grande 
ville;  il  ne  prend  ni  la  bêche,  ni  le  râteau, 
mais  de  l'encre  et  du  papier;  il  ne  se  cacho 
jias  dans  la  cellule  d'un  monastère,  mais 
dans  une  mansarde.  De  là,  comme  Achille 
boudeur,  il  jette  un  regard  dédaigneux  sur 
le  [)euple  et  sur  l'armée,  il  cite  à  sa  barre 
la  société  entière,  il  l'accuse  de  ses  fautes 
et  de  ses  malheurs,  il  la  juge,  il  la  condamne 
à  mort;  il  proclame  une  ère  nouvelle  de 
communauté  de  biens,  parce  qu'il  a  perdu 
les  siens,  de  communauté  de  femmes,  parce 
qu'il  est  repoussé  de  toutes  celles  qui  sont 
chastes  et  pures;  d'égalité  et  de  fraternité, 
parce  que  tout  ce  qui  se  respecte  s'éloigne 
de  lui.  Il  crée  un  monde  idéal  qu'il  sème  de 
perles,  qu'il  illumine  de  tout  l'éclat  de  l'or 
et  des  pierreries,  qu'il  embaume  de  tous  les 
parfums,  oii  l'homme  est  destiné  à  se  pro- 
mener de  volupté  en  volupté,  comme  un 
sultan  blasé,  à  travers  des  salles  de  festin  et 
des  harems  fantastiques.  Il  jeite  ses  visions 
en  pâture  à  tous  les  ambitieux  déçus,  à  tous 
les  corrompus,  à  tous  les  mécontents;  il 
leur  inspire  la  haine  de  toute  supériorité, 
le  dégoût  du  présent  et  du  passé,  la  fureur 
des  jouissances.  Un  jour,  la  foule  descend 
dans  la  rue  :  l'utopie  devient  de  l'anarchie, 
le  rêve  s'achève  dans  les  ruines,  le  roman 
finit  dans  le  sang.  Dites-moi  laquelle  vaut 
mieux  de  ces  folies,  n 

Le  moqueur  resta  court  ;  que  pouvait-il 
répondre  de  sensé  ? 

Le  prêtre  ajouta  :  «  Mais  avant  de  ridicu- 
liser le  moine  ,  de  taxer  d'inutile  son  exis- 
tence, examinez  ce  qu'est  un  cénobite  ;  si 
vous  l'ignorez ,  laissez-moi  vous  le  dire. 
Avant  tout  les  moines  prient  :  la  prière  est 
l'élément  du  moine,  parce  que  sa  vocation 
le  place  entre  le  ciel  et  la  terre;  mais  ils 
quittent  la  {)rière  pour  aller  donner  l'hospi- 
talité au  voyageur,  pour  partager  leur  pain 
avec  le  pauvre.  Ils  sont  les  amis  de  Dieu,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  sont  les  amis  des 
hommes,  partout  et  dans  toutes  leurs  œu- 
vres; c'est  [)Our  cela  qu'ils  défrichent  les 
forêts,  qu'ils  fertilisent  les  terres  désertes 
et  abandonnées,  qu'ils  forment  ces  établisse- 
ments agricoles  qui  ont  devancé  de  quelques 
mille  années  nos  instituts  agronomiques  et 
qui  pouvaient  bien  valoir  mieux  que  nos 
fermes  modèles.  Ils  encouragent  et  anoblis- 
sent par  leur  exemple,  eux,  sortis  souvent 
des  rangs  les  plus  élevés  de  la  société,  les 
travaux  des  champs,  qu'aujourd'hui  le  fils 
du  paysan,  formé  par  l'instituteur  commu- 
nal, abandonne  et  dédaigne,  pour  aller  s'é- 
tioler dans  une  fabrique  ou  se  traîner  parmi 
les  solliciteurs....  » 

L'interlocuteur  répondit  encore  moins  :  il 
ne  comprenait  pas.  {Uist.  des  abbayes.) 

Deux  Frères  de  l'Ecole  chrétienne. 

Il  s'est  passé  sur  la  place  des  Capucins,  à 
Bordeaux,  une  scène  qui  a  fort  ému  ceux 
([ui  en  ont  été  les  témoins.  Deux  hommes,  i» 
la  suite  d'une  vive  altercation,  en  étaient 
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venus  aux  voies  de  fail,  sans  que  les  spec- 
tateurs, qui  faisaient  cercle  autour  d'eux, 
songeassent  ou  osassent  les  séparer,  lorsque 
deux  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  étant 
venus  à  passer,  se  sont  interposés  entre  lés 
deux  combattants.  Leur  langage  conciliant, 
auquel  leur  habit  donnait  une  vénérable  au- 
torité, a  produit  un  toi  effet  sur  ces  deux 
hommes,  qu'ils  se  sont  aussitôt  calmés  et 
séparés  dans  les  termes  d'une  véritable  ré- 
conciliation. {La  Voix  de  la  Vérité,  18  nov. 
18i6.) 

MORALE  HU.MAINE.  — Ce  chapitre  a  pour 
but  de  montrer  le  vague,  les  contradictions, 
les  erreurs,  les  faussetés  de  cette  prétendue 
morale  que  certains  hommes  veulent  établir 
en  dehors  de  la  religion  catholique.  —  1"  La 
raison  en  effet  ne  saurait  être  la  règle  de  la 
morale;  quelle  est  la  morale  du  païen,  du 
sauvage  ?  «  Le  moraliste,  dit  M.  Affre,  de 
sainte  mémoire,  qui  médite  sur  la  règle  des 
mœurs,  et  ne  remonte  pas  à  une  justice  in- 
finie, à  des  princijies  éternels  fondés  sur 
cette  justice,  élève  un  édifice  qui  croule  in- 
failliblement par  sa  base.  »  —  2°  Elle  n'est 
pas  plus  basée  sur  le  sentiment  moral,  car 
il  est  à  peu  près  nul  sans  éducation,  et  il  est 
si  peu  développé  dans  la  plupart  des  hom- 
mes 1  —  3°  Les  lois,  la  crainte  des  su|iplices, 
l'espoir  des  récompenses  que  la  société  peut 
établir  ne  constituent  pas  non  plus  la  vraie 
morale.  La  loi  en  etîet  peut-elle  atteindre 
tous  les  crimes,  récompenser  toutes  les  ver- 
tus? —  4°  La  crainte  du  blâme,  le  désir  de 
l'estime  de  nos  semblables ,  ne  sont  pas 
moins  impuissants  à  nous  détourner  du 
mal  :  témoin  Aristide  frappé  d'ostracisme, 
l'esclavage,  le  duel,  le  suicide,  etc.  A  quoi  a 
servi  la  morale  des  encyclopédistes  ?  Les 
révolutions  le  disent  assez  haut. 

Lalectureattentivedes  divers  fragments  nui 
suivent,  surtout  sil'on  yjoint  celle  des  folles 
doctrines  écloses  en  Europe  depuis  quelques 
années  au  sein  des  écoles  socialistes,  dé- 
montrera surabondamment  que  dans  Jésus- 
Christ  seul  se  trouvent  la  voie,  la  vérité,  la 
vie. 

CiCÉBON. 

Voici  ce  quo  disait  Cicéron  des  philoso- 
jthes  de  son  temi)s  :  «  Où  est  le  philosophe 
dont  la  vie  soit  réglée  comme  elle  devrait 
l'être  ?  oii  est  le  philosophe  qui  n'emploie 
plutôt  sa  science  en  vaine  ostentation  qu'à 
se  corriger  lui-môme?  y  en  a-t-il  quelqu'un 
qui  prenne  pour  lui  les  préceptes  qu'il 
donne  aux  autres  ?  Les  uns  sont  si  légers  et 
si   vains ,  qu'il    vaudrait  mieux  pour  eux 

qu'ils   n'eussent  rien   appris Il  y  en  a 

qui  sont  uniquement  dominés  par  l'orgueil 
de  l'ambition  :  plusieurs  sont  de  vils  escla- 
ves de  la  volupté  :  tous  démentent  honteu- 
sement leur  profession  par  leur  conduite.  » 
(l'uscul.  quœst.  lib.  u.) 

Epictète. 

Epiclète  a  dit  à  peu  près  la  même  chose 
en  parlant  de  la  même  espèce  de  philoso- 
phes :  "  Nous  écrivons  de  belles  maximes, 


mais  en  sommes-nous  bien  pénétrés?  elles 
mettons-nous  en  pratique....  ?  quelle  est  la 
vie?  Après  avoir  bien  dormi,  lu  te  lèvej 
(juaiid  il  te  plaît,  tu  bûilles,  tu  t'amuses,  tu 
te  laves  le  visage;  a[irès  cela  ,  ou  tu  prends 
(iueli[ue  méchant  livre  pour  tuer  le  temps, 
ou  tu  écris  quel(|U('  bagatelle  pour  te  faire 
admirer.  Tu  sors  ensuite  et  tu  vas  faire  des 
visites,  te  promener  et  te  divertir,  Dieu  sait 
comment....  Tu  vas  le  coucher.  Je  ne  révé- 
lerai point  les  mystères  de  ces  ténèbres;  il 
n'est  que  trop  aisé  de  les  deviner.  Avec  les 
mœurs  d'un  épicurien  et  d'un  débauché,  tu 
parles  comme  Zenon  et  comme  Socrate  : 
mon  ami ,  change  de  mœurs  ou  change  de 
langage.  Celui  qui  usur|)e  faussement  le  titre 
de  citoyen  romain  est  sévèrement  puni;  et 
ceux  qui  usurpent  le  grand  titre  de  philo- 
sophe le  feront  impunément?»  {Comte  de 
Val  mont.) 

Sentiment   d'un  gi'and  pape  sur  7ios  philo- 
sophes. 

Nos  philosophes  ne  louent  ordinairement 
que  ceux  qui  favorisent  et  adoptent  leurs 
opinions.  Si  donc,  à  l'exemple  de  Voltaire, 
leur  oracle  et  leur  chef,  plusieurs  d'entre 
eux  ont  donné  les  plus  grands  éloges  à  Be- 
noît XIV,  ce  n'est  sans  doute  que  pour  don- 
ner à  entendre  qu'il  n'était  pas  aussi  en- 
nemi de  la  moderne  philosophie  qu'on  pour- 
rait le  croire;  et  que  la  sage  tolérance  dont 
ils  affectent  de  lui  faire  honneur  allait  jicut- 
être  jusqu'à  approuver  leurs  principes.  Mais, 
pour  connaître  ce  que  ce  grand  ])ape  pen- 
sait de  nos  philosophes  et  de  leurs  écrits,  il 
suflîra  de  lire  la  lettre  qu'il  écrivait,  sur  ce 
sujet,  au  cardinal  de  Tencin.  Voici  comment 
il  s'expliquait  : 

«  Je  gémis  de  ce  que  la  France  se  remplit 
de  beaux  esprits  qui  affectent  l'incrédulité, 
tandis  que  ses  plus  grands  génies  furent 
autrefois  soumis  à  la  religion.  Je  gémis  do 
ce  qu'on  prend  la  honte  môme  pour  la  gloire, 
des  railleries  pour  des  arguments;  de  ce 
qu'on  regarde  enfin  ce  siècle  comme  éclairé, 
narce  qu'il  est  plus  audacieux.  En  donnant  à 
la  terre  ce  qu'on  ôte  au  ciel ,  à  la  nature  ce 
qu'on  soustrait  à  Dieu  ,  on  forme  un  chaos 
qu'il  est  impossible  de  débrouiller.  L'homme 
n'est  plus  lui-même  si  on  l'isole  d'un  créa- 
teur; et  le  terme.de  son  existence  doit  faire 
le  supplice  de  sa  vie. 

«  Vos  auteurs  ont  vu  qu'ils  ne  pouvaient 
prétendre  à  des  réputations  aussi  brillantes 
que  les  anciens ,  et  ils  ont  dit  dans  leur 
cœur  :  Ouvrons-nous  un  chemin  à  travers 
les  paradoxes ,  et  nous  étonnerons  par  la 
singularité.  La  nation  aimable,  mais  légère, 
les  a  crus  sur  parole  ,  d'autant  mieux  qu'on 
se  plaît  à  ne  plus  rien  approfondir,  et  l'on  a 
crié  de  toutes  parts  :  \'oilà  nos  oracles  et 
nos  dieux;  ils  permettent  tout,  excepté  l'as- 
sassinat et  le  vol  :  rien  de  plus  commode;  il 
faut  les  écouter.  Quand  les  passions  portent 
la  bannière,  on  est  sûr  de  voir  une  nom- 
breuse procession.  » 

11  semble  que  Beî70Ît  XIV  avait  prévu  les 
maux  affreux  dont  la  philosophie  moderne 
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nous  a  rendus  les  victimes  ou  les  témoins. 
Nous  avons  vu  le  chaos  dont  il  parle  dans 
les  désordres  de  l'anarchie;  nous  avons  vu 
les  passions  déchaînées  par  l'irréligion  ,  et 
portant,  pour  ainsi  dire,  la  bannière  dans  les 
fêtes  patriotiques,  entraîner  presque  tout  à 
leur  suite  ,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé.  Nous 
avons  vu  de  plus  le  vol  et  l'assassinat ,  que 
nos  philosophes  n'oseraient  permettre  dans 
leurs  écrits  ,  autorisés  par  les  lois  de  leurs 
sectateurs;  et  c'est  ce  que  le  pontife  n'avait 
pu  prédire  ,  parce  qu'il  faut  voir  des  excès 
aussi  révoltants  pour  pouvoir  les  juger  pos- 
sibles. (Anecdotes  chrét.) 

La  religion  est  le  meilleur  garant  de  la 
probité. 

Nos  philosophes  prétendent  qu'on  peut 
être  honnête  homme  sans  rdigion  ;  je  veux 
bien  le  croire  sur  leur  parole,  quoique  l'expé- 
rience ne  cesse  de  les  démentir.  J'avoue  ce- 
iiendant  que  je  ne  me  fierais  guère  à  la  pro- 
bité d'un  athée,  d'un  incrédule;  et  je  serais 
assez  de  l'avis  d'un  homme  d'esprit,  qui  di- 
sait qu'après  Dieu  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  à 
craindre  que  celui  qui  ne  craint  pas  Dieu. 
La  seule  probité  sur  laquelle  on  puisse 
compter,  c  est  celle  qui  est  fondée  sur  les 
principes  du  christianisme ,  parce  que  ,  d'a- 
près ces  principes,  on  ne  saurait  manquer  à 
ses  semblables  sans  désobéir  à  Dieu,  qui 
nous  ordonne  de  leur  rendre  ce  qui  leur  est 
dû.  Aussi  le  vrai  chrétien  est  toujours  fidèle 
à  remplir  ses  obligations;  et,  n'eût-on  aucun 
titre  pour  l'y  contraindre,  sa  conscience  suf- 
lirait  pour  l'y  engager.  C'est  ce  que  prouve 
le  trait  que  nous  allons  citer,  et  dont  nous 
pouvons  garantir  l'authenticité. 

Un  paysan  de  la  haute  Provence  oevait 
huit  francs  de  rente  annuelle  à  un  habitant 
d'un  pays  éloigné.  Il  s'était  écoulé  plus  de 
trente  ans ,  et  le  débiteur  n'avait  plus  en- 
tendu parler  du  créancier,  lorsque,  dans  un 
voyage  du  côté  de  Digne,  le  fils  du  créan- 
cier, possesseur  de  l'obligation  du  paysan, 
s"e  fait  indiquer  sa  demeure.  Il  hésite  toute- 
fois si,  pour  cet  argent  (]u'il  croit  perdu  sans 
retour,  il  se  détournera  de  son  chemin  :  il  y 
avait  d'ailleurs  prescription  dans  la  dette,  il 
faisait  ces  réflexions  en  arrivant  à  la  chau- 
mière du  bon  homme.  Il  entre.  L'air  était 
froid;  c'était  au  commencement  des  soirées 
d'hiver.  Il  voit,  non  sans  émotion,  un  vieil- 
lard octogénaire  ,  assis  au  milieu  du  foyer, 
entouré  d'une  nombreuse  famille  d'enfants 
et  de  petits-enfants ,  qu'il  instruisait  des 
premiers  principes  de  la  religion,  et  qui  pa- 
raissaient l'écouter  avec  un  respect  plein  de 
tendresse.  L'étranger  se  nomme.  Le  vieil- 
lard,  transporté  de  joie,  l'embrasse  les  lar- 
mes aux  yeux.  «  Ah  1  monsieur,  lui  dit-il , 
vous  êtes  le  tîls  d'un  brave  homme;  je  mour- 
rai content  de  vous  avoir  vu  et  de  m'ôtre 
acquitté;  mais  vous  partagerez  notre  rejias 
frugal.  X)  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  s'en  dis- 
penser. Ce  repas,  composé  de  laitage  et  des 
traits  de  la  saison  ,  fut  véritablement  pa- 
triarcal, et  toute  la  famille  en  partagea  l'al- 
légresse.  Mais   quelle   fut  la   surprise    du 


créancier ,  lorsqu'à  la  dernière  santé  qu'il 
porte  à  son  hôte  ,  celui-ci  se  lève  ,  va  déta- 
cher de  l'intérieur  de  la  cheminée  un  vieux 
saô  de  cuir,  suspendu  à  une  corne  de  bœuf, 
et  revient  lui  demander  combien  il  y  a  de 
temps  qu'il  est  son  débiteur.  «  Je  l'ignore, 
lui  dit  le  créancier;  et  moi  aussi,  répliqua  le 
vieillard.  Je  crois  néanmoins  qu'il  y  a  près 
de  quarante  ans;  mais  comme  le  jour  anni- 
versaire do  la  créance ,  j'en  ai  versé  régu- 
lièrement les  intérêts  au  denier  quatre  dans 
ce  sac  de  cuir,  comptez ,  monsieur,  combien 
de  fois  huit,  vous  saurez  le  nombre  des  an- 
nées. »  Il  se  trouva  ,  en  effet ,  dans  le  sac 
trois  cent  vingt  livres. 

«  Le  meilleur  garant  que  l'on  puisse  avoir 
de  la  probité  des  hommes,  dit  Montesquieu, 
c'est  la  religion.  »  Ilien  ne  prouve  mieux  la 
vérité  de  celte  maxime,  que  le  fait  que  nous 
venons  de  rapporter.  {Anecdotes  chrét.) 

L'abbé  Galiâki. 

Ce  philosophe  ,  qui  n'avait  d'abbé  que  le 
nom,  fut,  comme  on  sait,  un  des  plus  chauds 
amis  de  la  secte  voltairienne.  A  ce  tiire,  il 
devait  faire  do  la  morale-  Eh  bien  !  voici 
comment  il  répondait  à  quelques-uns  qu'a- 
vait surpris  son  écrit  sur  la  tolérance  (Lettre 
du  13  juin  1771)  :  «  Le  sarmon  sur  la  tolé- 
rance est  un  sermon  fait  aux  sots,  ou  aux 
gens  dupes  ,  ou  à  des  gens  qui  n'ont  aucun 
intérêt  dans  la  chose.  N'est-il  [las  convenu 
que  c'est  généralement  pour  les  sots  que 
nous  écrivons?  Tous  les  grands  hommes  ont 
été  intolérants,  et  il  faut  l'être.  Si  on  rencon- 
tre sur  son  chemin  un  prince  sot,  il  faut  lui 
prêcher  la  tolérance,  afin  gu'il  donne  dans  le 
piège  et  que  le  parti  écrasé  ait  le  temps  de  se 
relever  par  la  tolérance.  » 

Sa  coiscionce  était  à  la  hauteur  de  ses  in- 
fâmes paroles.  Ainsi,  ayant  plusieurs  béné- 
lices,  il  trouvait  fort  commode  d'être  nourri 
aux  dépens  d'une  religion  dont  il  se  mo- 
quait. 

Enfin ,  pour  savoir  ce  que  valaient  ses 
prétendues  convictions ,  il  sufTit  de  lire  ce 
que  son  éditeur  raconte  de  ses  derniers 
moments.  «  Dans  le  mois  d'août  1787,  ses 
jambes  commencèrent  à  enfler,  ce  qui  fit 
craindre  une  hydropisie.  Le  8  octobre  sui- 
vant ,  comme  le  mal  augnif^ntait  tous  les 
jours,  il  fit  apiieler  un  médecin  et  se  mit  au 
lit.  il  ne  tarda  })as  à  se  convaincre  qu'il  ne 
pouvait  échapper  à  cette  maladie.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  conlier  le  salut  de  son  âme 
au  curé  de  sa  |îaroisse  ,  et  de  recevoir  le  sa- 
crement de  l'eucharistie.  Le  jour  qu'on  de- 
vait lui  administrer  le  saint  viatique,  quoi- 
qu'il fût  extrêmement  faible,  il  recueillit  le 
peu  de  forces  qui  lui  restait;  il  se  fit  con- 
duire à  la  galerie  de  son  hôtel,  se  plaça  sur 
un  sopha ,  et ,  avant  de  recevoir  ce  sacre- 
ment ,  il  prononça  ,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  d'assistants,  une  pieuse  allocution, 
qu'il  linit  par  ces  mots  :  J'espère  que  le  Sei- 
gneur m'accordera  le  pardon  de  tous  mes  pé- 
chés. Et  après  avoir  fait  publiquement  une 
confession  générale  de  ces  mêmes  péchés,  il 
déclara  hautement  (ju'il  mourait  avec  tous 
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les  senlimonls  d'un  clirûlicn  calliolique ,  el 
on  elfet  il  en  donna  la  preuve  jusqu'à  son 
dernier  soupir.  »  {ViedeGaliani.) 

Voltaire  et  sa  morale. 

Voltaire,  sans  doute  ,  est  singuliùremeiit 
discrédité  dans  l'opinion  publique.  Toute- 
fois il  est  bon  de  montrer  encore  à  ceux 
<|ui  se  piquent  d'être  vollairiens  ce  que  va- 
lait cette  philosophie  fameuse.  Le  mensonge 
était,  sur  ses  lèvres  et  sous  sa  plume  ,  une 
doctrine,  je  ne  dis  pas  assez  ,  une  habitude 
pratique  et  de  chaque  jour;  il  a  poussé  celle 
habitude  jusqu'à  l'hypocrisie  la  plus  dé- 
goûtante, la  plus  sacrilège  ;  je  ne  dis  pas  as- 
sez, jusqu'à  la  bassesse  d'âme,  jusqu'à  l'ou- 
bli de  la  probité  la  plus  vulgaire,  enliii  jus- 
qu'à l'immoralité  la  plus  vile  ;  que  pourra-t- 
on demander  de  plus  ?  Nous  citerons  donc  : 
qu'on  lise,  qu'on  vérifie  et  qu'on  juge  ! 

J'ouvre  au  hasard  sa  corros[)ondance.  II 
écrivait  en  1776,  à  une  dame  do  ses  amies  : 
«  Qu'il  abandonnait  aux  Bénédictins  la  criti- 
que et  les  recherches  dont  le  monde  savant 
fait  une  loi  à  l'historien  ;  que,  [lour  lui,  il 
lui  sulTisait  d'intéresser  et  de  charmer  son 
lecteur  ;  que,  d'ailleurs,  de  l'avis  de  son  doc- 
teur, il  fallait  une  trans[)iration  à  son  es- 
j)rit  comme  à  son  cor|is,  et  qu'aussitôt  qu'il 
l'avait  provoquée  par  le  café,  il  s'empressait 
d'en  faire  part  à  ses  amis  les  Français,  aux- 
quels il  fallait  plus  d'historiellcs  que  d'Iiis- 
toires,  pour  les  servir  dans  leur  ijcnre » 

Il  disait  encore  à  l'abbé  Guénée,  lorsqu'il 
ne  trouvait  rien  à  répondre  à  ses  observa- 
tions :  «L'abbé,  il  m'importe  beaucoup  d'être 
lu  et  très-peu  d'être  cru...  » 

On  lit  dans  son  Histoire  générale  que,  «  les 
croisés  Français  ayant  jiris  Constantinoiile, 
portèrent  partout  le  ravage ,  pillèrent  le 
temple  de  Sainte-Sophie ,  et  dansèrent  en- 
suite dans  le  saiictuaire  de  ce  même  temple 
avec  des  prostituées.  »  L'abbé  Velly  lui  écri- 
vit pour  savoir  en  quel  endroit  il  avait  dé- 
terré celte  anecdote  curieuse.  «  Qu'importe, 
lui  répondit-il,  que  l'anecdote  soit  vraie  ou 
fausse  ?  Quand  on  écrit  pour  amuser  le  [lu- 
blic,  faut-il  être  si  scrupuleux  à  ne  dire  que 
la  vérité  ?  »  Et  voilà  comment  il  écrivait 
l'histoire  ! 

Mais  voici  un  autre  système  :  «  Apparem- 
ment, écrivait-il  à  Damilaville  ,  le  8  octobre 
1764,  apparemment  que  Thiriot  sert  la  messe 
de  son  archevêque;  pour  moi,  qui  ne  la  sers 
ni  ne  l'entends ,  je  suis  toujours  fidèle  aux 
philosophes...  Je  voudrais  que  chacun  de 
nos  frères  lançât  les  flèches  de  son  carquois 
contre  le  monstre  (la  religion  Ij,  sans  qu'on 
sitt  de  quelles  mains  les  coups  partent.  »  11 
avait  écrit  déjà,  le  28  septembre  1763  :  «  J'ai 
louj(»urs  peur  que  vous  ne  soyez  pas  assez 
zélés  :  vous  entouissez  vos  talents  :  vous 
vous  contentez  de  mépriser  un  monstre  qu'il 
faut  abhorrer  et  détruire.  Que  vous  coûte- 
rait-il de  l'écraser  en  quatre  pages,  en  ayant 
la  modestie  de  lui  laisser  ignorer  qu'il  meurt 
de  votre  main.  Lancez  la  flèche  sans  montrer 
la  m^in  ;  faites-moi  quelque  jour  ce  plaisir. 
Consolez  ma  vieillesse.  » 
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La  morale  des  philosophes  est  celte  lettre 
de  lui.  Il  écrivait  à  Thiriot,  21  octobre  1736. 
<i  Le  mensonge  n'est  un  vice  que  quand  il 
fait  du  mal  :  c'est  une  très-grande  vertu 
quand  il  fait  du  bien.  —  Soyez  donc  jdus 
vertueux  que  jamais.  Il  faut  mentir  comme 
un  diable ,  non  pas  timidement ,  non  j>as 
pour  un  temps,  mais  hardiment  et  toujours. 
Mentez,  mes  amis,  mentez  ,  je  vous  le  ren- 
drai dans  l'occasion.  » 

Une  réponse  de  Voltaire. 

«  Bien  des  gens,  dit  Voltaire,  demandent 
si  le  théisme  ,  considéré  à  part  et  sans  au- 
cune cérémonie  religieuse,  est  en  effet  une 
religion.  La  réponse  est  aisée.  Celui  qui  ne 
reconnaît  qu'un  Dieu  créateur,  celui  qui  ne 
reconnaît  en  Dieu  qu'un  être  intiniment 
puissant ,  et  qui  ne  voit  dans  ses  créatures 
que  des  machines  admirables,  n'est  pas  plus 
religieux  envers  lui  qu'uii  Européen  qui 
admirerait  le  roi  de  la  Chine  n'est  pour  cela 
sujet  de  ce  prince.  »  {Comte  de  Valmont.) 

Paroles  de  J.-J.  Rousseau. 

Après  avoir  invité  les  académies  à  se  re- 
garder comme  chargées  non-seulement  du 
dépôt  des  connaissances  humaines,  mais 
encore  du  dépôt  sacré  des  mœurs  ;  à  exiger 
en  conséquence  des  membres  qu'elles  re- 
çoivent des  ouvrages  et  des  mœurs  irré|)ro- 
chables  ;  à  faire  choix,  pour  le  prix  dont 
elles  honorent  le  mérite  littéraire,  des  sujets 
les  plus  capables  de  ranimer  l'amour  de  la 
vertu  dans  le  cœur  des  citoyens,  et  à  servir 
ainsi  de  frein  aux  maximes  licencieuses  de 
ceux  qui,  parmi  nous,  usurpent  si  indigne- 
ment les  beaux  noms  de  philosophes  et  de 
sages,  il  ajoute  :  «  Quelles  sont  les  leçons 
de  ces  amis  de  la  sagesse?  A  les  entendre, 
ne  les  [irendrait-on  pas  pour  une  troupe  de 
charlatans  qui  crieiit  chacun  de  son  côté  sur 
une  place  publique  :  Venez  à  moi,  c'est  moi 
seul  qui  ne  trompe  point?  L'un  prétend 
qu'il  n'y  a  point  de  corps  et  que  tout  est  eu 
représentation  ;  l'autre,  qu'il  n'y  a  d'autre 
substance  que  la  matière.  Celui-ci  avance 
qu'il  n'y  a  ni  vertus  ni  vices,  et  que  le  bien 
et  le  mal  moral  sont  des  chimères  ;  celui-là, 
que  les  hommes  sont  des  loups  et  peuvent 

se  dévorer  en  sûreté  de  conscience Le 

paganisme,  livré  à  tous  les  égarements  de 
ta  raison  humaine,  a-t-il  laissé  à  la  postérité 
rien  qu'on  jmisse  comparer  aux  monuments 
honteux  que  lui  a  préi)arés  l'imprimerie 
sous  le  règne  de  l'Evangile  ?  »  {Discours  qui 
a  remporté  le  prix  de  l'académie  de  Dijon,  en 
1750.) 

Quelques  pensées  de  Rousseau. 

Pour  peindre  nos  philosophes  avec  un  peu 
plus  de  vérité,  on  ne  peut  mieux  faire  que 
d'emprunter  la  plume  deKousseau,qui  les  a 
si  bien  connus,  et  que,  grâce  à  la  petite  en- 
vie philosophique  et  littéraire,  ils  ont  si 
vivement  persécuté.  «  Je  consultai  les  phi- 
losophes, je  feuilletai  leurs  livres,  j'exami- 
nailcursdiversesopinions:jeles  trouvai  tous 
liers,  aflirmatifs,  dogmatiques  môme   dans 
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leur  scepticisme  prétendu,  n'ignorant  rien, 
ne  prouvant  rien,  se  moquant  les  uns  des 
autres  ;  et  ce  point,  commun  à  tous,  me 
parut  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous  raison. 
Triomphants  quand  ils  attaquent,  ils  sont 
sans  vigueur  en  se  défendant.  Si  vous  pesez 
les  raisons,  ils  n'en  ont  que  pour  détruire  ; 
si  vous  comptez  les  voix,  chacun  est  réduit 
à  la  sienne;  ils  ne  s'accordent  que  pour  dis- 
puter :  les  écouter  n'était  pas  le  moyen  de 
sortir  de  mon  incertitude.  Je  conçus  que 
l'insufTisance  de  l'esprit  humain  est  la  pre- 
mière cause  de  cette  pro  ligieuse  diversité 
de  sentiments,  et  que  l'orgueil  est  la  se- 
conde. »  Hélas  !  que  ne  concevait-il,  par  une 
juste  conséquence,  la  nécessité  d'une  révéla- 
lion  ? 

«  Fuyez,  dit-il  ailleurs,  ceux  qui,  sous  pré- 
texte d'expliquer  la  nature,  sèment  dans  le 
cœur  des  hommes  de  désolantes  doctrines, 
et  dont  le  seplicisme  apjiarent  est  cent  fois 
plus  afiirmatif  et  plus  dogmatique  que  le 
ton  décidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le 
hautain  prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclairés, 
vrais,  de  bonne  foi,  ils  nous  soumettent 
impérieusement  à  leurs  décisions  tranchan- 
tes, et  prétendent  nous  donner  pour  les 
vrais  principes  des  choses  les  inintelligibles 
systèmes  qu'ils  ont  bâtis  dans  leur  imagina- 
tion. Du  reste,  renversant,  foulant  aux  pieds 
tout  ce  que  les  hommes  resjiectent,  ils  ôtent 
aux  affligés  la  dernière  consolation  de  leur 
misère,  aux  puissants  et  aux  riches  le  seul 
frein  de  leurs  liassions  ;  ils  arrachent  du 
fond  des  cœurs  le  remords  du  crime,  l'es- 
poir de  la  vertu,  et  se  vantent  encore  d'être 
les  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais, 
disent-ils,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hom- 
mes :'3e  le  crois  comme  eux,  et  c'est,  à 
mon  avis,  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils 
enseignent  n'est  pas  la  vérité.  » 

C'est  donc  bien  sagement  qu'un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  s'écriait,  dans  la  juste 
indignation  dont  il  était  rempli  :  Initiuin  sa- 
pientiw,  limor  philosophorum. 

Croire  d'une  manière  et  agir  d'une  autre. 

«  Il  y  a  des  gens  qui  se  bornent  à  une  re- 
ligion extérieure  et  maniérée,  qui,  sans 
loucher  le  cœur,  rassure  la  conscience;  à  de 
simples  formules  :  ils  croient  exactement 
un  Dieu  à  certaines  heures  pour  n'y  plus 
penser  le  reste  du  temps.  Scrupuleusement 
attachés  au  culte  public,  ils  n'en  savent  rien 
tirer  pour  la  [iralique  de  la  vie.  Ne  [touvant 
accorder  l'esprit  du  monde  avec  l'Evangile, 
ni  la  foi  avec  les  œuvres,  ils  prennent  un 
milieu  qui  contente  leur  vaine  sagesse  :  ils 
ont  des  maximes  pour  croire,  et  d'autres 
pour  agir;  ils  oublient  dans  un  lieu  ce  qu'ils 
avaient  pensé  dans  l'autre  ;  ils  sont  dévots  à 
l'église,  et  philosophes  au  logis.  Alors  ils  ne 
sont  rien  nulle  part  ;  leurs  prières  ne  sont 
que  des  mots,  leurs  raisonnements  des  so- 
)hismes;  et  ils  suivent  pour  toute  lumière 
a  fausse  lueur  des  feux  errants  qui  les 
guide  pour  les  perdre.  »  (Rousseau.) 

M™'    DE    MONTESPAX. 

Il  ne  se  rencontre  malheureusement  que 
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trop  do  ces  sortes  de  personnes  qui  veulent 
allier  ce  qu'il  y  a  de  plus  incompatible; 
Dieu  et  Bélial,  comme  parle  l'Ecriture;  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  le  vice  et  la  religion. 
On  peut  en  donner  pour  exemple  ce  trait  de 
la  célèbre  marquise  de  Montespan.  «  Elle 
s'était  fait  une  morale  trop  relâchée  pour 
une  chrétienne,  trop  sévère  pour  la  maî- 
tresse d'un  roi.  Ses  belles  mains  ne  dédai- 
gnaient pasdetravaillerpourles  pauvres. Elle 
croyait  que  les  aumônes,  l'assiduité  au  ser- 
vice divin,  quelques  pratiques  extérieures, 
rachetaient  auprès  de  Dieu  le  dérèglement 
de  sa  conduite.  Elle  approchait  de  la  table 
sacrée  à  la  faveur  de  quelques  absolutions 
surprises  h  des  prêtres  mercenaires  ou  igno- 
rants. Un  jour  elle  essaya  d'en  obtenir  une 
d'un  curé  de  village  dont  on  lui  avait  vanté 
la  facilité.  Mais  cette  homme  de  Dieu  lui 
dit  :  «  Quoi  1  vous  êtes  cette  madame  de 
Montespan  qui  scandalise  toute  la  France? 
Allez,  madame,  renoncez  à  vos  coupables 
habitudes,  et  vous  viendrez  ensuite  à  ce  tri- 
bunal redoutable.  »  Elle  sortit  furieuse,  alla 
se  plaindre  au  roi,  et  lui  demanda  justice 
de  la  généreuse  fermeté  du  confesseur  com- 
me d'un  outrage  :  mais  le  monarque  ne  crut 
pas  que  son  autorité  s'étendît  jusqu'à  juger 
dans  les  sacrements  ce  qui  se  passe  entre 
l'homme  et  Dieu.  »  [Dictionnaire  d'Educa- 
tion.) 

Ce  que  peut  la  raison. 

Lactance  a  dit  :  «  Les  philosophes  peu- 
vent proiioser  de  belles  lois  aux  peuples, 
mais  ces  [iréccptes  n'ont  point  de  force, 
parce  qu'ils  sont  humains,  et  qu'ils  man- 
quent d'une  autorité  supérieure,  qui  est 
celle  de  Dieu.  Personne  ne  croit,  parce  que 
celui  qui  écoute  s'eslime  autant  que  celui 
(jui  commande.  »  [De  falsa  sap. ,  lib.  m, 
n.  27.) 

«  La  société,  dit  un  sage  genevois,  ne 
perdrait-elle  pas  intiniment  à  ce  que  la  mo- 
rale elle-même  ne  fût  plus  recommandée 
que  sur  la  foi  des  philosophes ,  tandis 
qu'elle  peut  être  revêtue  d'une  sanction  di- 
vine '? 

«  On  la  ferait  donc  aussi  prêcher  par  des 
philosophes.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  la 
dill'érence  se  réduirait  sur  ce  point  à  em- 
ployer des  hommes  sous  un  autre  dénomi- 
nation et  un  autre  habit.  Est-ce  donc  que  la 
même  morale  apijelée  morale d' Hetvétius,  plu- 
tùl  que  morale  judaïque  ou  chrétienne,  et  prê  - 
cliée  par  des  hommes  en  habit  de  couleur 
|)lutôt  qu'en  habit  noir  ou  en  surplis,  sera 
uioins  sujette  à  être  expliquée  par  des  igno- 
rants, fera  moins  de  pédants,  sera  moins 
exposée  h  être  pervertie,  pourra  moins  ser- 
vir de  masque  aux  vicieux"?  Est-ce  que, 
parce  qu'elle  n'aura  point  d'autorité  par 
elle-mênn!,  elle  entraînera  plus  sûrement 
les  honnnes'?  Est-ce  parce  (ju'un  philosophe 
prêeliura  dans  une  congrégation  le  livre  de 
l'Esprit,  que  dans  une  autre  on  expliquera  lo 
Système  de  la  nature;  ailleurs  celui  d'Hob- 
bes,  et,  dans  les  congrégations  les  plus  fa- 
voiisées,  ceux  de  Sacrale  et  de  Platon  ;  est- 
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ce  pour  cela,  dis-je,  que  les  hommes  pour- 
ront mieux  couipler  les  uns  sur  les  autres? 
Eh,  bon  Dieu,  que  deviendrait  une  société 
pareille? 

«  Et  que  serait-ce  encore  que  la  vertu? 
comment  conviendrait-on  du  sens  de  ce 
mot ?  Etablirait-on  une  autorité  philoso- 
phique, comme  il  y  a  une  autorité  ecclésias- 
tique ,  afin  de  lixl'r  au  moins  la  morale 
de  l'état?  Hélas  1  quand  aurions -nous  un 
code ? 

«  Et  que  ferons-nous  encore  des  igno- 
rants, c'est-à-dire  d'une  si  grande  partie  du 
peuple  qui  n'a  ni  le  loisir,  ni  les  connais- 
sances préliminaires  qui  permettent  d'étu- 
dier? ce  peuple  qui  senC  que  Dieu  a  dû  dic- 
ter aux  hommes  les  lois  de  la  justice  et  de 
la  béne'ficence,  recevra-t-il  ainsi  d'une  ma- 
nière iujplicite  les  spéculations  du  p/(i7oso- 
phe  subalterne  qui  balbutiera  dans  sa  pa- 
roisse ? 

«  Il  est  aisé  de  blâmer  ;  et  le  blâme,  pres- 
que toujours  fort  hardi,  séduit  par  son  as- 
surance. Voilà  t<mte  la  force  qu'ont  eue 
contre  la  religion  les  attaques  de  tout  genre 
qu'on  a  ix»rtées  contre  elle  et  contre  les  ec- 
clésiastiques. Ceux  qui  les  ont  faites,  et 
ceux  qui  les  ont  encouragées  en  les  écoutant, 
n'ont  pas  considéré  qu'il  fallait  nécessaire- 
ment des  institutions  |)ubliques  pour  rappe- 
ler aux  hommes  leurs  devoirs  :  et  qu'indé- 
pendamment do  la  faiblesse  de  l'autorité  des 
nommes  pour  d'autres  hommes,  faiblesse 
qu'éprouvent  toutes  les  législations  humai- 
nes ;  indépendamment  du  bonheur  indivi- 
duel que  la  religionseule  peut  produire,  subs- 
tituer un  corps  de  moralistes  à  un  corps  d'ec- 
clésiastiques, n'est  que  changer  les  noms  : 
ajoittons,  pour  opérer  de  bien  moindres  ef- 
fets, ou  plutôt  pour  o[)érer  les  elfels  les  plus 
dangereux.  »  Voyez  les  Lettres  physiques  et 
morales  sur  l'histoire  de  la  terre,  par  M.  De- 
luc,  tome  I,  pag.  44.  et  suiv.,  et  observez 
que  l'homme  droit  et  sensé,  que  le  vrai 
savant  qui  parle  ainsi  est  un  homme  du 
monde  et  un  citoyen  de  Genève.  (Comte  de 
Yalmont.) 

«  Si  la  vérité,  dit  saint  Thomas,  était 
abandonnée  aux  recherches  de  la  raison,  il 
en  résulterait  trois  inconvénients.  Le  pre- 
mier serait  que  la  connaissance  de  Dieu  ne 
tiourrait  être  le  partage  que  d'un  petit  nom- 
ire  d'hommes  ;  car  trois  choses,  savoir,  la 
pauvreté,  la  paresse,  et  une  complexion  fai- 
ble, mettent  la  plupart  hors  d'état  de  s'ap- 
pliquer utilement  à  des  recherches  relatives 
aux  sciences. 

«  Le  second  inconvénient  serait  que  ceux 
d'entre  les  hommes  qui  pourraient  parvenir 
à  la  connaissance  de  la  vérité  n'y  parvien- 
draient que  fort  tard  et  après  une  longue 
suite  d'années  employées  à  l'étude. 

«  ,Le  troisième  eniin  consiste  en  ce  que 
telle  est  la  faiblesse  de  l'entendement  hu- 
main, qu'il  y  a  pour  l'ordinaire  beaucoup 
d'erreurs  mêlées  parmi  les  découvertes  que 
fait  la  raison.  »  (Lib.  i,  Controv.  Gentil. 
cap.  4.) 

«  11  n'y  a  personne,  a  dit  Bayle  lui-môme, 
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ui,  en  se  servant  de  la  r;iison,  n'ait  besoin 
e  l'assistance  de  Dieu  ;  car  sans  cela  c'est 
un  guide  ijui  s'égare.  » 

Aveu  des  philosophes. 

«  Sortez  de  là  (de  l'idée  d'un  Dieu,  et  d'un 
Dieu  juste  qui  punit  et  qui  récompensp),  je 
ne  vois  plus,  dit  Rousseau,  qu'injustice, 
hypocrisie  et  mensonge  parmi  les  hommes; 
l'uitérét  particulier,  qui,  dans  la  concur- 
rence, l'emporte  nécessairement  sur  toutes 
choses,  apprend  à  chacun  d'eux  à  parer  le 
vice  du  masque  de  la  vertu.  Que  tous  les 
autres  hommes  fassent  mon  bonheur  aux 
dépens  du  leur  ;  que  tout  se  rapporte  à  moi 
seul  ;  que  le  genre  humain  meure,  s'il  le 
faut,  dans  la  peine  et  dans  la  misère,  pour 
m'épargner  un  moment  de  douleur  ou  do 
faim  :  tel  est  le  langage  intérieur  de  tout 
incrédule.  Oui,  je  le  soutiendrai  toute  ma 
vie  ;  «  Quiconque  a  dit  dans)  son  cœur  ;  il 
n'y  a  point  de  Dieu,  et  parle  autrement, 
n'est  qu'un  menteur  ou  un  insensé.  »  Je 
citerai  souvent  par  la  suite  l'auteur  si  sou- 
vent critiqué,  si  vanté,  dont  j'emprunte  ce 
passage.  Pourquoi  faut-il  qu'on  ne  puisse  le 
lire  tout  entier  sans  danger,  et  que  ce  qu'il 
y  a  d'excellent  dans  ses  ouvrages  ne  rende 
que  plus  dangereux  et  plus  nuisible  tout  ce 
qui  s'y  rencontre  de  faux  ou  de  vicieux  1 

Voltaire  ne  s'est  pas  exprimé  avec  moins 
d'énergie  sur  le  même  objet.  «  Otez  aux 
hommes  l'opinion  d'un  Dieu  rémunérateur 
et  vengeur  ;  Sylla  et  Marins  se  baignent 
alors  avec  délices  dans  lo  sang  de  leurs 
concitoyens;  Auguste,  Antoine  et  Lépide 
surpassent  les  fureurs  de  Sylla  ;  Néron  or- 
donne de  sang-froid  le  meurtre  de  sa  mère. 
11  est  certain  que  la  doctrine  d'un  Dieu 
vengeur  était  alors  éteinte  chez  les  Romains 
(ou  du  moins  irès-affaiblie,  surtout  parmi 
les  grands).  L'athée,  fourbe,  ingrat,  calom- 
niateur, brigand  sanguinaire ,  raisonne  et 
agit  conséquemment,  s'il  est  sûr  de  l'impu- 
nité de  la  part  des  hommes  :  car,  s'il  n'y  a 
point  de  Dieu,  ce  monstre  est  son  dieu  à 
lui-môme  ;  il  s'immole  tout  ce  qu'il  désire 
ou  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle  :  les  prières 
les  plus  tendres,  les  meilleurs  raisonne- 
ments ne   peuvent  pas   plus   sur   lui  que 

sur  un  loup  alfamé Une   société 

particulière  d'aihées  qui  ne  se  disput.ent 
rien,  et  qui  perdent  doucement  leurs  jours 
dans  les  amusements  de  la  volupté,  peut 
durer  quelque  temps  sans  trouble  ;  mais  si 
le  monde  était  gouverné  par  des  athées,  il 
vaudrait  autant  être  sous  l'empire  immé- 
diat de  ces  êtres  informes  qu'on  nous  peint 
acharnés  contre  leurs  victimes.  » 

«  Les  athées,  dit  le  même  auteur,  sont, 
pour  la  plupart,  des  savants  hardis  et  éga- 
rés qui  raisonnent  mal,  et  qui,  ne  pouvant 
comprendre  la  création ,  l'origine  du  mal, 
et  d'autres  difficultés,  ont  recours  à  l'hypo- 
thèse dé  l'éternité  des  choses  et  de  la  né- 
cessité. »  [Ibid.) 

De  LÉvis. 

11  est  des  gens  qui  croient  lu  vertu  possi- 
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ble,  le  vice  impossible,  parce  qu'ils  ont  en- 
tassé force  tirades  philosophiques  sur  l'hon- 
neur, la  magnanimité,  etc.  A  un  de  ces 
moralistes  M.  de  Lévis  répondait  :  «  Le 
monde  est  si  faible,  que  les  hommes  honnê- 
tes qui  n'ont  pas  de  religion  me  font  fré- 
mir avec  leur  périlleuse  vertu,  comme  les 
danseurs  de  corde  avec  leurs  dangereux 
équilibres.  ».(De  Lévis,  Supplément  aux 
maximes  et  re' flexions.] 

Les  contradictions. 

«  Par  les  principes,  la  philosophie  ne  peut 
faire  aucun  bien  que  la  religion  ne  le  fasse 
encore  mieux  ;  et  la  religion  en  fait  beau- 
coup que  la  philosophie  ne  saurait  faire.  » 
Ainsi  parle  Uousseau. 

Ajoutons  à  ce  témoignage  celui  que  d'A- 
lembert  lui-même  a  rendu  au  christianisme 
dans  une  de  ses  lettres  à  l'impératrice  de 
Russie;  témoignage  qu'il  eût  voulu,  dans  les 
derniers  instants  de  sa  vie,  rendre  plus  so- 
lennel encore,  si  ces  mômes  philosophes 
dont  il  s'était  environné  n'y  eussent  apporté 
des  obstacles  invincib'es. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rapporter  en 
entier  une  lettre  qui  certifie  du  moins  le 
prix  que  d'Alemhert  attacha  de  tout  temps  à 
la  religion,  relativement  à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  cet  âge  de  la  vie  d'où  dépendraient 
pour  tous  les  âges  nos  vrais  principes  et  nos 
mœurs,  si  l'instruction  y  était  plus  appro- 
fondie, et  si  elle  n'y  était  jias  d'ailleurs  trop 
souvent  contrariée  par  les  discours  et  par 
l'exemple  des  parents  et  des  maîtres. 

«  Voici,  monsieur,  dans  la  plus  parfaite 
exactitude,  l'anecdote  sur  d'Alembert,  que 
vous  m'avez  entendu  raconter  plusieurs 
fois,  et  que  vous  désirez  avoir  écrite  et  si- 
gnée de  ma  main. 

«  J'élevais  un  enfant  qui  donnait  d'assez 
grandes  espérances,  et  auquel  par  cette  rai- 
son d'Alembert  jirenait  un  intérêt  particu- 
lier. Un  jour  je  lui  demandai  s'il  ne  con- 
viendrait pas  de  faire  faire  la  première 
communion  à  cet  enfant,  cjui  avançait  dans 
sa  treizième  année.  Sans  doute,  me  répon- 
dit-il brusquement  ;  et  a|>rès  avoir  rêvé  un 
instant,  il  ajouta  :  Quand  les  jeunes  gens 
n''ont  pas  de  relitjion,  ils  envoient  bientôt  la 
morale  à  tous  les  diables. 

«  La  personne  à  qui  vous  destinez  cette 
anecdote  peut  en  faire  usage  avec  toute  con- 
fiance, et  même  me  citer,  si  elle  le  juge  à 
propos. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Resbsguille.  » 

«  A  Paris,  ce  18  mai  1789, 

Le  fait  est  arrivé  en  1768. 

Paroles  de  La  Harpe. 

La  Harne,  dans  l'éloge  de  Catinat,  a  dit  : 
«  Les  belles  âmes  trouvent  la  reconnais- 
sance trop  douce  pour  permettre  qu'on  les 
en  dispense.  »  Et  c'est  cependant  ce  que  font 
d'une  manière  j)lus  ou  moins  directe  la  plu- 
part de  nos  sages  :  «  Un  homme  n'oblige, 
dit  l'un  d'entre  eux,  que  parce  qu'il  sent  du 
plaisir  à  obliger.  Quelle  bizarrerie   d'imagi- 


ner que  l'on  doit  savoir  gré  à  un  homme 
qui  est  fait  et  organisé  pour  être  libéral  ! 
c'est  <i  peu  près  comme  si  je  le  remerciais 
quand  il  va  au  bal  parce  qu'il  aime  la  danse: 
sa  folio  est  de  vouloir  ooliger;  et  c'est  sa 
volonté  qui  le  fait  agir.  » 

«  Quelle  faiblesse,  s'écrie  un  de  ces  phi- 
losophes, de  pleurer  la  mort  d'un  père  I  Sa 
mort  est  comme  celle  de  tout  autre  indi- 
vidu, et  c'est  une  suite  nécessaire  de  l'ar- 
rangement de  l'univers.  Un  père,  en  don- 
nant la  vie  à  son  fils,  n'a  pensé  qu'à  lui- 
môme  et  à  ses  plaisirs  :  lui  tenir  compte  de 
ce  prétendu  bienfait,  c'est  le  remercier  de 
ses  soupers  voluptueux  et  des  li(|ueurs  ex- 
cellentes qu'il  a  bues.  »  Pères  tendres  !  qui 
avez  désiré  si  ardemment  de  revivre  dans 
d'autres  vous-mêmes;  vous  voilà  bien  payés 
des -soucis,  des  alarmes,  des  travaux  et  des 
veilles  que  vous  ont  coûtés  vos  enfants  !  » 

Un  curé  de  Saint-Sulpice. 

«  L'ancien  curé  de  Saint-Sulpice  disait,  il 
y  a  quelques  années,  dans  une  de  ses  as- 
semblées de  charité  :  «  Vous  savez,  mesda- 
mes, que  nous  avons  bien  des  pauvres  sur 
cette  paroisse.  J'y  entends  tous  les  jours 
parler  de  philosophie  et  d'humanité:  mais 
ce  ne  sont  pas  les  philosophes  qui  soulagent 
nos  pauvres  ;  ce  sont  les  âmes  pieuses  et 
vraiment  chrétiennes.  »  [Comte  de  Valmont.) 

L'apologie  de  l'assassinat. 

En  1842,  une  étrange  polémique  s'était 
engagée  entre  des  journaux  philosophes  à 
propos  (le  l'assassinat  :  le  Journal  des  Dé- 
bats, rédigé   par   des   professeurs,  disait   : 

«  Tel  a  été  l'héroïsme  de  Charlotte  Cor- 

day.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'apprécier 
en  cai-uiste  :  la  politique  a  pu  le  condamner 
comme  inutile,  mais  la  morale  ne  peut  que 
s'humilier.  L'assassinat  de  Marat  prouve  que 
la  niorale  de  l'école  est  impuissante  à  clas- 
ser rigoureusement  les  actions  humaines  ; 
toujours  elle  verra  l'énergie  des  grandes  âmes, 
et  rirrésistil)le  em|)ire  des  circonstances  bri- 
ser le  cercle  de  ses  systèmes  et  reculer  en 
quelque  sorte  les  bornes  de  la  vertu.  L'hé- 
roïsme est  une  anomalie  insaisissable  au 
7iiéine  titre  que  le  génie.  De  môme  que,  dans 
l'ordre  intellectuel,  il  n'y  a  souvent  qu'un 
|)as  du  génie  à  l'extravagance,  de  môme, 
dans  l'ordre  moral,  il  n'y  a  souvent  qu'un 
pas  de  l'héroïsme  nu  crime.  Il  y  a  /a  morale 
classique,  la  morale  des  dmes  et  des  circons- 
tances communes,  coWt'  pour  laquelle  la  sa- 
gesse de  l'école  a  fait  la  règle  :  In  medio  vir- 
tus;  mais  il  y  a  la  morale  héroïque,  la  mo- 
rale des  Ames  et  des  temps  extraordinaires, 
pour  (jui  le  id'ur  humain  a  fait  la  devise 
Yirtus  in  extremis. 

Un  jiiunial  républicain  contestant  au  jour- 
nal conservateur  la  légitimité  du  meuilre, 
répondait  : 

«  On  ne  sait,  en  vérité,  si  l'on  doit   rire 
ou  s'indigner  en   lisant  de  pareils  sophis 
mes  écrits  d'un  aussi  étrange  style.  Ainsi, 
jiour  les  docteurs  des  Débats,  il  y  a  des  mi)- 
rales  à  toutes  les  tailles,  coaime  des  bottes 
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et  des  hal)its  ;  des  vertus  appropriées  à  tous 
les  tem[)éramenls,  comme  les  mets  d'une 
c.irte  de  restaurateur  :  et  c'est  un  journal 
oui  se  prétend  l'organe  des  idées  d'ordre  et 
oe  conservation  qui  émet  ces  doctrines  1 
Cessez  donc  de  vous  étonner  que  les  cons- 
ciences chancellent,  que  les  âmes  hésitent, 
et  que  la  probité  semble  une  duperie.  Vous 
avez  le  secret  de  cette  corruption  qui  enva- 
hit nos  mœurs  et  porte  la  dissolution  au 
sein  même  de  la  société.  La  morale  des  âmes 
communes,  la  morale  classique,  celle  que 
nous  sommes  habitués  à  respecter,  irait  mal 
aux  géans  qui  gouvernent  la  France.  Il  leur 
faut  la  morale  héroirjue,  et  c'est  pour  ne  l'a- 
voir pas  compris  que  vous  vous  révoltez 
contre  leurs  actes  et  leurs  maximes.  Esprits 
mesquins  et  stationnaires,  ne  saviez-vous 
pas  qu'ils  avaient  reculé  les  bornes  de  la 
vertu? 

Nous  ne  demanderons  pas,  disait  VAmi  de 
la  religion,  si  la  réplique  du  National  aurait 
été  aussi  vigoureuse  dans  le  cas  oij  les  Dé^ 
bals,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  l'exemple  de 
Charlotte  Corday  frappant  Marat,  aurait  in- 
voqué celui  de  Sand  assassinant  Kotzebue. 

«  Après  tout,  ce  n'est  pas  l'assassinat  que 
l'on  met  en  discussion.  L'assassinat,  pour 
eux,  reste  au  nombre  des  choses  neutres  : 
la  question  entre  ces  grands  moralistes  n'est 
point  de  savoir  si  l'on  peut  assassiner,  mais 
qui  l'on  peut  assassiner.  Réduit  à  ces  ter- 
mes, le  litige  est  à  la  solution  des  bandits, 
des  athées,  des  âmes  brutales  ou  folles,  qui, 
ne  croj-ant  dans  la  vie  qu'à  leurs  passions  et 
hors  de  la  vie  qu'à  leur  néant,  se  décident, 
pour  un  peu  de  vin  ou  pour  un  peu  de  re- 
nommée, à  contenter  par  un  meurtre,  c'est- 
à-dire  par  l'un  des  plus  abominabies  cri- 
mes qui  se  puissent  commettre  sur  la  terre, 
des  haines  qu'on  leur  fait  bien  éprouver, 
mais  que  souvent  elles  ne  comprennent 
pas. 

«  Voilà  donc  où  en  sont  tous  ces  réfor- 
mateurs, tous  ces  philosophes,  tous  ces  fiers 
mortels,  qui  ont  entrepris  de  supprimer  du 
monde,  comme  de  leur  âme  et  de  leurs  des- 
seins, l'idée  de  Dieu  et  de  la  justice  de  Dieu! 
Dans  la  nuit  hideuse  où  ils  se  sont  jilongés, 
voilà  sur  quelles  bases  ils  instaurent  des 
lois  pour  1  avenir.  » 

La  Bruyère. 

Dans  les  prétendus  moralistes  on  trouve, 
comme  dans  les  pages  de  Rousseau,  le  pour 
et  le  contre.  L'Union  catholique  (janv.  1843) 
racontait  ceci  : 

«  Un  avocat  plaidant  pour  une  héritière 
qui  contestait  des  legs  qu'elle  trouvait  oné- 
reux, s'est  exprimé  ainsi  devant  le  tribunal 
de  première  instance  : 

«  On  a  parlé  longtemps  des  lettres  de  ma 
cliente,  de  son  style,  des  sentiments  de  con- 
voitise qu'elle  manifestait  ;  mais  on  oublie 
que  celte  femme  a  reçu  une  éducation  fort 
incomplète  ;  elle  écrit  dans  le  français  quelle  a 
appris  à  Argentan,  c'est  tout  simple.  Quant 
à  ses  sentiments,  je  pourrais  me  retrancher 
dans  cette  pensée  d'un  moraliste,  La  Bruyère: 


«  Il  faut  qu'un  fils  ail  bien  de  la  vertu  pour 
ne  pas  désirer  quelquefois  la  mort  du  père 
qui  doit  l'enrichir.  »  Pensée  imjiie,  dit  l'a 
vocat,  pensée  que  je  déteste,  mais  qui  n'est 
que  la  peinture  trop  vraie  de  la  nature  hu- 
maine. » 

«  M.  Mongis,  substitut,  ne  pouvait  admet- 
tre une  pareille  excuse,  qui,  sous  la  forme 
d'une  prétendue  réprobation,  livrait  passage 
à  une  doctrine  scandaleuse  ;  aussi  a-t-il  flé- 
tri en  termes  énergiques  res|)rit  abomina- 
ble de  cette  femme,  gourmandant  la  mort 
trop  lente  à  saisir  sa  proie,  et  en  magistrat 
imbu  des  saines  traditions  parlementaires,  il 
a  ajouté  en  interpellant  l'avide  héritière. 

«  Vous  avez  appelé  à  votre  aide  un  mo- 
ralisie  ;  eh  bien  1  écoutez  ce  qu'il  vous  dit 
ailleurs  ;  ses  paroles  s'appliquent  parfaite- 
ment à  vous  : 

«  11  y  a  des  âmes  sales,  pétries  de  boue 
et  d'ordure,  énrises  du  gain  et  de  l'intérêt, 
comme  les  belles  âmes  le  sont  de  la  vertu  : 
capable  d'une  seule  volonté,  qui  est  celle 
d'acquérir  et  de  ne  point  perdre.  De  telles 
gens  ne  sont  ni  parents,  ni  amis,  ni  chré- 
tiens, ni  peut-être  des  hommes.  Us  ont  de 
l'argent.  » 

Les  deux  fraternités. 

Voici  un  fait  de  nature  à  bien  exprimer  en 
quoi  certaine  fraternité  diffère  de  la  frater- 
nité chrétienne;  il  se  passait  à  Orchios,  dé- 
partement du  Nord,  en  janvier  1850.  Un  jouf- 
nal  disait  : 

«  Le  jour  de  l'an,  les  Sœurs  de  Charité  ont 
été  insultées  parun  fameux  démagogue  d'Or- 
chies,  fraudeur  de  profession.  Il  les  pour- 
suivit en  leur  demandant  de  l'argent  pour 
aller  boire,  et  en  criant  :  «  Elle  viendra,  cette 
république  où  nous  te  ferons  passer,  »  etc. 
De  là  cet  individu  se  rendit  chez  l'inspec- 
teur des  douanes,  où  il  tint  les  mêmes  pro- 
pos. M.  le  capitaine,  qui  s'y  trouvait,  sortit 
immédiatement  pour  le  faire  arrêter  par  la 
gendarmerie  ;  ce  que  voyant  notre  partisan 
de  la  forme  de  gouvernement  la  mieux  ap- 
propriée à  la  dignité  humaine,  prit  la  fuite  ; 
arrivé  à  la  rue  de  Tournai,  il  voulut  sauter 
un  fossé,  glissa  et  se  blessa  grièvement. 
Transporté  à  l'hospice,  il  y  fut  reçu  par  ces 
sœurs  qu'il  avait  si  grossièrement  menacées, 
et  il  y  fut  traité  par  elles  avec  ce  dévouement, 
celte  charité,  qui  leur  attirent  les  bénédic- 
tions de  tous  ceux  qui  soutirent.  » 

L'astronome  chez  les  Lapons. 

Un  astronome,  par  ordre  du  roi  son  maî- 
tre, se  transporta  vers  les  |iays  du  nord, 
pour  observer  le  passage  de  Vénus  sous  le 
disque  du  soleil.  Etant  arrivé  en  Laponie,  il 
trouva  que  les  petits  hommes  habitants  de 
ce  pays  n'avaient  pas  encore  quitté  leurs 
apjiartements  d'hiver.  Ces  appartements 
étaient  des  grottes  profondes,  creusées  sous 
terre,  et  qui  n'avaient  d'autre  ouverture  que 
la  |iorte  par  laquelle  on  y  entrait.  On  entre- 
tenait dans  ces  cavernes  un  feu  terrible  et 
continuel.  On  y  traînait  des  arbres  entiers, 
tout  verts  et  avec  tout  leur  feuillage.  Ou  les 
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y  brûlait,  et  la  fumée  était  si  épaisse,  qu'en 
se   chauffant  on  ne  s'y  voyait  pas.  Un  soir 
que  le  temps  était  serein  et  avant  que  les 
Lapons  fussent  descendus  dans  leurs  trous, 
l'astronome,  qui  ayait  déjà  fait  ses  observa- 
tions, leur  expliquait  le  cours  des  astres, 
leur  nommait  les  étoiles  et   leur    montrait 
les   planètes.   Les    Lapons   riaient  de  tout 
leur  cœur  on  l'entendant  parler,  en  considé- 
rant les  instruments  dont  il  se  servait.  Les 
uns  prenaient  un  quart   de  nonante  et  n'y 
comprenaient  rien.  Les  autres  regardaient 
I)ar  un  télescope  et  n'y  voyaient   rien.  Les 
noms  de  Descartes,  de  Newton,  de  Copernic, 
les  faisaient  étouffer  de  rire.  Enfin,  le  plus 
considérable  de  la   troupe,  le  prenant  sur 
lin  ton  plus  sérieux,  dit  à  l'astronome  :  «  Kn 
vérité,  il  faut  que  vous,   votre  roi  et  votre 
nation  aient  perdu  la  tête  pour  vous  amuser 
h  de  pareilles  chimères.  »  L'astronome  qui  se 
sentit  jiiqué  lui  ré|5ondit  :  «  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  vous,  qui  vivez  dans  les  ténèbres, 
(jui  n'habitez  que  dos  tanières,  qui  ne  voyez 
(Juc  ce  qui  est  dans  vos  cavernes  et  ne  con- 
naissez jias  les  productions  de  la  terre,  vous 
ignoriez  les  phénomènes  du  ciel,  et  que  vous 
vous  moquiez  do  ceux  qui  les  obsci  vent  et 
qui  vous  tn  parlent.  »  Entendant  ces  mots, 
tous  les  Lapons  poussèrent  un  cri  effroyable, 
firent  de  grandes  buées,  et  peut-être  se  se- 
raient-ils portés  à  qiielqu'autre  extrémité,  si 
le  prudent  astronome  ne  se  fût  promptement 
retiré.  11  se  rendit  peu  après  dans  sa  patrie, 
où  il  donna  une  relation  exacte  de  ses  obser- 
vations et  un  mémoire  détaillé  de  ses  aven- 
tures. Maintenant,   dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille, il  jouit  des  bienfaits  de-son  roi  et  de 
l'estime  de  ses  compatriotes. 
J'observe  trois  choses  dans  ces  Lapons  : 
1°  Leurs  ténèbres.  Par  rapport  aux  choses 
du  salut,  nous  sommes  tous,  dans  ce  monde- 
ci,  comme  dans  une  maison  pleine  de  fu- 
mée. La  corruption  de  nos  sens  et  la  viva- 
cité de  nos  passions  élèvent  au  dedans  do 
nous  des  tourbillons  d'une  vapeur  épaisse 
qui  offusquent  les  plus  pures  lumières  do 
notre  esprit,  et  étouffent  les  plus  nobles  sen- 
timents de  notre  cœur.  Nous  ne  voyons  ni 
ce  qui  est  au  dedans  de  nous,  ni  ce  qui  est 
au  dehors  de  nous.  Nous  ne  connaissons  ni 
ce  qui  est  dans  ce  monde,  ni  ce  qui  est  hors 
de  ce  monde,  ni  ce  qui  est  dans  le  tomiis,  ni 
ce  qui  est  au  delà,  ni  la  grandeur  de  ce  qui 
est  éternel,   ni  la  petitesse  do  ce  qui   est 
temporel.  Nous  donnons  aux  choses  terres- 
tres et  périssables  l'eslime  et  l'attention  que 
méritent  les  choses  célestes  et  immortelles, 
et  nous  avons  pour  celles-ci  le  mépris  que 
méritent  celles-là.  Cette  erreur  fait  que  les 
hommes  appellent  bien  ce  qui    est   mal,  et 
mal  ce  qui  est  bien.  Ils  prennent  les  ténè- 
bres pour  la  lumière,  la  voie  pour  le  terme, 
le   lieu  de    leur  exil    pour  celui  de   leur 
patrie. 

Avant  que  la  mort  vienne  nous  tirer  d'une 
erreur  si  préjudiciable,  prenons  le  flambeau 
de  la  foi,  qui,  comme  dit  saint  Pierre,  nous 
éclairera  dans  ce  lieu  de  ténèbres.  Ecoulons 
ceux  qui,  guidés  par  celte  lumière  céleste, 


nous  enseignent  les  vérités  iraporlantes  du 
salut,  en  nous  avertissant  que  les  biens  et 
les  maux  éternels  sont  seuls  dignes  de  nos 
réilexions,  et  que  les  maux  passagers  de  la 
terre  ne  méritent  pas  que  nous  nous  en  oc- 
cupions, si  ce  n'est  autant  qu'ils  ont 
rajiport  aux  biens  et  aux  maux  do  l'éternité. 

2°  Leurs  railleries.  Quand  je  vois  des  im- 
pies attaquer  la  religion,  des  hérétiques 
combattre  l'Eglise  et  des  libertins  censurer 
la  dévotion,  il  me  semble  que  je  suis  dans 
les  pays  du  nord,  et  que  j'entends  les  La- 
ponsjuger  de  rastronomie. 

3"  Leur  colère.  Le  monde  de  tout  temps 
s'est  moqué  des  vrais  chrétiens,  et  de  ceux 
qui  voulaient  s'instruire.  Souvent  il  les  a 
persécutés,  quelquefois  il  les  a  mis  à  mort. 
Mais  eux,  ils  sont  triomphants  dans  la  cé- 
leste patrie  où  ils  jouissent  des  bienfaits 
éternels  du  roi  des  siècles,  dans  la  compa- 
gnie dés  bienheureux  immortels.  Dieu  nous 
fasse  la  grâce  d'être  un  jour  avec  eux  !  {Para- 
boles du  P.  Bonaventure.) 

MORT. — Rien  de  plus  certain  que  la  mort. 
L'impie  nie  le  ciel,  nie  l'enfer,  nie  Dieu  ;  il 
ne  lui  prend  pas  même  envie  de  nier  la 
mort. — Rien  de  plus  rigoureux,  de  plus  in- 
certain que  son  moment;  de  plus  immuable 
que  la  destinée  du  mourant. 

Nécessité  de  méditer  sur  la  mort  :  en  pen- 
sant à  elle,  on  ne  péchera  pas.  Celte  médita- 
tion  a  sanctifié  les  justes,  ranimé  les  tièdes, 
réveillé  les  pécheurs.  La  scène  du  monde 
change  à  nos  yeux.  Quand  arrive  ce  moment 
suprême,  les  esprits  forts  tremblent  1 

Quedemorts  subites, inq  révues, précoces! 
— Prions  Dieu  de  nous  laisser  quelques  ins- 
tants avant  de  comparaître  au  redoutable 
tribunal  de  Vélernité  1 

L'orphelin  indocile. 

Un  roi  de  Perse,  qui  n'avait  point  d'enfant 
héritier  de  son  royaume,  trouva  dans  la  rue 
un  petit  mendiant  orphelin,  d'une  très-jolie 
figure.  Il  le  fit  enlever  et  con;1uire  à  la  cour 
dans  le  dessein  de  l'adopter.  Lorsque  l'enfant 
fut  habillé  en  fils  de  roi,  il  parut  charmant 
et  devint  les  délices  de  la  cour.  Le  roi  étant 
venu  à  mourir,  on  trouva  dans  son  testament  : 
Qu'il  ordonnait  que  l'enfant  serait  élevé  avec 
toutes  sortes  de  soins,  jusqu'à  l'âge  de  quinze 
ais;  que  s'il  répondait  aux  soins  qu'on 
prendrait  de  lui,  s'il  se  montrait  vertueux 
et  digne  du  trône,  il  l'adoptait  et  lui  donnait 
son  royaume.  Que  si,  au  contraire,  il  no 
prolitail  pas  de  l'éducation  qu'il  recevrait, 
et  s'adonnait  aux  vices,  on  le  dépouillerait, 
on  le  chasserait,  on  le  condamnerait  aux 
mines. 

On  exécuta  le  testament.  On  donna  à 
reniant  des  gouverneurs,  des  maîtres,  des 
préce|iteurs,  et  on  n'omit  rien  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  le  former,  à  l'instruire 
et  à  le  perfectionner.  Pendant  son  enfance, 
il  ne  montra  jamais  que  de  mauvaises 
inclinations  et  du  dégoût  pour  ce  qui  pouvait 
lui  être  utile.  Il  s'irritait  contre  Ses  maîtres, 
il  foulait  aux  pieds  les  livres,  O'i  les  jetait 
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par  .0  ffiiôlre;  il  brisait  tout  ce  qu'on  lui 
mettait  entre  les  mains  pour  son  instruction. 
Quand  il  fut  plus  grand,  on  ne  lui  laissa  pas 
ignorer  le  testament  du  roi;  tous  les  jours 
on  lui  représentait  d'un  côté,  le  sceptre  et 
la  couronne  qui  lui  étaient  destinés,  et  de 
l'autre,  l'infamie  et  le  supplice  auxquels  il 
était  condamné.  Ces  considérations  ne  fai- 
saient sur  lui  aucune  impression.  Dans  un 
cige  déjà  avancé,  il  ne  s'occupait  qu'à  élever 
de  petites  maisons  de  boue  ,  et  à  bâtir  des 
châteaux  de  caries.  Quand  ses  maîtres  ren- 
versaient ses  ouvrages  frivoles,  il  pleurait, 
il  se  dépitait,  il  menaçait  :  et  au  lieu  d'étu- 
dier ce  qu'on  lui  avait  marqué,  dès  qu'il 
était  seul  il  revenait  aux  mêmes  puérilités 
et  ne  voulait  rien  apprendre.  II  apprit  néan- 
moins, on  ne  sait  comment,  à  proférer  les 
paroles  les  plus  grossières  et  les  plus  indé- 
centes; on  eut  beau  l'en  reprendre,  il  ne  se 
corrigea  point.  A  mesure  qu'il  avançait  en 
âge  ,  il  montrait  de  nouveaux  défauts  et 
donnait  dans  les  plus  grands  vices.  La  colère, 
la  cruauté,  l'avarice,  l'excès  dans  le  manger 
et  dans  le  boire,  n'étaient  pas  les  seuls  qu'on 
remarquait  en  lui.  Il  tenait  des  discours 
conformes  à  ses  inclinations,  il  ne  louait 
que  les  actions  vicieuses,  il  n'estimait  que 
la  débauche ,   il   n'aimait  que  la  crapule. 

Enfin,  avec  de  si  mauvaises  dispositions, 
il  parvint  à  l'âge  de  quinze  ans.  Le  conseil 
s'assembla  et  il  y  parut  :  on  lui  lut  le  testa- 
ment du  roi,  et  d'une  voix  unanime  il  fut 
déclaré  indigne  de  régner,  condamné  à  Ctre 
dépouillé  et  envoyé  aux  mines  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Ayant  ouï  son  arrôl,  alors  pour 
la  première  fois  il  parut  sensible  et  repen- 
tant. Il  pâlit,  il  trembla,  il  versa  dus  larmes, 
il  poussa  des  soupirs,  il  demanda  grâce; 
mais  l'arrôt  fut  exécuté. 

Le  sort  de  cet  enfant  me  fait  pourtant 
com|)assion.  Voilà  un  jour  bien  uialneureux 
pour  lui!  Quelle  chute!  quelle  perte  iirépa- 
rablel  Mais  aussi  sa  conduite  est  bien  ré- 
voilante, bien  haïssable,  bien  insupportable. 
Malheureux  qu'il  était  1  ne  savait-il  pas  ce 
qu'il  avait  à  espérer  ou  à  craindre?  Hélas  1 
ne  le  savez-vous  pas  vous-même?  N'ôles- 
vous  pas  cet  enfant  destiné  par  votre  adop- 
tion à  régner  éternellement ,  si  vous  tenez 
une  conduite  digne  du  trône  qui  vous  est 
promis;  et  menacé  d'un  supplice  éternel,  si 
vous  menez  une  vie  indigne  de  votre  adop- 
tion? 

Comme  lui,  vous  avez  été  tiré  du  sein  de 
la  misère  et  de  l'indigence;  vous  avez  élé 
lavé  du  péché  originel  dans  les  eaux  du 
baptême  ,  revêtu  de  la  robe  de  l'innocence  : 
que  vous  étiez  charmant  alors  aux  yeux  de 
la  cour  céleste  1  Mais  bientôt  vous  avez 
souillé  cette  robe,  et  vous  avez  perdu  tous 
vos  charmes. 

Comparez  votre  vie  avec  celle  de  cet  en- 
fant, vous  trouverez  la  vôtre  aussi  frivole, 
aussi  indigne  et  plus  vicieuse  que  la  sienne  : 
cependant  vous  êtes  instruit,  vous  savez  de 
quoi  il  -s'agit  pour  vous.  Si  Dieu ,  dans  sa 
mrséricorde,  vous  a  quelquefois  enlevé  les 
indignes  objels  qui  attachaient  votre  cœur, 
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loin  de  rentrer  en  vous-même  et  de  vous 
altachcr  à  lui,  vous  vous  êtes  obstiné  à  n'ai- 
Micrque  la  terre.  Cependant  le  jour  approche 
oii  il  sera  décidé  si  vous  êtes  indvgne  du 
ciel.  {Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

La  belle  Julie. 

Un  gentilhomme  ruiné  n'avait  qu'une  fille 
nommée  Julie,  et  surnommée  la  Belle,  à 
cause  de  sa  rare  beauté.  C'était  l'assemblage 
de  toutes  les  perfections,  tant  pour  le  corps 
que  pour  l'esprit  et  le  caractère.  Ses 
charmes  lui  attiraient  un  grand  nombre  de 
courtisans,  mais  sa  pauvreté  écartait  tous 
ses  prétendants.  Il  ne  se  présenta,  pour  la 
demander  en  mariage,  que  le  fils  d'un  riche 
paysan.  Ce  paysan  s'appelait  Bréchet,  mais 
son  fils  était  plus  communément  nommé  te 
Noir,  ou  le  Vilain,  ou  le  Méchant.  Tous  ces 
noms  lui  convenaient  et  exprimaient  parfai- 
tement les  qualités  de  son  corps  et  de  son 
âme.  Il  était  courtaud  et  trapu;  il  avait  les 
jambes  grêles  et  recourbé'es  en  dedans,  la 
poitrine  élevée,  les  épaules  grosses,  la  tête 
allongée  en  pointe,  le  teint  noir  et  le  visage 
défiguré  de  ijIus  d'une  façon. 

Il  avait  à  la  joue  gauche  une  longue  cica- 
trice d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  dans 
une  querelle.  La  petite  vérole  lui  avait  la- 
bouré et  gercé  tout  le  visage  ,  lui  avait  fait 
perdre  l'œil  gauche,  avait  bordé  l'œil  droit 
d'un  rouge  très-vif,  et  lui  avait  laissé  sur  ce 
même  côté  du  front  une  large  croûte  horrible 
à  voir.  Le,  caractère  du  galant  répondait  à 
une  si  belle  figure.  Le  jeune  Bréchet  était 
grossier,  brutal,  colère,  querelleur,  avare, 
insolent,  orgueilleux,  débauché,  jureur, 
ivrogne  et  jaloux.  En  un  mot,  il  avait  tous 
les  défauts  dont  un  seul  peut  rendre  un 
homme  ouieux  et  sa  femme  malheureuse. 
Tel  était  celui  qui  prétendait  épouser  la  belle 
Julie.  Quand  le  père  de  Julie  lui  en  fil  la 
première  proposition,  elle  tomba  évanouie  , 
et  on  eut  bien  de  la  peine  à  la  faire  revenir 
de  sa  pâmoison.  Alors  le  père  lui  dit  :  «  Ma 
chère  fille,  tu  ne  l'épouseras  qu'autant  que 
tu  le  voudras;  je  ne  prétends  point  forcer 
ton  inclination  et  le  marier  malgré  toi;  mais 
enfin,  il  faut  bien  songera  te  procurer  du 
pain.  Nous  ne  vivons  que  sur  une  modique 
pension  qui  s'éleindra  à  ma  mort  :  que 
deviendras-tu  après?  —  Mon  père,  dit  Julie, 
j'aime  mieux  mourir  de  faim  et  de  misère 
que  de  me  voir  livrée  à  un  pareil  monstre; 
peut-être  le  Ciel  aura-t-il  pitié  de  moi.  »  En 
disant  ces  mots  elle  versa  ijn  torrent  de 
larmes.  Son  père  l'embrassa  et  se  retira  pour 
cacher  les  siennes  et  lui  dit  en  sortant  :  «  No 
crains  rien,  ma  fille,  il  ne  sera  plus  question 
de  ce  mariage.  » 

Cependant  le  méchant  se  tenait  assuré 
d'épouser  Julie;  il  s'en  vantait  partout  et 
partout  on  en  discourait.  Ces  discours  pas- 
sèrent du  peuple  à  la  noblesse,  de  la  no- 
blesse aux  grands  du  royaume  et  parvinrent 
jusqu'à  la  cour.  Le  fils  du  roi,  qui  était  un 
prince  accompli,  et  qu'on  pariait  de  marier 
à  une  princesse  sa  parente,  entendant  tout 
ce  qu'on  disait  de  Julie,  fut  curieux  delà 
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•  voir.  Il  vint  la  voir  en  effet;  et  dès  le  prc- 
'  mier  entretien  qu'il  eut  avec  elle,  il  fut  épris 
de  ses  charmes.  Les  courtisans  s'en  aperçu- 
rent; et  comme  il  ne  manquait  point  de 
bonnes  langues  dans  ce  pays-là,  quelqu'un 
dit  au  prince  :  «  Ce  serait  bien  dommage  que 
Julie,  étant  si  belle,  eût  les  défauts  qu'on 
lui  reproche.  —  Quels  délauis,  dit  le  prince? 
—  On  dit,  continua  le  courtisan,  qu'elle  est 
fort  volage  et  fort  dissipée,  qu'elle  est  sans 
cesse  à  courir  de  maison  en  maison ,  et 
qu'elle  ne  se  tient  jamais  chez  elle.  »  Comme 
l'amour  excuse  tout  ,  le  prince  répondit  : 
«  Cela  n'est  pas  surprenant  :  Julie  n'a  rien 
qui  la  lixe  chez  elle  ;  elle  n'y  voit  que  misère 
et  pauvreté;  elle  sort  pour  se  distraire  et 
dissiper  son  ennui;  dans  une  situation  diffé- 
rente, elle  tiendra  une  conduite  différente.  » 
Cependant  le  prince  réfléchit  sur  ce  qu'on  lui 
avait  dit,  et  étant  retourné  vers  Julie ,  il 
remarqua  que  ,  quand  il  arriva,  elle  n'était 
point  à  la  maison.  Tandis  qu'on  l'allait  cher- 
cher, il  s'entretint  avec  le  père  et  lui  déclara 
le  dessein  où  il  était  d'épouser  Julie,  si  elle 
soutenait  l'épreuve  oij  il  voulait  la  mettre. 
Julie  étant  arrivée ,  le  prince  lui  dit  :  «  Julie, 
je  viens  de  vous  demander  à  votre  père  en 
mariage;  mais  je  lui  ai  dit  que  je  voulais 
auparavant  mettre  votre  amour  à  une 
épreuve.— Seigneur,  reprit  Julie,  la  plus  forte 
épreuve  sera  [)0ur  moi  la  plus  agréable.  Le 
fer  et  le  feu  n'ont  point  do  dangers  que  je 
n'affronte  pour  vous  témoigner  les  senti- 
ments de  ma  reconnaissance  et  de  ma  ten- 
dresse. —  Il  ne  s'agit  ni  de  fer  ni  de  feu,  dit 
le  prince.  Je  suis  venu  vous  voir  deux  fois, 
et  chaque  fois  je  vous  ai  trouvée  absente  de 
la  maison  :  il  a  fallu  vous  envoyer  chercher. 
Voici  l'épreuve  oiije  mets  votre  amour;  c'est 
qu'à  la  troisième  fois  que  je  viendrai,  je  vous 
trouve  à  la  maison.  Si  je  vous  y  trouve,  ce 
jour-là  même  je  vous  épouse  et  je  vous 
eniLUène  avec  moi  à  la  cour;  c'est  ainsi 
que  j'en  suis  convenu  avec  le  roi  mon 
père  ;  mais  si  je  ne  vous  trouve  pas  ce  jour-là 
même,  je  renonce  à  vous  et  j'en  épouse  une 
autre.  —  Et  moi,  dit  le  père,  ce  jour-là  même 
je  la  marie  avec  Bréchet. — A  ce  prix,  dit  Julie, 
mon  bonheur  est  assuré;  fallût-il  pour  cela 
passer  toute  ma  vie  à  la  maison,  je  consen- 
tirais volontiers  à  n'en  sortir  jamais.  »  Sur 
cela  le  prince  se  retira ,  et  Julie  resta  bien 
contente. 

Vous  jugez  bien  que  le  lendemain  elle  ne 
sortit  point,  elle  ne  sortit  point  non  plus  le 
secondjour,  ni  le  troisième,  ni  le  quatrième; 
le  cinquième  elle  sortit  un  moment  et  rentra 
aussitôt;  le  sixième  elle  sortit  une  demi- 
heure  et  revint  d'abord;  le  septième  elle 
sortit  une  heure  et  retourna  en  hâte;  le 
huitième,  son  jière  la  voyant  sortir,  lui  dit: 
«  Ma  tille,  tu  sors  trop  :  tu  oublies  ce  que  fa 
dit  le  prince  et  ce  que  tu  lui  as  dit,  et  tu  ne 
penses  pas  qu'il  s'agit  de  tout  pour  toi.  — Oh  ! 
mon  père,  répondit  Julie,  le  prince  ne  vien 
dra  point  aujourd'hui  :  mais  d'ailleurs  quand 
il  viendrait,  de  notre  maison  on  voit  au  loin 
sur  le  grand  chemin,  et  j'ai  bien  recom- 
mandé aux  femmes  qui  sont  là-haut,  de  venir 


m'avertiraussilôt  que  les  équipages  du  prince 
commenceraient  à  paraître;  ainsi  il  n'y  a  rien 
à  craindre.  —  Ma  tille,  reprit  le  père,  le  plus 
sûr  serait  de  rester  à  la  maison  :  c'est  mal 
s'assurer  que  de  comjiter  sur  les  autres;  et, 
dans  une  affaire  de  cette  conséquence,  je  ne 
voudrais  rien  hasarder.  »  Julie  le  laissa  dire, 
et  continua  son  chemin. 

Elle  avait  à  peine  passé  la  porte,  que,  du 
haut  de  la  maison,  les  femmes  aperçurent 
les  éiiuipagfs  du  prince;  mais  comme  il  n'y 
avait  qu'un  moment  qu'elles  avaient  vu  Julie, 
elles  crurent  qu'elle  n'était  pas  sortie,  et  ne 
se  donnèrent  aucun  mouvement.  Cependant 
les  équipages  approchèrent  :  alors  elles  ap- 
pelèrent Julie,  et  Julie  ne  répondit  point.  On 
la  cherche  dans  sa  chambre,  on  la  cherche 
dans  le  jardin;  point  de  Julie.  On  s'alarme, 
on  se  trouble;  Julie  est  sortie.  On  court  à 
la  maison  voisine  :  Julie  n'y  est  point.  On 
court  à  une  autre  :  tandis  que  l'on  court,  le 
prince  arrive,  trouve  Julie  absente,  remonte 
en  carrosse  et  s'en  va.  Julie  arrive  assez  à 
temps  pour  voir  de  loin  les  équipages  du 
prince  qui  s'en  retournaient. 

Ocrisl  ô  désespoir  1  Julie  se  meurtrit  le 
visage  et  s'arrache  les  cheveux;  les  femmes 
pleurent,  le  père  se  désespère.  «Malheureusel 
je  te  l'avais  bien  dit  :  fallait-il  rien  risquer 
dans  une  affaire  comme  celle-là?  Tu  me  fais 
mourir;  mais  dès  ce  soir  tu  épouseras  celui 
que  je  t'ai  promis.  —  Oui,  je  l'épouserai ,  dit 
Julie;  je  l'ai  bien  mérité.  11  ne  saurait  me 
faire  tant  souffrir  que  je  n'en  mérite  davan- 
tage. Faites-le  venir  tout  à  l'heure  et  que  je 
l'épouse.  Il  est  digne  de  moi,  et  moi  digne 
de  lui.  »  Sur-le-champ  on  fit  venir  Bréchet, 
un  notaire  et  le  curé.  Le  mariage  fut  fait,  et 
Bréchet  emmena  chez  lui  la  belle  Julie. 

0  sort  dignes  de  larmes  et  de  compassion  I 
le  père  en  mourut  de  chagrin  quatre  jours 
après  :  pour  Julie,  elle  eut  tout  le  temps  de 
pleurer  sa  folie  avec  des  larmes  de  sang. 
Tout  le  monde  la  plaignait,  et  on  ne  pouvait 
s'empêcher  de  la  condamner.  Elle  se  con- 
damnait elle-même.  Au  plus  fort  de  ses 
peines,  elle  s'écriait  :  «  Je  l'ai  bien  mérité  ;  et 
c'était  ce  qui  faisait  son  plus  grand  tourment.» 

Dès  le  lendemain  de  ses  noces,  elle  parât 
le  visage  ensanglanté  des  coups  que  lui  avait 
donnés  son  brutal  mari,  parce  que,  disait-il, 
elle  ne  paraissait  pas  réjouie  et  contente  de 
l'avoirépousé.  Julie  dépérissait  tous  les  jours 
et  n'était  plus  reconnaissai)le.  Tous  les  jours 
elle  maudissait  son  sort  et  souhaitait  la 
mort;  mais  la  mort  se  refusait  à  ses  désirs. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  triste  encore  ,  c'est 
qu'elle  devint  bientôt  toute  semblable  à  son 
mari,  aussi  laide,  aussi  affreuse  que  lui, 
aussi  méchante,  aussi  haïe,  aussi  délestée 
que  lui  :  c'étaient  deux  démons,  et  leur  mai- 
son était  un  enfer. 

Ame  chrétienne ,  rachetée  du  sang  de 
Jésus-Christ  et  lavée  dans  les  eaux  du 
bantêmc,  c'est  vous  que  représente  ici  la 
belle  Julie.  Vous  n'ignorez  i)as  que  le  dé- 
mon,  ce  monstre  horrible  et  détiStable,  a 
(les  prétentions  sur  vous,  et  (ju'il  se  llatlo 
d'unir  un  jour  votre  sort  au  sien ,  et  qu'il 
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prétend  que  vous' n'ayez  tous  deux  (ju'unc 
même  destinée.  Cette  pensée  vous  fait  hor- 
reur; mais  ce  n'est  pas  le  tout  :  il  faut  pren- 
dre de  justes  mesures  pour  empéclier  que 
cela  n'arrive.  Vous  savez  aussi  que  le  Fils 
de  Dieu,  le  Roi  du  ciel  et  de  la  terre  ,  vous 
demande  pour  son  é|)0use;  que  son  dessein 
est  de  vous  conduire  un  jour  avec  lui  dans 
le  ciel,  de  vous  y  couronner  et  d'y  goûter 
avec  vous  les  délices  d'un  amour  éternel. 
Vous  le  désirez  avec  ardeur  et  déjà  vous 
voudriez  y  être.  Mais  ce  n'est  pas  le  tout,  il 
faut  vous  montrer  digne  d'un  tel  Epoux,  et 
lui  témoigner  votre  amour  en  gardant  ses 
lois,  et  en  soutenant  l'épreuve  à  laquelle  il 
veut  vous  mettre.  Cette  épreuve  n'est  pas 
bien  diflicile;  mais  elle  est  essentielle  :  et  il 
faut  que,  lorsqu'il  viendra  pour  vous  épou- 
ser, vous  emmener  avec  lui  et  vous  couron- 
ner, c'est-à-dire  à  votre  mort,  il  vous  trouve 
à  la  maison,  c'est-à-dire  dans  la  grâce  ,  en 
état  de  gi-ûce.  Ah  1  mettez-vous  y  donc 
promptement.  Ah!  n'en  sorlez  donc  jamais. 
Recherchez  tout  ce  qui  peut  vous  y  mainte- 
nir et  vous  y  affermir.  Fuyez  tout  ce  qui 
pourrait  vous  en  retirer,  ébranler  votre  ré- 
solution et  vous  engager  à  en  sortir,  ne 
fût-ce  que  pour  un  instant.  Ce  n'est  pas  le 
tout  de  commencer,  de  continuer  pendant 
quelques  temps,  il  faut  persévérer  jusqu'à 
la  fin,  jusqu'à  ce  qu'il  vieime. 

Gardez-vous  surtout  de  compter  sur  ce 
que  vous  pourrez  faire  à  la  mort.  La  mort 
n'avertit  point,  elle  vient  souvent  tout  à 
coup  et  sans  qu'on  la  voie  venir.  Si  d'autres 
fois  elle  annonce  sa  venue  par  les  intirmités 
et  la  maladie,  celui  pour  qui  elle  vient  ne 
s'en  aperçoit  point;  et  ceux  qui  sont  chargés 
de  l'avertir  y  sont  quelquefois  trompés  eux- 
mêmes,  ou  plus  souvent  encore  ils  sont  né- 
gligents et  timides ,  et  trop  souvent  enfin 
leur  avertissement  vient  trop  tard.  Le  nom- 
bre de  ceu\  qui  meurent  tous  les  jours  sans 
confession  doit  vous  faire  trembler. 

Pour  TOUS,  âmes  généreuses,  épouses,û- 
dèles  de  Jésus-Christ,  qui  depuis  longtemps 
demeurez  dans  sa  maison  et  dans  la  grâce  , 
et  vous  tenez  unies  à  lui  par  un  contiimel 
recueillement,  n'oubliez  (las  le  sort  heureux 
qui  vous  est  destiné;  occupez-vous  de  vos 
espérances  ,  soupirez  après  le  moment  qui 
doit  les  remplir,  et  travaillez  sans  relâche  à 
vous  rendre  dignes  de  ce  grand  jour.  {Para- 
boles du  P.  Bonavenlure.) 

Acceptation  de  la  mort. 

Voilà  le  flambeau  de  votre  vie  qui  va  s'é- 
teindre, ranimez  toute  votre  piété.  Voilà 
l'heure  de  votre  départ  qui  s'approche,  faites 
jouer  tous  les  ressorts  de  votre  âme  avant 
qu'elle  sonne.  O  stupidité  du  cœur  de  l'hom- 
me, qui  ne  pense  qu'à  ce  qui  est  présent,  et 
ne  prévoit  point  l'avenir  ! 

Acceptons  la  mort,  pour  rendre  hommage 
à  la  souveraineté  de  Dieu.  Lorsqu'on  con- 
duisit saint  Félix,  martyr,  à  la  mort,  il  dit  à 
haute  voix  :  «  J'ai  gardé  la  virginité,  j'ai  pra- 
tiqué l'Evangile,  j'ai  prêché  la  vérité,  j'ai 
maintenant  le  bonheur  d'être  une  victime 


consacrée  à  Dieu.  Je  lui  fais  de  tout  mon 
cœur  le  sacrifice  de  ma  vie,  puisqu'il  est 
mon  créateur  et  mon  souverain  Seigneur,  p 
Y  a-t-il  rien  de  plus  glorieux  que  d'être  vic- 
time de  Jésus-Christ?  s'écriait  saint  Am- 
broise. 

Acceptons  la  mort,  pour  reconnaître  'la 
suprême  vérité  de  Dieu.  Saint  Robert, de  l'or- 
dre des  Célestins,  jiroche  de  sa  lîn,  se  félicita 
d'avoir  eu  la  foi,  et  cherchait  à  l'animer,  en 
disant  :  «  Je  crois  et  j'ai  toujours  cru.  Je  tiens 
et  je  tiendrai  toujours  pour  certain.  Je  fais 
et  j'ai  toujours  l'ait  profession  de  la  foi  que 
Jésus-Christ  a  enseignée,  que  les  apôtres  ont 
prôchée,  et  que  tient  et  enseigne  la  sainte 
Eglise  romaine.  J'ai  vécu  et  je  meurs  dans  la 
foi  (lu  Fils  de  Dieu,  qui  m'a  aimé,  et  qui 
s'est  livré  à  la  mort  pour  moi.  »  S'adressant 
à  Jésus-I>hrist,  il  lui  dit  :  «  O  vousl  ([ui  êtes 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  vous  savez  que 
vous  êtes  tout  mon  trésor,  que  je  n'ai  rien 
possédé  en  cetle  vie,  et  que  je  ne  possède 
rien  que  vous.  Mon  doux  Jésus,  ne  m'a- 
bandoimez  pas.  » 

Sainte  Catherine  de  Sienne,  regardant  avec 
amour  et  confiance  les  plaies  de  Jésus-Christ, 
disait  en  mourant  :  «  O  Dieu  qui  êtes  la  sain- 
teté même,  vous  m'appelez,  je  vais  à  vous 
avec  confiance.  Je  m'appuie  sur  votre  misé- 
ricorde. C'est  par  votre  précieux  sang  que 
j'implore  votre  grande  miséricorde,  je  remets 
mon  esprit  entre  vos  mains.  » 

Saint  François  Xavier,  qui  avait  beaucoup 
craint,  pendant  sa  vie,  de  ne  pas  avoir,  à  la 
mort,  une  assez  grande  confiance  en  Dieu, 
étant  arrivé  à  ce  moment,  baisa  avec  amour 
son  crucifix,  et  dit  :  «  O  Dieul  qui  êtes  le 
Dieu  de  mon  cœur,  n'ayez  pas  égard  à  mes 
péchés,  et  ayez  pitié  de  moi.  J'ai  espéré  et 
j'espère  en  vous.  Que  mon  espérance  ne  soit 
jamais  confondue.  » 

Saint  Eplnem,  qui  avait  réfléchi  souvent 
sur  ces  paroles  :  La  miséricorde  environnera 
celui  qui  a  de  la  confiance  au  Seigneur,  mou- 
rut en  disant  :  «  Mon  cœur  a  mis  sa  confiance 
en  Dieu,  et  il  m'a  secouru.  » 

Accei)toiis  la  mort,  pour  rendre  hommage 
à  la  souveraine  bonté  de  Dieu.  Sainte  Ger- 
trude,  dans  le  fort  de  ses  douleurs,  disait 
au  Seigneur  :  «  J'offre  à  votre  gloire,  par  le 
motif  de  votre  très-doux  amour,  tout  ce  que 
j'ai  jamais  souffert,  tout  ce  que  je  souffre, 
et  tout  ce  que  je  souffrirai  à  l'avenir.  Que 
votre  amour  perfectionne  mes  souffrances  ; 
je  suis  bien  contente  de  souffrir,  puisque 
vous  le  voulez  ainsi,  vous  que  j'aime  de  tout 
mon  cœur.  Je  renonce  à  tout  plaisir  pour 
vous  plaire;  je  m'offre  à  tout  souflrir  pour 
votre  amour.  »  {Heureuse  Année.) 

Saint  Martin. 
Un  soldat  ayant  déjà  le  bras  levé  sur  la 
tête  de  saint  Martin,  pour  la  lui  fendre  d'un 
coup  de  sabre,  et  s'apercevant  qu'il  ne  don- 
nait aucun  signe  de  crainte,  dit  au  saint  : 
«  Quoi!  tu  ne  trembles  pas ?— Pourquoi 
tremblerais-je, répondit-il,  la  mort  n'est  point 
un  mal;  je  la  regarde  comme  un  gain;  loin 
de  la  craindre,  je  la  désire   »(ff««rei(se  Ann.) 
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Un  prince  païen  se  faisait  répéter  chaque 
jour  ce  mot  énergique  et  sententieux  :  Sache 
que  tu  dois  mourir.  Sans  doute  le  méchant 
a  besoin  que  ce  tonnerre  retentisse  à  ses 
oreilles;  mais  pourquoi  ne  pas  écouter  cette 
voix  plus  douce  de  la  religion,  qui  nous  ré- 
pète chaque  jour  dans  son  sj'mbole  :  Sache 
que  tu  es  immortel?  (  MÉRàLLx,  Enseignement 
ae  la  Religion.  ) 

Maximilien  I". 

L'empereur  Maximilien  I"  avait  fait  faire 
sa  bière  quatre  ans  avant  de  mourir.  11  l'a- 
vait toujours  dans  sa  chambre,  et  quand  il 
voyageait,  il  la  faisait  toujours  porter  avec 
lui;  il  trouvait  en  elle  un  bon  conseil  :  et 
ayant  suivi  ses  avis  pendant  sa  vie,  il  vil 
sans  peine  arriver  le  moment  où  il  allait  y 
être  enfermé.  (le  dogme  et  la  morale.  ) 

Saint  Bernard. 

Saint  Bernard  avait  coutume  de  se  dire 
souvent  pendant  le  jour  :  Si  lu  devais  mou- 
rir aujourd'hui,  ferais-tu  cela?  et  quand  il 
commençait  quelque  bonne  action  ou  quel- 
que œuvre  d'obligation,  il  se  demandait  : 
Si  lu  devais  mourir  après  cette  action,  com- 
ment la  ferais-tu?  et  ainsi  par  le  souvenir  de 
la  mort,  il  se  maintenait  dans  une  conti- 
nuelle ferveur.  [Le  dogme  et  la  morale.) 

Est-il  difficile  de  penser  à  la  mort  ? 

11  est  bien  difTiciie  de  penser  continuelle- 
ment à  la  mort,  étant  environné  de  tant  d'ob- 
jets qui  en  font  perdre  le  souvenir,  disait 
quelqu'un;  un  homme  de  Dieu  lui  répondit  : 
Tout  vous  rappelle  la  mort,  voyez-la  partout. 
A  votre  réveil,  remerciez  Dieu  de  ce  qu'il 
vous  donne  encore  un  jour  dont  vous  ne 
verrez  peut-être  pas  la  fin.  Etant  couché, 
pensez  que  le  sommeil  est  l'image  de  la 
mort,  que  votre  lit  est  la  figure  du  cercueil 
où  vous  entierez  bientôt,  et  que  la  pourri- 
ture et  les  vers  vous  serviront  de  couver- 
ture. En  prenant  vos  repas  pensez  que 
tous  les  aliments  que  vous  prenez,  ont  passé 
par  la  mort,  et  que  c'est  peut-être  le  dernier 
fepas  que  vous  prendrez.  Quand  vous  enten- 
drez l'horloge,  pensez  que  vous  êtes  plus 
proche  de  la  mort  d'une  heure,  et  qu'il  fau- 
dra rendre  compte  de  la  manière  dont  vous 
aurez  employé  tous  les  moments  de  votre 
vie.  Sainte  Thérèse  disait  alors  :  «  GrAces 
soient  rendues  à  Dieu,  j'ai  une  heure  de 
moins  à  êtra  sur  la  terre.  » 

Les  papes  Eugène  IV  et  Jules  II. 

Après  avoir  passé  une  partie  de  sa  vie 
dans  l'obscurité  da  cloître,  Eugène  en  avait 
été  tiré  pour  être  élevé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Son  exaltation  lui  avait  inspiré  les 
sentiments  qui  sont  presque  inséparables 
des  grandes  place."*,  et  il  avait  souvent  oublié 
qu'il  était  le  vicaire,  et  qu'il  devait  être  le 
liifôie  iirii.iteurdccelui  qui  a  dit  :  «  Apjirenez 
de  inoi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  » 
Mais,  lorsqu'il  vil  approohcr  la  mort,  il  fit 


rassembler  dans  sa  chambre  tous  les  cardi- 
naux qui  étaient  à  Rome,  et  il  leur  dit  : 
«  Dieu  veuille  me  pardonner  les  fautes  que 
j'ai  pu  commettre  dans  l'administration  de 
cette  dignité  formidable.  J'avais  sans  doute 
pris  trop  de  plaisir  à  me  voir  élever  aux 
grandeurs  qui  m'échappent  comme  une  om- 
bre. Le  Seigneur  a  usé  de  bien  des  revers 
pour  me  faire  sentir  l'instabilité  des  choses 
humaines.  »  Après  cet  aveu,  il  s'écria  devant 
tout  le  monde  :  «  O  Gabriel  (  c'était  son  nom 
de  baptême  )  !  ô  Gabriel!  qu  il  te  serait  bien 
plusavantageux  de  n'avoirjamais  été  ni  pape, 
ni  cardinal,  ni  évêque;  mais  d'avoir  fini  tes 
jours  comme  tu  les  avais  commencés,  en 
suivant  paisiblement,  dans  ton  monastère^ 
les  exercices  de  ta  règle.  » 

Le  pape  Jules  II,  près  de  rendre  le  dernier 
soupir,  maudit  ses  lauriers  et  ses  triomphes, 
et  on  l'entendit  souvent  répéter  :  «  Plût  à 
Dieu  que  je  n'eusse  jamais  été  pape,  ou  du 
moins  que  j'eusse  tourné  toutes  les  forces 
de  l'Eglise  contre  les  ennemis  de  la  religion  1 
Malheureux  que  je  suis  de  ne  connaître  mes 
devoirs  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps  de  les 
remplir  1  »  Leçon  bien  propre  à  nous  appren- 
dre qu'on  doit  vivre  en  tout  temps  comme 
on  voudrait  avoir  vécu  lorsqu'il  faudra  mou- 
rir. (  Anecdocles  chrétiennes.  ) 

Hommage  rendu  à  la  religion  par  deux  fameux 
incrédules. 
Le  marquis  d'Argens  n'avait  cessé,  pen- 
dant longtemps,  de  déclarer  une  guerre 
ouverte  au  christianisme ,  et  tous  les  ou- 
vrages qu'il  avait  donnés  au  public  ne  ten- 
daient qu'à  le  décrier  et  à  le  rendre  mépri- 
sable aux  yeux  des  lecteurs  ignorants.  Mais, 
à  la  fin  de  sa  vie,  il  parut  revenir  de  ses 
égarements  et  se  rapprocher  de  la  religion 
de  ses  pères,  qu'une  vaine  ostentation  de 
philosophie  lui  avait  fait  abandonner.  Il 
portait  sur  lui  le  Nouveau  Testament,  qu'il 
lisait  lorsqu'il  était  seul,  comme  l'a  attesté 
un  de  ses  domestiques  qui  était  protestant. 
Dans  le  dernier  voyage  qu'il  fit  en  Provence, 
étant  à  Eiguille,  chez  M.  le  président  d'Ei- 
guille  son  frère,  il  était  toujours  le  premier 
à  lui  parler  de  religion  et  à  faire  ses  objec- 
tions. Le  présid(;iit,  qui  joignait  à  l'Ame  la 
plus  grande  la  foi  la  i)lus  éclairée  et  la  plus 
généreuse,  mais  qui  avait  la  prudence  de  ne 
pas  trop  presser  son  frère,  se  contentait  de 
résoudre  ses  diflicultés,  et  de  lui  faire  sentir 
qu'elles  ne  provenaient  que  des  fausses 
idées  qu'il  avait  sur  la  religion.  Ce  ijui  fit 
une  singulière  impression  sur  son  esprit,  fut 
la  société  de  deux  ecclésiastiques  respecta- 
bles, son  frère,  l'abbé  d'Argens,  et  l'abbé 
de  Monvallon,  qui  étaient  avec  lui  à  la  cam- 
pagne, et  qui  joignaient,  aux  qualités  de 
l'esprit,  cette  belle  simplicité  que  donne  la 
solide  vertu.  En  parlant  de  la  campagne,  il 
dit  à  son  frère  :  Je  ne  crois  pas  encore,  il  est 
vrai,  mais  je  l'assure  que  je  ne  décrois  pas  non 
plus.  Une  maladie  acheva  de  le  déterminer. 
Ce  fut  près  de  Toulon,  chez  maiiame  la  ba- 
ronne de  la  Garde,  sa  sœur,  qu'étant  tombé 
malade,  il  demanda  les  sacrements  de  l'E- 
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glise,  et  témoigna  son  repentir  de  tous  les 
ouvrages  qu'il  avait  écrits.  Le  fait  est  cons- 
taté par  un  procès-verbal  qui  a  été  inséré 
dans  les  registres  des  délibérations  capitu- 
laires  du  chapitre  delà  cathédrale  de  Toulon. 
Il  était  également  consigné  dans  l'inscription 
d'un  mausolée  que  le  roi  de  Prusse  avait 
fait  dresser  au  marquis  d'Argens  dans  l'église 
des  Minimes  d'Aix  en  Provence.  11  y  était 
dit  expressément  qu'avant  sa  mort,  il  était 
revenu  à  la  religion  de  ses  pères.  Mais  ce 
témoignage  était  trop  favorable  au  christia- 
nisme pour  que  l'impie  vandalisme  de  nos 
jours  l'ait  laissé  subsister.  Il  l'a  détruit  avec 
le  monument  où  on  le  lisait. 

Le  marquis  d'Argens  n'est  pas  le  seul  in- 
crédule qui  ait  abjuré  ses  erreurs  aux  appro- 
chesdelamort."  Presque  tous  ceux  quivivent 
dans  l'irréligion  ne  font  que  douter,  a  dit 
Bayle,  le  patriarche  de  nos  prétendus  philo- 
sophes. Us  ne  parviennent  pas  à  la  certitude. 
Se  voyant  dans  le  lit  de  l'inlirmité,  ils  pren- 
nent le  parti  le  plus  sûr.  »  C'est  ce  que  lit  en 
particulier  Boulanger,  auteur  d'un  ouvrage 
qui  est  peut-être  celui  oii  l'esprit  d'incré- 
dulité a  rassemblé  le  plus  d'art,  de  sophis- 
raes  et  d'érudition.  Il  déclara,  dans  sa  der- 
nière maladie,  qu'i7  n'avait  jamais  eu  que  des 
doutes,  et  que  le  plus  cuisant  regret  qu'il 
éprouvait,  était  de  ne  pouvoir  pas  assez  répa- 
rer le  mal  qu'il  avait  fait. 


La  préservatrice  de  la  mort. 

La  mort,  dit-on  ,  cruelle  et  aveugle,  pro- 
mène indistinctement  sa  faux  meurtrière  : 
tel  le  moissonneur  armé  de  son  long  fer  re- 
courbé coupe  et  jette  sans  vie  sur  le  sol  tout 
ce  que  saisit  sa  largo  main.  Mais  est-ce  bien 
vrai?  est-il  certain  que  la  mort  ne  rencontre 
pas  quelquefois  un  bras  plus  fort  que  le 
sien,  qui  brise  son  fer  avide  ou  le  détourne 
d'un  autre  côté  ?  Comment  en  douter,  quand 
on  lit  des  faits  comme  celui-ci ,  que  repro- 
duisaient naguère  tous  les  journaux  do 
France  : 

A  Aniane,  diocèse  de  Montpellier,  un  an- 
tique sanctuaire  consacré  à  Marie  vient  d'être 
rendu  à  sa  destination  primitive.  Son  ori- 
gine remonte  à  près  de  cinq  cents  ans.  Plu- 
sieurs fois  ruiné  et  reconstruit,  il  existe 
maintenant  à  l'extrémité  d'Aniane.  A  la  ré- 
volution de  89,  il  fut  vendu  comme  bien  na- 
tional. Vers  la  lin  d'octobre  18i9,  le  choléra 
éclata  à  Aniane.  Alors  commencèrent  les 
hommages,  d'abord  privés,  peu  à  peu  deve- 
nus publics  et  continués  jusqu'à  ce  jour, 
décernés  à  Marie  là  où  elle  avait  été  autre- 
fois si  vénérée. 

Le  11  novembre  de  cette  fatale  année  18i9, 
sur  un  nombre  d'habitants  aussi  limité  que 
celui  d'Aniane,  la  mort  avait  prélevé  sept  vic- 
times. La  consternation  était  aucomble.ïout 
à  coup  une  pensée  de  foi  tombe  dans  l'esprit 
de  quelques  personnes  pieuses  :  —  Adres- 
sons-nous à  Notre-Dame  delà  Délivrance,  s'é- 
crient-elles; allons  tous  en  corps  à  son  anti- 
que chapelle  la  supplier  d'à  voir  pitié  de  nous. 
Cet  avis,  devenu  le  vœu  de  tous,  est  porté  à 
DicTiONN.  d'Anecdotes. 


l'appréciation  du  vénérable  pasteur....  11  est 
décidé  aue  l'antique  statue  de  Marie  ,  con- 
servée dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la 
Délivrance,  sera  portée  en  triomphe  à  l'église 
paroissiale;  qu'après  l'avoir  promenée  au- 
tour de  le  ville,  elle  sera  reconduite  par  la 
population  valide  dans  son  sanctuaire. 

A  partir  de  ce  moment,  le  Iléau  cessa  ses 
ravages,  et  la  ville  d'Aniane  n'oubliera  jamais 
qu'elle  doit  la  fin  de  ses  maux  à  la  M  ère  deDieu 
Définition  de  la  vie  présente. 

On  demanda  un  jour  à  un  philosophe  ce 
nue  c'était  que  la  vie  présente,  et  il  répon- 
dit :  «  C'est  le  voyage  que  fait  un  criminel, 
après  qu'on  lui  a  lu  sa  sentence,  depuis  sa 
]>rison  jusqu'au  lieu  du  dernier  supi)lice. 
En  eiret,nous  sommes  condamnés  à  mort  dès 
le  sein  de  notre  mère,  et  nous  n'en  sortons 
que  pour  nous  rendre  au  lieu  du  supplice. 
A  la  vérité,  on  ne  nous  bande  pas  les  yeux 
comme  aux  criminels;  mais,  ce  qui  revient 
au  même,  on  nous  cache  le  lieu  du  supplice.» 
Nous  avançons  sans  cesse  vers  ce  lieu,  mais 
sans  savoir  où  il  est  et  si  nous  en  sommes  pro- 
ches ou  éloignés.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  que  nous  en  approchons  tous  les  jours, 
que  nous  en  sommes  plus  près  aujourd'hui 
qu'hier,  qu'il  arrivera  que  nous  y  serons 
rendus  sans  que  nous  le  sachions,  et  qu'il 
se  peut  faire  qu'actuellement  nous  y  soyons 
ou  que  nous  n'ayons  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  y  être  rendus. 

Une  chose  que  nous  ignorons  encore, 
c'est  le  genre  de  mort  auquel  nous  sommes 
condamnés,  lequel  n'est  point  spécifié  dans 
la  sentence,  et  que  Dieu  tient  caché  dans  le 
secret  de  sa  providence.  Sera-t-il  doux,  se- 
ra-t-il  cruel  ?  sera-t-il  prompt  et  subit,  ou 
long  et  de  durée?  Aurons-nous  un  moment 
pour  nous  reconnaître  et  pour  mettre  ordre 

nos  all'aires,  ou  ne  l'aurons-nous  pas?  c'est 
ce  que  nous  ignorons. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant,  c'est  que, 
chargé  d'un  arrêt  de  mort  pendant  ce  voyage 
que  nous  faisons  de  la  prison  au  lieu  du 
supplice,  nous  puissions  pécher,  rire,  folâ- 
trer, former  des  projets,  commencer  des  en- 
treprises. Mais  qu'arr ive-t-il  aussi  ?  C'est  ' 
qu'on  en  voit  souvent  qui,  au  milieu  de 
leurs  plaisirs  ou  de  leurs  entreprises,  se 
trouvent  rendus  au  terme  qu'ils  croient  bien 
éloigné,  et  que,  sans  y  être  préparés,  ils 
sont  obligés  de  subir  Je  dernier  supplice 
auquel  ils  ne  pensaient  point.  {Paraboles  du 
P.  lionavenlure.) 

SuGEB,  abbé  de  Saint-Denis. 

Ce  grand  homme  se  disposa  à  la  mort 
avec  autant  de  simplicité  que  si  le  faste  du 
monde  et  le  tumulte  des  emplois  ne  l'a- 
vaient jamais  détourné  des  exercices  du  cloî- 
tre. Sa  vie  avait  été  grande  devant  les  hom- 
mes; sa  mort  fut  humble  et  sainte  devant 
Dieu,  et  l'on  peut  dire  que,  dans  cette  ago- 
nie de  plusieurs  mois,  pendant  laque  le  il  sa 
recueillit  dans  les  profondeurs  de  son  âme, 
il  ne  cessa  de  purifier  son    esprit  et   son 
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cœur.  11  y  eut  comme  une  transfiguration 
sur  ce  lit  do  douleur.  L'homme  d'Etat,  lo 
grand  politique,  l'homme  d'administration, 
lo  guerrier,  tout  s'était  abîmé  dans  le  chré- 
tien repentant,  agenouillé  aux  pieds  du 
Christ.  Les  morts  de  celte  époque  avaient 
cela  d'admirable  qu'elles  retraçaient  toujours 
l'image  de  la  mort  sublime  de  celui  qui  est 
venu  d'en  haut,  non-seulement  pour  nous 
apprendre  à  vivre,  mais  aussi  pour  nous  ap- 

f (rendre  à  mourir.  Les  rois,  les  ministres, 
es  guerriers,  quand  ils  ne  tombaient  pas 
sur  le  champ  de  bataille,  sentaient  qu'après 
une  vie  d'actions,  de  combats  et  d'alfan-es, 
il  fallait  se  recueillir  entre  le  temps  et  l'é- 
ternité, et  la  suprême  méditation  du  Christ 
dans  lo  jaruin  des  Oliviers,  se  retraçait  au 
commencement  de  toutes  les  agonies.  {Vie 
de  Suger.) 

Le  curé  de  village. 

Un  bon  curé  de  campagne  entretenait 
ainsi  ses  paroissiens  :  «  Mes  amis,  disait-il, 
la  divine  Providence  a  agi  très-sagement  eu 
nous  cachant  l'heure  de  notre  mort;  sans 
cela  presque  tous  les  hommes  attendraient 
au  dernier  moment  pour  se  convertir.  Nous 
avons  cincjuante,  soixante,  quatre-vingts 
ans  à  vivre,  diraient-ils.  Eh  bien  1  donnons 
quarante,  cinquante,  soixante  ans  aux  plai- 
sirs, c'est-à-dire  au  démon  ;  nous  consacre- 
rons le  reste  à  Dieu.  Cinq  ans  ou  dix  ans 
au  plus  suliisent  pour  faire  pénitence.  Moins 
nous  aurons  de  temps,  plus  notre  repentir 
sera  vif  et  sincère.  Dieu  est  bon,  il  se  lais- 
sera toucher.  Livrons-nous  à  la  joie,  l'heure 
de  nous  attrister  sonnera  assez  vite.  C'est 
donc  un  grand  bienfait  de  nous  avoir  laissé 
ignorer  le  moment  de  noire  mort.  Nous 
nous  trouvons  par  là  forcés  de  nous  tenir 
toujours  prêts  à  paraître  devant  Dieu,  et  à 
rendre  nos  comptes.  Eh  bienl  ce  grand 
tienfait  de  la  Providence,  nous  nous  plai- 
sons à  en  abuser.  Il  est  des  hommes  qui. 
Far  la  seule  raison  qu'ils  ignorent  quel  sera 
instant  de  leur  mort,  se  persuadent  qu'ils 
vivront  toujours.  Des  vieillards  qui  ne  mar- 
chent plus  qu'appuyés  sur  un  bâton,  des  oc- 
togénaires qui  voient  juste  assez  pour  se 
conduire,  dont  la  lête  est  branlante,  et  dont 
la  main  débile  peut  à  peine  porter  à  la  bou- 
che les  aliments  choisis  que  réclame  leur 
santé  frôle  et  délicate,  se  disent  que  le 
temps  de  la  pénitence  n'est  pas  encoie  arrivé 
pour  eux,  qu'ils  y  songeront  plus  tard.  J'ai 
vu  des  centenaires  qui  jiensaient  et  parlaient 
de  la  sorte.  Le  malade  au  lit  de  la  mort,  à  l'a- 
gonie, le  malade  abandonné  par  ses  méde- 
cins et  qu'entourent  des  parents  en  larmes, 
se  dit  :  Tous  ces  gens-là  s'abusent,  ils  s'i- 
maginent que  je  vais  mourir,  et  pourtant  je 
sens  que  ce  n'est  qu'une  crise,  un  accès 
Tiolent  qui  n'aura  sûrement  pas  de  suites 
aussi  funestes  qu'on  se  l'imagine.  Pourquoi 
néchapperais-je  pas  au  danger?  J'en  ai 
tant  vu  revenir  de  gens  qu'on  croyait  déjà 
morts  ! 

«  Le  beau   raisonnement  I  Parce  qu'il  a 
été  témoin  do  guérisons  miraculeuses,  il 


ne  mourra  pas.  Et  tous  ceux  que  vous  avez 
vus  à  la  fleur  de  l'âge,  forts  et  pleins  de  vie 
la  veille,  qui  le  lendemain  avaient  quitté  ià 
terre  et  ccjiuparu  au  redoutable  tribunal  ! 

«  Un  tel  a  été  tué  à  la  chasse  par  son  ami 
maladroit  ;  un  tel  en  se  baignant  s'est  noyé; 
un  tel  a  fait  une  chute  de  cheval,  il  est  resté 
sur  la  place;  celui-ci  a  été  assassiné  par  des 
voleurs,  celui-là  par  un  ennemi  vindicatif. 
Comptez,  si  vous  le  pouvez,  tous  ceux  qu'en 
deux  heures  a  moissonnés  le  choléra  !  il  y 
en  avait  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  pro- 
fessions ,  des  mendiants  et  des  million- 
naires. 

a  Les  accidents  qui  peuvent  nous  enlever 
subitement  la  vie  sont  si  multipliés,  que  je 
ne  conçois  pas  que,  toujours  menacés  com- 
me nous  le  sommes,  nous  osions  un  seul 
instant  perdre  de  vue  cette  grande  vérité  : 
L'homme  est  fait  pour  mourir.  Dei)uis  Adam, 
c'est-à-dire  depuis  six  mille  ans,  en  est-il 
un  seul  qui  soit  parvenu  à  se  soustraire  à  la 
mort?  Que  sont  devenus  tous  les  peuples 
qui,  avant  et  après  le  déluge  ont  habité  no- 
tre terre  !  leurs  chairs  et  leurs  os  sont  main- 
tenant en  cendres.  On  a  fait  un  calcul  ef- 
frayant :  c'est  qu'à  Paris  il  meurt,  terme 
moyen,  trois  personnes  par  heure,  et  que 
dans  le  monde  entier  il  en  meurt  trois  mille 
cinq  cents  dans  le  même  espace  de  temps. 
Qui  nous  assure  que  dans  l'heure  qui  s'é- 
coule nous  ne  serons  pas  une  de  ces  trois 
mille  cinq  cents  personnes?  Notre  naissance, 
notre  richesse,  notre  santé?  Mais  nous  sa- 
vons bien  que  la  naissance,  la  fortune,  la 
santé  et  toutes  les  puissances  de  la  terre  ne 
sauraient  éloigner  d'une  minute  le  terme 
que  nous  (ixe  la  Providence.  Au  besoin, 
d'ailleurs,  ne  dispose-t-elle  pas  de  la  foudre? 
N'en  a-t-elle  jamais  fait  usage  ?  La  mort,  dit 
Jésus-Christ,  viendra  comme  un  voleur,  au 
moment  où  vous  y  songerez  le  moins  ;  vivez 
donc  de  manière  à  n'avoir  pas  à  craindre 
ses  suites. 

«  Ne  l'oublions  jamais,  mes  amis,  l'arbre 
tombe  toujours  du  côté  oii  il  penche.  Si 
vous  penchez  vers  l'enfer,  vous  y  tomberez: 
c'est  une  vérité  pénible  à  dire,  dure  à  en- 
tendre; mais  c'est  une  vérité,  et  nous  de- 
vons en  faire  notre  'irolit.  Ne  vous  y  trompez 
pas,  nous  dit  lo  grand  aiiôtre  saint  Paul,  on 
ne  se  moque  point  de  Lieu  (c'est  se  moquer 
de  lui  (juo  de  s'abandonner  sans  contrainte 
au  i)éché,  sous  prétexte  qu'on  se  convertira 
f)ar  la  suite)  ;  ce  que  l'homme  attra  semé  pen- 
dant sa  vie,  il  le  moissonnera  à  la  morl,  et 
celui  qui  aura  vécu  dans  le  désordre  mourra 
dans  le  désordre.  Dieu,  par  un  juste  retour, 
abandonne  celui  qui  l'a  abandonné.  »  [Nou- 
veau Pensez-y  bien.) 

CONDÉ. 

Le  grand  Condé,  plus  grand  encore  dans 
son  lit  de  mort  que  sur  le  champ  de  bâtai. le, 
s'écriait  en  voyant  aj)procher  sa  dernière 
heure  :  «  Ahl  que  je  vois  les  choses  ditl'é- 
remruent  que  je  ne  les  ai  vues  dans  le  cours 
de  mu  vie!  »  {.Dictionnaire  d'éducation.) 
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Lorsqu'on  vint  apporter  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  à  M.  de  Castelnau,  six  heu- 
res avant  sa  mort,  il  répondit  :  «  Cela  est 
beau  en  ce  monde,  mais  je  vais  dans  un 
pays  où  cela  ne  me  servira  guère.  >>  C'est  ce 
que  tout  chrétien  devrait  se  dire  à  la  vue  de 
tout  ce  qui  peut  tlatter  son  orgueil  et  sa  va- 
nité. (Mentor  de  (a  jeunesse.) 

Barras. 

Le  jour  de  l'enterrement  du  fameux  révo- 
lutionnaire Barras,  mortenl829,  un  homme 
incapable  d'aucune  assertion  contraii-e  à  la 
vérité,  voyant  une  foule  considérable  devant 
la  porte  du  défunt,  et  beaucoup  de  gens  qui 
montaient  dans  son  appartement,  y  monta 
aussi.  Avant  que  le  convoi  se  mît  en  mar- 
che, il  entendit  un  jeune  homme  et  un  vieil- 
lard qui  ]jarlaient  au  milieu  du  cercle. 
«  Vous  rappelez-vous,  disait  l'un,  comme 
aux  approches  de  sa  dernière  heure,  il  nous 
insinuait  qu'il  verrait  volontiers  un  prêtre,  et 
comme  je  le  rassurai  en  lui  disant  qu'il  avait 
tout  le  temps  d'y  penser?  »  Et  moi,  disait 
l'autre,  ne  lui  ai-jepas  lait  honte,  lorsqu'un 
peu  plus  tard  il  témoigna  le  désir  de  parler  à 
M.  l'archevêque  de  Pans?  Ah!  si  nous  l'avions 
laissé  faire,  il  aurait  probablement  lini  d'une 
sotte  manière,  car  il  paraissait  disposé  à  fai- 
blir et  à  se  laisser  aller  à  son  idée  de  prê- 
tres. » 

Lettre  d'un   vieillard  mourant  à  un  de  ses 
amis. 

«  Quelle  affreuse  chose  que  la  vieillesse  ! 
A  peine  suis-je  l'ombre  de  ce  que  j'ai  été. 
Les  ressorts  de  mes  organes  sont  usés  par 
l'âge  et  par  la  débauche  :  mes  intirmités 
augmentent  à  tout  moment,  et  me  font  pas- 
ser des  jours  et  des  nuits  en  des  tourments 
insupportables.  Mes  jambes,  autrefois  mon 
ornement  et  l'admiration  des  bals  et  des  as- 
semblées, sont  étendues,  sans  mouvement, 
sut  une  chaise.  Mes  joues,  où  l'on  a  vu  bril- 
ler l'embonpoint,  sont  sèches  et  rétrécies 
par  des  rides.  11  n'y  a  plus  sur  mes  lèvres 
qu'une  peau  tlétrie  et  livide.  J'ai  perdu  non- 
seulement  le  pouvoir  de  jouir  des  j^laisirs, 
mais  j usqu'au  goût  même  de  la  joie.  On  me 
fuit  comme  un  objet  triste  et  dégoûtant  ;  et, 
loin  de  me  plaindre  de  la  solitude  où  l'on  me 
laisse,  je  voudrais,  s'il  était  possible,  me 
fuir  moi-môme. 

«  Voilà  une  partie  de  mes  misères  ;  mais 
comment  pourrai-je  vous  exprimer lafrayeur 
insupportable  que  me  cause  l'approche  de 
la  mort?  Je  tremble  malgré  moi  de  quelque 
chose  qui  me  menace  et  queje  m'etforce  en 
vain  de  ne  pas  croire  :  je  sens  un  désespoir 
confus,  qui  m'a  fait  penser  plus  d'une  fois  à 
liuir  volontairement  des  jours  si  misérables; 
mais  lorsque  ma  main  est  prête  à  l'exécu- 
tion de  ce  désir  furieux,  je  recule  tout  épou- 
vanté, mon  cœur  se  glace  d'horreur  ;  je  suis 
effrayé,  je  ne  sais  de  quoi,  de  cet  avenir  que 
j'ai  tourné  mille  fois  en  ridicule  et  que  j'ai 
regardé  comme  une  chimère.  Qu'est-ce  doQc 


qui  cause  mon  trouble?  Est-ce  l'incertitude, 
après  avoir  si  longtemps  atfecté  tant  de  sé- 
curité? Ah!  que  dois-je  penser  de  cet  af- 
freux avenir?  Y  aurait-il  di-s  biens  à  espé- 
rer, auxquelsje  ne  [)eux  pi'étendre?  Ou,  ce 
qui  me  serait  [)lus  terrible,  aurais-jeà  crain- 
dre qui'lciue  malheur,  dont  lu  pressentiment 
me  mut  déjà  hors  de  moi-môme? 

«  Misérable  que  je  suis  !  Je  me  perds  dans 
cette  confusion  de  pensées  et  de  sentiments. 
Hélas!  vous  à  qui  j'écris,  v(jus  êtes  aussi 
proche  que  moi  de  la  mort,  et  vous  parais- 
sez l'attendre  sans  la  craindre.  Pourquoi 
êtes-vous  si  tranquille?  Je  me  suis  toujours 
conduit  par  les  lois  de  l'honneur;  j'ai  gardé 
tidèlement  ma  parole;  je  n'ai  jamais  fait  de 
tort  ni  d'injure  à  personne;  enfin  j'ai  suivi 
les  principes  de  la  nature  :  ne  sullisent-ils 
pas  pour  le  gouvernement  de  notre  vie?  Je 
vous  ai  vu  pratiquer  fidèlement  les  maximes 
de  la  religion  et  les  discours  des  gens  d'E- 
glise. Cependant  vous  êtes  tranquille  et  je 
ne  le  suis  pas.  Aveu  désespérant  que  la  vé- 
rité m'arrache!  ma  raison  m'a  donc  trompé. 
Elle  était  sans  doute  incapable  de  faire  la 
règle  de  ma  vie,  puisqu'elle  est  trop  faible 
pour  me  défendre  contre  les  frayeurs  de  la 
mort. 

«  Je  vois  trop  tard  la  funeste  étendue  de 
mon  erreur.  Cette  honnêteté  morale  dont  j'ai 
fait  mon  idole,  n'était  que  l'ombre  des  de- 
voirs auxquels  j'ai  manqué;  car,  hélas! 
Su'est-ce  que  l'honneur,  sans  la  piété  ? 
u'est-ce  que  d'avoir  été  fidèle  à  mon  ami, 
lorsque  j'ai  été  rebelle  à  mon  Dieu?  Non, 
non,  la  raison  seule  ne  suffisait  pas  pour 
m'éclairer;  elle  n'a  eu  de  force  que  pour  me 
séduire,  elle  n'a  pas  même  pu  soutenir  jus- 
qu'à  la  fin  l'imposture;  elle  m'abandonne. 
Qui  réparera  les  maux  qu'elle  m'a  faits  ?  11 
ne  me  reste  qu'un  souffle  de  vie  que  mes  re- 
mords achèvent  d'éteindre.  O  Dieu  !  est-il 
temps  encore  de  lever  les  yeux  vers  vous  ? 
Aurez-vous  pitié  d'un  infortuné  qui  vous 
invoque  en  mourant  ^  pour  la  première 
fois...? 

«  Vous  voyez,  mon  ami,  la  mortelle  ago- 
nie de  mon  cœur.  Je  n'en  puis  plus....  Ve- 
nez à  mon  secours  par  vos  conseils;  faites 
publier  ma  lettre,  et  que  l'on  apprenne  par 
mon  exemple,  s'il  est  d'un  homme  de  bon 
sens  de  vivre  dans  un  système  où  il  n'ose- 
rait mourir.  »  [Etrennes  religieuses  de  1811.) 

Morts  subites. 

Dieu  n'attend  pas  toujours  que  le  pécheur 
soit  descendu  dans  la  tombe  pour  1  ui  deman- 
der compte  de  ses  actes  ;  maintes  fois  sa  main 
vengeresse  s'appesantit  sur  lui  |iendant  qu'il 
souille  encore  la  terre  par  ses  iniquités. 
L'Ami  de  la  Religion  (mars  1822)  enregistrait 
ces  horr.bles  faits  passés  à  Evreux  : 

C.  B.,homme  robuste,  âgé  de  53  ans,  et  do- 
micilié à  la  lloussière  (Eure),  étant  allé  le  1 
novembre  dernier,  au  marché  de  la  Barre,  lieu 
voisin,  y  passa  la  nuit  suivante  à  bjire  avec 
ses  amis,  se  permettant  tous  les  propos  quo 
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rirréligion,  la  licence  et  le  vin  peuvent  ins- 
pirer, et  insultant,  dit-on,  à  ce  que  la  foi  a 
do  plus  sacré.  Le  lendemain  matin,  la  tôle 
('^cliaulfée  par  les  excès  de  la  nuit,  il  imagine 
de  parodier  les  cérémonies  de  la  messe, 
dresse  un  autel,  et  se  met  à  chanter  et  à 
imiter  les  rits  du  saint  sacrifice.  11  avertit  les 
assistants  qu'il  va  communier,  et,  prenant 
une  bouchée  de  viande  qui  était  à  sa  portée, 
il  essaye  de  l'avaler-,  mais,  soifque  rémo- 
tion ou  un  mouvement  précipité  eussent  in- 
troduit cette  bouchée  dans  le  canal  de  la 
respiration,  soit  une  révolution  interne,  il 
est  étouCfé  et  meurt  sur-le-champ  sans  avoir 
poussé  un  cri.  Ce  fait,  qui  s'est  passé  sous 
les  yeux  de  plusieurs  habitants  de  la  Barre 
et  (les  pays  voisins,  a  rappelé  une  mort  su- 
bite arrivée  dans  le  môme  lieu,  il  y  a  trois 
ans,  où  un  homme,  assez  décrié  pour  sa  con- 
duite, moui  ut  à  table  au  moment  même  où 
il  adichait  le  mépris  de  la  religion.  Dans  le 
môme  canton  et  près  de  la  Barre,  on  a  trouvé 
mort,  dans  un  chemin,  un  malheureux,  soit 
qu'il  eût  été  frappé  d'apoplexie,  soit  qu'il 
eût  été  brûlé  par  l'eau-de-vie,  dont  il  était 
accoutumé  à  faire  excès.  Et  iiourquoi  aller 
chercher  si  loin  ces  tristes  exemples?  Les 
journaux  de  la  capitale  ne  nous  annonçaient- 
ils  pas,  il  y  a  quelques  jours,  la  mort  subite 
d'un  homme  Irappé  d'une  apoplexie  fou- 
droyante, et  tombé  dans  la  rue  au  moment 
où  il  sortait  d'une  maison  de  déliauche  ? 

Quoi  de  plus  capable  d'inspirer  une  ter- 
reur salutaire  à  tant  de  jiécheurs  qui  s'éga- 
rent, que  ces  morts  imprévues  et  soudaines, 
à  quelque  cause  ciu'il  faille  les  attribuer,  di- 
sait en  terminant  le  môme  journal. 

L'élève  du  collège  de  Rouen. 

Priez  et  veillez,  nous  dit  Jésus-Christ,  car 
je  viendrai  à  vous  comme  un  voleur.  Est-il 
d'exemple  de  mort  plus  tragique  et  plus 
prompte  que  celle-ci  ;  «  Deux  élèves  du  col- 
lège royal  de  Rouen,  âgés  de  quinze  à  seize 
ans,  amis  intimes,  s'amusaient,  il  y  a  quel- 
ques jours,  en  déjeunant,  à  battre  la  se- 
melle, selon  la  coutume  des  écoliers,  lorsque 
le  fi'oid  commence  à  se  faire  sentir.  L  un 
d'eux,  frapfiant  à  faux,  va  tomber  sur  la 
pointe  d'un  fort  canif  dont  l'autre  se  servait 
pour  couper  son  pain  à  défaut  d'un  couteau 
a  bout  rond  qu'il  avait  cassé  la  veille.  L'ins- 
trument tranchant  pénètre  dans  la  région  du 
cœur,  et  cinq  minutes  après  l'enfant  avait 
cessé  de  vivre.  »  [Impartial  de  Rouen,  nov. 
183». 

J.-M.  Bachelier. 

Un  homme  horriblement  célèbre  dans  les 
fastes  sanglants  do  la  ville  de  Nantes,  Jean- 
Marguerite  Bachelier,  président  du  comité 
révolutionnaire,  qui,  de  complicité  avec  Car- 
rier, se  souilla  de  tant  de  cruues,  est  mort 
le  10  août  dans  sa  demeure. 

Bachelier  s'était,  depuis  longtemps,  jeté 
dans  les  bras  deJa  religion.  Il  avait  traduit 
en  vers  les  [isaumes;  il  avait  également  coni- 
jK>sé  des  cauliques.  Quelques  instauts  avant 


de  s'éteindre,  il  engagea  quelques  femmes 
pieuses,  qui  entouraient  son  lit,  à  dire  avec 
lui  les  prières  des  agonisants,  et  c'est  en 
remplissant  ce  dernier  devoir  du  chrétien 
que  l'âme  de  l'ancien  satellite  de  Carrier 
s'est  détachée  de  cette  ferre  pour  comparaî- 
tre devant  le  juge  suprême  :  la  miséricorde 
de  Dieu  est  grande  l  11  est  mort  muni  de  tous 
les  sacrements  de  l'Eglise.  (Ami  de  la  Reli- 
gion, 15  août  1843.) 

Le  comte  de  Bocarhé. 

En  face  de  la  mort,  les  idées  se  modifient 
profondément,  les  vices  les  jijus  enracinés 
se  déconcertent.  Le  comte  deBocarnié,  dont 
le  nom  était  réjiété  en  Belgique  et  dans  l'Eu- 
rope entière  en  1851  avec  tant  de  dégoût  et 
d'horreur,  ce  riche  cupide  qui,  avec  une 
cruauté  si  froide  et  si  prudente,  avait  as- 
sassiné son  beau-frère,  songea  à  l'avenir  en 
présence  de  l'échafaud.  Là  il  comprit  la  noir- 
ceur de  son  crime;  là  il  sentit  que  l'homme 
avait  des  comptes  à  rendre. 

Voici  en  efl'et  quelques  extraits  d'une  let- 
tre écrite  par  Mgr  de  Cincinnati  sur  les  der- 
niers moments  du  comte  de  Bocarmé  : 

«  Dès  notre  première  entrevue,  il  versa  des 
larmes  de  reconnaissance  envers  Dieu,  et  ne 
pouvait  assez  admirer  ce  gage  de  miséricor- 
des plus  grandes  encore 

«  Je  passai  cinq  heures  avec  lui  ce  jour-là; 
le  lendemain,  je  retournai  à  sa  cellule  à  dix 
heures  du  matin,  pour  ne  plus  le  quitter  jus- 
qu'au moment  ou  il  prit  son  essor,  — je 
1  espère,  —  vers  le  ciel. 

«  Impossible  de  décrire  l'intensité  du  dé- 
sir qu'il  éprouvait  de  bien  mourir.  11  ne 
ferma  pas  l'œil  de  toute  la  nuit,  disant  qu'il 
ne  fallait  pas  perdre  un  instant  d'un  temps 
si  court,  si  précieux,  si  décisif;  et  en  effet, 
entre  sa  confession,  la  récitation  des  litanies 
de  Jésus  et  de  Marie,  de  la  prière  :  «  Sou- 
venez-vous, »  de  la  prière  pour  la  bonne 
mort,  la  lecture  plusieurs  fois  réitérée  de 
l'examen  de  conscience  sur  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Eglise,  etc.,  etc.,  pas 
un  instant  ne  fut  perdu.  11  reçut  le  scapu- 
laire  vers  trois  heures  du  matin  avec  une 
grande  confiance  dans  le  secours  de  la  sainte 
Vierge. 

«  A  quatre  heures,  je  célébrai  la  sainte  messe 
pour  lui.  11  y  communia  et  assista  à  une  se- 
conde avec  une  ferveur  telle  qu'il  éditia  tous 
ceux  qui  étaient  témoins  de  cette  scène  si 
louchante.  En  se  rendant  au  lieu  de  l'exécu- 
tion il  récitait  sans  interruption  la  saluta- 
tion angéliquc,  et  trouvait  une  grande  con- 
solation dans  ces  paroles  :  Sainte  Marie,  etc. 
Je  me  tins  à  ses  côtés  dans  la  falale  voiture, 
et  je  montai  sur  l'échafaud  avec  lui. 

u  1!  y  monta  d'un  pas  ferme  :  un  instant 
après,  il  était  dans  l'éternité » 

Le  blasphémateur, 

«  Ces  jours  derniers,  un  événement  tra- 
gique a  eu  lieu  dans  la  commune  de  Gou- 
liillères-Kenfeugères.  Oa  était  à  table  daûs 
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l'dubergo  du  sieur  Sylvain  Levaillant.  Parmi 
plusieurs  ouvriers  rëuiiis,  l'un  se  prit  à  ju- 
rer le  nom  de  Dieu,  plus  par  habitude  c(ne 
par  mauvaise  intention.  Le  maître  du  loj^is 
lui  fit,  à  cet  égard,  quelques  remontrances 
amicales  qui  furent  bien  accueillies  par  cet 
ouvrier,  qui  du  reste  a  des  sentiments  reli- 
gieux. Alors,  un  autre  convive,  nonuué  Hé- 
rubel,  ouvrier  tisserand,  voulant  faire  l'es- 
prit fort,  prit  la  parole  à  son  tour  et  com- 
mença a  nier  qu'il  y  eût  un  Dieu  ;  puis,  s'en- 
couràgeant  à  la  fanfaronnade  par  ses  dis- 
cours impies,  il  se  mit  à  vomir  contre  Dieu 
et  la  religion  les  [)lus  horribles  blasphèmes. 
Le  sieur  Levaillant  chercha  à  calmer  cette  fré- 
nésie par  des  paroles  de  douceur.  L'ouvrier 
répond  avec  ironie  :  «  Ton  Dieu,  je  veux  al- 
ler souper  ce  soir  avec  lui.»  Et  au  même 
instant  il  tombe  frappé  comme  d'un  coup 
de  foudre,  la  face  contre  terre.  Il  avait  cessé 
de  vivre.  On  ne  saurait  peindre  la  stupéfac- 
tion des  assistants,  qui  ont  vu,  dit-on,  dans 
cette  mort,  une  punition  du  ciel.  »  [La  Voix 
de  la  Vérité,  17  jfévrier  1847.) 

M.  BÉNÉVENT. 

Un  tragique  événement  est  arrivé  à  Lyon. 
M.  IJénévent,  juge  de  paix  de  Vaugneray  et 
membre  du  conseil  général  du  Rhône,  était 
allé,  avec  son  fils,  à  un  bal  donné,  place 
Bellecour,  par  un  magistrat  de  ses  amis. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit,  il  voulut  se  reti-- 
rer;  son  fils  l'engageait  à  prendre  sa  voiture. 
«  Non,  répondit-il,  le  trajet  est  court,  la  nuit 
est  douce,  j'aime  mieux  m'en  aller  à  pied.  » 
Une  demi-heure  plus  tard,  son  fds  sortait  à 
son  tour  du  bal,  et  il  regagnait  son  domicile. 

Arrivé  vers  le  milieu  de  la  rue  de  la  Ré- 
publique, il  voit,  étendu  aux  pieds  du  fac- 
tionnaire, un  homme  immobile;  il  s'appro- 
che et  s'informe  :  a  Oh  !  ce  n'est  rien,  ré- 
j)ond  le  factionnaire  :  c'est  un  homme  qui 
n'a  pu  rentrer  chez  lui,  et  qui  s'est  laissé 
tomber.  —  Ivrogne  ou  non,  répond  M.  do 
Bénévent  fils;  c'est  un  homme  qui  a  besoin 
de  secours.  »  Et  il  se  penche  aussitôt  vers 
l'inconnu  pour  remplir  un  devoir  d'huma- 
nité; la  main  couverte  d'un  gant  blanc  lui 
montre  bientôt  qu'elle  n'est  pas  cellb  d'un 
homme  attardé  dans  un  cabaret  et  le  fiappe 
d'un  lugubre  pressentiment.  En  toute  hâte  il 
tire  la  montre  du  gilet  :  c'est  celle  de  son 
père!  M.  Bénévent,  au  sortir  du  bal,  avait 
été  foudroyé  par  une  attaque  d'apoplexie, 
et  il  était  mort  sans  secours,  victime  peut- 
être  d'une  fatale  méprise.  Aux  cris  poussés 
par  son  malheureux  fils,  des  personnes  ac- 
coururent; mais  tous  les  soins  devaient  être 
inutiles.  (La  Voix  de  la  Vérité,  2  mars  1831.) 

L'oracle  de  Delphes. 

Quand  les  anciens  philosophes  voulaient 
accréditer  quelque  maxime  importante,  ils 
la  mettaient  sur  le  compte  d'un  oracle,  quoi- 
que le  démon,  qui  présidait  h  ces  oracles, 
fût  bien  éloigne  de  débiter  de  pareilles 
maximes. 

On  dit  donc  que  Zenon,  voulant  mener 


une  vie  vertueuse,  alla  consulter  l'oracle  do 
Delphes  pour  savoir  de  (juel  moyen  il  devait 
se  servir  |iour  vivre  constamment  dans  la 
pratique  de  la  vertu,  et  que  l'oracle  lui  ré- 
pondit :  Consulte  les  morts. 

En  efi'et,  |)our  un  chrétien  surtout,  il  n'y 
a  point  de  moyen  \)\us  eOlcace  et  i)lus  aisé 
de  réformer  sa  vie  et  de  persévérer  dans  le 
bien  que  la  pensée  de  la  mort  et  de  rulcrnité 
qui  la  suit.  Si  nous  voulions,  sur  la  conduite 
que  nous  devons  tenir,  consulter  nos  an- 
cêtres,  nos  parents  et  nos  amis  diMunts, 
ceux  que  nous  avons  vus  mourir  et  que  nous 
avons  même  conduits  au  tombeau,  que  ne 
nous  diraient-ils  point  1  Que  notre  vie  serait 
sainte,  que  notre  mort  serait  douce,  si  nous 
voulions  écouter  et  suivre  les  leçons  que 
nous  donneraient  les  morts  1 

Plus  la  pensée  de  la  mort  est  utile  pour 
bien  régler  sa  vie,  et  plus  l'homme  natu- 
rellement ennemi  de  toute  règle  se  plait  ii 
vivre  dans  l'oubli  de  la  mort.  Mais  comme, 
en  oubliant  la  mort,  on  sait  que  la  mort  ne 
nous  oublie  pas,  lus  jilus  sages  des  nations 
et  des  particuliers,  des  païens  et  des  chré- 
tiens, ont  toujours  été  soigneux  de  se  rap- 
peler, par  diverses  industries,  une  oensée  si 
salutaire. 

Anciennement,  dans  la  Chine,  la  veille 
du  couronnement  de  l'emiiercur,  chaque 
sculfiteur  de  la  ville  de  Pékin  lui  nrésentait 
un  morceau  do  marbre  alin  qu'il  choisît  ce- 
lui duquel  il  voulait  qu'on  fit  son  tombeau 
parce  qu'on  devait  commencer  à  y  travailler 
dès  le  jour  même  de  son  couronnement.  Le 
sculpteur  qui  avait  présenté  le  marbre  que 
l'empereur  choisissait,  était  aussi  celui  qui 
était  chargé  de  faire  l'ouvra.;!',  et  c'était  la 
ville  qui  le  payait  d'avance.  Cette  présenta- 
tion des  marbres  so  faisait  en  cérémonie  et 
avec  grande  jtompe,  et  c'était  pour  le  peu- 
ple, et  surtout  pour  l'empereur  une  impor- 
tante leçon.  Prenez-la  jiour  vous-même,  et 
songez  qu'autour  de  vous  toute  la  nature 
travaille  sans  cesse  à  vous  creuser  un  tom- 
beau. 

Dans  la  cérémonie  du  couronnement  des 
rois  abyssins,  on  leur  présentait  un  vase 
plein  do  terre  et  une  tête  de  mort,  pour  les 
avertir  de  ce  qu'ils  devaient  être  un  jour, 
sans  que  la  couronne  pût  les  préserver  du 
sort  réservé  à  tous  les  hommes. 

Encore  aujourd'hui ,  à  l'installation  du 
pontiie  romain,  un  clerc  porte  un  peu  d'é- 
toupe  au  bout  d'une  caane  de  roseau,  et  ap- 
pi-ociiant  l'éloupe  de  la  lumière  d'un  cierge, 
il  la  fait  brûler  sous  les  yeux  du  pontife,  en 
lui  disant  :  «  Saint  Père,  ainsi  passe  la  gloire 
du  monde.» 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  père  d'A- 
lexandre le  Grand,  avait  donné  l'ordre  b  uQ 
de  ses  (iages  de  lui  dire  trois  fois  tous  k-s 
matins  :  Sire,  souvenez-vous  que  vous  êtes 
homme.  Ce  seul  mot  dit  tout. 

Les  Chartreux  se  saluent  en  disant  :  sou- 
venez-vous de  la  mort,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  iilus  ellicacc  que  ce  souvenir  pour  nous 
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faire  ucrsévérer  dans  les  voies  pénibles  de 
Ja  vertu,  on  nous  mettant  sous  les  yeux  que 
notre  pénitence  finira  bientùt,  qu'elle  sera 
suivie  d'une  félicité  éternelle ,  et  qu'elle 
nous  délivrera  d'un  malheur  éternel. 

Mort  dc  juste.  —  Heureux  ceux  qui  meu- 
rent dans  h  Seigneur  (  Apoc.  xviii,  It).  Je 
sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  et  qu'au 
dernier  jour  je  ressusciterai,  etc.  (Job.  xix). 
Puissent  mon  âme  mourir  de  la  fin  des  justes, 
mes  derniers  moments  ressembler  aux  leurs  1 
(Num.  xxin,  10.)  0  doux  Sauveur  de  totis, 
principalement  de  ceux  qui  croient  en  vous 
{1  Tim.  IV,  10),  jetez  un  regard  sur  mon  âme 
et  délivrez-la  1  (Psal.  lxviii.)  Chacun  renaîtra 
à  son  rang  :  d'abord  le  Christ  ;  ensuite  tous 
ceux  qui  sont  du  Christ,  qui  ont  cru  dans  son 
avènement  {Cor.  i,  23). 

Qu'il  est  doux  de  mourir  quand  on  a  bien 
vécu  ! 

Le  prêtre  qui  assistait  h  la  mort  de  saint 
François  de  Sales  l'invita  à  dire,  comme  No- 
tre-Seigneur  :  «  Mon  père,  que  ce  calice,  s'il 
est  possible,  passe  loin  de  moi  sans  que  je  le 
boive.  »  Le  saint  répondit  :  Seigneur,  que  vo- 
tre volonté  s'accomplisse,  et  non  la  mienne.  » 
Il  ajouta  ensuite  que  le  calice  des  souffran- 
ces et  de  la  mort  n'est  point  amer  pour  ceux 
qui  ont  servi  Dieu,  depuis  que  Jé.sus-CliHst 
l'a  bu. 

La  première  fondatrice  du  premier  monas- 
tère de  la  Visitation  h  Paris  fit  son  testament 
spirituel  aux  approches  de  la  mort.  Il  était 
conçu  ainsi  :  «  Ma  dernière  volonté  est  de 
terminer  ma  vie  en  accomplissant  la  sainte 
volonté  de  mon  Dieu,  le  suppliant  de  m'ac- 
corder  la  grâce  de  mourir  dans  son  amour. 
Je  veux,  en  mourant,  adorer  son  bon  plai- 
sir. Je  condamne  mon  misérable  corps  à  la 
pourriture  et  aux  vers,  pour  satisfaire  à  la 
justice  divine,  en  punition  do  ce  que  j'en  ai 
fait  l'instrument  du  péché;  mais  je  remets 
mon  âme  entre  les  mains  de  Dieu,  en  union 
avec  Jésus-Christ,  mon  Sauveur  ;  je  le  sup- 
pfie  de  la  plonger  dans  son  précieux  sang, 
pour  la  purifier  et  la  rendre  agréable  à  Dieu 
son  père.  » 

Craignez-vous  la  mort,  disait-on  à  un  saint 
religieux  mourant  ?  il  répondit  :  «  Grâce  à 
Dieu,  je  ne  crains  point  la  mort,  parce  que 
je  suis  armé  d'une  très-bonne  intention.  Je 
meurs  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  » 

Saint  Louis  de  Gonzaguc  ressentait  une 
grande  consolation  lorsqu'on  lui  annonça 
qu'il  allait  mourir.  Il  craignit  qu'il  n'y  eût 
<iuel(]ue  imperfection  dans  la  complaisance 
qu'il  éprouvait,  depuis  qu'on  lui  avait  donné 
cette  heureuse  nouvelle,  et  il  demanda  au 
cardinal  lîellarmin,  son  confesseur,  s'il  lui 
était  permis  de  se  réjouir  de  ce  qu'il  appro- 
chait du  moment  de  sa  mort.  Son  sage  di- 
recteur lui  dit  de  ne  point  craindre,  et  que 
Ja  grande  joie  qu'il  éprouvait  était  très- 
bonne,  puisqu'elle  était  conçue  par  le  désir 
ardent  dc  jouir  dusouverainbien.  Oui,  vous 

iiouvez  vous  réjouir  de  ce  que  vous  allez 
;ientôt  voir  celui  que  vous  eimez.  Le  jeune 


saint  se  livra  alors,  sans  inquiétude,  à  la  joie 
qu'il  avait  de  mourir. 

Une  fervente  religieuse,  interrogée  sur  les 
dispositions  oià  elle  était  pendant  la  maladie 
dont  elle  mourut,  dit  qu'elle  voulait  bien 
sincèrement  pratiquer  quatre  vertus  :  La 
pauvreté,  ne  recevant  rien  de  ce  qu'on  lui 
donnerait  que  par  aumône  ;  la  simplicité, 
n'ayant  plus  soin  d'elle-même,  et  se  laissant 
gouverner  comme  un  enfant  ;  Vobéissance, 
ne  faisant  plus  aucun  usage  de  sa  volonté; 
la  religion,  se  regardant  comme  une  victime 
qui  devait  se  réjouir  d'être  immolée  à  la  gloire 
et  au  bon  plaisir  de  Dieu. 

On  dit  à  un  parfait  chrétien,  qui  était  près 
delà  mort:  «C'est  aujourd'hui  le  dernier  jour 
de  votre  vie,  à  ce  que  pensent  les  médecins.» 
La  réponse  qu'il  fit  toucha  jusqu'aux  larmes 
les  assistants  :  «  Quelle  bonne  nouvelle  vous 
me  donnez!  bénissez-en  avec  moi  le  Sei- 
gneur. Où  s(.rai-je  aujourd'hui?  Où  serai-je? 
Je  serai  dans  le  sein  de  Jésus  et  de  Marie.  » 
Depuis  plusieurs  années,  il  faisait  tous  les 
jours  cette  prière:  «  O  très-patient  Jésus  1 
accordez-moi  la  grâce  de  mourir  pour  voire 
amour  et  pour  votre  gloire;  pour  l'amour  et 
la  gloire  de  votre  sainte  mère.  »  {Heureuse 
Année.) 

Marie  de  la  Présentitiox. 

Vivant  selon  cette  parole  ne  nos  saintes 
Ecritures  ;  Nous  savons  que  si  cette  maison 
de  botte,  où  nous  habitons,  vient  à  se  dissou- 
dre, Dieu  nous  donnera  dans  le  ciel  une  autre 
maison,  une  maison  qui  ne  sera  point  faite 
par  la  main  des  hommes,  Marie-Anne  Jeune, 
dite  de  la  Présentation,  avait  dans  sa  cham- 
bre le  cercueil  dans  lequel  elle  devait  être 
mise  après  sa  mort.  Elle  s'y  couchait  tous 
les  soirs,  pendant  un  assez  long  espace  de 
temps,  avant  que  d'entrer  dans  le  lit  de  son 
repos.  Elle  avait  presque  tout  le  jour  sous 
ses  yeux  une  tête  de  mort ,  sur  laquelle 
étaient  écrits  ces  mots  :  «  So;iviens-loi  que 
j'ai  été  ce  que  tu  es  ;  mais  je  ne  puis  te  dire 
ce  que  je  suis.  »  Sa  mort  fut  précieuse  aux 
yeux  du  Seigneur,  et  elle  lui  fut  très-avàn- 
tageuse,  parce  qu'elle  s'y  était  bien  prépa- 
rée. Pensons  sérieusement,  plusieurs  fois, 
chaque  jour  de  notre  vie,  à  ce  qui  nous  ar- 
rivera h  la  mort,  et  après  la  mort,  qua^jt  au 
corps  et  (}uant  à  l'âme;  c'est  un  excellent 
moyen  de  vivre  et  de  mourir  bien  chrétien- 
nement. {Heureuse  Année.) 

Le  pécheur  mourant  de  la  douleur  dc  ses 
péchés. 

Un  grand  pécheur  alla  se  confesser  au  vé- 
nérable archi'vêq.ie  de  Sens,  Pierre  de  Gor- 
l)Oél.  Il  lui  lit  un  aveu  sincère  de  tous  les 
crimes  qu'il  avait  commis,  et  il  fil  cet  aveu 
en  poussant  des  soupirs,  des  sanglots,  ver- 
sant un  torrent  de  larmes,  et  demandant 
avec  humilité  si  Dieu  voudrait  bien  lui  par- 
donner ses  péchés.  Le  jm-lat  lui  réjiondit  : 
n  N'en  do'.ilez  pas, mon  fils,  pourvu  (pie  vous 
soyez  sincèrement  résolu  do  faire  pénitence. 

-"  Faire  néniloncc!  répondit  lep<^chcurconlrit 
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et  humilié,  quoi  1  Dieu,  que  j'ai  si  grièvement 
offensé,  s'en  contcnlora?  Ah!  ordonnez-moi 
tout  ce  que  vous  jugerez  à  prO|ios,  je  suis 
prôt  h  le  faire.  Mais  pouvez-vous  m'imposer 
une  pénitence  assez  longue,  assez  rigoureuse 
pour  égaler  la  grièveté  de  mes  crimes?  » 

Le  saint  |)rélat,  versant  des  larmes  de  com- 
passion et  de  joie  de  voir  un  pénitent  si  bien 
disposé,  lui  dit  :  «Votre  pénitence  ne  sera  que 
de  sept  ans.  —  Eli  quoi!  mon  père,  rien  que 
sept  ans  pour  de  si  grands  crimes,  que  je  ne 
pourrais  expier  pendant  tout  le  cours  de  la 
plus  longue  vie! — Elle  sera  moindre  encore, 
mon  cher  enfant,  dit  l'archevêque,  car  je  ne 
vousoblige  qu'à  jeûner  trois  jours  au  pain  et  à 
l'eau.  —  Ah  !  mon  père  !  répondit  cet  homme 
véritablement  contrit, fondant  en  larmes  et  se 
frappant  rudement  la  poitrine,  ne  me  perdez 
pas,  je  vous  en  supplie.  Je  suis  à  vos  pieds 
et  j'implore  une  miséricorde  que  je  ne  puis 
acheter  trop  cher.  Proportionnez ,  autant 
qu'il  est  possible,  ma  pénitence  à  mon  ini- 
quité. Ne  ménagez  pas  ma  faiblesse,  je  suis 
prêt  .\  tout  faire  et  à  tout  entreprtndre  pour 
obtenir  un  pardon  dont  je  suis  indigne.» 

Le  prélat,  inspiré  de  Dieu,  et  ne  pouvant 
assez  admirer  les  opérations  de  la  grûce,  lui 
ordonna  de  dire  seulement  une  fois  l'Orai- 
son Dominicale,  et  lui  déclara  qu'il  avait 
tout  sujet  de  croire  que  tous  ses  péchés  lui 
étaient  remis.  Dans  le  moment  cet  homme, 
dont  le  cœur  était  brisé  par  la  douleur,  jette 
un  grand  cri,  qui  marquait  son  étonnement 
et  sa  reconnaissance  envers  le  Dieu  des  mi- 
séricordes; et,  à  l'instant,  il  tomba  mort 
aux  pieds  du  saint  archevêque ,  expirant 
ainsi  dans  l'exercice  actuel  de  la  plus  vive 
contrition,  et  allant  au  ciel  peut-être  sans 
passer  par  les  tlamroes  du  purgatoire.  (Tiré 
de  Thomas  Cantep,  liv.  ii,  chap.  xxi.) 

Le  voleur  d'Antioche. 

Le  disciple  de  saint  Siméon  Stylite  ra- 
conte qu'un  fameux  voleur  d'Antioche , 
nommé  Jonathas ,  se  voyant  poursuivi  à 
cause  de  ses  crimes,  vint  se  réfugier  auprès 
de  la  colonne  du  saint  solitaire,  et  la  tenait 
embrassée,  en  versant  un  torrent  de  larmes. 
Le  saint  lui  demanda  qui  il  était.  11  répon- 
dit: «Je  suis  le  voleur  Jonathas,  qui  n'ai  ja- 
mais fait  que  du  mal,  et  qui  viens  ici  pour 
fairepénitencede  mes  péchés. — C'est  aux  pé- 
nitents sincères,  dit  Siméon,  que  le  royaume 
de  Dieu  sera  ouvert;  mais  prenez  garde  de 
me  tromper  et  de  retomber  jamais  dans  vos 
crimes.»  Les  officiers  de  la  justice  d'Antioche 
arrivèrent  dans  ce  moment,  et  demandèrent 
par  respect  à  saint  Siméon,  de  leur  laisser 
prendre  le  scélérat  Jonathas,  ennemi  public. 
«  Mes  enfants,  leur  dit  le  saint,  ce  n'est  pas 
moi  qui  l'ai  fait  venir  ici  ;  celui  qui  l'y  a 
amené  est  plus  puissant  que  nous  ;  il  assiste 
ceux  qui  sont  touchés  du  repentir  de  leurs 
péchés  :  si  vous  i)Ouvez  entrer,  enlevez-le; 
îiour  moi,  je  ne  saurais  le  faire,  je  crains 
celui  qui  me  la  envoyé.  »Ce  discours  épou- 
vanta les  archers,  qui  s'en  retournèrent  à 
Anliochc.  sans  oser  toucher  au  voleur  Jona- 


thas. Ai)rès  avoir  passé  sept  jours,  embras- 
sant toujours  la  colonne  de  saint  Siméon,  il 
dit:  «Mon  père,  je  voudrais  bien  m'en  aller. 
— rVous  êtes  bien  pressé,  dit  le  saint,  de  re- 
tourner à  vos  crimes. — Non,  mon  (lère,  répon- 
dit-il, mais  mon  tenifis  est  accompli.  »  En 
achevant  cette  parole,  il  rendit  l'esprit.  (Tiré 
de  la  Vie  des  Pères  du  désert.) 

Le  p.  Alpho?(Se  Salméro\. 

Le  P.  Alphonse  Salméron ,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  qui  fut  si  dévot  envers  Ma- 
rie: mourut  en  disant  :  «  Au  paradis,  au  pa- 
radis 1  bénie  soit  l'heure  en  laquelle  j'ai 
servi  Marie  1  bénis  soient  les  prédications, 
les  travaux  et  les  pensées  que  j'ai  eues  pour 
vous,  ô  ma  Souveraine I  Au  paradis  !  »  {Vie 
de  Salméron.) 

Le  vieillard  au  lit  de  mort. 

Dans  un  temps  oii  une  fièvre  pourpreuse  dé- 
solait les  pauvres  qui  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  se  faire  traîner  à  l'Hùtel-Dieu,  la 
communauté  des  prêtres  de  Saint-Marcel  ne 
pouvant  plus  suffire  à  exhorter  les  mourants, 
avait  demandé  du    secours  aux   Religieux 
mendiants.  Vint  un  capucin  vénérable;   il 
entre  dans  une  écurie  basse,  où  souffrait  une 
victime  de  la  contagion.  11  y  voit  un  vieillard 
moribond,  étendu  sur  des  haillons  dégoû- 
tants. 11  était  seul  :  une  hotte  de  foin  lui  ser- 
vait de  lit;  pas  un  meuble,  pas  une  chaise  : 
il  avait  tout  vendu  dans  les  premiers  jours 
de  sa  maladie ,  pour  quelques  gouttes  fie 
bouillon.  Aux  murs  noirs  et  dépouillés  pen- 
daient une  hache  et  deux  scies  ;  c'était  là 
toute  sa  fortune,  avec  ses  bras,  quand  il  pou- 
vait les  mouvoir;  mais  alors  il  n'avait  pas 
la  force  de  les  soulever.  «  Prenez  courage, 
mon  ami,  lui  dit  le  confesseur;  c'est  une 
grande  grâce  que  Dieu  vous  fait  aujourd'hui  : 
vous  allez  incessamment  sortir  de  ce  monde, 
oùvousn'avez  euque  des  peines... — Que  des 
peines  !  reprit  le  moribondd'une  voix  éteinte, 
vous  vous  trompez,  j'ai  vécu  assez  content, 
et  ne  me  suis  jamais  plaint  de  mon  sort.  Je 
n'ai  connu  ni  la  haine  ni  l'envie;  mon  som- 
meil  était  tranquille;  je  fatiguais  le  jour, 
mais  je  reposais  la  nuit.  Les  outils  que  vous 
voyez  me  procuraient  un  pain  que  je  man- 
geais avec  délices,  et  je  n'ai  jamais  été  ja- 
loux des  tables  que  j'ai  pu  entrevoir.  J'ai  vu 
le  riche  plus  sujet  aux  maladies  qu'un  au- 
tre. J'étais  pauvre,  mais  je   me  suis  assez 
bien  porté  jusqu'à  ce  jour.  Si  je  reprends  la 
santé,  ce  que  je  ne  crois  pas,  j'irai  au  chan- 
tier, et  je  continuerai  de  bénir  la  main  de 
Dieu,  qui  jusqu'à  présent  ajirissoinde  moi.» 
Le  confesseur  étonné  ne  savait  trop  com- 
ment s'y  pren  ire  avec  un  tel  malade.  11  no 
pouvait  concilier  le  grabat  avec  le  langage 
du  mourant.  11  se  remit  cependant  et  lui  dit  : 
a  Mon  fils,  puisque  cette  vie  ne  vous  a  pas  été 
fâcheuse,  vous  ne  devez  pas  moins  vous  ré- 
soudre à  la  quitter;  car  il  faut  se  soumettre 
à  la  volonté  de  Dieu...  —  Sa-ns  doute,  re- 
jirit  le  moribond  d'un  ton  de  voix  ferme  et 
d'un  œil  assuré;  tout  le  monde  doit  y  pas- 
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ser  h  son  tour;  j'ai  su  vivre,  je  saurai  mou- 
rir; je  rends  grâces  à  Dieu  de  m'avoir  donné 
la  vie,  et  de  me  faire  passer  par  la  mort 
pour  arriver  à  lui.  Je  sens  le  moment,  le 
voici... .adieu  mon  \)àie\...»  {Tableau  de  Pa- 
ris, tome  II,  pa^c  109. 

Charles-Quint  (xvi'  siècle). 

Lorsque  Charles-Quint  eut  abdiqué  la 
(uissanco  souveraine,  il  se  retira  dans  le 
monastère  de  Saint-Just,  près  de  Placentia, 
dans  l'Estramadure.  «  Ce  fui  là,  dit  Ro- 
bertson,  qu'il  ensevelit  dans  la  solitude  et  la 
science,  sa  grandeur,  son  ambition  et  tous 
ses  vastes  projets,  qui,  pendant  la  moitié 
d'un  siècie,  avaient  rempli  l'Europe  d'agita- 
tions et  d'alarmes  ;  ses  amusements  se  bor- 
naient à  des  promenades  sur  un  petit  che- 
val, le  seul  qu'il  eût  conservé,  à  la  culture 
d'un  jardin  et  à  des  ouvragesdemécanique.» 
11  se  livrait  surtout  avec  zèle  aux  exercices 
de  piété;  deux  fois  par  jour  il  assistait  au 
service  divin,  et  lisait  avec  attention  les  li- 
vres de  dévotion  qu'il  paraphrasait,  et  sur- 
tout saint  Bernard  et  saint  Augustin.  Fati- 
gué de  la  vie  agitée  qu'il  avait  mem'e 
jusque-là,  l'empereur  goûta  dans  cette  soli- 
tude pendant  quelque  temps  uno  douco 
tranquillité.  Mais  peu  à  peu  ,  l'ennui ,  et 
peut-être  les  regrets  du  monde  et  de  la 
puissance  qu'il  avait  quittés,  vinrent  assié- 
ger son  esprit  et  troubler  son  repos.  Afin  de 
repousser  et  combattre  efficaceraent  les  pen- 
sées terrestres  qui  commençaient  à  se  faire 
jour  dans  son  cœur,  il  se  livra  avec  une 
nouvelle  ardeur  aux  exercices  de  piété  et 
pratiqua  dans  toute  leur  étendue  les  règles 
les  [ilus  rigoureuses  de  la  vie  monastique. 
Enfin,  ne  parvenant  point  à  reconquérir  sa 
tranquillité,  il  résolut  do  signaler  son  zèle 
et  d'attirer  sur  lui  un  regard  bienveillant  de 
la  Divinité  par  quelque  acte  remarquable  de 
piété.  11  annonça  qu'il  allait  faire  célébrer 
ses  propres  obsèques.  Enveloppé  d'un  linceul 
et  précédé  de  ses  domestiques  vêtus  do  deuil, 
il  s'avança  vers  une  bière  placée  au  centre 
de  l'église  et  s'y  étendit.  Ou  célébra  l'ofiice 
des  morts,  et  lorsque  les  prières  des  moines 
firent  retentir  les  voûtes  de  l'église,  la  voix 
du  monarque  se  mêla  à  celles  des  religieux 
qui  priaient  pour  lui.  Après  la  dernière  as- 
persion, tous  les  assistants  se  retirèrent  en 
chantant  un  cantique  d'actions  de  grAces,  et 
les  portes  de  l'église  se  fermèrent.  Charles- 
Quint,  resté  seul,  se  tint  encore  quehjue 
temps  dans  le  cercueil;  s'étant  levé  enlin,  il 
alla  se  prosterner  devant  l'autel,  puis  il  ren- 
tra dans  sa  cellule,  où  il  passa  la  nuit  dans 
la  plus  profonde  méditation.  11  mourut 
(]uelques  jours  après ,  enveloppé  dans  sa 
liaire  et  pressant  un  crucifix  sur  ses  lèvres. 
y.  venait  d'atteindre  sa  ciuquaute-uouvième 
finnée. 

Derniers  moments  de  Mgr  Bavinu 

M.  d'Aviau  était  arrivé  à  sa  quatre-vingl- 
dixièiue  année ,  sans  avoir  pres([ue  rien 
Veidu  de  ses  facultés  physiques  et  morales. 


Il  avait  conservé  toute  sa  liberté  d'esprit  et 
même  sa  gaieté.  On  oubliait  son  âge  quand 
on  jouissait  de  ses  entretiens  pleins  de  dou- 
ceur et  de  grâce,  et  on  admirait  une  mé- 
moire si  sûre,  des  réparties  si  heureuses, 
une  raison  si  aimable,  une  bonté  si  parfaite. 
Uu  accident  imprévu  vint  affliger  ses  amis 
et  son  clergé.  Dans  la  nuit  du  >*  au  9  mars 
1829,  le  prélat  étant  au  lit,  voulut,  vers  cinq 
heures  du  matin  ,  ranimer  sa  lampe  pour 
voir  l'heure.  La  flamme  gagna  les  rideaux,  le 
vieillard  voulut  l'éteindre  sans  appeler,  et 
essuya  des  brûlures  à  la  figure  et  en  diver- 
ses parties  du  corps.  On  lui  porta  des  se- 
cours; mais  il  sentit  le  danger  de  son  état, 
et  voulut  recevoir  les  sacrements.  Son  calme 
et  sa  sérénité  ne  se  démentirent  point  au 
milieu  de  ses  douleurs.  11  survécut  quatre 
mois  à  l'accident,  sans  cesser  de  se  préparer 
à  la  mort  par  la  prière  et  par  l'exercice  do 
la  patience.  Privé  de  dire  son  bréviaire  à 
cause  des  pansements  qu'avaient  nécessités 
ses  plaies,  il  s'en  dédommageait  en  se  rap- 
pelant des  passages  de  l'Ecriture,  et  en  fai- 
sant des  actes  de  foi  ,  de  résignation  et 
d'amour  de  Dieu.  On  reconnaissait  en  lui 
l'habitude  de  l'oraison  et  des  pieuses  pen- 
sées. Il  offrait  à  Dieu  ses  soutTrances,  récla- 
mait les  prières  des  bonnes  âmes,  et  témoi- 
gnait sa  reconnaissance  à  ceux  qui  lui  don- 
naientdessoins.il  les  édifiait  par  son  courage 
et  sa  tranquillité.  Vous  devez  bien  souffrir, 
lui  disait  un  ecclésiastique  auprès  de  son 
lit; — entresoiiffrir bien, reparlil  sur-le-champ 
le  malade,  et  souffrir  beaucoup,  il  est  quelque 
différence.  Une  autre  fois,  on  lui  disait  qu'il 
dfvait  être  fatigué.  Je  suis,  reprit-il,  aussi 
fatigué  que  fatigant.  On  cite  plusieurs  outres 
mots  qui  prouvent  combien  il  était  maître 
de  lui-môme  et  attentif  à-distraire  les  au'res 
de  ce  que  son  état  avait  de  pénible.  Enfin, 
après  de  longues  vicissitudes,  il  termina,  le 
11  juillet  1826,  une  carrière  remplie  de  mé- 
rites et  de  bonnes  œuvres. 

Derniers  moments  de  mademoiselle  Sophie 
Perrinelle,  décédée  au  Mans,  le  i^  novembre 
1829. 

Mademoiselle  Sophie  Perrinelle  peut  êtro 
citée  comme  un  modèle  accempli  d'une  dé- 
votion tendre,  solide  et  éclairée.  Elle  possé- 
dait, dans  un  degré  éminent,  l'epril  d'orai- 
son :  son  plus  grand  plaisir  était  de  s'en- 
tretenir avec  Jésus-Christ,  au  pied  des  autels, 
et  il  lui  arrivait  souvent  de  passer  dans  lo 
lieu  saint  trois  à  quatre  heures  de  suite, 
dans  un  tel  état  de  recueillement  et  d'immo- 
bilité que  tous  ceux  qui  la  voyaient  en 
étaient  singulièrement  édifiés,  et  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  l'admirer.  Mais  c'est 
surtout  pendant  le  cours  de  la  maladie  qui 
l'a  conduite  au  tombeau  que  sa  foi  et  sa 
piété  ont  brillé  du  plus  vif  éclat.  Elle  parlait 
volontiers  de  la  mort;  on  l'engage  à  éloigner 
cette  idée  triste  :  Comment,  s'écrie-t-elle, 
est-ce  qu'il  est  triste  d'aller  voir  Dieu,  et  pour 
aller  voir  Dieu,  ne  faut-il  pas  mourir?  La 
veille  d'une  communion,  elle  dit  à  une  do 
ses  amies  :  Je  ne   demande  point  à  Dieu  de 
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souffrir  moins,  je  lui  dmande  seulement  de 
m  accorder  assez  de  force  pour  faire  demain 
ta  sainte  communion.  Elle  avait  a(]n[ilé  la 
davise  de  sainte  Thérèse  :  Ou  souffrir  ou 
viourir  :  aussi  ne  laissa-t-elle  jamais  échap- 
per la  moindre  plainte  au  milieu  des  dou- 
leurs les  plus  aij^uës  et  les  i)lus  prolongées. 
La  veille  de  la  Toussaint  (1829),  elle  répéta 
jilusieurs  fois  :  Je  ne  puis  aller  célébrer  cette 
fête  à  Véglise;  oh!  si  j'avais  le  bonheur  d'aller 
la  célébrer  dans  le  ciel  !  Le  six  novembre,  se 
trouvant  plus  faible,  elle  exprima  le  désir 
de  recevoir  \' extrême-onction,  et  elle  reçut 
ce  sacrement  avec  les  sentiments  de  la  foi  la 
plus  vive  et  de  la  résignation  la  plus  par- 
faite, répondant  elle-même  aux  prières  que 
récitait  le  prêtre,  et  produisant  avec  ferveur 
des  actes  niulti])liés  de  confiance,  d'amour, 
de  soumission  et  de  sacrifice.  Elle  était  per- 
suadée qu'elle  mourrait  dans  la  nuit  :  Dieu 
en  disposa  autrement.  Le  lendemain,  dès 
qu'elle  aperçut  son  confesseur  :  Le  Seigneur, 
lui  dit-elle,  n'a  pas  encore  jugé  à  propos  de 
m'appeler  à  lui  ;  j'ignore  contbien  de  jours 
j'aurai  encore  à  souffrir  ;  que  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse!  Quelques  jours  après  lo 
mal  fit  do  nouveaux  progrès,  et  tout  sem- 
blait annoncer  que  la  fin  de  mademoiselle 
Sophie  était  proche;  on  ne  crut  pas  dovoirle 
lui  dissimuler;  loin  de  s'en  alllii;er,  elle  s'en 
réjouit,  en  disant  :  Je  vais  donc  enfin  avoir 
le  bonheur  de  voir  mon  Dieu  et  de  le  contem- 
pler face  à  face  t  Elle  languit  encore  pen- 
dant plusieurs  jours,  montrant  toujours  la 
môme  patience  et  la  même  résignation  :  0 
»?ionZ>i'ew/sécriait-elle  souvent,  faites  que  je 
vous  aime  de  plus  en  plus  !  6  mon  Dieu;  je  ne 
vous  aime  point  assez!  Cœur  de  Jésus,  foyer 
brûlant  d'amozir,  embrasez  mon  cœur  des  plus 
vives  flammes  de  la  charité;  faites  que  mon 
dernier  soupir  soit  un  acte  d'amour.  On 
l'entendit  un  jour  dire  à  une  personne 
qu'elle  aimait  :  Mon  désir  de  voir  Dieu  est  si 
ardent,  si  véltément,  que  je  ne  regrette  absolu- 
ment rien  sur  la  terre  ;  j'y  laisse  des  personnes 
qui  me  sont  bien  chères,  mais  nous  nous  re- 
verrons, lïnfin,  le  19  novembre,  à  quatre 
heures  du  malin,  après  avoir  prononcé  les 
doux  noms  do  Jésus  et  de  Marie,  elle  s'en- 
dorruit  dans  le  Seigneur.  Son  dernier  soupir 
fut  sans  elfort.  Elle  jiassa  tranquillement 
des  hommes  à  Dieu.  Elle  tomba  comme  un 
fruit  mûr  pour  l'éternité.  Le  grand  nombre 
de  personnes  qui  accompagnèrent  au  tom- 
beau ses  dépouilles  mortelles,  fit  bien  voir 
jusqu'à  quel  point  elle  était  aimée  et  véné- 
rée. Nous  en  avons  entendu  plusieurs  s'é- 
crier, en  apprenant  sa  mort  :  Je  la  regrette 
comme  si  elle  eût  été  ma  fille,  je  n'aurais  pas 
plus  de  chagrin  si  j'avais  perdu  ma  sœur. 
Mlle  Sophie  Perrinelle  était  âgi'e  de  vingt- 
huit  ans.  (M.  l'abbé  A.  G.  Relation  des  der- 
niers moments  de  Mlle  Perrinelle.) 

Mort  de  Louis  XVI. 
Pendant  tout  le  trajet  du  Temple  à  l'écha- 
faud,  le  roi  récita  les  prières  funèbres,  aux- 
quelles répondait  M.  de   t'irmont;  en  des- 
cendant de  voiture ,   plus   occupé   de  son 


confesseur  que  de  lui-même ,  il  dit  aux 
municipaux ,  d'un  ton  du  maître  :  «  Mes- 
sieurs, je  vous  recommande  monsieur  (jue 
voilà  ;  ayez  soin  qu'après  ma  mcct  il  ne  lui 
soit  fait  aucune  insulte.  » 

Il  monta  sur  l'échafaud  d'un  pas  ferme, 
ôta  lui-même  ses  habits,  et  ensuite,  comme 
un  des  bourreaux  voulait  lui  lier  les  mains  : 
«  Me  lier!  lui  dit-il  avec  indignation,  me 
lier!  je  n'y  consentirai  jamais;  faites  ce  qui 
vous  est  commandé,  mais  vous  ne  me  lierez 
pas  :  renoncez-y.  #  \^i  bourreaux  insistè- 
rent et  semblaipr  appeler  du  secours  pour 
lier  le  roi  de  iorce;  dans  cette  horrible 
extrémité,  ce  fut  encore  la  religion  qui  vint 
îi  son  secours.  Il  regarda  M.  de  Firmont, 
qui  lui  dit  en  fondant  en  larmes  :  «  Sire,  je 
ne  vois  dans  ce  nouvel  outrage  qu'un  der- 
nier trait  de  ressemblance  entre  Votre  Ma- 
jesté et  le  Dieu  qui  vous  appelle  à  lui.  » 
Aussitôt  il  leva  les  yeux  au  ciel  avec  una 
expression  de  douleur  impossible  à  rendre, 
et,  se  retournant  vers  ses  bourreaux  :  «  Fai- 
tes ce  que  vous  voudrez,  je  boirai  le  calice 
jusqu'à  la  lie.  »  Les  bourreaux  lièrent  les 
mains  de  l'héritier  de  soixante  rois.  Il  prit 
alors  la  [larole,  et  dit  avec  force  :  «  Je  meurs 
innocent  de  tous.les  crimes  qu'on  m'impute  ; 
je  pardonne  aux  auteurs  de  ma  mort  ;  je  prie 
Dieu  que  lo  sang  que  vous  allez  répandre  ne 
retombe  pas  sur  la  France » 

Santerre  fit  faire  un  roulement  de  tam- 
bours qui  couvrit  la  voix  du  prince;  M.  de 
Firmont  s'écria  :  «  Fils  de  saint  Louis,  mon- 
tez au  ciell  »  et  la  tête  du  martyr  fut  mon- 
trée au  peuple. 

Dernières  paroles  d'une  jeune  demoiselle. 

Que  pourrait  regretter  le  juste  à  la  mort? 
les  biens  de  la  terre?  son  cœur  en  a  toujours 
été  délaché.  Ses  [larents,  ses  amis?  mais  il 
sait  qu'il  ne  les  quitte  point  pour  toujours. 
Nous  nous  reverrons,  disait  à  ses  |)arents 
désolés  une  jeune  demoiselle  de  Lyon,  ile- 
puis  longtemps  en  proie  aux  plus  cruelles 
douleurs,  7ious  nous  reverrons.  Elle  mourut 
en  prononçant  ces  paroles.  On  lui  a  élevé 
un  superbe  mausolée  oiielle  est  représentée 
assise  cl  écrivant  sur  une  colonne  ces  mots  : 
Nous  nous  reverrons,  [Rapporté  par  le  P. 
Gloriot.) 

Le  vendredi  saint  d'une  âme  pieuse. 

«  Lo  duc  Mathieu  de  Montmorency,  qui 
n'avait  jamais  été  malade,  a  été  atteint  du 
premier  accident  qui  l'avertissait  des  appro- 
ches do  la  mort,  le  jour  du  dimanche  de  la 
Passion  (1826),  au  moment  où  il  allait  s'as- 
seoir à  la  sainte  table,  et  otfrir  au  Dieu  ([ui 
s'immolait  pour  lui,  le  tribut  accoutumé  do 
bonnes  œuvres  qui  remplissait  tout  le  cours 
de  sa  vie. 

«  Il  fut  frappé  sans  être  surpris.  Les  hau- 
tes fonctions  auxquelles  un  choix  auguste 
venait  de  l'appelei-,  le  saint  temps  du  Jubilé, 
quesais-je?  peut-être  un  secret  pressenti 
ment  u'o  sa  fin  prochaine,  avaient  renouvelé 
sa  ferveur  :  i]  venait  de  soumettre  sa  vio 
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entière  à  la  grâce  de  l'absolution,  par  une 
confession  générale  au  commencement  du 
carême. 

«  A  peine  sorti  de  chez  7ui  à  pied,  il  tomba 
et  s'évanouit.  On  court  à  lui  ;  les  secours  de 
l'art  lui  sont  prodigués;  il  reprend  l'usage 
de  ses  sens.  Bientôt  les  alarmes  se  dissi- 
pent; la  sécurité  renaît.  Rendu  à  ses  exer- 
cices de  piété,   le  duc  Mathieu,    qui  avait 
déjà  communié   dans   son  appartement   le 
dimanche  des  Rameaux ,    voulut  faire  ses 
Pâques  le  jeudi  saint  au  milieu  de  sa  famille. 
11  passe  en  paix  la  nuit  suivante,  dans  les 
douces  méditations  de  lectures  pieuses,  dans 
les  transports  de  la  charité  et  de  la  foi.  «  Je 
m'applique  à  suivre  Jésus-Christ  du  jardin 
des  Olives  au  Calvaire.  Laissez-moi,  disait- 
il,  laissez-moi  nourrir  à  loisir  mon  cœur  de 
ce  merveilleux  et  consolant   mystère.  Ce- 
pendant il  voulait  profiter  du  retour  de  ses 
forces  encore  languissantes  pour  aller  lui- 
même  visiter  dans  leurs  retraites  obscures, 
des  pauvres  auxquels  il  avait  coutume  de 
prodiguer  en  cachette  ses  libéralités  ,   ses 
soins.  Ne  se  trouvant  pas  assez  fjrt,  il  leur 
envoya  d'abondantes  aumônes.  Dès  le  ven- 
dredi matin ,  il  exprima  très-fortement  le 
désir  d'aller  adorer  son  Dieu  devant  le  tom- 
beau, où,  dans  ce  saint  jour,  ce  Dieu  cruci- 
fié recevait  les  hommages  des  fidèles.  Rien 
ne  put  le  détourner  de  ce  dessein.  Il  voulait 
surtout   se  trouver   au  pied  des  autels  au 
moment  môme  où  le  Sauveur  a  expiré  pour 
Je  salut  du  monde.  Car  on  observait  dejniis 
quelque  temps  que,  dans  ses  pratiques  de 
piété  ,  il    montrait   une    prédilection    très- 
marquée  pour  cette  heure  et  pour  ce  mo- 
ment. Dans  un  jour  si  spécialement  consa- 
cré à  cet  auguste  mystère  ,  il    ne   pouvait 
renoncer  au  bonheur  d'aller  le  méditer  dans 
le  lieu  saint.  Dans  sa  vive  impatience,  il  ne 
souffrait  aucune  objection.  Il  demandait  sa 
voiture  avec  instances     et ,  à  mesure  que 
l'heure  approchait,  on  voyait  ses  pieux  dé- 
sirs   redoubler   d'inquiétude    et   d'ardeur  : 
«  Cela  presse  »  disait-il;  enfin  il  monte  avec 
joie   dans   sa  voiture.   On  l'engage  à  aller 
dans  une  église  où  le  froid  se  faisait  moins 
sentir.  «Non,  s'écria-t-il,  allons  à  la  plus 
voisine.  » 

«  Au  moment  d'entrer  dans  l'église  do 
Saint-Thomas-d'Aquin  ,  sa  paroisse,  il  est 
relardé  j)ar  un  convoi.  C'était  celui  d'un 
jeune  et  pieux  médecin  connu  de  lui,  qui 
était  mort  la  veille.  Enlin,  arrivé  sur  le  par- 
vis de  l'église,  l'illustre  convalescent  se  ra- 
nime, sa  belle-  figure  resplendit  de  joie.  11 
marche  avec  une  telle  vitesse  que  ses  nobles 
compagnes,  sa  femme  et  sa  fille,  ne  peuvent 
le  suivre  ;  il  arrive  devant  Dieu ,  se  pros- 
terne ,  il  était  trois  heures.  A  l'instant  il 
tombe  sur  sa  chaise ,  et  s'écrie  :  «  Je  me 
trouve  mal.  »  Une  personne  placée  au 
tombeau  de  Saint-ïhomas-d'Aquin,  près  de 
M.  le  duc  de  Montmorency,  l'a  entendu  dis- 
tinctement prononcer  ces  paroles  :  «  O  mon 
Dieu  I  mon  Dieu  I  accnrdez-moi  la  gr.lce  de 
niourir  h  vos  pieds.»  11  avait  dit,  la  veille  : 
Qiicllirnu  jour  (lciiu:i:>  pour  mourir  !  II  tombe 


entre  les  bras  d'un  prêtre  qui  adorait  et 
priait  auprès  de  lui.  On  accourt,  on  le  sou- 
lève, il  n'était  plus!...  (Le  comte  de  Màa- 

CELLUS.) 

M.   l'abbé  de  MAC-CAUTHr. 

On  voudrait  pouvoir  répéter  toutes  les 
paroles  qui  sont  sorties  de  la  bouche  de  ce 
juste  mourant ,  surtout  depuis  le  moment 
où,  après  avoir  reçu  les  sacrements,  il  con- 
jura ceux  qui  l'environnaient  de  ne  lui  par- 
ler désormais  que  des  affaires  de  l'éternité. 
Quelle  paix  1  quelle  humilité  1  quelle  gran- 
deur! Chaque  mot,  chaque  élan  de  cette  belle 
âme  étaient  puisés  à  une  source  céleste.  Les 
ecclésiastiques,  qui  se  sont  fait  un  devoir 
et  un  honneur  de  l'assister  jusqu'à  son  der- 
nier soupir,  étaient  ravis  d'admiration  à  la 
vue  de  ces  témoignages  d'une  foi  si  vive  et 
d'un  amour  si  tendre.  Comme  il  était  dévoré 
par  une  fièvre  ardente,  on  lui  demanda  s'il 
souffrait  beaucoup  :  Ah!  je  ne  souffre  pas  au- 
tant que  Jésus-Christ  !  Souvenez-vous  que 
c'est  sur  la  croix  que  notre  divin  Sauveur 
acheva  le  grand  œuvre  de  la  rédemption  : 
Oui,  tout  se  fait  par  la  croix.  On  lui  présenta 
le  crucifix  :  Ohl  que  d'hommes  seront  perdus 
pour  n'avoir  pas  voulu  le  reconnaître!  La 
vt'ille  de  sa  mort,  on  lui  dit  que  c'était  le 
lendemain  le  jour  de  j'Invention  de  la  Ste- 
Croix  :  Ah!  que  Jésus-Christ  daigne  la  plan- 
ter dans  mon  cœur!  On  se  souvenait  de  l'effet 
extraordinaire  qu'il  produisit  le  vendredi 
saint,  lorsque,  au  milieu  d'une  invocation 
sublime  à  la  croix,  il  laissa  échapper  ces  pa- 
roles en  versant  des  larmes  :  0  croix  que 
l'on  outrane ailleurs!  ...  Quoiqu'un  lui  répéta 
ces  mots  d'Horace:  Lev'ius  fit  palientia  quid- 
quid  corrigerc  est  nefas.  Alors  il  répondit  avec 
vivacité  -.patientia  Christi....  Entendant  pro- 
noncer quelques  paroles  à  sa  louange,  il  ré- 
pondit, en  portant  ses  regards  vers  le  ciel  : 
Milii  absit  gloriari  nisi  m  cruce....  Celle 
grande  âme,  accoutumée  à  n'envisager  que 
le  ciel  elà  méditer  surlamort,  n'éprouva  rien 
des  frayeurs  ordinaires  des  enfantsde  la  terre. 
Ah  I  qu'une  vaine  philosophie  nous  montre 
ses  prétendus  héros  sur  le  lit  d'agonie,  et  on 
jugera  quelle  énorme  dislance  il  y  a  entre 
eux  et  un  vrai  chrétien  1 

Quand  M.  de  Mac-Carthy  eut  rendu  le 
dernier  soupir,  son  corps,  revêtu  des  orne- 
ments sacerdotaux,  fut  transporté  dans  la 
chapelle  dunalaisépiscopal.où  il  fut  exposé 
sur  un  lit  funèbre.  A  jieine  on  cul-on  con- 
naissance dans  la  ville,  que  les  fidèles  de 
toutes  les  classes  accouruient  et  remplirent 
l'enceinle  de  la  chapelle  jusqu'au  moment 
de  la  sépulture.  Chacun,  par  un  mouvement 
aussi  spontané  qu'inattendu,  s'empresse  do 
toui^her  le  corps  du  défunt.  On  ne  se  con- 
tente pas  de  celte  expression  du  respect  et 
de  la  foi,  on  le  touche  encore  avec  une  in- 
finilé  d'ol)jels  religieux,  pour  avoir  le  bon- 
heur de  les  conserver  comme  de  précieux 
souvenirs.  On  ne  jiut  modérer  ce  transport 
de  la  mullitudc,  qui  alla  même  jusqu'à  cou- 
|)er  les  cheveux  et   les   babils  de  ce  saint 
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prêtre.  Ah! s'est  écrié  aujourd'hui  notre  vé- 
nérable pontifp,  en  adressant  des  remercî- 
uients  à  sa  ville  épiscopale,  la  vie,  la  maladie 
et  la  mort  de  cet  homme  de  vertu  justifient 
l'empressement  avec  lequel  vous  l'avez  envi- 
ronné après  son  trépas,  pour  honorer,  j'ai 
presque  dit  vénérer,  sa  dépouille  mortelle  t 
Que  certains  esprits  forts,  qui  savent  se 
mettre  au-dessus  de  ce  qu'ils  appellent  les 
préjugés  vulgaires,  se  rient  de  ces  témoi- 
gnages de  respect  et  d'admiration  ,  on  le 
conçoit;  de  si  beaux  sentiments  n'honore- 
ront pas  moins  les  habitants  de  cette  ville. 
{Lettre  d'un  grand  vicaire  d'Annecy.) 

Le  baron  Larrey. 

Le  Jiéparateur  de  Lyon  disait  à  roccasion 
de  la  mort  du  baron  Larrey  : 

«  Les  journaux  de  notre  ville  ont  à  l'envi 
célébré  la  science  du  patriarche  de  la  chi- 
rurgie française:  tous  ont  loué  sa  viesi  pleine 
de  belles  actions...;  mais  l'homme  qui  a  si 
bien  rempli  sa  carrière,  l'a  aussi  terminée 
religieusement.  A  peine  instruit  de  la  gra- 
vité du  mai  qui  le  saisissait,  en  présence  de 
son  (ils,  en  présence  d'une  des  célébrités 
médicales  de  la  cité,  en  présence  des  ofiTi:- 
ciers  de  santé  de  rhùpital  militaire,  M.  le 
baron  Larrey  a  voulu  confier  sa  vie  à  Dieu 
et  recourir  aux  sacrements  de  l'Eglise  qu'il 
a  reçus  avec  cette  foi  des  camps  qui  ne  con- 
naît ni  examen,  ni  incertitude.  Dieu  est  bon, 
disait  le  mourant,  après  avoir  été  béni  et 
sanctifié  par  la  religion,  à  celte  heure  su- 
prême où  les  portes  du  monde  avec  ses 
gloires  se  fermaient  pour  lui,  et  où  allait 
commencer  la  grande  ère  de  l'éternité  1  Oui 
sans  doute.  Dieu  aura  été  très-bon  pour  celui 
qui  fut  si  admirablement  bon  lui-même  du- 
rant toute  sa  vie.  » 

Le  général  Cambroxne. 

On  aime  à  lire  ces  détails  publiés  par 
l'Hermine  de  Nantes  (février  18V2)  sur  l'il- 
lustre héros.  «  Dès  qu'il  s'est  senti  dange- 
reusement atteint  par  la  maladie,  il  a  lait 
prier  M.  le  curé  de  Saint-Sébastien,  avec  le- 
(piel  il  était  très-lié,  de  le  venir  visiter.  M. 
le  curé  est  accouru,  et  dans  le  cours  des 
visites  fréquentes  qu'il  lui  a  rendues,  il  a 
pu  recevoir  à  loisir  les  communications  con- 
fidentielles de  la  conscience  et  être  témoin 
des  pieux  sentiments  avec  lesquels  le  géné- 
ral a  reçu  les  consolations  de  la  religion. 

«  Abattu  par  le  mal  et  comme  assoupi 
dans  une  longue  léthargie,  il  se  ranimait  et 
recouvrait  sa  présence  d'esprit  quand  le  prê- 
tre lui  adressait  quelques  paroles  de  conso- 
lation. Ce  n'était  point  sans  atlendrisseuient 
qu'on  le  voyait  joindre  les  mains  et  s'unir 
aux  prières  que  l'on  faisait  pour  lui,  sai- 
sir avec  affection  la  croix  qu'on  lui  pré- 
sentait et  la  coller  sur  ses  lèvres.  A  l'exposé 
de  quelques-unes  des  souffrances  du  Sau- 
veur, qu'on  rappelait  à  son  souvenir,  il  se 
sentit  ému,  et  crut  devoir  faire  une  profes- 
sion publique  de  sa  foi,  en  prononçant,  de 
manière  îi  êUc  entendu  de  (outc  l'assistance. 


cps  courtes  mais  énergiques  paroles  :  Cer^ 
tum  est. 

«  Ayant  remarqué  qu'il  ne  se  trouvait 
point  de  crucifix  dans  sa  chambre,  il  pria 
une  personne  présente  de  lui  en  procurer 
un,  et  comme  celle-ci  le  lui  offrait,  au  bout 
de  quelques  instants,  il  le  baisa,  puis  il 
ajouta  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  de  le  porter, 
placez-le  sur  la  cheminée,  c'est  là  qu'il  doit 
apparaître.  Il  a  remercié  à  plusieurs  repri- 
ses madame  Cambronne,  de  lui  avoir  pro- 
curé, malgré  la  différence  de  ses  croyances 
religieuses,  les  secours  du  culte  catholique. 
Et  il  faut  le  dire  aussi,  à  la  louange  de 
cette  estimable  dame  :  elle  a  su  accomplir 
à  cei  égard  tout  ce  que  l'affection  et  le  dé- 
vouement le  plus  généreux  pouvaient  dicter 
à  son  cœur.  En  revanche,  elle  a  pu  entendre 
ces  consolantes  paroles  sortir  des  lèvres  de 
son  noble  époux  :  «Courage,  ma  chère,  nous 
nous  reverroiis  au  ciel.  »  En  un  mot,  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'approcher  le 
lit  de  l'illustre  mourani,  ont  pu  admirer  la 
vivacité  de  sa  foi  et  la  droiture  de  son  âme. 

«  Ce  dernier  trait  ne  devait  pas  manquer 
au  général  Cambronne,  pour  achever  en  lui 
le  portrait  d'un  héros  français.  » 

Le  tragédien  Lafon. 

Voici  comment  les  journaux  racontaient, 
le  16  mai  18i6,  la  mort  de  ce  célèbre  artiste: 
ils  devaient  citer  ces  faits,  car  malheureu- 
ment  on  en  voit  peu  de  semblables. 

«  Lafon,  imbu  dès  sa  jeunesse  des  meil- 
leurs principes  religieux,  les  avait  depuis 
plusieurs  années  réduits  en  pratique.  11  ne 
parlait  de  la  religion,  des  bienfaits  qu'elle 
répand  sur  les  peuples ,  des  consolations 
qu'elle  prodigue  aux  malheureux,  de  l'éciat 
qu'elle  donne  aux  œuvres  du  génie  qu'avec 
cet  enthousiasme  que  les  belles  choses  ins- 
pirent aux  grandes  âmes.  La  charité  chré- 
tienne abondait  dans  son  cœur.  Assidu  à 
tous  les  devoirs  que  le  catholicisme  com- 
mande, il  ne  fut  jamais  retenu  dans  leur 
accomplissement  par  le  respect  humain  qui 
éloutfe  si  souvent  les  plus  généreuses  dispo- 
sitions. Quand  on  a  vécu  dans  l'atmosphère 
où  Lafon  passa  les  plus  brillantes  années 
de  sa  vie,  enivré  d'éloges  et  des  succès  qui 
les  lui  méritaient,  il  est  beau  de  courber 
.sous  la  main  de  la  religion  une  tête  toute 
couverte  de  couronnes  décernées  par  l'ad- 
miration publique.  Une  vie  illustre  devient 
plus  illustre  encore  quand  une  fin  chrétienne 
en  est  le  terme.  » 

Hesri  de  L'hermite. 

«  Ce  ne  fut  pas  sans  émotion  que  vos 
abonnés  lurent  les  détails  du  terrible  drame 
qui  se  dénouait  sous  nos  yeux,  il  y  a  bientôt 
trois  semaines,  lorsifue  la  Loire  rompant  ses 
digues  portait  dans  nos  pays  la  terreur  et  la 
désolation.  Qui  n'a  partagé  les  angoisses  de 
ces  malheureux  voyageurs  de  la  diligence 
de  Bordeaux,  lorsque  roulés  par  les  vagues, 
puis  providentiellementarrôtés  parles  troncs 
noueux  de  deux  frênes,  ils  faisaient  monter 
vers  le  ciel  leurs  cris  de  dé-rcsscct  joignaient 
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leurs  prières  à  celles  du  vénérable  prélro 
qui  soutenait  leur  courage?  Cinq  d'entre 
eus  furent  victimes,  quatre  ont  reçu  les 
derniers  devoirs,  le  cinquième  n'avait  pu 
être  retrouvé;  c'était  le  jeune  Henri  de  l'Her- 

•ûite 

«  Aujourd'hui  dimanche,  vers  les  deux 
heures  de  l'après-midi,  on  a  signalé  un  ca- 
•  davre  à  une  petite  lieue  de  Feurs  :  des  hom- 
mes dévoués  se  sont  mis  à  l'œuvre  :  on  nous 
a  ramené  le  corps,  c'est  celui  du  voyageur 
regretté.  M.  de  l'Hermite  se  dirigeait  vers 
Solesmes  pour  consacier  à  la  défense  de  la 
foi  ses  vertus  et  son  nom.  Que  sa  pauvre  fa- 
mille se  console,  elle  a  dans  le  ciel  un  in- 
tercesseur, et  Dieu  n'a  point  voulu  qu'il  al- 
lât chercher  plus  loin  sa  couronne.  Que  ses 
parents  désolés,  que  sa  pauvre  sœur  me 
pardonne, si  j'entr'ouvelevoile  du  sanctuaire 
de  famille  pour  montrer  les  vertus  qui  s'y 
cachent;  un  trait  de  générosité  chrétienne 
n'est  point  de  trop  au  milieu  de  nos  scènes  • 
d'égoïsme.  On  a  trouvé  sur  h- jeune  Henri 
une  montre  en  or,  système  Léjiine,  une 
bourse  qui  pouvait  renfermer  une  cinquan- 
taine de  francs,  des  clefs,  un  chapelet  et  un 
j)etit  ouvrage  intitulé  :  Traité  des  petites  Ver- 
tus. En  tête  de  ce  livre  sont  tracés  par  une 
main  chérie  ces  mots  :  Moucher  Hmri,  n'ou- 
bliez pas  votre  sœur  Aimée.  Soyons  toujours 
xinis  dans  les  laints  cœurs  de  Jésus  et  de 
i>/ar«e.  En  feuilletant  ce  livre,  je  découvris 
une  petite  image  renfermant  cette  sentence  : 
Heureux  le  cœur  qui  s'enrichit  par  le  dépouil- 
lement. Et  cette  autre  :  Que  tout  passe,  que 
tout  s'en  aille,  que  tout  m'abandonne,  je  dis 
sans  peine  adieu  à  toutes  choses,  parce  que 
je  ne  cherche  que  Dieu,  il  est  mon  seul  désir. 
Et  sui'  le  dos  de  cette  image  :  «  Adieu,  Henri, 
jusqu'à  l'éternité.  » 

Le  6  octobre  18V6. 

Pauvre  jeune  horume,  il  s'était  résigné  . 
d'avance  au  plus  gr'and  dé[)ouilleiiient  que 
l'homme  puisse   épr-ouver,   celui   de  l'exis-   . 
tence  ;  mais  il   a  trouvé  Dieu.  Si  dans  lout  ' 
cela  il  n'y  a  [)as  de  génér-osité  chrétienne, 
noirs  ne  savons  où  la  chercher!...  Le  corps  , 
de  Henri  de  l'Hermite  a  été  ramené  à  Feurs; 
on  lui  rendra  les  honneurs  que  méritent  ses  . 
vertus  et  son  nom.  »  (L'abbé  J.  lloux,  Yoix 
de  la  Vérité,  8  nov.  184-GJ. 

TiGRANE  ET  BÉRÉNICE. 

Cyrus,  roi  des  Perses,  gagna  une  grande 
bataille,  dans  laquelle  Tigrane,  roi  des  Ar- 
méniens, fut  fait  prisonnier  de  guerre  avec 
Bérénice,  son  épouse.  Le  vainqueur  voyant 
ces  deux  illustres  captifs,  adiuir-ant  d'un  côté 
les  charmes  de  Bérénice,  et  de  l'autre  sa- 
chant combien  Tigr-ano  l'aimait,  dit  au  roi  : 
«  Que  donneriez-vous,  Tigrane,  |)oin'  la  déli- 
vrance de  Bérénice? — Seigneur,  répondit  le 
roi,  je  donnerais  mon  royaume,  mon  sang  et 
nia  vie.  — C'est  bien  aimer',  reprit  Cyrus,  et 
je  loue  votre  générosité.» 

Peu  do  temps  après  les  affaires  s'accom- 
modèrent et  le  roi  Tigrane  fut  rétabli  dans 


ses  Etats.  Un  jour  qu'il  s'entrelenait  seul 
avec  la  re  ne  Bérénice,  il  lui  demanda  ce 
qu'elle  pensait  du  royaume  des  Perses,  de 
la  majesté  du  roi  Cyrus,  de  l'éc'at  de  sa  cour, 
du  nombre  de  ses  otliciers,  des  ri-hesses  de 
sonpalais, Bérénice  répondit  :  aExcusez-moi, 
seigneur,  je  n'ai  rien  vu;  je  n'ai  eu  des 
yeux  que  pour  celui  qui  a  otfert  sa  vie  pour 
ma  délivrance. — Ah  !  ma  chère  Bérénice,  s'é- 
cria  le  roi  en  l'embrassant,  que  vous  Êtes  di- 
gne de  mon  amour  et  que  je  .suis  heureux, 
en  vous  aimant,  d'avoir  un  royaume  è  par- 
tager avec  vousl  » 

Cette  histoire,  prise  en  elle-mômo,  me 
charme  et  m'attendrit  ;  mais  quand  je  ra|>- 
plique  au  Boi  du  ciel  et  à  l'ame  hdiMe,  elle 
me  r-avit  et  me  transporte  hors  de  moi-mèm:-  ; 
elle  m'élève  et  elle  m'humilie;  elle  me  con- 
fond et  m'anime  d'un  nouveau  courage:  fai- 
tes-en l'applicalion  vous-même  si  vous  vou- 
lez, en  suivant  ces  quatre  points  : 

l°La  première  parole  de  Tigrane  et  la  gé- 
nérosité de  son  amour.  Non-seulement  Jé- 
sus-Christ s'est  otfert  à  mourir,  il  est  mort 
véritablement  jiour  nous  délivrer  :  non- 
seulement  pour  nous  délivrer  d'une  cap- 
ti-vité  temporelle,  mais  d'une  captivité  éter- 
nelle, d'une  mort  éternelle,  d'un  supplice 
éternel;  non-seulement  pour  nous  délivrer, 
mais  [lour  nous  procurer  en  même  temps  une 
vie  éternelle  et  un  royaume  éternel.  Il  est 
mort,  non  [sour  une  épouse  aimable,  digne 
de  .son  amour,  mais  ])ûur  la  rendre  aimable, 
d'effroyable  qu'elle  était;  pour  la  rendre  di- 
gne de  son  amour  lorsciu'elle  n'était  digne 
que  de  sa  haine  Oh!  quel  amour!  Il  en  coûta 
l)eu  àTi-jane  pourdire  ce  mot  qui,  en  mar- 
(juant  l'amour  qu'il  portait  à  son  épouse,  lui 
faisait  encore  honneur  à  lui-même  dans  l'es- 
prit de  Cyr'us  et  aux  yeux  de  toute  sa  cour; 
mais  qu'il  en  a  coîllé  à  Jésus-Christ  pour 
nous  témoigner  son  amour!  il  n'a  trouvé 
dans  le  témoignage  qu'il  nous  en  a  donno 
que  supi)lices  et  opprobres. 

2°  L'impression  que  fit  sur  le  cœur  de  Bé- 
rénice cette  parole  du  roi  son  époux.  Elle  en 
fut  pénétrée  ;  elle  en  fut  embrasée  ;  elle  sen- 
tit toirte  l'ardeur,  toute  la  tendresse,  tout  le 
prix  d'un  amour  si  généreux  et  toute  la 
gloire  qui  lui  revenait  d'une  déclaration  si 
publique.  Oh  !  combien  plus  doit  vous  em- 
braser la  vue  de  la  ci-oix  I  Quel  amour! 
quelle  tendresse!  quelle  générosité  !  et  pour 
vous  quel  bonheur  et  (jnelle  gloire  I 

3"  La  reconnaissance  de  Bérénice.  Béré- 
nice fut  si  pénétrée  de  ce  mot  du  roi,  son 
é()Oux,  que,  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
resta  à  la  cour  du  roi  des  Pei-ses,  elle  n'en 
perdit  jamais  le  souvenir';  elle  en  fut  conti- 
nuellement occupée  :  nulle  autre  pensée 
n'entra  dans  son  esjirit;  nulle  autre  alfection 
ne  toucha  son  cœur;  nul  autre  objet  ne  lit 
imjfression  sur  ses  sens.  Elle  ne  voulut  rien 
voir,  elle  ne  voulut  rien  entendre,  pour  no 
pas  se  disti'air'e  d'un  aiiKJur  qui  faisait  si.ii 
bonheur  et  sa  gloire.  Oh  !  que  ce  point  m'hu- 
milie! Heureuses  les  flnit'S  lidèles  qui  ont 
mis  entre  elles  et  le  monde  un  unir  inipéné- 
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Iroblc,  pour  ne  s'occuper,  dans  la  retraite, 
que  de  l'amour  et  de  la  croix  de  leur  Sau- 
veur! 

4.°  Le  bonheur  de  Bérénice  dans  la  réponse 
qu'elle  fit  au  roi  son  époux.  Qu'il  lui  fut 
doux,  qu'il  lui  fut  honorable  de  pouvoir  dire 
ce  mot!  Quel  bonheur  pour  une  âme  fidèle, 
qui,  au  sortir  de  ce  monde,  pourra  dire  au 
Roi  du  ciel  :  Seigneur,  dans  le  monde  d'où 
je  viens,  je  n'ai  rien  vu  ;  je  n'ai  eu  des  yeux 
que  pour  celui  qui  a  donné  sa  vie  pour  ma 
délivrance,  je  n'ai  aimé  que  lui,  je  n'ai  pensé 
qu'à  lui,  jen'ai  agi  que  pour  lui.  De  quelle 
tendresse,  de  quelles  délices,  une  telle  fidé- 
lité seia-t-elle  récompensée  par  le  Uoi  des 
siècles  dans  le  royaume  de  l'amour  et  de  l'é- 
ternité 1   (Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

Mort  du  pécheur.  —  L'impie  sera  saisi 
daris  son  iniquité.  Il  mourra  étreint  par  ses 
péchés  {Prov.  i).  —  Malheur  à  l'homme  qui 
ne  s'est  pas  préparé  à  sa  dernière  heure! 
Où  sont,  lui  dira  le  Seigneur,  les  dieux  que 
tu  t'es  faits?  Qu'ils  se  lèvent  et  te  délivrent 
dans  ta  désolation  suprême!  —  Celui-là  est 
sûr  de  ne  pas  mourir  de  Ja  mauvaise  mort, 
qui  aura  vécu  de  la  vie  chrétienne.  Autant 
est  édifiante  et  douce  la  fin  de  l'âme  fidèle , 
autant  est  hideux  et  cruel  le  trépas  du  pré- 
varicateur obstiné. 

Mort  de  Dioclétien. 

On  a  représenté  Dioclétien  comme  un  sage, 
abandonnant  sans  regret  les  pompes  du 
trône  et  les  séductions  du  pouvoir  pour  les 
douceurs  de  la  solitude  et  du  repos.  Appro- 
chons-nous des  jardins  de  Salone,  et  deman- 
dons-leur le  secret  des  dernières  pensées  du 
plus  cruel  persécuteur  des  chrétiens. 

Dioclétien,  dépouillé  de  la  pourpre  et  dé- 
voré par  la  crainte  que  devait  lui  inspirer  le 
successeur  qu'il  s'était  donné,  passait  les 
derniers  jours  de  sa  vie  dans  de  cruelles  agi- 
tations; ses  jours  étaient  troublés  par  des 
pensées  de  regret  et  de  terreur;  ses  nuits 
étaient  pleines  de  songes  vengeurs.  11  enten- 
dait les  cris  des  martyrs  qu'il  avait  fait  livrer 
à  la  torture,  et  souvent,  quand,  pour  obéir 
aux  besoins  de  la  nature,  il  approchait  de 
sa  bouche  les  mets  préparés  par  ses  escla- 
ves, ii  lui  semblait  voir  les  membres  palpi- 
tants de  ses  victimes  et  sa  couiie  pleine  de 
leur  sang. 

Telles  étaient  les  angoisses  de  cette  vie 
solitaire  que  l'univers  admirait  dans  legrand 
empereur  Dioclétien.  La  justice  de  Dieu  l'a- 
vait suivi  dans  la  retraite,  et  le  remords 
vengeur  s'était  attaché  à  lui  comme  un  vau- 
tour afl'amé  à  sa  proie,  qui  se  débat  en  vain 
sanglante  et  déchirée  sous  ses  serres  cruel- 
les. Mais  quand  l'empereur  déchu  eut  appris 
les  conquêtes  et  l'avéneraent  de  Constantin, 
que  Dieu  envoyait  à  l'Eglise  pour  essuyer 
ses  larmes  et  guérir  ses  blessures,  son  dés- 
espoir fut  horrible.  On  avait  abattu  ses 
images,  c'était  une  grande  douleur  pour  son 
orgueil;  mais  la  plus  graude  de  toutes  était 
l'idée  que  ses  cruautés  mômes  avaient  amené 
'e  triomphe  de  la  religion  sainte  du  Christ. 


IHomba  alors  dans  un  délire,  dont  le  terme 
n'arriva  qu'avec  sa  dernière  heure.  Dans  lo 
silence  des  nuits,  des  voix  accusatrices  l'ap- 
pelaient sur  sa  couche  :  ii  se  levait  furieux, 
les  cheveux  en  désordre,  pâle  et  maigre,  le 
front  plissé  par  la  vieillesse  et  la  terreur...; 
il  se  croyait  encore  Caius  Valérius,  empe- 
reur toujours  auguste;  il  appelait  ses  gardes, 
se  revotait  des  ornements  impériaux  :  mais 
il  recouvrait  des  intervalles  de  raison  pour 
reconnaître  en  lui  le  vieux  Dioclétien,  dé- 
chu, abandonné  et  visité  seulement  dans  sa 
misère  par  les  ombres  des  glorieux  martyrs 
(ju'il  avait  livrés  aux  bourreaux.  D'autres 
iois  le  coupable  vieillard  croyait  voir  Jésus- 
Christ  assis  sur  son  trône,  prêt  à  le  juger  ; 
alors  il  arrachait  les  vêtements  de  pourpre 
dont  il  s'était  couvert,  il  les  foulait  à  ses 
pieds  avec  les  insignes  de  sa  puissance  éclip- 
sée pour  toujours,  et  comme  s'il  eût  été  ap- 
pliqué à  la  question,  il  s'écriait  avec  déses- 
poir :  «  Ce  n'est  pas  moi,  ce  sont  les  autres 
qui  l'ont  fait.  »  Et  une  voix  lui  répondait: 
«  Les  autres  n'étaient  que  tes  esclaves;  ce  ne 
sont  pas  leurs  bras  qui  ont  frappé,  c'est  ta 
parole  cruelle...  Les  rois  sont  responsables 
des  pleurs  que  de  vils  geôliers  font  couler 
dans  les  cachots  confiés  à  leur  garde;  ils 
sont  responsables  du  sang  qui  coule  sous  la 
hache  des  bourreaux....  »  Longtemps  Dio- 
clétien voulut  en  vain  mourir;  il  prit  du 
poison  qui  lui  déchira  les  entrailles  sans 
réaliser  sa  funèbre  espérance.  Cependant  son 
délire  prit  le  caractère  de  la  folie,  ses  yeux 
lui  sortirent  de  la  tête  à  force  de  se  la  frap- 
per contre  la  muraille...  Enfin  Dieu  eut  pitié 
de  lui:  Dioclétien,  triste  exemple  de  la  pu- 
nition anticipée  qu'il  plaît  quelquefois  à  l'E- 
ternel d'envoyer  aux  tyrans  et  aux  persécu- 
teurs sur  cette  terre,  succomba  au  milieu 
d'un  de  ces  violents  accès...  11  mourut,  tor- 
turé de  remords  et  poursuivi  par  le  souvenir  , , 
des  effroyables  cruautés  qu'il  avait  ordon-  !' 
nées  (Hist.  romaine). 

Mort  effrayante. 
Un  grand  pécheur,  qui  avait  passé  sa  vie 
dans  l'habitude  des  plus  grands  désordres  , 
étant  tombé  dangereusement  malade ,  un 
saint  prêtre,  qui  lui  était  atiaché,  vint  le  vi- 
siter pour  l'engager  à  penser  enfin  au  salut 
de  son  âme  :  le  malade  ne  répondit  rien.  Le 
prêtre,  en  lui  représentant  le  danger  où  ii 
est,  l'exhorte  à  se  confesser  :  «  Oui,  oui ,  je 
me  confesserai,  »dii-il;  et  il  diffère  toujours. 
Le  prêtre,  animé  d'un  saint  zèle,  l'exhorte 
plus  vivement  encore  :  «  Eh  bien!  venez  de- 
main,dit  le  malade,  et  je  me  confesserai.  «Le 
lendemain  le  prêtre  vient,  et  étant  seul  avec 
le  malade,  il  lait  le  signe  de  la  croix  et  veut 
commencer  cette  confession  ;  le  malade  reste 
quelque  temps  sans  rien  dire  ;  ensuite,  d'un 
ton  de  voix  terrible,  il  prononce  ces  paroles 
effrayantes  de  l'Ecriture,  Peccator  videbit  et 
irascetur  {Psal.  cxi)  :  Le  pécheur  ouvrira  les 
yeux  et  sera  irrité.  A  l'instant  ii  enfonce  la 
tête  dans  son  lit  et  se  couvre  le  visage  sans 
plus  dire  mot.  Le  confesseur  le  découvrant  ; 
K  11  ne  s'agit  plus  de  diifércr,  lui  dit-il,  mais 
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de  vous  confesser  sans  délai.— Oui,  oui,  mon 
Père,  je  me  confesserai,  »  répond  le  malade. 
Alors  il  continue  ce  texte  ell'rayant,  Dcnti- 
bus  suis  [remet  et  tabescet  :  Le  pécheur  grin- 
cera des  dents,  il  frémira  de  rage  ;  et  à  l'ins- 
tant, comme  la  première  lois,  il  se  cache  cl 
s'enfonce  dans  son  lit.  Le  confesseur  le  dé- 
couvre de  nouveau,  et  le  conjure  avec  lar- 
mes de  penser  àDieuet  à  sa  confession.  «Oui, 
oui,  mon  Père ,  confessons-nous,  confessons- 
nous,  »  dit  le  malade  ;  et,  pour  la  troisième 
fois  il  se  couvre  le  visage,  et  avec  des  yeux 
égarés  il  s'enfonce  encore  plus  avant  ;  en  di- 
sant ces  dernières  paroles  ,  Desidcrium  pec- 
caiorum  peribit  :  Les  désirs  du  nécheur  péri- 
ront avec  lui.  Le  confesseur  alarmé  le  dé- 
couvre et  le  trouve  mort.  (Nouveau  Pcnsez- 
y  bien.) 

La  main  de  Dieu 

Un  très-richebanquier,  garde  national  dans 
une  légion  de  Paris,  avait  passé  la  moitié  de 
la  nuit  en  patrouille  et  venait  de  rentrer  au 
poste  accablé  de  lassitude  ;  il  s'était  étendu 
sur  le  lit  de  camp,  mais  n'étant  point  accou- 
tumé à  coucher  sur  la  dure,  il  ne  pouvait 
dormir.  Après  s'être  inutilement  tourné  et 
retourné  dans  tous  les  sens  :  «  Je  suis  bien 
bon,  dit-il,  de  rester  ici  ;  j'ai  fait  mes  qua- 
tre heures  de  faction  ,  mes  deux  heures  de 
patrouille,  on  n'a  plus  rien  à  me  demander , 
je  puis  m'absenter  sans  qu'on  y  trouve  à  re- 
dire. » 

Il  sortit  donc  et  gagna  son  logis.  Muni 
d'une  double  clef  et  ne  voulant  réveiller  per- 
sonne, il  ouvre  doucement  la  porte,  avance 
à  tâtons  ;  mais  comme  il  entrait  dans  la  se- 
conde pièce,  ses  pieds  rencontrent  un  obsta- 
cle ,  il  perd  l'équilibre  et  tombe. 

En  cherchant  à  reconnaître  dans  les  ténè- 
bres quel  objet  se  trouve  si  mal  à  propos' au 
milieu  du  passage,  il  croit  sentir  le  corps 
d'un  homme  ;  imaginant  alors  que  ce  peut 
être  l'un  de  ses  gens  assez  sujet  h  s'enivrer, 
il  appelle,  interroge.  Point  de  réponse.  11  le 
secoue,  lui  soulève  la  tête,  et  n'a  dans  les 
mains  qu'une  masse  de  chair  glacée,  roide  , 
pesante,  énorme.  Saisi  d'épouvante,  il  se  re- 
lève, se  précipite,  appelle  ses  domestiques  ; 
ils  arrivent,  on  approche  la  lumière,  et  à  sa 
grande  surprise ,  il  voit  étendu  sur  le  par- 
quet, le  cadavre  de  l'un  des  locataires  de  la 
maison,  auprès  duquel  se  trouvait  une  lam[ie 
éteinte.  Que  signiliait  cet  étrange  événement, 
que  s'élait-il  passé  ? 

Ce  locataire  sachant  que  le  banquier  de- 
vait être  cette  nuit-là  de  garde  ,  et  espérant 
qu'il  ne  rentrerait  pas  avant  le  jour,  avait 
voulu  profiter  de  son  absence  pour  puiser 
à  sa  caisse.  11  occupait  dans  le  monde  une 
position  brillante,  mais  ses  profusions,  ses 
folles  d6|)enses  allaient  la  lui  faire  perdre  , 
et  plutôt  que  de  se  perdre  dans  l'opinion  de 
ceux  qui  le  connaissaient,  il  avait  préféré 
descendre  au  plus  bas  de  tous  les  vices.  11 
avait  non  sans  peine  déterminé  sa  femme  à 
l'accompagner,  et  tous  deux  exécutaient  leur 
dessein ,  lorsque  Dieu  pour  les  punir  avait 
frappé  un  coup  terrible.  Attaciué  d'une  apo- 


plexie foudroyante ,  Tun  des  criminels  était 
mort  subitement. 

Figurez-vous  cet  homme  perdant  l'usage 
de  lajiarole,  le  corps  agiJé  de  mouvenients 
convulsifs  ;  le  visage  goiitlé  par  le  sang  qui 
s'y  porte  par  torrents  ;  les  yeux  hagards  qui 
n'expriment  plus  rien,  pas  môme  la  souf- 
france ;  et  cette  femme  éperdue,  ne  sachant 
comment  le  secourir,  forcée  d'assister  à  son 
agonie  et  de  lui  voir  rendre  le  dernier  soupir. 

Que  faiie  de  ce  lourd  cadavre  qu'elle  ne 
peut  remuer,  qui  reste  là  pour  rendre  témoi- 
gnage, proclamer  sg  honte  et  la  couvrir  d'in- 
lamie  ?  La  haine  de  sa  famille ,  le  mépris  de 
tout  le  monde,  se  dressèrent  formidables  de- 
vant elle  et  elle  s'enfuit  épouvantée.  (iYoM- 
veaii  Pensez-y  bien.) 

Mort  de  YoUaire. 

Voltaire  a  été  le  coryphée  des  anti-chré- 
tiens du  siècle  dernier.  Sa  fin  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'on  l'a  vu  atteint  de  sa 
maladie  de  mort  précisément  au  temps  où  il 
se  promettait  le  triomphe  de  l'athéisme.  Ses 
partisans  eux-mêmes  ont  publié  la  lettre  oii 
il  écrivait  à  d'Alembert  en  ces  termes  :  Dans 
vingt  ans,  Dieu  aura  beau  jeu;  cette  prédic- 
tion blasphématoire  est  en  date  du  23  fé- 
vrier 1738.  Or  c'est  en  effet  le  23  février  1778 
qu'il  fut  frappé  du  vomissement  de  sang  qui 
le  conduisit  à  la  mort.  La  violence  du  mal 
lui  fit  aussitôt  démentir  sa  profession  d'in- 
crédulité. 11  appela  à  lui  un  de  ces  prêtres 
qu'il  avait  tant  outragés  et  calomniés  dans 
ses  écrits,  l'abbé  Gauthier,  vicaire  de  Saint- 
Sulpice  ;  il  fait  à  ses  genoux  l'aveu  de  ses 
fautes,  et  dépose  entre  ses  mains  la  rétrac- 
tation authentique  de  ses  impiétés  et  de  ses 
scandales;  il  se'  flattait  d'achever  le  grand 
ouvrage  de  sa  réconciliation  avec  Dieu  ;  mais 
la  mort  devance  le  dernier  secours  ;  le  phi- 
losophe sent  renaître  toutes  ses  fraveurs,  je 
suis  donc  abandonné,  s'écrie-t-il,  de  Dieu  et 
des  hommes  !  11  invoque  le  Seigneur  qu'il  avait 
blasphémé.  Mais  un  siècle  de  sarcasmes,  vo- 
mis contre  la  religion,  semble  avoir  lassé  la 
patience  de  l'Eternel.  Le  prêtre  n'arrive  pas, 
le  malade  entre  daiis  les  convulsions  et  Ids 
fureurs  du  désesfioir.  Les  yeux  égarés,  blême 
et  tremblant  d'eli'roi,  il  s'agite  et  se  tourne 
en  tous  sens,  il  se  déchire,  il  dévore  ses  excré- 
ments. Cet  enfer,  dont  il  s'est  tant  raillé,  il  le 
voit  s'ouvrir  devant  lui,  il  frémit  d'horreur , 
et  son  dernier  soupir  est  celui  d'un  réjirouvé. 
Rappelez-vous  toute  la  rage  et  toute  la  fureur 
d'Oreste,  dit  le  célèbre  Tronchin,  qui  assista 
à  cette  horrible  mort,  tous  n'aurez  qu'une  fai- 
ble image  de  ta  rage  et  de  h  fureur  ae  Voltairi 
dans  sa  dernière  maladie.  Il  serait  à  souhaiter, 
répétait-il  souvent,  q^uc  nos  philosophes  eus- 
sent été  témoins  des  ranords  et  des  fureurs 
de  Voltaire  ;  c'est  la  leçon  la  plus  salutaire 
qu'eussent  pu  recevoir  ceux  qu'il  avait  cor- 
rompus par  ses  écrits.  Le  maréchal  de  Riche- 
lieu avait  eu  sous  les  yeux  ce  spectacle  épou- 
vantable, et  il  n'avait  pu  s'em(iêclier  de  s'é- 
crier :  «  En  vérité,  cela  est  trop  fort,  on  no 
saurait  y  tenir.  »  (Élie  Harel,  l'articularités 
sur  la  mort  de  Voltaire.) 
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Quoique,  selon  les  belles  paroles  de  saint 
Au^'usliii,  Dieu  soil  patient,  [mice  qu'il  est 
éternel,  il  l'ait  cependant  éclater  de  temps  en 
tenijJS  sa  redoutable  justice  contre  les  grands 
criminels,  pour  intimider  l'audace  de  ceux 
qui  pourraient  être  tentés  de  les  imiter.  L'his- 
toire nous  ollre  plusieurs  exemjiles  de  châ- 
timents terribles  qu'uni  subis,  pendant  cette 
vie,  des  hommes  fameux  par  leur  scéléra- 
tesse et  par  leur  impiété  ;  mais  il  en  est  peu 
d'aussi  frajipants  que  crlui  de  Collot-d'Her- 
bois,  qui  a  joué  un  rôle  si  exécrable  pen- 
dant la  révolution,  et  qui,  pour  se  venger  de 
ce  que  les  Lyonnais  l'avaient  silllé  loisqu'il 
exerg;iit  parmi  eux  la. vile  [)rofession  de  co- 
médien, les  fit  mitrailler  par  centaines,  lors- 
qu'il fut  devenu  représentant  du  peuple, 
sous  le  règne  de  la  Teneur. 

On  sait  que  les  complices  mêmes  de  ses 
crimes  le  regardèrent  comme  un  homme  si 
dangereux,  qu'ils  ciurent  devoir  l'exclure  de 
la  société,  en  le  reléguant  dans  les  déserts 
de  la  Guyane.  Lorsiju'il  s'y  vit  conliné,  (juoi- 
qu'il  reçût  une  pension  de  douze  cetits  livres, 
la  nouirituie  et  le  logement,  avantage  dont 
ne  jouis>aient  pas  des  prêtres  ,  des  magis- 
trats et  des  législateurs  punis  de  leur  tidélité 
à  la  religion  et  aux  lois  de  leur  pays,  il  se 
regardait  comme  le  plus  malheureux  de  tous 
les  mortels.  Je  suis  puni,  s'écriait-il;  cet  aban- 
don est  un  enfer.  11  attendait  sou  épouse  ou 
son  retour.  Son  im|)atience  lui  occasionna 
une  lièvre  intlammatoiie.  Le  chirurgien 
qu'on  appela  à  sou  secours  ordoiuia  des  cal- 
mants, et  d'heure  eu  heure  une  potion  mê- 
lée de  trois  quarts  d'eau.  Le  nègre  qui  le 
gardait  pendant  la  nuit, s'éloigna  ou  s'endor- 
mit. Collot,  dans  le  délire,  dévoré  de  soif  et 
de  mal,  se  leva  brusquement,  et  but  d'un 
seul  trait  une  bouteille  de  vin  liquoreux. 
Son  corps  devint  un  brasier.  Le  chirurgien 
donna  ordre  de  le  porter  à  Cayeune,  éloigné 
de  six  lieues.  Les  nègres  chargés  de  cette 
commission  le  jetèrent  au  milieu  de  la  route, 
la  face  tournée  vers  un  soleil  brûlant.  Lt3 
poste,  qui  était  sur  l'habitation,  fut  obligé 
d'y  mettre  ordre.  Les  nègres  disaient  en  leur 
langage  :  Nous  ne  voulons  pas  porter  ce  bour- 
reau de  la  religion  des  hommes.  —  Qu'uccz- 
vous'/  lui  dit  en  arrivant  le  chirurgien  Guy- 
souf.  J'ai  une  lièvre  et  une  sueur  brûlantes. — 
Je  le  crois  bien:  vous  suez  le  crime.  Collot  se 
retourna  et  londit  en  larmes  :  Il  api)elait 
Dieu  et  la  Vierge  à  son  secours.  Un  soldat  à 
qui  il  avait  prêché  ,  en  arrivant,  le  système 
des  athées,  s'approche  et  lui  demande  pour- 
quoi il  invoque  Dieu  et  cetteVierge  dont  il  se 
moquait  quelques  mois  auparavant?iWonami. 
lui  répondit-il,  ma  i»oiU'/«;  en  imposait  alors  à 
mon  cœur;  puis  il  s'écria  ;  Mon  Dieu  '.mon  Dieu, 
puis-je  encore  espérer  mon  pardon  ?  Envoyez- 
moi  wn  consolateur;  envoyez-moi  quelqu'un 
qui  détourne  mes  yeux  du  brasier  qui  me  con- 
sume ;  mon  Dieu  !  donnez-moi  la  paix.  L'a[>- 
proclie  de  ce  dernier  moment  était  si  alfreux , 
qu'on  fut  obligé  de  le  mettre  h  l'écart.  Pen- 
dant ^u'on^'-tierciiait  un  prêtre,  il  e.xpira. 


le  7  juin  1796,  les  jeux  enlr'ouverts,  les 
membres  retournés,  en  vomissant  des  flots 
de  sang  et  d'écume.  Son  enterrement  se  fit 
un  jour  de  fêle.  Les  nègres  fossoyeurs,  pres- 
sés d'aller  danser,  l'inhumèrent  h  moitié  : 
son  corps  devint  la  i)ûluro  des  cochons  et  des 
corbeaux. 

Ce  terrible  tableau,  tracé  par  un  témoin 
oculaire  iPitou),  est  bien  propre  à  convaincre 
ceux  qui  croient  pouvoir  |)arvenirà  la  gloire 
et  au  bonheur  par  le  crime,  qui  ne  peut  con- 
duire qu'à  la  honte,  aux  remords  et  au  dés- 
espoir. {Anecdotes  chrétiennes.) 

René  Beauvoir. 

Un  mi  itaire  raconte  ceci  : 

René  Beauvoir  laissa  dans  sa  jeunesse  pa- 
raître de  fort  mauvaises  inclinations  que  ne 
purent  redresser  ni  la  sévérité,  ni  la  dou- 
ceur. Vainement  ses  jiarents,  ses  maîtres, 
s'etforcèrent  de  le  corriger;  il  resta  toujours 
le  même.  Dur,  lebelle,  intraitable,  ne  son- 
geant c^u'à  mal  faire,  cherchant  toujours  à 
nuire,  il  fut  le  fléau  de  tous  ceux  qu'il  ap- 
prochait. 

Vers  l'âge  de  dix-huit  =ins,  il  s'ennuya  de 
la  vie  qu'il  menait  chez  son  père,  désira  se 
soustraire  à  ce  qu'il  appelait  la  tyrannie  de 
sa  famille,  voulut  s'engager  ;  et  ses  parents, 
heureux  de  se  débarrasser  d'un  pareil  sujet, 
es[)éiant  d'ailleurs  que  la  discipline  militaire 
dompterait  ce  caractère  inflexible  ,  loin  de 
s'opposer  à  son  projet,  le  favorisèrent  de  tout 
leur  pouvoir.  Il  s'engagea  donc,  et  lorsque 
dans  le  même  temps  j'arrivai  au  régiment, 
on  me  le  donna  pour  camarade  de  lit. 

L'habitude  des  camps  ne  le  rendit  pas 
meilleur  ;  il  n'eut  que  plus  d'occasions  de  se 
livrer  à  ses  penchants.  Ses  défauts  se  déve- 
loppèrent ;  il  se  montra  toujours  brave,  in- 
tré|iide  dans  le  danger,  mais  à  part  cette  qua- 
lité, il  était  assurément  le  plus  mauvais  sol- 
dat de  toute  l'armée.  Paresseux,  malpropre, 
ivrogne  et  surtout  querelleur,  il  se  fit  mé- 
priser de  ses  chefs  et  détester  de  ses  cama- 
rades. En  pays  ennemi,  il  exerçait  toutes 
sortes  de  cruautés  et  de  brigandages.  Quand 
faute  de  pain  nous  étions  forcés  d'aller  en 
maraude  ,  il  ne  se  contentait  pas  de  prendre 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  vivre  ;  il 
]jillait,  volait  tout  ce  qui  était  à  sa  conve- 
nance, et  si  l'on  voulait  s'opposer  à  ses  vols, 
il  frajipait  blessait,  et  quelquefois  tuait  ceux 
qui  lui  opposaient  de  la  résistance.  Je  l'ai 
vutfe  la  sorte  massacrer  jusqu'à  des  enfants, 
des  femmes  et  des  vieillards,  commettre  les 
plus  révoltantes  atrocités. 

Comme  vous  le  pensez  bien,  je  n'étais  pas 
indiUéient  à  tous  ces  crimes.  Mais  que  pou- 
vais-je  pour  les  empêcher?  faire  des  obser- 
vations ■?  Hélas  1  elles  étaient  toujours  im- 
puissantes. 

René,  lui  disais-jc,  le  crime  finit  toujours 
jiar  être  puni.  Si  tu  échappes  sur  la  terre  à 
la  justice  humaine,  tu  n'échapperas  pas  à  la 
justice  divine  ;  elle  voit  le  honteux  usage  que 
tu  fais  de  ta  force  et  de  tes  armes  ;  le  compte 
qu'il  te  faudra  rendre  sera  terrible. 

—  Bah  !  me  répondait-il  ;  est-ce  que  Dieu 


U5 


MOU 


niCTIOlSNAlRE  D'ANECDOTES. 


MOR 


744 


s'occupe  de  ce  que  font  les  hommes  sur  la 
terre?  Qu'ils  se  battent,  qu'ils  s'égorgent.. 
Deu  lui  importe;  d'ailleurs,  qu^ind  je  senii 
près  de  mourir,  j'aurai  soin  de  dire  un  boa 
peccavi,ie  ferai  mon  acte  de  contrition,  et 
Dieu  me  pardonnera. 

—  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  ne  pas  pé- 
cher, ne  pas  avoir  besoin  de  pardon  :  la  mort, 
tu  le  sais,  arrive  sans  qu'on  y  pense,  nous  y 
sommes  exposés  tous  les  jours.  Une  balle  qui 
TOUS  frappe  au  cœur  par  exemple,  ne  laisse 
pas  le  temps  de  dire  un  Peccavi  ou  de  faire 
un  acte  de  contrition;  et  lors  môme  qu'elle 
vous  en  laisserait  le  temps,  est-il  sûr  que 
cela  suffise?  Il  faut  qu'il  soit  bien  vif,  bien 
sincère  le  repentir,  pour  désarmer  la  justice 
de  Dieu  quand  on  a  vécu  en  criminel,  quand 
on  a  entassé  fautes  sur  fautes  et  accumulé 
sur  sa  tête  les  flots  de  la  colère  divine. 

Ces  sortes  d'observations  l'embarrassaient 
fort  ;  il  ne  trouvait  rien  à  y  opposer  et  cou- 
pait court  par  des  railleries.  Pas  mal  1  en 
vérité,  pas  mal.  Je  te  conseille  de  te  faire 
prédicateur ,  tu  en  prends  parfaitement  le 
ton  et  les  manières  ;  quitte  le  sabre  et  prends 
le  bréviaire  :  c'est  un  conseil  d'ami  que  je  te 
donne. 

Je  revenais  souvent  à  la  charge,  et  tou- 
jours il  me  répondait  qu'il  se  convertirait  à 
l'heure  de  la  mort. 

Ditl'érersa  pénitence,  pécher  sans  remords 
sous  prétexte  qu'on  se  convertira  plus  tard, 
c'est  faire  une  grossière  injure  à  Dieu,  c'est 
comme  si  je  disais  par  exemple  à  l'un  de  mes 
amis  :  Je  vais  vous  souffleter,  vous  cracher 
au  visage  ;  c'est  vous  olfenser  bien  griève- 
ment, mais  je  m'en  moque  ;  dans  quelque 
temps  d'ici  je  vous  demanderai  pardon. 

René  n'y  regardait  pas  de  si  près  ;  peu  lui 
importait  que  sa  conduite  fût  une  perpé- 
tuelle injure  à  la  majesté  du  Dieu  trois  fois 
saint  ;  jamais  il  n'avait  calculé  le  nombre  et 
l'énorraité  de  ses  fautes.  Rompre  avec  ses 
vieilles  habitudes,  changer  de  manière  de 
vivre  et  se  convertir  ne  lui  était  jamais  venu 
en  la  pensée  ;  il  trouvait  du  plaisir  à  boire, 
à  piller  et  massacrer  les  gens  ;  il  n'en  eût  pas 
trouvé  à  suivre  des  lois  qui  contrariaient  ses 
inclinations.  Aussi  lorsque  je  lui  parlais  de 
revenir  à  Dieu ,  il  m'écoutait  avec  impa- 
tience, et  quand  enlin  je  parvenais  à  lui  on 
faire  sentir  la  nécessité,  il  ajournait  le  plus 
possible,  me  disant  d'un  ton  giave  qu'il  était 
bien  résolu  à  se  convertir  au  moment  de  la 
mort 

L'instant  approchait  néanmoins  où  il  de- 
vait apprendre  que  Dieu  repousse  le  pécheur 
qui  revient  si  tardivement  à  lui. 

Nous  fûmes  un  jour  j)lacés  tous  deux  en 
sentinelles  jierdues  sur  la  lisière  d'un  bois 
à  vingt  pas  l'un  de  l'autre. 

En  présence  d'un  ennemi  actif,  toujours 
prêt  à  nous  surprendre ,  nous  étions  sous 
neine  de  mort  obligés  à  la  plus  grande  vigi- 
lance :  nous  devions  sans  nous  montrer  ob- 
server tous  ses  mouvements,  tout  voir  ;  puis 
S"i  'es  circonstances  l'exigeaient,  nous  replier 
t..i  arrière  et  donner  l'alarme. 

ivre  qu'il    était,  René  Reauvoir  ne  so:j- 


geait  point  à  examiner  ce  qui  se  passait  au- 
tour do  lui  ;  bien  mieux,  violant  la  consigne 
(jui  prescrivait  un  absolu  silence,  il  chantait 
à  tue  tète.  Cette  imprudence  fut  chèrement 
payée  ;  car,  soit  qu'il  fût  attiré  par  le  bruit, 
soit  que  le  hasard  l'amenât  en  cet  endroit, 
un  parti  d'éclaireurs  survint  à  Timprovisle, 
et  René  succombant  sous  le  nombre  reçut 
dix  blessures  et  fut  laissé  pour  mort  sur  la 
place. 

D'un  coup  de  fusil  j'avais  abattu  l'un  des 
assaillants,  et  les  autres  se  croyant  peut  être 
au  milieu  d'une  embuscade,  avaient  pris  la 
fuite. 

J'approchai  de  mon  camarade.  Il  vivait 
encore.  Son  ivresse  s'était  dissipée  ;  il  me 
reconnut. 

Je  suis  un  homme  mort,  me  dit-il. 

—  Non ,  pas  encore  ;  tu  es  bien  mal  à  la 
vérité,  mais  tu  as  peut-être  encore  quelques 
heures  à  toi.  Voyons,  il  faut  en  profiter  ;  la 
vie  que  tu  vas  perdre  est  peu  de  chose,  n'est 
rien  en  comparaison  de  l'éternité.  Oublie 
donc  un  instant  la  terre  que  tu  abandonnes 
jiour  songer  au  ciel  qu'il  faut  acquérir,  pense 
au  Dieu  devant  lequel  tu  vas  paraître.  Nous 
n'avons  pas  ici  de  confesseur,  tu  seras  privé 
d'absolution  ,  tâche  au  moins  d'y  suppléer 
par  le  repentir. 

—  Je  l'essaye  depuis  cinq  minutes,  je  fais 
pour  cela  les  ])lus  grands  efl"orts,et  c'est  inu- 
tilement. Je  sais  que  je  suis  un  grand  cri- 
minel, que  j'ai  commis  bien  des  atiocités,  et 
pourtant  je  ne  puis  m'en  rei)entir  ;  mes  yeux 
sont  secs,   mon  cœur  est  insensible. 

—  Comment  1  avoir  offensé  un  Dieu  si  bon 
et  ne  pas  en  être  fâché  I  Songe  donc  au  sa- 
lut de  ton  âme,  à  l'éternité,  à  l'enfer  1 

Je  songe  à  tout  cela;  je  sais  que  je  vais 
être  damné,  mais  je  ne  puis  me  repentir.  Tu 
ne  vois  pas  ce  qui  se  passe  au  dedans  de 
moi,  tu  ne  sais  pas  quel  affreux  combat  je 
me  livre  à  moi-même  :  je  sens  très-bien  que 
la  contrition  seule  peut  me  sauver,  je  la  dé- 
sire, je  l'appelle  de  toutes  les  puissances  de 
mon  âme,  et  c'est  en  vain.  Insensé,  miséra- 
ble que  i'étais  1  je  comptais  l'obtenir  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  et  c'est  une  grâce  i)articu- 
lière  ;  je  ne  l'ai  pas  méritée  ;  Dieu  me  la  re- 
fuse. Tant  pis...  ajouta-t-il  après  une  pause 
d'un  instant,  et  puis  il  expira.  {Nouveau  Pen- 
scz-y  bien.) 

L'usurier. 

Un  fameux  usurier,  se  voyant  près  de  mou- 
rir, fitapi)elcr  un  confesseur.  Celui-ci  ayant 
trouvé  que  tout  son  bien  était  acquis  par  la 
voie  inju.--te  de  l'usure,  lui  dit  qu'il  fadait 
absolumeut  restituer.  Mais  que  deviendront 
mes  enfants?  dit  le  malade.  —  Le  salul  de  vo- 
tre dîne,  dit  le  confesseur,  doit  vous  être 
plus  cher  que  la  fortune  de  votre  famille.  — 
Je  ne  puis  vie  résoudre  à  ce  que  vous  exigez, 
rejirit  le  moribond,  et  j'en  courrai  les  ris- 
ques. Il  se  retourne  vers  la  muraille  de  son 
lit,  et  meurt.  Quelle  mort  !  combien  elle  doit 
faire  trembler  ceux  qui  ne  doivent  les  biens 
([u'ils  possèdent  qu'à  la  fraude  et  à  l'injus- 
tice !  (MÉU4DLT ,  Conjuration  de  l'imjiieté.) 
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Jacques  Roux. 

Jacques  Roux,  un  des  prêtres  constitu- 
tionnels nommés  par  l'exécrable  commune 
de  Paris  pour  conduire  Louis  XVI  au  sup- 
plice, après  s'être  souillé  de  tous  les  crimes 
de  la  révolution,  avait  fini  par  devenir  un 
objet  d'horreur  aux  révolutionnaires  eux- 
mêmes,  et  il  fut  mis  en  prison  à  son  tour. 
A  la  suite  de  plusieurs  accès  de  rage ,  il  se 
déchira  les  entrailles.  Ses  derniers  moments 
furent  terribles  ;  c'était  le  désespoir  de  Ju- 
das. Au  rapport  de  témoins  oculaires,  l'en- 
fer semblait  tout  entier  s'exhaler  de  son 
âme,  et  l'horreur  de  ses  derniers  moments 
ne  peut  se  peindre. 

Vous  direz  peut-être  qu'il  avait  peur  du 
bourreau  ?  duquel  ?  En  avait-il  de  plus  cruel, 
déplus  implacable  que  son  propre  cœur? 
UOid.) 

Le  pénitent  du  pape. 

Dn  homme  de  grande  condition,  mais 
grand  pécheur,  résolut  euûn  de  se  conver- 
tir. Il  vint  pour  cela  à  Rome  et  voulut  avoir 
la  consolation  de  se  confesser  au  pape  môme. 
Le  pape  l'entendit  et  fut  édifié  de  l'exacti- 
tude ue  sa  confession  ,  de  la  vivacité  de  ses 
regrets,  et  de  la  générosité  de  ses  résolu- 
tions. Mais  quand  il  fut  question  de  lui  im- 
poser la  pénitence,  le  pénitent  n'en  pouvait 
accepter  aucune,  aucune  ne  se  trouvait  de 
son  goût.  Jeûner  1  il  n'en  avait  pas  la  force  ; 
lire,  prier  1  il  n'en  avait  pasle  temps  ;  employer 
les  instruments  de  pénitence  !  il  ne  les  avait 
pas  et  n'en  connaissait  pas  l'usage  ;  faire 
une  retraite,  entreprendre  un  pèlerinage  1  il 
avait  des  alfaires  ;  veiller,  coucher  sur  la 
dure  Isa  santé  ne  ielui  permettait  pas;etpuis, 
autre  raison  générale  qu'il  ne  disait  pas,  un 
homme  de  sa  condition  1  Que  faire  donc  à 
un  homme  de  sa  condition  ?  le  pape  lui 
donna  un  anneau  d'or  où  étaient  écrits 
ces  deux  mots:  Mémento  mori  :  souvenez - 
vous  que  vous  devez  mourir.  Il  lui  imposa 
pour  pénitence  de  porter  cet  anneau  audoigt, 
et  d'y  lire  les  deux  mots  qui  y  étaient  ins- 
crits au  moins  une  fois  chaque  jour. 

Le  gentilhomme  se  relira  fort  content,  se 
félicitant  d'une  si  légère  pénitence.  Mais 
celle-ci  amena  toutes  les  autres.  La  pensée 
de  la  mort  entra  si  fortement  et  si  heureu- 
sement dans  son  esprit,  qu'elle  lui  découvrit 
l'essentiel  de  sa  condition  d'homme  mortel, 
et  qu'il  se  dit  à  lui-même  :  Eh  1  puisque  je 
dois  mourir,  qu'ai-je  autre  chose  à  faire  dans 
ce  monde  que  de  me  préparer  à  bien  mou- 
rir"? A  quoi  bon  tant  ménager  une  santé  que 
la  mort  doit  détruire  ?  pourquoi  épargner  un 
corps  et  une  chair  qui  doivent  pourrir  dans 
la  terre?  Ces  réllexions  faites,  il  n'y  eut 
genre  de  pénitences  qui  ne  lui  parût  léger.  • 
il  les  embrassa  toutes  et  y  persévéra  jtfsqu'à 
sa  mort,  (jui  fut  précieuse  devant  Dieu,  édi- 
fiante devant  les  hommes,  et  pleine  de  con- 
solation pour  lui. 

AhLsi  nous  réfléchissions  bien  sur'  ce 
mot  :  je  dois  mourir!  si  nous  tirions  bien 
les  justes  conséquences,  qui  suivent  (^é  ce 
mot;  puisque  je  d-ois  mourir  !  Si  nous  fai- 
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sions  une  sérieuse  attention  à  l'avertisse- 
nient  que  nous  donne  ce  mot  :  iVe  dois-je 
donc  pas  mourir? 

Au  reste,  que  ces  terribles  mots  ne  vous 
effrayent  pas.  Prenez  seulement  vos  mesures, 
et  la  chose  même  ne  vous  elfraycra  point. 
(Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

Du  fil  de  la  vie. 

Notre  éternité  dépend  de  notre  mort  : 
notre  mort  dépend  de  notre  vie,  et  notre  vie 
ne  tient  qu'à  un  fil.  Ce  fil  est  bien  faible, 
aisé  à  rompre,  à  couper,  à  brûler.  Ce  (il  man  • 
que  dans  le  temps  qu'on  s'y  attend  le  moins 
quelquefois  dans  le  temps  qu'on  le  croit  le 
plus  fort,  et  quelquefois  par  les  moyens 
mêmes  que  l'on  prend  pour  le  fortifier , 
comme  vous  allez  le  voir  dans  la  fin  tragi- 
que de  don  Carlos,  roi  de  Navarre.  Vous  sa- 
vez peut-être  cette  histoire;  mais  quoiqu'on 
la  sache,  on  la  lit  toujours  avec  frayeur  et 
étonnement. 

Ce  roi  fut  l'homme  le  plus  livré  qu'il  y  ait 
peut-être  jamais  eu  au  vice  honteux  de  la 
chair  :  se  trouvant  épuisé  de  débauches,  il 
consulta  ses  médecins  qui  lui  ordonnèrent 
de  se  fa'ire  envelopper  le  corps  d'un  linceul 
imbibé  d'eau-de-vie,  et  de  rester  ainsi  vingt- 
quatre  heures  dans  ce  linceul  bien  serré  et 
cousu.  La  persoime  que  le  roi  chargea  de 
cette  opération,  ayant  achevé  de  coudre  le 
linceul  sur  le  corps  du  roi,  voulut  prendre 
ses  ciseaux  pour  couper  son  fil,  mais  ne  les 
trouvant  pas  sous  la  main,  elle  eut  l'impru- 
dence d'approcher  la  bougie  qui  l'éclairait, 
et  de  brûler  le  fil  à  la  lumière  de  cette  bou- 
gie. Ce  fil,  qui  se  trouva  imbibé  d'eau-dc- 
vie,  prit  feu,  et  le  feu  se  communiqua  au 
linceul,  (jui  dans  l'instant  fut  tout  enflammé. 
Quels  cris  dans  tout  le  palais  1  quel  mouve- 
ment, quelle  agitation  !  que  ne  fit-on  point 
pour  éteindre  le  feu  et  sauver  le  roi  !  mais 
tout  fut  inutile.  Le  roi  fut  brûlé  vif,  avant 
qu'on  eût  pu  lui  donner  aucun  secours. 
Quelle  mortl  quelle  vie  I  quelle  éternité  1 
[Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

MORTIFICATION.  —  On  entend  par 
mortification  tout  ce  qui  peut  réprimernon- 
seulement  les  appétits  grossiers  du  corps,  la 
mollesse,  la  sensualité,  la  gourmandise,  la 
volupté,  mais  encore  les  vices  de  l'esprit , 
comme  la  curiosité,  la  vanité,  la  jalousie, 
l'impatience,  etc. 

La  mortification  est  une  vertu  nécessaire. 
Il  suffit  de  consulter  à  cet  égard  les  leçons 
et  les  exemples  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres. Les  incrédules  et  les  protestants  tournent 
en  ridicule  et  condamnent  les  austérités,  l'ab- 
négation, etc.,  de  certaines  âmes  que  l'Eglise 
approuve  et  glorifie.  C'estqu'ils  ont  confondu 
deuxchosesdistinctes:  le  précepte  et  le  con- 
seil. 

Nous  sommes  tous  pécheurs,  faibles.  Donc 
tous  nous  avons  besoin  de  recourir  à  l'expia- 
tion, aux  armes  qui  brisent  les  mauvais 
peiîthants.  —  La  mortification  convient  à 
tous  les  états  :  elle  se  divise  en  intérieur»?., 
c'est-à-direrdu  cœur^  de  la  volonté,  et  ec 
extérieure;  cfcst-a-dite  Qu' corps,  des  sens. 
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Sans  doute,  la  première  est  préférable  à  la 
seconde,  mais  cette  première  puise  une 
grande  partie  de  sa  force,  de  sa  vivacité,  de 
sa  gloire,  dans  la  pratique  habituelle  de  la 
dernière. 

Le  pain  d'orge  (iv°  siècle). 
Fondateur  d'un  grand  nombre  de  monas- 
tères dans  la  Palestine,  Hilnrion  partageait 
tout  son  temps  entre  les  exercices  de  la 
piété  et  le  travail  de  ses  mains  qui  lui  four- 
nissait de  quoi  se  nourrir.  Sa  réponse,  à 
tous  ceux  qui  lui  offraient  des  présents,  était: 
«  Ce  que  vous  avez  reçu  gratuitement,  don- 
nez-le gratuitement.  «Un  ollicier  de  l'empe- 
reur Constance,  guéri  par  ses  soins  d'une 
maladie  dangereuse,  voulut  lui  faire  accepter 
une  somme  d'or  :  Hilarion  refusa  et  lui 
présenta  un  pain  d'orge,  en  lui  disant  : 
«  Ceux  qui  se  nourrissent  ainsi  comptent 
l'or  pour  do  la  boue.  » 

Arsène  l'Ermite  (v' siècle). 

Arsène  naquit  à  Rome,  vers  la  fin  du 
IV'  siècle,  d'une  famille  sénatoriale.  Dès  sa 
jeunesse  adonné  à  l'étude  de  l'Ecriture  et 
des  auteurs  anciens,  il  devint  un  des  hom- 
mes les  plus  savants  de  son  siècle;  et  le  pape 
Damase,  instruit  de  sa  science  par  la  voix 
publique,  l'ordonna  prêtre  et  le  fit  diacre  de 
l'Eglise  romaine.  L'empereur  Théodose  le 
Grand  le  donna  pour  gouverneur  à  ses  deux 
fils  Arcadius  et  Honorius. 

Tant  qu'Arsène  fut  auprès  des  deux  prin- 
ces, il  travailla  à  combattre  le  luxe  toujours 
croissant  de  la  cour  impériale,  et  voyant 
à  la  tin  que  ses  longs  eflorts  ne  servaient  à 
rien,  et  que  les  grands  s'écartaient  de  plus 
en  plus  de  la  simplicité  chrétienne,  il  réso- 
lut de  quitter  le  monde  et  de  se  retirer  au- 
près des  solitaires  du  désert  de  Scété.  Lors- 
que sa  résolution  fut  bien  prise,  il  vendit 
ses  grands  biens  dont  il  distribua  l'argent 
aux  pauvres,  et  il  partit  secrètement  sur 
un  navire  qui  faisait  voile  pour  Alexandrie. 

11  parut  devant  les  pieux  anachorètes  du 
désert,  et  leur  demanda  avec  humilité  à  se 
joindre  à  eux  pour  adorer  Dieu  dans  la  soli- 
tude. Saint  Jean  le  Nain,  leur  chef,  crai- 
gnant qu'Arsène  n'eût  été  conduit  devant 
eux  par  une  vaine  curiosité,  résolut  de  l'é- 
prouver. Il  le  laissa  debout,  sans  paraître 
remarquer  sa  présence,  peudsnt  que  les 
religieux  prenaient  leur  repas;  il  prit  ensuite 
un  morceau  de  pain  qu'il  jeta  aux  jiieds 
d'Arsène,  en  lui  disant  d'un  ton  méprisant 
de  manger  s'il  avait  f.iim.  Arsène  se  coucha 
à  terre  et  mangea  dans  cette  posture.  Saint 
Jean,  édifié  de  tant  d'humilité,  dit  aux  frè- 
res :  «  Retournez  dans  vos  cellules,  priez  le 
Seigneur  pour  vous  et  pour  cet  homme  qui 
est  appelé  à  la  vie  religieuse.  »  A  partir  de 
ce  moment,  Arsène  devmt  un  des  pères  du 
désert.  Il  s'occupait  comme  les  autres  soli- 
taires à  faire  des  ouvrages  de  joncs,  se  nour- 
rissait de  pain  noir  et  couchait  sur  la  t(7rre. 
Arsène  passa  cinquante  ans  dans  cette  soli- 
tude, et  y  mourut  à  l'ûge.  de  quatre-vingt- 
quinze  ans.  Pendant  la  malad^p  (jui  le  con- 


(Juisit  au  tombeau,  le  supérieur,  malgré  ics 
constantes  oppositions  du  saint  homme,  le 
fit  coucher  sur  un  lit  de  peaux  de  hôtes,  et 
lui  mit  un  oreiller  sous  la  tête.  Un  des  moi- 
nes fut  scandalisé  de  ce  qu'il  appelait  du  luxe 
et  delà  mollesse,  et  dit  qu'il  ne  reconnais- 
sait pas  le  P.  Arsène.  Le  supérieur  lui 
demanda  quelle  profession  il  exerçait  avant 
d'être  cénobite  :  «  J'étais  berger,  répondit-il, 
et  j'avais  beaucoup  de  peine  à  vivre.  » 
«  Vous  voyez  l'abbé  Arsène,  reprit  le  supé- 
rieur, il  fût  le  père  des  empereurs  ;  il  avait 
à  sa  suite  cent  esclaves  habillés  de  soie  :  il 
était  mollement  couché  sur  des  lits  magnifi- 
ques ;  pour  vous,  qui  étiez  berger,  vous 
vous  trouviez  plus  mal  à  votre  aise  dans  le 
monde  qu'ici.  » 

Les  plus  ignorants  d'entre  les  moines 
étaient  bien  regusà  donner  des  conseils  à  Ar- 
sène, qui  disait  souvent  :  «  J'ai  vu  la  science 
des  Grecs  et  des  Romains,  mais  les  hommes 
les  plus  simples  sont  plus  avancés  que  moi 
dans  la  science  de  la  vertu  :  les  hommes  sim- 
ples sont  ceux  qui  plaisent  kDieu  ;  car  il 
veut  des  âmes  qui  ne  soient  pas  toujours 
devant  un  miroir  à  se  composer  avec  art.  » 
Saint  Jean  de  la  Croix. 

Saint  Jean  de  la  Croix  disait  :  «  On  pro- 
fite plus  dans  un  seul  mois  en  mortifiant 
continuellement  ses  passions,  qu'on  ne  pro- 
fite en  pratiquant  pendant  plusieurs  années 
d'ausières  mortifications  auxquelles  l'amour- 
propre  a  souvent  beaucoup  de  part.  » 

Saint  Basile  et  un  religieux. 

Saint  Basile,  visitant  les  monastères  qui 
étaient  dans  son  diocèse,  demanda  à  l'abbé 
d'un  de  ces  monastères,  si,  parmi  ses  moi- 
nes, il  s'en  trouvait  quelqu'un  en  qui  on 
aperçût  plus  clairement  qu'il  était  du  nom- 
bre des  prédestinés.  L'abbé  lui  en  présenta 
un  dont  la  simplicité  était  admirable.  Le 
saint  ordonna  à  ce  moine  d'aller  chercher  de 
l'eau:  dès  qu'il  en  eut  apporté,»  asseyez-vous, 
lui  dit  le  saint,  cette  eau  est  pour  vous  la- 
ver les  pieds;  »  il  consentit,  sans  faire  la  moin- 
dre résistance,  de  voir  le  grand  Basile  exer- 
cer, à  son  égard,  cette  œuvre  d'humilité. 
«  Voilà,  dit  ensuite  le  saint,  un  homme  qui  est 
véritablement  mort  à  sa  volonté  et  à  son  pro- 
pre jugement  ,  c'est  avec  raison  qu'on  le  re- 
garde comme  un  prédestiné.  »  Le  lendemain, 
voyant  que  ce  religieux  entrait  dans  la  sa- 
cristie, il  le  fit  approcher  de  l'autel  et  l'or- 
donna prêtre  ;  ce  fut  un  saint  prôtr.e.  [Heu- 
reuse Année.) 

Le  désir  d'un  religieux. 

Un  fervent  religieux  convers  disait  en 
confidence  à  un  de  ses  confrères,  qu'il  au- 
rait beaucoup  de  satisfaction  que  ses  supé- 
rieurs le  chargeassent  de  servir  toutes  les 
messes  qu'il  pourrait  servir  dans  la  matinée. 
Celui  à  qui  il  parlait  ainsi  lui  dit  que,  pour 
obtenir  ce  te  grAce,  il  sufiirait  de  la  deman- 
der,flu'il  prévoyait  qu'on  ne  la  lui  rci'userait 
pas.  «  Non,  ré[iliqua-t-il,  je  nlen  ferai  rien  • 
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un  (i(5sir,  quelque  saint  qu'il  soit,  no  doit 
pas  6trc  profané  parla  volonté  propre  ;  l'o- 
béissance est  la  directrice  des  plus  saintes 
pensées.  »  [Heureuse  Année.) 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi. 

Cette  illustre  sainte  disait  :  «  Le  moyen 
de  l'aire  mourir  sa  sensualité,  c'est  de  s'in- 
terdire les  plaisirs  qui  flattent  les  sens.  Le 
moyen  de  mourir  à  son  jugement  et  à  sa 
volonté,  c'est  de  se  soumeltie  en  tout  à  l'a- 
vis des  autres.  Le  moyen  de  mourir  à  son 
amoar-propre  et  à  l'estime  des  créatures, 
c'est  de  faire  continuellement  des  actes  d'hu- 
milité. Celui  qui  ne  parviendra  pas  à  mourir 
ainsi,  ne  sera  jamais  un  vrai  serviteur  de 
Dieu,  Dieu  ne  vivra  jamais  parfaitement 
en  lui.  »  [Heureuse  Année.) 

Leçon  d'un  anachorète. 

«  Celui  qui  veut  avancer  dans  la  perfec- 
tion, doit  apporter,  dit  saint  Vincent  cle  Paul, 
un  soin  tout  particulier  k  ne  point  se  lais- 
ser dominer  par  ses  passions,  qui  détruisent 
d'une  main  l'édifice  qu'il  élève  de  l'autre. 
Aiin  d'en  être  bien  maître,  il  faut  com- 
mencer à  leur  résister  de  très-bonne  heure, 
jiarce  que,  quand  elles  se  sont  fortiliées  et 
bien  enracinées,  il  n'y  a  presque  plus  de 
remède.  » 

Un  saint  anachorète  se  trouvant  avec  \vn 
de  ses  disciples  dans  une  forêt  de  cyprès, 
lui  commanda  d'en  arracher  quatre,  les  lui 
désignant  du  doigt  l'un  après  l'autre.  Le  pre- 
mier sortait  à  peine  de  terre,  il  l'arracha  d'une 
main  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  second 
commençait  à  jeter  des  racines,  il  l'arracha 
pareillement  d'une  seule  main,  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  peine.  Il  fut  obligé  de  mettre 
les  deux  mams,  et  d'employer,  à  différentes 
i-eprises,  toutes  ses  forces  pour  avoir  le 
troisième  qui  était  déjà  comme  un  petit  ar- 
bre. Venant  enfin  au  quatrième,  qui  était  un 
arbre  fait,  ce  fut  inutilement  qu'il  s'épuisa 
en  efforts  et  en  industrie.  Le  saint  vieillard 
prit  de  là  occasion  d'instruire  son  disciple 
sur  la  nécessité  de  combattre  ses  passions 
dès  leur  naissance.  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  avec 
un  peu  de  vigilance  et  quelques  mortifica- 
tions, on  vient  à  bout  de  réprimer  ses  pas- 
sions, et  d'en  triompher  quand  elles  ne  font 
que  naître  ;  mais  lorsqu'elles  ont  jeté  dans 
l'âme  de  profondes  racines,  rien  n'est  plus 
difficile,  la  chose  est  môme  impossible  sans 
un  miracle  du  Dieu  tout-puissant.  [Heureuse 
Année.) 

Sainte  Elisabeth. 

Sainte  Elisabeth,  fille  du  roi  de  Hon- 
grie, qui  était  princesse  de  Thunnge,  ayant 
fixé  allcntivement  un  crucifix,  fut  confuse 
de  se  voir  parée  des  livrées  de  la  vanité  ;s'é- 
tant  prosternée  contre  terre,  elle  s'écria  : 
«  Jésus  crucifié  sera  toujours  mon  partage, 
pauvreté  pour  pauvreté,  humiliation  pour 
humiliation,  croix  pour  croix.  »  Elle  exé- 
cuta toute  sa  vie  ce  qu'elle  promit  alors. 
lUeurcuse  Année.) 
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Saint  Fuançois  de  Borgia 


Saint  François  de  Borgia  étudiait  quelles 
étaient  ses  inclinations  naturelles  et  les 
combattait  toutes.  Il  se  réjouissait  en  Dieu, 
quand  il  lui  procurait  quelque  occasion  de 
souffrir.  11  s'habillait  de  manière  à  endurer 
le  froid  pendant  l'hiver  et  la  chaleur  pen 
dant  l'été.  Il  avait  toujours  do  petites  pier- 
res dans  ses  souliers.  La  couche  sur  laquelle 
il  se  mettait  pour  prendre  un  peu  de  som- 
meil pendant  quelques  heures  de  la  nuit, 
méritait  le  nom  de  croix,  plutôt  que  celui 
de  lit  de  rofios.  Lorsqu'il  était  à  un  soleil 
brûlant,  au  lieu  de  chercher  de  l'ombre,  il 
marchait  avec  plus  de  lenteur  qu'à  l'ordi 
naire.  Il  écrasait,  avec  les  dents,  des  pilules 
médicinales,  et  les  tenait  longtemps  dans  la 
bouche.  [Heureuse  Année.) 

Saint  Ignace  de  Loyola. 

«  Un  des  principaux  moyens,  disait  Rodri- 
guez,  pour  acquérir  la  mortification,  c'est  de 
travailler  à  déraciner  sa  passion  dominante  : 
j'entends  par  là  cette  aff'ection,  cette  inclina- 
tion, ce  vice  ou  cette  mauvaise  habitude  qui 
règne  en  nous  et  qui  nous  entraîne  au  mal. 
Le  roi  pris,  la  bataille  est  gagnée.  »  Au^si 
saint  Ignace  disait-il  souvent  à  un  no- 
vice ,  qui  était  d'une  vivacité  extrême  et 
d'un  caractère  bouillant  :  «  Monflls,  triom- 
phez de  votre  naturel,  et  vous  aurez  dans  le 
ciel  une  couronne  plus  resplendissante  que 
beaucoup  d'autres  qui  sont  doux  par  carac- 
tère. »  Un  jour  que  Je  maître  des  novices  se 
plaignait  de  lui  comme  d'un  jeune  homme 
intraitable,  le  saint  lui  répondit  :  «  Je  pense 
que  celui  dont  vous  vous  plaignez  a  fait 
plus  de  progrès  en  vertus  dans  peu  de  mois 
qu'un  toi,  que  vous  louez  beaucoup,  n'en  a 
fait  dans  un  an.  m  [Heureuse  Année.) 

Pensées  et  actes  de  saint  François  de  Sales. 

Cet  illustre  évoque  de  Genève  disait  :  «  Il 
est  surtout  nécessaire  de  nous  appliquer  à 
être  victorieux  dans  les  petites  tentations, 
telles  que  sont  les  vivacités,  les  soupçons, 
les  jalousies,  la  lûcheté,  la  vanité  :  en  agis- 
sant ainsi,  nous  obtiendrons  la  force  néces- 
saire pour  résister  aux  plus  grandes  tenta- 
tions. «  C'est  aussi  la  pensée  de  saint  Fran- 
çois-Xavier. «  Celui  qui  ne  sait  pas  se  vain- 
cre dans  les  petites  choses  ne  pourra  le  faire 
dans  les  grandes.  » 

Saint  François  de  Sales  disait  encore  : 
«  Les  mortifications  qui  nous  viennent  de 
Dieu  ou  des  hommes  par  sa  permission,  sont 
toujours  plus  ]irécieuses  que  celles  qui  sont 
filles  de  notre  volonté,  devant  tenir  pour 
règle  générale  que  moins  il  y  a  dans  nos  ac- 
tions de  notre  goût  et  de  notre  choix,  nlus 
il  se  trouve  eu  elles  de  bonté,  de  solioité, 
de  dévotion  et  de  profit.  » 

Saint  François  de  Sales,  se  trouvant  avec 
sainte  Jeanne-Françoise,  qu'il  n'avait  pu  voir 
depuis  trois  ans  et  demi,  lui  dit  :  «  Mère, 
nous  avons  quelques  heures  pour  nous  en- 
tretenir, qui  de  nous  deux  commencera  à 
parler?  —  C'est  moi,   répondit-elle  aussitôt 
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avec  un  peu  d'ardeur;  mon  ûme  a  certaine- 
ment bien  besoin  d'une  revue.  »  Alors  le 
saint,  voulant  cori-igcr  cet  empressement,  lui 
r(5pliqua  avec  une  gravité  sérieuse,  mais  en 
môme  temps  pleine  de  douceur  :  «  Eh  quoi  ! 
ô  mère!  vous  nourrissez  encore  en  vous 
des  désirs  1  vous  avez  encore  une  volon- 
té 1  Je  croyais  vous  trouver  tout  angéli- 
que  ;  différons  donc  de  parler  de  ce  qui  vous 
regarde,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  à  An- 
necy ;  parlons  maintenant  des  affaires  de  no- 
tre congrégation.  »  Elle  fit  disparaître  le  pa- 
pier écrit  qu'elle  tenait  déjà  à  la  main,  et 
s'entretint  avec  la  plus  grande  tranquillité 
des  affaires  dont  il  devait  être  question. 

Il  écrivait  à  quelqu'un  :  «  Apprenez  en 
quoi  consiste  le  plus  haut  degré  de  l'abné- 
gation de  la  volonté  propre  ;  c'est  à  consentir 
à  faire  les  choses  permises  que  les  autres 
veulent,   sans  y   apporter   aucune  Tésis- 

«  Le  seul  attachement  que  nous  avons  à 
nos  opinions,  et  l'estime  que  nous  en  faisons 
est  infiniment  contraire  à  la  perfection.  C^est 
la  dernière  chose  qu'on  abandonne,  et  c'est 
la  raison  pour  laiiuelle  il  en  est  si  peu  qui 
soient   parfaits.  » 

Ce  saint  écrivait  encore  à  un  de  ses  amis, 
qu'il  n'était  pas  assez  attaché  à  son  opinion 
pour  vouloir  du  mal  à  ceux  qui  ne  la  sui- 
vaient pas,  et  qu'il  ne  prétendait  pas  que 
ses  sentiments  dussent  servir  de  règle  à 
quelqu'un.  {Ilexireuse  Année.) 

Un  jour  les  députés  d'une  vallée  à  trois 
lieues  de  Genève  vinrent  trouver  leur  évo- 
que, et  lui  apprirent  que  des  rochers  s'étant 
détachés  des  montagnes  avaient  écrasé  plu- 
sieurs villages  et  un  grand  nombre  d'habi- 
tants, avec  quantité  de  troupeaux  qui  fai- 
saient toute  la  richesse  du  pays  :  qu'étant 
réduits  par  cet  accident  à  la  dernière  pau- 
vreté, et  hors  d'état  de  payer  l'impôt ,  ils 
n'avaient  pu  néanmoins  obtenir  d'en  être 
déchargés.  Ils  le  supplièrent  d'envoyer  sur 
les  lieux  pour  vérifier  l'exactitude  de  leur 
récit,  afin  dé  pouvoir  écrire  en  leur  faveur, 
François  de  Sales  s'offrit  de  partir  lui-même 
et  sur-le-champ.  «  Mais  le  chemin  est  im- 
praticable, dirent  les  députés.  —  N'êtes- 
vous  pas  venus  par  là  ?  répondit  François. — 
Nous  sommes  ,  monseigneur ,  de  pauvres 
gens,  accoutumés  à  la  fatigue.  —  Et  moi, 
je  suis  votre  père,  obligé  de  pourvoir  par 
moi-même  à  vos  besoins.  »  11  partit  à  pied, 
et  il  lui  fallut  une  journée  entière  pour  faire 
les  trois  lieues,  à  travers  les  neiges,  et  obli- 
gé de  grimper  sur  des  hauteurs  pres()ue  inac- 
cessibles, au  péril  de  rouler  dans  des  préci- 
pices. Etant  arrivé,  il  trouva  des  gens  dans 
une  misère  alfreuse,  mêla  ses  larmes  avec  les 
leurs,  les  consola,  leur  donna  tout  l'argent 
qu'il  avait  a|iporté,  et  écrivit  en  leur  faveur 
au  duc  de  Savoie  de  qui  il  obtint  tout  ce 
qu'il  demanda. 

François  de  Sah's  avait  souvent  fiiit  de  pa- 
reils voyages.  N'étant  encore  que  simple 
|irôtre,  il  allait  dans  les  bourgs  et  dans  les 
villages  secourir  et  instruire  les  paysans.  Il 
s'était  chargé  avec  un  de  ses  parents  d'aller 
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de  canton  en  canton  pour  ramener  les  Suis- 
ses à  la  religion  catholique;  mission  diffi- 
cile et  périlleuse  que  les  plus  hardis  avaient 
refusée.  En  entrant  dans  le  duché  de  Cha- 
blais,  il  dit  à  son  compagnon  :  «  Nous 
venons  ici  pour  y  faire  la  mission  des  apô- 
tres. Si  nous  voulons  y  réussir,  il  faut  les 
imiter.  Renvoyons  nos  chevaux,  marchons 
à  pied,  et  contentons-nous  comme  eux  du 
nécessaire.  »  Ils  le  firent  ;  et  depuis  ce  mo- 
ment, François,  suivi  d'un  seul  domestique, 
et  ayant  pour  tout  équipage  un  sac  où  il  y 
avait  une  Bible  et  un  Bréviaire,  marchait, 
un  bâton  à  la  main,  gravissant  les  monta- 
gnes, et  traversant  les  torrents  les  plus  ra- 
pides. Il  essuya  mille  persécutions  ;  on  lui 
fermait  les  auberges,  et  il  était  obligé  de  cou- 
cher en  plein  air  ;  on  lui  refusait  tout,  même 
le  pain  ;  on  le  traitait  de  magicien  et  de  sor- 
cier. Les  ministres  calvinistes  allèrent  jus- 
qu'à aposter  plusieurs  fois  des  gens  pour 
l'assassiner.  Rien  ne  fut  capable  de  le  re- 
buter, et  tel  fut  l'effet  de  ses  discours  et  de 
ses  exemples,  qu'il  convertit  en  peu  de 
temps  soixante-dix  mille  protestants. 

Ces  services  lui  méritèrent  l'évôché  de 
Genève.  Dans  sa  nouvelle  dignité,  il  ne  se 
départit  pas  de  sa  simplicité  primitive.  Il  ne 
portait  jamais  d'étolfes'de  soie,  mais  un  sim- 
ple vôte'ment  de  laine.  Selon  lui,  ce  n'était 
point  par  la  magnificence  des  habits  qu'il 
devait  se  distinguer  des  autres.  Sa  maison 
était  propre,  mais  meublée  fort  simplement» 
et  sans  autres  ornements  que  quelques  ta- 
bleaux de  bas  prix.  Il  n'avait  que  deux  cham- 
bres tapissées,  l'une  pour  recevoir  des  visi- 
tes, l'autre  pour  coucher  les  étrangers.  Il 
faisait  toujours  à  pied  la  visite  de  son  dio- 
cèse, à  moins  que  le  mauvais  temps  ne  l'o- 
bhgeât  de  monter  à  cheval.  Il  soignait  lui- 
même  les  pauvres  et  les  malades  ;  sa  table 
était  frugale,  et  garnie  de  mets  sans  apprêt 
et  sans  recherche.  Ses  domestiques  étaient 
en  petit  nombre,  mais  bien  choisis,  et  d'une 
conduite  régulière. 

Madame  Louise  ,  fille  de  Louis  XV. 

Pendant  quelque  temps,  elle  occupa  la  cel- 
lule la  plus  triste  et  la  plus  incommode  qu'il 
y  eût  dans  la  maison.  On  lui  proposait  d'y 
faire  faire  plusieurs  réparations  qu'elle  eût 
jugées  nécessaires  pour  toute  autre  re- 
ligieuse, elle  les  regarda  comme  inutiles 
;iour  elle-même,  et  ne  souffrit  pas  qu'on  les 
'it.  Ses  croisées  joignaient  si  mal,  que  le  vent 
éteignait  sa  lampe.  Elle  les  calfeutrait  avec 
du  papier,  obligée  de  recommencer  l'opéra- 
tion chaque  fois  qu'elle  les  ouvrait.  Dans  un 
temps  qu'elle  était  malade  et  tenait  le  lit  à 
l'infirmerie,  on  lui  proposa  de  passer  dans 
l'api'artement  où  elle  recevait  la  famille 
royale;  ce  qu'elle  refusa  hautement.  Les 
prnicesses  ses  sœurs  l'étant  venues  voir,  joi- 
gnirent leurs  représentations  à  celles  des 
religieuses,  et  lui  dirent  qu'elle  serait  plus 
commodément  en  cet  endroit.  «  Oh  I  plus 
commodément,  répondit-elle,  cela  n'est  pas 
douteux;  mais  le  plus  commode  n'est  pas 
ce  qu'on  vieiit  chercher  ici  ;  et,  en  maladie 
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comme  en  santô,  il  faut  se  souvenir  qu'on 
esl  carmélite.  » 

Celte  princesse  trouvait  délicieux  tous  les 
mets  qu'on  lui  servait;  et,  craignant  sans 
doute  qu'on  estiraAt  au-dessus  de  leur  va- 
leur les  nombreux  sacrifices  qu'un  réfectoire 
de  carmélites  doit  olFrir  à  la  tille  d'un  roi, 
elle  assurait,  on  toute  occasion,  qu'elle  avait 
scrupule  du  plaisir  qu'elle  trouvait  à  man- 
ger sa  portion.  «  Non,  disait-elle  souvent, 
jamais  cuisinier  de  Versailles  n'a  su  assai- 
sonner un  dîner  comme  l'ont  ici  le  jeûne  et 
et  le  travail.  »  Aussi  une  bonne  sœur  qui 
était  attachée  à  la  cuisine,  croyant  avoir  ac- 
ouis,  depuis  l'entrée  de  madame  Louise 
dans  la  maison,  un  talent  pour  son  office, 
dont  personne  ne  s'était  jamais  douté,  disait 
aux  religieuses  :  «  Voyez-vous  comment 
cet  estomac  royal  savoure  nos  citrouilles  ? 
J'espère  bien  qu'on  ne  dira  plus  à  présent 
que  nous  n'entendons  rien  à  la  cuisine.  » 
'^Jhlecdotes  chrétiennes.) 

Mortificalions  étranges  des  Japonais. 

L'attrait  le  plus  séduisant  de  la  religion 
de  Xaca,  pour  un  peuple  du  caractère  des 
Japonais,  est  l'immortalité  qu'elle  promet  à 
la  vertu  dans  une  plus  heureuse  vie.  De  là 
ces  scènes  tragiques  de  tant  de  personnes 
d«  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  courent  à  la 
mort  de  sang-froid,  et  même  avec  joie,  dans 
l'opinion  que  le'  sacrifice  de  leur  vie  est 
agréable  à  leurs  dieux,  et  qu'ils  seront  ad- 
mis au  bonheur  sans  aucune  épreuve.  Jtien 
n'est  plus  commun  que  de  voir,  le  long  des 
c^tes  de  la  mer,  des  barques  remplies  de  ces 
fanatiques  qui  se  précipitent  dans  l'eau, 
chargés  de  pierres,  ou  qui,  perçant  leurs  bar- 
ques, se  laissent  insensiblement  submerger 
en  chantant  les  louanges  du  dieu  Canon, 
dont  ils  placent  le  paradis  au  fond  des  flots. 
Une'multitude  intinie  de  spectateurs  les  suit 
de?  yeux,- élève  leur  courage  jusqu'au  ciel, 
et  veut  recevoir  leur  bénédiction  avant  qu'ils 
disparaissent. 

D'autres  s'enferment  et  se  font  murer  dans 
des  cavernes,  dont  l'espace  leur  suffit  à  peine 
pour  demeurer  assis,  et  oii  ils  ne  peuvent 
respirer  que  par  un  tuyau  qu'on  a  soin  de 
leur  ménager.  Là  ils  se  laissent  tranquille- 
ment mourir  de  faim,  dans  l'espérance  que 
Xaca  lui-même,  viendra  recevoir  leurs  âmes. 
D'autres  montent  sur  des  pointes  de  rochers 
exlrèmement  élevés,  au  dessous  desquels  il 
se  trouve  des  mines  de  soufre  dont  il  sort 
quelquefois  des  flammes  ,  et  ne  cessent 
point  d'invoquer  leurs  dieux  en  les  priant 
d'accepter  l'offre  de  leur  vie ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  voient  la  flamme  qui  commence  à  s'é- 
lever; alors  ils  la  pi;ennent  pour  une  mar- 
(lue  que  leur  sacrifice  est  accepté,  et,  fer- 
mant les  yeux,  ils  se  jettent  la  tète  la  pre- 
mière au  fond  de  l'abîme.  D'autres  se  font 
écraser  sous  les  roues  des  chariots  sur  les- 
quels on  porte  en  procession  leurs  idoles, 
f  t  se  laissent  fouler  aux  pieds  ou  étoutler 
jians  la  presse  de  ceux  qui  visitent  les  tem- 
lles. 

Tous  les  Japonais  ne  poussent  pas  si  loin 


le  fanatisme;  mais  l'esprit  de  pénitence  es* 
assez  commun  dans  la  religion  du  Boudso 
Un  grand  nombre  de  ces  idolâtres  commen- 
cent la  journée,  dans  les  plus  rigoureux 
froids  de  l'hiver,  par  se  faire  verser  sur  la  tète 
et  sur  tout  le  corps  jusqu'à  deux  cents  cru- 
ches d'eau  glacée,  sans  qu'on  remarque  en 
eux  le  moindre  frémissement;  d'autres  en- 
treprennent de  longs  pèlerinages,  marchant 
nu-pieds,  par  des  chemins  fort  rudes,  sur 
dos  pointes  de  cailloux,  à  travers  les  ronces 
et  les  épines,  la  tète  découverte,  bravant 
les  ardeurs  du  soleil,  la  pluie,  le  froid,  grim- 
pant au  sommet  des  rochers  les  plus  escar- 
pés, courant  avec  une  vitesse  inconcevable 
dans  les  lieux  oii  les  daims  et  les  chamois 
passeraient  avec  moins  de  hardiesse,  et  mar- 
quant à  ceux  qui  les  suivent  le  chemin  tracé 
de  leur  sang.  Quelques-uns  font  vœu  d'in- 
voquer leurs  dieux  des  milliers  de  fois  par 
jour,  prosternés  contre  terre,  frappant  cha- 
que fois  le  pavé  de  leur  front  qui  en  de- 
meure écorché.  [Voyage,  de  K.empfer.) 
L'école  des  bons  prêtres. 
Au  moment  où  la  charité  se  multiplie  et 
prend  toutes  sortes  de  formes  pour  venir  au 
secours  de  ceux  qui  souffrent,  il  est  do 
notre  devoir  de  signaler  la  conduite  vérita- 
blement évangélique  des  ecclésiastiques  du 
grand  séminaire  de  Lous-le-Saunier.  Ces 
messieurs,  qui  font  tous  les  ans  des  distri- 
butions d'aliments  aux  indigents  pendant  la 
mauvaise  saison,  ont,  depuis  le  renchérisse- 
ment des  grains,  doublé  et  triplé  leurs  aumô- 
nes. Aussi,  du  matin  jusqu'au  soir,  on  voit  sor- 
tir du  séminaire  des  femmes, des  enfants,  des 
vieillards,  emportant  de  quoi  se  nourrir  pen- 
dant la  journée,  et  certains  d'obtenir  le  len- 
demain le  même  secours-  Nous  racontons 
simplement  ce  fait,  sans  le  faire  suivre  d'au- 
cun éloge,  parce  que  les  prêtres  charitables 
qui  vont  jusqu'à  s'imposer  des  privations 
personnelles  pour  l'accomplir ,  ne  le  font 
point  pour  obtenir  les  louanges  du  monde. 
[La  Voix  de  la  Vérité,  19  février  18W.) 

Pie  IX. 

H  n'y  a  point  de  faste,  point  de  luxe, 
même  dans  les  services  par  lesquels  se 
manifeste  l'appareil  de  la  souveraineté  de 
Pie  IX.  Il  a  retranché  dans  toutes  les 
choses  qui  le  touchent  les  moindres  dépenses 
abusives.  Personne  ne  vit  plus  sobrement. 
«  Il  faut  économiser  autant  que  possible, 
car  les  pauvres  augmentent  tous  les  jours,  et 
les  ressources  diminuent.  »  Telle  est  sa 
maxime. 

Vous  ne  connaissez  peut-être  pas  le  trait 
de  l'orange ,  qui  appartient  aux  premiers 
jours  du  règne  de  cet  incomparable  pontife. 
Avant  lui,  il  était  d'usage,  dans  les  chaleurs 
de  l'été ,  de  tenir  des  assortisseraents  de 
sorbets  et  de  granités  toujours  prêts.  La 
surprise  de  Pie  IX  fut  grande,  un  jour  qu'il 
demanda  une  orangeade,  de  voir  arriver  des 
laquais  portant  des  rafraîchissements  et  des 
pâtisseries  de  plusieurs  sortes.  On  dut  lui 
faire  connaître  la  coutume;  il  y  vit  du  gas- 
pillage, et,  renvoyant  tout  cet  attirail,  il  sg 
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fil  apporter  un  couteau  et  une  orange  dont 
il  exprima  lui-même  le  ius  dans  son  verre, 
CD  recommandant  de  ne  lui  servir  désormais 
rien  de  plus,  chaque  fois  qu'il  voudrait  se 
désaltérer. 

On  assure  que  le  linge  de  sa  garde-robe  a 
été  longtemps  le  même  qu'il  avait  à  Imola. 
On  ajoute  qu'il  ne  posséda  d'abord  que  la 
soutane  de  laine  blanche  qu'il  avait  dû  re- 
vêtir au  moment  de  son  électoin  :  C'est  à  son 


insu  qu'on  lui  en  fil  une  de  soie  blanche. 
Accoutumé  à  se  suffire  en  beaucoup  de  cho- 
ses. Pie  IX  se  rase  lui-même.  11  dit  la  messe 
à  sept  heures  et  demie,  seul,  dans  son  ora- 
toire ;  il  en  entend  une  autre  après;  il  fait 
ensuite  une  légère  collation,  pour  attendre 
son  seul  repas,  qu'il  prend  vers  trois  heures, 
toute  sa  journée  est  consacrée  au  travail. 
{Rome,  par  l'abbé  Boclangé.'i 
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OBÉISSANCE,  disposition  à  se  sou- 
mettre aux  ordres  de  ses  supérieurs.  Elle 
doit  être  une  chose  de  devoir  et  de  prin- 
cipe :  là  où  l'autorité  est  méconnue,  il  y  a 
désordre  et  anarchie;  le  monde  actuel  en 
olfre  la  preuve.— L'obéissance  puise  sa  force 
on  Dieu,  législateur  suprême  de  la  société, 
et  notre  soumission  n'a  de  mérite  que  lors- 
que nous  faisons  les  choses  en  vue  de  lui 
plaire.  Jamais  nous  ne  nops  montrons  plus 
généreux,  plus  grands  eUplus  magnanimes, 
que  lorsque  ,  par  obéissance  pour  des  hom- 
mes qui  ne  sont  pas  plus  que  nous ,  nous 
faisons  des  choses  pénibles,  humilianjes,  et 
cju'on  nous  commande  injustement  ;  car 
alors  c'est.à  Dieu  môme  que  nous  immolons 
notre  volonté.  Cette  vétit.Q,  salut  des  fa- 
milles et  des  naUons,  est  pratiquée  plus  ou 
moins,  selo.a  l'airdeur  ou  la  tiédeur  de  la 
foi.  ^      ^ 

L'obéissance,  pour  les  âmes  consacrées  à 
Dieu,  est  un  devoir  beaucoup  plus  rigou- 
reux, puisque  c'est  par  un  vœu  qu'on  s'en- 
gage à  l'obsej-ver.^  Les  traits  qui  suivent 
tracent  les  règles  ,;:diîkent  les  mérites  et  les 
fruits  de  cette  vertu  rare  et  si  précieuse. 

Saint  Jérôme. 
Saint  Jérôme,  visitant  les  moines  du  dé- 
sert, en  trouva  un  qui,  pendant  huit  ans 
consécutifs,  avait  porté  sur  ses  épaules,  deux 
fois  le  jour,  une  grosse  pierre  à  une  dis- 
lance considérable  ,  pour  obéir  à  son  supé- 
rieur qui  le  lui  avait  commandé  ;  lui^ayant 
demandé  s'il  ne  lui  en  avait  pas  beaucoup 
coûté  d'obéir,  ce  mouie  lui-  répondit  qu'il 
avait  toujours  fait  cela  avec  autant  de  plai- 
sir que  si  on  lui  eût  commandé  de  faire  la 
chose  la  plus  relevée  et  la  plus  importante. 
«  Voilà,  concluait  le  saist,  voilà  ce'ùx  qui  font 
des  progrès  dans  la  perfection  ,  parce  qu'ils 
se  nourrissent  toujours  de  l'accomplissement 
de  la  volonté  de  Dieu.  Ce  qu'il  me  dit  me 
t(jucha  tellement  que  je  commençai  dès  lors 
à  vivre  en  moine.  »  [Ueureuse  Année.) 

Actes  et  pensées  de  sainte  Madeleine  de  Pazzi. 

Cette  sainte  disait  :  «  Une  simple  goutte 
de  parfaite  obéissance  vaut  un  million  de 
l'ois  plus  qu'un  vase  entier  de  la  pltis  su- 
blime contemplation.  »  Et  toute  sa  vie. était 
conforme  à  ses  paroles.  * 

Très-mortiliéc,  elle  gyait  .coutume  de  re- 


fuser les  mets  délicats  qu'on  lui  présentait 
quelquefois,  dans  le  temps  qu'elle  était  ma- 
lade ;  mais,  en  les  lui  présentant,  ajoutait-on 
qu'elle  les  prit  par  obéissance,  elle  les  pre- 
nait aussitôt  sans  dire  autre  chose  que  ces 
paroles  :  «  Dieu  soit  béni.  » 

Elle  trouvait  tant  de  délices  à  obéir,  qu'elle 
appréhendait  que  le  goût  qu'elle  éprouvait 
en  obéissant  ne  lui  ravît  le  mérite  de  l'o- 
béissance. Non  contente  d'être  toujours  très- 
soumise  à  sa  supérieure,  elle  se  soumettait 
encore  à  ses  compagnes,  et  môme  à  celles 
*qui  lui  étaient  inférieures.  Il  y  en  avait  une 
à  qui  elle  (Jemandait  permissior;  pour  les 
plus  petites  choses. 

Si,  dans  le  temps  même«qij.]elle  était  affli- 
gée" de  quelque  grande  tentation,  ou  qu'elle 
était  bien  malade,  on  lui  commandait  quel- 
que chose,  elle  manifestait  à  l'instant  même, 
par  un  visage  riant,  la  joie  qu'elle  ressentait 
d'avoir  une  occasion  d'obéir. 

Elle  disait,  au  lit  de  la  mort ,  lorsqu'elle 
se  rappelait  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  le 
cours  de  sa  vie,  que  rien  ne  la  tranquillisait 
plus  que  la  certitude  qu'elle  avait  de  no 
s'être  laissée  guider  en  rien  par  sa  vçlcfnfé  • 
et  son  propre  jugement,  et  que,,4iâ^'©iAtc(t- 
jours  suivi  la  volonté  et  le  jugement  de  ses 
supérieurs  et  directeurs. 

Toutes  les  fois  qu'on  lui  ordonnait  quel- 
que chose ,  elle  disait  :  «  La  supérieure  a 
raison  :  je  veux  ce  qu'elle  veut,  »  et  elle  le 
faisait  aussitôt  avec  joie.  Le  Seigneur  lui 
ayant  inspiré  défaire  certaines  grandes  mor- 
titications,  elle  en  parla  à  sa  supérieure,  qui 
ne  le  lui  permit  pas  d'abord;  tant  qu'elle  n'eut 
j)as  la  permission,  elle  s'en  abstint ,  se  dé- 
liant de  son  propre  jugement,  et  môme  des 
révélations  qu'elle  avait  eues. 

Le  premier  jour  que  sainte  Madeleine  de 
Pazzi  fut  revêtue  de  l'habit  religieux,  elle  se 
prosterna  humblement  aux  pieds  de  sa  maî- 
tresse, et,  se  résignant  entièrement  à  sa  vo- 
lonté, elle  lui  dit  :  «  Je  serai  désormais  entre 
vos  mains  comme  une  morte;  ainsi  faites  do 
moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  je  ne  vous  ré- 
sisterai jamais  en  rien;  je  vous  supplie  de 
ne  pas  craindre  de  m'humilier  et  d.e  me  mor- 
tilicr.  »  Cette  sainte  exécuta  ce  qu'elle  pro- 
mit; elle  fut  tOLUJpurs  tellement  mbrle  a  sa 
.  volonté,  qu'on  pouvait  dire  qu'elle  u'efi  avait 
point.  [Jli'itrcuse  Année.) 
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Le  vénérable  Bebcdmans. 

«  Ne  rejçardez  pas,  lorsqu'il  s'agit  d'obéir, 
les  qualités  et  les  manières  d'agir  de  votre 
supérieur,  de  peur  de  ne  pas  obéir  pour 
Dieu  dont  votre  supérieur  vous  tient  la 
place.  Oh  1  quelle  grande  plaie  le  démon  fait 
dans  le  cœur  des  religieux  quand  il  par- 
vient à  leur  faire  considérer  les  défauts  de 
leur  supérieur,  »  disait  saint  Jean  de  la  Croix. 

Le  vénérable  Berchmans  voyait  toujours 
Dieu  dans  ses  supérieurs;  aussi  était-il 
constamment  pénétré  pour  eux  de  la  plus 
grande  vénération.  11  disait  qu'il  n'avait  ja- 
mais eu  pour  aucun  d'eux  la  moindre  aver- 
sion, qu'il  n'avait  jamais  senti  aucune  oppo- 
sition à  les  honorer,  à  leur  obéir,  à  entrer 
dans  leurs  sentiments. 

On  lui  disait  qu'il  n'y  avait  pas  de  la  pru- 
dence à  faire  une  chose  qu'on  lui  avait  dit 
de  faire,  qu'il  en  deviendrait  malade  ;  il  ré- 
pondit avec  gaieté  à  celui  qui  lui  parlait 
ainsi  :  «  Mon  frère,  je  dois  laisser  la  pru- 
dence à  celui  qui  me  commande  ;  pour  moi, 
je  ne  suis  tenu  qu'à  obéir.  » 

Etant  au  lit  de  la  mort,  il  demanda  le  livre 
des  règles  dont  il  avait  été  un  si  fidèle  ob- 
servateur; quand  il  l'eut,  il  le  serra  amou- 
reusement, et  dit  :  «  Ayant  ce  livre,  je  meurs 
avec  conQance  et  avec  joie.  » 

On  le  chargea  de  servir  habituellement 
une  longue  messe  qu'on  disait  à  une  heure 
très-incommode  ,  parce  que  c'était  pendant 
l'étude  ;  il  accepta  avec  joie  la  commission 
qu'on  lui  donna,  et  la  servit  pendant  plu- 
sieurs mois  sans  dire  une  seule  parole  qui 
manifestât  du  mécontentement,  et  sans  cher- 
cher à  se  décharger  de  l'emploi  qui  lui  avait 
été  assigné  par  la  Providence. 

Le  p.  Altarez. 

Le  P.  Alvarez  obéissait  toujours  avec  joie  ; 
il  savait  par  expérience  qu'il  est  très-avan- 
tageux d'exécuter  les  ordres,  môme  qui  ne 
paraissent  pas  être  dictés  par  la  prudence 
humaine.  Il  disait  :  «  Que  fit  Jésus-Christ 
pour  guérir  l'aveugle-né?  il  prit  de  la  boue 
dont  il  lui  frotta  les  yeux,  et  lui  dit  d'aller 
se  laver  dans  la  piscine  de  Siloé.  Cet  aveu- 
gle ne  pouvait-il  pas  dire  :  Quel  remède  1  il 
est  plus  propre  à  taire  perdre  la  vue  à  ci  lui 
qui  l'aurait ,  qu'à  la  rendre  à  celui  qui  en  est 

Erivé;  mais  il  ne  raisonna  pas  ainsi  :  il  se 
âta  de  faire  ce  qui  lui  avait  été  commandé, 
et  parce  qu'il  obéit  sans  raisonner,  il  fut 
guéri.  »  {Heureuse  Année.) 

Saint  Jean  de  la  Croix. 

«  L'obéissance  est  une  pénitence  de  la 
raison;  c'est  ce  qui  rend  ce  sacrifice  plus 
agréable  que  toutes  les  pénitences  corpo- 
relles. Dieu  aime  mieux  en  vous  le  moindre 
degré  d'obéissance  que  tous  les  services  que 
vous  pouvez  lui  rendre,  »  disait  saint  Jean 
.  delà  Croix,  :  ., 

Ce  saint  ayant  fait  son  cours  de  théologie, 
fut  remis  à  la  vie  conventuelle  ;  son  direc- 
teur crut  apercevoir  que  la  science  qu'il  avait 
acquise  lui  avait  enflé  le  cœur;  alin  de  l'hu- 


milier, il  lui  donna  un  catéchisme,  et  lui  in- 
terdit la  lecture  de  tout  autre  livre;  il  lui 
commanda  même  de  peser  sur  toutes  les 
syllabes,  ainsi  que  font  les  enfants.  Jean  de 
la  Croix  se  soumit,  il  ne  lut  pendant  un 
temps  considérable  aucun  autre  livre,  et  il 
le  lut  toujours  de  la  manière  qu'on  lui  avait 
ordonné  de  le  lire,  dans  le  dessein  de  prati- 
quer l'obéissance.  Ce  fut  par  ce  moyen  qu'il 
acquit  dans  un  si  haut  degré  cotte  vertu  et 
toutes  les  autres.  {Heureuse  Année.) 

Saint   Félix. 

Saint  Félix,  capucin,  se  montrait  toujours 
prêt  à  exécuter  avec  amour  les  ordres  de  ses 
supérieurs,  quels  qu'ils  fussent  :  le  moindre 
signe  de  leur  volonté  lui  suffisait  pour  obéir 
à  l'instant  même.  11  portait  si  loin  l'amour 
de  l'obéissance  que  ses  supérieurs  étaient 
obligés  de  ne  pas  manifester  en  sa  présence 
leurs  différentes  inclinations,  de  peur  que  le 
saint  ne  les  regardât  comme  un  commande- 
ment, et  ne  se  hâtât  de  les  exécuter.  {Heu- 
reuse Année.) 

Clément. 

Le  bienheureux  Clément ,  de  l'ordre  do 
Saint-François,  omit  un  matin  de  se  rendre 
à  table  avec  les  autres  religieux,  pour  réci- 
ter, ainsi  qu'il  avait  coutume  de  le  faire, 
quelques  prières  en  l'honneur  de  la  Mère  de 
Dieu.  Il  entendit  l'image  devant  laquelle  il 
priait,  qui  lui  dit  d'aller  avec  les  autres  re- 
ligieux, parce  que  l'obéissance  lui  était  plus 
agréable  que  toutes  les  autres  dévotions. 
{Auriem.,  tom.  1,  c.  4.  Vertus  de  Marie,  par 
Liguori. 

Sainte  Brigitte. 

Sainte  Brigitte  avait  un  très-grand  attrait 
pour  les  pénitences  corporelles,  elle  s'y  li- 
vrait avec  trop  d'empressement  ;  son  direc- 
teur s'en  aperçut ,  il  voulut  la  corriger  de 
ce  défaut.  En  conséquence,  il  lui  retrancha 
une  partie  des  mortifications  qu'elle  avait 
coutume  de  faire  :  la  sainte  obéit;  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  ressentir  de  la  peine,  ap- 
préhendant de  devenir  immortifiée.  Le  Sei- 
gneur l'instruisit  et  la  consola,  en  lui  fai- 
sant entendre  ceci  :  De  deux  personnes  qui 
désirent  jetlner,  si  l'une,  cjui  est  libre  de  le 
faire,  jeûne,  et  l'autre  ne  jeûne  pas,  malgré 
le  désir  qu'elle  en  a,  parce  qu'étant  sous  l'o- 
béissance, on  lui  défend  de  jeûner,  la  pre- 
mière reçoit  une  récompense,  et  la  seconde 
en  reçoit  deux  ;  cette  dernière  est  récom- 
pensée par  le  désir  qu'elle  a  eu  de  jeûner, 
et  elle  l'est  encore  pour  avoir  obéi.  {Heu- 
reuse Année.) 

Actes  et  pensées  de  saint  François  de  Sales. 

«  Tous  ont  une  inclination  naturelle  à  com- 
mander, et  de  l'aversion  pour  obéir  ;  cepen- 
dant il  est  certain  qu'il  est  plus  utile  d'o- 
béir que  de  commander.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  les  âmes  parfaites  aiment  tant  à 
obéir,  et  qu'elles  ne  trouvent  rien  de  plus 
agréable,  »  disait  saint  François  de  Sales.  11 
ajoutait  :  «Plusieurs  reli" 
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devenus  saints  sans  avoir  employé  beau- 
coup'de  temps  aux  exercices  de  piété;  mais 
aucun  d'eux  n'est  devenu  saint  sans  l'obéis- 
sance. » 

Une  religieuse  lui  écrivit  qu'elle  ne  fai- 
sait qu'avec  beaucou])  de  peine  certaines 
choses  qu'elle  était  obligée  de  faire  par 
obéissance,  et  qu'elle  était  persuadée  qu'elle 
ferait  mieux  d  agir  autrement.  Le  saint  lui 
répondit  :  «  Vouloir  vivre  selon  sa  propre 
volonté,  pour  faire  mieux  celle  de  Dieu, 
quelle  chimère  1  Comment  une  inclination 
si  déréglée  pourrait-elle  être  une  inspira- 
tion de  Dieu?  Quelle  contradiction  1  En  vit- 
on  jamais  de  semblable  ?  » 

«J'admire  le  petit  enfant  de  Bethléem, 
disait-il  :  il  était  si  savant ,  il  avait  un  si 
grand  pouvoir,  et  néanmoins  on  lui  faisait 
tout  ce  qu'on  voulait  sans  qu'il  dît  une 
seule  parole.  » 

Il  faisait  le  plus  grand  éloge  d'un  général 
des  Chartreux,  qui  était  si  ponctuel  à  obser- 
ver la  règle,  qu'il  ne  le  cédait  pas  en  cela 
au  novice  le  plus  exact. 

Quelques  saints  et  leur  esprit  d'obéissance. 

Saint  Bernard  disait  :  «  L'excellence  de  l'o- 
béissance ne  consiste  pas  à  accomplir  la 
volonté  d'un  supérieur  doux  et  bon,  qui 
commande  plutôt  par  des  prières  que  par  l'au- 
torité, mais  à  être  toujours  soumis  au  joug  de 
celui  qui  est  impérieux,  rigoureux,  sévère, 
de  mauvaise  humeur,  qui  ne  montre  jamais 
qu'il  est  satisfait.  » 

Sainte  Jeanne-Françoise  avait  coutume  de 
dire  qu'elle  aurait  eu  beaucoup  plus  de  sa- 
tisfaction à  obéir  h  la  dernière  des  sœurs  , 
qui  n'aurait  fait  autre  chose  que  la  con- 
trarier et  lui  commander  avec  dureté,  qu'à 
obéir  à  la  plus  habile  et  la  plus  expérimen- 
tée de  tout  l'ordre  ;  que  moins  il  y  a  de  la 
créature,  plus  il  se  trouve  du  Créateur. 

Sainte  Catherine  de  Boulogne  désirait  que 
sa  supérieure  la  traitât  toujours  durement, 
et  lui  commandât  les  choses  les  plus  diffi- 
ciles ;  elle  avait  appris  par  sa  propre  expé- 
rience ,  disait-elle,  qu'il  est  très-utile  d'o- 
béir dans  les  choses  nonnes  et  faciles,  mais 
qu'il  n'est  rien  qui  remplisse  davantage ,  en 
peu  de  temps,  l'âme  de  vertus,  rien  qui  l'u- 
nisse plus  étroitement  à  Dieu,  que  d'obéir 
avec  joie  à  une  supérieure  qui  ordonne, 
d'un  ton  sec,  ce  qui  coûte  beaucoup  à  la  na- 
ture. 

Sainte  Jeanne-Françoise  paraissant,  pen- 
dant la  récréation,  très-fatiguée,  les  reli- 
gieuses l'invitèrent  à  aller  se  reposer  dans 
sa  chambre  ;  elle  leur  dit  en  souriant  :  Hé  l 
(jue  ferons-nous  de  la  règle  qui  ordonne  le 
travail  dans  le  temps  des  récréations  I 

Les  compagnons  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague  attestèrent  qu'ils  ne  le  virent  jamais 
manquer  à  aucun  point  de  la  règle.  {Heu- 
reuse Année.) 

Actes  et  pensées  de  sainte  Thérèse. 

«  Celui  qui  n'a  pas  la  vertu  do  l'obéis- 
sance, ne  mérite  pas  le  nom  de  religieux. 
«  Pourquoi  celui  qui  est  obligé  par  vœux  à 


l'obéissance,  et  qui  y  manque,  est-il  entré 
dans  la  religion?  »  disait  sainte  Thérèse. 

Elle  était  bien  persuadée  de  cette  vérité. 
Si  tous  les  anges  lui  avaient  dit  de  faire  une 
chose,  et  que  son  supérieur  lui  eût  com- 
mandé de  l'aire  le  contraire,  elle  aurait  pré- 
féré l'ordre  de  son  supérieur.  «  L'obéissance 
aux  supérieurs,  ajoutait-elle,  est  commandée 
de  Dieu  dans  la  sainte  Ecriture,  et  par  con- 
séquent est  de  foi  :  on  ne  peut  se  tromper 
en  obéissant,  tandis  que  les  révélations  sont 
sujettes  aux  illusions.  » 

Cette  sainte ,  qui  eut  quelques  confes- 
seurs peu  éclairés  et  jieu  prudents,  leur 
obéissait  aussi  exactement  qu'à  ceux  qui 
étaient  les  plus  doués  de  sagesse.  Elle  avait 
coutume  de  dire  que,  quand  un  confesseur 
ne  commande  pas  ce  qui  est  un  péché  ,  on 
doit  toujours  lui  obéir,  sans  examiner  les 
raisons  qu'il  peut  avoir  d'exiger  ce  qu'il 
commande. 

Un  religieux  du  monastère  de  saint  Bernard. 

Un  frère  convers,  du  monastère  oii  était 
saint  Bernard,  se  trouvant  dangereusement 
malade,  le  saint  le  visita  et  l'anima  à  se  ré- 
jouir de  ce  qu'il  passerait  bientôt  de  ce  lieu 
de  peines  et  de  souffrances  au  repos  éter- 
nel. «  Oui,  lui  dit-il  ,je  me  confie  en  la  di- 
vine miséricorde,  et  je  suis  assuré  de  jouir 
bientôt  du  bonheur  d'être  avec  Dieu.  »  Saint 
Bernard,  craignant  que  ce  ne  lïit  la  présomp- 
tion qui  le  faisait  parler  ainsi,  le  reprit  :  «  Que 
dites-vous,  mon  frère?  Vous  étiez  autrefois 
si  misérable  que  vous  n'aviez  pas  de  quoi 
vivre;  Dieu  qui  vous  aimait  vous  a  placé  ici 
où  vous  n'avez  manqué  de  rien  ,  et  mainte- 
nant, au  lieu  de  reconnaître  ses  bienfaits , 
vous  prétendez  de  plus  à  son  royaume 
comme  à  une  chose  héréditaire.  —  Mou 
père,  repartit  le  malade ,  ce  que  vous  dites 
est  vrai  ;  mais  n'avez-vous  pas  prêché  que 
le  royaume  de  Dieu  ne  s'obtient  pas  parles 
richesses  et  la  noblesse,  qu'on  l'acquière  par 
l'obéissance;  je  me  suis  attaché  à  cette 
maxime  que  vous  répétez  si  souvent,  je  n'ai 
jamais  manqué  d'obéir  à  tous  ceux  qui 
m'ont  commandé,  vous  pouvez  vous  en  in- 
former auprès  de  ceux  qui  sont  dans  le  mo- 
nastère; pourquoi  donc  n'attendrais-je  pas 
avec  confiance  ce  que  vous  m'avez  promis 
de  la  part  de  Dieu  ?  r.  Cette  réjionse  plut 
Ijeaucoup  au  saint;  il  la  ra|)portait  à  ses  re- 
ligieux, lorsqu'il  leur  parlait  sur  l'obéis- 
sance. {Heureuse  Année.) 

Le  p.  Rodriguez. 

Ce  iièrc  de  la  vie  spirituelle  disait  :  «  11  y  a 
plus  de  mérite  à  lever  une  paille  par  obéis- 
sance, qu'à  prêcher,  qu'à  jeûner,  qu'à  châ- 
tier son  corps  jusqu'à  l'ensanglanter,  si  ou 
suit  en  cela  sa  volonté  propre.  » 

«  On  a  la  vraie  obéissance  lorsqu'on  exé- 
cute joyeusement  et  sans  répugnance  quel- 
que chose  de  commandé  qui  est  contre  son 
inclination  naturelle,  et  son  proure  désflv»!Zi- 
tagc.  {Heureuse  Année.) 
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Saint  Ignace  de  Loyola. 


Ce  grand  saint  disait  :  «  Celui  qui  a  pro- 
mis l'obéissance  se  laisse  gouverner  comme 
un  mort  par  la  divine  providence,  dont  le 
supérieur  est  l'instrument;  une  marque 
qu'on  est  mori,  c'est  de  ne  ])as  voir,  de  ne 
pas  sentir,  de  ne  pas  répondre,  de  ne  pas  se 
jilaindre,  et  de  no  pas  montrer  qu'on  veut 
une  chose  }ilutôt  qu'une  autre  ,  mais  de  se 
laisser  porter  où  l'on  veut  et  comme  on 
veut.  Examinez  s'il  no  manque  rien  à  votre 
obéissance.  »  {Heureuse  Année.) 

Saint  Vincent  de  Paul. 

Saint  Vincent  de  Paul  était  toujours  le 
premier  à  tous  les  exercices  de  la  commu- 
nauté, par  amour  pour  la  règle.  11  ne  man- 
quait pas  de  se  mettre  à  genoux  en  entrant 
dans  sa  chambre  et  avant  d'en  sortir,  parce 
que  c'était  un  point  de  la  règle,  quoiqu'il  ne 
pût  le  faire,  les  dernières  années  de  sa  vie, 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  à  cause  du  mal 
qu'il  avait  aux  jambes.  {Heureuse  Année.) 

L'empereur  Henri  et  l'abbé  Richard. 

L'empereur  Henri,  prince  pieux  ,  visitant 
un  jour  le  monastère  que  gouvernait  l'nbbé 
Richard,  éprouva,  en  entrant  dans  le  cloître, 
un  saisissement  religieux,  et  dit  ces  paroles 
du  psaume  :  C'est  ici  le  lieu  de  mon  repos; 
c'est  l'habitation  que  j'ai  choisie  pour  tou- 
jours. L'évèque  Haimon  qui ,  avec  l'abbé, 
accompagnait  l'empereur,  fit  une  attention 
particulière  à  ces  mots.  Ayant  trouvé  le  mo- 
ment de  parler  à  l'abbé  eii  particulier,  il  lui 
dit  :  «  L'empereur  parle  de  se  faire  moine, 
et  veut  rester  avec  vous.  Pensez-y  bien  :  si 
vous  le  recevez,  vous  ferez  le  malheur  de 
l'empire.  »  Richard  fit  ses  réflexions,  et  trouva 
cet  expédient  pour  satisfaire  la  piété  du 
prince  sans  nuire  à  l'Etat.  11  assembla  la 
communauté,  et  pria  l'empereur  de  s'expli- 
quer devant  tous  les  religieux.  Henri  dit  en 
versant  des  larmes  qu'il  avait  résolu  de  quit- 
ter les  vanités  du  siècle  et  de  se  consacrer 
au  service  de  Dieu  ,  dans  le  monastère  où  il 
se  trouvait.»  Voulez-vous,  dit  l'abbé,  prati- 
quer l'obéissance  jusqu'à  la  mort,  suivant 
la  règle  et  rexemi)le  de  Jésus-Christ  ?  »  11 
répondit  au'il  le  voulait  de  tout  son  cœur. 
«  Et  moi,  dit  l'abbé,  je  vous  reçois  au  nom- 
bre des  moines  dès  ce  moment,  et  me  charge 
du  soin  de  votre  âme  si,  de  votre  côté,  vous 
promettez  de  suivre,  en  vue  du  Seigneur, 
tout  ce  que  je  vous  ordonnerai.  »  Henri  pro- 
mit qu'il  le  ferait,  et  l'abbé  reprit  :  «  Je  veux 
'donc  et  j'ordonne  que  vous  repreniez  le  gou- 
vernement de  l'empire,  confié  à  vos  soins 
par  la  divine  bonté,  et  que  vous  procuriez , 
autant  qu'il  est  en  vous,  le  salut  de  vos  su- 
jets par  votre  vigilance  et  votre  fermeté  à 
rendre  justice.  »  L'empereur  n'ouït  qu'avec 
peine  ce  commandement  inattendu.  11  obéit 
néanmoins  ;  mais  il  se  regarda  toujours  de- 
puis comme  le  disciple  de  l'abbé  Richard. 
Il  venait  souvent  conférer  avec  lui.  11  fit 
constamment  des  maximes  et  des  conseils 
de  ce  saint  homme,  la  règle  de  sa  conduite, 


et  c'est  ce  qui   rendit  ses  sujets  heureux. 
[Anecdotes  chrétiennes.) 

OISIVETÉ,  Travail.  —  Travail,  fatigue 
que  l'on  se  donne  pour  faire  quelque  chose, 
soit  (ju'il  s'agisse  de  l'emploi  des  forces 
physiques,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'emploi  des 
facultés  de  l'esprit.  Le  travail  est  un  fonde^ 
ment  essentiel  de  la  propriété;  il  est  une  loi 
de  notre  nature,  et  l'observation  de  cette  loi 
a  été  un  devoir  pour  l'homme  môme  dans 
son  état  primitif,  alors  qu'il  jouissait  de  l'in- 
tégrité de  ses  prérogatives. — Non-seule- 
ment donc  la  religion  déclare  que  le  travail 
est  un  devoir  naturel,  que  Vhommenaît  pour 
travailler  ainsi  que  l'oiseau  pour  voler  {Eccli. 
xxxiv,  21),  et  que  ce  devoir,  en  tant  qu'ex- 
piation de  la  tache  originelle  ,  est  devenu 
plus  obligatoire  et  plus  nécessaire;  mais 
partout  encore  elle  flétrit  l'oisiveté  com.ne 
un  vice,  et  loue  le  travail  comme  une  vertu. 
En  dehors  de  la  religion,  l'expérience  seule 
suffît  à  prouver  que  travailler  ou  périr  ,  tel 
est  l'ordre  de  la  nature;  que  le  paresseux  est 
nuisible  à  la  société  ;  que  l'oisiveté  est  la 
mère  des  vices,  des  crimes  et  de  la  misère. 

Le  Christianisme  fonda  des  villes,  traça  des 
routes ,  construisit  des  ponts ,  protégea 
les  arts  ,  ranima  le  commerce ,  l'arjricul- 
ture,  etc. 

Comparons  l'Europe  du  xix.'  siècle  avec  ce 
qu'elle  était  au  vr,  après  l'invasion  des  bar- 
bares. Les  villes  y  étaient  rares,  les  villages 
pauvres  et  de  peu  d'importance.  En  Angle- 
terre ,  en  Espagne,  en  Prusse,  en  Pologne, 
en  Suisse,  en  France,  en  Belgique,  une  foule 
de  cités  ont  eu  pour  fondateurs  des  ordres 
monastiques.  Ici  le  tombeau  d'un  saint  at- 
tira d'abord  quelques  pèlerins;  plus  tard,  on 
construisit  quehjues  maisons  près  de  ce 
tombeau  illustré  par  des  miracles  ;  ces  mai- 
sons devinrent  par  la  suite  une  cité  opu- 
lente. Là,  c'est  un  pieux  ermite  qui  s'établit 
dans  la  gorge  d'une  montagne,  près  d'une 
fontaine  qu'il  a  bénite;  cet  ermitage,  cette 
fontaine  furent  visités  ;  un  village  se  forma 
tout  auprès,  et  bientôt  une  nombreuse  cité. 
Là,  une  abbaye  était  fondée  dans  une  vallée 
sur  un  ruisseau;  le  peuple  se  plut  dans  le 
voisinage  du  cloître,  parce  qu'il  se  croyait 
plus  rapproché  du  ciel  sous  la  protection 
des  religieux ,  parce  qu'il  payait  moins  de 
redevances ,  et  quelques  siècles  plus  tard 
l'abbaye  silencieuse  se  trouvait  au  milieu 
d'une  ville  florissante.  Toutes  les  communes 
qui  portent  le  nom  d'un  saint  doivent  leur 
origine  à  une  église  ou  à  un  monastère  ,  et 
combien  notre  France  seule  n'en  cumple- 
t-elle  pas  ?  Divers  quartiers  de  Paris ,  tels 
que  les  faubourgs  Saint-Germain,  Saint-An- 
toine ,  le  quartier  de  Sainte-Geneviève ,  se 
soiit  élevés  aux  frais  des  abbayes  des  mêmes 
noms  :  une  foule  d'autres  villes  fournissent 
de  pareils  exemples.  Les  montagnes  des 
Vosges ,  sur  les  deux  versants  du  côté  de 
l'Alsace  et  de  ia  Lorraine.;  les  montagnes  do 
la  Forêt-Noire  ,  une  grande  partie  dus  Al- 
pes» de  la  Frauconie,  de  la  Souabe,  de  la  Ba- 
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vière,  do  la  Hesse  et  de  la  Thuringe,  doivent 
aux  Bénédictins  leurs  premiers  établisse- 
ments. Lure,  Luxeuil,  Saint-Dié,  Senones, 
Marmoulier,  Andiau,  Munster,  ïhann,  Mas- 
sevaux,Fuldes,  Saint-Galles, Ettenheim,  etc., 
etc.,  etc.,  villes  florissantes  de  nos  jours, 
sont  l'œuvre  des  opulentes  abbayes  qui  leur 
donnèrent  naissance.  Abbeville,  Saint-Omer, 
Saint-Brieux  ,  la  ville  de  Saint-Sauveur,  au 
pied  du  Mont-Cassin  en  Italie ,  sont  des 
monuments  dus  à  l'ordre  de  S.  Benoît.  Je 
ne  finirais  pas  s'il  fallait  citer  les  noms  de 
toutes  les  villes  qui  doivent  leur  origine  aux 
établissements  religieux. 

Pendant  la  [)remière  race  de  nos  rois ,  il 
n'y  avait  presque  point  de  routes ,  encore 
moins  d'auberges  pour  la  commodité  des 
voyageurs.  Les  moines,  pour  faciliter  les 
communications,  établirent  des  chemins  qui 
conduisaient  à  leurs  monastères,  où  descen- 
daient ordinairement  les  voyageurs.  Ces  che- 
mins devinrent  [)lus  tard  des  routes  larges 
qui  furent  entretenues  aux  frais  des  maisons 
religieuses.  Des  forêts  d'une  étendue  im- 
mense remplissaient  une  partie  de  l'Europe, 
surtout  dans  les  pays  du  nord  :  ces  forêts 
servaient  de  retraite  aux  voleurs  et  aux  as- 
sassins. Il  fallait,  pour  entreprendre  le  moin- 
dre voyage,  se  faire  escorter.  Quel  bonheur, 
pour  le  voyageur  poursuivi  par  des  hordes 
de  brigands ,  d'entendre  le  son  argentin  de 
la  cloche  de  la  solitude,  ou  d'apercevoir  der- 
rière les  tilleuls  et  les  ormes  du  monastère 
la  flèche  d'une  église  gothique,  qui  lui  an- 
nonçaient l'heure  de  sa  délivrance  et  du  re- 
pos 1  car  h  ces  époques  ?i  demi  barbares  l'é- 
glise ou  le  monastère  étaient  un  asile  dans 
lequel  le  farouche  spadassin  n'osait  jamais 
attaquer  sa  victime  ;  la  religion,  à  peine  com- 
prise, était  cependant  déjà  un  frein  capable 
d'arrêter  le  fer  homicide.  En  élargissant  les 
chemins ,  en  traçant  des  routes,  en  éclair- 
cissant  les  forêts,  les  religieux  rendirent  le 
crime  plus  rare,  la  fuite  des  voleurs  plus  dif- 
ficile, et  pir  conséquent  les  voyages  moins 
Eérilleux.  Mais  tout  n'était  pas  l'ait  par  l'éta- 
lissementdes  routes;  il  fallait  encore  cons- 
truire des  ponts  jiour  la  commodité  des 
voyageurs,  et  c'est  encore  la  religion  qui  en- 
treprit cette  belle  œuvre.  11  se  forma  une 
société  de  gens  p  eux  et  instruits  ((ui,  sous 
le  nom  d'hospilalicrs  constnivtcurs  de  ponts, 
rendirent  les  services  les  plus  signalés  dans 
des  siècles  qu'on  nomme  barbares  et  igno- 
rants. Quoique  cette  société  n'ait  pas  eu  une 
longue  existence ,  elle  a  cependant  laissé 
après  elle  des  monuments  qui  attestent  la 
charité  la  plus  active  et  la  plus  intelligente. 
Ces  bons  frères  s'obligeaient,  par  les  consti- 
tutions de  leur  institut,  à  jirêter  main-forto 
aux  voyageurs  et  aux  ]>èk'rins  en  cas  d'at- 
taque par  les  brigands,  à  construire  des 
iionts  sur  les  rivières,  à  ré]iarer  et  entretenir 
les  routes. 

_  Ils  portèrent  le  nom  de  Saint-Jacques,  et 
s'établirent  d'abord  près  d'un  endroit  pro- 
fond de  la  rivière  d'Arno,  dont  le  passage 
ollrait  beaucoup  do  danger.  Ils  se  lixèrent 
aussi  sur  laDurance,  dans  un  cidruit  appilé 


le  Mauvais-Pas,  h  cause  des  naufrages  qu'y 
faisaient  les  voyageurs.  Ils  bâtirent  le  pont 
du  Rhône  à  Avignon.  Le  beau  pont  dit  de  la 
Guillotière,  à  Lyon,  fut  de  même  construit 
sous  l'iiifluence  de  la  religion,  lors  de  la  cé- 
lébration du  concile  général  en  cette  ville. 
L'ordre  des  frères  constructeurs  avait  aussi 
une  maison  dans  un  faubourg  de  Paris,  dont 
l'église  s'appelle  encore  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas,  et  qui  produisit  plusieurs  com- 
mandeurs distingués. 

C'est  encore  à  l'influence  de  la  religion 
qu'est  dû  l'établissement  des  messageries 
et  des  postes,  dont  l'université  de  Paris  con- 
çut la  première  idée  et  que  Louis  XI  perfec- 
tionna. 

Mais  qui  peut,  de  nos  jours,  parcourir  les 
villes  principales  de  l'Europe  sans  s'atten- 
drir, sans  payer  son  tribut  d'admiration  et 
de  reconnaissance  à  ce  moyen  âge  si  calom- 
nié et  pourtant  si  fécond  en  chefs-d'œuvre 
d'architecture,  monuments  imposants  par  la 
hardiesse  de  leur  exécution,  par  la  solidité 
de  leur  structure  et  la  beauté  du  travail  ? 
L'esprit  est  saisi  d'étonnement  en  contera- 
plant  cette  magnifique  cathédrale  de  Stras- 
bourg, dont  l'élévation  gigantesque  ne  le 
cède  que  de  quatre  pieds  à  la  plus  liante 
nyramide  de  rÉgypte  :  on  ne  sait  qu'admirer 
le  plus,  ou  l'architecte  qui  a  osé  concevoir 
un  tel  plan,  ou  les  ouvriers  habiles  qui  l'ont 
exécuté  avec  tant  d'art  et  de  bonheur,  ou  les 
hommes  généreux  qui  n'ont  pas  reculé  de- 
vant les  énormes  dépenses  que  nécessita  ce 
somptueux  édifice.  Eh  bien,  Messieurs,  c'est 
pourtant  la  religion  qui  éleva  ce  superbe  bâ- 
timent :  c'est  l'évêque  Werncr  qui  en  jeta 
les  fondements  au  commencement  du  xi° 
siècle,  soutenu  par  les  dons  du  clergé  sécu- 
lier et  régulier  de  l'Alsace.  Que  de  sacrifices 
ne  fallut-il  pas  faire  pour  opérer  de  telles 
mervedies  !  Les  métropoles  de  Cologne,  de 
Vienne  en  Autriche,  de  Rouen,  de  Reims, 
les  cathédrales  d'Orléans,  d'Amiens,  de 
Chartres,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  ,  sont 
encore  des  édifices  remarquables  :  l'église 
de  Sainte-Sophie  à  Constantinople,  de  Saint- 
Pierre  h  Rome,  ainsi  que  la  métropole  de 
Milan,  toute  construite  en  marbre,  déposent 
de  môme  de  la  sollicitude  de  la  religion  à 
faire  fleurir  les  arts.  Pourrions-nous  passer 
sous  silence  ce  beau  siècle,  auquel  Léon  X  a 
donné  son  nom?  Constaiitinople  venait  de 
tomber  sous  les  coups  des  mahométans, 
lorsque  Rmne  ouvrit  ses  portes  aux  savants 
et  aux  artistes  grecs  qui  quittaient  leur  pa- 
trie pour  se  réfugier  eii  Italie ,  cette  terre 
classi(pie  de  la  science.  Le  siècle  de  Léon  a 
paru  à  l'abbé  Barthélémy  préférable  à  celui 
de  Périclès  :  écoulons-le   parler  lui-même. 

«  A  Rome,  dit-il,  mon  voyageur  voit  Mi- 
chi  1  .\nge  élevant  la  cou|)olc  de  Saint-Pierre, 
Raphat'l  peigiiaiit  les  galeries  du  Vatican; 
Sidolet  et  Beiiibo  ,  depuis  cardinaux  ,  rem- 
plissant alors  au|)rès  de  Léon  X  la  place  de 
secrétaires;  le  Trissin  donnant  la  iiremière 
ri'présentation  deSophronisbe,  première  tra- 
gédie composée  par  un  moderne;  Béroald, 
bibliothécaire  du  Vatican»  s'occupant  à  j)U- 
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blier  les  annales  de  Tacite,  qu'on  venait  de 
découvrir  en  Weslphnlie ,  et  que  Léon  X 
avait  acquises  pour  la  somme  de  cinq  cents 
ducats  d'or;  le  mf'me  pape  proposant  des 
])laccs  aux  savants  de  toutes  les  nations  qui 
viendraient  résider  dans  ses  Etats  et  des  ré- 
compenses distinguées  à  ceux  qui  lui  appor- 
teraient des  manuscrits  inconnus....  Partout 
s'organisaient  des  universités,  des  collèges, 
(les  imprimeries  pour  toutes  sortes  de  lan- 
gues et  de  sciences,  des  bibliothèques  sans 
cesse  enrichies  des  ouvrages  qu'on  y  pu- 
bliait,  et  des  manuscrits  nouvellement  ai^- 
])ortés  des  pays  où  l'ignorance  avait  conservé 
son  empire.  Les  académies  se  multiplaicnt 
tellement,  qu'à  Ferrare  on  en  comptait  dix 
à  douze;  à  Bologne,  environ  quatorze;  à 
Sienne ,  seize.  Elles  avaient  pour  objet  les 
sciences,  les  belles-lettres,  l'histoire,  les 
arts.  Dans  deux  de  ces  académies,  dont  l'une 
était  simplement  dévouée  à  Platon  et  l'autre 
à  son  disciple  Aristote,  étaient  discutées  les 
opinions  de  l'ancienne  philosophie,  et  pres- 
senties celles  de  la  philosophie  moderne.  A 
Bologne  ainsi  qu'à  Venise,  une  de  ces  socié- 
tés veillait  sur  l'imprimerie,  sur  la  beauté  du 
papier,  la  foute  des  caractères,  la  correction 
des  épreuves,  et  sur  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  la  perfection  des  éditions  nou- 
velles.... » 

Dans  chaque  Etat,  les  capitales,  et  même 
des  villes  moins  considérables,  étaient  es- 
tiômement  avides  d'instruction  et  de  gloire  : 
elles  offraient  presque  toutes  aux  astrono- 
mes des  observations  ,  aux  anatomistes  des 
amphithéâtres,  aux  naturalistes  des  jardins 
de  plantes ,  à  tous  les  gens  de  lettres  des 
collections  de  livres  ,  de  médailles  et  de 
monuments  antiques'",  à  tous  les  genres  de 
connaissances  des  marques  éclatantes  de 
considération,  de  reconnaissance  et  de  res- 
pect. 

Et  c'était  un  pape  qui  avait  donné  le  si- 
gnal de  cet  ébranlement  général.  Ainsi  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  protégea  les  sciences  et 
les  arts  :  elle  fit  rétablir  la  colonne  de  Tra- 
jan,  que  couronne  la  statue  de  saint  Pierre; 
ells  rassembla  la  célèbre  bibliothèque  du 
A'atican,  où  sont  renfermés  les  trésors  de 
l'érudition  des  savants  du  monde  entier  ; 
elle  établit  cette  école  de  peinture  où  vont 
se  former  les  artistes  de  toutes  les  nations  : 
car  le  zèle  pour  les  sciences  et  les  arts  ne 
s'éteignit  pas  avec  Léon  X;  la  jilupart  de  ses 
successeurs  ont  |)artagé  sa  sollicitude  à  cet 
égard.  Rome  chrétienne  est  pour  les  arts  mo- 
dernes ce  que  Rome  païenne  a  été  pour  les 
peuples  anciens ,  le  centre  commun  de  la 
vraie  religion ,  le  lien  univei  sel  des  scien- 
ces. 

Le  protestantisme,  qui  a  brisé  les  statues 
des  églises  et  détruit  les  images  des  saints, 
a  arrêté  l'élan  du  génie,  tandis  que  le  catho- 
licisme l'a  favorisé  et  singulièrement  déve- 
loppé. Sans  nous  arrêter  aux  glorieux  pon- 
tifes qui  ont  occupé  la  chaire  de  Saint-Pierre 
depuis  Léon  X,  le  restaurateur  dos  lettres, 
quel  vif  éclat  n'a  pas  jeté  par  ses  belles  pro- 
dudious  le  savant  Benoît  XIV,  si  versé  dans 


les  matières  ecclésiastiijues ,  qu'on  aurait 
cru  qu'il  avait  lu  une  bililiothèque  entière. 
Son  bonheur,  après  la  prière,  était  de  s'en- 
tretenir avec  les  hommes  érudits  qui  l'en- 
touraient sans  cesse  et  dont  il  encourageait 
les  travaux  par  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  La  belle  bibliothèque  du 
Vatican  s'enrichit  sous  son  po'itilicat  d'une 
foule  d'ouvrages  importants.  Il  fit  faire  des 
fouilles  dans  Rome  et  dans  les  environs,  et 
l'on  trouva  quantité  de  monuments  précieux 
qu'il  fit  transporter  au  Ca[)itole ,  dans  un 
vaste  bâtiment  ap[)elé  le  Jlusée.  On  déterra 
par  ses  ordres,  en  1718,  l'obt-lisque  horaire, 
dont  Pline  a  parlé  ,  et  qui  servait  aux  Ro- 
mains à  marquer  les  ombres  du  soleil  à  midi. 
Ce  pontife  laissa  en  mourant  seize  volumes 
in-folio,  fruits  de  ses  études  et  monuments 
de  ses  vastes  connaissances. 

Clément  XllI  et  Clément  XIV  n'ont  pas 
moins  protégé  les  arts  et  les  sciences.  Le 
dernier  établit  au  Vatican  un  Musée  d'anti- 
ques, que  son  successeur  Pie  VI  compléta. 
Ce  Musée  fut  enrichi  d'une  foule  de  vases, 
de  statues,  de  médailles,  de  marbres,  de  dé- 
corations diverses  et  autres  olijets  d'arts 
qu'on  découvrit  dans  les  fouilles  qu'il  fit 
faire  partout.  Il  répara  le  port  d'Ancône,  et 
y  fit  creuser  un  beau  canal.  Il  dessécha  les 
marais  Pontins,  purgea  de  celle  manière  le 
pays  des  vapeurs  iies'tilentielles  qu'ils  exha- 
laient, et  rendit  ce  terrain  à  l'agriculture.  Il 
y  pratiqua  une  route  sûre,  répara  le  superbe 
aqueduc  de  Terracine,  dégagea  la  voie  ap- 
pienne,  creusa  le  canal  de  Soligna,  fonda  des 
hôpitaux,  et  embellit  Rome  de  bâtiments  qui 
attestent  ses  soins  et  sa  sollicitude  pour  lo 
bien  public. 

«  Le  mal  passager,  dit  Chateaubriand  dans 
son  Génie  du  Christianisme,  que  quelques 
mauvais  papes  ont  fait,  a  disparu  avec  eux  ; 
mais  nous  ressentons  encore  tous  les  jours 
l'infiuence  des  biens  immenses  et  inestima- 
bles que  le  monde  entier  doit  à  la  cour  de 
Rome.  Cette  cour  s'est  presque  toujours 
montrée  supérieure  à  son  siècle.  Elle  avait 
des  idées  de  législation,  de  droit  public,  el.le 
connaissait  les  beaux  arts,  les  sciences, la  po- 
litesse, lorsque  tout  était  encore  plongé  dans 
les  ténèbres  des  institutions  gothiques  :  elle 
nese  réservait  pas  exclusivementla  lumière, 
elle  la  répandait  sur  tous;  ellefaisaittomber 
les  barrières  queles  préjugés  élevèrententre 
les  nations,  elle  cherchait  à  adoucir  nos 
mœurs,  à  nous  tirer  de  notre  ignorance,  'à 
nous  arracher  à  nos  coutumes  grossières  ou 
féroces.  Les  papes,  parmi  nos  ancêtres,  fu- 
rent des  missionnaires  des  arts  et  des  scien- 
ces, en  même  temps  que  de  la  religion,  en- 
voyés à  des  barbares,  des  législateurs  chez 
des  sauvages.  » 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
en  France,  le  connuerce  était  nul,  et  certains 
arts  étaient  à  peine  connus. C'est  la  religion 
qui  ranima  l'un,  et  tira  de  l'oubli  les  autres. 
Saint  Eloi,  qui  devint  évô(|ue  de  Noyon, 
exerça  dans  sa  jeunesse  l'état  d'orfèvre,  et 
s'acquit  une  si  belle  réputation,  qu'il  fut 
chargé  par  leroi  Clotaire  de  lui  faire  uu  trône 
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enrichi  d'or  et  de  pierreries.  Cet  habile  ar- 
tiste employa  son  talent  à  décorerles  châsses 
de  sainte  Geneviève,  de  saint  Denis  et  de 
saint  Martin  de  Tours,  ainsi  que  plusieurs 
églises.  Son  désintéressement  et  son  équité 
allaient  jusqu'au  point  de  restituer  au  roi 
le  riche  métal  qu'il  n'avait  point  employé 
dans  la  confection  de  ses  ouvrages,  et  dont 
personne  ne  lui  aurait  demandé    compte. 

L'agriculture  fut  singulièrement  perfec- 
tionnée dans  les  monastères,  et  des  milliers 
d'arpents  de  terre  se  couvraient  de  riches 
moissoiis  ;  de  nombreux  troupeaux  pais- 
saient dans  les  belles  prairies  couvertes  au- 
trefois de  stériles  bruyères.  Les  ordres  re- 
ligieux qui  s'abstenaient  de  l'usage  de  la 
viande  furent,  dans  le  princi|)e,  très-favo- 
rables à  l'économie  rurale;  car  cette  absti- 
nence contribua  beaucoup  à  la  propagation 
des  races. 

La  congrégation  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François  s'occupait  de  la  confection  de  draps 
et  de  galons  recherchés;  elleenseignaitaussi 
la  lecture  aux  enfants  de  familles  pauvres, 
et  soignait  les  malades.  Le  même  esprit  de 
travail  et  de  charité  animait  \es  pauvres  frères 
cordonniers  et  tailleurs.  On  ne  pouvait  voir 
sans  attendrissement  le  beau  couvent  des 
Hiéronymites,  en  Espagne,  qui  renfermait 
plusieurs  manufactures  llorissantes  et  consi- 
dérables. Les  vers  à  soie,  que  l'empereur 
Justinien  lit  veniren  Europe,  se  propagèrent 
pendant  les  règnes  suivants  dans  la  tîrèce, 
par  les  soins  des  moines,  qui  cultivaient  en 
môme  temps  les  fameuses  vignes  des  îles 
de  l'Archipel. 

Les  coteaux  de  la  Hongrie,  de  l'Italie,  du 
midi  de  la  France,  durent  en  grande  partie 
aux  religieux  d'avoir  été  plantés  de  vignes. 
■  Les  maisons  religieuses  faisaient  de  môme 
le  commerce  des  grains,  soit  dans  le  pays 
même,  soit  avec  l'étranger.  Les  religieuses 
de  ditférentes  maisons  hiaient  laplus  grande 
partie  des  toiles  de  l'Europe. 

L'établissement  des  foires  est  encore  dû 
à  la  religion.  Leur  origine  remonte  aux  fêtes 
qui  se  célébraientautrefoisdansnosabbayes, 
et  près  des  tombeaux  des  saints.  L'allluunce 
des  fidèles  qui  allaient  faire  leur  dévotion 
dans  ces  églises  engagea  d'abord  quelques 
marchands  à  établir  des  boutiques  portati- 
ves autour  des  temples  duSeigneur.  Bientôt 
des  foires  plus  considérables  s'organisèrent: 
une  des  plus  importantes  était  celle  du 
Lundi,  à  Saint-Denis,  qui  devait  son  origine 
à   l'Université  de  Paris. 

Les  pèlerinages  ne  contribuèrent  pas  moins 
au  bien  de  la  société  ;  car  chaque  pèlerin 
revint  dans  son  village  avec  qudque  i»réju- 
gé  de  moins,  et  quelques  idées  saines  de 
plus.  Ceux  qui  étaient  entrepris  pour  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien  otîraient  pi  us  d'avan- 
tages que  les  autres,  parce  que  le  peupley  était 
plus  frappé  qu'ailleurs  du  spectacle  imposant 
de  la  religion. Onacomi)téqu'augrandjubilé, 
en  1600,  le  seul  hôpital  de  Saint-]>hiliiipe  do 
Néri,  à  Rome,  a  logé  près  de  cincj  cent  mille 
pèlerins,  dont  chacun  y  fut  nourri,  couché, 


et  défrayé  pendant  trois  jours.  Le  cardinal 
de  Bourbon,  revenant  d'Espagne,  s'arrêta  à 
l'hospice  de  Roncevaux,  dans  les  Pyrénées, 
et  se  vit  à  table  avec  trois  cents  voyageurs, 
dont  une  grande  |)artie  se  rendait  à  Saint- 
Jacques  de  Cnmpostelle;  il  donna  à  chacun 
d'eux  trois  réaux,  pour  continuer  sa  route. 
Personne  ne  peut  disconvenir  que  ces  voya- 
ges, inspirés  par  la  religion ,  ne  fussent 
souvent  un  excellent  moyen  pour  étendre 
l'instruction,  et  les  connaissances  des  fidèles 
qui  ne  manquaient  pas  d'observer  ce  qui 
les  frappait  dans  ces  courses,  et  d'en  faire 
leur  |irolit.  Ainsi,  la  religion  s'est  servie  de 
tout  pour  lui  imprimer  un  but  utile.  Elle 
s'est  adressée,  à  la  fois,  au  cœur,  à  l'esprit, 
à  l'imagination,  aux  intérêts  matériels  des 
peuples,  [)Our  produire  le  bien;  elle  a  pro- 
fité de  toutes  les  dispositions  physiques  et 
morales,  pour  opérer  la  plus  salutaire  des 
réformes,  et  réparer  les  maux  qui  pèsent 
sur  le  genre  humain. 

Si  quelquefois  les  passions  ont  entravé 
ses  glorieux  ellbrts,  si  les  méchants  ont  mal 
interprété  ses  louables  intentions,  si  des  abus 
ont  dénaturé  ses  entreprises,  elle  n'en  a  pas 
moins  de  mérite.  Elle  se  venge  de  ses  enne 
mis,  de  ses  détracteurs,  en  les  accablant  de 
bienfaits:  elle  leur  prodigue  avec  une  sainte 
tendresse  les  consolations  les  plus  sublimes 
au  moment  même  oii  ces  insensés  lèvent 
contre  elle  l'étendard  de  la  révolte  et  insul- 
tent à  sa  charité.  Elle  seule  peut  s'élever  à 
une  telle  hauteur;  la  philosophie  est  im- 
puissante pour  aller  si  loin.  [Histoire  des  bien- 
faits du  christianisme.) 

La  nature  vaincue  par  le  travail. 

Démosthènes  avait  trouvé,  dans  ses  dispo- 
sitions naturelles ,  des  obstacles  qui  sem- 
blaient devoir  le  rendre  incapable  de  parler 
jamais  en  public.  Il  avait  un  défaut  de  lan- 
gue qui  Tempèchait  de  prononcer  plusieurs 
mots  de  suite;  sa  voix  était  désagréable,  et 
sa  poitrine  extrêmement  faible;  mais,  sa- 
chant que  le  travail  vient  à  bout  de  tout» 
loin  de  se  laisser  rebuter  par  les  difficultés 
que  la  nature  lui  nj^posait,  il  ne  songea  qu'à 
redoubler  ses  efforts  pour  les  surmonter.  Tan- 
tôt, pour  corriger  son  bégaiement ,  il  se 
mettait  de  petits  cailloux  dans  la  bouche,  et 
récitait  ainsi  plusieurs  vers  à  haute  voix. 
Tantôt,  pour  fortifier  sa  poitrine,  il  décla- 
mait en  grimpant  rapidement  sur  des  lieux 
escarjiés.  On  dit  même  qu'il  resta  trois  moi» 
entiers  dans  un  souterrain,  no  s'y  occupant 
qu'à  régler  ses  tons  et  ses  gestes,  qu'il  fai- 
sait devant  un  miroir,  pour  en  mieux  remar- 
quer les  défauts.  Tous  ces  efforts  ne  furent 
pas  inutiles;  car,  à  force  de  lutter  contre  les 
obstacles  que  lui  ojiposait  la  nature,  il  en 
triom()ha  avec  tant  île  succès,  qu'il  devint  le 
plus  grand  orateur  de  la  Grèce. 

Ne  vous  découragez  donc  pas  ,  mon  cher 
Théodore ,  si  vous  n'avez  pas  ces  talents 
extraordinaires  que  le  ciel  n'accorde  que  ra- 
rement; mais,  à  l'exemple  lie  Démosthènes, 
tAcliez  d'y  sup[)léer  par  votre  aiiplication  à 
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l'étude.  Ne  vous  rebutez  pas  même,  si  vos 
etïorts  n'ont  pas  d'abord  tout  le  succès  que 
vous  en  espériez.  Les  connaissances  ne  s'ac- 
quièrent que  lentement  ,  et  l'instruction  est 
autant  le  fruit  du  temps,  que  celui  du  tra- 
vail. [Dictionnaire  d'Education.) 

'  Sage  maxime  d'un  solitaire. 

Il  est  rapporté  dans  la  Vie  des  Pères  du  Dé- 
sert qu'un  supérieur  de  communauté,  après 
avoir  occupé  le  matin  ses  religieux  à  l'aire 
des  corbeilles  d'osier,  les  obligeait  le  soir  à 
les  défaire;  en  sorte  que  c'était  toujours  à 
recommencer.  Parmi  ces  solitaires,  il  s'en 
trouva  un  qui,  se  lassant  de  ce  travail  dont 
il  ne  voyait  pas  l'utilité,  alla  trouver  l'abbé, 
et  lui  représenta  naïvement  qu'il  était  fort 
surpris  qu'on  lui  fit  faire  un  pareil  usage  du 
temps,  et  que  c'était  ne  rien  faire,  que  de 
travailler  pour  détruire  un  moment  ajjrès  ce 
qu'on  a  fait.  Vous  vous  trompez,  mon  frère, 
lui  répondit  l'abbé,  soyez  persuadé  que  vous 
ne  perdez  pas  le  temps,  et  souvenez-vous  que 
c'est  beaucoup  faire  que  d'éviter l' oisiveté.  [Vie 
des  PP.  du  Désert.) 

Saint  Charles-Borroméb. 

Saint  Charles -Borromée  avait  un  très- 
grand  désir  de  faire  honorer  Dieu;  il  saisis- 
sait toutes  les  occasions  de  lui  former  de 
vrais  adorateurs,  etpour  yréussir,  à  quelspé- 
nibles  travaux  ne  se  livrait-ilpas?Le  change- 
ment d'exercices  pénibles  lui  tenait  lieu  de 
délassements,  et  cependant  à  l'entendre  par- 
ler, il  ne  faisait  rien  :  il  méritait  comme  le 
ministre  oisif,  d'être  condamné  aux  abîmes 
éternels.  (Heureuse  Année.) 

Saint  Antoine  dans  le  désert. 

Saint  Antoine,  seul  au  milieu  d'un  vaste 
désert,  se  sentit  violemment  troublé  par  la 
tristesse,  par  des  pensées  impures  et  par  des 
ténèbres  intérieures.  11  dit  alors  à  Dieu  : 
«  Seigneur,  je  désire  être  sauvé;  mais  les 
pensées  qui  m'agitent  sont  un  obstacle  à 
mon  salut.  Que  ferai-je  dans  l'allliclion  qui 
me  désole?  comment  serai-je  sauvé.  »  Il  se 
lève  aussitôt  et  va  dans  sa  cellule  :  il  y  voit 
un  homme  qui  travaillait  assis  et  qui  se 
mettait  ensuite  à  prier,  ce  qu'il  fit  à  diffé- 
rentes reprises,  entremêlant  ainsi  successi- 
vement la  prière  et  le  travail  des  mains.  Il 
ne  douta  point  que  ce  ne  fût  un  ange  que 
Dieu  lui  envoyait  pour  lui  enseigner  ce  qu'il 
avait  à  faire,  et  l'ange  lui  dit  dans  le  mo- 
ment même  :  Faites  de  même  et  vous  serez 
sauvé.  (Vie  de  saint  Antoine. j 

Sixte-Quint. 

Sixte-Quint  naquit  d'un  vigneron,  et  fut 
nommé  Félix  Perelti.  Son  père,  ne  pouvant 
le  nourrir,  le  donna  fort  jeune  à  un  labou- 
reur, qui  lui  lit  garder  ses  moutons,  en- 
suite ses  pourceaux.  Félix  s'acquittait  de  cet 
emploi,  lorsqu'il  vit  un  cordelier  conven- 
tuel qui  était  en  peine  du  chemin  qu'il  de- 
vait prendre  pour  aller  à  Ascoli  :  il  le  sui- 


vit jusqu'au  couvent ,  et  témoigna  une  si 
grande  passion  pour  l'étude,  qu'on  l'instrui- 
sit. Ses  talents  répondant  aux  soins  qu'on 
prenait  de  lui,  on  le  revêtit  de  l'habit  de  cor- 
delier. Le  frère  Félix  devint  en  peu  de  temps 
bon  grammairien  et  habile  philosophe.  Il  fut 
fait  prêtre,  et  peu  de  temps  après  docteur  et 
j)rofesseur  de  théologie  à  Sienne.  Depuis 
lors  son  mérite  se  manifesta  toujours  [ilus, 
et  il  alla  toujours  de  dignités  en  dignités. 
Enfin,  en  1585,  il  fut  élevé  sur  le  trône  pon- 
tiScal,  et  il  se  montra  digne  de  la  place  qu'il 
occupait.  Aussi  grand  prince  que  grand  pape, 
il  fit  voir,  par  son  exemple,  que  le  mérite 
supplée  à  la  naissance,  et  qu'il  naît  quelque- 
fois sous  le  chaume  des  gens  capables  de 
porter  une  couronne,  et  d'en  soutenir  le 
poids  avec  dignité.  (Mentor  des  enfants.) 

Saint  Vincent  de  Paul. 

Saint  Vincent  de  Paul,  qui  ne  cessait  point 
de  faire  de  grandes  choses  pour  son  Dieu, 
afin  de  lui  être  agréable,  ne  se  regardait  pas 
seulement  comme  un  serviteur  inutile  et 
paresseux,  mais  encore  comme  un  méchant 
serviteur.  Il  lui  arrivait  quelquefois  de  ne 
point  prendre,  au  milieu  du  jour,  son  repas, 
et  de  se  priver  jusques  au  soir  de  toute  nour- 
riture, se  rappelant  ces  paroles  de  l'apôtro 
qu'il  s'appliquait,  quoiqu'elles  ne  le  regar- 
dassent certainement  pas  :  «  Que  celui  qui 
ne  travaille  pas,  ne  mange  point.  » 

Les  affaires  ne  semblaient-elles  pas  de- 
voir accabler  saint  Vincent  de  Paul,  et  le  te- 
nir continuellement  hors  de  lui-même?  II 
était  du  conseil  de  conscience  de  la  reine; 
il  avait  le  gouvernement  de  sa  congrégation 
et  de  plusieurs  communautés;  il  présidait  à 
la  plupart  des  assemblées  de  charité;  il 
était  comme  l'âme  des  conférences  ecclésias- 
tiques qu'on  tenait  souvent;  tous  les  mal- 
heureux s'adressaient  à  lui  de  toutes  parts, 
comme  à  leur  père;  cependant  au  milieu  de 
ce  flux  et  reflux  continuel  de  personnes  qu'il 
voyait,  et  d'affaires  qu'il  traitait,  il  était  tou- 
jours recueilli,  toujours  maître  de  lui-même, 
montrant  toujours  un  esprit  égal  ,  et  son 
cœur  jouissait  toujours  de  la  paix,  comme 
s'il  n'avait  eu  qu'une  seule  alTaire  peu  inté- 
ressante. (Heureuse  Année.) 

Dieu  bénit  le  travail. 

Un  marchand  de  Londres  avait  deux  fils  : 
l'aîné,  d'un  mauvais  cœur  et  d'un  caractère 
dur,  haïssait  son  jeune  frère,  qui  était  plus 
aimable  que  lui  et  d'un  naturel  doux  et  pai- 
sible; il  n'était  pus  de  mauvais  traitements 
qu'il  ne  lui  fît  essuyer  dès  que  l'occasion 
s'en  présentait  ;  et  les  remontrances  et  les 
réprimandes  du  père  ne  purent  lui  faire 
changer  de  conduite.  Le  père  avait  une  for 
tune  considérable  dans  le  commerce;  se  sen- 
tant déjà  vieux,  il  lit  son  testament,  et  par  un 
partage  des  plus  étranges,  lui  qui  connaissait 
ses  deux  enfants,  qui  aimait  le  cadet  et  blâ- 
mait la  dureté  de  l'aîné,  il  laissa  à  l'aîné  tout 
son  bien,  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  fonds  et 
de  vaisseaux,  le  priant  seulement  de  conti- 
nuer le  négoce  et   d'aider  son  jeune  frère  : 
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il  mourut  quoique  temps  après.  Dès  que  l'aî- 
né su  vit  seul  maître,  il  ne  contraignit  plus 
sa  haine  et  chassa  de  la  maison  son  malheu- 
reux cadet,  l'exposant  à  la  merci  du  sort 
sans  lui  donner  aucun  secours.  Tant  d'inhu- 
manité dans  un  frère  remplit  le  cœur  du  jeu- 
no  homme  d'indignation  et  d'amertume:  il 
était  découragé.  «  Si  mon  frère  me  traite  ain- 
si, disait -il  en  pleurant,  quedois-je  attendre 
des  étrangers?  »  Il  fallait  vivre,  et  la  nécessi- 
té lui  rendit  le  courage.  Comme  il  était  un 
peu  au  fait  du  commerce,  il  quitte  Londres 
et  s'adresse  à  un  négociant  d'une  ville  voisi- 
ne, à  qui  il  offre  ses  services;  l'autre  les  ac- 
cepte et  le  reçoit  dans  sa  maison.  Après  quel- 
ques années  d'épreuves,  il  lui  reconnut  tant 
de  prudence,  tant  de  vertus  et  tant  d'exacti- 
tude dans  ses  comptes,  qu'il  lui  donna  sa  fille 
en  mariage,  et,  en  mourant,  lui  laissa  tous 
ses  biens.  Après  la  mort  du  beau-père,  le 
gendre,  se  trouvant  assez  riche  et  n'étant 
point  de  ces  ambitieux  insatiables  que  la  fu- 
reur d'amasser  n'abandonne  qu'auxbords  du 
tombeau,  plus  jaloux  de  vivre  en  paix  et  de 
jouir  de  lui-môme,  acheta  dans  une  province 
éloignée  de  la  capitale  une  belle  terre  avec 
son  château,  s'y  retira  avec  son  épouse  et  y 
vécut  content  avec  bonheur  et  bonne  renom- 
mée. 

11  est  une  providence  qui  punit  toujours 
les  cœurs  barbares.  L'aîné,  dejmis  la  mortdu 
père,  avait  continué  le  commerce,  multiplié 
les  entreprises,  et  longtemps  tout  réussit  au 
gré  de  ses  vœux;  mais  il  vint  une  année  fa- 
tale, ses  pertes  s'accumulèrent,  une  tempête 
engloutit  tousses  vaisseaux  lorsqu'ils  reve- 
naient avec  une  riche  cargaison.  Dans  le 
môme  temps  ,  plusieurs  marchands  qui 
avaient  entre  les  mains  ce  qui  lui  restait 
d'argent  firent  banqueroute ,  et  pour  comble 
d'infortune  le  feu  prit  à  sa  maison,  con- 
suma tout  ce  qu'il  avait  d'elîets,  et  le  ré- 
duisit à  la    mendicité. 

Dans  cet  horrible  état,  il  ne  lui  restait 
d'autre  ressource,  pour  ne  pas  périr  de 
faim,  que  d'errer  dans  le  pays,  implorant 
l'assistance  des  âmes  charitables  que  le  récit 
de  ses  malheurs  pouvait  attendrir;  il  man- 
geait le  pain  de  la  charité  publique,  dans  les 
larmes  et  les  remords. 

«  Où  en  serais-je  à  présent,  se  disait-il 
en  soupirant,  si  tous  les  hommes  étaient 
aussi  durs  que  moi?  Ahl  s'ils  savaient  com- 
me j'ai  traité  mou  frère,  ils  me  repousse- 
raient avec  horreur.  Mon  frèrel  njon  frèrel 
s'écriait-il  quelquefois  dans  le  chemin,  oïl 
es-tu?  tu  me  maudis  sans  doute  et  lu  éprou- 
ves peut-être  en  ce  moment  les  horreurs 
do  la  faim  1  Ahl  que  ne  peux-tu  me  rencon- 
trer et  me  voir,  tu  serais  vengé!  Que  ne 
puis-je,  en  t'embrassant,  romjjre  avec  toi 
ce  morceau  de  pain  qu'une  mère  pauvre  et 
généreuse  vient  de  me  donner  par  la  main 
de  son  jeune  enfant!  je  serais  consolé.... 
Hélasl  si  le  hasard  m'olfrait  à  ses  yeux,  il 
ne  reconnaîtrait  jamais  son  aîné  suus  les 
lambeaux  de  la  misère  :  il  devrait  pourtant 
esiiérer  de  m'y  trouver,  s'il  croit  qu'il  soit 
un  Dieu  vengeur.  » 


Un  jour  qu'il  avait  fait  plusieiirs  lieues, 
ayant  à  peine  trouvé  ce  qu'il  lui  fallait  pour 
se  soutenir,  il  aperçut  un  homme  bien  mis, 
se  promenant  dans  une  prairie  voisine  d'un 
joli  château,  dont  il  lui  parut  le  seigneur; 
il  s'avance,  l'aborde,  lui  expose  ses  mal- 
heurs, ses  besoins,  et  le  conjure  de  lui  ac- 
corder quelques  secours.  «  D'oii  êtes-vous, 
lui  demande  l'étranger,  et  comment  s'est 
fait  cet  enchaînement  de  revers  qui  vous  a 
réduit  à  l'état  où  vous  êtes?»  L'autre  lui 
raconta  son  histoire  en  détail,  ne  suppri- 
mant que  l'article  do  ses  mauvais  traitements 
envers  son  frère.  Dans  l'etfuSion  de  son  récit, 
il  fut  tenté  plus  d'une  fois  de  lui  révéler 
tout  et  d'avouer  qu'il  avait  bien  mérité  ses 
malheurs,  mais  la  crainte  et  le  besoin  le  re- 
tinrent ,  il  craignit  d'éteindre  par  cet  aveu 
la  pitié  qu'il  voulait  inspirer  à  ce  seigneur: 
il  en  dit  pourtant  assez  pour  être  reconnu 
de  quiconque  connaissait  sa  famille.  L'étran- 
ger, sans  lui  faire  part  de  sa  découverte, 
l'emmène  au  château ,  et  ordonne  à  ses 
gens  de  le  bien  traiter  et  de  lui  préparer 
un  logement  pour  la  nuit.  Le  soir,  il  raconte 
à  sa  femme  l'aventure  qui  vient  de  lui  ar- 
river, et  lui  communique  son  dessein.  Le 
pauvre  dormit  d'un  sommeil  profond  et  pai- 
sible toute  la  nuit  ;  et  le  malin,  à  son  réveil, 
sa  première  pensée  fut  :  «  Que  cet  honnête 
homme  est  bienfaisant  !  s'il  n'est  pas  né  riche, 
il  méritait  de  le  devenir.  »  Quelques  heures 
après  le  maître  l'envoie  chercher.  Quand  il 
fat  en  sa  présence,  il  le  fixa  quelque  temps 
avec  attendrissement,  et  lui  demanda  s'il 
■ne  le  connaissait  pas?  «  Non,  répondit  le 
pauvre.  —  Eh  quoi  1  s'écria-t-il  en  pleurs,  jo 
suis  ton  frère  !  »  En  même  tem[)s  il  s'élance 
à  son  cou,  et  l'étreinl  tendrement  dans  ses 
bras.  L'a'îné,  frappé  d'étonnement,  de  confu- 
sion, de  repentir,  de  reconnaissance  et  de 
joie,  tombe  à  ses  genoux,  en  s' écriant  • 
«  Mon  frère  I  »  les  embrasse  et  les  arrose 
de  ses  larmes  en  lui  demandant  pardon  .  » 
11  y  a  longtemps,  lui  répond  son  frère,  que 
je  t'ai  pardonné;  oublie  le  passé,  tu  es 
riche,  car  je  le  suis  :  vivons  ensemble  et  ai- 
mons-nous. —  Oui,  mon  frère,  je  fàimerai, 
lui  répond  l'aîné  d'une  voix  étoutfée  par 
les  sanglots  ;  mais  je  ne  me  pardonnerai  ja- 
mais, je  me  souviendrai  toujours  de  la  ma- 
nière dont  je  t'ai  traité,  et  que  c  est  toi  qui 
me  soulages.  »  (  Beaux  exemples. } 

Bernard  Palissy  (xvi*  siècle). 

Palissy  naquit  au  commencement  du  xvi* 
siècle  dans  le  diocèse  d'Agen.  Il  était 
d'une  famille  pauvre,  qui  put  .\  peine  lui 
faire  donner  quelques  leçons  de  lecture, 
d'écriture  et  d'arpentage.  11  apprit  lui-même 
le  dessin,  en  coiiiant  les  ouvrages  des  maî- 
tres italiens.  Avec  le  produit  de  quelques 
travaux  d'arpentage  et  de  peintures  sur  vi- 
traux ,  il  visita  une  grande  partie  de  la 
France,  ])Our  examiner  les  monuments,  et 
faire  des  observations  minéralogiques.  A 
son  relour,  il  se  maria  et  s'établit  à  Saintes. 
Vers  1539,  ayant  vu  une  coupe  de  terre 
émaillée,  il  conçut  le  projet  de  trouver  le 
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secret  de  la  composition  do  l'émaii  ;  des  es- 
sais inf'ruc'lucux  épuisèrent  ses  économies  ; 
il  ne  se  rebuta  point.  Le  prix  d'une  carte 
dos  marais  salans  de  la  Saintonge  qu'il  fut 
charger  de  lover  fut  consacré  à  de  nouvelles 
tentatives.  Ses  amis,  sa  famille  lui  rci)ro- 
chaient  de  négliger  son  état;  sans  se  décou- 
rager, il  emprunta  de  l'argent  pour  faire 
construire  un  fourneau,  brûla,  pour  le  chauf- 
fer, ses  meubles  et  les  planches  de  sa  mai- 
son, et  donna  e-i  payement  à  l'ouvrier  qui 
l'aidait  une  partie  de  sjes  habits.  Ce  ne  fut 
qu'en  1555,  après  seize  années  d'expérience, 
qu'il  parvint  h  découvrir  la  composition  de 
1  émail  ;  et  bientôt  ses  belles  poteries,  ses 
vases,  ses  figulines,  achetées  à  l'envi  par  le 
roi  Henri  II  et  tous  ses  courtisans,  ornèrent 
les  jardins  et  les  chAteaux.  Comme  il  était 
poursuivi,  en  1562,  pour  avoir  embrassé  le 
protestantisme,  le  roi  le  réclama  auprès  des 
luges  de  Saintes,  et  le  logea  aux  Tuileries. 
IJernani  Palissy  ouvrit,  en  1575,  un  cours 
d'histoire  naturelle  et  de  physique  qu'il  con- 
tinua jusqu'en  1584,  avec  un  immense  suc- 
cès. Le  premier,  il  donna  une  théorie  exacte 
sur  les  coquilles  fossiles,  et  fonda  à  Paris  un 
cabinet  d'histoire  naturelle. 

Bernard  Palissy,  persécuté  à  cause  de  son 
attachement  à  la  religion  réformée,  fut  en- 
fermé 5  la  Bastille,  et  y  moui'ut  en  1589,  à 
J'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Henri  lii  étant 
venu  le  visiter  dans  sa  prison,  lui  ilil  :  «Mon 
bon  homme,  si  vous  ne  vous  accommodez 
sur  le  fait  de  la  religion,  je  suis  contraint  de 
vous  laisser  entre  les  mains  des  ligueurs.  » 
—  «Sire,  répondit  le  vieillard,  ceux  qui  vous 
contraignent  ne  pourront  jamais  rien  sur 
moi,  parce  que  je  sais  mourir.  »  {Fleurs  de  la 
morale'). 

Le  duc  de  Bourgogne 

Dans  le  temps  que  le  jeune  duc  de  Bour- 
gogne était  dangereusement  malade,  il  sem- 
blait ne  désirer  que  ses  livres.  Un  jour  qu'il 
se  sentait  un  peu  mieux,  il  jiria  instamment 
son  gouverneur  de  vouloir  bien  les  lui  ren- 
dre; et  comme  celui-ci  lui  deman  la  la  rai- 
son de  rempressemciit  qu'il  montrait  pour 
l'étude  :  »< C'est,  répondit-il,  que  je  crains 
d'oublier  ce  que  je  sais,  et  qu'il  y  a  mille 
choses  que  je  désire  d'apprendre.»  A[)rès 
cela,  il  ne  faut  pas  être  surpris  que,  quoi- 
qu'il n'eût  encore  atteint  que  sa  neuvième 
année,  il  eût  déjà  l'esprit  orné  de  tant  de 
connaissances.  [Mentor  des  enfants.) 

Le  capitaine  Guillauue  (xviii*  siècle). 

Des  voyageurs  partis  de  Glascow,  et  qui 
furent  obligés  de  s'arrêter  à  un  petit  bourg 
jirès  de  Lanesk,  ont  laissé'  la  relation  sui- 
•  vante,  faite  pour  inspire»  le  plus  grand  in- 
térêt. «N'ayant  rieif  Je  mieux  à  faire,  dit 
l'un  d'eux,  nous  regardions  les  passants  par 
les  fenêtres  de  notre  hôtellerie,  idacées  vis- 
à-vis  de  la  prison.  Nous  vîmes  arriver  à 
cheval  un  homme  vêtu  d'un  frac  bleu,  très- 
simple,  et  ayant  sur  sa  tôle  un  chapeau 
borde.  Cet  homme  mit  pied  à  lerre  à  notre 
iiùlcIJerie,  et  contiant  son  cheval  à  l'hôte,  il 
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s'avança  vers  un  vieillard  qui  était  occupé  à 
paver  la  rue.  Après  l'avoir  salué,  il  prit  la 
demoiselle,  et  donna  (piclipies  coups  sur  lo 
pavé,   en  disant  au  vieillard  fort  étonné  de 
l'aventure  :    «Cet  ouvrage  me  paraît  bien 
pénible  à  votre  Age;  n'avez-vous  donc  point 
d'enfants  qui  pu  ssent  partager  vos  travaux, 
et  soulager  votre  vieillesse'/  —  Pardonnez- 
moi,  Monsieur,  j'ai  trois  garçons  qui  me 
donnaient  les  [ilus  grandes  es|)érances  ;  mais 
les  jiauvi'es  enfants  ne  sont  pas  maintenant 
à  portée  de  secoui  ir  leur  père.  —  Et  où  sont- 
ils  donc?  —  L'aîné  est  (larvenu  au  grade  do 
capitaine  dans  les  Indes  orientales;  le  se- 
cond s'est  fait  soldat,  dans  l'espoir  de  s'éle- 
ver comme  son  frère.  —  Et  qu'est  devenu  le 
troisième?  —  Hélas  I  il  a  répondu  pour  moi. 
Le  pauvre  enfant  s'est  chargé  de  payer  mes 
dettes;   il  n'a  pu  les  acquitter,  et  il  est  en 
prison.  »  A  ce  récit,  le  voyageur  se  détourna 
de  quelques  pas,  resta    quelque  temps  les 
mains  sur  le  visage,  puis,  revenant  près  du 
vieillard  :  «Et  cet  aine,  ce  (ils  dénaturé,  ce 
capitaine,   il  ne  vous  a   donc  rien  envoyé 
pour  vous  tirer  de  la   misère?  —  Ahlne 
rap])elez  point  dénaturé;  mon  fils  est  ver- 
tueux :   il  aime  et  respecte  son  père.  Il  m'a 
envo)édes  fonds,  et  plus  même  que  je  n'en 
avais  besoin;  mais  j'ai  eu  le  malheur  de  les 
perdre,  en  me  rendant  caution  pour  un  très- 
galant  homme,  pour  mon  hôte,  qui  malheu- 
reusement a  causé   ma  ruine,  se  trouvant 
hors  d'état  de  payer;  on  m'a  tout  pris,  il  ne 
me  reste  plus  rien.  »  Alors  un  jeune  homme, 
j)assant  la  tète  par  les  barreaux  de  la  prison 
voisine,  où  il  était  renfermé,  se  mit  à  crier  : 
«Mon  pèrel  mon  pèrel   si  mon  frère  Guil- 
laume vit   encore,  c'est  lui,  c'est  ce  voya- 
geur qui   vous   parle  1   —  Oui,  mon  ami, 
c'est   moi-même  I  »   répondit  le  voyageur  en 
se  précipitant  dans  les  bras  du  vieillard,  qui 
tout  hors  de  lui-même,    voulant  pari  r  et 
sanglotant,  n'avait  pu  reprendre   ses  sens. 
Une  vieille  fi'mme,   mise  fort  décemment, 
sortit  au  même  instant  d'une  mauvaise  ca- 
bane,  en    s'écriant  :  «Où  est-il   donc?  où 
est-tu,  mon   cher  Guillaume?  viens  donc  à 
moi;  viens  embrasser  ta  mère!»   Le  capi- 
taine ne  l'eut  pas  plutôt  aperçue  que,  quit- 
tant son  père,  il  alla  se  jetter  au  cou  de  la 
bonne  vieille.  Alors  nous  descendîmes  ;  et 
augmentant  le  nombre  des  spectateurs  de 
cette  scène  attendrissante,  M.  Bramble,  l'un 
de  nous,  fendant  la  presse,  alla  au  voyageur, 
et  lui  dit  :   «Capitaine,  nous  demandons  la 
faveur  de  nous  lier  avec  vous;  nous  aurions 
volontiers  fait  cent  lieues  pour  être  les  té- 
moins  de  cette  tendre  reconnaissance  avec 
votre  honnête  famille.  Vous  et  les  vôtres, 
nous  vous  en  supplions,  dînez  avec  nous 
dans  cette  hôtellerie.  »  Le  capitaine,  sensi- 
ble à  cette  invitation,  l'accepta,  mais  en  nous 
disant  qu'il  ne  mangerait  ni  ne  boirait  que 
lorsque  son  jeune  frère  aurait  recouvré  sa 
liberté;  et,   a  l'instant,  il   alla  déposer  la 
somme  pour  laquelle  on  l'avait  mis  en  prison, 
d'où  il  fortit.quelques  moments  anrès.  Alors 
toute  cette  famille  se  rendit  à  1  hôtellerie, 
où  elle  trouva  le  seusible  Guillaume  au  mi- 
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lieu  d'une  multitude  qui  l'accablait  de  ca- 
resses, qu'il  rendait  avec  la  môme  cordialité. 
Ce  bon  militaire,  dont  le  nom  était  Brown, 
nous  dit,  aussitôt  que  nous  pûmes  converser 
librement  :  «  Messieurs ,  c  est  aujourd'hui 
que  je  sens  dans  toute  son  étendue  les  fa- 
veurs de  la  fortune,  à  laquelle  je  dois  tout. 
Mon  oncle  m'élevail  au  métier  de  tisserand; 
mais  je  répondis  mal  à  ses  bontés,  et,  par 
esprit  de  paresse  et  de  dissipation,  je  m'en- 
rôlai dans  les  troupes  de  la  compagnie  des 
Indes.  J'avais  alors  tout  au  plus  dix-huit 
ans.  Mon  bonheur  vient  d'avoir  été  remar- 
qué par  railord  Clève,  dont  toute  l'Europe 
connaît  la  bienfaisance  et  rinéjtuisable  gé- 
nérosité. Mon  zèle  pour  le  service  lui  in- 
spira des  bontés  pour  moi,  et,  grâce  à  ses 
soins,  de  grade  en  grade  je  devins  capitaine, 
et  fus  chargé  de  la  caisse  du  régiment.  A 
force  d'économie,  je  parvins,  par  des  moyens 
honnêtes  et  à  la  faveur  du  commerce,  à  m'as- 
surer  un  fonds  de  vingt  mille  livres  sterling. 
Alors,  je  quittai  le  service.  Il  est  vrai  qiie 
j'ai  fait  trois  remises  à  mon  pore;  mais  il 
n'y  a  eu  que  la  première  de  deux  cents  li- 
vres sterling  qui  lui  soit  jiarvcnue;  la  se- 
conde est  tombée  entre  les  mains  d'un  ban- 
queroutier; je  confiai  la  tioisième  à  un 
gentilhomme  écossais  qui  mourut  dans  la 
traversée;  j'ai  sa  reconnaissance,  ses  héri- 
tiers m'en  répondront.  » 

Après  le  dîner,  le  capitaine  remet  à  son 
père  cinquante  livres  sterling,  pour  subve- 
nir à  ses  besoins  les  plus  pressants  ;  il  lui 
en  assura,  ainsi  qu'à  sa  mère,  quatre-vingts 
de  revenu  annuel,  réversibles  sur  ses  deux 
frèrjs;  promit  d'acheter  une  commission  à 
celui  qui  s'était  engagé,  et  d'associer  le  plus 
jeune  à  une  manufacture  qu'il  se  proposait 
d'établir  pour  donner  de  l'occupation  aux 
gens  industrieux.  Il  dota  de  cinq  cents  li- 
vres sterling  sa  sœur,  qui  était  mariée  à  un 
fermier  peu  aisé,  et  après  en  avoir  distribué 
cinquante  autres  aux  pauvres,  il  donna  une 
très-belle  fête  aux  habitants  du  bourg.  {Dic- 
tionnaire d'Education.) 

M.    ViLAMIL. 

Voici  un  exemple  des  bienfaits  que  peu- 
vent produire  le  travail  et  la  persévérance. 
11  existe  dans  le  grand.  Océan  équinoxial  un 
groupe  d'îles,  l'archipel  de  Gallapos,  situé 
sous  l'équateur,  à  l'ouest  de  la  côte  de  Co- 
lombie. Malgré  sa  fertilité  et  sa  température, 
il  restait  désert,  lorsrju'en  1828  un  habitant 
de  la  Louisiane,,  M.  Vilamil, -d'origine  fran- 
çaise, réalisa  une  modeste  fortune  qu'il  pos- 
sédait, et  partit  à  la  tête  de  cent  travailleurs 
pour  coloniser  la  plus  grande  de  ces  îles, 
appelée  aujourd'hui  Floriana.  Il  réussit  com- 
plètement dans  son  entreprise,  introduisit 
dans  Sa  nouvelle  patrie  les  cultures  tropica- 
les les  plus  productives,  et  après  vingt-deux 
ans  d'etforts  et  de  travaux,  il  est  mort  lais- 
sant à  ses  enfants  une  fortune  de  plusieurs 
millions.  Son  (ils  aîné  a  été  nommé  à  sa 
place  chef  de  l'île,  dont  il  administre  les 
atl'aires  sous  la  surveillance  d'un  conseil 
électif.    Ce  petit   Etat   est  aujourd'hui  en 


pleine  prospérité.  M.  Vilamil  a  une  sœur 
mariée  aujourd'hui  à  un  des  mardis! rats  les 
plus  honorables  des  Antilles  françaises. 
{Echo  de  la  Marine.) 

L'épicier  de  Bordeaux  (1836). 

Dans  la  rue  Sainte-Catherine,  h  Bordeaux, 
vivait  chez  un  épicier  Un  jeune  homme, 
condamné  par  l'indigence  aux  pénib'es  oc- 
cupations du  comptoir.  Tout  en  remplissant 
SCS  fonctions  avec  zèle,  il  étudiait  la  littéra- 
ture. Ayant  conçu  le  plan  d'un  drame  dont 
la  scène  se  passait  à  Constantinople,  il  se  mit 
à  lire  attentivement  tout  ce  qui  avait  rap- 
port à  l'histoire  de  l'empire  ottoman,  atin 
de  donner  à  son  œuvre  le  mérite  de  la  cou- 
leur locale.  Il  jugea  bientôt  qu'un  voyage  à 
Constantinople  était  nécessaire  à  la  connais- 
sance exacte  des  mœurs  des  Musulmans. 
Sans  ressources  pour  l'exécuter,  il  se  sou- 
vint que  Goldsmith,  écrivain  anglais,  avait 
fait  le  tour  de  l'Europe  en  jouant  de  la  flûte 
pour  les  passants,  qui  lui  donnaient  du  pain 
et  un  gîte  en  récompense  de  ses  accords.  11 
conçut  le  projet  de  faire  la  route  en  racom- 
modant  les  bijoux.  11  eut  le  courage  de  se 
mettre  en  apprentissage  chez  un  joaillier,  sa- 
chant que  la  bijouterie  était  le  métier  le  plus 
lucratif  dans  la  capitale  de  la  Turquie.  En 
quelques  mois,  il  en  sut  assez  et  parlft  avec 
douze  francs  dans  sa  poche.  Son  entreprise 
fut  couronnée  de  succès,  et,  au  commence- 
ment de  1836,  il  arriva  sain  et  sauf  à  Con- 
stantinople. Après  avoir  réglé  le  compte  de 
ses  gains  et  de  ses  dépenses,  il  envoya  im- 
médiatement vingt  francs  à  son  père, "à  Bor- 
deaux. Il  se  logea  dans  le  faubourg  de  Péra, 
et  trouva  assez  d'ouvra^i^e  pour  subsister 
honorablement.  {Fleurs  de  la  morale.) 

Les  cours   d'assises. 

On  lit  dans  le  Courrier  de  Lyon  du  2  sep- 
tembre :  «  M.  le  conseiller  d'Angeville,  qui 
a  présidé  la  3'  session  de  la  cour  d'assises 
du  Rhône,  a,  dans  la  dernière  séance, adressé 
à  MM.  les  jurés  l'allocution  suivante  : 

«  Nous  touchons  au  terme  de  cette  ses- 
sion, dans  laquelle  trente  individus  ont  com- 
paru devant  vous,  presque  tous  accusés  de 
vols  plus  ou  moins  graves. 

«  Parmi  tous  ces  voleurs,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  se  recommandât  à  votre  pitié  par  son 
grand  âge,  des  inlirmités  ou  l'impossibilité 
de  trouver  du  travail.  Et  ne  croyez  pas,  Mes- 
sieurs, que  ce  soit  là  un  jeu  du  hasard,  ce  que 
vous  avez  vu  dans  cette  session  est  l'état  lia- 
biluel  des  choses. 

«  C'est  la  jeunesse  paresseuse  et  rlébau- 
chée  qui  défraye  no9«cours  d'a§sises;  les  sta- 
tistiques criminelles,  en  font  foi. 

«  Si  je  vous  sp^rujBÎsfcette  réflexion,  ainsi 
que  je  f';\>  îiiït  souvent  à  vos  devanciers, 
c'est  qu'il  me  paraît  utile  de  montrer,  toutes 
les  fois  (|ue  l'occasion  s'en  présente,  que  co 
n'est  pas  le  travail  qui  manque  à  l'homme 
laborieux,  mais,  au  contraire,  l'homme  la- 
borieux qui  manque  au  travail. 

(I  Lo  jour  où  l'ouvrier  comprendra  qu'au 
lieu  de  dissiper  dans  les  débauches  du  lundi 
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et  quelquefois  du  mardi  les  profits  du  reste 
de  la  semaine,  il  peut  les  placer  à  la  caisse 
d"épargne,  se  créer  ainsi  des  ressources  pour 
les  mauvais  jours,  ou  un  [)etit  capital  pour 
augmenter  son  aisance;  ce  jour-là,  messieurs, 
la  véritable  organisation  dit  travail  aura  fait 
un  grand  pas,  et  les  sessions  des  cours  d'as- 
sises seront  de  courte  durée.  » 

Origine  de  la  maison  Rotlischild. 

Voici,  sans  contredit,  la  preuve  la  plus 
frr.ppante  denos  jours  de  la  puissance  du  tra- 
vail et  de  l'industrie.  11  y  a  sans  doute  quel.- 
ques  réserves  à  faire  sur  les  divers  moyens 
mis  en  œuvre  pour  accroître  cette  foriune 
sans  égale  ;  mais  enlin  le  fait  n'en  porte  pas 
moins  avec  lui  son  enseignement. 

Aujourd'hui  les  juifs  sont  maîtres  à  Franc- 
fort :  leiH's  anciens  op|)resseurs  s'abaissent 
et  s'humilient;  eus  grandissent  et  s'élèvent. 
Demandez  h  qui  a|ipartiennent  les  plus  beaux 
hôtels  du  Zeil  ?  aux  juifs  ;  —  les  villas  les 
plus  élégantes?  aux  juifs;  —  les  plus  riches 
maisons  de  banque  ou  de  commerce?  aux 
juifs.  ^  Oui  achète  les  chAteaux  et  les  parcs 
«les  comtes  et  des  barons  ruinés?  les  juifs, 
toujours  et  |)artout  les  juifs.  Parcourez  Franc- 
fort le  samedi,  jour  du  sabbat  des  juifs,  si 
rigoureusement  observé  [lar  eux,  et  vous 
remarquerez  que  les  plus  beaux  magasins 
sont  fermés  ce  jour-lk  ;  si  vous  rencontrez 
de  brillants  équi|iages,  attelés  de  chevaux 
magnifiques,  entraînant  de  belles  femmes, 
resplendissantes  de  fraîcheur  et  de  toilette, 
ne  demandez  pas  à  qui  cela  appartient  :  c'est 
un  juif  qui  en  est  le  propriétaire  ;  la  femme 
est  meuble  suivant  la  loi  de  Moïse.  C'est  l'or 
des  juifs  qui  fait  tout  mouvoir  à  Francfort  ; 

le   commerce   et   la  diplomatie ,  et  c'est 

M.  Rothschild  qui  est  le  roi  de  la  milice  mil- 
lionnaire. 

C'est  dans  la  sombre  Judengasse,  dans  la 
rue  maudite  de  Francfort,  que  devait  être 
nécessairement  le  berceau  de  cette  maison 
puissante,  dont  l'or  et  le  crédit  ont  tant  agité 
l'Europe.  Ce  fut  en  effet  le  petit  et  sale  café 
de  la  Judengasse  qui  servit  aux  premières 
opérations  de  Nathan  Rothschild,  le  père,  le 
créateur  de  cette  admira'.ile  machine  dont 
le  jeu  souple  et  sûr  a  été  si  souvent  utile 
aux  rois.  C'est  là,  dans  cet  antre  obscur,  sur 
les  bancs  crasseux  du  vestibule,  que  vous 
eussiez  vu,  vers  1775,  un  jeune  porte-balle 
aux  yeux  glauques  et  saillants,  la  figure  os- 
seuse, le  corps  maigre  et  cliétif,  se  livrer 
d'un  air  affairé  à  la  confection  de  quelques 
paquets  de  mercerie,  qu'il  transportait  en- 
suite avec  une  prestesse  sans  égale  dans  les 
deux  Hesses  et  le  Palatinat.  Tout  était  mi- 
nutieusement étiqueté  et  licelé  ;  rien  ne 
traînait,  rien  ne  faisait  disparate;  le  jeune 
Hothschild  connaissait  le  pioverbe  :  «  Mar- 
chandise •  bienvenue  est  à  demi  vendue,  »  et 
il  s'y  conformait.  A  le  voir  procéder  avec 
tant  de  solennité  à  ces  apprêts  vulgaires,  on 
eût  dit  que,  doué  de  la  seconde  vue  ou 
du  don  «le  prophétie,  comme  ses  aïeux,  il 
pressentait  déjà  que  cette  verroterie,  ces 
aiguilles  et  ces  écheveaux  de  fil  qu'il  assor- 
DiCTioNN.  d'Anecdotes. 


lissait  avec  tant  «le  soin,  étaient  les  assises 
de  l'immense  fortune  qui  allait  s'ouvrir  de- 
vant lui.  [Union  catliol.,  15  mars  1842.) 

Un  cordonnier  da  Qiiesnoi. 

Le  travail  vient  à  bout  de  tout  ;  vieil 
adage  que  chaiiue  jour  conlirme  de  mille 
manières.  Dans  la  petite  ville  du  Ques- 
noi,  qui  n'a  ni  manufacture  ni  commerce, 
un  simple  cordonnier  vient  de  mourir. 
Plus  apte  aux  spéculations  que  ses  con- 
citoyens, il  avait  le  talent  de  bien  choisir 
ses  matières  premières  ;  il  savait  acheter.  Il 
parvint,  à  force  d'activité,  à  se  ciéer  des  dé- 
bouchés. 11  faisait  vivre  une  foule  d'ouvriers 
dans  le  canton;  dans  ses  travaux  et  ses  cour- 
ses pénibles,  il  était  toujours  occupé;  aussi 
il  en  était  aimé.  Père  d'une  famille  nom- 
breuse, dont  il  était  le  seul  ap[)ui ,  il  té- 
moignait à  son  médecin  que  sa  vie  était  non- 
seulement  nécessaire  aux  siens,  mais  à  beau- 
coup d'autres  familles,  à  plus  de  soixante 
ouvriers  à  qui  l'on  ne  saurait  plus  p;ocurjr 
d'ouyrage.  La  perte  de  cet  homme  ne  sera 
point  réparée.  Toute  la  po[Julation  ,  sans 
excepter  les  personnes  les  plus  distinguées, 
assista  à  ses  funérailles.  Ses  ouvriers  étaient 
tous  présents;  dans  leur  douleur,  on  eut 
peine  à  en  trouver  qui  voulussent  porter  le 
corps,  et  voici  leur  pensée,  expliquée  par  la 
réponse  de  l'un  d'eux  :  «  Si  vous  aviez 
perdu  votre  père,  voudriez-vous  le  porter?... 
Notre  maître  était  noire  père  à  tous  1  »  (Echo 
de  la  Fronticre,  18i2.) 

L'indigne  (ils. 

Où  conduisent  la  paresse  et  la  aébauche  ? 
Le  Droit  (déc.  1830)  va  nous  le  dire  : 

«  Le  iury  avait  à  juger  une  affaire  d'une 
nature  Iieureusement  fort  rare.  II  s'agissait 
de  mauvais  traitements  exercés  par  un  fils 
sur  sa  mère,  et  l'affaire  se  présentait  dans  les 
circonstances  suivantes  : 

«  Joseph  Bossu,  âgé  de  dix-huit  ans  à 
peine,  est  violent,  emporté,  et  c'est  le  cou- 
teau à  la  main  qu'il  prétend  imposer  ses 
volontés  à  ceux  (^ui  l'entourent.  Il  ne  res- 
pecte [las  même  sa  mère,  dont  le  seul  tort  à 
son  égard  est  peut-être  de  lui  avoir  té- 
moigné trop  de  bontés.  Sa  |)aresse  est  égali: 
à  sa  violence  :  il  vit  dans  la  débauche  et  dans 
l'oisiveté.  11  a  toujours  refusé  d'apprendre 
un  état,  comptant  se  faire  remettre  par  sa 
mère  le  peu  d'argent  qu'elle  gagne  par  son 
travail,  et  qu'il  va  dissiper  au  cabaret  ou  dans 
des  maisons  infAmes. 

«  Plusieurs  fois  il  a  recouru  aux  menaces, 
aux  injures  les  plus  grossières,  aux  violences 
même,  pour  imposer  à  la  femme  Bossu  des 
saciitîces  impossibles.  Un  jour,  le  sieur  Bas- 
san  entra  dans  la  chambre  de  cette  malheu- 
re'-'se  femme  au  moment  où  son  fils  la  frap- 
p3U  à  coups  de  pied.  Un  autre  jour,  il  lui 
donna  un  souftlet  en  pleine  rue.  Enfin,  le  9 
août  dernier,  il  vint  la  trouver  au  lavoir  où 
elle  travaillait,  et  là,  en  présence  de  plu- 
sieurs témoins,  sous  prétexte  que  sa  ruèro 
lui  refusait  l'argent  nécessaire  à  ses  folh'S 
dépenses  il  la  frappa  au  bras  avec  une  tein» 
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violence  que  la  trace  du  coup  resta  visible 
liendaiit  plus  de  trois  semaines. 

«  La  femme  Bossu,  ne  pouvant  supportel- 
jilus  longtemps  des  excès  si  coupables ,  a 
porté  une  plainte  que  l'instruction  a  com- 
plètement justifiée. 

0  Les  débats  ont  été  loin  d'affaiblir  les 
charges  de  l'instruction.  Comme  toujours,  la 
mère  s'est  efforcée  de  disculper  son  fils  et 
d'implorer  l'indulgence  des  jurés.  Mais  la  te- 
nue de  l'accusé  a  été  déplorable  :  aucune  mar- 
que de  repentir,  aucune  parole  de  regret,  ne 
sont  venues  en  aide  aux  efforts  de  cette 
pauvre  mère,  et  l'accusé,  sur  le  réquisi- 
toire de  M.  le  substitut  de  daujal,  a  été  con- 
damné à  trois  années  de  prison.  » 

Les  travaux  d'une  malade. 

Un  fait  curieux  vient  d'être  constaté  à 
Cormoz.  11  s'agit  d'une  malade  qui,  de  son 
lit  de  douleur  d'oïl  elle  ne  sort  pas  depuis 
plusieurs  années,  est  parvenue,  à  force  d'in- 
dustrie et  de  patience,  à  faire,  en  assez  peu 
de  temps,  l'éducation  de  sa  petite  nièce,  af- 
lligée  d'une  complète  surdité.  Cette  enfant 
fut  attaquée,  il  y  a  quatre  ans,  d'une  fièvre 
cérébrale;  elle  entrait  alors  dans  sa  septième 
année.  Plusieurs  de  ses  compagnes,  atteintes 
do  la  môme  maladie,  succombèrent;  elle, 
traitée  d'une  manière  ua  peu  moins  sévère, 
ne  mourut  pas,  mais  contracta  la  surdité 
dont  nous  venons  de  parler,  surdité  telle, 
qu'aujourd'hui  encore  elle  n'entend  pas  les 
sons  les  plus  éclatants  et  reste  absolument 
insensible  aux  plus  grands  bruits.  Sa  tante, 
fille  infortunée,  retenue  dans  son  lit  par  une 
infirmité  grave  que  les  remèdes  ont  été  im- 
puissants à  guérir,  ne  put  voir  une  pareille 
aflliction  sans  Ôtre  émue  jusqu'au  fond  des 
entrailles.  '<  Pauvre  enfant,  se  disait-elle,  à 
un  âge  si  tendre,  victime  d'un  si  terrible 
accident!  Qui  dissipera  maintenant  son  igno- 
rance ?  Faudra-t-il  qu'elle  meure  sans  avoir 
connu  la  religion  dans  laquelle  elle  a  eu  le 
bonheur  de  naître,  les  mystères  qu'elle  doit 
croire,  les  devoirs  qu'en  grandissant  elle  sera 
obligée  de  remplir? Oh!  non, cela  est tropdur 
à  penser!  »  Puis,  oubliant  son  extrême  fai- 
blesse et  la  rigueur  de  son  mal,  elle  entreprit 
elle-même  de  lui  procurerla  science  dont  elle 
regrettait  si  vivement  de  lavoir  privée.  La  tâ- 
che était  dillicile.  Pour  atteindre  son  but,  il 
lui  fallait  enii)loyer  des  signes,  et  ces  signes 
elle  ne  les  connaissait  pas;  il  lui  fallait  parler 
beaucoup,  agir  encore  davantage, et  elle  pa- 
raissait naturellement  incapable  de  tant  do 
mouvements  et  de  tant  d'elforts.  N'iiii|)orte, 
elle  ne  se  rebuta  |)oint.  Douée  du  génie  in- 
ventif des  Péréira  et  des  de  i'Epée,  elle  créa 
des  signes  à  sa  fai;on.  Son  affection  et  son 
zèle  sont  venus  su[)|)léer  aux  forces  qui  lui 
manquaient  et,  ce  qui  eût  fait  le  désespoir 
de  toute  autre  personne  a  eu  pour  elle  le 
plus  heureux  résultat.  .Vujourd'hui  l'enfant, 
«■1gée  seultiiuent  de  dix  à  onze  ans,  sait 
lire  et  écrire,  et  possède  d'une  manière  par- 
faite les  premiers  éléments  do  la  religion. 
11  faut  convenir  que  des  malades  capables 
«i'a-iivres  semblables  n'ont  guère  à  eiivier  à 


ceux  qui  ont  reçu  du  ciel  le  don  de  la  santé. 
Ils  trouvent  dans  le  bien  qu'ils  font  comme 
un  contre-poids  et  une  espèce  de  dédom- 
magement aux  maux  qu'ils  souffrent.  Celle 
à  la  louange  de  qui  sont  consacrées  ces 
lignes  doit  d'autant  plus  se  féliciter  de  sa  gé- 
néreuse entreprise  et  du  succès  qu'elle  a  . 
obtenu,  que,  sans  ses  soins,  sa  nièce  bien 
aimée  aurait  vu  de  jour  en  jour  s'accroître 
son  malheur.  Elle  aurait  eu  bientôt  oublié 
jusqu'aux  mots  qu'elle  avait  appris  à  bé- 
gayer dans  sa  première  enfance.  \Yo\x  delà 
Vérité,  10  fév.  18i7.) 

Mademoiselle  Virginie  C... 

Le  propriétaire  d'une  maison  du  faubourg 
du  Temple  racontait  ces  jours  passés  qu'une 
de  ses  locataires, mademoiselle  Virginie  C..., 
ouvrière,  âgée  de  2i-  ans,  n'ayant  pu,  depuis 
un  an,  lui  payer  son  modique  loyer  de  15  fr. 
par  terme,  il  s'était  rendu  chez  elle.  A  son 
aspect,  la  pauvre  fille  qui  travaillait  se  dressa 
toute  confuse,  et  prévoyant  la  réclamation, 
balbutia  des  excuses,  et,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  sollicita  un  peu  de  patience.  Le  pro- 
priétaire lui  parla  avec  bonté  et  obtint  les 
détails  suivants  sur  son  existence  :  Elle  se 
livrait  à  de  petits  ouvrages  de  couture  qui, 
terme  moyen,  lui  rapjiortaieiit  dix  sous  par 
jour,  en  se  mettant  au  travail  de  bien  bonne 
heure  et  se  couchant  tard.  Sur  ces  dix 
sous,  deux  étaient  destinés  au  pain,  quatre 
au  café  du  matin  et  à  la  soupe  du  soir, 
deux  au  charbon  et  au  poussier  de  sa  chauf- 
fretie  en  hiver  ;  restaient  deux  sous  pour 
toutes  les  autres  nécessités  de  la  vie.  «  A'ous 
comprenez,  monsieur,  ajouta  la  jtauvre  fille, 
qu'il  m'a  été  impossible  de  vous  payer.  »  Le 
liropriotaire,  qui  est  marié,  emploie  aujour- 
d'hui chez  lui  la  pauvre  ouvrière.  Elle  y 
trouve  salaire  convenable  et  bonne  nourri- 
ture. {Ordre,  23  mars  1851.) 

ORDRE,  sacrement  qui  donne  le  pouvoir 

de  remplir  les  fonctions  ecclésiastiques,  et  la 
grâce  de  les  accomplir  saintement.  —  Les 
fonctions  sacrées  sont  :  la  célébration  de  la 
messe,  la  prédication,  l'administration  des 
sacrements.  —  11  n'y  a  qu'un  seul  sacrement 
de  l'ordre,  et  cependant  on  distingue  sent 
ordres  différents.  Les  évoques  seuls  ont  le 
pouvoir  de  le  donner. 

Dans  cet  article  nous  montrons  à  tous 
ceux  qui  sont  engagés  dans  la  hiérarchie 
sainte,  avec  quelles  dis|)Ositions  ils  doivent 
s'acquitter  de  leurs  obligations  de  toute  es- 
pèce pour  être  les  véritables  mandataires  do 
Jésus-Christ  et  de  son  Eglise. 

Saint  Paul,  apôtre 

Saint  Paul  nous  rend  compte  hii-mêmc  de 
sa  conduite  en  ces  Kcnwcs  :  Quand  il  plut  à 
celui  qui  m'a  choisi  dès  le  ventre  de  nui  mère, 
cl  qui  m'a  appelé  pur  sa  grâce,  de  manifester 
son  l'ils  en  moi,  de  le  révéler  par  moi  aux 
(jenlils,  de  me  donner  la  charge  de  prêcher 
l  Evangile,  aussitôt  j'entrepris  cet  office  sans 
acquiescer  à  la  chair,  ni  au  sang  ■  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  fut  point  à  fnise,  son  pays, et 
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panui  ses  parents,  pour  les  consul  1er,  ou 
i)our  prendn^  congé  d'eux;  il  se  retira  dans 
les  alFreux  déserts  de  l'Arabie,  pour  se  dis- 
poser parcelle  retraite  aux  emplois  de  son 
nunislère  ;  après  i|uoi,  il  s'en  lut  non  point 
chez  lui  pour  y  voir  ses  |iarents,  luais  il  re- 
tourna à  Damas  pour  conférer  avec  Ananias, 
son  directeur.  Tel  est  l'exemple  que  nous 
donne  ce  giand  d  digne  ouvrier  évaugéiique. 
(Retraite  des  ordinands.) 

Le  directoire  de  la  fie. 

On  trouva  parmi  les  papiers  de  saint  Bo- 
uavcnturc  ces  mots  écrits  de  sa  main  :  «  Je 
ue  suis  pas  venu  en  religion  |)our  vivre 
comme  vivent  les  autres,  mais  pour  vivre 
comme  tous  les  autres  doivent  vivre,  selon 
i'espr.t  de  l'institut,  et  dans  une  parfaite  ob- 
servance de  la  règle  ;  c'est  pourquoi,  k  mon 
entrée  dans  l'état  religieux,  on  m'a  donné  à 
lire  les  règles,  et  non  les  vies  des  autres  ;  je 
les  acceptai  alors  volontiers,  et  les  pris  pour 
le  directoire  delà  vie  que  je  dois  mener;  je 
dois  donc  les  observer  toutes,  quand  môme 
ie  verrais  qu'aucun  autre  ue  les  observe.  » 
(Ileureuse  Année.) 

Saisit  Jacqces. 

Ce  saint  évêque  de  Jérusalem  fut  remarqué 
surtout  par  son  liabitude  continuelle  de 
{)rier  :  il  était  si  assidu  à  l'oraison,  cl  la  pos- 
ture extérieure  de  son  corps  prosterné  ré- 
jjonilait  si  bien  à  sa  dévotion  intérieure, 
qu'après  sa  mort  on  trouva  à  ses  genoux  un 
cal  aussi  dur  que  la  peau  d'un  chameau. 
{Helraile  des  ordinands.) 

Saint  Aubuoise. 

Ce  saint  évoque  refusa  d'admettre  dans  le 
clergé  un  jeune  bomiuede  ses  amis,  et  d'ail- 
leurs recommandable  par  les  ollices  assi- 
dus qu'il  en  recevait,  par  cette  seule  raison 
que  ses  gestes  étaient  beaucoup  indécents. 
Une  apparence  de  légèreté  fit  rejeter  à  ce 
grand  évoque  deux  per-sonnes  très-recom- 
mandables  d'ailleurs.  (  Retraite  des  ordi- 
nands.) 

Saint  Martin  et  saint  Hilaihe. 

Sur  l'ordre  d'acolyte,  voici  ce  que  deux 
grands  saints  ont  pensé  :  Après  que  saint 
Slartin,  n'élantencore  que  catéchumène,  eut 
partagé  ses  vêlements  avec  un  pauvre,  et 
que  Notre-Seigneur,  dans  une  vision  céleste, 
lui  en  eut  manifesté  son  approbation,  saint 
Uilaire  crut  le  récompenser  dignement  en 
l'admeltanl  au  rang  des  acolytes  ;  et  cet  or- 
dre mineur,  saint  Martin  hésite  à  l'accepter, 
et  ne  l'accepte  qu'avec  crainte  et  gémisse- 
ments, disent  les  historiens.  (  Retraite  des 
ordinands.) 

Saint  Augustin. 

Après  sa  conversion  et  son  baptême,  ef- 
frayé de  sa  vie  passée,  il  avait  r-ésoiu  da  se 
retirer  dans  un  désert  et  d'y  finir  ses  jours 
dans  la  pénitence  :  mais  Dieu  ue  voulut  pas 
que  celui  qu'il  destinait  à  être  le  salut  du 
monde,  se  retirât  du  raoïiJe  :  il  lui  pai-lu 


au  cœur  et  lui  dit  qu'il  ne  s'en  allât  pas  et 
qu'il  sullisait  desavoir  ({ue  Jésus-Chiist était 
mort,  alin  que  ceux  (jui,  jusque-là,  vivaient 
pour  eux,  désornjais  morts  à  cux-mi''iues, 
ne  vécussent  nue  pour  lui  :  Augustin  s'abaa- 
dornia  donc  à  la  Providence. 

Cependant  Valoi-e,  évêque  d'Hippone  , 
l'ayant  dans  la  suite  élevé  au  Sacerdoce, exi- 
gea de  lui  qu'il  l'U  cxerràl  les  fonctions,  et 
surtout  qu'il  s'aii(iliqii;1l  à  la  prédication. 
Saint  Augustin, qui  n'avait  reçu  le  sacerdoce 
qu'avec  une  extrême  répugnance,  lui  ré- 
pondit :  «  Avant  tout  je  sup[)lie  votre  reli- 
gieuse prudence  de  consrdérer  (ju'il  n'y  a 
rien  en  cette  vie  de  plus  désirable  devant  les 
hommes  que  la  dignité  d'évêque,  de  prêtre 
et  de  diacre,  quand  on  en  veut  faire  les  fonc- 
tions par  manière  d'aciiuit,  ni  de  plus  dam- 
nable  devant  Dieu  que  de  les  mal  remplir,  ni 
de  plus  hcureuï  que  de  s'en  acquitter  digne- 
ment. 

«  On  m'a  fait  viulcncc,  on  m'ordonne  de 
prendre  en  main  le  gouvernail  du  vaisseau, 
moi  qui  ne  sais  pas  seulement  manier  l'avi- 
ron ;  je  crois  que  mes  péchés  m'ont  attii-é  cet 
engagement  dans  un  ministèr'e  que  j'ai  tou- 
jours jugé  très-dangereux  pour  le  salut;  delà 
venaient  ces  larmes  que  je  répandais  lors  de 
mon  ordination,  et  que  je  ne  pus  cacher  aux 
aisistants,  qui,  ne  sachant  pas  la  véritable 
cause  de  ma  désolation,  tâchaient  de  me 
consoler  par  d'autr-es  endroits.  Du  moins  de- 
vrait-on, à  présent,  m'accorder  le  temps  de 
me  mortifier  par  l'étude  et  [lar  la  prière,  et 
d'acquérir, après  le  sacerdoce  reçu,  ce  que  je 
devais  avoir  acquis  avant  de  le  recevoir. 
Est-ce  qu'on  me  refuser-a  le  moyen  de  re- 
cueillir ce  que  je  sais  me  manquer? 

«  Vous  voulez  donc  que  je  périsse,  nioa 
cher  père,  en  m'engageanl  si  promptcment 
dans  le  ministère  de  la  parole  et  des  sacre- 
meirls"?  Qu'est  devenue  voire  charité  pour 
l'Kglise  et  pour  moi  1  car  comment  remplir 
tant  de  devoirs  sans  s'y  iiréparer  longtemps 
avant  [)ar  l'oraison,  ïélude,  les  pleurs  ? 
Qu'aurai-je  à  répondre  au  juste  Juge?  Com- 
ipent  i)ourrai-je  donc  ni'eXcuscr  sur  ce  que 
le  loisir  m'a  manqué  pour  me  rendre  savant 
dans  l'agricullure  spirituelle? 

«  Ainsi  je  vous  conjure  par  la  bonté,  mais 
aussi  par  la  sévérité  de  Jésus-Christ  d'avoir 
pitié  de  moi,  de  m'accorder  le  temps  que  jo 
vous  ai  demandé  pour  me  disposer  aux  em- 
plois dont  vous  voulez  me  charger.  » 

Quels  sentiments  d'humilité  1  Quelle  es- 
time des  fonctions  sacrées  I  quel  amour  de 
la  retraite  et  de  l'oraison,  ne  respire  pas 
cettj  admirable  lettre  de  saint  Augustin  ré- 
cemment prêtre  1  Mais  quel  détachement, 
quel  esprit  de  pauvreté,  n'admirerons-nous 
point  dans  saint  Augustin,  déjà  ancien  évê- 
que ,  qui ,  selon  Tossidius ,  ne  se  trouva 
pas  en  état  de  fair'e  même  un  teslamenl, 
n'ayant  aucun  bien  sur  la  terre  I  {Retraite 
des  ordinands.  ) 

Saint  Martin  ,  évêque. 

Sur  l'ordre  d'exorciste,  voici  ce  qu'en  a 
pensé  le  gr-and  saint  Uilaire,  la  lumière  de 
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l'Eglise  de  France,  le  rempart  de  la  foi  ca- 
tholique, le  vainqueur  des  ariens;  voici  le 
cas  qu'il  a  fait  de  l'état  d'exorciste,  ou  plu- 
tôt voici  la  vén(5ration  que  le  grand  saint 
Martin,  le  digne  disciple  d'un  si  grand  maî- 
tre, la  merveille  et  le  thaumaturgie  de  son 
siècle,  la  perle  des  prélals  (  gemma  sacerdo- 
tum),  a  eue  de  cet  ordre  que  nous  appelons 
,uu  ordre  mineur.  Saint  Hilaire,  auprès  du- 
quel saint  Martin  s'était  retiré,  voulut  sou- 
vent l'élever  au  diaconat  ;  saint  Martin,  se 
jugeant  indigne  de  cet  honneur,  ne  put  ja- 
mais consentir  à  le  recevoir.  Il  fallut  donc 
recourir  à  un  pieux  artitice  et  surprendre 
son  humilité,  pour  du  moins  lui  faire  rece- 
voir l'office  d'exorciste,  à  quoi  il  ne  consen- 
tit qu'avec  peine.  {Retraite  des  ordinands.  ) 

Le  jeune  homme  puni  pour  avoir  manqué  à 
sa  vocation. 

Dans  le  temps  que  saint  Benoît  brillait 
par  la  réputation  de  ses  miracles  et  de  sa 
sainteté,  un  jeune  ecclésiastique  s'adressa  à 
lui,  pour  le  prier  de  le  délivrer  du  démon 
qui  te  tourmentait.  Le  saint  employa  le  cré- 
dit qu'il  avait  auprès  de  Dieu  en  faveur  de 
ce  jeune  homme,  et  il  vint  heureusement  à 
bout  de  le  soustraire  à  l'empire  de  l'esprit 
malin  ;  mais,  après  qu'il  l'eut  guéri,  il  lui 
recommanda  expressément,  de  la  part  de 
Dieu,  de  ne  jamais  prendre  les  ordres  sacrés, 
ajoutant  que,  s'il  était  jamais  assez  hardi 
pour  le  faire.  Dieu  donnerait  encore  au  dé- 
mon le  pouvoir  sur  son  corps,  en  punition 
de  sa  témérité.  Le  jeune  homme,  eËfrayé  par 
cette  menace,  prit  d'abord  la  résolution  de  se 
conformer  au  sage  avis  que  lui  avait  donné 
le  saint  solitaire;  mais,  soit  que  peu  à  peu 
il  l'eût  oublié,  soit  qu'il  fût  entraîné  par  les 
sollicitations  de  ses  parents,  ou  par  l'appât 
de  l'intérêt,  il  osa,  dans  la  suite,  s'adresser 
à  son  évô(jue  pour  lui  demander  les  ordres 
sacrés.  Le  prélat,  qui  n'était  point  instruit 
de  ce  qui  s  était  passé,  ne  lit  pas  difficulté  de 
les  lui  donner;  mais  il  ne  les  eut  pas  plutôt 
reçus,  qu'il  tomba  aux  pieds  de  l'évcque, 
faisant  des  contorsions  eifroyables,  et  s'é- 
criant  d'une  voix  lamentable  qu'il  était  |)0S- 
sédé  du  démon,  et  qu'il  méritait  bien  cette 
punition,  puisijue, malgré  la  défense  i|ui  lui 
eu  avait  été  faite  par  l'organe  do  saint  Be- 
noît, il  avait  eu  la  témérité  do  demande'-  et 
de  recevoir  les  ordres  sacrés. 

Dieu  ne  punit  |)as,  pour  l'orainairc,  a  une 
manière  si  sensible,  ceux  qui  ont  été  infidè- 
les à  leur  vocation;  mais  leur  punition  n'en 
est  pas,  pour  cela,  moins  réelle  ni  moins  ter- 
rible. iMentor  des  enfants.) 

Saint  Guégoiue,  évéque. 

Saint  Grégoire,  né  en  Césarée,  après  une 
jeunesse  passée  dans  l'innocence  et  cultivée 
\)ar  une  étude  assidue  des  sciences  humai- 
nes et  divines,  se  retira  dans  la  solitude.  Or 
le  saint  évèque  d'.\masée,  ne  voulant  pas 
laisser  cette  lumière  sous  le  boisseau,  son- 
geait h  élever  Grégoire  au  sacerdoce.  Mais  le 
moyeu  d'eu  venir  à  bout"?  Les  deux  saints 
étaient  également  agités,  l'un  du  désir  d'é- 


lever h  la  charge  pastorale  un  si  digne  sujet, 
l'autre  d'éviter  un  tel  fardeau.  Enlin,  après 
bien  des  difficultés,  il  fallut  subir  le  joug  : 
on  prend  Grégoire,  on  le  sacre,  on  le  pré- 
pose à  un  peuple  infmi,  tout  composé  d'ido- 
lâtres, à  l'exception  de  dix-sept  chrétiens 
seulement.  Voilà  le  riche  diocèse  qu'on  lui 
donne  à  gouverner  ;  il  quitte  la  solitude,  il 
va  à  sa  résidence,  et  par  la  grandeur  de  ses 
miracles  et  la  sainteté  de  sa  vie,  il  gagne 
tout  à  Jésus-Christ. 

Tels  ont  été  les  sentiments  des  premiers 
prêtres  ;  tels  ont  été  les  fruits  qu'ils  ont  pro- 
duits ;  telles  ont  été  leurs  vertus,  leur  hu- 
milité, leur  oraison,  leur  respect  pour  les 
saints  ordres.  (Retraite  des  ordinands. 

L  amour  de  la  vérité. 

Autreiôis,  Pierre  de  Blois  disait  à  un  évo- 
que :  «  Rien  n'est  plus  agréable  à  Dieu,  dans 
les  évoques,  que  la  profession  de  la  vérité. 
Ne  craignez  point  d'ex[)0ser  votre  vie  pour 
elle,  afin  de  voir  des  jours  heureux;  car  le 
Seigneur  demandera  compte  au  prêtre  muet 
du  sang  de  celui  qui  périt.  La  cause  que 
vous  défendez,  juste  aux  yeux  de  Dieu,  bien 
qu'elle  paraisse  aux  insensés  douteuse  et 
faible,  vous  soutienilra  elle-même  de  sa  force 
toute-puissante.  »  {Ep.  112.  ) 

Saint  Jérôme  et  saint  Chrysostome. 

Saint  Jérôme,  écrivant  à  un  prêtre,  lui 
mande  que  tout  le  monde  a  les  yeux  sur  lui 
pour  en  apprendre  la  vertu  ou  le  vice  ;  ciuo 
sa  maison  est  une  école  ouverte,  et  que  cna- 
cun  se  croira  permis  ce  qu'il  ne  se  défendra 
pas. 

Saint  Chrysostome,  parlant  à  un  prêtre, 
lui  dit  :  «  Que  votre  vie  soit  une  école  pu- 
blique de  piété  où  chacun  puisse  profiler  ; 
qu'elle  soit  un  parfait  modèle  de  toutes  sortes 
de  vertus,  que  tout  le  monde  puisse  étudier 
et  copier.  >>  {Retraite  des  ordinands.) 

Saint  François  Xavier. 

Un  prêtre  doit,  autant  qu'il  est  en  lui,  vi- 
vre détaché  de  ses  parents,  afin  de  se  donner 
tout  entier  aux  Ames  qui  lui  sont  confiées. 
Saint  François  Xavier,  apôtre  des  Indes,  al- 
lant eu  ces  [)ays  éloignés  et  traversant  l'Es- 
pagne, pressé  d'aller  saluer  ses  parents,  qu'il 
ne  devait  plus  apparemment  revoir,  refusa 
constamment,  quoiipi'il  ne  passât  qu'à  trois 
lieues  de  '"  maison  paternelle.  Quel  parfait 
détacheiiifeiiti  Après  cela,  faul-il  s'étonner 
des  fruits  admirables  qu'il  produisit  dans  ses 
missions  apostoliques?  {Retraite  des  ordi- 
nands. ) 

Douceur  de  quelques  saints. 

Saint  François  de  Sales  agit  toujours  con- 
Ibrméiuent  à  sa  maxime  :  «Quan  1  vous  vou- 
drez faire  un  arrangement ,  terminer  des 
procès,  ou  persuader  à  quelqu'un  une  chose, 
taitos  en  sorte  d'agir  avec  autant  de  douceur 
(ju'il  vous  sera  possible.  Vous  réussirez 
mieux  en  cédant  et  en  vous  humiliant,  (|u'en 
prenant  un  ton  austère  et  en  disputant.  Qui 
nu  sait  qu'on  prend  plus  de  mouches  avec 
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une  once  do  miel,  qu'avec  cent  barils  de  vi- 
naigre? » 

Le  vénérable  Berchnians  ne  contredisait 
jamais  qui  que  ce  fût  ;  aussi,  non-soulcniciit 
tous  ses  compagnons  l'aimaient  beaucou;', 
mais  encore  ils  le  pilaient  de  les  avertir,  et 
(le  se  comporter  à  leur  égard  comme  s'il  avait 
eu  de  l'autorité  sur  eux. 

On  ne  vit  jamais  saint  Vincent  Ferricr  se 
mettre  en  colère, et  môme  se  troubler,  quel- 
que injure  qu'on  lui  dît,  et  quelque  mauvais 
traitement  qu'on  lui  fît.  {Heureuse  Année.) 

Actes  et  pensées  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Ce  docteur  angélique  disait  :  «Quand  nous 
voyons  quelqu'un  désirer  les  honneurs  et 
fuir  le  rnéjiris,  et  qui,  venant  à  ôlre  ()ersé- 
cuté  ou  méprisé,  s'afllige  et  se  répand  en 
plaintes,  soyez  assuré,  quand  même  il  ferait 
des  miracles,  qu'il  est  très-éJoigné  de  la  per- 
fection; sa  vertu  est  sans  fondement.  »  Saint 
Thomas  d'Aquin  aussi  bien  abhorrait  les 
honneurs  et  les  louanges.  Clément  IV  lui 
ayant  offert  l'archevêché  de  Naples,  non- 
seulement  il  le  refusa,  mais  il  obtint  encore 
du  môme  pontife  une  grâce  qu'il  sollicita, 
c'est  qu'on  ne  lui  offrirait  jamais  aucune  di- 
gnité. Ce  fut  par  pure  obéissance  qu'il  prit 
le  degré  de  docteur.  Il  se  réjouissail,  étant 
étudiant,  de  ce  (]u'un  de  ses  condiscijiles, 
dont  il  aurait  pu  être  le  maître,  etiju'on  lui 
avait  donné  pour  ré|iétiteur,  l'aiipelait  le  bœuf 
muet,  attribuant  le  grand  silence  qu'il  gar- 
dait à  l'ignorance  et  à  son  peu  de  talent. 
Un  jour  qu'il  lisait  publiquement  pendant  le 
rejias,  on  le  reprit  de  ne  pas  prononcer  un 
mol  comme  il  devait  être  dit;  il  répéta  aus- 
sitôt le  mot  delà  manière  qu'on  lui  disait  de 
le  prononcer,  quoiqu'il  sût  qu'on  se  trom- 
jiait.  «  Il  importe  |)eu,  disait-il  eiisuite  à  ses 
compagnons,  de  faire  une  syllabe  brève  ou 
longue:  mais  il  importe  extrêmement  d'être 
humble  et  obéissant.  »  [Heureuse  Année.) 

Mortification  des  premiers  prêtres 

Saint  Jacques  se  priva  pour  toujours  de 
viande  et  de  vin.  Saint  Ignace  jeûnait  tous 
les  jours.  Saint  Flavien,  à  qui  l'on  avait  ac- 
cordé pendant  son  martyre  quelques  restes 
de  table,  s'en  privait  pour  les  donner  auxau- 
lies.  L'abstinence  de  saint  Paulin  était  si 
gi-ande  qu'il  ne  se  servait  que  de  légumes, 
et  une  fois  par  jour,  sur  le  soir:  il  trouvait 
le  pain  ae  seigle  trop  délicat  pour  lui  ;  il 
mangeait  dans  une  écuelle  de  bois  pour  se 
ressouvenir  qu'il  n'était  qu'un  vaisseau  d'ar- 
gile selon  Adam.  Saint  Basile  élait  si  exté- 
nué par  ses  travaux  et  ses  veilles,  qu'au 
dire  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  il  n'était 
qu'un  squelette.  Saint  Arsène,  retiré  dans 
les  déserts  d'Egypte,  ne  se  couvrait  que  des 
j'Ius  vils  haillons  du  monastère  pour  se  pu- 
nir d'avoir  porté  de  beaux  habits  à  la  cour 
de  Théodose;  était-il  à  l'église,  il  se  mettait 
derrière  une  colonne  pour  ne  voir  ni  être 
vu.  Très-discret,  il  disait  :  «  Je  me  suis  tou- 
jours repenti  d'avoir  parlé,  jamais  de  m'être 
lu.  »II  avait  souvent  ces  paroles  à  la  bou- 
che :  «  Arsène ,   pourquoi    as-tu  quitté  le 


monde  ?  Qu'es-tu  venu  faire  dans  celte  so- 
litude? »  Des  larmes  coulaient  continuelle- 
ment de  ses  yeux,  et  ce  don  des  pleurs  le 
suivit  jusqu'à  la  mort. 

Nous  puuirions  citer  beaucoup  d'autres 
traits  de  ces  prêtres  amants  de  la  retraite  ; 
que  c'en  soit  assez  pour  apprendre  aux  [)rê- 
tres,  quels  qu'ils  soient,  le  besoin  et  les 
avantages  de  la  mortification.  [Retraite  das 
ordinands.  ) 

Saint  Polycarpe  et  saint  Maktin. 

Saint  Polycarpe,  évoque  de  Smyrne,  le  dis- 
ciple de  saint  Jean  l'Evangéliste,  le  maître 
de  toutes  les  Eglises  d'Asie,  voyant  que  le 
peuple  idolâtre,  animé  contre  lui ,  criait 
sans  cesse  :«  Qu'on  extermine  les  chrétiens, 
qu'on  cherche  Polycarpe,  leur  chef,  »  crut 
qu'il  fallait  se  dérober  à  une  telle  fureur. 
Et  alors  nuit  et  jour  il  vaquait  à  l'oraison  et 
il  y  puisait  les  forces  du  martyre.  Découvert 
et  pris  par  les  bourreaux,  il  obtint  d'eux  la 
permission  de  prier,  et  après  cette  fervente 
oraison,  qui  dura  deux  heures,  au  grand 
étonnement  des  ennemis  mêmes  du  nom 
chrétien,  il  monta  sur  le  bûcher.  Pendant 
que  les  tlauimes  consumaient  son  corps,  sa 
belle  âme  allait  s'unira  celui  qu'il  avait  tant 
aimé  sur  la  terre.  Voilà  comment  priaient 
les  saints  prêtres,  et  leurs  prières  quelque- 
fois étaient  visiblement  agréables  à  Dieu. 

Saint  Martin  vaquait  sans  cesse  à  la  prière, 
les  yeux  et  les  mains  élevés  au  ciel.  L'ar- 
deur de  sa  dévotion  était  si  grande  en  célé- 
brant les  saints  mystères,  qu'on  vitplusieuis 
fois  sa  tête  couronnée  de  flammes.  [Retraite 
des  ordinands.  ) 

Saint  Paulin. 

Saint  Paulin,  si  grand  par  tant  de  qualités 
distinguées  selon  Dieu  et  selon  le  monde, 
d'une  race  si  illustre  qui  avait  été  honorée 
du  consulat,  la  première  dignité  de  l'em- 
pire, et  dont  les  empereurs  mêmes  emprun- 
taient l'éclat;  qui,  des  biens  immenses  qu'it 
possédait,  en  avait  l'ait  un  sacriliee  à  Jésus- 
Christ;  enfin  ce  saint  que  toute  l'Eglise  et 
tous  les  Pères  de  son  temps  ont  tant  ho- 
noré, loué,  admiré;  que  saint  Ambroise  vou- 
lait faire  son  successeur  dans  l'Eglise  de 
Milan  ;  que  le  monde  était  heuieux  de  pos- 
séder et  de  pouvoir  imiter,  ainsi  qu'assurait 
le  célèbre  saint  Martin  (ce  sont  les  louanges 
que  le  saint  archevêque  de  Tours  lui  don- 
nait, au  rapport  de  Sulpice-Sévère);  en  ua 
mot,  ce  saint  évêque  de  Nôle,  si  savant,  si 
éclairé,  si  renommé,  si  estimé,  et  eu  Orient, 
comme  on  le  voit  dans  les  écrits  de  saint 
Jérôme,  et  en  Afrique,  comme  le  témoigne 
tant  de  fois  saint  Augustin,  et  en  Occident, 
ainsi  qu'on  le  voit  même  dans  les  ouvrages 
de  ce  saint,  proteste  qu'il  n'avait  rien  sou- 
haité davantage  que  d'exercer  l'oliice  de 
portier  dans  l'église  de  Saint-Félix.  «  On  m'a 
consacré  prêtre,  dit-il,  je  l'avoue;  mais  c'est 
par  force,  c'est  malgré  moi,  on  m'a  fait  vio- 
lence, on  m'a  pris  à  la  gorge  :  mon  ambi- 
lion  ne  s'élevait  pas  là.  «  [Retraite  des  or- 
dinands.) 
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Saint  Jean,  chanoine  régulier,  étant  prieur, 
liii  de  ses  religieux  lui  dit  des  paroles  irès 
injurieuses  ;  le  saint  l'écouta  avee  beaucouj: 
de  tranquillité;  un  des  assistants  lui  de- 
nianda  ensuite  pourquoi  il  ne  lui  avait  pas 
imposé  silence,  le  pouvant  faire  si  aisément , 
il  répondit  :  «  Quand  le  feu  est  à  une  mai- 
son, ferait-on  bien  d'y  jeter  du  bois?  Ce  bon 
frère  était  tout  bouillant  de  co'ère,  si  je 
l'eusse  repris  alors,  sa  fureur  se  serait  ac- 
crue, loin  de  diminuer.  »  (Heureuse  Année.) 

CÉLÉniN    ET    AURÉLIUS,    LECTEURS. 

Sur  l'ordre  de  lecteur,  on  ne  peut  avoir 
de  plus  illustres  marques  de  l'estime  et  du 
respect  que  les  Pères  et  les  martyrs  ont  eus 
pour  cet  ordre  excellent,  que  ce  qui  nous 
est  resté  dans  les  écrits  du  grand  docteur 
de  l'Eglise,  saint  Cyprien.  Il  s'agit  de  l'his- 
toire de  l'ordination  des  deux  jeunes  confes- 
seurs Célérin  et  Aurélius. 

Célérin  était  un  jeune  homme  de  haute 
naissance.  Après  avoir  souffert  les  tortures 
d'un  horrible  martyre  il  est  appelé  par  saint 
Cyprien  aux  fonctions  de  lecteur  :  Céléria 
résiste  et  s'en  juge  indigne.  On  le  presse 
encore;  il  ne  peut  se  résoudre,  il  faut  une 
vision  pour  vaincre  sa  modestie.  Notre-Sei- 
gneur  lui  révèle  que  c'est  sa  volonté;  son 
(■'vêque  lui  remontre  cju'il  doit  obéir;  les 
fidèles  le  sollicitent,  il  tallut  tout  cela  pour 
t'obliger  à  subir  cette  charge. 

Aurélius,  son  compagnon  de  martyre,  à 
la  fleur  de  l'Age  et  d'une  haute  naissance 
comme  lui,  opposa  les  mômes  résistances  au 
saint  pontife  (]ui  voulait  l'ordonner  lecteur. 

Telles  étaient  l'estime  et  la  vénération  reli- 
gieuse des  saints  et  des  martyrs  pour  ce  que 
nous  appelons  un  ordre  mineur.  {Relraite  des 
ordinands.) 

Récitation  de  Voffice. 

«  L'oiïice  divin  est  une  des  actions  les 
plus  excellentes;  en  le  récitant  on  célèbre 
les  louanges  de  Dieu,  ce  qui  est  le  minis- 
tère propre  des  anges.  On  ne  do  t  donc  pas 
s'acquitter  de  cette  fonction  par  habitude  et 
sans  piété,  mais  avec  toute  l'apiilication  et 
la  religion  dont  on  est  capable,  »  disait  sainte 
Madeleine  de  Pazzi. 

Cette  sainte  ne  pouvait  entendre  le  signal 
pour  la  récitation  de  l'oiïice  divin,  sans  être 
pénétrée  de  joie. 

Il  suffisait  au  P.  Suarez  de  prendre  eu 
main  son  bréviaire,  pour  être  plongé  aus- 
sitôt dans  un  profond  recueillement. 

Un  saint  religieux  disait  au  commence- 
ment de  cliaquc  psaume  :  Pater  cœleslis,  dn 
mihi  spirilum,  Père  céleste,  remplissez-moi 
de  votre  esjirit. 

Saint  Bonnventnre  s'imaginait  alors  Clro 
parmi  les  anges,  et  faire  chœur  avec  eux. 

Un  très-digne  prêtre  ne  commençait  point 
l'office  sans  avoir  renoncé  aux  vices  capi- 
taux et  à  la  dissipation,  et  sans  avoir  [)ro- 
duit  un  acte  de  contrition  et  d'amour  de 
Dieu.  Il  l'offrait  pour  une  fin  spéciale,  re- 


nouvelait son  intention  à  la  fin  de  chaque 
psaume,  en  prononçant  :  Gloria  Patri,  et 
disait  intérieurement  :  Je  vous  aime,  à  tous 
ces  mots  :  Dominus,  Dcus,  Jésus.  Afirès  la 
récitation  de  son  office,  il  remerciait  Dieu 
des  grflces  qu'il  avait  reçues,  demandait 
pardon  des  fautes  qu'il  y  avait  faites,  et  fi- 
nissait par  ces  paroles  :  Psallain  spiritu^ 
Psallam  et  mente. 

Jne  religieuse  avait  une  excellente  pra- 
tique pour  n'être  pas  distraite  volontaire- 
ment. Elle  se  figurait,  pendant  l'office,  d'a- 
voir d'un  côté  son  ange  gardien  qui  écrivait 
tous  les  versets  qu'elle  récitait  avec  dévo- 
tion, et,  de  l'autre,  le  démon  qui  la  consi- 
dérait attentivement  i)Our  écrire  toutes  les 
distractions  et  indévotions  dont  elle  se  ren- 
dait coupable. 

Sainte  Catherine  de  Bologne  disait  :  »  Est-il 
possible  d'être  au  milieu  des  anges,  de  [isal- 
modier  avec  eux,  et  d'avoir  alors  l'esprit 
distrait  volontairement,  et  le  cœur  attaché 
aux  autres  choses  delà  tirrc?  »  [Heureuse 
Année.) 

Comment  il  faut  prêcher. 

Le  supérieur  d'une  maison  de  mission- 
naires ayant  écrit  à  saint  Vincent  de  Paul 
qu'il  était  d'avis  de  donner  d'abord  des  mis- 
sions dans  les  terres  des  personnes  de  grande 
considération ,  prévoyant  qu'on  gagnerait 
par  Ih  leur  estime;  le  saint  lui  repondit  : 
«  Votre  dessein  me  paraît  humain  et  con- 
traire h  la  simplicité  clirétienne  ;  Dieu  nous 
garde  de  faire  quelque  chose  pour  des  fins 
si  basses.  La  bonté  aivine  demande  de  nous 
que  nous  ne  fassions  jamais  le  bien  pour 
nous  faire  estimer,  mais  que  toutes  nos  ac- 
tions soient  rapportées  à  Dieu  seul.  » 

Il  voulait  que  les  missionnaires,  et  même 
les  ecclésiastiques  de  ses  conférences  prê- 
chassent solidement,  mais  simplement. 
«Pour  entrer  dans  les  sentiments  de  notre 
divin  Sauveur,  disait-il,  nous  ne  devons  pas 
chercher  notre  propre  gloire,  mais  celle  do 
notre  Père  céleste  :  en  parlant  dans  le  des- 
sein de  l'imiter,  il  parlera  par  notre  bouche, 
et  nous  servirons  d'instrument  à  cette  mi- 
séricorde qui  pénètre  les  cœurs  les  plus  en- 
durcis, et  convertit  les  esprits  les  plus  re- 
belles. »  [Heureuse  Année.) 

Les  prêtres  à  l'autel. 

Saint  Laurent  Jusiinien  disait  :  «  La  messe 
est  certainement  de  toutes  les  fonctions  que 
les  prêtres  peuvent  faire,  la  plus  excellente, 
la  plus  sainte,  la  plus  agréable  h  Dieu,  et 
celle  qui  est  le  j'Ius  utile;  que  ne  peut-on 
connaître  la  iirofundeur  de  fa  religion  avec 
laquelle  les  anges  y  assistent!  Ali!  (juelle 
doit  donc  être  alors  la  pureté  d'un  ])rêtre 
qui  célèbre!  Quelle  doit  êlre  son  attention, 
sa  religion,  sa  dévotion!  Il  doit  s'approcher 
(h;  l'autel  dans  les  sentiments  de  Jésus- 
(^hrist;  il  doit  s'y  tenir  comme  un  ange;  il 
doit  exercer  son  divin  ministère  comme  un 
saint;  il  doit  y  cfïrir  les  vœux  des  jicuples 
comme  pontife,  il  ne  doit  pas  se  contenter 
de  faire  l'office  de  médiateur  cuire  Dieu  cl 
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les  liommcs,  il  doit  encore  prier  poiw  lui, 
se  rappelant  qu'il  est  homme,  et  un  hûiiiine 
pécheur.  » 

Le  bienheureux  Jean  d'Avila,  voyant  un 
prôlre  qui  disait  la  sainte  messe  avec  une 
précipitation  indécente,  soulfi'ait  extrôme- 
ment;  touché  de  zèle,  il  s'approche  de  ce 
prêtre  indévot,  sous  prétexte  de  lui  rendre 
quelque  service;  il  lui  dit  tout  bas,  mais 
d'un  ton  bien  capable  de  le  faire  entrer  on 
Jui-mème.  «  Monsieur,  je  vous  [irie  de  traiter 
le  Fils  unique  de  Dieu  en  présence  de  qui 
vous  êtes,  comme  vous  traiteriez  le  tils 
Unique  d'une  personne  qui  mériterait  quel- 
que considération.  » 

«  Je  me  prépare  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  disait  M.  d'Orléans  de  la  Mothe, 
évoque  d'Amiens,  commejeme  préparerais  à 
paraître  au  tribunal  de  Jésus-Christ.  » 

Saint  Ignace  de  Lovola  offrait  l'auguste 
sacrifice  avec  une  telle  dévotion  qu'où  le 
voyait  souvent  alors  fondre  en  larmes. 

Saint  Vincent  de  Paul  disait  la  messe  avec 
une  si  grande  modestie,  avec  tant  de  gravité, 
et  une  telle  tendresse  de  piété,  que  les  as- 
sistants en  étaient  sensiblement  touchés. 
On  entendit  plusieurs  fois  des  personnes  qui 
ne  le  connaissaient  pas,  dire,  au  sortir  de 
l'église  :  «  Voilà  un  prêtre  qui  dit  bien  la 
messe;  il  faut  que  ce  soit  un  saint.  » 

Un  missionnaire  appelé  pendant  une  mis- 
sion qu'on  donnait  à  Tulle,  l'ange  de  la 
mission,  entreprit  de  gagner  à  Dieu  un  gen- 
tilhomme ioibu  de  mauvais  principes,  qui 
ne  s'était  pas  confessé  depuis  longtemps; 
tout  ce  qu'il  put  obtenir  de  lui,  après  bien 
des  conférences,  c'est  qu'il  lui  servirait  la 
messe;  la  modestie,  la  religion,  la  dévotion 
du  missionnaire,  le  frappèrent  si  vivement, 
qu'il  ne  put  résister  davantage;  il  donna  des 
preuves  d'une  vraie  conversion.  [Heureuse 
Année.) 

DoM  Barthélémy  des  Martyrs,  archevêque 
de  Drague. 

Cn  des  plus  beaux  modèles  des  vertus  sa- 
cerdotales, des  plus  dignes  de  fixer  la  médi- 
tation des  ministres  des  saints  autels,  est 
dom  Barthélémy  cJes  Martyrs. 

Ce  vénérable  prélat  était  prieur  d'un  cou- 
vent de  dominicains  à  Viane,  petite  ville  du 
royaume  de  Portugal,  lorsque  l'archevêché 
de  Brague  vint  à  vaquer.  Le  P.  Louis  de 
Grenade  l'ayant  fait  nommer  à  ce  grand 
siège,  en  1357,  par  la  reine  régente,  dont  il 
était  leconfesseur,  il  fallut  que  ce  même  Louis 
de  Grenade,  qui  était  son  provincial,  le  me- 
naçât d'excommunication,  pour  le  détermi- 
ner à  consentir  à  son  élection.  Il  était  Agé 
de  quarante-cinq  ans,  et  il  y  avait  plus  d'un 
an  qu'il  était  nommé,  lorsqu'il  fut  sacré  dans 
le  monastère  des  dominicains  de  Lisbonne. 
Trois  semaines  après  son  sacre,  il  partit 
pour  Brague  avec  le  plus  modeste  équipage. 
Lorsqu'il  entra  dans  le  palais  archiépisco|ial, 
il  n'y  trouva  que  de  superbes  appartements 
ornés  de  peintures  et  de  lambris  dorés.  En 
cousidérant  ce  vain  éclat,  il  fut  touché  de 
tompassion  pour  ceux  qui  avaient  ainsi  pro- 


digué le  bien  des  pauvres,  pour  satisfaire 
leur  orgueil,  et  choisit  aussitôt  une  cham- 
bre sans  ornements,  où  il  fit  dresser  son  lit 
avec  des  planches  et  une  simple  paillasse. 
Ce  lit  était  si  court  et  si  étroit,  qu'il  était 
contraint  d"y  plier  les  jambes,  et  ne  pou- 
vait s'y  retourner.  Tout  son  ameublement 
consistait  dans  une  table  de  sapin,  sur  la- 
quelle il  y  avait  un  crucifix".  Il  se  levait  tou- 
joursàtrois  heuresdu  matin, faisait  sa  prière, 
et  lisait  l'Ecriture  sainte  et  les  ouvrages  des 
saints  Pères.  A  huit  heures  il  disait  la  messe 
ou  l'entendait;  ensuite  il  donnait  audience, 
ayant  soin  de  faire  entrer  les  pauvres  les 
premiers.  Dans  l'après-midi  il  donnait  en- 
core audience  jusqu'à  la  fin  du  jour.  Le  soi  • 
il  se  retirait  pour  prier  et  méditerjusqu'à 
onze  heures,  et  il  se  couchait. 

Ce  saint  prélat  no  portait  point  de  linge,  et 
ne  quitta  jamais  l'habit  de  son  ordre.  Il  no 
cessa  point  de  porter  un  cilice,  comme  avant 
son  épiscopat.  Afin  de  rendre  sa  maison  le 
modèle  des  autres,  il  ne  voulut  la  composer 
que  de  personnes  nécessaires  à  sa  dignité, 
et  d'une  vertu  irréprochable.  Toute  son  écu- 
rie consistait  dans  une  mule,  qui  servait  à 
toutes  sortes  d'usages,  et  dont  il  se  servait 
lui-même  en  de  certaines  occasions.  Ne  se 
regardant  que  comme  l'économe  de  ses  re- 
venus, qui  étaient  considérables,  il  les  em- 
ployait à  secourir  les  pauvres,  et  les  faisait 
administrer  par  des  hommes  d'une  fidélité 
éprouvée.  Persuadé  que  le  ministère  de  la 
parole  regarde  principalement  les  évoques, 
il  voulut  prêcher  dans  sa  cathédrale,  les 
avents,  les  carêmes  et  plusieurs  autres  jour? 
de  l'année.  Il  annonçait  la  parole  de  Dieu 
avec  autant  de  charité  paternelle  que  do 
grandeur  épiscopale;  ses  discours  étaient 
graves,  judicieux,  solides,  à  la  portée  de  son 
peuple,  et  pleins  d'une  onction  qu'il  puisait 
dans  la  prière. 

Il  entreprit  souvent  la  visite  de  son  dio- 
cèse, môme  au  milieu  de  l'hiver  ;  il  répondait 
à  ceux  qui  voulaient  arrêter  son  zèle,  que 
la  vie  d'un  évoque  n'était  point  à  lui,  mais 
à  son  troupeau.  «  Je  suis,  disait-il,  le  pre- 
mier médecin  de  quatorze  cents  hôpitaux, 
qui  sont  les  paroisses  de  mon  diocèse.  Il  est 
vrai  que  chaque  hôpital  a  son  médecin,  qui 
est  le  curé  ;  mais  je  dois  m'informer  s'il  fait 
bien  son  devoir;  et  je  dois  faire  le  mieu 
pour  lui  apprendre  par  mon  exemple  quelle 
doit  être  la  charité  d'un  pasteur.  » 

Lorsqu'il  se  mit  en  chemin  [)our  assister 
au  concile  de  Trente,  il  fit  ce  qu'il  put  pen- 
dant tout  son  voyage  pour  rester  inconnu  ; 
il  cachait  sa  croix  épiscopale,  défendait  à 
ceux  qui  l'accompagnaient  de  dire  qui  il 
était,  et  allait  loger  dans  les  couvents  de 
Saint-Dominique,  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route,  et  ses  gens  allaient  l'attendre  le  len- 
demain à  la  sortie  de  la  ville.  Etant  arrivé 
au  couvent  de  Saint-Paul  de  Burgos,  il  ré- 
solut de  s'y  arrêter  deux  jours,  et  dina  avec 
la  communauté,  qui  le  jironait  pouruusim- 
])lc  religieux  étranger.  Il  venait  de  sorlirdu 
réfecloire,  et  s'entretenait  avec  quelques  re- 
ligieux dane  le  cloître,  lorsqu'on  entendit 
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frapper  un  grand  coup  h  la  porte.  C'était  un 
courrier,  qui  demanda  aussitôt  à  parler  à 
Iilgr  l'archevêque  de  Brague,  assurant  qu'il 
«;-tait  arrivé  à  Burgos,  et  qu'il  devait  être 
dans  le  couvent.  Le  portier  lui  ayant  ré- 
pondu ju'il  n'y  avait  que  deux  religieux  por- 
tugais, il  n'en  demanda  pas  davantage,  et 
entrant  brusquement  dans  le  cloître,  il  re- 
connutaussitôt  l'archevêque,  lui  fit  un  salut 
profond  et  lui  remit  une  lettre  du  roi,  qui 
ui  recommandait  de  maintenir  dans  le  con- 
2ile  sa  qualité  de  primat  de  toute  l'Espagne. 
L'humble  prélat,  affligé  de  se  voir  découvert, 
ne  [lut  souffrir  les  honneurs  qu'on  voulut  lui 
rendre,  et  continua  sa  route. 

Au  mois  de  septembre  1563,1a  vingt-qua- 
trième session  du  concile  de  Trente  ayant  été 
di Itérée  de  deux  mois,  il  résolut  d'aller  à 
Konie,  et  partit  avec  le  cardinal  de  Lorraine. 
Le  lendemain  tle  son  arrivée  dans  cette  capi- 
tale, il  alla  rendre  ses  devoirs  au  pape  Pie  IV, 
qui  lui  donna  des  marques  d'une  estime 
singulière  pour  sa  personne;  prenant  la 
main  deCharlesBorromée,  son  neveu  :«Voici, 
lui  dit  ce  pontife,  un  jeune  cardinal  ;  com- 
mencez par  lui  la  réformation  de  l'Eglise.  » 
Pendant  Us  dix -sept  jours  qu'il  passa  à 
Uorae,  presque  tous  les  cardinaux  voulurent 
le  connaître  et  s'entretenir  avec  lui. 

L'abbé  Lambert. 

Ce  saint  prêtre,  que  Mgr  Daviau  avait  ap- 
pelé b  Bordeaux,  possédait  une  éloquence 
toute  apostolique  :  en  1807,  on  parlait  de- 
vant ce  vénérable  archevêque  des  prédica- 
teurs deBordeaux  :  «Monseigneur, dit  un  ad- 
mirateur passionné  de  l'un  d'entre  eux , 
quand  il  doit  prêcher,  on  se  presse  dans  les 
églises  ;  on  monte  jusque  sur  les  confession- 
naux. M.  Lambert  a-l-il  de  pareils  succès?  — 
Ah  1  répondit  en  souriant  le  bon  prélat,  je  vois 
entre  eux  une  grande  ditlerence  :  l'un  fait 
monter  sur  les  confessionnaux,  sans  doute, 
mais  l'autre  y  fait  entrer.  (  Vie  de  Mgr  Da- 
viau.) 

Unprocês  de  saint  François  de  Sales. 

Il  s'était  fait  une  règle  de  ne  j  mais  plai- 
der, se  souvenant  qu'une  des  qualités  que 
saint  Paul  exige  dans  un  évêque,  est  de  ne 
point  aimer  les  procès.  Une  seule  fois  il  fut 
engagé,  pour  les  intérêts  de  son  diocèse  , 
dans  un  ()rocès  qu'il  gagna.  Son  économe 
lui  proposa  d'en  exiger  les  déi)ens  avec  ri- 
gueur des  gentilshommes  qui  l'avaient  [lerdu. 
«  Dieu  me  garde,  répondit-il,  d'en  user  ainsi 
envers  qui  que  ce  soit, mais  particulièr(  ment 
avec  mes  diocésains  qui  sont  mes  enfants.  » 
L'économe  persista,  (iiilui  re|résentaiit  (|ue 
CCS  dépens  montaient  à  une  somme  consi- 
dérable. «  Et  comptez-vous  pour  un  petit 
gain,  repartit  l'évoque,  de  regagner  des  cœurs 
que  ce  procès  m'a  [)eut-être  aliénés?  »  Aus- 
sitôt il  envoya  chercher  les  gentilsiionuues, 
et  leur  remit  leur  dette. 

Pie    VL 

Au  moment  où  l'éleclion  du  cardinal  Bnis- 
chi  lut  proclamée  dans  la  chapelle  Pauline, 


il  se  jeta  à  genoux  et  prononça  u^e  prière 
si  touchante,  que  tous  les  assistants  fondi- 
rent en  larmes.  Puis,  s'adressant  aux  cardi- 
naux :  Pcrcs  vénérables,  leur  dit-il,  votre  as- 
semblée est  terminée,  mais  que  son  résultat  est 
malheureux  pour  moi  I  Après  la  cérémonie 
qu'on  appeWe  Vadoration,  il  embrassa  le  car- 
dinal de  Bernis  avec  une  affectueuse  ten- 
dresse, et  lui  dit  :  Je  vous  dois  ce  fardeau: 
vous  me  devez  des  conseils  pour  m'aider  à  le 
supporter.  Au  cardinal  de  Conti  :  Si  le  chan- 
gement que  j'éprouve  dans  ma  fortune  n'en 
apporte  aucun  dans  vos  dispositions,  nous 
ne  cesserons  point  d'être  amis.  Au  cardinal 
Marc-Antoine  Colonna  :  Si  le  sacré  collège 
nous  eût  rendu  justice  à  l'un  et  à  l'autre,  vous 
seriez  d  ma  place.  Au  cardinal  Pallavicini  : 
C'est  votre  excessive  modcst'ie  qui  m'a  placé  la 
tiare  sur  la  tête.  Au  cardinal  Nogroni  :  Vous 
avez  le  vœu  des  couronnes  et  le  mien.  Ces 
mots  flatteurs  étaient  l'expression  naïve  des 
sentiments  du  nouveau  pontife  et  non  pas 
seulement  de  vaines  formules  de  compli- 
ments. {Anecdotes  chrétiennes.) 

Mgr  BoRDERiE,  évêque  de  Versailles. 

Nous  extrayons  de  sa  Vie  ce  passage,  qui 
dit  si  bien  au  bon  prêtre  comment  il  doit 
mourir  : 

«  Le  2  août  1832,  il  reçut  les  derniers  sacre- 
ments. 11  s'était  fait  habiller  magnitique- 
ment,  et  avait  réuni  toutes  ses  forces  pour 
adresser  ses  adieux  à  son  clergé.  11  com- 
mença par  une  profession  bien  positive  de 
sa  foi  catholique.  Il  demanda  pardon  des  fau- 
tes qu'il  avait  commises  ;  il  remercia  son 
clergé,  grands- vicaires, chanoines,  supérieur 
du  séminaire  ,  secrétaire,  et  tous  les  autres, 
des  services  qu'ils  avaient  rendus  à  son  dio- 
cèse et  de  Tamitié  qu'ils  lui  avaient  portée. 
Il  leur  exprima  ensuite,  de  la  manière  la 
plus  tendre,  combien,  à  son  tour,  il  s'était 
trouvé  heureux  au  milieu  d'eux;  à  quoi  il 
ajouta  ce  mot,  qui  peint  tout  à  la  fois  l'élé- 
vation, la  délicatesse  de  sa  pensée  et  la  viva- 
cité de  ses  affections  :  Il  est  bien  d'autres 
personnes  qui  m'ont  toujours  témoigné  les 
meilleurs  sentiments,  et  dont  je  conserve  pré- 
cieusement le  souvenir....' Mais  il  me  semble 
qu'un  pauvre  évêque  mourant  ne  doit  plus 
parler  que  de  son  clergé.  Rien  n'est  compa- 
lable  à  la  liljcité  d'esiirit  et  à  la  facilité  dont 
il  s'est  {)ré[iaré  à  ces  derniers  secours  de  la 
religion.  Je  7i'ai  qu'à  supposer  que  je  vais 
dire  la  messe,  disait-il  un  |»eu  avant  qu'on  lui 
ap|)orlAt  le  saint  viatique  et  l'extrême-onc- 
lion  Sa  piété  alla  croissant  jusqu'à  la  tin.  H 
avait  encore  dit  la  sainte  messe  le  mardi, 
quoiqu'il  lui  en  coillAt  les  elTorts  les  plus 
jiénibles.  Quand  il  a  été  contraint  de  garder 
le  lit,  il  témoigna  h  celui  de  ses  grands-vi- 
caires (pii  habitait  avec  lui,  le  plaisir  qu'il 
avait  de  pouvoir  au  moins  entendre  sa 
messe. 

«  Jusqu'à  l'avant-veille  de  sa  mort,  il  a  dit 
son  Bréviaire.  Quand  cela  ne  lui  a  plus  été 
possihh;,  il  a  dit  son  chapelet;  quand  le  cha- 
pelet lui  est  devenu  encore  trop  fatigani,  il 
a  demandé  qu'on  le  dit  à  côté  île  son  lit,  et 
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l'on  voyait  qu'il  marquait  avec  ses  doigts 
tous  les  grains  à  mesure  qu'on  les  récitait 
Dans  son  délire,  qui  a  duré  cinq  heures,  il 
retrouvait  aisément  et  comme  à  sa  volonlô 
la  suite  de  ses  idées  lorsqu'on  prononçait 
quflijue  acte  des  vertus  chrétiennes.  Il  avait 
inonlré  le  désir  de  voir,  avant  de  mourir,  un 
vénérable  prêtre  en  qui  il  avait  une  con- 
fiatice  particulière;  on  eut  le  temps  de  l'en- 
voyer chercher,  et  il  arriva  une  heure  avant 
la  mort  de  Monseigneur,  qui  l'a  reconnu,  lui 
a  parlé  très-clairement  de  sa  conscience,  a 
désiré  recevoir  de  lui  une  dernière  absolu- 
tion, et  lui  a  témoigné  tout  le  bien  que  lui 
faisait  cette  visite.  On  ne  lui  présentait  ja- 
mais un  crucifix  sans  qu'il  y  collât  ses  lèvies 
avec  une  expression  de  jiiété  qui  contrastait 
singulièrement  avec  son  état  d'anéantisse- 
ment. Il  en  faudrait  dire  bien  davantage  pour 
rendre  toute  l'édification  qu'  on  recevait 
d'une  mort  si  admirable.  Que  n'aurait-on  pas 
h  dire  de  son  égalité  de  caractère,  de  sa  pa- 
tience, de  son  humilité  profonde"?  Tout  ce 
qu'on  peut  afûrmer,  c'est  qu'il  a  été  durant 
sa  maladie  aussi  supérieure  lui-même  qu'il 
l'était  au  commun  des  fidèles  dans  les  jours 
de  sa  santé.  Il  ex])ira  doucement  le  samedi, 
k  août,  vers  quatre  heures  du  matin,  laissant 
à  tout  ce  qui  l'entourait  la  plus  profonde  im- 
pression d'amour  et  de  vénération.  » 

Antoine  Gohier,  clei'c  tonsuré,  mort  au  sémi- 
naire de  Bayeux  le  l"  mars  1832. 

Antoine  Gohier,  né  le  5  octobre  1811  à 
ColIeville-sur-Orne,  diocèse  de  Bayeux,  per- 
dit son  père  quelques  jours  après  sa  nais- 
sance, et  manifesta  dès  son  plus  jeune  âge 
le  goût  de  la  prière  et  de  la  piété.  Il  était 
doux,  modeste,  docile,  recueilli  à  l'église, 
évitant  les  jeux  bruyants.  Son  visage  tou- 
jours ouvert,  son  caractère  toujours  égal,  sa 
candeur,  lui  gagnaient  tous  les  cœurs.  A  dix 
ans,  il  demanda  à  aller  au  petit  séminaire  de 
\'illiers-le-Sec,  et  sa  mère  y  consentit,  quoi- 
que avec  peine.  La  piété  se  dévelo|)pait  en 
même  temps  en  lui  avec  l'âge.  Sa  fidélité  au 
règh-ment  était  admirable;  sa  douceur,  son 
obligeance,' sa  charité,  charmaient  ses  cama- 
rades; il  leur  rendait  tous  les  petits  services 
(jui  étaient  en  son  pouvoir,  et  exerçait  parmi 
eux  une  sorte  d'apostolat.  Il  parlait  de  Dieu 
plus  encore  par  ses  exemples  que  par  ses 
discours,  et  toutes  ses  actions  étaient  une 
sorte  de  prédication  muette  et  d'encourage- 
ment à  la  vertu. 

Le  Irt  octobre  1830,  Gohier  entra  au  grand 
séminaire  de  Bayeux.  Les  événements  qui 
venaient  de  se  passer  en  France  ne  le  firent 
point  chanceler  dans  sa  vocation.  Ses  pro- 
grès dans  le  bien  furent  plus  sensibles  en- 
core. Son  recueillement  habituel,  son  exac- 
titude à  observer  le  silence,  son  maintien  à 
l'église,  sa  ferveur  dans  la  prière,  annon- 
}aient  la  vivacité  de  sa  foi.  Il  n'avait  j)as  de 
plus  grand  bonheur  que  de  s'occuper  do 
Dieu  ou  d'en  parler  aux  autres,  et  alors  sa 
voix  s'animait  à  son  insu  et  trahissait  le  feu 
qui  brûlait  en  lui.  L'étude  de  l'Ecriture 
saillie  et  de  la  théologie  avait  des  charmes 


pour  lui.  De  petits  écrits  qu'il  a  laissés  rcs- 
jiirent  les  plus  purs  sentiments  et  le  zèlo 
qu'il  avait  pour  la  i)erfection.  Admis  à  la 
luMsure,  il  se  montra  digne  de  faire  ce  pre- 
mier pçis,  dont  il  sentait  toute  rim[)ortancc. 
Sa  charité  pour  les  pauvres  et  pour  tous 
ceux  qui  souffraient ,  son  attention  à  les 
soulager  autant  qu'il  était  en  lui,  le  soin 
qu'il  prenait  de  les  recommander  aux  autres, 
les  privations  qu'il  s'imposait  à  cet  elfet , 
tout  faisait  présager  de  quoi  il  eût  été  capa- 
ble dans  l'exercice  du  ministère. 

Cependant  ce  bon  jeune  homme  s'affai- 
blissait, et  il  y  avait  six  mois  qu'il  élait 
consumé  par  une  fièvre  lente,  sans  |)rendre 
plus  de  soin  de  sa  santé  et  sans  cesser  d'as- 
sister aux  exercices  de  la  maison.  Environ 
quinze  jours  avant  sa  mort,  on  ne  pouvait 
lui  persuader  de  prendre  plus  de  repos  que 
les  autres.  Enfin  sa  faiblesse  l'obligea  de 
garder  le  lit.  Le  supérieur  résolut  de  le  ren- 
voyer dans  sa  famille,  espérant  que  sa  santé 
s'y  rétablirait  plus  aisément.  Le  20  février 
avait  été  fixé  pour  le  jour  du  départ  ;  le 
jeune  homme  désirait  rester,  et  eu  elfet  il 
tomba  la  veille  dans  un  état  qui  ne  permet- 
tait plus  de  songer  au  voyage.  Ce  ne  serait 
point  assez  de  dire  qu'il  souffrit  cet  état  avec 
patience  :  l'expression  de  sa  joie  se  peignait 
sur  sa  figure.  Il  lui  semblait  que  Dieu  l'ap- 
pelait à  lui,  et  il  faisait  des  actes  pleins  de 
foi  et  d'amour  de  Dieu.  Ses  bras  se  tendaient 
vers  le  ciel,  ses  yeux  se  fixaient  en  haut;  il 
s'élançait  de  son  lit  :  on  eût  dit  qu'il  entre- 
voyait le  séjour  du  bonheur.  Il  reçut  deux 
fois  les  sacrements  pendant  sa  maladie,  mais 
avec  quelle  piété  vive  et  tendre!  Ses  prières, 
ses  (laroles,  ses  gestes,  tout  en  lui  annonçait 
le  feu  intérieur  dont  il  était  rempli.  Aussi 
ses  maîtres  et  ses  condisciples  étaient  tous 
également  émus  et  touchés  de  le  voir  et  do 
l'entendre.  C'était  à  qui  serait  témoin  de  cet 
édifiant  spectacle.  Enfin  le  fervent  jeune 
homme  expira  doucement  le  1"  mars,  au 
matin,  après  avoir  prononcé  les  noms  de 
Jésus,  Marie  et  Joseph. 

Sa  mort  fit  éclater  le  respect  qu'il  insiii- 
rait.  On  voulait  avoir  quelque  chose  qui  lui 
eût  appartenu;  on  se  partagea  les  petits  ob- 
jets qu'il  laissait;  ses  cheveux  furent  bientôt 
tout  coupés.  Le  bruit  de  sa  mort  s'élant  ré- 
pandu dans  la  ville,  on  accourut  pour  le  voir 
à  la  chapelle  où  il  élait  exposé  dans  un  cer- 
cueil découvert  ;  on  faisait  toucher  à  son 
corps  des  objets  de  piété.  La  foule  ne  cessa 
point  le  vendredi  2  mars,  depuis  onze  heu- 
res du  matin  jus(]u'à  cpiatre  heures  du  soir, 
que  commença  la  cérémonie  de  l'inhuma- 
tion. Plusieurs  prêtres  de  la  ville  et  même 
des  environs  se  joignirent  au  séminaire. 
C'est  bien  il  ce  fervent  séminariste  qu'on 
peut  appliipier  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
Consummatus  in  brevi ,  explevit  tempora 
muUa.  [Yie  d'Antoine  Gohier.) 

Mgu  Rey,  évéque  d'Annecy. 
C'est  toujours  avec  une  répugnance  ex- 
trême  que    les   bons   prêtres  acceptent   lo 
louid  fardeau  du  ministère  des  âmes.  l'Ius 
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est  grande  la  dignité  qui  leur  est  offerte, 
plus  ils  sont  effrayés. 

Ainsi  la  réputation  de  l'éloquent  et  saint 
abbé  Uey,  qui  n'était  alors  que  vicaire  géné- 
ral en  Savoie ,  planait  sur  la  France  :  on 
songea  à  l'y  tixer  pour  toujours,  afin  de  la 
faire  profiter  de  préférence  de  son  zèle  et  de 
son  dévouement.  Les  pontifes  l'auraient  dé- 
siré pour  frère  d.ins  l'épiscopat,  les  simj)les 
pasteurs  pour  maître  et  pour  modèle;  les 
fidèles  auraient  été  heureux  h  l'ombre  de  sa 
houlette;  mais  il  s'agissait  de  ravir  l'enfant 
de  la  Savoie  à  ses  montagnes  et  à  ses  affec- 
tions. On  crut  qu'il  en  ferait  le  sacrifice,  dès 
qu'il  s'agirait  de  la  gloire  de  Dieu.  On  le 
présenta  donc  à  Louis  XVIll  pour  le  siège 
d'Angoulûme  (1823).  Il  fut  agréé  avec  em- 
pressement, et  on  lui  écrivit  : 

«  Faites  bien  attention  que  ce  n'est  pas  ici 
une  simple  nomination  à  un  évèché  :  c'est 
une  mission  que  vous  recevez  de  la  Provi- 
dence, de  cette  Providence  dont  vous  admi- 
rez les  desseins,  dont  vous  bénissez  l'nifinie 
bonté  !  Je  suis  convaincu  que  c'est  une 
mission,  et  qu'il  ne  dépendra  plus  de  vous 
de  l'oublier...  Vous  ne  pouvez  trouver  dans 
votre  conscience  ni  orétexte ,  ni  excuse  à 
opposer.  » 

Puisqu'il  s'agis.sait  d'immolation  et  d'un 
grand  bien  à  faire,  l'abbé  Rey  ne  pouvait 
hésiter.  Il  consentit,  à  condition  que  son 
souverain  y  donnerait  son  assentiment. 
Mais  le  roi  de  Sardaigne,  qui  aimait  ses  su- 
jets et  qui  voulait  leur  bien  spirituel,  dé- 
clara qu'il  ne  céderait  point  l'illustre  mis- 
sionnaire. 

L'abbé  Rey,  que  la  France  attendait  avec 
une  impatience  si  flatteuse,  renonça,  aussi- 
tôt que  son  souverain  eut  parlé,  à  tous  les 
avantages  que  ce  royaume  lui  offrait.  Il  re- 
mercia Louis  XVIII,  et  accepta  le  siège  de 
Pignerol. 

Ce  fut  à  la  Grande-Chartreuse  qu'isolé 
des  hommes,  et  en  quelque  sorte  plus  rap- 
proché de  Dieu,  il  alla  préparer  ses  mains  h 
l'onction  sainte,  et  son  Ame  à  l'alliance  toute 
d'amour  qu'il  était  sur  le  point  de  contrac- 
ter avec  l'Eglise  de  Pignerol.  Là,  contem- 
plant le  monde  et  ses  vanités,  il  se  prémunit 
contre  le  danger  des  grandeurs.  De  là,  aper- 
cevant dans  le  lointain  l'Epouse  bien  aimée 
à  laquelle  il  devait  s'unir,  il  lui  tendait  les 
bras,  il  la  recommandait  à  Dieu,  il  priait 
pour  ses  fils  égarés  ,  il  la  bénissait  avec 
transport.  {Notice  sur  la  vie  de  Mgr  Rey.) 

Mort  de  M.  l'abbé  Boijer. 

Quand  on  annonça  à  ce  vénérable  apôtre 
du  clergé  de  France  que  sa  dernière  heure 
approchait,  il  ne  fut  point  ébranlé,  bien  que 
jusque-là  il  ne  s'attendit  pas  à  moiirir. 
«  C'est  bon,  ré]iondit-il  avec  beaucoup  de 
calme;  je  ne  vrux  que  ce  que  le  bon  Dieu 
veut.  Je  lui  otl're  ma  vie;  seulement,  il  eiit 
fallu  m'avertir  une  demi-heure  plus  tôt,  alin 
de  me  diiiuier  le  temps  de  me  [iiéparcr  à  re- 
cevoir Notre-Seigneur.  »  On  lui  administra 
le  saint  viaticpie  et  rextiôme-onctiun,  et  il 
suivit  toutes  les  prières  avec  une  grande 


piété,  les  mains  jointes  devant  sa  figure. 
Quand  on  voulut  lui  parler  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  l'Eglise  :  «  Non,  dit-il, 
pnrlcz-moi  du  bon  Dieu;  la  terre  ne  m'est 
plus  rien.  »  Lorsque  les  médecins  reparurent 
le  samedi  :  «  Allons,  dit-il  en  souriant,  voilà 
le  monde  médical  qui  s'ébranle  ;  la  Faculté 
va  m'écraser  sous  le  poids  de  ses  ordonnan 
ces.  1)  Comme  on  s'approchait  pour  lui  pal- 
per la  poitrine,  il  ajouta  :  «  Depuis  hier, 
c'est  un  sanctuaire;  Dieu  y  habite,  ne  trou- 
blez pas  la  paix  de  mon  cœur.  »  M.  l'arche- 
vêque venait  visitel-  cet  oncle  vénérable,  et 
quand  il  l'interrogeait  sur  son  état  :  «  Oh  1 
répondait  M.  Boyer,  ces  nuits  que  je  passe 
dans  mon  lit,  entouré  de  soins  affectueux, 
sont  bien  différentes  de  celles  que  Jésus- 
Christ  passa  entre  les  mains  de  ses  bour- 
reaux. »  En  apercevant  M.  l'internonce 
apostolique,  qui  voulut  aussi  le  visiter,  il 
l'assura  de  son  dévouement  au  saint-siége 
et  à  la  personne  du  souverain  pontife.  Sans 
cesse  il  priait  ceux  qui  le  gardaient  de  lui 
lire  quelques  lignes  de  Ylmilation  de  Je'sus- 
Christ.  Sans  cesse  il  baisait  la  croix  et  l'image 
de  la  sainte  Vierge  avec  une  foi  et  une 
piété  sans  égale.  Quelques  minutes  encore 
avant  sa  mort,  il  baisa  les  pieds  de  Jésus 
crucifié  :  en  sorte  que  les  forces  lui  man- 
quèrent plutôt  que  l'ardeur  d'embrasser  la 
croix.  11  ne  i)Ouvait  rapprocher  ses  lèvres 
mourantes,  d'où  s'exhala  le  dernier  soupir. 
Son  âme,  se  dégageant  sans  effort,  laissa  son 
corps  comme  dans  un  doux  repos.  Ainsi  mou- 
rut, le  dimanche  2i  avril  1842,  dans  la  paix 
du  Seigneur,  l'un  des  lesies  honorables  do 
l'ancien  clergé.  (Vie  de  M.  Boyer.) 

Mort  du  cardinal  de  Rohan. 

«  Déjà, nos  très-chers  frères, nous  touchons 
aux  derniers  jours  de  celui  dont  nous  au- 
rions voulu'pouvoir  [irolonger  l'existence; 
et  ces  derniers  jours  auront  été  trouvés  par 
le  Seigneur  des  jours  pleins  comme  les  au- 
tres jours  de  sa  vie.  Il  voulut  présider  à  tou- 
tes les  cérémonies  de  la  solennité  de  Noël, 
qu'il  célébra  avec  la  pompe  qui  convenait  à 
l'anniversaire  de  la  naissance  du  Sauveur 
du  monde  ;  il  voulut  même  distribuer  en- 
core à  ses  enfants  le  pain  de  la  parole,  le 
soir  de  cette  journée  si  belle  pour  nous, 
mais  si  fatigante  pour  lui.  Bientôt  après,  il 
va  visiter  les  paroisses  de  la  campagne,  où 
des  hommes  apostoliques  annonçaient  la  ré- 
conciliation, le  salut  et  la  paix,  et  il  s'y  livre 
comme  toujours  à  l'ardeur  de  son  zèle. 

«  En  vain  on  s'efforce  de  le  détourner  de 
ces  courses  pénibles;  en  vain  on  lui  repré- 
sente avec  une  respectueuse  liberté  qu'elles 
alté'-eront  une  santé  délicate  et  chère  à  tous, 
nous  avons  la  douleur,  mais  en  même  temps 
l'édilication,  de  ne  le  voir  jirendre  conseil 
(]ne  de  sa  charité ,  et  de  l'entendre  nous 
dire  :  Tondis  qu'il  en  est  temps,  il  faut  faire 
le  bien.  On  m'a  dit  <juc  eette  démarche  serait 
utile,  qu'elle  pourrait  profiter  à  quelques-uns  : 
(lès  lors  je  ne  dois  point  calculer  les  inconré- 
niiuls  nui  peuvent  en  résulter  pour  moi.  Il  n'y 
a  que  le  mercenaire  qui  redoute  pour  sa  vie. 
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te  bon  pasteur  la  doil  à  son  troiipiau,  cl  il 
sait  la  donner  pour  lui. 

«  Une  d'iriiiQnie  loucliante  l'attendait  h 
la  prison  militain!,  où  cicjà  [ilusieurs  fois  il 
était  allé  redire"  les  paroles  di!  son  divin 
Maître  :  «  Venez  h  moi.  vous  tous  qui  êtes 
allligi^s,  et  je  vous  soulagerai.  »  Les  soldais 
l'e^nvironnent  en  foule  dans  u'ie  liuinhle 
chapelle  ;  lîi ,  malgré  une  chaleur  presque 
étoutfanle,  il  les  encourage,  les  console,  les 
]iresse  dï'tre  lidèles  à  la  foi  de  leurs  ])ères, 
et  confère  le  sacrement  de  conlirmalion  à  un 
granil  nombre  d'entre  eux.  Ajjrès  la  céré- 
monie, longtemps  encore  il  leur  parle  avec 
bonté,  s'informe  de  leur  patrie,  de  leurs  fa- 
milles, de  tout  ce  qui  leur  est  cher,  et  leur 
promet,  en  les  quittant,  de  revenir  au  milieu 
d'eux  dès  qu'ils  e;i  manifesteront  le  désir, 
ou  dès  qu'il  pourra  leur  être  utile.  Hélas  1  ni 
là,  ni  ailleurs,  il  ne  devait  rentrer  :  ce  fut  sa 
dernière  sortie.  »  (Extrait  de  son  oraison 
funèbre,  février  1829.) 

L'élection  de  Pie  IX 

Déjà  trois  scrutins  avaient  eu  lieu.  Le 
cardinal  Mastaï  voyait  se  conceiitrer  sur  lui 
les  voix  que  jn-rdait  le  cardinal  Lambrus- 
chini,  et  un  nombre  de  plus  en  plus  grand 
de  suffrages  éparpillés  sur  d'autres  cardi- 
naux. Au  second  tour,  il  avait  gagné  quatre 
voix,  tandis  que  son  rival  en  avait  perdu 
deux;  au  troisième,  Masiai ,  comme  scruta- 
teur, avait  lu  onze  fois  seulement  le  nom 
de  Lambruschini,  et  vingt-sept  fois  le  sien. 

On  approchait  du  dénoûment,  et  l'émolion 
du  conclave  était  grande.  Le  soir  du  même 
jour,  le  scrutin  fut  ouvert  à  trois  heures. 
Mastaï  était  à  son  jjoste;  il  était  pille  et  pa- 
raissait préoccupé  :  le  résultat  de  l'épreuve 
du  matin  l'effrayait.  Il  avait  passé  dans  la 
prière  tout  le  temps  qui  s'était  écoulé  entre 
les  deux  scrutins. 

La  séance  s'ouvrit  par  le  chant  du  Vent, 
Creator,  puis  on  procéda  à  l'écriture  et  au 
dépôt  des  bulletins  dans  le  calice;  ensuite 
les  votes  des  malades,  recueillis  avec  les 
formalités  d'usage,  y  ayant  été  réunis,  un 
silence  solennel  se  fit,  et  le  dépouillement 
commença. 

Mastaï  lut  son  nom  sur  le  premier  oillet; 
il  le  lut  encore  sur  le  second,  sur  le  troisiè- 
me, et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dix-septième, 
sans  interruption.  Sa  main  tremblait  ;  et 
quand,  sur  le  dix-huilième,  que  le  scruta- 
teur lui  présenta,  il  lut  encore  son  nom, 
ses  yeux  se  voilèrent.  Il  supplia  l'assemblée 
de  prendre  en  pitié  son  trouble,  et  de  char- 
ger l'un  d'eux  de  continuer  le  dépouille- 
ment. Mastaï  oubliait  qu'un  scrutin  ainsi  in- 
terrompu eût  annulé  l'élection. 

Le  sacré  collège  s'en  souvint  heureuse- 
ment :  «  Reposez-vous ,  prenez  votre  temps  ; 
nous  attendrons  !  »  cria-t-on  de  tous  côtés. 
Les  plus  jeunes,  s'empressant  autour  de  lui, 
l'engageaient  à  s'asseoir,  à  se  reposer.  Un 
de  ses  collègues  lui  présenta  un  verre 
d'eau.  11  était  assis  et  il  restait  tremblant, 
silencieux,  immobile.  Il  n'entendait  rien,  il 


ne  voyait  rien,  et  deux  ruisseaux  de  larmes 
sillonnaient  ses'joues... 

Cet  ébranlement  si  [)rofond,  si  vrai,  causé 
yiar  l'elfroi  de  sa  propre  grandeur,  gagna  la 
plupart  des  cardinaux,  aux(iuels  il  avait  été 
jusque-là  étranger,  et  les  attendrit  d'autant 
plus  que,  dans  ces  trésors  de  modestie  et  de 
sensibilité  qui  se  révélaient  à  eux,  ils  vireiii 
la  justification  la  plus  inattendue  et  la  ])lu:- 
touchante  de  l'acte  qu'ils  venaient  d'ac- 
complir. 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  cardinal 
Mastaï  se  leva  et  rejoignit  le  bureau , 
soutenu  par  deux  de  ses  collègues.  Le  dé- 

fiouillcment  s'acheva  lentement.  Au  dernier 
lulletin ,  il  avait  lu  son  nom   trente-six 
foisl... 

Aussitôt  les  cardinaux  se  levèrent;  une 
seule  voix  retentit  sous  les  [ilafonds  de  la 
chapelle  Pauline...  Le  sacré  collège  avait 
conlirmé  par  acclamation  le  résultat  du 
scrutin. 

Un  bon  curé. 

Puisse-t-il  trouver  des  imitateurs  nom- 
breux, le  prêtre  dont  Ln  Voix  de  la  vérité 
disait,  le  30  septembre  18'»6  : 

«  Nous  croyons,  au  risque  de  blesser  la 
modestie  de  M.  le  curé  de  Notre-Dame-de- 
Bonne-Nouvelle,  à  Paris,  devoir  révéler  tout 
ce  qu'il  fait  en  faveur  des  familles  pauvres 
et  soutTrantes  de  sa  paroisse.  Le  vendredi 
de  chaque  semaine,  il  distribue  à  ses  frais 
quatre-vingts  jiains  aux  plus  nécessiteux  de 
ses  paroissiens.  Il  s'est  en  outre  rendu  pro- 
priétaire ou  principal  locataire  de  plusieurs 
maisons  qui  touchent  à  l'église  de  Notre- 
Dame-de-Bonne-Nouvclle,  et  qui  étaient  mal 
habitées;  il  n'y  reçoit  que  des  familles  peu 
aisées,  mais  laborieuses,  et  dont  la  vie  est 
bien  réglée.  Le  f)rix  des  loyers  est  très- 
minime,  et  les  locataires  obtiennent  toutes 
les  facilités  désirables.» 

Le  Ib'  de  ligne. 

On  trouve  dans  la  Gazelle  du  lins-Langue- 
doc ces  lignes,  dignes  de  la  méditation  des 
prêtres  : 

«  Monsieur  le  directeur, 
«  Le  corps  d'ofiiciers  du  75'  est  tellement 
touché  des  nobles  et  pieux  sentiments  ex- 
jirimés  dans  la  lettre  qu'a  écrite  M.  le  curé 
tiinoux  à  son  lieutenant  colonel,  à  l'occa- 
sion d'un  service  funèbre  en  l'honneur  de 
son  colonel,  M.  Vasseur,  mort  en  congé  le 
12  de  ce  mois,  qu'il  vous  prie,  si  vous  le 
jugez  convenable,  de  la  faire  connaître  aux 
abonnés  de  votre  estimable  journal. 

«  Colonel, 
a  Vous  attendez  de  moi  la  note  des  frais 
qu'entraîne  un  service  de  première  classe... 
Je  vous  supplie  ici  de  recevoir  avec  q-uelquo 
bienveillance  l'expression  des  sentiments 
qui  me  font  un  devoir  et  un  besoin  de  vous 
la  refuser.  J'ai  été  jadis  aumônier  d'un  régi- 
ment ;  j'ai  appris  là  à  connaître  bien  des 
nobles  cœurs  dont  je  [mis  dire  que  je  fus 
aimé,  en  ajoutant,  avec  non  moins  de  vérité, 
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que  je  îenr  rendis  au  centuple  l'adection 
(ju'ils  me  i)ort6rent.  Mardi  [nochain,  mon 
l)onheur  le  plus  doux,  ma  plus  douce  récom- 
pense, sera  de  jirier  pour  un  soldat;  ne  me 
parlez  pas  d'autre  rémunération;  je  la  trou- 
verais surabondante  par  les  souvenirs  tou- 
jours si  cliers  à  mon  cœur  que  me  rappellera 
la  présence  du  corps  d'officiers  réunis  avec 
If-urs  dignes  chefs  au  pied  des  autels.  D'ail- 
leurs, colonel,  il  existe  aujourd'hui  plus  que 
j.imais,  entre  le  militaire  et  le  prêtre,  des 
liens  de  fraternité  qui  rendent  nos  intérêts 
communs;  c'est  en  commun  que  nous  dé- 
fendrons la  société  contre  les  barbares  de  la 
civilisation.  Les  moyens  de  défense  sont  di- 
vers, le  but  est  le  même  :  à  nous  la  prière  et 
le  glaive  de  la  parole;  à  vous  ce  glaive,  cette 
épée  dont  notre  armée  vient  de  faire  un  si 
digne  usage  en  délivrant  la  ville  sacerd(jtal6 
et  éternelle  du  joug  de  sacrilèges  oppres- 
seurs. 

«  Pardonnez-moi  ces  paroles,  colonel;  elles 
s'échappent  de  ma  plume  ou  |)lutôt  de  mon 
cœur,  qui  bat  encore  par  la  lecture  que  je 
viens  de  faire  des  paroles  du  général  Oudi- 
not  au  clergé  romain,  et  par  le  tableau  de  la 
pompe  triomphale  dont  notre  armée  et  son 
illustre  chef  ont  été  l'objet  Tout  cela  vous 
dit  assez  combien  j'ai  été  heureux  j)ar  votre 
demande.  Je  le  répète,  j'ai  déjà  reçu  ma  ré- 
compense. Seulement,  dans  l'intérêt  du  dé- 
funt, et  si  vous  voulez  bien  le  permettre,  je 
ferai  passer  par  un  de  mes  vicaires  le  bassin 
des  pauvres;  et  alors  je  prierai  à  l'autel  la 
victime  de  |)ropitiation  d'ofl'rir ,  avec  sou 
sang,  à  la  justice  divine,  les  aumônes  qui 
couvrent  et  effacent  la  multitude  des  péchés. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  colo- 
nel, votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 
«GiNoux,  curé.» 

«  P.  S.  Au  lieu  de  faire  passer  le  bassin, 
une  collecte  a  été  faite  spontanément  parmi 
les  olhciers,  soiis-oHiciers  et  soldats,  et  le 
produit  a  été  offert  au  digne  pasteur,  pour 
le  soulagement  des  pauvres  de  sa  paroisse. 

«  Veuilli'z  agréer,  monsieur  le  directeur, 
l'expression  de  nos  sentiments  distingués. 
«  Au  nom  de  ses  camarades, 

«A.  VELAToicnE,crtpitaine adjudant-major. 

«  Nîmes,  le  24-  juillet  I8i9.  » 

OltCiURlL,  MONDE. — Orgueil,  vaine  estime 
de  soi-même,  mépris  d'autrui,  vice  odieux 
devant  Dieu  et  les  hommes  (Ecdi.  x,  7).  Ce 
péché  est  l'ennemi  de  la  foi,  il  est  le  prin- 
cipe le  |)lus  actif  de  toute  espèce  de  désor- 
dres; il  enfante  la  vaine  gloire,  l'ambition, 
la  présomjition,  l'hypoci'isie,  la  désobéis- 
sance. L'honnne  esclave  de  ce  vice  aveugle, 
absurde, antisocial,  n'est  jamais  heureux. 

Le  caractère  |)r-i!icipal  de  l'orgueil,  c'est 
la  recherche  des  gloires,  des  richesses  qu'es- 
time le  monde;  le  monde,  objet  des  anatliè- 
mes  de  Jésus-Christ,  méprisé  par  tous  les 
saints  parce  qu'il  ne  peut  procurer  à  .ses 
tristes  adorateurs  (pie  des  regrets,du  trouble, 
des  luttes  qui,  à  l'heure  de  la  mort,  se  ter- 
minent par  des  imprécations  et  des  cris  de 
désespoir. 


ORG 
Salomon. 


8U0 


Salomon  était  le  roi  le  plus  riche,  le  plus 
puissant  et  le  |)]us  sage  qui  ait  jamais  été. 
On  venait  de  l'extrémité  de  l'univers  pour 
contempler  les  merveilles  de  sa  sagesse.  Il 
était  respecté  et  aimé,  non-seulement  de 
tous  ses  sujets,  mais  encore  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  rois  de  la  terre.  Sa 
science  s'étendait  à  tout;  il  avait  pénétré 
tous  les  secrets  de  la  nature.  Ses  palais 
regorgeaient  d'or  et  d'argent.  Cependant, 
quoiqu'il  jouît  de  tout  ce  qui  semble 
devoir  faire  le  bonheur  de  l'homme,  il  ne 
pouvait  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Tout  n'est 
([ue  vanité  et  qu'affliction  d'esprit,  excepté 
1  amour,  la  crainte  et  le  service  de  Dieu.  » 

Inconstance  de  la  prospérité  de  ce  monde. 

La  prospérité  mondaine  n'est  jamais  dura- 
ble, et  les  faveurs  de  la  fortune  sorit  toujours 
inconstantes.  Ainsi  l'homme  ne  devrait 
point  se  laisser  enfler  par  cette  prospérité 
trompeuse,  de  même  qu'il  ne  doit  point  se 
laisser  abattre  par  des  adversités  passagères. 
La  fortune,  ou  iiiutôt  la  Providence,  élève 
et  abat,  bAtit  et  renverse,  glorifie  et  humilie 
comme  il  lui  [ilaît  dans  un  instant,  sans 
qu'on  puisse  jamais  s'assurer  d'être  fixe  et 
invariable  dans  son  état. 

Le  superbe  roi  d'Egypte,  Sésostris,  ayant 
vaincu  quatre  rois  qu'il  rendit  captifs,  les 
faisait  attacher  à  son  char  toutes  les  fois 
qu'il  sortait  de  son  palais.  Un  de  ces  illus- 
tres et  infortunés  cajitifs,  regardant  un  jour 
une  des  roues  de  ce  char  et  tenant  les  yeux 
fixement  attachés  sur  elle,  la  considérait  at- 
tentivement. Ce  roi  orgueilleux,  s'en  étant 
aperçu,  lui  demanda  ce  qu'il  pouvait  regar- 
der avec  tant  d'attention.  «  Je  regarde,  ré- 
pondit le  cantif,  qu'il  y  a  beaucoup  de  rap- 
port entre  la  roue  do  la  fortune  et  celle 
de  ce  char;  je  vois  que  ce  qui  est  au  plus 
haut  de  la  roue  passe  en  un  moment  dans 
la  boue,  et  que  ce  qui  était  dans  la  boue 
monte  au  plus  haut  dans  l'instant  suivant. 
J'ai  été  grand,  je  me  vois  captif,  et  je  puis 
peut-être  remonter  encore  quelque  jour  sur 
mon  trône  ;  et  vous,  grand  roi,  vous  pou- 
vez craindre  de  descendre  du  vôtre  par  quel- 
ques revers  de  fortune.  »  Ces  paroles  louchè- 
rent ce  ]irince  sui)erbe;  et  faisant  réilexion 
sur  la  vicis^itude  dos  choses  humaines, 
il  ordonna  de  délier  ces  quatre  princes  et  les 
renvoya  chargés  de  présents  dans  leurs 
royaumes.  {Beaux  traits  du  Christianisme.) 

L'iiMPEREL'R    SÉVÈRE. 

Reconnaissant  au  moment  de  la  mort  la 
vanité  des  grandeurs  huniaincs.  l'empereur 
Sévère  s'écria  :  «  J'ai  été  tout  ce  qu'uti  honuue 
]>;  ut  être  ;  mais  de  tiuel  usage  me  sont  au- 
jourd'hui ces  honneurs  passés?  «Occupé  do 
la  même  pensée,  il  oidonna que  l'on  a|)por- 
t;\t  l'urne  où  ses  cendres  devaient  être  ren- 
fermées ;  et,  lorsqu'il  la  vit,  il  la  prit  entre 
ses  mains  et  dit  :  «  Petite  urne,  tu  vas  doue 
renfermer  celui  que  le  monde  entier  n'a  pu  ' 
cdiilunir  I  »  {Histoire  romaine  de  Laureut 
l'À-liard,  t.  VL  ) 
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A  quoi  sert  la  possession  da  monde  entier  f 

«  Si  vous  avez  vu  mourir  queltju'un,  pen- 
sez que  la  uiêiue  cliose  diiit  vous  arriver, 
qu'elle  vous  arrivera  infaillibleuient.  »  {Imi- 
tation de  Jesus-Christ,  lib.  i,  cap.  23.) 

A  quoi  ne  résiste-t-on  pas?  Il  n'y  a  (lu'iiiic 
chose  à  laquelle  on  ne  peut  pns  résister,  r'est 
à  la  mort.  Qui  a  jamais  résisté  à  la  inijit, 
qui  arrive  d'ordinaire  plutôt  qu'on  ne  s'ima- 
gine, et  presque  toujours  lorsqu'on  y  [n  ii-e 
le  moins? 

Un  saint  religieux,  rempli  do  zèle,  disait: 
«  Pendant  que  vous  èles  sur  la  terre,  pensez 
sans  cesse  que  vous  mourrez,  et  (jue  vuus 
ne  mourrez  qu'une  fois.  Pensez  que,  si  vous 
mourez  daus  le  péché,  vous  descendrez 
dans  l'enfer,  et  que  vous  ne  cesserez  jamais 
d'y  mourir.  Pensez  que,  si  vous  avez  le  bon- 
heur de  mourir  dans  l'amour  de  votre  Dieu, 
vous  serez  admis  au  ciel,  et  qu'on  n'y  meurt 
jamais.  A  quoi  vous  servirait,  à  là  mort, 
d'avoir  possédé  toutes  les  richesses  du 
monde,  d'avoir  été  élevé  à  tous  les  honneurs, 
et  de  vous  ôtre  enivré  de  tous  les  plaisirs  du 
monde  ?  >; 

Un  prince  belliqueux,  qui  avait  conquis 
par  sa  valeur  plusieurs  royaumes,  sentant 
qu'il  allait  mourir,  ordonna  qu'un  héraut 
allât  par  toute  la  ville,  portant  un  linceul  au 
haut  d'une  lance,  et  qu'il  criât  :  «  Ce  linceul, 
voilà  tout  ce  que  le  grand  Saladin  va  empor- 
ter dans  le  tombeau.  »  [Heureuse  Anne'e.) 

Saint  Jean  a  dit  :  N'aimez  pas  le  monde, 
ne  vous  attachez  à  rien  de  ce  qui  est  dans  le 
monde,  car  le  monde  passe. 

Saint  Nicolas  de  Tolentin,  ayant  bien  ré- 
fléchi sur  ces  paroles,  conçut  un  grand  mé- 
pris pour  toutes  les  vanités  du  monde  ;  il  di- 
sait :  «  Je  ne  veux  plus  penser  qu'à  l'éter- 
nité ;  je  ne  veux  plus  aspirer  qu'à  la  bien- 
heureuse éternité  qui  ne  passera  point.  » 
«  Quand  je  donnerais  mille  vies  pour 
gagner  l'éternité  bienheureuse,  ce  serait 
trop  peu  ;  quelle  proportion  y  a-t-il  du  tini 
à  l'inlini?  »  disait  une  personne  touchée  de 
la  grâce,  qui  quittait  entièrement  le  monde 
pour  ne  s'occuper  que  de  l'éternité. 

Le  P.  Charles  de  Lorraine  soui)ira,  dès  sa 
tendre  jeunesse,  après  la  glorieuse  immor- 
talité. Sa  maxime  était  :  «  Rien  de  mortel 
pour  un  cœur  immortel.  Nous  ne  devons 
ôtre  ambitieux  que  du  ciel,  où  nous  serons 
immortels.  » 

Toutes  les  fois  que  sainte  Thérèse  enten- 
dait chanter,  pendant  la  grand'messe,  ces 
paroles,  cujus  regni  non  erit  finis,  elle  était 
ravie  de  ce  que  l'empire  du  souverain  Maître 
qu'elle  servait  n'aurait  point  d'autres  bornes 
que  l'éternité. 

Cette  sainte  était  encore  hors  d'elle-même 
lorsqu'elle  entendait  chanter  un  cantique 
qui  commençait  par  ces  mots:  Que  c'est  une 
chose  dure  d'être  privé  de  Dieu  !  «  Quoi,  ôtre 
privé  de  Dieu  éternellement  I  disait-elle  ; 
ôtre  privé  éternellement  de  sa  vue,  de  son 
amour,  de  sa  gloire,  de  son  bonheur  1  Quelle 
réilexiou  désespérante  oour  un  réprouvé  !  » 
(Heuretise  Année.) 
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Nous  devons  combattre  notre  orgueil  en 
rentrant  en  nous-mêmes,  en  relléchissanl 
sur  nos  œuvres  comme  celte  sainte.  Souvent 
elle  se  disait  :  «Quand  je  fais  (}uelque  mal,  il 
n'y  a  (pie  moi  qui  le  fais  ;  je  ne  jmis  en  at- 
tribuer la  cause  ni  au  démon,  ni  à  quelque 
autre  créature;  mais  uiii(piemeiit  à  ma  mau- 
vaise volonté,  à  mon  orgueil,  à  ma  sensua- 
lité. Si  le  Seigneur  ne  m'assistait  continuelle- 
ment de  sa  giAce,  que  ne  deviendrais-je  pas  ? 
Je  suis  pire  que  le  démon  jiour  faire  le 
mal.»  Dans  les  différentes  fautes  qui  échap- 
paient à  sa  faiblesse,  elle  avait  coutume  do 
dire:  «  Voilà  une  herbe  de  mon  jardin,  «et 
elle  s'en  humiliait.  Elle  disait  encore  : 
«  Mon  Dieu,  je  ne  suis  capable  par  moi- 
môme  d'aucun  bien,  je  ne  suis  ca[]able  que 
de  fîiire  le  mal,  comment  pourrais-je  m'en- 
orgueillir?  comment,  convaincue  de  cette 
humiliante  vérité,  n'ai-je  pas  un  souverain 
mépris  de  moi-môme?  »  {Heureuse  Année.) 

Saint  Beiinard. 

Saint  Bernard  disait  de  lui-môme  :  «  Tou- 
tes les  choses  que  le  momie  aime,  comme 
les  i>laisirs,  les  honneurs,  les  louanges  et  les 
richesses,  sont  pour  moi  des  croix;  et  toutes 
les  choses  que  le  monde  regarde  comme  des 
croix  me  plaisent;  je  les  embriisse  avec  beau- 
coup d'alfection.  »  [Heureuse  Année.) 

La  fuite  des  dangers  du  monde. 

Saint  Alexandre  ,  fils  d'un  roi  d'Ecosse  , 
n'avait  que  quatre  ans  lorsque  le  Saint-Es- 
prit le  prévint  de  ses  bénédictions.  Sainte 
Mathilde,  sa  sœur,  princesse  d'une  rare  j)iété, 
prit  un  grand  soin  de  son  éducation,  pour 
l'entretenir  dans  les  saintes  dispositions  qu'il, 
avait  reçues  du  ciel.  Comme  elle  avait  un  at- 
trait particulier  à  imiter  la  vie  cachée  de  Jé- 
sus-Christ, qu'elle  préférait  à  toutes  hs  gran- 
deurs du  siècle  ,  elle  tâchait  d'inspirer  ses 
sentiments  à  son  frère  ,  mais  ,  quelrme  tou- 
ché qu'il  fût  de  ses  instructions ,  elles  s'ef- 
façaient bientôt  par  l'espérance  et  la  vue  de 
la  couronne  que  sa  naissance  lui  présentait. 
C'est  pourquoi,  un  jour  que  cette  princesse, 
embrasée  d'un  plus  ardent  désir  d'imiter  la 
vie  cachée  du  Sauveur,  se  sentit  plus  forte- 
ment pressée  de  quitter  la  cour,  elle  résolut 
de  faire  un  dernier  etfort  sur  l'esprit  de  son 
frère.  Dans  cette  vue  elle  va  le  trouver,  et 
lui  parle  en  ces  termes  :  «  Vous  savez,  mon 
cher  frère  ,  le  zèle  que  j'ai  pour  votre  bien 
et  votre  salut.  Que  faisons-nous  à  la  cour, 
et  quelle  vie  y  menons-nous  ?  Quel  rapport 
a-t-elle  avec  celle  de  Jésus-Christ?  Quelle 
conformité  avec  les  maximes  de  son  Evan- 
gile? Où  est  cette  humilité  qu'il  veut  que 
nous  apprenions  de  lui  ?  Où  est  cette  pau- 
vreté qu'il  nous  recommande  par  ses  paroles 
et  par  son  exemple  ?  Où  est  la  croix  que  nous 
devons  porter  avec  lui,  et  que  devons-nous 
attendre  d'une  telle  conduite  pour  l'éternité? 
Croyez-moi,  quittons  ce  monde  qui  ne  peut 
que  nous  séduire  et  nous  perdre.  » 

Alexandre ,  vivement  fra]»pé  du  discours 
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de  sa  sœur,  n'eut  pas  do  peine  à  se  rendre  à 
ses  avis  salutaires.  «  Oui,  je  vois  bien,  lui 
dit-il,  que  je  suis  dans  un  grand  danger,  et 
que  j'ai  tout  à  craindre  pour  mon  salut.  Le 
monde,  qui  se  présente  à  moi  avec  toutes 
ses  douceurs,  les  fausses  maximes  du  siècle 
qu'on  y  suit ,  les  mauvais  exemples  qu'on  y 
trouve,  sont  autant  d'ennemis  qui  conspi- 
rent ma  perte.  Il  est  dillicile  de  toujours  com- 
battre et  de  toujours  vaincre.  J'entends  au 
fond  de  mon  cœur  une  voix  qui  me  presse 
autant  que  tous  vos  discours.  Je  m'aban- 
donne à  votre  conduite,  bien  résolu  de  vous 
suivre  partout.  » 

«  Quel  meilleur  dessein  pouvons-nous  pren- 
dre, réplique  la  princesse,  que  de  suivre  le 
conseil  que  nous  donne  le  Sauveur,  de  re- 
noncer à  tout  ce  qu'on  possède ,  et  de  ne 
nous  attacher  qu'à  lui  seul.  Je  sens  toute  la 
difficulté  que  nous  trouverons  dans  l'exécu- 
tion de  notre  dessein,  mais  l'espérance  de  la 
récompense  qui  nous  est  promise,  doit  nous 
faire  passer  par-dessus  tous  les  obstacles.  — 
Allons,  répondit  le  prince  en  interrompant  sa 
sœur,  allons  où  Dieu  nous  appelle  ;  je  veux 
vivre  et  chercher  Jésus-Christ  dans  l'obscu- 
rité; la  condition  la  plus  basse  et  la  plus  ab- 
jecte me  paraît  préférable  à  tout  l'éclat  de  la 
couronne.  » 

Alors,  ayant  concerté  ensemble  le  moyen 
d'exécuter  leur  généreuse  résolution,  ils  se 
dérobèrent  secrètement  du  palais  ,  déguisés 
en  paysans;  et  ayant  passé  la  nier  ,  ils  se 
rendent  à  Foligni,  abbaye  de  Citeaux ,  près 
deVervins,  où  Alexandre  demanda  d'être 
reçu  au  nombre  des  frères  convers.  Sa  de- 
mande lui  fut  accordée,  il  jtassa  le  reste  de 
sa  vie  dans  les  bas  emplois  du  monastère  , 
et  y  mourut  plein  de  joies  et  de  mérites. 
Après  sa  mort,  il  apparut  à  un  saint  religieux 
j)ortanl  deux  couronnes,  l'une  dans  sa  main, 
pour  récompense  de  celle  qu'il  avait  quittée 
en  ce  monde;  l'autre  sur  la  tête,  comme  le 
prix  de  la  gloire  qui  lui  était  destinée. 

A  l'égard  de  Malthide,  s'étant  retirée  dans 
une  sainte  solitude,  elle  y  demeura  jusqu'à 
sa  mort,  vivant  du  travail  de  ses  mains,  pour 
imiter  constamment  la  vie  cachée  de  Jésus- 
Christ,  qu'elle  s'était  pro[)Osée  pour  modèle. 
(Tiré  du  Ménologe  de  Citeaux.) 

Faveur  impossible. 

Un  courtisan  qui  avait  passé  sa  vie  au  ser- 
vice de  son  prince  étant  tombé  dangereuse- 
ment malade,  le  prince,  qui  l'aimait ,  vint  le 
visiter  en  personne,  accompagné  de  ses  au- 
tres courti'ians  ;  il  le  trouva  dans  le  plus 
granfj  danger  et  comme  près  de  rendre  le 
dernier  soupir.  Touché  de  ce  triste  état  : 
«  Pourrais-je  quelque  chose  pour  vous  ?  lui 
dit-il  ;  demandez  avec  conliance,  et  ne  crai- 
gnez pas  d'être  refusé.  —  Prince,  répondit  le 
malade, dans  la  triste  situation  où  je  suis,  je 
n'ai  qu'une  chose  à  vous  demander,  ce  se- 
rait (le  m'accorder  un  quart  d'heure  de  vie. 
—  Hélas  !  ce  que  vous  me  demandez  n'est  pas 
en  mon  pouvoir,  dit  le  prince  :  demandez 
autre  chose ,  si  vous  voulez  que  je  vous 
exauce.  —  Eli  quoi  !  dit  alors  le  malade,  il  y 


a  cinquante  ans  que  je  vous  sers,  et  vous  ne 
pouvez  m'accorder  un  quart  d'heure  de  vie? 
Ah  !  si  j'avais  servi  aussi  lidèleraent  et  aussi 
longtemps  le  Seigneur ,  il  m'accorderait  à 
présent ,  non  pas  un  quart  d'heure  de  vie  , 
mais  une  éternité  de  bonheur.  »  Bientôt  après 
il  expira.  {Nouveau  Pensez-y  bien.) 

Une  fausse  humilité.' 

Un  solitaire,  qui  faisait  paraître  une  pro- 
fonde humilité,  vint  un'jour  chez  l'abbé  Sé- 
rapion;  ce  bon  vieillard  l'invita,  selon  sa  cou- 
tume, à  offrir  avec  lui  sa  prière  à  Dieu.  Mais 
le  solitaire  lui  répondit  qu'il  avait  commis 
tant  de  péchés,  qu'il  s'estimait  indigne  de 
cet  honneur ,  et  même  de  respirer  l'air 
commun  à  tous  les  hommes.  11  ne  voulut 
aussi  s'asseoir  qu'à  terre,  et  non  sur  le  même 
siège.  11  tjt  encore  plus  de  résistance, quand 
on  voulut  lui  laver  les  pieds.  Enfin,  lorsqu'ils 
furent  sortis  de  table,  Sérapion,  lui  ayant 
donné  quelques  avis ,  avec  toute  la  dou- 
ceur possible,  s'aperçut  du  mauvais  effet 
de  sa  remontrance.  ■<  Eh  1  quoi ,  mon  fils,  lui 
dit  alors  le  sage  vieillard,  vous  disiez,  il  n'y 
a  qu'un  moment,  que  vous  aviez  fait  tous  les 
crimes  imaginables  ;  vous  ne  craigniez  point 
de  passer  dans  mon  esprit  pour  un  homme 
de  très-mauvaise  vie;  d'où  vient  donc  qu'un 
simple  avertissement  queje  vous  donne,  qui 
n'a  rien  d'olfensant ,  et  que  vous  devriez 
même  recevoir  comme  un  gage  de  ma  tendre 
ail'ection,  vous  contriste  si  fort ,  queje  vois 
éclater  sur  votre  visage  le  chagrin  ,  le  dépit 
et  l'indignation  la  plus  étonnante  ?  avouez- 
le,  mon  frère,  vous  attendiez  l'éloge  de  vo- 
tre humilité  apparente;  vous  auriez  été  fort 
content  si  je  vous  eusse  répondu  par  ces 
paroles  du  livre  des  proverbes  :  Le  juste  com- 
mence son  discours  par  s'accuser  lui-même. 
La  vraie  humilité  ne  consiste  pas  à  s'impu- 
ter de  grands  crimes  que  personne  ne  croira, 
mais  à  souffrir  en  paix  et  à  savoir  estimer 
les  injures  qu'on  nous  fait,  môme  sans  au- 
cun fondement.  »  (Vie  des  PP.  du  désert.) 

François  de  Borgii. 

François  deBorgia,  marquis  de Lombay, fut 
chargé,  avec  la  marquise  de  Lombay,  son  épou- 
se, de  garder  le  corps  de  la  reine  Isabelle ,  et 
de  le  conduire  à  Grenade,  où  il  devait  être  en- 
terré. Quand  le  convoi  fut  arrivé  dans  celle 
ville  on  ouvrit  le  cercueil,  selon  l'usage, afin 
que  le  marquis  jurAt  que  le  visage  que  l'on 
voyait  était  celui  de  l'impératrice;  mais  ce 
visage  était  si  défiguré,  qu'il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  le  reconnaître:  le  cadavre, d'ailleurs, 
exhalait  'une  odeur  si  infecte,  que  personne 
ne  pouvait  la  supporter.  Cependant  François 
de  Borgia  fit  le  serment  ordinaire,  parce  cjue 
ses  SI  lins  lui  répondaient  que  c'était  vérita- 
blement le  corps  de  la  princesse.  Frap[)é  du 
hideux  spectacle  dont  il  avait  été  témoin,  il 
se  disait  à  lui-même  :  «  Où  sont  ces  yeux  si 
J;rillaiits  '?  Qu'est  devenue  cette  beauté  que 
nous  admirions  il  y  a  peu  de  temps'?  Est-ce 
vous,  dona  Isabelle  ?  est-ce  l'impératrice,  ma 
souveraine  ,  ma  maîtresse  ?  »  L'impression 
que  ce  spectacle  avait  faite  sur  s  :n  âme,  no 
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finit  i)as  avec  la  cérémonie.  Il  passa  la  nuit 
suivante  sans  dormir;  et,  jirosterné  dans  sa 
chambre,  il  se  disait  à  lui-même,  on  fondant 
en  larmes  :  «  0  mon  âme  !  que  puis-je  cher- 
cher dans  le  monde?  Jusqu'à  quand  jjour- 
suivrai-je  une  ombre  vaine  ?  Qu  est  devenue 
cette  princesse  qui  nous  paraissait  si  belle, 
si  grande,  si  digne  de  nos  respects  ?  La  mort, 
(jui  a  traité  de  la  sorte  le  diadème  impérial, 
est  toute  prête  à  me  frapper.  N'est-il  [las  de 
la  sagesse  de  prévenir  ses  coups,  en  mourant 
au  monde  dès  ce  moment,  afin  qu'à  ma  mort 
je  puisse  vivre  en  Dieu?  »  Ensuite  il  ()ria  le 
ciel  de  le  tirer  de  l'abîme  de  ses  misères,  de 
l'éclairer,  de  le  fortifier  par  sa  grûce,  et  de 
lui  faire  constamment  aimer  un  maître  dont 
rien  ne  pourrait  jamais  le  détacher. 

Le  lendemain,  étant  allé  au  service  de  l'im- 
pératrice ,  il  entendit  son  éloge  funèbre.  Le 
prédicateur,  qui  était  le  célèbre  Jean  d'Avila, 
[leignit  avec  autant  d'onction  que  d'énergie 
la  vanité  des  biens  du  monde,  le  néant  des 
grandeurs  humaines  qui  nous  échappent  à 
la  mort  ,  et  fit  sentir  la  folie  de  ceux  qui 
n'emploient  point  une  vie  passagère  à  s'assu- 
rer ce  qui  est  pour  eux  d'une  conséquence 
infinie.  Ce  discours  aciieva  la  conversion 
du  marquis  de  Lombay;  il  renonça  d'abord 
au  séjour  de  la  cour,  pour  se  livrer  à  la  piété 
avec  plus  de  ferveur.  Il  s'engagea  ensuite 
par  vœux  à  entrer  dans  quelque  ordre  reli- 
gieux, s'il  survivait  à  sa  femme;  et  la  ruar- 
quise  de  Lombay  étant  morte  ,  il  accomplit 
son  vœu  en  entrant  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  où  il  parvint  à  la  sainteté  la  plus  émi- 
nente.  [Dictionnaire  d'EducaCion.) 

Sixte-Quint. 

Félix  Peretti,  de  simple  pâtre,  devint  re- 
ligieux, cardinal,  et  enfin  pape,  sous  le  nom 
de  Sixte-Quint.  Tandis  qu'il  était  assis  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  un  cordelier  de  la 
principauté  de  Tarenle  vint  lui  demander 
que  sa  famille  eût  l'honneur  d'être  alliée  à 
celle  des  Peretti.  «  J'y  consens  ,  dit  Sixte- 
Quint,  pourvu  que  nous  observions  quelque 
jjroportion  entre  votre  famille  et  la  mienne. 
Dili!S-moi  premièrement  quelle  est  votre 
origine.  —  Saint  père  ,  répondit  le  moine  , 
ma  maison  est,  grâce  à  Dieu,  l'une  des  plus 
riches  et  des  plus  anciennes  du  royaume  de 
Naples.  —  Tant  pis  pour  votre  dessein,  ré- 
pliqua le  pape  ;  car  le  moyen  de  faire  al- 
liance entre  un  riche  et  puissant  seigneur 
comme  vous,  et  un  malheurenx  gardeur  de 
pouiceaux  comme  moi?  Si  vous  voulez  ce- 
pendant ,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  je 
consente  à  ce  que  vous  demandez  ,  quittez 
votre  habit  religieux,  donnez  à  quelque  hô- 
pital la  grosse  pension  que  vous  fait  votre 
famille  ,  et  allez  garder  les  mômes  animaux 
à  la  campagne  ,  comme  je  les  ai  gardés  dans 
ma  jeunesse  :  ce  n'est  qu'à  cette  condition 
([ue  nous  pourrons  devenir  parents  vous  et 
moi.  »  Cette  condition  ne  plut  pas  au  cor- 
delier, et  il  se  garda  bien  de  l'accepter;  mais 
il  ne  put  s'empÉcher  d'admii'er  je  grand 
liommc  qui ,  dans  son  élévation,  était  le  [ire- 
micr  à  rappeler  l'obscurité  de  son  origine  : 


et  la  modestie  du  pape  fit  rougir  le  religieux 
de  son  ambition  et  de  sa  vanité.  (  Anecdote» 
chrétiennes.) 

L'esclave  malavisé. 

Un  homme  fort  riche,  nommé  Ariste  ,  prit 
de  l'alfection  pour  un  de  ses  esclaves,  nom- 
mé Aliénés.  Il  l'avait  tiré  des  travaux  de  la 
campagne  pour  le  faire  servir  à  sa  maison  , 
dans  le  dessein  de  l'affranchir  bientôt.  En 
effet,  nn  jour  il  ra()peia,  et  lui  dit  :  «  Afrenès, 
j'ai  une  commission  à  te  donner  et  à  t'en- 
voyer  à  quelques  lieues  d'ici.  Si  tu  fais  bien 
ma  commission ,  je  t'affranchirai  à  ton  re- 
tour ;  et  en  te  donnant  ta  liberté  ,  je  te  ferai 
encore  une  gratification  dont  tu  auras  lieu 
d'être  content.  Voici,  continua-t-il,  la  com- 
mission dont  il  s'agit.  Tu  connais  le  sei- 
gneur Eusèbe  et  tu  sais  où  il  demeure  ; 
porte-lui  ces  trente  talents  d'argent  qui  lui 
sont  dus,  prends  de  lui  un  reçu  et  me  l'ap- 
porte ;  voilà  tout  ce  que  j'exige  de  toi.  Tu 
sais  bien  que  quand  tu  auras  passé  le  mo- 
nument d'Hébe,  tu  trouveras  deux  chemins, 
dont  l'un  va  à  droite  et  l'autre  à  gauche  ; 
prends  à  droite,  celui-là  te  mènera  chez  Eu- 
sèbe. Si  tu  prenais  à  gauche,  tu  aboutirais  chez 
Caquiste.  Je  te  détends  de  mettre  les  pieds 
chez  lui.  C'est  un  méchant  homme  qui  pré- 
tend que  tout  lui  est  dû  ,  et  qui  se  saisirait 
de  ton  argent.  Prends  bien  garde  à  ce  point, 
car  si  ce  malheur  t'arrivait ,  tout  mon  amour 
pour  toi  se  changerait  en  haine  ,  et  au  lieu 
de  la  liberté  et  des  avantages  que  je  te  pro- 
mets ,  je  te  ferais  mettre  les  fers  aux  pieds, 
et  je  te  renverrais  aux  plus  durs  travaux  de 
la  campagne  d'où  tu  ne  sortirais  jamais.  » 

«  Mon  maître,  répondit  Afrenès,  je  n'aipas 
besoin  d'être  soutenu,  ni  par  l'espérance,  ni 
])ar  la  crainte,  pour  exécuter  vos  volontés; 
mon  devoir  et  le  désir  de  vous  plaire  seront 
toujours  les  seuls  motifs  qui  me  feront  agir.  » 
En  disant  cela,  il  prit  l'argent  et  partit. 

Quand  il  fut  en  chemin  ,  il  commença  à 
s'écrier  :  O  heureuse  liberté  !  pour  qui  j'ai 
tant  soupiré  1  tu  parais  enfin  ,  et  le  jour  de 
demain  me  verra  libre.  Oh  !  l'heureux  jour 
pour  moi!  Ensuite  il  commença  à  raisonner 
en  lui-même  et  à  dire  :  Quand  je  serai  libre, 
avec  le  petit  pécule  que  j'ai,  et  les  autres 
gratifications  que  me  fera  mon  maître  ,  je 
[lourrai  encore  faire  quelque  chose.  Cepen- 
pendant,  ajouta-t-il,  si  j'avais  seulement  dix 
talents  de  plus,  je  ferais  bien  mes  affaires. 
Je  suis  bien  fou  ,  poursuivit-il  ,  je  demande 
dix  talents,  et  j'en  porte  trente  1  Qui  m'em- 
.])êche  de  prendre  dix  talents  de  ces  trente? 
Qui  le  saura?  Le  seigneur  Eusèbe  en  aura 
bien  assez  de  vingt.  Cela  dit,  il  ouvre  le  sac, 
tire  dix  talents  qu'il  met  à  part ,  et  reprend 
son  chemin  et  ses  discours. 

Je  vais  donc  porter,  se  disait-il ,  ces  vingt 
talents  au  seigneur  Eusèbe.  Je  connais  bien 
ce  seigneur-là  ;  il  est  dur  et  avare  :  je  gage- 
rais bien  qu'il  ne  me  donnera  nas  môme  un 
grand  merci  pour  ma  peine.  An  1  il  n'en  est 
pas  ainsi  du  seigneur  Caquiste  :  je  suis  bien 
sûr  que  si  je  passais  chez  lui,  il  ne  me  lais- 
serait point  aller  sans  me  faire  goûter  de  ton 
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vin.  En  disant  cela,  notre  voyageur  passa  le 
monument  d'Hi^bé,  et  Itïs  deux  chemins  se 
présenièrent  à  lui.  Voil.'i  ici,  dit-il  ,  le  point 
de  la  didiculté  :  de  quel  côté  prendre? Après 
tout,  continua-t-il ,  je  puis  bien  dabord  p;is- 
ser  chez  Caquiste  ,  et  de  là  ensuite  ,  quand 
je  me  serai  un  peu  délassé  ,  je  pourrai  éga- 
lement aller  chez  Eusèbe  ;  et  sur  cela  il  pren  1 
à  gauche.  D'aussi  loin  que  Caquiste  le  vit  : 
Eh  !  te  voilà  mon  cher  .\frenès ,  apportes-tu 
de  l'argent  ?  Oui,  monsieur.  Combien?  "ingt 
talents.  C'est  bien  peu  :  mais  n'importe,  entre 
toujours  et  bois  un  coup  en  attendant  le  dî- 
ner. Mais,  monsieur,  dit  Afrenès ,  ce  n'est 
jias  pour  vous  que  j'a[)porte  cet  argent.  Pour 
qui  donc?  Pour  Eus^'be.  Bon!  reprit  Ca- 
quiste ,  Eusèbe  a  bien  besoin  de  cela!  Cet 
argent  m'est  dû  à  moi,  et  j'en  ai  besoin; 
donne  seulement,  mon  enfant,  et  nous  dî- 
nerons ensemble.  Mais  ,  reprit  Afrenès  ,  je 
dois  rapporter  à  mon  maître  un  reçu.  Eh 
bien  !  répliqua  Caquiste,  je  t'en  donnerai  un, 
c'est  la  même  chose  pour  ton  maître.  Afre- 
nès qui  ne  savait  point  lire  ,  qui  ignorait  la 
valeur  d'un  billet,  et  qui  d'ailleurs  avait 
faim,  se  laissa  |)ersuader,  donna  l'argent,  et 
l)rit  le  reçu.  Après  quoi  on  se  mit  à  table , 
on  dîna,  on  se  divertit,  on  joua  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  temps  de  partir  et  de  retourner  à  la 
maison. 

Afrenès  se  rendait  au  petit  pas  ,  un  peu 
inquiet  sur  sa  manœuvre ,  et  ne  sachant 
trop  à  quoi  tout  cela  ajjoutirait.  Quand 
son  maître  le  vit  :  Tu  te  rends  bien  tard, 
lui  dit-il.  Monsieur ,  répondit  Afrenès , 
c'est  qu'on  m'a  fait  dîner.  Eusèbe  se  porte- 
t-il  bien?  Oui,  monsieur,  ou  du  moins 
il  ne  m'a  pas  paru  malade.  Lui  as -tu 
donné  l'argent  ?  Oui,  monsieur.  As-tu  ton 
reçu  ?  Oui,  monsieur,  le  voilà.  Ariste  ouvrit 
Je  billet,  et  vit  d'abord  le  seing  de  Caquiste. 
Eh  quoi  1  s'écria-t-il ,  c'est  Caquiste  qui  t'a 
donné  ce  billet  :  c'est  donc  à  lui  que  tu  as 
porté  l'argent  ?  Afrenès  fut  déconcerté  :  il  se 
troubla  et  resta  muet.  Ariste  ayant  parcouru 
le  billet  :  Eh  quoi  !  dit-il,  tu  n'as  porté  oue 
vingt  talents  ?  Où  sont  les  dix  autres?  Afre- 
nès, voyant  que  tout  était  découvert,  se  jeta 
aux  pieds  de  son  maître ,  et  lui  dit  :  Sei- 
gneur, je  suis  un  misérable  qui  no  mérite 
que  votre  colère.  Je  n'ai  rien  fait  de  ce  que 
vous  m'aviez  ordonné,  et  j'ai  fait  tout  ce  que 
vous  m'aviez  défendu.  Punissez-moi,  je  l'ai 
mérité.  Ariste  lui  dit  :  Tu  ne  m'as  pas  tenu 
ta  parole,  je  te  tiendrai  la  mienne.  Aussitôt 
il  lui  fit  mettre  les  l'ers  aux  pieds,  le  fit  trans- 
porter à  sa  campagne ,  i)0ur  y  être  employé 
aux  travaux  les  plus  pénibles,  et  ne  voulut 
plus  ni  le  voir  ni  entendre  i)arler  de  lui. 

Peut-on  imaginer  une  conduite  plus  folle 
que  celle  de  cet  esclave?  Reprenons-en  les 
lirincipaux  tr'aits ,  et  voyons  s'ils  ne  nous 
conviennent  [roint  en  (pielque  chose. 

1.  Son  ingratitude.  Rappelez-vous  ici  tous 
les  bienfaits  que  vous  avez  reçus  de  Dieu  :  il 
vou'3a  tiré  du  néant  en  vous  luisant  houuue. 
Ensuite,  par  une  bonté  spéciale,  il  vous  a 
tiré  de  la  masse  de  perdition,  en  vous  met- 
tant dans  sa  maison,  dans  son  Eglise,  pour 


éprouver  quelque  temps  votre  fidélité  à  le 
servir,  et  vous  metti  e  bientôt  après  en  pos- 
session du  par-adis,  pour  y  jouir  d'une  li- 
berté, d'une  félicité  et  d'une  vie  éternelle. 
Voilà  la  fin  pour  laquelle  il  vous  a  créé  : 
pouviez-vous  en  souhaiter  une  i)lus  noble 
et  plus  avantageuse?  C'est  pour  vous  aider 
à  parvenir  à  cette  fin  qu'il  a  créé  le  monde  et 
établi  son  Eglise.  En  vous  donnant  un  corps 
et  une  âme,  et  laissant  à  votre  choix  l'usage 
de  toutes  les  créatures,  il  n'exige  de  vous 
qu'une  chose  ,  il  ne  vous  défend  qu'une 
chose.  Ce  qu'il  exige  de  vous,  c'est  que, 
Inrstpie  vous  serez  parvenu  à  l'âge  de  rai- 
son, lorsque  vous  aurez  passé  les  années  de 
l'enfance,  et  que  vous  ser.'z  en  état  de  d's- 
tinguer  le  bien  d'avec  le  mal,  vous  entriez 
dans  les  sentiers  de  la  justice,  de  la  piété, 
de  la  dévotion,  et  que  vous  marchiez  dans 
les  voies  de  ses  commandements,  n'usant 
<ie  ses  bienfaits  que  pour  son  service  et  vo- 
ti'e  salut,  et  r-apporta:it  tout  à  sa  gloire.  L'u- 
nique chose  qu'il  vous  défend,  c'est  d'entrer 
dans  les  routes  de  l'iniquité,  de  sacrifier  au 
démon  et  au  monde  les  talents  qu'il  ne  vous 
a  donnés  que  pour  être  employés  à  son  ser- 
vice, de  rien  dérober  des  biens  qu'il  vous  a 
confiés,  et  de  les  foire  servir  à  votre  amoui'- 
propre ,  à  votre  avarice,  à  voire  orgueil,  à 
vos  passions.  Examinez  maintenant  ce  que 
vous  avez  fait  jusqu'à  présent. 

II.  Sa  désobéissance.  Il  est  important  de 
remarquer  comme  il  en  vint  là. 

1°  Il  compte  sur  la  récompense  promise  à. 
son  obéissance  et  il  ne  s'occupe  point  du 
soin  d'obéir.  Il  ne  songe  qu'à  sa  liberté,  et 
point  au  moyen  de  l'obtenir.  De  môme,  tout 
le  mo'ide  prétend  bien  se  sauver';  |)ersonne 
ne  veut  se  damner;  cei)erulant  on  ne  songe 
point  au  seul  moyen  ((u'il  y  a  de  se  sauver  et 
d'éviter  la  damnation  qui  est  d'obéir  aux 
commandements  de  Dieu. 

2°  Il  prétend  obéir,  et  il  ne  s'entretient 
que  de  pensées  qui  le  détournent  de  l'obéis- 
sance. Comment  prétendez-vous  garder  la 
loi  de  Dieu,  si  vous  n'écoulez,  si  vous  ne 
lisez,  si  vous  ne  recherchez,  si  vous  n'aimez 
que  ce  qui  y  est  opposé  ;  si  vous  ne  roulez 
dans  votre  esprit,  dans  votre  mémoire,  dans 
votre  imagination,  dans  votr-e  cœur,  que  des 
pensées,  des  (irojets,  des  affections  qui  y 
sont  contraires? 

3"  Il  prétendait  obéir  et  désobéir  tout  en- 
semble; faire  d'abor'd  ce  (pi'on  lui  défendait, 
et  ensuite  ce  qu'on  lui  commandait.  Voilà  le 
grand  écueil  :  on  veut  commencer  par  servir 
le  monde,  et  ensuite  on  servira  Dieu  :  mais, 
le  plus  souvent,  on  meurt  sans  avoir  servi 
Dieu,  et  n'ayant  servi  que  le  monde. 

III.  Sa  témérité.  Elle  se  fait  remarquer  en 
trois  choses. 

1"  En  ce  qu'il  se  flatte  que  ses  actions  et 
SCS  liémarches  seront  ignorées  de  son  maître. 
Des  [ihilosophes  peuvent-ils  bien  se  per- 
suader (p.ie  Dieu  ne  sache  pas  ieui's  actions 
et  leurs  blasphèmes,  ou  ijue,  les  sachant,  il 
ne  les  [tunissc  pas?  Mais  nous,  qui  croyons 
(pie  Dieu  voit  tout,  comiuenl  osons-nous 
pécher  en  sa  présence  et  sous  ses  ycu\?  Oh  I 
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combien  ce  mot,  personne  ne  le  saura,  a-t-il 
enhardi  de  cœurs  à  commettre  l'iiiitiuité! 
C'est  donc  ainsi  que  parmi  les  hommes  on 
compte  Dieu  pour  riun  ! 

2°  En  ce  qu'il  est  content  avec  le  reçu  de 
l'ennemi  de  son  maître.  Et  nous,  ne  sommes- 
nous  pas  contents,  pourvu  que  nous  ayons 
le  suffrage  et  l'aiiprohation  de  tout  le  ujonde? 
Ne  sommes-nous  [tas  satisfaits  dès  que  nous 
avons  sauvé  les  dehors  et  les  apparences? 
Quand  le  monde  nous  applaudit  dans  nos 
désordres  et  dans  les  actions  les  plus  con- 
traires à  la  loi  de  Dieu,  en  demandons-nous 
davantage?  Ne  nous  félicitons-nous  pas?  ne 
restons-nous  rias  tranquilles  ? 

3*  En  ce  qu  il  ose  présenter  ce  reçu  à  son 
maître.  C'est  là  le  comble  de  la  témérité. 
C'est  pourtant  en  ce  point  que  nous  l'imi- 
tons le  plus  exactement.  Nous  avançons  sans 
cesse  et  malgré  nous  vers  le  tribunal  de 
Dieu,  et  nous  osons  paraître  devant  cette 
majesté  redoutable  avec  une  conscience 
chargée  de  toutes  nos  iniquités,  avec  une 
conscience  qui  témoigne  contre  nous,  et  qui 
porte  en  écrit  le  détail  exact  de  tout  ce  que 
nous  avons  fait,  dit,  pensé,  imaginé,  aimé 
et  désiré. 

Mais  trois  choses  nous  rendent  encore 
plus  coupable  que  cet  esclave. 

1°  Il  ne  savait  pas  lire,  et  ce  n'était  pas  sa 
faute;  au  lieu  que  nous  pouvons  lire  dans 
notre  conscience  et  examiner  ce  qu'elle  con- 
tient :  que  si  vous  dites  que  vous  n'y  pou- 
vez pas  lire,  je  réponds  que  c'est  votre 
faute  ;  que  c'est  parce  que  vous  ne  vous  y 
êtes  jamais  exerce,  et  que  vous  n'y  êtes  pas  ha- 
bitué. Vous  évitez,  au  contraire,  d'y  jeter 
les  yeux,  pour  ne  pas  prendre  la  peine  do 
rentrer  en  vous-même,  et  de  vous  recueillir 
un  moment;  comme  s'il  ne  valait  pas  mieux 
pour  vous  de  prendre  cette  peine  pour  effa- 
cer et  ôter  tout  ce  qui  est  contre  vous,  que 
de  le  porter  sans  examen  au  tribunal  de 
Dieu  pour  en  être  éternellement  puni. 

2°  il  ne  savait  pas  la  valeur  d'un  billet,  et 
que  ce  billet  découvrait  tout  ce  qu'il  voulait 
cacher.  Mais  pour  vous,  quand  il  serait  vrai 
que  vous  ne  sussiez  pas  lire  dans  votre  cons- 
cience, vous  savez  bien  au  moins  qu'elle 
contient  tout  le  mal  que  vous  avez  fait,  et 
qu'elle  vous  le  reprochera  au  tribunal  de 
Dieu.  Vous  êtes  donc  bien  téméraiie  et  bien 
insensé  de  l'y  porter  en  cet  état. 

3°  Il  ne  pouvait  pas  réformer  ce  billet,  et, 
après  la  faute  qu'il  avait  faite,  il  n'y  avait 
plus  de  remède  pour  lui  ;  mais  il  y  en  a  un 
pour  vous,  et  vous  seriez  bien  fou,  si  vous 
ne  vous  en  serviez  pas. 

Ce  remède ,  c'est,  1°  que  vous  appreniez 
à  lire  dans  votre  conscience  ;  que  vous  feuil- 
letiez exactement  ce  registre  de  votre  vie; 
que  vous  sachiez  au  juste  ce  qu'il  contient; 
que  vous  y  effaciez  par  vos  larmes,  et  en 
ôtiez  par  une  bonne  confession,  tout  ce  qui 
s'y  trouvera  contre  vous. 

2°  Que  si  malgré  vos  efforts  et  votre  appli- 

catiDn,il  se  trouve  quelque   endroit  que 

vous  ne  puissiez  pas  bien  déchiffrer,  vous 

l'abandonniez  à  la  miséricorde  de   Dieu , 
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vous  tâchiez  do  le  brûler  dans  les  flamme 
de  l'amour  divin,  et  le  fassiez  servir  de  fon 
dément  à  l'Inimilité,  sans  vous  troubler,  san 
vous  inquiéter ,  servant   votre  maître  avec 
confiance  et  amour,  et  en  môme  temps  avec 
crainte  et  treml)lement  ;  vous  souvenant  que 
votre  maître  est  votre  père;   qu'il  ne  de- 
mande  qu'un  cœur  droit  et   une  bonne  vo- 
lonté; qu'il  n'aime  pas  qu'on  le  serve  dans 
le  trouble;  que  le  scrupule  outré  l'offense, 
et  que  la  confiance  l'honore. 

3°  Que  vous  preniez  bien  garde,  à  l'ave- 
nir, de  ne  rien  laisser  entrer  dans  votre  cons- 
cience qui  la  charge  et  puisse  témoigner 
contre  vous  ;  et  si  quelque  chose  de  sem- 
blable venait  à  y  entrer  par  votre  négli- 
gence, examinez-le  aussitôt,  et  l'ell'acez  par 
la  douleur,  la  pénitence  et  la  confession.  De 
cette  manière,  vous  tiendrez  votre  cons- 
cience en  bon  état;  vous  la  présenterez  à 
Dieu  avec  confiance;  elle  sera  la  preuve  de 
votre  fidélité  ;  Dieu  vous  accordera  la  récom- 
pense promise  au  serviteur  fidèle,  et  vous  en 
jouirez  pendant  toute  l'éternité.  {Paraboles 
du  P.  Bonaventure.) 

La  manne  du  désert. 

La  manne  que  Dieu  donna  aux  Israélites 
dans  le  désert  est  une  figure  très-naturelle 
des  biens  de  ce  monde. 

1*  La  manne  était  inconnue.  Lorsque  les 
Israélites  virent  pour  la  première  fois  les 
champs  couverts  de  cette  espèce  de  grain, 
leur  surprise  fut  extrême,  et  ils  se  deman- 
daient les  uns  aux  autres  :  Qu'est-ce  que  cela? 
Ce  fut  de  cette  interrogation  faite  en  hébreu 
que  ce  grain  fut  appelé  manne.  On  pourrait 
de  même  appeler  tous  les  biens  de  ce 
monde  :  Qu'est-ce  que  cela  ?  Jeunes  person- 
nes qui  commencez  à  ouvrir  les  yeux  et  à 
distinguer  les  objets  répandus  sur  la  terre, 
n'en  jugez  pas  selon  l'impression  de  vos 
sens.  Vous  voyez  dans  le  monde  des  riches- 
ses, des  honneurs,  des  plaisirs.  Avant  de 
livrer  votre  cœur  à  ces  objets,  apprenez  à  les 
connaître,  et  demandez  :  Qu'est-ce  que  cela  ? 
Demandez-le  à  vos  vieux  parents,  à  un  sage 
directeur;  demandez-le  surtout  au  père  des 
lumières,  afin  de  ne  pas  vous  tromper  sur  la 
nature  et  l'usage  de  ces  biens.  Vous  verrez 
la  plupart  des  hommes  courir  après  ces 
biens,  et  travailler  sans  relâche  pour  se  les 
procurer  et  en  amasser  toujours  davantage. 
Vous  en  verrez  d'autres,  au  contraire,  qui 
méprisent  ces  biens,  qui  les  craignent,  qui 
les  quittent.  A  cette  vue,  demandez  encore  : 
Qu'est-ce  que  cela?  D'où  vient  cette  diversité 
de  jugement  et  de  conduite? 

2"  La  manne  était  un  grain  blanc,  trans- 
parent et  brillant  comme  du  cristal.  Les 
biens  de  ce  monde  ont  cette  cjualité  :  ils  sont 
éclatants  et  éblouissants  ;  mais  que  leur  éclat 
ne  vous  séduise  pas,  et  avant  de  les  recher- 
cher et  d'en  user ,  demandez  toujours  : 
Qu'est-ce  que  cela? 

3°  La  manne  venait  du  ciel.  Les  biens  du 
monde  ont  Dieu  pour  auteur.  C'est  Dieu  oui 
a  créé  la  terre;  c'est  par  son  ordre  qu'elle 
produit  tant  d'êtres  divers,  tant  de  fruit», 
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tant  de  métaux,  tant  de  ridiesses.  C'est  Dieu 
qui  a  réi^lé  les  rangs   i)nrnii  les   hommes; 
c'est  lui  qui  l'ait  les   rois,  les  potentats,  les 
grands,   les  hommes  illustres,  et  qui   leur 
confère  la  gloire  qui  les  environne  ;  c'est  lui 
aussi  qui   a    fait  le   pauvre    et  l'indij^ent , 
l'homme  ignoré  et  sans  talents,   et  qui  les 
soutient  dans  leur  humilité  et   leur  abjec- 
tion. C'est  Dieu  enfin  (jui  est  le  créateur  do 
ti)us  les  plaisirs  qui  sont  sur  la  terre,  qui  a 
donné  les  sens  à  voire  cor])s,  à  votre  âme  les 
facultés  nécessaires  pour  en  jouir.  Cette  pre- 
mière vérité  vous  conduit  à  u'ie  seconde; 
c'est  que  Dieu,  en  créant  ces  biens,  a  eu  ses 
vues  et  ses  iitenlions  auxquelles  vous  devez 
V(jus  conformer,  et  (lu'un  jour  il  vous  de- 
mandera compte  de  la  manière  dont  vous 
aurez  usé  de  ces  biens;  il  examinera  si,  dans 
l'usage  de  ces  biens  ,  vous  vous  êtes  con- 
formé h  ses  lois  ou  si  vous  les  avez  mépri- 
sées. Si  donc  il  y  a  iiuelqucs-unsde  ces  biens 
dont  il  vous  ait  interdit  l'usage  pour  éprou- 
ver votre  lidélité,  vous  devez  vous  en  abste- 
nir; s'il  y  en  a  dont  il  ait  réglé  l'usage,  vous 
devez  observer  les  règles  qu'il  a  établies,  et 
vous  tenir  dans  les  bornes  de  la  modération, 
de  la  justice,  de  la  charité  qu'il  vous  a  pres- 
crites et  ne  pas  vivre  comme  si,  dans  l'ac- 
quisition,  la  possession,  la  jouissance  de 
ces  biens,  vous  n'aviez  point  de  maitre,  et 
que  tout  vous  fiU  permis. 

i"  La  manne  était  un  grain  fort  petit  :  ce 
qui  exprime  bien  la  petitesse  des  biens,  des 
grandeurs  et  des  plaisirs  de  ce  monde.  N'en 
jugez  i)aspar  le  bruit  que  font  les  raond.ùns, 
jugez-en  plutôt  par  la  satisfaction  qu'ils  en 
retirent.  Interrogez-les ,  examinez-les  de 
r)rès;  et  parmi  ceux  qui  jouissent  de  ces 
biens  avec  le  plus  de  goût  et  d'abondance, 
vous  n'en  trouverez  aucun  qui  ne  soit  mé- 
content. 

5°  La  manne  éta'tun  bien  passager;  c'est- 
à-dire  qu'elle  devait  servir  de  nourriture  aux 
Hébreux  seulement  pendant  le  temps  do 
leur  voyage  dans  le  déseit,  et  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  entrés  dans  la  terre  promise, 
après  quoi  il  ne  devait  plus  y  avoir  de  manno 
pour  eux.  De  môme  les  biens  de  ce  monde 
nous  sont  donnés  pour  nous  soutenir  dans 
le  désert  et  pendant  le  pèlerinage  de  cette 
vie  ;  mais  à  la  mort,  qui  sera  notre  entrée 
dans  l'éternité,  autres  biens,  autres  gloires, 
autres  délices.  Les  biens  de  ce  monde  ne  se- 
ro\it  plus  rien  pour  nous,  et  ils  seront  éga- 
lement enlevés,  et  aux  insensés  (]ui  y  au- 
ront attaché  leur  cœur,  et  aux  sages  qui  les 
i'uront  méprisés,  et  n'en  auront  usé  que  se- 
lon la  volonté  de  Dieu. 

K°  La  mesure  de  la  manne  était  réglée 
pour  chacun.  Chacun  devait  en  recueillir  un 
(jbmor  par  jour.  Ceux  qui  i)ar  avidité  en  re- 
cueillaient davantage  n'en  étaient  pas  plus 
avancés;  car,  rendus  à  leur  maison,  ils  ne 
trouvaient  dans  ce  (ju'ils  avaient  ramassé 
«lue  la  mesure  prescrite.  La  mesure  des 
biens  de  ce  monde  est  aussi  réglée  [lour  cha- 
cun; et  cette  mesure,  c'est  le  besoin  de  cha- 
cun selon  son  état.  Si  tout  le  monde  gardait 
cette  mesure  marouéc  par  la  Providence,  il 
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y  aurait  des  biens  de  reste  pour  fout  le 
ino'ide,  et  personne  ne  serait  dans  l'indi- 
gence. Mais  que  sert  à  l'avare  d'accumuler 
des  trésors?  en  mango-t-il  plus?  souvent 
moins.  Que  sert  k  l'ambitieux  de  réunir  en 
lui  seul  tant  de  dignités?  en  est-il  plus  con- 
tent et  [tlus  honoré?  il  n'en  est  souvent  que 
[dus  inquiet  et  jilus  méprisé.  Que  sert  au 
voluiiliieux  de  rassembler  tant  de  délices  et 
de  s'y  livrer?  en  est-il  plus  heureux,  et  en 
jouit-il  d'une  meilleure  santé?  au  contraire, 
il  en  est  souvent  plus  infirme  et  incapable 
de  goi'iter  les  plaisirs  innocents  et  modérés 
dont  il  ciit  pu  jouir. 

7"  La  manne  exigeait  de  la  vigilance  et  du 
travail.  Il  fallait  la  recueillir  avant  le  soleil 
levé;  il  fallait  la  moudre,  la  pétrir,  la  faire 
cuire  et  en  faire  du  pain.  L'indigence  que 
produit  la  paresse  ne  mérite  iioint  de  com- 
passion. Travaillez,  espérez  en  Dieu,  et  le 
jiain  ne  vous  manquera  jamais. 

8°  La  manne  élait  corruptible.  Elle  l'était 
au  point  que  ceux  qui  voulaient  en  garder 
d'un  jour  à  l'autre  la  trouvaient  le  lendemain 
toute  gâtée  et  pleine  de  vers  ;  image  naïve 
du  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  sur  les  biens 
de  ce  monde.  Les  vers,  les  voleurs,  les  mau- 
vaises affaires,  l'injustice  des  hommes,  l'in- 
tempérie de  l'air,  le  dérangement  des  sai- 
sons, mille  accidents  imprévus  nous  enlè- 
vent tous  les  jours  des  biens  sur  lesquels  il 
semblait  que  nous  pouvions  le  plus  sûre- 
ment compter. 

9-  La  manne  était  incorruptible  en  certaines 
occasions.  Le  vendredi,  on  en  amassait  deux 
gomors,  dont  l'un  se  gardait  jusqu'au  sa- 
medi sans  se  corrompre,  parce  qu'on  ne  l'a- 
vait amassé  que  pour  observer  la  loi  du 
saint  repos  au  jour  du  sabbat.  Moïse  prit  un 
(jomor  (le  manne  qu'il  mit  dans  l'arche,  pour 
le  transporter  dans  la  terre  promise,  afin 
qu'il  fût  pour  les  Hébreux  un  monument 
des  bontés  de  Dieu  à  leur  égard,  et  que  le 
souvenir  de  ses  bienfaits  excitât  sans  cesse 
leur  amour,  leur  confiance  ;  et  ce  gomor  de 
manne  ne  se  corrompit  point.  La  terre  pro- 
mise et  le  repos  du  sabbat  étaient  la  figure 
du  ciel  et  de  l'éternité.  L'emploi  que  l'on 
fait  des  biens  de  ce  monde  pour  le  ciel,  pour 
Dieu,  pour  le  salut  et  le  soulagement  du 
I)rocliain,  en  change  la  nature  et  la  (jualité. 
De  corrujitibles  {[u'ils  étaients  ,  il  les  renJ 
incorruptibles  ;  de  passagers  et  périssables, 
il  les  rend  permanents;  de  temporels,  il  les 
rend  éternels  :  heureux  qui  sait  mettre  en 
pi'atiquc  ce  secret  admirable  et  divin  1 

10'  Lnlin  la  manne  avait  dillérents  goûts, 
suivant  les  dispositions  de  ceux  qui  la  man- 
geaient :  en  sorte  que,  pour  les  uns,  elle 
était  fade  et  dégoûtante,  et  pour  les  autres, 
elle  était  ilélicieuse,  agréable  :  ainsi  les  biens 
de  ce  momie,  suivant  l'usage  qu'on  en  aura 
fait  en  cette  vie,  i^ocureront  dans  l'éternité, 
aux  uns,  un  dégoût,  une  amertume  insup- 
piirtabh;,  et  aux  autres,  îles  délices  ineffa- 
bles, (l'aiabulcs  du  P.  lionavcnture.) 

(illLLAUME    I.E    CONQI'ÉRANT. 

Guillaume  le  Coni[uérant  était   entré  eu 
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France  avec  une  armée  formid.ible,  pour  ti- 
rer vengeance  d'une  plaisanlerie  6clTaj)pée 
au  roi  Piiilippe.  Partout  sur  ses  pas  il  porta 
la  désolation  et  la  terreur,  les  nioissons  et 
les  vignobles  furent  livrés  aux  flammes.  Ce 
prince  s'empara  ensuite  de  Mantes,  et  ré- 
duisit en  cendres  l'église  de  Notre-Dame, 
(iuillaume,  s'approcliant  trop  piès  de  l'em- 
brasement fiu'il  regardait  avec  complaisance, 
se  sentit  incommodé  de  la  clialeur.  Il  se  fit 
re|)orter  à  Uouen,  où  dès  qu'il  y  fut  arrivé, 
Gillcbert,  évoque  de  Lisieux,  et  Goutard  , 
j'bbé  de  Jumiéges  ,  lui  aiuiontèrent  qu'il 
n'avait  |>lus  (jue  que^jucs  jours  à  vivre. 
Cette  nouvelle  fut  un  cou[i  de  foudre  pour 
Guillaume.  Il  remplit  toute  la  maison  de 
cris  lamentables.  Ce  n'est  |)as  qu'il  craignît 
la  mort  qu'il  avait  affrontée  dans  tant  de 
combats;  mais  il  ne  pouvait  se  consoler  de 
mourir  avant  d'avoir  fait  pénitence,  et 
les  remords  de  sa  conscience  le  faisaient 
plus  soulfrir  que  les  douleurs  aiguës  de  sa 
maladie. 

Les  évoques  et  les  abbés  qui  s'étaient  ren- 
dus auprès  de  lui,  lâchaient  de  lui  inspirer 
des  sentiments  de  confiance  en  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Il  fit  sa  confession  et  reçut 
le  saint  viatique  avec  de  vifs  sentiments  de 
repentir.  11  légua  ses  trésors  aux  églises 
gu  ilavaitfiutbrùlerdans  la  dernière  guerre; 
il  accorda  la  liberté  à  tous  les  prisonniers. 

Ce  prince,  ne  pouvant  se  calmer  par  toutes 
ces  bonnes  œuvres  ,  fit  une  espèce  de  con- 
fession publique  de  toute  sa  vie  passée. 
«  Hélas  !  dit-il ,  je  tremble  à  la  vue  du  nom- 
bre et  de  l'énormité  de  mes  péchés.  Voilà 
que  je  vais  comparaître  devant  le  terrible 
tribunal  de  Dieu,  et  je  ne  sais  que  faire  pour 
y  trouver  grâce;  cai',  depuis  mon  enfance, 
jai  été  nourri  dans  la  guerre,  et  j'ai  verse 
beaucoup  de  sang,  il  m'est  impossible  de 
faire  le  dénombrement  de  tous  les  péchés 
que  j'ai  commis  depuis  ma  naissance  et  dont 
je  me  vois  obligé  d'aller  rendre  compte.  »  Il 
fit  ensuite  un  précis  de  sa  vie,  et  un  détail 
des  principales  fautes  qu'il  se  reprochait , 
surtout  depuis  la  conquête  de  l'Angleterre; 
après  quoi,  adressant  la  parole  aux  évoques 
et  aux  prélats  qui  l'enviionnaient,  il  ajouta  : 
«  Je  vous  conjure  instà'mment  de  prier  Dieu 
qu'il  m'accorde  le  pardon  de  tant  de  péchés. 
J'ordonne  qu'on  distribue  mes  trésors  aux 
pauvres  et  aux  églises,  afin  que  ce  qui  a  été 
amassé  par  l'injustice  soit  employé  à  l'usage 
des  saints.  Mais  surlout,  je  vous"  prie  ,  vous 
autres  évoques  et  ai)bés ,  de  ne  pas  oublier 
avec  quelle  tendresse  je  vous  ai  aimés,  et 
avec  quel  zèle  j'ai  pris  votre  défense.  Je  n'ai 
jamais  violé  les  lois  de  l'Eglise  de  Dieu, 
qui  est  notre  mère.  Au  contraire ,  je  l'ai 
constamment  honorée  selon  mon  pouvoir. 
J'ai  augmenté  et  enrichi  neuf  abbayes  de 
moines  et  une  de  religieuses,  qui  ont  été 
fondées  en  Normandie  par  mes  ancêtres. 
De  plus,  durant  le  temps  de  mon  gouver- 
nement, on  a  bâti  dans  mon  duché  dix-sept 
monastères  d'hommes  et  six  de  filles,  oii  le 
Seigneur  est  servi  avec  édification.  Ce  sont 
les  forteresses  de  la  Normandie  ;   et  c'est  là 
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où  les  Normands  apprennent  h  comballrc  le 
démon  et  les  vi('es  de  la  chair.  J'ai  fait,  ap- 
prouvé ou  procuré  toutes  ces  fondations.  » 

Le  jeudi,  9  septembre,  Guillaimie  s'étanl 
éveillé  à  la  pointe  tlii  jour,  entendit  so'VKsr 
la  grosse  cloche  du  la  cathédrale ;  il  de- 
manda ce  qu'o'i  sonnait.  On  lui  répondit 
((u'on  sonnait  primeà  l'églisede  Notre-Dame. 
Il  leva  aussitôt  les  yeux  et  les  mainsan  ciel,  en 
disant  :  «  Je  me  recommandée  Notre-Dame,  la 
sainte  vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  el  je  la 
conjure  de  me  réconcilier,  par  ses  sai  itrs 
[irières,  avec  son  très-cher  Fils.  »  En  pronon- 
çant ces  paroles,  il  ex[)ii'a,  dans  la  GO'  année 
de  son  âge,  la  21'  de  son  règne  en  Angleterre, 
et  la  52'  de  sa  domination  en  Normandie. 

Aussitôt  que  ce  prince  eut  les  yeux  fer- 
més, tous  les  seigneurs  qui  étaient  à  la  cour 
disparurent,  et  Ws  olliciers  du  palais  ne  son- 
gèrent qu'à  en  piller  les  meubles  el  les  vases 
précieux.  Le  cadavre  du  roi  demeura  pres- 
que nu,  sans  que  personne  s'empressât  de 
lui  rendre  les  derniers  devoirs  ;  mais  enfin 
Guillaume ,  archevêque  de  Rouen,  et  Her- 
loin  de  Couteville  prirent  soin  de  sa  sépul- 
ture. On  fit  [lorterie  corps  à  Caen,  pourêlre 
inhumé  dans  l'église  du  monastère  de  Saint- 
Etienne,  qu'il  avait  fait  bâtir.  Mais  comme 
le  convoi  entrait  dans  la  ville,  le  feu  prit  à 
quelques  maisons,  et  tout  le  monde  ayant 
couru  pour  l'éteindre,  les  religieux  de  Saint- 
Etienne  conduisirent  seuls  le  corps  de  leur 
fondateur  à  leur  église.  L'incendie  fut  bien- 
tôt arrêté ,  et  tout  le  monde  se  rendit  au 
monastère  pour  assister  aux  obsèques,  où 
la  plupart  dis  abbés  et  tous  les  évoques  de 
Normandie  se  tro.ivèrent.  Tout  étant  disposé 
pour  l'enterrement,  on  allait  descendre  le 
cercueil  dans  la  fosse,  lorsqu'un  bourgeois 
de  Caen  y  mit  ojiposition,  en  disant  :  «  La 
place  où  vous  vous  disposez  à  enterrer  ce 
corps  m'appartient.  Le  roi,  étant  encore  duc, 
l'a  enlevée  à  mon  père  par  violence,  pour  y 
bâtir  ce  monastère.  C'est  pourquoi  je  la  ré- 
clame ,  et  je  m'oppose  à  ce  que  l'usurpateur 
y  soit  inhumé.  »  Les  évèques  et  les  sei- 
gneurs ayant  vérifié  le  fait  avant  que  de 
passer  outre,  firent  doiiuer  soixante  sols 
d'or  à  cet  homme  pour  le  lieu  de  la  sépul- 
ture, et  lui  promirent  une  égale  portion  de 
terre  pour  le  dédommager  de  celle  qu'on 
avait  usurpée  sur  son  père. 

On  voulut  ensuite  mettre  le  corps  enterre; 
mais,  par  un  nouvel  incident,  la  fosse  se 
trouva  trop  petite.  En  l'y  enfonçant  par  force 
le  cercueil,  il  se  rom|)it,  et  le  cadavre,  qui 
était  foit  gros,  creva  ;  ce  qui  remplit  toule 
l'église  d'une  infection  insupfiortable,  (lue 
l'odeur  des  parfums  qu'on  fit  brûler  dans 
les  encensoirs  ne  put  corriger.  Triste  exem- 
ple de  la  misère  huraa-iiie!  Un  prince,  maître 
de  tant  d'Etats,  ne  trouve  personne  pour 
l'ensevelir  ;  il  est  inhumé  dans  une  terre  qui 
ne  lui  appartient  pas,  et  qu'on  paye  pour 
lui  après  sa  mort.  La  terre  manque  à  sa  sépul- 
ture, et  la  puanteur  de  son  cadavre  trouble 
ses  obsèques.  Comptez  après  cela  sur  la 
grandeur  et  la  puissance  :  le  tombeau  ost 
recueil  où  elles  vont  se  briser  ;  encore  n  al- 
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fcndent-eili'S  pas  toujours   ce   terme  pour 
s'évanouir.  {Mois  de  Marie.) 

COARLFS-QUINT. 

Lorsque  Charles-Quint,  dégoûté  des  gran- 
deurs, se  dépouilla  de  ses  vastes  Etats  pour 
se  retirer  dans  un  cloître,!]  dit  à  Philipi)eII, 
en  présence  dos  grands  de  sa  cour  :  »  Mon 
lils,  je  vous  cliarge  d'un  fardeau  bien  pe- 
sant, je  vous  mets  sur  la  tète  une  couronne 
dont  les  fleurons  sont  entrelacés  d'épines 
bien  piquantes  :  elle  n'a  qu'un  faux  brillant; 
je  n'ai  pas  goûté  dans  la  royauté  une  seule 
heure  de  repos  :  je  n'ai  eu  aucun  plaisir  qui 
n'ait  été  empoisonné. 

Michel-Ange. 

Michel-Ange,  cet  homme  que  Dieu  mar- 
qua au  front  du  sceau  du  génie,  mourut 
âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Après  des 
pertes  cruelles,  sa  vie  s'éteignit  dans  la 
tristesse  et  dans  l'isolement.  Il  finit  en  je- 
tant à  la  postérité  qui  l'admire,  ces  doulou- 
reuses paroles  :  «  J'ai  marché  de  longues 
années  pour  arriver  à  ma  dernière  heure,  et 
je  te  connais  enfin,  mais  trop  tard,  ô  monde 
misérable  et  insensé  1  Je  sais  maintenant 
quelles  sont  tes  joies;  va-t-en  promettre  à 
d'autres  la  paix,  que  tu  n'as  jamais  possé- 
dée toi-môme  I...  » 

Michel-Ange  était  sculpteur,  peintre,  ar- 
chitecte et  poète! 

Alphonse  V. 

Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  surnommé  le 
Sage  et  le  Magnanime,  ne  se  piqua  jamais 
de  montrer  de  la  magnificence  en  ses  ha- 
bits ;  son  extérieur  assez  simple  le  distin- 
guait peu  d'un  homme  ordinaire.  Comme 
on  lui  représentait  qu'il  fallait  soutenir  la 
majesté  royale  :  «  Ce  n'est  jias  la  pourpre, 
répondit-il,  ni  l'éclat  des  diamants  qui  doi- 
vent distinguer  un  roi,  mais  la  sagesse  et 
la  vertu.  »  {Morale  en  action.) 

Réponse  de  Bayard. 

Un  gentilhomme  demandait  au  bon  che- 
valier Bayard  (jucls  biens  un  noble  devait 
laisser  à  ses  enfants.  «  Ce  qui  ne  craint, 
lépondit  le  chevalier,  ni  le  temps,  ni  la 
puissance  humaine  :  la  sagesse  et  la  vertu.  » 

L'impertinent  humilié. 
Plus  les  orgueilleux  alfectcnt  d'oublier  ce 
qu'ils  ont  été,  plus  on  se  [ilaît  à  le  leur 
rappeler,  et  leur  orgueil  ne  sert  qu'à  leur 
attirer  des  humiliations.  Voici  ce  que  ra- 
i-onte  un  voyageur  (jui  a  consigné  son  récit 
dans  \e  Journal  de  Paris,  d'où  nous  l'avons 
tiré.  «  En  revenant  de  Toulouse,  dit-il,  je 
(tassai  par  Carcassonne,  où  je  m'arrôtui 
quatre  heures.  J'attendais  le  dîner  dans  une 
auberge  où  étaient  assemblés  plusieurs 
voyageurs.  Un  jeune  homme,  tou  fraîche- 
ment débarqué  de  la  diligence  de  Paris,  en- 
tra dans  la  salle,  vêtu  dans  le  costume  le 
l)lus  élégant  et  le  plus  nouveau.  Il  entre 
sans  saluer,  va  se  regarder  dans  le  miroir, 
fredonne  un  air  d'opéra  comique,  en  toisant 


avec  un  air  de  dédain  tous  les  assistants,  de 
/a  tête  aux  pieds.  Un  jeune  homme,  vêtu 
très-simplement,  lisait  dans  un  coin,  et  n'a- 
vait pas  levé  les  yeux  sur  le  jeune  élé- 
gant. Celui-ci,  pi(jué  sans  doute  de  cette 
indifférence,  s'approche  du  liseur,  le  salue 
légèrement  et  lui  dit:  Monsieur  lit?  — 
Comme  vous  voyez,  lui  dit  froidement  l'in- 
connu. —  Oserait-on  vous  demander  quel 
livre?  —  Des  comédies. —  Eh!  quelle  est 
la  pièce  qui  nous  prive  ainsi  de  votre  con- 
versation ?  —  Le  curieux  impertinent,  lui 
ré[)ond  le  liseur,  avec  un  sourire  très-mé- 
prisant. Le  questionneur  entendit  parfaite- 
ment le  propos,  rougit,  et  dit  en  balbutiant 
un  peu  :  Oserais-je  demander  le  nom  de  ce- 
lui quime  répond  de  ce  ton  de  persiflage  ? — 
C'est  le  chevalierde***,à  lasuitedu  régiment 
de***.  Vous  devez  connaître  ce  nom-là. 
Monsieur  Guillaume,  votre  père,  est  venu 
souvent  chez  moi  m'a|iporter  des  étoffes. 
Tous  ceux  qui  étaient  dans  la  chambre  par- 
tirent d  un  éclat  de  rire.  Monsieur  Guillau- 
me pâlit  et  s'en  alla  sans  prononcer  un  seul 
mot.  »  {Mentor  des  enfants.) 

L'homme  sans  naissance  et  l'orgueilleux. 

Fier  de  son  nom,  qu'il  déshonorait  par 
ses  vices,  un  noble  voulait  humilier  un 
homme  sans  naissance,  mais  d'un  grand 
mérite,  et  lui  reprochait  de  manquer  d'an- 
cêtres. Le  sage,  loin  de  s'irriter,  lui  dit  en 
souriant  :  «  Si  mon  origine  me  désiionore, 
toi  tu  déshonores  la  tienne.  »  Parole  admi- 
rable, éternel  sujet  de  méditation  I  puisse- 
t-elle  nous  rappeler  sans  cesse  que  rien 
n'est  au-dessus  du  mérite  personnel.  [Bi- 
bliothèque des  PP.  de  l'Eglise) 

Luxembourg  et  Villeroi. 

Le  maréchal  de  Luxembourg,  étendu  sur 
le  lit  de  mort,  et  dans  Ks  regrets  que  lui 
arrachait  le  souvenir  d'avoir  mieux  servi 
son  roi  que  son  Dieu,  s'écria  «  qu'il  aurait 
préféré  à  l'éclat  de  tant  de  victoires,  qui  lui 
devenaient  inutiles  au  tribunal  "du  souve- 
rain juge  des  rois  et  des  héros,  le  mérite 
d'un  verre  d'eau  donné  aux  pauvres  pour 
l'amour  de  Dieu.  » 

Le  maréchal  de  Villeroi,  toujours  dégoûté 
de  la  cour  et  des  grandeurs  par  le  vide  qu'il 
v  ressentait,  toujours  rappelé  et  retenu  par 
l'ambition,  fut  enliii  surpris  d'une  maladie 
(lui  l'emporta  en  trente  heuies,  ne  cessant 
de  ré[iéter  ces  paroles  qui  marquaient  plus 
son  erreur  que  sa  sagesse!  0  monde, que  tu  es 
trompeur!  {Histoire  de  Marie  de  Médicis  et 
de  Louis  XJJJ.) 

Grammont. 

Cet  enfant,  ou  plutôt  ci;  monstre,  à  peine 
Agé  de  ipiinze  ans  et  fils  d'un  acteur,  était, 
pendant  la  teneur,  tourmenté  du  désir  de 
faire  parler  de  lui;  il  apjirend  que  son  père 
a  reçu  plusieurs  lettres  d'un  émigré;  aussi- 
tôt il  s'empare  de  ces  lettres,  court  au  Pa- 
lais de  justice,  et  les  remet  h  l'accusateur 
]nil)lic.  «  IJrutus  sacrifia  son  fils  à  la  réjiubli- 
quc,  dit-il,  en    faisant  upp.l    aux  lainl>c;uix 
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dliisloire  arrang('s  pour  les  clubs;  moi,  je 
viens  sacrilier  iiioii  père,  le  cit03'en  Gr.iui- 
inont.  Son  acte  d'accusation  est  tout  entier 
dans  ces  lettres  écrites  par  un  scélérat  d'é- 
migré. Prenez-les,  que  justice  soit  faite,  et 
que  les  vrais  sans-culottes  décident  si  j'ai 
bien  mérité  de  la  patrie.  » 

Quelques  heures  aiirès,  Gramraont  père 
est  arrêta  ;  on  l'interroge  sur  les  lettres,  et  il 
avoue  ingénument  qu(!  quelques-unes  lui 
ont  été  remises  par  son  lils,  qu'd  avait  chargé 
de  les  aller  jirendre  chez  un  messager  qu'il 
désigna.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
amener  immédiatement  l'arrestation  de 
Grammont  tils  lui-même.  Tous  deux  furent 
enfermés  à  la  Conciergerie,  jugés  et  con- 
damnés, vingt-quatre  heures  après;  ils  fu- 
rent ensuite  conduits  h  l'échafaud  en  com- 
pagnie d'une  trentaine  de  victimes.  Comme 
le  lils  et  le  père  descendaient  de  la  fatale 
charrette,  ce  dernier,  qui  fondait  en  larmes, 
s'approcha  de  son  fils  :  «  Enfant,  lui  dit-il,  je 
te  pardonne;  embrasse-moi,  afin  que  nous 
mourions  réconciliés.  —  Et  moi,  répondit 
le  monstre,  dont  les  traits  étaient  boulever- 
sés, je  ne  te  pardonne  point,  vieux  coquin  ; 
car  c'est  à  toi  que  je  dois  d'être  ici.  » 

Un  ex-banquier. 

Pour  comprendre  ce  que  vaut  la  faveur  du 
monde,  il  faut  lire  ces  lignes  de  la  Semaine 
(5  sept.  18?i.7)  : 

»  En  1807,  M.  L....  quitta  sa  recelte  géné- 
rale pour  aller  fonder  à  Anvers  une  maison 
de  banque,  qui  jouit  longtemps  d'un  im- 
mense crédit,  et  lui  permit,  en  1810,  de  ren- 
trer à  Paris  avec  une  fortune  de  neuf  mil- 
lions. Mais,  enhardi  par  ses  premiers  succès, 
M.  L....  se  livra  à  des  spéculations  qui  le 
ruinèrent  complètement.  En  1830,  il  ne  vi- 
vait déj?i  que  de  quelques  secours  que  lui 
acconiaient  d'anciens  amis.  En  18V5,  un  de 
ses  débiteurs,  dont  la  fortune  avait  marché 
en  sens  inverse  de  la  sienne,  lui  remboursa 
une  somme  de  douze  mille  francs,  qu'il 
était  sur  le  point  de  placer  en  viager,  lors- 
que lui  vint  la  malencontreuse  idée  de  tri- 
poter sur  les  chemins  de  fer.  Trois  visites  à 
la  Bourse  le  débarrassèrent  de  son  pécule  ; 
et,  abandonné  du  ciel  et  de  la  terre,  il  fut 
recueilli  dans  la  rue  par  son  ancien  cocher, 
actuellement  concierge  d'un  hôtel  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  qui  employa  l'ex-rece- 
veur-général  à  confectionner  des  chaussons 
de  lisière. 

»  Mais,  tombé  malade  au  mois  d'avril  der- 
nier, force  fut  de  le  transporter  à  l'hôpital 
Beaujon,  d'où  il  n'est  sorti  que  pour  passer 
dans  un  monde  meilleur,  il  y  a  quelques 
jours,  M.  L...,  jadis  l'opulent' financier,  le 
lion  à  la  mode,  l'ami  de  cœur  et  le  commen- 
sal d'une  excellence  du  29  octobre,  était 
conduit  à  sa  dernière  demeure,  c'est-à-dire 
à  la  fosse  commune,  dans  le  corbillard  de 
l'hospice.  Un  seul  être  suivait  son  con- 
voi :  c'était  l'honnête  cocher  qui  l'avait  reçu 
sous  son  toit,  après  l'avoir  conduit  pendant 
dix  ans  chez  tous  les  heureux  de  l'époque  et 
sous  le  péristyle  de  l'Opéra.  Touleiois,  une 


lueur  d'es|)érance,  un  rêve  de  malade,  avait 
éclairé  l'agonie  de  M.  L...  «  Si  je  ne  crai- 
gnais iioint,  disait-il  à  s(jn  infirmier,  que 
mon  ami  le  ministre  de...  m'en  voulAl  de 
lavoir  si  longtemps  oublié,  je  m'adresserais 
à  lui  et  je  sortirais  immédiatement  de  la  po- 
sition où  je  me  trouve  ;  mais  l'ainour-pro- 
pre  1...  » 

Casimir. 

Voici  à  quelles  déceptions,  à  quelles  mi- 
sères aboutit  souvent  l'amour  du  monde  : 
Casimir  J...,  demeurant  à  Paris,  rue  de 
Bourgogne,  avait  été  autrefois  dans  l'opu- 
lence. La  passion  des  chevaux  et  des  voilu- 
res l'avait  ruiné.  Après  avoir  successive- 
ment descendu  les  échelons  qui  conduisent 
à  la  misère,  il  s'était  vu  forcé  d'exercer  un 
métier  pour  vivre,  et  il  avait  choisi  celui  de 
cocher  de  remise.  11  y  a  quelques  jours,  J... 
accueillit  dans  sa  voiture  une  dame  qui  l'a- 
vait connu  alors  qu'il  était  dans  une  position 
plus  élevée.  Quoique  les  chagrins  eussent 
défiguré  J...,  et  qu'il  eût  pris  a  tâche  de  se 
rendre  méconnaissable,  cette  dame  le  recon- 
nut positivement.  La  honte  qu'éprouva  J... 
d'avoir  été  rencontré  ainsi  lui  causa  une 
sorte  de  désespoir.  Il  vendit  la  voiture  et 
en  dissipa  rapidement  le  prix  en  orgies. 

Le  26  mars  1851,  on  l'entendit  marcher  ^ 
grands  pas  dans  sa  chambre,  en  prononçant 
des  paroles  incohérentes.  Vers  le  matin,  lo 
bruit  cessa.  Les  voisins,  craignant  que  J... 
n'eût  attenté  à  ses  jours,  frappèrent  à  sa 
porte;  mais  ils  n'obtinrent  pas  de  réponse. 
Ils  s'empressèrent  d'aller  prévenir  le  com- 
missaire de  police.  J...  fit  trouvé  jiendu  à 
l'espagnolette  de  sa  fenêtre  ;  près  de  lui 
était  un  billet  avec  ces  mots  tracés  au 
crayon  :  «  Une  vie  nouvelle  est-elle  cachée 
sous  la  destruction  ?  Je  vais  le  savoir.  » 

M.  DE  Chateaubriand 

Si  un  grand  fait  est  capable  de  nous  dé- 
senchanter des  gloires  mondaines,  c'est, 
croyons-nous,  cette  lettre  d'un  homme  (lui 
a  joué  un  rôle  si  considérable  parmi  nous 
pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

M.  de  Chateaubriand  a  adressé  la  lettre 
suivante  à  l'auteur  d'un  recueil  de  poésies  : 

«  Je  veux  répondre,  Monsieur,  aux  ques- 
tions de  vos  dernières  strophes  :  si  j'en  étais  à 
recommencer  ma  vie,  je  n'écrirais  pas  un 
seul  mot,  et  je  voudrais  mourir  complète- 
ment ignoré;  mais  je  serais  toujours  chré- 
tien comme  je  l'ai  été,  et  plus  que  je  ne  l'ai 
été.  Tout  compté,  il  ne  reste  dans  la  vie 
qu'une  chose  :  la  religion  ;  c'est  elle  qui 
donne  l'ordre  et  la  liberté  au  monde,  et  après 
cette  vie  une  vie  meilleure.  Sans  doute  j'ai 
eu,  dans  les  chagrins  de  mon  existence,  des 
moments  d'incertitude  et  de  langueur,  mais 
en  avançant  vers  .  le  te.me  où  j'arriverai 
bientôt,  mes  pas  se  sont  atïeniiis-,  et  j'ai 
d'autant  plus  de  foi  dans  cet  accroissement 
de  mes  forces,  que  mon  esprit  n'a  rien  |)erdu 
de  la  vigueur  de  la  jeunesse  ;  je  suis  restu 
tel  que  j'ai  toujours  été.  J'ai  cru  avant  tout, 
dans  la  politiipie,  à  la  liberté;  je  l'ai  voulue 
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j;ar  les  rois,  parce  qu'il  me  semblait  que, 
venant  du  principe  du  pouvoir,  elle  effraie- 
lait  moins  it  serait  mieux  ordounée.  Si  les 
rois  n'en  ont  pas  voulu,  ce  n'est  pas  ma 
l'iiitc,  et  je  leur  ai  assez  souvent  prédit  leur 
sort  quand  ils  ont  pris  une  fausse  route. 
ISlaintcnant  les  rois  tombent  ;  je  leur  reste 
lidèle  par  honn:'ur  [ilutôt  que  par  goût;  la 
vie  n'a  quelque  dignité  que  dans  son  unité 
et  sa  droiture.  Voilà,  Monsieur,  où  j'en  suis; 
je  me  [irépare  à  mourir  citoyen  libre,  roya- 
liste lidèle  et  chrétien  persuadé.  L'avenir  du 
monde  estdans  le  christianisme,  et  c'est  dans 
le  christianisme  que  renaîtra,  après  un  ou 
deux  siècles,  la  vieille  société  qui  se  décom- 
pose à  présent.  «  Chateauckiand.  » 

Le  sergent  du  ki'  de  ligne. 
Ménier,  sergent  au  il*  de  ligne,  avait  été 


porté  sur  la  liste  d'avancement  pour  passer 
sergent  mnjor.  Tout  joyeux  de  cette  promo- 
tion prochaine,  il  en  parlait  sans  cesse  à  ses 
parents  et  à  ses  amis.  Hier,  Ménier  apprit 
qu'un  autre  que  lui  avoit  été  nommé  ser- 
gent-major. Un  léger  manquement  à  la  dis- 
cipline était  la  cause  de  cette  préférence  ; 
maison  avait  assuré  au  sergent  que  l'occa- 
sion ne  tarderait  pas  à  se  représenter  pour 
lui.  Néanmoins  ce  jeune  soldat  s'affligea  ou- 
tre mesure  de  cette  déconvenue,  aggravée 
peut-être  par  quelques  inolTensives  plaisan- 
teries de  ses  camarades.  Il  s'enferma  dans 
sa  chambre,  où  bientôt  une  détonation  d'ar- 
me à  feu  attira  plusieurs  personnes.  La 
porte  fut  enfoncée,  et  l'on  trouva  Ménier 
étendu  sur  ]ei)anjuel;  il  venait  de  se  faire 
sauter  la  cervelle.  (La  Voix  de  la  Vérité,  20 
février  1851.) 


PATIENCE,  vertu  qui  fait  supporter  les 
adversités,  les  douleurs,  les  injures  non- 
seulement  avec  modération,  sans  murmure, 
mais  encore  avec  amour  :  «  Croyez-moi,  di- 
sait Angèle  de  Foligny,  nous  ne  connaissons 
pas  le  prix  des  souffrances;  si  nous  en  con- 
naissions bien  la  valeur,  les  souffrances  se- 
raient pour  nous  un  objet  de  rapines;  cha- 
cun chercherait  à  ravir  aux  autres  les  occa- 
sions de  souffrir  .  »  —  Vertu  difficile  à  pra- 
tiquer; vertu  rare,  vertu  aussi  excessive- 
ment méritoire.  Mille  motifs  doivent  porter 
l'homme  à  la  patience,  qui  n'est  qu'une  des 
formes  de  la  pénitence;  mais  la  meilleure, 
la  plus  éloquente  école  de  la  résignation 
parfaite,  c'est  la  croix.  Puissent  les  citations 
et  les  exemples  suivants  confirmer  le  lecteur 
dans  celte  doctrine  d'un  grand  serviteur  de 
Dieu  !  11  ne  tombe  pas,  disait-il,  un  seul  che- 
veu de  notre  tête  sans  l'ordre  ou  la  permis- 
r-ion  de  notre  père  céleste;  connaître  cela 
•lairement  et  parfaitement,  voilà  ce  qui  rend 
lame  heureuse  sur  la  terre;  la  croix,  qui 
aurait  été  un  enfer,  devient  un  paradis  pour 
reux  à  qui  le  Seigneur  donne  l'intelligence 
«le  cette  vérité.  (Voy.  Douceur,  Mort  du 
JUSTE,  etc.) 

Un  fccret  de  la  patience. 

On  demandait  à  un  excellent  chrétien  dont 
la  jiatience  était  admirable,  comment  il  jiou- 
>ait  supporter  sans  se  plaindre  tant  d'ou- 
tiages  qu'il  recevait  chaijue  jour  de  la  part 
d'un  grand  nombr-e  de  jeunes  gens  pour  qui 
il  était  continuellement  un  objet  de  dérision  ; 
il  répondit  :  11  me  vient  dans  l'esprit  de  les 
mortifier  i)ar  mes  paroles  ;  ce  qui  me  re- 
lient, c'est  que  je  me  dis  alors  à  moi- 
même  :  si  je  ne  puis  soulfrir  si  peu  de  chose, 
comment  )iourrai-je  être  patient  dans  les 
circonstances  où  j'aurai  Ix^aucoup  à  souf- 
frir? [Heureuse  Année.) 

Théodore  et  saint  Pacom":. 

Théodore,  disciiile  de  saint  Pacôme,  pria 


un  jour  le  saint  de  le  guérir  d'un  mal  de  tête 
très-violent.  Pacôme  repoussa  cette  prière  et 
dit  au  malade  :  «  Quoique  l'abstinence  et  la 
prière,  accompagnées  de  persévér-ance,  soient 
d'un  grand  mérite,  néanmoins  celui  d'un 
malade  qui  souffre  avec  patience  est  infini- 
ment plus  grand.  (Fie  de  saint  Pacôme.) 

Sources  de  la  patience  des  saints. 

Saint  Bonaventure  disait  :  «  Que  celui  qui 
veut  vivre  constamment  uni  à  Dieu,  voie 
toujours  des  yeux  de  son  cœur  Jésus-Christ 
mourant  sur  la  croix  ;  on  tire  des  plaies  du 
Sauveur  la  force  nécessaire  pour  souffrir, 
non-seulement  avec  patience,  mais  encore 
avec  joie. 

Saint  Ignace,  évèque  d'Antioche,  ayant  été 
condamné  aux  bêtes,  écrivit  aux  Romains 
avant  d'arriver  au  lieu  de  son  martyre.  Sa 
lettre  respire  une  vive  passion  pour  les  souf- 
frances .  «  Permettez,  mes  enfants,  leur  dit- 
il,  que  je  sois  moulu  par  les  bêles,  afin  que 
je  devienne  le  froment  de  Jésus-Christ.  Je 
ne  cherche  autre  chose  que  celui  qui  est  mort 
pour  moi.  L'unique  oljjet  de  mou  amour  est 
celui  qui  a  été  crucifié  pour  moi,  et  l'amour 
que  je  lui  porte  fait  que  je  désire  d'être  cru- 
cifié pour  lui.  »  (Heureuse  Année.) 

Saint  François  de  Sales  disait  :  «  Le  Cal- 
vaire est  la  montagne  de  Jésu.s-Christ  ;  l'a- 
mour qui  ne  naît  pas  de  la  passion  est  fai- 
ble. » 

Saint  Marc  et  saint  Marcellin  ayant  les 
mains  et  les  jiieds  cloués,  disaient  au  tyran 
qui  les  avait  fait  mettre  en  cet  état  :  «  Nous 
n'avons  jamais  goillé  de  jilus  grands  délices 
que  depuis  (jue  nous  sommes  ici  pour  l'a- 
mour de  Jésus-Christ.  »  \ï\e  la  croix  de  Jé- 
sus-Clirist  dans  nos  cœurs,  et  les  plus  pe- 
santes croix  nous  paraîtront  légères.  [Heu- 
reuse Année.) 

Saint  François  Régis. 

Rien  ne  montre  mieux  ce  que  j)eul  le  zèle, 
sur  les  cœurs  niêiue  les  plus  endurcis,  que 
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les  vicloiros  qu'il  lit  remporter  à  saint  Fraii- 
rois  Régis,  a]>ûlie  des  Cévonnes  et  du  Viva- 
rais.  Ayant  appris,  un  dimanelie,  qu'il  y  avait 
dans  une  hùteilerie  une  troupe  de  libertins, 
qui,  échautrés  par  le  vin,  tenaient  des  dis- 
cours impies  et  commettaient  d'autres  ex- 
cès, il  s'y  trans|)orta  sur-le-elianq)  pour  es- 
sayer d'émpôeherle  désordre  cl  le  scandale. 
Ses  discours  furent  méprisés  ;  il  y  en  eut 
in(''me  un  de  la  troupe  qui  lui  donna  un  souf- 
flet. Le  saint  homme,  sans  mar([uer  la  moin- 
dre émotion,  lui  présenta  l'autre  joue  en  lui 
disant  :  «  Je  vous  remercie,  mon  frère,  du 
traitement  que  vous  me  faites  :  si  vous  me 
connaissiez,  vous  jugeriez  que  j'en  mérite 
beaucoup  davantage.  »  Cette  patience  émut 
tous  ceux  (]ui  étaient  présents;  ils  se  retirè- 
rent pénétrés  d'une  confusion  salutaire. 

Trois  jeunes  débauchés,  des  premières 
familles  du  Puy,  avaient  résolu  de  se  venger 
du  saint,  parce  qu'il  leur  avait  enlevé  l'objet 
imjuirde  leur  passion.  Us  allèrent  à  l'entrée 
de  la  nuit,  le  demander  au  collège  des  Jé- 
suites, oij  il  était  avec  ses  confrères.  Régis 
s'avança  vers  eux  sans  rien  craindre,  et  leur 
dit  en  les  abordant  :  «  Vous  venez  dans  le 
dessein  de  ni'ôter  la  vie.  Ce  qui  me  touche, 
ce  n'est  pas  la  mort,  elle  est  l'obji.'t  de  mes 
d"ésirs  :  c'est  l'état  de  damnation  où  vous 
êtes,  et  qui  paraît  vous  affecter  si  peu.  »  Us  res- 
tèrent confus  et  déconcertés.  Régis  les  em- 
brassa avec  la  tendresse  d'un  père,  et  les 
exhorta  à  se  réconcilier  avec  Dieu.  Us  lui  fi- 
rent tous  trois  la  confession  de  leurs  cri- 
mes, et  menèrent  toujours  depuis  une  vie  fort 
édilianle. 

C'est  surtout  par  la  douceur  et  l'humilité 
que  l'on  triomphe  des  cœurs  les  plus  endur- 
cis; les  plus  beaux  discours  s'airôtent  sou- 
vent à  la  porte,  mais  les  actions  pénètrent 
plus  avant  et  opèrent  presque  toujours.  A 
ces  exemjiles  de  douceur  et  de  charité  chré- 
tienne la  religion  a  dû  ses  jilus  belles  con- 
quêtes. [Vie  de  saint  François  Régis.) 

Sainte    Catherine    de  Sienne. 

Notre-Seigneur  ayant  donné  à  sainte  Ca- 
therine de  Sienne  le  choix  de  deux  cou- 
ronnes, dont  l'une  était  d'or  et  l'autre  d'é- 
pines, elle  choisit  sans  hésiter,  celle  qui 
était  d'épines,  et,  dès  ce  moment,  elle  eut 
un  si  grandamour  pour  les  alllictions,  qu'elle 
disait  :  «  Rien  ne  m'est  si  agréable  que  les 
croix.  Si  Dieu  me  donnait  le  choix  d'aller 
actuellement  en  paradis,  ou  de  demeurer 
plus  long-temps  ici-bas  pour  souffrir,  je 
choisirais  de  rester  encore  sur  la  terre  ;  je 
sais  que  c'est  surtout  par  le  moyen  des 
souffrances  que  s  acquiert  la  gloire  du  ciel.» 
(  Heureuse  Annc'e .  ) 

Saint    François  d'Assise. 

Saint  François  d'Assise  endurant  de  vives 
douleurs,  un  frère  trop  siLiiple  lui  dit  :  «  Mou 
Père,  priez  Dieu  qu'il  vous  traite  un  |)eu  [ilus 
doucement,  il  païaît  qu'il  appesantit  trop  sa 
main  sur  vous  ;  »  le  saint  lui  ré()ondit  à  l'ins- 
tant: «Si  votre  simplicité  ne  vous  excusait 
pas  un  peu,  je  ne  voudrais  plus  vous  voit  ; 


comment  avez-vous  l'audace  de  désafiprou- 
ver  les  justes  jugi-menls  de  Dieu?  O  mon 
Dieu  I  ajouta-t-il,racc()mi)liss('menl  de  votre 
volonté  est  la  plus  grande  consolation  que 
je  puisse  recevoir  en  cette  vie.  » 

Il  disait  encore  :  «  Seigneur  mon  Dieu, 
je  vous  remercie  de  tout  ce  cpie  vous  me 
faites  souffrir.  Faites-moi  souffrir  cent  fois 
plus,  si  c'est  votre  bon  plaisir.  11  me  sera 
très-agréable  que  vous  ne  m'épargniez  point 
ici-bas,  si  vous  le  voulez  ainsi;  l'accomplis- 
sement de  votre  sainte  volonté  est  pour  moi 
une  source  abondante  de  consolation .  » 
{Heureuse  Année.) 

Sainte  Luduvine. 

Sainte  Luduvine  fut  accablée  de  grandes 
infirmités  pendant  trente-huit  ans, cependant 
on  ne  la  vit  jamais  de  mauvaise  humeur; 
elle  était  toujours  contente,  parcequ'elle  ne 
jierdait  [)as  de  vue  les  souffrances  de  Jésus- 
Christ.  Pour  y  penser  sans  cesse,  elle  ne  dé- 
tournait presque  pas  les  yeux  de  dessus  l'i- 
mage de  son  Sauveur  attaché  à  la  croix. 
[Heureuse  Année.) 

Récompense   de  la  patience. 

Un  serviteur  de  Dieu  était  vivement  affligé. 
Voici  la  cause  de  son  allliclion.  On  l'avait 
horriblement  calomnié,  et  conséqucmment  à 
ces  calomnies,  il  était  méprisé  des  uns,  et 
vivement  persécuté  des  autres.  L'âme  rem- 
jilied'amertume,  il  s'adressaà  Notre-Seigneur, 
et  lui  dit  :  0  mon  Sauveur!  jusques  à  quand 
perinettrez-vous  que  je  sois  ainsi  traité? 
Vous  savez  bien  que  je  ne  suis  pas  coupa- 
ble de  ce  dont  on  m'accuse.  11  lui  sembla 
alors  voir  Jésus-Christ  tout  couvert  de  plaies, 
et  il  crut  entendre  ces  paroles  qu'il  lui  adres- 
sait :  »  Et  moi,  pour  quelle  faute  ai-je  été 
traité  ainsi  ?  «  A  cette  vue,  et  en  enten- 
dant ces  paroles,  il  commença  à  regarder 
comme  uu  bonheur  d'être  calomnié,  per- 
sécuté, méprisé;  il  disait  qu'il  ne  changerait 
pas  son  sort  avec  celui  de  tous  les  rois  de 
l'univers.  {Heureuse  Année.) 

Saint  André 

Saint  André,  apôtre,  était  bien  convaincu 
de  la  nécessité  de  souffrir.  A  l'instant  même 
qu'il  vit  la  croix  à  laquelle  il  devait  être 
attaché,  il  s'écria  rempli  d'allégresse:  «  O 
croix  si  ardemment  désirée,  si  tendrement 
aimée,  et  recherchée  avec  tant  do  passion,  je 
vais  à  vous  plein  d'assurance  et  de  joie;  sé- 
parez-moi des  hommes,  et  rendez-moi  à  mon 
maître  ;  que  je  sois  reçu  de  Jésus-Christ  par 
le  moyen  qu'il  a  pris  pour  me  racheter.  {Heu- 
reuse Année.) 

La  veuce  d'Alexandrie.  {i\'  siècle.) 

L'Eglise  d'Alexandrie  nourrissait  plusieiu's 
veuves  :  une  dame  alla  juier  saint  Athanase 
de  lui  en  donner  une  pour  la  nourrir  chez 
elle  et  pour  soulager  l'Eglise.  Le  saint , 
ayant  loué  extrêmement  son  dessein,  coin- 
lùantla  (lu'on  lui  en  choisît  une  d'un  esprit 
doux  et  d'une  grande  piété  :  elle  la  mena  chez 
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elle  et  l'y  garda  [jendant  quelque  temps,  la 
servant  et  la  traitant  avec  toutes  sortes  d'at- 
tentions et  de  soins.  Mais  parce  que  cette 
pauvre  femme  ne  cessait  de  la  louer  et  de  la 
r.;mercier  à  tous  moments  de  ses  bontés,  elle 
alla  trouver  le  saint  évoque  et  se  plaignit  de  ce 
que,  lui  ayant  demandé  une  femme  qui  lui 
donnât  lieu  de  s'exercer  et  de  mériter  en  la 
servant,  il  n'en  avait  rien  fail. 

Saint  Atlianase  ne  comprit  pas  d'abord  ce 
qu'elle  voulait  dire,  et  s'imagina  qu'on  avait 
jnanqué  à  ses  ordres;  mais  s'étant  bien  in- 
formé, et  sachant  qu'on  avait  choisi  une 
femme  pleine  de  j)iété,  il  comprit  ce  que  la 
dame  voulait  dire  par  ses  plaintes,  et  lui  ré- 
jiondit  qu'il  y  mettrait  ordre.  11  comman  ;a 
donc  qu'on  en  choisit  une  d'un  esprit  aigre, 
d'une  humeur  difficile  et  incompatible.  En 
effet,  on  choisit  une  femme  sèche,  cliagrine, 
colère,  acariâtre,  querelleuse;  il  la  lit  mettre 
entre  les  mains  de  cette  pieuse  dame,  qui  la 
conduisit  aussitôt  chez  elle  et  s'attacha  à  la 
servir  avec  encore  plus  d'humilité  et  de  soin 
que  l'autre. 

Elle  n'en  reçut  que  de  l'ingratitude,  des 
plaintes  et  de  mauvais  traitements  :  celte 
méchante  veuve  la  contrariait  continuelle- 
ment en  tout,  et  portait  môme  quelquefois 
îa  colère  jusqu'à  mettre  les  mains  sur  elle. 
La  sainte  f 'mine  trouva  donc  comme  au-delh 
de  ce  qu'elle  avait  demandé;  elle  alla  remer- 
cier saint  Athnnase  de  lui  avoir  donné  une 
fernme  qui  lui  avait  si  bien  appris  la  fja- 
tience  et  riui  lui  fournissait  tous  les  jours  tant 
d'occasions  de  mériter. 

Dans  bien  des  moments  elle  sentait  tout  le 

poids  du  fardeau;  cf'j)endant  elle  contiinia 

toujours  ses  l)Ons  offices  qui  rontribuèrent  h 

lui  donner  une  suinte  mort.  [Moraleenaction.) 

L'abbé  Jean. 

Un  vieillard  vénérable  consultait  souvent 
i'abbé  Jean,  fameux  solitaire,  et  oubliait 
toujours  ce  qu'il  en  avait  a{)pris.  Etant  allé 
le  trouver  plusieurs  fois  sans  jamais  rien  re- 
tenir de  ses  salutaires  leçons,  il  n  sta  un 
long  intervalle  sans  y  retourner.  Le  saint 
lui  en  ayant  demandé  la  raison:  j'ai  craint  de 
vous  imjjortuner  inutilement,  répondit-il. 
Alors  le  saint  abbé  voulant  l'instruire,  et  lui 
faire  comprendre  que  la  charité  est  invaria- 
ble et  inépuisable  dans  ses  sentiments,  lui 
dit  :  Allumez  une  lampe;  il  obéit.  Ensuite  il 
lui  en  fit  allumer  [dusieurs  autres  à  celte  lu- 
mière; après  quoi  il  lui  demanda  si  la  lu- 
mière de  cette  première  lanijie  avait  souffert 
ne  la  diminution  en  se  communiquant  à  plu- 
sieurs. Le  vieillard  répondit  que  non.  Or, 
sachez,  .njouta  alors  l'abbé  Jean,  que  quand 
tous  les  solitaires  du  désert  de  Scété  vien- 
draient à  ma  cellule  fiour  me  consulter,  je  ne 
jerdraisrien  de  ce  que  je  pourrais  leur  com- 
muniquer, parce  que  je  le  jpuise  dans  le  cœur 
de  Jésus-Christ.  Vem-z  donc  toutes  les  fois 
que  vous  croirez  en  avoir  besoin,  et  ne  crai- 
gnez jamais  de  m'incominoder.  (Tiré  de  la 
Vie  de»  ancien»  solitaires.) 

Saint  Philippe  de  Nébi. 
Saint  Philippe  de  Néii.dernf-urant  à  Rome 


dans  la  maison  de  Saint-Jérùme-de-la-Cha- 
rité,  était  abhorra  des  sacristains,  qui  ne 
laissaient  passer  aucun  jour  sans  l'inquiéter, 
et  lui  donner  toutes  sortes  de  marques  de 
mépris,  afin  de  l'engager  à  aller  exercer  les 
fonctions  du  ministère  dans  une  autre 
église.  Le  saint  ne  se  filaignit  jamais  d'eux 
aux  supérieurs  de  la  maison.  Au  lieu  de  leur 
témoigner  du  mécontentement,  il  les  traitait 
avec  respect  et  leur  rendait  tous  les  services 
qui  dé(jendaient  de  lui  :  «  Je  ne  veux  pas 
fuir  la  croix  que  Dieu  m'envoie,  »  disait-il 
à  ses  amis  qui  l'invitaient  à  quitter  ce  lien. 
Cependant,  voyant  qu'il  ne  pouvait  les  ga- 
gner par  sa  charité  et  son  humilité,  et  que, 
loin  de  les  adoucir,  ils  devenaient  plus  in- 
traitables, il  s'adressa  à  Jésus-ChrisI,  en 
fixant  les  yeux  sur  une  croix  :  «  O  mon  bon 
Jésus!  pourquoi  ne  m'écoulez-TOUs  pas?  Il 
y  a  si  longtemps  que  je  vous  demande  avec 
tant  d'instance  la  patience,  pourquoi  ne  m'a- 
vez-vous  pas  exaucé?  »  Il  lui  senjbla  alors  en- 
tendre au  dedans  de  lui-même  Jésus-Christ, 
(jui  lui  disait  :  «  Ne  me  demandes-tu  pas  la 
patience?  je  te  la  donnerai,  mais  je  veux  que 
tu  l'acquières  par  ce  moyen.  »  Ce  lieu  ou  il 
trouvait  tant  à  souffrir  fut  pour  lui  un  lieu 
de-délices;  il  y  demeura  trente  ans,  et  n'en 
sortit  fjue  par  l'ordre  du  souverain  pontife, 
pour  aller  demeurer  dans  la  maison  desora- 
toriens,  dont  il  était  l'instituteur. 

Souvent  accablé  d'infirmités,  il  paraissait 
toujours  très-conlent;  il  ne  parlait  jamais  de 
son  mal  à  d'autres  qu'aux  médecins  ;  on  ne 
lui  voyait  donner  aucun  signe  de  douleur. 

On  ne  souffre  pas  quand  on  aime. 
Quand  on  aime,  rien  ne  coûte,  on  est  con- 
tent dans  quelque  état  qu'on  se  trouve.  Je 
vous  plains  bien,  disait  une  personne  pieuse 
h  un  saint  pauvre  qui  était  couvert  de  |)Iaics, 
méprisé,  et  qui  manquait  souvent  du  néces- 
saire. Je  vous  remercie  bien,  ré[)Ondit-il,  de 
ce  que  vous  me  plaignez  ;  mais  (jourquoi  me 
plaignez-vous?  Je  ne  suis  point  à  plaindre. 
Quand  je  manque  de  pain,  je  jeûne,  et  je 
suis  bien  aise  de  jeûner  pour  l'amour  do 
Dieu.  Quand  les  enfants  m'insultent  et  me 
tournent  en  dérision,  je  me  réjouis,  [)ensaiit 
que  j'ai  parla  quelque  conformité  avec  No- 
tre-Seigni'ur,  qui  a  voulu  élre  l'opjirobre  des 
hommes.  Vous  ne  voyez  pas  toutes  les  plaies 
qui  sont  sur  mon  corps  :  je  serais  bien  affligé 
(le  ne  pas  les  avoir,  puisque  Dieu  veut  que 
je  les  aie  ;  je  bénis  le  Seigneur  de  ce  qu'il 
m'a  traité  comme  son  fils,  en  qui  il  n'y  avail 
rien  de  sain,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête. 
On  ne  souffre  pas  quand  on  aime,  ou  on 
aime  à  souffrir  ce  que  l'on  souffre;  j'ai  en- 
tendu dire  cela,  rien  n'est  plus  vrai.-j  en  fais 
l'expérience.  Souffrons  et  faisons  tout  par 
amour,  et  nous  serons  toujours  contents.  I-i 
lierson'ie  h  qui  ce  pauvre  parla  ainsi  fut  fort 
édifiée.  Je  n  uuljlieiai  jamais,  ilisail-elle,  ce 
qu'il  ajouta  :  J'aime  mieux  mon  mal  de  jam- 
bes qu'un  louis  d'or.  {Heureuse  Année.) 

Saint  Vincest  Ferbier. 

Ce  saint  disait  :  «   Le  Seigneur  nous  eu- 
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voie  des  tribulations  et  des  infinnilés  pour 
nous  donner  le  moyen  de  payer  les  dettes 
immenses  que  nous  avons  contractées  en- 
vers lui,  et  ainsi,  ceu\  qui  ont  du  bon  sens 
les  reçoivent  avec  joie,  imrce  qu'ils  pensent 
plus  au  bien  qu'ils  en  retirent  qu'à  la  peine 
(ju'ils  en  ressentent;  et,  pour  donner  h  ses 
auditeurs  l'intelligence  de  cette  vérité  (|u'il 
leur  prêchait,  il  fit  cette  parabole.  Un  roi  te- 
nait en  prison  deux  de  ses  sujets  qui  lui  de- 
vaient chacun  une  grosse  somme  d'argent  ; 
les  voyant  incapables  de  payer  leurs  dettes, 
parce  qu'ils  ne  jiossédaient  rien,  il  alla  eu 
iirison,  et  jf'ta  à  la  tête  de  chacun  d'eux  une 
nourse  pleine  d'or;  le  coup  qu'ils  en  reçu- 
rent les  lit  beaucoup  souffrir  l'un  et  l'autre, 
mais  ils  ne  se  comportèrent  pas  tous  deux  de 
la  même  manière.  Il  y  en  eut  un  (jui  l'ut  saisi 
de  colère  d'avoir  été  ainsi  frapi)é,  en  témoi- 
gna du  mécontentement,  et  ne  lit  aucun  cas 
de  la  bourse;  mais  l'autre,  plus  raisonnable, 
jirit  la  bourse  qu'on  lui  availjetée,  en  rendit 
grAces  au  roi,  et  se  servit  de  l'argent  qu'elle 
renfermait  pour  payer  ce  qu'il  lui  devait,  et 
se  délivra,  par  ce  liioyen,  de  la  prison.  Nous 
sommes  dans  le  cas  de  ces  prisonniers,  di- 
sait ce  saint.  Nous  avons  tous  contracté  de 
grosses  dettes  envers  Dieu,  soit  pourtant  de 
bienfaits  dont  nous  avons  été  comblés,  soit 
pourtant  de  j)échés  dont  nous  nous  sommes 
rendus  coupables.  Touché  de  compassion 
sur  notre  état,  il  nous  envoie  l'or  de  la  pa- 
tience dans  la  bourse  des  tribu!;itions;  ceux 
qui  supportent  des  tribulations  avec  |)atience 
satisfont  à  Dieu  avec  cet  or  inapjiréciable,  et 
deviennent  ses  amis;  taudis  que  ceux  qui 
murmurent  et  s'impatientent,  au  lieu  de  re- 
meicier  le  Seigneur,  ne  font  autre  chose 
qu'augmenter  leurs  dettes  et  devenir  de  plus 
en  jilus  ses  ennemis.  [Heureuse  Anne'e.) 

Saint  François  Xavier. 

Saint  François-Xavier  étant  à  Lisbonne, 
s'aflligeait  de  voir  que  tout  lui  réussissait. 
11  aurait  craint  d'être  mal  avec  Dieu  s'il  n'a- 
vait pas  été  favorisé  souvent  de  quelque 
croix.  Lorsqu'il  avait  l'avantage  de  souffrir 
de  quelque  manière,  il  avait  coutume  de 
thre:  «  Encore  plus,  Seigneur, encore  plus.  » 

Lor.'qu'il  recevait  (iuei(iue  croix,  il  avait 
coutume  de  faire  à  Dieu  cette  prière  :  «  Sei- 
gneur, ne  me  déchargez  pas  de  cette  croix, 
si  ce  n'est  pour  m'en  donner  une  plus 
grande.  » 

Saint  François  de  Sales. 

Saint  François  de  Sales  disait  :  «  Si  vous 
regardez  à  terre  la  verge  dont  se  servit 
.Moïse  devant  Pharaon,  c'est  un  épouvanta- 
ble serpent;  mais  si  vous  la  considérez  dans 
la  main  de  Moïse,  c'est  une  baguette  avec 
laquelle  il  opère  les  plus  grands  prodiges.  11 
en  est  ainsi  des  tribulations.  Considérez-les 
en  elles-mêmes,  elles  sont  horribles;  mais 
lorsqu'on  les  envisage  dans  la  main  de  Dieu, 
elles  sont  aimables  et  délicieuses.  [Heureuse 
Année.) 

Innocent  Vil. 

Lepajie  Innocent  Vil  em;iloyaii  un  pvin- 


tre  célèbre,  nommé  André  Mantinée,  à  l'or- 
nement de  sa  chapelle  du  Vatican.  Cet  habile 
ouvrier  espérait  (juc  le  souverain  pontife  le 
récom[)enserait  généreusement.  Ceiiendant 
comme  il  sentait  augmenler  tous  les  jours 
son  ouvrage,  et  qu'il  ne  vnyait  point  venir 
de  récom)»ense,  selon  son  atiente,  le  dépit  le 
saisit,  et,  dans  sa  colère,  il  prit  la  résolulior 
de  se  venger  par  (pieliine  trait  de  son  art.  Lt 
jiajie  lui  avait  commandé  de  peindre  les  se[)t 
|)échés  capitaux;  et  lui,  au  Meu  de  pix-ndre 
ses  dimensions  pour  so|>t  places,  il  en  ajouta 
une  huitième,  où  il  dit  qu'il  voulait  piniulre 
un  monstre  horrible.  Innocent  lui  demanda 
quel  était  donc  ce  monstre  qu'il  avait  en  vue, 
et  pour  lequel  il  laissait  cette  huitième 
I)lace.  Je  veux  peindre  l'ingratitude,  dit  le 
peintre;  je  ne  connais  point  de  monstre  si 
alfrcux  :  c'est  le  plus  ca|)ital  des  vices.  Le 
pa[>e,  comprenant  fort  bien  ce  qu'il  voulait 
dire,  se  mit  à  sourire  et  lui  dit  :  Seigneur 
Mantinée,  je  coi!sens  que  vous  peigniez 
l'ingratitude  aussi  aiTieuse  qu'il  vous  plaira, 
mais  h  condition  (]ue  vous  ia  placerez  vis-à- 
vis  de  la  patience,  (jui  est  la  jilus  héroïque 
des  vertus.  Vous  ne  l'avez  pas  encore  bien 
connue,  n'ayant  pu  attendre  patiemment  les 
biens  que  j'ai  résolu  de  vous  faire,  et  sur 
l'heure  il  lui  fit  une  gratitication  fort  abon- 
dante et  fort  honorable.  (Tiré  de  VUistoire 
de»  papes.) 

Saint  Ignace  de  Loyola. 

Saint  Ignace  de  Loyola  passait  avec  son 
compagnon  près  de  certains  moissonneurs. 
Us  se  mirent  à  le  tourner  en  dérision  et  à 
lui  dire  des  invectives  :  le  saint  s'arrêta  et 
les  regarda  d'un  visage  riant  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  fini  ;  avant  de  s'éloigner  d'eux, 
il  leur  donna  sa  bénédiction,  ce  qui  les  dé- 
concerta et  les  jeta  teliemeiii  dans  l'admira- 
tion, qu'ils  s'écrièrent  tous  :  «  C'est  un  saint, 
il  faut  que  ce  soit  un  saint.  »  [Heureuse 
Année.) 

Actes  et  pensées  de  suinte  Thérèse. 

Sainte  Thérèse  éprouva  pendant  dix-huit 
ans  beaucouj)  d'aridités  dans  le  temps  de 
ses  prières;  c'était  [loiir  elle  une  espèce  do 
martyre,  néanmoins  elle  fut  toujours  très- 
exacte  à  ses  exercices  de  piéié. 

Cette  sainte  disait  :  «  Le  Fils  de  Dieu  a 
opéré  notre  salut  par  le  moyen  des  soull'r.in- 
ces,  il  a  voulu  |)ar  là  nous  enseigner  qu'iV 
n'y  a  rien  de  plus  [jrojjre  à  giorilier  Dieu  et 
à  sanctifier  notre  Ame,  (pie  de  soull'rir.  Oui,, 
oui,  soull'rir  pour  l'amour  du  Seigneur,  c'est 
le  chemin  de  la  vérité.  » 

Un  marchand  ayant  prié  sainte  Thérèse 
de  le  recommander  à  Dieu,  elle  le  tit,  et 
ayant  eu  ensuite  occasion  de  lui  parler,  elle 
lui  dit  :  Je  vous  ai  reconmiandé  à  Dieu,  et  il 
m'a  été  révélé  que  votre  nom  est  écrit  dans 
le  livre  de  vie,  et,  pour  preuve  de  celte  vé- 
rité, je  vous  avertis  ([ue,  dès  cet  instant,  riei» 
ne  vous  prosnérera  ici-bas  ;  cela  arriva.  Peu 
après,  tous  les  vaisseaux  tpie  ce  marchand 
avait  sur  mer  périreit  :  il  lut  obligé  de  faire 
perdre  à  ses  créanciers.  Cependant  ses  amis 
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lui  mirent  un  vaisseau  sur  pied,  afin  qu'il 
pût  réparer,  du  moins  en  partie,  ses  pertes; 
mais  ce  vaisseau  ne  tarda  pas  de  faire  nau- 
frage; dès  qu'il  l'eut  appris,  il  alla  de  lui- 
même  en  prison;  néanmoins  ses  créanciers, 
qui  connaissaient  sa  probité,  l'en  firent  sor- 
tir. Etant  alors  très-pauvre,  et  bien  content 
de  n'avoir  que  Dieu,  il  termina  sa  vie  sain- 
tement. 

Sainte  Thérèse,  que  Dieu  avait  créée  pour 
faire  sur  la  terre  do  si  grandes  choses,  et 
pour  être  élevée  dans  le  ciel  à  un  si  haut 
degré  de  gloire,  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
la  part  d'un  grand  nombre  de  personnes, 
même  vertueuses.  Plusieurs  regardaient  ses 
révélations  comme  des  illusions  du  démon; 
il  y  en  avait  qui  voulaient  l'exorciser,  comme 
si  elle  en  eût  été  obsédée.  On  alla  jusqu'à 
l'accuser  au  tribunal  de  l'inquisition.  Par 
quelles  contradictions  ses  supérieurs  n'exer- 
cèrent-ils pas  sa  patience,  lorsqu'elle  travail- 
lait à  réformer  les  monastères  de  son  ordre, 
et  à  en  fonder  de  nouveaux? 

Elle  répétait  :  «  Mes  sœurs,  sachez  souf- 
frir quelque  chose  pour  l'amour  de  Notre- 
Seigneur,  sans  que  l'on  s'en  aperçoive.  » 

Elle  ne  cessait  de  louer  et  de  bénir  Dieu 
toutes  les  fois  qu'il  lui  fournissait  une  occa- 
sion d'exercer  la  patience.  Revenant  unjour 
du  parloir  avec  une  grande  sérénité  de  vi- 
sage, et  le  cœur  inondé  de  joie,  parce  qu'on 
lui  avait  fait  beaucoup  de  re|iroches  et  de 
grandes  menaces,  une  des  religieuses,  qui 
avait  entendu  ce  qu'on  lui  avait  dit,  lui  ae- 
nianda  ce  qui  la  rendait  si  contente.  Dieu 
soit  béni,  répondit-elle;  on  m'a  dit  des  cho- 
ses qui  m'ont  fait  grand  plaisir.  Dieu  soit 
béni.  Aussi,  lorsque  ses  religieuses  la 
voyaieîit  venir  du  parloir  avec  un  visage 
plus  riant,  louant  et  bénissant  Dieu,  elles 
disaient  entre  elles  :  «  Notre  mère  vient  d'at- 
traper quelipie  chose  de  bon.  » 

Ayant  appris  qu'une  felouque,  chargée  de 
vivres  et  d'effets  qu'on  avait  achetés  à  Pa- 
ierie pour  son  monastère,  avait  fait  nau- 
frage, elle  mena  aussitôt  ses  lilles  devant  le 
très-saint  sacrement,  pour  louer  et  remer- 
cier le  Seigneur  :  «  Je  m'en  réjouis,  disait- 
elle,  Dieu  l'a  voulu,  il  est  le  maître,  tout  cela 
a  été  fait  parles  mains  de  Dieu.  »  {Heureuse 
Année.) 

Elle  était  continuellement  souffrante,  con- 
tinuellement entre  la  vie  et  la  mort,  et  il  eu 
fut  ainsi  pendant  de  longues  années.  Tous 
les  soins  de  son  père  et  toute  la  médecine 
de  ce  temps-là  n'y  pouvaient  rien.  Figurez- 
vous,  avec  une  organisation  si  débile,  une 
pensée  comme  celle  qui  anime  Thérèse,  qui 
ne  croit  (ju'à  une  chose,  à  l'amour  ;  qui,  de 
toutes  les  choses  de  l'amour,  n'ap})elle  et  ne 
veut  que  la  souffiance;  (]ui  à  chaque  heui'e 
du  jour  s'écrie  :  «  Ou  soullrir,  Seigucur,  ou 
mourir!  »  et  encore:  «  Non,  Seigneur,  ne 
donnez  point  do  re|)0s  à  votre  pauvre  ser- 
vante! cette  pauvre  Ame  respire  seulement 
après  sa  liberté  :  le  manger  la  tue.  le  dormir 
la  fatigue;  elle  voit  uue  tout  le  temps  de  sa 
vie  se  passe  à  accorder  des  soulagemcits  à 
la  nature.  Uors  de  vous,  cependant,  rien  ne 


peut  la  co  isoler  1  »  —  Figurez-vous  une 
femme  faible,  nerveuse,  déjà  presque  mou- 
rante, dans  des  jeûnes,  dans  des  larmes, 
dans  des  soupirs  continuels,  dans  des  in- 
somnies continuelles  d'amour  et  de  prière  ; 
que  voulez-vous  que  devînt  ce  malheureux 
corps?  Aussi  tous  ceux  qui  l'aimaient  (et 
tout  le  monde  l'aimait)  étaient-ils  dans  la 
désolation,  son  père,  son  oncle,  ses  frères, 
sa  sœur  et  toutes  ses  sœurs  les  religieuses. 
En  1537,  Thérèse  eut  une  crise  plus  terri- 
ble :  elle  resta  quatre  jours  sans  donner  si- 
gne de  vie.  Son  cœur  ne  battait  plus,  sa  peau 
était  froide  et  insensible,  sa  respiration  ar- 
rêtée, ses  yeux  morts  et  immobiles.  Sa  fosse 
fut  creusée  et  l'attendit  un  jour  et  demi  ; 
mais  à  la  fin  elle  se  réveilla  de  ce  profond 
sommeil,  dema;;da  les  sacrements,  se  con- 
fessa et  communia  avec  une  grande  abon- 
dance de  larmes. «Dieu  seul,  nous  raconte-t- 
elle,  sait  jusqu'à  quel  point  je  souffris  à  la 
suite  de  cette  faiblesse  ;  ma  langue  était  toute 
déchirée  à  force  de  l'avoir  mordue,  et  mon 
gosier  était  si  serré,  que  l'eau  môme  ne  pou- 
vant plus  passer,  j'étais  comme  étranglée.  II 
me  semblait  que  tous  mes  os  n'étaient  plus 
liés  ensemble;  j'avais  des  étourdisseinenls 
incroyables,  et  j'étais  toute  ramassée  en  pe- 
loton, sans  pouvoir  remuer  la  tête,  ni  les 
bras,  ni  les  jambes  :  je  ne  pouvais  souffrir 
que  l'on  me  touchât...» 

Notre  pauvre  sainte  resta  perdue  de  tous 
ses  membres  trois  ans  entiers,  priant  et 
souffrant  avec  la  plus  grande  simplicité  et  la 
plus  douce  résignation.  Elle  demandait  à 
Dieu  sa  guérison,  et  invoquait  son  bon  saint 
Joseph,  parce  qu'elle  croyait  qu'elle  servi- 
rait mieux  le  bon  Dieu  bien  portante  que 
malade,  du  reste  entièrement  soumise  à  la 
volonté  divine.  Entin,  après  ces  trois  ans 
elle  commença  à  jouir  d'une  santé  passable, 
sauf  des  vomissements  assez  douloureux  qui 
revinrent  assez  fréquemment,  et  de  grands 
bruits  dans  le  sommet  de  la  tête,  qui  l'in- 
commodèrent quelquefois,  et  c'était  pour 
tous  ceux  qui  l'approchaient  une  véritable 
fête  de  famille  que  de  la  revoir  avec  toute  la 
grûce  et  toute  la  douceur  de  son  caractère, 
avec  ce  cœur  si  pur,  si  compatissant,  si  en-» 
joué  même  (quand  il  n'était  pas  plongé  dans 
ses  divines  tristesses),  qu'on  lui  avait  tou- 
jours connu.  (Kepsealie  religieux.) 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi. 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi  ayant  été  indi- 
gnement outra,.;éedans  sa  dernière  maladie, 
donna  des  inarijues  spéciales  de  son  amitié 
à  la  personne  de  la  part  de  cpii  elle  avait  reçu 
cette  injure,  et  elle  se  réjouissait  d'avoir  eu, 
avant  sa  mort,  cetio  belle  occasion  de  souf- 
frir. Elle  disait  quelquefois  :  «  Je  ne  désire 
pas  de  mourir  bieiUiM,  p;irco  qu'on  ne  peut 
pas  soutl'rir  lorsqu'on  est  dans  le  ciel  ;  je  dé- 
sire de  vivre  long-temps  pour  l'amour  de 
mon  époux.  » 

Elle  se  distingua  par  l'ardent  amour  ([u'ello 
avait  pour  les  souffrances.  QueUpie  rudes 
que  fussent  les  épreuves  au\(iuelles  Dieu 
mit  sa  patience,  elles  no  purent  jamais   la 
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lasser;  et  plus  elle  .soud'rait,  plus  elle  (k'si- 
rait  de  soulTiir.  Dans  le  temps  qu'une  mala- 
die violente  lui  faisait  éprouver  les  plus  vi- 
ves douleurs,  une  de  ses  sœurs  lui  demanda 
d'oij  pouvait  lui  venir  celle  jialience  et  cette 
force  qui  faisait  qu'elle  ne  se  plaignait  ja- 
mais, et  qu'elle  ne  jiarlail  jamais  de  ses 
maux?  Voyez,  lui  n'pondit  la  sainte,  en  lui 
montrant  un  crucilix  qui  (f'tait  au  pied  de 
son  lit,  voyez  ce  que  l'amour  infini  de  Dieu 
a  fait  pour  mon  salut  ;  c'est  là  ce  qui  me 
soutient,  c'est  là  ce  qui  me  console  :  jiour- 
rail-on  se  plaindre  de  ce  que  l'on  soutire 
Quand  on  a  sous  les  yeux  les  souffrances 
(J'un  Dieu  crucifié. 

Actes  et  pensées  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Ce  saint,  voulant  donner  un  avis  salutaire 
aux  missionnaii'cs ,  à  l'occasion  d'un  dom- 
mage notable  arrivé  à  sa  congrégation ,  leur 
dil  :  «  En  considérant  que  tout  nous  réus- 
sissait depuis  quelque  temps,  je  commen- 
çais à  craindre  les  suites  de  ce  calme.  Dieu 
ayant  coutume  d'éprouver  ses  serviteurs; 
mais  bénie  soit  la  bonté  divine  d'avoir  dai- 
gné nous  visiter  par  une  perte  considé- 
rable. i> 

Jl  disait  :  «  Nous  n'avons  jamais  tant  de 
motifs  do  nous  consoler  que  quand  nous 
nous  trouvons  accablés  de  souffrances  et  de 
travaux  ,  puisque  c'est  ce  qui  nous  rend 
semblables  h  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 
Celte  ressemblance  est  le  vrai  signe  de  notre 
prédestination.  Si  nous  connaissions  le  pré- 
cieux trésor  qui  est  caché  dans  nos  infirmi- 
tés ,  nous  lis  recevrions  avec  la  même  joie 
que  l'on  reçoit  les  plus  grands  bienfaits,  et 
nous  les  supporterions  sans  jamais  nous 
jilaindre.  » 

Ce  saint  eut  de  bonne  heure  de  grandes 
infirmités,  qui  ne  lui  permetlaicnt  de  repo- 
ser ni  la  nuit,  ni  l(i  jour:  il  les  supportait 
avec  une  patience  admirable.  Son  front  était 
toujours  aussi  serein,  son  visage  était  tou- 
jours aussi  affable  ijue  s'il  eût  joui  d'une 
santé  parfaite.  On  n'entendit  jamais  sortir 
de  sa  bouche  aucune  plainte.  Il  ne  cess.dt 
lie  remercier  le  Seigneur,  regardant  ses  in- 
fil'mités  comme  des  faveurs  singulières;  tout 
ce  qu'il  faisait,  quand  les  douleurs  étaieil 
très-vives,  c'était  de  regarder  son  crucifix  et 
«le  s'animer  par  de  saintes  aspirations  à  la 
patience.  «  Je  soutire  bien  peu,  disait-il,  en 
comparaison  de  ce  que  j'ai  mérité  de  souf- 
frir, et  de  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert 
jiour  notre  amour.  »  Un  missionnaire  ayant 
vu  un  jour  les  jambes  du  saint  extrêmement 
enflées  et  remplies  d'ulcères  ,  lui  dil  ,  tou- 
ché de  compassion  :  «  Les  douleurs  que  vous 
endurez  doivent  vous  être  bien  insupporta- 
bles. »  11  lui  répondit  à  l'instant  même  : 
«  Comment  ajipelez- vous  insupportable  l'œu- 
vre de  Dieu  et  sa  disposition  à  faire  souffrir 
un  misérable  péclieur?  Que  Dieu  vous  par- 
donrie  ce  que  vous  avez  dit;  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  doit  parler  à  l'école  de  Jésus- 
Christ.  N'est-il  pas  juste  que  le  coupable 
souffre  et  sojt  cli;Hié?Le  Seigneur  n'a-t-il 
pas  droit  de  faire  de  nous  ce  qui  lui  plaît  ?  » 


Ce  grand  saint  disait  encore  :  «  llr\  act(! 
de  résignation  <i  la  volonté  divine  dans  tout 
ce  qui  contrarie  nos  inclinations  vaut  plus 
que  ne  valent  cent  mille  l)oiis  succès  con- 
formes à  notre  goût.  »  {Heureuse  Année.) 

Le  BiENHEiiKF.ux  Jean  d'Avii.a  et  saint 
François  i>e  Sai.es. 

Le  bienheureux  Jean  d'Avila  s'exprimait  h 
peu  près  ainsi  :  écrivant  h  une  persbrmequi 
était  dans  l'affliction  ,  il  l'invitait  à  bénir 
Dieu  comme  Job,  et,  pour  l'y  engager,  il  lui 
disait  :  «  Un  seul  Dieu  soit  béni  daim  le  temps 
de  l'adversité,  vaut  |)Ius  que  mille  je  vous 
remercie  dans  le  temps  de  la  prospérité.  » 

Saint  François  de  Sales  disait  aux  person- 
nes affligées  :  «  1"  Adorez  mille  et  mille  fois 
le  décret  de  la  divine  Providence.  Jetez-vous 
sans  cesse  dans  les  bras  de  Dieu  et  dans  son 
cœur,  lui  disant  très-souvent  :  Amen.  Ainsi 
soit-il.  2°  Unissez  à  chaque  instant  votre 
croix  à  la  croix  de  Jésus-Christ,  pensant  que 
la  vôtre,  comparée  à  la  sienne ,  est  bien  [le- 
tileet  bien  légère.  3°  Proslernez-vous  devant 
Dieu  ,  lui  disant  avec  simplicité  :  Oui ,  Sei- 
gneur, si  vous  le  voulez,  je  le  veux  ,  et  si 
vous  ne  le  voulez  pas,  je  ne  le  veux  pas. 
4°  Faites  beaucoup  d'actes  envers  la  très- 
sainte  'Vierge  et  les  saints  en  qui  vous  avez 
plus  de  confiance,  usant,  dans  ces  oraisons 
jaculatoires ,  de  paroles  d'amour.  5°  Imagi- 
nez-vous que  l'aimable  enfant  Jésus  est  as- 
sis sur  votre  cœur,  et  qu'il  s'y  re[)Ose  pour 
vous  consoler.  6°  Prenez  h  la  main  votre 
crucifix  ;  fixez  avec  amour  l'image  de  votre 
Sauveur  attaché  à  la  croix  ;  baisez  avec  beau- 
coup de  res[)ect  cette  image;  levez  ensuite 
les  yeux  au  ciel ,  et  placez  le  crucifix  devant 
votre  poitrine,  afin  (jue  ce  Dieu  consolateur 
reçoive  vos  soupirs.  » 

Louis  XVL 

Lorsque  Louis  XYl  était  dans  la  prison 
du  Teni|ile,  Sanlerre  entra  d'un  air  riant  et 
lui  annonça  que  le  sursis  de  trois  jours  qu'il 
avait  deuiandé  lui  était  refusé.  Louis  XVI 
dit  à  Cléry  :  «  Je  croyais,  à  l'air  de  Sanlerre, 
qu'il  venait  m'annoncer  que  le  sursis  était 
accordé. » 

Le  prisonnier  se  mit  à  déjeuner  aussi 
tranquillement  que  de  coutume;  sa  surprise 
fut  grande  lorsqu'il  s'aperçut  qu'on  lui  avait 
enlevé  son  couteau.  On  lui  communiqua  un 
arrêté  de  la  municipalité  ainsi  conçu  :  «  Louis 
ne  se  servira  point  de  couteau  ni  de  four- 
chette à  ses  re|)as;  il  sera  confié  un  couteau 
à  son  valet  de  chambie  ])Our  lui  coujier  son 
pain  et  sa  viande,  eu  présence  de  deux  com- 
missaires, et  ensuite  le  couteau  sera  retiré.  » 
n  Les  malheureux  1  s'écria  Louis  XVI, 
quelle  idée  ont-ils  de  moi  '?  Quand  je  serais 
assez  lâche  pour  me  donner  la  mort ,  ne  sa- 
vent-ils pas  que  la  religion  me  le  défend  ?  » 
[Magasin  religieux.) 

Marianne,   ou  l'Orpheline  parvenue. 

Un  gentilhomme  nommé  Rodolphe,  étant 
resté  veut  cl  sans  enfants,  et  se  voyant  sur 
le  déclin  de  l'âge,  se  retira  dans  une  de  ses 
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terres  pour  s'y  adonner  nui  bonnes  œuvres 
et  n'y  penser  qu'à  son  salut.  Il  avait  cou- 
tume ,  à  une  cei  tai'ie  heure  du  jour,  de  se 
rendre  à  la  porte  du  cliAteau  avec  des  do- 
motiques qui  portaient  de  la  soupe,  di>  la 
viande  ,  du  pain  et  de  l'argent,  et  lui-cnôtne 
distriliuait  l'aumône  aux  pauvres  qui  se  pré- 
sentaient. Parmi  ceux-l;i  était  une  jeune  tille 
de  onze  ans,  nommée  Marianne,  qui,  toutes 
les  fois  qu'elle  avait  reçu  son  aumône  ,  bai- 
sait la  main  qui  la  lui  avait  donnée.  Comme 
elle  était  la  seule  qui  témoij^nAt  ainsi  sa  re- 
connaissance ,  cela  la  fit  remarquer,  et  Uo- 
dolphe  avait  soin  d'augmenter  son  aumône. 
L'ayant  même  considérée  |)lus  attentive- 
ment ,  il  lui  trouva  de  la  beauté,  malgré  les 
haillons  dont  elle  était  couverte.  Il  faut,  se 
dit-il  à  lui-même,  que  celte  petite  ait  des 
sentiments,  puisqu'elle  me  témoigne  sa  re- 
connaissance; et  je  veux  lui  faire  du  bien.  II 
convient  néanmoins  ,  ajouta-t-il ,  que  je  la 
mette  à  quelque  épreuve.  Le  lendemain , 
Marianne  s'étant  présentée  à  l'ordinaire,  Ro- 
dolphe donnait  à  tous  ceux  qui  étaient  au- 
près d'elle  et  ne  lui  donnait  rien.  Quand  il 
n'y  eut  plus  qu'elle,  Rodolphe  dit  :  Il  n'y  a 
plus  rien  :  tout  est  donné.  La  petite  ne  l.iissa 
pas  de  s'avancer  el  de  baiser  la  main.  Cela 
est  bien ,  dit  Rodolphe  en  lui-même  ,  mais 
nous  verrons  demain.  Le  lendemain  il  la 
passa  encore;  et,  quand  il  n'y  eut  plus 
qu'elle  ,  il  prit  un  air  fâché  ,  et  lui  dit  d'un 
ton  brusque  :  il  n'y  en  a  pas  davantage.  La 
petite  ne  laissa  pas  de  s'avancer  encore  et 
de  lui  baiser  la  main.  Rodolphe  était  en- 
chanté. Assurément,  dit-il,  il  m'en  coûte  de 
mettre  cette  enfant  à  une  troisième  épreuve  ; 
mais  aussi,  si  elle  la  soutient ,  il  n'est  point 
de  bien  que  je  ne  lui  fasse.  Le  lendemain  , 
môme  céiémonie  :  on  passa  Marianne ,  on 
donna  aux  autres,  et,  quand  il  n'y  eut  plus 
qu'elle  :  Mon  enfant,  lui  dit  Rodolphe,  il  n'y 
a  plus  rien.  La  petite  s'avança  à  son  oi'di- 
naire  et  lui  baisa  la  main.  Alors  Rodolphe 
lui  dit  :  Ma  lille  ,  suivez  les  domestiques, 
allez  à  la  cuisine,  et  on  vous  y  donnera  à 
dîner.  Seigneur,  reprit  la  petite,  ce  n'est  pas 
tant  [)our  moi  que  je  demande  que  pour  une 
bonne  femme  chez  qui  je  suis,  et  qui  m'a 
élevée  :  j'aimerais  bien  mieux  ne  point  dî- 
ner, et  que  vos  domestiques  me  donnassent 
de  c|uoi  lui  porter.  Kh  bien  !  ma  chère  en- 
fant, reprit  Rodolphe  ,  toujours  allez  dîner; 
quand  vous  aurez  dîné  ,  je  vous  pailerai  et 
je  vous  ferai  donner  de  (juoi  [lorter  à  votre 
bonne  femme.  Lorstme  la  petite  eut  dîné, 
Rodolphe  descendît  lui-mênic  à  la  cuisine, 
et,  s'y  étant  assis,  il  (il  entrer  Marianne  qui 
se  tenait  à  la  porte  :  Marianne,  lui  dil-il , 
qu'avez-vous  pensé  de  moi  ces  deux  d(!r- 
niers  jours  que  je  ne  vous  ai  rien  donné'? 
Seigneur,  dit-elle  ,  je  n'ai  rien  j)ensé.  Non, 
dit  Rodolphe,  je  veux  absolument  que  vous 
me  disiez  quelles  ont  été  vos  pensées.  Sei- 
gneur, lui  dit-elle,  puis(pie  vous  me  l'ordon- 
nez ,  je  vous  le  dirai.  J'ai  |)ensé  que  si  cela 
arrivait  par  ha.sard ,  c'était  la  volonté  de 
l>ieu ,  et  qu'il  fallait  prendre  fiatieiiee;  que 
isi,  ftu  contraire,  c'était  moriseijineur  Rodol- 


phe qui  le  fit  exprès  ,  c'était  bon  pour  moi; 
qu'il  avait  ses  desseins,  et  qu'ils  me  seraient 
avantageux.  Mais  ,  reprit  Rodolphe  ,  quan(i 
le  second  jour  je  [)arus  fâché,  et  que  je  vous 
parlai  brusquement,  que  pensAtes-vous?  Sei- 
gneur, dit-elle ,  cela  me  confirma  dans  l'i- 
dée i|ue  monseigneur  le  faisait  exprès  ,  j'en 
fus  bien  aise  et  j'en  espérai  bien.  Est-il  pos- 
sible, s'écria  Rodolphe  en  regardant  ses  do- 
mestiques, qui  étaient  attentifs  à  cet  entre- 
tien ,  est-il. possible  que  de  telles  pensées 
tombent  dans  l'esprit  d'un  enfant  de  cet 
âge  ?  Mais,  ajouta-t-il,  en  (larlant  à  la  petite, 
si  j'avais  continué  ainsi  pendant  longtemps  : 
Seigneur,  dit-elle  ,  j'aurais  toujours  espéré. 
Allez,  ma  chère  fille,  dit  Rodolphe,  portez  à 
dîner  à  votre  bonne  femme,  et  dites-lui  que, 
quand  elle  aura  dîné,  je  veux  lui  parler; 
qu'elle  vienne  ici,  et  vous  ,  venez  avec  elle. 

11  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  le 
détail  de  tout  ce  qui  arriva  après.  La  vérité 
de  l'histoire  aurait  ici  u;i  air  de  roman  :  il 
sufTit  de  savoir  que  Rodolphe  apprit  par  cette 
femme  que  Marianne  était  fille  d'un  gentil- 
liomn)e  de  ses  amis  ,  qui  était  mort  de  cha- 
grin pour  la  perte  d'un  procès  que  lui  avaient 
fait  les  héritiers  de  sa  femme,  et  qui  l'avait 
ruiné.  Rodolphe  retira  la  bonne  femme  chez 
lui,  fit  élever  .Marianne  selon  sa  condition, 
l'aima  comme  sa  fille,  et,  quelques  années 
après  ,  il  la  maria  à  son  neveu  et  la  fit  son 
héritière. 

Que  cette  histoire  est  tendre  !  fixons-y  un 
moment  nos  regards,  et  tirons-en  quelque 
instruction.  Dans  la  bonté  de  Rodolphe, 
voyons  une  légère  image  des  bontés  de  Dieu 
et  de  ses  desseins  à  notre  égard;  et  dans  la 
comluite  de  Marianne  ,  voyons  celle  que 
nous  devons  tenir  à  l'égard  de  Dieu. 

Dieu  nous  donne  à  tous  abondamment, 
remercions-le.  S'il  donne  à  quelques-uns 
plus  qu'à  vous  ,  remerciez-le  et  baisez  sa 
main;  s'il  se  montre  sévère  à  votre  égard, 
remerciez-le  et  baisez  sa  main.  Soyez  per- 
suadé que  ,  dans  toutes  les  afflictions  qu'il 
vous  envoie,  il  a  ses  desseins,  et  qu'ils  sont 
tous  h  votre  avantage  :  baisez  sa  main.  Saint 
Paul  nous  a  donné  un  excellent  abrégé  de 
la  vie  spirituelle,  en  nous  recommandant  do 
remercier  Dieu  de  tout  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Ce  qui  tarit  pour  nous  la  source 
des  biens  et  des  grâces  ,  c'est  notre  ingrati- 
tude. Ne  save/--vous  pas  ,  dit  saint  Pierre, 
que  le  fruit  de  votre  patience,  c'est  l'héri- 
tage céleste  '?  Si  donc  vous  voulez  y  [)arve- 
nir,  soyez  reconnaissants.  C'est  par  la  re- 
connaissance que  vous  parviendrez  à  avoi' 
Dieu  pour  père,  et  Jésus-Christ  pour  éj'oux 
et  le  ciel  |)Our  héritage.  {Paraboles  du  P.  Bo- 
naventurc.) 

PÉCHÉ,  sc.AM)*i.K.  —  Péché,  désobéis- 
sance h  la  loi  de  Dieu  ,  de  l'Eglise  ou  de  ses 
supérieurs.  —  Péché  originel ,  celui  que 
nous  contractons  par  notre  origine  comme 
enfants  d'.\dam  ,  (jue  nous  ajtportous  en 
na  ssant,  et  qui  est  ellacé  par  le  baptême.  — 
Péché  actuel,  celui  que  nous  commettons 
[lar  notre  vohmlé  ,  après  avoir  atteint  l'âgo 
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do  la  raison.  --'Le  péché  actuel  se  divise  en 
mortel,  ou  désobéissance  en  chose  grave  et 
avec  ui  parfait  consentement,  péché  qui 
nous  rend  dignes  de  la  mon  éternelle,  et  en 
véniel,  ou  désobéissance  en  chose  légère  ou 
avec  un  consentement  imparfait.  —  Le  pé- 
ché se  commet  j)ar  pensées  ,  |)aroles  ,  actes, 
omissions.  11  y  a  sept  péchés  capitaux,  c'est- 
.Wire  causes,  principes,  origines  des  autres. 

—  Le  péché  est  le  plus  grand  mal  de  Dieu 
et  des  hommes. 

Le  scandale,  c'est  !e  péché  commis  publi- 
quement, portant  le  prochain  à  faire  le  mal 
ou  l'empêchant  de  faire  le  bien.  Cet  homi- 
cide spirituel  est  une  circonstance  aggra- 
vante au  premier  chef;  on  doit  le  déclarer 
au  tribunal  sacré.  Il  n'est  pardonné  ([u'avec 
promesse  formelle  d'une  réparation  aussi 
complète  que  possible. 

Le  Sabbat. 

L'impie  Nicanor  ayant  pris  la  résolution 
de  combattre  les  Juifs  un  jour  de  sabbat,  un 
certain  nombre  d'autres  Juifs,  que  la  néces- 
sité avait  retenus  dans  son  armée ,  lui  re- 
présentèrent qu'il  n'était  pas  convenable  de 
livrer  bataille  un  jour  consacré  à  Dieu.  Cet 
homme ,  enflé  de  sa  vaine  grandeur,  répon- 
dit :  «  Y  a-t-il  un  dieu  puissant  dans  le  ciel 
qui  ordonne  de  célébrer  le  jour  du  sabbat  ? 

—  Oui,  dirent  ces  Juifs  avec  modestie,  c'est 
le  Dieu  vivant  et  le  puissant  maître  du  ciel. 

—  Eh  bien  !  répondit  l'orgueilleux  Nicaior, 
moi  qui  suis  puissant  sur  la  terre  ,  je  vous 
ordonne  de  prendre  les.  armes  pour  obéir 
aux  ordres  du  roi.  »  Nicanor  livra  bataille, 
fut  vaincu  et  trouvé  au  rang  des  morts.  (11 
Mach.  XV.) 

Saint  Jean  Chrysostome. 

L'empereur  de  Constantinople,  hérétique, 
é'.tit  mortellement  irrité  contre  saint  Jean 
Clu'ysostome.  Un  jour,  enflammé  de  colère, 
il  dit  en  présence  de  sa  cour  :  «  Je  voudrais 
bien  me  venger  de  cet  évoque.  »  Quatre  ou 
cinq  de  ses  courtisans  donnèrent  leur  avis. 
Le  premier  dit  :  «  Envoyez-le  si  loin  en  exil 
que  vous  ne  le  voyiez  jamais.  »  Le  second  : 
«  Confisquez  tous  ses  biens.  »  Le  troisième  : 
«  Jetcz-le  dans  une  prison,  chargé  de  fers.  » 
Le  quatrième  :  «  N'ètes-vous  pas  le  maître? 
faites-le  périr  et  délivrez-vous-en  par  la 
mort.  »  Un  cinquième  ,  plus  intelligent  : 
«  Vous  vous  trompez  tous  ,  dit-il ,  ce  n'est 
point  là  le  moyen  de  s'en  venger  et  de  le 
|)unir.  Si  vous  l'envoyez  en  exil ,  la  terre 
entière  est  sa  patrie;  si  vous  confisquez  tous 
ses  biens ,  vous  les  enlevez  aux  pauvres  et 
non  à  lui;  si  vous  le  mettez  dans  un  cachot, 
il  baisera  ses  fers  et  s'estimera  heureux;  si 
vous  le  condamnez  à  la  mort ,  vous  lui  ou- 
vrez le  ciel.  Prince  ,  voulez-vous  vous  ven- 
ger? forcez-le  à  commettre  un  péché.  Je  le 
connais ,  cet  homme  ne  craint  que  le  péché 
en  ce  monde  :  Uic  homo  nihil  timet  nisi  pec- 
cutum.  Non,  il  ne  craint  ni  l'exil,  ni  la  perte 
de  ses  biens,  ni  fer,  ni  feu,  ni  tourments;  il 
ne  craint  au  monde  que  le  j)éché.  »  Grands 
seulimonls  1  Ah  !  que  nous  serions  heureux 
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.si  on  |iouv,iit  dire  de  nous  comme  de  lui  : 
Cet  homme  ne  craint  (]ue  le  péché,  et  il  le 
craint  souverainement  :  Hic  homo  nihil  ti- 
met  nisi  peccaluin.  [Nuuv.  Pcnsez-y  bien.) 

Les  Japonais. 

On  raconte  des  Japonais  que,  quand  on 
leur  annon<;ait  l'Evangile,  (pi'on  les  iiistrui- 
.sail  des  grandeurs,  des  beautés,  des  amabi- 
lités infinies  de  Dieu,  quand  surtout  on  leur 
apprenait  les  grands  mystères  de  la  religion, 
tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  les  hommes,  un 
Dieu  naissant ,  un  Dieu  soutirant ,  un  Dieu 
mourant  pour  leur  amour  et  pour  leur  sa- 
lut :  «Oh!  qu'il  est  grand,  s'écriaient-ils 
dans  leurs  doux  transports  1  qu'il  est  bon  et 
aimable  le  Dieu  des  chrétiens  !  »  Mais  quand 
ensuite  on  ajoutait  ((u'il  y  avait  un  comman- 
dement exprès  d'aimer  Dieu  et  des  menaces 
si  on  ne  l'aime  pas,  ils  étaient,  surpris  et  ne 
jiouvaient  revenir  de  leur  étonnement.  «  Hé 
quoi  1  disaient-ils,  quoi  !  à  des  hommes  rai- 
sonnables un  précepte  d'aimer  Dieu  nui 
nous  a  tant  aimés  !  et  n'est-ce  pas  le  plus 
grand  des  bonheurs  de  l'aimer,  et  le  plus 
grand  des  malheurs  de  neTaimer  pas?Quoi! 
les  chrétiens  ne  sont-ils  pas  toujours  au 
pied  des  autels  de  leur  Dieu  ,  tout  pénétrés 
de  ses  bontés  ,  tout  embrasés  de  son  saint 
amour?  »  Mais  quand  ils  venaient  à  appren- 
dre qu'il  y  avait  des  chrétiens  qui,  non-seu- 
lement n'aimaient  pas  Dieu  ,  mais  qui  l'of- 
fensaient,  qui  l'outrageaient  :  «O  peufila 
injuste!  ô  cœurs  ingiats ,  barbares,  s'é- 
criaient-ils avec  indignation  1  est-il  donc 
possible  que  des  chrétiens  soient  capables 
de  ces  horreurs  ?  Dans  quelle  terre  maudite 
habitent  donc  ces  hommes  sans  cœur  et  sans 
sentiments  ?  » 

Chrétiens,  nous  ne  méritons  que  trop  ces 
très-justes  reproches  :  et  un  jour  ces  peu- 
ples éloignés  de  nous,  ces  nations  étrangères 
appelées  en  témoignage  contre  nous,  nous 
accuseront,  nous  condamneront  devant  Dieu. 
(iVouf.  Pensez-y  bien.) 

Enormité  du  péché  de  scandale. 

De  quels  remords  l'âme  d'une  personne 
qui  a  scandalisé  n'est-elle  pas  déchirée  à  la 
mort,  en  pensant  qu'elle  a  été  un  filet  où 
elle  a  pris  tant  d'âmes  qu'elle  a  sacrifiées  au 
démon,  et  dont  il  faudra  qu'elle  rende  compte 
au  tribunal  de  Jésus-Christ,  qui  les  avait  ra- 
chetées au  prix  de  son  sang!  Ah!  si  je  n'avais 
à  pleurer  que  mes  péchés  ,  j'espérerais  en  la 
miséricorde  deDieu.disaHh  l'ai  ticle  de  la  mort 
un  libraire  que  l'esiirit  d'intérêt  avait  porté 
à  vendre  un  grand  nombre  d'ouvrages  con- 
tre la  religion  et  les  mœurs  ;  mais  ne  se  ven~ 
gera-t-il  pas  de  ce  que  j'ai  précipité  tant  d'â- 
mes dans  l'enfer? 

Le  signe  de  la  croix  est  le  signe  du  chrétien. 

Une  personne  avait  rougi  de  faire  le  signe 
de  la  croix  en  présence  d'un  étranger.  Quel- 
qu'un, qui  était  plein  de  foi  et  plein  de  zèle, 
lui  fit  voir  combien  elle  avait  peu  d'amour 
pour  Jésus-Christ ,  en  lui  disant  :  «  Quoi  I 
Jésus-Chrit  n'a  pas  lou^i  do  mourir  sur  la 


833 


TEC 


DICTIONNAIKE  UANECDOTES. 


PEC 


85& 


croix  pour  vous  racheter,  et  vous  rougissez 
de  former  sur  vous  l'auguste  sigie  de  votre 
rédemption  1  »  {Piété  du  jeune  âge.) 

Une  parabole. 

Vn  solitaire,  ayant  commencé  à  pratiquer 
la  vertu  avec  beaucoup  de  ferveur,  se  relA- 
cha  insensiblement  dans  ses  exercices  de 
piété;  il  devint  si  faible,  que,  voulant  en- 
suite reprendre  son  premier  genre  de  vie,  il 
perdit  entièrement  courage ,  ne  sachant  par 
où  commencer.  Un  ancien  religieux,  à  qui  il 
découvrit  l'état  de  son  âme,  et  qu'il  consulta 
sur  l'extrôme  eiûbarras  où  il  se  trouvait ,  le 
consola  et  l'encouragea  en  lui  proposant 
cette  parabole  : 

Un  homme,  lui  dit-il ,  envoya  son  fils  à  la 
campagne  pour  défricher  un  champ  tout 
couvert  de  ronces  et  d'épines  qui  le  ren- 
daient entièrçraent  stérile.  Le  tils ,  ayant 
considéré  la  grandeur  du  travail,  en  fi.t  éton- 
né ,  et  désesj)éra  d'y  réussir.  Bien  loin  de 
commencer  l'ouvrage,  il  se  couche  à  l'om- 
bre d'un  arbre,  et  s'endort  sans  rien  faire  ni 
ce  jour-là,  ni  les  jours  suivants.  Le  père 
vient  voir  ce  que  son  fils  avait  fait,  et,  trou- 
vant que  celui-ci,  épouvanté  par  la  longueur 
du  travail,  ne  l'avait  pas  seulement  com- 
mencé, il  l'encourage,  il  lui  représente  que 
cet  ouvrage  doit  se  faire  peu  à  peu ,  et  qu'il 
ne  faut  pas  l'envisager  comme  une  chose  qui 
s'achève  en  un  jour;  que  c'est  assez  chaque 
jour  de  sa  lûche,  qu'avec  le  temps  tout  l'ou- 
vrage se  fera.  Le  hls,  docile,  défricha  en  peu 
de  temps  tout  sou  chamo .  et  le  mit  en  état 
d'être  cultivé. 

Ainsi,  dit  l'ancien  religieux,  vous  devez 
en  user  à  l'égard  do  vos  défauts.  Commen- 
cez par  combattre  la  passion  qui  vous  do- 
mine davantage,  ensuile  vous  réduirez  aisé- 
uient  toutes  les  autres,  (i'ères  du  désert.) 

Augustin  et  Alippe. 
On  trouve,  au  sixième  livre  des  Confes- 
sions de  saint  Augustin,  que  son  ami  Alippe, 
étant  allé  à  Rome  pour  y  étudier  les  lois, 
plusieurs  de  ses  condisciiiles  voulurent  i'en- 
trainer  un  jour  aux  combats  des  gladiateurs  ; 
mais  il  s'y  refusa  longtemps,  par  la  sainte 
horreur  qu'il  avait,  comme  chrétien,  appor- 
tée de  Carthage  pour  ces  barbares  spectacles. 
Vaincu,  à  la  fin,  par  l'opiniâtreté  de  leurs 
instances,  il  leur  dit  :  «  Vous  y  traînerez  ma 
personne,  mais  vous  n'y  attirerez  ni  mes 
yeux  ni  mon  âme,  et  j'y  assisterai  sans  y 
èlre.  »  Aussitôt  donc  (ju'ils  furent  arrivés 
dans  le  cirque,  et  (ju'ils  eurent  pris  leurs 
j)laces,  Alippe  ferma  les  yeux,  «  et  plût  au 
ciel,  ajoute  saint  Augustin,  qu'il  eût  aussi 
bouché  ses  oreilles  1  Car  dans  un  des  mo- 
ments les  plus  terribles  du  combat,  un  grand 
cri  s'étant  élevé  tout  à  coup  dans  l'amphi- 
théâtre, l'infortuné  Alippe  ouvrit  les  yeux, 
«  et  il  reçut  alors,  dit  son  illustre  ami,  une 
blessure  plus  funeste  pour  son  âme  que 
celle  que  le  malheureux  gladiateur  avait 
reçue  sur  son  corps.  Lorsqu'il  vit  couler  le 
sang,  il  devint  cruel;  il  y  attaciia  ses  yeux, 


et  il  s'enivrait  d'une  sanglante  volupté  ^'1). 
Ses  regards,  ses  acclamations,  ses  fureurs, 
aiinoncèn'iit  tout  à  coup  en  lui  un  amateur 
jiassionné  de  ces  spictacles  qu'il  abhorrait 
il  n'y  a  qu'un  instant,  et,  non  content  d'y 
courir  lui-même,  il  y  entraînait  aussi  les 
autres,  et  s'y  montrait  plus  ardent  qu'eux 
tous....  » 

Voi-làun  exemple  qui  [ieut,je  pense,  con- 
tribuer à  expliquer  le  danger  d'olfrir  aux 
regards  avid(.'S  d'une  foule  stupide  le  sjjcc- 
taèle  de  l'elfusion  du  sang.  Kt  quelle  salu- 
taire influence  sur  la  moralité  du  peuple,  je 
le  demande,  jieut  se  promettre  la  société,  à 
l'avenir,  de  la  publicité  d'une  exécution  à 
mort.  l'Henri  de  Bonalb.) 

Histoire. 

Saint  Vincent  Ferrier,  dans  le  cours  de 
ses  missions  apostoliques,  trouva  un  grand 
pécheur  qui  alors  s'était  livré  à  toutes  sortes 
de  crimes,  de  désordres  et  d'excès,  le  saint, 
touché  de  ce  triste  état,  l'exhorta  h  penser 
au  salut  de  son  âme  et  à  revenir  à  Dieu;  il 
l'instruisit,  il  le  [irépara  et  donna  tous  ses 
soins  pour  sa  conversion.  La  grâce  seconda 
ses  efforts  et  son  zèle;  ce  pécheur  se  pré- 
senta au  saint  tribunal  de  la  pénitence;  et 
là,  il  fut  touché,  pénétré  d'un  regret  si  vif, 
si  amer,  si  profond,  de  ses  péchés,  qu'ayant 
reçu  la  grâce  de  l'absolution  ,  il  expira  à 
l'instant  de  douleur  au  pied  du  saint,  qui 
fondait  lui-même  en  larmes  à  la  vue  d'une 
conversion  si  sincère  et  si  édifiante.  Quelle 
douleur  avez-vous  de  vos  péchés  ?  {Nouveau 
Pensez-y  bien.) 

LoTUAiRE  (ix.'  siècle.) 

Lothaire,  de  Lorraine,  quitta  son  épouse 
légitime  ïuberge ,  pour  prendre,  contre 
toutes  les  lois,  une  jeune  personne,  nommée 
Waldrade.  Le  pape  Nicolas,  informé  de  sa 
contluite  criminelle,  l'excommunia  et  le  con- 
damna à  se  séparer  de  cette  femme  illégi- 
time ;  après  quoi,  le  pape  mourut  et  eut 
pour  successeur  Adrien.  Le  roi,  croj'ant 
qu'il  s'en  tirerait  ])lus  facilement  avec  le 
nouveau  pape,  lui  demanda,  en  faisant  mille 
promesses  trompeuses,  la  permission  d'aller 
à  Kome,  pour  l'absolution  Je  l'excommuni- 
cation (pi'il  avait  encourue.  Il  souhaitait 
par-dessus  tout  que  le  i)a]>e  le  réconciliât 
solennellement  en  célébrant  la  messe  en  sa 
présence,  et  en  lui  donnant  la  communion 
de  sa  main.  Le  pape  Adrien  y  consentit, 
après  avoir  pris  les  mesures  qu'exigeait  la 
l)rudence.  Mais,  au  moment  de  la  commu- 
nion, le  souverain  iiontife  prenant  la  sainte 
eucharistie ,  et  se  tournant  vers  le  roi  : 
«  Prince,  lui  liit-il,  d'une  voix  haute  et  dis- 
tincte, si  vous  n'êtes  pas  coupable  d'adultère 
depuis  i|ue  vous  avez  été  averti  par  le  pape 
Nicolas,  et  si  vous  avez  fait  la  ferme  résolu- 
tion de  vous  séparer  entièrement  de  Wal- 
drade, a[i]irochez  avec  confiance,  et  recevez 
le  sacrement  de  la  vie  élernelle;  mais  si 
votre  pénitence  n'est  pas  sincère,  n'ayez  pas 

(I)  Immanilalem  siiniil  bibii. 
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la  témérilé  do  recovoir  le  sang  de  votre  Sei- 
gneur, et  de  vous  incorporer,  en  le  |iroi'a- 
nant,  votre  propre  condamnation.  »  Lotliaire 
frémit   h  ces  mots;  mais  le  sacrilège  était 
résolu,  il  le   consomma,  et  plutôt  que  de 
reculer  à  la  vue  d'une  communion  indigne, 
il  se  précipita  dans  l'aliirae  qu'on  lui  mon- 
trait ouvert  à  ses  pieds.  Le  pape  s'adressant 
ensuite  aux   grands  qui  communiaient  avec 
le  roi,  dit  à  chacun  d'eux  :  «  Si  vous  n'avez 
ni  consenti,  ni  contribué  aux  adultères  de 
votre  maître  avec  Waldrade,  et  si  vous  n'a- 
vez pas  communiqué   avec  les  autres  per- 
sonnes  excommuniées   par  le  saint-siége, 
que  le  corps  du  Seigneur  vous  soit  un  gage 
de  la  vie  éternelle.  »  L'horreur  du  sacrilège 
en  lit  retirer  quelques-uns;  mais  la  plupart 
communièrent  à  l'exemple  du  roi  :  le  châti- 
ment suivit  de  près  le  crime.  A  peine  arrivé 
à  Lucques,  Lothaire  et  les  grands  qui  l'ac- 
coinpagnaient  furent  attaqués  d'une  lièvre 
maligne,  qui  produisit  les  etfets  les  plus 
étranges  et  les  |ilus  ell'ravants.  Les  cheveux, 
les  ongles  et  la  peau  môme  leur  tombaient 
au  dehors,  tandis  qu'un  feu  ardent  les  con- 
sumait au  dedans.   La  plupart  moururent 
sous  les  yeux  du  roi.   11  ne  laissa  pas  de 
continuer  sa  route,  uniquement  occu[)é  de 
l'objet  de  son  aveugle  passion,  qu'il  lui  tar- 
dait de  rejoindre.  Il  se  fit   porter  jusqu'à 
Plaisance,  où  il  perdit  la  connaissance,  et 
mourut  sans  donner  aucun  signe  de  repen- 
tir. On  observa  que  ceux  de  sa  suite  qui 
avaient  profané  le  corps  du  Seigneur,  péri- 
rent de  la  même  manière  :  ceux  qui  s'étaient 
retirés  de  la  .sainte  table,  furent  les  seuLs 
que  la  mort  épargna,  en  sorte  qu'on  ne  peut 
méconnaître  la  vengeance  du  ciel.  {Nouveau 
Pensez-y  bien.) 

Crainte  louable. 

Une  dame  d'honneur  de  la  sœur  du  roi  de 
Portugal  pria  un  saint  prêtre,  disciple  de 
saint  François,  de  venir  lui  parler  à  l'église, 
voulant  s'entretenir  avec  lui  de  l'état  de  sa 
conscience.  Ce  qu'elle  demandait  lui  ayant 
été  refusé,  elle  fondit  en  larmes,  et  jeta  des 
cris  de  désespoir.  Le  saint  prêtre,  informé 
de  ce  qui  se  passait,  vint  la  trouver,  tenant 
d'une  main  une  poignée  de  paille,  et  de 
l'autre  un  flambeau  allumé.  Lorsqu'il  fut  en 
sa  présence,  il  mit  le  feu  à  la  paille,  en  lui 
disant  :  «  Quoique  nous  ne  devions  nous 
entretenir  que  de  sujets  de  piété,  si  cepen- 
dant un  homme  déglise  converse  frécjuem- 
raent  avec  les  femmes,  il  est  à  craindre  que 
ce  commerce  ne  produise  sur  son  cœur  le 
luôme  effet  que  le  feu  vient  de  produire  sur 
cette  paille  ;  au  moins  perdra-t-il  par  lîi  le 
fruit  que  l'on  relire  en  conversant  avec  Dieu 
dans  la  prière.  »  Cette  sage  maxime  regarde 
tous  ceux  qui  veulent  mener  une  vie  inno- 
cente et  chrétienne.  {Anecdotes  chrét.) 

Une  veuve  chinoise. 

La  veuve  du  fils  aîné  d'un  mandarin  de  la 
Chine,  ayant  conduit  aux  pieds  d'un  oratoire 
sa  tille  unique,  âgée  d'environ  quatre  ans, 
lui  adsessa  ces  paroles  :  «  Je  t'aime.  Dieu  le 
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sait,  ma  chère  enfinl  :  et  comment  no  te  pas 
aimer,  puisque  tu  es  le  seul  gage  que  ton 
père,  en  mourant,  m'ait  laissé  de  sa  ten- 
dresse"? Cependant  si  je  croyais  (|ue  tu  dusses 
jamais  abandonner  Jésus-Christ,  ou  perdre 
l'innocence  de  ton  bai)lôme,  je  prierais  le 
Seigneur  de  te  retirer  au  plus  tôt  de  ce 
monde.  Oui,  répéta-t-elle  trois  ou  quatre 
fois,  regardant  une  image  de  Noire-Seigneur, 
et  cro.^ant  n'être  point  entendue  ;  oui,  mon 
Dieu,  elle  est  h  vous  :  vous  pouvez  la  re- 
prendre. Bien  loin  de  la  pleurer,  je  vous 
remei'cierai  de  la  grAce  que  vous  lui  aurez 
faite.  »  Ces  paroles  nous  ra[)pellent  celles 
que  la  reine  Blanche  ré[iétait  à  saint  Louis 
pendant  son  enfance  :  elles  ne  sont  pas 
moins  éditantes,  et  toutes  les  mères  chré- 
tiennes devraient  sans  cesse  les  répéter  à 
leurs  enfants.  {Anecdotes  chrét.) 

Saint  Louis  et  Joinville. 
Un  jour  qu'il  était  avec  le  sire  de  Join- 
ville, il  lui  demanda  ce  qu'il  aimerait  mieux 
ou  d'être  lépreux  ,  ou  d'avoir  commis  ua 
péclié  mortel.  Joinvilie  lui  répondit  naïve- 
ment qu'il  aimerait  mieux  en  avoir  fait 
trente  que  d'être  lépreux.  «  Vous  parlez 
comme  un  étourdi,  rejirit  aussitôt  le  saint 
roi;  car  il  n'y  a  pas  de  lèpre  qui  soit  aussi 
laide  que  le  péché  mortel,  parce  que  l'âme 
qui  est  en  péché  mortel,  est  semblable  au 
diable.  Quand  l'homme  meurt,  il  est  guéri 
de  la  lèpre  du  cor|)s;  mais  quand  l'homme 
qui  a  fait  un  péché  mortel  meurt,  il  doit 
avoir  peur  que  cette  lèpre  ne  dure  tant  que 
Dieu  sera  en  paradis.  » 

Pie'té  de  François  I". 

François  I"  ayant  appris  qu'un  huguenot 
avait  eu  l'impiété  d'abattre  la  tète  d'une 
statue  de  la  sainte  Vierge,  crut  que  son 
royaume  ne  serait  pas  en  sùrelé,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  expié,  par  une  satisfaction  j)ubli- 
que,  l'outrage  fait  à  la  Reine  du  ciel,  au  mi- 
lieu de  la  cajjitale.  11  ordonna  |iour  cet  effet 
une  procession,  où  il  se  trouva  lui-même,  à 
pied,  la  tête  nue,  un  tlambcau  à  la  main, 
suivi  de  tous  les  princes  du  sang,  des  sei- 
gneurs de  la  cour,  des  ambassadeurs  et  des 
parlements.  Etant  arrivé  au  lieu  où  l'attentat 
avait  été  commis,  il  posa  lui-même  une 
image  de  la  sainte  Vierge,  à  la  [ilace  de  celle 
qui  avait  été  brisée,  et,  après  la  cérémonie, 
il  se  rendit  à  l'évêché,  et  là,  dans  la  grande 
salle  du  palais  épiscopal,  il  prononça  un  dis- 
cours digne  de  la  piété  d'un  si  grand  mo- 
narque. {Uist.  de  François  I".) 

Une  mère  et  son  fils 

Dans  l'accord  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
justice,  nous  ne  pouvons  dire  (juel  est  de 
ces  deux  attributs  celui  que  Dieu  va  exer- 
cer à  notre  égard  si  nous  continuons  à  lui 
résister. 

Il  est  !e  maître  de  ses  grâces,  et  nous  n'en 
savons  pas  la  mesure  par  rapport  à  chacun  de 
nous.  Quelquefoisil  daigne  encore  nousatten- 
dre;  souvent  aussi  il  nous  frappe  lorS(jue 
nous  y  sommes  le  moins  préparés;  et  rien  n  est 
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plus   absurde   que  de  hasarder    son   salut 
sur  un  peut-être,  et  de  mettre  son  éternité 
h  la  merci  du  lendemain.  Témoin  un  homme 
dont  la  personne  de  qui  je  liens  ce  fait  con- 
naissait particulièrement  toute    la  famille. 
Depuis  longtemps  une  mère  tendre  et  éclai- 
rée le   pressait  de  changer  de  conduite,  et 
de  suivre  plus  régulièrement  les  principes 
de  la  religion  à  laquelle  il  n'avait  pas  cessé 
de  croire.    «    Je  suis   disposé,  dit-il   à  sa 
mère,  à  suivre  vos  avis;  je  commence  à  me 
lasser  de  la  vie  que  je  mène.  Je  ne   vous 
demande  pour  tout  délai  que  ces  trois  jours 
qui  vont  finir  le  carnaval,  et  je  vous  promets 
que  le   lendemain  vous  me  trouverez   tout 
ditlérent.  »  L'insensé,  selon  l'usage  de  tant 
de   chrétiens   aveugles,   se   jirépare  par  la 
jouissance  de  tous  les  [.hùsirsà  la  pénitence 
qu'il  devait  faire  le  premier  jour  du  carême. 
Les  trois  jours  se  passent.  Le  m;n-di  il  ren- 
tre chez  lui  très-tard,  à  son  ordinaire.  Le 
mercredi  des  Cendres  de  grand  matin,  on 
entend  du  bruit  dans  sa  chambre.  Un  domes- 
tique entre,  il  le  trouve  étendu  sur  le  plan- 
cher, et  suffoqué  par  un  coup  de  sang,  avant 

u'on  eût  eu  le  temps  de  le  secourir.  {Comte 

e  Valmont.) 


ï 


Les  crimes  punis  l'un  par  Vautre. 
Trois  hommes  voyageaient  ensemble;  ils 
rencontrèrent  un  trésor  et  ils  le  partagè- 
rent; ils  continuèrent  leur  route  en  s'entre- 
tenant  de  l'usage  qu'ils  feraient  de  leurs 
richesses.  Les  v.vres  qu'ils  avaient  portés 
étant  consommés,  ils  convinrent  qu'un 
d'eux  irait  en  chercher  à  la  ville,  et  que  le 
plus  jeune  se  chargerait  de  cette  commis- 
sion :  il  partit. 

Il  se  disait  en  chemin  :  «  Me  voilà  riche, 
mais  je  le  serais  bien  davantage  si  j'avais 
été  seul  quand  le  trésor  s'est  présenté.  Ces 
deux  hommes  m'ont  enlevé  mes  richesses  : 
ne  pourrais-je  pas  les  reprendre?  Cela  me 
serait  facile,  je  n'aurais  qu'à  empoisonner 
les  vivres  que  je  vais  acheter;  à  mon  retour 
je  dirais  que  j'ai  dîné  à  la  ville,  mes  compa- 
gnons mangeraient  sans  défiance ,  et  ils 
mourraient  :  je  n'ai  que  le  tiers  du  trésor, 
et  j'aurais  tout.  » 

Cependant  les  deux  autres  voyageurs  se 
disaient  :  «  Nous  avions  bien  atfaire  que 
ce  jeune  homme  vînt  s'associer  avec  nous  : 
nous  avons  été  obligés  de  partager  le  trésor 
avec  lui;  sa  part  aurait  augmenté  les  nôtres 
et  nous  serions  véritablement  riches  :  il  va 
revenir,  nous  avons  de  bons  poignards.  » 

Le  jeune  Iromme  revint  avec  des  vivres 
empoisonnés;  ses  compagnons  l'assassinè- 
rent; ils  mangèrent  et  moururent,  et  le  tré- 
sor n'appartint  à  personne.  {Morale  en  ac- 
tion.) 

Càmbrière  et  trois  religieuses. 

Le  8  thermidor  an  II,  dès  le  matin,  une 
foule  considérable  de  nouveauxdétenus  avait 
été  conduite  à  la  jirison  de  Cambrai,  et  ce- 
pendant l'accusateur  public,  nommé  Cam- 
orière,  attendait  encore  d'autres  victimes; 
mais  n'ayant  plus  de  cachots  où  les  mettre. 


il  avait  ordonné  que  ce  jour-'à  trente  deux 
[irisonniers  seraient  conduits  au  tribunal 
révolutionnaire  et  du  tribunal  à  l'écha- 
faud. 

Il  était  encore  h  la  prison,  et  s'occupait  à 
dresser  la  liste  des  noms  qu'il  voulait  faire 
appeler,  lorsqu'une  charrette,  venant  d'Ar- 
ras,  amena  trois  religieuses  hos|iitalièresde 
la  maison  d'arrêt  de  cette  ville,  et  un  fermier 
du  prince  de  Vaudemont.  «  Où  faut-il  les 
mettre?  demanda  le  geôlier;  je  n'ai  plus  de 
place  où  loger  ces  aristocrates. —  Ne  te  mets 
pas  en  peine,  lui  répondit  Cambrière,  je 
vais  les  envoyer  tout  droit  au  tribunal,  et 
ils  m'y  trouveront.  »  Ce  qui  fut  dit  fut  fait. 
La  charrette,  au  lieu  de  descendre  les  qua- 
tre victimes  à  la  prison,  les  descendit  dans 
le  lieu  où  Cambrière  tenait  ses  audiences. 
Une  heure  après ,  la  même  charrette  les 
conduisit,  les  mains  liées  et  les  cheveux 
coupés ,  à  la  guillotine  de  la  place  d'Ar- 
mes. 

Les  religieuses  n'étant  vêtues  que  de 
robes  noires,  car  on  avait  arraché  de  dessus 
leur  tête  le  voile  blanc  dont  elles  s'étaient 
enveloppées.  Lors(iu'elles  furent  montées 
sur  l'échafaud,  toutes  les  trois  s'agenouillè- 
rent, et  il  se  tit  un  grand  silence  dans  la  foule 
qui  les  environnait,  tant  il  y  avait  de  ferveur 
dans  leur  prière  et  de  majesté  sur  leur 
visage.  La  plus  vieille  des  trois,  Madeleine 
Fontaine,  âgée  de  soixante-onze  ans,  se  re- 
leva, en  criant  avec  force  :  «  Chrétiens, 
écoutez-moi;  nous  sommes  les  dernières 
victimes  de  la  terreur;  Dieu  vous  l'annonce 
par  ma  voix.  Demain  la  persécution  aura 
cessé;  l'échafaud  sera  détruit,  et  les  autels 
de  Jésus  se  relèveront  glorieux  1  »  Au  même 
instant  un  bruit  sourd  se  lit  entendre  : 
c'était  le  couteau  qui  venait  d'abattre  la  tête 
de  Jeanne  Gérard.  Thérèse  Simon  la  sui- 
vit, et  après  elle,  la  sainte  femme  qui  venait 
de  prophétiser  apporta  sa  tête  à  la  hache. 

«  Le  prédiction  de  sœur  Madeleine  Fon- 
taine fournit  à  Lebon,  à  Cambrière  et  à  leurs 
complices,  un  inépuisable  sujet  de  plaisan- 
teries; mais  le  surlendemain  de  la  mort  de 
cette  sainte  femme,  pâles  et  consternés,  ils 
ont  appris  la  révolution  du  9  thermidor,  qui 
brisait  leurs  pouvoirs  et  les  menait  à  l'écha- 
faud, où  tant  de  leurs  victimes  ont  péri,  {.in- 
nales  de  Cambrai.) 

Marie-Thérèse. 
Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV,  avait 
une  grande  délicaiesse  de  conscience;  étant 
tombée  dans  une  faute  qu'elle  se  reprochait 
avec  amerlume  ,  on  voulut  la  rassurer,  en 
lui  disant  (prellc  n'était  que  vénielle  :  «  H 
n'importe,  répondit  elle  en  fondant  en  lar- 
mes. Dieu  en  est  oii'ensé,  elle  est  moricUe 
pour  mon  cœur.  »  {Instruction  pour  la  pre- 
mière commuvion,  par  Mérallt.) 

Le  ftls  perverti  par   l'exemple  de  son   père. 

Une  dame  vei  tueuse  avait  un  fils  qu'elle 
fit  instruire  et  qu'elle  éleva  avec  le  plus 
grand  soin.  Dieu  bénit  ses  elforls  :  la  piété 
du  fils  égala  bientôt  la  piété  de  la  mère.  Le 
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i'jiir  vint  nîi  col  onfmt  devait  faim  sa  pre- 
luièru  coiiiiiiuiiion.  On  le  vit  s'avancer  vers 
l'autel  avec  le  recueillement  des  anges.  La 
douce  joie  du  ciel  rayonnait  sur  sou  front, 
et  des  larmes  de  bonheur  coulaient  de  ses 
yeux.  Depuis  ce  jour  sa  ferveur  fit  des  pro- 
grès plus  rapides  encore.  Mais,   à  l'à^^e  de 
17  ans  environ  ,  il  comuieni^a  à  se  relAcher, 
et  bientôt  cessa  entièrement  de  fr(''(]uenter 
les  sacremenls.  Sa  |iieuse  mère  ne.tarda  jias 
à  s'en  apercevoir  ;  elle  en  fut  alarmée.  Elle 
le  surveilla  et  tacha  d'en  découvrir  la  cause; 
^toutes  ses  recherehes  furent  inutiles.  II  ne 
fréquenlait   pas  de  mauvaises  compagnies, 
ne    faisait  point  de  lectures  danyt'r(juses... 
NTÎvl'ée  de'-'dôuleur,  elle  entre  un  jour  dans 
la  chambre  de  son  llls,  et  là,  donnant  un  li- 
bre cours  à  ses  larmes,  elle  le  conjure  de 
lui  faire  connaître  la  cause  du  changement 
de  saciinduite.  «  Mais,  maman,  répond  l'en- 
fanl  étoni.é,  vou^  vous  alarmez  inutilement; 
je'sufs  toujours  le  même  ;  je  vous  aime  tou- 
jours avt  c  la  même  tendresse.  —  Mon  lils, 
repre"nd-ellc  en  sailglotant,  vous  feignez  de 
ne  pas  me  comprendi>e  :  non,  je  ne  me  plains 
pas  de  votre  tendresse...  Mais  Dieu  ne  peut- 
il  se^laindreyde  vous  ?  Ah  1  je  vous  en  con- 
jùr?*\lit^s-^(îi^pour(juoi  vous  avez  changé 
à  son  égard  1  —  Mais,  maman  !...  —  Mon  fils, 
vous  ne  pouvez  me  tromper  là-dessus,  vous 
ne  pouvez  vous   tromper   vous-même  ;  de 
grâce,  au  nom  de  toute  ma  tendresse  et  de 
la  vôtre,  dites-moi  le  secret  de  votre  cœur. 
L'enfant  baisse  la  tête  et  garde  le  silence  : 
la  mère  redouble  ses  larmes  et  ses  prières  ; 
enfin  son  fds  s'attendrit.-  Puisque  vous  l'exi- 
gez, dit-il,  je  ne  vous  cacherai  rien  ;  non,  je 
ne  vous  cacherai  rien. 

«  Je  vous  l'avoue,  iustruit  par  vos  dou- 
ces leçons,  et  surtout  par  vos  exemples,  j'ai- 
mai d'abord  la  religion,  j'en  jiratiquai  les  de- 
voirs avec  franchise,  avec  pJaisir,  et  je  trou- 
vais en  cela  mon  bonheur.  Je  fus  surtout 
heureux,  oh  1  oui,  bien  heureux,  h  l'époque 
de  ma  première  communion,  et  dans  celles 
qui  la  suivirent  immédiatement  ;  mais  de- 
puis..., j'ai  rélléchi...  Maman,  je  vous  aime 
bien,  de  tout  mon  cœur,  mais  vous  n'êtes 
plus  mon  modèle...;  je  veux  imiter  mon 
|)ère...;  tout  le  monde  l'honore,  l'estime  et 
le  redterche...;  je  voudrais  lui  ressembler..., 
et  je  sais  que  mon  père  ne  pratique  point  la 
religion  comm.;  vous...;  f)eut-être  n  aurait- 
il  pas  pour  moi  les  mèm  s  égards  si..., 
d'ailleurs,  mon  père  est  instruit,  il  est  inca- 
|)ablo  d'aller  contre  sa  conscience  ;  voilà 
pourquoi  je  voudrais,  sans  vous  alarmer, 
devenir  peu  à  peu  semblable  à  mon  père.— 
Ah!  mon  fils  1...  s'écria  la  mère,  quelle  ré- 
vélation !...  non,  je  ne  vous  dirai  rien; 
mais,  je  vous  en  conjure,  restez  dans  votre 
chambre...  » 

Après  ces  mots  entrecoupés  ,  elle  sort  et 
se  traîne  dans  les  appartements  de  son 
époux,  qu'elle  épouvante  par  ses  cris  de  dou- 
leur. Il  cherche  à  la  calmer,  à  connaître  la 
cause  de  ses  larmes...  Elle  ne  peut  que 
lui  dire  :  «  Ah  I  monsieur!...  votre  lilsl...  » 
DiCTiONN.  d'Anecdotes. 


et  elle  s'évanouit  dans  ses  bras.  Des  secours 
prompts  lui  sont  dunnés  ;  elle  reprend  un 
peu  (le  forci',  et  raconte,  en  pleurant,  la 
scène  qui  vient  de  déchirer  son  cœur...  A  co 
récit  inattendu ,  il  demeure  immobile  do 
stupeur...  Hientôt  ses  larmes  coulent  ei. 
abondance.  «  O  mnn  épouse  I  s'écrie-t-il,  oC 
est  mon  fils  ?  —  Je  l'ai  laissé  dans  sa  cham- 
bre.— Viens,  suis-moi.  »  Ils  vont  ensemble 
vers  l'appartement  du  jeune  homme;  U- 
père  s'arrête  sur  hi  seuil.  «  O  mon  fils  1  dit- 
il  en  sanglotant,  qu'il  est  dur  pour  un  père 
de  s'accuser  devant  son  lils  1  Oui,  je  suis  cou- 
pable, mon  ami!  ta  maman  m'a  tout  raconté. 
Mais  n'accuse  pas  ma  foi,  elle  est  restée  [lure 
et  entière  dans  mon  cœur.  Un  malheureux 
res|)ect  humain  m'a  empêché  de  conformer 
raa  conduite  à  ma  croyance.  Hélas  1  je  n'a- 
vais pas  pensé  que  mon  exemple  dût  l'être 
si  funeste.  Mais,  ô  mon  fils  !  la  leçon  est 
tro(i  fortje.  Tu  mes rendSiJÎÎJa  vertu,  à  la  re- 
ligion ;  tu  viens  do  m'éclairer  et  de  me  ren- 
dre mon  courage;...  vieiîs ,  je  te  rendrai 
aussi  à  la  piété...  embrasse-moi ,  et  par- 
donne... Quel  est  ton  confesseur?  Oli  I  je 
veux  qu'il  soit  aussi  le  mien;  allons  lui  faire, 
toi  l'aveu  de  ta  faiblesse,  et  moi  l'aveu  de 
mon  crinie.  »  Sur-le-champ,  ils  allèrent 
enseûi|ge"au.  tribunal  lis,  ift-  pénitence,  et  la 
piété  Je  la  famille  ne  se  démentit  plus  dans 
la  suite.  (Analyse  des  sermons  du  P.  Guyox, 
tom.  L) 

L'insulteur  (xix'  siècle). 

Un  impie,  après  s'être  raillé  d'une  per- 
sonne parce  qu'elle  voulait  se  rendre  à  la 
procession,  sortit  lui-même  pour  la  voir  dé- 
filer. Il  garde  son  chapeau  sur  la  tête,  et  ne 
veut  point  le  quitter,  malgré  Tordre  réitéré 
qu'on  lui  en  donne.  U  brave  ainsi  la  pro- 
cession et  le  Saint-Sacrt  ment  de  la  manière 
la  i)lus  insolente  et  la  plus  opiniâtre.  Alais 
au  moment  où  le  Saint-Sacrement  jiisse  vis- 
à-vis  de  lui,  la  justice  divine  le  f'ra|)po,  il 
tombe  mort  sur  la  place,  au  grand  élonne- 
ment  de  la  foule,  qui  regarda  cette  mort  su- 
bite comme  un  juste  cluUiment  de  son  im- 
[liélé.  Cet  événement  fit  une  telle  sensation, 
que  son  cadavre  resta  exposé  trente-six  heu- 
res devant  la  maison  de  ville  :  nombre  de 
témoins  existent  encore  et  racontent  cet 
événement  tel  ijue  nous  venons  de  le  citer. 
[Nouveau  Pensez-y  bien.) 

La  fille  de  la  punition. 

Une  famille  de  républicains  s'était  réfugiée 
h  Nantes,  pendant  la  révolution,  parce  qu'elle 
ne  s'était  pas  crue  en  silreté  dans  la  nou- 
velle habitation  qu'elle  venait  d'acquérir. 
Le  plus  grand  plaisir  de  la  femme  était  d'al- 
ler passer  ses  matinées  sur  la  place  du  Houf- 
fay,  où  se  faisaient  les  exécutions.  Elle  trou- 
vait un  grand  attrait  dans  les  apprêts  du 
supiilice  :  elle  aimait  à  insulter  aux  victimes 
jusque  sur  l'écliafaud  ;  mais  ce  qui  la  faisait 
huricr  d'une  infernale  joie,  c'était  le  demie/ 
cri  que  poussaient  les  suppliciés.  Dans  cet 
instant  elle  se  levait  ;  ses  yeux  brillaient 
comme   les  yeux  du   tigre  qui  va  hoire  du 
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sajig  ;  fille  trépignait  de  délire,  et  criait  : 
«  Mort  1  mort  aux  aristocrates  !  » 

Cette  femme  était  eneeinte  :  elle  mit  au 
monde  une  fille,  ou  plutôt  un  monstre. . .  Cette 
fille  est  hideuse  comme  l'âme  de  sa  mère  1 
horrible  comme  le  souvenir  d'un  crime  I 
c'est  Venfant  de  la  punition.  Imbécile  dès 
son  enfance,  elle  n'a  rien  pu  apprendre;  elle 
ne  sait  que  le  cri  des  mourants  :  elle  l'a 
appris  liés  le  sein  maternel,  et  un  effroya- 
ble tic  le  lui  fait  répéter  à  chaque  instant  du 
jour.  Quand  ses  parents  veulent  oublier  le 
liasse ,  quand  ils  rassemblent  des  gens  de 
leur  espèce,  et  qu'ils  cherchent  à  s'étourdir, 
l'enfant  de  la  punition  est  là,  et  l'affreux  cri 
vient  retentir  et  troubler  la  joie  qu'ils  vou- 
draient avoir.  A  table,  le  jour,  la  nuit,  ils 
sont  condamnés  à  l'entendre,  il  s'échappe 
involontairement  du  sein  de  cette  malheu- 
reuse. C'est  en  vainque,  pour  lui  faire  étouf- 
fer ce  cri,  ils  la  battèiil  et  la  maltraitent.  Pour 
éviter  leurs  coups,  elle  n'ose  fuir  au  dehors. 
Klle  sait  la  peur  qu'elle  inspire.  Alors  elle 
passe  les  journées  cachée  dans  quelque  coin 
obscur,  et  ce  n'est  qu'à  la  nuit  qu'elle  sort 
de  l'enclos  de  la  maison  paternelle.  Après 
avoir  erré  quelque  temps,  elle  va  s'asseoir 
sur  les  ruines  d'iyi  calvaire  où  la*crois  n'a 
pas  été  rétablie  f  pour  se  distraira,  elle 
chante  ;  sa  voix  grôlo  et  perçante  retentit 
au  milieu  du  silence  ;  le  voyageur  étonné 
écoute  et  distingue,  au  milieu  de  sons  plain- 
tifs et  lui^ubrcs  ,  ces  affreuses  paroles  :  Du 
sang  !  du  sang  l  il  faut  du  sang,  pour  régéné- 
rer la  république;  refrain  révolutionnaire 
que  sa  mère ,  pendant  sa  grossesse ,  pre- 
nait un  {ilaisir  indicible  à  entendre  et  à  ré- 
péter. 

La  fille  de  la  punition  avait  un  frère.  Il 
était  né  avant  la  révolution.  Quand  il  fut 
d'âge  à  marcher  comme  conscrit ,  il  de- 
manda à  son  père  de  le  racheter  ;  il  était 
dans  le  cas  de  le  faire,  car  il  avait  plus  que 
de  l'aisance.  Sa  fortune  lui  avait  peu  coûté  I 
il  lie  voulut  pas  faire  le  plus  léger  sacrifice  : 
l'argent  lui  était  plus  précieux  que  son 
tils...  Le  jeune  homme  fut  donc  obligé  do 
partir.  Après  quelques  campagnes,  qu'il  avait 
laites  sans  gloire,  il  revint  exténué  de  fati- 
gues, de  misère  et  de  débauches,  mourir 
chez  ses  parents.  11  revint  comme  guidé  par 
la  colère  divine,  pour  ajouter  au  châtiment 
(le  la  famille  coupable.  Un  soir,  son  père 
était  debout  devant  sa  porte  ;  il  vit  un 
homme  qui  s'avançait  vers  lui,  en  se  traî- 
nant avec  peine  ;  il  lui  cria  :  «  Etranger  ! 
passez  votre  chemin  ;  on  ne  donne  pas 
icil...  »  L'étranger  répondit  :  «  Je  sais  bien 
que  l'on  ne  donne  pas  ici..,  »  et  il  avançait 
toujours. 

La  femme  venait  de  descendre  :  «  Que 
nous  veut  ce  mendiant?  »  dit-elle  avec  em- 
portement. 

L'inconnu  continua  d'approcher,  en  di- 
sant :  a  Nome  connaissez-vous  pas?  je  suis 
votre  lils...  »  Le  père  repartit  froidement  : 
«  Nous  te  croyions  mort.  »  La  mère  ajouta  : 
«  Tu  as  donc  un  congé?  pour  combien  de 
temps?  —  Pour  toujours  répondit  le  soldat. 


— C'est  impossible!  s'écria  le  père.  Nous 
sommes  devenus  pauvres,  nous  ne  pouvons 
te  garder.  —  Eh  I  vous  ne  me  garderez  pas , 
vous  m'enverrez  au  cimetière...  Je  ne  viens 
pas  vivre,  je  viens  mourir  chez  vous,  dit  le 
jeune  homme...  «Ma  mère,  j'ai  soif.  »  La 
mère  appela  sa  fille  ;  la  fille  vint,  et  ne  re- 
connut pas  son  frère. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  soldat  fut 
plus  mal  ;  il  sentit  sa  tin  approcher,  jamais  ses 
parents  ne  lui  avaient  parlé  de  Dieu.  Il  les 
appela  près  de  lui,  et,  dans  des  souffrances 
affreuses,  il  leur  dit  :  «  J'ai  voulu  que  vous  • 
fussiez  témoins  de  ma  mort.  C'est  vous  qui 
m'avez  tué  ;  pour  un  peu  d'or,  vous  m'avez 
laissé  partir,  et  quels  conseils  m'aviez-vous 
donnés  pour  me  défendre  du  vice?...  Vous 
m'avez  poussé  hors  de  la  maison  paternelle, 
en  vous  réjouissant  d'avoir  un  enfant  de 
moins  à  nourrir.  Eh  bien  1  cet  enfant  re- 
vient ,  non  pour  mourir  plus  doucement 
sous  votre  toit,  mais  pour  que  sa  mort  vous 
soit  une  peine.  Ma  mère,  vous  vous  êtes 
souvent  réjouie  de  voir  couler  le  sang,  et 
ma  sœur  est  là  pour  vous  rappeler  le  cri  des 
suppliciés...!  Mon  père,  j'ai  voulu  que  vous 
eussiez  aussi  votre  souvenir.  Ma  fosse  sera 
ici  près  do  vous,  pour  vous  redire  que  vous 
avez  sacrifié  votre  fils  à  quelques  pièces  d'ar- 
gent I...  » 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  les  deux  cou- 
pables restaient  debout  près  du  lit,  et  gar- 
daient un  morne  silence.  Le  malade  s'agi- 
tait et  étendait  les  bras.  «  Y  a-t-il  un  Dieu  l 
y  a-t-il  un  Dieu  !  »  s'écriait-il  de  temps  en 
temps.  Et  les  parents  continuaient  à  se  taire... 
«  Un  prêtre  !  proi'éra-i-il  d'une  voix  mou- 
rante ;  amenez-moi  un  prêtre  I  » 

Alors  le  père  dit  à  sa  compagne  :  «  Fem- 
me, viens-t-en  ;  tu  le  vois  bien,  il  a  le  dé- 
lire. »  Ils  sortirent  tous  les  deux  ;  et,  quand 
ils  rentrèrent,  ils  trouvèrent  leur  fille  assise 
sur  le  lit  de  son  frère;  elle  chantait!...  il 
était  mort  1...  (Le  vicomte Valsh,  LetlrcsVen- 
déennes.) 

Jambe  d'argent. 

En  ndï,  à  l'attaque  d'Astillé,  les  répu- 
blicains s'étaient  rendus  maîtres  de  l'église, 
on  proposait  d'y  mettie  le  feu.  Jean  Chouan, 
dit  Jambe  d'argent ,  un  des  chefs  des  insur- 
gés, s'y  refusa  :  «  Il  no  sera  pas  dit,  s'écria- 
t-il,  que  l'église  où  j'ai  recule  baptême  sera 
brûlée  sous  mes  ordres.  » 

Simon  Deutz. 

Il  y  a  longtemps  que  la  malédiction  est 
attachée  aux  fortunes  mal  acquises,  à  la  ma- 
nière de  celle  du  premier  Judas.  Un  million 
de  récom|)enso  avait  été  affecié  au  salaire 
de  Simon  Deutz,  lorsiiu'il  livra  une  prin- 
cesse, sa  bienfailiice  et  sa  marraine.  Eh 
bien  !  la  justice  de  Dieu  a  frappé  l'or  acheté 
par  le  tialic  du  sang.  Voici  ce  que  disaient 
les  journaux  d'octobre  184-2  :  «  Ce  miséra- 
ble a  dissiiié  le  prix  de  son  crime  en  dépen- 
ses de  luxe,  et  surtout  en  parcourant  les 
jeux  de  l'Allemagne.  Le  besoin  de  s'étour- 
dir  et  de  faire    taire  la  voix  du  remords 
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l'avait  pîongtî  dans  Tivrognorfe.  L'cau-do-vie 
n'iHant  plus  assez  forte,  il  avait  eu  recours 
aux  espiils.  Eiili'i  il  y  a  peu  de  temps,  abîmé 
dans  la  misère,  il  avait  Uni  par  vendre  ses 
lunettes  en  argent,  sa  seule  et  dernière  res- 
source, lorsqu'on  lui  a  oll'ert  le  sort  de  Meu- 
nier, qui  avait  tenté  d'assassiner  Louis-Phi- 
lippe. » 

Exemple  frappant  de  la  puissance  du  rc- 
moids  et  de  la  justice  de  la  Providence. 

Place  de  mendiant  à  vendre, 
Au  nomhre  dos  scandales  sans  nom  doit  fi- 
gurer celui-ci,  qui  avait  lieu  à  Londres  en 
plein  soleil.  On  lisait  donc  ceci  dans  les  jour- 
naux anglais  (  8  se|iteml)re  1817  ). 

Cette  place,  située  dans  un  quartier  de 
gens  charitables,  produit  ;>  so'i  propriétaire 
actuel  30  shillings  par  semaine,  sans  autre 
peine  que  d'attendre  les  secours  journaliers 
des  passants.  Elle  peut  convenir  aussi  à  un 
aveugle  honoraire,  c'est-à-dire  à  un  homme 
qui,  voyant,  peut  faire  profession  de  ne 
point  voir  du  tout,  attendu  qu'il  y  a  un 
chien  dressé  à  conduire  son  maître.  Celte 
place  est  très-sûre  et  exemi^le  de  t  ^ute  taxe: 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  n'y  sera  ja- 
mais sujelie,  puisnue  les  ministres,  malgré 
tous  les  besoins,  n  y  en  ont  mis  encore  au- 
cune. Le  vendeur  actuel  prévient  les  acqué- 
reurs que  le  bonheur  lui  ayant  donné  une 
lace  de  prospérité,  il  n'a  pu  tirer  de  la  i)i- 
lié  des  passants  des  secours  aussi  nombreux 
qu'eu  tirerait  un  homme  à  face  h  ive  et  dé- 
charnée, et  qu'il  proportionnera  le  prix  de 
l'acquisition  à  la  constitution  ostensible  du 
gueux  qui  lui  succédera.  S'il  était  estropié, 
la  place  lui  coûtera  dix  guinées  de  plus. 
On  ne  prendra  aucun  ellet  public  en  paye- 
ment. » 

Un  concierge  de  Noyon. 

A  Noyon  le  sieur  M...,  ancien  boulanger, 
avait  été  fort  heureux,  à  la  suite  de  mauvai- 
ses affaires,  de  trouver  au  séminaire  un  mo- 
deste emploi  de  concierge,  qu'il  exerçait,  il 
faut  le  reconnaître,  à  la  complète  satisfac- 
tion de  ses  chefs,  lorsqu'il  disparut  tout  à 
coup  sans  avoir  rien  dit  ou  écr:t  qui  expli- 
quât  cette  disparition. 

Quel  ne  fut  pas  le  saisissement  de  l'éco- 
nome lorsque,  ouvrant  son  cabinet,  après 
quelques  jours  d'absence,  il  l'aperçut  assis 
(levant  son  secrétaire,  une  main  dans  un  ti- 
roir plein  d'argent,  et  l'autre  appuyée  for- 
tement sur  sa  poitrine,  mais  mort  1 

«  On  suppose  que,  tandis  qu'il  était  en 
train  de  consommer  son  vol,  un  bruit  quel- 
conque lui  aura  fait  craindre  d'être  sur|>ris 
sur  le  l'ait,  et  que,  sous  l'impressio'i  de 
cette  crainte,  il  aura  été  frappé  d'un  saisis- 
sement dont  on  connaît  le  résultat. 

«  Son  corps  a  été  transporté  au  cimetière, 
comme  celui  d'un  suicidé,  sans  les  céré- 
monies de  l'Eglise,  et  sous  la  simple  con- 
duite d'un  sergent  de  ville.  (  Univers,  nôv. 
1849.  ^ 

Les  remords  d'un  assassin. 

Un  drame  auijucl  se  raiiportent  un  assassi- 
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nal  et  un  suicide  Tient  de  se  dénouer  d'une 
faço-i  aussi  singulière  qu'inattendue,  non 
pas  devant  le  tribunal  des  hommes,  mais 
devant  le  tribunal  de  Dieu  ;  tant  il  est  vrai 
que  la  Providence  ne  permet  jamaisTiiupu- 
nité  du  crime. 

Voici  les  faits  racontés  par  une  personne 
digne  de  foi. 

«  11  y  a  une  quinzaine  d'années,  le  sieur 
P....,  (jui  hai)itait  un  village  des  bords  de 
la  Meuse,  entre  Verdun  et  Saint-Miliiel,  par- 
tit par  un  beau  jour  d'hiver  pour  aller  faire 
une  partie  de  chasse  en  compagnie  de  deux 
camarades.  Vers  la  lin  de  la  journée,  il 
laissa  ses  compagnons  retourner  seuls  au 
logis,  et  il  annonça  qu'il  allait  trouver  un 
garde  de  sa  connaissance  pour  chasser  en- 
core une  heure  ou  deux,  et  se  donner  le 
plaisir  de  tuer  des  canards  ou  quelques 
poules  d'eau. 

«  Que  se  passa-t-il  dans  cette  fatale  soirée? 
On  ne  l'a  jamais  su.  Mais  le  lendemain 
matin  un  cadavre  sanglant  et  mutilé  fut  re- 
trouvé sur  la  glace  d'une  petite  anse  de  la 
Meuse.  Ou  reconnut  que  c'étaient  les  rentes 
du  maliieureux  P...  On  crut  et  on  répandit 
le  bruit  que  le  pauvre  chasseur,  imprudem- 
ment attardé,  avait  été  victime  de  quelque 
accident,  et  que  pendant  la  nuit  les  loups 
avaient  à  moitié  dévoré  son  corps. 

«  Dix  ans  après,  la  femme  d'un  garde  du 
jiays  essaya  deux  fois  de  se  donner  la  mort 
par  strangulation,  et  deux  fois  des  secours 
survenus  à  temps  ûrent  échouer  son  funeste 
projet.  La  troisième  fois,  elle  fut  plus  heu- 
reuse. 

«  Nous  disons  plus  heureuse,  parce  qu'elle 
avait  confié  à  sa  sueur  iju'elle  voulait  abso- 
lument mourir,  qu'il  ne  lui  était  plus  pos- 
sible de  vivre  deiiuis  i]ue  son  mari,  par  une 
atfreuse  confidence,  lui  avait  lendu  la  vie 
odieuse  et  insupportable. 

«  Quelle  était  donc  cette  confidence  qui 
commandait  en  quel(iue  sorts  la  mort  de 
celle  qui  l'avait  reçue  /  Celui  qui  l'avait  faite 
vient  de  la  révéler  in  urticnlo  mortis. 

«  Quelques  heures  avant  de  rendre  l'ime, 
le  misérable  garde  a  confessé  qu'il  était 
l'assassin  de  P....;  qu'il  l'avait  tué  pour 
s'approprier  l'or  dont  il  le  savait  porteur,  et 
que,  pour  donnei  le  change,  il  avait  dépecé 
ses  membres,  afin  de  faire  croire  que  les 
loups  avaient  passé  par  là. 

«  Bourrelé  par  ses  remords,  le  meurtrier 
a  cherché  à  réparer,  autant  qu'il  éiait  en 
lui,  les  conséquences  de  son  crime,  et  avant 
de  mourir  il  a,  par  une  disposition  tests- 
luentaire,  rendu  à  la  famille  du  malheureux 

p la  somme,   assez  considérable,   qu'il 

avait  arrachée  des  poches  ensanglantées  de 
sa  victime.  »  (  Conciliateur  de  Nancy,  déc. 
18i9.  ) 

L.    LOUTEL 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  coupable 
que  'e  scandale  ap|ie!lc  le  mépris  et  le  dé- 
goût des  hommes,  c'est  encore  sur  la  famille 
entière.  Les  Deux-Charontes,  journal  de  Ko- 
chefort,  disait  en  mars  ISjl  : 


847 


PEC 


DICTIONNAIRE  D'ANECDOTES. 


PEC 


C48 


(I  La  mort  vient  de  frapper  un  homme  dont 
Je  nom  a  eu  un  triste  retentissement  en 
France  et  en  Europe.  Louis-Florent  Louvel, 
menuisier,  âgé  de  quarante  ans,  né  à  Caen 

fiJormandie),  neveu  du  trop  célèbre  Louvel, 
assassin  du  duc  de  Berri,  est  mort  le  27 
dans  la  commune  des  Eglises-d'Argenteuil , 
arrondissement  de  Saint-Jean-d'Angély. 

«  Son  nom,  frappé  de  la  réprobation  pu- 
blique, le  força  de  se  réfugier  en  Angleterre, 
où  il  demeura. jusqu'à  la  révolution  de  Juil- 
let. Rentré  en  France  à  cette  époque  et  mis 
en  demeure  de  satisfaire  à  la  loi  du  recru- 
tement, il  entra  dans  un  régiment  de  lanciers, 
qui  fut  appelé  à  faire  partie  de  l'expédition 
de  Belgique.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
cuisse  au  siège  d'Anvers,  il  obtint  de  quit- 
ter le  service,  et  se  retira  avec  une  modique 
pension  de  retraite.  Ce  fut  alors  que,  sous 
un  nom  supposé, il  vint  se  fixer  aux  Eglises.» 

Elisa  D... 

En  avril  18.51,  un  horrible  et  triste  événe- 
ment avait  lieu  dans  la  rue  du  Temple,  à 
Paris.  Une  jeune  et  excellente  ouvrière  se 
donnait  la  mort  au  moyen  du  charbon,  et  le 
motif  de  ce  suicide,  le  voici,  dans  une  lettre 
qu'elle  écrivait  à  une  amie  : 

«  Restée  or|iheline  avec  une  sœur  plus 
âgée  que  moi,  j'ai  été  élevée  pour  ainsi  dire 
par  elle.  Je  l'aimais  de  toutes  les  forces  de 
mon  Ame  ;  je  me  serais  jetée  au  feu  pour 
elle.  J'étais  habituée  à  la  regarder  comme 
une  seconde  mère,  à  la  respecter  ;  en  un 
mot,  elle  était  presque  une  sainte  pour  moi. 

«  Aussi,  tu  dois  penser,  ma  chère  Hen- 
riette, comme  j'ai  été  fâchée  quand  j'ai  ap- 
pris que  ma  sœur  ne  menait  plus  la  même 
conduite  qu'autrefois.  J'en  ai  passé  bien  des 
journées  et  des  nuits  à  pleurer!  Je  ne  pou- 
vais pas  lui  donner  des  conseils  ;  mais  elle 
voyait  mes  larmes. 

«  Tu  m'as  dit  l'autre  jour  qu'elle  allait 
quitter  son  mari  pour  vivre  j)lus  à  l'aise.  Ce 
matin,  j'ai  su  que  c'était  vrai  et  que  la  chose 
était  déjà  faite.  Vois-tu,  je  ne  peux  vivre 
étant  obligée  de  mépriser  ma  sœur.  Non, 
c'est  un  spectacle  que  je  ne  veux  pas  voir. 
J'aime  mieux  mourir.  Quand  tu  recevras  ma 
lettre,  je  n'existerai  plus.  Pense  quelquefois 
à  moi.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
mes  dernières  [)ensées  sont  pour  moi. 

«  Elisa  D...  » 

Du  sang  de  cette  infortunée,  qu'a  égarée 
la  douleur.  Dieu  demandera  compte  à  la  cou- 
j)able.  Qu'il  est  rare  qu'un  scandale  soit 
complètement  réparé ,  quelque  pénibles 
quo  se  multiplient  les  elforls  elles  sacrifices 
pour  en  atténuer  Jes  innombrables  consé- 
quences I 

Mademoiselle  Rachel  a  Liège. 

La  plus  grande  merveille  qu'on  ait  vue  à 
Liège  lors  du  dernier  jubilé,  le  plus  be.iu 
ti-iomphe  (pie  la  foi  de  nos  pères  y  ait  rem- 
porté, ne  sont  peut-être  point  les  40,000 
communions  ijui  ont  eu  lieu  dans  la  ville 
seuie,  en  dehors  des  campagnes  de  20  lieues 
à  la  ronde,  ni  les  300  sermons  qui  s'y  sont 


fait  attendre,  ni  le  demi-million  de  pèleiins 
accourus  de  France,  de  Prusse,  de  Hollande, 
d'Angleterre  et  d'Allemagne  ;  mais  c'est 
l'échec  complet  essuyé  par  .Mlle  Rachel. 

Rachel,  la  plus  célèbre  tragédienne  qui 
soit  jamais  montée  sur  la  scène  française, 
Rachel  dont  le  prodigieux  talent  fait  alQuei 
dans  nos  murs  jusqu'aux  Russes  et  aux 
Américains,  eh  bien!  cette  Rachel  admirée, 
pendant  que  les  temples  de  Liège  étaient 
combles  de  pieux  auditeurs,  se  voyait  pres- 
que seule  dans  son  tem[)le  de  Melpomène, 
comme  si  elle  avait  perdu  son  talent  et  son 
prestige.  Cependant  les  libérâtres  de  Belgi- 
que avaient  compté  sur  elle  pour  faire  diver- 
sion à  la  piété  publique  et  pour  l'opposer  à 
nos  grands  orateurs.  Rien  n'avait  coûté  pour 
la  déterminer  à  quitter  Paris.  La  sonnne 
énorme  de  trois  mille  francs  par  re|)résen- 
tation  lui  avait  été  promise;  et  la  juive,  par 
haine  contre  le  catholicisme,  par  amour  de 
la  gloire  et  par  soif  de  l'or,  avait  trouvé  pi- 
quant d'aller  se  poser  comme  rivale  de  sainte 
Julienne. 

Jules  Janin ,  dans  les  Débats ,  avait  osé 
prédire  que  la  vierge  des  théâtres  l'empor- 
terait sur  la  Vierge  des  autels.  Le  directeur, 
dans  son  allégresse,  haussa  donc  les  prix 
d'entrée  pour  recueillir  une  plus  abondante 
recette  :  la  salle  est  vide  !  Surpris  et  honteux, 
il  rétablit  les  prix  ordinaires  :  la  salle  est 
vide  !  Tremblant  alors  d'avoir  fait  une  mau- 
vaise spéculation,  il  baisse  encore -les  prix  : 
la  salle  est  vide!  Convaincu,  cette  fois,  que 
les  dépenses  de  toutes  sortes  dans  lesquelles 
il  s'est  aveuglément  précipité  sont  en  pure 
perte  ^  il  murmure  le  mot  faillite.  En  des  cir- 
constances si  critiques ,  Rachel  annonce 
qu'elle  jouera  graluitement.  Elle  tient  parole, 
en  effet,  mais  la  salle  est  encore  déserte!  Ne 
pouvant  plus  alors  supporter  la  honte  d'un 
tel  échec,  elle  est  forcée  de  s'écrier,  comme 
Julien  l'Apostat  :  Tu  as  vaincu,  Galiléen  !  et 
elle  tombe  malade,  si  malade  qu'une  consul- 
tation de  médecins  est  jugée  nécessaire.  Et 
comme  lemoralseul  en  elleluaitle  physique, 
les  indignes  Esculapes  ne  virent  rien  de 
mieux  à  faire  pour  la  guérir  que  de  lui  par- 
ler de  ses  triomphes  passés  et  de  ses  triom- 
phes futurs.  L'occasion,  cependant,  élail  belle 
pour  dire  à  cette  pauvre  créature  que  nul  n'est 
fort  contre  Dieu ,  qu'il  n'y  a  pas  de  honte 
à  s'abaisser  sous  sa  main  puissante,  que  la 
bonté  divine  était  assez  grande  pour  lui 
pardonner  sa  folle  tt-mérilé,  et  que  sainte 
Julienne  môme  prierait  pour  elle.  (L'abbé 
M...,  dans  la  Voix  de  la  Vérité,  du  17  juil- 
let 18i6.) 

Scandale  sur  scandale. 

La  Gazette  du  Midi  a  raconté,  ces  jours 
passés,  la  mort  subite  de  cet  homme  qui  a 
succombé,  dans  le  village  de  Saint-Marcel, 
à  ses  excès,  au  milieu  d'une  orgie  ;  mais  on 
ignorait  jusqu'à  quel  point  de  délire,  de 
frénésie,  tant  de  la  part  de  ce  maliicureux 
(jucde  celle  de  sescompagnonsde  débauche, 
ces  excès  ont  été  portés.  Pendant  quarante- 
huit  heures  consécutives  qu'ils  ont  passées 
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ians  le  caljantt  dont  ils  avaiiiit  fait  le  Ihéà- 
ti'O  do  leui's  tristes  exploits,  noii-soulcinent 
ils  n'ont  cessiî  déboire  du  vin,  de  l'eau-de- 
vie,  toutes  sortes  de  liqueurs  fortes,  mais  ils 
se  sont  ingéniés  à  qui  mieux  mieux  h  mêler 
h  ces  libations  tous  les  objets  les  nlus  étran- 
ges et  les  i)lus  déj^oiltants,  les  [mus  meur- 
triers; celui  qui  avait  péri  avait  ainsi  avalé 
tour  à  tour  du  tabac,  du  sel,  les  chandelles 
(lui  les  éclairaient,  on  dit  môme  le  verre 
dans  lequel  il  buvait,  et  (ju'il  a  pilé  pour  )e 
rendre  plus  potable  ;  substituant  ensuite  à 
ce  verre  l'une  de  ses  bottes,  pour  s'abreuver 
à  plus  forte  dose  encore.  C'est  au  milieu  de 
ces  hideuses  folies  qu'il  a  été  frappé  de  mort 
dans  le  cabaret  môme. 

La  sépulture  ecclésiastique  ayant  été , 
d'après  de  tels  faits  si  publics  et  si  notoires, 
refusée  à  ceux  qui  ia  demandaient  pour  lui, 
ses  émules  en  orgie  lui  ont  fait  des  obsèques 
à  leur  façon.  Précédés  d'une  croix  impro- 
visée au  moyen  de  deux  perches,  ils  ont 
parcouru  le  village  en  portant  le  corps,  sont 
venus  le  poser  devant  la  porte  de  l'église,  y 
ont  chanté  le  Libéra;  puis  sont  allés  ense- 
velir ce  coriis  au  cimetière,  l'accompagnant 
d'un  De  profundis  également  chanté  en 
chœur.  Voilà  ce  qui  s'est  passé  sous  les  yeux 
d'une  poi)ulation  aussi  contristée  qu'indi- 
gnée, et  sans  nul  empêchement  de  la  [lart 
de  l'autorité,  qui,  représentée  par  le  garde- 
champôtre  ,  assistait  impassible  à  ce  scan- 
dale. [La  Voix  de  la  Vérité,  3  février  1847.) 

5't7  y  a  de  mauvais  riches  ,  il  y  a  de  mauvais 
pauvres. 

L'Union  Franc  -  Comtoise  parle  en  ces 
termes  des  vices  du  pauvre,  quitte,  dit-ello, 
à  [)arler  un  autre  jour  des  vices  du  rich"  : 

«  Un  célèbre  orateur  prêchait  un  jour  de- 
vant nous  à  Versailles,  sur  la  charité  et  l'au- 
mône, et,  s'abandonnant  à  toute  l'éloquence 
de  son  cœur,  s'elîbrçait  de  faire  comjirendre 
îi  un  brillant  auditoire  que  le  pauvre  est  un 
frère  pour  le  riche,  que,  bien  plus,  il  est, 
pour  le  chrétien  croyant,  la  tigure  de  Jésus- 
Christ  et  connue  Jésus-Christ  lui-même.  Ce 
sermon  lit  impression,  la  quête  qui  le  suivit 
fut  abondante;  mais  le  prédicateur  l'ut  voir 
que  certaine  |)artie  de  son  audiloiie  avait 
singulièrement  interprété  ses  paroles,  lors- 
que, sortant  lui-même  de  l'église  l'un  des 
derniers,  et  sons  l'ombre  du  portail,  il  fut 
subitement  accosté  par  un  mendiant  à  mau- 
vaise ligure,  qui,  la  main  tendue,  lui  dit  ré- 
solument :  Monsieur,  donvez-moi  cinq  francs, 
je  suis  Jésus-Christ. ..  Voilà  le  pauvre  hau- 
(aui,  insoient  et  malfaiteur;  ce  type  est  plus 
particulier  à  Paris  et  aux  grandes  villes. 

«  Il  y  a  quelque  teni|)s,  un  fort  respec- 
table ecclésiastitiue  de  Uesançon,  l'un  des 
curés  de  cette  ville  les  plus  aimés  et  les  plus 
dignes  de  l'être,  voyait  entrer  dans  sa 
chambre  une  pauvre  mère  pûle  et  exténuée, 
traînant  par  la  main  une  [letite  tille  tout  en 
larmes,  et  portant  sur  le  bras  un  enfant 
nouveau-né  :  Nous  7i'avons  plus  de  pain  chez 
nous,  disait  la  malheureuse;  nous  n'avons 
pas  mangé  depuis  hier,  monsieur  le  curé... 


Klle  reçut  deux  jiièces  d'argent  et  sortit.  I.o 
lendemain,  le  lion  curé  montait  à  la  demeure 
de  la  pauvre  femme,  afin  de  s'assurer  lui- 
même  de  tonte  l'étendue  de  cette  misère, 
qu'il  voulait  secourir.  Arrivé  au  haut  de 
l'escalier,  la  porte  était  cnir'ouverte,  on  par- 
lait, il  s'arrêta  :  Tournez,  tournez,  disait-on, 
tournez,  monsieur  le  curé,  vous  n'êtes  pas 
encore  assez  cuit...  Stupéfait,  et  voulant  pé- 
néfrer  ce  mystère  étrange,  M.  le  curé  entra. 
La  famille,  tournant  le  dos  à  la  porte,  ne  l'a- 
vait point  entendue  s'ouvrir  :  Tournez,  M.  le 
curé,  disait  encore  la  mère,  accrou)iie  auprès 
du  feu  avec  ses  enfants  et  son  mari,  et,  ce 
disant,  elle  faisait  tourner,  en  elfet,  un  bon 
gros  poulet  qui  rôtissait...  C'était  donc  là  ce 
curé  que  l'on  faisait  tourner,  ou,  si  vous 
le  voulez,  l'argent  du  curé;  c'était  là  cette 
famille  mourant  de  faim!... 

«  L'un  de  mes  amis  est  assez  heureux 
jxjur  pouvoir  donner  du  pain  à  quelques 
pauvres.  11  y  a  quelques  jours,  une  bonne 
fennne,  [tassant  près  de  lui,  dit  en  riant  : 
Ah!  ah!  monsieur,  vos  miches  de  pain  vont  au 
spectacle.  Cette  phrase,  tout  aussi  énigma- 
tique  que  le  tournez,  monsieur  le  curé,  l'é- 
tonna  fort,  et  n(!  jjouvant  en  pénétrer  le 
sens,  il  rapjiela  la  sibylle  qui  avait  lancé 
cet  oracle  :  Comment  donc  mes  miches  de 
pain  vont-elles  au  spectacle?  lui  demanda-t-il. 
Eh  !  tnonsieur,  cela  est  bien  simple,  on  les 
vend,  et  on  achète  un  billet  de  paradis.  Voilà 
le  pauvre  dissi|)ateur  et  hypocrite.  Donnez 
donc  aux  pauvres,  nous  dira-t-on;  avec  vos 
aumônes,  il  s'en  va  prendre  des  leçons  de 
morale  au  théâtre;  il  mange  en  un  repas  ce 
qui  l'eût  nourri  trois  jours  entiers;  il  boit 
et,  sortant  de  nuit  des  lieux  de  débauche, 
remplit  la  ville  de  ses  cris  et  de  ses  chants 
ignobles;  il  rentre  dans  son  ménage,  qu'il 
brise  et  désole;  incapable  de  Iravail,  ajirès 
avoir  perdu  non-seulement  le  gain  de  la 
veille,  mais  celui  du  jour  et  du  lendemain. 
Prêchez  donc  la  charité,  et,  le  soir,  s'il  lo 
peut,  il  vous  demandera  impérieusement 
l'aumône,  une  main  tendue  et  l'autre  crispée 
sur  un  bâton  noueux.  Les  torts  du  pauvre 
ne  doivent  [loint  amener  cette  conclusion 
connuode  et  fausse,  qu'il  faut  fermer  cœur 
et  bourse  au  cri  de  la  misère;  mais,  tout  au 
contraire,  disons-nous  :  lo  pauvre  e.>t  vi- 
cieux, c'est  parce  qu'il  ne  se  conforme  que 
tro|)  (idèlement  à  son  modèle,  et  ce  modèle 
c'est  nous;  le  pauvre  est  vicieux,  c'est  parce 
que  les  secours  matériels  ne  viennent  point 
ouvrir  la  voie  aux  secours  moraux,  c'est 
]iaice  qu'il  est  misérable,  et  s'il  est  misé- 
l'able,  c'est  que  nous  ne  savons  ni  le  con- 
naître ni  le  secourir.  {La  Voix  de  la  Vérité, 
'20  janvier  18W.) 

La  vue  de  Véchafaud. 

On  lisait  dans  la  Voix  de  la  Vérité  (17févr. 
18V7j  :  «  On  a  souvent  dit  que  le  siioctaclo 
des  condamnations  à  mort  n'exerçait,  au 
point  de  vue  tie  la  morale,  qu'une  inlluence 
très-contestable.  Pour  beaucouj)  de  crimi- 
nels, l'écliafaud  semble  un  piédestal  où  ils 
font  parade  d'un  dégoûtant  cynisme  ;  pour 
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)a  foule,  au  lieu  de  puiser  clans  ces  exécu- 
tions une  terreur  salutaire  du  crime,  elle  ne 
s'y  porte  avec  avidité  que  pour  se  (ionner 
gratis  les  sanguinaires  émotions  d'une  pirlie 
(le  plaisir.  Comme  pièce  de  conviction,  voici 
quelques  détails  du  Courrier  de  l'Hure  sur 
les  derniers  moments  d'un  parricide  : 

«  Canule  parricide,  qui  a  été  exécuté  hier 
K  Ecos,  est  arrivé  ce  même  jour  <i  Vernon, 
à  onze  heures  du  matin,  venant  d'Evreux, 
dans  une  voiture  cellulaire  où  se  trouvaient 
un  brigadier  et  un  gendarme;  la  voilure,  en- 
trée dans  la  cour  de  l'hôtel  du  Cheval-Blanc 
pour  relayer,  a  élé  aussitôt  entourée  d'une 
foule  considérable,  avide  de  contem[)ler  les 
traits  du  condamné;  des  femmes  et  des 
jeunes  filles,  à  dire  vrai,  delà  classe  infime, 
se  trouvaient  là  en  grand  nombre  et  lais- 
saient éclater  les  rires  les  plus  immodérés 
que  des  hommes  sages  n'ont  pu  calmer  |)ar 
leurs  exhortations.  Un  particulier  et  une 
jeune  personne  se  glorifiaient  d'être  les 
cousins  de  Canu.  Canu  n'a  |)as  été  vu,  mais, 
questionné  à  travers  la  cloison  de  la  voiture 
par  son  parrain,  il  a  répondu  à  tout  avec 
un  son  de  voix  très-assuré  et  toute  sa  pié- 
sence  d'esprit.  Entre  autres  questions  voici 
les  plus  saillantes  : 

«  A  quoi  pensais-tu  quand  tu  as  tué  ton 
])ère?  — J'avais  un  grand  mal  à  la  tête;  ils  ont 
déposé  à  onze  contre  moi  :  ils  disent  que 
j'avais  cou[)é  le  cou  à  mon  père  comme  à 
un  mouton.  —  T'a-t-on  fait  la  barbe  ce  ma- 
tin? —  Non,  ce  n'était  pas  la  peine,  on  va 
me  raser  tantôt!  (textuel).  —  As-tu  faim?  — 
Non,  je  vais  souper  ce  soir  avec  les  anges 
(c'est  mon  confesseur  qui  me  l'a  dit)  ;  mais 
je  prendrais  bien  un  verre  de  cognac...  »  Il 
lui  fut  servi.  Un  ofiicier  et  quarante  sol. lais 
du  train  étaient  partis  dès  le  matin  |:our 
Ecos,  et  qualio  à  cinq  cents  curieux,  venant 
de  Vernon,  en  ont  aussi  pris  la  route,  malgré 
un  lemi)s  de  neige  affreux.  Le  jeudi  précé- 
dent, qui  est  le  jour  du  marché  d'Ecos,  on 
s'attendait  à  l'exécution;  plus  de  trois  mille 
jiersonnes  s'y  trouvaient;  dans  le  pays  on 
disait  :  Allons  à  la  noce  de  Canu.  Le  soir  on 
a  dansé  1...  » 

L'année  saint-simonienne. 

Le  Moniteur  catholique  (7  juin  1850)  dit  : 
«  Au  nombre  des  scandales  modernes  ihjit 
figurer  celui-ci. 

«  M.  Auguste  Comte  ,  disciple  de  St-Si- 
nion,  vient  d'inventer  un  calendrier  d'un 
nouveau  genre. 

«  Les  noms  dus  mois  et  des  jours  sont 
conservés,  mais  chacjuo  mois  se  trouve  é;^a- 
lement  compisé  de  cpiatro  st  niaines,  ce  (jui 
a  forcé  l'inventeur  d'introduire  un  treizième 
mois  appelé  Final.  Chaque  mois  commence 
toujours  par  un  lundi  et  linit  toujours  par 
un  dimanche.  CluKjue  mois  et  cluitpie  jour 
ont  leur  consérration  spéciale  et  leur  |ialron, 
et,  de  |)lus,  l'année  est  jtartagéo  en  trois 
grandes  é|>0(pies ,  pondant  chacune  drs- 
qucJles  on  honore  spécialement  l'anliquilé, 
le  moyen  -  âge  ,  la  prépaiation  moderne. 
Ainsi,  janvier,  février,  mars,  avril,  mai,  sont 


consacrés  à  l'antiquité;  juin  et  juillet  au 
moyen  âge;  août,  septembre,  octobre,  no- 
vembre, décembre  et  final  à  la  préparation 
moderne.  Le  lundi  est  consacré  au  mariage; 
le  mardi  à  la  paternité;  le  mercredi  h  la  fi- 
liation; leji'udi  à  la  fraternité;  le  vendredi 
à  la  domesticité;  le  samedi  à  la  femme  ou 
l'amour;  le  dimanche  l\  l'humanité. 

«  Le  socialisme  étant  le  culte  absolu  de 
l'humanité,  il  croit  donc  substituer  l'adora- 
tion de  l'humanité  à  l'adoration  de  Dieu,  le 
jour  du  dimanche. 

«  Le  mois  de  janvier  est  consacré  à  la  théo- 
cratie initiale  et  dédié  h  Moïse;  pendant  les 
quatre  dimanches  on  célébrera  la  fête  de 
Numa,  de  Bouddha,  de  Confucius,  de  Ma- 
homet. Le  mois  de  février  est  consacré  à  la 
poésie  ancienne  et  dédié  à  Homère;  pen- 
dant les  quatre  dimanches  on  célébrera  la 
fête  d'Eschyle,  de  Phidias,  de  Plante,  de 
Virgile.  Le  mois  de  mars  est  consacré  h  la 
philosophie  ancienne  et  dédié  à  Arislolo; 
pendant  les  quatre  dimanches  on  célébrera 
la  fête  de  Thaïes,  de  Pythagore,  de  Socrate, 
de  Platon.  Le  mois  d'avril  est  consacré  h  la 
science  ancienne  et  dédié  à  Archiinède; 
pendant  les  quatre  dimanches  on  célébrera 
la  fête  d'Hippocrate,  d'Apollonius,  d'Hippar- 
que,  de  Pline  l'Ancien.  Le  mois  de  mai  est 
consacré  à  la  civilisation  militaire  et  dédié 
à  César;  pendant  les  quatre  dimanches  on 
célébrera  la  fête  de  Thémistocle,  d'Alexan- 
dre, deSci|iion,  de  Trajan.  Le  mois  de  juin 
est  consacré  au  catholicisme  et  dédié  à  saint 
Paul  ;  [)endant  les  quatre  dimanches  on  cé- 
lébrera la  fête  de  saint  Augustin,  de  Hildo- 
brand,  de  saint  Bernard,  de  Bossuet.  Le  mois 
de  juillet  est  consacré  h  la  civilisation  féo- 
dale et  dédié  à  Charlemagne;  pendant  les 
quatre  dimanches  on  célébrera  la  fête  d'Al- 
fred, de  Godefroy,  d'Innocent  III,  de  saint 
Louis.  Le  mois  d'août  est  consacré  h  l'épopée 
féodale  et  dédié  ;»  Dante;  pendant  les  (juatre 
dimanches  on  célébrera  la  fête  de  l'Arioste, 
de  Raphaël,  du  Tasse,  de  Milton.  Le  mois 
de  se[itembre  est  consacré  à  l'industrie  mo- 
derne et  dédié  à  Guttenbcrg;  pendant  les 
quatre  dimanches  on  célébiera  la  fête  de 
Colomb,  de  Vaucanson,  de  Walt,  de  Mont- 
golfier.  Le  mois  d'oclobre  est  consacré  au 
drame  moderne  et  dédié  h.  Shakespeare  ;  pen- 
dant les  quatre  dim.iiiclu'S  on  célébrera  la 
fêle  de  Caidrron,  de  Corneille,  de  Alolière, 
de  Mozart.  L(!  mois  de  novembre  est  con- 
sacré à  la  philosophie  moderne  et  dédié  îi 
Di'scartt  s;  pendant  les  (juatre  dimanches  on 
célébrera  la  fête  de  saint  Thomas  d'.Aquin, 
du  chancelier  Baion,  de  Leibnitz,  de  Hunn-. 
Le  mois  de  décembre  est  consacré  à  la  poli- 
tique moderne  et  dédié  à  Frédéric;  pendant 
les  (piati'e  dimanches  on  célébrera  la  fête  de 
Louis  XI,  de  tîuillaume  le  Taciturne,  de 
iticliclieu,  de  Cromwell.  Le  treizième  mois 
final  est  consacré  h  la  science  moderne  et 
dédié  à  Bichal;  pendant  les  quatre  diman- 
ches on  célébrera  la  fête  de  Galilée,  de  New- 
ton, de  Lavoisier,  de  Gall. 

«  Efitin  il  y  aura  un  jour  complémentaire 
ou  deux,  selon  iiue  l'année  sera  coiniuuiio 
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ou  bissextile;  lo  jour  comiiléiacnlainj  coiu- 
imiii  sera  consacré  à  la  lùte  générale  des 
morts.  Le  jour  additionnel  des  années  bis- 
sexiilcs  sera  consacré  à  la  réprobation  so- 
lennelle des  trois  principaux  rétrogradatenrs 
de  riuimanité,  Julien,  Philippe  II  et  Napo- 
'    léon  Bonaparte. 

«■  Outre  les  364  saints  pour  les  treize  mois 
de  l'année,  il  y  a  encore  des  saints  supplé- 
mentaires, ce  qui  donne  un  total  d'environ 
cinq  cents.  Païaii  tous  ces  nouveaux  saints 
dont  le  culte  est  destiné  à  moraliser  l'hu- 
manité, je  remarque  :  Hercule,  Mahomet, 
Sapho,  Anacréon,  Tibuile,  Ovide,  Marino, 
Bûccaco,  Rabelais  Mme  de  Lafayette,  Mme  de 
Staël,  Benvenulo  Cellini,  Caruot,  Mme  Ro- 
land, lady  Montagne,  Goethe,  Voltaire,  Di- 
derot, Cabanis,  Bufl'ou,  Mme  de  Lambert, 
Walpole,  etc.  » 

PERSÉVÉRANCE,     impénitence    finale. 

—  Persévérance,  courage  et  constance  d'une 
flme  qui  persiste  dans  la  pratique  du  bien. 
C'est  la  persévérance  seule  qui  mérite  la 
gloire  aux  hommes  et  la  couronne  aux  vertus. 
Celui-là  seul  sera  sauvé,  qui  aura  persévéré 
jusquà  la  fin  (Mallh.  x,22).  Cette  mort  dans 
l'état  de  grâce  sanctifiante  s'appelle  persé- 
vérance linale.  —  La  persévérance  est  pas- 
sive :  ainsi  celle  de  l'enfant  qui  meurt  après 
le  baptême  et  avant  l'usage  de  raison;  active, 
ou  corresj  ondance  de  l'homme  aux  grâces 
de  Dieu.  L'homme  ne  peut  pas,  quoi  qu'en 
nient  dit  Pelage  et  d'autres  hérétiques  ,  per- 
sévérer jusqu'à  la  fin  par  les  seules  forces 
de  la  nature.  Saint  Augustin  soutient,  avec 
l'Eglise  catholique,  que  l'homme  a  besoin 
pour  cela  d'une  giâce  particulière  ou  spéciale 
distinguée  de  la  grâce  sanctifiante  et  qui  ne 
manque  jamais  aux  justes  que  par  leur  faute. 

—  La  persévérance  est  donc  un  don  de  Dieu, 
qu'on  doit  chaque  jour  lui  demander  hum- 
blement. 

L' impénitence  finale  est  un  abus  continuel 
des  grâces  de  Dieu ,  un  état  de  péché  où 
l'âme  se  complaît  et  où  elle  meurt. 

Destruction  de  Jérusalem. 

C'est  un  Irait  bien  remarquable  que  celui 
qui  est  ra|)porté  dans  l'Evangile.  Jésus- 
Christ,  voyant  la  ville  de  Jérusalem,  versa 
des  larmes  sur  elle  :  Videns  civitatem,  (levit 
super  iltam  (Luc.  xix).  Ville  infortunée, 
s'écria-tMl,  si  tu  avais  voulu  connaître  mes 
desseins  de  miséricorde  et  de  bonté  sur  toi, 
Si  cognovisses  quœ  ad  paccm  tibi,  que  do 
grâces  qui  l'étaient  préparées!  Tes  ennemis 
t'auraient  redoutée  ,  tes  h  djitants  auraient 
goûté  les  douceurs  de  la  paix,  tu  aurais  sub- 
sisté dans  ta  gloire  et  dans  ton  éclat.  Ville 
ingrate  et  cou[)able,  combien  de  fois  ai-je 
voulu  réunir  tes  enfants  dans  mon  sein  , 
comme  la  poule  réunit  ses  petits  sous  ses 
ailes  1  Quotics  volui  comjrcyare  filius  tuos! 
Toujours  lu  as  résisté ,  et  jamais  tu  n'as 
voulu  te  rendre  à  mes  tendres  invilations; 
etnoluisti.  Hélas I  en  punition  de  Ion  infi- 
délité, que  de  malheurs  vont  foudre  sur  toi! 
tes  ennemis  t'environneront  de  tous  côtés. 


Circiuiiiltibunl  le  iiiimUi  luivullu  [Luc.  xix); 
ils  l'assiégeront  de  toutes  paris,  ils  désole- 
ront li's  campagnes ,  ils  renverseront  tes 
remparts,  ils  égorgoront  tes  habitants,  il  ne 
restera  plus  dans  loi  pierre  sur  pierre;  ff 
non  relinqucnt  in  le  lapidem  super  lapidem. 
Et  tous  ces  malheurs  l'arriveronl,  parce  que 
tu  n'auras  pas  voulu  connaître  le  temps  de 
mes  grâces  et  les  moments  de  mes  miséri- 
cordes sur  toi;  Eo  quod  non  coqnoveris  Icm- 
pus  visitalionis  luœ.  Toutes  ces  prédictions 
furent  accom|ilies  :  la  ruine,  la  désolation, 
les  malheurs  de  Jérusalem  infidèle  étonnent 
encore  l'univers.  {Nouveau  Pensez-y  bien). 

Les  martyrs  de  Sébaste. 

Durant  la  persécution  de  Licinius  ,  qua- 
lanle  soldats  de  l'armée  de  cet  empereur, 
n'ayant  pas  voulu  obéir  à  l'édit  qu'il  avait 
fait  pour  obliger  les  chrétiens  de  renoncer 
à  la  loi  de  Jésus-Chiist,  furent  pris  et  tour- 
mentés en  dilférentes  manières  ;  mais  comme 
le  tyran  vit  qu'il  ne  pouvait  rien  gagner  sur 
ces  généreux  athlètes,  il  les  fit  plonger  dans 
un  étang  glacé ,  espérant  vaincre  leur  con- 
stance par  la  rigueur  de  ce  tourment  :  mais 
ces  saints  martyrs,  bien  loin  de  succomber 
h  la  violence  du  froid,  s'encouiageaient  les 
uns  les  autres,  et  demandaient  à  Dieu  de  ne 
pas  permettre  qu'aucun  d'eux  manquât  de 
constance.  Leurs  prières,  que'que  ferventes 
qu'elles  fussent ,  ne  furent  cependant  pas 
exaucées ,  car  un  d'entre  eux  ,  après  avoir 
longtemps  souffert ,  succomba  à  la  rigueur 
du  froid ,  et  demanda  d'être  retiré  de  cet 
élang,  résolu  de  lout  faire  pour  se  jjrocurer 
du  soulagement,  aux  dépens  môme  de  son 
âme.  Ainsi  en  un  moment  il  perdit  le  fruit 
de  tous  ses  travaux  avec  la  palme  du  martyre, 
laissant  les  autres  sensiblement  affligés  de 
sa  perte.  Mais  Dieu  consola  bientôt  ses  servi- 
teurs; car  un  des  gardes  qui  étaient  là,  ayant 
aperçu  en  l'air  trente-neut  couronnes  pour 
ceux  qui  avaient  persisté  d'être  fidèles  à 
Dieu,  cria  hautement  qu'il  était  chrétien,  et 
se  jeta  dans  l'étang  |)our  prendre  la  place 
de  ce  malheureux  apostat. 

Cet  exemple  vous  apprend  deux  choses  : 
la  [iremière,  que  quelque  fervent  que  vous 
ayez  été  dans  le  bien,  vous  ne  devez  pas 
vous  tenir  pour  cela  entièrement  assuré  de 
votre  salut.  La  seconde,  que  si  vous  ne  faites 
un  bon  usage  de  la  grâce ,  Dieu  donnera 
celles  qu'il  vous  avait  destinées  à  d'autres 
qui  en  profileront  mieux  que  vous.  {Le  Pen- 
sez-y bien). 

A.NDRO.MC. 

Andronic,  empereur  de  Constantinople, 
tomba  tout  vivant  entre  les  mains  de  son 
ennemi  mortel,  qui,  l'ayant  chargé  d'injures 
et  de  reproches,  l'abandonna  à  la  fureur  du 
peuple,  pour  le  punir  de  sa  perQdie.  Dès  lors 
il  fut  traité  avec  tous  les  ojjprobres  que  la 
haine  et  la  libei-té  de  tout  faire  pouvaient 
permettre  à  un  peuple  irrité  :  on  l'accabla 
do  soufflets  infamants  ,  on  lui  arracha  les 
cheveux  et  la  bai  be,  on  lui  brisa  les  dents , 
on  lui  meurtrit  le  visage,  il  a'y  eut  pas  jus- 


855 


PER 


DICTIONNAIRE  D'ANECDOTES. 


PEU 


8'i; 


qu'aux  femmes  qui,  déchaînées  contre  lui , 
ne  vinssent  à  l'envi  l'accabler  de  coups  re- 
doublés ,  sans  que  jamais  il  répliquât  un 
seul  mot,  et  fît  entendre  la  moindre  plainte. 
(Quelques  jours  après,  ou  le  mit  sur  un  vieux 
chameau ,  sans  être  couvert  d'autre  habit 
t}ue d'une  mauvaise  chemise;  et,  en  cet  état, 
on  le  conduisit  avec  dérision  dans  toutes  les 
[ilaces  publiques,  accompagné  des  huées  et 
des  clameurs  de  toute  cette  populace  en  fu- 
reur. 

Ce  spectacle  d'horreur,  li;in  d'attendrir  les 
cœurs ,  ne  fit  que  les  animer  davantage 
contre  cette  victime  infortunée;  les  uns  le 
couvraient  d'ordures,  les  autres  déchar- 
geaient dos  coujjs  de  massue  sur  sa  tète  ; 
d'autres  lui  per(;aient  le  corps  avecdesalènes, 
plusieurs  lan(,;aient  contre  lui  une  grêle  de 
pierres  :  il  y  eut  même  une  femme  de  la  lie 
du  peuple,  qui  lui  jeta  sur  la  tête  un  seau 
d'eau  toute  bouillante,  pour  achever  de  lui 
enlever  la  peau  déjà  toute  déchirée. 

Enfin,  pour  comble  d'infamie  et  d'horreur, 
on  alla  le  pendre  par  les  pieds  à  un  gibet 
infamant,  l'exjiosant  ainsi  à  la  vue  de  tout 
un  peuple  assemblé,  qui  ne  cessa  de  vomir 
contre  lui  toutes  sortes  de  blasjihèmes  et 
d'imprécations,  jusqu'au  moment  où  il  reçut 
le  coup  de  la  mort,  par  une  éfiée  dont  on  le 
jurça  de  la  bouche  jusqu'aux  entrailles. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  d'admirable  dans  lui, 
c'est  que,  durant  tous  ces  opjirolires  et  tous 
ces  su|iplices,  jamais  il  ne  prononça  d'autres 
[laroles  que  celles-ci  :  Mon  Dieu,  faites-moi 
miséricorde  I  mon  Dieu,  ayez  pitié  fie  moi! 
Grand  exemple  de  patience  inaltérable  jus- 
qu'à sa  mort,  bien  capable  de  réparer,  du 
moins  devai:t  Dieu  ,  les  excès  de  sa  vie  ,  et 
de  lui  attirer  les  grûces  et  les  miséricordes 
de  Dieu,  qui  ne  rejelte  jamais  les  pécheurs 
quand  ils  détestentsineèrement  leurs  péchés, 
et  qu'ils  se  soumettent  humblement  aux 
clfeis  redoutables  de  sa  justice.  (Tiré  de  l'his- 
torien Nicétas). 

Sainte  Jllite. 
La  persécution  qui  désola  l'Eglise  sous 
Dioclélien  obligea  Julite  à  quitter  Icône  ]iour 
se  retirer  à  Séleucic,  avec  Cyr  son  fils  ,  qui 
ji'avait  encore  que  trois  ans,  sans  rien  em- 
};orter  de  ses  grandes  richesses.  Mais  elle 
trouva  la  persécution  aussi  violente  à  Séleu- 
cie  qu'à  Icone.  Alexandre,  qui  en  était 
gouverneur,  était  encore  plus  féroce  (pje 
Domitien,  et  l'empereur  venait  de  porter  un 
nouvel  édit  (lui  ordonnait  d'exterminer  les 
chrétiens.  Julite  quitta  donc  encore  Séleucie, 
se  mit  en  chemin  jiour  se  réfugier  à  Tarse 
en  Cilicie  :  mais  il  arriva  que  le  lyran  Alexan- 
dre partit  le  même  jour  de  Séleucie,  et  prit 
ia  même  route  que  Julite  :  elle  fut  donc  re- 
coinme  et  arrêtée  avec  son  fils,  qu'elle  por- 
tait entre  ses  bras.  Alexandre  lui  demanda 
son  nom,  son  pays  et  sa  condition.  Julite 
ne  répondit  autre  chose,  si  ce  n'est  :  Je  suis 
chrétienne.  Le  gouverneur,  en  colère,  or- 
donna (lu'on  lui  otAt  son  enfant,  et  la  frap- 
pfll  de  nerfs  lie  bœuf;  il  se  fit  donner  le  petit 
Cyr.  Rien  n'était  plus  aimable  que  cet  en- 


fant; un  certain  air  qui  marquait  son  illustre 
origine ,  joint  à  son  innocence ,  lui  attirait  les 
vœux  et  les  regards  de  tous  ceux  qui  étaient 
présents,  on  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  l'arracher  des  bras  de  sa  mère;  il  étendait 
lui-môme  les  siens  d'une  manière  tout  à  fait 
touchante ,  en  tournant  sans  cesse  de  son 
rôle  ses  tendres  regards.  Les  bourreaux  le 
portèrent  au  gouverneur  qui,  le  |irenant  par 
la  main,  s'efforçait  de  l'apaiser,  il  le  mil  sur 
ses  genoux,  lui  souriant  et  lui  faisant  des 
caresses;  mais  l'enfant ,  ayant  toujours  les 
yeux  fixés  sur  sa  mère,  se  débattait  de  toutes 
ses  forces,  repoussait  le  gouverneur  avec  ses 
jielites  mains,  lui  donnait  des  coups,  et  so 
défendait  autant  qu'il  le  pouvait  avec  les 
faibles  armes  que  la  nature  lui  fournissait. 
Lors(pie  sa  mère  ,  au  milieu  des  tourments, 
s'écriait  :  «  Je  suis  chrétienne!  »  il  redisait 
aussitôt  :  «  Je  suis  chrétien;  »  ce  qui  excita 
tellement  la  rage  du  gouverneur,  que,  sans 
avoir  égard  pour  un  âge  qui  trouve  de  la 
pitié  ilnns  les  âmes  les  plus  insensibles,  il 
|>rit  ce  tendre  enfant  par  un  pied,  et  le  jeta 
contre  terre;  le  petit  martyr,  en  tombant,  se 
donna  delà  tôte  contre  les  marches  du  tribu- 
nal qu'il  arrosa  de  son  sang ,  et  sa  cervelle  se 
répandit  jusque  dans  le  parquet,  où  il  vint 
expirer. 

Le  juge  parut  honteux  et  tout  ensemjjle 
épouvanté  de  son  crime  envers  l'enfant  ; 
mais  sa  fureur  ne  devint  que  plus  grande  à 
l'égard  de  la  mère.  11  la  fit  étendre,  la  me- 
naçant de  la  faire  écorcher  toute  vive  ;  il  lui 
fit  verser  de  la  poix  fondue  sur  les  pieds, 
pendant  qu'un  des  bourreaux  lui  criait  : 
«  Julite,  sacrifiez!  »  Mais  elle  criait  encore 
jilus  haut  :  «  Je  ne  sacrifie  point  aux  dé- 
mons !  J'atlore  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  t 
j'ai  impatience  de  rejoi'iidre  mon  fils!  Le 
gouverneur  la  condamna  à  avoir  la  tête  tran- 
chée, et  le  corps  de  son  fils  à  être  traîné  où 
l'on  jette  ceux  des  criminels.  Julile  mit  les 
genoux  en  terre,  et  ayant  demandé  quelques 
moments  aux  bourreaux,  elle  lit  celte  prière  : 

«  Je  vous  rends  grâces,  ô  mon  Dieu!  de 
ce  que  vous  avez  bien  voulu  donner  à  mon 
fils  une  ])lace  dans  votre  royaume;  ayez  en- 
core la  bonlé  d'y  recevoir  votre  servante, 
quelque  indigne  i^i'elle  en  soit,  afin  qu'elle 
Vous  bénisse  à  jamais.  »  Le  bourreau  lui 
aliattit  la  tète  dans  le  moment  que  sa  bou- 
cIk;  prononça  Amen.  Son  corps  fut  jeté  au 
même  endroit  où  l'on  avait  jeté  son  fils. 
(Tiré  des  Actes  des  Martyrs,  au  304-.) 

Un  solitaire 
lin  solitaire  fut  un  jour  rencontré  dans 
les  bois  écartés;  il  était  tel  que  l'Ecriture 
rciirésenle  Nabuchodonosor,  réduit  à  l'état 
des  bêtes  fauves.  Son  poil  et  ses  cheveux  lui 
cachaient  presque  tout  le  corps.  Sa  peau 
noire  et  desséchée  couvrait  des  os  plutôt 
que  de  la  chair.  Il  avait  le  regard  farouche , 
la  vue  presque  éteinte;  on  l'arrêta  malgré 
lui,  et  comme  on.jugea  ipril  était  là  de|)uis 
fort  longtemps ,  on  lui  demanda  à  quoi  il 
s'élait  occupé  et  comment  il  avait  pu  soute- 
nir une  vie  si  allreuse.  Alors,  regardant  fivo- 
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ment  le  ciel,  il  dit  :  «  J'ai  médité  réttTiiilé 
qm  précéda  ce  monde  et  l'éternité  qui  duit 
le  suivre....  Ne  m'en  demandez  pas  davan- 
tage... Avec  cela  on  passe  la  vie  sans  s'en 
apercevoir,  on  soulfre  tout  sans  se  plaindre, 
on  n'a  besoin  ni  de  compagnie,  ni  d'aucune 
autre  occupation.  »  Après  ces  mots,  il  s'é- 
chappa de  leurs  mains  et  prit  la  fuite.  Ce 
religieux  avait  évidemment  fait  quelques 
graves  fautes,  et,  atin  de  ne  pas  persévérer 
dans  le  mal ,  de  ne  pas  mourir  dans  l'ini- 
quilé,  il  s'était  décidé  à  une  séparation  dou- 
loureuse, sans  doute,  d'abord,  mais  qui  de- 
vint bientôt  pour  lui  une  source  de  consola- 
tions et  de  saintes  es()érances.  (f/n  mois  de 
leçons  à  l'adolescence,  par  l'abbé  P.  Jouhan- 

MiALD.) 

Charité  admirable  dhm  solitaire. 

Un  solitaire  rencontra  dans  son  chemin 
un  pauvre  estropié,  couvert  d'ulcères  et  de 
jjourriture,  et  dans  un  état  si  misérable, 
qu'il  ne  pouvait  ni  gagner  sa  vie,  ni  se  traî- 
ner. Le  solitaire,  touché  de  cùm|iassion  ,  le 
purta  dans  sa  cellule,  et  lui  donna  tous  les 
soins  qu'il  put.  Ce  pauvre  ayant  rejiris  ses 
forces,  le  solitaire  lui  dit  :  «  Voulez-vous, 
mon  frèi'e,  demeurer  avec  moi?  je  terai  ce 
que  je  pourrai  pour  vous  nourrir;  nous 
I)rierons  et  nous  servirons  Dieu  ensemble. 
Ohl  que  vous  me  causez  de  joie,  ré|)ondit 
le  pauvre,  que  je  suis  heureux  de  tiouver 
dans  votie  charité  uae  ressource  à  ma  mi- 
sère! » 

Le  solitaire,  qui  ne  gagnait  sa  vie  qu'avec 
l)eine  ,  redoubla  sou  travail  pour  avoir  de 
quoi  nourrir  son  pauvre  et  le  nourrissait 
mieux  que  lui-mOuie.  Mais,  au  bout  de  quel- 
que temps,  ce  pauvre  commença  h  muruiurer 
contre  son  hôte,  et  se  pldignit  qu'il  le  nour- 
rissait mal.  «  Hélas!  mon  elier  ami,  lui  dit 
le  solitaiie,  je  vous  nourris  mieux  que  mui- 
môme,  je  ne  puis  faire  autre  chose  que  ce 
que  je  fais.  » 

(Quelques  jours  après,  cet  ingrat  recom- 
nie:i(,a  ses  jiiaintis  et  vomit  contre  son  bien- 
faiieur  un  torrent  d'injures.  Le  solitaire  les 
soulfrit  avec  patience ,  sans  ré|)on(lre  une 
parole.  Le  pauvre  tut  honteux  d'avoir  parlé 
de  la  sorte  à  un  saint  houjine  qui  ne  lui  fai- 
sait que  du  bien,  et  lui  demanda  pardon; 
mais  il  retourna  iiientùt  à  ses  mauvaises 
dispositions,  et  conçut  une  telle  haine  contre 
le  solitaii'e,  qu'il  ne  jiouvait  plus  le  suppor- 
ter. «  Je  suis  ennuyé  de  vivie  avec  toi,  lui 
dit-il,  je  veux  que  tu  me  reportes  dans  le 
chemin  où  tu  m'as  trouvé,  je  ne  suis  pas 
accoutumé  à  èlre  si  m;il  nourri.  »  Le  solitaire 
lui  demanda  [)ardon,  lui  promettant  qu'il 
tâcherait  de  le  mieux  traiter. 

11  fut  ins[)iré  d'aller  chez  un  honnête 
bourgeois  du  voisinage,  demaniJiT  de  meil- 
leure nourriture  pnui-  cet  estropié.  «  Venez 
tous  les  jours,  lui  dit  le  bourgeois,  cherctier 
de  quoi  le  nouiiir.  »  Le  pauvre  en  parut 
content;  mais, au  bout  de  quelques  seruaines, 
il  recommença  à  faire  de  nouveaux  et  pi- 
quants reproches  au  solitaire.  «  Va,  lui  dit-il, 
tu  u'es  qu'un  hypocrite,  tu  fais  semblant 
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d'aller  chercher  1  aumône  pour  nie  nourrir, 
et  c'est  pour  toi;  tu  manges  lo  meilleur  en 
secret,  et  tu  ne  me  donnes  (]ue  les  restes.  — 
Oh!  mon  frère,  lui  dit  le  SiDlilaire  ,  vous 
m'accusez  à  tort;  je  vous  assure  que  je  ne 
demande  jamais  rien  pour  moi,  que  je  ne 
touche  même  pas  à  ce  qu'on  me  donne  pour 
vous.  Si  vous  n'êtes  pas  content  des  services 
que  je  vous  rends,  ayez  au  moins  patience, 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  en  attendant 
que  je  fasse  mieux.  —  V'a,  je  n'ai  lias  besoin 
de  les  remontrances,  lui  répliqua  ii-  pauvre  ; 
et  tout  de  suite  il  se  saisit  d'un  caillou  et  le 
jeta  à  la  tête  du  solitaire,  qui  évita  le  coup; 
ensuite  ce  malheureux  prit  un  gros  bâton 
dont  il  se  servit  pour  setraîner,  et  en  donna 
un  si  rude  coup  au  solitaire,  qu'il  le  lit  tom- 
ber. «  Dieu  vous  le  pardonne,  lui  dit  le  so- 
litaire ,  pour  moi  je  vous  pardonne,  pour 
l'amour  de  lui ,  le  mauvais  traitement  que 
vous  me  faites.  —  Ta  dis  que  tu  me  |iar- 
donnes,  réiiliqua  le  pauvre,  mais  ce  n'i'St 
que  du  bout  des  lèv-res,  car  tu  voudrais  déjà 
me  voir  mort.  —  Je  vous  assure,  mon  frère, 
lui  dit  tendrement  le  solitaire,  que  c'est  de 
tout  mon  cœur  que  je  vous  ]iardonne.  »  Ce 
bon  solitaire  voulut  l'embrasser  pour  marque 
de  réconciliation;  dans  ce  moment  le  pauvre 
le  prit  à  la  gorge,  lui  déihiia  tout  le  visage 
avec  ses  oncles  et  voulut  l'étrangler.  Le 
solitaire  s'élant  débarra-sé  de  ses  mains,  ce 
furieux  lui  dit  :  «  Va,  tu  ne  mourras  jamais 
que  de  mes  mains.  « 

Ce  charitable  solitaire  montra  la  même 
patience  pendant  trois  ou  quatre  années. 
Pendant  ce  temps,  on  ne  peut  dire  les  indi- 
gnités et  les  cruautés  que  ce  pauvre  lui  tit 
essuyer,  lui  disant  à  tous  moments  qu'il 
voulait  qu'il  le  reportât  h  l'endroit  où  il  l'a- 
vait tjouvé;  qu'il  aimait  mieux  mourir  de 
faim  ou  de  fi  oid,  ou  être  dévoré  par  les  bêtes, 
que  de  vivre  avec  lui.  Le  solitaire  ne  savait 
à  quoi  se  déterminer.  D'un  côté,  il  craignait 
qu'en  re|)ortant  ce  pauvre  où  il  l'avait  trouvé, 
il  ne  périt  de  misère.  D'un  autre  côté,  il  ap- 
préhendait de  perdre  patience  avec  lui.  Dans 
cette  perplexité  il  alla  consulter  saint  An- 
toine sur  ce  qu'il  devait  faire. 

Saint  Antoine  lui  parla  en  homme  inspiré 
de  Dieu,  et  lui  dit  :  «  O  mon  fils!  prenez 
garde;  la  jiensée  que  vous  avez  de  quitter  ce 
pauvre  est  une  tentation  du  démon,  qui  veut 
vous  ôter  votre  couronne  :  si  vous  l'aban- 
donnez. Dieu  ne  l'abandonnera  pas.  — Mais, 
mon  père,  reprit  le  jeune  solitaire,  je  crains 
de. perdre  la  patience  avec  lui.  — El  pour- 
quoi la  perdriez-vous?  répliqua  le  saint,  ne 
savez-vous  pas  que  c'est  envers  ceux  qui 
nous  font  le  plus  de  mal  que  nous  devons 
exercer  plus  généreusement  notre  charité? 
Quel  mérite  auriez-vousd'avoirdela  patience 
avec  une  personne  qui  ne  vous  ferait  jamais 
de  mal '/Ne  savez-vous  pas  que  la  charité  est 
une  vertu  courageuse,  qui  ne  regarde  ]ias 
les  vices  de  ceux  qui  nous  font  de  la  peine  , 
mais  qui  ne  regarde  que  Dieu?  Ainsi,  mou 
fils,  gardez  ce  pauvre.  Plus  il  est  méchant, 
plus  vous  devez  avoir  pitié  de  lui.  Tout  ce 
que  vous  lui  ferez  [lar  charité,  Jésus-Christ 
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le  tiendra  fait  à  lui-même.  Faites  voir  par 
votre  patience  que  vous  êtes  disciple  d'un 
Dieu  souiïrant,  et  souvenez-vous  que  c'est 
par  la  patience  et  la  charité  qu'on  reconnaît 
un  chrétien.  Regardez  ce  pauvre  comme  ce- 
lui dont  Dieu  se  sert  pour  travailler  à  votre 
couronne.  » 

Le  solitaire  suivit  les  avis  de  saint  An- 
toine :  il  eut  plus  de  charité  pour  ce  misé- 
rable qu'auparavant,  et  ne  cessait  de  prier 
pour  lui.  Dieu  hénit  une  patience  si  coura- 
geuse; ce  pauvre  se  convertit  enfin,  et  vécut 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence  et  la 
sainteté.  {Vie  des  Pères  du  désert.) 

Une  fausse  pénitence. 
Dans  une  ville  d'Espagne,  un  homme  vivait 
dans  un  commerce  criminel  avec  sa  parente. 
1!  arriva  qu'une  pieuse  lille,  s'étant  un  jour 
mise  en  prière  ,  vit  pendant  son  oraison 
Noire-Seigneur  assis  sur  son  tribunal  et  sur 
îe  point  de  luécipiter  ce  pécheur  dans  les 
enfers.  Mais  sa  sainte  Mère  lui  ayant  repré- 
senté que  cet  homme  l'avait  autrefois  hono- 
rée, elle  obtint  en  sa  faveur  trente  jours  de 
délai  jiour  sa  conversion.  Cette  fille  alla  de 
suite  trouver  son  confesseur  l'ar  l'ordre 
même  de  Marie,  et  lui  raconta  tout  ci'  qu'elle 
avait  vu.  Celui-ci  mande  le  jeune  homrue, 
lui  découvre  ce  qu'il  vient  d'apprendre,  et 
regoit  sa  confession,  qu'il  accoai))agne  de 
beaucoup  de  larmes  et  de  la  promesse  de  se 
corriger.  Mais  infidèle  à  ses  résolutions ,  il 
n'éloigna  pas  de  sa  maison  celle  qui  était 
pour  lui  une  occasion  de  péché,  et  il  se  re- 
plongea dans  le  désordre.  Il  revint  quelque 
temps  après  se  confesser,  fit  de  nouvelles 
promesses  et  ne  les  observa  pas  mieux.  Mais 
comme  il  n'osait  i)lus  se  présenter  au  sacré 
tribunal ,  le  prêtre  prit  le  parti  d'aller  le 
trouver  lui-môme  dans  sa  propre  maison  , 
mais  il  en  fut  honteusement  chassé.  Cepen- 
dant arrive  le  trentième  jour,  le  confesseur 
retourne  aujirès  du  coupable,  et  voyant  ses 
tentatives  aussi  malheureuses  que  la  pre- 
mière fois,  il  prie  les  domestiques  de  l'aver- 
tir à  tout  accident.  Voilà  que  la  nuit  suivante 
de  violentes  douleurs  atlaciuent  ce  malheu- 
reux. Au  premier  avis  le  prêtre  accourt;  il 
a  beau  s'elfurccr  de  le  préparer  à  la  mort, 
l'autre  ne  fait  que  crier  :  «  Je  meurs  le  cœur 
iiereé  d'une  lance;  »  puis,  pouss:iiit  un  cri 
liorrible  de  déses|)oir,  il  ex|iire.  {l'er  Andrud. 
liv.  u,  Jinil.  de  la  Vierge,  c.  23). 

Le  marquis  incrédule. 

Tandis  que  le  P.  Jéiôme  explii|uait  nu 
roi  et  à  toute  la  cour  les  vérités  de  la  reli- 
gion chiétienne,  et  en  particulier  celle  du 
jugement  dernier,  un  seigneur  de  la  cour, 
dont  le  titre  revenait  î\  celui  de  marquis, 
qui  était  parent  du  roi,  bel  esprit  et  fort  dé- 
bauché, ne  cessait,  dans  les  ciinversations, 
de  combattre  ce  que  disait  le  Père,  et  de 
jjroposer  surtout  contre  le  jugement  dernier 
des  objections  subtiles  et  des  questions  em- 
barrassaïUes,  aux(|uelli!S  ces  nouveaux  ca- 
téchumènes ne  ])ouvaient  répondre. 

Le  roi  voulut  que  le  marquis  proposât  ces 


dillicultés  au  P.  Jérôme  lui-même,  en 
présence  de  toute  la  cour,  et  que  le  Père  y 
répondît.  Dans  cette  auguste  assemblée,  le 
marquis  ayant  parlé  longtemps  avec  beau- 
coup de  feu  et  de  facilité,  mais  sans  aucun 
ordre,  le  Père  reprit  son  discours,  et  le 
réduisit  aux  trois  points  principaux  qu'il 
attaquait  ;  savoir  :  la  résurrection  des  corps, 
la  manifestation  des  consciences  et  la  confu- 
sion des  pécheurs,  et  y  répondit  ainsi  en 
adressant  la  parole  au  marquis  : 

1°  Sur  la  résurrection  des  corps.  Tout  ce 
que  vous  avez  dit,  seigneur,  contre  la  résur- 
rection des  corps,  n'est  d'aucune  ditDculté 
})Our  celui  qui  a  une  juste  idée  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  et  qui  la  croit  infinie  comme 
vous  la  croyez  vous-même.  Celui  qui  a 
donné  la  vie  à  tout  ce  qui  respire  peut  la 
rendre  aussi  quand  il  lui  plaira;  et,  pour 
lui,  l'un  n'est  i)as  plus  difficile  que  l'autre. 
Quelque  dispersées  que  soient  les  cendres 
des  morts,  elles  ne  sont  pas  hors  de  la  main 
de  Dieu  :  il  saura  bien  les  retrouver,  les 
démêler,  les  réunir. 

Ce  que  vous  objectez  sur  l'identité  des 
corps,  pour  [trouver  qu'il  est  impossible  que 
chacun  de  nous  ressuscite  avec  son  même 
corps,  n'aura  pas  plus  de  difficulté  pour  celui 
qui  joindra  le  sentiment  de  sa  propre  fai- 
blesse et  de  son  ignorance  à  1  idée  de  la 
toute-])uissance  de  Dieu.  Car  c'est  une  chose 
digne  de  compassion  que  nous,  qui  ne  com- 
jirenons  rien  dans  les  choses  du  siècle  pré- 
sent, que  nous  voyons,  nous  voulions  com- 
prendre tout  dans  le  siècle  futur,  que  nous 
ne  voyons  jtas  et  que  nous  ne  connaissons 
que  jiar  la  foi. 

Vous  dites,  seigneur,  que  la  môme  ma- 
tière aura  appaitenu  successivement  à  plu- 
sieurs coqis  morts,  et  vous  demandez  à  qui, 
au  temps  de  la  résurrection,  elle  appartien- 
dra? Et  savez-vous,  seigneur,  si  la  môme 
matière  n'a  pas  appartenu  successivement  à 
j)lusieurs  corps  vivants?  et  cela  empêche- 
t-il  que  chaque  homme  vivant  n'ait  son 
propre  corps,  et  ne  subsiste  que  dans  son 
môme  corps?  Vous  dites  vous-même  que 
vous  eûtes,  il  y  a  quatre  ans,  une  maladie 
qui  vous  réduisit  à  rien,  et  que  vous  ne 
pesiez  pas  la  moitié  de  ce  que  vous  pesiez 
auparavant.  Vous  avez  repris  votre  embon- 
I)oint,  et  vous  pesez  maintenant  plus  que 
vous  ne  pesiez  avant  votre  maladie.  Avez- 
vous  pour  cela  changé  de  corps?  n'avez- 
vous  jilus  le  même  coi'ps?  Eu  avez-vons  un 
a\itre. 

Un  eafaiit  ilont  .e  corps  n'avait  qu'un  pieJ 
<le  haut,  et  qui  est  mort  dans  cet  état  aussilùt 
iiprôs  son  bajitème,  devrait,  dites-vous,  res- 
susciter n'a>ant  qu'un  pied  de  haut  pour 
ressuciter  dans  son  propre  corps.  Mais  vous, 
seigneur,  qui  avez  maintenant  près  de  six 
jiieds  de  haut,  n'avez-vous  pas  été  un  enfant 
d'un  pied  et  d'un  demi-pied,  et  de  moins 
encore?  Est-ce  que  jiour  cela  vous  avez 
cliangé  de  corps,  et  n'avez-vous  pas  votre 
proiMe  corps,  le  môme  corps  ([ue  vous  aviez 
en  venant  au  moniie?  Ehl  seigneni',  ce  soûl 
là  des  mystères  du  siècle  présent  (jue  nous 
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ne  cdiicevoi  s  i^itil  :  pourquoi  vouiuiis-nous 
concevoir  les  mystères  du  siùi^le  i\  venir  ? 
Croyons  sur  la  parole  et  reposons-nous  sur 
la  sagesse  et  la  puissance  de  l'auteur  de  l'un 
et  de  l'autre  siècle. 

Vous  demandez  ensuite  quel  espace  pourra 
contenir  cette  multitude  immense  de  corps 
ressuscites?  Seigneur,  celui  qui  a  divisé  les 
enfants  d'Adam  et  les  a  dispersés  sur  la 
surface  de  la  terre,  pour  y  vivre  cl  en  tirer 
leur  subsistance,  saura  bien  les  placer, 
quand  il  viendra  les  juger.  Vous  n'avez 
point  été  chargé  du  premier  soin,  et  vous 
ne  vous  en  êtes  point  inquiété;  vous  n'êtes 
point  chargé  du  second,  ne  vous  en  inquié- 
tez pas  non  plus. 

Vous  demandez  enfin  si  les  physionomies 
seront  les  mômes  dans  l'autre  monde  que 
dans  celui-ci.  Seigneur,  toutes  ces  ([uestions 
sont  inutiles.  Celui  qui  a  su  mettre  dans  ce 
monde  l'ordre  et  la  variété  que  nous  y  ad- 
mirons, saura  bien  faire  dans  l'autre  tout  ce 
qui  conviendra  à  sa  gloire,  au  bonheur  de 
ses  amis  et  au  supplice  de  ses  ennemis.  Les 
trésors  de  sa  sigesse  ne  sont  [jas  épuisés. 
Reposons-niius  de  tout  sur  lui  et  ne  nous 
occupons  que  du  soin  de  vivre  et  de  mourir 
dans  son  amour 

2"  Sur  la  manifestation  des  consciences. 
Je  passe,  seigneur,  au  second  article  que 
vous  avez  attaqué,  et  qui  est  la  manifesta- 
tion des  consciences;  et  je  conviens  avec 
vous  que,  nour  que  cette  manifestation  soit 
eniièie,  il  taut  que  chaque  homme  connaisse 
clairement  et  en  détail  ce  qui  regarde  tous 
les  autres  hommes  et  chacun  d'eux.  Il  faut 
qu'il  connaisse  leurs  situations,  leurs  rap- 
ports, leui's  talents  naturels,  leurs  grâces 
surnaturelles,  et  ensuite  leurs  actions,  leurs 
pensées,  leuis  désirs,  leurs  intentions, 
leurs  paroles,  leurs  écrits  et  les  suites  que 
tout  cela  aura  eues.  Il  faudra  encore  qu'il 
connaisse  les  voies  de  Dieu  sur  les  hommes 
en  général,  et  les  attentions  de  sa  provi- 
dence sur  cliacun  en  particulier.  Cela,  et  bien 
d'autres  choses,  sont  un  détail  immense,  je 
l'avoue;  mais  enlin,  seigneur,  cela  ne  fait 
pas  un  olijet  intini,  et  ne  demande  pas,  pour 
èUe  connu,  une  lumière  inlinie  :  or.  Dieu 
peut  coanuuniquer  à  toute  intelligence  créée 
le  degré  de  lumière  qu'il  lui  jjlaira,  dès 
que  ce  degré  n'est  pas  intini.  Vous  revenez 
souvent  è  dire  que  cela  est  incompréhensi- 
ble :  j'en  conviens,  seigneur;  mais  en  cela 
encore,  comme  dans  le  reste,  nous  pouvons 
nous  aider  de  ce  qui  se  jiasse  ici-bas.  Si 
quelqu'un  eût  été  élevé  dans  un  cachot,  et 
n'eût  jamais  vu  (ju'à  l'aide  d'une  petite  bou- 
gie les  objets  contenus  dans  sa  prison,  il  ne 
se  persuaderait  pas  qu'il  y  ait  dans  le  monde 
une  lumière  qui  éclaire  en  môme  tem])s  jilus 
de  cent  mille  lieues  de  pays  :  et  quand  ou 
lui  assurerait  que  cela  est  ainsi,  en  sorte  que 
tous  ceux  qui  habitent  ce  teri-ain  immense 
voient  distinctement  et  sans  peine  tous  les 
objets,  tout  ce  qu'il  pourrait  faire  serait  de 
le  croire  sans  le  comprendre.  Cela  est  pour- 
tant, et  nous  le  voyons.  Or,  la  dilTérence 
qu'il  y  a  entre  la  lumière  d'une  bougie  et 


celle  du  soleil  est  moins  grande  que  la  dill'é- 
rence  (pii  se  trouve  entre  la  lumière  qun 
Dieu  communique  aux  honniies  mainte- 
nant, et  Celle  cju'il  leur  conimunitiuera  au 
dernier  jour.  \uas  m:  devez  donc  pas  avoir 
de  dilliculté  à  croire  que,  dans  ce  dernier 
jour,  tout  sera  manifesté  et  [)araîtia.  Et  vous 
ne  devez  pas  vous  llatter  que,  danscegiand 
jour,  aucune  de  vos  actions  ou  de  vos  pen- 
sées (misse  échapper  h  la  connaissance  d'un 
seul  homme.  Ce  n'est  pas  la  vérité  de  ce 
dogme  qui  est  incroyable,  ce  sont  les  suites 
decette  vérité  qui  sont  terribles  :  mais,  après 
tout,  nous  pouvons  encore  les  tourner  eu 
notre  faveur. 

Je  réponds  maintenant  à  la  question  que 
vous  m'avez  faite  :  si  au  dernier  jour,  si 
dans  le  ciel,  si  dans  l'enfer,  on  se  recon- 
naîtra. Quant  au  dernier  jour,  il  est  bien 
clair  qu'on  se  reconnaîtra;  car  il  est  impos- 
sible que  la  manifestation  soit  aussi  claire 
et  aussi  entière  que  nous  l'avons  dit  sans 
qu'on  se  reconnaisse,  sans  qu'on  connaisse 
très-distinctement,  non-seulement  tous  ceux 
avec  qui  on  aura  vécu,  mais  encore  tous 
ceux  qui  nous  aurons  précédés  et  qui  nous 
aurons  suivis.  Or,  cette  lumière  que  D.eu 
aura  communiquée  aux  hommes  pour  ce 
jour-là,  cette  lumière  si  nécessaire  à  la  jus- 
titication  de  la  providence,  à  la  gloire  des 
saints  et  à  la  confusion  des  pécheurs,  pour- 
quoi leur  serait-elle  ôtée?  Elle  ne  le  sera 
jioint,  elle  subsistera  éternellement.  Ainsi 
on  se  connaîtra  dans  l'enfer,  pour  son  mal- 
heur; on  se  connaîtra  dans  le  ciel  pour  son 
bonheur,  et  l'un  et  l'antre  pour  la  gloire  de 
Dieu  dans  tous  les  siècles. 

3°  Sur  la  confusion  des  pécheurs.  11  ne  me 
reste,  seigneur,  qu'un  mot  à  dire  sur  ce  que 
vous  prétendez  que  le  nombre  des  jtécheurs 
se  trouvant  au  dernier  jour  bcaucou|)  plus 
grand  que  celui  des  justes,  les  premiers  ne 
devront  ressentir  aucune  honte  de  leurs 
crimes.  Vous  ajoutez  (jue  dans  ce  monde  les 
libertins  se  glorilient  souvent  de  leurs  dé- 
bauches, et  môme  en  ])résence  des  justes. 
Sans  examiner  ici  la  honte  que  dès  ce  mo- 
ment les  pécheurs  peuvent  ressentir  de  leurs 
péchés ,  sur  quoi  il  y  aurait  bien  des  choses 
à  dire,  je  réponds  en  trois  mots  que  ce  qui 
r..nd  quelquefois  dans  ce  monde  les  pécheurs 
hardis  et  insolents,  c'est  leur  aveuglement, 
l'absence  du  juge  et  l'éloignement  du  châti- 
ment; mais  quand  ils  verront  la  grièveté  du 
|)éché,  le  juge  présent,  et  l'enfer  prêt  aies 
engloutir,  alors,  seigneur,  la  confusion  sera 
grande.  Et  comme  la  crainte  de  tous  les  au- 
tres ne  diminuera  point  ce  sentiment  de 
crainte  que  chacun  aura  pour  soi,  de  mémo 
la  confusion  générale  oii  seront  tous  les  pé- 
cheurs n'empêchera  point  la  confusion  par- 
ticulière que  chacun  ressentira. 

Avant  de  tinir  ,  je  réponds  encore  à  une 
question  que  vous  faites  à  ce  sujet.  Vous 
demandez  si  les  péchés  des  saints  paraîtront. 
Oui,  pour  leur  gloire,  et  non  pour  leur  con- 
fusion. Oui,  seigneur,  ils  paraîtront,  efl'acés 
par  le  sang  de  Jésus-Christ  et  lavés  dans  les 
larmes  de  la  pénitence.  Des  péchés  ainsi  ré- 
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par.és  no  seront  point  une  tache,  -mais  un 
ornemi  nt  qui  rcliaussera  l'éclat  des  saints, 
qui  fera  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  aug- 
mentera la  confusion  des  fiécheurs,  parce 
qu'ayant  eu  les  mêmes  moyens  pour  effacer 
leurs  péchés,  ils  n'auront  [las  voulu  s'en  ser- 
vir. Et  comme  la  connaissance  que  nous 
avons  de  l'adultère  de  David  ,  du  renonce- 
ment de  saint  Pierre,  des  débauches  de 
saint  Augustin,  ne  diminue  en  rien  l'estime 
et  le  respect  que  nous  avons  pour  ces 
grands  saints,  de  même  la  vue  des  péchés 
des  élus  ne  nuira  ni  à  leur  gloire  ni  h  leur 
félicité. 

Après  que  le  P.  Jérôme  eut  cessé  de 
parler,  le  roi  et  toute  la  cour  vinrent  le  re- 
mercier de  la  consolante  instruction  qu'il 
leur  avait  donnée.  Pour  le  mnrquis,  il  se  re- 
tira le  dé|)it  dans  le  cœur;  et,  soit  préjugés, 
soit  vanité,  il  persista  dans  son  incrédulité, 
et  fut  le  seul  de  toute  la  cour  qui  ne  reçut 
pas  le  ba/itÉme  :  terrible  jugement  de  Dieu, 
funeste  effet  de  la  corruption  du  cœur  et 
d'une  curiosité  téméraire  qui  veut  sonder 
des  mystères  qu'il  ne  faut  que  croire  et 
adorer.  {Paraboles  du  P.  Bonaventure.] 

Le  noiiveau  Narcisse. 

Un  jeune  gentilhomme  qui  n'avait  point  de 
frères  et  qui ,  dès  son  bas  âge,  avait  perdu 
son  père,  vivait  dans  son  château  avec  sa 
mère  et  deux  sœurs.  Tandis  que  la  mèie  et 
les  filles  s'occu|)aient  des  œuvres  de  la  piété 
et  de  la  charité  chrétienne,  le  jeune  homme 
n'était  occupé  que  ilu  soin  de  son  corps.  Il 
j>assait  sans  s'ennuyer  les  jours  entiers  à  sa 
toilette.  Il  ne  prenait  d'autre  soin  dans  la 
maison  que  celui  de  se  faire  friser,  pou- 
<lrer,  parfumer.  Sa  mère  lui  oliVit  souvent  de 
lui  acheter  un  régiment  ;  mais  comment  au- 
rait-il consenti  d'aller  à  la  guerre,  lui  qui  ne 
voulait  pas  seulement  aller  à  la  chasse,  de 
peur  de  déranger  sa  frisure,  ou ,  qu'en  tia- 
versant  les  taillis,  quelijue  ronce  ne  l'égrati- 
gnàt?  Cet  amour  de  son  corps  eut  j)Ourtaut 
en  lui  un  bon  effet,  qui  fut  de  l'éloigner  de 
toute  sorte  de  débauche  ;  car  il  craignait  que 
le  moindre  excès,  en  quelque  genre  que  ce 
fût,  n'altérât  sa  santé  ou  ne  flétrît  la  vivacité 
de  son  teinl.  ('ne  manière  de  vivre  si  singu- 
lière lui  attira  souvent  bien  des  reproches 
et  bien  des  railleries,  mais  notre  nouveau 
Narcisse  s'en  consolait  av(n/ son  ujiroir,  dans 
lc(]uc]  il  admirait  sa  bonne  mine,  cet  air  de 
fi'aicheur  et  de  sanlé  dans  lequel  il  plaçjait 
tout  son  boidieur  et  toute  sa  gloire. 

Un  jour,  le  P.  Basile,  supérieur  d'un  mo- 
nastère voisin  ,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit,  d'une  grande  mortification  et  d'une 
austère  pénitence,  passa  par  le  château,  oCi 
on  le  retint  à  dîner.  On  eut  soin  de  l'aver- 
tir, afin  (jue,  pendant  le  re|)as,  il  tâchât  d'ins- 
pirei- au  jeune  homme  des  sentiments  plus 
mâles  et  jilus  chrétiens.  On  était  déjà  au 
dessert  qu'on  n'en  avait  point  encore  parlé. 
Alors  l'aînée  des  demoiselles  entama  la  ma- 
nière, et  dit  :  N'est-il  pas  vrai  ,  mon  Père, 
qu'il  ne  sied  pas  à  un  homme,  et   (picore 


moins  à  un  gentilhomme,  de  n'être  occupé 
que  du  soin  do  son  corps? — Mademoiselle, 
reprit  le  Père,  le  corps  est  une  grande  partie 
de  l'homme.  C'est  par  le  corps  que  l'homme 
vit  dans  ce  monde,  que  l'homme  est  visible 
aux  autres  hommes  et  qu'il  entre  en  société 
avec  eux.  C'est  par  le  corps  que  l'homme 
reçoit  les  jjIus  vifs  sentiments  du  plaisir  et 
de  la  douleur,  qu'il  communique  avec  tous 
les  autres  corps  de  l'univers,  q^u'il  agit  sur 
eux  et  qu'il  reçoit  leur  impression.  De  tous 
les  corps  que  Dieu  a  créés,  le  corps  liumain 
est  sans  contredit  le  plus  beau  et  le  plus  ad- 
mirable, sans  en  excepter  les  astres  du  fir- 
mament. Un  corps  bien  fait ,  bien  propor- 
tioimé  dans  tous  ses  membres,  sain,  agile  et 
robuste;  une  physionomie  noble  et  majes- 
tueuse, et  en  môme  temps  douce  et  intéres- 
sante; un  visage  dont  toutes  les  parties  ont 
leur  agrément  propre,  dont  tous  les  traits 
sont  grands  et  réguliers  ,  tout  cela  couvert 
d'une  peau  fine  et  d'un  beau  coloris  :  une 
tête  bien  dressée  et  ornée  d'une  belle  che- 
velure; je  le  répète ,  il  n'est  rien  au  monde 
de  si  beau  ;  il  n'est  personne  qui  n'admirât 
celui  qui  auriit  tous  ces  avantages,  et  il 
n'est  personne  qui  ne  fût  bien  aise  de  les 
avoir.  Je  pense  donc  que  le  corps,  cette  par- 
tie essentielle  de  l'homme,  mérite  tous,  nos 
soins ,  toute  notre  attention ,  toutes  nos 
réflexions. 

Pendant  ce  dfscours  ,  le  jeune  homme 
triomjjhait;  et,  à  ce  début,  les  demoiselles 
se  crurent  trahies,  et  cette  idée  les  mit  un 
peu  en  humeur  contre  le  Père.  Celle  qui 
avait  proposé  la  question  lui  dit  :  —  En  vé- 
rité ,  mon  Père ,  vous  nous  débitez  là  une 
belle  morale,  et  nous  n'avions  pas  lieu  d'en 
attendre  de  vous  une  pareille  1  Cette  morale, 
dit  la  mère,  est  bien  du  goût  de  mon  fils. 
Mais,  re[irit  la  cadette  avec  un  peu  de  feu, 
je  vous  trouve  ici,  mon  Père,  en  contradic- 
tion avec  vous-même  :  car  vous  qui  exhor- 
tez les  autres  à  avoir  soin  de  leur  corps,  quel 
soin  avez-vous  du  vô're"?  Vous  le  revêtez 
d'un  sac  d'une  bure  grossière;  vous  le  faites 
marcher  pieds  nus  dans  l'eau  et  dans  la  boue 
au  cœur  de  l'hiver;  vous  l'accablez  de  tra- 
vail, vous  l'exténuez  de  jeûnes;  vous  le 
meurtrissez  de  coups;  vous  ne  lui  donnez 
de  repos  ni  jour  ni  nuit  :  est-ce  là  le  soin 
que  vous  avez  île  votre  corjis  ?  —  Moi,  made- 
moiselle, reprit  le  Père,  cela  est  différent, 
c'est  que  j'en  attends  un  autre  à  la  résurrec- 
tion. Est-ce,  dit  alors  le  jeune  homme,  que 
nous  n'attendons  pas  tous  la  résurrection? 
Ali!  si  cela  est,  répliqua  le  Père,  prenez 
garde,  monsieur,  de  |irendrc  ici  le  change. 
On  ne  peut  [las  mettre  ici-bas  son  bonheur 
dans  son  corps,  et  en  attendre  un  meilleur 
à  la  résurrection.  C'est  en  soumettant  le 
corps  présent  à  la  pénitence,  c'est  on  l'im- 
molant à  la  justice  de  D.ieu,  c'est  en  le  fai- 
sant servir,  travailler  et  souffrir  pour  Dieu, 
(}ue  l'on  s'assure  (pi'il  nous  sera  rendu  à  la 
résurrection  mille  fois  plus  brillant  et  plus 
beau  que  celui  ([ue  je  vous  ai  dépeint,  et, 
outre  cela,  impassible  et  immortel,  et  d'au- 
tant  jilus   roiiipli    (le   charmes  dans  l'aule 


8G5 


PER 


DICTIONNAIRE  D'ANECDOTES. 


PER 


800 


monde,  qu'il  aura  été  plus  humilié  et  plus 
uiorlilié  dans  celui-ci 

Quand  j'étais  jeune,  continua  le  Père,  j'ai- 
mais beauioup  mon  corps,  je  ne  pensais  qu'à 
lui.  On  me  disait  que  j'étais  joli,  et  je   le 
croyais.  J'aimais  ([u'on  me  le  dit,  et  j'aimais 
ceux  ([ui  me  le  disaient.  A  l'Aj^e  de  quinze 
ans,  j'eus  la   petite   vérole.  Cette   maladie 
ni'étonna  et  me  cliajjrina  beaucoup,  et  me 
(it  faire  bieu  des  réllexions.  EIi  !  mon  Dieu, 
me  disais-je  moi-môme,  tout  l'amour  que  je 
porte  ij  u:oa  corps,  et  tous  les  soins  que  je 
me  suis  donnés  pour  lui,  n'ont  donc  jiu  le 
garantir  d'un  si  vilain  mal,  qui  va  me  déli- 
gurer  entièrement  et  me  rendre  méconnais- 
sable 1  II  en  sera  donc  de  même  de  tous  les 
elian^cments  que  les  autres  é[irouvenl,  et  il 
faudra  que  je  les  éprouve  moi-myaio!  Je  me 
mis  alois  à  parcourii-  tous  les  Ages,  et  je  r:'- 
inarquai  que  chaque  âge  apporte  au  corjis 
quelque  changement  et  lui  ôte  toujours  quel- 
que chose  tie  son  éclat  et  de  sa  beauté,  sans 
que  personne  puisse  mettre  une  digue  à  ce 
cours  rapide  de  la  nature  qui  nous  entraîne 
malgré  nous  vers  la  vieillesse  et  la  mort,  et 
souvent  nous  fait  trouver  la  mort  avant  la 
vieillesse.   Celte  pensée  me  fit  verser   des 
larmes,  et  je  m'endormis.  11  me  sembla,  pen- 
dant mon  soramed,  que  queliju'un  me  disait 
à  l'oreille  :  Ne  pleure  pas,  mon  enfant;  use 
saintement  de  ton  corps  pendant  cette  vio; 
emploie-le ,  sans  l'épargner,  au  service  de 
Dieu  et  à  l'accomplissement  de  tous  les  de- 
voirs de  ton  état;  soutire,  sans  t'in(iuiéter, 
tous  les  changements  qui  pourront  lui  arri- 
ver, toutes  les  maladies,  toutes  les  infirmi- 
tés qu'il  pourra  éprouver,  les  dégoûts  de  la 
vieillesse  et  les  douleurs  de  la  mort;  exerce- 
le  toi-même  par  les  rigueurs  de  la  péuiience, 
et,  au  jour  de  la  résurrection.  Dieu  te  le 
rendi'a   parfiiit  et  brillant ,  immuable  ,    im- 
passible et  immortel,  et  tu  en  jouiras  dans 
le  séjour  de  la  gloire  pendant  toute  l'éter- 
nité. 

Kn  achevant  ces  mots,  le  P.  Basile  prit 
son  bâton  et  s'en  alla.  Quand  il  fut  parti,  no- 
tre jeune  homme,  au  lieu  de  monter  dans  sa 
chambre,  selon  sa  coutume,  alla  dans  le  jar- 
din ,  oîi  il  resta  longtenqis  seul  à  se  prome- 
ner et  à  rêver  sur  ce  qu'il  venait  d'entendre, 
après  quoi  il  rentra  dans  la  salle,  où  il  trouva 
ses  deux  sœurs  occupées  à  travailler.  Eh 
bien  1  mes  sœurs,  dit-il  en  entrant,  que  di- 
tes-vous du  discours  du  P.  Basile?  C'est, 
dit  l'aînée,  de  quoi  nous  nous  entretenons, 
ma  sœur  et  moi.  Mais  vous-même,  mon  frè- 
re ,  qu'en  dites-vous  ?  Je  dis  que  le  Père  a 
raison,  et  que  moi  je  n'ai  pas  tort.  Vous  me 
disiez  sans  cesse  que  le  corps  n'était  rien, 
qu'il  fallait  le  mépriser  et  n'en  tenir  aucun 
compte;  vous  voyez,  au  contraire,  que, 
comme  dit  le  Père,  le  corps  est  une  partie 
essentielle  de  nous-mêmes,  qui  mérite  tous 
nos  soins  et  toute  notre  attention.  Il  est 
vrai  que  je  prenais  le  change.  Je  ne  faisais 
pas  réllexion  que  ce  corps-ci ,  dans  ce  mon- 
de, n'est  qu'un  corps  d'usage  ,  dont  le  bon 
emploi  que  nous  en  aurons  fait  nous  le  ren- 
Uia  dans  l'autre  monde  avec  d'autres  quali- 


tés qui  en  feront ,  si  j'ose  parler  ainsi',  un 
corps  de  parade  et  de  cérémonie.  C'est  à  peu 
près  comme  les  difl'érentes  robes  dont  vous 
vous  servez.  A'ous  en  avez  de  ménage  que 
vous  n'épargnez  point ,  et  qui  ne  sont  que 
jiour  g.lter,  et  vous  en  avez  de  riches  et  de 
brillantes  nue  vous  conservez  avec  soin  pour 
les  jours  de  fêtes  et  de  belles  compagnies. 
Mon  frère,  dit  la  cadette,  vous  avez  bien  pris 
la  pensée  du  P.  Basile  :  ce  sera  une  grande 
fête  que  celle  de  la  résurrection,  et  il  y  aura 
là  une  brillante  compagnie.  Dieu  nous  fasse 
la  grAce  d'y  paraître  avec  honneur.  Ma  sœur, 
dit  le  frère  ,  cela  dépendra  de  l'usage  que 
nous  aurons,  fait  ici-bas  de  notre  corps  ;  nous 
pouvons  en  faire  une  hostie  vivante,  agréable 
a  Dieu.  Il  nous  est  donné  pour  cela;  profi- 
tons-en 

Ils  en  profitèrent  tous.  Le  frère  prit  le 
parti  des  armes,  où  il  jeûnait  tous  les  mer- 
credis et  vendredis.  Il  fut  tué  <lans  une  ba- 
taille ,  et  ou  lui  trouva  un  cilice  sous  son 
uniforme.  Sa  sœur  cadette  fut  un  exemple 
d'humilité  et  de  pénitence  dans  un  monas- 
tère, oii  elle  se  retira.  La  sœur  aînée  resia 
avec  sa  mère,  pratiquant,  l'une  et  l'autre,  les 
observances  de  la  règle  la  jilus  austère.  Tous 
moururent  en  odeur  de  sainteîé  et  jîleins  de 
resjiérance  d'une  résurrection  glorieuse. 
{Paraboles  du  P.  Bonarenture.) 

Alphonse  et  Ferdinand 

Deux  jeunes  Espagnols,  dont  le  P.  Maffei 
n'a  pas  voulu  dire  le  véritaljle  nom,  pour  ne 
pas  conqiromettre  leur  famille,  et  que  nous 
nommerons  Alphonse  et  Ferdinand,  étaient 
unis  entre  eux  par  une  ancienne  amitié  ,  si 
l'on  peut  décorer  de  ce  titre  une  liaison  for- 
mée par  le  vice.  Ils  vivaient  à  Madrid,  plon- 
gés dans  un  affreux  libertinage.  Ferdinand, 
sans  doute  moins  coupable  devant  Dieu , 
eut  un  songe  que  le  ciel  lui  envoya  pour  lu 
réveiller  au  fond  de  l'auîme.  Il  lui  semblait 
voir  deux  géants  énormes  et  d'un  aspect  ef- 
frayant, qui  s'élançaient  dans  sa  chambre,  se 
saisissaient  de  lui  et  l'emportai!  lit  sur  le  li- 
vage  de  la  mer.  Une  terrible  tempête  dé- 
chaînée sur  les  flots  les  soulevait  jusqu'au 
ciel;  l'épaisseur  des  ténèbres  était  sillonnée 
par  de  fréquents  éclairs  ,  et  le  tonnerre  re- 
tentissait avec  un  fracas  épouvantable.  Des 
spectres  hideux  montaient  des  uavires  qui 
étaient  poussés  rapidement  sur  le  rivage;  ils 
chargeaient  de  chaînes  tous  les  hommes 
qu'ils  pouvaient  saisir,  et  les  emmenaient 
garrottés  sur  leurs  vaisseaux.  Parmi  ces  pri- 
sonnier's ,  Ferdinand  reconnut  son  ami  Al- 
phonse :  lui-même  se  vit  à  son  tour  envi- 
ronné de  ces  monsti-es,  qui  l'entraînaient 
déjà  avec  eux,  lorsqu'il  iiivo(iua  le  nom  de 
Marie;  et  sur-le-champ  ce  spectacle  etlrayanl 
s'évanouit,  mais  pour  faire  place  à  un  autre 
plus  eflrayant  encore. 

Le  juste  Juge  parut  tout  à  coup  à  ses  yeux, 
assis  sur  son  tribmial  ;  sa  sainte  Mère  était  à  sa 
droite,  et  des  milliers  d'anges  environnaient 
son  trône.  Après  avoir  envisagé  Ferdinand 
d'un  œil  sévère  et  menaçant,  il  allait  lancer 
sur  lui  son  tonnerre,  lorsque  cet  infortuné 
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implora  do  nouveau  iG  secours  de  la  sainte 
Vierge,  faisant  vœu,  s'il  obtenait  sa  ^rûce, 
de  quitter  le  monde  et  d'expier  ses  égare- 
ments par  une  pénitenre  rigoureuse.  Marie 
parvint  à  fléchir  en  sa  faveur  son  Fils  irrité, 
et  arrêta  le  coup  qui  allait  le  frapper. 

Ferdinand,  s'étant  réveillé,  trou  va  jusqu'au 
plancher  de  sa  chambre  mouillé  des  larmes 
■qu'il  avait  versées  durant  cette  nuit  effroya- 
ble. Cet  avertissement,  qui  ne  pouvait  venir 
que  du  ciel ,  lui  inspira  de  sérieuses  ré- 
tlexions,  et  il  promit  devant  Dieu,  avec  ser- 
ment, d'entrer  dans  un  ordre  sévère.  Sur  ces 
entrefaites,  parut  Al|)honse,  qui,  le  voyant, 
contre  son  ordinaire,  triste  et  profundémeiit 
ému,  le  plaisanta  sur  son  air  chagrin ,  et 
chercha  à  l'égayer  en  lui  parlant  de  parties 
de  plaisir.  Ferdinand  lui  raconte  toutes  les 
particularités  du  songe  qu'il  vient  d'avoir, 
et  lui  dit  sérieusement  qu'il  a  résolu  et 
môme  fait  vœu  de  changer  de  vie  ,  et  d'en- 
trer en  religion.  Après  son  récit ,  Alphonse, 
le  reprenant  avec  un  rire  amer,  se  moqua 
de  sa  crédulité  et  de  son  projet  :  «  Ne  vou- 
drais-tu pas  ,  lui  dit-il ,  m'entraîner  moi- 
niôme  avec  toi  dans  ta  folie  ?  Allons ,  Ferdi- 
nand ,  laissons  ces  é[)0uvantails  d'enfants, 
et  reprenons  courage.  Et  moi  aussi,  ajouta- 
t-il,  je  désire  et  j'espère  me  sauver;  mais 
l)as  si  vile,  il  sera  temps  plus  tard,  il  faut 
que  jeunesse  se  passe.  Ne  sais-tu  pas  que  la 
foi  nous  dit  que  pour  gagner  le  ciel  il  suf- 
fit de  bien  finir  ?  » 

Au  milieu  de  cet  entretien,  un  domestique 
vient  tout  hors  d'haleine  avertir  Al[ilioiise 
que  aeux  jeunes  gens  l'attendent  à  la  porte 
jiour  une  affaire  qui  ne  souffre  point  de  re- 
tard. «  J'y  vais,  dit-il,  et  dans  un  instant  je 
suis  à  toi;  Ferdinand,  ne  pense  plus  à  tes 
idées.  »  Il  se  hâte  de  descendre,  et  trouve 
dans  la  rue  deux  jeunes  cavaliers,  avec  qui  il 
s'était  fait  des  affaires.  A  peine  l'ont-ils 
aperçu,  qu'ils  se  jettent  sur  lui  avec  une  es- 
]ièce  de  rage,  le  percent  de  n)ille  aouiis,  et 
s'enfuient,  le  laissant  noyé  dans  son  sai^g. 
Ferdinand  accourut  au  bruit  :  mais  il  était 
trop  tard.  A  la  vue  de  ce  cadavre  sanglant, 
il  est  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre, 
et  reconnaît  la  vérité  du  songe  qu'il  a  eu.  11 
court  se  jeter  aux  pieds  d'un  confesseui-,  lui 
fait  le  récit  de  cette  tragédie  lamentable,  lui 
jiarle  du  vœu  qu'il  a  fait ,  renouvelle  à  ses 
pieds  et  confirme  ce  vœu.  A|)rès  une  confes- 
sion accompagnée  de  torrents  de  larmes ,  le 
nouveau  pénitent  re(,toit  l'absolution,  et  ren- 
tre dans  la  grâce  et  l'amitié  de  Dieu.  Déj^i  il 
a  vendu  tout  ce  qu'il  a  pour  le  distribuer 
aux  pauvres,  et  pour  consommer  son  sacri- 
fice. Mais ,  ô  funeste  efl'el  de  l'Iiabilude  ! 
bientôt  ses  passions  assoupies  se  réveillent  : 
au  lieu  de  distribuer  ses  richesses  aux  i)au- 
vres,  il  les  dissipe  enjeux,  en  festins,  en 
débauches;  il  se  replonge  dans  la  fange  de 
riiu()ureté.  Epuisé  [lar  tant  d'excès,  en  proie 
il  nulle  maux  qui  en  étaient  les  fruits  amers, 
il  reçut  encore  un  avis  du  ciel.  Le  puits  de 
l'abime  lui  parut  s'ouvrir  à  st!s  pieds ,  et 
dans  ses  brasiers  il  vit  des  milliers  de  ré- 
prouvés sur  lesquels  les  démons  exerçaient 


leiii'  rage.  En  face,  il  aperçiit  encore  le  Juge 
redoutable,  assis  sur  son  tribunal ,  qui  or- 
doiipnit  aux  esprits  infernaux  de  se  saisir  de 
lui  et  de  le  précipiter  dans  ce  gouffre.  Trem- 
blant de  frayeur,  il  se  recommande  de  nou- 
veau à  la  bonté  de  Marie,  et  Marie  aussitôt 
se  prosterne  aux  pieds  du  trône.  «  -Ma  Mère, 
lui  dit  le  juste  Juge,  qu'avez-vous  besoin 
d'intercéder  encore  pour  un  ingrat?  Par- 
donnez-lui encore  une  fois  ,  répondait  la 
sainte  Vierge;  s'il  retombe  de  nouveau  dans 
ses  désordres,  alors  j'y  consens,  plus  d'in- 
tercession de  ma  part,  de  la  vôtre  jilus  d'in- 
dulgence. Eli  bien  1  qu'il  soit  fait,  ma  Mère, 
comme  vous  le  demandez  ,  reprit  le  souve- 
rain Juge.  Mais  vous,  ô  homme!  ajouta- 
t-il ,  retenez  bien  que,  si  vous  ne  profitez 
pas  de  cette  dernière  faveur ,  vous  n'au- 
rez plus  rien  à  espérer  de  la  médiation  de 
ma  Mère.  » 

Ferdinand  fut  touché:  il  fit  pénitence,  et 
en  revenant  à  la  vertu  il  retrouva  la  santé. 
Mais,  ô  tyrannie  des  habitudes  criminelles  1 
à  peine  quelques  jours  s'étaient-ils  écoulés, 
qu'il  alla  au-devant  des  occasions  du  péché. 
Il  retombe,  le  malheureux,  et  plus  bas  que 
jamais.  Réduit  à  la  dernière  indigence, 
n'ayant  plus  de  quoi  fournir  à  ses  débau- 
ches, il  se  jette  dans  un  vaisseau  qui  partait 
pour  l'Amérique,  dans  l'espérance  d'y  réta- 
blir sa  fortune.  Il  arrive  h  Lima,  capitale  du 
Pérou.  Tout  ce  qu'il  gagne  d'argent ,  par 
bonne  ou  mauvaise  voie,  va  se  perdre  dans 
le  gouffre  Jévorant  de  ses  passions.  Victime 
lui-même  de  tant  d'excès,  il  retombe  malade, 
et  s'estime  heureux  de  trouver  un  asile  dans 
un  hôpital  bAti  loin  de  la  ville. 

Dans  cette  triste  situation,  voyant  son  mal 
empirer  de  jour  en  jour ,  Fenlinani  com- 
mence à  rentrer  en  lui-même.  Il  entend  par- 
ler d'un  saint  missionnaire,  fort  connu  dans 
la  ville  et  dans  cet  hôpital  par  sa  charité  et 
son  zèle,  Espagnol  comme  lui,  et  même  son 
concitoyen.  Il  l'envoie  prier  de  venir  au  se- 
cours d'un  malheureux  qui  était  dans  le 
plus  grand  danger  de  perdre  corps  et  âme. 
Le  Père  accourt  aussitôt ,  et  Ferdinand  lui 
fait  sa  confession  avec  une  grande  abondance 
de  larmes.  Le  saint  religieux  écoute  avec 
bonté  ce  long  récit  de  chutes  et  de  rechutes, 
sans  laisser  échafjpcr  le  plus  léger  signe  do 
dégoôt  et  d'ennui.  Ferdinand  lui  parle  de 
son  vœu  ;  le  Père  s'od'ie  à  lui  pour  l'aider 
dans  le  c'ioix  d'une  maison  religieuse,  et 
[)our  l'y  faire  admetti'e  dès  qu'il  sera  re- 
venu en  santé.  Il  le  laisse  dans  les  plus  bel- 
les dispositions,  en  lui  promettant  de  reve- 
nir bientôt. 

Le  soulagement  de  l'âme  contribua  au  ré- 
tablissement du  corps;  mais  les  sages  ré- 
tlexions  se  dissipèrent  avec  le  danger,  et  en 
retrouvant  la  santé  il  revint  h  ses  funestes 
penchants.  Pour  ne  point  lenniiier  l'affaire 
de  son  entrée  en  religion,  il  se  hâfa  de  quit- 
ter l'hôpital  avant  le  retour  du  saint  reli- 
gieux; il  ne  parut  jilus  même  dans  Lima,  et 
se  mil  à  cmirir  tout  le  pays  ,  multipliant  do 
nouveau  ses  iniquités  avec  une  fureur  qui 
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se|iib!;nt  vouloir  so  di?domniager  de  quelques 
semaines  de  conversion. 

Plusieurs  aînées  après  ,  le  saint  mission- 
naire ,  conduit  par  son  zèle  apostolique, 
s'enfonce  dans  les  montagnes  et  les  forôls 
les  plus  inaccessibles  du  Pérou,  pour  y  ga- 
gner des  âmes  à  Jésus-Christ.  11  choisit  pour 
centre  de  sa  mission  une  |)etile  ville  bâtie 
sur  une  éminence ,  et  fréquentée  par  les 
montagnards  du  pays.  Après  les  travaux  du 
saint  ministère ,  son  délassement  était  do 
consoler  les  malades  dans  un  irô|>ital  de  la 
ville ,  et  de  leur  enseigner  le  secret  do 
convertir  leurs  maux  passagers  en  trésors 
éternels. 

Un  jour  qu'il  portait  de  lit  en  lit  ses  utiles 
et  touchantes  consolations,  il  entend  reten- 
tir dans  un  coin  un  gémissement  sourd  et 
prolongé,  et  comme  le  rugissement  du  dé- 
sespoir. 11  y  court,  et  ses  yeux  sont  frappés 
d'un  spectacle  d'horreur;  il  voit  étendu  sur 
un  peu  de  paille  à  demi  pourrie  un  homme, 
ou  plutôt  un  squelette,  couvert  des  haillons 
de  la  misère,  tout  décharné,  les  joues  creu- 
ses et  hâves,  les  yeux  éteints,  exhalant  une 
odeur  cadavéreuse  :  c'était  Ferdinand.  Déjîi 
sur  le  seuil  de  l'éternité  ,  il  entr'ouvre  urie 
paupière  mourante  et  reconnaît  le  Père  : 
«  Que  je  suis  malheureux  !  s'écrie-t-il  avec 
un  dernier  effort  :  faut-il  donc  que  partout 
je  rencontre  ce  ])rètre?  ce  n'est  pas  assez 
cju'il  connaisse  tous  les  crimes  de  ma  vie, 
il  faut  encore  qu'il  me  voie  mourir  en  ré- 
|)rouvé  et  commencer  mon  éternité  malheu- 
reuse. » 

Après  ces  mots,  il  recommença  ses  rugis- 
sements etfroyables,  que  lui  arrachait  sans 
doute  le  souvenir  de  tant  d'occasions  de  sa- 
lut perdues  par  sa  faute;  et  au  milieu  de 
ces  regrets  déchirants,  malgré  les  etforts  du 
saint  religieux,  son  âme,  chargée  d'iniquités, 
s'arracha  de  ce  corps  infect,  et  alla  paraître, 
non  plus  en  songe,  mais  d'une  manière  trop 
réelle,  devant  le  tribunal  redoutable  ;  vérifiant 
ainsi  dans  sa  personne  cet  oracle  de  l'Esprit- 
Saint  :  Les  os  de  l'impudiçiue  se  rempliront 
des  vices  de  sa  première  jeunesse,  et  l'im- 
pureté descendra  avec  lui  dans  le  tombeau  : 
Ossa  ejus  implebunCur  viliis  adokscentiœ  suœ, 
et  ctim  eo  in  puivere  dormient.  (Retraite  du 
P.  Maffei.) 

Le  voyageur  malheureux. 

Un  jeune  homme  traversant  une  forêt,  n'y 
eut  pas  marché  quelque  temps  qu'il  fut  as- 
sailli par  un  moi.stre  épouvantable  qui ,  sur 
un  corps  de  lion,  portait  sept  grosses  tètes 
de  serpent.  L'animal,  au  sortir  de  sa  caverne, 
vint  droit  à  lui  avec  des  yeux  étincelants, 
élevant  ses  sept  têtes,  dardant  ses  sept  lan- 
gues et  faisant  retentir  l'air  de  ses  horribles 
siftlements.  Le  jeune  homme,  qui  était  fort 
et  courageux,  ne  se  déconcerta  point  à  cette* 
vue.  Il  n'avait  d'âutres  armes  qu'une  hache, 
qu'il  portait  pendue  à  sa  ceinture,  selon 
l'usage  du  pays.  Il  la  saisit,  court  à  la  bête, 
et  du  premier  coup  qu'il  lui  porte,  il  lui  abat 
quatre  têtes;  du  second  coup  il  lui  en  abat 
deux,  et  du  troisième  il  eût  sans  peine  abattu 
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Il  dernière  et  remporté  une  signalée  vic- 
toire, sans  le  déplorable  accident  qui  lui  ar- 
riva. Cet  accident  fut  qu'au  second  coup  qu'il 
donna,  la  hache  lui  échappa  de  la  main  sans 
qu'il  pilt  avoir  le  temps  de  la  ramasser;  car 
la  bête,  irritée  de  six  plaies  ([u'elle  avait  re- 
çues, se  jeta  sur  lui  avec  furie,  le  mordit,  le 
piqua,  le  déchira  et  l'emporta  avec  elle.  Lo 
misérable  faisait  d'inutiles  ellbrls  :  il  pous- 
sait des  hurlements  affreux,  il  criait  au  se- 
cours, demandait  que  du  moins  on  lui  rendît 
sa  hache  ;  mais  personne  ne  l'entendait. 
La  bête  l'entraîna  tout  vivant  dans  sa  ca- 
verne ,  où  il  servit  de  pâture  à  elle  et  è  ses 
petits. 

Comprenez-vous  bien  le  sens  de  cette  pa- 
rabole ?  1°  Ce  monstre ,  c'est  le  démon  et 
les  sept  péchés  capitaux,  qu'il  faut  combat- 
tre courageusement  avec  les  armes  de  la  foi. 
2°  11  ne  suffit  pas  d'abattre  six  têtes  à  co 
monstre  :  si  vous  lui  en  laissez  une,  vous 
êtes  [lerdu.  Que  vous  sert-il  d'être  exempt 
de  plusieurs  passions,  si  vous  en  gardez  une? 
Le  plus  souvent  ce  n'est  qu'un  vice  qui 
damne  les  hommes.  Examinez  si ,  en  com 
battant  le  lion  infernal,  vous  ne  lui  avez 
jioint  laissé  une  tête ,  qui  suffit  pour  vous 
dévorer.  Notre  victoire  est  vaine  si  elle  n'est 
entière.  3°  Il  faut  persévérer  jusqu'à  la  fin, 
combattre  jusqu'à  la  mort.  N'allez  pas  vous 
lasser  dans  ce  combat;  ne  laissez ^jas  échap- 
per la  cognée  de  vos  mains;  n'abandonnez 
pas  la  prière,  l'examen,  les  sacrements,  les 
pratiques  de  mortifications  et  de  pénitence  : 
le  démon  profiterait  de  votre  négligence  pour 
vous  faire  mille  plaies;  et  si  vous  veniez  à 
mourir  dans  cet  état ,  il  vous  entraînerait 
avec  lui  dans  les  enfers,  où  vous  seriez  éter- 
nellement sa  proie  et  le  jouet  de  tous  les 
démons.  En  vain  alors  vous  gémiriez,  vous 
imploreriez  du  secours  ,  vous  demanderiez 
le  temps  que  vous  auriez  perdu,  les  grâces 
dont  vous  auriez  abusé,  les  moyens  que  vous 
auriez  négligés  :  personne  ne  vous  enten- 
drait ,  et  rien  ne  vous  serait  rendu.  C'est 
maintenant,  tandis  que  vous  les  avez,  qu'il 
faut  en  profiter.  {Paraboles  du  P.  Bonaven- 
ture.) 

Industrie  d'Agrippine. 

Agrippine,  dame  romaine,  voyant  que  son 
fils  dépensait  l'or  et  l'argent  sans  discrétion, 
qu'il  le  mettait  avec  profusion  en  choses  inu- 
tiles, et  le  donnait  à  pleines  mains  au  premier 
qui  se  présentait,  voulait  le  corriger  d'une 
prodigalité  si  déplacée,  et  qui  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  ruiner  sa  maison.  Elle  se  servit 
pour  cela  de  cette  industrie.  Un  jour  que 
son  fils  avait  déjiensé  un  demi-million  ,  elle 
fit  mettre  une  pareille  somme  en  argent  sur 
une  table  de  l'appartement  où  elle  se  tenait. 
Le  jeune  homme  étant  entré  le  soir  pour  sa- 
luer sa  mère,  et  voyant  cette  immense  quan- 
tité d'argent,  demanda  ce  que  c'était.  C'est, 
lui  répondit-elle ,  ce  que  vous  avez  perdu 
aujourd'hui  :  et  ayant  dit  ces  mots,  elle  sor- 
tit, laissant  son  fils  à  ses  réflexions.  11  en  fil 
de  sérieuses  et  de  si  eflicaces,  qu'il  se  co^ 
riiiea  entièrement. 
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si  l'on  pouvait  de  même  nous  mettre  sous 
un  seul  j)oiiit  de  vue  les  pertes  que  nous 
faisons  dans  un  jour  par  notre  négl^jgence; 
les  grAces  ,  les  mérites ,  les  récompenses 
éternelles  que  nous  manquons  d'acquérir 
par  noire  faute,  nous  en  serions  étonnés,  et 
peut-être  que  notre  étonnoinent  nous  enga- 
gerait b  être  moins  prodigues  de  tant  de 
biens,  et  à  mieux  employer  un  temps  d'oii 
dépend  l'acquisition  de  ces  biens  immenses. 
Que  d'actions  perdues  dans  un  jour,  faute 
d'une  droite  intention  I  Que  d'occasions  de 
pratiquer  pour  Dieu  la  douceur,  l'humilité, 
la  patience,  la  charité,  la  mortification  I  Alil 
si  nous  voyions  ce  que  nous  perdons  chaque 
jour  et  qu'il  nous  coûterait  si  peu  de  ne  pas 
perdre  1  Mais  nous  le  verrons  un  jour,  lors- 
que nos  perles  seront  irréparables.  Pourquoi 
attendre  à  ce  moment,  et  ne  pas  commencer 
à  les  réparer  maintenant  que  nous  le  pou- 
vons ?  (Paraboles  du  F.  Bonaventure.) 

Saint  ïbomas  de  Villeneuve,  archevêque 
DE  Valence. 

Voici  une  vie  qui  ne  s'est  jamais  démen- 
tie un  instant.  Belle  et  pure  à  son  aurore, 
elle  fut  belle  et  pure  h  son  déclin 
Saint  Thomas  de  Villeneuve  est  un  des 
rélats,  qui  dans  le  xvi'  siècle,  consolèrent 
.'Eglise  de  ses  maux,  et  par  l'éminence  de 
leur  sainteté,  par  l'étendue  de  leurs  lumiè- 
res, et  l'ardeur  de  leur  zèle,  l'empêchèrent 
d'éprouver  de  plus  grandes  pertes,  et  con- 
tribuèrent puissamment  à  maintenir  la  pu- 
reté de  sa  doctrine.  Né  en  U88,  à  Fontplain, 
petite  ville  de  Castille,  il  donna  dès  l'Age  le 
plus  tendre  des  présages  de  l'éminente  sain- 
teté à  laquelle  il  s'élèverait  dans  la  suite. 
A  l'âge  de  sept  ans,  fiénélré  d'une  tendre 
compassion  pour  les  pauvres,  il  inventait 
divers  moyens  de  les  secourir,  et  leur  don- 
nait jusqu'à  ses  habits;  à  cette  heureuse  in- 
clination il  joignait  la  modestie  la  plus  rare, 
une  grande  douceur,  une  horreur  profonde 
du  mensonge,  et  beaucoup  d'ardeur  pour  la 
prière. 

Envoyé,  à  l'âge  de  quinze,  ans  dans  la  nou- 
velle université  d'Alcala,  fondée  par  l'illus- 
tre cardinal  de  Ximénès,  il  fit,  en  peu  de 
temps,  de  tels  progrès  dans  ses  éludes,  que 
ce  même  cardinal  le  gratifia  d'une  bourse 
au  collège  de  Saint-lldcfonse,  oià  il  se  ren- 
dit encore  plus  estinialjle  par  ses  vertus  que 
par  ses  talents.  Au  lieu  de  suivre  les  mau- 
vais exemples  de  ses  condisciples,  il  tâchait 
de  les  gagner  à  Dieu  par  l'innocence  de  ses 
mœurs,  ou  les  retenait  dans  le  devoir  par 
le  respect  que  sa  piélé  leur  inspirait.  Comme 
la  prière  et  l'étude  partageaient  tout  son 
temps,  il  ne  lui  en  restait  point  pour  se  li- 
vrer à  leurs  amusements. 

A  l'Age  de  vingt-six  ans,  il  fut  jiromu  à 
une  chaire  de  philosoi)hie.  La  réputation  do 
son  enseignement  le  fit  appeler  deux  ans 
après  à  Salamanque,  université  plus  an- 
cienne et  plus  célèbre  que  celle  d'Alcala. 
Après  y  avoir  enseigné  la  philosophie  pen- 
dant deux  autres  années,  il  se  l'etira  chez 
les  ermites  de  Saint-Augustin  i!e  la  même 


ville  ;  on  a  remarqué  que  le  môme  jour  de 
la  même  année  1518,  Luther  sortit  de  cet 
ordre  |iour  f  lire  la  guerre  à  l'Eglise  catholi- 
que. On  s'aperçut  bientôt  qu'on  avait  reçu 
moins  un  simple  novice  qu'un  grand  maître 
dans  la  vie  spirituelle,  qui,  accoutumé  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  aux  travaux  de  la  vie  pé- 
nitente, regardait  les  rigueurs  de  la  règle  qu'îl 
avait  embrassée,  comme  des  adoucissements 
à  celles  qu'il  s'était  imposées  lui-même. 

Elevé  au  sacerdoce  un  an  après  sa  pro- 
fession, il  se  livra,  par  obéissance,  au  mi- 
nistère de  la  prédication  dans  différentes 
villes;  mais  comme  l'ardeur  avec  laquelle 
il  s'en  acquittait  le  jetait  dans  un  dange- 
reux épuisement,  ses  supérieurs  le  chargè- 
rent d'enseigner  la  théologie  à  Salamanque. 
L'étude  de  la  religion  l'ayant  mis  en  état 
de  prêcher  avec  plus  de  solidité,  et  le  re- 
pos lui  ayant  rendu  ses  forces,  il  recom- 
mença le  cours  de  ses  prédications.  A  Sala- 
manque et  dans  d'autres  villes  de  la  Cas- 
tille, partout  il  s'annonça  comme  un  homme 
apostolique.  Ce  fut  avec  le  plus  grand  éclat 
qu'il  parut  dans  les  chaires  de  Burgos  et  de 
Valladolid.  Dans  cette  dernière  ville,  toute 
la  cour  s'empressait  de  l'entendre;  l'empe- 
reur Charles-Quint  ne  s'en  lassait  point  et 
ne  cessait  de  lui  donner  d'éclatants  témoi- 
gnages de  son  estime. 

Ce  prince  avait  condamné  à  mort  quel- 
ques gentilshommes,  coupables  d'un  crime 
de  lèse-majesté;  tous  les  grands  du  royaume, 
l'archevêque  de  Tolède  ,  et  le  prince  lui- 
même  son  fils,  lui  demandèrent  la  grâce  de 
ces  malheureux  sans  pouvoir  l'obtenir  Tho- 
mas reconunanda  cette  atlaire  à  Dieu,  sodi- 
cita  la  même  grâce  auprès  de  l'empereur, 
et  l'obtint  aussitôt.  Toute  la  cour  témoignant 
sa  surprise,  «Sachez,  dit  Charlcs-Quint , 
que  les  demandes  de  Thomas  sont  pour  moi 
des  commandements  de  Dieu.  N'est-il  pas 
juste,  d'ailleurs,  d'accorder  quelque  grâce 
sur  la  terre  ë  un  si  grand  ami  do  Dieu,  et 
ciui  a  tant  de  crédit  pour  nous  attirer  celle 
(lu  ciel  ?  » 

Nommé  par  ce  monarque  à  l'archevêché 
de  Grenade,  Thomas  se  rendit  k  Tolède,  où 
il  était  alors,  pour  le  supjdier  de  révoquer 
sa  nomination.  Par  ses  instances,  il  obtint 
ce  qu'il  désirait.  L'année  suivante,  l'arche- 
vêché do  Valence  étant  devenu  vacant,  il 
fut  nommé,  par  une  méprise,  à  cet  archevô- 
chc.  Charles-Quint  se  trouvant  alors  en 
Flandre,  il  fallut  que  son  provincial,  pour 
lui  faire  ac<'epter  sa  nomination,  le  mena- 
çât de  l'exconnnunier.  Contr.iii.t  d'accepter 
une  dignité  ipii  lui  avait  toujours  paru  si  re- 
doutable, il  l'ut  sacré  à  Valladolid,  en  15V4, 
par  l'archevêque  de  Tolède,  el  partit  aussi- 
tôt pour  se  rendre  Ji  son  église.  Sa  mère, 
qui,  fort  âgée,  avait  changé  sa  maison  en 
un  liôpital  (iù  elle  se  dévt>uait  au  service 
des  pauvres,  l'envoya  prier  de  passer  par 
Villeneuve,  où  il  avait  été  élevé,  avant  de  se 
rendre  il  Valence,  il  y  consentit;  mais,  après 
y  avoir  mûrement  réfiéchi,  il  crut  devoir 
laisser  sa  mère,  qui  pouvait  se  passer  de 
lui ,  pour  se  rendre  à  son  église.  11  ne  pr 
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pour conipnt;iioJi (le voyage (|ii  uiiroHgieux  et 
deux  ilomesliqucs  ;  il  uiarcliait  îi  pied  avec  l'Iia- 
bit  do  son  ordre  fort  usé,  et  couvert  d'un  clia- 
peau    qui   lui  servait  depuis  vingt  six  ans. 

Les  chanoines  de  sa  catliédrale,  frappés 
de  la  pauvreté  de  son  extérieur,  lui  ayant 
olfert  une  somme  d'argent  pour  l'aider  à 
monter  sa  maison,  il  la  reçut  avec  beau- 
coup de  reconnaissance ,  et  la  lit  porter 
aussitôt  aux  administrateurs  du  grand  hô- 
pital, pourôlre  employée  à  la  nourriture  des 
pauvres.  Il  lit  entendre  ensuite  aux  chanoi- 
nes qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  lui  lût  permis 
de  changer  lù  de  vêtement  ni  de  nourriture  , 
puisque  la  pauvreté  religieuse  n'était  pas 
incompatible  avec  l'épiscopat.  11  ne  soullVit 
fws  qu'on  meubldt  sa  maison  d'autres  ob- 
jets que  de  ceux  qui  lui  étaient  absolument 
nécessaires.  Il  ne  voulut  ni  dais  dans  l'é- 
glise, ni  lapis  sur  sa  chaire  épiscopale  , 
ni  être  traité  autrement  qu'un  simple  prê- 
tre. Son  chajiilre  l'exhortant  à  avoir  un  exté- 
rieur convenable  à  sa  dignité,  il  lui  répon- 
dit qu'il  n'était  pas  venu  [)OÙr  paraître,  mais 
pour  agir;  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui 
tut  qu'il  pori.erait  au  moins  un  bonnet  de 
satin,  afin  que  le  peujile  pût  reconnaître  son 
archevêque.  Durant  les  onze  années  de  son 
épiscopat,  il  ne  se  lit  faire  que  deux  souta- 
nes neuves  d'une  grosse  étotl'e;  lorsiju'elles 
commençaient  h  s'user,  il  les  raccommodait 
lui-même.  Ne  voulant  jamais  rien  avoir  en 
propre,  pas  même  les  ornements  nécessai- 
res |K)ur  sa  chapelle,  il  empruntait  tout  de 
ses  chanoines  quand  il  était  à  la  ville,  et 
de  ses  curés  quand  il  était  en  visite.  11  n'u- 
sait que  de  la  vaisselle  de  terre,  et  toute  son 
argenterie  consistait  en  quelques  cuillers 
pour  les  étrangers  qu'il  recevait  à  sa  table. 
Les  mets  les  plus  communs  composaient 
ses  repas.  Il  jeûnait  très-souvent  au  pain  et 
à  l'eau,  et  alors  il  mangeait  enson  particulier. 
On  voyait  dans  sa  chambre  une  espèce  de  lit 
fort  simple  ;  mais  il  ne  couchait  que  sur  des 
s.irmcntsqu'il  tenait  cachés  contre  la  muraille. 

Les  pauvres  appelaient  publiquement  le 
palais  épiscopal  leur  maison.  Chaque  jour, 
on  y  en  voyait  venir  des  centaines.  Dans 
toutes  les  paroisses,  il  avait  fait  dresser  des 
listes  des  jiauvres  honteux,  dont  il  prenait 
soin  par  lui-même  ou  par  quelque  prêtre 
qui  jouissait  de  sa  confiance.  Lorsqu'un  de 
ces  infortunés  n'osait  découvrir  son  indi- 
gence, il  s'irdormait  quel  était  son  confes- 
seur, lui  remettait  lui-môme  de  l'argent, 
avec  ordre,  en  le  donnant  à  cette  personne, 
de  lui  dire  que  cet  argent  venait  d'an  de 
ses  débiteurs  qui,  ne  pouvant  le  payer  tout 
à  la  fois,  voulait  le  satisfaire  peu  à  peu.  Il 
croyait  avec  raison  dire  la  vérité,  en  parlant 
ainsi,  par  la  persuasion  oii  il  était  que  les  re- 
venusd'unévêque  appartiennent  aux  pauvres. 

Ce  saint  prélat  avait  un  soin  tout  particu- 
lier des  pauvres  filles,  et  les  établissait  sui- 
vant la  condition  de  leurs  parents.  Souvent 
il  payait  les  dettes  de  ceux  qui  ne  pouvaient 
satisfaire  leurs  créanciers.  Se  regardant 
comme  le  père  de  tous  les  orphelins  il  les 
plaçait  à  ses  frais  chez  les  nourrices,  et  dès 
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qu'ils  [louvaient  travailler,  il  leur  faisait  ap- 
piendré  des  métiers.  Sa  jirévoyance  poui 
eux  allait  si  loin,  que,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, il  déclara  qu'il  avait  payé  leurs  nour- 
rices et  pourvu  à  leur  entretien  pendant 
trois  ans  après  sa  mort.  Cette  prévoyance 
n'était  pas  moindre  pour  les  malades,  soit 
dans  les  maisons  particulières,  soit  dans  les 
hà[)itaux.  Les  étrangers  qui  [lassaient  jiar  Va- 
lence n'avaient  pas  moins  à  se  louer  de  S(i 
charité  hospitalière;  h  toute  heure  ils  étaient 
reçus  dans  une  vaste  cuisine,  où,  après  avoii 
pris  un  repas,  ils  recevaient  quelques  provi 
sions  pour  leur  voyage. 

Thomas  de  Villeneuve  soutenait  avec  vi- 
gueur les  privilèges  de  son  égliSe.  11  flt 
preuve  d'une  grande  fermeté,  en  refusant  à 
l'empereur  Charles-Quint  vingt-mille  écus, 
qu'il  lui  demandait  |iour  être  employés  à  la 
construction  d'une  citadelle  dans  l'île  d'Iviça, 
l'une  des  Baléares,  menacéepar  les  Turcs,  il 
fondait  son  refus  sur  ce  que  les  pauvres  étaient 
les  propriétaires  de  ses  revenus.  Cependant, 
après  qu'on  eut  cess^  d'en  agir  avec  lui  pai 
voie  d'exigence,  il  prêta  dix  mille  écus  poui 
la  défense  d'une  place  si  importante  pour  la 
religion.  {Beautés  du  christianisme.) 
L'abbé  Mobellet. 

Ce  philosophe  sceptique,  chez  qui  le  titre 
d'abbé  s'alliait  si  peu  avec  les  opinions  et 
la  vie,  fut  un  ami  de  Voltaire  et  consorts. 
En  1814- ,  devenu  infirme ,  il  ne  dédaigna 
pas,  malgré  son  indépendance  d'esprit  fort, 
d'acce[iter  du  roi  une  (tension  de  2000  fr. , 
réversible  sur  la  tête  d'une  nièce  qui  demeu 
rait  avec  lui.  L'âge  ne  lui  avait  rien  ôté  de 
la  légèreté  de  son  esprit.  Il  faisait  des  vers, 
et  célébrait  tous  les  ans  l'anniversaire  de  sa 
naissance  par  des  couplets  philosophiques. 
Les  infirmités  ne  le  ramenèrent  point  à  une 
manière  de  penser  plus  grave,  et  il  affectait 
une  indifférence  absolue  sur  les  questions 
les  plus  importantes.  «Que m'importe,  disait- 
il,  la  manière  dont  un  ami  philosophe  pense 
sur  une  question  abstraite  de  morale  ou  do 
métaphysique,  que  nous  n'entendons  peut- 
être  bien  ni  lui  ni  moi  I  »  Il  s'endormait  sur 
ce  sophisme,  sans  songer  que  si  les  systè- 
mes d'un  ami  lui  importaient  peu,  il  lui  im- 
portait beaucoup  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  son  avenir.  Ce  qu'il  appelait  des  ques- 
tions abstraites  était  peut-être  les  principes 
même  les  plus  certains,  et  les  dogmes  les 
plus  nécessaires  à  l'homme.  En  vain  quel- 
ques personnes  cherchèrent  à  le  rappeler  h 
des  sentiments  plus  conformes  à  son  carac- 
tère et  à  son  âge;  le  vieillard  ne  put  se  déta- 
cher des  idées  qu'il  avait  nourries  et  cares- 
sées si  longtemps.  On  nous  a  rapporté  que, 
quelques  jours  avant  sa  mort,  il  se  frappait 
le  front,  en  disant  à  un  de  ses  amis  :  «  Il 
est  cependant  fâcheux  d'avoir  vécu  quatre- 
vingt  douze  ans  sans  en  être  plus  avancé,  et 
sans  sa  voir  ce  qu'on  va  devenir.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  mourut  le  12 janvier  i819,etfut  le  der- 
nierdes  écrivains  de  l'école  encyclopédiste. 
Le  médecin  chrétien. 
La  ville   de  Poitiers  perdait,  en  octobre 
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183^,  un  de  ses -médecins  les  plus  distingués 
dans  la  personne  de   M.  le  docteur  Mori- 
cheau-Beaucamp,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine.  Né  dans  celte  ville  vers  l'année 
1776,  il  étudia  d'abord  dans  l'intention  d'em- 
brasser l'état  ecclésiastique  ;  mais  la  révolu- 
tion étant   survenue,  il  ne  put  poursuivre 
son  pieux  dessein,  et  se  livra  à  la  médecine, 
qu'il  a  exercée  à  Poitiers  pendant  plus  do 
trente  ans  avec  beaucoup  de  succès,  et  sur- 
tout avec  la  réputation  d'un  parfait  honnête 
homme  ;  sa  probité  était  d'autant  plus  solide, 
qu'elle  était  appuyée  sur  de  solides  princi- 
pes de  religion  et  sur    la  pratique   exacte 
des  devoirs  qu'elle  impose.   M.  Beaucamp 
était  non-seulement   bon  chrétren,   mais  il 
était  pieux  et  édilianl.  Sa  foi  et  sa  vertu  pa- 
raissaient surtout  auprès  des  malades,  les 
avertissant,  lorsqu'il  était  temps  ,  de  recou- 
rir aux  secours  de  la  religion,  les  exhortant  à 
souffrir  leurs  maux  en  esprit  de  pénitence, 
et  à  se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu,  avec 
autant  de  zèle  qu'aurait  pu. le  faire  un  bon 
prêtre.  Il  a  pratiqué  lui-môme,  dans  ses  der- 
niers moments,  ce  qu'il  avait  tant  de  fois 
conseillé  aux  autres.  Attaqué  d'une  maladie 
très-grave  le  samedi  matin  29  septembre, 
il   eut  de  suite  le  pressentiment  qu'il  en 
mourrait  sous  peu  de  jours.  Aussitôt  il  ap- 
pelle sa  femme,   avec  laquelle  il  avait  tou- 
jours vécu  dans  l'union  la  plus  parfaite  ;  et, 
après  lui  avoir  annoncé  leur  séparation  pro- 
chaine, et  lui  avoir  parlé  dans  des  termes 
pleins  de  tendresse,  mais  aussi  d'une  parfaite 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  il  la  jirie  de 
faire  avertir  le  vénérable  ecclésiastique  qui 
le  dirigeait  depuis  trente  ans.  Le  confesseur 
vint  le  lendemain,  et  le  malade  eut  avec  lui 
un  long  entretien.  Cependant  plusieurs  de 
ses  confrères  se  réuni^îSent  auprès  de  lui,  et 
s'efforcent  de  le  rassurer.  «Messieurs,  leur  dit- 
il,  je  connais  mon  mal,  et  je  sais  qu'il  est  sans 
remède  ;  toutefois,  je  veux  faire  abnégation 
de  ma  volonté  et  me  soumettre  à  tout  ce 
que  vous  ordonnerez.  »  11  ne  se  trompa  pas  ; 
les  remèdes  n'arrêtèrent  pas  un  seul  instant 
les  progrès  du  mal.  Le  lundi  soir,  il  téinoi- 
gna  le  désir  de  voir  le  respectable  curé  de 
sa  paroisse.  Quelque  temps  après  minuit, 
sentant  ses  forces  diminuer  sensiblement  et 
tout  son  corps  se  refroidir,  sans  rien  perdre 
de  sa  présence  d'esprit  et  de  sa  parfaite  tran- 
quillité, et  sans  donner  le    moindre  signe 
d'impatience  au  milieu  de  ses  douleurs,  il 
appelle  une  épouse  désolée,  la  console  de 
son  mieux,  et  la  prie  de  faire  venir  le  vi- 
caire de  la  paroisse,  ne  voulant  (las  déran- 
ger le  curé,  qui  est  âgé  et  inlirme,  pour  lui 
administrer  les  derniers  sacrements.  Le  vi- 
caire vient  et  donne  au  pieux  malade  l'ex- 
trême-onction,  ses  continuels  vomissements 
ne  lui  permettant  pas,  à  son  grand  regret,  de 
recevoir  le  saint  viatique.  Lorsque  le  prêtre 
prit  congé  de  luijdMonsieurlevicaire.lui.dit- 
il,  je  vousremercie  beaucoup  et  suis  très-fà- 
ché  d'avoir  troublé  votre  repos;  niais  je  crai- 
gnais que  ce  ne  fût  trop  tard  domain  matin.» 
Quelques  moments  après,  sentant  sa  lin  ap- 
procher, il  fait  mettre  tous  les  assistants  en 
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prière,  conjure  un  jeune  médecin,  qui  ne 
l'avait  pas  abandonné  pendant  toute  sa  ma- 
ladie, de  lui  faire  la  recommandation  de 
l'âme,  envoie  sonner  son  agonie,  ordonna 
à  son  domestique  d'aller  le  recommander 
aux  prières  dans  les  communautés  religieu- 
ses (ju'il  visitait,  et  expire  doucement  eu 
s'ellorçant  de  produire  un  dernier  acte  d'a- 
mour. Celte  mort  a  fait  une  vive  impression 
sur  tous  ceux  (]ui  en  ont  été  témoins  ou  qui 
l'ont  entendu  raconter,  mais  surtout  sur  le 
jeune  docteur  qui  l'a  assisté  jusqu'à  la  fin. 

POULMANN. 

L'Ami  de  la  Religion  (8  février  18W)  mon- 
trait datis  le  récit  suivant  où  mène  un  pre- 
mier pasdans  le  mal.  «  Poulmann,  dont  nous 
avons  annoncé  la  condamnation  à  mort,  et 
qui  avait  refusé  de  se  pourvoir  en  cassation, 
a  été  es('Cuto  hier  matin.  Ce  malheureux  a 
rudement  rei)0ussé  dans  sa  prison,  et  jus- 
qu'au pied  de  l'échafaud,  M.  l'abbé  Montés, 
aumônier  des  prisons,  en  disant  que  quand 
on  avait  commis  autant  de  crimes  qu'il  en 
avait  commis,  on  ne  croyait  plus  à  rien. 
L'horrible  cynisme  dont  ce  monstre  a  fait 
parade  pendant  son  procès  ne  l'a  pas  aban- 
donné en  face  même  de  la  mort.» 

La  JEUNE  COEB. 

Il  en  est  qui,  au  moins  en  présence  de 
l'échafaud,  se  repentent  et  demandent  à  Dieu 
pardon  de  leurs  forfaits  ;  chez  d'autres,  nul  re- 
mords, aucun  regret,  par  une  jusle  punition 
du  ciel,  ils  tombent  rebelles  et  opiniâtres 
jusqu'à  la  fin  dans  les  mains  de  sa  justice 
suprême. 

Nous  empruntons  à  la  Gazelle  d'Augsbourg 
les  révoltants  détails  que  voici  sur  une  exé- 
cution ca[iitale  quia  eu  lieu  le  3  décembre 
1849,  à  Inner-Rlioden,  principal  bourg  du 
canton  d'Appenzell  : 

«  Dans  le  cours  de  l'été  dernier,  une  jeune 
paysanne  avait  été  assassinée  et  son  corps 
avait  été  retrouvé  dans  un  étang.  Quelques 
bijoux  d'argent  ayant  appartenu  à  la  victime 
conduisirent  à  la  découverte  de  la  coupable, 
une  autre  jeune  fille  du  bourg,  nommée  Coeli. 
Celle-ci  sut  détourner  les  soupçons  sur  un 
jeune  homme,  son  prétendu,  qui,  niant  le 
l'ait  dont  il  était  accusé,  fut  misa  la  torture, 
laquelle,  avec  beaucoup  d'autres  atrocités 
juiiiciaires,  s'est  maintenuejusqu'ànosjours 
dans  les  districts  reculés  des  montagnes  de 
la  Suisse.  Lejeunc  homme,  doué  d'une  cons- 
titution robuste,  résista  à  l'épreuve,  qui  ar- 
racha à  la  faible  jeune  fille  l'aveu  do  son 
crime»  Poussée  par  la  jalousie,  elle  availat- 
tiré  sa  victime,  son  amie,  auprès  d'un  étang, 
l'avait  étourdie  d'un  coup  de  bâton,  puis 
noyée.  Elle  fut  condamnée  à  mort. 

«  Le  clergé  lui  fit  de  nombreuses  visites 
pour  la  préparer  à  la  peine  qui  l'attendait  ; 
mais  la  malheureuse,  âgée  à  peine  de  vingt 
ans,  ne  pouvait  se  familiariser  avec  l'idée  de 
mourir,  et  refusa  obstinément  tontes  les  con- 
solations delà  religion. lille dut  comparaître 
de  nouvoaudevant  le  grand-conseil,  auquel 
il  appailenaitde  confirmer  la  sentence;  mais 
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tous  les  efforts  pour  l'engager  h  se  rcmlre 
volonlaircnieiil  devant  ses  juges  furent  inu- 
tiles :  elle  ro|ioussait  des  pieds,  des  mains 
et  des  dents  les  agents  de  la  justice. 

a  Enfin,  quatre  honniies  l'enlevèrent,  la 
portèrent  sur  le  marché,  où  elle  fut  attachée 
sur  un  traîneau  et  conduite  devant  le  tribu- 
nal, pendant  que  ses  cris  jierçants  dèclii- . 
raient  l'airet  empêchaient  la  lecturede  la  sen- 
tence. Le  haut-conseil  ayant  confirmé  l'arrêt 
despremiersjuges,  elle  l'ut  tiaînéeau  lieu  du 
supplice,  au  milieu  des  mômes  cris.  Un  jeune 
bourreaudevait  cejour-là  exécuter  son  coup 
d'essai.  Mais  les  cris,  les  mouvements  con- 
vulsifs  de  la  condauinée  rendirent  l'opéra- 
tion impossible. 

«  Après  beaucoup  d'efforts  inutiles,  le 
prévôt  fit  demander  au  grand-conseil  ce 
qu'il  fallait  faire  dans  ces  circonstances.  La 
réponse  fut  que  le  bourreau  n'avait  qu'à  s'ar- 
ranger pour  en  venir  à  bout.  Donc,  nouveaux 
efforts,  nouvellelutte,  nouvelles  convulsions, 
nouveaux  cris  de  la  suppliciée.  Enfin,  un 
vieillard  à  cheveux  gris  sort  de  la  foule  et 
conseille  de  rouler  les  cheveux  de  la  con- 
damnée autour  d'une  perche,  d'assujettir  la 
tête  par  ce  moyen  pendant  qu'un  ou  plu- 
sieurs hommes  maintiendront  la  partie  in- 
férieure du  corps;  le  conseil  est  goûté,  la 
victime  est  coucliéesur  le  dos,  et  l'exécution 
s'achève  ainsi.  » 

PIÉTÉ,  affection  et  respect  pour  les  prati- 
ques de  religion;  assiduité  aies  remplir. 
—  La  piété  est  dans  le  cœur  et  se  montre  au 
dehors;  elle  s'allie  tout  naturellement  à  la 
vertu.  L'incrédule  et  le  libertin  ont  beau 
décrier  la  piété,  il  est  certain  qu'il  ne  peut 
y  avoirde  vertu  solide  sans  elle,  c'est-à-dire 
sans  amour  pratique  de  Dieu,  sans  prières, 
sans  sacrements,  sans  fréquentation  des  égli- 
ses, en  un  mol,  sans  tout  ce  qui  est  plus  et 
seul  capable  de  guider,  de  soutenir,  de  sanc- 
tilier  le  cœur.  La  piété  est  quelque  chose  de 
bien  précieux,  de  bien  nécessaire,  de  divin, 
puisque  saint  Paul  a  dit  d'elle  (/  Tim.  iv,  8) 
qu'elle  a  les  promesses  de  la  vie  présente  et 
de  la  vie  future.  Pour  être  plus  profitable  à 
nos  frères,  notre  piété  doit  être  douce,  ai- 
mable, modeste,  sans  affectation,  et  surtout 
vraie.  La  piété  des  pharisiens  n'est  qu'une 
hypocrisie  détestable. 

Alaric  et  les  vases  sacrés. 

Un  respect  involontaire  pénètre  souvent 
les  plusiudifférenls,  les  plus  impies,  en  pré- 
sence des  ministres,  des  cérémonies,  des  ob- 
jets sacrés  de  l'Eglise  catholi(iue:  témoin  ce 
chef  barbare  de  l'armée  d'Alaric.  li  trouva, 
dans  une  maison  près  de  l'église,  une  vierge 
consacrée  à  Dieu  et  avancée  en  âge.  Il  lui 
demanda  son  or  et  son  argent;  .elle  lui  dit 
avec  fermeté  qu'elle  en  avait  eiï  quantité,  et 
qu'elle  allait  le  lui  montrer.  En  effet,  elle 
exposa  à  ses  yeux  de  si  grandes  richesses, 
que  le  barbare  en  fut  étonné.  «  Ce  sont,  dit- 
elle,  les  vases  précieux  de  l'église  de  Saint- 
Pierre;  prenez-les,  si  vous  osez;  vous  en 
repoudrez  :  comme  je  ne  puis  les  défendre, 


je  n'ose  les  retenir.  »  Le  barbare,  louché  do 
respect,  l'envoie  dire  à  Alaric,  qui  comman- 
da qu'aussitôt  on  repoitAt  tous  ces  vases 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  qu'on  y 
menAt  aussi  avec  escorte  la  vierge  sacrée  et 
tous  les  habitants  qui  voudraient  s'y  joindre. 
Celte  maison  était  éloignée  de  1  église  do 
Saint-Pierre,  en  sorte  qu'il  fallait  traverser 
presque  toute  la  ville  ;  ainsf  ce  transport 
des  vases  sacrés  fit,  au  milieu  mémo  du 
saccagement,  un  spectacle  et  une  pomfto 
magnifiques.  Ils  étaient  portés  un  à  un  su.* 
la  tête,  à  découvert,  et  des  deux  côtés 
marchaient  deux  soldats  l'épée  à  la  main. 
Les  Romains  et  les  barbares,  de  concert, 
chantaient  des  cantiques  à  la  louange  do 
Dieu.  Les  chrétiens  accouraient  de  tous  cô- 
tés; et  plus  il  s'amassait  de  Romains  pour 
se  sauver,  plus  les  barbares  s'empressaient 
de  les  défendre.  Le  saccagement  de  Rome 
dura  trois  jours,  et  Alaric  en  sortit  le  qua- 
trième, pour  aller  ravager  laCampanie.  {His- 
toire ecclésiastique,  an  410.) 

Une  religieuse  dans  le  monde.  ■ 
Une  demoiselle,  qui  demeurait  dans  un 
couvent,  désirait  ardemment  d'y  être  reli- 
gieuse; elle  manifesta  à  ses  parents  le  grand 
désir  qu'elle  en  avait  :  loin  d'y  consentir, 
ils  l'obligèrent  à  revenir  dans  la  maison  pa- 
ternelle. Sa  piété  était  solide  :  «  Je  serai  reli- 
gieuse dans  le  monde  jusqu'à  ce  que  je 
puisse  l'être  dans  un  monastère,  dit-elle  ;  »  eu 
conséquence,  elle  faisait  à  peu  près  tous  les 
exercices  des  personnes  consacrées  à  Dieu. 
Un  certain  espace  de  temps  était  employé 
matin  et  soir  au  travail,  mais  il  y  en  avait 
un  qui  était  destiné  à  l'a  méditation,  un  au- 
tre à  Ja  récitation  de  l'ofïïce  divin  et  du  cha- 
pelet, à  la  lecture  spirituelle,  à  la  visite  du 
saint  sacrement,  etc.  Sa  mère,  voyant  qu'elle 
s'affermissait  dans  son  dessein,  loin  d'en 
changer,  lui  prescrivit  dès  lors,  tous  les 
jours,  tant  de  choses,  et  l'occupait  tellement 
qu'elle  ne  pouvait  plus  faire  aucun  de  ses 
exercices.  Voici  le  parti  que  prit  la  servante 
du  Seigneur,  ce  fut  d'obéir  constamment  à  sa 
mère  comme  à  Dieu,  de  faire  tout  en  esprit 
de  foi  et  d'amour,  de  produire  à  chaque 
heure  un  certain  nombre  de  saintes  aspira- 
tions ;  elle  se  forma  au  dedans  d'elle-même 
un  oratoire  où.  elle  était  toujours  en  prière, 
dans  le  temps  même  des  occupations,  les 
plus  dissipantes.  Elle  s'enracina  par  là  si 
profondément  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  qu'ayant  obtenu  dans  la  suite  d'en- 
trer en  religion,  elle  opéra  des  miracles,  et 
a  été  mise  par  l'Église,  après  sa  mort,  au 
rang  de  ceux  qu'elle  honore  comme  saints. 
[Heureuse  Année.) 

Saint  Vincent  de  Paul. 

Lorsque  saint  Vincent  de  Paul  était  bien 
malade,  il  mettait  en  prati(]ue  une  très-ex- 
cellente manière  de  prier;  elle  n'est  pas  moins 
avantageuse  que  lacile,  et  elle  procure  de 
grandes  douceurs  à  ceux  qui  aiment  Dieu. 
Cette  manière  de  prier  consiste  à  se  tenir  en 
sa  divineprésence  nefaisaut  presque  aucune 
considération,   se  contentant   d'exciter  son 
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cœur  à  produire  fréquemment  des  actes  de 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  deconQan- 
ce,  d'amour,  de  remerciaient,  etc.  [Heureuse 
Année.) 

Le  vénérable  Berchmans. 

Selon  le  précepte  de  saint  François  de 
Sales,  pour  maintenir  continuellement  vo- 
tre âme  en  pais ,  attachez-vous  à  faire 
toutes  vos  actions  en  la  présence  de  Dieu, 
et  comme  si  lui-même  vous  réglait  la  ma- 
nière de  les  faire. 

Ainsi  agissait  le  vénérable  Berchmans. 
Toujours  humble  et  modeste,  sans  jamais 
se  troubler  et  perdre  la  paix,  il  ne  faisait 
aucune  action  sans  consulter  auparavant 
Dieu,  et  sans  la  faire  ensuite  en  sa  divine 
présence.  [Heureuse  Année). 

Saint  Louis. 

Le  sultan  de  Damas,  ayant  fait  raser  les 
fortifications  de  la  ville  de  Sidon,  avait  fait 
égorger  plus  de'  deux  raille  chrétiens  sans 
défense.  Leurs  corps  demeurèrent  exjwsés 
pendant  quatre  jours  dans  la  campagne,  sans 
sépulture,  et  exhalaient  déjà  une  puanteur  ef- 
froyable. Saint  Louis,  à  cette  vue,  sent  son 
cœur  s'attendrir,  appelle  le  légat  du  pape, 
lui  fait  bénir  un  cimetière  ;  puis  relevant  de 
ses  propres  mains  un  de  ces  cadavres  :  Allons, 
dit-il  à  ses  courtisans,  allons  enterrer  les 
martyrs  de  Jésus-Christ.  Rare  exemple  dans 
les  plus  grands  saints,  plus  rare  encore  par- 
mi les  princes  !  11  força  les  plus  délicats  h 
en  faire  autant:  cinq  jours  y  furent  em- 
ployés. [Anecdotes  chrétiennes.) 

Saint  Louis  s'entretenant  avec  le  roi  d'An- 
gleterre de  la  servitude  en  Turquie,  où  il 
avait  beaucoup  souliert,  lui  disait  :  «  Je  re- 
mercie Dieu  de  tout  mon  cœur  du  mauvais 
succès  qu'à  eu  celte  guerre.  Je  me  réjouis 
plus  de  la  patience  que  le  Seigneur  m'accor- 
da alors,  que  si  j'étais  devenu  le  maître 
du  monde  entier.  »  [Heureuse  Année.) 

Un   moine. 

On  lit,  dans  saint  Jean  Climaque,  qu'un 
moine  qui  avait  un  grand  amour  |jnur  l'hu- 
milité avait  écrit  sur  les  murs  de  sa  cellule, 
dans  le  dessein  de  triomjilier  des  tentations 
de  vanité  dont  il  était  souvent  assiégé,  ces 
paroles  remarquables  :  Charité  parfaite. 
Amour  de  la  prière.  Mortification  univer- 
selle. Douceur  inaltérable.  Patience  inrinci- 
ble.  Chasteté  angélique.  Humilité,  très-pro- 
fonde. Confiance  filiale.  Exactitude  entière. 
Résignation  admirable.  Quand  le  démon  ve- 
nait à  le  tenter  de  vanité,  il  disait  :  «  Allons  à 
la  preuve,»  et,  s'approchanl  du  mur,  il  lisait 
ce  qui  était  écrit  ,  faisant  ces  réllexions  : 
«Ai-jeune  charité  parfaite,  moi  qui  parle 
mal  des  autres?  l'amour  de  la  prière,  moi 
qui  ne  fais  aucune  [irière  sans  beaucoup  do 
distractions?  une  mortitication  universelle, 
moi  qui  cherche  continuellement  à  me  sa- 
tisfaire? une  douceur  inaltérable,  moi  qui 
montre  si  souvent  à  mes  frèies  un  visage 
sévère?  une  i)atience  invincible,  moi  qui  ne 
puis  rien  soulfrir  sans  me  plaindre  ?  une 


chasteté  angélique,  moi  qui ,  négligeant  de 
veiller  sur  mes  sens,  donne  lieu  à  des  pen- 
sées déshonnêtes  ?  une  confiance  filiale,  moi 
qui  vais  si  rarement  à  Dieu  comme  à  mon 
père?  une  exactitude  entière,  moi  qui  n'jji 
peut-être  jamais  fait  aucune  action  qui  n'ait 
été  défectueuse?  une  résignation  admirable, 
moi  à  (]ui  il  en  coule  tant  de  me  soumettre 
à  la  volonté  de  Dieu?  >>  [Heureuse  Année.] 
Le  p.  Alvabez. 
Le  P.  Alvarez  paraissant  pendant  quel- 
ques jours  tout  concentré  en  lui-même,  on 
lui  demanda  ce  qu'il  avait.  «  Je  m'étudie  à 
vivre,  répondit-il,  comme  si  j'étais  dans  un 
désert  d'Afrique;  je  voudrais  être  aussi  déta- 
ché de  toutes  les  créatures  que  si  j'y  habi- 
tais réellement.  »  [Heureuse  Année.) 
Saint  Thomas   d'Aquin. 

Saint  Thomas  d'Aquin  ne  pouvait  penser 
qu'à  Dieu,  ne  pouvait  parler  que  de  Dieu, 
n'aimait  à  entendre  parler  que  de  lui.  Si, 
dans  les  conversations  où  il  se  trouvait,  on 
s'eiitretenait  d'autres  choses,  il  n'y  prenait 
aucune  part  ;  on  voyait  qu'il  s'occupait  alors 
intérieurement  de  Dieu.  La  seule  récom- 
pense qu'il  désirait  était  de  posséder  celui 
à  qui  il  cherchait  uniquement  à  plaire.  [Heu- 
reuse Année.) 

Saint  François. 

Son  frère  l'ayant  une  fois  rencontré  au  mi- 
lieu de  l'hiver,  et  le  voyant  presque  nu  et 
demi-mort  de  froid,  lui  envoya  tlemander, 
par  dérision,  s'il  voulait  lui  vendre  une 
goutte  de  sueur?« Dites  à  mon  frère,  répon- 
dit le  saint,  avec  un  visage  gai  et  serein, 
que  j'ai  déjà  tout  vendu  à  mon  Dieu  bien 
chèrement,  et  que  je  suis  très-content  de 
ma  vente.  »  [l'iré  de  la  Vie  du  saint.) 
Saint  François  de  Sales. 

Un  des  plus  sûrs  moyens  d'alimenter  la 
piété  est  l'exercice  de  la  présence  de  Dieu. 

Quand  on  parlait  au  saint  évêque  de  Ge- 
nève de  bâtiments,  de  peinture,  de  musi- 
que, de  chasse,  d'oiseaux  ,  de  plantes  ,  de 
jardinage,  de  Heurs,  il  tirait  de  toutes  ces 
choses  autant  d'élévations  d'esprit. 

Si  on  lui  montrait  de  beaux  plants  :  «  Nous 
sommes,  disait-il,  le  champ  que  Dieu  cul- 
tive, »  et  si  des  bâtiments  :  «  Nous  sommes 
l'édilice  de  Dieu  ;  »  si  quelqiie  église  ma- 
gnifique et  bien  parée  :  «  Nous  sommes  les 
temples  du  Dieu  vivant  ;  que  nos  âmes  ne 
sont-elles  aussi  bien  ornées  de  vertus  !  »  Si 
des  Heurs  :  «  Quand  est-ce  que  nos  fleurs 
donneront  des  Iruits  ?  »  Si  de  rares  et  exqui- 
ses peintures  :  «  Il  n'y  a  rien  de  beau  comme 
l'âme  ([ui  est  faite  à  l'image  de  Dieu.  » 

Quand  on  le  menait  dans  un  jardin  :  «  Oh  ! 
([uand  celui  de  notre  âme  sera-t-il  semé  de 
lleurs  et  rempli  de  fruits,  dressé,  nettoyé, 
poli  ?  quand  sera-t-il  clos  et  fermé  à  tout  ce 
qui  dé(ilait  au  jardinier  céleste  ?  » 

A  la  vue  des  fontaines  :  «  Quand  aurons- 
nous  dans  nos  cœurs  des  sources  d'eaux 
vives  rejaillissantes  jusqu'à  la  vie  éternelle? 
Jusqirà(|uand  quitterons-nous  la  sourcede  vie 
[louruous  créer  des  citernes  mal  enduites?  » 
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A  l'aspect  d'une  belle  vallée  :  «  Les  eaux 
y  coulent  :  c'est  ainsi  que  les  eaux  do  la 
grâce  coulent  dans  les  âmes  humbles,  et  lais- 
sent sécher  les  têtes  des  mont;ignes,  c'est-à- 
dire  les  âmes  hautaines.  » 
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Voyait-il  une  montagne  :  «  Que  les  mon- 
tagnes, avec  toutes  les  collines,  bénissent  le 
Seigneur!  »  Si  des  arbres  :  «  Tout  arbre  qui 
ne  porte  pas  de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté 
au  feu.  »  Si  des  rivières:  Quand  irons-nous 
à  Dieu,  comme  ces  eaux  à  la  mer  ?  »  Si  des 
lacs  :  «  0  Dieu  1  délivrez-moi  du  lac  et  de 
l'abîme  de  misère  où  je  suis.  » 

Ainsi  il  voyait  Dieu  en  toutes  choses,  et 
toutes  choses  en  Dieu,  ou,  pour  mieux  diie, 
il  ne  regardait  qu'une  chose,  qui  est  Dieu. 
(Flçur  angéiique.) 

Germaine  Cousin,  bergère. 

Cette  pieuse  fille  de  Pibrac  dont  on  pour- 
suit la  cause  de  béatification,  et  qui  mou- 
rut à  vingt-deux  ans,  se  fit  remarquer  par 
les  plus  éminentes  vertus.  Citons  un  pas- 
sage de  sa  Vie  :  «  Germaine,  unie  à  Jésus- 
Christ  parla  pénitence  et  la  mortitication, 
ressentait  un  amour  ardent  pour  le  Sauveur, 
et  elle  trouvait  une  grande  consolation  h  se 
rendre  chaque  jour  à  l'église,  afin  d'y  assis- 
ter au  saint  sacrifice,  quoiqu'elle  en  fût  à 
une  assez  longue  dislance,  et  que  ses  infir- 
mités lui  rendissent  le  trajet  [ilus  difficile. 
Pleine  de  confiance  en  Dieu,  elle  lui  remet- 
tait alors  la  garde  de  son  troupeau,  près  du- 
quel elle  laissait  sa  quenouille  ou  sa  hou- 
lette ;  et  jamais,  tandis  qu'elle  se  livrait  ainsi 
à  l'attrait  de  sa  piété,  en  récompense  sans 
doute  de  son  ardente  foi,  il  n'arriva  que  ce 
troupeau  causât  ou  éprouvât  aucun  dommage. 

«  A  l'assistancejournalière  au  saint  sacri- 
fice, Germaine  joignait  la  frémientation  des 
sacrements  ;  elle sapnrochait  ue  la  sainte  ta- 
ble tous  les  dimanches  et  aux  principales 
fêtes.  Sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge  était 
remarquable,  et  elle  montrait  la  plus  grande 
fidélité  à  l'honorer,  surtout  par  la  récitation  de 
VAnyelus.  Cette  vie  si  régulière  et  si  pieuse 
devint  le  sujet  des  railleries  des  libertins; 
mais  la  servante  de  Dieu  ne  lut  poiut  troublée 
des  épithètes  injurieuses  qu'ils  lui  don- 
nèrent, et  elle  continua  de  le  servir  avec  la 
môme  fidélité.  Quoique  pauvre,  elle  trou- 
vait les  moyens  de  soulager  les  indigents 
en  se  privant  d'une  partie  de  ses  aliments 
pour  les  leur  donner.  On  dit  qu'un  jour 
qu'elle  emportait  dans  son  tablier  quelques 
morceaux  de  pain  pour  les  distribuer  et  sa- 
tisfaire ainsi  son  ardente  charité  envers  le 
prochain,  sa  marâtre,  qui  l'accusait  de  voler 
le  pain  de  la  maison,  et  qui  lui  était  toujours 
très-hostile,  courut  après  elle  avec  fureur  et 
un  bâton  à  la  main  pour  la  frapper.  Des  pas- 
sants veulent  arrêter  sa  violence  ;  on  ouvre 
Ictablierde  lajeunebergère,  etl'onn'y  trouve 
que  .trois  bouquets  de  Heurs,  dans  une  sai- 
son où  il  n'y  en  avait  pas  de  cette  espèce. 
Cet  événement  rendit  Germaine  l'objet  de 
la  vénération  de  ceux  qui  en  avaient  été  les 
témoins  ou  qui  le  comiureiit.  » 


M.    DE  Gaiicm. 

M.  de  Garcin,  né  d'une  famille  noble,  en- 
tra fort  jeune  au  service,  fut  lieutenant  et 
ensuite  capitaine  de  cavalerie.  Un  heureux 
alliage  des  qualités  de  res]irit  et  du  cœur 
qu'exige  l'état  militaire,  avec  celles  qui  ca- 
ractérisent le  chrétien,  lui  acquit  l'estime  des 
ofllciers  et  celle  même  de  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme, général  de  l'armée  dans  laquelle  il 
il  servait.  Le  prince  avait  beaucoup  d'é- 
gards pour  sa  piété.  Lorsqu'il  donnait  des 
repas  aux  officiers  :  Mesurez  vos  termes,  mcs- 
sietirs,  leur  disait-il  :  surtout  point  de  mots 
déplacés  ;  nous  avons  Chdlelard  à  diner  (nouï 
qu'il  portait  alors).  Il  s'agissait  un  jour  de 
tenir  un  conseil  de  guerre  auquel  M.  de  Ven- 
dôme voulait  que  le  pieux  cajùlaine  assis- 
tât, quoiqu'il  n'eût  pas  encore  l'âge  requis  , 
vingt-cinq  ans,  mais  on  ne  le  trouvait  point. 
Qu'on  le  cherche  bien,  dit  le  prince,  il  est  à 
prier  Dieu  au  pied  de  quelque  arbre. 

La  vertu  recueille  partout  des  hommages. 
(Morale  en  action.) 

L'officier  chrétien. 

HoNNEOR  ET  Religion,  telle  devrait  être  la  de- 
visede  tout  soKlat  français;  telleétaitcelledes 
Bayard,  des  Turenne  et  desCondé,  vaillants 
capitaines  dont  la  France  s'enorgueillira  tou- 
jours, et  que  l'Eglise  se  plaît  à  proclamer  ses 
enfants.  Telle  était  celle  du  généreux  Grillon. 

Honneur  et  religion,  telle  était  la  devise  de 
ce  brave  officier  dont  on  ne  peut  trop  admi- 
rer la  réponse. 

Le  colonel  passait  son  régiment  en  revue  ; 
apercevant  quelque  chose  de  saillant  sur  la 
poitrine  du  pieux  capitaine,  il  lui  demande 
avec  vivacité  ce  que  c'est.  «  Voyez,  colonel, 
répond  l'officier,  en  lui  montrant  un  crucifix. 
— Cen'estpasl.î, s'écrie  lecolonel  injustement 
courroucé,  ce  n'est  pas  là  l'arme  d'un  soldat. 
— Mon  colonel,  répond  modestement  le  capi- 
taine, c'est  du  moins  l'arme  d'un  chrétien. 
— Vous  êtes  un  brave,  monsieur,  réplique  aus- 
sitôt le  colonel  adouci;  sous  un  mois  vous 
aurez  la  croix.  » 

L'officier  reçut  en  effet  la  décoration  peu 
de  temps  après  ;  mais  il  la  remit  à  ses  chefs, 
en  les  suppliant  d'en  gratifier  un  vieux  mi- 
litaire dont  le  corps  était  couvert  de  blessu- 
res, et  qui  n'attendait  que  cet  honneur  pour 
mourir  content.  «  11  l'aura,  dirent-ils,  mais 
vous  la  méritez  doublement.  » 

Quelle  franchise,  quelle  générosité  !  O 
religion  !  que  vous  avez  d'empire  sur  le 
cœur  des  hommes  1  que  de  vertus  vous  lui 
inspirez  I  Peut-il  ne  pas  combattre  vaillam- 
ment, celui  qui  se  soumet  à  votre  noble  in- 
fluence ?  [Anecdotes  chrétiennes.) 

Les  soldats  chrétiens. 

Avant  toutes  les  affaires,  dit  M.  Chauveau, 
dans  son  Histoire  de  Bonchamp,  on  voit  les 
Vendéens  se  prosterner,  et,  dans  un  silence 
religieux,  écouter  les  prêtres  qui  les  sui- 
vent prononcer  sur  les  défenseurs  de  la  foi 
les  paroles  de  celui  qui  a  dit  :  Tout  ce  que 
vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
ciel.  Dans  un  autre  momeut,  ils  marchent  à 
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l'ennemi;  quelques  minutes  encore  ,  et  le 
combat  va  s'engager.  Une  croix  de  mission 
s'élèvesur  leur  chemin,  signe  consolant  de 
l'immortalitéfdu  clirélien  1  Toute  l'armée  est 
à  genoux  et  prie.  Un  des  chefs  veut  repré- 
.senter  qu'on  ne  doit  pas  ainsi  s'arrêter;  La 
Rochejacquelein ,  qui  connaît  les  soldats , 
'et  qui  sait  ce  que  la  religion  leur  donne  de 
courage,  s'écrie  :  Laissez-les  prier ,  ils  n'en 
vaudront  que  mieux.  Armés  du  signe  de  la 
croix,  ils  se  relèvent  et  volent  à  la  vic- 
toire. Toutes  les  fois  qu'ils  allaient  au  com- 
bat, Dieu  et  le  roi  étaient  leur  cri.  Dans 
une  affaire  que  les  Ve?idéens  se  rappellent 
avec  douleur ,  sûrs  d'être  accablés  par  le 
nombre,  ils  s'écrient  :  Marchons  au  ciel,  et 
ils  S8  précipitent  au  milieu  de  l'ennemi.... 

Deux  cavaliers  terminaient  ce  qu'on  ap- 
pelle une  atTaire  d'honneur,  le  sabre  à  la 
main.  Un  homme  passe,  et  leur  dit  :  «  Jé- 
sus-Christ pardonne  à  ses  bourreaux,  et  un 
soldat  de  l'armée  chrétienne  veut  tuer  son 
^;amarailel  »  Ils  s'embrassent  sur-le-champ. 

A  la  vue  de  ses  terres  incendiées  et  rava- 
gées par  les  républicains,  M.  de  Bonchamp 
contient  la  rage  de  ses  chasseurs,  ne  vou- 
lant pas  qu'une  seule  goutte  du  sang  de  ses 
.soldats  coule  pour  la  défense  de  ses  proprié- 
tés [larticulières.  Doux  et  alTable  à  ses  gens, 
autant  que  brave  et  terrible  à  l'ennemi,  ja- 
mais il  n'employa  ces  formules  dejurement, 
trop  souvent  usitées  dans  les  armées,  et  il 
n'en  était  que  plus  respecté,  j'Ius  chéri.  Ce 
pieux  guerrier,  dédaignant  de  mêler  des 
vues  intéressées  à  la  défense  d'une  sainte 
cause,  eut  la  modestie  d'éviter  le  comman- 
dement suprême;  deux  fois  aussi  il  relâcha 
des  prisonniers  qu'il  avait  faits  ,  ne  voyant 
plus  que  des  frères  malheureux  dans  des  en- 
nemis désarmés,  quoique  la  Convention  en- 
voyât à  l'échafaud  ceux  des  royalistes  que 
le  sort  dus  combats  livrait  aux  mains  de 
ses  agents  cruels.  11  termina  sa  carrière  par 
un  trait  qui  ne  l'honore  pas  moins  que  ses 
plus  brillants  ftiits  d'armes.  A  l'affaire  si  dé- 
sastreuse de  Chollet,  où  il  fut  blessé  mortel- 
lement, les  troupes  vendéennes,  aigries  et 
désespérées  de  la  perte  de  leur  chef,  vou- 
laient venger  sa  mort,  et  laver  la  honte  de 
cette  journée  sur  cinq  mille  prisonniers. 
Déjà  deux  pièces  de  canons  meiiaçaienl  lé- 
glise  où  on  les  avaient  entassés.  Bonchamp 
l'apprend  sur  son  lit  de  mort  :  sa  grande 
âme  en  est  indignée  :  elle  s'arrête  nu  mo- 
ment, pour  exei'cer  un  grand  acte  de  vertu. 
Soldats  chrétiens,  s'écrie-t-il  d'une  voix  mou- 
rante, souvenez-vous  de  votre  Dieu;  royxilis- 
tes ,  souvenez-vous  de  votre  roi:  grâce! 
grâce!  aux  prisonnier  s  !Jcle  veux.  jeV  ordonne. 
Aussitôt  un  roulement  de  tambours  se  fait  en- 
tendre; c'est  un  ordre  de  Bonchaiiip  aux  por- 
li's  du  tOiubiviu.  Au  nom  de  cet  homme,  dont 
la  perte  inspire  tant  de  craintes  et  présage 
de  si  grands  désastres,  les  p'iis  furieux  s'a- 
jiaisent.On  se  dit,  on  se  répète  :  Grâce!  grâce! 
lionchamp  le  veut,  Bonchamp  l'ordonne.  L'or- 
dre se  rétablit,  la  fureur  fait  jilace  à  la  clé- 
mence, les  larmes  coulent  de  tous  les  yeux; 
et  CCS  âmes,  naturellement  généreuses,  s'é- 


tonnent et  frémissent  de  s'être  un  instant  dé- 
menties. Les  prisonniers  apjirennent  avec  sur- 
prise qu'il  leur  est  permis  de  vivre  ;  et  le  hé- 
ros vendéen,  touchant  aux  portes  de  l'éter- 
nité, n'oublie  pas  qu'il  est  chrétien  et  digne 
serviteur  de  l'infortuné  Louis  XVI.  11  va 
quitter  la  terre...  emportant  la  seule  récom- 
pense qui  fût  digne  de  lui,  l'assuranced'avoir 
sauvé  cinq  mille  de  ses  frères.' 

Lettre  de  Marie-Antoinette. 

Un  monument  de  clémence,  de  magnani- 
mité, do  patience,  est  la  lettre  écrite  par  la 
fille  de  Marie-Thérèse,  la  reine  Marie-An- 
toinette, veuve  de  Louis  XVI.  On  sait  les 
circonstances  horiibles  de  son  procès,  et  l'a- 
troce accusation  qu'on  ne  craignit  pas  d'é- 
lever contie  elle,  et  qu'elle  repoussa  avec 
tant  de  dignité,  que  l'auditoire  sanguinaire 
qui  l'écoutait  osa  prendre  son  parti  et  se  dé- 
clarer pour  elle.  Le  jour  même  de  sa  con- 
damnation elle  écrivait  : 

«  Le  16  octobre,  à  4  h.  et  IjS  du  matin. 

«  C'est  à  vous,  ma  sœur,  que  j'écris  pour 
la  dernière  fois;  je  viens  d'être  condamnée, 
non  pas  à  une  mort  honteuse,  elle  ne  l'est 
que  pour  les  criminels;  mais  à  aller  rejoin- 
dre votre  frère.  Comme  lui  innocente,  j'es- 
père montrer  la  même  fermeté  que  lui  dans 
ces  derniers  moments.  Je  suis  calme  comme 
on  l'est  quand  la  conscience  ne  reproche 
rien.  J'ai  un  profond  regret  d'abandonner 
mes  pauvres  enfants;  vous  savez  que  je 
n'existe  que  pour  eux  et  vous,  ma  bonne  et 
tendre  sœur  ;  vous  cjui  avez  par  votre  amitié 
tout  sacrifié  pour  être  avec  nous.  Dans  quelle 
position  je  vous  laisse!  J'ai  appris,  jiar  le 
I)!aidoyer  môme  du  procès,  que  ma  iille  était 
séparée  de  vous.  Hélas!  la  pauvre  enfant, je 
n'ose  pas  lui  écrire;  elle  ne  recevrait  pas 
ma  lettre.  Je  ne  sais  pas  môme  si  celle-ci 
vous  parviendra.  Recevez  ,  pour  eux  deux, 
ici,  ma  bénédiction;  j'espère  qu'un  jour, 
lorsqu'ils  seront  plus  grands  ,  ils  pourront 
se  réunir  avec  vous,  et  jouir  en  entier  do 
vos  tendres  soins. 

«  Qu'ils  pensent,  tous  deux,  à  ce  que  je 
n'ai  cessé  de  leur  inspirer  :  que  les  princi- 
pes et  l'exécution  exacte  de  ses  devoirs  sont 
la  première  base  de  la  vie;  que  leur  activité 
et  leur  conliance  mutuelle  en  fera  le  bon- 
heur; que  ma  tille  sente  que,  à  l'âge  qu'elle 
a,  elle  doit  toujours  aider  son  frère,  par  les 
conseils  (pie  l'cx|)érience  qu'elle  aura  de 
[lus  que  lui  et  son  amitié  jiourronl  lui  ins- 
pirer; que  mon  lils,  à  son  tour,  rende  à  sa 
sœur  tous  les  soins,  les  services  que  l'ami- 
tié peuvent  inspirer;  qu'ils  sentent  entin, 
tous  deux,  que  ,  ilans  quehjue  position  où 
ils  pourront  se  trouver,  ils  ne  seront  vrai- 
ment heureux  que  par  leur  union;  qu'ils 
prennent  exemple  de  nous  :  combien,  dans 
nos  malheurs,  notre  amitié  nous  a  donné  de 
consolation!  Et,  dans  le  bonheur,  on  jouit 
doublement  quand  on  peut  le  partager  avec 
un  ami;  et  où  en  trouver  de  plus  tendre,  de 
plus  cher  (^ue  dans  sa  |)ropre  famille?  Que 
mon  (ils  n'oublie  jamais  ces  derniers  mots 
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de  son  jiôre,  (juc  ju  lui  répète exprussi^ment  : 
Qu'il  ne  cherche  pas  à  venger  notre  mort. 

«  J'jii  à  vous  parler  d'une  chose  bien  pé- 
nible à  mon  cœur  :  je  sais  combien  cet  en- 
fant doit  vous  avoir  fait  de  la  peine;  pardon- 
nez-lui, ma  chère  sœur;  pensez  à  l'A^i! qu'il 
a,  et  combien  il  est  facile  de  faire  dire  îi  un 
enfantée  qu'on  veut,  et  mémo  ce  qu'il  no 
comprend  pas.  Un  jour  viendra,  j'espère,  où 
il  ne  sentira  que  mieux  tout  le  prix  do  vos 
bontés  et  de  votre  tendresse  |)our  tous  deux. 
11  me  reste  à  vous  confier  encore  mes  der- 
nières pensées.  J'auiais  voulu  les  écrire  dès 
le  commencement  du  procès;  mais,  outre 
qu'on  ne  me  laissait  pas  écrire,  la  marche 
en  a  été  si  rapide,  que  je  n'en  aurais  pas 
réellement  eu  le  temps. 

«  Je  meurs  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  dans  celle  de  mes 
pères,  dans  celle  où  j'ai  été  élevée  et  que 
i'ai  toujours  professée;  n'ayant  aucune  con- 
solation spirituelle  àatlendre,ne  sachant  pas 
s'il  existe  ici  des  prêtres  de  cette  religion,  et 
même  le  lieu  où  je  suis  les  exposerait  trop 
si  ils  y  entraient  une  fois. 

•«  Je  demande  sincèrement  pardon  à  Dieu 
de  toutes  les  fautes  que  j'ai  pu  commettre 
depuis  que  j'existe.  J'espère  que  dans  sa 
bonté  il  voudra  bien  recevoir  mes  derniers 
vœux,  ainsi  que  ceux  que  je  fais  depuis  long- 
temps, pour  qu'il  veuille  bien  recevoir  mon 
âme  dans  sa. miséricorile  et  sa  bonté.  Je  de- 
mande pardon  à  tous  ceux  que  je  connais, 
et  à  vous,  ma  sœur,  en  [)articulier,  de  tou- 
tes les  peines  que,  sans  le  vouloir,  j'aurais  pu 
vous  causer;  je  panlonie  à  tous  mes  enne- 
mis le  mal  qu'ils  m'ont  fait.  Je  dis  ici  adieu 
à  mes  tantes  et  à  tous  mes  frères  et  sœurs. 
J'avais  des  amis;  l'idée  d'en  être  séparée 
pour  jamais,  et  leurs  peines,  sont  un  des 
plus  grands  regrets  que  j'emporte  en  mou- 
ivmt;  qu'ils  sachent  du  moins  que,  jusqu'à 
mon  dernier  moment,  j'ai  pensé  à  eux. 

«  Adieu,  ma  bonne  et  tendre  sœur;  puisse 
cette  lettre  vous  arriver!  Pensez  toujours  à 
moi;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœin', 
ainsi  que  mes  pauvres  et  chers  enfants.  Mon 
Dieu!  qu'il  est  déchirant  de  les  quitter  pour 
toujours.  Adieu!  adieu!  je  ne  vais  plus  m'oc- 
cuper  que  de  mes  devoirs  spirituels.  Comme 
je  ne  suis  pas  libre  dans  mes  aciions,  on 
m'amènera  peut-être  un  prêtre;  mais  je  pro- 
teste ici  que  je  ne  lui  dirai  pas  un  mot,  et 
que  je  le  traiterai  comme  un  être  absolument 
étranger.  » 

Pour  copie  conforme  à  l'original,  écrit  en 
entier  de  la  main  de  S.  M.  la  reine  Marie- 
Antoinette. 

Le  ministre  de  la  police  générale, 
Comte  de  Cazes. 

Mademoiselle  Rivier. 

Cette  sainte  fondatrice  de  la  congrégation 
de  la  Présentation  de  Marie  céda  de  bonne 
heure  à  l'attrait  intérieur  de  sa  vocation. 
Dans  ses  jeux  avec  les  enfants  du  voisinage, 
elle  éprouvait  un  grand  désir  de  leur  faire 
la  classe,  s'appelait  toujours  la  Mère,  et  elle 
réclamait  à  c^  litre  cl  obtenait  l'obéissance. 


RientAt  elle  conçut  d'une  manière  claiie  et 
distincte  la  itensée  de  consacrer  toute  sa  vie 
h  instruire  l'enfance.  Ayant  été  |)lacéc,  h  la 
suite  de  sa  première  connnunion,  chez  les 
religieuses  de  Notre-Dame-de-Pradelles,  pour 
y  recevoir  l'éducation,  quelques  mois  s'é- 
coulèrent à  peine  (pi'on  jugea  celte  enfant  de 
douze  ans  capable  d'être  maltresse  elle-même. 
Malgré  sa  petite  taille,  tout  le  pensionnat  la 
respectait,  et  lui  obéissait  quel(iuefois  mieux 
qu'aux  religieuses.  Aussi,  quand  les  jeunes 
élèves  s'abandonnaient  à  la  dissipation  de 
leur  âge,  la  maîtresse  ne  trouvait  d'autre 
moyen  pour  ramener  le  calme  que  de  faire 
monter  Marie  Rivier  sur  son  siège,  et  la 
seule  attitude  de  cette  enfant,  objet  d'autant 
d'estime  que  d'atfection,  sulfisait  pour  com- 
mander au  bruit  et  rétablir  l'ordre.  Ceci  ar- 
riva à  plusieurs  reprises.  (  Vie  de  Mademoi- 
selle Rivier.  ) 

La  piété  donne  au  petit  enfant  la  sagesse 
du  vieillard  1 

Mg»  Ronnel,  évêque  de  Viviers. 

Durant  la  Terreur,  après  le  martyre  de 
Mgr  de  Castellane,  évoque  de  Mende,  l'abbé 
François  Ronnel,  son  vicaire  général,  fut 
incarcéré  avec  son  frère  Auguste.  Ils  se 
disaient,  pour  soutenir  leur  courage  :  «  Nous 
sommes  jeunes,  nous  pouvons  supporter  les 
horreurs  de  la  prison;  Dieu  nous  donnera 
la  force  de  rester  fidèles  :  si  nous  mourons, 
la  couronne  nous  est  assurée.  »  On  sait  avec 
quelle  rigueur  étaient  traités  ces  eriminelsl 
On  leur  donnait,  selon  leurs  propres  expres- 
sions, du  pain  que  les  chiens  mêmes  ne  vou- 
laient pas  manger.  Néanmoins,  un  jour  d'abs- 
tinence, un  ami  de  la  famille  fit  arriver  jus- 
qu'à leur  cachot  des  aliments  gras,  qu'ils 
refusèrent,  tant  était  grande  leur  fidéUte  aux 
lois  de  l'Eglise!... 

Mgr  Ronnel  suivait  avec  constance  le  rè- 
glement qu'il  s'était  tracé  alors  qu'il  n'était 
que  simple  élève  du  sanctuaire.  On  voyait 
ce  vénérable  vieillard,  malgré  le  poids  des 
années,  gravir  tous  les  jours,  et  à  la  même 
heure,  le  chemin  escarpé  qui  conduit  de  l'é- 
vêché  de  Viviers  à  la  cathédrale,  pour  alJer 
adorer  le  saint  Sacrement.  Les  bons  habitatits 
de  cette  rue  presqu'à  pic  disaient  :  Il  est 
quatre  heures.  Monseigneur  monte. 

11  avait  une  prédilection  spéciale  pour,  tout 
ce  qui  tient  au  culte  paroissial. 

Sa  régularité  j)our  la  récitation  du  saint 
office  n'était  pas  moins  remarquable.  «  J'ai 
omis  trois  fois,  disait-il,  de  réciter  matines 
et  laudes  la  veille,  et  je  n'ai  pu  dormir  tran- 
quille les  trois  nuits  subséquentes.  » 

Le  néophyte  de  Tonga  et  le  chapelet. 

Un  catéchumène  confondit  avec  succès  un 
missionnaire  anglican  qui ,  en  présence  des 
naturels,  se  moquait  du  chapelet  suspendu  à 
son  cou,  et  l'interrogeait  d'un  ton  railleur 
sur  l'utilité  de  ce  collier  diabolique.  Le  néo- 
phyte interpellé  al!a  s'asseoir  au  milieu  du 
cercle,  en  lace  du  ministre,  et  lui  dit  :  «  Tu 
veux  savoir  ce  que  signifie  notre  lozalio 
(chapelet),  je  vais  le  le  dire.  La  chapelet  no 


S87 


PIE 


DICTIONNAIRE  D'ANECDOTES. 


PIE 


S88 


sert  qu'à  régler  nn  cerlain  nombre  de  pri6- 
I  es,  et  l'ordre  dans  lequel  nous  avons  l'ha- 
bitude de  les  dire.  Voici  les  prières  que  nous 
faisons  :  Je  crois  en  Dieu ,  etc.  D'abord,  tu 
vois  que  cette  prière  n'a  rien  de  diabolique. 
Je  crois  en  Dieu....»  Il  allait  continuer,  lors- 
que le  ministre  se  leva  et  rentra  chez  lui  pour 
cacher  sa  défaite.  Le  catéchumène  se  mit  à 
rire,  et  tous  les  naturels,  même  protestants, 
d'applaudir  sa  réponse.  (Annales  de  la  Propa- 
gation de  la  foi ,  janvier  1845.) 

Les  deux  Maoris. 

A  une  admirable  docilité,  dit  un  mission- 
naire de  Want;aroa,'nos  jeunes  caléchumèncs 
joignent  un  vif  désir  de  s'instruire.  Un  jour 
que  je  leur  racontais  quelques  traits  de  l'his- 
toire sainte,  et  que  je  leur  parlais  du  para- 
dis terrestre, deux  Maoris  se  lèvent  aussitôt: 
«Attends  un  peu  »  ,  me  disent-ils,  et  les 
voilà  sortis.  Une  ou  deux  secondes  après,  ils 
rentrent  avec  des  charbons  de  bois  à  la  main. 
Je  continue  ma  narration ,  et  mes  sténographes 
s'efforcent  d'écrire  sur  leurs  jambes  ce  que 
je  leur  disais.  Après  avoir  rempli  ce  livre 
d'une  espèce  si  nouvelle,  après  avoir  crayon- 
né, noirci  le  vélin  sur  toutes  ses  faces,  ils  me 
prièrent  de  suspendre  mon  récit  pour  ce 
jour-là  ,  et  ils  se  retirèrent  dans  leurs  mai- 
sons pour  tirer  copie  ,  sur  du  papier,  de  ce 
qui  était  écrit  sur  leur  peau...  {Annales  de  la 
Propagation  de  la  foi,  tom.  XVII,  1845.) 

L'adoration  perpétuelle  à  Rome. 

Pendant  toute  la  journée ,  un  peuple  plus 
ou  moins  nombreux  tient  compagnie  au 
saint  Sacrement. 

Quand  le  soir  est  venu,  le  besoin  du  repos 
fera-t-il  déserter  les  églises  de  Rome  ?  Non  ; 
la  grande  association  du  Saint -Sacrement 
veille  au  nom  de  la  ville  entière ,  composée 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éminent  en  piété 
dans  le  clergé,  dans  la  prélature  ,  dans  le 
sacré  collège  ,  dans  la  noblesse  et  dans  le 
peuple;  elle  compte  des  membres  dans  tous 
les  quartiers.  Un  certain  nombre  est  désigné 
pour  venir,  à  tour  de  rôle,  passer  une  par- 
tie de  la  nuit  devant  le  saint  Sacrement.  Vers 
les  neuf  heures  du  soir,  un  carrosse  destiné 
à  cet  usage  vient  chercher  à  leur  domicile 
ces  adoiateurs  nocturnes.  Ils  sont  [lour  le 
moins  au  nombre  de  quatre ,  non  compris 
un  prôtre  et  un  clerc.  Leur  adoration  dure 
quatre  heures  ,  après  lesquelles  ils  sont  re- 
levés par  de  nouveaux  confrères.  (Rome  en 
1848-49-50.) 

Le  9'  dragons. 
«  Hier,  le  9*  dragons,  faisant  le  tour  de  la 
place  Bellecour,  a  rencontré  à  l'angle  de  la 
place  Léviste,  le  saint  Sacrement  que  l'on 
venait  de  porter  à  un  malade  ,  dans  la  rue 
Uelle-Cordière.  Le  colonel  a  aussitôt  fait  ar- 
rêter son  régiment  ;  la  musique  et  l'avant- 
garde  qui  étaient  déjà  devant  les  façades  du 
Rhône  se  sont  également  arrêtées.  La  nm- 
sique  s'est  tournée  de  face  et  a  exécuté  pen- 
•lant  le  passage  du  saint  Sacrement  une  de 


ces  symphonies  qui  lui  ont  acquis  une  ré- 
jiutation  si  bien  méritée.  Le  régiment  ne 
s'est  remis  en  marche  que  lorsque  le  saint 
Sacrement  est  entré  dans  la  rue  de  la  Charité. 
Cet  acte  de  foi  a  profondément  édifié  les  nom- 
breux promeneurs  que  le  beau  temps  avait 
réunis  sur  la  [ilace,  et  doit  être  pour  les  dra- 
gons un  nouveau  titre  à  la  sympathie  de  n'ê- 
tre pieuse  po[)ulation.  De  tels  exemples  con- 
courent plus  ellicacement  au  salut  de  la  so- 
ciété que  les  plus  éloquents  discours.  »  {Uni- 
vers ,  7  mars  1850.) 

Le  dimanche  en  Amérique. 

Dans  les  villes  des  Etats-Unis  ,  les  seuls 
magasins  ouverts  à  pareil  jour  sont  les  phar- 
macies; les  échafaudages,  les  marchés  sont 
déserts ,  le  roulement  des  voitures,  les  cris 
des  marchands  ambulants,  le  choc  des  mar- 
teaux, tout  a  cessé,  et  les  bruits  de  la  terre 
sont  tellement  éteints,  que  les  sons  de  l'or- 
gue et  les  chants  religieux  traversent  les 
murs  et  répandent  le  recueillement  jusque 
sur  les  places  publiques.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, pour  ne  pas  troubler  les  oftices  ,  des 
chaînes  étaient  tendues  dans  les  rues  ,  afin 
d'arrêter  la  circulation  des  voitures.  Ces  en- 
traves ont  disparu,  [)arce  qu'elles  devenaient 
inutiles,  mais  non  pas  parce  qu'elles  gênaient 
la  liberté  individuelle.  Les  omnibus  ne  mar- 
chent pas  le  dimanche,  le  service  sur  beau- 
coup de  chemins  de  fer  est  suspendu ,  les 
bateaux  à  vapeur  restent  à  quai;  les  théâ- 
tres, les  billards  ,  les  concerts,  les  salles  de 
jeux  sont  fermés  :  l'église  seule  est  ouverte, 
et  vers  dix  heures  du  matin  les  cloches  s'é^ 
branlent  au  haut  de  cent  clochers  pour  ap- 
neler  les  habitants  à  la  prière.  A  cet  appel, 
les  rues  se  remplissent  d'une  foule  soigneu- 
sement vêtue;  alors  il  est  triste  sans  doute 
de  constater  la  diversité  des  croyances,  et 
de  ne  pas  voir  tous  ces  chrétiens  s'agenouil- 
ler au  pied  des  mêmes  autels  ;  mais  au 
moins  chacun  jirofcsse  une  religion,  ce  qui 
est  plus  respectable  que  de  n'en  pratiquer 
aucune.  De  dix  heures  à  midi  les  rues  sont 
littéralement  .désertes,  et  celui  qui  serait  vu 
se  promenant  à  cette  heure  par  les  person- 
nes qui  gardent  les  maisons,  serait  jugé  très- 
défavorai)lement.  Les  enfants  eux-mêmes 
s'abstiennent  à  pareil  jour  de  se  livrer  à  des 
amusements  bruyants,  et  gardent  dans  leurs 
jeux  un  calme  et  une  gravité  remarquables. 
L'usage  de  tous  les  collèges  et  |iensions  est 
(le  donner  le  samedi  et  non  le  jeudi  pour 
jour  de  congé,  afin  que,  la  fougue  de  la  jeu- 
nesse a^'ant  pris  son  essor  h!  samedi,  l'en- 
fant puisse  jiasser  le  dimanche  sans  tenta- 
tion de  sortir  d'une  réserve  convenable.  J'ai 
sous  mes  fenêtres  un  parc  étendu  qui,  dans 
la  semaine,  est  le  théâtre  des  jeux  assour- 
dissants de  plusieurs  centaines  d'enfants. 
Le  dimanche  il  ne  leur  sert  (]u'à  la  prome- 
nade, sans  qu'aucun  garde  ou  factionnaire 
vienne  les  restreindre  à  ce  silence  et  à  ce 
repos.  — Non  seulement  dans  les  établisse- 
ments publics  ,  mais  encore  dans  les  mai- 
sons particulières ,  si  un  bal  est  donné  le 
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samedi,  la  danse  s'arrôte  avant  minuit,  et  la 
société  s'empresse  de  se  retirer,. sans  songer 
à  murmurer  des  bornes  qu'elle  sait  mettre  à 
ses  pro|ires  distractions. 

Que  l'on  ne  dise  pas  que  cette  obligation 
du  repos  ne  profite  pas  à  la  religion.  On  n'a 
pas  de  prétextes  de  [)laisirs  ou  de  travaux 
pour  se  dispenser  d'assister  aux  offices  ;  on 
s'y  rend  donc  avec  ])lus  d'exactitude,  et,  au 
contraire  des  choses  humaines  où  le  dégoût 
naît  de  l'habitude,  le  zèle  est,  en  matière  de 
croyances,  le  résultat  inévitable  de  l'assi- 
duité. —  Les  catholiques  d'Amérique  ne  sont 
pas  moins  fidèles  que  leurs  frères  séparés  à 
cette  loi  du  repos.  Dans  nos  églises,  les  hom- 
mes sont  en  aussi  grand  nombre  que  les 
femmes;  la  fréquentation  des  sacrements  est 
un  sujet  de  pieuse  édification  ,  et  aux  mes- 
ses du  matin,  le  dimanche,  la  presque  tota- 
lité de  l'assistance  s'approche  de  la  table 
sainte.  Qui  n'admirerait  le  recueillement  de 
nos  bons  Irlandais,  et  la  foi  ardente  qui  les 
accompagne  partout,  sur  le  sol  de  leur  adop- 
tion comme  sur  le  sol  natal!  —  Il  est  en 
Amérique  des  [irofessions  pratiquées  exclu- 
sivement par  cette  classe  intéressante,  celle 
des  cochers,  entre  autres,  et  je  me  suis  amusé 
bien  souvent  de  l'air  de  bonheur  qui  vient 
s'épanouir  sur  leur  grossier  visage,  quand  , 
prenant  un  tiacre,  je  disais  de  me  cnnduiie 
à  telle  église  ou  à  tel  couvent.  La  vue  d'un 
gentleman  catholique  comblait  d'aise  mon 
Automédon,  qui  fouettait  alors  ses  chevaux 
avec  enthousiasme;  puis,  à  la  porte  de  l'é- 
glise, il  descendait  de  son  siège  pour  venir 
lui-même  assister  à  l'office  divin.  —  Il  y  a 
quinze  jours,  une  après-midi  de  dimanche  , 
je  faisais  quelques  visites;  il  neigeait  avec 
abondance  ,  et  le  cocher  témoignait  une 
mauvaise  humeur  que  j'attribuais  au  froid  ; 
enfin,  lassé  de  sa  brusquerie,  je  lui  en  de- 
manda; la  cause  :  «  Ne  voyez-vous  pas  ,  me 
dit-il,  qu'il  neige  trop  fort  pour  que  je  lise 
mes  vêpres  sur  mon  siège  en  vous  atten- 
dant? »  A  Paris,  les  pareils  de  mon  Irlandais 
liraient  un  journal  socialiste.  Je  préfère  la 
lecture  du  paroissien,  qui  leur  apprend  (|ue 
Dieu  frappe  les  su[)erbes  et  élève  les  pau- 
vres de  la  poussière  pour  les  placer  dans  le 
ciel  avec  les  princes  de  son  peuple. 

En  Amérique,  les  voyages  sont  également 
suspendus  le  dimanche  ,  et  le  négoce  n'en 
suutTre  nullement.  On  en  est  quitte  pour 
prendre  ses  mesures  en  conséquence.  On 
se  met  en  route  le  lundi  pour  ses  affaires, 
et,  grâce  à  la  rapidité  des  chemins  de  fer,  il 
est  bien  rare  qu'on  ne  puisse  être  de  retour 
dans  sa  famille  le  samedi. 

Maintenant,  dirai-je  que  le  dimanche  est 
religieusement  observe  par  l'universalité 
des  citoyens?  Non,  sans  doute.  Il  y  a  en 
Amérique,  comme  partout,  des  vicieux,  des 
indiirérenls  et  des  impies  :  il  y  a  surtout 
beaucoup  de  [)aresseux  que  la  moindre  pluie 
dispense  de  se  rendre  au  temple.  Il  y  a  des 
églises  où.  le  ministre  donne  1  exemple,  et  à 
la  porte  desquelles  on  lit  en  été  tine  affiche 
avec  ces  mots  :  «  Fermé  pour  deux  mois,  à 
cause  des  grandes  chaleurs.  »  Mais   si  la 


prière  est  trop  souvent  négligée ,  le  repos 
est  toujours  observé,  et  ce  repos  a  par  lui- 
même  quelque  chose  de  religieux.  Il  dispose 
à  la  prière  et  au  recueillement;  il  donne  à 
l'homme  le  temps  de  remplir  ses  devoirs  ;  il 
resserre  les  liens  de  famille;  il  procure  aux 
parents  la  jouissance  de  se  voir  jtendant 
vingt-q\iatro  heures  entourés  de  leurs  en- 
fants, et  de  s'initier  à  leurs  progrès.  Puisse 
donc  la  France  imiter  en  ce  point  l'Amé- 
rique! (Henri  DE  CouucY.) 

Une  chapelle  de  hameau. 

A  quelques  lieues  de  Besançon  se  trouve 
un  pauvre  petit  hameau  bien  oublié,  bien 
dépourvu  :  deux  cents  bons  villageois,  cou- 
rageux travailleurs,  voilà  toute  sa  richesse. 
La  commune  est  si  peu  favorisée  qu'elle  n'a- 
vait pas  d'église,  si  pauvre  qu'elle  n'avait 
pas  d'argent  pour  en  faire  construire  une. 
Pas  d'église  !...  du  moins  elle  a  eu  un  curé, 
et  le  digne  pasteur  a  dit  tout  simplement  à 
ses  ouailles  :  «  Mes  enfants,  nous  n'avons 
pas  d'église,  pas  d'argent  ;  mais  nous  avons 
nos  bras,  notre  courage,  notre  zèle  de  chré- 
tiens. On  ne  nous  construit  pas  notre  tem- 
ple; eh  bien!  nous  le  construirons  nous- 
mêmes,  nous  y  travaillerons  tous.  » 

Et  chaque  dimanche  le  bon  curé  distri-  ^ 
buait  à  chacun  sa  part  d'ouvrage.  Le  pain  de  ' 
la  journée  péniblement  gagné,  on  se  réunis- 
sait autour  de  l'église  naissante,  et  tous  tra- 
vaillaient h  l'envi,  tous,  jusqu'aux  femmes 
et  aux  enfants.  Pendant  douze  ans,  chacun 
apporta  ainsi  sans  relâche  son  caillou,  et 
l'œuvre  s'est  achevée.  De  cq  travail  de  four- 
mis, patient,  assidu,  intelligent,  est  sortie, 
au  milieu  du  [muvre  hameau,  une  charmante 
petite  église,  touter  élégante,  toute  coquette, 
toute  pimpante.  Quand  on  pense  qu'elle  est 
l'œuvre  des  seuls  villageois;  que  le  curé  lui- 
même  travaillait,  et  traînait  des  pierres,  on 
se  croirait  à  quelques  siècles  en  arrière  de 
nous.  Cette  petite  commune  semble  arriver 
du  moyen  âge  jusqu'à  notre  époque,  trans- 
plantée tout  d'une  pièce.  L'église  est  esti- 
mée 45,000  fr.,  elle  n'en  a  coiUé  que  21,000 
de  frais  matériels.  (La  Voix  de  la  Vérité,  19 
juillet  18i6.) 

La  famille  Munier. 

On  écrit  de  Citers  à  VUnion  franc  -  com- 
toise :  «  J'éprouve  le  besoin  de  retirer  quel- 
que peu  de  son  obscurité  l'humble  vertu 
d'une  honnête  et  édifiante  famille  de  la  com- 
mune de  Citers.  Son  nom  est  Jean  Munier. 
Elle  est  composée  de  deux  frères  et  une 
sœur;  l'un  des  deux  premiers  est  marié  et  à 
cinq  enfants.  Tous  vivent  ensemble  formant 
communauté.  Leur  fortune  est  ordinaire. 
Le  cliiifre  de  leurs  contributions  ne  donne 
à  aucun  le  titre  d'électeur.  Leur  vote  pour- 
tant serait  aussi  appréciable  que  celui  d'une 
foule  d'autres,  et  la  corruption ,  certaine- 
ment, ne  le  leur  arracherait  jamais.  Mais 
c'est  à  l'école  de  la  foi  que  leur  conscience 
est  formée.  Bon  accueil,  aumône  de  tous  les 
jours,  hospitalité  certaine,  et  môme  délica- 
tesse dans  les  procédés  :  voilà  tout  ce  que 
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Ips  indigents  trouvent  dans  cette  honorable 
famille.  Oui,  tous,  car,  à  ses  yeux,  comme 
à  ceux  de  la  religion  qu'elle  aime  et  prati- 
que, iJ  n'y  a  point  d'étrangers. .Aucun  n'est 
repoussé.  Des  circonstances  imprévues  m'ont 
rendu  plus  d'une  fois  l'heureux  témoin  des 
belles  actions  qui  découlent,  comme  de 
source,  de  ces  cœurs  chrétiens.  Un  matin,  à 
la  pointe  du  jour,  pendant  un  froid  piquant, 
je  rencontre  un  enfant,  les  épaules  chargées 
d'une  lourde  vnche,  ayant  au  bras  d'autres 
provisions.  «Où  allez-vous,  mon  ami?  — 
Monsieur,  je  vais  chez  le  père  Beaumont. 

—  Pour  qui  ce  pain  et  ces  autres  aliments? 

—  C'est  pour  lui.  Monsieur;  il  est  si  pau- 
vre!... (Je  ne  l'ignorais  fias,  mais  je  voulais 
le  faire  parler.)  —  Et  tout  cela  pour  lui  seul? 

—  Oui,  monsieur. —  Mais  c'est  beaucoup. 

—  Ohl  monsieur,  vous  savez,  c'est  un  vieil- 
lard, il  ne  peut  pas  sortir  pour  demander,  à 
cause  du  froid  ;  sa  femme  est  âgée  et  infirme, 
il  faut  bien  qu  on  leur  porte  de  quoi  man- 
ger. »  J'étais  touché,  j'accordai  un  mot  de 
louange  à  l'enfant,  et  me  relirai  en  disant: 
«  Dieu  te  bénisse  1  cher  ami,  toi  et  tes  bons 
parents  qui  t'apprennent  ainsi  de  bonne 
heure  à  aimer  tes  frères.  »  On  devine  quel 
était  cet  enfant.  Tout  récemment  son  père, 
iatigué  peut-être  des  allées  et  venues  de  la 
multitude  de  pauvres  qui  agitent  continuel- 
lement nos  portes  dans  ces  contrées,  leur 
dit,  par  un  mouvement  d'humeur  inaccou- 
tumé :  «  On  ne  peut  pas  vous  donner  au- 
jourd'hui. »  Ils  étaient  trois.  Rentrait  alors 
au  logis  l'aîné  de  la  famille,  sa  lumière  et 
son  conseil.  «Bonjour,  mes  amis,  leur  dit- 
il;  vous  sortez  de  la  maison,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  mais  il  n'y  a  rien  aujourd'hui.— 
Comment  1  est-ce  que  vou^  n'avez  rien  reçu? 

—  Non...  —  Uentrez,  rentrez,  venez  avec 
moi.  »  Les  pauvres  le  suivirent,  puis,  en  leur 
présence  et  d'un  ton  animé  :  «  J'entends, 
dit-il,  qu'on  fasse  l'aumône  ici;  si  on  la  re- 
fuse jamais,  je  suis  maître  de  ma  portion 
d'héritage,  je  saurai  où  prendre  pour  don- 
ner. »  Ce  disant,  il  coupait  à  chacun  une 
double  portion  du  pain.  A  l'entrée  de  leur 
maison,  on  pourrait  placer  cette  inscription  : 
Jlôtel  des  indigents.  Elle  ne  serait  démeiUie 
par  personne.  Entrez-y  sur  le  soir,  quand 
vous  voudrez,  mais  surtout  dans  la  saison 
rigoureuse,  vous  y  trouverez  certainement 
quehiues  vieillards,  quelques  intirmes,  des 
femmes  malheureuses,  des  enfants  en  hail- 
lons, (lui  se  chautl'ent,  admis  au  même  foyer 
que  les  maîtres  du  logis.  L'heure  du  repos 
arrivée,  on  les  conduit  dans  une  chambre 
qui  leur  est  réservée,  et  là  ils  trouvent  do 
quoi  se  délasser  des  courses  du  jour.  Ils  le 
savent,  et  pour  la  plupart  c'est  comme  un 
droit  qui  leur  est  acquis.  Tombent-ils  mala- 
des, on  les  soigne  avec  bonté,  on  leur  pré- 
pare de  la  tisane  ou  quelipie  autre  adoucis- 
sement. Ils  y  meurent  quelquefois,  et  l'on 
voit  alors  celui  qui  n'avait  |ias  où  reposer 
sa  tète  expirer  doucement  entre  les  bras  de 
la  charité.  J'ai  été  témoin  de  Ce  touchant 
spectacle;  j'ai  vu  tous  les  membres  do  ci'ltiî 
pieuse  famille  assister  aux  obsè(iues  d'un 


vieux  ])auvre,  leur  note,  qu'ils  avaient  en- 
touré de  soins  penjant  quinze  jours.  Le  cer- 
cueil avait  été  fourni  à  leurs  frais,  Comme 
Tobie,  ils  ensevelissent  les  morts,  comme- 
lui  aussi  Dieu  les  bénira.  »  {La  Voix  de  la 
Vérité,  7  février  18i7.) 

La  pierre  philosophale. 

Sur  un  bateau  de  voiture  publique,  ou 
coc'he  d'eau,  se  trouvèrent,  parmi  les  passa- 
gers, un  négociant  nommé  Tratfiac,  et  deux 
capucins,  l'un  nommé  le  P.  Antoine,  et  l'au- 
tre F.  Eudes.  Ils  se  rendaient  tous  trois  à 
un  port  de  mer,  dans  le  dessein  de  passer 
en  Améri(iue;  le  négoci.mt,  pour  tâcher  de 
rétablir  ses  affaires,  et  les  deux  religieux 
pour  se  consacrer  aux  travaux  des  missions. 
Quand  tout  le  monde  eut  pris  place,  et  que 
le  bateau  fut  en  train  de  voguer,  le  négo- 
ciant, pour  égayer  la  compagnie,  commença 
à  dire  :  «  Il  ne  s'en  faut  que  de  bien  peu  de 
chose  que  je  ne  sois  capucin.  J'ai  fait  trois 
voyages  en  Amérique,  et  je  n'en  suis  pas 
revenu  plus  riche.  Je  n'ai  ni  femme  ni  ar- 
gent ;  que  me  manque-t-il  pour  être  capu- 
cin ?  —  Puisqu'il  vous  manque  peu  de  chose, 
dit  le  P.  Antoine,  vous  devriez  achever. — 
Ma  foi,  oui,  dit  le  pilote.  — Oh!  reprit 
M.  Traffiac,  je  veux  encore  faire  un  voyage 
aux  îles,  qui  peut-être  me  réussira  mieux. 
Ceux-là  sont  bienheureux,  continua-t-il,  qui 
ont  la  pierre  philosophale;  ils  font  leur  for- 
tune tout  d'un  coup,  sans  qu'il  leur  en  coûte 
tant  de  mouvement  et  tant  de  peines.  —  S'il 
ne  faut  que  cela  pour  vous  rendre  heureux, 
dit  le  P.  Antoine,  je  vous  la  donnerai ,  si 
vous  voulez. — Comment,  reprit  le  négo- 
ciant, si  je  la  veux  1  je  ne  désire  autre  chose  ; 
donnez!  «  En  disant  cela,  il  tendit  la  main.  A 
ce  geste,  à  cette  promesse,  tout  le  monde  re- 
garda et  fut  attentif,  dans  l'espérance  de  voir 
cette  fameuse  pierre,  source  de  toutes  les 
richesses,  ou  plutôt  cette  chimère  du  peuple 
et  cette  folie  des  alcliimistes.  Alors  le  Père 
lui  dit  :  «  De  quelle  espèce  la  voulez-vous? 

—  Est-ce,  reprit  Traffiac,  qu'il  y  en  a  de  plu- 
sieurs espèces?  —  Oui,  dit'le  Père;  il  yen  a 
qui  changent  les  métaux  eu  argent,  et  il 
eu  a  qui  les  changent  en  or.  —  Oh  !  dit  Tra 
flac,  donner-moi  celle  qui  change  en  or.  — 
Vous  avez  raison,  dit  le  Père,  il  faut  tou- 
jours choisir  le  meilleur.  Mais  de  quelle  es- 
pèce encore  la  voulez-vous?  car  il  y  en  a 
qui  changent  en  or  pour  deux  ans,  un  an, 
six  mois,  et  il  y  en  a  c(ui  changent  pour  dix 
ans,  vingt  ans,  cinquante  an<,  cent  ans.  — 
Donnez-moi  toujours  la  meilleure,  dit  Traf- 
liuc  ;  celle  qui  change  en  or  ])0ur  cent  ans. 

—  Mais,  re|)rit  le  Père,  vous  ne  comptez  pas 
vivre  encore  cent  ans.  —  Non,  reprit  Traf- 
fiac ;  mais  qu'importe?  je  m'en  servirai  tou- 
jours tant  que  je  vivrai,  et  l'or  que  j'aurai 
l'ait  durera  cent  ans.  —  Mais,  dit  le  Père,  si 
je  vous  en  donnais  une  qui,  en  changeant 
en  or  pour  cent  ans,  vous  fît  vivre  vous- 
même  cent  ans?  —  Oh!  mon  bon  Père,  dit 
Tralîiac,  donnez-moi  celle-là.  —  Mais,  dit  le 
Père.  a|)rès  ce  temps-là  il  faudra  toujours 
mourir.  — Je  le  sais  bien,  dit  TralViac,  mais 
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qne  voulez-vous  faire?j'aurai  toujours  vécu 
lonstemps  et  à  mon  aise.  —  A  ce  que  je  vois, 
dit  le  P.  Antoine,  vous  aimez  la  vie,  et  une 
•vie  heureuse.  J'ai  pitié  de  vous,  et  il  faut 
que  je  vous  donne  la  vraie  pierre  philoso- 
phale,  celle  qui  change  tout  en  or,  et  pour 
toujours,  et  qui  vous  fera  vous-môme  vivre 
toujours.  —  En  quoi  consisle-t-elle,  dit  Traf- 
fiac?  —  Elle  consiste,  reprit  le  Père,  à  faire 
toutes  vos  actions  pour  Dieu,  à  souffrir  pour 
Dieu  tout  ce  qui  vous  arrive,  à  n'avoir  en 
vue  que  Dieu,  sa  gloire  et  son  amour.  Ce 
saint  amour  changera  tout  en  or,  et  pour 
toujours,  et  vous  donnera  à  vous-même  une 
vie  qui  durera  toujours.  —  Ah  I  dit  Tralliac, 
il  y  a  longtemps  que  je  m'aperçois  que  vous 
vous  moquez  de  moi.  Ce  n'est  pas  de  cet  or 
que  je  parle.  C'est  d'un  or  plus  sonnant  et 
plus  solide.  —  Eh  quoi!  dit  le  Père,  pensez- 
vous  donc  que  ce  qui  dure  toujours  n'est 
[las  plus  solide  que  ce  qui  ne  dure  qu'un 
instant;  et  que  les  biens  qui  vous  procurent 
une  vie  heureuse  et  éternelle,  ne  valent  pas 
mieux  que  ceux  qui  ne  peuvent  vous  empê- 
cher de  mourir,  et  qui  ne  sauraient  vous 
procurer  un  jour  de  vie,  ni  un  jour  de  santé? 
—  Tout  cela  est  fort  bon,  dit  Traffiac;  mais, 
tenez,  voilà  des  gens  qui  ne  se  payent  point 
de  cette  monnaie.»  En  effet,  on  était  arrivé, 
et  les   matelots   demandaient  à  chacun  le 
payement  du  passage. 

Quand  on  fut  débarqué,  chacun  tira  de 
son  côté,  et  les  deux  cajiucins  marchèrent 
ensemble.  «  Mon  Père,  dit  alors  le  frère  Eu- 
des, vous  nous  avez  donné  là  une  bonne 
pierre  philosophale.  Je  ne  sais  si  M.  Tralfiac 
enprolitera;  mais,  pour  moi, je  veux  toujours 
bien  en  faire  usage.  — Vous  ferez  bien,  dit 
le  P.  Antoine  :  mais  en  même  temps  priez 
Dieu  pour  M.  Trailiac;  car  il  m'a  écouté  avec 
une  attention  qui  me  fait  bien  esjiérer  de 
lui.  — Je  m'imagine,  dit  le  frère  Eudes,  sui- 
vant ce  que  vous  avez  dit,  que  faire  ses  ac- 
tions pour  une  ijonne  tin,  c'est  les  convertir 
en  argent  :  par  exemple,  faire  de  bonnes  œu- 
vres, faire  l'aumône  pour  etfacerses  péchés, 
ou  pour  obtenir  la  grâce  de  n'y  plus  retom- 
ber, c'est  gagner  de  l'argent;  mais  que  faire 
tout  cela  pour  l'amour  de  Dieu,  c'e^t  gagner 
de  l'or. — Mon  cher  frère,  reprit  le  P.  An- 
toine, le  motif  de  l'amour  de  Dieu  n'exclut 
point. les  autres  motifs  :  en  faisant  une  ac- 
tion par  un  motif  particulier,  comme  celui 
d'elTacer  vos  péchés,  vous  pouvez  ne  pas 
vous  arrêter  là,  mais  aller  plus  loin  et  dési- 
rer d'eUacer  vos  péchés  pour  l'amour  de 
Dieu,  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  la  sanc- 
tillcation  de  son  saint  nom;  et  alors  tout  se 
change  en  or.  Nous  devons  rapporter  tout  à 
Dieu  :  notre  salut  même,  notre  sanctilica- 
tion,  notre  perfection.  —  Ahl  maintenant, 
dit  le  frère,  j'entends  cela,  et  je  vois  que  je 
demeurerai  bien  en  arrière,  faute  d'être  ins- 
truit ;  mais  dorénavant  je  rapporterai  tout  en 
dernierlieu  àl'amour  de  Dieu  et  à  sa  gloire.» 
En  s'entretenant  de  la  sorte,  les  deux  reli- 
gieux arrivèrent  au  port  de  mer,  où  ils  s'em- 
barquèrent pour  l'Amérique.  Quatre  ans 
après,  le  P.  Antoine  fut  obligé  de  repasser 


en  Europe  pour  des  affaires  de  la  mission. 
Au  premier  couvent  de  Cajjucins  où  il  ar- 
riva, il  fut  bien  sur|)ris  :  car  d'aussi  loin  que 
le  portier  le  vit,  il  courut  à  lui  en  l'embras- 
sant :  «  Ah  !  P.  Antoine,  lui  dit-il,  que  j'ai  de 
joie  de  vous  revoir  !  —  Moi  I  dit  le  P.  An- 
toine; je  ne  sache  pas  vous  avoir  jamais  vu  : 
qui  ôtes-vous?  — Je  suis,  répondit  le  frère 
tr.inçois,  portier  du  couvent.  —Je  ne  vous 
connais  pas  davantage,  dit  le  Père.  —  J'ai 
pourtant  bien,  dit  le  Frère,  descendu  la  ri- 
vière dans  le  même  bateau  que  vous.»  Alors 
le  Père  le  considérant  :  «Seriez-vous,  par  ha- 
sard, M.  Traffiac?  — C'est  moi-même,  à  qui 
vous  avez  donné  la  pierre  philosophale.  Je 
ne  pensai  plus  qu'à  cela  dès  que  je  vous  eus 
quitté;  et,  au  lieu  de  mon  voyage  d'Améri- 
que, je  fus  me  faire  recevoir  dans  l'ordre, 
où  je  n'ai  pas  oublié  la  pierre  philosophale, 
et  oùjetAched'en  faire  usage  tous  les  jours.» 
En  disant  cela,  ils  arrivèrent  au  couvent. 
Tous  les  Pères  s'assemblèrent  pour  recevoir 
le  P.  Antoine,  et  le  frère  François  leur  ra- 
conta son  histoire,  dont  ils  furent  tous  édi- 
fiés, et  animés  plus  que  jamais  à  tout  faire 
et  à  tout  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu. 

Animons-nous  nous-mêmes  à  une  prati- 
que si  sainte,  si  douce  et  si  avantageuse  ; 
c'est  la  vraie  richesse,  la  pierre  philosophale. 
{Paraboles  du  P.  Bonavetiture.) 

Jolie  Camet. 

M.  de  Noailles  ,  rapporteur   d'une  com- 
mission des  prix  de  vertus,  disait  naguère  : 
«  Le  sentiment  de  la  foi  religieuse  a  ins- 
piré à  la  demoiselle  Julie  Camet  la  pensée 
de  consacrer  sa  vie  tout  entière  à  l'enfance 
et  au   malheur,   et  chaque  jour  fait  faire 
à  sa  tendresse   pour  les   pauvres  de   vrais 
miracles.   Qui   croirait  que   dans   la   petite 
ville    d'Upie,  arrondissement  de   Valence, 
elle    ait  pu  fonder,  il  y  a  près  de   trente 
ans,  sans  aucune  autre  ressource  que  son 
zèle  et  les  dons  qu'elle  allait  mendier,  un 
asile  destiné  à  déjeunes  filles  abandonnées 
ou  indigentes?  Une  vieille  maison  louée,  un 
peu  de  [vaille  ramassée  de  droite  et  de  gau- 
che, quelques  meubles  d'emprunt,  tels  en 
furent    les   commencements.  Vingt  jeunes 
filles,  puis  quarante,  et  aujourd'hui  quatre- 
vingt-quatre,  sont  logées,  nourries  et   ins- 
truites dans  celte  maison,  qu'on  a  pu  agran- 
dir d'une  maison  voisine.  L'éducation  qu'el- 
les y  trouvent  est  toute  religieuse;  l'active 
et  pieuse  directrice  ne  clierche  qu'à  en  faire 
de  bonnes  chrétiennes  et  de  lionnes  ouvriè- 
res; et  la  ville  d'Upie  et  les  environs  sont 
déjà  remplis  de  ses  élèves  maiiées  ou  éta- 
blies, recherchées  dans  toutes  les  familles, 
et  qui  toutes  donnent  [lar  leur  conduite  les 
meilleurs  exemples  dans  le  canton.  Parmi 
les  maîtresses  qui  secondent  ses  elforts.  il 
en  est  trois  qu'elle  recueillit  et  qu'elle  ap- 
porta elle-même  dans  son  tablier  à  l'âge  de 
deux  ans,  et  qui  en  ont  vingt-huit  aujour- 
d'hui. Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Ju- 
lie Camet  ait,  pour  soutenir  son  établisse- 
ment, d'autres  moyens  que  ceux  qui  lui  ont 
servi  à  le  fonder  ;  le  miracle  subsiste.  Eilc 
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va  sans  cesse,  sans  compter  ses  infirmités  et 
ses  fatigues  (elle  a  soixante-sept  ansl),  sans 
se  soucier  de  l'intempérie  des  saisons,  sans 
se  rebuter  des  refus  qu'elle  éprouve;  elle 
va  de  tous  côtés  quêter  (e  blé  de  la  semaine, 
le  Hnge  et  les  vêtements  de  ses  enfants,  sans 
jamais  douter  du  secours  de  la  Providence; 
et  la  Providence  ne  lui  a  jamais  manqué.  Et 
cependant  tant  de  peines  et  de  soins  n'ab- 
sorbent et  n'épuisent  pas  son  zèle;  il  lui  en 
reste  pour  secourir  d'autres  infortunes,  lîllo 
a  l'œil  sur  toutes  celles  du  pays.  Elle  panse 
les  plaies  des  malades,  secourt  les  infirmes 
et  les  indigents,  les  visite  dans  leurs  plus 
nn'sérables  réduits,  les  en  tire  quelquefois 
et  les  recueille  dans  sa  maison,  où  elle  trouve 
encore  de  quoi  les  soulager  et  les  nourrir. 
Nombre  de  faits  de  cette  nature  se  trouvent 
consignés  dans  les  pièces  qu'on  nous  a  trans- 
mises, comme  un  délassement  de  la  grande 
BLtreprise  à  laquelle  elle  s'est  consacrée. 

«  'Tels  sont  les  ]:)rodiges  que  la  charité, 
inspirée  par  la  foi,  fait  accomplir  à  une  pau- 
vre femme  dénuée  de  toutes  ressources  per- 
sonnelles. L'Académie  lui  décerne  un  prix 
de  2000  fr.,  et  sait  qu'elle  ne  fera  par  là  que 
s'associer  à  ses  bonnes  œuvres.  » 

PRÊTRE,  homme  destiné  à  remplir  les 
fonctions  du  culte  divin.  —  Point  de  nation 
ancienne  ou  moderne  qui  n'ait  une  religion 
et  pa-r  conséquent  des  prêtres.  Les  philoso- 
jihes  et  les  utopistes,  qui  veulent  réformer  la 
société  sans  le  catholicisme,  reconnaissent 
qu'à  défaut  de  iirôtres  il  leur  faudrait  des 
officiers  de  morale. 

Nous  avons  parlé  de  la  dignité,  des  obli- 
gations, etc.,  du  j)rôtre  catholi(jue  (  Voy. 
Ordre).  Mais  ne  considérons  dans  cet  article 
le  prêtre  qu'au  point  de  vue  de  sa  mission 
|iarmi  les  peuples.  Nous  montronsquelques- 
uns  des  biens  qu'il  a  faits,  nous  en  disons 
assez  pour  le  venger  des  attaques  irréflé- 
chies, souvent  grossières  et  haineuses,  aux- 
quelles il  est  en  butte. 

Attil4  et  Léon  le  Grand. 

Attila,  roi  des  Huns,  hordes  qui  adoraient 
la  Divinité  sous  le  symbole  d'une  épée,  après 
avoir  lavagé  l'Allemagne  et  la  Russie,  se 
pi'écipita  sur  Rome.  Les  jirincipales  villes 
italiennes  s'élnient  soumises,  et  Valentinien, 
elfrayé,  allait  livrer  au  barbare  la  capitale  de 
ses  Etats. 

Le  pontife  qui  occupait  alors  le  siège  de 
saint  Pierre  était  Léon  le  Grand;  grand  en 
elfet  par  sa  piété,  ]iar  son  zèle  contre  l'héré- 
sie, [lar  son  élo(iuence,  par  sou  courage.  Va- 
lentinien le  lit  appeler  dans  son  palais.  «  Mon 
Père,  lui  dit-il,  tout  fuit  et  tout  abandonne 
l'empereur.  Hélas  !  l'empereur  s'est  aban- 
donné lui-même  1  Quelle  résistance  opposer 
à  cet  Attila,  à  ce  barbare,  qui  accepte  avec 
orj^ueil  le  titre  de  fléau  de  Dieu? S'il  est  vrai 
qu'en  elfet  Dieu  l'ait  suscité  contre  les  hom- 
mes dans  un  moment  de  colère,  vous  seul 
pouvez  arrêter  et  conjurer  cet  envoyé  fu- 
neste, vous  que  l'Eternel  a  jrté  parmi  nous 
dans  un  moment  de  bonté I  La  voix  qui  a 
renversé  l'hérésie  d'Eutychès  ne  peut-elle 


calmer  la  fureur  d'un  barbare?  Allez  donc  au- 
devant  de  lui,  et  par  tous  les  moyens  tâchez 
de  le  fléchir.  Rome  a  pu  survivre  à  l'invasion 
d'Alaric,  survivrait-elle  à  l'invasion  d'Attila? 
Oh  I  sauvez  l'empereur  et  le  peuple  I  Mon 
Père,  n'avez-vous  pas  dit  bien  des  fois  que 
dans  les  calamités  publiques  un  bon  pasteur 
est  la  meilleure  ressource  de  son  troupeau?  » 
(Sermons  de  saint  Léon.) 

«  J'espère  prouver  ayant  peu  la  vérité  de 
mes  paroles,  répondit  saint  Léon  à  Valenti- 
nien, et  j'allais  moi-môme  proposer  à  César 
la  démarche  qu'il  vient  de  m'ordonner.  Je 
vais  au-devant  de  ce  Scythe  farouche.  Adieu, 
César  1  Ne  craignez  rien  pour  ma  vie,  c'est 
Dieu  qui  en  est  le  maître  ;  Attila  seulne  peut 
rien  contre  moi.  » 

Peu  d'instants  après  cet  entretien,  saint 
Léon  sortit  de  Rome,  accompagnéseulement 
d'Aviénus,  personnage  consulaire,  et  de  Tri- 
gétius,  préfet  du  prétoire.  Les  trois  ambas- 
sadeurs rencontrèrent  Attila  près  de  Ua- 
venne,  au  passage  du  Mincio.  Par  un  con- 
traste qui  faisait  cruellement  sentir  la  diffé- 
rence des  temps  et  l'abaissement  de  Rome, 
Attila  était  campé  sur  l'héritage  que  César 
Auguste  avait  donné  à  Virgile.  Léon  le 
Grand  s'avança  vers  lui.  «Grand  roi,luidit-il, 
l'empereur  et  le  peuple  romain,  autrefois 
le  vainqueur  du  monde  comme  vous  l'êtes 
aujourd'hui,  m'envoient  implorer  votre  clé- 
mence. Je  le  fais  sans  rougir,  car  c'est  pour 
la  vie  de  mon  troupeau  que  je  vous  conjure, 
et  je  suisle  ministre  du  Dieu  qui  relève  ceux 
qui  s'humilient  :  ce  Dieu,  qui  protège  le  fai- 
ble, abandonne  souvent  l'orgueilleux.  N'a- 
buscî  pas  de  vos  forces  et  de  la  terreur  de  ce 
malheureux  peup-le.  Contentez-vous  d'avoir 
vu  le  chef  de  l'Eglise  apostoliqueet  l'ambas- 
sadeur des  Romains  abaissé  deant  vous.  De 
tous  les  événements  qui  ont  illustré  votre 
vie,  c'est  le  plus  mémorable  et  le  plus  glo- 
rieux. » 

Pendant  que  saint  Léon  parlait  ainsi,  une 
expression  divine  animait  son  visage.  Le  roi 
des  Huns  admirait  avec  un  étonnement  et  un 
trouble  dont  il  ne  pouvait  se  défendre  la  ma- 
j(>sté  sereine  du  [)ontife,  et  la  douceur  élo- 
(juentede  ses  paroles.  Tout  à  coup,  au  dire 
(le  plusieurs  écrivains  sacrés,  deux  person- 
nages célestes  (  saint  Pierre  et  saint  Paul  ) 
apparurent  au-dessus  de  Léon  le  Grarui;  ils 
agitaient  dans  leurs  mains  des  épées  flam- 
boyantes, et  d'un  geste  menaçant  ils  mon- 
traient à  Attila  le  Nord  d'où  il  était  venu. 
Le  roi  barbare  lut  saisi  de  consternation  et 
de  frayeur.  <i  Qui  que  tu  sois,  dit-il  à  saint 
Léon,  homme  ou  angn,  Rome  et  l'Italie  te 
devront  leur  salut.  Vieillard,  tu  as  plus  fait 
en  un  instant  et  avec  queli]ues  paroles  (jue 
Valentinien  et  le  sénat  n'auraient  pu  faire 
avec  toutes  leurs  armées.  Rends-en  grâce  au 
Dieu  que  tu  sers  ;  Attila  se  recounait  vaincu 
par  toi  et  par  lui  1  » 

En  peu  de  jours  la  paix  fut  conclue.  Attila 
repassa  les  Alpes  et  se  retira  dans  laPanno- 
nie,  sur  les  bords  du  Danube.  Un  matin  il 
fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  à  la  suite  d'une 
hémorragie. 
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L'Eglise  a  enregistré  avec  soin  dans  ses 
annales  le  souvenir  de  cette  scène  merveil- 
leuse ;  le  pinceau  de  Raphaël  l'a  consacrée 
jans  une  des  fresques  du  Vatican.  {Magasin 
religieux.) 
Mission  en  Angleterre,  vers  la  fin  du  vi'  siècle. 

Le  pape  saint  Grégoire,  informé  du  triste 
état  de  la  religion  chrétienne  dans  la  Grande- 
Bretagne,  depuis  que  les  Anglo-Saxons  y 
dominaient,  résolut  d'y  envoyer  quarante 
missionnaires.  Il  mit  à  leur  tète  Augustin, 
supérieur  du  monastère  de  Saint-André  de 
Rome.  Ces  missionnaires,  découragés  par  ce 
qu'ils  avaient  ouï  dire  de  la  ditlicullé  du 
voyage  et  de  l'état  de  la  nation  chez  laquelle 
ils  allaient  porter  la  foi,  et  dont  ils  n'enten- 
daient pas  même  le  langage,  s'arrêtèrent 
après  quelques  journées  de  chemin,  et  priè- 
rent Augustin  d'aller  supplier  saint  Grégoire 
de  ne  les  pas  exposer  à  un  voyage  si  péril- 
leux, et  doni  le  succès  était  si  incertain. Ce 
pontife  renvoya  Augustin  avec  une  lettre  par 
laquelle  il  leur  ordonnait  d'exécuter  avec 
zèle  l'entreprise  dont  il  les  avait  chargés. 

Augustin,  après  avoir  traversé  la  France, 
aborda  aux  côtes  de  la  province  de  Kent,  et 
prit  terre  dans  l'ile  de  Tanet.  Les  Angles  et 
les  Saxons,  peuples  de  Germanie,  s'étaient 
rendus  maîtres,  vers  le  milieu  du  siècle  pré- 
cédent, d'une  grande  partie  de  la  Bretagne, 
et  y  avaient  établi  sept  royaumes,  entre  au- 
tres celui  de  Kent,  peu  considérable,  mais 
d'une  situation  avantageuse.  Éthelbert,  pre- 
mier roi  de  ce  pays,  avait  épousé  la  prin- 
cesse Berthe,  fille  de  Cariberl,  roi  de  Paris,  à 
condition  qu'il  conserverait  le  christianisme, 
dont  elle  faisait  profession. 

Aussitôt  après  sou  débarquement  dans  l'île 
de  Tanet,  Augustin  envoya  au  roi  de  Kent 
des  interprètes  français  qu"il  avait  amenés 
avec  lui,  conformément  aux  ordres  de  saint 
Grégoire.  Les  Francs  et  les  Anglais,  qui 
étaient  tous  Germains,  parlaient  la  même 
langue,  mais  Augustin  ne  connaissait  que  le 
latin.  Ses  envoyés,  admis  auprès  du  monar- 
que, lui  apprirent  qu'Augustin  venait  de 
Rome  pour  lui  apporter  une  bonne  nouvelle,  _ 
la  promesse  d'un  royaume  éttrnel,  avec  la  " 
connaissance  du  vrai  Dieu.  Elbelbert,  en  at- 
tendant ciu'il  pût  examiner  la  nature  de  leur 
mission,  leur  fit  donner  tout  ce  que  l'hospi- 
talité lui  prescrivait  à  leur  égard,  et  avec 
d'autant  plus  de  bonne  volonté,  que  la  reine 
sa  femme,  l'avait  déjà  entretenu  de  la  foi 
chrétienne.  Il  les  attendait  en  pleine  campa- 
gne, dans  la  crainte  qu'il  avait  de  quelque 
opération  magique.  Ils  arrivèrent  en  pro- 
cession, précédés  dune  croix  d'argent  et 
d'un  tableau  qui  représentait  Jésus-Christ, 
et  chantant  des  litanies.  Après  que  le  roi  les 
eut  fait  asseoir  :  «  Je  suis  venu,  lui  dit  Au- 
gustin, vous  enseigner  le  moyen  de  régner 
après  votre  mort,  comme  vous  régni'Z  main- 
tenant, mais  avec  plus  de  gloire,  parce 
qu'ici-bas  vous  pouvez  perdre  votre  cou- 
ronne, et  que  vous  avez  des  ennemis,  au 
lieu  que,  dans  le  ciel,  vous  n'aurez  rien  à 
ciaindre,  et  que  vous  jouirez  d'uu  bonheur 


éternel.  —  Voilà  de  beaux  discours,  répon- 
dit le  roi,  voilà  des  promesses  magnifiques  ; 
mais  comme  elles  sont  nouvelles  et  incertai- 
nes, je  ne  puis  m'y  fier,  ni  renoncera  ce 
que  j'observe  depuis  si  longtenif)s,  avec 
toute  la  nation  anglaise.  Cejiendant,  comme 
vous  êtes  venus  de  fort  loin,  et  qu'il  me  sem- 
ble que  vous  désirez  nous  faire  part  de  ce 
qui  vous  paraît  le  meilleur  et  le  plus  vrai,  je 
ne  vous  empêcherai  point  d'attirer  à  votre 
religion  ceux  de  mes  sujets  oue  vous  [lourrez 
persuader;  et  je  veux  que  l'on  vous  four- 
nisse tout  ce  qui  vous  est  nécessaxe.  » 

Les  missionnaires,  ainsi  auiorisés  du  con- 
sentement d'Ethelbert,  s'appliquèrent  à  imi- 
ter la  vie  des  apôtres  et  des  chrétiens  de 
l'Eglise  primitive  ;  ils  pratiquaient  tout  ce 
qu'ils  enseignaient,  disposés  à  tout  souffrir 
pour  les  vérités  qu'ils  annonçaient.  Ils  en- 
trèrent processionnellement  dans  la  capitale 
du  royaume ,  aujourd'hui  Cantorbéry,  en 
chantant  ces  paroles  :  «  Nous  vous  prions, 
Seigneur,  de  délivrer  cette  ville  des  effets 
de  votre  colère ,  car  nous  avons  péché.  » 

Plusieurs  Anglais,  touchés  de  la  simpli- 
cité et  des  vertus  de  ces  nouveaux  apôtres, 
crurent  à  leurs  paroles  et  demandèrent  le 
baptême.  Le  roi  lui-même  se  convertit  et 
fut  baptisé  :  exemple  qui  rendit  les  conver- 
sions aussi  nombreuses  que  fréquentes.  Ce 
prince,  ayant  appris  des  missionnaires  que 
la  foi  en  Jésus-Christ  devait  être  volontaire, 
ne  contraignait  personne  à  l'imiter. 

Pour  que  cette  nouvelle  Eglise  pût  subsis- 
ter, ce  prince  voulut  qu'Augustin  en  fût  le 
chef.  Ce  'saint  missionnaire  se  rendit  donc 
en  France  pour  se  faire  ordonner  évêque 
dans  la  ville  d'Arles,  pour  la  nation  des  An- 
glais. Revêtu  de  l'épiscopat,  il  retourna  en 
Angleterre,  où  il  baptisa  plus  de  dix  mille 
personnes  à  la  fête  de  Noël.  Le  pape  saint 
Grégoire,  en  lui  envoyant  de  nouveaux  ou- 
vriers pour  aider  les  anciens,  et  en  le  félici- 
tant de  la  conversion  des  Anglais,  l'encoura- 
geait et  lui  conseillait,  en  même  temps,  de 
s'humilier  à  la  vue  des  grands  biens  que 
Dieu  faisait  par  son  ministère. 

Comme  cette  Eglise  naissante  augmentait 
chaque  jour,  Augustin  ordonna  deux  évo- 
ques en  604,  et  les  envoya  prêcher  en  diffé- 
rentes parties  de  l'île.  L'un  d'eux,  nommé 
Mellit,  annonça  l'Evangile  dans  la  province 
des  Saxons-Orientaux,  séparée  de  celle  de 
Kent  par  la  Tamise.  Londres,  qui  en  était  la 
capitale,  faisait  dès  lors  un  grand  commerce. 
Ethelbert  y  fit  bûtir  l'église  de  Saint-Paul, 
pour  en  être  la  principale,  comme  elle  l'est 
encore  aujourd'hui.  L'autre  évêque  se  nom- 
mait Just.  r.  établit  son  siège  à  Roehester,  à 
vingt  mil  les  de  Canlorbéry,  vers  le  couchant. 
Le  roi  Ethelbert  y  fit  aussi  construire  une 
église  dédiée  à  saint  André.  Il  donna  de 
grands  domaines  à  ces  deux  églises,  ainsi 
qu'à  celle  de  Doroverne  ou  Cantorbéry.  La 
cathédrale  de  saint  Augustin  était  un  es- 
pèce de  monastère,  où  il  vivait  en  commu- 
nauté avec  son  clergé,  composé  de  moines 
comme  lui. 

Ceux  des  anciens  habitants  de  la  Grande- 
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Bretagne  qui  avaient  autrefois  embrassé  le 
christianisme,  étaient  dans  le  schisme,  et 
observaient  plusieurs  pratiques  contraires  à 
l'esprit  de  TEglise.  Augustin  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  les  fiire  rentrer  dans  la  bonne 
voie;  mais,  les  voyant  inflexibles,  il  leur 
prédit  les  maux  dont  les  Anglais  les  accable- 
raient :  jirédiction  qui  reçut  son  accomplis- 
sement dans  la  suite.  Ce  saint  prélat,  crai- 
gnant qu'après  sa  mort  l'état  de  son  Eglise 
ne  fût  ébranlé,  si  la  métropole  restait  un 
moment  sans  pasteur,  crut  devoir  se  dispen- 
ser de  la  rigueur  des  canons,  et  il  ordonna 
évêque  de  Cantorbéry  Laurent,  un  des  pre- 
miers compagnons  de  sa  mission.  On  croit 
qu'il  mourut  le  26  mai  de  l'an  G07. 

Ainsi  donc,  c'est  à  des  missionnaires  ca- 
tholiques romains  que  les  Anglais  sont  re- 
devables de  l'inesliiiiable  bienfait  du  chris- 
tianisme, et  de  la  civilisation  qu'il  leur  a 
procurée.  [Beautés  du  christianisme.) 

Saint  Lodis. 

Saint  Louis  avait  un  tel  respect  pour  son 
confesseur,  que  lorsqu'il  était  à  côté  de  lui 
pour  faire  l'aveu  de  ses  fautes,  si  quelque 
porte  ou  quelque  fenêtre  s'ouvrait,  il  se  le- 
vait aussitôt  pour  la  fermer,  en  disant  :  Vous 
êtes  monpèrc,je  suis  voire  fils,  c'est  à  moi  de 
tous  servir. 

Ce  respect  religieux  s'étendait  h  tous  les 
ministres  du  Seigneur,  et  surtout  à  saint 
Thomas  d'Aquin,  que  le  monarque  consul- 
tait sur  les  atlaires  les  plus  importantes,  et 
qu'il  invitait  à  sa  table.  Un  jour  qu'il  y  était, 
il  lui  arriva  une  distraction  qui  montre  bien 
qu'au  milieu  munie  des  objets  les  plus  pro- 
pres à  le  dissiper,  le  saint  docteur  ne  per- 
dait jamais  de  vue  l'étude  dont  il  s'occupait. 
11  travaillait  alors  à  réfuter  l'hérésie  des  Bul- 
gares ou  nouveaux  manichéens,  qui,  depuis 
quelques  années,  s'était  renouvelée  en  Ita- 
lie. Comme  il  avait  la  tête  pleine  de  sa  ma- 
tière et  l'esprit  fortement  occupé  des  profon- 
des méditations  qu'il  avait  faites,  il  s'écria 
tout  à  coup  :  Voilà  qui  est  décisif  contre  les 
manichéens.  Son  prieur,  qui  l'avait  accompa- 
gné,luiayant  dit  de  penser  aulieuoii  il  était, 
il  se  mit  en  devoir  de  réparer  sa  faute,  en 
demandant  pardon  au  roi.  Mais  ce  bon  prince, 
loin  de  marquer  son  méconientement,  or- 
donna à  un  de  ses  secrétaires  d'écrire  le  rai- 
sonnement que  le  saint  venait  de  faire,  de 
peur  qu'il  ne  s'échappât  de  sa  mémoire. 
(  Anecdotes  chrétiennes.) 

Saint  François  de  Sales. 

Dne  dame  protestante,  sous  prétexte  d'é- 
claircirses  doutes,  le  retenait  très-longtemps; 
ce  qui  la  conduisait  vers  lui,  c'était  la  dou- 
ceur admirable  qu'elle  trouvait  dans  sa  con- 
versation :il  s'en  aperçut,  et  n'espérant  plus 
de  lui  faire  cmbrasser'la  re.igion  catholique, 
il  lui  dit:  «J'ai  réi)ondu  à  toutes  vos  di/licid- 
tés,  vous  ne  devez  jilus  en  avoir;  puisque  je 
ne  puis  réussira  vous  persuader,  je  me  con- 
tenterai désormais  de  plaindre  votre  sort,  et 
de  prier  pour  vous.»  Elle  lui  dit  alors  :  «Je 
n'ai  plus  en  elfet  qu'une  dilliculté,  c'est  sur 


le  célibat  des  prêtres  ;  je  ne  vois  pas  ce  qu'on 
peut  dire  en  sa  faveur. — Madame,  répliqua- 
t-il,  ce  célibat  est  très-nécessaire  :  si  j'avais 
eu  une  femme  et  des  enfants,  est-ce  quej'au- 
rais  pu  vous  donner  tout  le  temps  que  je 
vous  ai  donné?  »  Cette  raison  la  frappa,  la 
grAce  toucha  son  cœur,  et  elle  lit  abjura- 
tion. 

LÉON  X  ET  François  I"  (  xyi'  siècle  ). 

Après  la  bataille  de  Marignan,  où  Fran- 
çois 1",  roi  de  France,  remporta  une  célèbre 
victoire,  le  pape  Léon  X  jugea  àpropos  d'al- 
ler à  la  rencontre  du  vainqueur,  pour  avoir 
une  conférence  avec  lui.  -Après  le  diner  il 
fut  introduit  au  consistoire,  où  parurent  en- 
semble un  roi  compté  parmi  les  héros,  à  l'âgo 
de  vingt-deux  ans,  et  l'un  des  plus  grands 
papes,  âgé  seulement  de  quarante  ans.  Le 
roi,  après  avoir  rendu  ses  hommages  reli- 
gieux au  souverain  pontife,  lui  dit  d'un  air 
de  gaieté  :  «  Saint  père,  je  suis  charmé  de 
voir  ainsi  face  à  face  le  souverain  pontife,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Je  suis  le  fils  et  lo 
serviteur  de  Votre  Sainteté;  elleme  voit  prêt 
à  suivre  tous  ses  ordres.  »  Léon  répondit  de 
la  manière  la  plus  propre  à  flatter  le  roi  :  cl 
cette  première  entrevue  fut  également  satis- 
faisante pour  l'un  et  pour  l'autre.  Le  lende- 
main, dans  la  célébration  solennelle  des 
saints  mystères,  le  monarque  français  ne  se 
contenta  pas  de  rendre  au  pontife  les  hon- 
neurs accoutumés  ;  mais  le  pape  allant  à  son 
trône  pour  y  prendre  les  ornements  pontili- 
caiix,  le  roi  voulut  absolument  lui  servir  de 
caudataire  :  quoi  que  Léon  pût  dire  pour 
l'en  empêcher,  François  répondit  qu'il  se  te- 
nait honoré  de  rendre  les  moindres  services 
au  vicaire  de  Jésus-Christ.  On  lui  avait  pré- 
paré un  fauteuil;  il  ne  voulut  point  s'en  ser- 
vir :  il  se  tint  debout  jusqu'à  la  consécra- 
tion ;  et  de  là,  jusqu'à  la  communion  du  cé- 
lébrant, il  demeura  prosterné,  les  mains 
jointes  devant  le  visage.  (.Anecdotes  chré- 
tiennes.) 

Témoignages  des  philosophes  en  faveur   des 
tnissionnaires  du  Paraguay. 

Comme  bien  des  personnes  pourraient  ré- 
voquer en  doute  tout  ce  qui  a  été  dit  du 
Paraguay  d'après  le  récit  du  célèbre  Mu- 
ratori,  qui  passe  cependant  pour  un  des  his- 
toriens les  plus  imi)artiaux  et  les  plus  véri- 
diques,  nous  croyons  devoir  le  confirmer 
par  un  témoignage  qui  ne  saurait  leur  être 
suspect  :  c'est  celui  de  Montesquieu,  de  Bu'f- 
fon  et  de  Raynal,  dont  toutes  les  assertions 
sont  des  oracles  aux  yeux  de  nos  philoso- 
plies. 

«  Le  Paraguay,  dit  M.  do  Montesquieu, 
peut  nous  fournir  un  exemple  de  ces  insti- 
tutions singulières,  faites  pour  élever  les 
l)euples  à  la  vertu.  On  a  voulu  en  faire  un 
crime  à  la  Société  (des  jésuites).  Il  est  glo- 
rieux jiour  elle  d'avoir  été  la  première  qui 
ait  montré,  dans  ces  contrées,  l'idée  de  la 
religion,  jointe  à  celle  de  l'humanité.  En  ré- 
parant les  dévastations  des  Espagnols,  elle  a 
guéri  une  des  plus  grandes  plaies  qu'ait  eu- 
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core  reçues  le  gciro  humain.  Un  sentinu'ht 
exquis  pour  tout  ce  qu'elle  appelle  honneur, 
et  son  zèle  pour  la  religion,  lui  ont  lait  en- 
treprendre de  grandes  choses  :  elle  y  a 
réussi.  » 

«Les  missions,  dit  M.  de  BufTon,  ont  formé 
plus  d'hommes  dans  les  nations  barbares, 
que  les  armées  victorieuses  des  princes  qui 
les  ont  subjuguées.  Le  Paraguay  n'a  été  con- 
quis que  de  celte  façon.  La  douceur,  le  bon 
exemple,  la  charité,*et  l'exercice  de  la  vertu 
constamment  pratiquée  par  les  missionnai- 
res, ont  tûuclié  les  sauvages,  et  vaincu  leur 
férocité.  Us  sont  venus  souvent  d'eux-mê- 
mes demandera  connaître  la  loi  qui  rendait 
les  hommes  si  parfaits  ;  ils  se  sont  soumis  à 
cette  loi,  et  réunis  en  société.  Rien  ne  fait 
plus  d'honneur  à  la  religion  cfue  d\ivoir  ci- 
vilisé ces  nations,  et  jeté  les  fondements  d'un 
empire,  sans  autres  armes  que  celles  de  la 
vertu.  » 

L'abbé  Raynal  rend  aussi  justice  aux  mis- 
sionnaires jésuites,  quelques  motifs  qu'il  ait 
d'ailleurs  quelquefois  l'injustice  de  leur  prê- 
ter, par  l'elfel  de  cette  haine  philosophique 
qu'il  portait  à  leur  Société. 

«  En  bâtissant  San-Salvador,  écrit-il,  Tho- 
mas de  Souza  donna  un  centre  à  la  colonie; 
mais  la  gloire  de  la  faire  jouir  de  quelque 
calme  était  réservée  aux  jésuites  qui  l'ac- 
compagnaient. Ces  hommes  intréiiidvs,à  qui 
la  religion  ou  l'ambition  tirent  toujours  en- 
treprendre de  grandes  choses,  se  dispersè- 
rent parmi  les  Indiens.  Ceux  de  ces  mission- 
naires qui,  en  haine  du  nom  portugais, 
étaient  massacrés ,  se  trouvaient  aussitôt 
remplacés  par  d'autres,  qui  n  avaient  dans  la 
bouche  que  tes  tendres  noms  de  paix  et  de 
charité.  Cette  magnanimité  confondait  les 
barbares,  quin'avaient  jamais  su  pardonner. 
Insensiblement  ils  prirent  conliance  en  lies 
hommes  qui  ne  paraissaient  les  rechercher 
que  pour  les  rendre  heuraux.  Leur  penchant 
pour  les  missionnaires  devint  une  passion.... 
Jls  ne  pouvaient  plus  s'en  séparer.  Quand  ils 
retournaient  chez  eux,  c'était  pour  inviter 
leur  famille  et  leurs  àinis  à  partager  leur 
bonheur.  Si  queNiu'un  doute  de  ces  heureux 
elfets  de  la  bienfaisance  de  l'humanité,  et 
surtout  de  la  religion,  sur  des  peuples  sau- 
vages, qu'il  compare  les  progrès  que  les  jé- 
suites ont  faits,  avec  ceux  que  les  armes  et 
les  vaisseaux  de  l'Espagne  et  du  Portugal 
n'ont  pu  faire.  Tandis  que  des  milliers  de  sol- 
dats changeaient  deux  empires  policés  en  dé- 
sert de  sauvages  errants,  quelques  missionnai- 
res ont  changé  de  petites  nations  errantes  en 
plusieurs  grands  peuples  policés.  »  (  Anecdo- 
tes chrétiennes.) 

Mariage  du  doge  de  Venise  et  de  la  mer. 

Tous  les  actes  de  la  papauté  se  revêtent 
d'un  sceau  immortel  :  ce  que  Rome  a  procla- 
mé à  la  face  du  monde  ne  meurt  pas.  Le  7 
mai  1177,  Sébastien  Ziani,  doge  de  Venise, 
avait  défait  l'armée  navale  de  l'empereur 
Barberousse,  et  rendu  par  celte  victoire  la 
tranquillitéà  toutel'ltalie  et  au  pape  Ale-^an- 
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dre  in,  alors  poursuivi  par  l'empereur  elrô- 

fugié  à  Venise. 

En  recotmaissancc  de  ce  service,  Alexan- 
dre m  vint  sur  le  rivage  au-devant  du  vain- 
queur, l'embrassa  et  lui  mit  un  anneau  d'or 
au  doigt,  en  lui  disant  :  «  Servez-vous  de 
cet  anneau  comme  d'une  chaîne  pour  rete- 
nir sous  le  joug  la  mer  Adriatique ,  et 
comme  d'un  symbde  d'union  conjugale  pour 
l'épouser,  afin  qu'elle  vous  soit  soumise,  de 
même  qu'une  épouse  à  son  époux!....» 

Et  voilà  l'origine  du  mariage  du  doge  et 
de  la  mer,  cérémonie  qui  se  renouvelait  avec 
pompe  chaque  année  le  jour  de  l'Ascension. 

Caractère  du  catholicisme. 

L'opinion  publique  protestante  refuse  à 
ses  ministres  ce  respect  pieux  que  tous  les 
lieuples  ont  attaché  au  caractère  sacerdotal. 
Elle  n'exige  pas  d'eux  non  plus  ces  vertus 
supérieures  que  le  catholicisme  impose  au 
prêtre  ;  et  elle  ne  les  exige  pas  par  un  sen- 
timent de  justice,  parce  qu'il  serait  inique 
de  vcmloir  une  conséquence  dont  on  a  dé- 
truit le  principe.  Cette  équitable  indulgence 
perce  souvent  d'une  maiiièie  fort  naïve.  J'en 
choisis  un  exem|)le  entre  mille,  et  je  le 
prends  dans  l'anglicanisme,  qui  cependant 
a  conservé  mieux  que  les  autres  sectes  le 
simulacre  du  sacerdoce.  Le  docteur  Burnet, 
racontant  l'assassinat  juridique  de  Char- 
les l",  convient  que  l'évéque  Juxon,  qui 
l'assista  à  ses  derniers  moments,  «  s'y  prit 
d'une  manière  si  sèche  et  si  triviale,  qu'il 
n'eut  garde  de  lui  communiquer  aucune  élé- 
vation de  sentiments.  »  Ce  qui  n'empêche 
pas  l'historien  mitre  d'adirmer  qu'il  fit  son 
devoir  en  honnête  homme.  Supposez  que  l'ab- 
bé Edgewortii  de  Firuiont  se  fitt  conduit 
comme  Juxon ,  concevriez-vous  qu'un  pré- 
lat français,  écrivant  l'histoire  de  la  Révo- 
lution ,  vînt  nous  dire  qu'en  face  de  cet 
échafaud,  dont  le  pied  était  baigné  du  sang 
des  martyrs,  et  au-dessus  duquel  le  ciel  s'ou- 
vrait, le  confesseur  du  lils  de  saint  Louis  lit 
son  devoir  en  honnête  homme?  Cette  sup- 
position seule  révolte  le  sentiment  catho- 
lique ;  à  ses  yeux  tout  prêtre  qui,  en  des- 
cendant de  l'autel,  ne  serait  qu'un  honnête 
homme,  serait  un  monstre.  (L'abbé  Pu. 
Gehbet.) 

Le  pontonnier. 

Le  peuple,  livré  à  ses  propres  inspirations, 
ne  se  trompe  pas  sur  la  mission  du  prêtre 
à  son  égard.  En  voici  une  preuve,  dit  l'.-lmi 
de  la  Religion  (tom.  LXX.1I1)  ;  nous  conser- 
vons à  celte  anecdote  son  ton  et  sa  forme. 
«  Un  curé  des  environs  de  Paris  se  rendait 
à  Sainl-Germain-en-Laye,  lorsqu'il  fut  ren- 
contré sur  le  pont  du  Pecq  par  le  maître  du 
pont,  qu'il  connaissait  un  peu,  et  qui  lui 
souhaita  le  bonjour.  «Vous  connaissez  lecuiô 
de  Montesson,  monsieur  le  curé;  comment 
va-t-il  ?  Est-il  remis  du  choléra  ?  C'est  ça 
qu'est  un  brave  homme  I  Tenez,  à  ce  Montes- 
son,  ils  sont  braillards  ;  mais  vraiment  ils 
parlent  tous  de  leur  curé  avec  transport.  » 
Et  comme  les  bateliers  souriaient  de  cet  en- 
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Ihousiasme  de  leur  chef  pour  un  curé  :  «  Im- 
béciles, leur  (lit-il,  en  se  tournant  vers  eux  : 
vous  avez  l'air  de  rire  parce  que  c'est  un 
prêtre  ;  et  qu'importe?  N'a-t-il  pas  fait  des 
choses  admirables?  Est-ce  que  sa  qualité  de 
prêtre  gâte  ça  ?  Moi,  je  dis  que  cet  homme- 
là  a  bien  mérité,  et  qu'on  ne  doit  pas  regar- 
der si  c'est  un  prêtre  ou  un  autre.  Quand 
je  vois  le  gouvernement  récompenser  un  tas 
de  faignanls,  cela  m'enlève.  V  là  un  homme 
qu'a  mérité  la  croix,  et  si  j'étais  que  le  gou- 
vernement, il  l'aurait,  malgré  tous  les  ni- 
gauds qui,  parce  que  c'est  un  prêtre,  croient 
avoir  tout  dit  quand  ils  ont  débité  un  tas  de 
sottises  plus  grosses  qu'eux.  C'est  un  prêtre; 
mais  a-t-il  moins  été  le  médecin,  le  garde- 
malade,  le  bienfaiteur  de  ses  paroissiens? 
A-t-il  moins  donné  son  argent,  ses  draps, 
ses  couvertures,  son  temps,  sa  santé, sa  vie? 
car,  s'il  n'est  pas  mort,  ce  n'est  pas  sa  faute: 
il  n'a  pas  reculé  un  instant.  Allez,  monsieur 
le  cure ,  soyez  toujours  l'ami  de  ce  brave 
homme  ;  faites  le  bien,  et  en  dépit  des  mé- 
chants, vous  aurez  l'estime  des  honnêtes  gens: 
je  vous  en  réponds.  » 

Pie  VII  ET  Napoléon  (xix.'  siècle). 

On  ne  touche  pas  en  vain  aux  ministres 
du  Seigneur. 

Depuis  quelque  temps  les  relations  diplo- 
matiques entre  le  saint-siége  et  Napoléon 
avaient,  de  la  part  de  ce  dernier,  un  carac- 
tère d'aigreur  et  de  récrimination  qui  cachait 
des  projets  fortement  arrêtés  dans  sapensée  : 
il  se  plaignait  vaguement  que  le  'sàint-père 
se  laissât  diriger  jiar  les  ennemis  de  la 
France  ;  il  aifectait  d'accuser  l'autorité  spi- 
rituelle du  pape  d'entraver  sans  cesse,  par 
de  nouvelles  exigences,  la  marche  de  son 
gouvernement.  Il  n'en  était  rien  cependant, 
et  ie  saint-père,  en  maintenant  les  privi- 
lèges de  l'Eglise  de  France,  d'après  les  prin- 
cipes posés  dans  le  Concordat,  se  montrait, 
sous  le  rapport  temporel,  fidèle  exécuteur 
des  traités,  et,  sous  le  rapport  spirituel, 
étranger  à  toutes  vues  personnelles  et  digne 
pasteur  des  âmes. 

Tout  à  coup,  après  la  bataille  d'Eckmiihl 
et  la  prise  de  Vienne,  l'empereur  fit  repré- 
senter au  pape,  par  son  ambassadeur  à  Rome, 
la  nécessité  absolue  oii  il  se  trouvait  d'exi- 
ger qu'il  fermât  ses  ports  au  commerce  an- 
glais et  celle  de  se  joindre  à  lui  contre  l'Au- 
triche et  l'Angleterre.  L;i  réponse  du  pajic 
respire  une  noble  et  pieuse  fermeté.  «  Je 
suis,  dit-il,  le  père  de  toutes  les  nations 
chrétiennes,  et  je  ne  puis,  sans  manquer  à 
ce  titre,  me  l'aire  l'ennemi  d'aucune  d'elles.  » 
Néanmoins,  et  pour  éviter  tout  prétexte  d'a- 
gression h  l'empereur,  il  consentit  à  entrer 
dans  le  système  continental.  Mais  Napoléon 
ne  fut  point  satisfait  de  cette  déférence  du 
saint-père  à  ses  projets  i)olili(|ues  :  il  osa 
taxer  d'obstination  le  refus  du  saint-père  do 
prendre  part  à  aucune  hostilité,  et  tit  occu- 
per par  ses  trou|)e's  Ancône  et  Civita-Vec- 
chia.  Sa  colère  ne  devait  point  se  borner  à 
ces  premiers  actes  d'une  injuste  violence  ; 
le  2  février  ISOS),  le  général  aiiollis  entra 


dans  Rome  h  la  tète  d'un  corps  de  troupes 
françaises;  il  l'occupa  militairement,  désar- 
ma "et  licencia  la  garde  du  saint-père,  et 
transmit  l'ordre  h  tous  les  cardinaux  fran- 
çais ou  nés  dans  des  parties  du  territoire  de 
l'empire,  de  se  retirer  dans  leurs  patries 
resi-ectives.  Napoléon  espérait  que  Sa  Sain- 
teté, livrée  ainsi  à  elle-même  et  séparée  des 
conseils  du  conclave,  se  montrerait  plus  do- 
cile à  ses  volontés;  mais  l'illustre  souverain 
pontife  avait  en  lui  une  puis'ance  qu'aucune 
force  humaine  ne  pouvait  abattre,  et  il  puisa 
dans  le  saint  caractère  dont  il  était  revêtu 
les  nobles  inspirations  contre  lesquelles  Na- 
poléon ne  trouva  plus  que  d'odieuses  vio- 
lences. 

Le  17  mai  de  cette  année.  Napoléon,  fai- 
sant remonter  sa  légitimité  à  Charlemagne, 
publia  un  décret  qui  réunit  les  Etats  du  saint- 
siége  à  son  empire.  Dans  cet  acte  audacieux. 
Napoléon,  qui  portait  la  main  sur  le  do- 
maine temporel  de  saint  Pierre,  voulut  aussi 
fiorter  atteinte  à  la  vénération  que  devait 
ui  inspirer  le  caractère  spirituel  (le  son  suc- 
cesseur, en  évaluant  en  argent  la  puissance 
qu'il  venait  de  lui  ravir. 

Le  saint-père  fut  affligé,  mais  non  abattu, 
par  ce  coup  hardi  ;  et  le  soir  même  oii  Rome 
retentit  de  la  proclamation  qui  apjirenait  aux 
Romains  ce'cliangement  im|)révu  dans  leur 
situation  politique,  il  demanda  justice  à  Dieu 
et  se  saisit  des  armes  spirituelles  qu'il  tenait 
de  lui.  Un  bref  d'excommunication,  écrit  en 
entier  de  la  main  du  saint-père,  et  scellé 

Far  lui  de  l'anneau  du  pêcheur,  retrancha 
empereur  de  la  communion  des  tidèlcs  ; 
on  y  lisait  ces  paroles,  qui  rappellent  les 
temps  où  l'Eglise  a  été  obligée  de  manifes- 
ter son  autorité  suprême  :  «  Que  les  souve- 
rains apprennent  encore  une  fois  qu'ils  sont 
soumis,  par  la  loi  de  Jésus-Christ,  à  notre 
trône  et  à  notre  commandement,  car  nous 
exerçons  aussi  une  souveraineté,  mais  une 
souveraineté  tii(*n  plus  noble,  à  moins  qu'il 
ne  faille  dire  que  l'esprit  doit  céder  à  la 
chair  et  les  choses  du  ciel  à  celles  de  la 
terre.  »  Ainsi  parlait  le  souverain  pontife 
dans  sa  sainte  colère;  néanmoins  il  eut  soin 
d'expliquer  qu'il  n'entendait  infligera  l'em- 
pereur qu'un  chùliment  spirituel. 

Napoléon  se  montra  violemment  irrité  do 
ce  qu'il  appelait  l'audace  du  pape,  et  il  ne 
garda  [ilus  de  mesure  avec  lui.  Dans  la  nuit 
du  5  au  G  juillet,  des  soldats  français,  com- 
mandés par  le  général  Rodet,  envahirent  le 
palais  Quirinal,  et  cet  odicier,  se  présentant 
tout  à  coup  devant  le  saint-père,  vint  lui 
intimer,  avec  toute  la  rudesse  d'un  soldat 
d'Attila,  l'ordre  de  renoncer  sur-le-champ 
aux  biens  temporels  du  saint-siége.  Pie  VII 
était  en  ce  moment  agenouillé  dans  son  ora- 
toire ;  il  acheva  sa  prière,  et,  s'asseyant  sur 
son  siège,  il  répondit  avec  autant  de  calme 
que  de  fermeté  :  «  Je  ne  dois,  ni  ne  veux, 
ni  ne  puis  faire  une  pareille  cession.  J'ai  fait 
serme  it  à  Dieu  de  conserver  dans  leur  inté 
grite  les  possessions  de  la  sainte  Eglise  ;  jo 
ne  violerai  i)as  mon  serment.  —  En  ce  cas,  ré 
pliqua  le  général  avec  la  même  arrogance,  iJ 
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fiiut  vous  prépnrer  à  quille;-  llomc  :  telle  est 
la  volonté  de  l'empereur,  que  je  suis  disposé 
à  faire  exécuter  par  tous  les  moyens  possi- 
hles.  »  Le  vénérable  pontife  leva  les  yeuK 
au  ciel  et  s'écria  :  ><  Je  suis  prêt  à  soulIVir, 
mais  ce  n'est  pas  h  votre  cm[)ereur  que  j'o- 
béirai ;  il  reconnaît  mal  aujourd'hui  moi 
extrême  condescendance  envers  l'Eglise  gal- 
licane et  envers  lui.  Peut-éirc,  sous  ce  rap- 
port, ma  conduite  est-elle  blâmable  aux 
yeux  de  Dieu,  et  maintenant  il  veut  m'en 
punir;  je  me  soumets  liumblement  k  sa  di- 
vine volonté.  » 

Qu'îlques  heures  après,  le  pape  Pie  VII,  le 

ef  visible  de  l'Eglise,  vénérable  pontife 
gé  d'ans  et  d'inlirmilés,  fut  jeté,  par  les 
s  ls  de  Rodet,  dans  une  voiture  où  un 
seul  cardinal  obtint  la  faveur  de  monter  avec 
lui.  A  la  porte  du  Peuple,  la  voiture  s'arrêta, 
et  le  général  réitéra  ses  ordres  au  sa  nt 
Père,  qui  dédaigna  alors  de  répondre  ;  la 
voilure  continua  sa  route. 

Le  cardinal  Pacca  fut  séparé  do  Pic  VII  à 
Florence,  et  Ik  ce  fut  aussi  un  officier  de 
gendarmerie  qui  prit  la  place  du  géiiéral 
Itodel.  Ainsi  fut  traîné  comme  mi  malfaiteur, 
au  milieu  des  pojiu.'ations  désolées,  le  père 
commun  des  fidèles  ;  ainsi  Napoléon  désho- 
nora sa  gloire  et  sa  puissance,  en  épuisant 
sur  cet  auguste  vieillard  toute  la  colère  et 
toute  la  violence  dont  le  Directoire  s'était 
souillé,  en  exerçant  le  même  sacrilège  sur  la 
personne  de  son  illustre  et  infortuné  prédé- 
cesseur. 

L'histoire  n'a  qu'un  mot  h  ajouter  ici  pour 
rattacher  aux  décrets  de  la  Providence  les 
événements  humains  les  plus  extraordinai- 
res :  Sainte-Hélène  1  (Magasin  religieux.) 

La  moisson  est  abondante ,   et  les  ouvriers 
manquent. 

11  y  a  en  France  soixante  mille  ecclésias- 
tiques zélés,  passant  tous  les  instants  de 
leur  vie  à  faire  entendre  la  parole  de  Dieu, 
à  distribuer  aux  lidèles  ce  pain  évangélique 
qui  donne  la  vie  éternelle,  et  partout  ces 
médecins  de  l'âme ,  malgré  leur  ardeur , 
plient  sous  le  fardeau  que  leur  impose  le 
saint  ministère  dont  ils  sont  revêtus.  Le 
cœur  se  serre  à  la  vue  de  tant  de  troupeaux 
épars  sans  pasteurs,  état  de  choses  vrai- 
ment déplorable ,  et  qui  nous  rappelle  ces 
belles  paroles  de  l'abbé  Dufôtre  :  «  Qu'ils 
sont  coupables,  ces  hommes  qui  ne  cessent 
de  décrier  le  sacerdoce ,  et  qui  emploient 
tous  les  moyens  que  la  haine  peut  inventer 
pour  l'avilir  et  le  dégrader!  Eh  1  que  veu- 
lent-ils ?  Tarir  la  source  du  sacerdoce  ,  en 
éloigner  une  jeunesse  qui  serait  peut-ètie 
assez  chrétienne  pour  désirer  d'y  être  ad- 
mise, mais  qui  n'a  pas  le  courage  de  bra- 
ver tant  de  sarcasmes  et  de  calomnies?  In- 
sensés !  ils  ne  voient  pas  qu'ils  attaqu  nt 
non-seulement  le  premier  besoin  de  l'hom- 
me, qui  est  la  religion,  mais  qu'ils  attaquent 
la  société  elle-même,  et  qu'ils  tendent  à  la 
précipiter  dans  l'abîme.  Ils  oublient  ce  que 
l'on  a  souvent  proclamé  ,  et  ce  que  nous  ne 
craignons  pas  de  répéter,  que,  sans  le  sacer- 
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dnco  il  n'y  a  point  de  religion  ;  que,  sans  la 
religion  il  n  y  a  point  de  morale,  il  n'y  a 
pas  de  lois,  et  que  sans  les  lois  il  n'y  a  pas 
de  société  possible. Sans  doute,  le  saceidocc, 
malgré  les  attaques  de  ses  adversaires,  ne 
périra  pas  ;  il  vivra  d'âge  en  Age,  et  se  per- 
[létuera  do  génération  en  génération.  Mais 
«(uoique  immortel  en  lui-même,  il  n'est  pas 
enchaîné  dans  un  pays;  comme  la  religion, 
il  peut  passer  d'une  province  à  une  autre, 
et  abandonner  notre  patrie  :  et  à  voir  au- 
jourd'hui le  spectacle  que  présente  la  Fiance, 
n'avons-nous  rien  à  redouter?  Portez  vos 
regards  sur  ces  vastes  diocèses  qui  environ- 
nent la  capitale  ;  de  quelle  stérilité  ils  ont 
été  frappés!  Voyez  ces  églises  désolées,  ces 
tern|iles  fermés,  cette  génération  naissante 
qui  s'élève  sur  leurs  ruines;  sans  principe 
e  morale  et  presque  sans  idée  de  Dieu  ?  Là 
l'homme  ennemi  sème  l'ivraie  dans  le  champ 
du  père  de  famille  ;  les  brebis  errantes  et 
dispersées  cherchent  en  vain  un  pasteur; 
celui  qui  veillait  sur  elles  n'est  plus,  et  de- 
puis qu'il  est  descendu  dans  la  tombe ,  lo 

sacrifice   a  cessé Personne  n'est  venu 

prendre  sa  place  sous  l'humble  toit  qu'il  ha- 
bitait. (La  Chaire  catholique,  janv.  1843.) 

Privilège  des  évêques  d'Orléans. 

Dans  tous  les  siècles  le  clergé  a  employé 
son  crédit  et  son  influence  au  soulagement 
des  infortunes ,  et  nos  rois,  en  France ,  le 
comprenaient  ainsi  :  témoin  le  privilège  des 
évoques  d'Orléans  ,  pour  la  délivrance  des 
criminels.  Voici  la  statistique  odicielle  des 
prisonniers  mis  en  liberté.: 

l"juin  1522,  Jean  d'Orléans,  cardinal  de 
Longueville ,  délivra  114  prisonniers;  24 
octobre  153b,  Antoine  Sanguin,  cardinal  de 
Meudon,  délivra  281  prisonniers  ;  26  novem- 
bre 1559,  Jean  de  Morvilliers  délivra  29  pri- 
sonniers ;  17  mars  1565,  Mathurin  de  la 
Saussaye  délivra  14  prisonniers  ;  11  mai 
1589,  Jean  de  l'Aubespine  délivra  34  prison- 
niers ;  4  septembre  1608,  Gabriel  de  l'Aubes- 
[line  délivra  95  prisonniers  ;  24  octobre 
1031, Nicolas  deNetzdélivra  340  prisonniers; 
20  mai  1648,  Alphonse  Delbenne  délivra  308 
[irisonniers  ;  19  octobre  1006,  Pierre  du  Cam- 
bout ,  cardinal  de  Coislin  ,  délivra  805  pri- 
sonniers ;  l"mars  1T07,  Louis-Gaston  Fleu- 
riaud'Armenbnville,  délivra  854  prisonniers. 

Ce  privilège  a  péri ,  comme  tant  d'autres 
coutumes  et  institutions  anciennes  ,  dans  le 
grand  naufrage  de  la  révolution  de  89.  Sous 
les  e'vêques  constitutionnels  et  sous  ceux  do 
l'empire,  il  n'en  fut  jamais  question. 

M.  de  Varicourt  voulut,  en  1819,  le  rap- 
peler aux  habitants  de  la  ville  d'Orléans  par 
un  acte  de  charité  et  de  bienfaisance.  Un  pri"- 
sonnier  pour  dettes  accompagna  jusqu'à  l'é- 
vêché  la  voiture  du  prélat,  qui  avait  payé 
]iour  sa  déliviancc  une  somme  consicléra- 
ble 

Enfin ,  en  1843,  Mgr  Fayet,  avant-dernier 
évoque  d'Orléans,  remettait  au  sieur  G..., 
ancien  notaire  ,  condamné  par  arrêt  de  la 
cour  à  cinq  années  de  prison,  pour  abus  de 
blanc-seing,  et  qui  avait  subi  déjà  deux  au- 
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nées  de  sa  peine  ,  les  lettres  de  grûoe  que  le 
roi  lui  accordait  en  considération  du  joyeux 
aYénement  du  nouvel  évêque. 

Missions  de  l'Océanie. 
Rien  de  plus  propre  à  manifester  l'impor- 
tance  et  l'utilité  de  la  mission  du  prêtre  , 
que  des  lettres  comme  celle-ci  : 

«  Je  vais  vous  faire  part  de  ce  que 

les  naturels  m'ont  raconté  sur  l'origine  et 
l'inauguration  de  leurs  dilférentes  idoles.  Il 
arrivait  donc,  soit  par  la  fourberie  des  prê- 
tres, soit  par  le  caractère  supcrs'itieux  du 
peuple,  que  l'on  s'imaginait  de  temps  en 
temps  que  quelque  dieu  était  venu  habiter 
tel  ou  tel  arbre.  Aussitôt  on  se  transportait 
sur  le  lieu  et  on  interrogeait  le  nouveau  ve- 
nu :  «  Quel  est  ton  nom  ?  Où  est  ta  demeure  ?» 
Le  prôlre  placé  auprès  de  l'arbre  parlait  alors 
d'une  manière  tout  extraordinaire  et  faisait 
croire  au  peuple  que  c'était  le  dieu  lui-môme 
qui  manifestait  ainsi  sa  volonté  et  prescri- 
vait le  culte  qu'il  voulait  recevoir.  Le  peu- 
ple, rempli  de  crainte,  courait  trouver  le  roi 
et  lui  annonçait  ce  qui  s'était  passé.  Le  roi 
se  rendait  auprès  de  l'arbre  et  faisait  au  dieu 
les  mêmes  questions.  Le  dieu  répondait  par 
la  bouche  du  prêtre  appelé  Taiira  :  «  Je  porte 
tel  nom  ;  je  veux  que  tu  me  coupes  ,  que  tu 
me  tailles,  que  tu  me  donnes  une  belle  forme 
et  que  tu  me  places  dans  une  maison  o\i  je 
recevrai  les  hommages  du  peuple.  »  Le  roi 
donnait  sur-le-champ  ses  ordres  pour  que 
l'arbre  fût  abattu.  C'était  le  feu  qui  faisait 
l'ouvrage.  Une  fois  les  racines  brûlées,  on 
travaillait  le  tronc  avec  des  haches  de  pierre 
et  on  le  polissait  avec  des  coquillages  durs 
et  tranch mts.  Enlin,  lorsque  l'ouvrier  avait 
mis  la  dernière  main  à  sa  statue,  on  en  fai- 
sait l'inauguration.  On  la  plaçait  debout  dans 
une  cabane,  et  le  prêtre  s'accroupissait  de- 
vant elle  et  lui  adressait  sa  iirière  ;  il  lui  of- 
frait de  la  nourriture  de  toute  espèce  et 
quelques  pièces  de  tappe.  Toutes  les  offran- 
des étaient  déposées  sur  une  large  table  en 
corail  en  face  de  l'idole,  et  elles  y  demeu- 
raient jusqu'à  ce  que  les  rats  les  mangeas- 
sent ou  qu'elles  tombassent  en  putréfaction. 
En  retour,  le  prêtre  priait  le  dieu  de  don  ler 
au  peuple  des  vivres  en  abondance  ,  et  ne 
manquait  pas  surtout  de  lui  demander  ceux 
que  nos  insulaires  regardent  comme  les  plus 
exquis.  La  cabane  de  l'idole,  ainsi  que  le  pavé 
de  devant,  devenaient  sacrés  (Ta^ipu).  Les 
femmes  ne  pouvaient  en  afiprocher.  Le  feu 
du  prêtre  le  devenait  aussi  ;  il  ne  devait  ser- 
vir qu'à  lui  seul  et  ne  pouvait  être  commu- 
MJqué  à  personne. 

«  Quelque  suritrenaate  que  puisse  paraî- 
tre la  crédulité  de  nos  insulaires,  il  est  cer- 
tain que,  dans  ces  circonstances  et  dans  bien 
d'autres  ,  ils  croyaient  entendre  la  voix  de 
leurs  dieux  sans  se  douter  qu'ils  étaient 
victimes  de  la  grossière  su|)erclierie  de  leurs 
prêtres.  J'en  ai  eu  la  preuve,  il  y  a  quelques 
jours,  dans  une  aventure  (jui  contribua  beau- 
coup à  désarmer  les  plus  opiniâtres.  J'étais 
seul  à  la  grande  baie  de  Mangaréva  ; 
-Mgr  de    Nilopolis   se  trouvait    à   Akcna  , 
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et  mes  confrères  travaillaient  dans  les  au- 
tres îles.  Voici  que  nos  néophytes  accourent 
vers  moi  :  «  Taréta  (Caret),  s'écrient-ils,  les 
dieux  sont  revenus  et  |iailent  eicore  comme 
autrefois  :  la  prêtresse  Moako  rend  de  nou- 
veau ses  oracles  :  le  dieu  Taûiri,  qui  l'avait 
iiuiltée  ,  renouvelle  maintenant  ses  visites  : 
il  est  avec  elle,  il  parle ,  nous  l'avons  en- 
tendu; ce  n'est  point  la  femme  qui  parle, 
c'est  une  autre  voix,  le  son  et  l'aiticulation 
ne  se  font  point  entendre  dans  sa  bouche, 
mais  dans  ses  habits.  »  Ce  dieu  Taiiiri  est 
un  petit-fils  du  roi  Mapuruzé,  prédécesseur 
du  roi  actuel.  11  mourut  dans  le  sein  de  sa 
mère.  La  prêtresse  Moiako  vint  trouver  le 
roi  et  lui  dit  :  «  Ton  tils  a  reçu  les  honneurs 
de  la  divinité  dans  le  Po  (ce  mot  signitie  la 
nuit,  les  ténèbres,  le  séjour  des  morts),  c'est 
à  lui  qu'appartient  la  puissance  sur  ce  pays  ; 
il  faut  lui  biUir  un  temple  et  reconnaître  son 
souverain  dcmiaine  sur  cette  terre,  sur  cette 
mer  et  sur  l'air  que  nous  respirons.  »  Le  roi 
eut  la  simplicité  de  croire  cette  femme,  et 
il  lit  construire  le  temple  qui  existe  encore, 
et  dont  nous  avons  fait  un  hôpital,  dans  l'é- 
pidémie qui  régna  dans  cet  archipel  il  y  a 
un  an. 

«  A  onze  heures  du  soir ,  un  chrétien  et 
un  catéchumène  arrivèrent  tout  tremblants. 
«  La  chose  est  bien  sûre,  me  dirent-ils,  no- 
tre parole  est  vraie  :  le  dieu  parle  ;  ce  n'est 
point  la  femme  :  il  m'a  parlé  à  moi-même , 
ajouta  le  catéchumène,  et  il  m'a  dit  :  Tu  as 
deux  enfants,  tu  peux  les  embrasser  pour  la 
dernière  fois,  ils  vont  mourir.  Pour  toi , 
quitte  l'église  de  Matua  et  va  dans  la  baie 
où  est  le  roi  ;  c'est  là  qu'est  le  pouvoir  (pres- 
que tous  les  paysans  se  trouvent  en  cet  en- 
Uroit).  Pour  moi,  continua  cet  homme  ,  je 
n'ai  point  voulu  écouter  le  dieu.  Je  lui  ai 
dit  :  Tu  viens  de  l'enfer  ;  je  ne  veux  point 
avoir  de  commerce  avec  toi  ;  je  suis  le  ser- 
viteur de  Jésus-Christ.  »  Et  je  lui  ai  tourné 
le  dos.  Il  m'a  répondu  :  «  Et  moi,  je  suis 
l'ami  de  Jésus-Christ.  »  Ainsi,  Taréta,  il  faut 
que  tu  ailles,  toi,  chasser  le  dieu.  » 

«  Je  n'eus  pas  de  peine  à  comprendre  que 
cela  n'était  qu'une  fomberie  de  la  prêtresse. 
Le  lendemain,  tout  le  monde  me  répéta  les 
mêmes  choses.  On  me  pressait  de  me  ren- 
dre auprès  de  cette  femme  :  «  Vas  donc,  Ta- 
réta ,  elle  est  derrière  la  montagne.  »  Vers 
midi  les  enfants  du  catéchisme  ine  dirent  : 
«  La  prêtresse  a  pleuré  ce  matin  ;  elle  disait 
à  son  dieu  :  Nous  sommes  perdus  tous  les 
deux  ;  le  missionnaire  va  venir.  La  voix  du 
dieu  a  ié()ondu  :  Ne  crains  pas.  »  Et,  après 
avoir  prié  le  bon  Dieu,  comme  je  ne  pouvais 
consulter  ni  monseigneur  ni  mes  confrères, 
je  pris  le  parti  d'aller  trouver  cette  femme. 
Les  néoiihytes  réiiandirent  bientôt  la  nou- 
velle (jue  j'allais  disputer  avec  le  dieu,  qu'ils 
appellent  maintenant  le  diable.  Aussi  lors- 
que, après  avoir  terminé  le  catéchisme,  je 
croyais  gravir  la  montagne  avec  un  seul 
guide,  je  me  vis  suivi  d'une  foule  innom- 
brable, que  l'attente  de  ce  qui  allait  arriver 
entraînait  sur  mes  jias. 

«  Ce  que  j'avais  jirévu  arriva.  La  prêtresse 
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essaya  de  se  cacher.  Cependant  on  la  d(;cou- 
vrit  et  on  lui  annonça  mon  arrivée.  Elle  était 
assise  sur  une  feuille  de  maïuré.  Aussitôt 
qu'elle  me  vit,  elle  m'appela  d'un  Ion  très- 
alluctueux.  Je  fis  retirer  la  foule  à  une  cer- 
taine distance,  de  manière  pourtant  à  pou- 
voir être  facilement  entendu  en  élevant  un 
peu  la  voiï.  Alors  :  «  C'est  donc  toi,  lui  dis- 
ie,  qui  parcours  les  peuplades  en  trompant 
les  gens  par  tes  mensonges  et  tes  superche- 
ries ?  Tu  menaces  tout  le  monde  de  la  mort, 
et  qui  l'a  donné  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  tes  semblables?»  —  «Je  ne  menace  per- 
sonne, répondit-elle  ;  ce  sont  des  calomnies 
que  l'on  répand  sur  mon  compte.  J'honore 
mon  roi  ;  c'est  à  lui  qu'appartient  cette  terre, 
cette  montagne  ;  c'est  à  lui  la  parole.  »  — 
«  Et  quel  est  donc  ce  roi  ?  lui  demandai-je. 
—  C'est  Taùiri.  »  —  «  Comment  I  cet  avor- 
ton qui  est  mort  avant  d'avoir  vu  le  jour, 
c'est  ton  roi  ?  »  —  «  Oui,  reprit-elle  ;  c'est  à 
lui  le  pouvoir  :  c'est  notre  roi,  à  nous  au- 
tres. C'est  ton  ami ,  c'est  l'ami  de  Jésus- 
Christ.  Vous  allez  parler  tous  deux.  » — «Eh 
bien  1  parle  ;  je  vais  l'écouter.  Parle  donc  !  » 
Tout  le  monde  demeurait  en  silence.  Je 
m'aperçus  qu'elle  contournait  la  bouche  avec 
effort,  et  il  me  vint  dans  la  pensée  que  cette 
femme  était  une  ventriloque.  Elle  litentendre 
quelques  mots  mal  articulés.  Elle  disait  à 
son  dieu  :  «  Parle  donc,  voilà  Taréta  qui  t'é- 
coute.  »  Alors  je  ne  doutai  plus,  et  je  tis  ap- 
procher le  peuple  afin  de  convaincre  tout  le 
monde  que  c'était  bien  la  prêtresse  qui  par- 
lait, et  non  pas  le  dieu.  En  leur  présence, 
)e  serrai  de  mes  deux  mains  la  bouche  et  le 
nez  de  la  ventriloque  et  je  m'écriai  :  «  Parle 
donc,  Taùiri  !»  La  pauvre  femme  faisait  les 
plus  grands  efforts,  mais  la  main  que  je  te- 
nais sur  sa  bouche  l'empêchait  d'articuler 
aucun  son.  Tous  les  assistants  comprirent 
alors  la  supercherie  ;  mais  pour  qu'il  n'y  eût 
aucun  lieu  d'en  douter, je  priai  quelqu'un 
de  lui  tenir,  à  son  tour,  la  bouche  fermée, 
et  pendant  ce  temps-là  je  disais  au  dieu  : 
«  Parle  donc,  Taiiiri  1  »  Le  jeune  néophyte 
qui  tenait  la  bouche  de  la  prêtresse  s'aper- 
çut fort  bien  des  efforts  inutiles  qu'elle  fai- 
sait pour  parler,  et  il  s'écria  :  «  C'est  le  mis- 
sionnaire qui  a  raison  :  cette  femme  est  une 
fourbe  ;  c'est  elle  seule  qui  parle,  et  non  un 
autre  :1e  preuve,  c'est  que  dès  qu'on  lui  ferme 
la  bouche  le  dieu  est  muet.  »  Tout  le  monde 
répondit  par  acclamations  que  j'avais  raison. 
Pour  la  prétendue  prophélesse,  elle  fut  pour- 
suivie parles  huées  universelles.  Quelques- 
uns  parlèrent  môme  de  la  jeter  à  la  mer,  ce 
que  je  repoussai  avec  horreur,  comme  vous 
pouvez  bien  le  croire.  Cette  petite  affaire, 
toute  ridicule  qu'elle  est,  servit  à  désabuser 
beaucoup  d'idolâtres  ,  et  je  leur  racontai,  à 
ce  propos  ,  la  fourberie  des  prêtres  du  dieu 
Bel,  mise  au  jour  par  le  prophète  Daniel. 

«  Je  sens  que  ces  courtes  notes  sont  bien 
insuffisantes.  Lorsque  nous  connaîtrons  plus 
à  fond  la  mythologie  de  ce  peuple,  nous  lâ- 
cherons d'en  rédiger  tout  le  système. 

«  François- d'Assise  Caret,  vice-préfet 
apostolique.  19  août  18i6.  » 


La  pirogue  triomphale. 
M.  Rondaire  ,  missionnaire  apostolique, 
rendait  ainsi  compte  d'une  ovalion  dont  il 
avait  été  l'objet  ,  ainsi  que  son  évoque  ,  à 
Tonga-Tabou,  le  2i  juin  18i3.  «  Lorsque  le 
canot  s'arrêta  sur  les  récifs,  les  naturels  qui 
nous  attendaient  sur  le  rivage  ,  au  nombre 
de  quatre  cents  environ,  mirent  à  la  mer  une 
de  leur  pirogues  et  nous  y  firent  monter. 
Comme  ces  embarcations  calent  très- peu 
d'eau,  n'étant  composées  que  d'une  seule 
pièce  de  bois,  ils  nous  poussèrent  eux-mê- 
mes un  assez  long  esjiace  de  chemin ,  mar- 
chant dans  la  mer,  et  n'ayant  de  l'eau  que 
jusqu'à  la  ceinture.  Enfin  la  pirogue  toucha 
le  fond  et  ne  pui,  avancer.  Alors  ces  bons 
chrétiens,  sans  nous  laisser  le  temps  de  des- 
cendre ,  se  rangèrent  tout  autour  de  nous 
en  poussant  de  grands  cris,  prirent  la  i)iro- 
gue  sur  leurs  épaules ,  et  nous  enlevant 
ainsi  au  milieu  des  acclamations  de  tout  le 
l>euple,  comme  nos  ancêtres  enlevaient  au- 
trefois les  Phararaond  sur  leurs  boucliers 
au  jour  de  leur  triomphe,  ils  allèrent  nous 
déposer  au  milieu  de  l'assemblée  rangée  en 
face  de  l'église.  Le  chef  qui  présidait  vint 
alors  rendre  ses  hommages  à  Mgr  d'A- 
mata.  De  là  nous  entrâmes  à  l'église,  oii 
monseigneur  donna  la  bénédiction  solen- 
nelle. »  {Annales  de  la  Propagation  de  la  foi, 
lom.  xvn.) 

Les  prêtres  et  le  choléra. 

Le  Moniteur  du  1"  janvier  1830  renferme 
un  rapport  du  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce  sur  les  récompenses  honori- 
fiques décernée-s  à  ceux  qui,  pendant  le  cho- 
léra, se  sont  distingués  par  leur  dévouement. 
Nous  extrayons  de  ce  rapport  les  passages 
suivants  : 

«  Partout  le  clergé  a  redoublé  de  zèle  et 
de  charité  ;  au  milieu  de  tant  de  souUVan- 
ces  et  de  si  poignantes  misères,  sa  sublime 
mission  de  chaque  jour  s'était  immensément 
agrandie  ;  il  a  su  s'élever  à  la  hauteur  de  cette 
nouvelle  tâche,  et  son  assistance,  ses  conso- 
lations n'ont  manqué  à  aucun  malheur.  .  . 

«  Quant  aux  membres  du  clergé  qui  se 
sont  fait  remarquer  par  leur  noble  conduite 
parmi  tant  de  noms  digues  de  la  reconnais- 
sance du  pays,  je  n'aurais  pas  manqué  do 
les  comprendre  au  premier  rang  de  mes  pro- 
positions ;  mais  il  m'a  paru  que  je  devais 
m'imposer  une  réserve  que  sans  doute  vous 
approuverez.  Plusieurs  curés  de  Paris  aux- 
quels des  médailles  d'honneur  avaient  été 
décernées,  ont  décliné  cette  distinction.  A 
leurs  yeux,  ce  qu'ils  avaient  fait  n'était  que 
l'accomplissement  des  devoirs  sacrés  aux- 
quels leur  vie  tout  entière  est  vouée.  L'ab- 
négation, le  dévouement  envers  les  malades, 
rentrent  dans  les  obligations  de  leur  sacer- 
doce, et,  par  un  sentiment  de  modestie  qui 
les  honore  encore  davantage,  ils  ne  croient 
pas  s'être  distingués  en  se  montrant  fidèles 
à  leur  sainte  raissiun. 

«  Ce  sont  là  de  ces  scrupules,  monsieur  le 
président,  qu'on  ne  saurait  trop  respecter;  iif 
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me  tra(;aient  ]a  marche  h  suivre  à  l'égard  dos 
autres  ecclésiastiques  dignes  de  recevoir  un 
témoignage  do  votre  apiirobation.  Mais  ,  si 
j'ai  renoncé  à  les  com|irendre  dans  mes  pré- 
sentations, mon  devoir  envers  le  pays  et  en- 
vers vous-même  est  de  les  signaler  à  la  re- 
connaissance de  leurs  concitoyens  et  à  la  vô- 
tre. » 

Après  ces  lignes,  suivent  les  noms  d'un 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  religieuses. 

Le  christianisme  réprima  les  njœurs  licen- 
cieuses, la  polygamie,  le  divorce,  l'adiiUère, 
et  recommanda  la  chasteté. 

Je  vais  continuer  de  peindre  le  tableau  de 
la  réformation  des  mœurs  produite  par  la 
réformation  de  la  religion  chrétienne.  Je 
vous  ai  montré  le  christianisme  opérant  le 
bien  de  la  société  en  général,  par  son  heu- 
reuse influence  ;  aujourd'hui,  je  vais  m'at- 
tacher  plus  particulièrement  à  vous  présenter 
le  bonheur  des  familles  et  la  paix  des  mé- 
nages assurés  par  le  code  des  lois  évangé- 
liques. 

La  vertu  la  plus  belle,  la  plus  délicate, 
celle  qui  rend  l'homme  semblable  aux  an- 
ges, était  non -seulement  inconnue  aux 
païens,  mais  le  vice  contraire  était  légitimé, 
et  avait  perdu,  aux  yeux  des  plus  sages 
d'entre  eux,  ce  caractère  de  turpitude  que 
la  raison  elle-même  attache  aux  actions  dés- 
honnêtes.  L'impureté  était  supposée  avoir 
été  pratiquée  par  les  dieux  eux-mêmes,  et 
il  était  permis  de  s'y  livrer,  en  suivant  les 
rites  religieux  d'un  grand  nombre  d'Etats. 

Les  amours  d'un  Jupiter,  d'une  Vénus, 
d'un  Mars,  no  pouvaient  provoquer  de  sen- 
timent chaste  dans  l'Ame  des  sectateurs  de 
l'idolâtrie  :  la  fornication  était  licite  pour 
les  hommes,  et  honteuse  seulement  pour  les 
femmes  dans  quelques  pays.  Entre  celte  li- 
cence et  la  sévérité  de  l'Evangile,  l'inter- 
valle est  immense.  Et,  en  effet,  le  christia- 
nisme ne  prescrit  pas  seulement  la  chasteté, 
mais  il  déclare  que  quiconque  regarde  la 
femme  de  son  voisin,  en  la  convoitant,  a 
déjà  commis  l'adultère  dans  son  cœur.  Les 
premiers  princes  chrétiens  publièrent  |ilu- 
sieurs  lois  qui  mirent  en  honneur  la  chas- 
teté, et  tirent  cesser  le  trafic  honteux  qui  se 
commettait  dans  les  mauvais  lieux. 

Pour  rendre  l'état  domeslique  plus  heu- 
reux, le  christianisme  abolit  la  polygamie,  ce 
lléau  des  sociétés  civilisées.  Les  chrétiens 
ne  purent  épouser  plusieurs  fenuuos  à  la 
fois.  Dans  la  Perse,  ils  n'épousèrent  plus 
leurs  sœurs  comme  auparavant,  ils  ne  cédè- 
rent plus  à  l'intluence  de  lois  corrompues, 
qui  portaient  à  dos  crimes  contre  nature.  Si 
un  seul  homme  a  plusieurs  femmes,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  dos  hommes  (jui 
n'en  aient  pas  du  tout,  comme  c'est  l'usage 
barbare  dans  les  pays  soumis  au  maliomé- 
tisme,  oii  l'on  mutile  des  malheureux,  alin 
de  procurer  un  plus  grand  aliment  à  la  vo- 
lupté do  quelques-uns.  Par  une  suite  ■  na- 
turelle de  la  [lolygamie,  des  jalousies  fu- 
rieuses doivent  subsister  entre  les  femmes, 
et  occasionner  une  foule  de  désordres,  de 


querelles  et  de  •dissensions  ,  toujours  fu- 
nestes aux  familles,  et  surtout  aux  enfants. 
Socrate,  qui  avait  deux  femmes,  avoua  que 
sa  maison  ressemblait  toujours  à  une  arène 
oCi  ses  épouses  se  faisaient  la  guerre  entre 
elles  ;  quelquefois  elles  se  réunissaient  con- 
tre lui  pour  l'accabler  d'outrages.  Le  poëte 
Euriiiide  fut  de  m;''me  horriblement  mal- 
traité par  les  deux  femmes  qu'il  épousa,  c'est 
pour  cela  qu'il  déclama  avec  tant  de  force 
contre  le  sexe.  Le  chrislianisme  a  donc  rendu 
un  grand  service  à  la  société,  en  se  déclarant 
contre  cet  usage  si  contraire  au  bien  public. 
L'adultère,  autre  gangrène  du  corps  social, 
était  permis  dans  ([uelques  cas  par  Lycur- 
gue.  Chez  les  Siciliens,  les  Baetriens,  les 
Thraces,  et  différents  autres  peuples,  il  était 
érialement  en  usage,  ainsi  que  le  divorce. 
Moïse  avait  consenti  au  divorce,  dans  quel- 
ques cas  seulement,  à  cause  de  la  dureté  de 
cœur  des  Juifs  ;  mais  tout  le  monde  sait 
avec  quelle  facilité  les  païens,  et  surtout  les 
Romains,  divorçaient  d'avec  leuis  épouses 
légitimes,  pour  se  jeter  dans  les  bras  d'au- 
tres femmes.  Quel  tissu  de  crimes  cette 
fureur  de  répudier,  sous  le  moindre  pré- 
texte ,  des  épouses  vertueuses  n'a-t-elle 
point  produits  à  Romo?  La  religion  chré- 
tienne s'est  opposée  avec  force  à  ce  débor- 
dement général,  et  le  clergé  catholiaue  a  eu 
souvent  recours  aux  foudres  de  l'Eglise, 
pour  arrêter  les  scandales  et  le  relâchement 
des  mœurs,  suite  de  cet  égarement.  Caribert, 
roi  de  la  Neustrie,  ayant  répudié  son  épouse 
légitime  pour  épouser  une  des  femmes  at- 
tachées à  son  service,  fut  vivement  repris 
par  saint  Germain,  évêque  de  Paris,  et  re- 
tranché de  la  communion  des  tidèles.  Da 
gobert  I"'  s'étant  renducoupable  de  la  môme 
faute,  fut  de  même  réprimandé  par  saint 
Amand,  qui  s'exila  [)lutùt  que  de  consentir 
à  légitimer  le  scandale  du  prince.  Le  pape 
Grégoire  VII  écrivit,  en  1070,  à  Lanfranc , 
archevêque  de  Cantorbéry,  pour  exciter  sa 
sollicitude  au  sujet  de  la  facilité  avec  la- 
quelle les  Ecossais  répudiaient  alors  leurs 
femmes.  La  fermeté  des  papes  s'est  surtout 
montrée  dans  tout  son  jour  à  l'égard  do 
Henri  VIII,  roi  d'.^ngleterre,  qui  se  sépara 
de  l'Eglise  catholique,  parce  que  cette  mère 
de  tous  les  tidèles  ne  voulait  point  lui  per- 
luettre  de  divorcer  d'avec  Catherine  d'A- 
ragon, avec  la(]uelle  il  était  marié  depuis 
vingt  ans,  et  dont  il  avait  eu  des  enfants.  Lo 
paganisme  ollrc-t-il  un  seul  exem()le  do  cette 
sainte  intrépidité  il  résister  aux  caprices  des 
maîtres  de  l'empire  1  A  voir  la  fermeté  avec 
laquelle  les  ministres  des  autels  n;prirenl 
les  ji.inces  débauchés,  on  peut  se  former 
une  idée  du  zèle  qu'ils  déployèrent  contre 
les  j)articuliers  qui  se  lendaient  coui)nbles 
du  mêaie  crime.  Il  n'appai'tonait  qu'à  une 
religion  sainte  de  résistrr  au  dévergondage 
dt'S  passions  :  aussi  l'idée  que  les  chrétiens 
avaient  conçue  do  la  chasteté  fut-elle  si 
grande,  qu'ils  aimèrent  niieux  mourir  dans 
l.s  luurnients  les  plus  v-iolonts  que  do  vinler 
celle  belle  vertu.  L'empereur  Maximien, 
monslie  d'impudicité,  ne  pouvait,  selon  l'Iiis- 
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lorien  Etisèbe,  traverser  une  ville  sans  at- 
leiiter  à  l'honneur  des  femmes.  II  tri(5mph;iit 
i'acileraont  de  toutes,  à  l'exceptio:!  do  celles 
(jui  avaient  embrassé  le  christianisme. 
Maxeiice,  qui  réy;nail  à  la  mônic  é()"(|iie  en 
Occident,  ne  montra  pas  moins  de  disso- 
lution, et  prenait  de  force  les  épouses  des 
sénateurs,  qu'il  renvoyait  à  leurs  maris, 
après  avoir  satisfait  ses  désirs  infimes.  Uncî 
dame  romaine,  qui  avait  embrassé  le  chris- 
tianisme, voyant  arriver  les  gardes  pour 
l'enlever  et  la  conduire  au  prince,  se  retira 
dans  une  chambre  de  sa  maison  et  sejpréci- 
jntasur  uneépée,afin  d'échapperhlabrutakté 
du  monarque.  Lorsque  Rome  fut  saccagée 
par  les  farouches  Goths,  un  des  soldats  d"A- 
îaric  saisit  unejeune  chrétienne,  renommée 
par  sa  beauté,  et  allait  assouvir  sur  elle  sa 
passion  ;  mais  cette  dame  lui  résista  avec 
tant  de  courage  que  le  soldat  la  menaça  de 
son  épée.  Alors  elle  présenta  le  cou,  et  lui 
dit  de  la  frapper  sans  miséricorde,  parce 
qu'elle  |)référait  la  mort  au  déshonneur.  Ce 
soldat  adoucit  sa  férocité,  et,  vaincu  par  la 
résistance  de  cette  vertueuse  chrétienne,  il 
lui  laissa  la  vie,  et  la  conduisit  dans  un  lieu 
sûr,  oij  elle  fut  à  l'abri  de  nouvelles  in- 
sultes. L'histoire  ecclésiastique  nous  a  trans- 
mis un  fait  trop  honora'jle  à  la  religion  pour 
êtie  passé  sous  silence  ici. 

11  y  avait  dans  le  comté  d'York,  en  Angle- 
terre, un  monastère  de  religieuses,  gou- 
verné par  une  sainte  lille  nommée  Ebba. 
Celle-ci,  ayant  appris  que  les  Danois  allaient 
fondre  sur  son  couvent,  assembla  ses  reli- 
gieuses, et  leur  re[)résenta  avec  force  le 
danger  auquel  elles  étaient  toutes  exposées  : 
(Juant  à  moi ,  ajouta-t-elle,  j'aime  mieux 
périr  que  de  C(jnsentir  ii  devenir  la  proie  de 
ces  barbares.  Ayant  achevé  ces  paroles,  elle 
se  coupa  le  nez  et  la  lèvre  supérieure  ; 
toutes  les  religieuses  imitèrent  leur  hé- 
roïque supérieure,  et  se  mutilèrent  horri- 
blement. A  peine  avaient-elles  achevé  cette 
cruelle  opération,  que  l'enceinte  du  monas- 
tère retentit  des  cris  des  Danois.  Quelle  ne 
fut  pas  la  surprise  de  ces  barbares,  à  la  vue 
des  vierges  de  Jésus-Christ,  ainsi  mutilées  ! 
Alors,  ne  consultant  que  leur  rage,  ils  fer- 
luèrent  avec  soin  toutes  les  issues  du  cou- 
vent et  y  mirent  le  feu  ;  bientôt  les  flammes 
s'élevt."ent  de  toutes  parts  sur  la  tête  des 
innocentes  victimes,  et  réduisiient  en  cen- 
dres monastère  et  religieuses.  On  nous  cile 
quelquefois  l'exemple  de  Lucrèce,  qui  se 
donna  la  mort  pour  ne  [las  survivre  à  son 
déshonneur  :  mais  il  est  certain  qu'elle  ne 
prit  ce  i)arli  qu'après  avoir  consenti  aux  dé- 
sirs de  Tarquin,  tandis  que  les  héroïnes  du 
christianisme  repoussèrent  courageusement 
les  projiositions,  et  périrent  sans  avoir  failli, 
remportant  ainsi  la  double  palme  du  mar- 
tyre et  de  la  virginité.  Les  Agathe,  lesLuce, 
les  Cécile,  et  une  foule  d'autres  reçurent 
à  un  âge  tendre  le  coup  de  la  mort  avec 
une  rare  intréi  i  lité,  fières  de  verser  leur 
sang  pour  l'époux  céleste  Qu'elles  avaient 
clioisi. 

Jamais  le  jiaganisme  n'avait  élevé  le  sexe 


faible  à  cet  héroïsme,  qui  compte  pour  rien 
les  tourments  et  la  mort,  afin  de  rester  fi- 
dèle aux  engagements  contractés  j)ar  la  re- 
ligion. Les  philosophes  païens  contribuèrent 
peu  à  la  réforme  des  mœurs;  ils  n'étaient 
c[u'en  petit  nombre  et  n'instruisaient  que 
les  personnes  qui  pouvaient  les  payer,  com- 
me si  la  science  de  la  vertu  se  payait  au 
poids  de  l'or  1  Leurs  disciples  apprenaient 
plutôt  à  disputer  qu'à  bien  vivre;  leurs  écoles 
étaient  des  arènes  où  les  systèmes  les  plus 
contradictoires  se  livraient  bataille.  En  pi- 
quant.la  curiosité  de  leurs  élèves,  ils  four- 
nissaient à  leur  esprit  quelque  pâture,  mais 
ne  perfectionnaient  point  leurs  cœurs  ;  ils 
démentaient  la  plupart  par  leur  conduite  les 
préceptes  emphatiques  dont  ils  ornaient  la 
mémoire  des  jeunes  gens.  Le  christianisme, 
au  contraire,  a  réformé  les  mœurs  de  plu- 
sieurs millions  d'hommes,  en  les  faisant 
passer  du  vice  à  la  veitu,  longtemps  avant 
que  l'Evangile  ne  devînt  la  religion  de  l'em- 
pire rom:nn.  Déjà,  au  second  siècle,  le  cé- 
lèbre Tcriullien  disait,  en  |)arlant  de  la  ra- 
(lide  propagation  de  la  religion  chrétienne  : 
«  Nous  ne  sommes  que  depuis  hier,  et  ce- 
pendant nous  nous  trouvons  répandus  par- 
tout. Nous  occupons  des  places  dans  les 
magistratures,  dans  les  armées  ;  nous  som- 
mes à  la  cour  des  empereurs,  nous  ne  vous 
laissons  que  vos  tenqjles  et  vos  specta- 
cles. » 

La  sagesse  des  maîtres  de  morale  païens 
n'allait  pas  attaquer  le  vice  et  le  forcer  jus- 
que dans  ses  derniers  retranchements,  au 
heu  que  l'Evangile  ne  s'occupait  que  de 
faire  faire  aux  hommes  des  progrès  uans  la 
vertu.  Les  philosoiihes  négligeaient  tota- 
lement l'instiuction  des  pauvres,  tandis  que 
];s  disciples  d'un  Dieu  crucifié,  qui  a  dé- 
claré heureux  les  pauvres,  instruisaient  dans 
leurs  devoirs  les  pauvres  comme  les  riches, 
en  mettant  leurs  leçons  à  la  jiortée  de  tout 
le  n)onde.  La  seule  vertu  qui  dominait  à  La- 
cédémone  et  à  Rome,  c'était  l'amour  de  la 
jjatrie,  à  laquelle  tout  le  reste  était  subor- 
donné ;  sans  cesser  il'aimer  leur  patrie,  les 
clnétieiis  savent  qu'ils  en  ont  une  autre  à 
conqui'rir,  et  que  celle-là  sera  un  jour  le  prix 
de  la  foi  et  de  la  vertu,  et  non  d'un  courage 
féroce  dans  les  combats.  En  admettant  même 
que  les  Grecs  et  les  Romains  aient  pratiqué 
beaucoup  de  vertus  civiles,  on  peut  dire 
qu'ils  n'en  ont  presque  point  pratiqué  de 
religieuses  ;  et  il  est  incontestable  qu'ils 
n'en  déployèrent  pas  une  seule  qui  ne  soit 
prescrite  par  le  christianisme,  tandis  que 
l'Evangile  en  prescrit  qu'ils  ne  connurent 
pas.  Quand  on  parcourt  l'histoire  ancienne 
avec  un  esprit  vraiment  philosophique,  on 
s'aperçoit  facilement  que  la  plupart  des  ver- 
tus des  païens  ne  peuvent  être  attribuées 
qu'aux  circonstances  [>artiiulières  dans  les- 
qui'lles  se  trouvèrent  quelques  peuples  et 
quelques  individus ,  vertus  de  nécessité 
plutôt  (lue  de  choix,  tandis  que  chez  les 
chrétiens,  c'est  le  principe  constant  et  inva- 
riable de  la  foi  qui  produit  ces  nobles  efforts 
de  l'âme  pour  lutter  contre  l'empire  du  vice, 
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et  pour  réduire  au  silence  les  exigences  de 
lia  nature.  On  nous  cite  quelquefois  la  fru- 
galité des  anciens  peu|>les  païens  ;  mais  d'a- 
bord ,  il  est  hors  de  doute  que  l'Ecriture 
nous  présente  aussi  des  modèles  en  ce  genre 
dans  ces  admirables  patriarches  qui  ont 
porté  si  loin  la  sim[)licité  des  mœurs  ;  en- 
suite, il  ne  faut  pas  oublier  nue  les  peuples 
primitifs,  n'étant  pour  la  plupart  occupés 
que  d'a,L5riculture ,  ne  connaissaient  pas 
les  besoins  sans  cesse  croissants  du  luxe 
des  sociétés  modernes ,  ni  ces  vices  qui 
sont  nés  de  la  richesse  et  de  l'oisiveté.  Du 
temps  de  Romulus,  chaque  Romain  possédait 
un  seul  acre  de  terre,  et  lorsque,  trois  siè- 
cles plus  tard,  on  allait  enlever  à  sa  charrue 
le  dictateur  Cincinnatus,  cet  homme  n'en 
avait  que  quatre  ;  le  peuple  vivait  dans  la 
simplicité,  parce  qu'il  ignorait  les  moyens 
de  se  livrer  à  la  dissipation  et  à  la  frivolilé. 
Mais  l'Evangile  trouva  Rome  et  presque  tout 
l'empire  dans  un  état  où  tout  avait  dégé- 
néré :  il  fallut  donc  de  fortes  barrières, 
une  profonde  conviction  pour  s'opposer  au 
torrent  du  vice,  pour  remplacer  l'égoïsme 
parla  charité  et  par  le  désintéressement,  la 
la  corruption  et  la  vénalité  par  la  chasteté 
et  par  la  justice,  l'ivrognerie  et  lo  parjure 
par  la  tempérance  et  la  sincérité.  Jugurlha, 
roi  de  Numidie,  n'a  pas  craint  de  nommer 
Rome  une  ville  mercenaire,  qui  ne  pouvait 
échapper  à  la  destruction,  si  elle  trouvait 
quelqu'un  qui  voulût  l'acheter,  et  Cicéron 
lui-même,  une  des  colonnes  de  l'édifice  pu- 
blic, a  déclaré  que  la  foi  des  pirates  était 
préférable  à  celle  du  sénat  romain.  La  dis- 
solution avait  même  pris  un  caractère  si  hi- 
deux dans  la  capitale  du  monde,  que  ces 
graves  Romains  se  livrèrent  à  des  actes  ré- 
voltants, plutôt  dignes  des  animaux  que  d'ê- 
tres raisonnables. 

Avec  tous  ces  vices,  les  Romains  parais- 
saient grands  dans  la  monde,  et  cette  pré- 
tendue grandeur  était  à  peu  près  ce  qu'est 
chez  nos  incrédules  modernes  le  prestige  de 
l'honneur.  Dépourvue  de  l'appui  des  mœurs 
privées,  la  grandeur  des  Romains  croula,  tout 
comme  l'honneur  sans  la  religion  n'est  pres- 
que toujours  qu'un  vain  mot.  «  La  loi  de 
l'honneur  est  un  système  de  règles  dressées 
par  les  gens  du  monde,  uniquement  pour 
faciliter  le  commerce  qu'ils  vevilent  avoir 
antre  eux.  Elle  fixe  les  devoirs  entre  égaux, 
mais  ne  fait  pas  mention  de  ceux  que  les 
hommes  ont  à  remjilir  envers  Dieu  ou  en- 
vers leurs  inférieurs.  Ainsi,  elle  ne  dit  rien 
sur  la  vie  jirofane,  la  négligence  du  culte 
public  ou  des  actes  de  la  piété  privée,  sur 
la  cruauté  envers  les  domestiques,  le  Irai- 
tement  rigoureux  de  ceux  qui  dépendent  de 
nous,  le  manque  de  charité  envers  les  pau- 
vres, le  tort  fait  aux  marchands  en  ne  les 
payant  pas  ou  en  retardant  leur  payement  : 
toutes  ces  actions  ne  sont  pas  regardées 
comme  des  volalions  delà  loi  de  l'honneur, 

Earce  qu'un  homme  n'en  est  [)as  moins  un 
onime  de  société  aimable  avec  ces  vices,  et 
n'en  est  pas  moins  propre  h  traiter  avec  eux 
tous  ces  petits  intérêts  qui  s'agitent  ordi- 


nairement entre  un  homme  vivant  noblement 
et  un  autre  (1).  » 

Avant  de  nous  séparer,  nous  allons  pren- 
dre connaissance  de  ce  que  disaient,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  lors  du  rétablis- 
sement delà  religion  catholique  en  France, 
Portails  et  Siméon,  sur  les  bienfaits  et  l'in- 
fluence du  christianisme  : 

«  L'utilité  ou  la  nécessité  de  la  religion  ne 
dérive-t-oltc  pas  de  la  nécessité  môme  d'a- 
voir une  morale?  L'idée  d'un  Dieu  légis- 
lateur n'est-elle  pas  aussi  essentielle  au 
mc'jde  intelligent  que  l'est  au  monde  physi- 
que "'elle  d'un  Dieu  créateur,  et  premier  mo- 
teur de  toutes  les  choses  secondes?  L'athée, 
qui  semble  n'user  de  son  intelligence  que 
pour  tout  abandonner  h  une  fatalité  aveugle, 
peut-il  utilement  prêcher  la  règle  des  mœurs, 
en  desséchant,  par  ses  désolantes  opinions, 
la  source  de  toute  moralité  ?  Pourquoi  exis- 
te-t-il  des  magistrats  ?  Pourquoi  existe- 
t-il  des  lois?  Pourquoi  ces  lois  annoncent- 
elles  des  récompenses  et  des  peines?  C'est 
que  les  hommes  ne  suivent  pas  uniquement 
leur  raison  ;  c'est  qu'ils  sont  naturellement 
disposés  à  espérer  et  à  craindre,  et  que  les 
instituteurs  fies  nations  ont  cru  devoir  met- 
tre cette  disposition  k  profit  pour  les  con- 
duire au  bonheur  et  J\  la  vertu.  Comment 
donc  la  religion,  qui  fait  de  si  grandes  pro- 
messes et  de  si  grandes  menaces,  ne  serait- 
elle  pas  utile  à  la  société  ?  Les  lois  et  la 
morale  ne  sauraient  suffire. 

«  Les  lois  ne  règlent  que  certaines  ac- 
tions, la  religion  les  embrasse  tontes.  Le?» 
lois  n'arrêtent  que  le  bras,  la  religion  règle 
le  cœur  ;  les  lois  ne  sont  relatives  qu'au  ci- 
toyen, la  religion  s'empare  de  l'homme. 

«  Quant  à  la  morale,  que  serait-elle  si 
elle  demeurait  reléguée  dans  la  haute  région 
des  sciences,  et  si  les  institutions  religieuses 
ne  l'en  faisaient  pas  descendre  pour  la  ren- 
dre sensible  au  peuple  ? 

«  La  morale,  sans  préceptes  positifs,  lais- 
serait la  raison  sans  règle  ;  la  morale,  sans 
dogmes  religieux,  ne  serait  qu'une  justice 
sans  tribunaux 

«  Quand  le  christianisme  s'établit ,  .e 
monde  sembla  prendre  une  nouvelle  posi- 
tion. Les  préceptes  de  l'Evangile  notifièrent 
la  vraie  morale  à  l'univers  ;  ses  dogmes  fi- 
rent éprouver  aux  peuples,  devenus  chré- 
tiens, la  satisfaction  d'avoir  été  assez  éclairés 
pour  adopter  une  religion  qui  vengeait  en 
(luelque  sorte  la  Divinité  et  l'esprit  humain 
(le  res|)èce  d'humiliation  attachée  aux  su- 
perstitions grossières  des  peuples  idolâtres. 
D'autre  part,  le  christianisme,  joignant  aux 
vérités  spirituelles,  (jni  étaient  l'objet  de 
son  enseignement,  toutes  les  idées  sensibles 
qui  entrent  dans  son  culte,  l'attachement 
des  hommes  fut  extrême  pour  ce  nouveau 
culte,  qui  parlait  h  la  raison  et  aux  sens. 

«  La  salutaire  inlluencc  do  la  religion 
clirélienne  sur  les  mieurs  de  l'Europe  et  do 
toutes  les  contrées  où  elle  a  pénétré,  a  été 
remarquée  par  tous  les  écrivains.  Si  la  bous- 

(1)  Paloy,  Preuve!  de  la  rduj'ion  cliii'i.,  ni'  partie» 
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sole  ouvrit  l'univers,  u"est  le  cliiistianisme 
qui  l'a  rendu  sociable 

«  Le  clirislianisme  n'a  jamais  empiété  sur 
les  droits  impresrri|  tiljlcs  de  la  raison  hu- 
maine ;  il  annonce  que  la  terre  a  été  donnée 
en  partage  aux  enfjuitsdes  hommes,  il  aban- 
donne le  monde  à  leurs  disimtes,  et  la  na- 
ture entière  h  leurs  recherches.  S'il  donne 
des  règles  à  la  vertu,  il  ne  prescrit  aucune 
limite  au  génie  :  de  là,  tandis  qu'en  Asie  et 
ailleurs  des  su|iei'stitio!is  grossières  ont  com- 
primé les  élans  de  resi)iit  et  les  cU'orts  de 
l'industrie,  les  nations  ciirétiennes  ont  par- 
tout multiplié  les  arts  utiles  et  reculé  les 
bornes  des  sciences. 

«  Il  y  a  des  pays  où  le  bon  goût  n'a  ja- 
mais pu  pénétr.  r,  parce  qu'il  en  a  été  cons- 
tamment repoussé  parles  préjugés  religieux. 
Ici  la  clôture  et  la  servitude  des  femmes 
sont  un  obstacle  à  ce  que  les  communications 
sociales  se  perfectionnent,  et,  conséquem- 
ment,  à  ce  que  les  choses  d'agrément  puis- 
sent prospérer  :  l;i,  on  prohibe  l'imprimerie  ; 
ailleurs,  la  peinlui'e  et  la  sculpture  des 
êtres  animés  sont  défendues.  Dans  chaque 
moment  de  la  vie  le  sentiment  reçoit  une 
fausse  direction,  et  l'imagination  est  perpé- 
tuellement aux  prises  avec  les  fantômes 
d'une  conscience  abusée. 

«  Chez  les  nations  chrétiennes,  les  lettres 
et  les  beaux-arts  ont  toujours  faitunedouce 
alliance  avec  la  religion  :  c'est  même  ceUe 
religion  qui,  en  remuant  l'Ame  et  en  l'éle- 
vant aux  |)lus  hautes  pen6ées,  a  donné  un 
nouvel  essort  au  talent  ;  c'est  la  religion  qui 
a  produit  nos  ])remiei'S  et  nos  plus  célèbres 
orateurs,  et  qui  a  fourni  des  sujets  et  des 
modèles  à  nos  poêles;  c'est  elle  qui,  parmi 
nous,  a  fait  naître  la  musique,  qui  a  dirigé 
le  pinceau  de  nos  grands  peintres,  le  ciseau 
de  nos  sculjiteurs,  et  à  qui  nous  sommes 
x'edevables  de  nos  plus  beaux  morceaux  d'ar- 
chitecture. 

«  Pourrions-nous  regarder  comme  incon- 
ciliable avec  nos  mœurs  une  religion  que 
les  Descartes,  les  Newton  et  tant  d'autres 
grands  hommes  s'honoraient  de  professer;  qui 
a  développé  le  génie  des  Pascal,  des  Bossuet, 
et  qui  a  formé  l'Ame  de  Féiielon?  Pourrions- 
nous  méconnaître  l'heureuse  influeuce  du 
christianisme,  sans  répudier  tous  nos  chefs- 
d'œuvre  en  tous  genres,  sans  les  condamner 
à  l'oubli,  sans  effacer  les  monuments  de 
notre  j)ro{)re  gloire  ? 

«  En  morale,  n'est-ce  pas  la  religion  chré- 
tienne qui  nous  a  transmis  le  corps  entier 
de  la  loi  naturelle?  Cette  religion  ne  nous 
enseigne-t-elle  pas  ce  qui  est  saint,  ce  qui 
est  aimabla  ?  En  recommandant  partout 
l'amour  des  hommes  et  nous  élevant  jus- 
qu'au Créateur,  n'a-t-elle  pas  posé  le  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  est  bien?  N'a-t-elle  pas 
ouvert  la  véritable  source  des  mœurs? 

«  Si  les  corps  de  nation,  si  les  esprits 
les  plus  simples  et  les  moins  instruits  scmt 
aujourd'hui  jilus  fermes  que  ne  l'étaient  au- 
trefois les  Socrate  et  les  Platon  sur  les  gran- 
des vérités  de  l'unité  de  Dieu  et  de  l'immor- 
talité de  l'ûme  humaine,  de  l'existence  d'une 


vie  à  venir,  n'en  sounnes-nous  jias  rede- 
vables au  christianisme?  »  {Histoire  des 
bienfaits  du  chrislianisme.) 

Influence  du  christianisme  sur  quelques  peuples 
particuliers. 

Le  christianisme  a  trouvé  les  peuples  li- 
vrés h  une  foule  de  préjugés  et  en  proie  aux 
liassions  les  plus  révoltantes.  Quolcjne  cha- 
que nation  eùl  un  point  de  contact  qui  lui 
fût  commun  avec  toutes  les  autres,  chaque 
pays  avait  cependant  sa  [)hysionoinie  parti- 
culière plus  ou  moins  tianchée  par  de  nom- 
breuses nuances.  Un  vice  qui  prédominait 
dans  une  contrée  n'était  que  légèrement 
connu  dans  une  autre,  qui  avait  à  son  tour 
ses  habitudes.  Jugez  manitenant  de  la  difti- 
culté  que  la  religion  chrétienne  eut  à  vain- 
cre! Pour  mieux  apprécier  ses  bienfaits,  je 
vais  vous  donner  quelques  délails  sur  les 
divers  peuples  qui  ont  successivement  été 
éclairés  |)ar  les  lumières  de  l'Evangile. 

Les  Arabes  se  sont  en  tout  temps  distin- 
gués par  leur  avarice,  par  leur  penchant  à 
la  rapine  et  au  pillage.  Ils  étaient  dans  l'hor- 
rible habitude  de  brûler  vifs  les  enfants  du 
sexe  féminin. 

Les  Ethiopiens  adoraient  Isis,  Pan  et  Her- 
cule, olfraient  des  sacrifices  humains,  et  se  li- 
vraient à  plusieurs  actes  de  cru:iuté. 

Les  Perses  contractaient  des  mariages  in- 
cestueux, et  commettaient  d'autres  crimes 
non  moins  détestables. 

LesArméniens  étaient  connus  parleur  fé- 
rocité et  par  leur  ardeur  belliqueuse;  la 
guerre  était  leur  élément  favori,  et  ils  ne 
reculaient  jamais  devant  aucun  ennemi. 

Les  Bretons  étaient  très-superstitieux  , 
ofl'raient  en  temps  ordinaire  des  animaux  à 
leurs  dieux,  mais,  dans  des  cas  particuliers, 
ils  égorgeaient  des  victimes  humaines  de- 
vant leurs  idoles  creuses.  Quelquefois  mô- 
me ils  y  enfermaient  leurs  victimes,  et  les 
consumaient  à  petit  feu. 

Les  Ecossais  étaient  extrêmement  vindi- 
catifs, et  leur  haine  ne  s'assoupissait  que 
par  la  soumission  ou  l'entière  destruction 
de  leurs  ennemis.  Leurs  ressentiments  se 
transmettaient  comme  un  héritage,  de  pèra 
en  hls  ;  les  vols  et  le  pillage  étaient  fort 
communs  parmi  eux.  Un  de  leurs  rois  in- 
troduisit la  polygamie,  ainsi  que  plusieurs 
débauches  révoltantes. 

Les  Irlandais  étaient  extrêmement  gros- 
siers, plongés  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance, et  ils  mangeaient  de  la  chair  humai- 
ne. Leur  pays  était  rem|ili  de  grottes  dans 
lesquelles  ils  rendaient  à  leurs  dieux  un 
culte  monstrueux  et  bizarre.  Et  cei)endant 
cette  île  devint  la  patrie  d'une  foule  de 
saints.  L'Irlande  produisit  déjà  au  viii" 
et  au  IX'  siècle  des  littérateurs.  A^oici 
ce  qu'en  dit  Mosheim,  auteur  protestant  : 
u  Les  liiandais  aimaient  l'instruction  et 
se  distinguaient ,  dans  ce  temps  d'igno- 
rance, })ar  la  culture  des  sciences  à  laquelle 
ils  se  livraient  plus  que  tout  autre  peuple 
(le  l'Europe;  voyageant  dans  les  pays  les 
jilus  éloignés,  pour  iierfoclionner  et  com- 
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iiiuniL|ucr  leurs  connaissances  ;  remplissant 
avec  beaucoup  d'applaudissemenlset  la  plus 
grande  réputation,  la  fonction  de  docteurs 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  pen- 
dant ce  siècle  et  lessuivants.  Leslrlandaisfu- 
rent  môme  les  premiers  professeurs  de  théo- 
logie scolastique  en  Europe],  dès  le  vin'  siè- 
cle; ils  y  éclaircirent  la  doctrine  de  la  re- 
ligion par  les  principes  de  la  philosophie.  » 

Les  Goths  étaient  un  peuple  nombreux, 
idolâtre  et  cruel  ;  ()vide  assure  qu'il  n'y 
avait  point  de  nation  plus  terrible  qu'eux 
dans  le  monde. 

Les  Vandales,  qui  étaient  une  peuplade 
de  Golhs,  ne  leur  cédaient  point  en  cruauté. 
De  là  l'usage  de  chanter  dans  les  litanies 
des  y°  et  vi'  siècles  :  A  Vandalis  libéra  nos. 
Domine  :  Des  Vandales  délivrez-nous.  Sei- 
gneur. 

Les  Huns  rendaient  un  culte  religieux  à 
'eurs  glaives,  et  se  distinguaient  par  leur 
Ijarbarie.  Pour  habituer  leurs  enfants  mâles 
à  supporter  les  douleurs  et  les  rigueurs  de 
toute  espèce,  ils  leur  déchiraient  le  visage 
le  jour  de  leur  naissance.  Ils  menaient  me 
Tie  errante,  se  tenaient  toujours  à  cheval, 
mangeaient  de  la  chair  amortie  entre  les  sel- 
les de  leurs  chevaux,  et  des  herbes  tirées 
de  leurs  marais.  Le  mensonge  leur  était  tel- 
lement familier,  qu'ils  se  jouaient  de  la  bonne 
foi  et  faisaient  à  [teine  une  différence  entre  le 
juste  et  l'injuste.  Saint  Jérôme  dit  que  de  son 
temps  les  peuples  voisins  des  Huns  redou- 
taient plus  ces  barbares  qu'un  naufra,^e 
après  la  tempête. 

Les  Gelons  portaient  pour  vêtements  des 
peaux  d'animaux  tués  à  la  chasse. 

Les  Hérules,  adonnés  à  la  débauche  et  à 
la  rapine,  mettaient  à  mort  les  vieillards  et 
les  infirmes  pour  s'en  débarrasser,  et  exi- 
geaieutqueleursfemmes  se  tuassent  surleurs 
tombeaux  le  jour  de  leur  mort. 

Les  Hessois,  les  Frisons  et  plusieurs  au- 
tres peuples  du  nord  de  l'Allemagne,  habi- 
taient soit  des  forêts,  soit  des  trous  prati- 
qués dans  la  terre,  avec  leurs  besliaux,  et  se 
couvraient  de  peaux.  Ils  immolaient  dos 
victimes  humaines  àTeutatôs,  leur  princi- 
pale divinité,  et  n'avaient  aucune  idée  de  ci- 
vilisation. 

Les  Saxons  tiraient  des  présages  du  ga- 
zouillement des  oiseaux,  du  vol  des  cor- 
beaux, du  hennissement  des  chevaux,  et 
sacrifiaient  des  victimes  humaines.  Leur 
idole  principale  était  Irminsule,  dont  la  sta- 
tue représentait  un  homme  armé,  ayant  un 
coq  sur  le  casque,  un  ours  sur  la  cuirasse, 
et  un  lion  sur  le  bouclier.  Us  nourrissaient 
une  foule  de  chevaux  blancs,  et  leurs  prê- 
tres prétendaient  lire  l'avenir  dans  la  ma- 
nière dont  coulait  le  sang  des  victimes  qu'on 
égorgeait. 

Les  Danois  surpassaient,  selon  le  récit 
des  anciens  historiens,  les  ^autres  barbares 
par  leurs  superstitions. 

Leur  dieu  suprême  était  Odin,  surnom- 
mé le  père  du  carnage,  le  terrible  et  le  sévère, 
le  dépopulateur,  qui  rugissait  dans  les  com- 
bats et  nommait  ceux  (lui  devaient  périr.  Sa 


résidence  ordinaire  était  à  Valhalla,  où  il 
admettait  ceux  qui  mouraient  en  combattant. 
Les  Danois  offraient  à  leurs  divinités  des 
victimes  humaines,  des  captifs  en  temps  de 
guerre,  dos  esclaves  en  temps  de  paix,  et 
même  leur  roi,  pour  apaiser  la  colère  céles- 
te dans  des  temps  malheureux.  Leurs  fem- 
mes faisaient  aussi  la  guerre,  et  exerçaient 
la  piraterie. 

Les  Suédois  et  les  Norwégiens  regar- 
daient le  ra|)t,  le  pillage  et  la  piraterie  com- 
me des  actions  nobles  et  les  célébraient 
dans  leurs  chants.  Ils  no  se  faisaient  aucun 
scrupule  d'exposer  leurs  enfants. 

Un  roi  de  Norwége  sacrifia  ses  deux  fils 
pour  obtenir  des  dieux  la  victoire  sur  ses 
ennemis,  et  un  monarque  suédois  ne  rou- 
git point  d'en  immoler  neuf  pour  j)rolonger 
sa  vie,  que  ses  prétendus  dieux  lui  accoi'dè- 
rent  à  cette  condition.  Tout  le  monde  con-' 
naît  les  excursions  des  Danois  et  des  Nor- 
mands, leurs  alliés,  sur  les  côtes  de  la  Fran- 
ce, de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne.  Adam 
de  Brome,  écrivain  du  onzième  siècle, 
raconte  ainsi  le  changement  produit  parmi 
ces  nations,  par  la  prédication  de  l'Evangile: 
«  Voyez  les  Danois,  dit-il,  les  Suédois  et  les 
autres  peuples  féroces.  Us  préféraient  an- 
ciennement des  sons  barbares,  comme  le 
hennissement  des  chevaux,  et  maintenanl 
on  leur  a  appris  à  chauler  des  allcluia  à  la 
louange  de  Dieu.  VoyeÈ  un  peuple  qui  déso- 
lait la  France  et  l'Allemagne  par  la  pirate- 
rie et  la  rapine,  et  qui  se  contente  aujour- 
d'hui du  pays  renfermé  dans  ses  propres  li- 
mites. Voyez  une  nation  inaccessible  à  cau- 
se de  l'idôlatrie,  et  non  moins  cruelle  que 
les  adorateurs  de  la  Diane  scy  thienne.  Voyez- 
là  quittant  la  férocité  nationale,  admettant  à 
l'envi  les  prédicateurs  évangéliques,  détrui- 
sant les  autels  consacrés  aux  démons,  éri- 
geant des  églises,  et  célébrant  unanimement 
le  nom  de  Jésus-Christ.  » 

Les  Russes,  ainsi  que  les  nations  slaves, 
étaient  siféroces,  que  les  autres  peuples  })o- 
licés  refusaient  de  voyager  avec  eux.  Us 
immolaient  des  victimes  humaines  à  leurs 
idoles,  dont  la  princi|iale  était  l'image  de  la 
foudre.  Us  n'avaient  aucune  teinture  des 
lettres,  et  étaient  si  ignorants  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  môme  faire  le  récit  de  leurs 
pru|)res  exploits. 

Les  Quades  adoraient  leurs  épées;  les 
Polonais  reconnaissaient  Jupiter,  Mars  et 
Vénus,  et  s'agenouillaient  comme  les  Bus- 
ses devant  l'image  de  la  foudre  ;  ils  recou- 
raient souvent  aux  enchantemens,  et  prati- 
ijuaient  une  foule  do  supersliiions  les  unes 
plus  grossières  que  les  autres. 

Les  Hongrois  sont  ainsi  dépeints  par  Rhé- 
ginon  :  «  Ils  vivent,  non  comme  des  hom- 
mes, mais  comme  des  bêtes  :  on  dit  qu'ils 
se  nourrissent  de  chair  crue,  qu'ils  boivent 
du  sang,  qu'ils  coupent  le  cœur  des  hom- 
mes en  morceaux  et  qu'ils  le  dévorent  ; 
qu'ils  sont  hautains,  opiniâtres,  fourbes,  sé- 
ditieux, et  ayant  mauvais  cœur.  Leurs  fem- 
mes sont  aussi  féroces  <{ue  les  hommes.  » 
'lel  était   leur   caractère    dans  lo  ix'   siè- 
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de,  lorsqu'ils  se  précipitèrent  de  la  Scy- 
tliie,  inondèrent  la  Saxe,  la  Bavière  et  les 
nnires  parties  de  rAllemagne,  en  coiuinet- 
lant  des  actes  de  la  plus  grande  barbarie,  et 
en  n'épargnant  ni  les  femmes,  ni  les  minis- 
tres de  la  religion. 

Les  Prussiens  adoraient  le  soleil,  la  lune, 
les  tempêtes,  la  foudre,  les  serpents,  les  in- 
sectes ,  immolaient  leurs  jjrisonniers  de 
guerre,  et  brûlaient  avec  les  morts  leurs  ar- 
mes, leurs  chevaux,  leurs  vêtements  et  ef- 
fets les  plus  précieux.  La  polygamie  était  en 
usage  parmi  eux  ;  ils  mettaient  à  mort  les 
malades  de  la  guérison  desquels  ils  déses- 
péraient, et  étranglaient  leurs  parents  âgés 
ou  inlirmes.  Leurs  mœurs  étaient  cxtrême- 
mi'nt  licencieuses. 

Les  Gaulois,  nos  ancêtres,  étaient  très- 
sujterstitieux,  et  tout  le  monde  connaît  le 
culle  dont  les  druides  étaient  les  prêtres, 
et  qu'ils  rendaient,  particulièrement  dans 
les  lorêts,  à  leurs  divinités.  Lors  de  la  con- 
quête des  Gaules  par  Jules  César,  les  dieux 
de  Rome  furent  admis  au  rang  suprême 
-.(vec  les  divinités  du  pays  ;  le  sang  humain 
Loula  souvent  sous  les  cliên.'S  sacrés,  versé 
I)ar  la  faucille  d'or  de  la  jeune  druidesse, 
aux  dill'érentes  phases  de  la  lune. 

Les  Francs  étaient,  selon  le  récit  d'un  au- 
teur païen,  des  hommes  ibuibes  et  sans  foi, 
n'ayant  aucun  égard  à  leurs  paroles,  et  ac- 
coutumés à  y  manquer  en  riant.  On  con- 
naît le  caractère  farouche  de  Ciovis  :  on 
n'ignore  pas  que  sa  conversion  fut  l'ou- 
vrage de  la  religion  chrétienne.  Ce  prince 
avait  épousé  Clotilde,  princesse  vertueuse, 
et  que  l'Eglise  a  placée  sur  ses  autels.  Sou- 
vent la  pieuse  reine  lui  parla  du  Dieu 
qu'elle  servait,  et  de  la  beauté  de  la  religion 
chrétienne,  dont  sa  conduite  retraçait,  en- 
core plus  que  ses  paroles,  la  sut  limité.  Cio- 
vis l'écoutait,  mais  sans  vouloir  se  ranger 
de  son  côté,  lorsqu'une  occasion  méniora- 
ble  vint  le  convaincre  de  l'impuissance  et 
du  néant  de  ses  divinités. 

Une  armée  innombrable  d'Allemands  aval 
passé  le  Rhin  et  menaçait  de  détruire  le  ré- 
cent établissement  des  Francs  dans  les  Gau- 
les. Ciovis  va  à  leur  rencontre  avec  ses  bra- 
ves et  les  rejoint  dans  les  plaines  de  Tolbiac. 
Un  terrible  combat  s'engage  :  d'une  part,  le 
nombre;  de  l'autre,  la  valeur,  se  disputent 
le  succès  avec  un  incroyable  acharnement. 
Ciovis  fait  des  prodiges  ;  il  est  partout,  don- 
nant à  ses  soldats  l'exemple  de  cette  bouil- 
lante ardeur  qui  ne  connaît  point  d'obsta- 
cles. Malgré  son  impétuosité,  il  ne  ))eut 
empêcher  son  armée  de  céder  au  nombre 
des  allemands.  Enveloppés  de  toutes  iiarls, 
les  Fiancs  vont  succomber.  Alors,  Ciovis 
invoque  ses  dieux  ;  mais  ses  dieux  sont 
sourds  et  ne  peuvent  le  protéger.  Dans  celte 
jierplexité,  il  se  souvient  du  Dieu  de  Clo- 
tilde, et  fait  vœu  de  le  reconnaître  et  de  le 
servir.  A  l'instant,  un  nouveau  courage  en- 
flamme les  siens,  qu'il  rallie  autour  de  lui  : 
comme  des  lions,  ils  fondent  sur  les  Ger- 
mains, les  taillent  en  pièces,  et  la  victoire 
la  plus  complète  se  range  sous  leurs  dra- 
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peaux.  On  peut  donc  dire  que  la  religion 
chrétienne  a  été  le  berceau  de  la  monarchie 
française.  Si  le  christianisme  n'a  point  adouci 
entièL'éiuent  le  caractère  farouihe  de  Ciovis, 
du  moins  l'a-t-elle  jiorté  h  [ilusieurs  actes 
que  le  paganisme  ne  lui  eût  point  inspirés. 
Celte  conversion  fit  crouler  l'idolâtrie  en 
France,  et  jeta  les  fondements  de  cette  gran- 
deur à  laquelle  parvint  [)ar  la  suite  notre 
monarchie. 

Résumons-nous  maintenant,  et  examinons 
la  gloire  qui  rejaillit  sur  la  docirine  de  l'E- 
vangile, qui  a  subjugué  les  diverses  peu- 
ples dont  je  viens  de  vous  parler.  Chacun 
peut  aisément  se  former  une  idée  des  pei- 
nes que  durent  se  donner  les  premiers  mis- 
sionnaires qui  pénétrèrent  dans  les  pays  ovi 
régnaient  de  si  profondes  anti[)athii's  conlio 
la  moi'alo  sévère  du  christianisme.  La  plu- 
part d'entre  eux  n'obtinrent  d'abord  que 
des  outrages  |)Our  prix  de  leur  zèle.  S'ils 
avaient  annoncé  une  morale  facile  ,  s'ils 
avaient  cherché  à  attirer  les  nations  par  l'ap- 
vàl  du  gain,  si,  comme  Mahomet,  ils  avaient 
laissé  la  carrière  ouverte  aux  vices  ou  aux 
inclinations  les  plus  chères  à  la  nature,  nul 
doute  qu'on  ne  les  eût  entendus  avec  plai- 
sir ;  mais  ils  combattirent  avec  force  les  ha- 
bitudes déréglées,  ils  arrachèrent  du  sein 
des  vieillards  les  dieux  de  leurs  pères,  ils 
firent  la  guer;e  aux  passions  dominantes,  et 
alors  leur  ministère  souleva  nécessairement 
toutes  ces  passions  contre  eux.  Que  l'on 
comprenne  donc  bien  ce  que  c'était  que  de 
réformer  tout  le  moral  d'un  peuple,  et  l'on 
saura  apprécier  la  grandeur  de  leur  entre- 
prise et  l'étendue  de  leur  succès.  [Histoire 
des  bienfaits  du  christianisme.) 

Histoire  des   bienfaits  du  christianisme  chez 
les  sauvages  de  l'Amérique. 

Un  des  services  les  plus  signalés  que  la 
religion  chrétienne  ait  rendus  ^  l'humanité, 
est  celui  d'avoir  civilisé  les  nations  de  l'A- 
mérique. Sans  doute  le  christianisme  n'a  pas 
encore  étendu  son  inlluence  salutaire  sur 
toutes  les  contrées  de  cette  partie  du  monde  ; 
mais  quelle  ditfércnce  entre  les  peuples 
qui  ont  reçu  l'Evangile,  et  ceux  qui  sont  en- 
core plongés  dans  le»  ténèbres  de  l'idoliUriel 

Lors  de  la  conquête  de  ces  régions  par  les 
Espagnols,  la  plu|)art  des  habitaiits,  répan- 
dus sur  une  surface  immense,  sacriliaienl  à 
leurs  idoles  des  captifs,  et  un  roi  du  Mexi- 
que ne  rougit  point  d'immoler,  lors  de  la 
dédicace  d'un  temple,  soixante-iiuatre  mille 
hommes  à  ses  cruelles  divinités.  Tout  le 
monde  sait  que,  dans  plusieurs  îles,  ces. 
sauvages  se  nourrissaient  de  chair  humaine, 
brûlaient  vives  les  jiersonnes  attachées  au 
service  de  leurs  chefs,  et  avaient  une  foule 
d'aulres  usages  non  moins  abohiiHables. 
Des  forèls  épaisses  servaient  de  retraite  à 
plusieurs  de  ces  jieuplades,  qui  ne  connais- 
saient ni  art,  ni  commerce,  ni  civilisation. 
Les  habitants  de  plusieurs  contrées  adoraient 
le  soleil  et  la  lune,  massacraient  impitoya- 
blement les  étrangers,  et  se  tuaient  aussi, 
dans    queliiues   circonstances,  les    uns  les 
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autres.  Quelqups-nns  se  nrécipitaicrit  dans 
(les  al)îmos  en  l'honneur  de  leurs  dieux,  es- 
pérant recevoir  de  grandes  récompenses 
pour  cet  acte  de  dévouement.  Sans  autres 
lois  que  celles  de  la  force  et  d'un  instinct 
brutal,  ils  se  livriiunt  ;i  toutes  sortes  d'ex- 
cès et  de  vices.  On  a  beaucoup  accusé  les  Es- 
pagnols d'avoir  abusé  de  leur  droit  de  con- 
quête en  faisant  du  mal  à  ces  pauvres  sau- 
vages ;  mais  cela  ne  prouve  rien  contre  la 
vérité  et  les  bienfaits  de  l'Evangile,  qui  s'est 
constamment  efforcé  de  réparer  les  maux 
causés  par  l'ambition  et  la  soif  de  l'or.  Le 
docteur  Roberston,  ministre  jirotestaiit  an- 
glais, a  justifié  la  religion  catholique  des 
odieuses  imputations  qu'on  lui  avait  faites 
à  cet  égard.  Ecoutons-le  parler  lui-même  : 

«  C'est  avec  plus  d'injustice  encore  que 
beaucoup  d'écrivains  ont  attribué  à  l'esprit 
d'intolérance  de  la  religion  romaine  la  des- 
truction des  Américains,  et  ont  accusé  les 
ecclésiastiques  espagnols  d'avoir  excité  leurs 
compatriotes  à  massacrer  ces  peuples  inno- 
cents, comme  des  idolâtres  et  des  ennemis 
de  Dieu.  Les  premiers  missionnaires,  quoi- 
que simples  et  sans  lettres,  étaient  des  hom- 
mes pieux  ;  ils  épousèrent  de  bonne  heure 
la  cause  des  Indiens,  et  défendirent  ce  |)eu- 
ple  contre  les  calomnies  dont  s'efforcèrent 
de  le  noircir  les  conquérants  qui  le  repré- 
sentaient comme  incapable  de  se  former  ja- 
mais à  la  vie  sociale  et  de  comprendre  les 
principes  de  la  religion,  et  comme  une  es- 
jièce  impaifaito  d'hommes  que  la  nature 
avait  marqués  du  sceau  de  la  servitude.  Ce 
que  j'ai  dit  du  zèle  constant  des  missionnai- 
res espagnols,  pour  la  défense  et  la  protection 
du  troupeau  commis  à  leurs  soins,  les  mon- 
tre sous  un  point  de  vue  digne  de  leurs 
fonctions;  ils  furent  des  ministres  de  paix 
pour  les  Indiens,  et  s'efforcèrent  toujours 
d'arracher  la  verge  de  fer  des  mains  de  leurs 
oppresseurs.  C'est  à  leur  puissante  média- 
tion que  les  Américains  durent  tous  les  rè- 
t;lements  qui  tendaient  h  adoucir  la  rigueur 
lie  leur  sort.  Les  Indiens  regardent  encore 
les  ecclésiastiques,  tant  séculiers  que  régu- 
liers, dans  les  établissements  espagnols, 
comme  leurs  défenseurs  naturels,  et  c'est  à 
eux  qu'ils  ont  recours  pour  repousser  les 
exactions  et  les  violences  auxquelles  ils  sont 
encore  exposés  (1).  » 

Ce  |>assage  est  formel  et  disculpe  pleine- 
ment les  ministres  de  la  religion  des  maux 
qu'une  aveugle  prévention  a  osé  leur  im|iu- 
ter.  Et  qui  ne  connaît  d'ailleurs  le  plaidoyer 
de  Las-Cazas,  en  faveur  des  malheureux  In- 
diens ?  Ce  que  cet  évèque  a  fait,  tous  les 
ordres  religieux  l'ont  fait. 

Les  missions  du  Paraguay,  fruit  du  zèle 
des  Jésuites,  ont  forcé  l'admiration  de  tout 
le  monde.  C(!lles  de  Cayenne,  fondées  par 
le  P.  Creudli,  étonnèrent  par  tous  les  sou- 
lagements (pi'il  sut  ajiporter  à  la  condition 
des  nègres  et  des  sauvages.  Les  PP.  Lom- 
bard et  Rametle  s'enfoncèrent  dans  les  ma- 
rais do  la  Guyanne  et  rendirent  les  plus 

(Il  lliiU>ii\'  ((f /".liHi'iù/iit',  I.  IV,  liv.  vui. 


grands  services  aux  Oalil '.s,  dont  ils  adou- 
cirent les  mœurs  en  coinrnençant  jiar  élever 
quelques  enfants  dans  la  religion  de  Jésus 
Christ.  Petit  à  petit,  ils  parvinrent  à  tou- 
cher ces  gens  barbares,  et  pré|)arèrent  une 
ample  moisson  à  l'Evangile. 

Les  sauvages  du  Guaranis,  répandus  sur  les 
bords  du  Parapané,  du  Pirnpé  et  de  l'Ura- 
guay,  furent  convertis  et  érigés  en  une  es- 
pèce de  ré|)ul)lique.  Deux  prêtres  furent  at- 
tachés à  chaque  [laroisse ,  qui  renfermait 
deux  écoles,  l'une  pour  l'instruction  des  let- 
tres, l'antre  pour  la  musique  ;  car  ces  peu- 
ples avaient  un  goût  particulier  pour  la  mu- 
sique et  confectionnaient  des  guitares,  des 
harpes,  des  flûtes  et  d'autres  instruments. 
Les  missionnaires  les  instruisirent  aussi 
dans  les  arts  mécaniques,  leur  enseignèrent 
l'état  d'horloger,  de  doreur,  de  charpentier, 
de  serrurier,  de  tisserand,  de  menuisier. 
Ceux  dont  la  concei)tion  était  trop  bornée, 
cultivaient  les  champs,  gardaient  les  bestiaux 
se  livraient  h  lâchasse  et  à  la  poche.  Les  en- 
fants qui  montraient  du  talent  et  de  l'apti- 
tude aux  sciences,  faisaient  leurs  études  et 
devenaient  plus  tard  d'excellents  prêtres,  des 
magistrats  distingués,  des  savants.  Les  fem- 
mes s'occupaient  des  soins  du  ménage,  filaient, 
ou  confectionnaient  des  ustensiles  en  bois. 
Pour  obvier  au  libertinage,  les  missionnai- 
res mariaient  de  bonne  heure  les  jeunes 
gens  et  leur  apprenaient  à  vivre  heureux  et 
contents.  Les  églises  étaient  simples,  sans 
manquer  d'élégance  ;  les  deux  sexes  étaient 
séparés.  Tous  les  paroisses  étaient  divisées 
en  quartiers  et  présidées  par  des  chefs  qui 
surveillaient  les  travaux.  Toutes  les  actions 
étaient  réglées  par  le  son  de  la  cloche.  Après 
le  lever  du  soleil,  tout  le  monde  se  rendait 
h  l'église,  où  l'on  faisait  la  prière  en  com- 
mun, où  l'on  chantait  des  cantiques  :  eu- 
suite  l'un  des  missionnaires  faisait  une  lec- 
ture spirituelle  ou  une  instruction  et  disait 
la  messe  ;  l'office  se  terminait  encore  par  le 
chant  des  cantiques,  et  chacun  se  rendait  en 
silence  à  son  travail. 

La  terre  était  divisée  par  lots  égaux  ;  cha 
que  famille  avait  le  sien  :  on  avait  rais  ei» 
en  réserve  un  champ,  rommé  la  Possession 
de  Dieu,  dont  le  jiroduit  servait  à  suppléer 
aux  mauvaises  récoltes,  à  l'entretien  des 
malades,  des  veuves,  des  orphelins,  à  l'en- 
tretien et  à'  l'ornement  de  l'église.  L'ordre 
le  plus  parfait  régnait  dans  chaque  pa- 
roisse, dont  les  rues  étaient  tirées  au  cor- 
deau et  |ilantées  d'arbres  de  distance  en  dis- 
tance :  des  places  publiques  cmbeliiès  de 
bancs  et  de  fontaines,  des  hospices  pour 
les  étrangers  et  les  voyageurs  pauvres,  at- 
testaient les  soins  des  hommes  apostoliques 
à  l'intelligence  desquels  tout  cela  était  dû. 

Les  missionnaires  ne  lirent  pas  moins  do 
bien  dans  la  Californie,  la  Louisiane,  et  sur- 
tout dans  le  Canada,  où  leur  intrépidité  se 
montra  dans  tout  son  jour.  Les  haldtants  du 
(Canada  étaient  des  sauvages  bien  dilférents 
de  ceux  du  midi  de  rAméri(iue  ;  liers  de 
leur  indéjjeudance,  courageux,  robustes, 
cai>ables  de  raisonner,  ils  méjirisaient   los 
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Européens.  Ils  n'étaient  point  vai,'aboiiils, 
mais  avaient  des  établissements  fixes  et  dos 
gouvernements  ré.u;uliers.-Les  Hurons,  sem- 
Itlables  auv  Atin-niens  et  aux  Lacédémo- 
niens,  étaient  s[iirituels,  gais,  légers,  dissi- 
mulés, braves,  gouvernés  |iar  des  femmes, 
Les  Iroquois  étaient  ambitieux,  |)olitiques, 
taciturnes,  capables  de  grandes  vertus  et  do 
grands  vices,  sacrifiant  tout  à  la  patrie,  à  la 
fois  les  plus  intrépides  et  les  plus  féroces 
des  hommes. 

Tels  étaient  les  peuples  que  les  mission- 
naires catholiques  s'appliquèrent  à  gagner 
au  christianisme.  Les  Jésuites  marchèrent 
encore  ici  en  première  ligne,  et  eurent  la 
plus  grande  part  au  succès  de  leur  conver- 
sion. Les  PP.  Brébenf,  oncle  de  notre  poète 
français,  Lallement,  Jogues,  Garnier,  et  une 
foule  d'autres,  se  sont  couverts  d'une  gloire 
immortelle.  Le  premier  mourut  sur  un  bû- 
cher, tandis  que  les  sauvages  se  préparaient 
à  dévorer  sa  chair  palpitante.  Que  de  soins, 
que  de  travaux  ne  déployèrent-ils  point 
j)our  civiliser  ces  nations  et  pour  les  con- 
server à  la  France  1  La  mauvaise  adminis- 
tration du  Canada  entravait  presque  toujours 
leur  pieux  zèle,  et  déconcertait  les  plans 
qu'ils  avaient  présentés  pour  assurer  la 
prospérité  de  ce  pays.  Souvent  ces  bons  re- 
ligieux couraient  dans  les  forêts  après  les 
sauvages  pour  les  convertir  :  lorsqu'ils  a(i- 
prenaient  que  quelqu'un  était  malade,  ils  lui 
apportaient  des  secours  en  s'exposanl  à  être 
égorgés  ou  livrés  aux  flammes.  La  vie  de 
ces  missionnaires,  les  nombreuses  fatigues 
qu'ils  éjjrouvaient  au  milieu  de  ces  nations 
sanguinaires  dans  la  Nouvelle-France,  le 
martyre  qu'ils  subiront  avec  une  fermeté 
ario-tolique,  enfin  le  bien  qu'ils  opérèrent, 
tout  cela  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer.  Voici  ce  qu'on  lit  entre  autres 
dans  l'histoire  de  la  Nouvelle-France  : 

«  Rien  n'était  plus  a|)ostolique  que  la  vie 
qu'ils  menaient.  Tous  leurs  moments  étaient 
comptés  par  quelque  action  héroïque,  par 
des  conversations  ou  par  des  soulfrances 
qu'ils  regardaient  comme  de  vrais  dédoni- 
luagements,  lorsque  leurs  travaux  n'avaient 
pas  produit  tout  le  fruit  dont  ils  s'étaient 
îlaltés.  Depuis  quatre  heures  du  matin  qu'ils 
se  levaient, lorsqu'ils  n'étaient  pas  en  course, 
iusq^u'à  huit,  ils  demeuraient  ordinairement 
reniermés  ;  c'était  le  temps  de  la  prière,  et 
le  seul  qu'ils  eussent  de  libre  pour  leuis 
exercices  de  piété.  A  huit  heures,  chacun 
allait  où  son  devoir  l'appelait  ;  les  uns  visi- 
taient les  malades,  les  autres  suivaient  dans 
les  campagnes  ceux  qui  travaillaient  ii  culti- 
ver la  terre  ;  d'autres  se  transportaient  dans 
les  bourgades  voisines  qui  étaient  destituées 
de  pasteurs.  Ces  courses  produisaient  [)]u- 
sieurs  bons  effets  ;  car,  en  premier  lieu,  il 
ne  mourait  point,  où  il  mourait  bien  peu  do 
personnes  sans  baptême;  des  adultes  môme, 
qui  avaient  refusé  de  se  faire  instruire  tan- 
dis qu'ils  étaient  en  santé,  se  rendaient  dès 
qu'ils  étaient  malades  ;  ils  ne  pouvaient 
tenir  contre  l'industrieuse  et  constante  cha- 
rité de  leurs  médecins.  « 


Le  clergé  de  France  a  fourni  dans  tous  les 
teinps  le  plus  grand  nombre  de  inissionnai- 
naiies.  Les  Dominicains,  les  Carmes,  les 
Cordeliers,  les  Capucins  rivalisaient  avecles 
Jésuites  pour  la  conversion  des  nègres  dans 
les  Antilles.  Le  P.  Dutertre  nous  a  laissé 
une  histoire  extrêmement  intéressante  de 
ces  colonies.  Là,  on  voyait  un  pauvre  moine, 
ne  portant  avec  lui  que  son  bréviaire  et  son 
chapelet,  exécuter  plus  de  choses  que  de 
savants  académiciens,  nantis  de  plans  et 
d'instruments,  n'en  auraient  jamais  osé  en- 
treprendre. C'est  que  l'humble  religieux 
j)arlait  aux  peu[)les,  qu'il  devait  arracher  à 
l'idolâtrie,  le  langage  de  l'humanité  ;  la  re- 
ligion qu'il  prêchait  se  montrait  aussi  belle 
(lue  l'ambition  et  l'avarice  paraissaient  hi- 
deuses. Elle  rendait  les  maîtres  plus  jus- 
tes, et  les  esclaves  plus  vertueux  ;  elle  ser- 
vait la  cause  de  l'humanité,  tout  en  cons'jr- 
vant  les  droits  de  chacun. 

Nous  avons  entendu,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  des  législateurs  proclamer,  dans  une 
assemblée  trop  célèbre,  l'émancipation  des 
nègres,  par  suite  de  cette  égalité  annoncée 
si  haut.  Le  christianisme  avait  depuis  long- 
temps consacré  ce  principe  ;  mais,  avant  de 
briser  les  liens  de  toute  subordination,  il 
cherche  à  civiliser  les  peuples  et  à  les  met- 
tre à  même  d'apprécier  ce  bienfait.  Avec  de 
grands  mots,  on  a  tout  perdu,  tandis  que, 
avec  les  principes  de  l'Evangile  sagement 
appliqués  on  aurait  tout  conservé. 

On  s'extasie  quelquefois  au  récit  des  con- 
quêtes de  certains  peu|)les,  on  porte  jus- 
qu'aux nues  l'héroïsme  et  la  valeur  de  ces 
grands  capitaines  qui  ont  su  attacher  des 
nations  nombreuses  au  char  de  la  victoire, 
et  on  n'a  souvent  que  du  mépris  pour  les 
conquêtes  paisibles  de  ces  hommes  aposlo- 
liquis  qui  ont  étendu  le  royaume  de  la  re- 
ligion par  les  seules  armes  de  la  persuasion, 
de  la  douceur  et  des  vertus  évangéliques. 
Et  cependant,  à  tout  considérer,  ces  pré- 
dicateurs méritent  aussi  des  éloges.  Et 
en  elfet,  qui  ne  sent  son  cœur  s'émou- 
voir en  lisant  ces  Lettres  édifiantes  écrites 
des  missions,  dans  lesquelles  est  dépeint  un 
héroïsme  d'un  nouveau  genre?  Ces  hommes 
s'arrachèrent  aux  douceurs  d'une  existence 
tranquille  pour  aller  dans  un  climat  tantôt 
brillant,  tantôt  glacial,  s'ai)pliquer  à  la  con- 
version des  sauvages,  errer  dans  les  furets, 
s'exjioser  à  être  dévorés  par  les  bêtes  féro- 
ces, en  proie  à  toutes  les  privations,  obligés 
de  passer  les  nuits  sur  les  branches  des  ar- 
bres, de  gravir  des  montagnes  élevées,  de 
franchir  des  déserts  alireux,  de  traverser 
des  fleuves  larges  et  rapides,  de  se  plier  aux 
mœurs  et  aux  liabitudes  de  peujiles  si  dilfé- 
rents,  d'étudier  des  langues  bizarres  et  dif- 
ficiles ;  en  un  mot,  de  se  faire,  comme  le 
grand  a|)ôtre,  tout  à  tous,  pour  les  gagner 
tous  à  Jésus-Christ.  Et  une  philosophie  dé- 
daigneuse les  a  cepen  lant  poursuivis  de  ses 
sarcasmes,  et  le  n^onde  injuste  n'a  point 
voulu  les  admirer  :  la  haine  a  même  été 
jusqu'à  ne  voir  dans  leur  dévouement  que 
des   spéculations    d'intérêt   et    des    projets 
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d'ambition.  La  vue  de  ce  que  coûtèrent  aux 
premiers  missionnaires  les  établissements 
qu'ils  créèrent  dans  le  Nouveau-Monde,  a 
de  quoi  effrayer  l'imagination.  Rien  n'était 
fait  dans  ces  pa^'s  pour  la  religion.  Quand 
on  songe  que,  pour  avoir  une  simple  église 
capable  de  contenir  quelques  centaines  de 
personnes,  les  prêtres  se  virent  obligés  d'a- 
battre des  arbres,  de  labourer  la  terre, 
d'exercer  toutes  sortes  de  métiers,  de  diri- 
ger des  travaux  pénibles,  on  no  saurait  leur 
refuser  l'admiration.  Médecins  de  l'âme  et 
du  corps ,  ces  missionnaires  se  multi- 
pliaient, et  faisaient  toutes  sortes  de  person- 
nages 

Les  Indiens  n'avaient,  avant  leur  conver- 
sion, point  de  mot  pour  exprimer  un  nom- 
bre plus  haut  que  quatre;  leur  esprit  borné 
n'apprenait  qu'avec  une  extrême  difficulté 
les  rbosos  les  plus  simples;  quelle  patience 
ne  fallut-il  point  pour  triompher  de  tant 
d'obstacles  réunis  !  Les  massues  étaient 
sans  cesse  levées  sur  la  tête  des  humbles 
prêtres,  les  flèches  toujours  prêtes  à  les  per- 
cer, quelque  douceur  qu'ils  fissent  paraître  : 
aussi  n'est-ce  qu'avec  des  peines  incroya- 
bles qu'ils  [larvinrent  à  adoucir  ces  carac- 
tères féroces. 

Concluons  donc  qu'il  fallait  bien  de  la 
vertu,  une  foi  liien  vive,  une  bien  grande 
espérance  dans  les  secours  du  ciel,  pour  se 
livrer  à  une  œuvre  aussi  importante  que 
celle  de  la  conversion  de  ces  iulidèles.  [Uisl. 
des  bienfaits  du  christianisme.) 

Vapôtre  de  la  tempérance  en  Irlande. 

Le  révérend  M.  Mathew,  dominicain,  qui 
parcourt  en  ce  moment  l'Irlande  pour  y  éta- 
blir une  société  de  tempérance  ,  vient  de 
recevoir  dans  sa  société,  en  jiassant  à  Caste- 
comer,  une  foule  de  personnes  (jui  se  sont 
engagées  à  vivre  sobrement.  Ce  révérend 
gentleman  espère,  avant  Pâques,  avoir  un 
million  de  sociétaires.  Leur  nombre  excède 
actuellement  600,0001 

En  revenant  de  Kilkcnny,oil  plusieurs  mil- 
liers d'habitants  lui  ont  prêté  serment,  cet 
apôtre  de  la  tempérance  s'est  rencontré  à 
Nine-Mile-House  avec  le  révérend  Hickey, 
curé  de  cette  paroisse,  qui  était  accompagné 
d'une  multitude  de  personnes  des  deux  sexes 
dont  un  grand  nombre  venaient  demander  à 
êtie  reçus  dans  la  société  d'abstinence;  les 
autres  venaient  témoigner  leur  gratitude  à 
celui  qu'ils  regardent  comme  le  régénérateur 
de  leur  pays.  Après  avoir  passé  trois  heures 
à  Nine-Miiê-House,  M.  Mathew  a  contiiuié  sa 
routevers  Glenhower,  au  milieu  des  bénédic- 
tions et  des  applaudissements  d'une  multi- 
tude enthousiaste.  Dans  cette  dernière  vdie 
il  était  aussi  attendu  nar  un  concours  im- 
mense de  peuple, (]ui,  depuis  longtemps,  sou- 
pirait après  son  arrivée,  et  qui  le  c  oit  envoyé 
de  Dion,  avec  mission  de  purger  Thlande  du 
péché  d'ivrognerie,  tant  il  se  dévoue  d'une 
manière  infatigable  à  leurs  intérêts  corporels 
et  spirituels. 

Parmi  le  Sj'rand  nombre  de  ceux  qui  ont  prêté 


serment,  plusieurs  étaient  des  ivrognes  bien 
connus.  Le  révérend  M.  Mathew,  après  avoir 
ensuite  apporté  quelques  consolations  aux  in- 
firmes et  aux  aflligés,  a  quitté  Glenhower  et 
est  parti  pourCork.  [Journaux  irlandais,  févr. 
1850.  ) 

Deux  séminaristes. 

MgrLoraSjévêque  de  Dubuque,  en  Améri- 
que, passant  cesjoursdcrniers  dans  lediocèse 
du  Puy,  a  fait  un  appel  au  dévouement  des 
jeunes  élèves  du  grand  séminaire,  pour  le 
suivre,  afin  de  l'aider  à  travailler  au  salut  de 
nos  malheureux  frères  délaissés  dans  les  pla- 
ges lointaines  des  Etats-Unis.  Il  a  exposé 
d'une  manière  touchante  la  détresse  des  âmes 
de  son  peuple,  dans  un  diocèse  d'une  élendue 
de  plus  de  deux  cents  lieues,  qui  n'a  que 
dix  huit  prêtres  pour  cultiver  ce  champ  si  vaste. 

La  vraie /■/•aicrnifechrétienne  a  fait  battre  le 
cœur  généreux  de  deuxjeunes  séminaristes 
pleins  de  Udents  et  de  piété.  M.  l'abbé  Trê- 
ves, originaire  de  Lhermet,  paroisse  de  Saint- 
Privat-du-Dragon,  et  M.  l'abbé  Jean, se  sont 
de  suite  présentés.  Ils  ont  quitté  l'un  et  l'au- 
tre des  parents  bien  chéris  et  bien  honorables, 
et  une  fortune  bien  grande,  pour  aller  vivre 
dans  les  privations  quotidiennes  et  ne  plus 
revoir  que  dans  le  ciel  une  mère,  des  frères 
qu'ils  aiment  tendrement. 

Voilà  la  vie  du  prêtre  :  s'exiler  pour  secourir 
ses  frères,  et  même  pour  mourir  pour  eux, 
si  le  ciel  leur  accorde  cette  grâce,  qu'il  estime 
plus  que  la  possession  de  tous  les  biens  de 
ce  monde;  voilà  l'homme  que  le  socialisme 
représente  comme  l'ennemi  et  le  fléau  de  la 
société.  [Univers,  G  mars  1830.) 

Le  roi  Gialong  et  l'évéque  d'Adran. 

Qu'il  est  beau  de  voiries  pauvres  infidè- 
les rendre  hommage  au  ministère  sacré  du 
prêtre  catholique,  quoiqu'ils  ignorent  eux-mê- 
mes le  dognie  et  la  morale  de  la  religion  dont 
il  est  le  représentant.  Le  o  janvier  18i7,  l'é- 
véque d'Isauropolis  dans  la  Cochincliine,  ra- 
contait ainsi  les  honneurs  funèbres  rendusà 
Mgr  Pigneaux,  évê(iue  d'Adran  : 

€  Mgr  Pigneaux,  qui  fut  l'ami  et  le  guide  du 
roi  Gia'ong  dans  la  prospérité,  après  l'avoir 
soutenu  et  relevé  dans  l'infortune,  mourut  le 
9  octobre  1799.  Son  corps,  enibaumé  par  or- 
dre du  prince,  fut  porté  à  Sai-gon,  et  exposé 
|iendanl  deux  mois,  dans  uu  cercueil  magni- 
fique. Au  jour  fixé  pour  la  pompe  funèbre, 
on  vit  les  chrétiens  et  les  idolâtres  accourir 
en  fouliî  à  ses  funérailles,  ainsi  cjuc  les  man- 
darins revêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie. 
Tous  montraient  une  vive  douUuir  et  le  plus 
giand  recueillement.  Le  roi,  qui  avait  exigé 
(ju'on  fit  pour  l'évêciue  d'.Vdran  tout  ce  que 
la  religion  catholique  permettait, et  qui  avait 
fait  mettre  h  la  disposition  des  missionnaires 
tout  ce  duil  ils  iiourraieut  avoir  besoin, 
assista  lui-même  à  ses  funérailles  avec  les 
officiers  desdifférents  corps;  et,  chose  étrange 
jiour  le  pays  !  sa  mère,  la  reine  et  sa  sœur 
allèrent  aussi  jus(]u'au  foudieau.  La  garde  du 
monarcpie,  comjioséede  plus  de  douze  mille 
honnnes,  marchait  sous  les  armes;  plus  de 
cent  éléiihants,  avec  leur  escorte  oïdinairc, 
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piéci'daiL'nt  ou  suivaient  le  coiivoi,  que  le 
fuince  royal  dirigeait  en  personne,  [)ar  ordre 
de  son  iièrc.  On  y  traîna  des  canons  de 
cainjiagne  pendant  toute  la  niarclie,  qui  dura 
depuis  une  heure  après  minuit  jusipi'à  neuf 
heures  du  malin  ;  (luatre-vingts  hommes 
choisis  portaient  le  corps  placé  dans  un  su- 
perbe |>alanquin.  Il  se  trouvait,  à  ces  funé- 
railles, environ  cinc[uantc  mille  hommes, 
sans  com|)ter  les  spectateurs  qui  couvraieit 
les  deux  C(jtés  du  chemin  l'espace  d'une 
demi-lieue.  Imitant  la  conduite  des  chrétiens, 
le  roi  jeta  un  peu  déterre  dans  la  fosse,  et 
lit,  en  versant  ini  torrent  de  larmes,  les  der- 
niers adieux  au  ministre  qu'il  venait  de  per- 
dre. Pour  se  conformer  aux  dernières  volon- 
tés del'évêque  d'Adran,  ce  prince  le  lit  enter- 
rer dans  un  petit  enclos  que  le  prélat  possé- 
dait près  de  Sai-gon,  et  lui  tit  élever  un 
monument,  dont  un  artiste  français  composa 
le  dessin  et  suigna  l'exécution.  Pendant  plu- 
sieurs années,  une  garde  d'honneur  était 
continuellement  placée  dans  le  jardin  :  et 
l'on  regarderait  enCochinchinecommeun  pro- 
fanateur, celui  qui  voudrait  enjouir  ou  l'habi- 
ter. » 

Les  bonnes  œuvres  du  curé  Simon. 

Le  Corsaire,  30  janvier  1851,  disait,  à 
propos  de  ce  bon  prêtre  qui  venait  de  mou- 
rir : 

«  Le  curé  Simon  est  un  de  ces  hommes 
sans  ambition,  qui  avec  un  grand  mérite 
demeurent  ignorés,  excepté  dans  leur  jiro- 
vince,  oii  le  souvenir  de  leurs  bomies  œu- 
vres vit  dans  le  cœur  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Le  curé  Simon  n'est  pas  riche,  mais 
quand  les  aumônes  ont  épuisé  ses  faibles 
ressources,  il  a  d'heureuses  inspirations  qui 
viennent  en  aide  à  sa  charité. 

«  Un  honnête  négociant  de  Tours,  par  de 
malheureuses  circonstances ,  était  sur  le 
point  de  faire  faillite,  lorsque  l'idée  lui  vint 
de  parler  au  curé  Simon  de  sa  position  dé- 
sespérée. 11  déclara  qu'il  ne  pouvait  plus 
reculer  sa  ruine,  et  que  cependant  trente 
mille  francs  sudîraient  pour  le  sauver.  Mais 
trente  mille  francs,  c'est  une  assez  forte 
somme,  répondit  le  pasteur,  et  je  n'eu  ai 
pas  la  trentième  partie  ;  ne  désespérez  pas 
cependant;  comme  vous  êtes  un  honnête 
homme,  comptez  sur  le  Dieu  des  bonnes 
gens.  Le  lendemain,  le  curé  Simon  écrivit  à 
toutes  les  autorités  de  Tours  pour  les  in- 
viter à  dîner.  Chacun  fut  bien  étonné  de 
cette  invitation,  car  on  savait  que  le  bon 
prêtre  n'avait  jamais  donné  un  pareil  festin. 
On  se  rendit  donc  au  rendez-vons  avec  une 
vive  curiosité.  Le  curé  Simon  avait  pour  tous 
mets  une  soupe  aux  choux  colossale  et  une 
énorme  salade. 

«  Après  avoir  remercié  ses  convives  de 
l'honneur  qu'ils  voulaient  bien  lui  faire,  il 
exposa  simplement  la  position  du  négociant 
de  Tours,  prit  une  toque,  y  versa  vingt-cinq 
louis  et  engagea  chacun  à  en  faire  autant. 
Grand  fut  l'étonnement.  Quelques-uns  ne 
voulurent  pas  se  montrer  moins  généreux 
que  M.  le  curé  et  y  viilèrcnt  leur  bnurse  ; 


qu('lqucs  auties  s'excusèrent  de  no  pou- 
voir les  imiter,  disant  (lue  ne  s'attendant 
pas  à  concourir  à  une  bonne  œuvre,  ils 
étaient  venus  les  poches  vides;  mais  ils  n'é- 
chap[)èrent  pas  pour  cela  au  bienfaisant 
curé,  qui  les  pria  de  d  re  le  chill're  de  l'of- 
frande qu'ils  désiraient  faire,  et  leur  dit  qu'il 
tenait  leur  parole  pour  argent  com])tanl.  11 
fallut  s'exécuter.  Le  curé  Simon  réunit  à 
peu  près  les  deux  tiers  de  la  somme  néces- 
saire. Onze  mille  francs  enviion  manquaient 
encore.  Le  curé  ne  se  décourage  pas  et  va 
chez  un  ami,  nommé  Clément,  qui,  déjù 
instruit  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  se 
dout«,  dès  les  premiers  mots,  du  but  de 
Cette  visite.  «  (lageons,  s'écrie-l-il,  que  vous 
ven(>z  me  mettre  en  tiers  dans  une  bonne 
œuvre?  —  C'est  vrai.  —  Et  pour  combien  ?  — 
Oh!  c'est  une  grosse  affaire  :  il  s'agit  de  me 
prêter  onze  mille  francs.  —  Je  les  ai  heu- 
reusement ,  mais  vous  me  permettrez  de 
verser  mille  francs  pour  ma  part;  ce  sera 
dix  mille  francs  que  vous  me  devrez.  »  Et 
M.  Clément  compta  les  onze  mille  fi'ancs  au 
pasteur,  refusant  de  prendre  un  billet  pour 
garantie  et  lui  disant  que  la  parole  d'un 
honnête  homme  lui  sullisait. 

«  Voilà  l'emploi  que  l'Eglise  fait  aujour- 
d'hui de  son  argent.  Que  les  rédacteurs  de 
la  Presse  lisent  ce  récit  véridique,  et  les  re- 
venus du  clergé  ne  leur  paraîtront  [)eul-ôtre 
plus  exorbitants. 

«  Voici  un  autre  fait  du  curé  Simon,  qui 
rappelle  saint  Vincent  de  Paul.  L'n  jour 
deux  tilles  perdues  se  présentent  sur  son 
chemin  dans  un  état  etlYayant  de  misère  et 
d'abjection.  Leur  aspect  le  frappe.  Poussé 
I)ar  un  désir  irrésistible  de  sauver  ces  mal- 
iieureuses,  il  s'ajiproche  d'elles,  il  les  en- 
gage d'une  voix  qui  commande  le  respect  à 
revenir  au  bien,  et  il  leur  donne  tout  l'ar- 
gent qu'il  avait  sur  lui  pour  qu'elles  puissent 
se  vêtir  plus  décenmient.  Ces  deux  jeunes 
tilles  tombent  aux  genoux  du  prêtre  comme 
si  elles  obéissaient  à  une  puissance  surna- 
turelle. 

«  11  serait  trop  long  de  citer  tous  les  actes 
de  bienfaisance  du  curé  Simon.  Nous  lui 
demandons  pardon  de  révéler  ses  bonnes 
œuvres,  (ju'il  aime  à  tenir  secrètes  :  mais 
en  présence  des  attaques  de  certains  jour- 
niux  contre  le  prêtre,  il  est  bon  de  le  mon- 
trer tel  qu'il  est,  aiin  que  la  bonne  foi  des 
honnêtes  gens  ne  soit  (las  surprise  par  ceux 
qui  poussent  la  société  vers  l'abioie.  » 

Inonctalioiis  de  la  Loire. 

La  Gazette  de  Lyon  a  reçu,  à  l'occasion  ds 
)acatasiropliede  ladiligencede  MM.  Caillard, 
près  lie  Feurs,  la  letlre  suivante  : 

«  Votre  dernier  correspondant  et  tous  ceux 
qui  l'ont  devancé  ne  disent  pas  un  mot  de 
la  scène  la  plus  touchante  et  la  plus  digne  d'ê- 
tre relatée,  de  ce  drame  lamentable.  Je  veux 
])arler  de  l'explosion  des  sentiments  reli- 
gieux provoquée  par  l'imminence  dui  dan- 
ger. 

«  Lorsque  tout  sur  le  rivage,  tout  dans  la 
voilure  était  <lans  la  ionslernalion,  alors  cpic 
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tout  espoir  de  salut  semblait  disparaître 
avec  les  derniers  rayons  du  jour,  une  voix 
se  fit  entendre  :  —  Nous  périssons...  Nous 
sommes  perdus...  C'était  le  cri  de  tous.  — 
Slais  moi  je  ne  suis  pas  en  état  de  paraître 
devant  Dieu,  cria  un  jeune  homme  de  Li- 
moges :  M.  le  curé,  entendez-moi,  pardon- 
nez-moi. Et  tous  les  voyageurs,  un  seul 
excepté,  d'approuver  ses  paroles  et  de  songer 
à  commencer  avec  lui.  —  Mes  amis,  leur 
crie  alors  le  prêtre,  la  confession  orale  cesse 
d'être  obligatoire  alors  qu'elle  devient  mo- 
ralement impossible;  repentez-vous!  De- 
mandez grâce  à  celui  qui  ne  dédaigna  jamais 
un  cœur  contrit  et  humilié.  Je  vais  vous 
absoudre.  Et  calme,  au  milieu  de  l'horrible 
tempête,  il  leur  fit  entendre  à  deux  reprises 
les  consolantes  paroles  du  pardon. 

«  11  élait  temjis  :  déjà  une  première  vic- 
time disparaissait  dans  l'abîme,  trois  autres 
la  suivaient  de  près,  la  cinquième  enfin,  le 
religieux  jeune  homme  de  Limoges,  allait 
voir  ratifier  sur  un  autre  rivage,  le  pardon 
qu'il  avait  le  premier  demandé  au  prêtre. 
Oui  pourrait  [)eindre  les  angoisses  de  ces 
quatorze  heures  de  naufrage"/  Suspendu  sur 
les  courroies  de  la  bâche  et  tenant  d'une 
main  un  jeune  homme  qui,  sans  lui,  se 
noyait,  de  l'autre  élevant  son  bréviaire  vers 
le  ciel,  M.  le  curé  exhortait  au  courage  tt  à 
la  confiance  ses  compagnons  désolés. —  Con- 
fiance en  Dieu,  mes  amis,  invoquons  Maiie... 
Et  tous  ensemble  ilsinvoquaientMarie.  Après 
avoir  flotté  bien  loin  sur  les  vagues  furieu- 
ses, la  voiture  s'était  arrêtée  entre  deux  ar- 
bres. 

«  Les  cœurs  s'ouvraient  à  l'espérance  , 
l'aube  du  jour  paraissait  enfin.  —  Saluons 
Marie,  l'étoile  du  matin  ,  cria  encore  le 
prêtre.  Et  tous  ensemble  la  saluèrent;  nul 
des  pauvres  naufragés  n'avait  vu  avec  tant 
de  bonheur  le  retour  de  l'aurore.  Encore 
quelques  heures  d'attente  et  ils  étaient 
sauvés.  Vous  pouvez  donner  ces  détails 
comme  authentiques,  monsieur  le  rédacteur; 
j'ai  vu  et  entendu,  sur  les  lieux,  les  voya- 
geurs  encore  sous  les  impressions  du  nau- 
frage. J'ai  vu  M.  le  curé  du  Sail  accompagné 
par  eux,  avec  une  vénération  qui  tenait  du 
culte.  Un  rendez-vous  lui  est  assigné  à 
Lyon,  pour  une  messe  d'actions  de  grâces  à 
Notre-Dame  de  Eourvières.  Pendant  cette 
affreuse  nuit,  un  autre  prêtre,  M.  Blanc,  vi- 
caire de  Feurs,  sauvait  avec  de  généreux 
bateliers,  enhai'dis  par  son  zèle,  les  habitants 
des  villages  de  Lisie  et  de  Lamote,  dont  lu 
limon  couvre  aujourd'hui  les  ruines;  le 
lendemain,  M.  Uoux,  son  confrère,  faisait,  à 
rolRce  du  matin,  couler  des  torrents  de 
larmes,  en  peignant  les  malheurs  des  pau- 
vres naufragés  et  en  élevant  tous  les  cœurs 
suppliants  vers  le  Dieu  irrité  qui  lâche  sur 
le  monde  de  si  épouvantables  Uéaux.  Lyon, 
29  octobre  18'i-G.  »  [La  Voix  de  la  Vérité 
13  novembre  184G.J 

L'évéque  de  Versailles. 

Le  28  juillet  18Vi)  la  Voix  de  la  Yéritc  re- 
celait celle  lettre  : 


«  Je  vois  chaque  jour  dans  les  journaux  lo 
récit  de  divers  traits  de  dévouement  et  de 
charité  accomplis  par  des  membres  du  clergé 
dans  les  contrées  où  le  choléra  exerce  ses 
ravages.  Mais  tout  ce  qu'on  raconte  au  public 
n'est  qu'une  minime  partie  de  la  réalité. 
Ainsi,  je  n'ai  vu  nulle  part  qu'on  ait  fait 
mention  des  actes  de  dévouement  et  de  cha- 
rité de  l'évoque  de  Versailles.  Lors  de  sa 
tournée  pastorale,  le  digne  prôlat  n'entrait 
jamais  dans  un  village  atteint  par  l'épidémie 
sans  se  faire  conduire  à  l'instant  près  de 
tous  les  maladi;s  pour  les  bénir  et  les  con- 
soler. Dans  les  localités  où  il  n'aurait  dû 
passer  que  quelques  heures  seulement,  il 
restait  des  journées  entières  si  les  malades 
étaient  nombreux.  C'est  ainsi  que,  dans  un 
petit  village  du  canton  de  Longjumeau, 
Mgr  Gros  passa  trois  journées  de  suite, 
parce  que  là  le  choléra  décimait  la  popula- 
tion. «  Comment,  disait  ce  bon  pasteur,  des 
larmes  dans  les  yeux,  comment  quitter  ces 
braves  gens  dans  un  pareil  état?  » 

Le  curé  de  Persigny. 
Voici  des  détails  sur  le  dévouement 
qu'a  montré  un  ecclésiastique  lors  d'un  in- 
cendie qui  a  éclaté  à  Persigny  (Côle-d'Or). 
L'honneur  de  cette  triste  journée  revient  à 
M.  le  curé  de  Persigny.  Animéd'une  ardeur 
extraordinaire,  il  a  sauvé  successivement  le 
mobilier  de  deux  ménages,  jetant  par  les 
fenêtres  linges,  ustensiles  et  meubles.  Doué 
d'une  force  plus  qu'ordinaire,  on  l'a  vu 
soulever  des  fardeaux  énormes,  renverser 
des  palissades,  les  porter  loin  du  feu,  et  il 
a  couronné  ce  triste  travail  par  une  sublime 
action.  Le  feu  dévorait  la  toiture  et  déjà 
commençait  à  [lénélrer  par  les  fissures  dans 
l'intérieur  d'un  logement.  Le  nommé  Gruet 
y  disputait  pied  à  pied,  aux  flammes,  ses 
meubles,  qu'il  jetait  par  la  fenêtre  à  une 
foule  nombreuse,  car  la  porte  élail  déjà  em- 
brasée. Tout  à  coup  un  horrible  craquement 
se  fait  entendre  sur  sa  tête.  11  frissonne  : 
c'est  la  toiture  qui  se  détache,  glisse  et  va 
lui  fermer  le  passage.  D'un  bond,  il  est  sur 
la  fenêtre,  et  il  s'élance  vers  les  spectateurs; 
mais  tout  à  coup  un  pan  de  la  toiture  in- 
candescente glisse  devant  lui  et  le  sépare  de 
la  foule.  Un  tourbillon  de  flammes  et  de  fu- 
mée l'enveloppe,  l'inonde,  l'étourdit,  et  il 
tombe  i)rôs  de  ces  débris  enflannués.  Un  cri 
d'horreur  sortde  toutes  les  poitrines  :«  Gruet 
est  perdu!  »  et  ils  étaient  là,  tous,  halelaiit, 
frissonnant  et  se  lamentant.  Un  homme  avait 
suivi  de  l'œil  et  deviné  ce  malheur  :  c'était 
M.  le  curé.  D'un  bond,  il  fond  sur  ces  débris 
enllannnés  qui  doivent  couvrir  l'infortuné, 
étreint  de  ces  bras  nerveux  ce  qu'il  rencon- 
tre, et  je;te  au  milieu  de  la  foule  épouvantée 
un  massif  de  flammes  entre  lesquelles  se 
débat  un  lionuue  poussant  des  cris  de  dou- 
leur. Ses  vêtements  étaient  brûlés,  sa  figure 
un  peu  endonunagée,  mais  il  avait  la  vie 
sauve.  Quant  à  M.  le  curé,  il  a  perdu  sa 
soutane;  mais  il  a  sauvé  un  de  ses  (tarois- 
sii'us.  (La  Voix  de  la  Vérité  18  février 
18:il.) 
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Kn  août  1851,  M.  de  Noailles,  rapporteur 
des  [)rix  (le  vertus,  disait  : 

«  La  religion  elle-même  aujourd'hui,  et 
roiiimo  pour  rappeler  ses  grandes  vérités, 
jiarait  eu  personne,  pour  ainsi  dire,  sur  le 
])remier  plan  du  tableau  ([ue  j'ai  à  tracer 
devant  vous.  Chaque  année  on  soumet  à 
votre  jugement,  et  on  recommande  à  l'es- 
time générale  une  série  d'actes  choisis  |)armi 
un  grand  nombre,  qui  révèlent  l'existence 
d'une  foule  de  vertus  ignorées ,  presque 
toujDurs  inspirées  par  la  religion.  Ceite 
lois,  c'est  à  la  religion  même  que  nous  ren- 
drons un  hommage  direct,  dans  la  personne 
d'un  de  ses  ministres,  M.  l'abbé  lîertran, 
curé  de  Peyriac-Minervois,  département  de 
l'Aude,  qui,  entouré  des  bénédictions  d'un 
jiays  tout  entier,  |)ratique  avec  le  plus  utile 
dévouement  la  charité  qu'il  a  mission  d'en- 
seigner. 

«  11  lui  a  fallu  conquérir  en  quelque 
sorte  la  contrée  dont  il  est  à  présent  la  pro- 
vidence ]iar  ses  bienfaits.  Envoyé  en  183i 
dans  cette  paroisse  de  mille  cinq  cents 
âmes,  oiî  de  graves  désordres  avaient  éclaté, 
il  en  fut  l'epoussé  par  presque  tous  les  ha- 
bitants, et  n'y  put  pénétrer  qu'à  l'aide  de  la 
force  publii|ue,  au  milieu  des  cris  mena- 
çants d'une  population  divisée  entre  elle  et 
ameutée  contre  lui.  Son  premier  acte  fut  de 
demander  la  liberté  de  ceux  qui  avaient  été 
arrêtés  à  son  occasion  ,  et  ses  premières 
démarches  furent  empreintes  d'une  douceur 
évangélique  qui  aurait  dû  faire  tomber  toutes 
les  préventions.  Jl  lui  fallut  néanmoins  deux 
années  de  patience  et  d'abnégation  pour 
vaincre  toutes  les  résistances;  |)uis  cet  heu- 
reux ascendant  qui  appartient  à  la  vertu 
é|)rouvée  et  reconnue  rétablit  [sartout  la 
paix  et  la  concorde,  qui  depuis  ne  furent 
plus  troublées  un  seul  jour,  pas  même  dans 
les  moments  les  plus  critiques  de  la  dernière 
révolution. 

«  Sûr  alors  de  son  terrain,  il  ne  mit  plus 
de  bornes  à  son  zèle.  Je  ne  parle  pas  de  ce 
pieux  et  infatigable  empressement  à  soigner 
les  malades,  à  consoler  les  affligés,  à  soula- 
ger les  malheureux,  vie  commLuie  à  tant  de 
pasteurs  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes. 
Mais,  possesseur  d'un  petit  patrimoine,  il 
résolut  de  le  consacrer  entièrement  au  bien- 
être  de  ses  paroissiens.  Non-seulement  il  fit 
restaurer  à  ses  frais  l'église,  le  presbytère 
et  le  ciraetièi'e  dévasté  ]>ar  une  inondation; 
mais  il  eut  la  pensée  de  fonder  un  grand 
établissement  où  la  pauvreté,  la  vieillesse 
et  l'enfance  trouvassent  soulagement  et  abri. 
Il  acheta  un  terrain,  dirigea  lui-même  les 
travaux ,  et  son  intelligente  activité  vit 
bientôt  s'élever  un  édifice  où  soixante  jeunes 
tilles  de  Peyriac  trouvent  en  ce  momenl , 
sous  la  direction  des  pieuses  Sœurs  de  Cha- 
rité, dans  une  école  et  un  ouvroir,  une 
(éducation  gratuite  et  chrétienne,  appropriée 
à  leur  condition.  En  môme  temps,  cimiuante 
enfants  de  trois  à  six  ans  y  sont  gardés  dans 
une  salle  d'asile  par  d'autres  Sœurs,  et  peu- 


vent laisser  ainsi  leurs  pauvres  familles 
vacpier  à  leurs  travaux.  Enfin,  une  vaste 
salle,  dite  la  Crèche,  destinée  à  recueillir 
quarante  enfants  de  dix  mois  à  trois  ans, 
rend  aux  parents  un  service  analogue,  tout 
eu  assurantà  ces  |)etits  êtres  les  soins  qu'ils 
pourraient  attendre  de  la  vigilance  mater 
nelle.  En  outre,  huit  places  sont  réservées 
dans  la  maison  pour  huit  orph  lines  du 
canton;  et,  sans  parler  des  premiers  secours 
qu'y  trouvent  à  tout  instant  les  malades,  il 
s[y  prépare  encore  un  local ,  habilement 
disposé  ,  pour  recevoir  les  vieillards  des 
deux  sexes. 

«  La  charilé  paternelle  et  prévoyante  peut- 
elle  s'étendre  j)lus  loin?  Tous  les  âges  de  la 
vie  ne  trouvent-ils  pas  à  Peyriac,  sous  le 
même  toit,  et  dans  cette  touchante  sollici- 
tude du  pasteur,  les  secours  que  leurs  be- 
soins réclament?  C'est  à  celte  belle  œuvre 
que  le  curé  de  Peyriac  a  consacré  toute  sa  for- 
tune; il  y  a  dépensé  70,000  fr.  et  a  pu  as- 
surer i,00;)  fr.  par  an  pour  soutenir  la  mai- 
son. Mais  il  s'y  est  ruiné  et  ne  [lossède  plus 
rien;  il  est  devenu  pauvre  lui-même. 

«  L'Académie,  sur  l'attestation  et  les  vives 
recommandations  de  l'évêque,  du  préfet, 
des  autorités  locales,  du  conseil  général,  de 
la  voix  publique  enhn,  n'a  pas  hésité  à  dé- 
cerner, en  une  médaille  de  3,000  fr.,  le  pre- 
mier prix  à  M.  l'abbé  Beitran.  Non-seulement 
son  généreux  désintéressement  le  mérite, 
mais  elle  a  voulu  rendre  hommage  en  sa 
jiersonne  au  clergé  tout  entier  ,  dont  les 
nombreux  actes  de  bienfaisance,  se  confon- 
dant avec  son  devoir ,  échappent  presque 
toujours  à  la  publicité.  Ce  que  l'abbé  Ber- 
tran  a  pu  faire  avec  éclat,  le  clergé  le  fait  en 
détail  chaque  jour,  sous  d'autres  formes  et 
sans  bruit.  Que  de  bonnes  œuvres  et  d'utiles 
fondations  n'a-t-il  point  inspirées  ?  Que  do 
dévouements  inconnus  et  de  bien  accompli 
par  son  intervention  personnelle  et  directe  1 
Qui  le  nierait,  le  clergé  français,  si  célèbre 
de  tout  temps  par  sa  science  et  ses  lumiè- 
res, et  à  la  gloire  duquel  les  jours  teriibles 
de  la  révolution  ont  ajouté  la  palme  du 
martyre;  le  clergé  se  rend  aujourd'hui  plus 
respectable  que  jamais  [)ar  sa  régularité,  sou 
application  exclusive  à  sa  mission  sainte, 
son  abnégation  et  sa  charité.  Rendons-lui 
un  témoignage  et  a|)plaudissons-nous  do 
pouvoir  saisir  sur  le  fait,  pour  ainsi  dire, 
une  de  ces  vertus  évangéhques,  dénoncée 
en  ([uelque  soite  par  la  renommée,  pour  ho- 
norer eu  elle  toutes  celles  que  nous  igno- 
rons. » 

PRIÈRE,  MÉDITATION.  —  Prière,  élévation 
de  notre  Ame  vers  Dieu  pour  l'adorer,  le  re- 
mercier, lui  exposer  nos  besoins,  demander 
•sa  grûce.  —  La  [irière  est  mentale,  c'est-à- 
dire  intérieure  ,  sans  emploi  des  lèvres  , 
c'est  la  jnvdilation;  ou  vocale,  c'est-à-dire 
ex()rimée  [)ar  des  paroles.  —  La  prière  est 
un  des  devoirs  les  plus  essentiels  :  car 
1°  Jésus-Christ  la  commande  ;  2°  nous  en 
donne  l'exemple  ;  '.i°  nous  avons  toujours 
besoin  du  secours  de  Dieu.  —  11  faut  prier 
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sans  cesse,  et  l'on  prie  en  offrant  à  Dieu 
toutes  ses  actions,  toutes  ses  souffrances, 
dans  le  dessein  de  lui  plaire.  Toutefois  nous 
devons  principalement  prier  le  matin  et  le 
soir,  avant  et  après  le  repas,  en  assistant 
aux  ofllces,  dans  les  dangers  et  tentations, 
au  moment  de  choisir  un  état  de  vie,  et  sur- 
tout à  l'article  de  la  mort. 

Dans  la  prière,  nous  devons  demander  k 
Dieu  ce  qui  peut  contribuer  à  sa  gloire,  à 
notre  salut  et  au  salut  du  prochain.  Nous 
pouvons  aussi  lui  demander  les  biens  tem- 
porels, mais  pour  une  bonne  lin.  —  Jl  faut 
prier  avec  attention,  confiance,  pureté  d'in- 
tention, humilité,  persévérance. 

Efficacité  de  la  prière. 
Saint  Jean  Chrysostome  ne  craint  pas 
d'avancer  que  la  prière  est  plus  puissante 
que  Dieu  même,  puisqu'elle  vient  à  bout  de 
fléchir  le  Tout-Puissant,  de  lui  faire  rétrac- 
ter les  sentencesqu'il  n  portées  contre  nous. 
En  voici  un  exemple.  Les  Israélites  ayant 
transgressé  les  lois  du  Seigneur,  et  élevé, 
dans  le  désert,  un  veau  d'or  pour  l'adorer. 
Dieu,  toujours  clément,  semble  craindre  la 
puissancedel'intercession  de  Moïse.  «  Laisse 
agir  ma  colère,  dit-il  à  son  serviteur;  ne 
t'oppose  pas  à  ce  que  j'extermine  ce  peu|)le 
infidèle.  »  Mais  vaincu  par  les  prières  ins- 
tantes de  Moïse,  il  n  exécuta  pas,  dit  l'Ecri- 
ture, le  mal  qu'il  avait  prononcé  contre  son 
peuple.  {Exode,  xxxi.) 

Saint  15enoit  et  sa  soeur. 

La   sœur  de  saint  Benoît,   sainte  Scolas- 
tique,  frappée  do  bonne  heure  par  l'exemple 
(le  son  fi  ère,  avait  suivi  ses  traces,  et  la  plus 
tendre  comme  la  plus  sainte  amitié  les  unis- 
sait. Elle  avait  fondé,  à  trois  lieues  environ 
du  mont  Cassin,  k  Piombariole,  un  couvent 
de  femmes,    qu'elle  menait  dans  les  voies 
d'une  haute   sainteté,  sous  la  direction  de 
son  frère;  il  venait  souvent  la  voir,  et  ce 
serait  chose  admirable  si  de  tels  entretiens 
pouvaient  être  reproduits  ;  mais  l'on  ne  sait 
qu'un  trait  du  dernier.  Ils  avaient  passé  la 
journée   ensemble ,    et    sainte    Scolastique 
voyait  ap|)rocher,  avec  plus  de  peine  encore 
que  de  coutume,  le  moment  delà  séparation. 
Elle  avait  eu  en  ce  jour  la  ()ropliétie   de  sa 
mort    prochaine;  il    lui  semblait  (jue  c'était 
la  dernière   fois  qu'elle  voyait  son  frère,  et, 
sans  lui  dire  cette  idée,  la  sainte  le  pria  de 
ne  pas  la  cpiittcr  encore,  et  de  ne  retourner 
au  mont  Cassin  que  le  lendemain.  Mais  saint 
Benoît,   rigide  et  premier  observateur  îles 
règles  ou'il  avait  établies,  refusa  de  passer 
la  nuit  iiors  de  son  monastère.  «  Eh  bien  ! 
prions   encore   un  instant,  dit  sainte   Sco- 
iasti(}uc,  avant  que  vous  partiez,  et  donnez- 
moi  votre  bénédiction.  »  lisse  mirent  à  ge- 
noux.   A   peine   avaient-ils    été  un   quart 
d'heure,  qu'il  s'éleva   un  furieux  orage  de 
vents,  de  tonnerre  et  ih;  [iluie  :  toutes  les  ca- 
taractes  du  ciel  semblaient  ouvertes,  et   la 
foudre   le  sillonnait.  «  Qu'avez-vous  fait? 
demanda  saint   Benoît  à  sa  sœur,  en  inter- 
rompant sa  prière.  —  Je  vous  ai  demandé 


une  grAce,  lui  repondit-ellc,  vous  me  l'avez 
refusée,  et  voilà  Dieu  qui  me  l'accorde.  » 

En  pffi-'t  la  pluie  continua  de  telle  sorte, 
qu'il  n'y  eut  pas  mojen  pour  saint  Benoît 
de  s'en  retourner.  II  passa  la  nuit  tour  à 
tour  en  méditation  avec  sa  sœur,  et  dans 
des  entretiensoùla  sainte  l'étonna  lui-môme- 
11  ne  savait  pas  qu'elle  était  plus  près  que 
lui  de  l'éternité,  et  que  déjà  elle  en  partici- 
jiait  davantage  que  de  ce  monde.  Us  redirent 
l)eaucoup  ensemble  cette  parole  que  saint 
Benoît  emporta  dans  sa  solitude,  en  telle 
sorte  que  dans  la  suite  elle  sembla  toujours 
gravée  sur  son  front,  et  illuminer  tous  ses 
traits  pendant  ses  iirièrcs  :  Yidcnti  Creato- 
rem  angusla  est  omnis  crcatura!  A  celui  qui 
voit  le  Créateur,  oh  1  que  toute  la  création 
est  peu  de  chose  1 

Il  quitta  sa  sœur  le  lendemain,  après  de 
tendres  et  graves  adieux,  plus  empreints 
d'onction  et  de  solennité  encore  qu'à  l'ordi- 
naire, quoiqu'il  ne  les  crût  pas  les  derniers; 
mais  sa  pensée  ne  le  quitta  point,  et  il  ne 
savait  pourquoi  il  y  pensait  ainsi.  Toujours 
il  repassait  en  lui-même  les  merveilleuses 
choses  que  sa  sœur  lui  avait  dites  et  commo 
révélées. 

Il  s'en  occupa  comme  cela  pendant  trois 
jours ,  après  lesquel  sainte  Scolastiiiuc 
mourut;  et  dans  le  môme  moment,  saint  Be- 
noit, qui  était  en  oraison,  eut  la  vision  do 
l'âme  de  sa  sœur  emportée  au  ciel  par  les 
anges  :  deux  jeunes  filles  soutenaient  au- 
dessus  de  sa  tète  des  couronnes  de  roses 
blanches,  symbole  de  la  virginité.  (Vie  des 
saints  ) 

Saimt  Thomas  et  saint  Bonaventcp.e. 

Saint  Thomas,  disciple  de  saint  Bonaven- 
ture,  avouait  ne  pouvoir  assez  admirer  les 
lumières  de  son  maître.  Il  apprenait,  disait- 
il  dans  ses  leçons,  quelque  chose  qu'il  cher- 
chait en  vain  dans  les  livres.  Sun  admiration 
alla  si  loin,  qu'il  crut  enfin  que  saint  Bona- 
venture  tirait  de  quelque  veine  secrète  une 
doctrine  si  précieuse  et  si  sublime.  Il  s'en 
ouvrit  h  lui  un  jour  dans  un  entretien  par- 
ticulier qu'il  s'était  ménagé,  et  le  conjura 
de  ne  pas  lui  cacher  plus  longtemps  les  li- 
vres rares  dont  il  se  servait  pour  conjposer 
ses  écrits.  Le  saint  lui  présenta  d'abord  quel- 
ques volumes,  qu'en  etl'et  il  lisait  asse-csou- 
vent;  mais  saint  Thomas  s'étant  aperçu  que 
c'étaient  les  mômes  qui  étaient  entre  les 
mains  de  tout  le  monde;  «  Ah!  lui  dit-il , 
mon  cher  maître,  que  vous  sert-il  de  me  le 
dissimuler"?  ce  ne  sont  pas  là  les  sources 
où  vous  puisez  tant  de  richesses;  j'ai  lu 
ces  auteurs,  j'en  ai  môme  lu  plusieurs  autres 
que  je  nu  vois  point  ici,  et  cependant  je  n'ai 
encore  trouvé  nulle  part  ce  que  vous  possé- 
dez depuis  si  longtem^js,  et  dont  vous  per- 
sistez à  vouloir  me  lairc  un  mystère.  — 
Vous  avez  raison,  lui  dit  saint  Bonavenlurc, 
ce  n'est  là  (jue  la  moimlre  partie  de  ma  bi- 
bliothèque, mais  voyez-la  tout  entière  en 
ce  crucilix  :  voilà  la  source  que  vous  m'ac- 
cusez de  tenir  cachée.  C'est  de  là  et  non  de 
mon   esprit  sombre  et   stérile,   qu"  si  sorti 
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ce  que  vous  avez  trouvé  de  raisonnable  clans 
ma  doctrine.  Ces  plaies  sont  toujours  ou- 
vertes et  toujours  inépuisables  ;  il  est  aisé 
de  paraître  riche  et  libéral  quand  on  est 
maître  d'un  si  grand  fonds,  quand  on  n'a 
qu'à  recevoir  et  qu'à  répandre.  11  y  a  long- 
temps que  je  serais  épuisé  sans  un  secours 
si  puissant.  »  {Vie  de  saint  Bonavenlure.) 

Méditation  de  la  passion. 

Albert  le  Grand  disait  :  «  Méditez  tous  les 
jours  pendant  quelque  temps  sur  la  passion 
de  Jésus-Christ.  Une  seule  méditation  sur 
ce  sujet,  bien  faite,  vaut  plus  que  si  l'on 
faisait,  pendant  une  année  entière,  de  rudes 
pénitences,  ou  que  si  l'on  récitait  chaque 
jour  tout  le  Psautier.  » 

C'est  parla  méditation  continuelle  des  souf- 
frances du  Sauveur  que  saint  François  d'As- 
sise, saint  François  Xavier,  sainte  Brigitte, 
sont  parvenus  à  une  sainteté  si  érainente. 

Le  grand  serviteur  de  Dieu,  Benoît-Jo- 
seph Labre ,  ne  perdait  pas  de  vue  Jésus 
crucifié.  Lorsqu'il  voyait  un  crucifix,  il  disait 
à  Jésus-Christ  :  «  Ce  n'est  pas  vous  qui  avez 
mérité  d'être  crucifié,  c'est  moi.  Celte  croix 
ne  devait  pas  être  faite  pour  vous  ,  c'est 
moi  qui  dois  la  porter,  qui  dois  y  être  atta- 
ché. » 

Le  vénérable  Palafox  allait,  par  la  pensée, 
se  reposer  successivement  sur  les  dilférents 
clous  qui  attachaient  Jésus-Christ  à  la  croix, 
à  peu  près  comme  un  oiseau  va  se  reposer 
sur  les  branches  d'un  arbre.  Là  il  consi- 
dérait ,  avec  des  sentiments  d'étonnement 
et  d'amour,  l'affreux  état  où  les  péchés  des 
hommes  avaient  mis  son  divin  maître,  et  il 
suçait  avec  dévotion  le  sang  précieux  qui 
était  sur  ses  adorables  plaies. 

Un  prêlre  à  qui  on  avait  dit  qu'un  jeune 
homme  de  la  plus  haute  piété  avait  le  don 
d'oraison  dans  un  degré  éminent,  l'interro- 
gea sur  la  manière  dont  il  méditait;  il  lui 
répondit  :  «C'est  sur  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  que  je  fais  presque  tou- 
jours ma  méditation,  et  c'est  dans  mon  cœur 
que  je  la  fais.  Je  m'imagine  toujours,  avant 
de  commencer,  que  j'ai  au  dedans  de  moi 
Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge.  Je  m'adresse 
à  Marie,  à  qui  je  donne  habituellement  le 
nom  de  ma  bonne  mère,  et  lui  fais  ditrérentes 
questions  auxquelles  il  me  semble  enteudre 
qu'elle  répond  :  ce  qui  excite  mon  amour 
pour  son  divin  fils,  à  qui  je  parle  le  plus 
respectueusement  et  le  plus  amoureusement 
que  je  puis.  Le  temps  que  j'ai  destiné  jtour 
méditer  s'écoule  sans  que  je  m'en  a])er- 
çoive,  et  il  arrive  souvent  que  je  ne  puis 
perdre  de  vue,  pendant  la  journée,  l'état  oii 
)'ai  considéré  le  matin  mon  aimable  Sau- 
veur. »  Le  prêtre,  ravi  de  ce  que  lui  disait  ce 
jeune  homme,  lui  demanda  quelles  étaient 
les  questions  qu'il  faisait  à  la  sainte  Vierge. 
Il  le  satisfit  en  ajoutant  :  «  Quand  j'ai  salué  la 
sainte  Vierge,  je  lui  dis  :  Ma  bonne  mère, 
quel  est  celui  que  je  vois  proche  de  vous, 
tout  couvert  d'horribles  plaies,  et  tout  en 
sang?  Quand  ce  serait  le  plus  scélérat  des 
hommes,  pourruit-on  n'être  pas  touché  de 
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compassion!  C'est  Jésus-Christ  mon  fils, me 

réiiond-elle.  Quoi  I  c'est  votre  fils  ,  le  fils 
^  unique  de  Dieu  fait  homme  en  vous.  Qu'est- 
ce  qui  l'a  mis  en  cet  aifreux  état?  Elle  mo 
■  répond  :  Ce  sont  les  hommes,  c'est  vous,  ce 
sont  vos  péchés.  Quoi  !  c'est  moi  qui  ai  traité 
ainsi  le  fils  de  Dieu  '?  voilà  ce  que  j'ai  fait  en  pé- 
chant I  Ohl  quejesuiscoiipable!  Maisqu'est- 
^  ce  qui  a  porté  Jésus-Christ  à  souUrir  ainsi? 
'  Ne  pouvait-il  pas  me  punir  et  ne  pas  souf- 
frir? Elle  mo  répond  :  Il  a  soufi^ert  très-vo- 
lontairement :  c'est  pour  vous  empêcher  d'ê- 
tre précipité  dans  l'enfer  qu'il  a  voulu  souf- 
frir jusqu'à  cet  excès  ;  ce  qui  l'a  déterminé 
à  soull'rir  pour  vous  et  à  votre  place,  c'est 
l'amour  et  uniquement  l'amour  :  il  vous  a 
aimé,  et  il  s'est  livré  pour  vous,  afin  do  vous 
délivrer  de  l'esclavage  du  péché  et  de  l'en- 
fer, et  de  vous  obtenir  une  place  dans  leciel  ; 
il  vous  a  mérité,  par  ses  soulfraiices,  les 
grâces  dont  vous  avez  besoin  pour  y  arri- 
ver. O  ma  très-bonne  mère!  dites-moi'ce  que 
je  dois  faire,  je  suis  prêt  à  tout.  Elle  me  ré- 
pond :  Allez  demander  pardon  à  mon  fils, 
votre  Sauveur,  des  péchés  que  vous  avez 
commis;  témoignez-lui  votre  reconnaissance 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  de  si  grandes 
choses;  offrez-vous  entièrement  à  lui  par 
amour;  promettez-lui  de  lui  obéir  el  de 
l'imiter;  suppliez-le  de  venir  sans  cesse  h 
votre  secours.  Je  vais  alors  à  Jésus-Christ , 
et  je  fais  tout  ce  que  la  très-sainte  Vierge 
m'a  conseillé.  »  {Heureuse  Année.) 

Le  livre  d'un  chrétien. 

Un  fervent  chrétien,  qui  no  savait  pas 
lire,  jetait  dans  l'étonnement  les  person- 
nes de  piété,  lorsqu'il  leur  parlait  des  ado- 
rables perfections  de  Dieu,  et  de  l'amour  si 
admirable  de  Notro-Seigneur  Jésus-Christ; 
unedeces  personnes  s'olïrit  à  lui  apprendre  à 
lire,  afin,  disait-elle,  qu'il  pût  avoir  l'avan- 
tage de  lire  des  livres  de  dévotion.  Il  la  re- 
mercia, et  lui  dit  qu'avant  d'accepter  sa  pro- 
position, il  consulterait  son  divin  maître, 
Jésus  crucifié.  11  le  fit,  et  dit  ensuite  à  celte 
personne  :  Voici  la  réponse  que  j'ai  reçue  : 
«Quels  livres  te  mettra-t-on  entre  les  mains? 
Que  te  fera-t-on  lire?  C'est  moi  qui  suis  ton 
livre.  En  me  considérant,  tu  peux  toujours 
lire  le  grand  amour  que  j'ai  eu  pour  toi. 
Un  Dieu  souffrant  et  mourant  pour  ton  amour; 
n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  t'occuper  pendant 
toute  ta  vie  et  pendant  l'éternité?  »  {Heureuse 
Année.) 

Exemple  des  saints, 

David,  quoique  placé  sur  le  trône  et  oc- 
cupe des  affaires  de  son  royaume,  avait  cou- 
tume de  prier  sept  fois  le  jour,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même  ;  il  se  levait  la  nuit  pour  prier. 
Inspiré  de  l'esprit  de  Dieu,  il  comjiosa  des 
cantiques  sublimes,  qui  sont  encore  chantés 
dans  l'Eglise  de  la  nouvelle  loi. 

Plusieurs  grands  princes,  tels  que  Char- 
lemagne,  saint  Louis  et  saint  Henri,  empe-' 
reur,  observaient  religieusement  la  pratique 
de  réciter  tout  l'oilice  de  l'Eglise, el  seloi 
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valent  Ja  nuit  pour  assister  aux  prières  de 
inntiiies. 

ToMS  les  saints,  dit  saint  Augustin,  ne 
sont  devenus  des  saints  que  parla  prière,  et 
leurs  vies  ne  sont  que  les  vies  des  hommes 
de  prières  et  de  méditation. 

Un  seul  mot  bien  dit. 

Sainte  Thérèse  répétait  à  ses  religieuses  : 
«  On  fait  beaucoup  [ilus  devant  Dieu  [lar 
une  seule  demande  du  Pater  noster,  fuite  du 
fond  du  cœur,  que  par  la  récitation  d'un 
grand  nombre  de  formules  de  prières,  dites 
précipitamment  et  sans  attention.  » 

Un  gi-and  pécheur  ayant  confessé  ses 
péchés  pénétré  d'une  vive  douleur ,  son 
confesseur  lui  imposa  une  pénitence  pro- 
portionnée à  la  grandeur  et  au  nombre  de 
ses  fautes.  Cette  pénitence,  cpii  aurait  paru 
très-grande  h  un  autre,  lui  parut  si  légère, 
qu'il  s'écria:  «  Quoi  !  mon  père,  pour  tant 
et  de  si  affreux  péchés  une  si  douce  péni- 
tence 1  vous  n'y  pensez  pas.»  Le  confesseur, 
la  diminuant  alors  considérablement ,  lui 
dit  :  «  Vous  vous  contenterez  de  réciter 
une  fois  les  se])t  psaumes  de  la  pénitence, 
en  entrant  dans  les  sentiments  du  prophète  : 
—  0  mon  père!  repartit  le  pénitent,  je  ne 
vous  ai  pas  demandé  de  diminuer  la  péni- 
tence que  vous  m'avez  donnée,  je  vous  sup- 
plie au  contraire  de  l'augmenter  beaucoup; 
je  préfère  faire  jiénitence  en  ce  monde 
plutôt  qu'on  l'autre.  »  Le  confesseur  n'eut 
pas  égard  à  ses  instances  ;  il  finit  en  lui  di- 
sant :  «  Je  vous  décharge  encore  de  l'obli- 
gation de  réciter  les  sept  psaumes  ;  je  ne 
vous  impose  point  d'autre  pénitence,  pour 
tant  de  pédiés,  qu'un  acte  de  contrition  et 
d'amour  de  Dieu,  que  vous  ferez  devant  l'au- 
tel. »  Ce  vrai  pénitent,  au  sortir  du  confes- 
sionnal, disait:  «  Un  seul  acte  de  contrition  et 
d'amour  de  Dieu,  quelle  pénitence  pour  des 
péchés  si  affreux  1  »  Il  produisit  ces  actes, 
et  mourut.  Ne  peut-on  pas  dire  qu'il  mourut 
de  contrition  et  d'amour  ?  O  délicieuse 
mort  1 

David  dit  Peccavi,  et  il  fut  justifié  à  l'ins- 
tant même  ;  nous  avons  prononcé  ce  mot 
des  milliers  de  fois,  toutes  les  fois  que  nous 
avons  récité  le  ConfUeor;  a-t-il  jamais  [iro- 
duit  en  nous  le  môme  ell'ef/  {  Ueureuse 
Année.  ) 

Fruits  de  l'oi'aison. 

fedint  Vincent  de  Paul  disait:  «  Un  homme 
,i"oraisou  est  ca[)able  de  tout.  C'est  j)our- 
quoi  il  importe  beaucoup  aux  missionnaires 
de  s'attacher  sjiécialement  à  cet  exercice, 
sans  lequel  ils  ne  feront  point  de  fruit,  ou 
n'en  feront  que  très-peu.  Mais  avec  son  se- 
cours, ils  se  rendront  beaucoup  plus  habiles 
à  remuer  les  cœurs  et  à  gagner  les  âmes  à 
leur  Créateur,  que  s'ils  étaient  très-savants 
dans  les  lettres  humaines,  et  avaient  le  la- 
lent  do  bien  dire.  » 

Saint  François  de  Borgia  était  véritable- 
ment un  homme  d'oraison  ;  a])rèsdes  heures 
entières  de  prières,  il  lui  semblait  ne  s'être 
entretenu  avec  son  Dieu  que  quelques  ins- 


tants. Aussi,  dès  qu'il  se  montrait  dans  la 
chaire  de  vérité  pour  annoncer  la  divine  pa- 
role, plusieurs  de  ses  auditeurs  étaient  tou- 
chés jusques  aux  larmes,  et  on  voyait  ensuite 
de  grands  pécheurs  se  retirer  du  saint  tem- 
ple, pénétrés  des  sentiments  d'une  vraie 
pénitence. 

Louis  de  Grenade,  au  sortir  d'une  oraison 
fervente  qu'il  avait  faite  sur  la  passion  de 
Jésus -Christ,  voulut  traiter  en  chaire  co 
grand  sujet,  c'était  le  vendredi  saint.  11 
prit  pour  texte  ces  paroles  :  Passio  Domini 
nostri  Jesii  Christi.  iMais  à  peine  les  eut-il 
prononcées,  que  les  larmes  coiïlèrent  de  ses 
yeux  avec  tant  d'abondance  qu'il  ne  put 
faire  autre  chose  que  répéter  deux  ou  trois 
fois ,  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots, 
les  mêmes  paroles.  On  n'entendit  jamais  de 
sermon  [>lus  court,  et  on  n'en  entendit  pres- 
que jamais  de  plus  efficace  ;  les  larmes  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  réjiandirent  fu- 
rent accom}iagnées  des  fruits  d'une  sincère 
conversion. 

Saint  Thomas,  saint  Bonavcnture,  recon- 
naissaient que  c'était  plus  dans  l'exercice 
de  l'oraison  que  dans  la  lecture  des  livres 
qu'ils  avaient  puisé  les  sublimes  connais- 
sances par  lesquelles  ils  méritèrent,  l'un  lo 
surnom  de  docteur  Angélique,  et  l'autre  ce- 
lui de  Séraphique.  Dès  que  saint  Thomas 
voulait  découvrir  le  sens  d'un  texte  diflicile 
qu'il  n'entendait  pas,  il  se  mettait  en  orai- 
son, et  il  était  bientôt  éclairé  sur  ce  qu'il 
désirait. 

Jésus-Christ  et  ses  jJi'omesses. 

Saint  Bernard  animait  son  espérance  en 
disant  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  des  grâces 
de  Dieu  ;  mais  Jésus-Christ  me  les  a  mé- 
ritées, et  il  a  dit  :  Demandez  et  vous  rece- 
vrez ;  je  puis  regarder  le  royaume  des  cieux 
comme  une  chose  qui  m'appartient,  par  le 
droit  que  mon  Sauveur  m'y  a  don:ié.  » 
(  Vie  de  saint  Bernard.  ) 

Le  jeune  berger. 

Un  jeune  berger  avait  pris  l'habitude  de 
prier  en  paissant  son  troupeau.  Interrogé 
s'il  n'éprouvait  pas  souvent  de  l'ennui  à 
rester  aussi  longtemps  seul  dans  la  cam- 
pagne, il  répondit  que  son  Pater  lui  sufli- 
sait  pour  abréger  ses  journées  et  les  rendre 
agréables,  parce  qu'il  y  trouvait  une  source 
toujours  nouvelle  de  pensées  consolantes  et 
de  bons  sentiments;  en  sorte  qu'il  lui  fallait 
quelquefois  toute  une  semaine  pour  le  dire 
en  entier.  {Le  bon  catéchiste,  j)ar  M.  de  la 
Palme.  ) 

Persévérance  dans  V oraison. 

Sainte  Thérèse  disait  :  «  On  peut  tenir 
pour  certain  qu'une  ehne  qui  persévère  dans 
l'exercice  de  l'oraison  ne  se  perdra  point, 
quelque  grands  et  multipliés  que  soient 
ses  péchés  ,  qjuelq.ue  vives  et  fréquentes 
que  soient  les  tentations  dont  le  démon 
l'assiège  ;  tôt  ou  tard  le  Seigneur  la  déli- 
vrera du  péril,  et  la  conduira  au  port  du 
salut.  » 
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Sainte  Marie  Egyptienne  ,  s'étant  conver- 
tie, fut  eontinuelleiiuuit  agitée,  pendant  Tes- 
pace  de  dix-sejit  ans,  d'horribles  tentations, 
et  elle  fut  toujours  victorieuse  dans  les  as- 
sauts que  lui  livra  l'esprit  impur,  parce 
qu'elle  ne  cessa  [)oint  ,alors  dj;  prier  le  Sei- 
gneur. Ce  fut  aussi  par  ce  moyen  que  sainte 
Marguerite  de  Cortonne  ne  retomba  point, 
malgré  la  vivacité  de  ses  passions  et  les 
tentations  continuelles  que  lui  occasionnait 
le  souvenir  si  dangereux  de  ses  affreux  dé- 
sordres. 

Quand  dans  un  é(at  saint  on  s'est  permis 
l'iniquité,  dans  quel  affreux -état  ne  tombe- 
t-on  pas ,  et  qu'il  est  difficile  d'en  sortir  1 
Cependant  on  le  peut,  et  on  vient  à  bout  de 
rompre  ses  criminelles  chaînes,  si  on  médite 
profondément  et  si  on  prie  constamment.  Un 
prêtre  d'Italie,  qui  était  devenu  un  monstre 
d'iniquités,  et  qui  méritait  pour  ses  forfaits 
d'être  livré  à  toutes  les  rigueurs  de  la  jus- 
tice humaine ,  fut  emprisonné  sur  de  vio- 
lents soupçons  de  quelques  crimes  ;  en- 
fermédans  un  cachot  aQ'reux,  il  souffrait  une 
espèce  d'enfer  par  les  remords  de  sa  cons- 
cience, qu'\l  n'avait  pu  étouffer  entièrement, 
et  par  le  désespoir  où  le  jetaient  la  vue  de 
son  état  présent  et  la  pensée  des  supplices 
auxquels  il  craignait  d'être  condamné. 
Un  zélé  missionnaire  demanda  la  permission 
de  le  voir,  et  il  l'obtint  ;  étant  entré  dans 
son  cachot,  ce  prêtre  scélérat  le  reçut  comme 
un  homme  qui  écume  de  rage  reçoit  ceux 
qui  s'approchent  de  lui  pour  lui  donner  des 
remèdes.  La  charité  ne  se  rebute  [loint  :  le 
missionnaire  lui  montra  un  crucifix,  qu'il 
plaça  ensuite  au-dessous  d'une  petite  ou- 
verture, par  laquelle  descendait  un  rayon 
de  lumière,  en  lui  disant  :  «  Je  vous  invite, 
monsieur,  à  fixer  souvent  l'image  de  notre 
Sauveur  qui  est  mort  pour  les  pécheurs,  et 
qui  les  appelle  à  la  pénitence.  »  Il  lui  laissa 
pareillement  un  livre  de  retraite,  l'exhortant 
a  profiter  de  la  circonstance  où.  il  était,  pour 
faire  de  salutaires  réflexions.  Ce  malheu- 
reux, qui  semblait  courir  à  rimi:uénitence 
finale,  trouva  son  salut  dans  les  moyens 
qu'on  lui  présenta.  A  la  vue  du  crucifix  et  à 
la  lecture  du  livre,  il  connut  combien  il 
était  coupable,  il  gémit  amèrement,  il  ne 
cessa  de  demander  miséricorde  par  Jésus- 
Christ,  et  ses  prières  furent  exaucées.  Ayant 
supplié  qu'on  fit  venir  celui  dont  le  Seigneur 
s'était  servi  pour  le  faire  rentrer  en  soi- 
même,  il  se  confessa,  pénétré  de  la  contrition 
la  plus  amère.  La  vivacité  de  sa  douleur  le 
porta  ensuite  k  avouer  à  ses  juges  les  crimes 
dont  il  n'était  pas  convaincu,  et  même  beau- 
coup d'autres  dont  il  n'était  pas  soupçonné. 
«  Heureux,  disait-il,  si  je  puis  éviter  les 
flammes  éternelles  par  les  tourments  que 
j'ai  mérités  !  » 

Le  P.  Seigneri  le  jeune  disait  à  un  de  ses 
amis  en  pleurant  :  «  Ne  faites  pas  comme 
moi  ;  tout  le  temps  de  mes  études  en  théo- 
logie, j'ai  employé  mon  heure  d'oraison  'à 
faire  beaucoup  de  considérations  pour  exci- 
ter en  moi  quelques  pieux  sentiments  :  je 
ne  me  recommandais  presque  jamais  alors 


à  Dieu.  Enfin,  le  Seigneur  a  daigné  m'écJai- 
rer,  je  ne  fais  prciscpie  maintenant  autre 
chose  que  de  me  recommander  à  lui,  et  de 
produire  divers  actes  ;  je  m'en  trouve  très- 
bien.  S'il  s'est  fait  en  pioi  quelquechange- 
ment,  et  si  j'ai  été  de  quelque  utilité  aux 
autres,  il  me  semble  que  «je  le  dois  à  cet 
exercice.  » 

Sainte  Jeanne-Françoise  trouvait  ses  dé- 
lices dans  la  coiisidérulion  des  immenses 
perfections  de  Dieu,  et  dans  le  désir  que  ce 
souverain  bien  fût  connu  et  aimé  de  toutes 
Ses  créatures. 

Tous  les  saints  ont  montré  beaucoup  d'af- 
fection pour  cet  exercice.  Saint  Cajetan  y 
employait  huit  heures  par  jour.  Sainte  Mar- 
guerite, reine  d'Ecosse,,  et  saint  Etienne, 
roi  de  Hongrie,  passaient  [iresque  toute  la 
nuit  en  prière.  Sainte  Françoise  donnait  à 
la  prière  tout  le  temps  que  les  obligations 
(le  son  état  lui  laissaient  libre.  Saint  Louis 
de  Gonzague,  étant  encore  très-jeune,  faisait 
chaque  jour  une  heure  et  quelquefois  deux 
heures  d'oraison.  On  peut  dire  que  sainte 
Madeleine  de  Pazzi  vivait  d'oraison.  11  y  a 
eu  des  saints,  comme  saint  Philippe  de  Néri 
et  saint  François  de  Sales,  qui  étaient  tou- 
jours en  oraison,  et  de  qui  on  pouvait  dire 
qu'ils  la  faisaient  dans  le  temps  même  qu'ils 
s'occupaient  d'affaires  sérieuses.  {Heureuse 
Année.  ) 

Longues  ou  courtes  prières. 

«  Ne  nous  appliquons  pas  h  multiplier  nos 
exercices,  mais  à  faire  plus  |)arfaiteraent  ceux 
que  nous  faisons,  »  disait  saint  François  de 
Sales. 

Un  grand  directeur  ne  cessait  de  répéter 
celte  maxime  :  Des  prières  courtes  ,  faites 
avec  dévotion  ,  sont  plus  agréables  à  Dieu  , 
et  sont  plus  utiles  à  celui  qui  les  fait  ainsi  | 
que  de  longues  prières  faites  sans  dévotion 
et  avec  négligence.  C'est  une  chose  très- 
bonne  en  soi  de  prier  longtemps,  mais  il  faut 
prier  dévotement  tout  le  temps  qu'on  prie. 
{Heureuse  Année.) 

Manière  de  faire  l'oraison, 
<t  Quand  on  se  sent  touché  dans  l'oraison 
de  quelque  affection  sainte,  ce  n'est  plus  le 
temps  de  multiplier  les  réflexions ,  mais  il 
faut  s'y  arrêter  ,  les  savourer,  et  adresser  à 
Dieu,  de  temps  en  temps  ,  quelques  paroles 
de  componction,  d'amour  ou  d'abandon,  se- 
lon que  l'on  s'y  sent  porté.  C'est  là  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  dans  l'oraison,  »  disait  sainte 
Jeanne-Françoi?e. 

Saint  Cyrille  montre  par  une  comparaison 
que  c'est  ainsi  qu'on  doit  se  comporter  :«Que 
fait-on,  dit-il,  quand  on  veut  avoir  de  la  lu- 
mière? on  prend  un  briquet,  et  on  frappe  la 
pierre  avec  l'acier  jusqu'à  ce  que  le  feu  ait 
pris  à  l'amadou,  ou  au  linge  brûlé  sur  lequel 
on  a  tâché  de  faire  tomber  des  étincelles  ; 
mais  dès  qu'on  a  du  feu  auquel  on  puisse 
ap|)liquer  une  allumette,  on  s'arrête.  Celui 
qui  médite  doit  agir  ainsi  ;  il  faut ,  par  les 
considérations  et  les  raisonnements  que  fait 
l'esprit,  frapper  la  pierre  de  notre  cœur  jus- 
qu'à ce  que  l'amour  de  Dieu,  le  désir  de  1  bu- 
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milité,  de  la'raortificatfon  ou  de  quelque  au- 
tre vertu  s'y  attache.  Le  cœur  étant  enflam- 
mé, il  ne  s'agit  plus  que  d'y  entretenir  ce 
feu  divin.  »  ' 

Un  serviteur  de  Dieu,  qui  méditait  d'ordi- 
naire sur  la  passion  de  Jésus-Christ ,  avait 
bien  compris  ceci,  et  ie  mettait  en  pratique. 
11  lâchait  d'abord  de  représenter  vivement  à 
son  imagination  Jésus  soutirant,  et  aussitôt 
(jn'il  se  sentait  touché  de  quelque  sentiment 
o'amour,  de  reconnaissance,  de  douleur  de 
ses  péchés  ,  ou  du  désir  d'imiter  son  divin 
modèle,  il  ne  cherchait  plus  qu'à  donner  une 
plus  grande  activité  à  ces  pieux  sentiments; 
mais  quand  ils  se  refroidissaient  en  lui ,  il 
faisait  des  considératiois  pour  les  animer. 
Voici  celles  qu'il  faisait  :  «  Que  d'atlVeux 
tourments  1  Qui  les  as  endurés?  C'est  le  lils 
de  Dieu,  i-e  Uls  de  Dieu  ?  Et  pour  qui  a-t-il 
volontairement  soutfert  ainsi '.'Car  il  lui  était 
bien  libre  do  ne  pas  souffrir  ;  c'est  pour  moi. 
Pour  moi  1  ô  charité  !  le  lils  de  Dieu  a  pu  se 
résoudre  h  soutTrir  pour  moi  jusqu'à  cet  ex- 
cès? Quoi  1  pour  moi,  vil  néant,  néant  si  sou- 
vent rebelle.  Le  tils  de  Dieu  a  consenti  d'ê- 
tre pour  moi  un  homme  de  douleur,  et  je 
n'ai  pas  le  courage  de  soulfrir  quelque  chose 
pour  sou  amour  l  Après  avoir  soutfert  pour 
moi  tout  ce  qu'on  peut  souffrir,  atin  d'expier 
mes  péchés  uniquement  par  amour,  dans  le 
dessein  de  me  sauver,  je  ne  déteste  pas  le  pé- 
ché plus  que  la  mort ,  j'offense  même  sou- 
vent ce  Dieu  d'amour  ,  et  je  renouvelle  par 
là  sa  douloureuse  passion,  je  le  crucifie  de 
nouveau  ilans  mon  cœur  !  Oii  est  la  recon- 
naissance, où  est  l'humanité  ?  Est-ii  est  vrai 
que  j'aie  un  cœur?  Si  j'ai  un  cœur,  ai-je  la 
foi  ?  Ah  1  que  je  rougis,  et  que  je  me  re[)ens 
d'avoir  traité  ainsi  mon  Dieul  Non,  je  ne 
veux  plus  l'offenser.  Il  m'a  aimé  si  prodigieu- 
sement, et  je  ne  l'aimerais  pas  autant  que  je 
pourrai  l'aimer  1  O  mon  Dieu  !  je  vous  aim:-, 
et  je  vous  aimerai  toujours;  que  ne  puis-je 
vous  aimer  autant  que  vous  méritez  d'être 
aimé?  »  C'est  ainsi  qu'il  faudrait  méditer, 
faisant  succéder  les  affections  aux  réflexions, 
et  ne  réfléchissant  que  pour  [)roduire  de  sain- 
tes affections. 

Gerson  raconte  qu'un  grand  serviteur  de 
Dieu  disait  souvent  :  «  Depuis  qiuirante  ans 
que  je  m'applique  de  mou  mieux  à  faire 
oraison ,  je  n'ai  point  trouvé  de  meilleur 
moyeu  pour  la  bien  faire ,  que  de  me  pré- 
senter devant  Dieu  comme  un  eifant ,  ou 
comme  un  pauvre  mendiant  aveugle ,  nu  et 
abandonné. » 

C'était  cette  espète  d'oraison  que  faisait 
saint  François,  quand  il  passait  les  nuits  en- 
tières à  répéter  ces  paroles  :  «  Mon  Dieu , 
qu'êtes-vous,  et  que  suis-je?  »  A  la  vue  d'un 
Dieu  si  grand  et  si  bon,  il  s'anéantissait;  en 
pensant  à  son  néant ,  il  était  pénétré  d'une 
contrition  que  la  charité  faisait  naître  ,  et  le 
suppliait,  avec  larmes,  de  se  hâter  de  venir 
au  secours  de  son  affreuse  misère.  {Heu- 
reuse Année.) 

Saint  Ignace  voyageait  avec  [dusieurs  de 
SCS  compagnons ,' chacun  d'eux  portait  sur 
ses  épaules  un  petit  sac  renfermant  ce  qui 


lui  était  le  plus  nécessaire;  un  bon  chrétien 
s'aperçut  qu'ils  étaient  fatigués,  et  fut  excité 
intérieurement  à  les  soulager  en  se  char- 
geant de  leur  fardeau;  il  leur  offrit  ses  ser- 
vices ,  et  les  conjura  d'accepter  l'offre  qu'il 
leur  faisait,  comme. s'il  leur  eût  demandé 
une  grande  grâce;  ils  se  rendirent  à  ses  ins- 
tances. Quand  ils  furent  arrivés  dans  l'hô- 
tellerie où  ils  devaient  se  reposer,  cet  homme 
qui  les  avait  suivis ,  voyant  que  ces  bons 
pères  se  mettaient  à  quelque  distance  les  uns 
des  autres  pour  prier,  se  mit  à  genoux  à  leur 
exemple,  et  il  demeura  eu  cet  état  tant  quo 
les  pères  prièrent.  L'espace  de  temps  qu'on 
avait  fixé  de  donner  à  l'exercice  de  l'oraison 
s'étant  écoulé  ,  ils  se  levèrent ,  et  quelle  ne 
fut  pas  leur  surprise  de  voir  que  cet  homme, 
sans  lettres  et  peu  instruit,  avait  prié  comme 
eux  pendant  un  temps  considérable  1  ils  la  lui 
témoignèrent.  Qu'avez-vous  fait  durant  tout 
ce  temps-là  ?  lui  demandèrent-ils.  Sa  ré- 
ponse les  édifia  beaucoup ,  il  leur  répondit  : 
«  Je  n'ai  fait  autre  chose  que  de  dire  :  Ceux 
qui- prient  si  dévotement  sont  des  saints,  et 
je  suis  leur  bête  de  charge;  Seigneur,  j'ai 
intention  de  faire  ce  qu'ils  font ,  je  vous  dis 
tout  ce  qu'ils  vous  disent.  »  Ce  fut  dans  la 
suite  du  voyage  sa  prière  ordinaire,  et  il  par- 
vint ,  par  cette  voie,  à  un  sublime  degré  d'o- 
raison. [Heureuse  Année.) 

L'union  avec  Jésus-Christ. 

«  11  y  a  une  certaine  manière  de  marcher 
en  la  présence  de  Dieu  ,  avec  laquelle  ,  si 
l'àrne  veut,  elle  peut  être  toujours  en  orai- 
son, et  continuellement  eisflammée  d'amour 
pour  Dieu.  C'est  de  penser  dans  ses  diffé- 
rentes occupations  qu'on  fait  la  volonté  de 
Dieu,  et  de  s'en  réjouir,  »  a  dit  Rodri- 
guez. 

Saint  François  de  Sales ,  plusieurs  années 
avant  sa  mort ,  ne  pouvait  pas  souvent  don- 
ner beaucoup  de  temps  à  l'oraison,  se  trou- 
vant accablé  d'affaires  qui  regardaient  la 
sanctification  du  prochain.  Sa  fille  en  Notrc- 
Seigneur,  sainte  Jeanne-Françoise  ,  lui  de- 
manda un  jour  s'il  avait  fait  l'oraison?  Non, 
répondit-il ,  mais  je  fois  ce  qui  vaut  bien 
l'oraison.  C'est  qu'il  se  tenait  uni  continuel- 
lement avec  Dieu;  il  convient  en  ce  monde, 
disait-il,  de  faire  l'oraison  d'œuvres  et  d'ac- 
tions. Sa  vie  était,  par  ce  moyen,  une  oraison 
continuelle;  non  content  de  jouir  d'une 
union  délicieuse  avec  Dieu  ,  par  l'oiaisou 
qu'il  faisait  en  certain  temps  ,  quand  il  lo 
pouvait,  il  lui  était  encore  uni  tout  le  jour, 
jiar  la  joie  (ju'il  avait  constamment  de  faire 
sa  très-sainte  volonté.  [Heureuse  Année.) 
L'établissement  de  ta  fête  du  Saint-SacremenC 
dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Liège. 

C'est  bien  souvent  dans  la  prière  qui  lui 
est  adicssée  par  une  âme  humble  et  pure  , 
que  Dieu  révèle  ses  desseins  et  ses  bontés. 
Ainsi ,  pour  la  fête  du  Saint-Sacrement ,  la 
bienheureuse  Julienne  fut-elle  l'instrument 
de  la  Providence.  Cette  sainte  fille  naquit 
l'an  1  i'J.t,  au  village  de  Rétines,  dans  la  ban- 
lieue de  la  ville  de  Liège,  de  [larents  fort  ri- 
ches qu'elle  perdit  à  l'âge  de  cinq  ans.  Son 
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bonheur  fut  de  loiuber  cnlre  les  mains  d'un 
nzieur  qui ,  connaissant  tout  le  prix  du  dé- 
{^t  qui  lui  était  confié ,  résolut ,  pour  le  cou- 
sit ver  plus  silrenient,  de  le  confier  lui-même 
j.iï  soins  des  religieuses  hospitalières  du 
mont  Corniilon  ,  dont  le  monastère  venait 
d'être  érigé  tout  récemment  ;  elle  s'y  con- 
sacra irrévocablement  Ji  Dieu  par  le  vœu 
de  religion.  Sa  vertu  d'attrait,  sa  vertu  fa- 
vorite ,  et  ()ui  fit  toujours  son  caractère 
de  distinction  ,  fut  une  dévotion  extraor- 
dinaire envers  l'auguste  sacrement  de  nos 
autels.  Elle  ne  pouvait  assister  à  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  qu'elle  ne  se 
sentît  pénétrée  d'une  respectueuse  frayeur. 
On  la  voyait,  dit  l'auteur  de  sa  Vie,  quelque- 
fois des  lieures  entières  sans  mouvement  et 
comme  anéantie.  Les  saints  ravissements  , 
les  douces  extases  que  lui  faisaient  éprouver 
ses  communions  fréquentes  et  presque  jour- 
nalières,annonçaient  que  dans  un  corjis  mor- 
tel elle  jouissait  déjà  d'un  avant-goût  des 
joies  célestes.  Dans  une  de  ces  communica- 
tions intimes  qu'elle  avait  avec  Dieu  ,  il  lui 
fut  révélé  ([u'elle  était  spécialement  choisie 
pour  solliciter  auprès  des  dé[)Ositaires  de  la 
foi  l'établissement  d'une  fête  solennelle  en  ' 
l'honneur  de  l'adorable  eucharistie.  Toute 
divine  que  fût  cette  révélation  ,  l'humilité 
profonde  de  Julienne  la  lui  fil  envisager  en- 
core comme  suspecte ,  et  près  de  vingt  an- 
nées s'écoulèrent  qu'elle  était  à  peine  déter- 
minée à  manifester  l'œuvre  de  Dieu.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  été  nommée  prieure  du 
mont  Corniilon  que,  se  sentant  plus  que  ja- 
mais intérieurement  pressée  de  découvrir  la 
vision  qui  ne  cessait  de  paraître  dès  qu'elle 
se  mettait  en  prière,  elle  ciaignit  d'être  re- 
belle à  la  volonté  de  Dieu,  et  s'en  ouvrit  enfin 
secrètement  à  un  chanoine  de  Saint-Martin  de 
Liège,  nommé  Jean  de  Lausanne,  et  renom- 
mé pour  ses  hautes  vertus.  Jean  de  Lausanne, 
qui,  dans  le  simple  exposé  que  venait  de  lui 
faire  Julienne,  avait  reconnu  le  doigt  do 
Dieu  visiblement  marqué,  et  d'ailleurs  porté 
comme  elle  à  l'établissement  d'une  fête  en 
l'honneur  de  l'eucharistie  ,  s'empressa  d'eu 
conférer  avec  les  jilus  sava'its  Ihéologiens. 
L'école  des  Frères-Prêcheurs  de  Liège  était 
alors  célèbre,  et  comptait  dans  son  sein  plu- 
sieurs grands  hommes  versés  dans  la  science 
de  Dieu.  De  ce  nombre  étaient  les  frères 
Gilles,  Jean  et  Gérard  ,  professeurs  en  théo- 
logie. Tous  à  l'envi  approuvèrent  un  dessein 
si  conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise  et  y  applau- 
dirent; mais  ceux  qui  se  montrèrent  plus  vifs  et 
plus  zélés  pour  l'institution  de  celle  fête,  fu- 
rent Hugues  de  Sainl-Cher,  pour  lors  provin- 
cial des  religieux  des  Frères-Prêcheurs,  et  de- 
puis cardi!;al;  Guy  ouGuyard  de  Laon,  évo- 
que de  Cambial,  le  chancelier  de  Paris;  et  Jac- 
iues  Pantaléon  de  Troyes ,  archidiacre  de 
iégp ,  peu  de  temps  après  nommé  à  l'évê- 
ché  de  V'erdun,  ensuite  patriarche  de  Jéru- 
salem ,  enfin  élevé  au  souverain  pontificat 
sous  le  nom  d'Urbain  IV.  Tous  ces  hommes 
à  talents  réunirent  leurs  suffrages  ,  et  con- 
vinrent ensemble  qu'il  y  allait  de  la  gloire 
de  Dieu,  de  l'intérêt  de  l'Eglise,  de  célébrer 


annuellement  une  fête  en  l'honneur  de  nos 
autels ,  plus  magnifique  et  plus  pompeuse 
qu'elle  no  l'avait  été  jusqu'alors. 

Ce  fut  en  conséquence  de  cette  délibéra- 
tion qu'en  12i6  Robert  adressa  une  lettre 
circulaire  à  tous  les  ecclésiastiques  séculiers 
et  réguliers  de  son  diocèse  ,  par  laquelle  il 
ordonnait  que  la  fête  du  Saint-Sacrement  se 
célébrerait  désormais  tous  les  ans,  le  jeudi 
après  l'octave  de  la  Trinité,  avec  un  jeûne  la 
veille. 

Les  armoiries  de  Martin  V. 

Le  pape  Martin  V  prit  pour  ses  armoiries, 
qu'il  fit  graver  sur  son  cachet,  un  feu  allumé, 
voulant  par  là  se  représenter  trois  choses  : 

1°  Lereu  de  joie  que  l'on  avait  fait  à  son 
couronnement,  et  qui,  par  son  peu  de  durée, 
l'avertissait  que  sa  dignité  ,  sa  gloire  et  sa 
vie  devaient  bientôt  finir.  2°  Le  feu  du  der- 
nier jour,  par  lequel  le  monde  entier  devait 
finir  :  cet  incendie  universel  (jui  devait  con- 
sumer tiares,  sceptres  et  couronnes,  et  ré- 
duire tout  en  cendre.  3"  Le  feu  de  I  éternité 
allumé  par  le  souUle  de  la  colère  de  Dieu  ; 
ce  feu  qui  ne  s'éteint  |)oint;  cette  fournaise 
ardente  où  brûleront 'éternellement  ceux  qui 
auront  abusé  de  leur  autorité  et  des  biens 
de  cette  vie  ;  cet  étang  de  soufre  ,  ce  lieu 
de  tourments  ,  dans  leiiuel  chaque  pécheur 
tombe  dès  l'instant  de  sa  mort. 

Ah  I  si  nous  avions  ce  cachet  bien  imprimé 
dans  le  cœur,  que  d'ardeur  dont  nous  nous 
garantirions!  que  de  péchés  nous  éviterions, 
que  de  bonnes  œuvres  dont  nous  nous  enri- 
chirions !  {Paraboles  du  P.  Bonaventare.) 

L'algébriste. 

Un  philosophe ,  accoutumé  aux  calculs  de 
l'algèbre,  ayant  entendu  un  sermon  sur  l'é- 
ternité, n'en  fut  pas  content ,  non  plus  que 
des  supputations  et  des  exemjiles  que  le 
prédicateur  proi)osa.  Il  revint  chez-  lui ,  'et 
étant  entré  dans  son  cabinet,  il  se  mit  lui- 
môme  à  penser  sur  cette  matière;  il  jeta  ses 
pensées  sur  le  papier,  sans  ordre,  comme 
elles  lui  venaient  et  comme  il  suit. 

1"  Le  fini  ,  ou  ce  qui  a  une  fin ,  comparé 
à  l'infini ,  ou  à  ce  qui  n'a  [loint  de  fin ,  est 
zéro  ,  est  rien.  Cent  millions  d'années  (em- 
parées à  l'éternité  sont  zéro ,  sont  rien. 
2°  Il  y  a  plus  de  proportion  entre  le  plus 
petit  fini  et  le  plus  grand  fini  ,  qu'il  n'y 
en  a  entre  le  plus  grand  fini  et  l'infini.  Il 
y  a  plus  de  proportion  entre  une  heure  et 
cent  millions  d'années  ,  qu'il  n'y  en  a  entre 
cent  millions  d'années  et  l'éternité ,  parce 
que  le  plus  petit  fini  ftiit  partie  du  plus  grand, 
au  lieu  que  le  plus  grand  fini  ne  fait  pas  ])ar- 
tie  de  l'infini.  Une  heure  fait  ])artie  do  cent 
millions  d'années,  parce  que  cent  millions 
d'années  ne  sont  autre  chose  qu'une  heure 
répétée  un  certain  nombre  de  l'ois  :  au  lieu 
que  cent  millions  d'années  ne  font  pas  i>ar- 
tie  de  l'éternité,  et  que  l'éternité  n'est  pas 
cent  millions  d'années  réiié'ées  un  certain 
nouibre  de  fois.  3"  Par  rapport  àrinfi;ii,le  fini 
le  iilus  petit  ou  le  plus  grand  sont  la  môme 
chose  :  parrajiportà  l'éternité,  une  heure  ou 
cei\t  millions  d'années  sont  la  même  chose  ; 
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la  durée  de  la  vie  d'un  homme  ou  la  durée 
du  monde  entier  sont  la  même  chose,  parce 
que  l'un  et  l'autre  est  zéro,  est  rien,  et  que 
le  rien  n'admet  ni  le  |»lus  ni  le  moins.  Tout 
ceci  demeurant  évident  et  accordé, 

Je  suppose  maintenant  que  Dieu  ne  vous 
accordAt  qu'un  quart  d'heure  de  vie  pour  mé- 
riter l'éternité  bienheureuse,  et  qu'il  vous 
révélât  en  même  temps  qu'une  heure  après 
votre  mort  le  monde  entier  finirait.  Je  vous 
le  demande,  dans  cette  supposition,  quel  cas 
feriez-vous  du  monde  et  de  ses  jugements? 
Quel  cas  feriez-vous  des  peines  et  des  dou- 
ceurs que  vous  pourriez  éprouver  pendant  vo- 
tre vie?  Avec  quel  soin  ne  vous  croiriez-vous 
pas  obligé  d'employer  pour  Dieu,  et  pour  vous 
préparer  à  bien  mourir,  tous  les  instants  de 
votre  vie  1  O  insensé  que  vous  êtes  !  eh!  no 
voyez-vous  pas  que,  par  rapport  à  Dieu,  par 
rapport  à  l'éternité,  la  supposition  que  Je 
viens  de  faire  est  la  réalité  même  ?  Que  la 
durée  de  votre  vie  par  rap|iort  à  l'éternité 
est  moins  qu'un  quart  d'heure,  et  que  la  du- 
rée entière  de  l'univers  est  moins  qu'une 
heure?  Je  fais  encore  une  autre  sup]iosition. 

Si  vous  aviez  cent  ans  à  vivre,  et  que  vous 
ne  dussiez  avoir  pour  votre  entretien,  pen- 
dant tout  ce  temps-là,  que  ce  que  vous  pour- 
riez dans  une  heure  emporter  chez  vous , 
d'un  trésor  plein  d'or  et  d'argent  monnayé, 
dont  on  vous  laisserait  l'entrée  et  la  dispo- 
sition libre  pendant  cette  heure,  je  vous  le 
demande ,  à  quoi  emploieriez-vous  cette 
heure  ?  h  dormir  ?  à  vous  promener  ?  à  vous 
entretenir?  à  vous  divertir?  Non,  sans  doute; 
mais  à  amasser  des  richesses ,  et  môme  à 
vous  charger  d'or  préférablement  à  l'argent. 

0  insensés  que  nous  sommes  1  nous  devons 
durer  une  éternité  ;  nous  n'aurons  pendant 
cette  éternité  que  la  récompense  des  mérites 
que  nous  aurons  amassés  [tendant  le  temps 
et  le  court  espace  de  notre  vie,  et  nous  n'em- 
ployons pas  tout  ce  temps  à  amasser  des  mé- 
rites 1  Mais,  me  direz-vous,  il  faut  bien  pen- 
dant la  vie  dormir,  boire,  manger  et  prendre 
quelques  moments   de  récréation.   Je  vous 

1  accorde.  Mais  qui  vous  empêche  ,  comme 
dit  saint  Paul,  de  faire  tout  cela  pour  l'a- 
mour de  Dieu  ,  et  de  mériter  tout  en  le  fai- 
sant ? 

11  faut  avouer  que  les  passions  sont  si  vi- 
ves et  les  occasions  si  séduisantes,  qu'il  est 
étonnant  qu'il  y  ait  un  seul  ju'ste  sur  la 
terre;  ce|)endant  il  y  en  a  :  c'est  l'eflet  de 
la  miséricorde  de  Dieu  et  de  la  grâce  du  Ré- 
dempteur. D'un  autre  côté,  la  mort,  le  juge- 
ment, l'éternité,  sont  des  vérités  si  terribles, 
qu'il  est  étonnant  qu'il  y  ait  un  seul  pécheur 
sur  la  terre  ;  il  y  en  a  pourtant  :  c'est  l'elfet 
de  l'oubli  de  ces  grandes  vérités.  Méditons 
donc,  veillons  et  jirions,  afin  d'être  du  nom- 
bre des  justes  dans  le  tem|)S  et  dans  l'éternité. 

Tel  fut  le  sermon  que  notre;  philosophe  se 
fil  fi  lui-même,  et  dont  il  fut  si  content,  qu'il 
le  lisait  tous  les  jours  et  plusieurs  fois  par 
jour.  11  fit  plus,  il  en  profita  et  mena  une  vie 
sainte,  conforme  aux  grandes  vérités  qu'il 
avait  toujours  devant  les  yeux.  {Paraboles  du 
P.  Bonavetilurc.) 


Pater  de  la  jardinièie. 

M.  de  Flammenville,  évèque  de  Perpignan, 
rencontra  un  jour  une  bonne  jardinière  qu'il 
interrogea  sur  la  manière  dont  elle  servait 
et  priait  le  Seigneur.  Quel  fut  son  étonne- 
ment  et  son  admiration  lorsqu'il  l'entendit  ré- 
citer cette  belle  paraphrase,  cette  paraphrase 
également  pieuse  et  natui^lle  de  l'Oraison 
Dominicale!  il  avoua  qu'il  n'avait  jamais 
entendu  personne  prier  si  bien  Dieu. 

Notre  Père  qui  êtes  aux  deux.  Que  je  suis 
heureuse,  ô  mon  Dieu,  de  vous  avoir  pour 
père,  et  que  j'ai  de  joie  de  songer  que  le 
ciel  doit  être  un  jour  ma  demeure!  Faites- 
moi  la  grâce,  ô  mon  Dieu,  de  ne  point  dé- 
générer de  la  qualité  de  votre  enfant;  ne 
permettez  pas  que  je  fasse  rien  qui  me  prive 
d'un  si  grand  bonheur. 

Que  votre  no7n  soit  sanctifié.  Mon  Dieu, 
je  ne  suis  qu'une  pauvi'e  femme,  et  par  con- 
séquent hors  d'état  par  moi-môme  de  pou- 
voir sanctifier  votre  saint  nom;  mais  je  dé- 
sire de  tout  mon  cœur  qu'il  soit  sanctifié  par 
toute  la  terre. 

Que  votre  règne  nous  arrive.  Je  désire,  ô 
mon  Dieu,  que  vous  régniez  dès  à  présent 
dans  mon  cœur  par  votre  grâce,  afin  que  je 
puisse  régner  éternellement  avec  vous  dans 
la  gloire. 

Que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre 
comme  au  ciel.  Mon  Dieu,  vous  m'avez  con- 
damnée à  gagner  ma  vie  par  le  travail  de 
mes  mains;  j'accepte,  Seigneur,  cette  heu- 
reuse condition,  et  je  ne  voudrais  pas  la 
changer  en  une  autre  contre  votre  adorable 
volonté. 

Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quo- 
tidien. Mon  Dieu,  je  demande  trois  sortes  de 
pain  :  celui  de  votre  divine  parole,  pour 
m'apprendre  ce  que  je  dois  faire;  celui  de  la 
sainte'  eucharistie,  qui  fortifie  mon  âme,  et 
celui  qui  m'est  nécessaire  pour  nourrir  et 
sustenter  mon  corps  ;  et  je  vous  promets, 
mon  Dieu,  après  avoir  pris  ce  qui  me  sera 
nécessaire,  d'assister  du  reste  cens  qui  pour- 
ront en  avoir  besoin. 

Pardonnez-nous  nos  offenses,  comme  nous 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 
Seigneur,  je  sais  que  j'ai  otlensé  plusieurs 
personnes;  je  leur  en  demande  pai'don  de 
tout  mon  cœur;  mais,  pour  ceux  qui  m'ont 
olfensée,  je  leur  ]iardoniie.  Je  vous  prie, 
mon  Dieu,  de  leur  faire  tout  le  bien  que  je 
souhaite  à  moi-même. 

Ne  nous  induisez  point  en  tentation.  Sei- 
gneur, vous  voyez  do'combicn  d'ennemis  je 
suis  entourée,  et  qu'il  m'est  dillicile,  sans 
votre  grâce,  de  ne  pas  succombera  leurs  sug- 
gestions; je  vous. la  demande  de  tout  mon 
cœur. 

Mais  délivrez-nous  du  mal.  Je  vous  de- 
nian<l(',  ô  mon  Dieu,  la  grâce  de  me  délivrer 
du  [)lus  grand  de  tous  les  maux,  qui  est  le 
péché,  qui  seul  peut  me  faire  perdre  votre 
grâce. 

■Ainsi  soit-il.  Je  vous  demande,  ô  mon 
Dieu,  par  ce  mot ,  l'accomplissement  do 
toutes  les  demandes  que  je  viens  de  vous 
faire.  [Journée  du  chrétien.) 
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Un  auteur  non  suspect,  et  quia  écrit  sous 
l'influence  de   la  pliilosopliio  du  xviii'  siè- 
cle, alors  dans  toute  sa  nouveauté  comme 
dans  toute  la  violence  de  sa  haine  contre  le 
clnislianisine,  Sainl-Foix,  a  fait  la  réflexion 
suivante  :  «  Chez  les  Romains,  en  se  mettant 
à  table,  le  maître  de  la  maison  pren.iit  une 
coupe  de  vin  et  en  versait  quelques  gouttes 
h  terre  :  ces  libations  étaient  un  hommage 
qu'ils  rendaient  à  la    Providence.  Do  tous 
temps,  les  chrétiens,  avant  et  après  le  dîner 
et  le  souper,  ont  fait  une  prière  à  Dieu  pour 
le  remercier  du  repas  qu'ils  allaient  prendre 
ou  qu'ils  avaient  pris.  N'esl-il  pas  bien  con- 
danmable  et  en  même  temps  bien  riilicule 
qu'en  France,  depuis  cinquante  ans,  cet  acte 
si  naturel   de  reconnaissance  et  de  religion 
ait  été  regardé,  par  les  personnes  du  grand 
monde,  comme  une  petite  cérémonie  pué- 
rile,  une   vieille  mode,  que  le  nouveau  bel 
usage  doit  proscrire?  Nos  inférieurs,  en  de- 
venant à  notre  exemple  ingrats  envers  Dieu, 
s'habituent  à  l'être  envers    nous.  »  [Essais 
sur  Paris.) 

Albuquerql'e. 

Le  grand  Albuquerque,  conquérant  des 
Indes-Orientales,  dans  une  violente  et  fu- 
rieuse tempête  qui  mit  son  vaisseau  dans 
un  danger  imminent  de  faire  naufrage,  se 
voyant  sur  le  point  de  périr,  prit  un  tendre 
enfant  entre  ses  bras,  et,  l'élevant  vers  le 
ciel  en  le  présentant  Dieu  :  «  Grand  Dieu  l 
s'écria-t-il,  si  vous  êtes  irrité  contre  nous, 
pécheurs  et  coupables,  du  moins  ayez  jiitié 
de  ce  tendre  et  innocent  enfant,  et,  en  vue 
de  son  innocence,  daignez  apaiser  votre  co- 
lère et  nous  faire  miséricorde.  »  A  l'instant 
même  la  tempête  fut  apaisée  et  le  calme 
revint,  à  la  grande  consolation  de  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  le  vaisseau,  et  qui 
ne  s'attendaient  plus  qu'à  In  mort. 

Dans  tous  les  dangers  où  nous  pouvons 
nous  trouver,  et  surtout  lorsque  nous  assis- 
tons à  la  sainte  messe,  olfrons  ainsi,  en  es- 
prit, Jésus-Christ  à  son  Père  céleste,  pour 
opposer,  en  quelque  manière,  cet  agneau 
sans  tache  aux  traits  de  la  justice  de  Dieu. 
(Uist.  des  Indes.) 

Trait  confirmé  par  J.-J.  Rousseau. 

Madame  de  Warens  demeurant  à  Annecy, 
dans  la  maison  de  M.  Borgé,  le  feu  nrit  au 
four  des  Cordeliers,  qui  répondait  à  la  cour 
de  cette  maison,  avec  une  telle  violence,  que 
ce  four,  qui  contenait  un  bâtiment  assez 
grand  rempli  de  fascines  et  de  bois  sec,  fut 
bientôt  embrasé.  La  flamme,  portée  par  un 
vent  impétueux,  s'attacha  au  toit  de  la  mai- 
son et  pénétra  par  les  fenêtres  dans  les  ap- 
Eartements.  Madame  de  Warens  donna  d'a- 
ord  ses  ordres,  pour  tâcher  d'arrêter  les 
progrès  de  l'incendie,  et  pour  faire  trans- 
porter ses  meubles  dans  son  jardin.  Elle 
était  occupée  de  ces  soins,  quand  elle  apprit 
que  M.  1  évêque  était  accouru  au  bruit  du 
malheur  dont  elle  était  menacée,   et  qu'il 
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allait  paraître  dansl'instant.  Elle  alla  aussitôt 
au-devant  de  lui;  ils  entrèrent  ensendde. 
dans  le  jardin  ;  il  se  mit  à  genoux  avec  elle 
et  avec  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  présents, 
du  nombre  desquels  j'étais,  et  commença 
h  prononcer  des  prières  avec  cette  ferveur 
qui  lui  était  ordinaire.  L'efl'et  en  fut  sensi- 
ble ;  le  vent,  qui  portait  te  feu  par-dessus 
la  maison  jusque  dans  le  jardin,  changea 
tout  à  coup,  et  éloigna  si  bien  les  flammes 
de  la  maison,  que  le  four,  qui  était  contigu, 
fut  entièrement  consumé,  sans  que  la  mai- 
son eût  d'autre  mal  que  le  donnnage  qu'elle 
avait  reçu  auparavant.  C'est  un  fait  connu 
de  tout  Annecy,  et  que  j'ai  vu  de  mes  pro- 
pres yeux;  signé  Rousseau.  (Vie  de  M.  de 
Bernéx,  évêque  de  Genève,  [lag.  103.) 

Les  chaumières  vendéennes. 

Nulle  part  peut-être  Marie  n'est  honorée 
comme  dans  nos  départements  de  l'Ouest. 
Presque  tous  les  Vendéens  portent  sur  eux 
un  chai)elet,  à  la  maison,  en  voyage  et  dans 
les  champs.  L'hiver,  à  la  veillée,  tandis  qut> 
les  femmes  filent,  le  chef  de  famille  le  récite 
à  haute  voix.  Un  de  ces  braves  gens  ayant 
été  obligé  de  se  cacher  après  la  guerre, 
avait  passé  six  mois  dans  un  fossé  avec  sa 
carabine,  son  chapelet  et  son  livre  d'heures. 
«  Je  n'avais  point  d'ennuis,  disait-il;  je 
disais  des  Ave  Maria  quand  j'étais  fatigué  do 
lire.  »  Heureux  qui,  comme  lui,  trouve  dans 
la  prière  un  délassement  toujours  nouveau  1 
{Une  Commune  vendéenne.) 

Prière  chez  les  Canadiens. 

«Nos  intéressants  néophytes,  écrivait  le 
P.  Bourrassa,  aiment  la  prière.  Je  vais  vous 
en  citer  un  exemple  entre  mille  dont  j'ai  été 
témoin.  Un  soir  que  je  m'entretenais  avec 
nos  hommes  dans  l'espèce  de  sacristie  qui 
nous  servait  de  logement,  j'entendis  tout  à 
coup  une  voix  d'enfant  qui  semblait  partir 
du  lieu  saint.  Il  était  environ  dix  heures  et 
demie  du  soir.  Curieux  de  savoir  ce  que  ce 
pouvait  être,  je  regarde  à  travers  les  fentes 
de  la  cloison,  et  j'aperçois  deux  petits  en- 
fants qui  paraissaient  avoir  de  huit  à  dix 
ans;  le  plus  jeune,  modestement  agenouillé 
en  face  de  l'autel,  faisait  sa  prière,  tandis 
que  l'autre,  debout  à  côté  de  lui,  veillait  à 
cju'il  s'acquittât  bien  de  ce  devoir  sacré.  La 
prière  Unie,  le  jeune  Mentor  fait  baiser  la 
terre  à  son  petit  élève,  l'accompagne  jusqu'à 
la  porte  de  la  cliapelle,  lui  présente  de  l'eau 
bénite  avant  de  le  laisser  sortir,  et  revient 
ensuite  se  mettre  à  genoux  près  du  sanc- 
tuaire pour  y  continuer  sa  prière,  qui  dura 
encore  assez  longtemps  ;  après  quoi  il  se 
retira  pour  aller  prendre  son  sommeil,  qui 
dut  être  bien  doux  après  une  telle  action.  A 
ce  touchant  spectacle,  je  ne  nus  retenir  mes 
larmes;  le  souvenir  de  ces  deux  innocentes 
créatures  ne  pourra  plus  s'elfacer  de  mon 
esprit;  il  me  semble  les  voir  encore,  offrant 
à  ce  Dieu,  qu'ils  ne  connaissaient  que  de  • 
puis  quelques  jours,  l'hommage  d'un  cœur 
pur  et  ingénu.  (Annales  de  la  Propagation  de 
la  foi,  tome  XV IL 
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Saint  Pie  V. 

Toutes  les  nuits,  malgré  sa  faiblesse,  le 
saint  pontife  se  levait  pour  prier  Dieu,  lui 
rendre  des  actions  de  grâces  et  en  implorer 
les  secours  dont  il  avait  besoin  pour  lui  et  la 
chrétienté  qu'il  gouvernait.  Dans  les  plus  af- 
fligeantes vicissitudes  de  l'Eglise,  le  jour  le 
surprenait  quelquefois  à  genoux  sans  qu'il 
fût  entré  dans  son  lit.  Celui  qui  employait 
ainsi  les  moments  consacrés  au  repos  n'a- 
vait garde  de  négliger  l'oraison  pendant  le 
jour.  On  le  rencontrait  souvent  prosterné  au 
pied  de  l'autel,  et  répandant  des  flots  de  lar- 
mes. Le  Seigneur  visitait  l'illustre  suppliant 
dans  ces  communications  intimes.  Lorsqu'il 
se  relevait,  ses  traits  étaient  comme  illumi- 
nés d'une  joie  céleste.  {Vie  de  saint  Pie  V, 
par  M.  de  Falloux.) 

M.   HUMANN. 

Les  embarras  do  la  vie  ne  doivent  pas 
nuire  <>  l'accomplissement  de  nos  devoirs 
envers  Dieu.  Qui  fut  plus  occupé  que  M.  Hu- 
inann ,  ministre  des  finances  sous  Louis- 
IMiilippe?  Cependant,  quoique  entraîné 
comme  tant  d'autres  par  le  mouvement 
des  affaires,  il  ne  cessa  point  de  prier  cha- 
que jour;  il  allait  souvent  à  l'église  le  di- 
manche, et  ceux  qui  ont  vécu  dans  son  in- 
timité lui  ont  entendu  dire  que  jamais  il 
n'entreprenait  une  grande  alfaire,  sans  prier 
d'abord,  et  qu'il  n'espérait  le  succès  qu'a- 
près avoir  invoqué  le  secours  d'en  haut. 
Peu  de  temps  avant  sa  rentrée  au  ministère, 
M.  Humann  sentit  le  besoin  de  se  réconci- 
lier avec  Dieu  et  d'accomplir  tous  les  devoirs 
que  l'Eglise  impose  à  ses  enfants.  Il  se  relira 
quelque  temps  dans  la  solitude,  fit  une  con- 
fession générale,  et  communia.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  persévéra  dans  ces  sentiments. 
Chaque  matin,  en  se  levant,  môme  au  mi- 
nistère, il  consacrait  une  demi-heure  à  une 
méditation  pieuse,  faite  avec  le  secours  d'un 
excellent  livre  catholique,  écrit  en  allemand, 
et  qui  lui  avait  été  recommandé  par  sa  sœur. 
Il  ne  souffrait  point  que,  sous  aucun  pré- 
texte, on  vînt  le  déranger  pendant  ce  temps 
donné  à  Dieu. 

Prière  de  Pic  IX. 

Le  pape,  arrivé  à  Gaëte,  s'était  empressé 
de  visiter  un  sanctuaire  en  vénération  dans 
ces  lieux,  celui  de  la  Trinité.  Le  prieur  du 
couvent,  duquel  dépend  ce  sanctuaire,  cé- 
lébra la  messe,  à  laquelle  le  pape  assista.  Le 
saint  sacrifice  étant  terminé,  tous  attendaient, 
prosternés,  la  bénédiction  soleimelle,  quand 
tout  à  coup  le  souverain  pontife,  saisi  d'un 
transport  surhumain ,  avec  une  ferveur 
d'ange,  commença  h  parler  avec  Dieu;  et 
voici  la  prière  qu  il  prononça  : 

«O  Dieu  éternel,  notre' auguste  Père  et 
Soigneur,  voici  à  vos  pieds  votre  vicaire, 
bien  (ju'indigne,  qui  vous  supplie  de  toute 
son  âme  de  verser  sur  lui,  de  la  hauteur  du 
trône  resplendissant  oii  vous  êtes  assis, 
votre  largo  bénédiction.  Dieu  grand,  dirigez 
ses  pas,  sanctifiez  ses  intentions,  conduisez 
son  csjirit,  gouvernez  ses  œuvres;  puisse- 


t-il,  ici,  où  vous  l'avez  conduit,  dans  vos 
voies  admirables,  et  dans  toute  autre  partie 
de  votre  bercail  où  il  devra  se  trouver, 
puisse-t-il  être  un  digne  instrument  de  votre 
gloire  et  de  celle  de  votre  Eglise,  en  butte, 
hélas,  aux  coups  de  vos  ennemis  ! 

«  Si,  pour  apaiser  votre  colère,  justement 
soulevée  à  la  suite  de  tant  d'indignités  qui 
se  commettent  par  le  peuple,  par  la  presse, 
par  les  actions,  la  propre  vie  de  votre  der- 
nier serviteur  peut  être  un  holocauste  agréa- 
ble à  votre  cœur,  dès  ce  moment  il  vous  la 
consacre;  vous  la  lui  avez  donnée,  à  vous 
seul  le  droit  de  la  lui  enlever  quand  il  vous 
plaira;  mais,  ô  Dieu  créateur,  que  votre 
gloire  triomphe,  que  votre  Eglise  soit  victo- 
rieuse. Maintenez  les  bons,  soutenez  les 
faibles,  et  que  le  bras  de  votre  toute-puis- 
sance réveille  ceux  qui  demeurent  plongés 
dans  les  ténèbres  et  dans  les  ombres  de  la 
mortl 

«Bénissez,  avec  les  cardinaux,  tout  l'é- 
piscopat  de  la  terre  et  le  clergé  de  l'univers, 
afin  que  tous  accomplissent,  dans  les  voies  si 
douces  de  votre  loi,  l'œuvre  salutaire  de  la 
sanctification  des  peuples.  Alors  nous  pour- 
rons espérer,  non-seulement  d'être  sauvés, 
dans  ce  pèlerinage  mortel,  des  embûches  do 
l'impie  et  des  pièges  du  tentateur ,  mais 
aussi  de  pouvoir  mettre  le  pied  dans  l'asile 
de  l'éternelle  sécurité  :  Ut  hic  et  in  œterniim, 
te  auxiliante,  salvi  et  liberi  esse  mereamur?  » 

Dans  cette  élévation  de  l'ûme  de  Pie  IX  à 
Dieu,  on  retrouve  les  grandes  pensées  de 
Bossuet,  avec  les  sentiments  du  cœur  essen- 
tiellement tendre  et  bon  de  Fénelon.  (Rome 
en  18i8-49-50.) 

PROVIDENCE,  GRACE.  —  Providence,  at- 
tention et  volonté  de  Dieu  de  conserver  l'or- 
dre (ihysique  et  moral  qu'il  a  établi  dans  le 
monde  en  le  créant.  —  Cette  {irovidence 
bénit  la  vertu  et  châtie  le  crime.  Que  tous 
aient  une  vive  et  douce  confiance  dans  celui 
qui,  tout  en  faisant  luire  son  soleil  sur  les 
bons  et  sur  les  méchants,  parce  qu'il  est  patient, 
n'en  distingue  pas  moins  les  uns  des  autres 
dans  la  distribution  de  ses  récompenses  et 
de  ses  punitions. 

Grâce,  don  surnaturel  que  Dieu  nous  fait 
par  sa  pure  bonté,  en  vue  des  mérites  do 
Jésus-Christ,  pour  nous  faire  opérer  notre 
salut.  Ce  qui  suit  démontre  les  avantages  et 
les  bénédictions  inappréciables  que  recueille 
celui  qui  coopère  à  ces  avances  toutes  gra- 
tuites de  la  miséricorde  divine. 

Coopération  et  résistance  à  la  grâce. 

David  coopéra  à  la  grâce,  lorsqu'à  la  pa- 
role du  prophète  Nathan  il  confessa  son  pé- 
ché et  fit  [)énitence. 

Les  Ninivites  coopérèrent  à  la  grâce ,  lors- 
qu'à la  prédication  du  prophète  Jonas 
ils  firent  pénitence  sous  la  cendre  et  lo 
cilice. 

Madeleine,  Zachéo,  et  le  bon  larron  sur 
la  croix,  coopérèrent  à  la  grâce  lorsqu'ils  se 
convertirent. 

Ce  jeune  homme  que  Jésus-Christ  aima, 
et  à  qui  il  dit  :  Si  vous  voulez  être  parfait, 
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vendez  ce  que  vous  avez,  cl  suivez-moi;  et 
qui,  au  lieu  de  suivre  le  Sauveur,  s'en  alla 
triste,  résista  à  la  grâce. 

Judas  résista  à  la  grAce  lorsqu'il  promit 
de  livrer  Jésus-Christ.  11  résista  à  la  grâce 
lorsqu'il  le  trahit,  et  qu'il  refusa  de  deman- 
der l'ardon  à  ce  Dieu  de  miséricorde,  qui 
lui  dit  :  Mon  ami,  vom  trahisses  le  Fils  de 
l'homme  par  un  baiser  !  11  résista  surtout  à 
la  grâce  qui  parlait  encore  à  son  cœur,  lors- 
qu'il se  pendit  de  désespoir.  (Le  dogme  et  la 
morale.) 

Suzanne. 
Suzanne,  sollicitée  par  deux  infâmes  vieil- 
lards, levant  les  yeux  au  ciel,  leur  dit  : 
«  Je  me  vois  dans  l'embarras  de  toutes 
parts:  si  je  consens  à  votre  honteuse  pas- 
sion, je  n'échapperai  pas  à  la  main  de  Dieu 
qui  me  voit;  il  est  mon  juge,  il  me  fera 
rendre  compte  d'une  action  aussi  criminelle. 
Si  au  contraire  je  ne  consens  pas  k  votre  dé- 
sir, je  n'échapperai  pas  à  votre  ressenti- 
ment, et  je  vois  que  vous  me  ferez  bientôt 
mourir;  mais  je  crains  Dieu,  et  j'aime  mieux 
soufl'rir  tous  les  supplices  et  tomber  en  vos 
mains  cruelles,  que  d'ofl'enser  mon  Dieu  en 
sa  présence,  et  de  tomber  entre  les  mains  de 
sa  justice.  »  Elle  fut  sur  le  point  d'être  mise 
à  mort  par  suite  des  calomnies  que  firent 
contre  elle  ces  deux  infâmes  vieillards;  mais 
Dieu  sut  défendre  l'innocence  de  sa  ser- 
vante, et  les  deux  vieillards  subirent  la  peine 
qu'ils  allaient  faire  subir  à  celle  qu'ils  n'a- 
vaient pu  entraîner  au  crime.  {Daniel.) 

Animas,  Mizael  et  Azarias. 

Nabuchodonozor  avait  fait  élever  une  sta- 
tue d'or,  haute  de  soixante  coudées.  11  com- 
manda à  tous  ses  sujets  d'adorer  cette  idole, 
sous  peine  d'être  jetés  dans  une  fournaise 
ardente  en  cas  de  refus.  Trois  jeunes  Hé- 
breux, Ananias ,  Miz;iël  et  Azarias ,  qui 
étaient  élevés  dans  le  palais  du  monarque 
et  qui  étaient  en  grande  faveur  aui)rès  de 
lui,  ne  voulurent  point  se  soumettre  à  cet 
ordre  impie;  on  les  observa,  on  les  a'ccusa 
auprès  du  roi  de  mépriser  ses  ordonnances, 
et  de  ne  pas  tléchir  le  genou  devant  la  statue. 
Nabuchodonosor  les  fit  amenerensa  présence 
et  leur  dit  d'un  ton  menaçant  :  «  Est-il  vrai 
que  vous  n'adorez  pas  mes  dieux,  et  (jue 
vous  ne  vous  prosternez  pas  devant  la  statue 
que  j'ai  dressée?  Si  vous  ne  m'obéissez,  je 
vous  ferai  jeter  dans  la  fournaise;  et  quel 
est  le  Dieu  qui  puisse  vous  soustraire  à  ma 
vengeance?  —  Prince,  lui  répondirent  les 
serviteurs  de  Dieu,  celui  que  nous  adorons 
est  assez  puissant  pour  nous  délivrer  de  l'ar- 
deur des  tlammes;  mais  quand  même  il  no 
voudrait  pas  opérer  ce  prodige  en  notre  fa- 
veur, nous  vous  déclarons  que  nous  n'ho- 
norons point  vos  dieux,  et  que  nous  n'ado- 
rons point  votre  statue,  parce  que  notre 
Dieu  est  le  seul  Dieu,  et  que  nous  ne  ren- 
dons qu'à  lui  le  culte  suprême.  »  Le  roi, 
outré  de  colère,  ordonna  d'allumer  un  feu 
sept  fois  plus  ardent  que  de  coutume,  de 
lier  les  pieds  aux  jeunes  Israélites,  et  de  les 
jeter  dans  la  fournaise.  Le  feu  était  si  grand, 


qu'il  étoull'a  ceux  qui  les  y  jetèrent;  mais 
l'ange  du  Seigneur  descendit  dans  la  four- 
naise avec  les  II  ois  jeunes  Israélites;  il  écarta 
d'eux  les  flammes;  il  lit  soulllurau  milieu  de 
cette  prison  brûlante  un  vent  frais,  de  sorte 
que  le  feu  ne  leur  fit  aucun  mal  ;  il  no  brûla 
que  leurs  liens,  sans  toucher  même  à  leurs 
habits.  On  les  voyait  marcher  tous  trois  au 
milieu  de  la  flamme,  louant  et  bénissant 
Dieu,  et  invitant  toutes  les  créatures  à  exal- 
ter ses  miséricordes.  Nabuchodonosor  vou- 
lut être  témoin  lui-môme  de  ce  prodige  :  il 
vint  à  la  fournaise,  et  il  aperçut  avec  les 
trois  jeunes  hommes  un  quatrième  qui  lui 
parut  semblable  au  tils  de  Dieu.  Frappé 
d'étonnement,  il  s'écria  :«Servitein'S  du  Très- 
Haut,  sortez  de  la  fournaise.  »  Ils  sortirent 
aussitôt,  et  l'on  vit  avec  une  extrême  sur- 
prise que  le  feu  n'avait  eu  aucun  pouvoir 
sur  leurs  corps,  que  leurs  cheveux  n'avaient 
point  été  brûlés,  et  qu'il  ne  paraissait  aucune 
trace  du  feu  sur  leurs  habits.  Le  roi  donna 
un  éilit  qui  défendait,  sous  peine  de  la  vie, 
de  blasphémer  le  nom  du  Dieu  d'Ananias, 
de  Mizael  et  d'Azarias,  et  il  éleva  ces  jeu- 
nes Israélites  aux  plus  hautes  dignités.  [Da- 
niel.) 

Le  Labarum. 

L'ère  des  martyrs  va  commencer  a^eo 
Dioclétien.  Quoique  vaincu  à  Margus  en  Mœ- 
sie,  il  voit  son  rival  Cnrin  tué  par  un  tri- 
bun, au  milieu  do  sa  victoire,  et  reste  seul 
le  maître,  lui,  fils  d'un  aifranchi,  mais  aussi 
grand  homme  qu'Auguste.  Piudent  et  mo- 
déré de  caractère,  il  ne  pense  qu'à  former 
un  nouvel  empire  par  son  adroite  politique; 
mais  les  néoplatoniciens  de  la  secte  éclec- 
tique, poussant  toujours  à  la  persécution, 
avaient  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Maxi- 
mien Hercule,  que,  malgré  son  ignorance 
et  ses  vices,  Dioclétien  avait  associé  au  pou- 
voir, et  plus  particulièrement  au|)rès  de 
Maximin  son  neveu,  et  du  pâtre  Galérius, 
élevé  au  titre  de  César.  Par  leurs  ouvrages 
et  dans  les  écoles,  les  philosophes  pressent 
l'empereur  d'en  finir  avec  les  chrétiens.  On 
l'ait  parler  les  oracles,  tous  les  restes  du  pa- 
ganisme se  soulèvent,  et  un  juge  même, 
Hiéroclès  ,  gouverneur  d'Alexandrie,  entre 
dans  la  lutte  et  compose  un  écrit  violent  con- 
tre les  chrétiens. 

Alors  dans  le  monde  s'entend  un  innnense 
cri  de  douleur  auquel  réfiond  le  chant  des 
anges,  qui  viennent  au-devant  des  martyrs 
avec  des  palmes  cueillies  aux  plaines  iulinies 
des  cieux.  L'Eglise,  à  peine  sortie  des  cata- 
combes et  des  souterrains,  y  retourne  en 
deuil  pour  sauver  les  choses  sacrées  de  la 
profanation,  et  se  conserver  quelques  mem- 
bres. Une  de  courages  merveilleux  se  révélè- 
rent dans  les  tourments  qu'inventa  la  tyran- 
nie !  Mais  une  main  dont  les  coups  sont  inat- 
tendus frapjie  Dioclétien.  Galérius  etMaxiinin 
l'obligent  à  abdiquer  avec  Maximien.  Bientôt 
Dieu  appelle  à  l'échafaud  de  sa  justice  l'in- 
fâme Galérius.  11  est  pendant  dix-huit  mois 
dévoré  par  un  ulcère.  Tout  son  corps  n'est 
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qu'une  plaie  infecte,  et  il  expire  h  Sardîque, 
au  milieu  des  plus  atroces  douleurs,  con- 
fessant en  quelque  sorte  ses  crimes  par  un 
édit  en  faveur  des  chrétiens.  Maximin  et 
Maxence  n'en  tinrent  pas  compte  et  conti- 
nuèrent la  persécution. 

Mais  dans  les  trésors  de  sa  bonté  Dieu  ré- 
servait un  Sauveur.  Constantin  marche  con- 
tre le  tyran  Maxence.  En  deux  batailles,  à 
Turin  et  à  Vérone,  il  défait  deux  corps  de 
cinquante  à  soixante  mille  hommes  chacun, 
et  il  s'avance  vers  Rome,  où  une  armée  for- 
midable et  supérieure  à  la  sienne  lui  reste  à 
combattre;  ses  troupes  sont  harassées  de  fa- 
tigue, et  celles  qu'il  doit  attaquer,  fraîches 
et  bien  déterminées,  ne  se  laisseront  vain- 
cre, aux  portes  de  leur  capitale,  qu'après 
des  efforts  inouïs  de  courage.  Maxence  n'a 
plus  que  cet  espoir.  Sa  valeur  devra  redou- 
bler avec  celle  de  ses  soldats.  Celle  bataille 
sera  solennelle,  et  quelles  hautes  pensées 
roulent  en  ce  moment  dans  l'esprit  des  deux 
empereurs  1  Centurions,  tribuns  et  soldats, 
tous  cheminent  pensifs  par  les  plaines  soli- 
taires des  campagnes  de  Rome.  C'était  à 
l'heure  de  midi.  Le  jour  augmentait  le  poids 
des  armes  du  poids  de  sa  chaleur  étouffante. 
Tout  à  coup,  au-dessus  du  soleil,  dans  le 
bleu  limpide  d'un  ciel  sans  nuage,  parait 
une  croix  autour  de  laquelle  ces  trois  mots 
sont  écrits  en  caractères  lumineux  :  In  hoc 
signo  vinces  (Tu  vaincras  par  ce  signe).  Toute 
l'armée  est  témoin  de  ce  prodige,  qui  centu- 
ple ses  forces. 

La  nuit  suivante  le  Fils  de  Dieu,  tenant  lo 
ménje  signe  à  la  main,  se  montre  dans  un 
songe  à  l'empereur  et  lui  ordonne  d'en  faire 
une  image,  jiour  s'en  servir  dans  les  batail- 
les. L'empereur,  à  son  réveil,  exécute  cet  or- 
dre. Telle  fut  à  i)eu  près  l'enseigne  connue 
sous  le  nom  de  Lubarum.  Une  longue  pique 
revêtue  d'or  avait  une  traverse  en  forme  de 
croix.  En  haut  était  une  couronne  d'or  et 
de  pierres  précieuses,  renfermant  le  sym- 
bole du  nom  du  Christ,  les  deux  premières 
lettres  x  et  p.  Un  petit  dra[ieau  de  pourpre 
tissue  d'or  et  de  ]iierreries  pendait  à  la  tra- 
verse de  la  croix.  Au-dessus  de  ce  drapeau 
et  au-dessous  du  monogramme,  les  bustes 
de  l'empereur  et  de  ses  enfants  étaient  re- 
présentés en  or.  Constantin  choisit  parmi 
ses  gardes  cinquante  honnnes  des  plus  bra- 
ves et  des  plus  i>ieu\,  qui  eurent  la  charge 
de  porter  alternativement  cette  enseigne  sa- 
crée. 

Elle  fut  comme  la  foudre  pour  le  t.yran. 
Le  combat  se  livra  près  du  jiont  Milvius,  où, 
malgré  les  promesses  de  victoire  faites  par 
tous  les  oracles,  Maxence  vit  ses  trou()es 
brisées,  s'enfuit  avec  elles  sur  le  jiont  do 
bateaux  qu'il  avait  construit  de  manière  à 
ce  qu'il  jiût  se  rompre  au  milieu  en  ôtaut 
quelques  chevilles  de  fer,  et  pourfendre  un 
piège  h  ses  ennemis.  11  fut  cause  de  sa  perte: 
les  bateaux  s'enfoncèrent,  Maxence  et  une 
partie  de  son  armée  disparurent  ainsi  dans 
les  Hots.  Le  Tibre  rejeta  son  corps.  La  tète 
en  fut  coupée  et  portée  dans  Rome,  qui  ou- 
vrit ses  portes  au  vainqueur  au  milieu  des 


acclamations  du  triomphe.  Partout  l'empe- 
reur voulut  que  le  monogramme  figurât 
dans  les  emblèmes  de  sa  victoire.  La  statuo 
qui  lui  fut  élevée  dans  une  place  publique 
avait,  en  guise  de  lance,  une  longue  croix  à 
la  main.  Constantin  fit  mettre  à  la  base  cette 
inscription:  Par  ce  signe  salutaire,  vraie 
marque  de  courage,  j'ai  délivré  votre  ville  du 
joug  du  tyran  et  j'ai  rétabli  le  sénat  et  te  peu- 
ple romain  en  leur  ancienne  splendeur. 

Qu'elle  est  belle  cette  croix  apparaissant 
dans  les  deux  au-dessus  du  soleil,  après 
avoir  été  cachée  pendant  plus  de  trois  cents 
ans  dans  les  catacombes  et  les  prisons!  (Jlfo- 
gasin  religieux.) 

Généreuse  profession  de  foi. 

L'empereur  Julien  persécuta  les  chrétiens 
d'une  manière  en  ap[)arence  moins  cruelle  et 
moins  violente,  mais  dans  le  fond,  peut-être 
plus  dangereuse  et  jdus  funeste  pour  les  fidè- 
les. Au  lieu  de  supplices,  il  employa  souvent 
l'artifice  et  la  ruse.  Détestable  apostat,  il  en- 
treprit, et  se  flatta  de  détruire  la  religion  de 
Jésus -Christ.  Pour  ôter  aux  chrétiens  la 
gloire  du  martyre,  il  les  persécutait  sous 
différents  prétextes,  et  n'oubliait  rien  pour 
les  forcer  à  abjurer  leur  foi,  à  revenir  au 
culte  des  faux  dieux,  qu'il  voulait  rétablir. 
Mais  il  trouva,  dans  le  sein  de  son  palais 
même,  et  au  nombre  de  ses  courtisans,  de 
généreux  défenseurs  de  leur  foi.  De  ce  nom- 
bre fut  Valentinien.  Ce  grand  homme,  qui 
pour  lors  était  tribun  et  commandait  la 
garde  du  palais,  ne  put  cacher  le  zèle  qu'il 
avait  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'hon- 
neur de  sa  religion.  Un  jour  Julien  entrait 
triomphant  dans  le  temple  du  Génie  public, 
et  deux  prêtres  des  faux  dieux,  rangés  aux 
deux  côtés  de  la  porte,  purifiaient  avec  de 
l'eau  lustrale  tous  ceux  qui  entraient  avec 
l'empereur.  Valentinien,  qui  lo  suivait  im- 
médiatement, s'étant  aperçu  qu'une  goutte 
de  cette  eau  était  tombée  sur  sa  manche, 
frappa  rudement  le  prêtie  qui  la  lui  avait 
jetée,  lui  disant  à  haute  voix:  «  Tu  m'as  sali, 
et  non  purifié.  »  Julien,  qui  fut  témoin  do 
l'action,  relégua  Valentinien  dans  un  désert: 
mais  à  peine  un  an  et  quelques  mois  s'é- 
taient écoulés,  que  Julien  fut  frappé  à  mort 
par  une  main  invisible  au  milieu  de  son  ar- 
mée ;  et  quelque  lem|)S  apiès,  Valenfinien 
fut  élu  l'iiipereur,  au  grand  contentement 
des  chrétiens,  auxquels  il  rendit  les  tem- 
ples, la  liberté  et  tous  les  avantages  dont 
Julien  les  avait  dépouillés.  Ainsi  Dieu  donni 
h  Valentinien  l'empire  du  monde,  pour  ré- 
compense de  sa  généreuse  constance  dans 
la  foi.  (Tiré  des  Actes  des  martyrs,  an  3GV.) 

AuiSTHÈNE,  ou  le  faible  vengé. 
Un  philosophe,  nommé  Aristhène,  passant 
lran(]uillement  dans  la  grande  rue  de  Thè- 
bes  Cil  Réotie,  se  sentit  frappé  d'un  coun  do 
pierre  ;  il  se  retourna  aussitôt,  et  alla  uroit 
a  celui  (jui  lui  avait  lancé  la  pierre  :  mais 
voyant  que  c'était  un  jeune  artisan  vigou- 
reux et  résolu,  il  tira  de  sa  poche  une  pe- 
tite pièce  d'argent,  et  la  lui  donna  en  disant: 
Excusez,  mon  ami,  si  je  ne  vous  donne  quo 
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cela  pour  le  service  que  tous  venez  de  me 
rendre  ;  si  j'étais  plus  riche,  je  vous  récom- 
penserais mieux."  Mais,  ajouta-t-il,  voilà  un 
monsieur  qui  marche  devant  nous,  si  vous 
lui  rendiez  le  môme  service,  il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'il  ne  vous  payât  comme  il  faut,  et 
pour  lui  et  pour  moi.  Ce  monsieur,  au  reste, 
c'était  le  roi  lui-môme,  c'était  le  fameux  Ena- 
minondas,  le  plus  grand  guerrier,  le   plus 
habile  capitaine  de  toute  la  Grèce.  Il  se  ren- 
dait à  pied  au  palais,  accompagné  seulement 
de  deux  olïiciers  généraux,   et  précédé  de 
dix  liallebariliers.  Notre  jeune  Béotien,  at- 
tiré par  l'appât  du  gain,  se  laissa  persuader. 
Il  ramasse  une  pierre,  court  vers  le  monsieur, 
et  quand  il  fut  à  portée,  il  lui  lança  la  pierre 
dans  le  dos,  et  resta  là,  attendant  sa  récom- 
pense. Il  la  reçut.  Deux  hâllebardiers  se  dé- 
tachèrent, et,  après  quelques  coups  de  hal- 
lebarde qu'ils  lui  décliargèrent  sur  les  épau- 
les, ils  le  conduisirent  aux  prisons  royales. 
Notre  philosophe  ne  manqua  pas  de  se  trou- 
ver sur  le  passage.  Quand  le  jeune  homme 
le  vit  :  Ah!  peifide,  lui  cria-t-il,  vous  in'a- 
vez  trompé  ;  voyez  la  belle  récompense  qu'on 
me  donne  1  — Tu  l'as  telle  que  lu  l'as  méritée, 
ré|)liqua  le  philosophe.   C'est  toi,  insolent, 
qui  t'es  trompé,  en  croyant  que  tu  pouvais 
insulter  impunément  les  passants,  et  jeter  la 
pierre  à  d'hoimôtes  gens  qui  ne  te  disaient 
rien  et  qui  ne  t'avaient  jamais  fait  aucun 
mal.  Ne  te  l'avais-je  pas  dit,  que  ce  mon- 
sieur le  i)aycrait  pour  lui  et  pour  moi?  Le 
jeune  homme,  avouant  sa  faute,  voulait  prier 
le  philoso|)he  d'intercéder  pour  lui   auprès 
du  roi  ;  mais  on  ne  lui  en  donna  jias  le  temps  ; 
on  le  traîna  aux  prisons  où  il  subit  le  der- 
nier supplice. 
Il  y  a  ici  trois  choses  à  observer  : 
1°  La  ruse  du  philosophe.  Le  chrétien  fai- 
ble et  opprimé  n'a  [)as  besoin  de  rem))loyer; 
la  chose  est  réglée  ;  tout  le  mal  qu'on  lui 
fait  est  fait  à  son  roi.  Tout  ce  qu'il  lui  reste 
à  faire,  c'est  de  prendre  patience,  de  se  ré- 
jouir de  la  récompense  qui  lui  est  promise, 
et  de  prier  pour  celui  qui  le  maltraite,  afin 
que,  par  un  sincère  repentir  et  une  juste  ré- 
paration, il  détourne  de  dessus  sa   tète  les 
sévères  châtiments  que  le  Roi  do  l'éternité 
lui  prépare.  f 

2°  La  bêtise  du  Béotien.  Vous  vous  regar-  ' 
dez  sans  doute  connue  bien  plus  sage  que 
lui,  et  vous  vous  flattez  que  vous  n'auriez 
jamais  donné  dans  le  panneau  oii  il  donna  : 
je  le  crois.  Je  crois  bien  que  vous  ne  vou- 
driez pas  faire  à  un  grand,  à  un  homme  en 
place  et  cai)able  de  se  venger,  ce  que  vous 
faites  tous  les  jours  aux  petits  et  à  ceux 
dont  vous  ne  craignez  rien  ;  mais  vous  êtes 
plus  fou  que  ce  slupide  Béotien,  puisque 
vous  savez  bien  qua  tout  le  mal,  toute  l'in- 
justice, loule  la  peine,  tout  le  ('hagrin  que 
vous  faites  au  moindre  de  ces  petits,  vous 
le  faites  au  Iloi  du  ciel,  puisqu'il  a  déclaré 
qu'il  se  le  tenait  comme  fait  à  lui-même. 

3°  La  rigueur  du  supplice.  Si  la  punition 
vous  paraît  exorbitante,  songez  qu'une  of- 
fense légère,  si  elle  est  faite  à  un  roi,  de- 
vient énorme  et  mérite  le  plus  sévère  châ- 


timent. Craignez  donc  d'olfenser  le  moin- 
dre de  vos  frères,  puisque  ce  cerait  olfenser 
le  roi  même  du  ciel,  qui  a,  [)nur  vous  pu- 
nir, des  cachots  de  feu,  et  d'un  feu  éternel. 
Au  contraire,  empressez-vous  de  donnera 
vos  frères  tous  les  secours  dont  vous  serez 
capable  ;  (le  leur  faire  tous  les  plaisirs  que 
vous  pourrez  ;  i)arcc  que  tout  le  bien  que 
vous  leur  ferez,  le  Roi  du  ciel  a  déclaré  qu'il 
se  le  tiendrait  comme  fait  à  lui-même;  et 
c'est  sur  ce  pied-là  qu'il  le  récompensera 
d'une  félicité  et  d'une  gloire  éternelle. 

Oh  1  que  cette  vérité  doit  nous  inspirer 
de  douceur,  de  charité,  envers  notre  pro- 
chain! {Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

Jean  et  Maiue. 

Ce  fait  est-il  vrai,  n'est-il  qu'une  para- 
b  lie?  Comme  on  le  trouve  dans  la  plupart 
des  recueils,  entre  autres  dans  ]a  Morale 
en  action,  pourquoi  refuserions-nous  une 
place  à  ce  récit,  bien  capable  d'intéresser 
surtout  déjeunes  auditeurs? 

Un  marchand  s'était  embarqué  pour  les 
Indes  avec  sa  femme;  il  y  gagna  beaucoup 
d'argent ,  et,  au  bout  de  quelques  années,  il 
lit  ses  arrangements  pour  revenir  en  France, 
où  il  était  né  et  où  il  avait  toute  sa  famille. 
Il  emmenait  avec  lui  sa  famine  et  deux  en- 
fants, un  garçon  et  une  lille;  le  garçon,  âgé 
de  quatre  ans,  se  nommait  Jean,  et  la  fille, 
qui  n'en  avait  que  trois,  s'appelait  Marie. 
Quand  ils  furent"  à  moitié  chemin,  il  s'éleva 
une  tempête  violente,  et  le  pilote  dit  qu'ils 
étaient  en  grand  danger-,  parce  que  le  vent 
les  poussait  vers  les  îles,  où  sans  doute  leur 
vaisseau  se  briser'ait.  Le  pauvi-e  marchand, 
ayant  appris  cela,  prit  une  gr-ande  planche 
et  lia  fortement  dessus  sa  femme  et  ses  deux 
enfants;  il  voulut  s'y  attacher  aussi,  mais 
il  n'en  eut  jias  le  temps  ;  car  le  vaisseau, 
ayant  louché  contr-e  un  rocher,  s'ouvrit  en 
deux,  et  tous  ceux  qui  étaient  dedans  tom- 
bèi-ent  dans  la  mer.  La  planche  sur  laquelle 
étaient  la  femme  et  les  deux  enfants  se  sou- 
tint sur  la  mer  comme  un  jjelit  bateau,  et 
le  vent  les  poussa  vers  une  île.  Alors  la 
femme  détacha  les  cordes  et  avança  dans 
cette  île  avec  ses  deux  enfants. 

La  première  chose  qu'elle  fit,  quand  elle 
fut  en  lieu  dé  srlreté,  fui  de  se  mettre  à 
genoux  pour  remercier  Dieu  de  l'avoir  sau- 
vée ;  elle  était  pourtant  bien  aftligée  d'avoir 
perdu  son  mari,  qui  était  un  si  bon  homme; 
elle  pensait  aussi  qu'elle  et  ses  enfants  mour- 
raient de  faim  dans  cette  île,  ou  qu'ils  se- 
raient mangés  par  les  bêtes  sauvages.  Elle 
marcha  quelque  temps  dans  ces  tristes  pen- 
sées ;  elle  aperçut  plusieui's  ai-bres  chargés 
de  fruits,  elle  pr-it  un  bâton  et  en  fit  tomber, 
qu'elle  donna  à  ses  petits  enfants;  elle  en 
mangea  elle-même  ;  elle  avança  ensuite  plus 
loin  pour  voir  si  elle  ne  découvr'irait  point 
quelque  cabane,  mais  elle  reconnut  qu'elle 
était  dans  une  île  déserte.  Elle  trouva  dans 
son  cheiuin  un  grand  arbre  qui  était  creux, 
et  elle  résolut  de  s'y  retirer  perrdont  la  nuit. 
Elle  y  coucha  donc  avec  ses  enfants,  et  lo 
lendemain  elle  avança  encore  autant  qu'ils 
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purent  marcher;  elle  découvrir  en  mardiant 
dos  nids  d'oiseaux  dont  elle  mit  les  œufs,  et 
vo^'ant  qu'elle  ne  trouvait  dans  cette  île  ni 
hommes  ni  bêtes  malfaisantes,  elle  résolut 
de  se  soumettre  à  la  volonté  du  ciel  et  de 
faire  son  possible  pour  bien  élever  ses  en- 
fants. Elle  nvait  sauvé  du  naufrage  un  Evan- 
gile et  un  livre  de  prières  :  elle  s'en  servit 
pour  leur  apprendre  à  lire  et  pour  leur  en- 
seigner à  connaître  Dieu.  Quelquefois  son 
fils  lui  disait  :  «  Ma  mère,  oij  est  uion  paj)a  ? 
Pourquoi  nous  a-t-il  fait  quitter  notre  mai- 
son pour  venir  dans  cette  île?  Est-ce  qu'il 
ne  viendra  pas  nous  chercher? — Mes  enfants, 
leur  répondait  cette  pauvre  femme  en  fon- 
dant en  larmes,  votre  père  est  allé  dans  le 
ciel  ;  mais  vous  avez  un  autre  père  qui  est 
Dieu  :  il  est  ici,  quoique  vous  ne  le  voyiez 
pas;  c'est  lui  qui  nous  envoie  des  fruits  et 
des  œufs,  et  il  aura  soin  de  nous  tant  que 
nous  l'aimerons  de  lout  notre  cœur  et  que 
nous  le  servirons  fidèlement.  »  Quand  ces 
enfants  surent  lire,  ils  s'occupaient  avec 
bien  du  plaisir  de  tout  ce  que  contenaient 
leurs  livres ,  et  ils  en  parlaient  toute  la 
journée  ;  ils  étaient  d'ailleurs  d'un  excellent 
caractère  et  d'une  soumission  sans  bornes 
aux  moindres  volontés  de  leur  mère. 

Au  bout  de  deux  ans  elle  tomba  malade, 
et  comme  elle  connut  qu'elle  allait  mourir, 
elle  conçut  la  plus  grande  inquiétude  sur 
ses  pauvres  enfants;  mais  à  la  tin  elle  [)cnsa 
que  Dieu  qui  était  bon  en  prendrait  soin; 
cette  pensée  consolante  la  rassura.  Elle  était 
couchée  dans  le  creux  de  son  ai  bre,  et  ayant 
appelé  ses  enfants,  elle  leur  dit  :  «  Je  vais 
bientôt  mourir,. mes  eliers  enfants,  et  vous 
n'aurez  plus  de  mère.  Souvenez-vous  pour- 
tant que  vous  ne  resterez  pas  tout  seuls,  et 
que  Dieu  verra  tout  ce  que  vous  ferez  ;  no 
manquez  jamais  à  le  prier  matin  et  soir. 
Mon  cher  Jean,  ayez  bien  soin  de  votre  sœur 
Marie  :  ne  la  grondez  pas,  ne  la  battez  ja- 
mais ;  vous  êtes  plus  grand  et  plus  fort 
qu'elle,  vous  irez  lui  chercher  des  œufs  et 
des  fruits.  »  Elle  voulait  dire  aussi  quelque 
chose  k  Marie,  mais  elle  n'en  eut  pas  le 
temps  ;  elle  rendit  les  derniers  soupirs  entre 
leurs  bras. 

Ces  malheureux  orphelins  no  compre- 
naient pas  ce  que  leur  mère  avait  voulu  leur 
dire  :  ils  ne  savaient  ce  que  c'était  de  mou- 
rir :  ils  crurent  qu'elle  dormait,  et  ils  n'o- 
saient faire  du  bruit,  crainte  de  la  réveiller. 
Jean  fut  chercher  des  fruits,  et  ayant  soupe, 
ils  se  couchèrent  à  côté  de  l'arbre  et  s'en- 
dormirent tous  les  deux.  Le  lendemain  matin 
ils  furent  fort  étonnés  de  ce  que  leur  mèro 
dormait  encore,  et  la  tirèrent  par  le  bras, 
mais  comme  ils  virent  qu'elle  ne  leur  répon- 
dait point,  ils  crurent  qu'elle  était  fAchée 
contre  eux  et  se  mirent  à  [ileurer;  ensuite 
ils  lui  demandèrent  pardon  et  lui  promirent 
d'être  [dus  sages.  Ils  eurent  beau  faire,  la 
pauvre  femme  ne  leur  répondait  point.  Ils 
restèrent  là  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à 
ce  que  le  corps  commençât  à  se  corrompre. 
Un  matin,  Marie,  jetant  do  grands  cris,  dit 
à  Jcau  :  «  Ah  !   mon  frère,  voilà  (les  vers 


qui  mangent  notre  pauvre  maman  ;  il  faut 
les  arracher  :  venez  m'aider  »  Jean  appro- 
cha, mais  le  corps  sentait  si  mauvais  qu'ils 
ne  purent  rester  auprès  et  furent  contraints 
d'aller  chercher  un  autre  arbre  pour  y  cou- 
cher. Ces  deux  enfants  obéirent  exactement 
à  leur  mère,  et  jamais  ils  ne  manquèrent  à 
prier  Dieu  ;  ils  lisaient  si  souvent  leurs 
livres  qu'ils  les  savaient  par  cœur  :  quand 
ils  avaient  lu,  ils  se  promenaient  ou  bien 
ils  s'asseyaient  sur  l'herbe  et  Jean  disait  à 
sa  sœur  :  «  Je  me  souviens,  quand  j'étais  bien 
petit,  d'avoir  été  dans  un  pays  où  il  y  avait 
do  grandes  maisons  et  beaucoup  d'hommes; 
j'avais  une  nourrice  et  vous  aussi,  et  mon 
père  avait  un  grand  nombre  de  valets;  nous 
avions  aussi  de  belles  robes;  tout  d'un  coup 
papa  nous  a  mis  dans  une  maison  qui  allait 
sur  l'eau,  et  puis  nous  a  attachés  h  une  plan- 
che et  a  été  au  fond  de  la  mer,  d'où  il  n'est 
jamais  revenu. — Cela  est  bien  singulier, 
répondit  Marie;  mais,  enfin  puisque  cela  est 
arrivé,  c'est  que  Dieu  l'a  voulu;  car  vous 
savez  bien,  mon  frère,  qu'il  est  toul-puis- 
sant.  » 

Jean  et  Marie  restèrent  onze  ans  dans 
cette  île.  Un  jour  qu'ils  étaient  assis  au  bord 
de  la'mer,  ils  aperçurent  dans  une  barque 
plusieurs  hommes  noirs.  D'abord  Marie  eut 
peur  et  voulut  se  sauver,  mais  Jean  la  retint 
et  lui  dit  :  «  Restons,  ma  sœur  ne  savez- 
vous  pas  bien  que  Dieu  est  ici  présent  et 

3u'il  empêchera  ces  hommes  de, nous  faire 
u  mal?  »  Ces  hommes  noirs,  étant  descen- 
dus à  terre,  furent  surpris  de  voir  ces  enfants 
qui  étaient  d'une  autre  couleur  qu'eux  :  ils 
les  environnèrent  et  leur  parlèrent,  mais  ce 
fut  inutilement,  le  frère  et  la  sœur  n'enten- 
daient pas  leur  langage.  Jean  mène  ces  sau- 
vages à  l'endroit  où  étaient  les  os  de  sa  mèro 
et  leur  conta  comme  elle  était  morte  tout 
d'un  coup,  ils  ne  l'entendirent  pas  non  plus. 
Enfin  les  noirs  leur  montrèrent  leur  petit 
bateau  et  leur  firent  signe  d'y  entrer.  «  Je 
n'oserais,  dit  Mario;  ces  gens-là  me  font 
peur.  »  Jean  lui  ré[iondit  :  «  Rassurez-vous, 
ma  sœur,  mon  [lère  avait  des  domestiques 
de  la  même  couleur  que  ces  hommes;  [leut- 
être  qu'il  est  revenu  de  son  vo^'age  et  qu'il 
les  envoie  pour  nous  chercher.  » 

Us  entrèrent  donc  dans  la  barque,  qui  les 
conduisit  dans  une  île  peu  éloignée  do  celle 
qu'ils  venaient  de  (piiiter  et  qui  avait  des 
sauvages  pour  habitants.  Us  y  furent  fort 
bien  reçus  ;  le  roi  ne  pouvait  se  lasser  de 
regarder  Marie,  et  il  mettait  souvent  la  main 
sur  son  cœur  pour  lui  prouver  qu'il  l'aimait. 
Marie  et  Jean  eurent  bientôt  appris  la  langue 
de  ces  sauvages,  et  ils  connurent  qu'ils  fai- 
saient la  guerre  à  des  peuples  qui  demeu- 
raient dans  les  îles  voisines,  qu'ils  man- 
geaient leurs  prisonniers  et  qu'ils  ado- 
raient un  grand  singe  qui  avait  plusieurs 
sauvages  pour  le  servir,  en  sorte  qu'ils  se 
repentaient  beaucoup  d'être  venus  demeurer 
chez  celle  alfreuse  nation.  Cependant  le  roi 
voulait  absolument  épouser  Mai  ie.  (pii  disait 
à  son  frère  :  «  J'aimerais  mieux  mourir  que 
d'êtrelafcramede  cet  homme-là.— C'est  parco 
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(ju'il  est  bien  laid  que  vous  no  voudiiez  pas 
1  épouser? — Non,  mon  frère,  c'est  parce 
qu'il  est  niécliant  :  ne  voyez-vous  pas  qu'il 
ne  connaît  pas  Dieu,  et  qu'au  lieu  de  leprier 
il  se  met  à  genoux  devant  ce  vilain  singe; 
d'ailleurs  noire  livre  dit  qu'il  faut  pardonner 
à  ses  ennemis  et  leur  faire  du  liien;  et  vous 
voyez  qu'au  lieu  de  cela  ce  méchant  liommo 
fait  mourir  ses  prisonniers  et  les  mange. 

—  Il  me  prend  une  pensée ,  dit  Jean  ,  si 
nous  pouvions  tuer  ce  vilain  animal,  ils  ver- 
raient bien  que  ce  n'est  pas  un  dieu.  —  Fai- 
sons mieux,  reprit  Marie,  notre  livre  nous 
enseigne  que  Dieu  accorde  toujours  les 
choses  qu'on  lui  demande  de  bon  cœur  : 
mettons-nous  à  genoux,  prions-le  de  tuer 
lui-même  le  singe;  alors  ou  ne  s'en  prendra 
pointé  nous,  et  on  né  nous  fera  point  mou- 
rir. » 

Jean  trouva  ce  que  sa  sœur  lui  disait  fort 
raisonnable  :  ils  se  mirent  donc  tous  deux  à 
genoux;  ils  se  dirent  tout  haut  :  «  Seigneur, 
qui  pouvez  tout  ce  que  vous  voulez,  ayez, 
s'il  vous  plaît,  la  bonté  de  tuer  ce  singe,  afni 
que  ces  pauvres  gens  connaissent  que  c'est 
vous  qu'il  faut  adorer,  et  non  j>as  lui.  »  Ils 
étaient  encore  à  genoux  lorsqu'ils  entendi- 
rent jeter  de  grands  cris;  ils  s'informèrent 
de  ce  qui  y  donnait  lieu,  et  ils  apprirent  que 
le  grand  singe,  en  sautant  d'un  arbre  à  l'au- 
tre, s'était  cassé  la  jambe  et  qu'on  croyait 
qu'il   en    mourrait.    Les   sauvages   qui    en 
avaient  soin  et  qui  étaient  comme  ses  prê- 
tres dirent  au  roi,  lorsqu'il  fut  mort,    que 
Marie  et  son  fière  étaient  cause  du  malheur 
qui  était  arrivé,  et  qu'ils  ne  pourraient  être 
heureux  qu'afirès  que  ces  deux  blancs  au- 
raient adoré  leur  dieu.  Aussitôt  on  décida 
qu'on  ferait  un  sacriticc  au  nouveau  singe 
qu'on  venait  de  choisir  ;  que  les  deux  blancs 
y  assisteraient ,   et  qu'après   la    cérémonie 
Marie  épouserait  leur  roi  ;  que,  s'ils  refu- 
saient de  le  faire,  on  les  brûlerait  tout  vifs 
avec  leurs  livres,  dont  ils  se  servaient  pour 
faire  des  enchantements.  Marie  a[)prit  cette 
résolution,  et  comme  les  prêtres  lui  disaient 
que  c'était  elle  qui  avait  fait  mourir  leur 
singi',  elle  répondit  :  «  Si  je  l'avais  fait  mourir, 
n'est-il  pas  vrai  que  je  serais  plus  puissante 
que  lui'/  Je  serais  donc  bien  stupide  d'ado- 
rer quelqu'un  qui  ne  serait  pas  au-dessus 
tie  moi!  le  plus  faible  doit  se  soumettre  au 
plus  puissant,  et  jiar  conséquent  je  mérite- 
rais plutôt  les  adorations  du  singe  que  lui 
les  miennes;  cependant  je  ne  veux  pas  vous 
tromper  :  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  ai  ôté  la 
vie,  mais  notre  Dieu,  qui  est  le  maître  de 
toutes  les  créatures,  et  sans  la  permission 
duquel  vous  ne  pourriez  ôter  un  seul  de  mes 
cheveux.  »  Ce  discours  irrita  les  sauvages  ; 
ils  attachèrent  Marie  et  son  frère  à  des  po- 
teaux, et  se  préparaient  à  les  brûler,   lors- 
qu'on leur  apprit  qu'un  grand  nombre  do 
leurs  ennemis  venait  d'aborder  dans  l'île.  Ils 
coururent  pour  les  combattre  et  furent  vain- 
cus :  les  sauvages  qui  étaient   vainqueurs 
coupèrent  les  chaînes  des  deux  enfants  blancs 
et  les  emmenèrent  dans  leur  ile,  où  ils  de- 
vinrent esclaves  du  roi.  Ils  travaillaientdepuis 


le  maiin  jusqu'au  soir,  et  disaient  :  «  Il  faul 
servir  tidèlemcnt  notre  niailre  pour  l'amour 
de  Dieu,  et  croire  que  c'est  le  Seigneur  que 
nous  servons,  car  notre  livre  dit  expressé- 
ment  qu'il  faut  en  agir  ainsi.  » 

Cependantces  nouveaux  sauvages  faisaient 
souvent  la  guerre,  et,  comme  leurs  voisins, 
mangeaient  leurs  prisonniers   Un  jour  ils  en 
prirent    un   grand  nombre,   car  ils    étaient 
fort  vaillants.  Il  se  trouva  parmi  ces  i)risoii- 
niers  un  homme  blanc,  et  comme  il  était 
fort  maigre,  les  sauvages  résolurent  de  l'en- 
graisser avant  de  le  manger.  Ils  l'enchaînè- 
rent dans  une  cabane,  et  chargèrent  Marie 
de  pourvoir  à  ses  besoins.  Comme  elle  sa- 
vait qu'il   devait  être   bientôt   mangé,  elle 
déplorait  son  sort  ;  en  le  regardant  triste- 
ment, elle  dit  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  ayez 
pitié  de  lui  1  »  Cet  homme  blanc,  qui  ava.t 
été  fort  étonné  en  voyant  une  tille  de    la 
même  couleur  que  lui,  le  fut  bien  davantage 
quand  il  l'entendit  parler  sa  langue  et  invo- 
quer un  seul  Dieu.  «  Qui  vous  a  appris  à 
parler  français,  lui  dit-il,  et  à  connaître  le 
vrai  Dieu?  —  Je  ne  savais  pas  le  nom  de  la 
langue  que  je  parie,  lui   répondit  Marie, 
c'était  la  langue  de  ma  mère,  et  elle  me  l'a 
apprise  ;  quant  à  Dieu ,  nous  avons  deux 
livres  qui  en  j)arlent,  et  nous  le  prions  tous 
les  jours.  —  Ah  ciel  1  reprit  cet  homme  eu 
levant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel....  serait- 
il  possible  1  Mais,  ma  hlle,  pourriez-vous  me 
montrer  les  livres  dont  vous  me  parlez?  — 
Je  ne  les  ai  pas,  mais  je  vais  chercher  mon 
frère,  qui  les  garde,  et  il  vous  les  montrera. 
«  Eu  même  temps  elle  sortit,  et  revint  bien- 
tôt   après    avec   Jean  ,    qui    les    apportait. 
L'homme  blanc  les  ouvrit  avec  émoiion,  et 
ayant  lu  sur  le  premier  feuillet  :  Ce  livre 
appartient  à  Jean  Maurice,  il  s'écria  :  «  Ah  I 
mes  chers  enfants,  est-ce  vous  que  je  revois  ? 
Venez  embrasser  votre  père,  et  (luissiez-vous 
me  donner  des  nouvelles  de  votre  mère  !  » 
Jean  et  Marie,  à  ces  paroles,  se  jetèrent  dans 
ses  bras,  en  versant  des  larmes  de  joie.  A  la 
fin,  Jean,  prenant  la  parole  dit  :  «  Je  sens, 
aux  lransi)orts  de  mon  cœur,  que  vous  êtes 
mon  père,  cependant  je  ne  conçois  pas  com- 
ment cela  peut  être,  car  ma  mère  m'a  dit 
que  vous  étiez  tombé  dans   le  fond  de  la 
mer,  et  je  sais  à  présent  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'y  vivre.  —  Je  tombai  etïeclivement 
dans  la  mer  quand  notre  vaisseau  s'entrou- 
vrit, reprit  Jean  Maurice;  mais,  m'étant  saisi 
d'une  planche,  j'abordai  heureusement  dans 
une  lie,  elje  vous  crus  perdus.  »  Alors  Jean 
lui  raconta  tout  ce  dont  il  put  se  souvenir, 
et  son  i)ère  pleura  beaucoup  quand  i-l  apprit 
la  mort  de  sa  femme.  Marie  {ileurait  aussi, 
mais  c'était  pour  un  autre  sujet.  «  Hélas  I 
s'écria-t-elle,  à  quoi  sert  d'avoir  retrouvé 
naître  [lère,  puisqu'il  doit  être  tué  et  mangé 
en  peu  de  jours  !  —  Il   faudra  couper  ses 
chaînes,  reprit  Jean,  et  nous  nous  sauverons 
tous  les  trois  dans  la  forêt.  —  Et  qu'y  i'erous- 
nous,  mes  pauvres  enfants  ?  répliqua  Mau- 
rice ;  les  sauvages  nous  attraperont,  ou  bien 
il  faudra   mourir  de  laim.  —  Laissez-moi 
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faire,  dij  Marie,  je  sais  un  moyen  infaillible 
de  vous'sauver.  » 

Elle  sortit  en  finissant  ces  paroles,  et  alla 
trouver  le  roi.  Lorsqu'elle  fut  entrée  dans 
sa  cabane,  elie.se  jeta  à  ses  jneds,  et  lui  dit  : 
«  Seigneur,  j'ai  une  grande  grâce  à  vous  de- 
mander, voulez-vous  me  promettre  de  me 
.'accorder?  —  Je  vous  le  jure,  reprit  le  roi  ; 
car  je  suis  fort  content  de  votre  service. 
—  Hé  bien  !  vous  saurez  que  cet  homme 
blanc,  dont  vous  m'avez  ordonné  de  prendre 
soin,  est  mon  père  et  celui  de  Jean  ;  vous 
avez  résolu  de  le  manger,  et  je  viens  vous 
représenter  qu'il  est  vieux  et  maigre,  et 
qu'en  conséquence  il  ne  sera  pas  fort  bon, 
au  lieu  que  je  suis  jeune  et  grasse  ;  ainsi 
j'espère  que  vous  voudrez  bien  me  manger 
\  sa  place  ;  je  ne  vous  demande  que  huit 
;"ours  pour  avoir  le  plaisir  de  le  voir  avant 
'de  mourir.  —  En  vérité,  en  vérité,  reprit  le 
roi,  vous  êtes  une  si  bonne  Qlle  que  je  ne 
roudrais  jias  pour  toutes  choses  vous  faire 
nourir;  vous  vivrez  et  votre  père  aussi  ;  je 
"ous  avertis  même  qu'il  vient  ici  tous  l'es 
?jis  un  vaisseau  plein  d'hommes  blancs  aux- 
quels nous  vendons  nos  prisonniers;  ij  arn- 
"vera  bientôt, etjevousdonnerailapermissioa 
ce  vous  en  aller.  » 

Marie  reraepria  beaucoup  le  roi,  et  dans 
son  ctETiir  efle  rendait  grâces  à  Dieu,  qui  lui 
avait  inspiré  d'avoir  compassion  d'elle.  Elle 
courut  porter  ces  bonnes  nouvelles  à  son 
père;  et,  quelques  jours  après,  le  vaisseau 
clont  le  roi  lui  avait  parlé  étant  arrivé,  elle 
f'embarqua  avec  son  père  et  son  frère.  Ils 
abordèrent  dans  une  grande  île  habitée  par 
des  Espagnols.  Le  gouverneur,  ayant  appris 
/histoire  de  Marie,  dit  en  lui-même  :  «  Celte 
fille  n'a  pas  un  sou,  et  elle  est  bien  brûlée 
du  soleil  ;  mais  elle  est  si  bonne  et  si  ver- 
tueuse qu'elle  pourra  rendre  son  mari  plus 
heureux  que  si  elle  était  riche  et  belle.  »  11 
pria  Maurice  de  lui  donner  sa  fille  en  ma- 
riage; il  s'unit  avec  elle,  et  fit  épouser  une 
de  ses  parentes  à  Jean,  en  sorte  qu'ils  vécu- 
rent tous  fort  heureux  dans  cette  ile,  admi- 
rant la  sagesse  de  la  Providence,  qui  n'avait 
permis  que  Marie  fût  esclave  que  pour  lui 
donner  occasion  de  sauver  la  vie  à  son  père. 

Le  postiilon. 

Tandis  que  j'étais  au  service,  dit  un  homme 
qui  paraissait  avoir  passé  la  soixantaine,  j'ai 
vu  mourir  [)lusieurs  personnes,  et  je  ne  puis 
me  défendre  de  trembler  en  songeant  à  la 
manière  dont  elles  sont  mortes.  La  miséri- 
corde de  Dieu  sans  doute  est  infinie,  mais  il 
est  juste  aussi,  et  sa  justice  vient  quelque- 
fois saisir  le  coupable  a-u  milieu  même  de 
son  crime,  le  surprendre  pour  ainsi  dire  en 
llagrant  délit.  J'ai  vu  de  la  sorte  expirer  un 
scélérat  les  mains  encore  fumantes  du  sang 
qu'il  avait  versé  :  j'engageai  même  avec  lui 
une  lutte  qui  faillit  ne  pas  se  terminer  à 
mon  avantage.  Le  temps  est  loin  où  cet  évé- 
nement s'est  accompli;  néanmoins  je  vais 
vous  le  raconter.   • 

Je  fus,  en  179i,  appelé  sous  les  drapeaux, 
l'our  s'opposer  aux  puissanci'S  coalisées,  qui 


menaçaient  alors  la  France  sur  plusieurs 
points*  à  la  fois,  on  avait  besoin  de  nombreux 
soldats,  et  les  recrues,  avant  d'avoir  appris 
à  manier  les  armes,  étaient  dirigées  sur  les 
frontières,  où  elles  allaient  en  face  de  l'en- 
nr'mi  faire  leur  apprentissage.  Je  reçus  donc 
l'ordre  de  joindre,  à  Mons  en  Belgique,  le 
dépôt  d'un  régiment  faisant  partie  de  l'ar- 
mée de  Sambre-ei-Meuse,  commandée  par 
le  général  Jourdan,  qui  plus  tard  a  obtenu 
le  bâton  de  maréchal. 

Je  partis  seul,  mais  les  routes  étaient  en- 
combrées de  conscrits,  et  je  rencontrai,  au 
sortir  de  Pontarlier,  un  jeune  homme  de 
connaissance,  Dominique  Huart,  fils  de  Lau- 
rent Huart,  coutelier  à  Montbenoît;  il  avait 
aussi  reçu  la  Belgiiiue  et  Mons  pour  destina- 
tion, et  nous  ne  nous  séparâmes  plus  qu'au 
champ  de  bataille  de  Fleurus,  sur  lequel  il 
trouva  la  mort. 

Nous  étions  tous  deux  jeunes,  insouciants 
des  dangers  que  nous  allions  courir,  heu- 
reux de  quitter  nos  montagnes  et  de  traver- 
ser des  plaines  ferlihTS-o"ù  croissent  de  riches 
raoissons  et  toute  espèce  de  fruits,  oij  le 
vent  du  nord  ne  se  fait  pas  continuellement 
sentir,  où  le  soleil  n'est  pas  sans  chaleur. 

Nous  marchions  gaiement  et  à  grandes 
journées,  car  nous  étions  forcés  de  doubler 
les  étapes  :  aussi,  peu  de  jours  après  notre 
départ,  nous  étions  déjà  très-éloignés  du 
lieu  de  notre  naissance.  Un  accident  auquel 
sont  sujettes  les  personnes  qui  comme  nous 
voyagent  à  pied,  vint  cependant  suspendre 
notre  marche. 

Arrivés  au  delà  de  Verdun,  Dominique, 
en  escaladant  un  monceau  de  pierres  pour 
mieux  voir  dans  l'intérieur  d'un  parc  clos 
de  murailles,  se  donna  une  entorsL^  q.ui  le 
gêna  tellement,  que  nous  ne  pûmes  attein- 
dre ce  jour-là  Stenay,  petite  ville  où  nous 
devions  passer  la  nuit. 

Dans  l'impossibilité  de  poursuivre  notre 
route,  nous  nous  arrêtâmes  à  la  première 
auberge  qui  s'otl'iit  à  nous.  ElJe  portait  pour 
enseigne  un  soleil  dont  les  rayons  dorés 
avaient  en  partie  dis[)aru-,  exposés  qu'ils 
étaient  à  la  pluie,  à  la  poussière,  à  toutes 
les  injures  du  temps.  Au-dessus  du  soleil  on 
lisait  :  Il  luit  pour  tout  le  monde  :  et  au- 
dessous  ,  en  très-gros  caractères  :  Pierre 
Hédoui.n,  loge  a  pied  et  a  cheval  ;  ce  qui 
pourtant  nous  semblait  manquer  d'exacti- 
tude, attendu  que  l'aiiberge  était  dépourvue 
d'écurie. 

L'aubergiste,  en  nous  voyant  entrer,  aban- 
donna précipilauunent  la  poêle  qu'il  tenait 
sur  le  feu,  et  vint,  la  figure  riante,  épanouie, 
et  s'essuyant  les  mains  au  tablier  blanc  qu'il 
avait  devant  lui,  nous  demander  ce  que  nous 
souhaitions. 

«  Mon  camarade,  répondis-je,  a  plus  besoin 
de  repos  que  de  toute  autre  chose;  l'entorse 
qu'il  vient  de  se  donner  l'empêche  de  se 
tenir  plus  longtemps  sur  les  jambes.  Une 
chambre,  un  bon  lit,  voilà  tout  ce  que  nous 
souhaitons  pour  le  moment. 

—  Une  entorse!  s'exclama  l'aubergiste: 
Jeannette,  vile  une  chaise  à  monsieur;  ces 
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luauJilcs  entorses,  ça  vous  fait  plus  soufTiir 


qu  ou  ne  s  uuayine. 


Je  suis   une  l'ois  nsté 


huit  jours  au  lit  pour  une  entorse.  Par 
exemple,  je  n'y  resterais  plus  si  longtemps. 
Maintenant  je  connais  le  moyen  de  les  gué- 
rir. Il  est  fort  simple  :  du  savon,  de  l'eau- 
de-vie,  une  com[iresse  ;  vous  veiTez,  demain 
il  n'y  paraîtra  i^lus.  Couchez-vous  ensem- 
ble?... 

—  Sans  doute. 

—  Ah  I  tant  mieux,  tantmieux.Cen'estpas, 
au  moins,  que  je  n'aie  une  chambre  à  deux 
lits  à  vous  otl'rir,  mais  je  la  réservais  à  celte 
dame  que  vous  voyez  avec  sa  l'erarae  de 
chambre  auprès  du  feu.  Une  aristocrate  I... 
ajouta-t-il  à  demi-voix  et  en  me  parlant  à 
l'oreille.  Elle  se  sauvait  h  l'étranger  !  Le 
postillon,  qui  m'a  l'air  d'un  vrai  patriote,  l'a 
fait  verser;  il  a  déposé  ici  les  paquets  et 
conduit  la  voiture  à  Stonay,  sous  prétexte 
qu'elle  a  besoin  de  réparations  ;  c'est  une 
feinte,  j'en  suis  sûr,  et  je  parierais  qu'il  va 
la  dénoncer.  » 

Je  n'étais  pas  au  courant  des  événements; 
je  ne  savais  pas  ce  que  l'on  entendait  par  le 
mot  d'aristocrate  ;  j'examinais  donc  cette 
dame,  j'épiais  ses  gestes,  ses  paroles;  mais 
elle  avait  des  manières  si  ali'.ibles,  une  voix 
si  douce,  que  je  ne  pus  la  croire  caiiable  de 
nourrir  dans  son  cœur  la  moindre  pensée 
criminelle,  et  l'aubergiste  lui-même,  qui 
serublait  applaudir  à  son  arrc.'stalion,  avait 
pour  elle,  soit  par  intérêt,  soit  par  respect 
ou  tout  autre  motif,  les  plus  minutieuses 
attentions. 

Notre  lit  préparé,  nous  montâmes  dans  la 
petite  chambre  que  nous  devions  occuper. 
L'aubergiste  apporta  son  eau-de-vie,  ses 
compresses;  pansa,  comme  il  l'entendit,  le 
pied  de  Domuiique,  nous  apporta  de  quoi 
soufier,  et  puis  enlin  se  retira. 

Tout  cela  s'élait  fait  lentement,  car  Pierre 
Bédouin,  curieux  et  bavard  comme  tous  les 
aubergites,  et  d'ailleurs  assez  embarrassé 
devant  la  dame  aristocrate,  avait  laissé  à  sa 
femme  et  à  sa  fille  le  soin  de  la  servir  et  nous 
avait  tenu  compagnie.  Plus  libre  avec  nous, 
il  voulut  savoii'  qui  nous  étions,  d'où  nous 
venions,  où  nous  allions,  ce  que  l'on  disait, 
ce  que  l'on  faisait  dans  les  départements  que 
nous  avions  traversés.  11  nous  énuméra  tou- 
tes les  aireslations  qui  avaient  eu  lieu  dans 
■  son  district,  et  en  vint  même  jusqu'à  nous 
faire  part  de  ses  petites  querelles  de  ménage, 
à  nous  a])prendre  que  sa  femme  était  gour- 
mande, que  sa  tille  était  menteuse.  11  serait 
resté  là  jusqu'au  lendemain,  si  je  ne  l'eusse 
poliment  éconduit  en  lui  disant  que  j'avais 
une  lettre  à  faire. 

Je  disais  vrai  :  j'avais  promis  à  ma  pauvre 
mère  de  lui  donner  sous  peu  de  mes  nou- 
velles. Une  lettre  de  moi  devait  en  quelque 
sorte  pallier  notre  sénaration  ;  elle  croirait 
m'enleudre  !  Papier,  plumes,  encre,  je  por- 
tais avec  moi  tout  ce  qui  m'était  nécessaire; 
je  me  mis  donc  à  lui  écrire. 

Cette  bonne  mère  !  que  de  choses  j'avais  à 
lui  dire  pour  la  consoler!  Je  n'étais  pas  à 
plaindre;  je  ne  manquais  de  rien,  de  rien,  si 


ce  n'est  du  bonheur  de  la  voir  !  Ln  guerre,  les 
chanifis  de  bataille  !  mais  combien  de  gens 
rentrent  dans  leurs  foyers  ai)rès  un  long  ser- 
vice 1  Je  sers  Dieu,  d'ailleins,  il  me  protége- 
ra, il  lui  rendra  son  lils,  un  (ils  qui  l'aime  ten- 
drement; s'il  m'appelait  à  lui,  ce  qui  n'aura 
pourtant  pas  lieu,  mon  sort  à  moi  ne  serait 
pas  à  déplorer;  on  diiait  :  11  est  uiort  en  dé- 
fendant sa  patrie ,  il  est  mort  a\i  cliamp  d'hon- 
neur. Mais  ne  ])leurez  i)as,  bonne  mère,  je  ro 
viendrai ,  je  reviendrai  :  c'est  moi  qui  serai 
votre  appui  dans  vos  vieux  jours. 

Il  était  plus  de  minuit,  et  j'écrivais  encore, 
et  je  voulais  encore  écrire.  J'étais  ému.  Par 
moments  je  laissais  tomber  ma  plume;  je 
pensais  et  je  pleurais. 

Dans  un  de  ces  moments  d'inaction  où 
mon  âme,  transportée  aux  lieux  que  je  ve- 
nais d'abandonner,  se  confondait  avec  celle 
de  ma  mère,  un  cri  déchirant  m'arrache  su- 
bitement à  ma  douce  rêverie. 

«  A  l'assassin  I  à  l'assassin!  »  s'écriait-on. 
Sans  savoir  au  juste  d'où  [lartait  la  voix, 
je  me  lève,  je  sors,  je  me  préci|iite.  Une 
porte  est  ouverte,  et  dans  l'intérieur  brille 
de  la  lumière;  j'entre,  et  je  me  trouve  face  à 
face  avec  un  homme  qui  veut  fuir  et  me  me- 
nace d'un  poignard  ensanglanté. 

J'étais  sans  arme  pour  me  défendre.  N'im- 
porte. J'appelle  Dominique,  je  barre  le  pas- 
sage; d'un  bras  je  paie  le  poignard;  de  l'au- 
tre je  saisis  le  meurtrier.  Une  lutte  terrible 
s'engage,  et  presque  aussitôt  nous  tombons 
couune  une  seule  masse  sur  le  plancher. 
Etroitement  enlacés,  semblables  à  deux  rep- 
tiles qui  s'étrei^nent  dans  leurs  nombreux 
anneaux,  se  menacent,  s'évitent,  se  confon- 
dent ,  et  font  en  tournoyant  voler  un  nuage 
de  jioussière;  toujours  agités,  tour  à  tour 
dessus  et  dessous,  nous  roulions  d'une  mu- 
raille à  l'autre. 

Une  seule  fois  j'avais  senti  le  p:  ignard  sur 
mes  côtes,  mais  je  l'avais  heureusement  liut 
dévier. 

Je  commençais  cependant  à  perdre  de  ma 
vigueur;  mon  adversaire  s'en  apercevait  et 
redoublait  ses  elforts.  11  venait  entin  dt;  so 
rendre  maître  de  mes  mouvements,  et  triom- 
phait :  un  genou  sur  ma  poitrine,  il  me  te- 
nait par  les  cheveux  ,  la  lête  attachée  sur  le 
plancher;  il  allait  m'égorger,  et  je  le  voyais 
lever  son  fer ,  lorsque  lui-même  se  trouva 
tout  à  coup  jeté  à  la  renverse.  En  un  instant 
Dominique  l'avait  terrassé  et  désarmé. 

Quand,  à  son  tour,  il  aperçut  le  poignard 
dirigé  contre  lui  :  «  Grûcel  grâce  pour  mon 
âme  !  s"écria-t-il. 

—  Tu  n'en  as  pas,  misérable  1  »  répondit 
Dominique. 

Et  le  poignard,  après  être  arrivé  jusqu'au 
cu'ur ,  tourna  plusieurs  fois  dans  sa  poi- 
trine. 
Certes,  il  avait  une  âme  !  mais  où  est-elle 

maintenant? 

Cet  homme  qui  venait  de  trouver  la  mort 
au  milieu  du  crime  était  le  postillon  de  la 
jeune  dame  qu'à  notre  arrivée  nous  avions 
trouvée  dans  l'auberge,  accompagnée  de  sa 
femme  de  chambre.  Il  s'élait  imaginé  que, 
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fuyant  à  l'étranger,  elle  portait  avec  elle  de 
grandes  valeurs,  et  là-dessus,  donnant  libre 
cours  à  ses' désirs  ambitieux,  il  avait  formé 
le  désir  de  s'emparer  de  ce  trésor  imaginai- 
re, dût  le  vol  ôtre  accompagné  d'un  meur- 
tre. La  crainte  même  de  l'échafaud  ne  le  fit 
pas  hésiter  un  seul  instant  ;  car  à  cette  épo- 
que de  troubles,  de  confusion  et  de  fureurs, 
les  hommes  |iervers  étaient  précisément  ceux 
qui  parvenaient  le  plus  aisément  à  l'éviter. 
Son  plan  bien  arrêté ,  il  eut  soin  de  faire 
verser  la  voiture  à  la  porte,  pour  ainsi  dire, 
de  l'auberge  isolée  dans  laquelle  nous  nous 
trouvions,  puis  la  conduisit  à  Slenay,  dans 
le  but  apparent  de  la  faire  réparer,  et  en  réa- 
lité pour  faire  emplette  du  poignard  qui 
pouvait  lui  devenir  nécessaire;  il  revint  fort 
tard ,  se  fit  donner  dans  le  haut  une  petite 
chambre,  prit  adroitement  les  informations 
dont  il  avait  besoin,  et  sur  les  minuit,  quand 
il  crut  tout  le  monde  i-.rofondément  endormi, 
il  descendit  à  pas  de  loup  et  parvint  sans  le 
moindre  bruit  à  forcer  la  porte  de  la  cham- 
bre où  dormaient  les  "deux  voyageuses.  Tous 
les  paquets  avaient  été  mis  sous  clef  dans 
une  armoire;  les  recherciies  pouvaient  être 
fort  longues,  interromjjues  d'un  moment  >\ 
l'autre  :  afin  donc  de  ne  pas  être  inquiété,  il 
eut  recours  au  meurtre.  La  jeune  dame  en 
expirant  poussa  quelques  plaintes,  sa  femme 
de  chambre  se  réveilla.  Le  postillon  alors 
s'efforçait  d'étouffer  les  gémissements  de  la 
victime ,  il  redoublait  ses  coups.  Saisie,  éper- 
due, ne  songeant  pas  au  danger  qu'elle  cou- 
rait elle-même,  la  femme  de  chambre  se  mit 
à  crier,  et  j'arrivai  assez  tôt  pour  la  sauver. 
(Nouveau  J'c7iscz-y-bicn.) 

Les  croisés  au  siège  de  Jérusalem, 

Le  14  juillet  1099,  les  infidèles  avaient 
détruit  en  partie  les  machines  des  chrétiens 
et  porté  la  confusion  dans  leurs  rangs.  Le 
lendemain,  15  juillet,  le  combat  recommença 
de  part  et  d'autre  avec  une  égale  rage.  Les 
croisés  lâchaient  pied.  Tout  à  coup,  un  ca- 
valier paraît  sur  le  mont  des  Oliviers;  il 
agite  sa  lance  et  donne  le  signal  pour  entrer 
dans  la  ville.  Godefroy  de  Bouillon,  Ray- 
mond de  Toulouse,  l'aperçoivent  des  pre- 
miers, et  s'écrient  que  saint  Georges  vient 
au  secours  des  chrétiens.  Le  tumulte  du 
combat  n'admet  ni  réllexion  ni  examen  ;  la 
vue  du  cavalier  céleste  embrase  les  croisés 
d'une  ardeur  irrésistible  ;  les  tours  roulan- 
tes sont  poussées  vers  les  remparts  par  une 
multitude  de  bras,  et  une  pluie  de  dards  en- 
flammés vole  contre  les  machines  des  assié- 
gés, contre  les  sacs  de  paille  et  les  ballots 
de  laine  qui  recouvraient  les  dernières  mu- 
railles de  la  ville;  le  vent  allume  l'incendie 
et  pousse  la  flajnme  sur  les  Sarrasins.  Le 
i)ont-levis  de  la  tour  de  Godefroy  s'abaisse  ; 
le  valeureux  chef  s'élance  le  premier  ;  les 
infidèles,  enveloppés  de  tourbillons  de  flam- 
me et  de  fumée,  menacés  de  toutes  parts 
par  les  lances  et  les  épées  chrétiennes,  s'é- 
pouvantent enfin,  reculent,  et  Jérusalem 
tombe  au  pouvoir  des  croisés.  [Magasin  re- 
liijieux.) 


Saint  Vincest  de  Padl. 


Non-seulement  ce  saint  ne  cherchait  pas 
à  s'étayer  de  la  protection  des  grands,  mais 
encore  il  la  refusait  souvent,  lorsqu'elle  lui 
était  volontairement  offerte.  Le  gouverneur 
d'une  ville  le  pria  de  vouloir  parler  pour 
lui  à  la  cour,  afin  de  pouvoir  réussir  dans 
une  affaire  qui  l'intéressait  beaucoup,  et, 
pour  l'y  engager,  il  lui  promit  de  jirotéger 
de  tout  son  pouvoir  ses  missionnaires  que 
quelques  personnes  de  considération  mo- 
lestaient. Le  saint  lui  répondit  :  Je  vous  ser- 
virai en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  mais 
quant  à  la  congrégation  en  faveur  de  la- 
quelle vous  me  promettez  de  vous  intéres- 
ser, je  vous  supplie  de  la  laisser  dans  les 
mains  de  Dieu  et  de  la  justice.  Il  avait  pour 
maxime  de  ne  vouloir  rien  par  le  moyen  de 
l'autorité  et  de  la  faveur  des  hommes.  {Heu- 
reuse Année.) 

Un  missionnaire  écrivait  au  saint  qu'on  tra- 
vaillait sourdement  à  détruire  sa  congrégation, 
et  que  des  personnes  puissantes  appuyaient 
les  mauvais  desseins  qu'on  avait  projetés  ; 
il  répondit  :  Enracinons-nous  bien  dans  une 
dépendance  entière  de  la  sainte  Providence, 
et  ne  nous  laissons  pas  agiter  par  des  crain- 
tes inutiles  ;  du  reste  il  n'arrivera  que  ce 
que  Dieu  voudra.  [Heureuse  Année.) 

M.  DE  Lahaye  de  Brache. 

C'est  la  pensée  de  plusieurs  saints  que  la 
Sainte  Vierge  console  et  fortifie  ses  servi- 
teurs dans  les  derniers  moments;  au  moins 
peut-on  dire  que  la  grAce  qu'elle  s'attache 
plus  spécialement  à  leur  procurer,  c'est 
celle  d'une  bonne  mort,  selon  la  prière 
fiu'ils  lui  en  ont  adressée  tant  de  fois  pen- 
aant  leur  vie  :  «  P.iez  pour  nous,  pauvres 
pécheurs,  maintenant  et  h  l'heure  de  notre 
mort.  » 

Dans  la  ville  d'Amiens,  un  nomme  d'une 
famille  honoraLle  et  d'une  solide  piété(M.  de 
Lahaye  de  Brache)  avait  quitté  un  com- 
merce considérable  pour  s'ofcuper  unique- 
ment de  la  grande  affaire  du  salut.  Son 
épouse  n'avait  pas  moins  de  piété  que  lui  : 
tous  deux,  animés  d'une  tendre  dévotion 
pour  Marie,  récitaient  le  Rosaire,  commu- 
niaient à  ses  fêtes,  et  sanctifiaient  spéciale- 
ment le  samedi  en  son  honneur.  Un  vénéra- 
ble pasteur  (1),  dont  la  mémoire  est  encore 
en  bénédiction  dans  cette  ville,  et  qui  était 
leur  directeur,  fut  un  jour  appelé  pour  con- 
fesser M°"  de  Lahaye,  dangereusement  ma- 
lade. Après  avoir  rempli  auprès  d'elle  ce 
])ieux  ministère,  il  passa  dans  l'appartement 
du  mari  pour  le  saluer  avant  de  se  retirer, 
fut  bien  étonné  de  le  trouver  au  lit.  «  Eh  quoi! 
seriez-vous  aussi  malade?  lui  dit-il.  — Non, 
je  ne  le  suis  pas,  je  ne  me  sens  aucun  mal, 
mais  je  ne  sais  pourquoi,  une  impression 
presque  irrésistible  m'a  fait  mettre  au  lit  ; 
il  y  a  même  plus,  c'est  que  vous  ne  sortirez 
pas  que  vous  ne  m'avez  confessé.  —  L'ecclé- 
siastique eut  beau  fui  représenter  qu'il  n'y 

(I)  M.  Biclieron,   curé  de    Saim-Remi ,  iiioi-l  eu 
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avait  aucune  raison  d'agJr  ainsi,  et  qu'il 
viendrait  se  confesser  à  la  paroisse,  et  faire 
ses  dévotions,  selon  l'esjirit  de  l'Eglise, 
avec  les  autres  fidèles  ;  il  fallut  se  rendre  à 
ses  instances,  et  il  le  confessa.  Alors  M.  de 
Laliaye  propose  à  son  directeur  une  idée 
plus  singulière  encore  :  il  le  prie  d'aller  re- 
trouver son  épouse,  et  de  lui  demander  par- 
don, de  sa  part,  de  toutes  les  peines  qu'il  au- 
rait pu  lui  causer  dans  le  cours  de  leur  union. 
A  cette  proposition,  le  ministre  du  Seigneur 
lui  demande  de  nouveau  s'il  se  sent  mal.  — 
Pas  du  tout,  je  suis  liès-bien  et  je  ne  me 
sens  aucun  mal.  —  Mais,  quand  vous  seriez 
à  votre  dernier  soupir,  vous  n'en  feriez  pas 
davantage;  pourquoi  voulez-vous  quej'aiile 
pailer  à  votre  épouse  '?  Comment  lui  deman- 
der ce  pardon  sans  exciter  ses  craintes  et 
aggraver  son  état? —  J'en  conviens;  ce- 
pendant, je  vous  en  conjure,  rendez-moi 
cncoie  ce  service.  —  Le  confesseur,  ne 
(:ouvanl  s'en  défendre,  alla  remplir  auprès 
de  la  malade  cette  embarrassante  commis- 
sion. 11  retourna  ensuite  auprès  du  mari 
pour  lui  en  rendre  compte;  quel  fut  son 
étonneraent  de  le  trouver  sur  le  point  d'ex- 
pirer 1  lui  (jui,  peu  de  minutes  auparavant, 
était  plein  de  vie  et  de  santé.  Il  admira  la 
providence  maternelle  de  Marie,  qui  veille 
sur  les  derniers  instants  de  ses  serviteurs, 
et  il  ne  douta  [)oint  que  cette  tendre  mère 
n'eût,  par  elle-même  ou  par  le  ministère 
des  saints  anges,  inspiré  à  cette  Ame,  qui 
lui  était  dévouée,  un  désir  dont  elle  ne  pou- 
vait se  i-endre  raison,  mais  dont  l'accom- 
plissement devait  la  préparer  à  paraître  de- 
vant Dieu.  {Mois  de  Marie.) 

Le  p.  Beauregard. 

Le  P.  Beauregard  venait  de  prêcher  dans 
l'une  des  églises  de  la  capitale  son  beau 
sermon  sur  la  Providence;  comme  toutes  ses 
autres  prédications,  celle-là  avait  altii-é  une 
aifluence  considérable  d'auditeurs  ;  à  peine 
est-il  rentré  chez  lui  qu'un  inconnu  se  |)r6- 
sente  et  demande  à  l'entretenir  un  moment. 
«  Très-volontiers,  lui  dit  le  vénérable  pré- 
dicateur; asseyez-vous,  je  suis  prêt  à  vous 
entendre.  —  Monsieur,  je  viens  de  votre 
sermon;  certainement  vous  avez  ])arlé  très- 
bien,  on  ne  pouvait  pas  mieux  dire,  mais 
vous  avez  vanté  les  bienfaits  d'une  Provi- 
dence; je  ne  crois  pas  à  cela,  car,  pour  moi, 
il  n'y  a  pas  de  Providence.  —  Comment! 
monsieur,  et  c|uelles  jiaroles  venez-vous  de 
prononcer? —  Non,  monsieur,  il  n'y  a  point 
de  Providence  pour  moi.  Tenez,  jugez  plu- 
tôt :  je  suis  menuisier  de  mon  état,  j'ai  une 
femme  et  trois  enfants,  nous  sonmiesd'hon- 
nôtes  gens  qui  travaillons  et  qui  n'avons 
jamais  fait  de  tort  à  personne.  —  Je  crois 
tout  cela  sans  peine,  interrompt  le  respecta- 
ble ecclésiastique;  mais  où  voulez-vous  en 
venir,  et  qu'ont  de  commun  des  détails  si 
pro|)res  à  intéresser  en  votre  faveur,  avec 
votre  incrédulité  à  l'égard  de  la  Providence? 
--  Où  j'en  veux  venir,  monsieur  ?  Le  voici  : 
J'ai  des  engagements  qui  échoient  le  trente 
'du  mois  ;  je  ne  pourrai  pas  payer.  Ce  sc- 
Dio'i'iu.NX.  d'Asecdotes. 


rait  la  première  fois  que  je  n'aurais  pas 
fait  honneur  à  ma  signature.  Aussi  c'est 
a|)rès  avoir  frappé  en  vain  à  plusieurs  portes 
et  n'avoir  rien  obtenu,  parce  que  mes  pa- 
rents et  mes  amis  no  sont  pas  |ilus  riches 
que  moi,  que  je  vais  me  noyer.  —  Mais, 
mon  ami,  dites-moi  coannent,  préoccupé 
d'une  pensée  aussi  atfreuse,  vous  êtes  venu 
à  mon  sermon?  — Oh  1  monsieur,  je  n'y 
suis  point  allé  exprès.  C'est  le  hasard,  voici 
comment  :  je  passais  dans  le  voisinage  de 
l'église,  j'ai  vu  beaucoup  de  monde  se  pres- 
serpoury  entrer.  J'ai  demandécequ'il  y  avait. 
On  m'a  répondu  qu'un  grand  prédicateur 
allait  prêcher.  Je  suis  resté,  je  vous  ai  en- 
tendu, et  jusqu'au  bout.  Tout  ce  que  vous 
avez  dit  était  bien  beau  ;  mais,  monsieur, 
en  faisant  un  retour  sur  moi-même,  sur  mon 
irréprochabililé,  je  n'ai  pu  me  résoudre  à 
admettre  la  Providence.  —  Quoi  I  mon  ami, 
avec  un  dessein  aussi  déses|)éré,  vous  êtes 
entré  dans  l'église,  vous  m'y  avez  entendu, 
vous  êtes  venu  auprès  de  moi,  vous  y  voila, 
me  confiant  vos  peines,  et  vous  ne  reconnaî- 
triez pas  que  tout  cela  est  de  la  Providence  i 
—  Frappé  de  'l'observation,  et  gardant  ufi 
moment  le  silence,  l'artisan  répond  :  C'est 
vrai,  monsieur,  voilà  quelque  chose  de  re- 
marquable. Mais  enfin  cela  ne  payera  pas 
mes  billets  le  trente  de  ce  mois.  »  Tout, 
dans  cet  entretien,  avait  ému  le  cœur  du 
P.  Beauregard  ;  son  parti  fut  bientôt  pris. 
«  Ecoutez,  lui  dit-il,  je  vous  crois  un  homme 
mallieureux  sans  s'être  attiré  son  malheur, 
et  qui  n'avez  point  fait  le  calcul  de  me  trom- 
per. Combien  vous  faut-il  pour  que  vos  bil- 
lets soient  acquittés  ?  je  ne  suis  pas  riche, 
mais  enfin  je  puis  vous  otlrir  de  quoi  con- 
tribuer à  faire  votre  somme.  —  Ah  1  mon- 
sieur, quelle  bonté  !  avec  moins  de  millu 
écus  je  suis  sauvé.  »  Le  P.  Beauregard  se 
lève,  va  ouvrir  son  secrétaire,  en  retire  uno 
somme  de  cent  louis,  reiourne  à  l'artisan,  et 
lui  dit  :  «  Mon  ami,  voilà  cent  louis.  Je  n'au- 
rais pas  été  assez  heureux  pour  vous  les 
donner  de  moi-même,  mais,  il  y  a  quehjues 
jours,  après  avoir  assisté  à  mon  sermon  sur 
l'Aumône,  madame  la  princesse  de***  m'a 
envoyé  cet  argent,  en  m'autorisantà  en  faire, 
pour  le  soulagement  de  l'infortune,  l'emploi 
que  je  croirais  le  plus  convenable  ;  désor- 
mais vous  croirez,  je  l'espère,  à  la  divine 
Providence.  (Billecocq,  De  la  lielig.  chrét.) 

Les  deux  missionnaires  et  V Indien. 
Deux  missionnaires  voyageant  dans  les 
Indes,  l'un  d'entre  eux  se  sentit  vivement 
inspiré  de  se  détourner  de  la  grande  route 
et  de  s'enfoncer  dans  un  bois.  Son  compa- 
gnon de  voyage  eut  beau  lui  dire  qu'ils  al- 
laient s'égarer,  le  [uemier  suivit  le  mouve- 
ment intérieur  qu'il  éprouvait  et  engagea  le 
second  à  venir  avec  lui.  Après  avoir  marché 
quelque  temps,  comme  à  l'aventure,  ils  ar- 
rivèrent à  une  espèce  de  cabane  faite  de 
branches  d'arbre.  Entrés  dans  ce  lieu,  ils  y 
trouvèrent  un  vieillard  qui  était  presque 
mourant.  Le  missionnaire  lui  demanda  s'il 
avait  quelqueconuaissancede  Dieu.  «Je  sais, 
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dil  le  moribond,  quM  y  a  un  souverain 
Etre  qui  in'a  donné  l'existence;  mais  je  ne 
.e  connais  pas,  et  je  désirerais  bien  qu'il  se 
ht  connaître  à  moi.  — C'est  lui-même,  répli- 
qua le  missionnaire,  qui  nous  envoie  ici 
pour  que  vous  le  connaissiez.  Mais,  dites- 
moi,  mon  bon  ami,  n'avez-vous  point  tué 
quelqu'un,  comme  font  si  souvent  vos  com- 
patriotes?—  Non  :je  ne  voudrais  pas  qu'on 
ra'ôtailavie,  je  ne  dois  pas  l'ùter  aux  au- 
tres. —  N'avez-vous  point  volé?  —  Non  : 
j'ai  fort  peu  de  chose,  ma  hache,  mon  arc, 
mes  flèches  ;  je  ne  voudrais  pas  qu'on  me 
prît  ce  i)ou  qui  m'appartient  :  pourquoi 
prendrais-je  ce  qui  ne  m'appartient  pas  ?  — 
N'avez-vous  point  menti  ?  —  Qu'est-ce  que 
mentir?  —  C'est  parler  contre  sa  pensée, 
contre  la  vérité...  —  Non...  quand  j'inter- 
roge quelqu'un,  je  suis  bien  aise  qu'il  me 
parle  juste  :  je  dois  faire  aux  autres  ce  que 
je  désire  qu'ils  me  fassent  h  moi-môme.  »  En- 
fin l'homme  apostolique,  après  avoir  som- 
mairement parcouru  tous  les  points  de  la 
loi  naturelle,  trouva  que  ce  bon  vieillard 
n'avait  jamais,  au  moins  mortellement,  of- 
fensé Dieu.  Il  l'instruit  de  nos  mystères, 
lui  en  fait  faire  un  acte  de  foi,  et  lui  de- 
mande s'il  veut  être  baptisé.  Le  malade  y 
consent,  mais  il  ne  se  trouve  point  d'eau.  Un 
des  missionnaires  sort  de  la  cabane  pour 
voir  s'il  ne  trouvera  itoint  quelque  ruisseau 
ou  quelque  fontaine.  Apiès  bien  des  re- 
cherches, il  trouve  de  l'eau  dans  l'endroit 
oii  il  l'attendait  le  moins.  C'était  sur  une 
feuille  d'arbre  large,  épaisse  et  concave  ;  il 
s'en  trouva  suliisannuent  pour  administrer 
le  baptême.  Notre  bon  vieillard  le  reçut  avec 
foi,  et  mourut  fort  peu  de  temps  après,  com- 
blé de  la  plus  sainte  allégresse.  {Lettres  édi- 
fiantes.) 

Lanfhanc. 

L'esprit  de  Dieu  souffle  où  il  veut,  sanc- 
tifie ou  convertit  qui  il  lui  plaît. 

Le  célèbre  Lanfranc  s'était  extrêmement 
adonné  à  l'étude  des  sciences  humaines,  et 
s'était  acquis  par  lii  une  grande  réputation; 
mais  il  avait  extrêmement  négligé  l'allaire 
de  son  salut.  Passant  un  jour  par  une  forêt 
pour  aller  à  Rouen,  il  fut  arrêté  par  des  vo- 
leurs, (jui,  lui  ayant  ùté  tout  ce  qu'il  avait, 
lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos,  lui 
bandèrent  les  yeux,  et  le  laissèrent  dans  les 
broussailles  épaisses,  éloigné  du  chemin.  En 
cette  extrémité,  ne  sachant  que  devenir,  il 
piomitàDieudelui  consacrer  sa  vies'illedé- 
1  ivrail  de  ce  [)éril.  Dieu  ayant  exaucé  sa  prière, 
il  se  rendit  à  un  monastère  proche  du  lieu  où 
il  se  trouvait.  C'était  l'abbaye  du  Bec,  com- 
mencée sept  ans  auparavant  parle  vénérable 
Hellouin.  Quand  Lanfranc  y  arriva,  il  trouva 
ce  saint  occupé  à  b;\tir  un  four,  où  il  travail- 
lait de  ses  mains.  «Que  ilésirez-vous,  dit 
[lellouin?  —  Je  veux  être  moine  ,  répondit 
Lanfranc.»  L'abbé  lui  fit  donner  le  livre  de  la 
règle,  lui  dit  de  la  lire,  comme  saint  Benoit 
ordonne  de  le  faireaux  postu.ar.ts. Lanfranc 
l'ayant  lue  tout  entière,  dit  qu'avec  l'aide 
de  Dieu,  il  observerait  tout  ce  qu'elle  conte- 


nait. L'abbé,  sadiant  qui  il  était  et  d'où  il 
venait,  lui  accorda  sa  demande.  Lanfranc  se 
j)rosterna  et  baisa  les  pieds  de  l'abbé  ,  dont 
il  admiia  l'humilité  et  la  gravité.  Lanfranc 
devint  ensuite  célèbre,  et  fut  archevêque  de 
Cantorbéry  en  Angleterre.  [Uist.  ecclésias- 
tique,an  1050.) 

Un  prêtre   catholique. 

Un  détachement  royaliste  de  vingt-cinq 
hommes  vient  logerau  bourg  deSaint-(-hris- 
tophe-le-Jarabet,  près  Fresnay.  Un  républi- 
cain, dont  nous  ne  craindrons  |ias  de  décli- 
ner le  nom,  Votreau,  dont  le  sort  est  si  triste 
aujourd'hui,  part précipitammentpour Alen- 
çon,  d'où  il  ramène  des  troupes  ennemies.ll 
était  entre  onze  heures  et  minuit  lorsque 
les  soldats  de  la  république  arrivèrent  avec 
leur  cou[)ai)le  guide.  Us  tombent  à  l'impro- 
viste  sur  le  poste  royaliste  et  l'égorgent. 
Aprèscet  exploit,  ils  entrent  dans  le  bourg 
et  frappent  à  toutes  les  portes.  —  Qui  est 
là?  leur  dit-on. — Royalistes,  répondent-ils, 
avec  ce  ton  d'hypocrisie  qui  s'allie  si  bien  à 
la  scélératesse  ;  y  a-t-il  ici  de  nos  camarades? 
—  Oui,  messieurs,  nous  allons  vous  ouvrir. 
On  ouvre  partout,  en  etTtt  ;  mais  les  malheu- 
reux royalistes  se  trouvent  inopinément 
saisis  dans  leurs  lits  et  sont  à  la  hâte  traînés 
au  cimetière,  où  on  les  fusille  sans  miséri- 
corde. 

Il  y  avait  parmi  eux  un  ecclésiastique  nom- 
mé Lhaumon,  et  surnommé  Chappedeleine, 
qui  les  suivait  pour  sa  sûreté  personnelle 
et  pour  leur  procurer  les  secours  de  la  reli- 
gion. Deux  soldats,  qui  assurément  ne  le 
connaissaient  pas  pour  prêtre,  s'étaient  em- 
parés de  lui  et  l'avaientconduit  aucimetière 
pour  y  être  fusillé  avec  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Cet  ecclésiastique  avait  sa  montre 
sur  lui,  je  ne  sais  par  quel  hasard,  car  je 
n'imagine  pas  qu'on'Iui  eOt  di;niiéle  tem|  s 
de  se  vêtir.  Je  vais  mourir,  dit-il  à  ses  bour- 
reaux, prenez  cette  montre.  En  prononçant 
ces  paroles,  il  remet  sa  montre  à  un  des  ré- 
publicains. L'autre  réclame:  ilscommencent 
à  s'emporter,  ils  se  maltraitent,  ils  se  pous- 
sent pour  l'avoir,  ainsi  que  les  soldats  juifs 
sedisputaieiit  les  dépouilles  du  Sauveur.  Le 
prêtre,  témoin  de  ces  débatset  persuadéque 
Dieu  lui  ménageait  cette  circonstance  pour 
le  soustraire  à  la  mort,  prend  la  fuite  et  se 
sauve  ù  toutes  jambes.  Deux  C()U|)S  de  fusil 
sont  tirés  sur  lui  presque  à  bout  portant; 
mais  il  n'a  qu'un  lîoigt  de  coupé  à  la  main 
droite,  et  il  parvient  à  s"écha[)per.  Ce  prêtre 
vit  encore,  hmoiiis  qu'il  ne  soit  mort  depuis 
un  an;  on  m'a  dit  cpiil  était  curé  dans  le 
diocèse  do  Tours,  sur  les  contins  de  la  Sar- 
the. 

Pour  l'homme  qui  fil  verser  le  sang  des 
royalisles,  il  vit  aussi,  si  c'est  vivre  que  de 
voir  tout  son  corps  dévoré  par  les  vers;  car 
tel  est  l'état  de  ce  misérable.  On  peut  le  voir 
à  Saint-Christophe,  qu'il  liabite  toujours.  Je 
ne  sais  s'il  songe  à  se  convertir;  mais  pour- 
rait-il s'empêcher  de  reconnaîtiela  vengean- 
ce du  Seigneur  dans  les  plaies  qui  l'aflli- 
gciit?  {Nouvelles  Anecdotes  clirét.) 
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Les  Petites  Swurs  des  pauvres. 

On  demande  quelquefois  en  quoi  la  pro- 
vidence divine  se  manifeste,  voici  une  ré()on- 
se  (Univers,  28  mars  1831)  :  «  Mercredi  der- 
nier, les  Petites-Sœurs  des  pauvres,  donl  nous 
iv'ons  souvent  enlrete^iu  nos  lecteurs  ,  ont 
ouvert,  rue  du  Regard,  18,  un  nouvel  asile 
iiour  les  vieillards.  Celle  maison,  qui  sera 
la  seconde,  tenue  à  Paris  par  ces  Sœurs,  est 
spécialement  destinée  aux  pauvresdu  disiè- 
me  arrondissement  :  elle  a  été  l'ondée  avec 
le  concours  de  la  garde  nationale  de  la  di- 
xième légion.  Les  diverses  comiiagnies  de 
cette  légion  ont  pensé  qu'elles  ne  ])0uvaie'U 
rien  faire  de  plus  utile  aux  pauvres  que  de 
leur  procurer  le  secours  de  la  charité  ca- 
tholique et  du  dévouement  religieux  des 
Petites-Sœurs.  M.  le  général  de  Lauriston, 
colonel  delà  légion,  a  accepté  avec  bonheur 
l'ouverture  qui  lui  a  été  faite  à  ce  sujet,  et 
les  pourparlers  avec  les  Sœurs  n'ont  pas  été 
bien  longs  ni  bien  dilhciles.  On  a  réservé 
il  ciiacune  des  vingt-quatre  compagnies  le 
droit  de  dis[)0ser  de  deux  lits  dans  la  maison 
nouvelle,  ,\  la  charge  de  payer  une  somme 
annuelle  de  200  ou  de  160  fr.,  selon  le  sexe  de 
ses  jjrotégés.  La  légion,  en  outre,  s'est  enga- 
gée à  donner  une  sommede  12,000  fr.,  pour 
frais  de  premier  établissement.  Avec  ces 
seuls  avantages,  les  Sœurs  viennent  depren- 
ire  une  maison  où  elles  pourront  avoir  la 
joie  de  recueillir  et  de  servir  au  moins  deux 
cents  vieillards.  Pour  lesnourrir, ellescomp- 
lent  tout  simplement  sur  la  Providence,  qui 
ne  leur  a  pas  encore  donné  des  raisons  de 
se  défier  de  sa  bonté.  La  cérémonie  d'instal- 
lation a  eu  lieu  le  jour  de  saint  Joseph  : 
elle  s'est  faite  avec  toute  la  simplicité  re- 
commandée en  toutes  choses  aux  Petites- 
Sœurs.  Deux  d'entre  elles  se  sont  rendues  à 
la  nouvelle  maison;  le  fondateur  y  est  venu 
de  son  côté  :  on  avait  ap|)orté  une  statue  de 
la  sainte  \'ierge,  une  statue  de  Saint-Joseph 
et  une  image  de  saint  Vincent  de  Paul.  On 
plaça  les  deux  statuettes  sur  une  cheminée; 
on  attacha  l'image  contre  la  muraille  ;  ou  se 
mit  à  genoux  et  on  récita  un  Paier  et  un 
Ave,  l'invocation  aux  saints  et  le  Sub  tuum; 
puis  les  Sœurs  commencèrent  immédiatement 
à  nettoyer  la  vaste  maison  qui  leur  est  con- 
fiée. Nous  ne  dirons  pas  dans  quel  état  de 
délabrement  elles  la  prennent  :  on  conçoit 
que  les  Petites-Sœurs  ne  visent  pas  aux  raf- 
finements du  luxe.  Des  galetas  délabrés, 
l'absence  de  meubles  et  le  manque  de  tous 
ustensiles  ne  les  épouvantent  pas.  Dans 
quelques  semaines,  d'ailleurs,  elles  auront 
autour  dedes  tout  le  luxe  qu'elles  aiment  : 
celui  des  visages  joyeux,  des  cœurs  recon- 
naissants et  touchés  des  pauvres  êtres  aban- 
donnés à  qui  elles  auront  manifesté  la  misé- 
ricorde et  la  charité  divines. 

«  La  maison  de  la  rue  du  Regard  est  la 
douzième  de  la  congrégation  des  Petites- 
Sœurs  des  pauvres.  Quelques  unes  d'entre 
elles  partent  ces  jours-ci  pour  Londres,  oii 
elles  vont  fonder  leur  treizième  établissement. 
11  n'y  a  cependant  que  quatre  ans  à  peine 


que  trois  d'entre  elles  quittaient  la  Bretagne 
pour  venir  à  Tours,  sans  ressources  et  pres- 
que sans  appui,  ouvrir  une  quatrième  mai- 
son, ([ui  est  devenue  leur  noviciat  et  leur 
maison-mère!  Celle  rajjide  propagation,  au 
milieu  du  tumulte  de  ces  dernières  années, 
d'une  communauté  qui  n'a  pas  d'autres  res- 
sources que  celles  ([uela  Providence  lui  en- 
voie chaque  jour,  et  qui  abrite,  soigne,  nour- 
rit et  rend  heureux  plus  de  quinze  cents 
pauvres  en  France  ,  n'est  -  elle  pas  mer- 
veilleuse? Ne  contient-elle  pas  de  gran- 
des leçons?  N'est-elle  pas  aussi  une  cause 
d'espérance  et  un  signe  de  miséricorde?  » 
(Léon  Af  BiNEAu.) 

Mgr  Flaget  et  un  prédestiné. 

La  fièvre  cérébrale  faisait  de  nombreuses 
victimes  dans  le  nord-ouest  de  l'Amérique, 
et  forçait  le  clergé  à  des  courses  fréquentes 
et  lointaines,  pour  administrer  les  malades. 
Depuis  cinq  semaines  Mgr  Flaget  n'avait 
pu  prendre  un  seul  instant  de  repos  :  après 
une  longue  excursion,  il  venait  de  se  mettre 
au  lit,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  M... 
était  malade,  et  qu'il  le  demandait  pour  en- 
tendre sa  confession.  L'évoque  se  hâte  et 
airive  tout  endormi;   il  trouve  M...  à  table 

«  Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse  !  dit-il 

Appeler  un  prêtre  pour  voir  un  homme  à 
table,  c'est  moins  que  raisonnable.— Pas 
autant  que  vous  le  pensez,  évoque  Flaget... 
Je  veux  me  confesser.—  Mais  on  ne  meurt 
pas,  aussi  bien  portant  que  vous  l'êtes.— 
Pas  si  bien  que  vous  le  pensez...»  Le  tonde 
sa  réponse  frappa  l'évêque;  il  entendit  sa 
confession,  souvent  interrompue  par  des 
soupirs.  11  comprit  que  la  grâce  agissait 
puissamment  sur  son  cœur,  et  il  commença 
à  croire  à  quelque  chose  d'extraordinaire. 
Après  avoir  rempli  son  ministère,  il  alla 
j)rendre  un  peu  de  rci)os  et  fut  bientôt  ré- 
veillé par  des  cris  lamentables  ;  s'élant  levé 
précipitamment,  le  premier  objet  qui  se 
présenta  à  ses  regards  fut  un  cadavre  mu- 
tilé; un  esclave,  qui  survint,  ex[iliqua  tout... 

M...  avait  une  sœur  malade;  il  était  allé 
dans  des  marais  tuer  des  canards  sauvages 
donl  elle  avait  envie.  Tout  à  coup  l'esclave 
qui  l'avait  accompagné  entend  un  cri  perçant; 
c'était  celui  de  M...,  qu'un  sauvage  venait 
d'assommer  pour  lui  enlever  sa  carabine. 

Sa  mort  fut  une  perte  pour  la  religion, 
mais  Dieu,  qui  a  promis  de  ne  pas  laisser 
tomber  dans  les  ténèbres  les  chrétiens  qui 
l'aiment,  lui  avait  ménagé  le  pressentiment 
de  sa  fin,  comme  une  nouvelle  et  dernière 
grâce  de  salut....  {Essai  sur  la  Vie  de  Mar 
Flaget.)  •' 

PlE    IX. 

Un  voyageur  écrivait  en  1849  :  «  D'étran- 
ges pronostics  avaient  précédé  l'acclamation 
si  spontanée  et  si  unanime  de  Pie  IX;  ainsi 
il  i)artit  d'imola  pour  se  rendre  au  conclave 
dans  sa  voiture  traînée  par  des  chevaux  de 
I)Oste.  En  Italie,  une  voilure  qui  arrive  fait 
toujours  un  grand  effet  :  les  voyageurs  sont 
bientôt  envirunnés  par  la   foule.  Donc,  la 
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voiture  d'an  cardinal,  et  d'un  cardin;\l  allant 
à  RoniP,  et  pouvant  être  élu  pape,  c'était  un 
véritable  événement.  Or  il  advint  que,  dans 
nne  petite  ville  des  Marches,  la  voiture  du 
cardinal  Mastai  fut   extrôraement  entourée. 

«  Pendant  que  le  peuple  le  considérait  et 
que  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  lui,  une 
colombe  blanche,  traversant  l'air,  s'arrêta 
tout  h  coup,  et  se  posa  sur  sa  voiture  !...  Le 
|)euple  battit  di's  mains,  tous  s'écriaient  : 
Vivat  !  vivat  1  il  sera  pape  1  il  sera  pape!... 
C'est  que  plusieurs  élections  poifilicales, 
dans  If-s  premiers  siècles,  ont  été  marquées 
miraculeusement  par  le  s/^Hcrfe  la  colombe. 

K  Vous  jugerez  par  \h  des  trans|)orts  des 
assistants.  Les  cris  de  joie  redoublèrent.  On 
fil  tout  ce  que  l'on  put  [lour  eirra\  er  l'oiseau  ; 
mais  ce  lut  en  vain  :  la  colombe  demeura 
immobile.  Elle  continua  è  se  reposer  sur 
l'élu  de  Dieu.  On  prit  un  de  ces  grands 
joncs  d'Italie,  que  vous  connaissez,  et  on 
l'en  frapiia  doucement  ;  elle  sembla  un  mo- 
ment céder  à  celte  violence;  mais  bientôt 
après  s'être  envolée  dans  l'air,  elle  redes- 
cendit, d'un  vol  rapide,  sur  la  voiture,  et 
s'y  reposa  de  nouveau,  tranquille  et  assurée. 
Alors  l'enthousiasme  fut  au  comble.  Vivat! 
vivat!  il  sera  pape!...  C'était  une  ivresse  in- 
dicible. 

«  Cependant  les  chevaux  étaient  attelés  et 
les  postillons  prêts;  la  voiture  part.  Malgré 
les  liouras,  le  bruit  des  roues,  le  hennisse- 
ment des  chevaux,  le  claquement  des  fouets, 
la  colombe  reste  à  sa  place  et  semble  mar- 
cher à  Home  avec  le  futur  pape.  Chacun 
suit  en  courant,  jusi]u'aux  portes  de  la  ville. 
Là  seulemeat  elle  s'envola,  et  fut  se  reposi'r 
sur  la  porte  même  de  la  prison,  où  étaient 
alors  renfeanés  jilusicurs  prisonniers  poli- 
liijnes. 

u  Quelques  jours  après,  l'élection  du  car- 
ùinarMastai  et  l'amnistie  révélèrent  à  tous 
les  spectateurs  de  letle  scène  étrange  que 
Fie  iX  était  réellement  le  pontife  de  la  co- 
lombe. »  [Rome  en  18i8-49-o0.) 

L'échoppe. 

«  II  est  mort,  il  y  a  quchpics  jours,  à  l'hos- 
pice des  aliénés,  un  vieillard  nommé  Simon, 
dont  l'histoire  présente  un  utile  enseigne- 
ment et  mérite  d'être  rapportée.  Lorsque 
Napoléon  eut  résolu  do  faire  construire  le 
palais  du  roi  de  llomc,  près  la  barrière  de 
Passy,  on  rencontra,  dans  l'alignement  pro- 
pose par  les  jjlaus  des  architectes,  une 
ér.hopjie  ai>partenant  à  un  pauvre  cordonnier 
du  nom  tle  Simon;  alin  de  ne  [las  déranger 
la  régularité  de  la  construction,  on  se  dé- 
cida à  acheter  celte  échoppe,  et  on  s'abou- 
cha, à  cet  elïet,  avec  le  propriétaire. Simon, 
c:i  apprenant  ce  ([ui  se  passait,  avait  causé 
avec  ses  voisins,  et,  d'après  leur  conseil,  il 
demanda  20,000  francs  de  son  échoppe. 

«  L'administration  des  domaines  de  l'em- 
pereur hésita  quelques  jours,  et  se  décida 
enlin  à  accepter  ;  mais  Simon,  qui  avait  été 
de  nouveau  chercher  des  conseils,  déclara 
que  puisqu'on  n'avait  pas  accejité  son  olfro 
aussilùt,  il  augmentait   ses   prétentions  et 


voulait  de  son  échoppe  40,000  francs  Ce 
])rix,  qui  était  de  plus  de  deux  cents  fois  la 
valeur  de  la  chose,  ])arut  exorbitant;  les  né- 
gociations furent  rompues,  et  l'on  commença 
les  travaux  en  faisant  à  l'alignement  uiio 
légère  modillcalion.  Cependant,  au  bout  de 
quelques  mois,  on  s'aperçut  que  rac(juisi- 
tion  do  l'échoppe  était  à  jieu  près  indispen- 
sable, et  l'on  retourna  vers  Simon  ;  mais  ses 
prétentions  avaient  encore  augmenté,  et  il 
demandait 60,000  fiancs  de  sa  propriété.  On 
lui  en  oilrit  30,000  lianes,  qu'il  refusa  obs- 
tinément. L'euqiereur  donna  l'ordre  alors 
d'en  n  ster  là;  il  déclara  qu'on  changerait 
tous  les  plans  s'il  le  fallait,  mais  qu'on  se 
passerait  de  l'échojipe. 

«  Le  pauvre  cortionnier  comprit  en  ce 
moment  qu'il  ne  fallait  pas  abuser  de  la  for- 
tune quand  elle  venait  à  vous  av(  c  confiance. 
Il  alla  lui-même  offrir  sa  propriété  au  prix 
de  50,000  francs,  puis  de  iO,  puis  de  30, 
puis  de  20;  mais  on  ne  l'écouta  jilus;  d'au- 
tres dispositions  étaient  faites.  Cenendant, 
on  avait  Uni  par  se  décider  h  l'acheter  moyen- 
nant un  prix  raisonnable,  lorsque  les  évé- 
nements de  18i'i.  survinrent  et  firent  oublier 
le  palais  du  roi  de  Rome  et  l'échoppe  du 
cordonnier. 

«  Deux  ans  plus  tard,  Simon,  poussé  par 
la  misère,  vendait  sa  propriété  au  prix  de 
150  francs,  et,  quelques  mois  après,  le  cha- 
grin que  lui  causait  l'ambition  déçue  ayant 
altéré  sa  raison,  il  entrait  dans  l'hospice  des 
aliénés,  où  il  est  moi  tau  commencement  du 
mois  dernier,  à  l'Age  de  soixanle-dix-neuf 
ans.  »  l  La  Voix  de  la  Yérité,  6  janvier 
18W.  )    ■  "' 

Deux  vieillards. 

Chaque  jour  la  Providence  se  plaît  à  mon- 
trer que  même  ici-bas  la  veitu  est  une 
heureuse    spéculation.  Naguère    VEcho  du 

Nord    jiubliait  ces   lignes  :    «   M.  B fils, 

habitant  une  ville  du  département  du  Nord, 
avait  suspendu  ses  payements  il  y  a  quelques 
mois,  et  ses  créanciers  s'étant  emparés  de 
toutes  ses  propriétés  foncières  et  mobilières, 
son  vieux  père  et  sa  mère  intirme  allaient 
être  forcés  de  quitter  la  maison  qu'ils  occu- 
pent depuis  quarante  ans,  sans  savoir  où 
trouver  un  asile.  Cette  maison  fut  vendue, 

il  y  a  quelques  jours,  à  M.  C .négociant. 

Les  vieillards,  sachant  que  leur  maison 
était  la  |iro[)riélé  d'un  autre,  se  préparaient 
à  la  quilter,  lorsque  M.  et  Mme  C ,  re- 
venant de  l'adjudication ,  leur  dirent  ; 
«  Restez,  mes  amis,  c'est  dans  la  craiute 
(lue  vous  ne  quittiez  votre  maison  que 
nous  nous  sommes  décidés  à  l'acheter.  Vous 
occuperez  jusiju'à  voire  mort  le  joli  |iavi!- 
lon  (pic  vous  avez  l'ait  bàlir.  Nous  lefus  r 
serait  nous  allliger.  Voue  cœur  nous  coni- 
[)rendra  d'autai't  mieux,  que  vous  auriez  a;;i 
de  même,  si  notre  position  l'eût  exigé.  » 

Un  vieux  papier. 

La  Providence  bénit  souvent  fa  voilu  ré- 
signée. Kn  voici  la  preuve  rapportée  par  le 
Journal  d'IivJrc-ct-Loire  (mai  18ol)  : 
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«  Depuis  |>lusieiirsannée6  les  époux  X..., 
vritueux  et  pauvres  sexoi^énaircs,  li.ihiteiit 
1  hospice  (les  vieillards,  U  Tours,  où  ils  vi- 
vent paisibleiiient  moyennant  une  tniuliquo 
jiension.  11  y  a  environ  trois  ou  quatre  ans, 
le  mari  fit  emplette,  jiour  le  prix  de  deux 
francs,  d'un  pantalon  de  toile  que  lui  vendit 
un  soldat  malade,  de  {tassage  à  rhos[)icc. 
Au  commencementdece  mois,  la  femme  X... 
se  mit  à  découdre  la  ceinture  de  ce  pantalon 
et  y  trouva  un  morceau  de  papier  qu'elle 
jirésenta  i^  son  mari  eu  lui  disant  :  «  Tiens, 
tiens,  vois  donc  cette  image,  toi  qui  sais 
lire.  » 

«  Le  bonhomme  jeta  un  coup  d'oeil  sur  le 
papier  et  dit  :  «  Je  connais  ça;  c'est  un 
as.-ignal  de  l'autre  république;  j'en  ai  vu 
plus  d'un  comme  ça  quand  j'étais  jeune.  — 
lih  bien!  à  quoi  donc  ça  peut  servit'?  dit  la 
femme. —  A  rien  du  tout. —  C'est  tout  de 
môme  curieux":  j'ai  envie  de  le  coller  sur  le 
mur.  —  Comme  tu  voudras.  »  Et  la  bonne 
femme,  armée  d'une  brosse  garnie  de  colle, 
ap|iliqua  sur  la  paroi  de  la  chambre  le  pré- 
tendu assignat. 

«  A  quelques  jours  de  là,  une  personne, 

enîrant  chez  les  époux   X ,    s'écrie,   en 

regardant  la  nouvelle  décoration  de  leur  ap- 
paitement  :  «  Depuis  quand  donc  tajùssez- 
vous  votre  chambre  avec  des  billets  do 
bunciue?  —  Quoi  donc,  c't'image,  dont  vous 
voulez  parler?  lit  la  femme. — Ahl  l'assignat? 
lit  le  mari.  —  Cette  image,  cet  assignat,  re- 
prit le  nouveau  venu,  comme  vous  voudrez 
)  aiipeler,  c'est  un  bel  et  bon  billet  de  ban- 
que de  1000  francs,  et  vous  pourrez,  quand 
il  vous,  plaira  en  touclier  la  valeur. —  Pas 
l>ossiblcl  s'écrient  les  deux  époux.  —  llien 
n'est  plus  vrai,  dit  l'interlocuteur,  et  si 
vous  voulez  vous  en  assurer,  nous  allons 
le  porter  à  l'instant  cliez  un  baïKjuier.  « 

i<  Les  bonnes  gens  no  demandèrent  pas 
mieux;  mais  une  didiculté  se  présenta.  Le 
billet  de  banque  avait  été  si  bien  collé,  qu'il 
était  impossible  do  l'enlever  sans  le  détruire 
entièrement.  Il  fallut  desceller  la  briiiue  sur 
hupielle  il  avait  été  appliqué,  et  le  porter, 
tout  gai  ni  de  [ilAtre,  chez  un  bamiuier. 
Celui-ci  reconnut  que  ce  billet  était  régulier; 
il  était  de  la  création  de  1820,  et  il  portait 
la  signature  Garât  encore  parfaitement  lisi- 
ble. Il  s'est  chargé  d'en  opérer  le  recouvre- 
ment à  la  Banque  de  France,  ce  qui  n'a 
otl'ert  aucune  ditliculté.  » 

Les  jJicuses  filles. 

Ou  trouve  dans  le  Raj)port  de  M.  de  Noail- 
.es,  sur  les  prix  de  vertus  (août  1851),  ces 
douces  pages  : 

«  Elisa  Sellier  avait  quinze  ans;  elle  était 
l'aînée  de  neut'erd'ants,  et  travaillait  comme 
ouvrière  dans  une  tilaturo  à  Villers-Ecalles, 
département  de  la  Seine-Inférieure.  Sa  mère 
meurt  ;  son  père,  entraîné  par  la  débauche, 
oublie  tout  et  abandonne  sa  maison.  Que 
vont  devenir  ces  neuf  malheureux  enfants, 
dont  quelques-uns  sont  encore  au  berceau? 
Qui  va  les  secouiir,  les  nourrir,  les  soig  1er? 
D.'jà   la  charité  publique  s'euémeul;  mais 


au  milieu  d'eux  la  jeune  Elisa  se  lève,  es- 
sui(!  SIS  larmes,  console  ses  fières,  et,  sans 
s'ell'raycr  do  sa  jeunesse,  leur  dit  :  «  Ado- 
rons la  main  de  Dieu  qui  nous  frappe,  et 
ayons  conliance  en  lui!  C'est  moi  (pii  vo;  s 
servirai  do  mère  ;  Dieu  înc  protégera  et  m'en 
donnera  la  force.  »  De  ce  moment ,  cette 
jeune  lille  de  quinze  ans  se  met  h  la  tète  d,j 
la  maison.  Avec  un  courage,  une  volonté, 
une  intelligence  au-dessus  de  son  ôge,  elle 
pourvoit  à  tout,  soigni^  les  jdus  petits,  se 
fait  aider  par  les  jilus  grands,  veille  sur 
tous;  et,  malgré  le  faible  gain  de  sa  jour- 
née, elle  sullit,  à  force  d'ordre,  d'économie 
et  de  travail,  à  l'enti'etien  de  toute  la  famille, 
sans  vouloir  recourir  à  personne  :  c'est  là 
sa  gloire  et  son  orgueil.  Non-seulement  elle 
pourvoit  à  leurs  besoins,  mais  elle  songe  à 
leur  éducation.  Elevée  dans  la  piété  par  une 
mère  vertueuse,  elle  leur  ins[)irc  les  senti- 
ments religieux  qui  sont  dans  son  cœur, 
leur  incul(}ue  les  [)rincipes  les  jilns  sévères 
de  l'honnêteté  et  de  la  morale,  les  conduit 
elle-même  à  l'église,  les  envoie  à  l'école,  les 
habitue  h  ti-availler.  Aujourd'hui  Elisa  Sel- 
lier a  vingt-six  ans  ;  et  ses  frères  et  sœurs, 
dont  elle  a  été  la  providence,  pénétrés  h  son 
égard  d'une  confiance  aveugle  et  si  bien  mé- 
ritée, déiiosent  chaque  jour  entre  ses  mains 
les  fruits  que  leur  labeur  commence  h  leur 
donner.  C'est  elle  qui  en  dispose  dans  l'in- 
térêt de  tous;  et,  malgré  tant  de  chai-ges. 
elle  n'oublie  pas  qu'elle  a  un  père,  quoique 
ce  père  les  ait  tous  si  durement  oubliés;  et 
de  temps  en  temps,  lorsqu'elle  le  peut,  elle 
lui  fait  parvenir  une  petite  part  de  ses  modi- 
ques économies. 

«  Tout  le  pays  a  été  ému  de  ce  louchant 
tableau.  Quatre  cents  signatures ,  à  la  tète 
desquelles  celle  du  patron  d'Elisa  Sellier, 
puis  celles  des  curés  et  desservants  flu  can- 
ton, des  autorités  municipales,  des  proprié- 
taires et  industriels,  des  ouvriers  et  ouvriè- 
res, attestent  les  éloges  universels  donnés  à 
la  belle  conduite  de  cette  jeune  lille,  citée 
d'ailleurs  comme  un  modèle  d'exactitude  la- 
borieuse et  de  régularité  exemplaire,  et  qui 
a  déjc'i  reçu  comme  récomi>ense,  de  la  So- 
ciété libre  d'émulation  de  Rouen,  une  mé- 
daille d'or  et  un  livret  de  caisse  d'épargne 
de  50  francs.  L'.Vcadémie  y  ajoute  un  prix 
de  1000  francs,  et  joint  ses  éloges  à  tous 
ceux  qu'Elisa  Sellier  a  déjh  recueillis. 

«  Ici,  vous  verrez  un  spectacle  plus  dé- 
chirant, mais  un  dévouement  non  moins  mé- 
ritoire. La  ville  de  Loudun  compte  au  nom- 
bre de  ses  habilanls  trois  sœurs,  pour  les- 
quelles la  nature  s'est  montrée  avare  de  ses 
moindres  bienfaits.  L'une,  née  en  1780,  est 
épile(itique  et  idiote;  l'autre,  née  en  1792, 
est  éjiileptique  et  aveugle;  la  troisième  en- 
lin  n'est  qu'estropiée  et  infirme.  Ces  trois 
malheureuses  femmes  avaient  un  [lère, 
Pierre  Charton,  décédé  en  1838  ,  à  l'Age  de 
quatre-vingt-sept  ans,  qui,  atteint  lui-même 
par  l'affreux  mal  qu'il  a  légué  à  ses  enfants, 
ne  jiouvait  dejjuis  longtemps  pouivoir  îi  la 
subsistance  de  sa  dé|ilorable  famille.  Peut-oii 
imaginer  plus  d'infortune  accumulée  au  soin 
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ôe  la  misère?  C'est  la  moins  infirme  des 
trois  sœurs  dont  l'âme  généreuse  sen- 
tit de  bonne  heure  que  c'était  à  elle  qu'é- 
tait dévolu  le  soin  de  secourir  les  deux,  au- 
tres; elle  ne  les  a  ja,mais  abandonnées,  et 
s'est  dévouée  à  elles  avec  un  courage  qui  ne 
s'est  pas  démenti  un  instant.  Pendant  cin- 
quante ans  elle  a  prodigué  avec  une  tou- 
chante affection  ses  soins  à  son  malheureux 
père  et  à  ses  sœurs,  allant  de  l'un  à  l'autre, 
et  souvent  ne  sachant  où  porter  ses  premiers 
secours;  pouvant  à  peine  se  traîner  elle- 
niôme  ,  et  ne  trouvant  que  dans  sa  piété  et 
dans  sa  foi  la  force  nécessaire  pour  rem|lir 
avec  tant  de  persévérance  un  si  pénible  de- 
voir. L'œil  vigilant  de  la  charité  n'a  pas  été 
longtemps,  sans  doute,  à  découvrir  l'asile  de 
tant  de  malheurs  et  de  la  vertu  qui  s'y  ca- 
chait. On  est  venu  en  aide  à  ces  trois  êtres 
infortunés,  auxquels  ne  peut  suffire  le  tra- 
vail assidu ,  mais  faible  et  restreint,  de 
Jeanne  Charton.  Cependant  tHe  ne  mendie 
pas  cette  assistance  charitable,  et  soutient  sa 
vie  et  celle  de  ses  sœurs  autant  qu'elle  le 
peut  par  elle-même.  C'est  sa  constance,  son 
abnégation,  sa  résignation  courageuse  et  ac- 
tive dans  une  position  si  lamentable,  vertu? 
unanimement  attestées  par  le  clergé,  la  ma- 
gistrature et  l'administration  personnelle  , 
que  l'Académie  a  résolu  de  récompenser  par 
une  somme  de  1000  francs.  » 

PRUDENCE ,  discernement  de  ce  qu'il  faut 
faire  ou  ne  pas  faire  pour  bien  se  conduire. 
—  Elle  règle  nos  actions  et  nos  paroles, 
prend  les  voies  les  plus  sûres,  ne  s'aventure 
j)as  dans  les  routes  inconnues.  Cicéron  ap- 
pelait cette  droite  raison,  appliquée  à  la  con- 
duite de  la  vie,  le  grand  art  de  virre. 

Dans  le  langage  catholique  ,  la  prudence 
est  l'attention  de  prévoir  ou  de  prévenir  tout 
ce  qui  peut  nuire  à  notre  salut  ou  à  celui  des 
autres;  et  Jésus-Christ  la  distingue  de  l'au- 
tre prudence  {Luc.  xvi,  8).  Saint  Paul  fait 
remarquer  que  ceux  qui  sont  les  plus  pru- 
dents pour  les  affaires  temporelles  sont  les 
plus  aveugles  et  les  plus  téméraires  pour 
les  choses  qui  ont  réellement  de  la  valeur 
(/  Cor.  I,  19).  Cette  vertu  cardinale  est  un 
don  de  Dieu. 

Le  saint  prêtre  Bernard. 

Le  saint  prêtre  Bernard  avait  pour  son 
prochain  un  tendre  amour,  qui  le  pénétrait 
d'un  grand  zèle  pour  son  salut.  Quand  il 
voyait  venir  à  lui  quelqu'un  à  qui  il  devait 
jiarler  ,  il  suppliait  intérieurement  le  Sei- 
t^neur  de  lui  faire  connaître  ce  qu'il  devait 
lui  dire  pour  sa  sanclilication,  et  il  lui  par- 
lait ensuite  de  Dieu  avec  une  si  ijrande  elfu- 
sion  de  cœur,  qu'il  fallait  être  bien  endurci 
jiour  n'en  être  pas  vivement  touché. 

Sainte  Thérèse. 
Sainte  Thérèse  disait  un  jour  :  «  Jeeonnais 
maintenant  ]ilus  que  jamais  (|u'il  n'y  a  au- 
cune assurance  à  compter  sur  ce  que  pro- 
uicttent  les  hommes.  Lo  seul  ami  en  qui  seul 
je  iuiis  me  conlier,  c'cslJésus-Christ;  quand 


je  m'appuie  sur  lui,  je  me  trouve  si  forte, 
qu'il  me  semble  que  je  pourrais  résister  à 
tous  ceux  qui  sont  dans  le  monde,  quand  ils 
ine  seraient  tous  contraires.  » 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi. 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi,  dans  le  temps 
qu'elle  était  maîtresse  des  novices,  leur  par- 
lait souvent  sur  la  nécessité  de  contrarier 
ses  inclinations  naturelles,  si  on  voulait 
avancer  dans  la  vertu,  et  elle  saisissait  en- 
suite les  occasions  de  les  sanclilierpar  cette 
voie.  Elle  appliquait  à  des  exercices  labo- 
rieux celles  qui  avaient  beaucoup  de  goût 
pour  la  prière,  et  elle  faisait  faire  beaucoup 
d'exercices  de  piété  h  celles  qui  étaient  por- 
tées à  travailler  beaucoup.  Elle  procurait  de 
grandes  humiliations  à  celles  en  qui  elle  re- 
connaissait de  la  répugnance  à  être  humi- 
liées: s'apercevant  qu'une  d'entre  elles  avait 
de  l'attachement  à  un  petit  livre  de  prières 
écrit  de  sa  main,  elle  le  lui  fit  jeter  au  feu. 
Les  novices ,  convaincues  que  leur  maî- 
tresse n'agissait  ainsi  que  pour  leur  bien, 
obéissaient  et  faisaient  de  grands  progrès 
dans  la  perfection.  {Heureuse  Année.) 

Saint  François  de  Sales. 

Saint  François  de  Sales  était  ennemi  jurû 
de  la  prudence  humaine.  «  Si  je  venais  do 
nouveau  au  monde,  disait-il  ,  avec  les  sen 
timents  que  j'ai  actuellement,  je  ne  crois 
pas  que  rien  fût  capable  de  me  faire  douter 
de  cette  vérité  :  toute  la  prudence  de  la 
chair  et  des  enfants  du  siècle  est  une  vraio 
chimère  et  une  grande  folie.  »  {Heureuse 
Anne'e.) 

Sainte  Jeanne-Françoise. 

Quand  sainte  Jeanne-Françoise  était  con- 
sultée sur  quelque  atfaire  imiiortante,  après 
avoir  beaucoup  prié,  bien  examiné  l'affaire, 
et  s'en  être  entretenue  avec  beaucoup  de  per- 
sonnes sages  et  remplies  de  l'esprit  de  Dieu, 
elle  disait  son  sentiment,  et  finissait  par  ces 
paroles  :  «  Voilà  mon  avis,  mais  prenez  con- 
seil d'une  autre  personne  plus  iulelligeule 
et  plus  judicieuse  que  moi.  » 

Saint  Vincent  de  Pacl. 

Ce  fondateur  illustre  des  Filles  de  la  Cha- 
rité était  doué  d'une  telle  j)rudence  qu'il 
passait  pour  un  des  hommes  les  plus  sages 
de  son  temps  ;  cependant  la  grande  défiance 
qu'il  avait  de  lui-même  faisait  que,  dans 
toutes  les  affaires,  il  se  recommandait  à  Dieu 
et  demandait  conseil.  Si  quelqu'un  le  con- 
sultait, il  disait  son  sentiment  avec  beau- 
coup de  modestie,  après  avoir  pris  le  tempsde 
la  réflexion  ;  mais  autant  il  était  lent  à  se  dé- 
terminer, autant  il  était  ferme  ensuiteà  ne  pas 
abandonner  une  boimo  œuvre  qui  n'avait  été 
entreprise  qu'avec  conseil,  et  aprèsavoir  prié 
pour  connaître  la  volonté  de  Dieu. 

Ce  saint  était  fort  lent  h  se  déterminer; 
cependant  sa  lenteur,  qui  palissait  h  quel- 
ques-uns excessive,  n'eut  jamais  de  mau- 
vais effi't,  elle  ne  gAta  jamais  aucune  des 
alTaires  dont  il  se  chargea.  On  était  univer-, 


r.i 


l'UU 


l»ICriONIN\ll\E  D'ANECDOTES. 


l'KU 


98Î 


si.'IV'iiu-nl  (5loiiii(i  (Je  voir  qu'il  réussissait 
en  tout  ce  qu'il  eiitre|)renait.  De  iilus,  en 
môme  lem|)S  que  tout  lui  prospérait,  il  ac- 
quérait des  trésors  de  mérite  daus  le  ciel, 
jiurce  que  la  charité  aniiuail  tout  ce  qu'il  l'ai- 
s;iil  pour  son  prochain. 

«  Entre  plusieurs  excellents  moyens  que 
l'on  donne  pour  bien  faire  ses  actions,  je 
vous  recommande  celui-ci,  disait  le  même 
saint  :  c'est  de  faire  chacune  de  vos  actions, 
comme  si  elle  devait  ôlre  la  dernière  de  votre 
vie.  C'est  pourquoi,  pendant  toutes  vos  ac- 
tions, dites-vous  à  vous-mûme  :  Si  tu  savais 
devoir  mourir  aussitôt  après  cette  action,  la 
ferais-tu  de  la  manière  que  tulafais"?  »  {Heu- 
reuse A'ine'e.) 

Manière  de  bien  faire  ses  actions. 

Faites  toutes  vos  actions  devant  votre 
tombeau,  disait  un  serviteur  de  Dieu.  Saint 
Beniard  suivait  ce  conseil  salutaire.  Avant 
d'agir  il  se  faisait  cette  question  :  Si  je  de- 
vais mourir  dans  que^iues  instants,  ferais-je 
l'action  que  je  vais  fiiiie  ? 

Saint  Louis  de  Gonzague,  se  figurant  être 
sur  le  bord  de  l'élernité,  examinait  si  ce(ju'il 
allait  faire  avait  rapport  à  l'éternité  bien- 
heureuse :  Qiiid  hœc  ad  œternitatem  ? 

Une  personne,  qui  voulait  agir  toujours 
saintement,  avait  écrit  cette  sentence,  qu'elle 
faisait  en  sorte  d'avoir  continuellement  sous 
les  yeux  :  «  Avant  de  faire  une  action,  pense 
à  ce  qui  doit  s'en  suivre.  » 

Une  autre  considérait  sans  cesse  que  la 
vie  présente  est  le  voyage  que  fait  un  cri- 
minel, après  qu'on  lui  a  lu  sa  sentence,  de  la 
prison  jusqu'au  lieu  du  supplice.  [Heureuse 
Année.) 

Alphonse  V. 

«  Les  raorts,  disait  ce  prince, sont  mes  plus 
fidèles  conseillers  et  mes  plus  sages  minis- 
tres..Je  nai  qu'à  consulter  leurs  écrits,  ils 
me  disent  toujours  la  vérité  :  ainsi,  quand  je 
veux,  je  les  interroge  et  toujours  ils  me  ré- 
pondent sans  passion,  sans  déguisement,  ni 
sans  aucune  crainte  de  me  déplaire.  » 

Le  sac  de  terre  (x.'  siècle). 

Tous  les  historiens  arabes  parlent  de  la 
justice  du  calife  Hakkam  11,  qui  régnait  en 
Espagne  vers  la  fin  du  x'  siècle.  On  en  ju- 
gera par  le  trait  suivant  : 

Une  jjauvrc  femme  de  Zehra  possédait  un 
petit  champ  contigu  aux  jardins  du  calife. 
Hakkam  voulut  bâtir  un  iiaviUon  dans  ce 
champ,  et  fit  proposer  h  cette  femme  de  le 
lui  vendre.  Celle-ci  refusa  toutes  les  olfrcs, 
en  déclarant  qu'elle  ne  renoncerait  jamais  à 
l'héritage  de  ses  pères.  Hakkam,  sans  doute, 
ne  fut  |)as  informé  de  la  résistance  de  cette 
femme.  L'intendant  des  jardins,  en  digne 
ministre  d'un  roi  despote,  s'empara  du  champ 
par  force,  et  le  pavillon  fut  bûti.  La  pauvre 
femme,  au  désespoir,  courut  à  Cordoue,  ra- 
conter son  malheur  au  cadi  Bechir,  et  le 
consulter  sur  ce  qu'elle  devait  faire.  Le  cadi 
pensa  que  le  prince  des  croyants  u'avait  pas 
ulus  qu'un  autre  le  droit  de  s'emnarer  du 


bien  d'aulrui  ;  et  il  s'occupa  des  moyens  de 
lui  rapi)eler  cette  vérité,  (juc  les  meilleurs 
princes  peuvent  oublier  un  moment.  Unjour 
qu'Hakkam,  environné  de  sa  cour,  était  dans 
le  beau  |)avillon  bilti  sur  le  terrain  de  la  jiau- 
vre  femme,  on  vit  arriver  le  cadi  Bechir  mon- 
té sur  un  Une,  portant  dans  ses  mains  un  sac 
vide.Lecalifeétonnéluidemandace  qu'il  vou- 
lait:» Prince  des  fidèles,  lui  ré|)ondit  Bechir, 
je  viens  te  demander  la  permission  de  rem- 
plir ce  sac  delà  terre  que  tu  foules  à  présent 
a  tes  pieds.  »  Hakkam  y  consent  avec  joie  ;  le 
cadi  remplit  son  sac  de  terre.  Quand  il  fui 
plein,  il  le  laisse  debout,  s'approche  du  ca- 
life, et  le  supplie  de  mettre  le  comble  à  sf 
bonté  en  l'aidant  à  charger  ce  sac  sur  soie 
âne.  Hakkam  s'amuse  de  la  proposition,  l'ac- 
cepte et  vient  pour  soulever  le  sac.  Mais, 
pouvant  à  peine  le  mouvoir,  il  le  laisse  tom- 
ber en  riant  et  se  plaint  de  son  poids  énorme. 
«  Prince  des  croyants,  dit  alors  Bechir,  avec 
une  imposante  gravité,  ce  sac  que  tu  trouves 
si  lourd  ne  contient  pourtant  qu'une  jietite 
parcelle  du  champ  usurpé  par  toi  sur  une  de 
tes  sujettes;  comment  soutiendras-tu lepoids 
de  ce  chamji,  quand  tu  jiaraîtras  devant  le 
grand  juge, chargéde  cette  iniquité?  »  Hak- 
kam, frappé  de  cette  image,  courut  embras- 
ser le  cadi,  le  remercia,  reconnut  sa  faute, 
et  rendit  sur  l'heure  à  la  jiauvre  femme  lo 
champdontonl'avaitdépouilléceny  joignant 
]■!  don  du  pavillon  et  des  richesses  qu'il  con- 
tenait. 

Les  jésuites  au  Paraguay  (xvii"  siècle). 

Des  missionnaires  étant  allés  porter  les 
lumières  de  la  foi  en  Amérique,  se  firent, 
selon  le  précepte  du  grand  apôtre,  tout  à 
Cous  pour  gagner  des  âmes.  Ainsi  ils  avaient 
remarqué  que  les  sauvages  étaient  fort  sen- 
sibles à  la  musique.  Les  missionnaires  s'em- 
bar((uèreiit  donc  sur  des  pirogues  avec  les 
nouveaux  catécliumènes;  ils  remontèrent  les 
fleuves  en  chantant  des  cantiques.  Les  néo- 
phytes répétaient  les  airs  comme  des  oi- 
seaux privés  chantent  pour  attirer  dans  les 
rets  de  l'oiseleur  les  oiseaux  sauvages.  Les 
Indiens  ne  manquèrent  point  de  venir  se 
prendre  au  doux  piège.  Ils  descendaient  de 
leurs  montagnes  et  accouraient  au  bord  des 
fleuves  pour  mieux  écouter  ces  accents  ;  [)lu- 
sieurs  d'entre  eux  se  jetaient  da'is  les  on  Jes 
et  suivaient  h  la  nage  la  nacelle  enchantée. 
L'arc  et  la  flèche  échappaient  à  la  main 
du  sauvage  :  l'avant-goùl  des  vertus  so- 
ciales et  les  premières  douceurs  de  l'huma- 
nité entraient  dans  son  Ame  confuse  ;  il 
voyait  sa  femme  et  son  enfa'il  i)leurer  d'une 
joie  inconnue  ;  bientôt  subjugué  par  un  at- 
trait irrésistible,  il  tombait  au  pied  de  la 
croix  et  mêlait  des  torrents  de  larmes  auM 
eaux  régénératrices  qui  coulaient  sur  sa 
tête. 

Le  somnamhule. 

Le  roi  de  Corée  envoya  deux  officiers  de 
•sa  maison  lui  i)êchor  des  perles.  11  voulait 
employer  ces  perles  à  un  superbe  collier 
au'il  devait  urésenter  à  son  ocre, c'est-à-dire 
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h  l'empereur  de  la  Chine  ;  car  c'est  ainsi  que 
les  rois  tributaires  appellent  cet  empereur. 
Il  envoya  un  de  ses  officiers  à  la  côte  orien- 
tale do  la  Corée,  et  l'autre  à  la  côte  occiden- 
tale. Il  leur  recommanda  de  faire  diligence, 
.d'amasser  le  [)lus  de  perles  qu'ilspourraient, 
et  de  revenir  tous  deux  à  la  cour  le  jour 
qu'il  leur  assigna,  qui  fut  le  même  jour  pour 
tous  les  deux.  Mindao  fut  celui  qu'on  en- 
voya à  la  côte  orientale.  Il  s'acquitta  de  sa 
commission  avec  soin  et  avec  succès.  Il  ve- 
nait toutes  les  nuits  à  la  côte  avec  une  lampe 
s'occuper  à  la  poche,  et  le  jour  il  prenait 
son  repos.  Pour  l'autre,  nommé  FariA-i, qu'on 
avait  envoyé  à  la  côte  occidentale,  où  la 
lôclie  était  plus  abondante,  il  passait  les  jours 
t  se  divertir,  et  les  nuits  à  dormir.  11  ve- 
nait jiourtanl  toutes  les  nuits  à  la  côte;  mais, 
comme  il  était  somnambule,  il  y  venait  en 
dormant,  sans  savoir  ce  qu'il  faisait;  et,  au 
lieu  de  pCcher  des  perles,  il  ramassait  des 
cailloux,  dont  il  rem[>lissait  un  panier  qu'il 
avait  soin  de  porter  avec  lui.  Les  autres  pê- 
cheurs qui  le  voyaient  d'un  peu  loin  au- 
raient juré,  à  sa  marche  et  à  ses  mouve- 
ments, qu'il  péchait  des  perles,  et  qu'il  en 
était  chargé  quand  il  s'en  retournait;  cepen- 
dant il  n'avait  amassé  que  des  cailloux,  et 
ne  s'en  retournait  que  chargé  de  pierres. 
Quand  il  était  rendu  chez  lui,  il  vidait  son 
panier,  sans  s'éveiller,  dans  u;i  coffre  destiné 
à  mettre  ses  perles.  Ensuite  il  retournait  se 
mettre  au  lit,  oi!nl  continuait  de  dormir  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  grand  jour.  Pendant  cette  der- 
nière partie  de  son  sommeil,  il  faisait  les 
plus  beaux  rêves  du  monde,  il  lui  semblait 
être  à  la  côte,  pêcher  des  perles  en  abon- 
dance, en  reuqilir  des  paniers  elles  vider 
dans  son  coffre.  Le  matin,  à  son  réveil,  il 
était  si  plein  de  son  rêve,  qu'il  ne  doutait 
pas  que  cène  fût  une  réalité;  et,  d'un  aulro 
côté,  il  était  si  occupé  de  ses  plaisirs,  qu'il 
ne  se  donnait  pas  même  le  temps  de  regar- 
der dans  son  coU're  |)Ourvoir  ce  qu'il  conte- 
nait. Tout  le  temps  prescrit  par  le  roi  se 
passa  de  la  sorte.  Le  jour  vint  qu'il  fallut  par- 
tir. Occupé  ce  jour-là  même  de  mille  autres 
objets,  il  chargea  son  coffre  sans  l'ouvrir,  et 
arriva  a  la  cour  le  même  jour  que  Mindao. 
Les  deux  coffres  furent  ]irésentés  au  roi.  On 
ouvrit  celui  do  Mindao,  où  l'on  trouva  de 
très-belles  perles  et  eu  grand  nombre.  Le 
roi  en  fut  si  content,  que  sur-le-chaaqi  il 
nomma  Mindao  gouverneur  d'une  province, 
et  lui  assigna  une  i)cnsiun  considérable. 
Tanld  se  flattait  d'une  récompense  seai- 
b'able  ;  mais  quelle  surpiise,  lorsqu'à  l'ou- 
verture de  son  coll're  on  ne  trouva  que  des 
pierres  au  lieu  de  perles  !  Yanki  n'en  pou- 
vait croire  ses  yeux.  Mais  le  roi,  qui  se  re- 
garda comme  insulté,  fut  si  irrité  qu'il  le 
condamna  à  mourir  sous  les  pierres  (ju'il  lui 
avait  [irésenlées. 

Vanlci  voulut  s'excuser  ;  mais  le  roi  ne 
voulut  [)as  l'entendre  et  se  retira  tout  en  co- 
lère. Yanki  jtarla  néanmoins  au  chancelier 
du  royaume,  et  il  tàrlia  do  s'excuser  sur  ce 
qu'il  avait  le  malheur  il'êlre  somnambule,  et 
que  c'était  cela  aji[]areuunent  qui  était  cause 
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de  son  désastre.  Mais  le  chancelier  lui  ré- 
pondit (juc,  puisqu'il  savait  qu'il  était  snm- 
naujbule,  il  devait  prendre  ses  précautions 
et  se  faire  éveiller  ;  qu'il  devait  du  moins, 
pendant  le  jour,  examiner  ses  opérations 
de  la  nuit  ;  qu'il  devait  avant  de  partir,  du 
uKjins  avant  de  se  présenter  à  la  cour  et  de 
j)araître  devant  le  roi,  voir  ce  qu'il  y  avait 
dans  son  coffre,  et  ne  pas  s'exposer  si  té- 
mérairement à  l'indignation  et  à  la  colère  du 
roi.  r«)i/vt  convint  de  son  tort  ;  il  se  retran- 
cha à  demander  qu'on  le  renvoyill  à  ia  côte, 
promeltant  de  réparer  sa  faute.  Oh  1  dit  le 
chancelier,  le  roi  n'expose  pas  deux  fois  la 
gloire  de  ses  commandements  à  la  désobéis- 
sance de  ses  officiers.  Ayant  dit  ces  mots,  il 
se  retira,  et  Yanki  fut  conduit  au  supplice. 

Le  sens  de  cette  parabole  n'est  pas  diffi- 
cile à  découvrir. 'Nous  sommes  tous  dans  ce 
monde  pour  ramasser  des  perles,  c'est-à-dire 
fiour  pratiquer  des  vertus  et  des  bonnes  œu- 
vres. C'est  Jésus-Christ,  noire  roi,  qui  nous 
y  envoie,  qui  nous  fournit  les  occasions  et 
les  moyens.  C'est  à  lui  que  nos  mérites  doi- 
vent être  rapportés,  et  par  lui  qu'ils  doivent 
être  offerts  à  Dieu  son  père.  On  [leul,  avec  le 
flambeau  de  la  foi,  en  amasser  sur  la  côte 
orientale,  et  dans  la  pros|iérité;  mais  la  côte 
occidentale,  la  voie  des  afflictions  et  des  souf- 
frances, est  sans  contredit  la  plus  riche  et  la 
plus  abondante. 

Hélas  1  dans  ce  bas  monde,  que  de  som- 
nambules qui  dorment,  qui  rêvent,  qui,  au 
lieu  de  perles  dignes  d'être  présentées  à  leur 
roi,  n'amassent  que  des  caidoux  capables 
de  l'offenser,  propres  h  allumer  le  feu  de  sa 
colère  et  à  servir  à  leur  propre  supplice  I 
N'est-ce  pas  amasser  des  pierres  au  lieu  de 
perles  que  de  ne  s'occuper  que  des  biens 
de  la  terre,  de  négliger  les  biens  du  ciel '^ 
Qu'est-ce  qu'un  homme  qui  se  pique  de  pro- 
bité sans  religion,  cjui  fait  des  bonnes  œu- 
vres sans  avoir  la  vraie  foi  ?  C'est  un  som- 
nambule qui  dort  et  qui  rêve.  Qu'est-ce  en- 
core qu'un  homme  qui  souffre  sans  (latience 
et  sans  résignation,  qui  est  à  l'église  sans 
dévotion,  qui  récite  des  prières  sans  atten- 
tion, qui  remplit  les  devoirs  de  son  état  sans 
une  dioife  intentior.,  qui  n';igit  que  par  un 
goût  naturel,  par  coutume  ou  par  des  motifs 
humains?  C'est  un  somnambule  qui  ne  sait 
ce  qu'il  fait,  qui  a  les  dehors  de  la  vertu, 
(jui  en  imite  les  démarches  et  les  mouve- 
ments sans  en  avoir  le  méiite,  qui,  en  un 
mot,  au  lieu  de  perles,  n'amasse  (jue  des 
cailloux,  et,  au  lieu  de  récompense,  doit 
craindre  le  c!  iUiment. 

iSoninambules,  réveillez-vous;  songez  à  ce 
(jue  vous  faites  ;  ouvrez  les  yeux,  et  voyez 
ce  (]ue  vous  amassez.  N'allez  pas  vous  pré- 
senter devant  votre  roi  et  paraître  à  son  ju- 
gement, sans  savoir  ce  que  vous  y  portez, 
sans  avoir  bien  examiné  ce  qu'il  y  a  dans  votre 
conscience  avant  (ju'elle  soit  présentée  et 
ouverte  à  ses  yeux,  l'endant  cette  vie,  vous 
pouvez  encore  en  ôter  les  pierres  et  y  subs- 
tituer des  perles  parle  repentir,  la  pénitence, 
la  confession,  les  sacrements  et  les  bonnes 
œuvres;  mais  uï6  lois  que  vous  aurez  tini 
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voire  carrière,  no  vous  attendez  [las  qu'on 
vous  accorde  une  seconde  vie  pour  réparer 
les  erreurs  de  la  première.  Fuites  mainte- 
nant ce  que  vous  voudriez  avoir  l'ait  alors  ; 
car  alors  i\  no  vous  restera  qu'à  recevoir  ou 
Je  cliiUiment,  ou  la  récompense  de  ce  que 
vous  aurez  fait  jusque-là.  {Paraboles  du 
P.  Bonaventure.) 

Les  négresses  de   la  Sénégambie  occidentale. 

Les  négresses  de  la  Sénégambie  occiden- 
tale, qui,  dit  le  général  Bruc,  peuvent,  sous 
beaucoup  de  rapports,  servir  de  modèle  à 
tant  d'autres  femmes,  ont  une  si  grande  dé- 
licatesse de  conscience,  et  tant  d'horreur  des 
discours  capables  de  nuire  au  jirociiain  , 
qu'on  rapporte  que,  pour  éviter  la  médi- 
sance et  les  discours  inutiles  ou  mauvais, 
elles  se  remplissent  la  bouche  d'eau  pen- 
dant qu'elles  sont  au  travail.  {Trésor  des 
noirs.) 

L'abbé  Séguix. 

Cet  escellcnt  prêtre,  auteur  d'une  His- 
toire de  l'abbé  de  Rancé,  et  ami  intime  de 
Chateaubriand,  se  fit  remarquer,  dans  la 
première  révolution  française,  par  son  dé- 
vouement toujouis  actif,  toujours  plein  de 
prudence.  Ainsi  il  rassemblait,  dans  des 
lieux  cachés,  les  chrétiens  persécutés,  allait 
déguisé,  de  faubourg  en  faubourg,  adminis- 
trer des  secours  aux  fidèles.  Il  était  souvent 
accompagné  de  fenuues  pieuses  et  dévouées  : 
madame  Choqué  se  faisait  passer  pour  sa 
lille  ;  elle  faisait  le  guet,  et  était  chargée 
d'avertir  le  confesseur.  Comme  il  était  grand 
et  fort,  on  l'enrôla  dans  la  garde  nationale. 
Dès  le  lendemain  de  cet  enrôlement,  il  fut 
envoyé  avec  quatre  hommes  visiter  une 
maison,  rue  Cassette.  Le  ciel  lui  apprit  le 
rôle  qu'il  avait  à  jo  ior.  Il  demanda  avec  fra- 
cas que  les  app:\rtements  lui  soient  ouverts; 
la  fouille  est  faite.  L'abbé  Séguin  a])erçut  un 
tableau  placé  contre  un  mur,  et  qui  cachait 
ce  qu'il  ne  voulait  pas  trouver,  lien  appro- 
che, soulève  avec  sa  baïonnette  un  coin  de 
ce  tableau,  et  s'aperçoit  qu'il  bouche  une 
porte.  Aussitôt,  changeant  de  ton  ,  il  re- 
i)roche  à  ses  camarades  leur  inactivité,  et 
leur  donne  l'ordre  d'aller  visiter  les  cham- 
bres en  face  du  cabinet  que  dérobait  le  ta- 
bleau. 

Mgr  Flaget  parlant  du  démon. 

Il  y  a  en  Amérique  des  rats  de  la  gros- 
seur de  nos  chats  d'Europe  ;  ils  sont  très- 
friands  de  la  chair  humaine.  Des  nattes  éten- 
dues sur  le  planciier  forment  la  couche  des 
esclaves,  et  il  arr-ive  que,  pendant  la  nuit, 
les  rats  leur  mangetit  les  orteils....  lia  fallu, 
pour  obvier  à  ces  inconvéni^Mits,  lixer  des 
poulies  au  plancher  pour  suspendre  leui-s 
pieds,  pendant  le  sommeil,  au  moyen  d'une 
corde.  Plusieurs  do  ces  esclaves  deman- 
daient au  saint  évoque  si  le  nuiacais  génie 
viendrait  leur  manger  les  orteils  apr-ès  la 
mission.  Il  leur  répondait  qu'il  y  avait  un 
autre  génie  bien  plus  malfaisant,  qui  leur 
routrerait  la  conscience  après  la  mort,  s'ils  ne 


gagnaient  pas  la  mission  ,  et  que  c'était  sur- 
tout contre  celui-là  qu'il  fallait  se  prému- 
nir ;  qu'il  y  avait  dans  l'autre  monde  un  ver 
rongeur  qui  ne  leur  laisser-ait  pas  de  repos  ni 
jour  ni  nuit,...  s'ils  ne  vivaient  pas  chré- 
trennement.  Tel  était  le  genre  de  prédication 
qui  réussissait  parmi  ces  enfants  déshéri- 
tés des  enfants  des  hommes. 

PrE  IX. 

On  s'était  flatté  de  retenir  Pie  IX  à  Terra- 
cine,  à  son  retour  de  Gaëte.  Après  une  foule 
de  raisonnements  dont  la  conclusion  était 
toujours  :  «  Il  y  a  péril  à  venir  se  remettre 
entre  les  mains  des  Français.  — Au  moins, 
très-saint  Père,  dit  le  personnage  qui  [lortait 
la  parole,  ayez  soin  de  votre  dignité,  et 
n'exposez  pas  aux  railleries  d'une  armée 
sans  foi  voti-e  divin  caractère.  Vous  verrez 
que  les  soldats  français  mépriseront  vos  bé- 
nédictions, et  ne  voudront  pas  s'agenouiller 
pour  les  recevoir;  quel  scandale  ne  sera-ce 
])as?...  —Eh  bien  !  répondit  le  poiriife,  s'ils 
ne  veulent  pas  s'agenouiller  ,  je  les  bénir'ai 
debout  I...  »  Ces  par-oies  mirent  fin  à  la  con- 
versation. {Rome  en  18i8-i9-50.) 

Les  précautions 

On  demanda  un  jour  à  un  philosophe  quel 
était  l'art  le  plus  gr-aud  et  le  plus  estimable 
de  tous.  C'est,  répondit-il,  l'art  de  régner, 
de  gouverner  les  peuples  ,  les  provinces  , 
les  villes  et  les  familles;  l'art  de  conserver 
la  santé  du  corps  et  de  r-égler  les  passions 
de  l'ûruc  :  on  pourrait  ajouter  l'art  de  faire 
son  salut,  l'art  d'éviter  le  péché  et  l'enfer  , 
l'art  d'acquérir  les  vertus  et  de  conquér'irle 
ciel. 

On  est  pncore  assez  attentif  à  prendre  ses 
pr-écautions  dans  les  alfair-es  du  monde:  il 
n'y  a  que  dans  l'affaire  du  salut  qu'on  no 
prend  aucune  jirécaution. 

Quand  un  voyageur  rencontre  en  son  che- 
min un  endroit  dangereux  ,  il  marche  avec 
circonspection ,   et  il  observe  tous  ses  pas. 
Si  vous  étiez  obligé  de  travcr-ser  un  champ 
de  gazon  et  de  fleurs  que  vous  sauriez  èti'e 
plein  de  fosses  cachées  et  d'abîmes  couverts, 
où  il  est  aisé  de  tomber  et  d'où  il  est  iiîi- 
l)ossiblê  de  se  r-otirir  rjuand   on  y  est  une 
lois  tombé,  je  vous  le  demande,  mai-cheriez- 
vous  dans  ce  champ  sans  crainte,  sans  at- 
tention,  sans  r-egarder  où  vous  mettriez  les 
pieds'/  Mais  si,  en  y  marchant  avec  d'autr'^'S, 
vous  en   aviez  déjà   vu    plusieurs  tomber  à 
VOS  côtés  et  disparaître  pour  toujours,  ne 
seriez-vous  pas  saisi  d'elfroi ,  et  ne  redou- 
bler iez-vous  pas   votre  attention?    .Mais   si 
quehju'un  de  ceux(iui  marchent  avec  vous, 
quoique  instruit  comme  vous,  aimait  mieux, 
inénrrser  le  daug/L'r  crue  de  prendre  la  |).  ine 
de  l'éviter,  si  vous  le  voyiez  marcher  har- 
diment de   tous   côtés,  danser,  sauter,  rire, 
fol;\lrer,  ne  jur-eriez-vous  pas  qu'il  a  l'esprit 
dérangé'/  Voudriez-vous  prendre  sa  conduite 
jiour  le  modèle  de   la   vôtr-e"?  Hélas  I  votre 
voisin  a  disparu  de  dessus  la  terre ,   et  est 
entré  dans  son  éternité  ;  votre  iVère  est  ca- 
ché sous  sa  tombe,  il  a  subi  son  jugement  et 
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ne  reparaîtra  plus  :  et  vous  ne  tremblez  pas , 
et  vous  ne  vous  précaulionaez  pasi  Voyez 
les  justes  ,  comme  ils  tremblent  et  s'obser- 
vent. Mais,  dites-vous  ,  combien  d'autres 
marchent  sans  rien  craindre!  Ce  sont  donc 
ceux-là  que  vous  prenez  pour  modèles? 

Quand  on  sait  qu'uac  route  est  infestée 
de  voleurs  et  d'assassins,  on  n'y  passe  pas  ; 
ou  si  la  nécessit(^  nous  force  d'y  passer,  on 
ne  va  point  sans  être  bien  armé  et  bien  ac- 
compagné, et  à  chaque  pas,  au  moinilre 
bruit  ,  on  se  tient  sur  ses  gardes  :  vous, 
au  contraire,  vous  vous  jetez  dans  les  occa- 
sions les  plus  dangereuses,  sans  nécessité  , 
sans  crainte,  sans  armes  et  sans  défense  : 
quelle  merveille  que  vous  y  périssiez  I 

Quand  il  court  une  maladie  épidéraiquc  , 
on  se  munit  de  remèdes  et  d'antidotes. 
Quand  on  entend  dire  que  la  peste  est  dans 
un  jiays  voisin,  on  garde  les  frontières  pour 
ne  rien  laisser  entrer  de  contagieux  :  et  vous, 
au  milieu  d'un  air  corronqm,  vous  ne  pre- 
nez aucune  précaution ,  vous  n'emjjloyez 
aucune  pénitence,  ni  jeûne,  ni  mortification, 
ni  prière,  ni  oraison;  quoique  environné 
d'un  air  contagieux,  vous  ne  mettez  aucune 
garde  à  la  porte  de  vos  sens  ;  vous  y  laissez 
entrer  toutes  sortes  d'objets;  vous  recevez 
dans  votre  maison,  livres,  chansons,  por- 
traits, et  tout  ce  qui  renferme  le  poison  le 
plus  subtil  :  comment ,  après  cela  ,  ne  pas 
périr  1 

Quand  on  craint  ou  la  disette,  ou  la  fa- 
mine, on  se  précautionne  ,  on  fait  ses  pro- 
visions ;  et  si  cela  ne  suliit  pas  ,  on  quitte 
son  pays  pour  chercher  ailleurs  sa  subsis- 
tance et  ne  pas  mourir  de  faim.  Faites  donc 
d'abondantes  provisions  dans  la  prière  et 
dans  les  sacrements  ;  et,  s'il  est  nécessaire, 
séparez-vous  de  ce  monde  pour  vous  pro- 
curer la  nourriture  du  pain  céleste,  dont  le 
monde  ne  fait  {)lus  ou  n'ose  plus  faire  usage. 

Quand  le  feu  est  dans  un  quartier  de  la 
ville,  tous  les  voisins  tremblent  et  prennent 
leurs  précautions  :  le  feu  de  l'enfer  dévore 
actuellement  i)lusieurs  de  vos  semblables; 
il  s'avance  vers  vous  ,  il  est  sur  le  point  de 
vous  atteindre,  et  vous  ne  tremblez  pas!  et 
vous  ne  prenez'ancune  mesure  ! 

Quand  une  bête  féroce  et  inconnue  ravage 
le  pays  et  dévore  les  hommes,  chacun  trem- 
ble pour  soi  et  se  tient  sur  ses  gardes.  Le 
démon,  comme  un  lion  furieux,  rôde  de 
toutes  parts,  cherchant  ([ui  il  pourra  dévo- 
rer ;  tous  les  jours  il  en  surprend  quelqu'un 
et  l'entraîne  dans  l'enfer.  Peut-è;rc  (juc  vous 
êtes  déjà  en  son  pouvoi"-,  et  vous  vous  lais- 
sez entraîner  sans  cris  et  s;uis  résistance! 

Quand  on  traverse  un  torrent  sur  une 
planche,  ou  un  bourbier  >ur  des  pierres,  on 
est  attentif  à  regarder  où  l'on  met  le  pied  : 
marchez  doncavec  crainle  dansla  voie  étroite 
des  counnandenieuts  d(!  Dieu;  et,  pour  ce 
qui  regarde  la  foi,  appuyez-vous  sur  la  pierre 
solide  et  inébranlable  de  l'Eglise.  [Paraboles 
du  P.  Bonaventure.) 

Le  roi  de  Cosinie. 

La  ville  de  Cosmie  était  la  capitale  d'un 


grand  royaume  du  même  nom.  L'île  d'Eonie 
n'en  était  pas  iort  éloignée;  mais  il  y  avait 
entre  les  Eoniens  et  les  Cosmiens  une  telle 
antipathie  que,  quoique  les  Eoniens  fussent 
origuiairement  une  colonie  de  Cosmiens,  ces 
deux  peuples  n'avaient  entre  eux  aucun 
commerce  ni  aucune  communication.  S'il  ar- 
rivait môme  que  quelque  Cosmien  ,  poussé 
par  la  tempête,  abordât  à  cette  lie  ,  on  le 
saisissait  aussitôt  et  on  le  reléguait  dans 
la  Pe'lrée on]a  Serpentine,  pays  ainsi  nommé 
parce  qu'il  n'y  avait  là  que  des  rochers,  des 
forêts,  des  bêtes  fauves,  et  une  multitude 
etl'royable  de  serpents  de  toute  espèce.  Les 
habitants  de  cet  infortuné  pays  ne  se  nour- 
rissaient que  de  fruits  sauvages  et  amers, 
n'avaient  jiour  logement  que  des  cavernes,  et 
se  faisaient  entre  eux  une  guerre  plus  cruelle 
que  celle  que  leur  faisaient  les  bêtes  fau- 
ves et  les  serpents.  Aulant  ce  pays  était  hor- 
rible et  ses  habitants  malheureux,  autant  le 
reste  de  l'île  était  un  séjour  charmant  oii  les 
habitants  vivaient  dans  l'abondance  des  ri- 
chesses,  la  paix,  l'union  et  toutes  sortes  de 
délices;  et  cette  i)artie  de  l'île,  sé|>arée  de 
l'île  (lar  une  chaîne  de  montagnes  impéné- 
trables, s'appelait  le  Fori«nn/,  non -seule- 
ment parce  que  le  pays  était  fortuné  ,  mais 
encore  parce  qu'on  n'y  admettait  aucun 
étranger  qui  n'abordât  à  lîle  avec  une  grande 
fortune  et  d'immenses  richesses. 

Il  y  avait  dansla  ville  do  Cosmie  une  cou- 
tume ou  une  loi  assez  bizarre  :  c'est  que  tous 
les  ans  le  sénat  élisait  un  nouveau  roi  et 
détrônait  l'ancien.  On  choisissait  le  nouveau 
roi  parmi  les  étrangers,  alin  qu'il  ignorât  la 
loi  du  sénat,  que  le  peuple  ignorait  lui-mê- 
me. Le  roi,  pendant  le  court  espace  de  son 
règne,  disposait  à  son  gré  et  des  peuples  et 
des  richesses  du  royaume.  ALais  au  bout  de 
l'an,  lorsqu'il  s'y  attendait  le  moins,  on  le 
dépouillait  de  tout,  on  lui  bandait  les  yeux, 
on  l'embarquait,  et  on  le  faisait  entrer  en 
canot,  dans  l'unique  port  par  où  l'on  pou- 
vait aborder  dans  l'Eonie.  Il  était  aussitôt 
saisi,  et  étant  reconnu  à  l'habit  pour  un  Cos- 
mien, et  se  trouvant  d'ailleurs  pauvre  et  dé- 
nué de  tontes  choses,  on  le  reléguait  dans 
la  Serpentine  pour  y  passer  misérablement 
le  reste  de  ses  jours. 

Il  arriva  une  année  qu'on  choisit  pour  roi 
un  étranger  nommé  Eumène.  C'était  un  hom- 
me fort  sage  et  fort  réglé  dans  ses  mœurs,  d'ail- 
leurs honnne  d'esprit  et  doué  surtout  d'une 
prudence  consonnnée.  Dès  qu'il  fut  sur  le 
trône,  il  commença  à  réllécliir  sur  la  manière 
dont  il  y  était  monté.  Il  était  surtout  étonné 
de  n'entendre  [loint  paner  de  son  prédéces- 
seur, de  ne  voir  personne  de  sa  famille,  et 
de  ne  savoir  ni  comment  il   était  moût  ,   ni 

.  même  s'il  était  mort  et  ce  qu'il  était  devenu. 
Il.faisait  souvent  des  queslions  sur  tout  cela, 

.  mais,  an  lieu  de  lui  répondre,  on  ne  l'enlre- 
tenai'i  que  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance. 
Ces  llatteries  ne  le  satisfaisaient  pas  et  ue 
faisaient  (jne  le  conlirmer  dans  l'idée  où  il 
était  (pi'il  y  avait  là-dessous  quelipie  mys- 
tère. Ne  pouvant  venir  à  bout  d'éclairer  ses 
sou]j(;ons,  il  s'api)liqua  du  moins  h  bien  gou- 
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verner  son  ro^'aume.b  y  fiiire  régner  la  jus- 
tice, fleurir  les  arts  et  le  commerce,  à  s(ju- 
Inger  les  peuples,  k  les  rendre  bons  et  iieu- 
reux,  et  sut  rac'me  payer  de  sa  personne  dans 
une  guerre  qu'il  eut  h  soutenir.  11  se  mit  à 
la  tête  de  ses  troupes,  reuifiorta  une  glorieuse 
victoire,  et  ût  une  paixavantageuse  aux  vain- 
queurs et  aux  vaincus.  Son  nom  devint  cé- 
lèbre, cher  à  ses  peuples  et  glorieux  chez 
l'étranger.  Mais  tout  cet  éclat  ne  l'éblouis- 
sait  pas  :  il  eût  préféré  un  mot  d'éclaircisse- 
ment sur  ce  qui  l'inquiétait ,  à  toutes  les  louan- 
ges qu'on  lui  prodiguait.  Quand  un  roi  cher- 
che sincèrement  la  vérité,  il  n'est  [las  pos- 
sible qu'il  ne  la  trouve.  Un  sénateur,  charmé 
des  vertus  d'Eumène,  s'apcrrut  do  son  em- 
barras; et  ayant  eu  avec  lui  un  entretien 
particulier,  ij  lui  découvrit,  sous  le  secret, 
la  loi  mystérieuse  de  l'Etat.  Eumèno  l'em- 
brassa, le  remercia,  et  lui  recommanda  de 
son  côté  de  no  dire  à  personne  qu'il  lui  eût 
fait  celte  conlidence. 

Le  roi,  charmé  de  cette  découverte,  son- 
gea à  en  profiter  pour  éviter  la  Serpentine. 
L'occasion  ne  tarda  pas  à  s'en  présenter.  Un 
coup  de  vent  fit  échouer  sur  les  côtes  de  Cos- 
niie  une  barque  d'Eoniens.  La  nouvelle  en 
étant  venue  à  la  cour,  on  ne  manqua  pas  de 
dire  au  roi  que  ces  Eoniens  étaient  des  en- 
nemis de  l'Etat,  et  qu'il  fallait  les  tiaiter 
comme  tels.  Mais  le  roi  réiiondit  i]ue  des 
malheureux  ne  pouvaient  être  regardés 
comme  ennemis  de  l'Etat ,  et  qu'ils  ne  mé- 
ritaient que  de  la  pitié  et  des  secours.  11  or- 
doîina  qu'on  'es  fit  venir  à  la  cour,  où  il  les 
traita  honorablement.  Par  bonheur  pour  lui, 
plusieu.-s  de  ces  Eoniens  étaient  des  princi- 
paux du  royaume  tlEonie.  11  eut  avec  eux 
des  conférences  particulières,  où  leur  ayant 
déclaré  que  son  dessein  était  d'aller  s'établir 
l)arnii  eux,  il  convint  avec  eux  des  mesures 
qu'il  y  avait  à  ])rendre  pour  faire  passer  se- 
crètement en  Eonie  les  trésors  dont  il  pou- 
vait disposer.  Tout  étant  réglé,  il  congédia 
les  Eoniens,  leur  fil  de  magnifiques  présents, 
et  envoya  au  roi  d'Eonie  une  couronne  d'or, 
enrichie  de  diamants,  et  une  autre,  presque 
l)areille,  à  la  reine-mère.  Après  leur  départ, 
le  roi,  sans  oublier  le  soin  de  son  royaume, 
songea  à  amasser  le  plus  de  trésors  qu'il 
l)0urrait;  et  toutes  les  semaines,  il  en  en- 
voyait une  barque  chargée  en  Eonie. 

Cependant  la  fin  de  son  règne  arriva,  et  le 
sénat  vint  la  lui  .mnoncer.  11  n'en  fut  point 
étonné,  parce  qu'il  s'y  attendait,  et  qu'il  avait 
l)ris  ses  mesures-  11  se  laissa  dépouiller  sans 
murmurer;  il  se  laissa  bander  les  yeux,  em- 
barquer et  conduire.  Les  seigneurs  Eoniens, 
qu'il  avait  si  bien  traités,  l'attendaient  au 
port.  Ils  le  conduisirent  à  la  cour,  où  on  lui 
remit  tous  ses  trésors,  et  où  il  jouit  toujouis 
depuis  de  la  faveur  du  roi,  de  l'amitié  des 
grands  et  de  la  considération  du  peuple. 

Si  vous  aviez  été  à  la  place  d'Eumène,  et 
que  vous  eussiez  su  ce  qu'il  savait,  n'en  au- 
riez-vous  pas  fait  autant  que  lui'?  Eh!  que 
ne  le  faites-vous  donc?  Ne  voyez-vous  pas 
que  la  Cosmie  n'est  autre  chose  que  ce 
uionde?  que  l'Eonie  est  l'éternité;  la  Ser- 


pentine, l'enfer,  et  le  Fortunat  le  paradis  ? 
En  un  sens,  vous  êtes  roi  en  ce  monde,  du 
inoiiis  vous  y  êtes  maître  di'  votre  cojur  et 
de  vos  actions.  Réfléchissez  donc  sur  la  ma- 
nière dont  vous  avez  été  mis  dans  ce  monde, 
sur  la  fin  pour  laquelle  vous  y  avez  été  mis, 
sur  le  sort  de  ceux  «lui  vous  ont  précédé  et 
qui  ne  jinraissent  plus.  (Ju'est-ce  que  tout 
ce  mystère?  vous  ne  l'ignorez  pas.  Cherchez 
à  l'approfondir  encore  davantage  et  aimez  h 
vous  en  faire  instruire.  Craignez  une  éter- 
nité malheureuse;  désirez  une  éternité  bien- 
heureuse. Faites-vous  des  amis  dans  le  ciel  : 
envoyez-y  tous  vos  trésors  et  tout  ce  que 
vous  pourrez  de  vertus  et  de  bonnes  œuvres  ; 
travaillez  à  mériter  les  bonnes  grâces  du 
roi  et  de  la  reine  sa  mère  ;  et  quand  la 
mort  viendra  vous  dépouiller  de  tout,  vous 
la  recevrez  avec  reconnaissance,  parce  qu'elle 
vous  mettra  en  possession  d'un  royaume  qui 
ne  finira  jamais.  (Paraboles  du  P.  Bonaven- 
ture.) 

Le  voyageur  imprudent. 

Un  voj'ageur,  traversant  une  forêt,  fut  aperçu 
nar  une  lionne  furieuse,  qui  se  mit  aussitôt  à 
le  poursuivre  pour  le  dévorer.  Elle  poussait 
des  rugissements  atfreux  dont  les  bois  et  les 
montagnes  retentissaient  au  loin.  La  peur 
dont  il  fut  saisi  lui  fit  trouver  des  forces  pour 
fdiravec  une  extrême  vitesse,  et  pour  met- 
tre entre  lui  et  l'animal  une  distance  assez 
considérable.  Mais,  en  fuyant  avec  cette  lé- 
gèreté que  lui  doiuiait  la  |ieur  du  danger 
présent,  il  tomba  dans  un  autre,  et  ne  prit 
pas  garde  à  un  gouffre  qui  se  trouvait  sur 
son  chemin,  et  daiis  letjucl  il  se  précipita. 
Quand  il  sentit  que  la  terre  lui  mamjuait 
sous  les  pieds,  etfrayé  de  ce  nouveau  dan- 
ger, il  étendit  les  bras  pour  saisir  le  premier 
objet  qui  se  présenterait.  11  fut  assez  heu- 
reux dans  sa  chute  pour  rencontrer  une 
branche  d'arbre,  à  laquelle  il  se  tint  sus- 
pendu, et  qui  l'empêcha  de  tomber  au  fond 
de  l'abîme  où  il  ne  pouvait  manquer  de  s'é- 
craser en  tombant.  Dans  cette  situation, 
quoique  pénible,  il  se  félicita  d'avoir  retardé 
sa  perte  au  moins  de  quelques  moments; 
mais  il  ne  connaissait  pas  encore  tous  les 
dangers  qui  le  menaçaient.  Ayant  donc  con- 
sidéré l'arbre  qui  le  soutenait ,  il  vit  deux 
gros  rats  de  montagnes,  l'un  blanc,  l'autre 
noir,  qui  en  rongeaient  le  [lied  sans  cesse , 
et  à  qui  il  restait  peu  à  l'aire  pour  le  couper 
entièrement.  Ayant  ensuite  fixé  ses  regards 
au  fond  de  l'abiiue,  il  vit  un  dragon  énorme, 
les  yeux  étincelants  et  la  gueule  béante,  qui 
n'attendait  que  la  chute  de  l'arbre  pour  dé- 
vorer la  proie  qui  s'olîrait  à  lui.  De  là  il 
porta  sa  vue  du  côté  de  la  caverne  où  l'ar- 
l)re  avait  ses  racines  ,  et  il  a|)erçul  quatre 
grosses  têtes  de  serpents  qui  s'élançaient  vers 
lui  pour  le  mordre.  Hélas  1  Seigneur,  s'écria- 
t-il  en  soupirant,  à  quels  [lérils  m'avez-vous 
réservé  ,  et  auquel  de  ces  monstres  dois-jo 
servir  de  p.'iture?  Ne  me  resle-l-il  donc  aucun 
moyen  de  me  tirer  d'ici  et  d'échapper  à  ces 
bêtes  féroces  ?  Ayant  dit  ces  mots,  il  vil 
que  de  quchiues-unes  dos  feuilles  de  l'arbre 
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il  liéfiouliiit  u;i  peu  de  mii-1;  il  en  ramassa 
(jut-lnues  gouttes.  Les  ayant  portées  à  sa 
bouche,  il  les  trouva  d'une  douceur  admi- 
rable, et  se  sentit  tout  fortifié.  C'était  un  ra- 
Iraîcliissement  que  le  Ciel  lui  envoyait,  dont 
il  eût  dû  proliter  pour  ramasser  toutes  ses 
forces  ;  et  par  le  moyen  de  cet  arbre,  ou  de 
quelque  autre  plus  solide  qui  aurait  pu  se 
trouver  là,  t/lchcr  de  sortir  de  cet  abîme, 
d'autant  |)lus  qu'il  était  à  présumer  que  la 
lionne,  dont  il  n'entendait  jilus  les  rugisse- 
ments, s'était  fétirée  et  enfoncée  dans  les 
bois.  Mais,  (jui  le  croirait"?  au  lieu  de  son- 
ger à  se  sauver,  il  monta  sur  l'arbre,  et,  s'y 
étant  mis  un  peu  ])lus  à  son  aise,  il  ne  s'oc- 
cupa que  du  soin  d'amasser  du  miel  et  d'en 
goûter  la  fatale  doiicear.  Il  entreprit  même 
de  s'en  faire  une  provision  qui  pût  lui  durer 
longtemps,  et  il  formait  encore  des  projets, 
et  prenait,  selon  lui,  de  sages  mesures  nour 
en  rendre,  dans  la  suite,  la  récolte  jilus  abon- 
dante. Mais  tandis  qu'il  s'occupait  do  ces 
chimères, l'arbre,  suflisamment  rongé,  éclata 
tnut  Ji  coup,  se  rompit,  tomba  avec  celui 
qu'il  portait,  au  fond  du  goulTre  ;  et  le  dra- 
gon de  l'abîme,  étendant  ses  griffes  et  dila- 
tant son  gosier,  engloutit  pour  jamais  l'im- 
jirudent  voyageur. 

0  hommes  insensés!  reconnaissez-vous  du 
moins  dans  cette  peinture,  et,  tandis  qu'il  en 
est  temps  encore,  répaiez  votre  erreur,  et 
]irévenez-en  les  suites  funestes.  Serez-vous 
toujours  la  dupe  d'un  moment  de  jilaisir  qui 
vous  fait  oublier  vo  re  intérêt  éternel  ?  De- 
puis le  moment  de  voire  naissance,  la  mort, 
comme  une  lionne  furieuse,  vous  pour- 
suit. Vous  avez  entendu  ses  rugissements,  et 
jilus  d'une  fois  la  pensée  de  la  mort  vous  a 
épouvantés.  Cette  terre  où  vous  voyagez  l'st 
un  goul]'re  qui  engloutit  tout,  au  fond  du- 
quel est  l'abîme  de  l'enfer  et  de  l'éternité. 
L'unique  appui  qui  suspend  votre  chute  c'est 
la  vie  du  corps  ;  mais  ce  corps  est  sans  cesse 
menacé  par  les  éléments  mômes  qui  le 
composent,  et  qui,  en  se  mêlant  et  se  com- 
battant, se  changent  en  i)oison  pour  lui  et 
tendent  sans  cesse  à  sa  perte  et  à  sa  destruc- 
tion. La  dureté  de  ce  cor[)s  a  une  mesure 
déterminée  que  vous  ne  pouvez  prolonger  ; 
et  cette  mesure  est  continuellement  dimi- 
nuée, et,  pour  ainsi  dire,  rongée  par  le  jour 
et  par  la  nuit,  jusqu'au  moment  où  cet  arbre 
fragile  tombera  enlin,  et,  par  sa  chute,  vous 
lirécipitera  vous-mêmi  s  dans  l'aliîme  de  l'é- 
ternité. (Paraboles  du  P.  Bonarriitiire.) 

PUKCATOIKIÎ,  lieu  tic  soutfraiu:e  où  les 
Ames  justes  expient  leurs  péchés  avant  d'ê- 
tre admises  à  la  gloire  du  paradis.  —  Les 
;lmes  du  purgatoire  sont  celles  qui ,  mortes 
en  état  de  grAce,  sont  coupables  néanmoins 
de  quelques  fautes  légères,  ou  n'ont  |)as  cn- 
lièrement  satisfait  à  Injustice  divine  jiour  la 
peine  tem|)orelle  due  à  leurs  [)écliés. 

Nos  frères  du  purgatoire  peuvent  être  sou- 
lagés par  nos  prières,  nos  bonnes  œuvres,  etc., 
surtout  par  le  saint  sacrilice  de  la  uicsse. 
—  Nous  sommes  tenus  de  secourir  ces  pau- 
vres Ames  jiar  justice,  charité ,  reconnais- 
sance, intérêt. 


Commémoration  tks  morts. 


L'institution  de  la  commémoration  des 
morts,  que  l'Eglise  célèbre  tous  les  ans,  doit 
suflire  pour  vous  convaincre.  Kn  voici  l'origi- 
ne, telle  qu'elle  est  rapjiortée  jiar  le  cardinal 
Pierre  Damien.  L'an  lOiS,  un  religieux  fran- 
çais revenant  de  Jérusalem  fut  jeté  par  une 
tempête  dans  une  île,  où  il  trouva  un  saint 
ermite  qui  lui  dit  qu'il  y  avait  proche  delà 
un  endroit  d'où  on  voyait  sortir  de  grand(;s 
llammes  dans  lesquels  les  Ames  des  morts 
étaient  tourmentées,  et  que  souvent  il  enten- 
dait les  démons  se  plaindre  de  ce  que  b-s 
lidèles,  et  surtout  l'abbé  Odilon  et  ses  reli- 
gieux, par  leurs  prières  et  par  leurs  aumônes, 
soulageaient  ces  Ames  et  les  délivraient  do 
leurs  maux.  Ce  religieux,  de  retour  en 
Trance,  alla  trouver  saint  Odilon,  qui  ne  lui 
était  pas  inconnu,  et  lui  raconta  ce  qui  lui 
était  arrivé;  c'est  pourquoi  ce  saint  abbé  or- 
donna que  dans  tous  ses  monastères  on  lit 
tous  les  ans  le  deuxième  jour  de  novembre, 
des  prières  particulières  pour  le  soulagement 
des  Ames  du  ()urgatoire  :  ce  que  le  pape 
Jean  XVI  établit  ensuite,  par  le  conseil  de 
siint  Odilon,  dans  toute  l'Kglise. 

Gravez  profondément  dans  votre  esprit 
cette  vérité,  et  forlitiez-vous  contre  les  raille 
ries  des  libertins  qui  la  nient.  {Pensez-y-bien.] 

Sainte  Perpétue 

Sainte  Perpétue  raconte  de  la  manière  sui- 
vante une  vision  qu'elle  eut  après  son  re- 
tour dans  la  prison  :  «  Un  jour  que  nous 
étions  tous  en  oraison,  il  m'ai-riva  de  pro- 
noncer le  nom  de  Dinocrate.  Ceci  me  parut 
extraordinaire,  parce  qu'il  ne  m'était  point 
encore  venu  à  l'esprit.  Je  donnai  quelques 
larmes  à  son  malheur,  et  je  connus  que  je 
pouvais  et  devais  prier  pour  lui.  Je  commen- 
çai donc  h  le  faire  avec  ferveur,  et  à  gémir 
en  la  présence  de  Dieu.  La  nuit  suivante  il 
me  sembla  voir  Dinocrate  sortir  d'un  lieu 
ténébreux  où  il  y  avait  plusieurs  autres  pcr 
sonnes.  Une  soif  brûlante  le  c'évorait  :  son 
visage  était  pAle  et  détiguré,  et  on  y  voyait 
encore  l'ulcère  qu'il  avait  en  mourant.  Ce 
Dinocrate  était  mon  frère ,  re'un  horrible 
cancer  avait  enlevé  de  ce  monde,  à  i'àge  de 
sept  ans.  C'était  pour  lui  (pic  j'avais  prié  : 
il  me  semblait  qu'il  y  avait  une  grande  dis- 
tance entre  lui  et  moi,  de  sorte  que  nous  ne 
pouvions  aii|)rocher  l'un  de  l'autre.  Près  de 
lui  était  un  bassin  plein  d'eau,  mais  dont  le 
bord  était  plus  liant  que  n'ot  la  taille  d'un 
etfai.t.  11  faisait  d'inutih-s  cll'oits  pour  at- 
teindre jusqu'à  l'eau,  alin  d'étancher  sa  soif, 
ce  qui  m'afiligeait  extrêmement.  Je  m'éveil- 
lai et  connus  que  mon  frère  était  dans  la 
peine:  mais  j'esjiérai  pouvoir  le  sr\il;iger. 
Je  priai  donc  pour  lui  nuit  et  jour,  deman- 
dant à  Dieu  avec  larmes  qu'il  daign.U  m'exau- 
cer  -.  je  continuai  jusqu'au  moment  où  l'on 
nous  transféra  dans  la  prison  du  camp:  car 
nous  étions  destinés  a  servir  aux  specta- 
cles (]ni  devaient  se  donner  dans  le  camp  îi 
la  fête  du  César....  Le  jmirque  nous  fûmes 
dtUis   les   ceps,  j'eus  une  autre  vision.  Ce 
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iiiôme  lieu  obscur  d'où  j'avais  vu  soilir  Di- 
iiorrato  ino  parut  très-éclair6.  Pour  Dino- 
(•rato,  il  avait  le  corps  net,  et  il  (?tait  bien 
vêtu;  o'i  n'apercevait  plus  sur  son  visage 
([u'une  cicatrice  h  l'cndruit  où  élait  aupara- 
vant la  plaie  causée  par  le  cancer.  Les  borJs 
(lu  bassin  étaient  baissés  et  l'enfant  pouvait 
avec  facilité  atteindre  jusqu'à  l'eau.  Il  y 
avait  in^^uio  sur  le  rebord  une  fiole  toute 
pleine.  Lorsque  Dinocrate  eut  étanclié  sa 
soif,  il  alla  jouer  comme  font  ordinairement 
les  enfants.  Je  m'éveillai  alors,  et  je  coni- 
pris  qu'il  avait  été  délivré  des  peines  qu'il 
endurait.  Quelques  jours  après,  rofficier , 
nommé  Pmlens,  qui  commandait  les  gardes 
delà  [)rison,  voj'ant  que  Dieu  nous  favori- 
sait de  |ilusieurs  dons,  conçut  une  grande 
estime  jiour  nous,  et  laissa  entrer  librement 
les  frères  qui  venaient  nous  voir,  soit  [lour 
nous  consoler, soit pourrecevoir  eux-mômes 
(le  la  consolation.  Comme  le  jour  marqué 
[lourles  spectacles  approchait,  mon  ))ôro  re- 
vint me  trouver.  11  était  dans  un  accablement 
qu'on  ne  pourrait  exprimer.  Il  s'arrachait  la 
barbe,  se  jetait  par  terre,  et  y  demeurait  cou- 
ché sur  le  visage,  maudissant  sa  vieillesse,  et 
disant  des  choses  capables  d'émouvoir  tou- 
tes les  ciéalures.  Je  mourais  de  douleur  de 
le  voir  en  cet  état.  Enfin,  la  veille  des  spec- 
tacles, j'eus  cette  vision  :  il  me  sembla  que 
le  diacre  Pomnone  était  venu  à  la  porte  de 
la  prison,  ([u'il  y  frappait  à  grands  coups,  et 
que  j'y  étais  accourue  jiour  la  lui  ouvrir.  Il 
était  vêtu  d'uiie  robe  blanche,  ornée  d'une 
infinité  de  petites  grenades  d'or.  H  me  dit  : 
a  Perpétue ,  nous  vous  attendons,  venez.  » 
En  même  lemjjs  il  nie  prit  par  la  main,  et  me 
conduisit  par  un  chemin  étroit  et  raboteux. 
Nous  arrivAmes  enfin  à  l'amphithéâtre,  pres- 
que tout  hors  d'haleine.  Quand  nous  fûmes 
au  milieu  de  l'arène,  il  me  dit:«  Ne  craignez 
point,  je  serai  avec  vous  dans  un  moment, 
et  je  partagerai  votre  combat,  p  A  ces  piots,  il 
se  retira  et  me  laissa.  Sachant  que  je  devais 
être  exposée  aux  bêt"S,  je  ne  com[)renais 
pas  pourquoi  on  différait  tant  'i  les  lâcher 
'•onire  moi.  Alors  ])arut  un  Egyptien  fort 
laid,  qui  s'avança  pour  me  combattre  avec 
plusieurs  autres  aussi  dillormes  que  lui.  Je 
vis  en  môme  temps  une  troupe  de  jeunes 
gens  qui  vinrent  pour  me  secourir,  et  qui 
me  frottèrent  d'huile.  Je  me  sentis  changée 
en  un  athlète  fort  et  vigoureux.  Aussitôt  (la- 
rut  un  homme  d'une  grandeur  prodigieuse, 
qui  avait  une  robe  traînante,  avec  deux  ban- 
des de  pourpre  par  devant.  Il  tenait  une  ba- 
guette semblable  à  celle  des  intendants  des 
jeux,  et  un  rameau  vert,  d'oii  pendaient  des 
})ommes  d'or.  Il  lit  faire  silence  ,  et  dit  :  «  Si 
l'Egyptien  remporte  la  victoire  sur  hifeuniie. 
il  la  tuera  avec  le  glaive;  mais  si  la  femme 
est  victorieuse  de  l'Egyptien,  elle  aura  ce  ra- 
meau. »  Nous  nous  approchâmes,  l'Egyptien 
et  moi;  le  combat  s'étant  engagé,  je  renver- 
sai mon  ennemi  sur  le  visage ,  après  une 
longue  résistance  de  sa  part,  et  lui  marcliai 
sur  la  tête.  Le  peuple  se  mit  à  apjilaudir,  et 
uies  défenseurs  à  chanter.  Je  m'approchai 
de  l'intendail  des  jeux,  de  cet  homiue  admi- 


rable (pii  avait  été  le  témoin  de  ma  victoire, 
et  il  me  donna  le  rameau  avec  un  baiser, 
en  me  disant  :  «  La  [laix  soit  avec  vous,  ma 
fille.  0  .Apres  cela  je  m'évt'illai,  et  je  connus 
que  je  ne  combattais  point  contre  les  hôtes, 
mais  contre  les  dénions.  »  (Vies  des  Pères  du 
Désert.) 

Doic  au  temps  de  Perpétue,  on  croyait  h 
l'expiation  pour  les  moits.  Snii[iosàt-o'n  que 
les  deux  visions  de  Perpétue  ne  vinssent 
jiointdeDieu,  il  en  lésullcrait  toujours  qu'on 
croyait  au  purgatoire. 

Saint  Mal.*chie. 

Saint  Bernard  raf.porte,  dans  la  Vie  de 
saint  Malachie,  un  exenijib;  qui  fait  voir  évi- 
donunent  ce  que  peut  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  ])our  le  soulagement  des  âmes  du 
)Hirgatoire.  Saint  Malachie  avait  une  sœur, 
lai[ni'lle  après  sa  mort  lui  apjiarut  plusieurs 
fois  |iour  lui  demander  le  secours  de  ses  pi-iè- 
res.  La  première  demande  qu'elle  lui  en  fit 
fut  une  nuit  que  ce  saint  entendit  une  voix 
qui  l'avertissait  que  sa  sœur  é:ait  hors  de  l'é- 
glise ,  n'ayant  point  mangé  depuis  trente 
jours.  Le  saint  comprit  aussitôt  quelle  élait 
cette  nourriture  (Qu'elle  deniamhiit  ;  car,  après 
avoir  fait  réfiexion  au  nombre  des  jours,  il 
trouva  que  c'était  justement  depuis  ce  temps- 
là  qu'il  avait  cessé  d'offrir  pour  elle  le  sa- 
crifice de  la  messe.  C'est  jinuitiuoi,  dès  le 
lendemain,  il  recommença  de  prier  pour 
elle,  et  ce  ne  fut  |)as  sans  effet,  car  peu 
de  jours  après  il  aperçut  sa  sœur  vêtue  de 
noir  à  la  porte  de  l'église  sans  pouvoir  en- 
core y  entrer;  et  n'ayant  point  discontinu(î 
ses  prières,  il  la  vit  une  seconde  fois,  mais 
habillée  d'un  gris  blanc  ,  et  dans  l'église, 
néanmoins  éloignée  de  l'autel.  Enfin  sa  per- 
sévérance obtint  ce  qu'il  souhaitait;  car  la 
troisième  fois,  au  lieu  de  cet  air  triste  et  lu- 
gubre avec  lequel  il  l'avait  vue,  elle  lui  pa- 
rut en  habit  blanc,  au  milieu  d'une  troufie 
de  saints  dont  la  clarté  faisait  assez  connaî- 
tre qu'elle  avait  déjà  été  admise  au  nombre 
des  bienheureux.  {Pensez-y  bien.) 

Sainte  Tuérèse  et  sainte  Christine. 

Sainte  Thérèse  était  si  sensible  aux  souf- 
frances des  âmes  qui  souffrent  dans  le  jiur- 
gatoire,  qu'elle  offrit  à  Dieu  pour  leur  soula- 
gement tout  ce  qu'elle  pourrait  faire  et  souf- 
frir jusqu'à  la  tin  de  sa  vie  :  et  ce  sentiment 
lui  a  été  commun  avec  bien  d'autres  saints. 
Mais,  entre  tous  ceux  qui  se  sont  le  plus  si- 
gnalés dans  cet  exercice  de  charité,  sainte 
Christine  a  quelque  chose  de  particulier. 
Etant  morte,  son  âme  fut  conduite  dans  un 
lieu  où  l'on  souffrait  de  si  horribles  tour- 
ments, qu'elle  crut  que  c'était  l'enfer  :  mais 
un  ange  l'assura  que  ce  n'était  que  le  purga- 
toire. De  là  elle  fut  menée  dans  le  ciel  de- 
vant le  trône  de  Dieu,  nui  lui  donna  le  choix 
ou  de  demeurer  éternellement  avec  les  bien- 
heureux dans  la  gloire,  ou  de  se  réunir  à 
son  corps  pour  travailler  à  la  délivrance  de 
ces  âmes  ([u'elle  avait  vues  soulfrir  des  pei- 
nes si  épouvantables.  Elle  prit  ce  dernier 
n;n-ti.  De[iuis  ce  temps-là  cet;e  sainte  fit  des 
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pénitences  si  rigoureuses  et  des  mortifica- 
tions si  étonnantes,  qu'elle  eut  justement  le. 
'.lom  d'Admirable. 

Un  franciscain. 
Nous  lisons  dans  la  Ciu-onique  de  l'ordre 
do  Saint-François  qu'un  religieux  de  cet 
ordre,  négligent  à  prier  pour  lus  âmes  du 
purgatoire,  étant  mort,  apparut  à  un  de  ses 
confrères,  à  qui  il  révéla  la  grandeur  des 
tourments  qu'il  soutirait  dans  ce  lion  de 
llammes,  en  punition  de  sa  négligence  à  as- 
sister les  morts;  que  pour  cela  même  il  ne 
recevait  aucun  soulagement  des  prières  et 
des  messes  que  l'on  disait  pour  lui,  parce 
que  Dieu  les  appliquait  à  d'autres,  qui  pen- 
dant leur  vie  avaient  été  plus  charitables  que 
lui  envers  ces  Ames  soulfrantes,  étant  bien 
juste  qu'on  n'ait  point  de  compassion  de 
ceux  qui  n'en  ont  [)oint  eu  îles  autres.  [Pen- 
sez-y  bien.) 

Sainte  Monique. 

Sainte  Monique,  étant  au  lit  de  la  mort,  dit 
à  saint  Augustin  :  «  Mon  tils,  bientôt  vous 
n'aurez  plus  de  mère;  quand  je  ne  serai 
plus,  priez  pour  mon  ûme  ;  n'oubliez  point 
celle  (jui  vous  a  tant  aimé  ;  surtout  pensez 
à  moi  quand  vous  monterez  à  l'autel  |)0ury 
offrir  le  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance.  » 
Saint  Augustin  n'oublia  point  les  paroles  de 
sa  mère  :  il  jileura  amèrement  sa  mort. 
«  Dieu  de  miséricorde,  s'écriait-il  dans  sa 
douleur,  pardonnez  à  ma  mère  les  péchés 
qu'elle  a  commis  ;  n'entrez  point  en  juge- 
ment avec  elle,  détournez  vos  yeux  de  ses 
iniquités.  Souvenez-vous  qu'étant  près  de 
sa  lin,  elle  ne  pensa  point  à  son  corps,  ni 
aux  derniers  devoirs  qu'on  devait  lui  ren- 
dre; tout  ce  qu'elle  demanda  fut  qu'on  fit 
mention  d'elle  à  vos  autels,  pour  effacer  le 
reste  des  péchés  qu'elle  n'aurait  pu  expier 
pendant  sa  vie.  »  (Confessions  de  saint  Au- 
yustiti.) 

Les  femmes  égyptiennes. 
En  Egypte,  comme  dans  tout  l'Orient, 
l'existence  des  femmes  riches  est  en  quel- 
que sorte  murée  dans  l'intérieur  du  logis  : 
elles  naissent  ,  vivent  et  meurent  au 
sein  de  ce  sanctuaire  impénétrable.  Tous  les 
jeudis  seulement,  elles  sortent  avecleuis  es- 
claves chargées  de  rafraîchissements.  Des 
jileureuses  à  gage  les  suivent  :  c'est  qu'un 
devoir  sacré  les  appelle  au  cimetière  public. 
Là  elles  font  entonner  des  hymnes  funèbres  ; 
à  ces  lamentations  mercenaires  elles  mêlent 
leiu's  accents  [ilaintifs;  elles  versent  des 
larmes  et  des  fleurs  sur  les  tombeaux  de 
leurs  parents,  qu'elles  couvrent  ensuite  des 
mets  apportés  pur  leurs  suivantes  ;  et  la  foule, 
après  avoir  cnnvié  les  âmes  des  morts,  preiul 
un  repas  religieux,  dans  la  persuasion  (pie 
ces  ombres  chéries  savourent  les  mêmes  ali- 
ments et  (pi'elles  s'ass-ocient  au  sympathi- 
que banquet.  N'y  a-t-il  jias  dans  celle  su- 
perstition une  tradition  déligurée  du  dogme 
qui  nous  ordonne  de  ne  pas  oublier  les  Ames 
de  nos  frères  de  la  tombe  ?  (Annales  de  la 
Propagation  de  la  foi,  tom.  XVII.) 
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La  comtesse  de  Strafford. 


M^Ma  comtesse  de  Strafford ,  avant  de  se  con 
vertir  à  la  religion  catholique,  voyait  souvent 
Mgr  de  la  Mothe,  évèque  d'Amiens,  et  les 
entretiens  qu'elle  avait  avec  lui  faisaient 
toujours  une  vive  imjjression  sur  son  âme: 
mais  ce  qui  la  toucha  le  plus,  ce  fut  un  ser- 
mon (|u'il  prêcha,  le  jour  de  laSaint-Jean-Bap- 
tisle,  aux  Ursulines  d'Amiens.  Après  l'avoir 
entendu,  elle  sentit  dans  son  cœur  un  vif 
désir  de  croire  comme  le  prédicateur  qui 
l'avait  tant  édifiée.  Il  lui  restait  pourtant  en- 
core quelques  doutes  sur  le  sacrifice  de  la 
messe  et  le  Purgatoire  :  elle  vint  les  propo- 
ser au  saint  évêque,  qui,  sans  disputer  avec 
elle,  et  sans  attaquer  de  front  ses  préjugés, 
crut  devoir  lui  parler  ainsi  pour  la  détrom- 
jier  :  Madame,  vous  connaissez  révô([ue  de 
Londres,  et  vous  avez  confiance  en  lui;  eh 
bien,  je  vous  prie  de  lui  mander  ce  que  je 
vais  vous  dire  :  «  L'évêque  d'Amiens  m'a 
dit  une  chose  qui  doit  m'élonner  :  c'est  que 
si  vous  pouvez  nier  que  saint  Augustin  ait 
dit  la  messe  et  prié  pour  les  morts,  et  par- 
ticulièrement pour  sa  mère,  il  se  fera  lui- 
même  protestant.  »  Ce  conseil  fut  suivi. 
L'évêque  de  Londres  ne  répondit  pas,  mais 
il  se  contenta  de  dire  à  celui  qui  lui  remit 
la  lettre,  (jue  M""  de  Strafford  avait  respiré 
un  a'r  contagieux  qui  l'avait  séduite;  que 
ce  (pi'il  [lourrait  lui  écrire  ne  remédierait 
jirobablement  point  au  mal...  Ce  silence 
d'un  homme  qui  avait  eu  toute  sa  confiance 
acheva  d'ouvrir  les  yeux  de  M""  de  Straf- 
ford, et  peu  de  temps  a|irès  elle  fit  abjuration 
entre  les  mains  de  Mgr  d'Amiens.  (Vie  de 
M.  de  la  Mothe.) 

Croyances  superstitieuses  chez  quelques  sauva- 
ges de  r  Amérique  septentrionale. 

«  Quand  on  leur  demande  ce  qu'ils  pen- 
sent des  Ames,  ils  répondent  qu  elles  sont 
les  ombres  ou  les  images  animées  des  corps; 
et  c'est  par  une  suite  de  ce  principe  qu  ils 
croient  tout  animé  dans  l'univers.  C'est  par 
tradition  qu'ils  supposent  l'âme  immortelle. 
Ils  [)rétendent  «pie,  séparée  du  corps,  elle 
conserve  les  inclinations  qu'elle  avait  pen- 
dant la  vie;  et  de  là  vient  l'usage  d'enterrer 
avei^  les  moris  tout  ce  qui  servait  à  satisfaire 
leurs  besoins  ou  leurs  goûts.  Ils  sont  même 
persuadés  que  l'âme  demeure  long  temps 
|)rès  du  corps  après  leur  séparation ,  et 
qu'ensuite  elle  passe  dans  un  pays  (pi'ils  ne 
connaissent  iioinl,  où,  suivant  quelques-uns, 
elle  est  transformée  en  tourterelle.  D'autres 
donnent  à  tous  les  hommes  deux  Ames  :  l'une 
telle  qu'on  vient  île  le  dire;  l'autre,  quine 
ipiitte  jamais  les  corps  et  qui  ne  sort  de  l'un 
ijue  pour  passer  dans  un  autre. 

«  Cette  raison  leur  fait  enterrer  les  en- 
fants sur  le  bord  des  grands  chemins,  afin 
qu'en  passant,  les  femmes  puissent  recueillir 
ces  secondes  Ames,  qui,  n'ayant  j)as  joui 
longtem|)S  de  la  vie,  sont  plus  empressées 
d'en  recommencer  une  nouvelle.  11  faut 
aussi  les  nourrir;  et  c'est  dans  celle  vue 
qu'on  porte  diverses  sortes  d'aliments  sur 
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les  tDiiibcs,  mais  co  bon  office  dure  pou,  et 
l'on  suppose  (|u'avec  le  temps  les  Ames  s'ac- 
coutument à  jeûner.  La  peine  qu'on  a  quel- 
quefois à  faire  subsister  les  vivants  fait  ou- 
blier le  soin  de  nourrir  les  morts.  L'usage 
est  aussi  d'enterrer  avec  eux  tout  ce  qu'ils 
possédaient,  et  l'on  y  joint  môme  des  pré- 
sents :  aussi  le  scandale  est-il  extrême  dans 
toutes  ces  nations  lorsiiu'elles  voient  des 
Européens  ouvrir  les  tombes  pour  eu  tirer 
les  robes  de  castor  qu'elles  y  ont  enfermées. 
Los  sépultures  sont  des  lieux  si  ros|)ectés, 
que  leur  profanation  passe  pour  l'injuie  la 
plus  atroce  qu'on  puisse  faire  aux  sauvages 
d'une  bourgade.  » 

Dans  tout  cela  n'y  a-t-il  pas  une  croyance 
défigurée  do  notre  dogino  du  purgatoire  ? 
{Extrait  de  Cabrai.) 

Boileau-Despréaux. 

On  aime  à  voir,  au  sein  des  grandes  as- 
semblées d'intelligences  d'élite,  proclamer 
la  vérité  de  nos  dogmes.  Boileau  n'bésita 
pas  à  rendre  hommage  à  la  doctrine  catho- 
lique du  purgatoire.  Voici  dans  quelles  cir- 
constances solennelles  : 

«  A  la  mort  de  Furetière,  l'Académie  fran- 
çaise délibéra  si  on  lui  ferait  un  service,  sui- 
vant l'usage  pratiqué  depuis  son  établisse- 
ment. Despréaux,  qui  n'avait  pris  aucune 
part  à  l'exclusion  de  son  ancien  confrère, 
fit  entendre,  lorsqu'il  n'existait  plus,  le  lan- 
gage d'une  piété  courageuse.  11  ne  craignit 
point  de  s'exprimer  en  ces  mots  :  «  Mes- 
sieurs, il  y  a  trois  choses  h  considérer  ici, 
Dieu,  le  public  et  1  académie.  A  l'égard  de 
Dieu,  il  vous  saura,  sans  doute,  très-bon  gré 
de  lui  sacrifier  votre  ressentiment  et  de  lui 
olfrir  des  prières  pour  un  confrère,  qui  en 
aurait  besoin  plus  qu'un  autre,  ([uand  il  ne 
serait  coupable  que  do  l'auimosité  ([u'il  a 
montrée  contre  vous.  Devant  le  public,  il 
vous  sera  très-glorieux  de  ne  pas  poursuivre 
votre  ennemi  au  delà  du  tombeau.  Et  pour 
co  qui  regarde  l'acatlémie,  sa  modération 
sera  très-estimable,  quand  elle  répondra  à 
des  injurciS  par  des  prières,  et  qu'elle  n'en- 
viera pas  à  un  chrétien  les  ressources  qu'of- 
fie  l'Eglise  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu , 
d'autant  mieux  qu'outre  l'obligation  indis- 
jiensabie  de  prier  Dieu  pour  vos  eimemis, 
vous  vous  êtes  fait  une  loi  particulière  de 
prier  pour  vos  confrères.  » 

Le  MAIIQUIS  DE   CiVllAC. 

La  croyance  que  les  amis  vivants  peuvent 
être  utiles  à  leurs  amis  de  la  tombe  a  je  ne 
sais  quoi  d'instructif,  de  naturel  qui  se  ren- 
contre dans  les  cœurs  les  plus  naïfs  et  les 
plus  simples.  Une  pieuse  métayère  de  la 
Vendée  s'agenouillait  sur  le  cercueil  du  mar- 
quis de  Civrac,  son  bon  maître,  en  s'écriant  : 
«  O  mon  Dieu  I  rendez-lui  tout  le  bien  qu'il 
nous  a  fait.  »  Col  ardent  soupir  de  la  recon- 
naissance ne  signilie-t-il  pas  :  «Mon  Dioul 
quelques  rayons  manquent  iieut-ètre  à  la 
couronne  de  notre  bienfaiteur  ;  suiipléez-les 
en  considération  de  notre  prière  et  du  bien 
qu'il  nous  a  fait?  Et  c'est  précisément  là  la 
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doctrine  consolante  du  purgatoire.  {Une  coït* 
mune  veiidécune.) 

Les  cimetières. 


Le  respect  dû  aux  cimetières  tient  de  trop 
près  au  dogme  du  purgatoire  pour  que  nous 
ne  disions  jias  combien  cet  asilo  dis  morts, 
qui  est  un  objet  de  pieuse  vénération,  mèim; 
chez  les  infidèles,  doit  l'ôtro  à  plus  loite 
raison  chez  nous.  C'est  M.  l'ellotan,  arclii- 
prètre  de  la  cathédrale  d'Alger,  <{ui  écrivait 
ainsi  le  13  mars  1843  : 

A  Alger,  chaque  vendredi  ne  voyons-nous 
pas  l'Arabe,  le  musulman,  error  j)èiisif  (l.ins 
son  cimetière,  déposer  sur  une  tombe  véné- 
rée ou  chérie  dos  bouquets  de  fieurs,  des 
branches  do  buis;  envelop])é  de  son  bur- 
nous, il  s'asseoit  aiqirès  d'elle,  y  passe  des 
heures  entières  clans  une  attitude  rêveuse, 
immobile  ;  plein  d'une  tristesse  douce  et  re- 
cueillie, on  dirait  ([u'il  entrelient,  avec  les 
âmos  de  ceux  qu'il  regrette,  des  communi- 
cations intimes,  mystérieuses... 

Mais  à  nous,  chrétiens,  à  nous  que  la  foi, 
querétornolle  vérité  deDicunourrit,  éclaire, 
quel  culte  particulier,  ciuelle  révérence  pro- 
fonde doivent  inspirer  les  restes  de  nos  pè- 
res, de  nos  frères  morts  dans  cette  mémo 
foi  1  Oh  !  souvenons-nous  des  premiers  fidè- 
les, souvenons-nous  dos  martyrs,  souvenons- 
nous  des  catacombes!  Le  cimetière,  pour 
nous,  «  c'est  la  terre  où  germe  invisiblenient 
la  moisson  dos  élus;  c'est  le  monde  endormi 
de  l'intelligence  ;  abrité  pondant  son  som- 
meil au  sein  de  la  nature  toujours  jeune  et 
toujours  féconde;  la  foule  dos  morts  pressés 
sous  ces  croix,  sous  ces  lleurs  éparses,  c'est 
la  foule  qui  se  lèvera  un  jour  pour  prendre 
possession  de  l'avenir  infini  dont  la  séparent 
quelques  toullesdo  gazon.  » 

Aussi  combien  vivo,  combien  maternelle 
a  toujours  été  la  sollicitude  de  l'Eglise  à  cet 
égard.  Elle  veut  que  la  terre  où  doit  rejioser 
la  dépouille  de  ses  enlants  soit  une  terre  bé- 
nite et  consacrée;  elle  te  j)urifie  avec  l'hys- 
sope  et  son  eau  sainte;  elle  y  appelle,  par 
ses  humbles  supplications,  les  bénédictions 
de  Celui  qui  dispose  à  son  gré  des  choses 
visibles  et  invisibles,  dos  âmes  et  des  corps  ; 
elle  veut  que  la  croix  s'élève  dans  son  soin, 
que  ses  enfants  reposent  en  paix  à  son  om- 
bre en  attendant  le  grand  réveil  ;  comme  d'un 
temple  et  d'un  sanctuaire,  elle  en  bannit  les 
jeux,  les  bruits,  et  jusqu'aux  pas  des  indif- 
férents ou  des  oisifs. 

Aveux  des  protestants. 

Les  uns  disent,  comme  Lossiiig  dans  son 
Traité  de  théologie  :  «  Qui  nous  empêche 
donc  d'admettre  un  purgatoiie?  comme  si  la 
plus  grande  partie  des  chiétions  ne  l'avait 
pus  ado[)té  réellement?  Non,  cet  état  inter- 
médiaire, enseigné  et  reconnu  jiar  l'Eglise 
ancienne,  malgré  l'abus  scandaleux  auquel 
il  avait  donné  lieu,  nous  n'aurions  pas  dû 
le  rejeter  d'une  manière  absolue.  » 

Los  autres,  avec  le  docteur  Forbes  {Con- 
trov.  ponlif.  princip.,  anno  1G58)  :  «  La  prière 
pour  les  morts,  usitée  du  tem'ps  des  apôthes, 
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lie  saurait  être  rejetée  comme  inutile  par  les 
jjrotestants.  Ils  devraient  respecter  le  juge- 
ment de  l'Eglise  primitive  et  adopter  une 
liratique  sanctionnée  jiar  la  croyance  conli- 
iiue  de  tant  de  siècles.  Nous  le  disons  :  la 
jirière  f)Our  les  morts  est  une  salutaire  pra- 
tique. » 

Plusieurs,  s'élevant  à  notre  point  de  vue, 
s'ins[)irant  aux  sources  de  la  charité  catlio- 
.ique,  vous  disent,  avec  le  théologien  Col- 
lier (ir  paît.,  p.  100)  :  «  La  prière  pour  les 
morts  ravive  la  croyance  à  l'immortalité  de 
i'ome,  enlève  le  voile  noir  qui  couvre  la 
tombe  et  établit  des  rajiports  entre  ce  monde 
et  l'autre.  Si  elle  avait  été  conservée,  nous 
n'aurions  probablement  jias  eu  [larmi  nous 
tant  d'incrédulité.  Je  ne  conçois  pas  jiour- 
quoi  noire  Eglise,  qui  est  si  éloignée  des 
temps  pi'iniiiirs  du  cliristiauisme,  a  pu  aban- 
donn.er  ou  dédaigner  une  coutume  qui  ne 
fut  jamais  interrompue;  qui,  au  contraire, 
comme  nous  avons  sujet  de  le  croire  d'après 
l'Ecriture,  existait  anciennement;  qui  fut 
pratiquée  dans  le  siècle  apostolique,  dans 
les  temps  des  miracles  et  des  'révélations  ; 
introduite  parmi  les  articles  de  foi  et  jamais 
rejetée,  si  ce  n'est  par  Aérius. 

«  Elle  était  évidemment  en  usage  dans  l'E- 
glise du  temps  de  saii.t  Augustin  et  jusqu'au 
XVI'  siècle.  Si  nous  ne  faisons  rien  pour  nos 
morts,  si  nous  omettons  de  nous  occuper 
d'eux  et  de  prier  pour  eux  comme  autrefois 
dans  la  sainte  Cène,  nous  rompons  tout  com- 
merce avec  les  Saints;  et  alors,  comment 
oserions-nous  dire  que  nous  restons  en  com- 
munion avec  les  bienheureux?  Et  si  nous 
rompons  de  cette  manière  avec  la  [ilus  no- 
ble partie  de  l'Eglise  universelle,  ne  pourra- 
t  -  on  pas  dire  que  nous  mutilons  notre 
croyance  et  que  nous  repoussons  un  des  ar- 
ticles lie  la  foi  chrétienne?» 

'I  Oui,  dit  à  son  tour  l'allemand  Sheldon, 
la  prière  pour  les  morts  est  une  des  prati- 
(]ues  les  plus  anciennes  et  les  plus  efficaces 
de  la  religion  chrétienne.  » 

Mais  vous  venez  d'entendre  le  son  de 
quelques  cloches;  prête/,  encore  l'oreille, 
vous  allez  ouïr  quelque  chose  de  dilférent. 

Vous  penseriez  donc  qu'il  y  a  des  protes- 
tants qui  admettent  le  purgatoire  el  (|ue  les 
auti-es  le  nient?  lirreur!  il  en  est  qui  tout  ;\ 
la  l'ois  l'adunittent  et  ne  l'admettent  pas.  C'est 
dillicile  à  comprendre,  mais  eiilin  cela  est, 
et  voici  conunent  ils  s'y  [irennent. 

D'un  côté,  ils  ne  veulent  rien  rabattre  île 
l'enfer  pur  el  simpli'  :  ceci,  c'est  le  côté  ca- 
tliolicpie;  mais  de  l'autre,  c'est  le  côté  phi- 
loso|ilii(]ue,  l'élernilé  d'horribles  peines  est 
quelque  chose  de  troji  dur;  et  alors  pour- 
quoi |)as  un  enfer  cjui  liniia  un  peu  plus  tùl, 
un  i}eu  plus  taid?  Car  enlin  il  y  a  de  petits 
et-  de  grands  criminels.  De  sorte  que  leur 
enfer  tem[)oraire,  c'est-îi-dii'C  qui  aura  une 
(in,  n'étant  après  tout  que  notre  purgatoire, 
il  s'ensuit  que,  .s'étant  brouillés  avec  nous 
parce  qu'ils  ne  viulaient  pas  de  purgatoire, 
ils  se  brouillent  de  nouveau  parce  qu'ils  ne 
veuh'ut  nue  fc  [lurgatoirc. 


La  mère  et  le  fils. 


Une  dame  d'une  naissance  noble  et  dis- 
tinguée n'avait  qu'un  fils  ;  on  vint  lui  an- 
noncer qu'il  avait  été  tué,  et  que  le  meur- 
trier s'était  réfugié  par  hasard  dans  son  pro- 
pre palais.  Considérant  alors  que  la  sainte 
Vierge  avait  pardonné  aux  bourreaux  de  Jé- 
sus, elle  voulut  aussi  |)ardonner  à  l'assassin 
de  son  fils  jiour  l'amour  de  Marie,  mère  des 
douleurs.  Non-seulement  elle  lui  pardonna, 
mais  elle  lui  fournit  encore  un  cheval,  de 
l'argent  et  des  habits,  afin  qu'il  pôt  s'échap- 
per. Après  cette  action,  son  (ils  lui  apparut 
et  lui  dit  qu'il  était  sauvé;  que  Marie,  pour 
récompenser  la  conduite  généreuse  qu'elle 
avait  tenue  enveis  son  ennemi,  l'avait  déli- 
vré du  purgatoire,  où  il  aurait  dû,  sans  cela, 
rester  long-temps  pour  expier  ses  fautes,  et 
qu'il  allait  jouir  do  la  gloire  du  paralis. 
{P.  Thaus.  de  SS.  Mar.  dol.  lib.  ii,  cap.  2G.) 

Les  confréries. 

Vernon  est  peut-être  la  seule  ville  de 
France  où  l'antique  usage  dont  nous  allons 
jiarler  subsiste  encore.  A  chaijue  décès,  un 
individu,  revêtu  d'une  tunique  mortuaire 
ornée  d'ossemenis  et  de  larmes,  parcourt  la 
ville  armé  de  deux  clochettes  au  bruit  aigu 
cl  pénétrant;  puis,  à  chaque  carrefour,  après 
les  avoir  agitées  par  trois  fois,  il  s'écrie  d'un 
ton  lamentable  :  «  On  recommande  à  vos 
prières  N...  ;  il  est  de  la  confrérie  de  Saint- 
Jacques,  de  la  confrérie  de  Saint-Roch,  do 
la  confrérie  de  Saint-Sébastien,  etc.,  etc.;  il 

est  décédé;  le  convoi  se  fera  à heures.  » 

Puis  trois  autres  coujis  de  sonnette.  Arrive 
le  premier  dimanche  decliaiiue  mois.  Alors, 
au  ])oint  du  jour,  le  môme  individu  parcourt 
encore  la  ville,  cliquetant  continuellement, 
frappant  trois  cou|)s  à  la  porte  des  membres 
de  la  charité,  et  s'arrètant  au  coin  des  rues, 
il  chante  :  «  Bonnes  gens,  ou  bonnes  Ames, 
qui  dormez,  réveillez-vois!  réveillez-vous! 
priez. jiour  les  trépassés  !  etc.  »  (la  Voix  de 
/a  r^n"/^,  22  juillet  184G.) 

L'empereur  Nicolas. 

Les  hérétiques  ou  schismatiques  s'embar- 
rassent jieu  ue  tomber  en  contradiction  avec 
eux-mêmes.  Il  est  de  la  nature  de  l'iniquité 
de  se  mentir.  \.' Ami  de  la  Religion  l"mars 
18ol)  faisait  avec  raison  cette  annotation. 

«  On  sait  que  l'Eglise  russe  prétendue  pas 
admettre  la  doctrine  du  [turgato  re,  tiu'un  de 
ses  prini'i|)aux  prélats  a  (jualiliée  de  fable  in- 
digente et  moderne.  Cependant  le  manifeste 
([ue  vient  de  publier  l'emptreur  Nicolas  sur 
le  décès  de  sa  nièce,  la  grande  duchesse  Eli- 
sabeth, duchesse  de  Nassau,  se  termine  par 
ces  mots  :  «  Nous  sommes  convaincus  que 
tous  nos  tidèles  sujets  uinront  leurs  prières 
aux  nôtres,  pour  le  repos  de  l'àme  de  la  lié- 
fiiiite.  »  Comment  concdier  celte  demande 
de  prières  avec  la  négation  du  purgatoire, 
émanée  de  la  bouche  même  du  suprême  pou- 
tile  de  -'Ivulise  de  Russie? 
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RECONNAISSANCE,  ingratitude.  —  Jic- 
connnissance,  mémnii-o  du  cœur.  Se  sou- 
venir des  servicos  ou  dos  bienfaits  reçus, 
proclamer  liauleiuent  les  Uieiilaits  et  être 
disposé  à  rendre  service  nour  service,  voii.^ 
les  trois  conditions  de  la  pure  et  parfaite 
reconnaissance.  Lesflraes  les  plus  reconnais- 
santes sont  les  plus  sociables.  Qui  reconnaît 
les  grAces  aime  à  en  faire. 

L'ingratitude  est  un  (iéfaul  odieux.  Les 
païens,  qui  avaient  élevé  un  autel  à  tous  les 
vices,  h  toutes  les  passions,  n'ont  pas  songé  à- 
dédier  l'ingratitude,  qui  est  en  effet  le  signe 
infaillible  de  la  bassesse  de  l'âuie. 

S'il  est  une  vertu  à  laquelle  les  parents 
doivent  former  de  l)onne  heure  leurs  enfants, 
c'est  la  reconnaissance. 

Reconnaissance  des  saints. 

Saint  Bernard  disait  :  «  Si  je  me  dois  tout 
entier  à  Dieu  pour  avoir  été  créé,  que  ine 
•■este-t-il  à  lui  donner  pour  m'avoir  racheté 
d'une  manière  si  excellente  ?  » 

Saint  Ambroise  s'animait  à  la  reconnais- 
sance en  pensant  à  celle  que  témoignent 
certains  animaux  domestiques.  «  Qui  ne  rou- 
girait pas  de  honte,  disail-il,  s'il  ne  témoi- 
gnait pas  de  la  reconnaissance i\  Jésus-Christ, 
vo_yant  que  les  hôtes  mêmes  sont  reconnais- 
santes? Le  chien  oublie-t-il  son  maître  qui 
le  nourrit?  Cessons  d'être  ingrats  ;  soyons 
reconnaissants  envers  Jésus-Christ  qui  nous 
a  rachetés  de  la  tyrannie  du  démon,  et  mé- 
rité par  ses  soull'rances  le  salut  éternel.  » 

Il  semblait  h  sainte  Gertrude  que  Jésus- 
Christ,  le  bien-aimé  de  son  âme,  lui  disait 
le  matin  à  son  réveil  :  «  Eveille-toi,  jus- 
cjues  h  quand  te  livrer;;s-tu  au  sommeil?  Ln 
roi  du  ciel  est  ton  éjioux,  il  brûle  pour  toi 
d'un  ardent  amour.  Il  t'a  lavée  dans  son 
sang,  il  t'a  délivrée  par  sa  mort,  paice  qu'il 
t'a  aimée.  Hésiteras-tu  h  répondre  à  son 
amouVpar  l'amour  dont  tu  cscaiiable?  Poui- 
rait-il  acheter  ton  amour  îv  plus  giand  prix  ! 
Il  l'a  aimée  plus  que  son  corps,  puisqu'il  ne 
l'a  pas  épargné  pour  loi.  L'amour  demande 
l'amour.  »  {Heureuse  Année.) 

Le  soldat. 
L<'  maréchal  d'Aumont  attaquait  une  place 
([ue  les  Esiiagnols  avaient  Ibrliliée,  et  dans 
laquelle  les  ligueurs  se  défendaient  avec  un 
courage  au-dessus  de  tout  éloge.  Sur  le  point 
do  donner  l'assaut,  il  fait  défense,  sous 
peine  de  la  vie,  do  faire  grâce  à  aucun  des 
assiégés  qni  tomberont  entre  les  mains  de 
ses  gens.  On  donne  l'assaut,  la  place  est  em- 
portée, et  un  Espagnol  est  soustrait  h  la 
proscrq)lion  générale.  Ou  découvre  le  sol- 
dat qui  lui  a  rendu  ce  service,  sa  faute  est 
avérée;  on  Je  saisit  et  on  le  traduit  au  con- 
seil do  guerre.  Il  avoue  sa  désobéissance, 
et  ajoute  ([u'il  mourra  content,  pourvu  qu'on 
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respecte  les  jours  de  celui  auquel  il  s'est 
intéressé  contre  les  ordres  de  son  général. 
«  Et  (juel  si  grand  inlérêt  prenez- vous  donc 
à  la  conservation  de  cet  homme?  lui  de- 
mande le  général.  — C'est,  répond  le  soldai, 
que  dans  une  occasion  semblable  il  m'a 
sauvé  la  vie  à  moi-même.  »  La  loi  se  tait  de- 
vant une  action  aussi  noble  et  aussi  géné- 
reuse. Le  général  l'admire,  fait  grâce  anv 
deux  hommes  et  les  comble  d'éloges.  {Choix 
de  beaux  exemples.) 

Anecdote  d'un  jeune  enfant. 

Vn  enfant  de  treize  ans,  fils  d'un  homme 
de  qualité,  vient  défaire  un  trait  qui  mérite 
d'être  publié.  Sa  mère  exigeait  du  précep- 
teur qu'il  lui  ajiprît  les  m-.t'hématiques.  Ce- 
lui-ci, homme  très-insiruit  d'ailleurs,  n'était 
pas  mathématicien  ,  mais  en  revanche  il 
apprenait  la  musique  îi  l'enfant  ;  et  ce  talent, 
qui  partout  se  paye  séparément,  était  compté 
I)Our  rien.  Le  [irécepteur,  grec,  français,  la- 
tiniste, homme  de  lettres  et  musicien,  a\ml 
en  tout  huilcents  francs  d'honoraires  :  c'est 
acheter  les  talents  à  bon  marché;  mais  voilà 
comme  on  les  achète  à  Paris.  La  mère  du 
jeune  homme  exigeait  qu  il  sût  en  outre  ses 
mathématiques;  et  monsieur  l'abbé,  pour 
entrer  dans  ses  vues,  se  vit  obligé  de  payer 
de  sa  bourse  un  maître  de  mathématiques, 
auquel  il  donnait  cent  écus  :  c'était  une  fu- 
rieuse broche  aux  honoraires  :  n'importe, 
il  les  donnait,  et  bien  comptés.  L'enfant,  qui 
croyait  que  son  maître  de  mathématiques 
était  soldé  séparément,  apprend,  par  je  ne 
sais  quel  hasard,  que  son  cher  [irécepteur  se 
jirivait  d'une  grande  partie  de  son  revenu. 
Que  fait-il?  il  a  jiour  ses  menus  plaisirs  un 
louis  par  mois,  il  n'en  réserve  pas  un  sou  : 
s.ins  rien  dire  de  son  projet ,  il  parvint  k 
faire  faire  une  clef  pareille  à  colle  du  secré- 
taire do  son  maître,  et  tous  les  mois  il  por- 
tait un  louis  d'or  dans  le  tiroir  à  l'argent , 
et  le  refermait  exactement.  M.  l'abbé,  qui 
croyait  avoir  seul  la  clef  de  son  petit  trésor, 
et  qui  trouvait  toujours  la  môme  somme, 
quoiqu'il  ôtât  un  louis  d'or  tous  les  mois, 
ne  savait  à  quoi  atti-ibuer  ce  firodige.  Enfin 
un  jour  il  se  cache  et  guette  l'enfant;  il  le 
surprend,  et  l'arrête  au  moment  où  il  con- 
fiait encore  ses  menus  |ilaisirs  au  secret  dé- 
]:ositaire  de  sa  générosité.  «  Que  faite«-vous 
là  ?  lui  dit  le  maîti-e  d'une  voix  tremblante, 
qu'éleigiiaient  presque  l'admiration  et  létou- 
iiemenl.  —  An!  mon  cher  maître,  s'écrie  le 
veriueux  élève  en  tombant  à  ses  pieds,  mo 
pardonnorez-vous  ma  témérité?  Acceptez, 
je  vous  on  conjure,  celte  légère  marque  de 
ma  reconnaissance;  c'est  un  bien  faible  dé- 
doiiunagement  des  peines  que  vous  vous 
donnez  pour  moi  :  la  musique  n'est  qu'un 
art  agréable,  vous  me  l'enseignez,  ce  .sont 
là  mes  menu'iplaisirs  ;  tout  mon  regret,  c'est 
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fie  no  pouvoir  faire  davantage.  Mais  ma  do- 
cilité et  mon  zèle  répareront  l'insuflisance 
de  vos  honoraires.  »Le  précepteur,  confondu, 
atterré,  voulait  insister.  «  Je  ne  me  relève 
pas,  lui  dit  l'enfant,  que  vous  ne  m'ayez  pro- 
mis deux  choses.  —  Et  quoi  ?  bégaya  le  maî- 
tre, qui  fondait  en  larmes.  —  C'est  de  me 
laisser  toujours  cette  double  clef  et  de  gar- 
der là-dessus  un  secret  inviolable.  » 

Il  est  aisé  d'augurer  ce  que  sera  un  jour 
ce  charmant  jeune  homme.  {Anecdotes  chré- 
tiennes.) 

L'élève  ingrat. 

Un  jeune  homme  avait  été  longtemps  ins- 
truit et  soigné  par  un  philosophe  qui  n'a- 
vait rien  oublié  pour  le  bien  élever;  mais 
tien  loin  de  donner,  comme  il  le  devait ,  des 
marques  de  sa  reconnaissance  à  ce  maître 
zélé,  il  affectait  de  le  mépriser,  et  il  eut 
l'insolence  de  lui  dire,  un  jour,  qu'il  res- 
semblait à  un  vilain  animal  qu'il  lui  nomma. 
«  Je  ne  sais,  lui  répondit  le  philosophe  in- 
digné, si  je  ressemble  à  l'animal  auquel  vous 
me  comparez  ;  mais  je  sais  bien  que  vous 
ressemblez  h  un  ingrat,  qui  est  le  plus  mé- 
prisable et  le  plus  hiiïssable  de  tous  les  ani- 
maux. »  {Mentor  des  enfants.) 

Jacques  Amiot. 

Jacques  Amiot,  fils  d'un  cordonnier  de 
Melun,  s'étant  échappé  fort  jeune  de  la  mai- 
son de  son  père,  s'égara  et  tomba  malade 
en  chemin.  Un  gentilhomme,  qui  le  vit 
étendu  dans  un  champ,  en  eut  pitié  et  le  mit 
en  croupe  derrière  lui  :  il  l'emmena  à  Or- 
léans, où  il  le  mit  à  l'hôpital.  Comme  sa 
maladie  ne  venait  que  de  lassitude,  il  fut 
bientôt  guéri  :  on  le  congédia  et  on  lui  donna 
douze  sous.  Ce  fut  en  reconnaissance  de 
cette  charité  qu'étant  devenu  grand  aumô- 
nier de  France  et  évoque  d'Auxerre,  il  légua 
douze  cents  écus  à  cet  hôpital  d'Orléans.  Bien 
peu  conservent  dans  l'opulence  et  l'éléva- 
tion une  âme  assez  ferme  pour  ne  pas  cher- 
cher à  faire  oublier  eux-mêmes  l'état  où  ils 
sont  nés.  (  Morale  en  action.  ) 

La  prise  de  Nancy  { 1633). 

Louis  XIII  avait  pris  Nancy  en  Lorraine. 
Il  souhaita  que  le  célèbre  Jacques  Callot  en 
gravât  le  siège.  Callot  s'excusa  sur  ce  qu'il 
était  né  Lorrain.  Quelques  courtisans  lui  dirent 
qu'ilne  convenait  pas  de  refuserle  roi, et  qu'on 
le  forcerait  h  oi)éir.  «Je  me  couperai  le  pouce,» 
répondil-il.  Louis  XllI  le  loua  de  son  atta- 
chement k  sa  natrie,  et  l'assura  de  son  estime  et 
desabienveillance. (Z>ic<ionnafred'jEdacaiion.) 

Quel  est  ton  nom  î 

En  1667,  tous  les  nègres  de  Rio-Sestos. 
généralement  bien  faits  et  robustes,  por- 
taient le  nom  de  quelque  saint,  quoiqu'ils 
no  fussent  pas  baptisés  et  qu'ils  ignorassent 
les  vérités  de  la  religion.  Villautl  de  Belle- 
fonU  ,  surpris  et  édifié  do  cet  usage,  leur  en 
licmanda  l'origine.  «  Au  départ  de  tous  les 
vaisseaux  dont   nons   avons  reçu  quelque      montrances. 
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bienfait,  lui  dirent-ils,  nous  demandons  les 
noms  des  ollicicrs  et  de  tous  les  gens  de 
l'équipage ,  pour  les  faire  porter  à  nos  en 
fants ,  afin  de  ne  point  perdre  le  souvenir 
du  bien  qu'on  nous  fait.  »  Charmé  d'une 
telle  conduite,  le  capitaine  français  offrit 
un  présent  au  nègre  qui  venait  de  faire  ce 
récit,  pour  lui  témoigner  le  plaisir  qu'il 
avait  pris  à  l'entendre.  L'Africain,  surpris 
dosa  générosité,  lui  dit  aussitôt  :  «Quel 
est  ton  nom  ?  Je  promets  de  le  faire  porter 
au  premier  enfant  que  j'aurai.  »  {Trésor  des 
Noirs.) 

Histoire  d'Alimcd. 

Mahmoud  avait  été  tiré  de  l'obscurité  par 
le  roi  Sémestris,  qui  l'avait  comblé  de  bien- 
faits et  élevé  jusqu'au  rang  de  sou  premier 
ministre.  Il  fut  d'abord  reconnaissant  et  fi- 
dèle; mais  bientôt ,  poussé  par  une  crimi- 
nelle ambition  ,  il  osa  conspirer  contre  son 
roi.  Ses  projets  furent  déjoués  et  Mahmoud 
puni  de  mort. 

Il  laissait  un  fils  encore  au  berceau,  nom- 
mé Alimed.  D'après  les  lois  du  pays,  la  pos- 
térité d'un  conspirateur  devait  être  punie 
d'un  exil  perpétuel,  à  moins  qu'un  prince  de 
la  famille  royale  ne  se  dévouât  pour  elle  en 
supportant  deux  années  d'une  prison  rigou- 
reuse ,  où  il  devait  subir  le  traitement  ré- 
servé aux  criminels  d'Etat.  Josès,  héritier  de 
la  couronne,  était  tils  unique  du  roi  Sémes- 
tris. Ce  prince,  à  la  fleur  de  l'âge,  touché  du 
sort  du  jeune  Alimed  ,  résolut  de  le  sauver, 
lui  et  les  siens ,  du  malheur  qui  les  atten- 
dait. Il  sait  qu'il  va  quitter  la  liberté  pour 
de?  fers  ,  un  palais  magnifique  pour  un  ca- 
chot obscur,  une  vie  douce  et  agréable  pour 
une  existence  pénible  et  douloureuse  :  rioii 
ne  peut  l'arrêter;  il  s'offre  comme  victime, 
il  supporte  avec  résignation  les  humiliations 
et  les  rigueurs  de  la  captivité  ,  et  il  montre 
une  patience  inaltérable  au  milieu  des  pri- 
vations et  des  souffrances.  Les  deux  années 
s'écoulèrent  :  le  jour  de  la  délivrance  arrive, 
le  jeune  prince  retourne  solennellement  au 
palais  de  ses  pères  ,  au  milieu  des  acclama- 
tions de  tout  son  peuple. 

Mais  son  cœur  n'est  pas  encore  satisfait  ; 
il  fait,  venir  Alimed  à  la  cour,  il  ordonne 
qu'on  ait  soin  de  ses  jeunes  années  ,  il  lui 
iait  ensuite  donner  des  maîtres  pour  le  for- 
mer à  la  science  et  à  la  vertu,  il  l'admet  à  sa 
table  et  lui  prodigue  tous  les  témoignages 
possibles  d'affection  et  d'amitié.  Alimed 
était  doué  d'un  esiirit  vif  et  pénétrant ,  et  il 
fit  quelques  i)rogrès  dans  les  sciences  :  mais 
il  avait  une  âme  lièro  et  hautaine;  il  se  sou- 
mettait avec  peine  et  osait  môme  quelque- 
fois résister  aux  ordres  de  Josès.  Le  bon 
prince  lui  en  faisait  de  tendres  reproches  et 
employait  tous  les  moyens  que  lui  suggé- 
rait son  amour  pour  captiver  le  cœur  do  son 
(ils  adoptif.  Ses  efforts  étaient  inutiles,  l'hu- 
meur indocile  et  farouche  d'Aliined  crois- 
sait avec  l'âge.  Il  refusait  hautement  de  se 
soumettre;  il  méprisait  les  avis  les  plus  sa- 
js  et  se  révoltait  contre  les  plus  justes  ro- 
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Enfin,  un  jour  il  poussa  la  iianlicsse  jus- 
qu'à [lorlor  une  main  criiniiicilc  sur  son 
liioiifailcur.  Ct-t  attentat  méritait  les  i)eincs 
les  plus  graves.  Mais  Aliaieil ,  cllrayé  à  la 
vue  (les  rhilliments  dont  il  ('Uni  menàrc',  té- 
moigna du  repentir,  avoua  sa  faute  avec 
larmes,  et  elle  lui  fut  pardonnée.  Ce  dernier 
trait  de  la  bonté  du  prince  fil  sur  lui  quel- 
([ue  impression.  11  se  montra  pendant  quel- 
que temps  reconnaissant  et»soumis.  Josès 
fut  enchanté  de  cet  heureux  changement; 
et  connue  Alimed  témoignait  un  grand  dé- 
sir de  se  signaler  dans  les  combats  ,  il  lui 
permit  de  raccompagner  à  la  guerre.  Le  nou- 
veau guerrier  montra,  en  plusieurs  occa- 
sions ,  une  sagacité  nu-dessus  de  son  ilge  et 
une  bravoure  éclatante,  et  il  semblait  devoir 
ctracer,  par  se^  services  et  ses  vertus,  l'in- 
gratitude et  les  crimes  de  ses  premières  au- 
nées.  Tçl  était  l'espoir  du  bienfaisant  Josès. 
Hélas  !  qu'il  fut  cruellement  déçu  I 

Alimed  avait  atteint  sa  vingt-cinquième 
année.  Sémestris  était  mort,  et  son  flls  était 
monté  sur  le  trône.  Les  premiers  temps  de 
son  règne  furent  signalés  par  une  guerre  re- 
doutable. Alimed  fut  mis  à  la  tète  des  ar- 
mées ,  il  délit  les  ennemis  en  plusieurs  oc- 
casions, et  enfin  remiiorta  sur  eux  une  grande 
victoire  :  ceux-ci,  réduits  à  la  dernière  extré- 
mité, eurent  recours  au  stratagème. 

Un  des  leurs,  nommé  Olitor,  vient  se  pré- 
senter à  Alimed  et  se  jette  à  ses  genoux;  il 
lui  dit  qu'attiré  par  la  renommée  de  sa  géné- 
rosité et  de  sa  grandeur  d'âme ,  il  vient  s'a- 
Iwndonner  à  sa  clémence.  Il  exalte  sa  ma- 
gnanimité et  élève  son  courage  et  ses  vertus 
jusqu'aux  cieux.  Alimed  devait  se  prémunir 
contre  le  langage  fallacieux  d'un  ennemi 
transfuge;  mais,  déjà  enflé  par  ses  succès, 
il  but  imprudemment  à  Ja  coupe  de  la  llatte- 
rie.  Olitor  l'intéressa;  il  le  prit  en  atlection 
et  l'admit  en  sa  conflance.  Celui-ci,  profitant 
avec  adresse  de  son  ascendant,  lui  persuada, 
-SOUS  de  vains  prétextes  et  contre  les  ordres 
du  prince,  qu'il  avait  assez  combattu  et  qu'il 
devait  jouir  avec  sécurité  d'un  repos  acquis 
par  tant  de  victoires.  L'imprudent  général 
suivit  cet  avis  [)erfide  et  resta  dans  une  inac- 
tion coupable.  Le  transfuge ,  de  son  cùté, 
animé  par  le  succès,  travailla  à  s'emparer 
entièrement  de  resi)rit  d'Alimed.  Jl  llattait 
son  orgueil;  il  lui  disait  que  sa  renommée 
était  déjà  ré|iandue  par  toute  la  terre.  Il  lui 
insinuait  qu'un  homme  tel  que  lui  n'était 
pas  né  pour  obéir,  mais  pour  commander 
aux  autres;  enfin,  il  employait  tous  les 
moyens  qu'il  croyait  propres  à  servir  ses 
desseins  et  à  entraîner  Alimed  dans  la  ré- 
Itellion.  Celui-ci  avait  d'abord  rejeté  les  in- 
sinuations d'Olitor.  Les  noms  de  bienfai- 
teur et  de  roi  avaient  encore  quelque  auto- 
l'ité  sur  son  cœur,  mais  il  avait  ouvert  un 
'chemin  au  poison  :  la  flatterie  acheva  de 
l'enivrer  et  l'ambition  de  le  perdre.  La  vue 
du  sceptre  et  de  la  couronne  qu'Olitor  faisait 
briller  à  ses  yeux  détermina  sa  volonté  jus- 
que-là chancelante.  Il  oublie  tout  ce  qu'il 
doit  à  Josès,  il  devient  le  plus  coupable  et  le 
plus  ingrat  des  hommes;  il  se  sert  contre 


son  bienfaiteur  do  ses  talents,  de  son  pou- 
voir, de  ses  armes. 

Plein  de  ses  projets  criminels,  il  rassemble 
son  armée ,  il  cherche  à  entraîner  ses  sol- 
dats dans  sa  révolt»;;  mais  un  cri  général 
d'indignation  s'est  élevé  de  toutes  parts  ,  et 
Alimed ,  le  trouble  et  la  honte  dans  l'âme, 
prend  la  fuite ,  accompagné  seulement  de 
(jueb|ues  parjures  dont  il  s'était  assuré. 
Guidé  par  Olitor,  il  se  réfugie  au  milieu  des 
ennemis  de  son  pays,  qui  le  reçoivent  avec 
joie.  Là,  n'écoutant  plus  que  son  ambition, 
et  étoutfant  les  remords  dont  sa  conscience 
était  bourrelée,  il  ranime  le  courage  des  en- 
nemis abattus  ,  et  il  accepte  le  commande- 
ment d'une  partie  des  troupes 

Cependant  Josès,  surpris  d'abord  de  la  dé- 
sobéissance d'Alimed  à  ses  ordres,  et,  bien- 
tôt après,  sensiblement  affecié  de  sa  noire 
perfidie,  se  hâte  d'envoyer  un  général  fidèle 
et  cx[iérimenté  [our  commander  l'armée  et 
prévenir  les  maux  dont  le  menaçait  une 
aussi  lâche  trahison.  Mais, avant  d'en  venir 
aux  dernières  extrémités,  il  veut  tenter  en- 
core de  ramener  le  rebelle  par  la  voie  de  la 
douceur;  il  lui  écrit  de  sa  propre  main  une 
lettre  pleine  de  tendresse;  il  lui  rappelle 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  lui,  il  l'exhorte  par 
les  motifs  les  p'us  sacrés  et  les  plus  tou- 
chants à  reconnaître  et  à  réparer  son  crime; 
il  lui  promet  l'oubli  et  le  pardon  de  toutes 
ses  fautes  s'il  veut  abandonner  la  cause  de 
ses  ennemis  et  rentrer  dans  le  devoir;  mais 
aussi  il  le  menace,  s'il  s'obstine  dans  sa  ré- 
volte, de  tout  le  poids  de  son  indignation  et 
de  sa  colère.  On  parvient  avec  peine  à  re- 
mettre la  lettre  du  roi  entre  les  mains  d'Ali- 
med. Le  traître  la  parcourt  rapidement,  ne 
daigne  pas  y  répondre  ,  redouble  d'activité 
et  d'ardeur  dans  ses  criminels  préparatifs, 
anime  ses  soldats  par  le  désir  de  la  ven- 
geance et  l'attrait  du  pillage,  et  il  s'avance 
contre  les  siens.  Josès,  justement  irrité  d'une 
opiniâtreté  aussi  révoltante  ,  ordonne  à  son 
général  de  marcher  au  rebelle.  Un  comhat 
sanglant  s'engage.  La  bonne  cause  triomphe. 
Les  ennemis  plient,  sont  enfoncés,  prennent 
la  fuite  et  se  débandent.  Alimed,  après  s'être 
longtemps  défendu  comme  un  furieux,  se 
trouvant  enfin  presque  seul  et  désarmé,  est 
obligé  de  se  rendre;  on  se  saisit  de  sa  per- 
sonne, on  le  charge  de  fers,  on  l'emmène 
dans  la  capitale  et  on  le  conduit  devant  le 
roi. 

Josès  était  assis  sur  son  trône,  entouré  do 
ses  gardes  et  des  principaux  seigneurs  de  sa 
cour.  Il  lance  sur  Alimed  un  regard  fou- 
droyant :  «  Je  t'avais  aimé ,  lui  dit-il  d'une 
voix  terrible;  j'avais  souffert  pour  toi  les 
rigueurs  d'une  longue  captivité  ,  tu  me  de- 
vais tout.  Malheuieux  1  tu  as  payé  mon 
amour  de  haine,  mes  bienfaits  djingr.ititude  : 
les  temps  de  clémence  sont  passés;  reçois  le 
juste  châtiment  de  tes  crimes.  »  A  l'instant, 
les  ministres  des  vengeances  s'avancent,  et 
Alimed  périt  au  milieu  des  supplices  et  do 
son  désespoir. 

Quel  sort  épouvantable  I  quel  châtiment 
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terrible  1  mais  qu'il  est  mérité  !  Vous  avez 
aùniiré,  dans  ce  récit,  la  bonté  et  la  longue 
indulgence  de  Josès,  et  vous  vous  êtes  senti 
indigné  contre  la  perversité  et  l'ingratitude 
d'Alimed.  Appliquez-vous  cette  histoire,  et 
réservez  votre  indignation  pour  vous-même, 
homme  né  d'un  père  coupable  et  condamné 
h  un  exil  éternel.  Ce  n'est  pas  le  fils  d'un 
roi  de  la  terre  ,  c'est  le  Fils  du  Dieu  tout- 
puissant,  du  Roi  des  rois,  qui  a  été  votre  11 
bérateur.  Pour  vous  sauver,  il  n'a  pas  seu- 
lement supporté  doux  ans  de  captivité,  mais 
trente-trois  années  de  soullrances  et  d'iiu- 
miliations ,  les  supplices  les  plus  doulou- 
reux, une  mort  cruelle  et  ignominieuse. 
C'est  le  même  Dieu  qui  vous  donne  l'exis- 
tence, les  biens,  les  talents;  vous  lui  devez 
tout  ce  que  vous  êtes  :  chaque  instant  de  vo- 
tre vie  est  un  de  ses  nouveaux  bienfaits  :  et 
c'est  contre  ce  Dieu  que  vous  vous  révoltez; 
ce  sont  ses  préceptes  que  vous  négligez,  ses 
lois  que  vous  méprisez;  et  ce  n'est  pas  une 
seule  fois  ,  c'est  cent  fois ,  c'est  mille  fois  ; 
c'est  à  chaque  jour,  à  chaque  instant  de  vo- 
tre vie.  Cependant  il  vous  appelle ,  il  vous 
invite  à  le  servir,  il  vous  presse  de  l'aimer, 
il  vous  comble  de  grâces ,  il  vous  convie  à 
sa  table,  non  pour  vous  y  offrir  des  aliments 
grossiers  et  matériels,  mais  pour  vous  nour- 
rir de  sa  propre  chair  sous  les  espèces  eu- 
charistiques. Que  faites-vous  pour  répondre 
à  tant  de  bonté  ?  n'y  avez-vous  pas  été  jus- 
qu'ici insensible  ?  et  si  quelquefois  la  vue  de 
vos  innombrables  ingratitudes ,  la  crainte 
des  flammes  vengeresses  et  éternelles  de 
l'enfer,  si  formidables  pour  un  pécheur,  ont 
imprimé  dans  votre  âme  une  terreur  salu- 
taire; si  vous  avez  levé  des  mains  supplian- 
tes vers  le  Dieu  de  clémence  ,  confessé  vos 
iniquités  avec  un  cœur  contrit ,  fait  la  f)ro- 
messe  solennelle  de  fuir  le  péché  comme  Je 
plus  grand  de  tous  les  maux  ,  ces  impres- 
sions n'ont-elles  pas  été  en  peu  de  temps  ef- 
facées, ces  moments  de  ferveur  bientôt  ou- 
bliés ,  ces  promesses  presque  aussitôt  tra- 
hies? L'ennemi  de  votre  salut  a  travaillé  de 
nouveau  à  vous  perdre ,  et  vous  ne  vous 
êtes  point  tenu  en  garde  corttre  ses  attaques 
et  ses  pièges.  11  a  cherché  à  vous  entraîner 
dans  le  chemin  de  la  mort ,  et  vous  avez 
écouté  ses  perfides  suggestions;  il  a  flatté 
votre  orgueil ,  caressé  votre  vanité  ,  animé 
votre  amour  pour  les  plaisirs,  excité  vos 
liassions,  et,  vous  abandonnant  à  lui,  vous 
avez  ravi  à  votre  Dieu  un  cœur  qui  lui  ap- 
'jartenait,  pour  le  livrer  à  son  ennemi  et  au 
vôtre.  [Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

Le  vieux  soldat  (xvi"  siècle). 

Le  comte  de  Brissac  aperçut  un  jour ,  en 
rentrant  chez  lui ,  un  vieillard  enveloppé 
d'un  grand  manteau,  et  qui,  raltendant  de- 
puis quelipie  temiis  h  la  porte  de  son  hôtel, 
lui  remit  un  papier,  et  s'éloigna.  Le  comte, 
étonné,  suivit  quelques  instants  co  vieillard 
des  yeux,  et  lorsqu'il  l'eut  vu  disparaître 
par  une  rue  étroite,  il  ouvrit  ce  papier,  et 
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«  Monseigneur,  j'ai  vieilli  au  service  de  la 
France  ;  j'ai  perdu  un  œil  au  siège  de  Per- 
pignan et  un  bras  à  la  défense  de  Bohain. 
Maintenant  que  je  suis  un  vieil  instrument 
brisé  dont  on  ne  peut  plus  tirer  aucune  uti- 
lité, on  m'a  rejeté  des  rangs  de  l'armée.  La 
main  qui  me  reste  est  mutilée  et  dans  un  état 
qui  me  rend  tout  travail  impossible.  Ma 
femme  est  malade  ,  et  ne  peut  guérir  ,  faute. 
de  secours.  J'ai*quatre  enfants  qui  meurent 
de  faim.  » 

Lorsque  le  comte  de  Brissac  eut  lu  la  vé- 
ridique  relation  d'une  misère  si  profonde,  il 
s'élança  vers  la  rue  par  où  il  avait  vu  dispa- 
raître ce  vieillard  ;  mais  il  eut  beau  chercher 
de  tous  côtés  ,  il  ne  parvint  pas  à  le  retrou- 
ver. Il  rentra  chez  lui ,  et  donna  le  signale- 
ment du  vieillard  à  tous  les  gens  de  sa  mai- 
son. On  leur  recommanda  de  chercher  do 
tous  côtés,  et  de  l'amener  ,  s'ils  parvenaient 
à  le  rencontrer.  Mais  ce  fut  en  vain,  la  jour- 
née se  passa  sans  qu'on  pîlt  le  découvrir. 

Le  lendemain,  le  comte  sortit  pour  aller  à 
la  cour,  et  trouva  à  sa  porte  le  vieillard  dans 
la  môme  posture  que  la  veille.  «  Enfin ,  je 
vous  trouve,  lui  d;t-il  ;  pourquoi,  hier,  avez- 
vous  fui  si  rapidement,  et  n'avez-vous  pas 
attendu  ma  réponse  ?  —  Monseigneur ,  j'ai 
voulu  vous  laisser  le  temps  de  réfléchir; 
maintenant,  je  viens  vous  la  demander.  » 

Au  son  de  la  voix  de  cet  homme,  le  comte 
le  regarda  avec  attention ,  puis  tout  d'un 
coup  une  pensée  soudaine  parut  l'éclairer. 
11  tira  de  sa  poche  le  papier  que  le  vieillard 
lui  avait  remis  la  veille  ;  puis,  portant  alter- 
nativement ses  yeux  de  l'un  à  l'autre  :  «  Ah  ! 
lui  dit-il  après  un  moment  de  silence,  vous 
étiez  au  siège  de  Perpignan? —  Oui ,  mon- 
seigneur. —  Vous  souvient-il  qu'à  la  tête 
de  douze  soldats  je  me  suis  défendu  iong- 
tem|is  contre  une  sortie  des  ennemis ,  que 
onze  de  ces  braves  sont  tombés  à  mes  pieds; 
que  le  douzième ,  me  soutenant  dans  ses 
bras,  pendant  que,  couvert  de  blessures  ,  je 
me  trouvais  hors  d'état  d'opposer  une  lon- 
gue résistance ,  me  lit  un  bouclier  de  son 
corps,  et  reçut  dans  l'œil  un  coup  d'épée 
qu'on  me  destinait  ;  enfin  ,  yous  souvient-il 
que  ce  brave  soldat,  cet  homme  généreux, 
qui  ne  craignait  pas  de  risquer  sa  vie  pour 
sauver  la  mienne  ,  c'était  vous  1  —  Monsei- 
gneur, ce  n'est  point  à  moi  à  vous  le  rappe- 
ler. —  Mais  c'est  à  moi  à  m'en  souvenir  I  \>- 
nez  ,  conduisez-moi  vers  votre  femme  ,  que 
je  voie  les  enfants  de  mon  libérateur.  Pour- 
quoi ne  vous  êtes-vous  pas  adressé  h  moi 
plus  tôt?— Monsieur  le  comte,  vous  êtes  un 
grand  seigneur  ,  moi  un  pauvre  soldat.  Les 
hommes  de  la  cour  ont  peu  de  mémoire.  Il 
n'y  a  que  mon  cxtrêmo  misère,  l'état  de  ma 
pauvre  femme  qui  aient  pu  me  décider  5  faire 
une  démarche.  —  Et  si,  par  hasard,  je  no 
vous  eusse  jias  reconnu  ,  vous  ne  m'eussiez 
|)as  rapiielé  les  droits  (jue  vous  aviei  à  ma 
reconnaissance  ? —  Monseigneur,  je  vous  l'ai 
dit;  ce  n'est  point  à  moi  à  m'en  souve- 
nir. » 

Le  comte  appela  quelques  -  uns  de  ses 
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gens,  et  suivit  lo  vieillard,  lis  arrivèrent  de- 
ranl  une  maison  située  dans  une  |)(!tite  rue 
étroite  et  sale,  et  dans  lacjuelle  étaient  amon- 
celées toutes  sortes  d'immondices.  Le  vieux 
soldat  ouvrit  une  porte  basse,  et,  après  avoir 
prié  le  comte  de  le  suivre  dans  un  escalier 
hoiteus ,  et  dont  toutes  les  marches  étaient 
à  uwitié  brisées  ,  ils  iiénétrèrent  dans  une 
petite  chambre  si  basse ,  qu'on  pouvait  à 
peine  s'y  tenir  debout.  Comme  on  était  en 
été,  et  que  ceite  chambre  était  sous  les  toits, 
il  y  faisait  une  chaleur  éloulfante  qui  ne 
pouvait  qu'être  firt  malsaine.  Le  comte  fut 
épouvanté  du  tableau  qu'il  eut  alors  devant 
les  yeux  ;  une  pauvre  l;.'mme,  étendue  sur 
qurlques  brins  de  paille  et  de  vieux  chif- 
fons ])0sés  sur  quelques  planches  vermou- 
lues qui  avaient  été  autrefois  un  bois  de  lit, 
pressait  sur  son  sein  un  enfant  de  sept  ou 
nuit  ans,  dont  elle  tâchait,  en  essayant  de 
sourire,  de  tarir  les  pleurs.  Trois  autres  en- 
fants, un  peu  plus  â^és,  étaient  couchés 
dans  cette  misérable  chambre,  dans  laquelle 
on  eût  en  vain  cherc'.ié  un  siège. 

Le  couite  lesta  quelques  instants  immo- 
bile et  stupéfait  ;  puis  il  chercha  des  yeux 
le  vieiilard.  Il  l'aperçut  dans  un  coin,  aiipuj  é 
contie  un  angle  du  mur  ;  de  grosses  larmes 
coulaient  de  ses  yeux,  et  roulaient  sur  sa 
barbe  grise.  11  alla  vers  lui  en  jiressant  dans 
ses  deux  mains  la  main  uni(iue  du  vieillard. 
«  Je  vous  en  veux  beaucoup,  lui  dit-il,  de 
ni'avoir  laissé  ignorer  voire  position  ,  de 
n'avoir  pas  pensé  à  moi  aussitôt  que  vous 
avez  été  dans  le  besoin.  » 

Le  brave  homme  ne  répondit  point  ;  il  se 
contenta  de  serrer  la  main  du  comte,  et 
quelques  larmes  de  joie,  que  l'espérance  lit 
couler,  commencèrent  à  se  mêler  à  ses  lar- 
mes de  douleur. 

Le  comte  appela  ses  gens ,  leur  ordonna 
d'aller  chercher  sa  litière  ;  puis  ,  s'adressant 
au  vieillard,  il  lui  expliqua  les  dangers  aux- 
quels sa  femme  était  exposée  en  restant  ma- 
lade comme  elle  l'était  dans  un  lieu  dont 
l'air  était  corrompu  par  la  chaleur  et  par  les 
miasmes  qui  se  dégageaient  de  la  rue;  puis, 
il  lui  déclara  que  sa  litière  était  en  bas, 
qu'on  allait  transporter  à  son  hôtel  la  ma- 
lade et  ses  quatre  enfants,  et  qu'il  voulait 
qu'à  l'avenir  le  vieillard  n'eût  pas  d'autre 
maison  que  la  sienne.  Le  vieux  soldat,  tou- 
ché et  plein  de  joie,  s'épuisait  en  remerci- 
ments.  M.  de  Brissac  lui  répondit  avec  une 
simplicité  touchante  :  «  Mou  vieil  ami ,  de 
([uoi  me  remerciez-vous  ?  Vous  m'avez  sauvé 
la  vie  au  siège  de  Perpignan;  je  vous  otl're 
un  logement  chez  moi,  où  vous  aurez  un 
peu  plus  d'air  qu'ici,  où  j'aurai  le  plaisir  de 
vous  voir  tous  les  jours,  et  de  causer  avec 
vous  des  campagnes  que  nous  avons  faites 
ensemble,  et  où  vous  me  raconterez  celles 
que  vous  avez  faites  avant  moi  ;  vous  voyez 
bien  que  c'est  moi  qui  gagnerai  à  cela,  et 
que  je  vous  serai  toujours  redevable.  »  Dic- 
tionnaire d  Éducation.) 

L'enfant  trouvé  (1780). 
Un  jeune  garçon,  élevé  à  Paris,  dans  l'hos- 


jiice  des  Enfalits-ïrouvés ,  où  iJ  avait  été 
naptisé  sous  le  nom  de  Pierre,  fut  envoyé 
avec  d'autres,  au  sortir  de  l'enfance,  à  Saint- 
Ouontin.  pour  y  être  nourri  moyennant  une 
légère  rétribution. 

Afirès  quelques  années,  on  retira  les  en- 
fants des  mains  de  ceux  qui  s'en  étaient  char- 
gés. Pierre,  redoutant  le  séjour  d'un  hôpital, 
trouva  le  moyen  de  s'éclia|)per,  et  de  revenir 
à  Saint-Quenlin.  Un  traiteur  de  cette  ville, 
touché  de  sa  jeunesse  et  de  sa  misère,  le  re- 
cueillit dans  sa  maison,  et  lui  apprit  son  mé- 
tier ,  sans  autre  vue  que  de  faire  une  bonne 
action. 

11  en  reçut  la  récompense.  Un  créancier 
vint  exiger,  dans  lo  mois  de  septembre  1780, 
le  payement  d'une  somme  modique  que  lui 
devait  le  bienfaiteur  de  Pierre.  Ce  malheu- 
reux, dénué  de  fomls,  résolut,  pour  faire 
honneur  à  sa  dette,  et  se  mettre  à  l'abri  des 
poursuites  dont  il  était  menacé,  de  vendre 
une  partie  de  son  argenterie.  Il  appelle  l'en- 
fant trouvé,  lui  confie  sa  silualion  et  son  dés- 
espoir, et  le  charge  <lo  vendre  ses  elfels. 
Cette  nouvelle  décide  Pierre;  il  dit  au  trai- 
teur de  ne  point  se  presser  de  vendre  son 
argenterie,  et  qu'il  va  travailler  à  le  tirer 
d'embarras  par  d'autres  moyens. 

Sans  s'ex[)liquer  davantage,  le  jeune  tiom- 
me  va  trouver  M.  de  Fronsac ,  colonel  au 
corps  royal  d'artillerie ,  s'engage  dans  le  ré- 
giment d'Auxonne ,  reçoit  le  prix  de  sa  li- 
berté, et  l'apporte  à  son  bienfaiteur.  «  Tenez, 
lui  dit-il ,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  envie  de 
servir  la  France ,  et ,  pour  vous  prouver  que 
je  ne  suis  point  un  ingrat ,  je  viens  de  me 
satisfaire  :  acquittez  votre  dette.  » 

Le  traiteur  et  sa  femme,  fondant  en  lar- 
mes, embrassent  le  jeune  houuue ,  et  veu- 
lent le  forcer  5  reprendre  son  argent;  mais 
rien  ne  peut  ébranler  sa  résolution  :  il 
part. 

Cet  acte  de  bienfaisance  en  lit  naître  un 
autre  qui  mérite  d'êlre  cité.  M.  de  Fronsac 
lut  dans  la  chambre  du  jeune  soldat  l'article 
du  Mercure  qui  le  concernait  ;  il  convint 
que  tout  y  était  rapporté  avec  la  plus  e\acto 
vérilé;  mais  le  modeste  silence  qu'il  avait 
gardé  jusqu'alors  sur  une  conduite  qui  lui 
faisait  tant  d'honneur  était  un  nouveau  trait 
qui  ne  méritait  pas  moins  la  pidjlicité  que  sa 
reconnaissance  envers  ses  bienfaiteurs. 

Plein  d'admiration  pour  lus  belles  qunlilés 
de  ce  jeune  homme,  son  régiment  sechargca 
do  lui  procurer  des  maîtres  et  des  instruc- 
tions qui  pussent  le  mettre  à  même  de  rem- 
plir u'i  état  conforme  à  sa  façon  de  penser. 
[Dicliunnaire  d'Education.) 

Le  fermier  (1837). 

Au  mois  de  février  1837,  on  célébrait  à 
Marseille  les  funérailles  d'Honoré  Féraud.  A 
l'instant  où  l'on  eidevait  le  corns  pour  le 
lioiter  à  l'église,  le  fermier  (lu_  défunt  viiii 
(li'iuander  à  voir  une  tleriiière  fois  les  trait'; 
d'un  homme  (jiii  lui  avait  toujours  témoign(4 
une  bienveillance  i)arli(.ulière.  On  no  crut 
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pas  devoir  le  lui  refuser;  mais  à  peine  le 
malheureux  paysan  eut-il  jeté  un  regard 
dans  le  cercueil ,  qu'il  tomba  soudainement 
suflfoqué  par  la  douleur  :  les  soins  les  plus 
empressés  ne  purent  le  rappeler  à  la  vie. 
(Fleurs  de  la  morale.) 

M.  de  Choiseul  et  le  Turc  { x.vui'  siècle). 

Un  capitaine  turc  fut  pris  par  un  des  vais- 
seaux de  la  Hotte  de  M.  Duquesne  ,  lorsqu'il 
allait  bombarder  Alger  ,  et  rendu  six  semai- 
nes après,  pendant  une  négociation  qui  s'ou- 
vrit, mais  qui  ne  procura  pas  la  paix.  Quel- 
que temps  après,  M.  de  Choiseul  fut  pris 
par  des  chaloupes  algériennes,  et  condamné 
ii  périr  à  la  bouche  d'un  canon.  M.  Duquesne 
fait  d'inutiles  elîorts  pour  obtenir  sa  liberté  ; 
le  capitaine  turc  pris ,  avant  le  bombarde- 
ment, parle  vaisseau  sur  lequel  servait  M.  de 
Choiseul,  et  rendu  par  M.  Duquesne,  se  jette 
aux  pieds  du  dey  d'Alger,  offre  sa  fortune 
})Our  sauver  M.  de  Choiseul ,  mais  inutile- 
ment. On  l'attache  au  canon.  «  Feu  !  lui  dit- 
il  ;  puisque  je  ne  puis  sauver  mon  bienfai- 
teur, je  mourrai  avec  lui.»  Ce  spectacle  apaisa 
le  peu)ile,  et  sauva  la  victime.  (Fleurs  delà 
vwrale.) 

Le  prêtre  dans  l'Océanie. 

Les  ministres  de  Jésus-Christ  éprouvent 
de  bien  douces  consolations  au  sein  des  fa- 
ligues  et  des  peines  qu'ils  rencontrent  dans 
les  missions;  témoin  ce  chant  composé  par 
les  Wallisiens ,  après  le  départ  de  l'évèquo 
qui  les  évangélisait.  «  J'ai  tâché ,  dit  le 
P.  Mathieu ,  de  le  traduire  aussi  littérale- 
ment que  possible,  mais  sans  espoir  de  faire 
passer  dans  le  français  ces  tournures  si  naï- 
ves ,  cette  douceur  si  harmonieuse  de  la 
langue  des  Wallisiens,  qui  se  prête  admira- 
blement à  tous  les  sentiments  qu'ils  veulent 
exprimer. 

«  Evoque,  partez;  moi,  je  pleure. 

«  Est-il  chose  plus  déchirante  que  d'en- 
«  tendre  notre  père  qui  nous  dit  :  Mes  en- 
«  fants  ,  vous  prierez  sans  cesse  pour  moi  ; 
«  souvenez-vous  de  celui  (jui  vous  a  faits  en- 
«  fants  de  Jésus-Christ,  quand  vous  oU'rirez  à 
«  Marie  la  couronne  du  rosaire... Ecoutezmes 
«  dernières  instructions  ;  je  vais  me  séparer 
«  de  vous. 

«  Pouvions-nous  être  frappés  d'un  cou|) 
«  plus  sensible  !  Parents  d'Ouvéa,  pleurons  ; 
«  il  va  partir  ;  n'ayons  tous  qu'un  seul  cœur 
«  pour  pleurei'. 

«  Si  notre  père  s'éloigne ,  que  vont  deve- 
«  nir  ses  enfants?  Quand  reviendra  notre 
«  père  ?  Hélas  1  reviendra-t-il  jamais  ?  Pleu- 
«  rons  ! 

«  Mais  le  ciel  le  veut.  Un  message  saint 
«  lui  a  été  apporté  par  Douarre.  On  lui  a  dit  : 
«  Evoque,  une  portion  de  l'univers  a  él6  as- 
«  signée  à  toi  seul  par  le  Père  de  tous  les 
«  chrétiens. 

«  0  mon  père,  partez,  mais  souvenez-vous 
«  de  vos  enfants,  et  revenez  les  bénir;  car 


»  ils  sont  sans  force  ,  comme  la  jeune  plante 
«  qui  vient  de  naître. 

«  O  Jésus,  déjà  nous  le  ravir  I  Laissez-nous 
«  encore  notre  père  ;  car  pour  moi ,  quand 
«  j'entends  son  adieu,  ie  sens  mon  âme  hé- 
«  siter  entre  la  vie  et  la  mort.  Oui ,  il  vaut 
«  mieux  que  je  m'en  aille  de  ce  monde  avant 
«  le  départ  de  notre  père.  Qu'il  soit ,  du 
«  moins,  quelque  temps  encore  le  soutien 
«  de  notre  faiblesse.  Notre  âme  est  chance- 
«  lante,  et,  s'il  ne  la  fortifie,  elle  tombera 
«  dans  la  mort. 

«  Père  céleste,  ayez  pitié  de  l'enfant  qui 
«  vous  prie.  Prononcez  sur  moi  la  sentence 
«  que  vous  voudrez  ;  que  je  le  suive  ,  car  je 
«  me  sens  découragé  et  faible. 

«  Je  ne  puis  supporter  désormais  un  plus 
«  long  exil  dans  ce  monde;  si  notre  soutien 
«  s'éloigne  de  nous  ,  n'est-il  j)as  à  craind-e 
«  que  nous  ne  retournions  aux  idoles  que 
«  nous  avons  adorées? 

«  C'est  pourquoi  je  désire  tant ,  Père  cé- 
«  leste,  de  me  réunir  à  vous,  pour  célébrer 
«  à  jamais  dans  mes  chants  votre  toute-puis- 
«  santé  majesté.  » 

L'homme  de  lettres  et  Mgr  de  Quélen. 

On  lisait  dans  la  Gazette  de  France  la  let- 
tre suivante,  qui  révèle  un  beau  trait  de  re- 
connaissance. Il  est  si  rare  l'exemple  de 
l'homme  avouant  publiquement  qu'il  a  reçu 
l'aumône,  surtout  alors  qu'il  n'a  plus  rien 
à  attendre  du  prêtre  de  qui  il  l'a  reçue  : 

«  Au  rédacteur. 
«  Monsieur, 

«  En  apprenant  la  mort  de  Mgr  l'archevô- 
que  de  Paris,  je  ne  puis  résister  au  désir  de 
faire  connaître,  à  ses  amis  et  è  ses  ennemis, 
un  trait  de  la  générosité  de  ce  vénérable 
chef  de  l'Eglise  parisienne. 

«  Un  homme  de  lettres,  appartenant  au 
parti  démoc fatigue,  se  mourait,  en  [iroie  aux 
tortures  d'une  all'reuse  maladie  produite  par 
le  travail  et  la  misère.;  il  en  était  à  ce  point 
où  celui  (]ui  soull're ,  n'attendant  rien  de  la 
compassion  humaine,  s'adresse  à  Dieu,  dont 
la  njiséricurde  est  inlinie.  M.  de  Quélen  , 
l)révenu  de  ce  (pii  se  passait  au  domicile  du 
moribond,  s'empressa  (bien  (pi'il  eût  eu  à  se 
plaindre  de  ïécriiaiii)  d'y  l'aire  déposer,  par 
i'enlremise  du  respectable  abbé  d<'  L...,  tous 
les  secuurs  ([ue  nécessitait  la  circonstance. 
Ce  moribond  d'alors  ,  c'est  moi,  monsieur, 
(jui ,  sous  l'impression  du  triste  événement 
dont  la  nouvelle  m'est  |)arvenue  ce  malin  , 
viens  manifester  puiili(iuement  ma  recon- 
naissance, en  proclamant  que  c'est  à  la  bien- 
faisance de  Mgr  l'arclievè(}ue  de  Paris  qu'un 
écrivain  patriote  a  dû  son  retour  au  rejios  et 
à  la  santé. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  Gam.y, 

«  homme  de  lettres,  rue 
'<  des  Forges,  3. 

«  Paris,  1"  janvier  I8'i0.  » 
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Une  dame  de  la  Chaussée-d'Antin  traver- 
sait, vers  cinq  heures  ,  la  rue  de  Tournon, 
-orsque  ses  chevaux  s'emportèrent,  et  le  co- 
cher lit  d'inutiles  etlorts  pour  les  arrêter.  Une 
sœur  du  bureau  de  bienfaisanee  du  xr  arron- 
dissement se  trouvait  dans  la  rue  en  ce  mo- 
ment :  elle  fut  renversée,  les  chevaux  et  la 
voiture  lui  passèrent  sur  le  corps.  Aussitôt 
on  arrête  l'équipage,  et  l'on  voit  descendre  la 
dame ,  qui ,  tout  éplorée  ,  demande  quel 
malheur  elle  a  causé,  quelle  personne  a  été 
blessée.  «  C'est  une  sœur,  »  répondit-on; 
maison  la  chercha  vainement  :  elle  avait  dis- 
paru. N'ayant  d'autre  blessure  que  le  coup 
qu'elle  s'était  donné  en  tombant ,  elle  s'était 
réfugiée  dans  une  maison  voisine,  et,  sœur 
de  charité  en  toute  occasion,  sœur  d'un  dé- 
vouement admirable  ,  toujours  et  pour  tous, 
elle  avait  cherché  à  épargner  toute  contra- 
riété à  la  cause  innocente  du  malheur.  Mais, 
le  lendemain,  la  dame  de  la  Chaussée-d'An- 
tin descendait  rue  Mézières.  «  Ma  sœur,  dit- 
elle,  je  sais  que  je  ne  puis  rien  vous  offrir, 
mais  acceptez  ceci  pour  vos  pauvres.  »  Elle 
donna,  en  effet,  tout  ce  qui  était  dans  sa 
bourse,  ajoutant  que,  lors:pa'on  aurait  quel- 
que besoin  particulier  pour  les  indigents, 
elle  désirait  qu'on  vint  la  trouver,  et  qu'elle 
serait  toujours  visible  pour  la  sœur.  {L'Ami 
de  la  Religion,  31  mars  1842.) 

Mgr  Flaget  et  un  bienfaiteur. 

Un  inconnu  déposa  6000  fr.  dans  la  cham- 
bre de  Mgr  Flaget.  Celui-ci  ne  savait  com- 
ment lui  témoigner  sa  reconnaissance 

«  C'est  très-facile,  lui  dit  son  bienfaiteur, 
restez  avec  nous,  et  je  serai  votre  débiteur; 
j'ai  un  fils  qui  a  besoin  de  vos  soins,  je  vous 
offre  la  même  somme  chaijue  année,  cnnsli- 
tuée  en  rente  viagère,  à  moins  que  vous  ne 
préfériez  le  capital  en  biens-fonds. 

«  Si  j'étais  venu  en  Amérique  pour  faire 
fortune,  reprit  M.  Flag>,4,  je  n'aurais  pu  ren- 
contrer mieux;  mais  j'ai  un  aulre  but,  une 
autre  ambition,  celle  de  gagner  des  âmes  à 
Dieu  en  sauvant  la  mienne.  Cependant , 
comme  je  suis  votre  débiteur,  je  me  chai'ge- 
rai  de  l'éducation  de  votre  liis  pendant  tout 
le  temps  que  je  resterai  ici,  c'est-à-diie 
jus(iu"à  ce  que  mes  supérieurs  me  rappel- 
lent. » 

11  passa  ainsi  deux  ans  à  la  Havane. 

L'orphelin. 

En  octobre  ISVV,  s'élevait  à  Neuvilly  (dio- 
cèse de  Cambrai)  un  magnifique  calvaire, 
monument  de  la  reconnaissance  d'un  pauvre 
enfant  de  l'iiosiiice.  L'Ami  de  la  Religion 
dit  : 

«  Un  de  ces  orphelins  abandonnés  que  re- 
cueillait autrefois  le  tour  de  l'hospice  géné- 
ral, au  sortir  de  cet  asile  où  l'on  avait  élevé 
sa  jeunesse,  se  mit  à  chercher  la  mère  qui 
lui  avait  donné  secrètement  le  jour.  Ses  re- 
cherches, longtemps  sans  résultat,  furent  en- 
fin couronnées  du  plus  heureux  succès.  L'or- 


phelin abandonné  eut  le  bonheur  indicible 
de  retrouver  sa  mère  et  de  lui  voir  expier  sa 
faute  en  le  nommant  hautement  son  fils. 

«  Devenu  riche  fermier,  rorf)helin,  pour 
témoigner  sa  reconnaissance  au  Dieu  qui  l'a-' 
vait  adopté  dans  son   délaissement ,   avait 
voulu  élever  cet  ex-voto  au  Dieu  crucifié  ,  à 
la  croix,  cet  asile  des  abandonnés. 

«  On  comjirend  tout  ce  que  la  cérémonie 
a  emprunté  de  pathétique  à  cette  circons- 
tance. » 

ROGGERO. 

11  y  a  huit  ans  que  M.  l'abbé  de  Préfon- 
taine, chanoine  de  Versailles,  se  promenant 
dans  le  bois  de  Satory,  où  jamais  jusqu'alors 
il  n'avait  mis  le  pied,  eut  le  bonheur  de  ren- 
contrer un  malheureux,  nommé  Roggero,  qui 
se  préparait  au  suicide.  Cet  homme  avait 
déjà  le  pistolet  à  la  main.  M.  l'abbé  de  Pré- 
fontaine lui  arrache  son  arme,  l'embrasse, 
le  console,  le  ramène  à  de  bons  sentiments, 
et  enfin  ,  couronnant  son  œuvre,  le  fait  en- 
trer dans  un  saint  asile,  où,  depuis  lors,  il 
n'a  pas  cessé  d'être  le  plus  touchant  exem- 
ple de  la  piété  et  du  repentir.  11  se  rappelait 
toujours  le  bois  de  Satory.  «  Là,  disait-il,  je 
fuyais  Dieu,  et  sa  miséricorde  s'obstinait  à 
me   poursuivre.  »  Sa  reconnaissance  pour 
l'abbé  de  Préfontaine  était  sans  bornes  :  il  le 
regardait  avec  raison  comme  l'envoyé  de  la 
clémence  divine.  La  ville  de  Versailles  n'a 
point  oublié  cette  histoire  touchante;  elle  en 
apprendra  la  fin  avec  intérêt.  Roggero  vie;it 
de  mourir  avec  la  résignation  et  la  paix  des 
élus.  Au  moment  de  quitter  ce  monde,  il  a 
voulu   témoigner  une  dernière  fois  de  sa 
gratitude  pour  M.  l'abbé  de  Préfontaine,  en 
lui  écrivant  la  lettre  suivante  :  «  Mon  véné- 
rable bienfaiteur,  je  touche  à  mes  derniers 
instants  :  mon  âme  est  tranquille  et  ferme 
dans  l'espérance  du  ciel;  c'est  à  vous,  mon 
très-cher    Monsieur,    que   je    devrai   mon 
bonheur   éternel ,    et  j'éprouve  le  besoin, 
avant  de  mourir ,  de  vous  appeler  encore 
une  fois  mon  sauveur  et  mon  père.  Je  vous 
recommande  mon  Ame.  De  son  lit  de  mort, 
celui  qui  vous  bénira  toute  l'éternité, 

«  Roggero.  » 
Nous  obéissons  aux  désirs  de  Roggero  lui- 
même  en  publiant  celte  lettre  ,  écrite  de  sa 
main  peu  d'heures  avant  sa  mort.  Il  a  désiré 
qu'elle  fût  connue,  afin  d'inspirer  l'horreur 
du  suicide  et  de  proclamer  le  triomphe  écla- 
tant de  la  grâce  de  Dieu  à  son  égard.  (Voix 
de  la  Vérité,  3  juillet  18i8.) 

Allons,  feu  ! 

Dans  la  commune  de  Capian,  près  de  Lan- 
goiran,  un  homme  d'une  certaine  influence, 
et  qui,  partisan  des  Cabet  et  des  Proudhon, 
propageait  par  ses  discours  les  doctrines 
communistes ,  sceptique  d'ailleurs  ,  esprit 
fort  au  premier  degré,  se  trouvait,  le  diman- 
che de  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  chez  un 
barbier  qui  se  tient  à  quelques  pas  de  l'é- 
glise. Là,  à  l'heure  même  de  la  messe,  il  dé- 
veloppait devant  quelques  personnes  ses  fu- 
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iicstes  enseignements ,  lorsqu'un  violent 
orage  vint  à  éclater  tout  h  coup.  Notre  es- 
prit fort,  se  tournant  alors  vers  le  ciel  em- 
brasé, se  met  à  défier  la  foudre  et  à  lui  lan- 
cer son  ironie,  en  lui  criant,  comme  il  l'eût 
fait  à  un  peloton  :  Allons,  feu  I  feu  !  La  fou- 
dre, comme  si  elle  eût  entendu  son  a])[ie!, 
ou  plutôt  son  défi,  partit  de  la  nue,  et,  tom- 
bant sur  cet  liomme,  le  terrassa  au  milieu 
de  son  auditoire  épouvanté.  Le  fluide,  s'ou- 
vrant  un  ['assage  au-dessus  de  l'épaule  droi- 
te ,  et  pénétrant  sous  ses  habits ,  le  brûla 
dans  presque  toutes  les  parties  de  son  corps, 
sortit  par  la  semelle  de  ses  souliers,  renversa 
deux  personnes  à  son  côté,  mais  sans  leur 
faire  aucun  mal,  et  disj>arut.  Ce  ne  fut  que 
deux  heures  après  que  cet  homme  reprit 
connaissance.  Le  médecin  de  Langoiran  lui 
a  prodigué  ses  soins,  et  on  le  croit  hors  de 
danger.  Cet  événement  ajeté  la  stupeur  dans 
toute  la  commune.  {Voix  de  la  Vérité,  Ijuill. 
1848.) 

Mgr  Flaget  eC  le  duc  de  Bordeaux. 

MgrFlaget  ayant  étéadmis  au  chAteau  de 
la  famille  exilée,  fut  invité  à  s'asseoir  entre 
le  roi  et  leduc  de  Bordeaux.  Après  les  appoints 
d'usage,  on  le  jiria  de  donner  des  renseigne- 
ments sur  la  situation  de  l'Eglise  aux  Etats- 
Unis. 

L'évèque  jinria  longtemps  et  int/ressa  vi- 
vement toute  l'assistance.  Arrivé  au  chapi- 
tre do  la  cathédrale  de  Hardstown,  il  dit  au 
duc  de  Bordeaux  :  «C'est  à  vous.  Monsei- 
gneur, que  le  bon  Dieu  est  redevable  de  sou 
tabernacle  h  Bardstown.  —  Comment  cela, 
Monseigneur?  Ce  (lue  vous  dites  est  pour 
moi  une  énigme. —  C'est  la  coutume  des  bons 
j)rinces  d'oublier  le  bien  qu'ils  font  ;  mais 
c'est  aussi  le  devoir  d'un  évoque  d'en  con- 
serverie souvenir. 

«  M.  Martial,  mon  grand-vicaire,  vint  eu 
Européen  1826  ;  votre.iïeul,  le  roi  Charles  X , 
l'ayant  admis  à  l'honneur  d'une  audii'nce, 
fut  si  touché  de  la  pauvreté  de  ma  cathédrale, 
qu'il  lui  lit  présent,  entre  autres  choses,  de 
.six  magnilii[ues  chandeliers  en  vermeil  ;  vous 
étiez  là,  Monseigneur,  et  vous  voulûtes  par- 
ticiper à  la  bonne  œuvre  ;  vous  fîtes  a|)por- 
ter  volro  cassette,  et  la  versAles  dans  les 
mains  de  M.  Martial,  ei  lui  disant:  Voilà, 
M.  l'abbé,  pour  acheter  un  tabernacle;  je  suis 
bien  aise  de  loyer  le  bon  Dieu  avec  mes  éjuir- 
ynes  ;  mais  recommandez  bien  it  ce  vieux 
évéque  des  bois  de  prier  le  bon  Dieu  pour  le 
duc  de  Bordeaux.  «  ,\  ces  mots  le  prince  et 
toute  la  cour  éclatèrent  en  rires  bruyants  ; 
le  bon  vieillard   riait  aussi. 

Le  prince  reprit  avec  vivacité  :  «  Eh  lùon  1 
Monseigneur,  je  vous  suis  très-reconnais- 
sant de  m'avoir  rappelé  ce  trait  de  mon  en- 
fance ;  il  ne  sera  pas,  h  mes  yeux,  le  moins 
intéressant  do  ma  vie.  Mais,  comme  j'attache 
im  grand  prix  à  vos  prières,  je  dois  être  au- 
30urd'hui  dans  vos  dettes? —  Oh  !  c'est  bien 
rien  que  ça,  mon  iirince;  j'esi'ère  bien, 
puisque  vous  le  prenez  de  la  sorte,  vous 
mettre  dans  le  cas  de   mourir  -.insolvable  ; 


car  le  vieux  évéque  des  bois  priera  toujours 
et  beaucoup  pour  le  duc  de  Bordeaux,  n  [Es- 
sai sur  la  vie  de  M(jr  Flaijct.) 

Les  Montmorency. 

Il  est  dans  des  familles  des  traditions  do 
patriotisme  qui  constituent  chez  les  peuples 
aimés  des  traditions  de  reconnaissance.  On 
lisait,  le  31  mai  18i6 ,  dans  la  Voix  de  la 
Vérité  : 

«  Cette  illustre  maison  de  Montmorency 
vient  encore  d'être  fra[)pée  d'un  cou|)  nou- 
veau. Deux  mois  à  peine  se  sont  écoulés 
depuis  que  d'unanimes  et  douloureux  hom- 
mages accompagnaient  vers  la  dernière  de- 
meure la  noble  mère  ,  providence  des  des- 
tinées de  sa  famille  ,  et  voilà  que  celui  qui 
partageait  avec  elle  ses  soins,  ses  all'ections, 
et  ses  devoirs,  vient  de  succomber,  à  son  tour, 
sous  les  atteintes  d'un  mal  dont  rien  ne 
pouvait  faire  craindre  le  danger  ni  prévoir 
la  marche  rapide.  Aiine-Charles-Fraiiçois, 
duc  de  Montmorency,  avait  servi  tour  à  tour 
dans  le  royaume  et  dans  l'armée  de  Condé. 
llenti'é  en  France  lorsque  le  premier  consul 
rouvrit  les  portes  de  la  patrie  à  ceux  qui 
n'avaient  jamais  combattu  que  les  crimes 
sous  lesquels  lai)atrie  gémissait,  il  y  villes 
années  se  succéder  et  l'ordre  se  rétablir. 
11  y  fut  appelé  {)ar  l'homme  qui  savait  le 
mieux  choisir  les  hommes,  par  Na[)oléon, 
à  l'importante  et  dilficil  émission  de  comman- 
iler,  après  le  maréchal  duc  de  Conégliano, 
la  garde  nationak^  de  Paris  ;  et,  1814  arrivé, 
il  la  commanda  seul  durant  les  jours  où 
tout  était  incertitude  et  danger.  Li'S  étrangers 
s'émurent  à  ce  grand  nom  de  Montmorency 
placé  en  avant  de  cette  grande  cité  de  Paris, 
et  un  Montmorency  se  trouva  encore,  pour 
emprunter  l'expression  coisignée  dans  les 
anciens  actes  ,  «  le  bon  défenseur  et  conser- 
vateur de  la  cjiose  publique  et  du  repos  do 
la  ville.  »  Ce  qu'il  avait  fait  alors  au  nom  et 
dans  l'intérêt  de  la  cité  enlièi-e,  le  duc  do 
Montmorency  l'a  fait  tjuté  sa  vie  dans  l'in- 
térêt de  quiconcjue  avait  une  peine  à  lui 
confier,  un  projet  à  lui  soumettre,  un  secours 
à  solliciter  de  lui.  Personne  n'a  tendu  la 
main  à  de  plus  jeunes  espérances  ou  de  se- 
crètes misère  ;  la  bonté,  la  grAce,  la  facilité 
d'accueil  et  de  manières  qu'il  portait  dans 
ses  relations,  même  avec  les  inditlérents, 
donnaient  à  sa  vie  intérieure  une  douceur 
et  un  chaiine  par;iculiers  ;  on  l'aimait  à  tant 
de  titres,  que  celte  atlection  était  devenue 
une  sorte  de  droit  pour  tout  ce  qui  ajijiro- 
chaitde  lui  ;  et  à  l'heure  où  ses  enfants  pleu- 
raient aux  pieds  de  son  lit  funèbre,  un  homme 
couvert  des  vêtements  du  pauvre  s'écriait 
dans  la  rue  en  ap|)renanl  sa  mort  :  «  Ah!  lo 
btin  Dieu  ne  pouvait  ai)peler  là-haut  un 
j)lus  digne  chrétien  ni  une  |>lus  belle  Ame.  » 
Ajouterons-nous  un  souvenir  à  cet  hommage 
si  simple  et  si  viai  ?  il  y  a  trois  cents  ans 
bientôt,  en  1353,  le  connétable  Anne  de 
.Montmorency  fut  atteint  d'une  maladie  (luo 
l'on  crut  mortelle  -,11  lasunnonla  toutefois  La 
ville  de  Paris  envoya,  pour  lui  faire  com- 
plimint,  le  prévôt  des  marchands,  i;n  échu- 
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vin  et  un  greffier  «Monseigneur,  lui  dit  le 
prévôl,  la  ville  do  Paris  n'a  manqué  de  faire 
son  devoir  en  priant  pour  vous  ;  car  elli; 
vous  doit  et  vousaiuie.  »  Et  sur  ce  le  coii- 
nélablc,  ôtant  son  bonnet  et  le  prenant  en 
ses  mains, répondit  :  «  Je  remercie  la  ville 
de  Paris  et  ses  habitants,  car  .j'ai  toujours 
été,  et  après  moi  les  miens  leur  seront  tou- 
jours véritables  amis  qui  reconnaîtront  leur 
amitié  i)ar  bons  effets.  »  Ces  sincèr(is  paroles, 
ces  sentiments  dignes  et  vrais  étaient  une 
tradition  dans  la  maison  du  connétable,  et  le 
duc  de  Montmorency,  qui  les  avait  re- 
cueillis comme  un  héritage,  les  mit  en  pra- 
tique comme  s'ils  eussent  fait  partie  de  sa 
fortune.  Nous  ne  sommes  ])lus  au  temps  où 
ses  prédécesseurs  levaient  à  leurs  frais  des 
armées  pour  le  service  du  roi  ;  à  défaut  des 
soldats,  ce  seront  des  pauvres ,  ce  seront  des 
amis,  ce  sera  une  foule  reconnaissante  qui 
marchera  derrière  le  cercueil  de  celui  <[ui 
lit  du  bien  toute  sa  vie.  Leurs  nrières,  cuinme 
dit  l'Ecrituie,  monteront  armei's  devant  Dieu 
|J0ur  lui  rendre  témoignage,  et  ce  sera  là 
un  noble  cortège,  digne  du  premier  baron 
chrétien.  » 

Pie  IX  et  le  géne'ral  M... 

Le  général  M...  était  h  la  veille  de  quit- 
ter Home,  et  il  eût  bien  désiré  [)résenter  ses 
devoirs  au  saint-jière  et  recevoir  une  der- 
nière bénédiction;  mais  un  scrupule  l'arrêtait: 
il  savait  que  le  pontife  a  l'habitude  défaire 
un  petit  cadeau  à  tous  les  ofticiers  qui  vont 
j)rendre  congé  de  lui.  «  Non,  disait-il  avec 
simplicité,  je  ne  puis  exposer  le  pape  à  faire 
une  nouvelle  dépense  pour  moi  !  ...  Je  sais 
qu'il  n'a  rien,  qu'il  est  sans  argent,  parce 
qu'il  donne  sans  cesse  à  tous  et  en  toute 
occasion,  et  je  ne  saurais  délicatement  l'ex- 
poser à  la  tentation  de  s'imposer  encore  une 
charge.  »  Néanmoins,  sur  les  observations 
de  ses  amis,  et  aussi  pressé  jiar  son  cœur, 
qui  parlait  jilus  haut  à  mesure  que  le  mo- 
ment du  dé|)art  approciiait,  il  fait  demander 
une  audience,  et  le  voilà  auprès  de  Sa  Sain- 
teté. Pie  IX  le  remercie,  et  lui  dit  les  choses 
les  plus  aimables.  Le  général  réclame  une 
bénédiction  pour  sa  vieille  mère;  elle  lui 
est  accordée  avec  bienveillance.  Entin  le 
moment  de  prendre  congé  est  arrivé,  et  le 
jiape  se  met  en  devoir  de  chercher  un  objet 
de  piété  pour  l'otfrir  au  général.  Celui-ci, 
qui  s'aperçut  du  mouvement  :  — Mais,  très- 
saint-père,  voilà  bien  ce  que  je  disais;  j'au- 
rais mieux  fait  de  ne  pas  venir,  vous  donnez 
toujours  et  vous  vous  épuisez  ;  je  ne  veux 
rien,  jenepuis  rienaccepter....»  Lebonpape, 
qui  comprend  la  délicatesse  de  ce  sentiment, 
laisse  le  général  éjiuiser  toute  sa  vivacité,  et 
le  regardant  avec  une  inlinie  douceur  :  «  Il 
est  donc  bien  convenu,  général,  (]ue  vous 
ne  voulez  rien  de  moi.  Je  me  résigne;  mais 
vous  ne  pouvez  pas  refuser  pour  madame 
votre  mère  ce  petit  souveiiir.  Je  sais  qu'elle 
en  seia  contente  et  vous  n'oserez  pas  la  pri- 
ver Je  ce  bonheur?...  »  Le  pauvre  général, 
l)allu  par  ces  paroles  si  simples,  pleure,  et 
emporte,  eu  le  couvraut  do  ses  baisers,  le 


beau  camée  qu'il  offrira  à  sa  mère,  et  qu'il 
a  voulu  avant  tout  montrera  ses  amis  en  K's 
instruisant  de  la  manière  dont  il  lui  a  été 
offert. 

Qu'adruirer  le  f)lus,  de  la  reconnaissance 
de  Pie  IX,  ou  de  la  délicatesse  du  brave  gé- 
néral qui  l'avait  si  vaillamment  défendu  '.' 
{Rome  eu  1818-19-50.) 

Le  pauvre  tailleur. 

Ufi  pauvre  tailleur,  ouvrier  brave  et  labo- 
rieux, du  canton  d'Yvetot,  était  malade  de- 
puis plusieurs  mois,  et  sa  famille  était  en 
proie  à  la  misère.  Il  supportait  toutes  les 
privations  ;  il  avait  confiance  en  la  Provi- 
dence, disait-il  à  sa  malheureuse  famille. 
Mais  le  mal  allait  en  empirant,  faute  des 
choses  nécessaires  ,  et  le  pain  môme  ne 
tarda  pas  à  manquer  dans  la  maison.  Si 
nous  nous  reportons  en  arrière,  à  vingt  ans 
de  là,  nous  verrons  l'ouvrier  tailleur  sauvant 
la  vie  au  jeune  fils  d'un  riche  fabricant  des 
environs,  qui  n'avait  jamais  pu,  malgré  ses 
instances,  taire  rien  acceiiter  à  l'ouvrier.  Le 
fabricant  essaya  vainement,  dans  la  tiiste 
situation  oi^  se  trouvait  le  [lauvre  tailleur, 
de  lui  envoyer  du  secours  |iar  des  voies  dé- 
tournées ;  tout  ctî  qu'il  lui  ollJait  lui  fut  ren- 
voyé :  rien  ne  pouvait  vaincre  l'obstination 
de  l'ouvrier.  Le  malade  empirait  ;  les  quel- 
ques meubles  furent  vendus  pièce  à  pièce  ; 
bientôt  il  eût  fallu  laisser  couclier  les  en- 
fants sur  la  paille.  Le  fabricant  se  dit  ;  «  Cet 
homme  est  un  fanatique  d'honneur  et  de 
probité  ;  je  le  sauverai  malgré  lui ,  et  en- 
coreje  ne  ferai  que  remplir  un  devoir  sa- 
cré :  je  lui  dois  la  vie  de  mon  fils.  »  Un  ma- 
tin deux  hommes,  l'un  jeune  et  l'autre 
déjà  courbé  par  l'âge,  entrèrent  dans  le  ré- 
duit oii  gisait  le  malade:  «  Brave  homme, 
lui  dit  le  plus  Agé  des  deux,  voici  celui  que 
vous  avez  sauvé  de  l'abîme,  et  vous  m'avez 
toujours  em|)èché  de  m'acquitter  envers 
vous  ;  aujouid'hui  acceptez  ce  contrat  de 
200  fr  de  rente,  ou,  je  vous  en  donne  ma 
liarole,  mon  fils  va  retourner  aux  flots  d'où 
vous  ne  l'arracherez  plus!...»Lecœurde  l'ou- 
vrier fut  attendri;  il  accepta,  et  ce  fut  en 
pleurant  que  ces  deux  hommes  ,  dignes  l'un 
de  l'autre,  s'embrassèrent.  [Voix  de  laVérilé, 
5  juillet  1849.) 

Un  frère  et  les  détenus  de  Nimes. 

La  bienfaisance  trouve  sa  récompense 
maintes  fois  même  sur  cette  terre.  Voici  ce 
qui  se  passait  à  la  maison  centrale  de  dé- 
tention de  Nîmes,  en  mars  1851,  par  rap- 
port aux  FrèiL'S  des  Ecoles  chrétiennes  char- 
gés de  la  surveillance  des  détenus. 

Dnns  l'atelierdes  tailleurs,  undes  Frères  fut 
assailli  [lar  un  détenu,  à  qui  il  avait  été  con- 
tiaint  d'infliger  une  légère  punition  ;  les  au- 
tres détenus  se  précipitèrent  au  secours  du 
digne  Frère,  ([ui  n'opposait  aucune  d6tensu 
aux  mauvais  traitements  dont  il  était  l'ofijet, 
et  l'agresseur  eût  été  certainement  victime 
de  leur  colère,  sans  l'intei'venfion  de  i'ua 
de  ses  compagnons  de  travail,  iiui  lui  lit  uu 
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rempart  i  e  son  corps.  Heureusement  les 
autres  Frères  arrivèrent  à  temps  pour  cal- 
mer l'exaspération  des  détenus,  et  tirer  le 
coupable  de  leurs  mains. 

Lambert. 

En  mars  1851,  un  ouvrier  menuisier,  nom- 
mé Lambert,  et  Geneviève  J...,  jeune  fille  de 
vingt  ans,  se  mariaient.  Leur  union  a  eu 
lieu  par  suite  et  au  milieu  d'un  concours  de 
circonstances  pleines  d'un  véritable  intérêt. 
Le  père  de  lajeune  personne,  le  sieur  J..., 
était  contre-maîlre  chez  un  entrepreneur  de 
menuiserie  au  moment  de  la  révolution  de 
février.  11  était  adoré  des  nombreux  ouvriers 
qui  travaillaient  sous  sa  direction  et  auxquels 
il  avait  été  à  même  de  rendre,  en  maintes  oc- 
casions, des  services  de  toute  nature.  J... 
avait  ouelque  aisance  ;  une  partie  de  son 
avoir  était  placée  à  la  caisse  Lallitte,  une  par- 
tie à  l'entreprise  de  son  patron.  Comme  bien 
d'autres,  il  perdit  ce  qui  était  déposé  à  la 
caisse  Laftitte  ;  pour  surcroit  de  malheur, 
son  patron,  mis  en  foillite,  ferma  ses  ate- 
liers, et  notre  pauvre  homme  se  vit  sans 
ressources  à  l'âge  de  50  ans,  avec  sa  tille  Ge- 
neviève, âgée  d'environ  17  ans.  Les  ouvriers, 
dispersés  à  la  suite  de  cet  événement,  le  per- 
dirent de  vue,  mais  sans  savoir  que  leur  con- 
tre-maître était  ruiné.. 

11  y  a  un  an,  l'un  d'eux,  Lambert,  rencon- 
tra J...  à  la  Villette,  et,  frappé  du  chan- 
gement moral  et  physi([ue  qu'attestaient  la 
physionomie  et  l'extérieur  de  l'ancien  con- 
tre-maître, il  s'informa  discrètement  et  avec 
intérêt  de  la  situation  du  moment.  Le  brave 
homme  éluda,  répondit  quehiues  banalités; 
l'ouvrier  n'osa  insister;  mais,  vivement  pei- 
né de  la  position  évidemment  malheureuse 
oùse  trouvait  celui  qui  avait  été  si  bon  pour  lui 
et  ses  camarades,  il  feignit  de  le  quitter  et  le 
suivit  pour  connaître  sa  demeure.  Il  put  alors 
s'enquérir  de  ce  qui  l'inléiessait  et  il  apprit 
que  J...  était  dans  la  misère  la  plus  all'reuse, 
au  point  qu'il  allait  se  trouver  forcé  de  con- 
duire le  lendemain  à  rhosi)ice  sa  jeune  lille, 
qu'il  ne  pouvait  plus  soigner. 

Sans  perdre  un  instant,  Lambert  s'en  alla 
trouver  tous  ses  anciens  camarades  de  l'ate- 
lier de  J...,  leur  raconta  ce  qu'il  savait,  et,  à 
eux  tous,  ces  biaves  gens  réunirent  immé- 
diatement cent  francs,  (jne  Lambert  et  un 
autre  portèrent  le  soir  môme  à  J...  et  à  sa 
lille.  Geneviève  put  dès  lors  rester  chez  son 
jière,  oiî  enfin,  à  force  do  soins,  elle  arriva 
aguérison. 

Depuis  elle  a  épousé  Lambert,  dont  les 
camarades  ont  voulu  faire  eux-mêmes  la  dot 
de  Geneviève.  La  veille  des  noces,  chacun 
d'eux  est  venu  lui  ap[)orter  qui  un  meuble, 
qui  un  autre,  (jui  du  linge,  ([ui  l'un  des 
ujille  objets  dimt  se  com|)ose  un  ménage. 
J...,  les  larmes  aux  yeux,  voulait  refuser. 
Imiiossible! 

Li;qnel  mérite  le  j)lus  d'éloges,  de  celui 
qui  a  su  mériter  tant  de  reconnaissance,  ou 
ae  ceux  qui  ont  su  si  bien  l'exprimer  ?  (La 
Voix-  de  tu  Vdrilv.) 
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Un  jeune  décrotteur  de  Toulouse  ayant 
trouvé  une  montre  en  argent,  avait  emprunté 
la  somme  nécessaire  pour  la  faire  crier.  La 
montre  appartenait  au  fils  de  l'agent-voyer 
du  département,  lequel  a  fait  j)art  du  fait  à 
M.  l'ingénieur  en  chef.  Charmé  de  trouver 
de  si  précieuses  qualités  chez  un  enfant,  ce- 
lui-ci a  pris  en  affection. le  jeune  Maicellin, 
il  l'a  habillé,  et  s'est  entendu  avec  les  ingé- 
nieurs sous  ses  ordres  pour  le  faire  tra- 
vailler parmi  les  cantonniers  du  départe- 
ment. La  bienfaisance  pratiquée  d'une  ma- 
nière aussi  intelligente  n'a  pas  besoin  d'é 
loges.  [La  Voix  de  la  Vérité,  30  janv.  1851.) 

Abd-el-Kader. 

La  reconnaissance  est  une  vertu  naturelle 

aux  grandes  âmes,  quelque  aigries  qu'elles 
soient  par  l'infortune  et  les  revers. 

On  lit  dans  lu  Journal  d'Indre-et-Loire  du 
16  mai  1851  : 

«  Depuis  quelque  temps  Abd-el-Kader  a 
reçu  l'autorisation  de  faire  des  promenades 
dans  les  environs  d'Amboise.  Un  détache- 
ment du  7'  chasseurs  a  été  envoyé  dans  cette 
ville  pour  l'accompagner  dans  ses  excur- 
sions. Mais  le  temps  pluvieux  et  froid  qui  rè- 
gne depuis  la  fin  d'avril  avait  empêché  jus- 
qu'ici l'émir  d'user  de  cette  permission. 

«  Mardi  dernier,  pour  la  première  fois  ,  il. 
est  sorti  du  château  où  il  réside  depuis  près 
de  trois  ans.  Il  a  dirigé  cette  première  pro- 
menade vers  le  château  de  Chenonceaux, 
moins  attiré  touletuis,  comme  il  l'a  dit  lui- 
môme,  par  la  beauté  de  ct't  antique  manoir 
royal,  aussi  frais,  aussi  brillant  qu'au  temps 
de  François  1°',  de  Henri  II  et  de  Diane  de 
Poitiers,  que  par  le  désir  de  rendre  visite 
aux  hôtes  actuels  de  cette  magnifique  rési- 
dence. 

«  11  y  avait  dans  cette  démarche  d'Abd-el- 
Kader  un  sentiment  délicat  qui  mérite  d'ê- 
tre apprécié.  En  elfet,  dès  les  premiers 
temiis  de  son  arrivée  h  Amboise,  il  avait 
reçu  la  visite  de  M.  et  M""  de  Villeneuve  ;  et 
souvent,  depuis  cette  époque,  les  proprié- 
taires de  Chenonceaux  avaient  envoyé  à  l'il- 
lustre captif  les  Heurs  et  les  fruits  les  plus 
rares  que  |)roduisent  leurs  serres  et  qui  pou- 
vaient lui  rajipeler  son  jiays.  Arrivé  au  châ- 
teau, Abd-el-Kader  a  été  reçu  par  M"*  de 
Villeneuve,  qui  lui  a  fait  les  honneurs  de  sa 
demeure  avec  son  urbanité  et  sa  grâce  ha- 
bituelles. Elle  a  accom|)agiié  l'ex-émir  dans 
tous  les  appartements,  et  lui  a  olferl,  ainsi 
qu'à  sa  suite,  une  collation  ipi'il  s'est  em- 
jiressé  d'accepter.  Al^l-el-Kader  était  ac- 
com[)agné  de  ses  deux  tils  ,  de  quelques-uns 
des  principaux  Arabes  de  sa  suite,  de  M.  le 
capitaine  IJoissonnet  et  d'un  interprèle. 

«  Avant  de  se  retirer,  M""  de  Villeneuve 
a  présenté  à  l'émir  le  livredes  étrangers,  en 
le  priant  de  vouloir  bien  y  inscrire  son  nom. 
.Vbd-el-Kader  s'est  eniprt-.'isé  d"ac(]uiescer  ?i 
celte  deuia'ide,  cl  aussilôt  il  a  tracé  en  arabe 
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les  lignes  suivantes  dont  voici  la  traduc- 
tion : 

«  Louange  à  Dieu  unique  I....  J'ai  vu  le 
«  monde  réuni  dans  ce  clitlteau.  11  est  comme 

«  un  morceau  du  jardin  éternel Le  salut 

«  à  ceux  qui  prendront  connaissance  de  mon 
«  écrit.  Et  moi  je  suis  Ahd-el-Kader  ben 
«  Malhi  Eddin,  l'an  1267,  le  mard.  10  rad- 
«  zale  (13  mai  1851).  » 

«  Suivent  les  signatures  des  deux,  jeunes 
enfants  de  l'émir,  qui  a  surveillé  avec  un 
touchant  intérêt  la  manière  dont  ils  traçaient 
leurs  noms. 

«  Au  moment  du  départ,  M"°  de  Ville- 
neuve exprima  à  l'émir  le  désir  et  l'espé- 
rance de  le  revt)ir  à  Ciienonceaux.  «  Pour 
vous  revoir,  Madame,  répoudlt-il,  j'y  re- 
viendrais plutôt  à  pied.  » 

Le  64'  de  ligne. 

On  lisait  dans  l'Univers,  21  août  1831  : 
«  Il  y  a  quei(iues  jours,  un  malfaiteur,  ar- 
rêté par  les  soldats  du  64-'  de  ligne,  s'échappa 
de  leurs  luains  et  prit  la  fuite  ;  un  sieur  Si- 
mon, homiue  plein  d'énergie,  barra  le  pas- 
sage à  l'individu,  et  une  rixe  s'engagea  entre 
eux  :  un  des  soldats,  voulant  ressaisir  le  pri- 
somiier,  blessa  involontairement  le  coura- 
geux Simon,  qui  mourut  des  suites  de  sa 
blessure.  .M.  de  Vermeuil,  colonel  du  64' , 
et  les  ofliciers  de  ce  coi  ps,  douloureusement 
peines  de  ce  malheur,  viennent  de  faire  l'a- 
bandon d'unejournée  de  solde  au  profit  des 
enfants  de  la  victime,  morte  en  prêtant  son 
concours  aux  soldats  de  leur  régiment.  La 
somme  laissée  i)ar  les  ofliciers  s'est  élevée 
à  420  francs.  M.  le  colonel  s'est  entendu  avec 
les  Sœurs  de  Charité  qui  tieiuient  la  maison 
d'Enghien,  rue  de  Keuilly,  et  ces  dames,  pour 
cette  somme,  ont  bien  voulu  se  chaiger  d'é- 
lever, jusqu'à  dix-huit  ans,  la  iille  aînée  du 
sieur  Simon,  ûgée  actuellement  de  dix  ans.  » 

Les  bonnes  domestiques. 

«  Il  est,  Messieurs,  disait  M.  de  Noailles. 
rapporteur  des  prix  de  vertus  (août  1831),  un 
ordre  de  vertus  (jui  occupe  une  assez  grande 
place  dans  la  nomenclature  qui  se  déroule 
ici  devant  vous,  et  amiuel  l'Académie  se  plait 
à  accorder  ses  élogi,'S  ;  c'est  le  dévouement 
et  la  fldélité  d'ancieiis  domestiques.  Les 
mœurs  patriarcales  qui  faisaient  autrefois 
regarder  comme  étant  de  la  ftnuille  les  ser- 
viteurs de  la  maison,  ce  qui  établissait  entre 
eux  et  les  maîtres  un  lien  plus  sûr  et  plus 
relevé  que  celui  du  salaire,  ces  mœurs  se 
sont  fort  effacées  avec  tout  ce  qui  s'est  effa- 
cé du  passé  :  mœurs  regrettables  ,  où  le  res- 
pect et  le  dévouement  d'un  côté,  les  soins  et 
l'affection  de  l'autre,  adoucissaient  la  diffé- 
rence des  conditions  et  ennoblissaient  les 
services.  Toutefois  ces  traditions  ne  sont  pas 
éteintes  dans  toutes  les  ûmes  ;  il  en  est  oii 
elles  revivent  par  le  noble  instinct  qui  porto 
l'homme  à  se  vouer  à  son  semblable  et  qii 
l'attache  à  lui  en  proportion  même  des  soins 
qu'il  lui  rend. 

«  Elisabeth  Princet  peut  en  être  citée 
cgmme  un  modèle.  Agée  aujourd'hui  de  soi- 


xante et  seize  ans,  elle  sert  depuis  cin- 
quante ans  les  mômes  maîtres;  et  depuis  tronle- 
cinij  ans,  depuis  que  des  pertes  commercia- 
les, et  plus  tard  celle  du  peu  de  capitaux 
<|u'ils  avaient  conservés,  les  eurent  j)rivés 
de  toutes  ressources,  elle  les  sort  gratuite- 
ment, passant  les  jours  et  souvent  les  nuits 
à  travailler  pour  eux,  se  privant  <les  choses 
les  |)lus  nécessaires  et  ipjelqnefois  de  nour- 
riture, afin  que  sa  vieille  maîtresse,  la  seule 
qui  ait  survécu,  inhruie et  aveugle  aujour- 
d'hui, ne  manque  point  de  ce  qui  lui  est  in- 
dispensable. Tant  d'années  passées  dans 
l'abnégation  la  plus  complète,  dans  des  pri- 
vations continuelles,  et  dans  un  dévouement 
de  cliaque  jour,  sans  se  lasser  jamais,  et  sans 
avoir  eu  un  seul  instant  la  pensée  de  quitter 
ceux  dont  elle  ne  pouvait  rien  attendre,  c'est 
de  la  part  d'Elisabeth  Princet  un  exemple 
de  persévérance  et  d'attachement  que  l'Aca- 
démie ne  croit  pas  trop  récompenser  par  un 
prix  de  2,000  francs. 

«  A  la  suite  viennent  Julie  Benoit,  de  Bor- 
deaux, qui,  après  avoir  servi  ses  maîtres  dans 
l'aisance,  a  continué  à  les  servir  dans  la  dé- 
tresse, leur  livrant  ses  épargnes,  travaillant 
aussi  pour  eux,  et  n'en  ayant  été  séparée  que 
par  la  mort  au  bout  de  trente-trois  ans,  dont 
vingt-cjuatre  ans  s'étaient  écoulés  sans  qu'elle 
eût  reçu  d'eux  aucun  salaire  ;  Victoire  Lamy, 
d'Argentan,  qui,  pendant  de  longues  années, 
a  donné  le  même  exemple  de  lîilélité  ;  Marie 
Jamois,  du  département  de  la  Sartlie,  q^ui, 
outre  son  travail  [tour  subvenir  aux  besoins 
de  ses  maîtres,  leur  a  abandonné  toutes  ses 
économies  ,  son  petit  mobilier  ,  et  une  rente 
viagère  de  200  francs  qu'elle  p(jssède.  L'A- 
cadémie accoide  à  chacune  d'elles  une  mé- 
daille de  l,Oi)0  francs  et  300  francs  à  Solange- 
Ségelle  et  à  Françoise  Sure  pour  des  méri- 
tes semblables,  mais  éprouvés  par  une  moin- 
dre durée.  » 

RELKîIEUSES,  personnes  du  sexe  consa- 
crées à  Dieu.  Tout  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  ces  légions  de  femmes,  de  lilles,  que 
l'Eglise  vénère,  se  trouve  parfaitement  ex- 
pliqué dans  ces  deux  passages  que  nous  re- 
]iroduisons.  Un  esprit  foit  critiquait  ïordre 
que  Mme  Acarie,  fondatrice  des  Carmélites 
en  France,  venait  d'établir;  un  saint  i)rêtre 
répondit  :  «  Un  ordre  destiné  à  plaider  au- 
près de  Dieu  les  intérêts  spirituels  de  l'hom- 
me n'est  pas  inutile  ;  il  n'est  i)as  inférieur 
aux  ordres  qui  se  vouent  au  soulagement 
de  nos  misères  corporelles.  Nos  penseurs  du 
jour,  qui  afl'ectent  un  certain  s|)iritualisme, 
devraient  bien  comprendre  aussi  combien  il 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  dans  la  société 
quelques  associations  d'Ames  d'élite,  aussi 
élevées  par  leurs  affections  et  leurs  i)ensées 
au-dessus  du  comnmn  des  hommes,  que  les 
cieux  sont  distants  de  la  terre,  pour  former 
enquelciue  sorte  comme  la  tôle,  le  cœur  et  l'û 
me  du  corps  social,  et  pour  louer,  bénir,  ado- 
rer, prier,  conjurer,  apaiser  le  ciel  au  nom 
de  la  grande  famille  humaine. 

M  J'admire  et  bénis  la  Sœur  de  Charité  qui 
cicatrise  nos  plaies  et  console  nus  douleurs  : 
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mais  je  bénis  et  remercie  la  Carmélite,  qui 
prie  pour  ceux  qui  ne  prient  pas,  qui  châtie 
son  corps  pour  ceux  qui  ne  connaissent  au- 
cune ex[)iation,  qui  bénit  Dieu  et  l'adoie 
pour  ceux  qui  l'oublient  :  car  il  y  a  une  cer- 
taine solidarité  entre  les  enfants  d'une  même 
famille;  et  ne  sait-on  pas  que  Dieu  accorde 
souvent  de  grandes  grâces  aux  uns  en  faveur 
des  autres  ?  » 

Voici  les  paroles  de  Mgr  Mazenod,  évo- 
que de  Marseille,  à  l'occasion  des  reliîj;ieuses 
Minimes  du  nouveau  monastère  qu'il  avait 
fondé.  Après  avoir  veni^é  succinctement, 
mais  en  termes  énergiques,  les  vierges  du 
cloître  du  re[)roche  aussi  injuste  c|ue  sacri- 
lège de  n'y  mener  qu'une  vie  oiseuse  et 
inutile,  il  ajouta  : 

«  Aujourd'hui  on  veut  bien  admettre  les 
communautés  religieuses  ;  le  monde  leur 
fait  la  grâce  de  leur  accorder,  jusi]u'à  un  cer- 
tain point,  le  droit  de  cité,  mais  c'est  n  la  con- 
dition (ju'elles  se  livi'eront  à  l'éducation  do 
jeunes  jiersonnes,  ou  qu'on  les  trouvera 
auprès  du  grabat  du  malade  indigent.  Sans 
doute  c'est  là  une  belle  mission,  et  la  reli- 
gion n'y  a  jamais  fait  défaut.  Mais  est-ce 
tout  !  N  y  a-t-il  plus  rien  à  faire  après  cela 
dans  le  champ  des  misères  humaines  ?  Le 
monde  le  dit  ainsi,  et  il  cioit  encore  avoir 
fait  une  large  concession  à  la  religion  en  lui 
permettant  de  s'adonner  Ji  des  œuvres  qu'il 
appelle  philanthropiques,  aûu  de  ne  pas  leur 
donner  leur  véritable  nom. 

«  La  charité  n'a  pas  des  limites  si  étroites  ; 
les  entrailles  de  la  religion  qui  l'inspire 
sont  plus  dilatées.  Elles  sent  qu'il  y  a  d'au- 
tres besoins  dans  la  grande  famille  chré- 
tienne, et  elle  est  heureuse  de  trouver  dans 
la  diversité  des  établissements  monastiques 
les  moyens  d'y  pourvoir.  Que  de  grâces  ces 
pauvres  servantes  du  Seigneur,  recueillies 
nuit  et  jour  à  l'ombre  du  sanctuaire,  ont 
fait  descendre  du  ciel  comme  une  xosée 
bienfaisante  dans  l'âme  des  pécheurs,  éton- 
nés eux-môme  de  leur  conversion,  ne  pou- 
vant en  ex[)liquer  humainement  la  cause  1 
Combien  qui,  dans  le  cœur  de  la  nuit,  à 
l'issue  d'une  féto  mondaine  ou  d'une  débau- 
che, ont  en'endu  la  voix  de  Dieu  en  même 
temps  (|ue  le  son  de  la  cloche  du  monastère! 
Combien  de  fois  les  ferventes  prièi'es  de  ces 
saintes  lilles  ont  forcé  l'ange  exterminateur 
de  remettre  le  fer  dans  le  fourreau!...  Et 
lorsque  la  mesure  des  iniquités  est  comblée 
et  qu'il  faut  à  Dieu  des  victimes  à  sa  juste 
colère,  croyez-vous  que  le  sang  des  i)écheurs 
désarme  son  courroux?  Dans  un  pécheur 
immolé  il  ne  voit  qu'une  victime  souillée. 
Mais  ([u'une  vierge,  cachée  aux  yeux  du 
monde,  vivant  à  l'état  d'expiation  conti- 
nuelle-pourdes  péchés  qu'elle  n'a  pas  com- 
mis, succombe  soas  les  coups  du  Soigneur, 
sa  justice  s'apaise  satisfaite  devant  une  vic- 
time enrichie  de  tous  les  trésors  de  l'iiuio- 
ceuce  la  plus  purcel  de  tout  le  superilu  do 
la  pénitence  la  ]ilus  rig(jureusc  et  la  plus 
volontaire  Est-ce  là  mener  une  vie  mu- 
tile 1  a 
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Sainte  Claire  et  ses  filles,  dit  Godescard, 
pratiquèrent  des   austérités    qui  jusque-li 
avaient  été  presque  entièrement  incomiues 
|)armi  les  personnes  de  leur  sexe.  Elles  al- 
laient nu-jiieds,  couchaient  sur  la  terre,  gar 
daient  une    abstinence   perpétuelle,  et    no 
rompaient  jamais  le  silence  que  quand   la 
nécessité  ou    la  charité  les  y  obligeait.  Ce 
silence   leur    était    singulièrement   recom 
mandé  par  leur  règle,  comme    un   moyen 
d'éviter  un  grand  nombie  de  péchés  qui  se 
commettent  par   la   langue,   de    conserver 
l'âme  toujours  recueillie  en  la  présence  de 
Dieu,  de  se  délivrer  de  la  dissipation  du 
monde,  qui  sans   cela    pénètre  au  milieu 
des  cloîtres.  Non  contente  de  faire  quatre 
carêmes  et  de  pratiquer  les  mortiûcations 
générales,   Claire    portait   toujours    autour 
do  son  frêle  corps  un  cilice  :  impitoyable 
cilice  !  comjiosé  d'une  peau   de   porc  dont 
les  soies  coupées  court  tourmentaient  sans 
cesse   des  chairs  délicates  ,    qu'une    molle 
et   soigneuse  éducation    avait  adoucies  et 
rendues  [)lus  aptes  à  souffrir.  Elle  jeilnait 
toutes  les  veilles  de  fêtes  ;  elle  ne  vivait 
que  de   pain  et   d'eau  depuis  le  mercredi 
des  cendres  jusqu'à  Pâques,  et  depuis  le  11 
novembre  jusqu'à  Noël  ;  encore  durant  tout 
ce  tem])S-là,  ne  pier.ait-elle   aucune  nourri- 
ture les   lundis,  les  mercredis  et  les   ven- 
dredis. Quelquefois  elle   couvrait  de  bran- 
ches la  terre  sur  laquelle    elle   couchait,  et 
n'avait  qu'un  tronc  d'arbre  pour  oreiller.  Klle 
se  donnait  encore  de  rudes  disciplines.  Tant 
d'austérités     affaiblirent     notablement     ;a 
santé  ,  en  sorte  (jue  saint  François  et  l'évê- 
que  d'Assise  l'obligèrent  de  coucher  sur  un 
mauvais  lit,  et  de  ne  passer  aucun  jour  sans 
prendre   au  moins  un  peu   de  nourriture. 
Malgré   cet   amour   extraordinaire  pour  la 
pénitence,  on  ne  remarquait  en  elle  rien  de 
sombre  ni  de  triste;  elle  avait  au  contraire 
un  visage  gai  et  serein  qui  annonçait  coiii- 
bien  elle  trouvait  de  douceur  dans  toutes 
ses  mortitications. 

Rcijlcmcnt  et  exercices  des  Filles  de  la  Charité. 

Après  avoir  institué  les  Filles  de  la  Cha^ 
rite,  saint  Vinrent  do  Paul  les  chargea  suc- 
cessivement de  l'éducation  des  enfants 
trouvés,  de  l'instrudion  des  jeunes  lilles 
(pii  appartenaient  à  des  [larenls  peu  favo- 
risés lie  la  fortune,  du  service  d'un  grand 
nombre  d'hôpitaux  et  même  des  soins  à 
donner  aux  criminels  condamnés  aux  ga- 
lères. Pour  les  guider  dans  ces  divers^  s  o>_-- 
cujialions,  il  leur  prescrivit  des  règles  gé- 
nérales et  particulières,  par  lesquelles  de- 
vait être  soutenu  le  corps  entier  avec  toutes 
ses  parties. 

Selon  ces  règles,  vrai  chef-d'œuvre  d'une 
haute  sagesse,  les  Filles  de  la  Charité  doi- 
vent, avant  tout,  se  persuader  intimement 
(pui  Dieu  les  a  réunies  pour  honorer  Jésus- 
Clirist,  comme  la  source  et  le  modèle  de 
toute  charité,  en  lui  rendant  dans  la  per- 
sonne des  vieillards,  des  enfants,  des  ma- 
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iiides,  lies  prisonniers,  tous  les  services  spi- 
rituels et  corporels  dont  elles  sont  capa- 
bles; que  pour  répoiulro  à  une  vocation  si 
sainte,  elles  doivent  joindre  les  exercices 
intérieurs  de  la  vie  sinritueile  aux  fonctions 
extérieures  de  la  ciiarité  chrétienne  ;  que, 
quoiqu'elles  ne  soient  ni  ne  puissent  être 
re.igieuses,  ]iarce  que  cette  fonction  est  in- 
compatible avec  leuis  fonctions,  elles  doi- 
vent ce[>endanl  mener  une  vie  plus  parfaite, 
s'il  est  possiljle,  (|ue  les  plus  saintes  reli- 
gieuses, [larce  ([u'elles  sont  beaucoup  [il us 
exposées  ;  que  ,  conmie  la  pureté  ,  vertu 
difficile  et  d'une  étendue  infinie,  leur  est  de 
la  plus  absolue  nécessité ,  elles  doivent 
écarter,  [)ar  les  plus  sévères  précautions, 
tout  ce  qui  pourrait  blesser  les  yeux  de  Dieu 
et  du  prochain,  et  ciue  la  vigilance  sur  elles- 
mêmes  doit  redoubler  lorsque  la  charité  les 
oblige  à  se  répandre  dans  le  monde,  à  y  trai- 
ter avec  des  personnes  d'un  sexe  dillérent, 
à  soigner  les  malades  et  môme  les  mou- 
rants. 

On  ne  leur  prescrit  ni  l'usage  du  ciliée, 
ni  les  autres  austérités  du  cloître.  Leur 
grande  pénitence  doit  ôtre  la  vie  commune. 
Se  lever  l'été  et  l'hiver  à  quatre  heures  du 
matin  ;  faire,  deux  fois  par  jour,  l'oraison 
mentale;  vivre  très-frugalement,  n'user  de 
vin  que  dans  les  maladies  qui  pourraient 
en  exiger;  rendre  aux  malades  les  services 
les  plus  dégoûtants,  les  veiller  tour  à  tour 
|)endant  les  nuits  entières,  ne  compterpour 
rien  ni  l'infection  des  hôpitaux,  ni  l'air  pu- 
tride qu'on  y  resi)ire,  ni  les  horreurs  de  la 
mort  :  voilà  le  genre  de  mortification  des 
Filles  de  la  Charité. 

Leur  saint  fondateur,  se  persuadant  que 
Dieu  bénirait  plus  particulièrement  des  pau- 
vres qui  serviraient  d'autres  pauvres,  n'ad- 
mit, pendant  [)lusieurs  années,  dans  sa  nou- 
velle communauté,  que  des  personnes  d'une 
naissance  fort  commune;  mais  des  jeunes 
filles  de  condition  s'étant  oûertes  pour  par- 
tager avec  les  piemières  l'abjection  et  le 
mérite  de  leurs  emplois,  on  crut  qu'il  serait 
injuste  de  leur  fermer  une  porte  que  Dieu 
même  paraissait  leur  ouvrir.  On  vit  alors, 
comme  dans  la  suite,  des  filles  élevées  dans 
l'opulence  embrasser  un  état  oii  la  nature  a 
beaucoup  à  soulfrir,  honorer  comme  des 
maîtres  toutes  sortes  do  malheureux,  qui, 
d  ins  le  monde ,  n'auraient  pas  été  ad- 
mis à  leur  service,  et  porter  un  vêtement 
grossier  avec  plus  de  joie  que  les  filles  n'en 
ont  à  se  parer  des  plus  riches  ornements. 

A'incenl  eut  toujours  pour  les  Filles  de  la 
Charité  un  respect  particulier.  Le  seul  titre 
de  servantes  des  pauvres  attendrissait  le 
Père  de  tous  les  afiUgés.  La  protection  que 
Dieu  accorde  à  ceux  qui  le  servent  dans  ses 
membres,  le  rassurait  contre  les  dangers 
sans  nombre  qui  affligent  leur  vertu.  11  en- 
voya plusieurs  de  ces  héroïnes  de  la  charité, 
tantôt  aux  années  pour  avuir  soin  des  sol- 
dats blessés  ou  malades,  tantôt  jusqu'en 
Pologne,  à  travers  l'Allemagne,  sans  jamais 
avoir  paru  craindre  pour  elles  ce  qu'il  au- 
rait appréhendé  pour  d'autres.  Il  semblait 


quelquefois  leur  promettre  qiio  le  ciel  fo- 
rait en  leur  faveur  (h's  miracles  plutôt  que 
de  les    abandonner.   {Beautés  du   Christia- 

visme.) 

La  soeur  Sainte-JJauie. 

La  sœur  Sainte-Marie,  rentrant  un  jour  à 
l'hospice  de  la  Charité,  fut  insultée  fiar  un 
ouvrier  qu'avaient  égaré  les  propos  de  mi- 
sérables calomniateurs.  Il  la  poursuit  de 
ses  grossiers  outrages  et  de  ses  sarcasmes 
impies.  11  l'aurait  frappée  si  l'on  n'eût  arrê- 
té sa  main..  Calme  et  résignée,  elle  ne  sut 
que  lui  pardonner  .  .  Ces  jours  derniers 
(avril  1832),  dans  la  salle  de  l'hospice  où  la 
sœur  Sainte-Marie  piodigiiait  ses  soins  aux 
victimes  que  l'épidémie  (le  choléra)  entasse 
par  centaines  sous  ces  tristes  voûtes,  un  nou- 
veau malade  fut  apporté,  déjà  pâle  et  livide: 
<'  11  n'y  a  plus  de  place,  répondit-on;  les  mé- 
decins, les  infirmiers  n'y  suffisent  plus  1  » 
Mais  la  religieuse  avait  aperçu,  reconnu  cet 
homme  :«  Je  m'en  charge, dit-elle;  voici  une 
place  encore ...  ne  le  refusez  pas  ;  c'est  moi, 
moi  seule  qui  le  soignerai.  »  Le  malade  lui 
fut  confié;  et,  sans  négliger  les  autres  mal- 
heureux qui  réclamaient  ses  secours,  elle 
l'entoura  des  soins  les  plus  attentifs  qu'une 
mère  puisse  prodiguer  à  son  fils.  Durant  une 
semaine,  elle  le  soutint  dans  ses  souU'ran- 
ces,  l'encouragea  dans  sesangoisses En- 
fin un  mieux  sensible  annonça  la  convales- 
cence du  malade.  Son  rétablissement  parut 
prochain;  mais,  il  y  a  peu  de  jours,  après 
([uelques  heures  d'un  sommeil  réparateur, 
il  ne  trouva  plus  au  chevet  de  son  lit  la 
sœur  Sainte-Marie  ;  il  demanda  vainement 
sa  bienfaitrice . . .  Tant  d'efforts,  tant  de  fati- 
gues avaient  épuisé  la  religieuse  .  .  Atteinte 
elle-même  par  l'horiible  mal  auquel  elle 
avait  arraclié  sa  victime,  elle  se  trouva  sans 
force  [)oui- lui  résister.  La  sœur  Sainte-Marie 
est  morte  le  8  avril  1832.  [Le  dogme  et  la 
morale.) 

Les  dames  De  la  Trinité. 

«  Les  dames  de  la  Trinité  dirigent  depuis 
neuf  ans  l'hospice  d'Oran.  Dieu  seul  con- 
naît les  travaux  qu'elles  ont  supportés,  les 
douleurs  qu'elles  ont  adoucies.  Elles  ont 
constamment  fait  l'admiration  des  soldats, 
des  colons  et  même  des  Arabes.  Aussi  un 
personnage  haut  placé  dans  l'administration 
de  la  colonie  disait,  il  y  a  quelques  jours,  à 
leur  occasion  :  Les  congrégations  religieuses 
contribueront  puissamment  à  la  conversion  de 
l'Algérie.  » 

«  En  octobre  dernier  le  choléra  sévissait 
cruellement  dans  la  iHovince  d'Oran.  Les 
hôpitaux  étaient  encombrés  de  malades.  Les 
infirmières  scmultiplie:it,  mais  ne  suffisent 
plus  aux  besoins.  Un  appel  est  adressé  aux 
supéiieures. 

«  Tandis  qu'on  voit  s'éloigner  du  danger 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  retenus  par  une 
impérieuse  nécessité,  de  nombreuses  sœurs 
demandent  à  aller  le  partager  avec  leurs 
compagnes.  Les  supérieures  n'ont  qu'un 
choix  à  faire,  et  celles  qui  sont  désignées 
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s'estimont  hcurevises.  Le  18  of;lol)re  nonf 
jeunes  vierges  partaient  pour  Oran  avecpius 
de  joie  que  si  elles  avaient  dû  trouver  hon- 
neurs et  richesses.  Dàya,  le  2.3,  deux  d'entre 
elles  étaient  atteintes  par  la  maladie.  Le  30 
du  môme  mois  la  sup(''ricure  mourait  la  pre- 
mière, martyre  de  sa  charité.  Dix  jours  plus 
tard,  une  môme  lettre  apprenait  à  Valence 
que  le  fléau  avait  fait  deux  nouvelles  victi- 
mes. 

On  lit  dans  cette  lettre:  «Nous  aurons  donc 
deux  sœurs  à  inhumer  h  lafois.  Quellecruelle 
circonstance!  O  ma  bonne  mère,  ne  vous 
en  fatiguez  jias,  je  vous  en  conjure.  Vosfilles 
d'Oran  ont  un  courag  •  admirable.  Soyez  la 
mère  généreuse  des  Macchabées,  nous  nous 
montrerons  dignes  d'être  appelées  vos  en- 
fants.... 

n  Ne  vous  repentez  pas  d'avoir  envoyé  nos 
sœui's.  Si  vous  étiez  présente  à  leur  départ, 
vous  béniriez  le  Ciel  avec  nous.  Veuillez  de 
notre  part  fflire  un  a]ipel  à  nos  sœurs  de 
France.  Les  Filles  de  la  Trinité  ne  s'elfraie- 
ront  pas  d'un  danger  qui  met  en  possession 
de  la  couronne.  Non  non!  nous  recevrons 
bientôt  du  renfort.  Nos  bonnes  mères  nous 
a|)porteront   la  consolation  et  la  joie.  » 

L'appel  a  eu  lieu  et  a  été  entendu.  De 
nombreuses  demandes  de  départ  ont  été  fai- 
tes. Là  aussi  se  trouvent  des  cœurs  pressés 
par  l'ambition  ;mais  c'est  l'ambition  clesouf- 
frir  et  de  mourir  pour  des  frères  (  Univers, 
30  nov.  18i9.) 

M"'  DE  Lamourous  fondatrice  de  la  Miséri- 
corde, à  Bordeaux. 

La  Providence,  qui,  toujours  attenliveaux 
besoins  de  ses  créatures,  airacàcouvrircora- 
me  d'un  voileson  opération,  suscite,  à  toutes 
les  époques,  des  Ames  que  leur  foi  vive  et 
puissante  rend  dignes  d'être  associées  h  ses 
desseins  miséricordieux,  et  d'être,  entre  ses 
mains,  des  instruments  de  grûce  et  de  sa- 
lut. 

Telle  fut  Mlle  Thérèse  de  Laraourous.  Après 
une  enfance  embellie  par  les  vertus  naïves  de 
cet  Age,  après  unejeunesse  signalée,  au  milieu 
de  l'orage  révolutionnaire,  par  les  œuvres  d'u- 
ne charité  héroïque,  elle  se  consacra  tout  entiè- 
re, dès  que  la  religion  ramena  des  jours  sereins 
sur  la  France,  au  salut  d'une  foule  de  jeunes 
personnes  sans  asile  et  sans  ressources,  et 
leur  fit  trouver,  dans  une  vie  remplie  [lar  le 
travail  et  les  devoirs  religieux,  la  i)aix  et  le 
bonheur  dont  leurs  cœurs  étaient  altérés,  et 
qu'elles  désespéraient  de  trouver  sur  la  ter- 
re. La  Providence,  dont  elle  gérait  les  inté- 
rêts, lui  vintcontinuellement  en  aidepardcs 
secours  inattendus  et  qui  parurcntquel(iue- 
fois  merveilleux;  la  piété  des  Bordelais  ne 
cessa  de  lui  accorder  des  encouragements 
et  des  bienfaits  avec  une  touchante  géntVo- 
sité;  des  personnages  émigrés.  Napoléon 
lui-iuême,  à  la  prière  d'un  de  ses  ministres, 
([ue  le  spectacle  de  la  M.-îericorrfc  avait  pro- 
fondément ému,  conliibuèrent  à  consolider 
et  à  dilater  l'icuvre  de  .Mlle  de  Lamourous, 
par  les  dons  abondants  qu'ils  tirent  à  lafou- 


datrici!  et  la  ])rotection  constante  qu'ils   lui 
accordaient. 

Et  il  se  trouve  des  Ames  capables  de  mé- 
connaître de  telles  Ames  et  de  telles  œuvres  I 

Les  religieuses enTurquie. 

LUnir^ersilé  catholique  (octobre  1842)  dit  . 
«  Il  y  a  deux  années  à  peine,  six  filles  do 
Saint-Vincent  de  Paul  quittèrent  la  France 
pour  aller  s'établir  à  Smyrne.  Peu  de  jours 
après,  quelques  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne mirent  à  la  voilepour  la  Syrie. C'était 
l'avant-gnrde  des  régénérateurs  de  l'Orient. 
Nous  allons  expliquer  les  raisons  du  chan- 
gement qui  a  commencé  à  s'opérer  par  ces 
modestes  missionnaires,  et  nous  espérons 
convaincre  comme  nous  sommes  convaincus 
nous-mêmes. 

Selon  la  croyance  desmusulmans,  lesfcm- 
mes  n'ont  |)oint  d'Ame.  Ce  sont  des  m.-ichi- 
nes,  et  voiL'i  tout;  et  l'on  peut  dire,  qu'ac- 
coutumés k  vivre  au  milieu  de  ces  idées, 
les  chrétiens  eux-mêmes  en  sont  un  peu  iin-  1 
bus.  La  femme  en  Orient  c'est  un  automatt;  ■ 
vivant,  ou  plutôt  la  stupidité  incarnée.  L'en- 
fant, habitué  dès  le  l)erceau  à  voir  unemère 
abrutie,  ne  s'étonne  pas  plus  tard  de  trouver 
une  épouse  semblable.  Leur  esprit  ne  se 
hausse  pas  à  comprendre  que  cette  stupidité 
est  leur  œuvre,  que  l'homme  nedevientque  i 
ce  qu'on  le  fait.  Habitués  à  ne  voir  que  des 
femmes  stupides,  ils  ne  se  figurent  pas  qu'il 
puisse  en  être  autrement.  Mahomet  lui-mê- 
me a  contribue  h  répandre  ces  idées,  cardans 
son  Koran  il  ne  daigne  parler  de  cette  moi- 
tié du  genre  humain,  ni  jiour  les  pratiques 
religieuses,  ni  pour  les  récompenses  de  l'au- 
tre vie.  Par  suite  de  cette  croyance,  elles  sont 
privées  de  toute  propriété  foncière,  et  leur 
vie  entière  se  passe  sous  la  tutelle  ou  d'un 
père,  ou  d'un  mari,  ou  d'un  i)arent.  En  un 
mot,  la  femme,  pour  le  musulman,  est  une 
esclave,  moins  la  facul  té  dudivorce,  qu'on  lui 
a  laissée. 

Et  voilà  que  six  filles  de  Vincent  de  Paul 
arrivent  au  milieu  deux.  Elles  ouvrent  des 
écoles,  enseignent  des  enfants.  Les  Turcs 
s'étonnent,  bientôt  admirent.  Quel  miracle 
pour  eux  qu'une  femme  instruisant  les  au- 
tres! Le  malade  demande  des  secours,  la 
sœur  en  donne;  elle  guérit.  Le  pauvre  souf- 
fre, elle  court  à  son  grabat, apporte  du  pain; 
le  malheureux  ne  peutécliajiper  à  sa  charité. 
L'incendie  dévore  Smyrne,  on  la  voit  courir 
au  milieu  des  flammes,  sauver  l'infortuné 
près  de  périr,  otîrir  un  asile  à  celui  qui  n'en 
a  plus,  et  donner  en  même  temps  ses  -oins 
aux  blessés.  On  comprend  qu'élevé  dans  do 
tout  aulrcs  croyances,  un  vieillard  ilont  une 
Sieur  jiansait  le  bras  meurtri,  à  la  lueur  de 
ce  vaste  embrasement,  demandait  à  celle 
qui  le  secourait  :  —  Dis-moi,  femme,  es-tu 
(le  lA  ou  (l'en  haut?  Et  son  doigt  montrait 
alternativement  la  terre  et  le  ciel.  —  Non, 
ré|)ondail  la  Sœur  de  Charité,  nous  venons 
de  France.  En  France,  il  y  en  a  beaucouf) 
d'autres  comme  nous,  elles  viendront  aussi 
pour  prendre  soin  de  vous;  elles  vous  aime- 
ront comme  nous,  car  cilos  aiment  tous  le.« 
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afiligés.  —  Ah  !  que  les  Français  sont  heu- 
reux 1  »  reprenait  le  vieillard.  Quelque  temps 
après  il  était  chrétien. 

En  France  aussi,  il  y  a  quelques  années, 
les  prêtres  n'osaient  sortir  que  sous  le  vête- 
ment séculier;  trop  heureux  encore  si, avec 
ce  déguisement,  ils  pouvaient  échapper  à  l'in- 
sulte. Un  vénérableprélat,  d'auguste etsainte 
mémoire,  était  obligé  de  cacher  sa  retraite 
pour  soustraire  sa  tête  au  fer  révolution- 
naire. Tout  à  coup  le  choléia  tombe  sur  la 
capitale  et  moissonne  son  troupeau;  on  le 
voit  alors  reparaître  à  la  tête  de  son  clergé 
au  chevet  des  mourants,  dans  le  grenier  du 
pauvre,  pour  lui  pardonner  le  pillage  de  son 
palais.  Dès  ce  moment  le  poutiie  peut  se 
montrer  au  milieu  de  son  peuple;  la  haine 
injuste  dont  on  le  poursuivait  s'est  apaisée 
tout  à  coup,  excepté  celle  de  ces  hommes  chez 
qui  elle  ne  s'apaise  jamais. 

Les  sœurs  des  hôpitaux. 

La  Voix  de  la  Vérilé  publiait  naguère  ces 
rétlexions  : 

«  L'apogée  des  systèmes  de  charité  lé- 
gale serait  l'anéantissement  des  ordres  hos- 
pitaliers et  des  congrégations  religieuses 
vouées  au  service  des  malades  et  des  pau- 
vres. Une  pareille  tendance  est  d'autant  plus 
étonnante  dans  des  contrées  catholiques  que, 
dans  ce  même  temps,  les  nations  protes- 
tantes font  des  efforts  extraordinaires  pour 
se  procurer  un  simulacre  de  nos  ordres 
charitables. 

«  A  Amsterdam,  dit  la  Revue  catholique 
de  Louvain,  on  a  créé,  pour  le  service  des 
hôpitaux,  une  association  de  filles  et  de  veu- 
vesprotestantes,sous  le  nomdePloegzusters. 
En  1848,  cet  exemple  a  été  suivi  à  Berlin, 
et  l'on  y  a  installé,  à  l'hôpital  Betanie,  une 
congiégation  de  diaconesses  protestantes. 
En  18i9,  dans  le  diocèse  d'Exeter,  en  An- 
gleterre, on  a  vu  se  former  une  association 
de  filles  protestantes,  sous  le  litre  de  Sœurs 
de  la  Miséricorde  [sisters  of  mercy).  Enfin, 
un  fait  analogue  a  été  posé  à  Utrecht,  dès  le 
commencement  de  1844,  et  voici  comment 
une  feuille  protestante  ,  VUtrechtsche  Cou- 
rant, en  rendit  compte  à  ses  lecteurs  :  Le 
23  janvier  dernier,  il  s'est  formé  à  Utrecht 
une  association  pour  l'établissement  d'un  ins- 
titut de  diaconesses.  Le  but  de  cette  asso- 
ciation est  de  procurer  à  des  femmes  chré- 
tiennes l'occasion  de  travailler,  en  réunis- 
sant leurs  efforts  et  sous  la  direction  d'une 
administration,  au  soulagement  des  misères 
spirituelles  et  temporelles,  d'après  les  moyens 
qui  seront  mis  à  leur  disposition.  Le  point 
de  réunion  sera  une  demeure  disposée  à  cet 
effet,  où  l'activité  de  toutes  ces  personnes 
sera  dirigée  avec  douceur  par  une  sœur  su- 
périeure. Le  ministère  des  diaconesses  em- 
brassera les  œuvres  suivantes  :  visiter  les 
indigents  et  les  vieillards ,  et  avoir  soin 
d'eux  ;  servir  les  malades  dans  les  établis- 
sements publics  ou  à  domicile  ;  élever  les 
enfants,  etc.  Peuvent  être  admises  comme 
diaconesses  les  veuves  et  les  personnes  cé- 
libataires de  tout  rang  et  de  toute  condition. 


Elles  seront  toutes  vêtues  uniformément, 
mais  leur  costume  ne  s'éloignera  pas  du  vê- 
tement ordinaire,  et  ne  sera  pas  de  nature 
à  être  remarqué.  Elles  s'engagent  à  obéir 
exactement  à  la  sœur  directrice,  et  c'est  sous 
la  surveillance  de  celle-ci  qu'elles  sont  for- 
mées aux  fonctions  qu'elles  doivent  rem- 
plir. » 

JLrt  charité  légale. 

Les  prolestants  eux-mêmes  ont  fini  par 
comprendre  combien  la  foi  est  nécessaire  à 
la  charité;  ils  ont  senti  à  quel  point,  en 
proscrivant  le  célibat  et  les  vœux  monas- 
tiques, ils  ont  étoufl'é  le  zèle  charitable  des 
fidèles,  et  ils  se  sont  eU'orcés  de  créer  des 
institutions  semblables  à  nos  congrégations 
religieuses. 

«  Hé'as  I  continue  le  recueil  que  nous 
avons  nommé  dans  le  paragraphe  précédent, 
leurs  efforts  ont  été  vains.  Ici,  comme  par- 
tout, le  protestantisme  a  mis  au  grand  jour 
sa  stérilité  et  son  impuissance.  A  Berlin, 
entre  autres,  l'une  des  diaconesses,  inter- 
rogée sur  les  motifs  de  sa  vocation,  répondit  : 
Jl  faut  bien  faire  quelque  chose ,  dans  ces 
tristes  temps.  Quatre  autres  diaconesses, 
en  moins  de  six  mois,  ont  abandonné  la  car- 
rière de  gardes-malades  pour  se  marier.  En- 
fin, et  ce  dernier  trait  est  plus  caractéris- 
tique que  les  autres,  les  malades  protestants 
de  Berlin  se  disputent  la  faveur  d'être  admis 
à  l'hôpital  d'Edwig,  desservi  par  des  sœurs 
catholiques.  » 

Mais  les  religieuses  catholiques  ne  déser- 
tent pas  leurs  hôpitaux  comme  les  diaco- 
nesses protestantes.  Leur  dévouement  est 
donc  un  bienfîiit  certain,  durable,  qu'il  faut 
bénir  Dieu  de  nous  avoir  donné,  et  qu'on  est 
bien  téméraire  ou  même  bien  coupable  d'an- 
nihiler et  de  repousser  pour  des  conceptions 
qui  sont  en  même  temp's  ruineuses  pour  le 
j)ays,  et  sans  fécondité  vraiment  secourable 
à  l'égard  de  ceux  qui  souffrent. 

Sœurs  de  la  Charité  à  Constantinople. 

En  1844,  les  dignes  filles  de  Saint-Vincent 
de  Paul  étaient,  à  Constantinople,  gratifiées 
par  la  Porte,  en  récompense  de  leur  bien- 
faisante activité ,  d'une  franchise  absolue 
d'importation  de  ce  qlui  leur  était  envoyé 
de  l'étranger. 

Combien  d'économistes  politiques  d'Eu- 
rope eussent  trouvé  et  trouveraient  encore 
de  motifs  sulhsants  pour  la  leur  refuser  ! 

Les  religieuses  et  les  soldats. 

«  Deuxsœurs  de  la  Providence,  il  y  a  peu 
dojours,surla  route  deMirebeau,  faisaient  la 
promenade  hebdomadaire  du  jeudi.  Or,  voici 
venir  un  bataillon  de  soldats  de  ligne,  tous 
chantant  de  leur  voix  la  plus  haute,  oubliant 
ainsi  la  longueur  et  la  fatigue  de  l'étape. 
Elles  approchent,  on  se  rencontre,  et  à  la 
vue  de  leur  saint  habit,  les  chants  cessent, 
les  ofliciers  se  découvrent,  les  soldats  saluent 
plus  militairement,  mais  d'aussi  grand  cœur; 
et  le  chant  interrompu  reprend  seulement 
quand  les  bonnes  sœurs  sont  loin  déjà  et  ne 
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peuvent  plus  entendre.  Il  était  juste  que  le 
soldat  fi-aiigais,  qui  toujours  a  connu  la  sain- 
teté de  l'obéissance,  comprît  la  divinité  de 
la  cliarité.  [Univers,  7  mars  1830.) 

Les  religieuses  dans  les  journées  de  juin  18i8. 

Toutes  les  feuilles  publiques  reprodui- 
saient cet  éloge  :«  Les  religieuses  d'un  grand 
nombre  de  couvents  se  sont  surpassées  en 
zèle,  en  cliarité  et  en  dévouement  dans  le 
soin  des  blessés.  Ou  les  voyait  |)artout  aux 
barricades,  s'oubliant  au  milieu  des  plus 
grands  i)érils  et  ne  songeant  qu'aux  maux 
de  toute  sorte  qu'elles  sont  appelées  à  se- 
courir. Des  jésuites  ont  aussi  fait  des  pro- 
diges de  courage  et  d'abnégation.  On  peut  le 
dire,  comme  toujours,  les  ministres  de  no- 
tre religion  étaient  au  poste  du  danger.» 

Pensée  d'un  philosophe. 

«  L'impiété ctlephilosophisme  onttoujours 
prodigué  aux  religieuses  l'outrage,  le  mé- 
pris, la  persécution  ;  et  cependant  que  de 
services  rendus  par  elles  àl  humanité  1  Que 
d'etl'orts  l'hérésie  n'a-t-elle  pas  faits  pour 
se  créer  une  sœur  de  charité,  par  exemple. 
Le  couvent,  en  effet,  c'est  l'école,  c'est  l'hô- 
liital,  c'est  l'hospice,  c'est  l'ouvroir  où  l'or- 
pheline apprend  à  lire,  à  coudre  et  à  jirier 
Dieu  ;  l'ouvroir  qui  donne  des  ménagères 
aux  champs,  des  ouvrières  rangées  aux  ma- 
nufactures et  aux  ateliers,  et  des  filles  de 
service  morales  à  ceux  qui  les  dénoncent  et 
les  répudient.  Le  couvent,  c'est  la  maison  de 
refuge,  pénitencier  inimitable  à  la  philan- 
thropie, à  la  bienfaisance  philosophique,  qui 
ne  parviendront  jamais  à  se  passer  de  lui  ; 
le  couvent,  c'est  l'auxiliaire  de  toute  maison, 
élevée  à  n'importe  quelle  maladie,  quelle 
infirmité,  quelle  misère;  c'est  la  source  de 
toute  assistance,  de  tout  soulagement  et  de 
toute  consolation. 

«  Il  est  prouvé  que  l'on  ne  détruit  une  mai- 
son religieuse  que  pour  élever  un  peu  plus 
tard,  sur  ses  ruines,  une  prison  ou  une  ca- 
serne. » 

Les  sœurs  de  Charité  en  Afrique. 

La  petite  mission  temporaire  que  les  bon- 
nes sœurs  de  Saint-Vincent  viennent  d'ac- 
complir confirme  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment sur  la  part  qu'elles  sont  ajipelées 
A  prendre  dans  l'œuvre  de  la  régénération 
africaine.  Leur  appar'ilion  dans  l'intérieur 
tle  l'Afrique  a  été  un  événement  pour  les 
indigènes.  Dans  les  villes  où  elles  ont  sé- 
journé, ils  accouraieîit  pour  les.  voir;  ils 
avaient  vu  déjà  des  Marabout  roumi,  mais 
pas  encore  do  Alarahuuta.  Leurs  femmes  en- 
touraient ces  bonnes  leligieuses,  ]irenaicnt 
leurs  gros  cha]iek'ts,en  exammaient  tous  les 
accessoires  :  yada  Sidna  Aissa,  V()il.^  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  hadi  Mariem  im- 
maou,  voilà  Marie,  sa  mère.  Puis  elles  di- 
saient qu'elles  avaient  aussi  des  chapelets 
jiour  réciter  leurs  prières. 

Les  soins  que  les  sœurs  de  Saint-Vincent 
de  Paul  savent  donner  aux  malades  leur 
donnent  un  accès  facile  chez  les  indi^'è:lcs. 


Lorsque  le  choléra  sévissait,  on  voulait  leur 
envoyer  des  médecins;  mais  ils  ne  s'en  sont 
pas  souciés  ,  et  sont  venus  demander  avec 
instance  qu'on  priât  les  Marahnula  de  ve- 
nir les  visiter.  La  proposition  fut  acceptée 
l'on  vit  bientôt  les  sœurs  parcourir  leurs 
villages  :  elles  rendaient  compte  aux  mé- 
decins do  l'état  des  malades,  et  rap[iortaient 
à  ces  derniers  des  ordonnances  et  des  re- 
mèdes. Elles  parvinrent  ainsi  à  en  sauver 
un  certain  nombre  ;  mais  quand  l'attaque 
était  violente,  les  parents  du  malade  ne  vou- 
laient pas  lui  donner  de  soins,  en  préten- 
dant que  c'était  peine  perdue,  que  le  lende- 
main il  serait  mort.  Il  y  avait  aussi  beau- 
coup d'Arabes  qui  craignaient  la  contagion. 
On  cherchait  à  les  rassurer,  en  leur  citant 
l'exemple  des  sœurs,  qui  n'avaient  pas  peur, 
et  qui  même  étaient  venues  de  bien  loin 
tout  exprès  pour  soigner  les  cholériques. 
Mais  ils  n'admettaient  |ias  la  comparaison, 
objectaient  que  les  Marabouta  n'avaient 
rien  à  craindre,  qu'étant  protégées  par  Dieu, 
elles  ne  pouvaient  être  atteintes  du  fléau. 

Très-heureusement  pour  les  sœurs  ce  pré- 
jugé n'a  pu  être  démenti;  elles  sont  reve- 
nues toutes  en  bonne  santé.  Elles  n'ont  pas 
toutefois  quitté  le  pays  sans  avoir  la  preuve 
de  la  vénération  qu'on  avait  pour  elles  par 
la  réception  qui  leur  a  été  faite  par  un  des 
chefs  indigènes.  Le  rendez-vous  était  à  qua- 
tre ou  cinq  lieues  d'Orléansville.  Une  es- 
corte y  accompagna  les  sœurs;  leurs  mulets 
étaicFit  conduits  à  la  bride  par  des  gens  à 
pied,  et  dos  cavaliers  exécutaient  de  temps 
en  temps  des  fantasia  pour  leur  faire  hon- 
neur. Quand  elles  arrivèrent  devant  la  de- 
meure du  chef,  deux  nègres  en  costume 
rouge  galonné  leur  présentèrent  les  armes, 
puis  les  portes  s'ouvrirent  comme  par  en- 
chantement ;  elles  traversèrent  ainsi  plu- 
sieurs enceintes  avec  le  même  cérémonial 
d'ouverture.  A  leur  entrée  dans  la  maison, 
de  nombreux  musiciens  firent  résonner 
leurs  instruments  en  signe  d'allégresse. 
Le  chef  se  présenta  pour  les  recevoir,  il  avait 
fait  préparer  une  magnilique  difa  (collation), 
non  point  par  terre,  mais  sur  une  grande 
table.  Après  y  avoir  fait  asseoir  les  sœurs 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  il  voulait  les  ser- 
vir lui-même  ;  mais  sur  l'obseivation  qu'on 
lui  ht  que  l'usage  était  en  France  que  le 
maître  de  la  maison  se  mît  à  table  avec  ses 
convives,  il  prit  place  à  cùlé  des  sœurs,  et 
confia  à  ses  his  les  soins  du  service.  Le  re- 
pas terminé,  les  religieuses  furent  invitées 
à  passer  dans  l'apparloment  des  femmes,  qui, 
pour  leur  faire  honneur,  s'étaient  afl'ublées 
de  leurs  plus  beaux  colliers.  Elles  voulurent 
donner  aux  sœurs  quelques  petits  souvenirs, 
forcèrent  l'une  d'elles  à  accepter,  sinon  des 
boucles  d'oreilles,  au  moins  une  bague, 
moins  gênante è  porter.  (L't/njt?ers,fév.  1830.) 

Les  diaconesses. 

Le  protestantisme  n'a  cessé  de  se  donner 
îi  lui-même  de  honteux  démentis.  .Vinsi  il 
blilme  les  va'ux  religieux  ;  il  condarune  les 
monastères,  les  congrégations,  et  oourtant, 
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lisez  ceci  {LaVoixdela  r^/(7f', 2!)janv.  18'i7). 
Dieu  fL'sttî  (ij)j>réci;tlour  de  eu  zêlc  des  Auics. 
M.  Beau  a  fait  vciiiIi'OlI!,  au  conseil  mu- 
nicipal ,  sur  l'institulion  des  diacoiiessi's  , 
un  rapport  que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire tout  eiitier.  «  Au  conuneneenient  de 
I8V3  a  été  fondée,  à  Paris,  l'Institution  des 
Diaconesses.  Celte  instilulion  est  une  asso- 
ciation libre,  (jui  a  pour  objet  d'instruire  et 
de  diriger  dans  la  pratitjue  de  la  charité  ac- 
tive les  feniuies  i)rolestantes  qui  veulent  se 
dévouer  au  soulagement  des  misères,  et  par- 
ticulièrement au  soin  des  malades,  des  en- 
l'aiits  et  des  pauvres.  Les  diaconesses  sont 
des  Sœurs  de  cliarilé,  moins  la  vie  monas- 
tique, moins  les  vœux  et  la  vie  en  commun. 
Les  rèylemcnts  ne  leur  imposent  pas  mémo 
d'engagements  teinjioraires;  elles  sont  libres 
en  tout  temps  de  se  retirer;  elles  conservent 
leur  fortune  en  toute  iiropriété.  Elles  pren- 
nent un  costume  uniforme  lorsqu'elles  ont 
terminé  leur  noviciat.  L'association  pourvoit 
à  leur  entrelien  pendant  leur  service  actif; 
elle  prend  soin  d'elles  dans  leurs  maladies, 
leurs  inlirunlés  et  leur  vieillesse.  Cette  ins- 
titution est  jilacée  sous  la  surveillante  d'un 
conseil  de  direction  com|)Osé  de  deux  pas- 
teurs appartenant  à  l'une  et  à  l'autre  des 
Eglises  nationales,  d'une  diaconesse  et  de 
six  dames.  La  maison  centrale  est  établie  à 
Paris,  rue  de  Keuilly  ;  mais  l'institution  ap- 
partient à  toutes  les  Eglises  protestantes  do 
France.  Dans  cette  maison  ,  le  consistoire 
a  fondé  trois  institulions  pour  tous  les  ûgea 
et  toutes  les  infortunes. 

Une  sœur  de  Moulins. 
On  lit  dans  la  Voix  de  la  yérilé,8aoûl  I8i9  : 
«  M.  le  [iréfet  de  l'Allier  visitait  derniè- 
rement, dans  tous  leurs  détails,  les  li(j|)iiaux 
de  la  ville  de  Moulins.  Bans  la  salle  des 
malades,  une  respectable  sœur,  placée  au 
pied  du  lit  d'une  pei-cluse,  s'avan(^a  avec  une 
grande  simplicité  devant  M.  le  préfet  pour 
lui  demander  l'admission  gratuite  de  la 
jiauvre  paralytique  aux  eaux  thermales  de 
Bourboii-rArchambault.  —  «  J'en  suis  bien 
fâché,  ma  bonne  sœur,  a  répondu  d'abord 
M.  le  préfet,  mais  les  cadres  sont  remplis.  » 

L'un  des  adiiiinisti-ateurs,  M.  C ,  prenant 

alors  la  i)arole  :  —  Ah  !  monsieur,  vous  ne 
pouvez  refuser  à  cette  resiieetable  sœur  ce 
qu'elle  vous  demande;  voilà  trente-neuf  ans 
de  sa  vie  qu'elle  consacre  dans  cet  hospice 
au  soin  des  malades ,  elle  mérite  d'être 
exaucée.  »  M.  le  préfet,  touché  de  l'infati- 
gable charité  de  cette  sœur  et  de  son  grand 
âge,  aussi  bien  que  du  triste  état  de  l'in- 
(irme  placée  sous  ses  yeux,  a  promis  sans 
peine  l'admission  gratuite  aux  eaux  ther- 
males du  département,  el  a  donné  sur-le- 
champ  même  les  oidres  nécessaires  pour 
l'exécution  de  sa  promesse. 

Les  sœurs  de  Saint-Charles  à  Berlin. 

«  La  charité  qui,  descendue  du  ciel,  marque 
chacun  de  ses  pas  par  des  bienfaits,  trouve 
grâce  partout  et  souvent  excite,  à  un  haut 
degré  ,  l'estime   et   l'admiration.  Nous    en 
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avons  des  preuves,  entre  autres  à  Berlin,  où 
les  sœurs  hospitalières  de  Saint-Charles  de 
Nancy  ont  fondé  un  hospice,  veis  le  milieu 
de  septembre  18VG.  Elles  y  admettent  tous 
les  malades  qui  se  présentent,  sans  distinc- 
tion de  cultes.  Les  lévoltes  récentes  (jui  agi- 
tèrent si  violemment  et  ensanglantèrent,  à 
plusieurs  reprises,  cette  grande  ville,  les  (i- 
reut  ajjprécier  à  leur  juste  valeur,  non  pas 
seulement  par  les  catholiques,  mais  [)ar 
les  protestants  eux-mêmes.  Jamais,  en  ellet, 
depuis  trois  cents  ans,  pareil  dévouement 
ne  s'était  vu  dans  cette  capitale  du  protes- 
tantisme allemand.  Aussi  tous  rivalisent  dans 
les  témoignages  d'intérêt  et  de  reconnais- 
sance qu'ils  prodiguent  aux  religieuses.  Nous 
pourrions  entrer,  à  ce  sujet,  dans  des  dé- 
tails singulièrement  curieux,  mais  nous  nous 
bornerons  à  quelques  preuves  de  l'étonnante 
bienveillancede  la  famille  royale  envers  elles. 

«  Dans  la  première  visite  qu'elles  tirent 
h  la  cour,  le  roi  et  la  reine  les  accueillirent 
avec  la  plus  honorable  distinction.  Le  |)rince 
de  Uatziwil ,  très-bon  catholique,  leur  zélé 
]irotecteur,  qui  les  introduisit,  donna  lieu, 
dans  la  C(jnversation,  à  des  traits  de  bonté 
d'une  délicatesse  extrême.  Ainsi,  comme  il 
exprimait  le  legret  de  n'avoir  pu  présenter 
à  Leurs  Majestés  toutes  les  sœurs,  dont  deux 
étaient  restées  à  la  maison  près  des  ma- 
lades, il  dit  d'une  des  absentes  qu'elle  avait 
plus  de  plaisir  à  recevoir  une  mauvaise  robe 
de  chambre  pour  ses  vieillards  qu'une 
jeune  personne  n'en  éprouve  à  l'occasion 
du  cadeau  d'une  magnilique  robe  de  bal.  Le 
roi,  qui  rit  beaucoup  de  l'ingénuité  de 
cette  rétlexion  du  prince,  fit  faire,  le  soir  du 
niême  jour,  une  revue  exacte  de  sou  ves- 
tiaire pour  trouver  des  robes  de  chambre. 
Il  y  en  avait  plusieurs,  et  le  lendemain  la 
reine  y  joignait,  de  son  côté,  du  linge  en 
quantité,  une  j)ièce  de  toile,  un  beau  cru- 
cilix,  et  lin  paquet  contenant  divers  objets 
|iartait  de  Postoam  pour  Berlin,  à  l'adresse 
de  la  sœur  Angélique  que  le  prince  avail 
nommée. 

«  Le  roi  alloua  deux  mille  francs,  annuel- 
lement, en  faveur  de  l'hospice  ;  mais  ses  li- 
béralités et  celles  de  la  reine  ne  se  bornent 
pas  là.  S'agit-il,  par  exemple,  d'une  loterie 
pour  le  même  objet?  jamais  Leurs  Majestés 
ne  manquent  de  prendre  une  grande  partie 
des  billets.  Les  sœurs  no  peuvent  que  se  fé- 
liciter de  celte  bienfaisance  royale,  qui  saisit 
toutes  les  occasions  de  leur  venir  en  aide. 

«  La  reine  a  daigné  les  honorer,  il  va  trois 
mois,  d'une  visite;  la  supérieure  était  ab- 
sente. Sa  Majesté  a  montré  la  plus  aimable 
aiVabilité  aux  sœurs,  aux  malades  avec  qui 
elle  s'est  entretenue,  et  n'a  quitté  1  iiospice 
qu'après  avoir  maniièslé  toute  sa  satisfac- 
tion. Elle  ilil  ensuite  à  une  iiersonne,  admise 
dans  son  intimité,  que,  de()uis  bien  des  an- 
nées, elle  n'avait  éprouvé  d'aussi  douces 
jouissances;  que  ce  qu'elle  avail  vu  et  en- 
tendu était  coumie  du  baume  pour  son  cœur. 

«  Les  religieuses  ont  été  comblées  des 
mêmes  boutés  chez  le  iirince  ro\al,  qui, 
comme  le    roi,  a  promis  de  les  visiter.  Lu 
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princesse  roj'ale  ne  met  \mni  de  bornes  à 
ses  faveurs.  Elle  va  les  voir^  jiailc  à  tous  les 
malades  et  leur  laisse  de  nombreuses  preu- 
ves de  sa  munificence. 

«  Tout  cela  est  consolant,  sans  doute  ; 
mais  ce  qui  vient  d'arriver  le  1"  juillet  cou- 
rant est  plus  admirable  encore.  Les  sœur-s 
avaient  un  excellent  inlirniier  qu'elles  se 
nattaient  de  garder  longtemps  pour  le  bien 
de  leurs  malades,  lorsqu'un  ordre  lui  arriva 
de  se  rendre  sous  les  diapeaux.  La  supé- 
rieure désirait  ardemment  le  faire  exempter. 
Vous  n'avez  (ju'une  ressource,  lui  dit-on,  c'est 
l'inteivcntion  de  la  reine,  le  roi  ne  lui  re- 
fuse rien.  Son  i)lan  fut  bientôt  fait.  Elle  se 
dirige  avec  deux  de  ses  compagnes  vers  le 
j)alais  de  Sans-Souci,  à  piès  de  quinze  lieues 
de  Berlin.  Leui's  Majestés  étaient  à  la  pro- 
menade, il  fallait  les  attendre  trois  heu- 
res. Les  abords  de  celte  maison  royale 
étaient  encombrés  de  hauts  personnages  et 
surtout  d'une  foule  de  militaires.  On  de- 
mande aux  sœurs  si  elles  ont  une  lettre  qui 
leur  accorde  une  audience,  et,  d'après  leur 
réponse  négative,  on  leur  témoigne,  bien  à 
regret ,  qu'il  est  impossible  de  Tes  admet- 
tre, etc.  ;  mais  elles  surmontèrent  cette  dif- 
ticulté  réelle  à  force  de  persévérance.  Elles 
récitèrent  leur  ollice  dans  les  bosquets  et  de- 
mandèrent avec  ferveur  à  Dieu  de  trouver 
un  accueil  favorable. 

«  A  six  heures  arrivèrent  les  voitures; 
les  sœurs  s'avancèrent  vers  la  reine  singu- 
lièrement étonnée  de  les  voir.  Elle  n'en  vint 
pas  moins  avec  une  bonté  charmante  à  leur 
rencontre,  et  au  lieu  de  leur  permettre  de 
lui  baiser  la  main,  elle  les  embrassa  ten- 
drement et  les  introduisit  chez  elle.  La  su- 
lérieure,  après  maintes  excuses,  lui  expliqua 
e  motif  qui  l'amenait,  et  à  ce  moment  le  roi 
entra  dans  l'appaitement.  Sa  Majesté  s'in- 
forma, avec  un  ton  de  gaieté  franche,  com- 
ment elles  avaient  pu  parvenir,  et  le  récit  do 
tous  les  moyens  auxquels  elles  durent  avoir 
recours  l'amusa  beaucoup.  L'exemption  de 
l'inlirmier  fut  accordée  sur-le-champ  à  la  su- 
périeure. Le  roi  se  félicita  môme  d'être  re- 
venu sitôt,  s'informa  de  l'hospice  en  détail 
et  do  tout  ce  qui  concerne  leurs  œuvres  de 
charité,  et  enlin,  lit  à  la  reine  la  réllexion 
que  ces  bomies  sœurs,  après  tant  de  fatigues, 
devaient  avoir  besoni  de  prendre  quehpie 
nourriture,  mais  des  ordres  avaient  été  déjà 
donnés  en  conséquence.  La  reine  les  con- 
duisit ensuite  où  la  collation  avait  été  pré- 
jiarée,  voulut  rester  seule  avec  elles  et  les 
servit  de  ses  propres  mains.  Après  une  heure 
d'entretien,  elles  se  retirèrent  pénétrées  de 
reconnaissance,  et  une  voiture  de  la  cour 
les  reconduisit  au  chemin  de  fer.  Elles  s'en 
retournèrent  à  Berlin,  bénissant  Dieu  d'avoir 
favorisé  leur  démarche.  Des  faits  aussi  si- 
gnilicatifs  en  disent  plus  que  les  discours  les 
plus  éloquents  en  faveur  de  nos  institutions 
catholiques.  Des  princes  et  des  princesses 
qui  ne  partagent  pas  nos  croyances  ne  peu- 
vent se  défendre  d'un  vif  sentiment  d'admi- 
ration, à  la  vue  des  résultats  si  nobles  de  la 
charité   religieuse;  aux  fruits  on   connaît 


J'arbre.  {Vuix  de  la  Vérité.  Espérance,  Cour- 
rier de  Nancy,  3  août  18'i9.) 

HELlGIliUX.  —  Sous  ce  terme  nous  en- 
tendons seulement  le  clergé  régulier.  Ces 
associations  saintes  de  |  rèlres  liés  iiar  des 
va'ux  ont  toujours  été  comme  l'avant-garde 
de  l'Eglise  dans  les  combats  qu'elle  a  eu  à 
livrer  contre  l'ignorance  et  les  passions. 
Aussi  ont-ils  été  le  point  de  mire  ties  alta- 
qu(!S  et  des  haines  de  l'iiérésie  et  de  l'in- 
crédulité. 

Montrer  que  ces  prêtres,  soit  dans  leurs 
prédications,  soit  dans  l'enseignement,  soit 
dans  leurs  missions  apostolitjues,  ont  tou- 
jours été  et  sont  une  des  gloires  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  tel  est  le  but  de  cet  article. 
{Voy.  PuÉTKE,  Moine,  etc.) 

Les  fondateurs  de  la  société  de  Jésus  ju(jé$ 
par  lu  Uevuc  d'Edimbourg. 

C'est  un  merveilleux  sjiectacle  (jue  celui 
auquel  nous  assistons,  nous  catholiques  an- 
glais. Nos  frères  du  continent  ne  peuvent, 
en  vérité,  s'en  faire  qu'une  faible  idée,  mal- 
gré l'étroit  espace  qui  nous  sépare  d'eux, 
ynelle  lutte,  quels  débats llci,  pas  d'inditlé- 
rents,  ])oint  d'entre  deux,  comme  disait  votre 
Pascal  :  d'un  côté  les  catholiques,  marchant 
en  rangs  serrés,  avec  union,  sous  leur  uni- 
que bannière;  de  l'autre,  l'Eglise  établie  cra- 
quant de  toutes  parts,  comme  un  vieil  éditice 
vermoulu;  ses  défenseurs  ardents  encore, 
mais  en  butte  à  mille  coups  portés  du  cam|» 
ojiposé,  et  appesantis  par  les  trésors  qu'ils 
traînent  avec  eux.  Et  pu'is,  ce  n'est  pas  tout  : 
ailles  tant  de  jours  obscurcis  par  l'erreur, 
voir  soudainement  les  voiles  tomber,  voir 
luire  le  jour  pour  dis  yeux  qui  semblaient 
fermés  à  jamais  I  ou  bien  entendre  les  ac- 
cents étranges  et  nouveaux  de  ces  voix  qui, 
accoutumées  à  maudire  nos  aïeux,  entonnent 
pendant  quelques  instants  un  hosannu  en 
leur  honneur,  et  reviennent  bien  vite  à  leur 
rôle  d'iiisulteurs  et  de  persiflleurs!  Tout 
cela,  je  le  répète,  n'est-ce  pas  quelque  chose 
qui  saisit  l'âme,  l'enlève  et  l'attache  ? 

11  y  a  quelques  jours  seulement,  les 
feuilles  |iubli(pies  faisaient  connailre  le  re- 
marquable jugement  de  M.  Macauley  sur  la 
pa[)auté  ;  aujourd'hui  la  Revue  d'iidimbourg 
renferme  un  long  article  attribué  à  la  plume 
du  niéme  publiciste,  mais  que  je  croirais 
volontiers  émané  d'une  autre  source,  si  j'en 
juge  par  certaines  amertumes  d'expressions, 
et  je  ne  sais  (luel  ton  voltairien  souvent  jieu 
d'accord  avec  la  noble  gravité  de  M.  Macau- 
ley. Il  s'agit  maintenant  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  de  saint  François  Xavier,  de  Itorgia, 
de  H.  Lainez,  cpii  inspirent  tour  à  tour  à 
l'écrivain  des  pages  méprisantes ,  où  se 
montre  à  nu  le  vieux  puritanisme  de  Knox, 
ou  bien  d'autres  j)agcs  pleines  de  chaleur  et 
d'impartialité.  Mais  ce  fait  môme,  n'est-ce 
pas  déjà  un  phénomène  que  de  \oir  l'oracle 
d'Ediriihour-g  entrer  en  lice  et  s'occuper  du 
nos  saints,  en  faire  l'oraison  funèbre  I  Quellu 
révolution  dans  les  idées  1  Nous  choi>irons 
seulement  deux  de  ces  porti'aits  Ir-acés  d'une 
Jiiain  ferme  :  ce  sont  ceux  de  saint  Ignace 
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Ju  Loyola  et  de  saint  François  Xavier,  ei 
nous  laisserons  les  leetours  de  VUnion  ra- 
tholique  sous  rini|>rcssion  qu'ils  onl  pro- 
duite sur  nous,  car  toute  rétlexioii  serait 
oiseuse  auprès  de  ces  i)eiiitures  si  richement 
coloriées  par  la  main  de  nos  adversaires. 

Après  avoir  rapporté  les  premiers  événe- 
nienls  de  la  vie  de  Loyola  et  les  terribles 
condjals  qui  accompagnèrent  sa  conversion, 
l'auteur  ajoute  : 

«  Ignace  s'arrêta  sur  la  limite  môme  où 
commençait  la  folie.  Cette  noble  intelli- 
gence ne  devait  jias  s'engloutir  dans  cet 
abîme  où  tant  d'autres  ont  fait  naufrage,  et 
sa  guérison  était  réservée  à  Dieu. 

«  Debout  sur  le  seuil  d'une  église  de  Do- 
minicains ,  il  récitait  un  jour  l'ollice  de 
Notre-Dame ,  quand  soudain  le  ciel  lui- 
même  s'ouvrit  aux  yeux  de  l'humble  ado- 
rateur. Ce  fut  là  que  le  mystère  ineffable, 
énoncé  avec  tant  de  peine  dans  le  Credo 
athanasien ,  s'olfrit  à  Loyola ,  non  plus 
comme  un  objet  de  sa  foi,  mais  de  sa  vue 
réelle  et  positive.  En  ce  moment  solennel 
Jes  siècles  écoulés  se  déroulèrent  devant  lui  ; 
là  il  contem|)la  .'es  êtres  qui  surgissaient 
à  l'existence;  là  il  comprit  les  causes  qui 
avaient  mis  en  action  la  puissance  créatrice. 
Les  sens  du  saint,  devenus  immatériels,  dé- 
couvrirent le  procédé  par  lequel  la  trans- 
substantiation a  lieu  dans  l'hostie  ;  en  un 
mot,  les  vérités  chrétiennes,  que  les  hom- 
mes ordinaires  reçoivent  seulement  comme 
un  exercice  de  leur  foi ,  lui  apparurent 
objectivement  dans  leur  entité  immédiate  : 
il  en  acquit  la  conscience  directe.  Pendant 
huit  jours  successifs,  le  cor[)S  d'Ignace  fut 
absorbé  dans  une  extase  continue,  tandis 
que  son  âme  écoutait  des  révélations  que 
}iulle  langue  humaine  ne  pourrait  rendre. 
Plus  tard,  il  est  vrai,  lui-même  il  essaya  de 
les  tiaduire  en  langage  vulgaire;  mais  alors 
ses  paroles,  devenues  obscures  à  force  d'être 
rem|ilies  d  une  lumière  surnaturelle,  ses  pa- 
roles fra|)pèrent  et  le  savant  cl  l'ignorant 
d'une  indicible  surprise. 

«  Quand  Ignace  revint  au  monde  d'ici-bas, 
ce  fut  avec  une  mission  digne  de  celui  ijui 
pour  quelque  temps  avait  habité  le  ciel.  Il 
y  revint  pour  fonder  une  théocratie  destinée 
à  s'assujettir  toute  lace,  toute  tribu,  quelle 
qu'elle  fi)t.  Ce  n'était  plus  l'anachorète  con- 
sumé par  un  feu  caché  et  près  de  perdre  la 
raison;  non,  chose  étrange  !  c'était  un  homme 
formant  des  plans  gigantesqu"S,  et  cai).ible 
do  les  exécuter  avec  un  rare  bon  sens,  U!ie 
sagacité  profonde,  une  persévérance  calme, 
rélléchie,  avec  une  aduiirable  habileté.  11 
n'y  a  point,  dans  l'histoire,  un  exemide  qui 
prouve  d'une  manière  plus  frappante  avec 
(juelle  facilité  le  délire  de  l'enthousiaste  et  le 
Iroid  calcul  du  |)olilique  |)euvent  se  combi- 
ner, se  fondre  dans  les  caractères  héroïques. 
Le  Swedenborg  et  le  Franklin  réunis  dans 
un  seul  et  môme  moule  ne  sont  point  un 
vain  rêve  de  l'imagination. 

«  Ignace  reparut  donc  au  milieu  de  la  so- 
ciété avec  l'extérieur  et  les  occupations  des 
autres  hommes  religieux.  Le  premier  fi  uit 


tie  SOS  labeuis  fut  le  livre  des  ExercUti 
siiirilKcls,  écrit  d'abord  en  espagnol,  et  [)u 
blié  dans  une  mauvaise  traduction  latine. 
Rîais,  d'après  les  ordres  du  pape  actuel,  lo 
manuscrit  de  Loyola,  conservé  au  Vatican, 
a  eu  les  honneurs  d'une  nouvelle  traduc- 
tion.... Les  Exercices  spirituels  forment  ua 
manuel  de  ce  qu'on  peut  anpeler  une  con- 
tersiun.  C'est  un  système  ue  discipline  in- 
térieure au  moyen  duquel  ce  grand  œuvre 
peut  et.  e  accompli  en  quatre  semaines.  Pen- 
dant la  (irernière,  le  pénitent  [larcourt  une 
série  de  sombres  tableaux  qui  l'humilient  et 
le  font  trembler.  Quand  ce  but  est  atteint, 
les  sept  jours  qui  suivent  sont  consacrés 
à  un  enrôlement  (tel  est  le  style  guerrier 
du  livie)  dans  la  milice  des  fidèles.  Alors  le 
pénitent  étudie  particulièrement  la  biogra- 
phie sacrée  du  divin  chef  de  celte  armée 
sainte;  il  choisit  avec  un  soin  extrême  la 
vie,  soit  religieuse,  soit  séculaire,  dans  la- 
quelle il  suivra  le  mieux  les  traces  du  mo- 
dèle céleste;  où  il  portera  avec  le  plus  de 
courage  la  croix,  emblème  tout  à  la  fois  du 
la  soull'rance  et  de  la  victoire.  Pour  se  sou- 
tenir dans  cette  longue  guerre,  le  soldat  de 
la  croix  dirigera  ensuite  le  regard  de  son 
âme  avec  une  respectueuse  attention  vers 
Cet  abîme  de  douleurs  sans  bornes,  où  des- 
cend.t  le  Veibe  jiour  en  retirer  la  postérité 
d'Adam.  Telle  est  l'occupation  de  la  troi- 
sième semaine.  Enfin  se[)t  fois  encore  le 
soleil  se  lèvera,  et  sept  fois  il  descendra 
dans  les  ombres  du  soir  avant  que  cette 
âme  isolée,  recluse,  recouvre  sa  liberté. 
Mais  pendant  cette  dernière  épreuve,  all'ran- 
chie  de  ses  liens  terrestres,  dégagée  de  toute 
entrave,  triomphante,  elle  chantera  des  ho- 
sunna,  s'élancera  vers  le  ciel,  pour  y  con- 
templer des  gloires  inelfables,  des  mystères 
non  révélés,  au  milieu  desquels  se  ferment 
les  exercices  spirituels ,  par  un  sacrifice 
entier,  un  holocauste  pur  de  toutes  les  joies, 
de  tous  les  intérêts  humains,  sur  l'autel  d'un 
cœur  régénéré,  où  les  consume  l'inextingui- 
ble ilamme  du  divin  amour! 

«Certes,  il  eût  été  profondément  versé 
dans  la  nature  de  l'homme  celui  qui,  en 
apercevant  ce  visionnaire  abattu  sous  la 
maladie,  aurait  dit  :  «  Voilà  les  fruits  qu'il 
nous  donnera  dans  sa  convalescence!  Je 
vous  le  dis,  il  touchera  les  cordes  les  plus 
basses,  les  plus  austères  de  l'humilité,  et  il 
fera  vibrer  aussi  ces  accords  célestes  qui 
retentissent  dans  le  septième  ciel.  »  Si  nous 
admirons  de  jjIus  près  ce  livre,  notre  admi- 
ration ne  fera  qu  augmenter.  Entreprendre 
de  transformer  complètement  un  homme  , 
d'un  dèl)auché  faire  un  saint  dans  l'étroit 
espace  de  trente  jours,  n'est-ce  pas  là  un 
rêve,  un  songe  creux?  Et  pourtant,  dans  ce 
grand  ouvrage,  le  seul  qui  reste  de  lui, 
Loyola  n'est  rien  moins  qu'un  rêveur.  Grâce 
à  un  instinct  dont  de  |)areilles  âmes  ont 
seules  le  secret,  il  lui  était  donné  de  cx)n- 
server  ce  caractère  d'habileté  i)ratique  qui 
est  l'ambition  des  sages  du  monde,  sans 
quitter  ces  extases  que  ceux-ci  uc  peuvent 
ni  comprendre  ni  supporter. 
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«  L'usprit  d'Ignace   ressemblait    au  corps 
de  son   grand  disciple  François    Xaiier   : 
pondant  qne  le  saint  prèciiait  et  baptisait, 
nous  disent  ses  auditeurs,  son  corps  s'éle- 
vait vers  le  ciel,  sans  que  les  pieds  cessas- 
sent (le  toucher  à  la  terre.  Les  exercices  s\n- 
rituols    remplissent  deux   buts   dillerent^  : 
exciter  et  diriger  tout  à  la  fois  le  sentiment 
l'eligieux.  Ignace  ne  voulait  pas  moins  dé- 
sabuser riioinme  d'une  exaltation  de  com- 
mande,  produit    par    la  vanité,    qu'élever 
t'Amc  au-dessus  des  choses  terrestres.  Dans 
son  livre,  il  est  vrai,  il  règne  un  ton  et  des 
sentiments  bien  différents  de  ceux  qui  ani- 
ment les  joies  et  les  sciences  de  celle  vie; 
mais  pour   écrire  un  pareil  livre,   il  fiillait 
être  habitué  à  sonder  ces  joies  avec  un  re- 
gard scrutateur,  à  en  étudier  les  héros  avec 
la  plus    pénétrante   sagacité.   A  cet     éloge 
nous  pouvons  en  ajouter  un  autre,  celui  de 
rencontrer  [lartout  la  plus  pure  orthodoxie 
évangélique.  Sans  doute,  un  synode  protes- 
tant trouverait  dans  les  exercices  spirituels 
beaucoup  de    pro[iositions   condamnables  ; 
mais  il  y  en  rencontrait    également  d'autres 
qui  coniirment  celles  sur  lesquelles  s'appuie 
le  protestantisme.  Si  le  saint  oti're  aux  demi- 
dieux  de  Home  ce  que  nous  considé.  crions 
comme  un  hommage  ulolàtrique,  il  y  aurait 
fanatisme  à  nous  de  niercju'ilréservesonado- 
ralion  uniquement  i)Our  l'Etre  supréme(l). 
S'il  attribue  à  de  pures  expiations  liturgiques 
nne  valeur  qui   nous  paraît  nulle,  toutefois 
■ses  nobles  et   [juissantes  facultés  se  j)ros- 
ternent  liuinblement,  totalement  devant  la 
nature  divine,  révélée  skus  le  voile  d'une 
humanité   intirme,  et  soulfrant  comme  un 
Dieu  sait  soulfrir.  » 

11  nous  est  impossible  de  suivre  la  Revue 
dans  sa  longue  a[)préciation  de  saint  Ignace 
de  Loyola  :  tantôt  le  presbytérien  se  fait  jour 
en  termes  éclatants;  l'amer  dédain  du  vieux 
protestant  erre  sur  les  lèvres  d'oij  s'échap- 
pent do  l>icn  injustes  et  fausses  accusations  ; 
mais  le  |)lus  souvent  la  vérité  se  fait  jour; 
on  semlile  avoir  honte  de  la  tourmenter  à 
plaisir.  Une  autre  partie  de  ce  remarquable 
travail  nous  convie;  dans  son  ensemble  il 
nous  a  paru  même  plus  franchement  vrai,  et 
partant  plus  précieux  au  point  de  vue  litté- 
raire. Il  s'agit  lie  la  cari'ièrc  de  saint  Trau- 
<;ois  Xavier  dans  les  Indes  : 

«  Quand  le  vaisseau  qui  poilait  Xavier 
desccnlit  le  'l'âge  et  jeta  ses  voiies  au  vent, 
plus  d'un  œil  était  mouillé  de  pleurs;  car  il 
contenait  à  bord  un  corps  de  mille  hommes 
destinés  à  reiifoicer  la  garnison  de  Goa.  Or, 
le  plus  intrépide  de  ces  braves  ne  pouvait 
conlempler  cette  terre  i|ui  s'enfuyait  raiiide, 
sans  songer  que  jamais  peut-être  il  ne  re- 
verrait les  sombres  forêts  de  châtaigniers 
mêlés  d'orangers,  ni  les  couvents  paisibles 
et  les  toits  bien  aimés  qm  s'abritaient  sous 
leur  ombrage.  Un  seul  regard  s'illuminait 


(I)  ^'osl-oe  i>;is  uni-  cliosc  itI.iis:inU'  que  de  voir 
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de  joie,  celui  de  Xavier.  Lui  aussi  ne  devait 
jamais  gravir  ces  montagnes,  il  le  Siivait; 
mais  poui- lui,  [loint  d'exil.  La  bienveillance 
de  ses  compagnons  de  voyage  formait  son 
uniciue  ressource  pour  le  vêtement  et  la 
nourriture;  mais  cjne  lui  importe  le  ierv- 
demain?  11  va  ccmvertir  des  nations  dont  il 
ne  connaît  ni  la  langue  ni  môme  'es  noms  : 
D.)ute-t-il?  Mille  fois  non.  Accablé  par  le 
mal  de  mer,  sans  autres  aliments  que  les 
restes  des  matelots,  sans  autre  couche  que 
les  cordages  de  son  navire,  il  rend  aux  ma- 
lades des  services  trop  dégoûtants  |)our  les 
décrire;  environné  de  mourants  et  d'êtres 
dégradés,  il  [loursuit,  sans  crainte  comice 
sans  relâche,  le  rôle  de  consolateur,  de  mi- 
nistre de  [Kiix.  Au  milieu  de  cette  foule 
flottante  Xavier  réussit  à  se  créer  une  sainte 
solitude;  il  sut  aussi  se  mêlera  tous  ces 
gens  avec  la  libre  allure  d'un  homme  ilu 
monde,  d'un  gentilhomme,  d'un  lettré.  Au 
vice-ioi  et  à  ses  officiers  il  parlait  guerre. 
Commerce,  politique,  navigation;  avec  les 
soldats  il  inventait  des  passe-temps  inno- 
cents pour  arrêter  leur  passion  du  jeu  ; 
quelquefois  même  il  devenait  le  dépositaire 
de  leurs  mises,  afin  qne  sa  présence  et  sa 
gaieté  missi  ni  un  frein  à  des  excès  qu'il  lui 
devenait  impossible  de  détruire. 

«  Au  bout  de  cinq  mois  li  vaisseau  a;  riva 
h  Mozambique,  où  une  fièvre  endémique 
faillit  eidever  soudainement  l'apôtre  des 
Indes.  Mais  son  Ame  était  d'une  trenqie  à 
ne  point  se  laisser  abattre  par  les  j)lus  fu 
lieuses  attaques  de  la  maladie.  A  jieine 
l'accès  lui  donnait-il  (juelque  rép  t,  qu'il  se 
Irainait  au  lit  de  ses  conqiagnons  pour  ban- 
nir leurs  terreurs  ou  adoucir  leurs  soulfran- 
ces.  Un  observateur  supei-liciel  eût  alors 
condamné  Xavier  comme  le  plus  inalhcuri  ux 
des  hommes;  aux  yeux  de  ceux  qui  l'entou- 
raient il  en  était  le  [lus  heureux  el  le  plus 
saint.  11  atteignit  (joa  treize  mois  a[)rès  so!i 
déjiait  de  Lisnonne. 

«  Si  la  crainte  avait  pu  être  connue  de  l'a- 
pôtvo,  il  y  avait  de  quoi  répouvanter  dans 
la  dépravation  générale  de  (ioa.  Elle  so 
montrait  sous  les  formes  les  plus  repous- 
santes et  telle  qu'on  la  voit  parmi  des  hom- 
mes civilisés  qui  viennent  s'imposer  eu 
dominateurs  d'une  race  plus  faible,  et  se 
croient  dispensés  même  des  |ilus  simples 
convenances.  Xaviei'  s'en  alla  d'abord  par 
les  rues,  une  cloche  à  la  niani  et  demandant 
h  la  foule  ébahie  de  lui  envoyer  les  i)etits 
enfants  pour  cpi'ils  fussent,  eux  au  moins, 
élevés  Uans  la  religion  de  leurs  parents. 
Lui-même  n'avait  jamais  été  appelé  du  doux 
nom  (le  pèie,  mais  il  savait  que  le  cœur  le 
plus  endurci,  le  plus  abruti,  vibre  toujours 
a  cette  corde  quand  on  sait  le  toucher. 
Aussi  bientôt  une  Iroujie  nombreuse  de 
jiauv.es  petits  êtres,  délaissés  jus(]ue-là , 
vint  se  iilacer  sous  sa  direction.  Le  jilus  la- 
borieux des  maîtres ,  le  j)lus  tendre  des 
amis,  il  était  en  même  temjis  un  joyeux 
compagnon  [lour  ces  enfants;  puis,  quand  il 
les  renvoyait  à  leurs  demeures,  ils  y  jior- 
taient,  avec  toute  l'éloquence  innée  de  l'a 
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monr  filial,  les  léchons  Je  sagesse  et  de  pirté 
qu'ils  avaiu'it  recueillies  de  sa  ))oii(!io. 
Jamais  le  cri  de  la  misère  ne  se  fit  entendre 
011  vain  à  son  oreille.  11  hahita  les  hôpitaux, 
où  il  choisissait  de  préiéreuce  les  lépreux. 
11  n'était  pas  jus(]ii"aux  antres  de  la  ilébau- 
clic,  jusqu'aux  tables  de  la  sensualité,  que 
."le  i'réqucntAl  Xavier  ;  toujours  accueilli 
avec  honneur  et  hienveillaiice,  il  égayait 
son  étrange  auditoire  par  la  vivacité  de  sa 
conversation  ;  tantôt  ses  caustiques  plaisan- 
teries stigmatisaient  le  vice ,  tantôt  ses 
douces  llaltcries  ramenaient  à  une  vertu 
encore  peu  goûtée  les  niallioureux  que  sur- 
prenaient des  rechutes.  Fort  de  ses  inten- 
tions pures,  plus  fort  encore  des  exemples 
donnés  par  le  Sauveur,  ce  saint  aimait  à  être 
appelé  Tarai  des  publicains  et  des  pécheurs. 
Depuis  longtemps  on  l'avait  vu  aban  .'onner 
la  bannière  de  la  prudence,  tîlie  d'une  pré- 
voyance humaine,  pour  celle  de  la  sagesse, 
fiile  aînée  de  l'amour  divin,  et  il  la  suivit, 
cette  sagesse,  au  travers  de  ))érils  insur- 
montables pour  un  chef  moins  sûr  de  ses 
ressources. 

«  Sans  doute  Xavier  était  faible ,  sans 
doute  il  était  maladif;  mais  depuis  les  jo!irs 
de  Paul  lie  Tarse  jusqu'aux  nôtres,  les  an- 
nales humiines  ne  nous  montrent  pas  un 
autre  exemple  aussi  frai)[iant  d'un  courage 
indomptable  dans  les  dangers  les  plus  ter- 
ribles. 11  lutta  contre  la  faim  et  la  soif,  con- 
tre la  nudité  et  l'assassinat,  sans  jamais 
abandonner  sa  mission  d'amour,  ou  plutôt 
avec  une  ardeur  toujours  croissante,  (^et 
homme  affrontait  jusiju'aux  élém  nts  en 
fureur.  Dans  l'île  de  iMoro,  une  des  .Molu- 
ques,  il  se  place  au  pied  d'un  volcan,  et  en 
fait  sa  chaire;  des  jets  de  flammes  s'élancent 
vers  le  ciel,  la  terre  tremble,  Tair  est  dé- 
chiré par  le  fracas  do  la  foudre  et  des  ro- 
chers brisés Eh  quoi!  Xavier  est  là,  il 

montre  les  éclairs,  il  désigne  du  doigt  le 
torrent  de  lave  brûlante,  il  ordonne  à  la 
foule  trendjiante  qui  embrasse  ses  genoux 
de  se  repentir,  de  suivre  la  voix  de  la  vérité: 
«  car,  dit-il,  ces  bruits  effrayants  sont  les 
Lugubres  gémissements  de  l'enfer,  les  spec- 
tacles qui  vous  fra|)[)fnt  de  cécité  ne  sont 
qu'un  coup  d'œil  dérobé  au  monde  infé- 
rieur. »  Ailleurs,  le  saint  arrive  dans  une 
église  qu'il  avait  lui-même  consacrée,  lors- 
qu'un tremblement  de  terre  l'ébranlé  dans 
ses  fondements.  Une  panique  générale  se 
déclare,  chacun  s'enfuit;  Xavier,  seul,  im- 
j)a6sible,  achève  en  paix  sur  un  autel  vacil- 
lant le  sacrilice  mystérieux,  et  sa  foi  danf  la 
prénence  réelle,  nous  l'avouons,  pour  celle 
(ois,  excile  des  senliments  d'envie.  C'est  lui- 
même  qui  nous  raconte  cette  scène,  heu- 
reux, s'écrie-t-il,  de  voir  les  démons  s'enfuir 
d-e  cette  île  si  longtemps  le  piège  do  leur 
pouvoir  !  De  nosjours,  le  plus  mince  écolier 
en  remontrerait  à  François  Xavier  sur  les 
Jois  qui  régissent  le  monde  spirituel  et  le 
uaonde  matériel;  mais  en  revanche  nous 
avons  bien  peu  de  docteurs  qui  ne  pussent 
recevoir  de  lui  des  leçons  sur  la  nature  de 
«elui  qui  créa  et  l'esuiit  et  la  matière,  car 


il  avait  étudié  h  l'école  d'un  long- martyre  cl 
d'une  charité  prat'cjue  :  là  .  il  avait  ajipris 
des  secrets  cachés,  inaccessibles  même  aux 
plus  sages,  aux  plus  savants  des  hommes 
vulgaires.  Partout  il  répandit  les  connais- 
sances qu'il  possédait,  en  parcourant  une 
grande  [jortion  de  l'Archipel  indien  :  enfin 
il  revint  à  Malacca  pour  essayer  encore 
une  fois  par  ses  exhortations  et  ses  prières 
d'arracher  cette  ville  au  sort  (juila  menaçait. 

«  Mais  ici  devaient  se  terminer  ses  travaux 
et  ses  projets  gigantesques.  L'ange  de  la 
mort  se  présenta  jiour  le  dernier  appel,  et 
depuis  l'entrée  de  la  mort  dans  le  monde, 
jamais,  peut-être,  homme  ne  fut  mieux 
préparé  à  y  répondre.  Xavier  était  alors  à 
bord  d'un  vaisseau  prêt  à  faire  voile  pour 
Siam.  A  sa  demande,  on  le  débarqua.  Son 
but  était  de  mourir  avec  plus  de  calme: 
étendu  sur  la  grève  désoloe,  battu  par  le 
souille  glacial  d'un  hiver  de  la  Chine,  qui 
doublait  ses  douleurs ,  celte  gramJe  âme 
lutta  seule  contre  la  lièvre  qui  ép.uisait  ses 
forces.  Oui,  c'était  là  une  solitude,  c'était 
une  agonie  que  pouvait  envier  le  [ilus  heu- 
reux des  enfants  des  hommes,  môme  au 
sein  des  joies  les  plus  pures,  des  liens  les 
plus  sacrés.  C'était  une  agonie  pendant  la- 
(juello  la  croix  élevée  dans  les  mains  de  l'a- 
pôlre  lui  rappelait  des  douleurs  encore  plus 
{^oignantes  endurées  pour  sa  rédemption  ; 
c'était  une  solitude  remplie  par  les  anges  de 
la  paix  et  de  la  consolation,  et  ils  brillaient 
do  tout  leur  éclat  aux  yeux  {)énétrants  de  la 
foi;  et  ils  faisaient  entendre  à  l'oreille  ravie 
du  mourant  des  accords  indicibles,  inima- 
ginés. Aussi  pendant  que  les  entraves  de  sa  ■ 
prison  terrestre  tombaient  l'une  après  l'au- 
tre, des  larmes  silencieuses  s'échappaient  de 
son  œil  déjà  fixe,  larmes  de  bonheur  et  d'é- 
motion profonde.  Et  lorsque  la  mort  le  saisit 
de  sa  dernière  et  froide  étreinte,  soudain 
vous  auriez  vu  tous  ses  traits  s'illuminer 
comme  frappés  par  les  rayons  d'une  gloire 
prochaine  :  encore  un  e(Jort ,  François  se 
soulève,  se  penche  sur  sa  croix  et  s  écrie_: 
In  te ,  Domine,  spcrari  :  non  conj'undar  ta 
œternum!  Sa  tôle  retombe....  H  n  est  plus... 

«  Cet  homme  semble  avoir  vécu  dans  le 
monde  pour  montrer  combien  l'élévation  de 
l'dme  dépend  peu  des  facultés  intellectuelles. 
Ce  fut  son  rôle  de  prouver  de  quels  rayons 
vivifiants  un  cœur  vraiment  pénétré  de  l'a- 
mour de  Dieu  et  des  hommes  iieut  animer 
les  nations,  quelque  éjiaisses  que  soient  les 
ténèbres  qui  arrêtent  la  marche  du  géant 
d'un  pôle  à  l'autre.  Los  savants  le  critiquè- 
rent, les  beaux  esprits  le  raillèrent,  les  sages 
du  monde  l'admoneslèrent,  les  rois  se  pla- 
cèrent devant  lui,  mais  François  Xavier 
marcha,  marcha  toujours,  emporté  par  un 
mobile  iiui  écrasait  et  jetait  aux  quatre  vents 
du  ciel  tous  ces  oustacles  de  pygmée.  Dans 
le  court  lajis  de  dix  années,  lui,  pauv.e 
vovageur  isolé,  lui,  privé  de  tout  seccmrs 
humain,  il  traverse  des  océans,  des  îles, 
des  continents  ;  il  parcourt  des  espaces 
é,.;aux  à  la  double  circonférence  terrestre. 
et  juvariaJjlcmcnt  il  se  présente  prêchant, 
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iliscntant,  baptisant,  fondant  des  églises.  La 
miséricorde  lui  avait-elle  donc  prêté  ses 
ailes,  ou  la  foi  son  bouclier  im[)''nétrable  ? 
Dans  toute  l'histoire  de  Xavier,  il  y  a  du 
moins  un  miracle  parfaitement  authentique, 
le  voici  :  c'est  qu'un  homme  mortel  ait  pu 
supporter  ces  travaux,  non-seulement  avec 
patience,  mais  comme  s'il  eût  obéi  h  un  ir- 
résistible besoin  de  sa  nature.  «  Quand  la 
))ère  François,  dit  son  compagnon  Melchior 
Nimez,  travaillait  au  salut  des  idoIAtres,  il 
.semblait  agir,  non  d'après  un  plan  formé, 
mais  en  suivant  un  instinct  naturel  ;  car 
pour  lui,  le  plaisir,  pour  lui ,  l'existence 
môme,  consistait  en  ces  occupations.  Il  y 
trouvait  son  repos  ;  et  lorsqu'il  conduisait  les 
hommes  vers  la  connaissance  et  l'amour  de 
Dieu,  on  eût  dit,  quels  que  fussent  ses  la- 
beurs, qu'il  ne  faisait  aucun  etfort.  » 

«  Sept  cent  mille  convertis  furent  les  fruits 
de  sa  mission,  et  vraiment,  malgré,  la  prodi- 
galité de  ses  adorateurs,  il  n'y  a  pas  là  de 
quoi  nous  exclamer,  si  nous  prenons  le  mot 
conversion  dans  leur  sens.  Xavier  commen- 
çait par  s'adresser  aux  rois,  aux  rajahs  et 
aux  princes.  Il  est  certain  qu'il  en  convertit 
plusieurs;  or,  comme  le  troupeau  suivait lo 
pasteur,  comme  encore  on  avait  soin  de  ne 
pas  rendre  la  porte  trop  étroite,  les  brebis 
entraient  dans  la  bergerie  par  des  mille  et 
des  dizaines  de  mille.  Mais  si  lo  saint  ins- 
truisait les  grands  de  la  terre,  il  avait  en 
vue  les  petits  et  les  malheureux  ,  c'élait 
parmi  eux  qu'il  habitait  de  préférence.  Ses 
rapports  avec  ceux-ci  répondent  mémo  as- 
sez mal  aux  idées  que  d'ordinaire  nous 
nous  formons  d'un  saint.  «  Mes  amis,  dit-il 
un  .jour  à  des  soldats  qui  avaient  caché 
leurs  cartes  à  son  approche,  mes  amis,  vous 
n'êtes  point  des  moines,  et  vous  ne  pouvez 
jiasser  vos  journées  à  prier.  Amusez-vous 
donc  :  cela  ne  vous  est  pas  défendu,  pourvu 
que  vous  vous  absteniez  de  tromper,  de  ju- 
rer et  de  vous  quereller.  »  Et  sur  ces  paroles 
Je  voilà  qui  délie  l'un  d'entre  eux  à  une  partie 
d'échecs  :  ce  fut  là  que  le  trouva  don  Diego 
Noragua,  venu  de  très-loin  pourvoir  lo  saint 
homme  et  entendre  quelques-unes  de  ces 
paroles  graves  qui,  pensait-il,  tombaient 
sans  cesse  de  ses  lèvres.  Le  grand  d'Kspagne 
serait  mort  dans  la  croyance  que  le  saint 
était  un  hypocrite,  si,  grAce  à  sa  bonne 
étoile,  il  ne  l'eût  ensuite  surpris  dans  son 
oratoire,  en  extase  et  suspendu  entre  le  ciel 
et  la  terre,  avec  la  tôte  environnée  d'une 
auréole  céleste.  »  {Un  catholique  anglais.) 

Le  premier  aérostat  (xviii"  siècle). 

Le  P.  Barthélémy  de  Gusmao  était  un 
savant  jésuite  portug;iis  ;  toutes  ses  ]>enséos 
s'appliquèrent  surtout  à  faire  avancer  les 
sciences  physiques.  Depuis  longtemps  une 
grande  pensée  l'occupait,  celle  de  trouver 
un  moyen  de  s'éleverdans  l'air;  le  hasard, qui 
servit  son  esprit  pénétrant,  et  sa  vive  imagi- 
nation, lui  firent  découvrir  les  aérostats.  On 
raconte  que,  se  trouvant  un  jour  à  la  fenê- 
tre qui  donnait  s\ir  le  jardin  de  son  monas- 
tère, il  aperçut  un  cori)s  léger,  sphérique 


et  concave  (apparemment  une  coquille  d'oeuf 
ou  une  écorce  sèche  de  cilron  ou  de  fine 
orange)  qui  s'élevait  et  flottait  dans  les  airs 
Curieux  d'imiter  en  grand  ce  phénomène, 
il  vit  bientôt  qu'il  ne  pourrait  v  parvenir 
qu'avec  une  machine  qui,  sous  le  moindre 
poids  possible,  présentât  la  plus  grande  sur- 
face à  l'atmosphère.  Après  nombre  d'essais, 
il  construisit  un  ballon  en  toile  ;  et  sa  pre- 
mière expérience  ayant  réussi ,  il  voulut 
rendre  témoins  de  la  seconde  les  religieux 
de  son  couvent.  Ceux-ci,  gens  éclairés, 
applaudirent  à  l'invention  de  leur  confrère 
et  n'y  trouvèrent  rien  que  de  na'urel.  Par 
malheur,  Gusmao,  désirant  produire  une 
découverte  aussi  étonnante  sur  un  plus  grand 
thcAtre,  partit  pour  Lisbonne,  où  sa  renom- 
méel'avait  précédé.  Arrivé  dans  cette  capi- 
tale,il  fabriqua,  avec  la  permissiondeJean  V, 
un  ballon  aérostatique  d'une  dimension  pro- 
digieuse, qu'il  fit  lancer  dans  la  place  conti- 
guë  au  Palais-Royal,  en  présence  de  leurs 
majestés  et  d'une  foule  immense  de  specta- 
teurs. Gusmao  lui-même  était  monté  dans 
le  ballon;  et,  au  moyen  d'un  feu  allumé 
dans  la  machine,  qui  était  néanmoins  rete- 
nue par  des  cordes,  il  s'éleva  en  l'air  jus- 
qu'à )a  hauteur  de  la  corniche  du  faite  du 
palais;  malheureusement  la  négligence  de 
ceux  qui  tenaient  les  cordes  fit  prendre  à  la 
machine  une  direction  obli(jue  :  elle  toucha 
la  corniche,  où  elle  se  rompit,  et  tomba  assez 
doucement  cependant,  puisque  de  cette 
chute  'il  ne  résulta  aucun  mal  pour  Gusmao. 

Le  Journal  des  Savants  dit  que  la  machine 
du  P.  Gusmao  avait  la  forme  d'un  oiseau 
avec  sa  queue  et  ses  ailes,  et  «ajoute  que  «les 
savants  Irançais  et  anglais.étant  allés  à  Lis- 
bonne pour  vérifier  ce  fait,  prirent  des  in- 
formations dans  lo  couvent  des  Carmes,  où 
le  P.  Gusmao  avait  un  frère  qui  conservait 
encore  quelques-uns  de  ses  manuscrits  sur 
la  manière  do  construire  les  machines  volan- 
tes. Plusieurs  personnes  assurèrent  qu'elles 
a  valent  assisté  à  l'expérience  du  jésuite  etqu'il 
reçut  le  surnom  de  Voador  (homme  volant). 

Quoique  bien  avant  le  xvii'  siècle,  divers 
auteurs  eussent  jiroposé  différents  moyens 
pour  s'élever  dans  les  airs,  il  |)araît  cepen- 
dant certain  que  l'on  doit  au  P.  Gusmao  les 
premières  expériences  du  ballon  aérosta- 
tique ,  renouvelées  avec  un  si  grand  succès, 
soixante  ans  après  sa  mort,  par  Montgollicr. 
(  Fleurs  de  la  morale.  ) 

Voltaire  et  les  jésuites. 

On  aime  à  voir  ces  hommes  si  bafoués 
par  ropinion  ]Hilili(|uo,  recevoir  une  éd  i- 
tanti;  réparation  par  un  des  coryphées  les 
plus  acharnés  du  philosophisme.  Aoltairo 
écrivait  à  Thiriot  : 

«  l.cs  larmes  nte  coulent  des  yeux  en  vous 
écrivant.  Au  nom  de  Dieu  ,  courez  chez  le 
P.  Rrumoi  ;  voyez  quelques-uns  de  ces 
Pères,  mes  anciens  maîtres  ,  qui  ne  doi- 
vent jamais  tMre  mes  ennemis.  Parlez  avec 
tendresse,  avec  force.  P.  Rrumoi  a  lu  Mé- 
rope ,  il  en  est  content;  P.  Tourncmiiio 
en  est    enthousiasiiié.   Plût  à  Dieu   que  je 
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méritasse  leurs  éloges  1  Assurez  -  les  de 
mon  atlachcmcnt  inviolublc  pour  eux  :  je  le 
leur   dis,  ils    mont    élevé.:  c'kst  èthe  un 

MONSTRE  QUE  DE  NE  PAS  AIMEll  CEUX  QUI 
ONT    CULTIVÉ    NOTRE    AME.    » 

11  s'adresse  également  au  P.  Delalour,  pro- 
vincial des  jésuites,  et  la  date  du  7  février 
1746  rappelle  que  Voltaire,  candidat  à  l'A- 
cadémie, voulait  se  ménager  son  appui  : 

«  A  l'égard  du  libelle,  écrit-il,  qui  me 
reproche  d'être  attache'  aux  jésuites,  je  suis 
bien  éloigné  de  lui  répondre  :  Vous  êtes  un 
calomniateur  !  Je  lui  dirai  au  contraire  :  vous 
dites  la  vérité.  J'ai  été  élevé  pendant  se()t 
ans  chez  des  hommes  qui  se  donnent  des 
peines  gratuites  et  infatigables  à  former 
l'esprit  et  les  mœurs  de  la  jeunesse.  Depuis 
quand  veut-on  qu'on  soit  sans  reconnais- 
sance pour  ses  maîtres?  Quoi?  il  sera  dans 
la  nature  de  l'homme  de  révérer  une  maison 
où  l'on  est  né,  un  village  oii  l'on  a  été  nourri 
par  une  feinme  mercenaire  ,  et  il  ne  serait 
pas  dans  notre  cœur  d'aimer  ceux  qui  ont 
pris  un  soin  généreux  de  nos  premières 
a  niées  1  Rien  n'etfacera  dans  mon  cœur  la 
mémoire  du  P.  Porée ,  qui  est  également 
cher  à  tous  ceux  qui  ont  étudié  sous  lui. 
Jamais  homme  ne  rendit  l'étude  et  la  vertu 
plus  aimables.  Lfs  heures  de  ses  leçons 
étaient  pour  nous  des  heures  délicieuses  ; 
et  j'aurais  voulu  qu'il  eût  été  établi  dans 
Paris,  comme  dans  Athènes,  qu'on  pût  as- 
sister à  tout  âge  à  de  telles  leçons  :  je  se- 
rais revenu  souvent  les  entendre.  J'ai  eu  le 
bonheur  d'ôtre  formé  par  plus  d'un  jésuite 
du  caractère  du  P.  Porée,  et  je  sais  qu'il  a 
des  successeurs  dignes  de  lui.  Enfui,  pen- 
dant les  sept  années  que  j'ai  vécu  dans  leur 
maison,  qu'ai-je  vu  chez  eux  ?  La  vie  la  ])\\is 
laborieuse,  la  (ilus  frugale,  la  plus  réglée; 
toutes  leurs  heures  partagées  entre  les  soins 
qu'ils  nous  donnaient  et  les  exercices  de 
leur  profession  austère.  J'en  atteste  les  mil- 
liers d'hommes  élevés  par  eux,  comme  moi. 
Il  n'y  en  aura  [jcut-ôtre  pas  un  seul  qui  puisse 
me  démentir.  C'est  sur  quoi  je  ne  cesse  de 
m'étonner,  qu'on  puisse  les  accuser  d'en- 
seigner une  morale  corruptiice.  Ils  ont  eu, 
comme  tous  les  autres  religieux,  dans  des 
temps  de  ténèbns,  des  casuistes  qui  ont 
traité  le  pour  et  le  contre  des  ouestions  au- 
jourd'hui éclairées  ou  mises  en  oubli  ;  mais, 
de  bonne  foi,  est-ce  par  la  satire  ingénieuse 
des  Lettres  provinciales  qu'on  doit  juger 
(le  leur  morale?...  Qu'on  mette  en  parallèle 
les  Lettres  provinciales  et  les  sermons  du 
P.  Rourdaloue,  on  apprendra,  dans  les  pre- 
mières, l'art  de  la  raillerie,  celui  de  présenter 
des  choses  indifférentes  sous  des  faces  crimi- 
nelles ,  celui  d'insulter  avec  éloquence;  on 
apprendra,  avec  le  P.  Bourdaloue,  à  être  sé- 
vère pour  soi-même  et  indulgent  pour  les 
autres.  Je  demande  alors  de  quel  côté  est  la 
vraie  morale,  et  lequel  de  ce>  doux  livres  est 
le  plus  utile  aux  hommes?  J'ose  le  dire,  il 
n'y  a  rien  de  plus  contradictoire ,  de  plus 
inique  ,  de  plus  honteux  pour  l'humanité', 
que  d'accuser  de  morale  relâchée  des  hommes 
qui  mènent  en  Europe  Ja  vie,  la  plus  dure, 


et  qui  vont  chercher  la  mort  au  bout  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique » 

Et  puis,  quand  il  eut  obtenu  d'ôtre  de 
l'Académie,  voici  ce  qu'il  écrivit  au  comte 
d'Argenson,  2G  janvier  1702:  Les  jésuites  et 
les  jansénistes  continuent  à  se  déchirer  à 
belles  dents:  il  faut  tirer  sur  eux  à  balles 
pendant  qu'ils  se  mordent. 

Est-ce  assez  de  mensonges,  d'hypocrisie 
et  de  bassesse  ? 

Le  P.  Dominique. 

{]n  prêtre,  un  religieux  dont  la  foi  élo- 
quente appelle  depuis  quelques  années  les 
foules  pressées  autour  de  sa  chaire ,  le 
P.  Dominique  Lacordaire ,  e»t-il  entré  sans 
réflexion  ,  par  intérêt ,  par  sottise  ,  dans  la 
sainte  carrière  qu'il  suit  avec  tant  de  suc- 
cès? Il  suffit  de  lire  cet  extrait  de  sa  bio- 
graphie. 

En  sortant  du  collège  ,  M.  Lacordaire  se 
livra  à  l'élude  du  droit,  et,  il  faut  bien  le 
dire,  l'incrédulité  qu'il  avait  déjà  manifestée 
sembla  faire  dés  lors  de  déplorables  progrès. 
Une  société,  dite  de  YEtude,  s'était  formée 
à  cette  époque  à  Dijon,  où  il  étudiait;  les 
réunions  de  cette  société  avaient  pour  objet 
des  sortes  de  conférences  dans  lesquelles 
les  étudiants  s'exerçaient  à  l'art  oratoire,  et 
M.  Lacordaire  s'y  montrait  constamment 
l'adversaire  le  plus  prononcé  de  toute  thèse 
catholique. 

Devenu  avocat,  le  jeune  sceptique  se  dis- 
posa à  se  rendre  à  Paris,  vers  le  milieu  de 
l'année  1821.  11  obtint  alors,  d'un  des  prési- 
dents de  chambre  de  la  cour  royale  de  Di- 
jon, une  lettre  de  recommandation  adressée 
à  un  honorable  avocat  de  Paris,  M.  Guille- 
min,  qui  l'accueillit  parfaitement  et  lui  dit  : 
«  Je  vois,  d'après  la  lettre  du  président,  qu'il 
vous  faut  un  ilirecteur  habile,  et  je  tâcherai 
de  vous  ie  trouver.  »  Pensant  que  M.  Guil- 
lemin  voulait  parler  d'un  conlesseur ,  le 
jeune  homme  répondit  vivement  :  «  C'est 
inutile,  monsieur;  je  ne  puis  me  confesser, 
car  je  ne  crois  pas  en  Dieu  !  » 

L'honorable  avocat  vit  la  méprise  et  il  de- 
meura quelques  instants  altéré  par  celte 
réponse  faite  avec  une  ingénuité  désolante. 
A  vingt  ans,  ne  pas  croire  en  Dieu,  et  se 
trouver  tout  à  coup  jeté  au  milieu  de  Paris, 
c'est-à-dire  au  sein  de  la  société  la  plus 
corrompue,  des  mœurs  les  plus  dissolues, 
cela  fit  trembler  M.  Guillemin,  qui,  voulant 
sauver  malgré  lui-même  le  jeune  Lacordaire, 
se  hâta  de  répliquer  :  «  Cela  ne  m'empê- 
chera pas  d'être  votre  ami,  et  dès  aujour- 
d'hui je  vous  olfre  d'être  mon  collabora- 
teur ;  vous  pourrez  en  même  temps  faire 
votre  stage  à  la  (]our  royale.  » 

M.  Lacoidaire  acceiHa';  pendant  deux  ans 
il  travailla  avec  ardeur,  et  plaida  |)lusieurs 
fois  avec  le  plus  grand  succès  :  la  carrière 
qu'il  avait  embrassée  semblait  lui  promettre 
un  avenir  brillant.  Mais  dès  lors  une  révo- 
lulioii  immense  se  préparait  dans  l'esprit 
du  jeune  philosophe,  et  cette  révolution  ne 
devait  pas  tarder  h  s'accomplir. 

«  Monsieur,  dit-il  un  jour  à  M.  Guillemin, 
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ie  renonce  an  barrcau/je  ne  puis  ôtrc  avo- 
cat. —  Quoi  1  mon  jeune  ami,  alors  que  la 
fortune  et  la  gloire  semblent  vous  sourire, 
vous  voudriez  briser  tout  d'un  coup  votre 

avenir? — Je  n'ai  pas  besoin  de  fortune, 

et  la  gloire  que  je  pourrais  acquérir  comme 
avocat  n'est  plus  celle  que  j'ambitionne  :  je 
veux  ôtie  prû:re  I...  Après  avoir  vieilli  neuf 
ans  dans  l'incrédulité,  j'ai  enfm  entendu  la 
voix  de  Dieu  qui  me  rappelait  à  lui.  La  lu- 
mière et  la  foi  me  sont  venues  :  je  crois 

Une  chose  m'ailligo  pourtant  :  après  les  sa- 
crifices que  ma  boine  mère  a  faits  pour  T]ue 
je  pusse  conipléler  mes  études,  elle  avait 
bien  le  droit  de  compter  sur  le  produit  de 
mon  travail,  et  peut-être  sa  modeste  fortune 
ne  lui  pormcUra-l-clle  pas  de  payer  ma  pen- 
sion au  séminaire.  — Que  cela  ne  vous  ar- 
rête pas,  mon  ami;  rélléchissez  mûrement 
avant  de  renoncer  à  ce  barreau  dont  vous 
seriez  devenu  iieut-être  l'une  des  gloires, 
et  si,  après  avoir  bien  consulté  vos  forces 
et  sondé  votre  cœur,  vous  persistez  dans  la 
résolution  que  vous  venez  de  ra'annoncer, 
je  m'engage  à  vous  faire  obtenir  une  demi- 
bourse.  » 

Ce  fut  donc  comme  boursier  que  M.  La- 
cordaire  entra  au  séminaire,  oîi  sa  piété 
sincère  fit  bientôt  l'édification  de  ses  maî- 
tres et  de  ses  condisciples.  C'était  avec  ar- 
deur, sans  réserve,  qu'il  s'était  jeté  dans  le 
calholicisine.  Cette  passion  d'une  grande 
flme  fut  d'abord  mal  comprise  de  ses  maî- 
tres, et  le  jeune  homme  auquel  Dieu  avait 
si  miraculeusement  donné  la  foi  pour  faire 
de  lui  l'un  des  flambeaux  de  son  Eglise  fut 
longtemps  considéré  par  ceux  qui  ne  le 
comprenaient  point,  comme  ne  devant  ja- 
mais franchir  les  limites  do  la  médiocrité. 

Les  jésuites  justifiés  par  leurs  ennemis. 

Iln'yapas  d'institution  qui  ait  été  attaquée 
avec. autant  d'acharnement  que  la  Compa- 
gnie de  Jé.siis.  Chose  singulière!  ce  sont  ce- 
pendant ses  ennemis  mêmes,  Vollaireh  la  tête 
qui,serendantàrévidence,  ont  fourni  les  plus 
lieaux  témoignages  en  sa  faveur.  La  réputa- 
tion d'hommes  instruits,  d'habiles  institu- 
teurs de  la  jeunesse,  expliquelaguerre  qu'on 
a  faite  aux  jésuites   à  diverses  époques. 

Commençons  par  Voltaire,  le  moins  sus- 
pect sans  doute  des  apologistes  des  enfants 
de  saint  Ignace.  11  disait  :  «  Pendant  sept 
années  que  j'ai  vécu  dans  la  maison  des  jé- 
suites, qu'ai-je  vu  chez  eux  ?  La  vie  la  plus 
laborieuse  et  la  [)lus  frugale  ;  toutes  les  heu- 
res partagées  entre  les  soins  qu'ils  nous  don- 
naient et  les  exercices  de  leur  profession 
austère.  J'en  atteste  des  milliers  d'hommes 
élevés  comme  moi.  » 

Le  même  Voltaire  écrivait  h  Damilavil.e, 
h  propos  de  la  doctrine  du  régicide  et  des 
jésuites  :  «  Vous  devez  voir  (jue  je  n'ai  pas 
ménagé  les  jésuites  ;  mais  je  soulèverais  la 
postérité  en  leur  faveur,  si  je  les  accusai.s 
J'un  crime  dont  rKurope  et  Damiens  les  ont 
justiliés.  Je  no  serais  qu'un  vil  écho  des  jan- 
sénjslc."!,  si  je  parlais  aiilreinenl.  » 


Voltaire  disait  encore  (1)  en  parlant  des 
Lettres  provinciales  :  «  11  est  vrai  que  tout 
le  livre  [lorte  à  faux.  On  attribuait  adroite- 
ment .'i  toute  la  Société  dis  opinions  extra- 
vagantes de  quelques  jésuites  espagnols  et 
flamands.  On  les  aurait  déterrées  aussi  bien 
chez  les  casuistes  franciscains  et  domini- 
cains ;  mais  c'était  aux  jésuites  seuls  qu'on 
en  voulait.  On  tâchait  dans  ces  Lettres  de 
prouver  qu'ils  avaient  un  dessein  formé  de 
corrompre  les  hommes  :  dessein  qu'aucune 
Société  n'a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir.  » 

Avant  Voltaire,  Henri  IV,  répondant  aux 
remontrances  du  président  de  Harlay,au  sn- 
jol  du  rétablissement  des  jésuites,  avait  déjà 
dit  :  «  Quant  à  ce  que  l'on  reprend  5  leur 
doctrine  (des  jésuites),  je  ne  l'ai  pu  croire, 
jiarcequejen'ai  trouve  un  seul  d'un  si  grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  en  leur  collège, 
non  pas  même  de  ceux  qui  ont  changé  leur 
religion,  qui  ait  soutenu  leur  avoir  oui  dire 
ou  enseigner  qu'il  est  permis  de  tuer  les  ty- 
rans ni  d'attenter  sur  les  rois.  » 

Ce  fut  Henri  IV  qui  fonda  en  leur  faveur 
un  collège  à  la  Flèche  :  comme  les  estimant 
plus  propres  et  plus  capables  que  les  autres 
pour  instruire  la  jeunesse  12). 

Buffon,  en  contem[ilant  le  spectacle  des 
nations  converties  et  civilisées  parles  jésui- 
tes, s'écrie  dans  son  Histoire  Naturelle  sur 
les  variétés  de  l'espèce  humaine  :  «  Les  mis- 
sions ont  formé  plus  d'hommes  dans  les  na- 
tions barbares,  que  n'en  ont  détruit  les  ar- 
mées victorieuses  des  princes  qui  les  ont 
subjuguées.  La  douceur,  la  charité,  le  bon 
exemple,  Vcxercice  de  la  vertu  constamment 
pratiqués  chez  les  jésuites,  ont  touché  les  sau- 
vages, et  vaincu  leur  défiance  et  leur  féro- 
cité. Ils  sont  venus  d'eux-mêmes  demander 
h  connaître  la  loi  qui  rendait  les  hommes  si 
parfaits  ;  ils  se  sont  soumis  à  cette  loi  et  réu- 
nis en  société.  Rien  n'a  fait  plus  d'honneur 
aux  jésuites  que  d'avoir  civilisé  ces  nations, 
ot  jeté  les  fondements  d'un  empire  sans  au- 
tres armes  que  celles  de  la  vertu.  » 

Montesquieu,  dans  VEsprit  des  Lois  (3), 
ne  craint  point  d'écrire  ce  qui  suit  :  «  Le  Pa- 
raguay peut  nous  fournir  un  exemple  de  ces 
institutions  singulières  faites  pour  élever  les 
hommes  à  la  vertu.  On  a  voulu  en  faire  un 
crime  à  la  Société  des  jésuites,  mais  il  sera 
toujours  beau  de  gouversier  les  hommes  (Ui 
les  rendant  heureux.  11  est  glorieux  pour 
elle  d'avoir  été  la  première  qui  ait  montré 
dans  ces  contrées  l'idée  de  la  religion  jointe 
è  cellp  de  l'humanité...  » 

Le  i)hilosojihe  Kaynal  ne  peut  lui-même 
dissimuler  la  vérité  :  «  Rien,  dit-il  (4),  n'é- 
gale la  pureté  de  mœurs,  le  zèle  doux  et 
tendre,  les  soins  j)aternels  des  jésuites  du 
Paraguay.  Chaque  pasteur  est  vraiment  le 
père  comme  le  gui  le  de  ses  paroissiens  ;  on 
n'y  sent  point  sou  autorité,  parce  qu'il  n'or- 

(1)  Siècle  (le  Louis  XIV. 

(2)  Leltre  du  roi  au  cardinal  d'Ossat,  du  20  jan- 
vier I(i02. 

(7>)  Liv.  IV,  cil.  5. 

(  'i)  llisioire  ])oliii(|iie  Cl  philusnpliiiiiic  des  Imlcs. 
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clonio,  ne  dvivud,  ne  punit  que  ce  que  punit, 
(li'-IVnd  et  ordonne  la  religion,  qu'ils  ado- 
rent et  chérissent  tous  comme  lui-nièmi'. 
Ciouvernement  oîi  personne  n'est  oisif,  où 
pcrsounen'est  excédé  de  travail,  où  la  nour- 
riture est  saine,  abond.uite,  égale  pour  tous 
1rs  citoyens,  qui  sont  commodément  vùtus, 
conunodément  logés  ;  où  les  vieillards,  les 
veuves,  les  orphelins,  les  malades,  ont  dos 
so.-ours  inconnus  sur  le  reste  de  la  terre.  » 

Raynal  dit  encore  :  «  Si  quelqu'un  dou- 
tait (1)  des  heureux  eO'ets  de  la  bienfaisance 
et  de  riiuinanilé  sur  des  peuples  sauvages, 
qu'il  compare  les  progrès  que  les  jésuites 
ont  faits  en  très-peu  de  temps  dans  l'Ainéii- 
(jue  nKTidionale,  avec  ceux  que  les  aimes 
et  les  vaisseau-x  de  l'Kspagne  et  du  Portugal 
n'ont  [iU  faire  en  deux  siètlcs.  » 

Le  protestant  Uoberison  ne  craint  pas  d'é- 
crire à  son  tour  :  «  Les  conquérants  de  cette 
jiartie  du  globe  (2)  n'avaient  eu  d'autre  ob- 
jet que  de  dépouiller,  d'em  haîner,  d'exti  r- 
ininer  ses  habitants;  les  jésuites  seuls  s'y 
Sont  établis  dai.s  des  vues  tl'humanilè.  » 

(Juandon  im|)iiraa  un  gros  recueil  des  as- 
sertions des  écrivains  de  la  Coui;  agnie  de 
Jésus,  Grimm  ne  put  s'empêcher  de  dire  (3): 
«  S'il  eût  été  permis  aux  jésuites  d'opposer 
assertion  à  assertion,  ils  auraient  pu  en  ra- 
masser de  fort  étranges  dans  le  code  des 
remontrances.  » 

La  Chalolais,  l'accusateur  des  jésuites,  les 
a  lui-mèmcjusliiiés  en  les  accusant  :  «  Loin 
d'accuser  de  fanatisme  l'ordre  entier  des  jésui- 
tes, je  les  disculpe  presque  tous,  et  surtout 
les  jésuites  fiançais.  » 

Lalande  écrivait  dans  le  Bulletin  de  l'Eu- 
rope :  a  Le  nom  de  jésuite  intéresse  mon 
ca-ur,  mon  esprit  et  ma  reconnaissance.... 
Carvalho  et  Chuiseul  ont  détruit  sans  retour 
/<'  plus  bel  ouvraye  des  hommes,  dont  aucun 
établissement  s  ubiunairc  7i'npprochera  jamais, 
roi)jet  éternel  de  mon  admiration  et  de  ma 
reconnais  an>.e.  »  [L'ami  de  la  J'icliijion,  ii 
sept.  I8i3.) 

Mol  de  Royer-Collard  sur  lesjésuitis. 

Voici  sur  ces  religieux  le  témoignage  d'un 
homme  célèbre  dans  les  sciences,  les  lettres 
et  la  politiqu!'.  Peu  suspect  de  mysticisme, 
M.  Uoyer-Collard  éi  rivait  au  P.  dc'Uavignan 
le  15  février  18'»i  : 

«  Votre  élo(juent  plaidoyer  pour  l'institut 
des  jésuites  me  fait  comprendre  l'éneigie  de 
cette  création  extraordinaire,  et  la  puissance 
qu'elle  a  exercée.  Autant  qu'on  peulcomiia- 
rer  les  choses  les  plus  dissemblables,  on 
pourrait  dire  qu'à  la  distance  de  la  terre  au 
ciel,  Lycurgue  et  Sparte  sont  le  berceau  de 
saint  Ignace.  Siiarte  a  passé,  les  jésuites  ne 
passm-ont  pas.  Ils  ont  un  principe  d'immor- 
liililé  dans  le  christia:iisme  et  dans  les  pas- 
sions guerrières  de  l'homme.  « 

(1)  Hislolre  du  tommercc  des  deux  Indes,  l.  III, 
liv.  IX. 

(•2)  Hislnire  de  CharIos-Q;:int. 

(?>)  <:orresj)Oiidaiice,  première  parlic,  t.  IV,  année 


Un  jésuite  à  Toulon. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  distin- 
guer entre  tous  ces  hommes  et  de  faire  h  ce- 
lui-ci une  [dus  grande  part  qu'il  celui-là  dans 
rho'uieur  il'avoir  si  bien  rempli  le  devoir 
que  Dieu  lui  avait  assigné  en  commun.  Ce- 
pendant, nous  nommerons  un  des  Pères  mis- 
sionnaires de  Toulon,  parce  ijue  s  ^n  nom 
seul,  en  celte  circonstance,  montre  ceipae  la 
religion i)eutf;!ire  dans  le  ccour  des  hommes. 
Un  de  ces  prêtres,  qu'on  voyait  depuis  les 
premières  lueurs  du  jour  jusqu'il  la  nuit 
s'occu|>er  de  consoler,  d'instruire,  de  con- 
fesser les  força's,  était  il  y  a  peu  de  temps 
l'héritier  d'un  grand  nom  et  d'une  grande 
fortune.  11  est  fils  du  baron  de  Damas,  ses  an- 
cêtres brillaient  aux  croisades,  et  son  i)èr(i 
avait  commandé  comme  lieutenant-général 
dans  ci'tle  même  ville  où  il  n'était,  lui,  qu'un 
pauvre  religieux  se  dévouant  au  salut  de  ces 
hommes  h  qui  le  dernier  garde-rhiourme  ne 
parle  qu'avec  mépris  et  le  hilton  à  la  main. 
—  Voilà,  pour  le  dire  en  passant,  ce  que 
c'est  qu'un  jésuite,  et  ce  que  c'est  que  la  re- 
ligion qui  fait  des  jésuites.  Un  jour  le  baroa 
de  Damas,  comme  autrefois  le  duc  de  Can- 
die et  comme  des  milliers  et  des  milliers 
d'autres,  sent  qu'il  ne  fait  pas  encore  assez 
pour  Dieu  en  vivant  dans  le  monde  suivant 
toutes  les  lois  de  la  piété  et  de  l'honneur.  11 
travaille,  il  étudie,  il  se  prépare  à  servir  la 
patrie  ;  ce  n'est  pas  assez  :  il  visite  les  pau- 
vres, il  leur  donne  une  large  part  de  son 
bien  ;  ce  n'est  pas  assez  :  Dieu  lui  demande 
davantage.  Il  obéit  k  Dieu.  Il  sort  de  son 
ch;Ueau  et  de  ses  domaines,  il  abandonne 
tout,  il  donne  tout,  et  ce  n'est  pas  encore  as- 
sez, et  Dieu  demamie  toujours  davantage; 
et  lui,  obéissant  toujours,  se  donne  lui- 
même.  Il  a  renoncé  à  la  fortune,  à  la  gloire, 
il  renonce  à  sa  volonté.  Il  prend  un  supé- 
rieur, ou  plutôt  il  le  reçoit,  et  il  obéit  i^ommo 
h  Dieu  même,  c'est-à-dire  avec  joie  etjus- 
qu'à  la  mort,  à  ce  supérii'ur,  qui  l'emmène 
dans  les  bagnes,  dans  les  hôpitaux,  chez  les 
sauvages  ;  le  voilà  comme  le  bllon  dans  la 
main  d'un  vieillard et  à  force  de  dévoue- 
ment, de  travail  et  d'amour,  il  légénèreceux 
qui  haljitent  les  bagnes  pour  avoir  été  obéis- 
sants à  leurs  passions  comme  le  poignard  est 
obéissant  dans  la  main  du  bandit.  Les  jé^ 
suites  au  bagne,  par  Aubineau.j 

Les  jésuites  en  Amérique. 

Tandis  que  l'Europe  semblait  prendre  à 
tAche  de  chasser  les  jésuites,  l'Amérique, 
que  les  philofOjihes  eux-mêmes  regardent 
comme  la  terre  classique  de  la  liberté,  l'A- 
mériipie  cherchait  à  leur  faire  oublier  les 
[lersécutions  et  l'ex.l.  A'oici  ce  que  nous  li- 
sons à  ce  sujet  dans  une  correspondauce  do 
New-Yoï-k,  octobre  18i8  : 

«  Je  n'essayerai  pas  de  vous  dire  quel  sen- 
timent de  mépris  et  d'indignation  ces  mesu- 
••es  tyranniques  excitent  parmi  nous. 

«  Pour  vous  en  donner  une  idée,  je  racon- 
terai ce  qui  s'est  passé  à  la  distribution  des 
nrix  du   collège  des  PP.  Ji'suiles  à  {'jcon^i:- 
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Town.  Un  grand  nombre  de  représentants 
assistaient  à  la  réunion  que  présidait  Mj^r 
i'arcliovôque  de  Baltimoie. 

«  Le  soir,  il  y  eut  un  magnifique  banquet, 
où  l'un  des  membres  les  [tlus  distingués  de 
la  représentation  nationale,  [irotestant  de  re- 
ligion, s'adressant  aux  lUl.  PP.  ji'suites, 
porta  ce  toast  :  «  J'ai  eu,  l'année  dernière, 
l'occasion  de  parler  de  vous  avec  éloge  dans 
la  chambre  des  Etats,  et  j'es[)ère  que  nies 
j)aroIes  sont  parvenues  jus([u'à  vous. 

«  Aujourd'hui  la  circonstance  se  présente 
jilus  belle  et  plus  agréab'-^  pour  moi  :  je  suis 
entouré  d'un  certain  nombre  de  ces  prêtres 
i(ue  la  violence  de  leurs  concitoyens  a  exi- 
lés. Je  compatis  à  leur  malheur,  mais  je 
m'en  réjouis  pour  ma  patrie. 

«  Américains,  voilà  les  hommes  qui  nous 
apporteront  les  sciences  qui  nous  manquent; 
que  votre  empressement  à  les  recevoir  égale 
leur  mérite  :  ils  seront  vos  maîtres  et  ils  en 
seront  dignes  h  tous  égards.  Qu'ils  viennent 
donc  à  nous,  ces  savants  persécutés,  qu'ils 
nous  entourent,  qu'ils  se  muUijilienl  dans 
nos  eités.  La  spacieuse  Amérique  leur  ouvre 
ses  bras  avec  générosité  :  qu'ils  viennent 
sans  crainte,  et  nous  serons  heureux  de  par- 
tager avec  eux  la  ,liberié  de  nos  pères.  « 

Les   ordres   religieuT,   les  hôpitaux,    et   les 
asiles  pour  le  repentir. 

Une  des  institutions  les  plus  importantes 
sur  lesquelles  l'Eglise  calhidique  s'est  ap- 
puyée pour  o]iérer  le  bien  dans  le  monde, 
c'est  celle  des  dilTéronts  ordres  religieux.  Le 
prophète  Elie,  fuyant  autrefois  la  corruption 
d'Israël,  parait  avoir  s?rvi  de  modèle  aux 
nombreux  anachorètes  qui  s'arrachèrent  au 
luxe  des  villes,  pour  passer  leurs  jours  dans 
la  solitude,  en  communication  avec  Dieu. 
Jésus-Christ,  lui-même,  s'est  souvent  dérobé 
au  monde  pour  aller  prier  dans  le  désert; 
saint  Jean-Baptiste  habitait  des  lieux  peu 
fréquentés,  et  se  nourrissait  de  miel  sau- 
vage et  de  sauterelles.  Les  Thérapeutes  s'é- 
tablirent en  Egypte,  près  du  lac  Mœris,  et 
plus  tard  les  Paul,  les  Antoine,  les  Pacôme, 
les  Hilarion,  avec  leurs  disciples,  fieu|)lè- 
rent  les  solitudes  de  la  Thébaide.  Saint  Ba- 
sile donna  une  règle  aux  moines  de  l'Orient, 
et  l'Occident  vit  à  son  tour  les  Benoit,  les 
Colomban,  les  Césaire  d'Arles,  les  Domini- 
que, les  Bernard,  les  Norbert,  les  François, 
li'S  Komuald,  les  Bruno,  les  Ignace  de  Loyola, 
enrichir  l'Eglise  de  ces  sociétés  qui  m'  sont 
acquis  vine  gloire  immorlelle.  Personne  ne 
peut  contester  que  le  silence  du  cloître  ne 
soit  favor  ble  à  l'élan  du  génie,  et  (]ue  la 
méditation  ne  contribue  i>  élever  l'Ame  vers 
celui  qui  est  la  source  de  toutes  les  perfec- 
tions. C'est  dans  ce  commerce  intime  avec 
Dieu,  que  se  formèrent  ces  vertus  liér(ii((ues 
((ue  les  enfants  de  la  solitude  prHli(pièrent 
avec  tant  de  courage;  c'est  là  que  se  prépa- 
rèrent les  prédicateurs  de  l'Evangile  aux- 
quels est  due  la  conversion  des  peujiles  du 
nord  de  l'Europe,  de  l'Américiue  et  des  ré- 
gions de  l'Orient. 

Mais  peut-on  contester  que  ces  monastè- 


res ont  été  souvent  le  théâtre  d'une  foule 
d'abus  (jui  ont  désiionoré  la  religion? 

Il  est  vrai,  il  s'est  quelquefois  commis  des 
abus  dans  les  maisons  religieuses  :  mais 
qu'est-ce  que  cela  jirouve?  Que  les  couvents 
étaii'ut  habités  par  des  hommes,  et  que  tant 
qu'il  y  aura  des  hommes,  il  y  aura  des  pas- 
sions, et  par  conséquent  des  abus.  Si  main- 
tenant nous  mettions  en  regard  le  bien  que 
les  monasières  ont  produit,  nous  nous  con- 
vaincrions qu'il  l'a  de  beaucou|)  emporté  sur 
le  mal,  qu'on  a  si  souvent  exagéré  pour  dé- 
crier les  institutions  monastiques.  Un  monas- 
tère était  la  maison  de  la  Providence,  l'asile 
des  jiauvres,  le  refuge  des  malheureux  de 
toute  une  contrée.  En  France,  où  l'on  plai- 
sante sur  tout,  on  s'est  moqué  du  costume 
de  certains  ordres  religieux,  comme  si  l'u- 
tilité d'un  état  devait  résulter  de  la  forme  ou 
de  la  couleur  d'une  robe;  et  cependant  ces 
capucins,  que  l'on  a  tant  livrés  au  ridicule, 
étaient  toujours  les  premiers  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  se  dévouer  dans  un  incendie,  dans 
une  inondation,  au  moment  d'une  tenqiête, 
d'une  maladie  énidémique.  Ils  ne  reculaient 
devant  aucun  cl'jnger,  et  comptaient  pour 
rien  leur  vie,  dès  qu'il  s'agissait  de  sauver 
celle  du  prochain.  Tous  les  autres  ordres  re- 
ligieux faisaient  de  même.  Est-il  une  seule 
misère  de  l'âme  ou  du  corps  que  les  moines 
n'aient  cherché  à  soulager?  On  a  quelque- 
fois reproché  aux  congrégations  religieuses 
les  richesses  dont  elles  .jouissaient  :  mais 
c'est  une  chose  assez  plaisante  que  cette  ma- 
nière de  raisonner.  Les  jiremiers  moines  de 
l'Occident  se  sont  établis  dans  des  forêts, 
dans  des  landes,  dans  des  vallées  sauvages, 
que  les  ])rinces  ou  les  particuliers  leur  ont 
abandonnées  comme  des  terrains  improduc- 
tifs et  inutiles.  Entre  les  mains  de  ces  hom- 
mes laborieux  et  intelligents,  ces  déserts  ont 
perdu  leur  Apreté,  et  sont  deveims  des  jar- 
dins feitiles  ;  aurait-il  été  juste  de  les  en 
dépouiller,  lorsqu'ils  les  avaient  rendus  pro- 
ductifs? Ensuite,  les  jeunes  aspirants  à  l'é- 
tat religieux  abandonnèrent  aux  monastères 
leur  patrimoine  ;  qu'une  maison  subsiste 
quelques  siècles,  et  elle  doit  nécessairement 
se  voir  en  possession  do  revenus  considéra- 
bles. On  prétend  qu'on  a  eu  raison  de  sup- 
primer les  maisons  religieuses  !  mais  som- 
mes-nous jilus  heureux  en  France  depuis  la 
supiiression  de  ces  asiles  de  la  piété  et  de  la 
charité  ?  N'y  a-t-il  plus  d'oiphelins,  d'infortu- 
nés, de  pauvres,  de  vnyagmu'S  h  soulager? 
Qu'on  |)arcoure  l'histoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne, depuis  répoi|ue  de  la  réformation,  et 
on  verra  J\  quels  énormes  saî^rifices  cette  na- 
tion est  condamnée  par  cette  taxe  des  pau- 
vres, ini'onnue  îi  ce  pays  du  temps  des  gou- 
vernem  'lits  catholiiiues.  On  ose  quelquefois 
parler  de  rinutililé  des  moines  de  nos  jours, 
où  les  causes  (jui  ont  donné  autrefois  nais- 
sance aux  inslitutions  monastiques  n'exis- 
tent jilus.  Mais,  s'il  n'y  a  plus  de  landes  h 
défricher,  plu.s  de  forêts  à  abattre,  plus  do 
sauvages  h  convertir  en  Europe,  n'y  a-t-il 
plus  de  prières  h  adresser  au  ciel  ?  Et  ^  (lucUe 
autre  époquo  fut-il  plus  nécessaire  do  s'in- 
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lorposer  par  de  ferventes  siippiicalions  entre 
Dieu,  sans  cesse  olfeiisé,  et  la  terre  ingrate 
tt  coupalile,  que  de  nos  jours,  où  le  feu  sa- 
cré de  la  religion  semble  s'éteindre  de  plus 
'«n  plus  parmi  nous?  Partout  l'inJitrére'ice 
religieuse  gagne  comme  un  vaste  incendie; 
partout  les  hommes,  occupés  de  leurs  inté- 
rêts matériels,  semblent  oublier  qu'ils  ont 
encore  d'autres  intérùls  h  ménager  :  et  com- 
ment, lorsque  des  Ames  pures  et  dégagées  do 
toute  affection  terrestre  s'olTrent  au  ciel  pour 
expier  les  fautes  de  leurs  semblables,  pour- 
rait-on prétendre  que  cela  est  inutile? 

Ignore-t-on  que  le  maître  suiirème  des 
destinées  humaines  se  laisse  souvent  tléchir 
jiar  les  prières  d'un  seul  juste,  et  susjiend 
l'exécution  de  ses  arrêts  contre  des  cou|)a- 
bles?  C'est  une  mauvaise  politique  que  celle 
qui  ne  place  la  pros|H'rité  des  empires  que 
clans  les  intérêts  purement  matériels.  La  so- 
ciété vit  de  vertus,  et  celle  qui  croit  pouvoir 
s'en  passer  ne  s'en  ()assera  pas  longtemps. 
S'il  est  des  lieux  pour  la  santé  du  corjis, 
pourquoi  n'y  en  aurait-il  pas  pour  la  santé 
de  Vàme  ?  «  Il  ne  faut  pas  croire,  dit  M.  de 
Chateaubriand,  que  nous  soyons  tous  égale- 
ment nés  pour  manier  le  hoyau  ou  le  mous- 
i^uet,  et  qu'il  n'y  a  point  d'homme  d'une  dé- 
licatesse particulière  qui  soit  formé  pour  le 
labeur  de  la  pensée,  comme  un  autre  pour 
Je  travail  dos  mains.  N'en  doutons  point, 
nous  avons  au  fond  du  cœur  mille  raisons 
de  solitude  :  quelques-uns  y  sont  entraînés 
par  une  pensée  tournée  à  la  contemplation  ; 
d'autres  par  une  certaine  pudeur  craintive 
qui  fait  qu'ils  aiment  à  habiter  en  eux-niô- 
mes  ;  enfin  il  est  des  âmes  trop  excellentes, 
qui  cherchent  en  vain  dans  la  nature  les  au- 
tres Ames  auxquelles  elles  sont  faites  pour 
s'unir  et  qui  semblent  condamnées  h  une 
sorte  de  vnginilé  morale  ou  de  veuvage  éter- 
nel. C'était  surtout  pour  ces  âmes  solitaires 
que  la  religion  avait  élevé  ses  retraites  et 
présenté  à  leur  amour  immense  un  Dieu 
innuense  comme  leur  amour  (1).  » 

Nous  lisons  dms  l'Evangile  que  ceux  qui 
ont  nourri  celui  qui  avait  faim,  liabillé  ce- 
lui qui  était  nu,  visité  le  malade  et  le  pri- 
sonnier, sont  regardés  comme  ayant  rendu 
ces  divers  services  à  Jésus-Christ' même.  Le 
soin  des  pauvres  et  surtout  des  malades  a 
toujours  été  corn[)lé  parmi  les  œuvres  les 
plus  méritoires  de  la  charité  chrétienne.  La 
]iremière  personne  qui  soit  citée  dans  l'his- 
loirn  pour  avoir  fait  construire  un  hôpital, 
est  sainte  Fabiole,  riche  veuve  du  iV  siècle, 
qui  soignait  les  malades  de  ses  pro[ires 
mains  et  qui  pansait  leurs  ulcères.  Conslan- 
tJtiople  n'avait  pas  une  seule  maison  de  cha- 
rité au  commencement  du  i\'  siècle,  et  vers 
la  Qn  de  ce  môme  siècle,  on  y  comptait  plus 
de  trente  établ  ssements  pour  le  soulige- 
inent  des  orphebns,  des  enfants  abandonnés, 
des  malades,  des  étrangers,  des  mendiants, 
des  lépreux,  des  vieillards  et  des  pau- 
vres, etc.  Bientôt  les  hôpitaux  se  multipliè- 
rent sous  le  nom  de  maladreries  et  de  lépro  ' 

(^  Géuie  du  Christianisme,  liv.  v,  cli.  I.  Abrégé. 


séries.  Rome  en  compte  un  très-grand  nom- 
bre. La  fondation  de  l'Hôtel-Dieu  h  Paris  est 
généralement  attribuée  h  saint  Landry , 
huitième  évoque  decette  ville  :  les  bâtiments 
en  furent  successivement  augm(nilés  d'a- 
bord par  le  chapitre  de  Notre-Dame,  ensuite 
ji.ir  saint  Louis,  qui  établit  l'hospice  des 
Quinze-Vingts    pour  trois  cents  pauvres. 

L'esprit  de  charité  qui  présidait  h  ces  pieu- 
ses fondations  se  glissa  aussi  dans  lajuris- 
pnulençe  criminelle  du  temps:  on  emprunta 
au  droit  canon  plusieurs  dispositions  qui 
prouvent  que  l'intluence  de  l'Eglise  catholi- 
c^ue  a  sensiblement  amélioré  les  lois  ;  il  fut 
établi  :  1"  qu'on  ne  condamnerait  point  un 
absent  qui  peut  avoir  des  moyens  légitimes 
de  défense  ;  2"  que  l'accusateur  et  le  juge  ne 
pourraient  servir  de  témoins;  3"  que  les 
grands  criminels  ne  pourraient  être  accu- 
sateurs ;  qu'un  seul  témoin  ne  pourrait  suf- 
fire pour  cond.imner  un  accusé,  quelle  que 
fût  la  dignité  de  ce  témoin. 

Charlemagne  rendit  |)lusieurs  lois  pour  dé- 
fendre qu'on  touchât  aux  fonds  destinés  au 
soutien  des  hônitaux,  dont  le  nombre  s'ac- 
crut considérablement  par  suite  des  temps- 
Ditférents  ordres  religieux  se  vouèrent  ex- 
clusivement au  soin  des  malades  dans  les 
maisons  de  charité.  Serait-il  nécessaire  de 
ranpeler  ici  tout  ce  que  l'humanité  soulfrante 
dut  au  zèle  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui 
semble  n'avoir  vécu   que  pour  les  pauvres? 

On  lui  doit  rétablissement  des  Enfants- 
Trouvés,  celui  des  Pauvres- Vieillards,  de 
l'hôpital  des  galériens  à  Marseille,  delà 
Congrégation  des  prêtres  de  la  mission,  des 
confréries  de  charité  dans  les  paroisses,  des 
compagnies  de  dames  pour  le  service  de 
l'Hôtcl-Dieu,  des  retraites  pour  ceux  qui  dé- 
sirent choisir  un  état  de  vie, de  diverses  éco- 
les pour  l'instruction  des  jeunes  élèves.  Qui 
ne  connaît  les  services  que  rendent  aux  ma- 
lades, dans  les  divers  hôpitaux,  ces  filles  ad- 
mirables, dites  Sœurs  de  charit's  si  dignes 
d'être  les  élèves  et  les  émules  de  Vincent? 
Voltaire lui-mêmen'a  pu  s'empêcher  de  louer 
un  dévouement  si  sulilime.  «  Peut-être,  dit- 
il,  n'y  a-t-il  rien  de  plus  grand  sur  la  terre 
que  le  sacrifice  que  l'ait  un  sexe  délicat  de 
la  beauté  et  de  la  jeunesse,  souvent  delà 
plus  haute  na  ssance,  pour  soulager  dans  les 
iiôpitaux  ce  ramas  de  toutes  les  mi-ères  hu- 
maines, dont  la  vue  est  si  himiiliante  pour 
l'orgueil  humain,  et  si  révoltante  pour  no- 
tre délicatesse.  » 

Hélyot  avait  dit  avant  lui,  d-'iis  son  Jlis- 
toire  des  ordres  religieux  :  «  Il  n'y  a  per- 
sonne qui,  en  voyant  les  religieuses  "de  l'Hô- 
tel-Dieu, non-seulement  panser,  nettoyer 
les  malades,  faire  leurs  lits,  mais  encore,  au 
fort  de  l'hiver,  casser  la  glace  de  la  rivière 
(pii  passe  au  milieu  de  cet  hôpital,  et  y  en- 
trer jusqu'à  la  moitié  du  corps  pour  y  "laver 
leurs  linges,  |)leins  d'ordures  et  de  vdenies, 
ne  les  regarde  comme  autant  de  saintes  vic- 
times qui,  par  un  excès  d'amour  et  de  cha- 
rité, pour  secourir  leur  jirochain.  courent 
volontiers  à  la  mort  qu'elles  alfrontent  pour 
ainsi  dire  au  milieu  de  tant  de  puanteur  el 
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d'infection  causées  par  le  grand  nombre  dos 
inalailes.  » 

Quel  touillant  exemple  de  charité  ne  donna 
pas  au  monde  sainte  Elisal)cth,  reine  do 
Portugal  1  Cette  princesse  dédaignait  la  va- 
nité dos  parures  et  des  amusements,  et  em- 
ployait son  temiis  et  son  argent  h  secourir 
les  pauvres.  Elle  visitait  les  malades,  les 
servait,  pansait  leurs  plaies,  payait  les  médi- 
caments; elle  arracha  au  vice  plusieurs  filles 
de  mauvaise  vie,  établit  une  maison  pour 
les  enfants-trouvés,  ré;-oncilia  ensemble  des 
l)ersonnes  qui  vivaient  depuis  loigternps 
dans  une  haine  violeite,  et  termina  plu- 
sieurs procès.  Son  nom  est  encore  en  grande 
vénération  parmi  le  peuple  portugais. 

Saint  Vincent  avait  été  puissamment  se- 
condé [lar  raademoisollo  Louise  Legras,  qui 
ne  demanda  h  la  terre  pour  prix  et  en  recon- 
naissance de  ce  ([u'elle  avait  fait  d'admirable 
qu'une  chose  :  c'était  de  graver  sur  son  tom- 
beau une  petite  croix  avec  ces  mots  :  Spes 
mea.  On  acquiesça  h  sa  volonté. 

En  Amérique,  Pierre  do  Bétancourt,  hum- 
ble fi'ère  de  l'ordre  de  Saint-François,  tou- 
ché du  sort  des  esclaves  aban  lonnés  pen- 
dant leurs  maladies,  obtint  d'une  famille 
charitable  une  petite  maison  où  il  établit 
une  infirmerie  et  où  il  soigna  les  nègres  ma- 
lades. Riontôt  son  dévouement  fit  une  telle 
impression  sur  quelques  riches,  que  les  dons 
lui  arrivèrent  de  toutes  parts.  La  petite  mai- 
son fut  convertie  en  un  hôpital  magnifique 
oïl  des  milliers  de  pauvres  ont  reçu  des  se- 
cours depuis  la  mort  de  ce  bon  frère,  enlevé, 
jeune  encore,  à  ses  travaux  méritoires.  11 
avait  fondé  l'ordre  des  frères  Beihiéémites 

£our  servir  les  malades  dans  les  hôpitaux, 
'établissement  de  l'hospice  sur  le  mont 
Saint-Bernard  dans  les  Alpes  fait  trop  d'hon- 
neur ta  la  religion  pourq.i'il  n'eu  soit  pas  fait 
mention  ici.  L<i,  au  milieu  dos  neiges  et  des 
frimas,  au  milieu  d'un  air  trop  vif  qui  usosi 
vite  les  ressorts  de  la  respiration,  dos  hom- 
mes, des  religieux,  se  dévouent  au  soulage- 
ment de  leurs  semblables. 

Les  religieux  qui  habitent  les  mines  du 
iNouveau-.Mondo,  au  fond  des([uelles  ils  ont 
établi  dos  hospices,  au  soin  d'élernedes  ténè- 
bres, pour  les  pauvres  Indiens,  les  pièiros 
qui  s'enferment  dans  les  bagnos  [losliforés 
de  Constantinople,  sont  au-dessus  do  tout 
éloge 

Les  monastères,  institués  pour  des  fom- 
jiies  qui  voulaient  renoncer  au  monde , 
étaient  aussi  d'une  grande  utilité.  Les  nli- 
gieusos  se  vouèrent  h  l'éducation  et  à  l'ins- 
îruction  des  jeunes  filles,  et  préparèrent  îi  la 
«ociélé  do  bonnes  mères  de  famille  :  quel- 
iQues-unes  cuitivèi'cnt  avec  succès  les  é;u- 
/Jes  ;  car  on  leur  enseignait  le  latin  et  les 
arts  d'agrément,  tels  que  la  peinture,  la  mu- 
sique, laLrodoiie  ;  elles  coiifisctioniaient  dos 
waemcjils  d'église,  des  habits  pour  les  ])au- 


vros  et  les  prisonniers,  api)renaient  à  leurs 
élèves  mille  choses  utiles  dans  les  menais. 
Dans  h' célèbre  monastère  de  Sainte-0  lile, 
en  Alsace,  l'on  admirait,  pendant  le  xr  siè- 
cle, une  savante  abbesse,  Herrade  de  Lands- 
berg,  qui  cultivait  avec  beaucon|)  de  succès 
la  poésie.  A  quoique  distance  Je  ce  premier 
monastère,  Odile  en  avait  fait  construire  un 
second  au  pied  de  la  montagne,  alin  que  ses 
chanoinosses  pussent  mieux  soigner  les  pau- 
vres et  les  malados. 

La  phi|>art  des  anciennes  maisons  religieu- 
ses de  femmes  s'a|)pliquaient  aussi  à  défri- 
cher les  forêts  d'alentour  et  à  rendre  à  l'agri- 
culture dos  terrains  improductifs.  Mais, 
comme  il  se  présentait  souvent  dos  person- 
nes qui  avaient  eu  le  malheur  do  se  livrer  au 
crime  dans  le  monde,  la  religion, ne  voulant 
point  les  mêler  avec  les  chastes  épouses  de 
Jésus-Christ,  leur  assigna  des  établissements 
particuliers,  oiî  elles  pussent  expier  leurs 
fautes  et  faire  [)énitence.  On  les  appelait  fil- 
les du  bon  Pasteur,  Filles  de  la  Madeleine,  ou 
sim[)]ement  Pénitentes;  révèfjue  de  Stras- 
bourg, Henri  de  Hobenbourg,  établit  une 
maison  de  ce  genre  près  de  sa  ville  épisco- 
pale  en  1313  ;  transférée  [ilus  tard  dans  la 
ville  môme,  elle  donna  pondant  les  longs 
troubles  du  protestantisme  l'exemple  du  |ilus 
ferme  attachement  à  la  foi  catholiijuo.  l'Alle- 
magne comptait  une  foule  de  maisons  de  pé- 
nitentes, ainsi  que  l'Italie  ;  on  en  vit  aussi  A 
Paris,  à  Rouen,  à  Bordeaux,  à  Metz  ;  dans 
ces  institutions  on  trouvait  souvent  la  vertu 
pratiquée  jusqu'à  riiéroïsme.  Ces  filles  s'y 
présentaient  d'elles-mômos  et  sans  y  élre 
contraintes  par  personne.  Souvent  ilfallul 
modérer  les  pénitences  (|u'olios  désiraient 
pratiquer.  Combien  dùlres  pervertis  jusqu'à 
la  moelle  des  os  y  ont  trouvé  un  asilo  et  les 
moyens  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  1 
Lorsque  le  monde  les  repoussait  de  son  sein 
et  les  notait  d'infamie,  la  religion  les  recueil- 
lait pour  empêcher  (]u'olles  ne  se  livrassent 
au  désespoir.  Ces  maisons  étaient  pour  lo 
sexe  ce  que  les  trappistes  étaient  pour  les 
hommes. 

L'institution  de  Saint-Cyr,  fondée  par  la 
générosité  de  Louis  XIV,  pour  des  filles  no- 
bles que  leurs  parents  ne  i)Ouv;uent  faire 
élever,  l'ait  aussi  le  plus  grand  honneur  aux 
sentimonis  religieux  de  ce  prince. 

Qu'elle  est  admirable,  cette  religion  qui 
sait  ainsi  cicatriser  toutes  les  (ilaies  que  les 
passions  font  à  la  société,  et  qui  a  trouvé, 
dans  son  ingénieuse  fécondité,  îles  remèdes 
à  tous  nos  mauxl  Honneur  à  celle  charité 
cinéticnne,  qui  s'est  appliquée  avec  tant  do 
consliuicc  et  do  dévouement  au  soulagement 
de  ces  misères  humaines,  ([ue  le  monde 
païen  ne  daignait  pas  même  honorer  d'un 
regard,  et  pour  losquollos  la  pliilahlhfO()ic  du 
sièclo  n'a  i]ue  des  mots  !  (  Ùisluire  des  bien- 
faits du  ihrisliaiiisnu.  ) 
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SAINTS.  —  Los  saints  sont  ces  âmesjus- 
Irs  Ljiic  l'lij;lisc  ;i  déi-lniéos  ôtru  couronnées 
d;ins  le  cIl'I.  —  0:i  n'adore  pas  les  saints, 
niais  on  peut  et  on  doit  les  lionorer  coinaie 
les  amis  de  Dieu.  —  1!  est  utile  de  les  in- 
^o([uei"  coninie  nos  pr'otecteurs  aufirès  de 
.ni.  —  Dignes  de  nos  liommages ,  de  notie 
amour,  de  nt)tre  reconnaissaiiee  ,  lors([ue  , 
vivants,  ils  faisaient  le  bien  |)armi  nous  à 
l'exemple  de  notre  divin  maître  ,...  ils  ont 
encore  di'oit  aux  niAmes  icntiaients  de  nos 
ea'urs  ,  et  ils  possèdent  le  même  d-.''sir ,  et 
plus  de  puissance  pour  nous  protéger. — 
C'est  un  dogme  catholique  qu'une  corréla- 
tion existe  entre  l'Kglise  triom|5liante  ,  l'E- 
glise souifrante  et  l'Kglise  militante.  {Voij. 
Imaoks.)  Nous  devons  suitout  méditer  sur  la 
vie  des  saints,  et  t;\cher  de  les  imiter.  Pour- 
quoi, se  disait  saint  .\ugustin  ,  ne  ferais- je 
]jns  ce  que  tels  ou  tels  ont  fait  uvaul  moi  ? 

Amour  des  saints  pour  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ 

Que  n'opéra  pas  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ  dans  un  saint  Paul  ?  On  pouvait  dire 
que  son  cœur  était  sendilahle  au  cœur  de 
Jésus-Chriit,  —  Dans  un  saint  Ignace,  mar- 
tyr'? Il  était  si  pénétré  de  son  amour,  qu'a- 
près sa  mort  on  trouva  le  nom  de  Jésus 
gravé  sur  sa  poitrine  eu  lettres  d'(jr.  —  Dans 
u!i  saint  Jéiùnie?  il  voulut  llnir  ses  jours 
au|irès  de  la  crèche  du  Sauveur.  —  Dans 
suint  AuAUslin  ?  Son  cœur  était  entièrement 
consacié  à  Jésus-Christ.  —  Dans  un  saint 
François  d'.Vssise  ?  Il  se  retirait  à  chaque 
heure  dans  les  plaies  du  Sauveur.  —  Dans 
un  saint  Antoine  dePadoue?Il  s'occupait 
continuellement  de  sa  sainte  erifance.  — 
Dans  un  saint  Bernard  ?  Avec  quelle  elfu- 
sion  de  cœur  il  parlait  de  Jésus-Christ.  — 
Dans  un  saint  Charles  Borromée  ?  Il  ne  cessa 
de  méditer  sa  passion. — Dans  un  saint  Fran- 
çois de  Sales,  un  saint  Ignace  de  Loyola,  un 
saint  Pliili|ipe  de  Néri  ?  Ils  lurent  si  célèbres 
par  leur  ardent  amour  pour  Jésus-Christ. 
{Heureuse  Anjiée.) 

La  statue. 

Un  jeune  homme  alla  trouver  un  jour  un 
des  Pères  du  désert,  el  le  pria  de  le  rece- 
voir pour  son  disciple.  Le  saint  vieillard  , 
voulant  lui  faire  voir  dans  quelle  disjiosi- 
lion  il  fallait  être  pour  être  reçu,  lui  com- 
manda de  battre  une  statue  qui'était  aiqirès 
de  sa  cellule.  Il  obéit,  et  le  saint  vieillard 
lai  demanda  si  la  statue  avait  fait  quelijue 
plainte  ou  quehiue  résistance?  Il  répondit 
que  non.  «  Kecommencez,  lui  dit  le  vieil- 
lard, etaux  coujis  ajoutez  les  injures.  »  A[)rès 
lui  avoir  fait  faire  la  même  chose  jusqu'à 
trois  fois  ,  il  lui  demanda  de  nouveau  si  la 
statue  avait  donné  quelque  marque  de  res- 
sentiment ou  dimpatience?Lejeune  homme 
»£i)ondit  qu'elle  n'avait  rie  i  témoigné,  n'é- 


tant ([u'uiie  statue.  Alors,  l'homme  do  Dieu 
pre:iant  la  [larole,  lui  dit  :  «  .Mon  lils,  si  vous 
pouvez  souH'rirsans  irnumuro,  sans  plainte, 
su'is  résistance  ,  que  je  vous  traite  comme 
vous  avez  traité  cette  statue,  demeure/,; 
mais  si  vous  ne  vous  sentez  |)as  capable  de 
tout  soulTrir,  retournez  chez  vous  ;  car  vous 
n'êtes  pas  propre  h  notn-  genre  de  vie.  (Tiré 
de  Surius,  dans  la  Vie  des  Saints.) 

Les  saints  et  leurs  malades. 

On  lit  de  plusieurs  saints  et  de  plusieurs 
saintes  ,  qu'éprouvant  une  répugnance  ex- 
trême pour  avoir  soin  de  certains  malades 
dont  le  corps  était  co;ivert  d'horribles  plaies, 
ils  triomphèrent  de  cette  aversion  naturelle, 
qu'ils  se  reprochaient  comme  un  déf.iut  de 
charité,  en  apjiliquant  leurs  lèvres  en  esprit 
de  [lénitcnie  sur  ces  plaies  qui  leur  faisaient 
tant  d'horreur.  Le  Seigneur  récompensa  une 
action  si  héroïque  [lar  une  chaîne  de  grAces 
de  prédilection  avec  le  secours  desiiuelles 
ils  parvinrent  à  une  sainteté  émmente. 
[Heureuse  Année.) 

Grand  miracle  arrive    à    la    conversion   des 
Russes. 

Sous  l'empereur  Basile,  l'an  871,  arriva  la 
conversion  des  Busses,  et  dans  elle  un  mira- 
cle bien  éclatant.  Basile  gagna  d'abord  ces 
peuples  ,  jus(nralors  si  farouches,  par  des 
présents  d'or,  d'argent  et  d'étoiles  de  soie  ; 
ensuite  il  leur  promit  de  leur  envoyer  des 
minis'rLS  poiu-  les  instruire  et  un  évêque 
pour  former  leur  Eglise.  Quand  cet  évêque 
fut  arrivé  chez  eux,  on  dit  (ju'il  s'accjuit  une 
grande  autorité  j)ar  le  miracle  suivant  :  Le 
prince  des  Busses  ayant  assemblé  la  nation, 
et  s'étant  assis  avec  les  vieillards  qui  com- 
posaient le  conseil ,  et  étaieilt  les  plus  atta- 
chés à  leur  ancienne  superstition,  ils  délibé 
raient  entre  eux  s'ils  devaient  la  ijuitter 
pour  la  religion  chrétienne.  Ils  lirent  venir 
l'archevêque,  et  lui  demandèrent  ce  qu'il 
venait  lem-  enseigner.  11  leur  monlra  le  li- 
vre de  l'Evangile  ,  et  leur  raconta  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ,  et  quelques-uns  de 
l'Ancien  Testament.  Alors  les  Busses  dirent: 
«  Si  nous  ne  voyons  quekiue  merveille  sem- 
blable, et  surtout  comme  celle  (jue  tu  nous 
as  dite  de  trois  enfants  dans  la  fournaise, 
nous  ne  t'écouterons  pas  volontiers.  »  L'ar- 
chevêque ré|>ondit  :  «  Quoiqu'il  ne  soit  pas 
permis  de  tenter  Dieu  ,  ce|)endant ,  si  vous 
êtes  sincèrement  résolus  de  vous  convertir, 
demandez  ce  nue  vous  voudrez,  el  assuré- 
ment il  vous  l'accordera.  Ils  demandèrent 
que  ce  même  livre  qu'il  tenait  en  main  fût 
jeté  dans  un  feu  qu'ils  avaient  allumé  ,  et 
pneaireit  que,  s'il  n'était  pas  brûlé,  ils  croi- 
raient e;i  Jésus-Christ.  L'archevêque  leva 
les  yeux  et  les  mains  au  ciel ,  et  dit  :  Sei- 
gneur Jésus,  gloriliez  votre  saint  nom  en 
présence  de  tout  ce  peuple.  On  jeta  ilans 
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une  fournaise  aidL'iitclo livre  de  l'Evangile; 
et,  aiirès  qu'il  y  eut  demeuré  plusieurs  heu- 
res, on  éteignit  le  l'eu,  et  ou  trouva  le  livre 
en  son  entier,  sans  que  les  hords  luùiue  fus 
sent  gâtés  ou  altérés.  Les  barbares  étonnés 
commencèrent,  sans  hésiter,  à  demander  le 
bapténie,  qui  leur  fut  accordé,  après  les  ins- 
tructions et  les  préparations  nécessaires. 
(^Histoire  ecclcsiastique,  an  871.) 

Ce  serait  tenter  L>ieu  que  de  demander  des 
miracles  ,  et  ce  ne  fut  sans  doute  que  par 
une  inspiration  particulière  que  l'évèque  en 
demanda  un  datis  une  occasion  si  essentielle. 
Dieu  tient  en  main  les  prodiges,  et  il  les 
opère  quand  des  peuples,  auparavant  sau- 
vages, cruels,  féroces,  et  adonnés  à  toutes 
sortes  de  vices,  une  fois  convertis,  jirennent 
la  douceur  de  l'agneau,  et  prati(iuent  toutes 
.es  vertus  chrétieimes  dans  leur  perfection. 

Saist  Arsène. 

Saint  Arsène  avait  été  choisi  pour  être 
gouverneur  d'Arcade  ,  tils  de  l'empereur 
Théodose  ;  ce  grand  prince  lui  donna  toute 
l'autorité  qu'il  avait  lui-même  sur  son  his, 
en  lui  disant  ces  belles  paioles  :  «  Vous  se- 
i-ez  désormais  son  père  plus  que  je  ne  le 
suis  moi-même,  »  voulant  faue  entendre 
par  là  combien  une  éducation  l'emporte  sur 
la  vie  môme  que  nous  recevons  de  nos  i)a- 
rents.  En  effet,  l'empereur  étant  un  jour 
dans  la  chambre  où  Arsène  instruisait  Ar- 
cade, et  ayant  vu  le  maître  debout  tauUis 
que  le  disciple  était  assis,  d  en  témoigna  de 
l'indignation  et  ordonna  que  dès  lor^ ,  du- 
rant les  instructions,  .\rsène  se  tiendrait  as- 
sis, et  Arcade  debout,  ia  tète  nue.  Arsène 
n'oublia  rien  pour  former  l'esprit  et  le  cœur 
de  ce  jeune  prince  ;  mais  ayant  trouvé  dans 
lui  ,  ou  peu  de  disposition  ,  ou  peu  de 
de  volonté  ,  il  demanda  la  permission  de 
quitter  le  monde  ,  et  de  se  retirer  dans 
les  déserts  de  l'Egypte ,  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  tous  les  exercices 
de  la  vie  S[)n-i.tuelle  ;  là  il  oublia  qu'il  était 
savant  pour  n'avoir  plus  d'autre  science  que 
celle  du  salut.  11  désirait  tellement  de  de- 
meurer inconnu  au  monde  ,  que  quelques 
j)ersonnes  de  la  première  distinction  étant 
venues  le  voir,  et  l'ayant  prié  de  leur  dire 
quelques  paroles  d'édilication  ,  il  leur  dit  : 
bi  je  vous  proi)Ose  quelque  chose  ,  pnis-je 
espérer  que  vous  l'écouterez  '!  »  Ils  le  lui  pro- 
mirent. Aies  il  leur  dit  :  «  Quand  vous 
saurez  qu'Arsène  est  en  quelque  lieu,  je 
vous  conjure  de  ne  pas  prendre  la  iieine  de 
venir  le  voir.  »  Il  s'excitait  souvent  à  la  fer- 
veur par  ces  jiaroles  :  «Arsène,  (ju'es-tu 
venu  faire  dans  ce  désert  ?  Pourquoi  as-tu 
quitté  le  monde?  N'est-ce  pas  pour  servii' 
Dieu  et  [iGur  t'unir  à  lui  '!  Fais  donc  ce  que 
tu  lui  as  promis.  »  11  l'exécuta  en  elfet  avec 
la  plus  grande  fidélité  toute  sa  vie.  La  ri- 
gueur de  ses  pénitences  l'avait  assujetti  à 
beaucoup  de  maladies  corporelles  ,  et  son 
supérieur  exigea  (pi'on  mit  sous  lui  un  ma- 
telas et  un  oreiller  pour  le  soulager  de  ses 
inlirmilés.  Un  solitaire  étant  un  jour  venu 
le  voir,  et   le   trouvant  en  cet  é''i*j  en  fut 
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.scandalisé.  Le  suDerieur  ,  qui  s'en  aperçut. 
Je  prit  en  particulier,  et  le  [iria  de  lui  dire 
ce  qu'il  était  dans  le  monde  avant  qu'il  se 
fit  religieux'/  «  J'étais  berger,  lui  répondit 
le  solitaire.  —  Si  cela  est,  dit  le  supérieur  , 
vous  avez  donc  trouvé  plus  de  commodité 
dans  la  vie  religieuse  que  dans  votre  pre- 
mier état?  Il  n'eu  est  pas  de  môme  du  l'ère 
Arsène,  que  vous  voyez  ;  il  était  autrefois  le 
père  et  Je  uiaitre  des  em|)ereurs  ;  il  était 
dans  un  palais,  il  avait  tout  en  abondance, 
et  vivait  au  milieu  des  délices  :  osez-vous 
donc  trouver  mauvais  que,  pour  lui  procu- 
rer queliiue  soulagement  dans  sa  vieillesse 
et  dans  ses  inlirmités,  nous  lui  donnions  un 
oreiller  et  un  matelas  un  [leu  moins  dur  que 
la  pierre?  encore  a-t-il  fallu  l'obligera  y 
consentir.  »  Saint  Aliène  ayant  renoncé  au 
monde ,  à  l'âge  de  quarante  ans ,  en  avait 
passé  cinquante-cinq  dans  le  désert.  11  ne 
(larlait  (jue  dans  les  nécessités  indispensa- 
bles ,  tout  son  temps  était  employé,  ou  à  lu 
prière  ,  ou  au  travail  des  mains  :  il  veillait 
souvent  les  nuits  entières,  et  ne  s'occupait 
uniquement  que  de  Dieu  et  de  la  pensée  de 
l'éternité. 

Le  môme  saint  Arsène  avait  un  parent  qui, 
en  muurant,  lui  laissa  par  testament  une 
granile  partie  de  son  bien.  «  Ce  n'est  pas  à 
moi,  dit-il,  qu'il  a  laissé  son  bien  :  il  ne 
vient  que  de  mourir,  et  moi,  je  suis  mort 
depuis  longtemps.  »  Depuis  qu'il  avait  quitté 
la  cour  pour  aller  dans  un  déseit,  il  se  re- 
gardait comme  mort  au  monde.  Heureux 
détachement  de  tout,  qui  Je  mettait  en  état 
de  ne  s'attacher  plus  qu'à  Dieu  seul.  [Uis- 
toire  ecclésiastique,  an  385.) 

La  nation  entière  des  Ibériens  convertie  par 
une  esclave  chrétienne. 

La  conversion  des  Ibériens ,  peuples  voi- 
sins du  Pont-Euxin,  eut  quelque  chose  de 
bien  merveilleux.  Une  femme  chrétienne, 
étant  captive  chez  eux,  attira  leur  admira- 
tion par  la  pureté  de  sa  vie,  sa  sobriéié,  sa 
lidélilé,  son  assidu. té  à  l'oraison,  où  elle 
passait  des  nuits  entières.  Les  baibares, 
étonnés ,  lui  demaiidèreiit  le  motif  de  sa 
conduite.  Elle  ré[)Oiidit  simplement  qu'elle 
servait  ainsi  le  Christ,  son  Dieu.  Ce  nom 
leur  était  aussi  nouveau  que  le  re^te;  mais 
sa  persévérance  excitait  la  curiosité  natu- 
relle des  femmes;  elles  v(julaieiit  savoir  do 
«quelle  ulililé  éta  t  ce  grand  zèle  de  religion. 
C'était  leur  coutume,  quand  ipielque  enfant 
élalt  malade,  ([ue  la  mère  le  por.àt  par  les 
maisons,  [ioar  s'informer  si  qui'lqu'un  sa- 
vait un  jemède.  Une  l'eiume  ,  ayant  ainsi 
porté  son  enfant  inutilement  partout,  vint 
aussi  trouver  la  ca[Uive.  Elle  lui  dit  qu'elle 
ne  savait  aucun  riMiiède  humain,  mais  que 
son  Dieu,  Jésus-Christ,  qu'elle  adorait,  pou- 
vait ilonner  la  santé  aux  malades  les  plus 
désespéiés.  Ayant  donc  mis  cet  enfant  sur 
le  cilice  qui  lui  servait  de  couche,  et  ayant 
fait  sur  lui  sa  juière,  elle  le  rendit  guéri  à 
sa  mère.  Le  bruit  de  ce  miracle  se  répand  et 
vient  aux  oreilles  de  la  reine,  qui  était  ma- 
lade. Elle  prie  qu'on  lui  amène  la  fai>live, 
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qui  refuse  d'y  aller.  La  reino  se  fait  porter 
à  la  cellule  de  la  captive,  qui  la  met  sur  sou 
ciliée;  et,  avaut  invoqué  le  saint  nom  du 
Jésus-Clnist,  la  fait  lever  en  parfaite  santé.' 
Klle  lui  apprend  que  c'est.Jésus-Clirist,  Dieu 
et  Fils  du  Dieu  souvciain,  qui  l'a  guérie,  et 
l'exhorte  à  Tnivoquer,  disant  (jue  c'est  lui 
qui  donne  la  puissance  aux  rois  et  la  vie  à 
tous  les  hommes. 

La  reine  retourna  chez  elle  pleine  de  joie. 
Le  roi  lui  demanda  comment  elle  avait  été 
guérie  si  [iromptement  ;  et  l'ayant  a|)pris,  il 
commanda  qu'un  [lortit  des  |)résents  à  la 
captive.  Mais  la  reine  lui  dit  :  «  Sei^'neur, 
elle  mé()rise  tout  cela;  elle  ne  veut  ni  or  ni 
argent  ;  le  jeilne  est  sa  nourrituie  :  la  seule 
lécompensc  que  nous  puissions  lui  donner, 
c'est  d'adorer  Jésus-Christ,  ce  Dieu  qu'elle  a 
invoqué  pour  me  guérir.  »  Le  roi  dilféra 
pour  lors  et  négligea  de  se  convei'tir,  quoi- 
que sa  femme  l'en  i)ressàt  souvent  ;  mais  un 
jour,  comme  il  chassait  dans  le  IjdIs,  il  sur- 
vint une  obscurité  si  épaisse  en  nleiri  jour, 
que  toute  sa  suite  s'écarta,  et  il  demeura 
Seul,  égaré,  ne  sachant  où  se  tourner.  11  lui 
vint  en  jjeiisée  ([ue  si  le  Christ,  dont  la  cap- 
tive avait  parlé  à  sa  feunne,  le  délivrait  de 
ces  ténèbres,  il  quitterait  tous  les  autres 
dieux  pour  i'adoier.  Aussitôt  qu'il  eut  fait 
ce  vœu  de  iiensée,  sans  prononcer  aucune 
jiarole,  le  jour  revint,  et  il  arriva  lieureuse- 
nienl  à  la  ville.  11  conta  la  ciiose  à  la  reine. 
On  fait  venir  promptement  la  captive;  il  lui 
déclare  qu'il  ne  veut  plus  adorer  d'autre 
Dieu  que  Jésus-Christ,  et  lui  demande  la 
manière  de  le  servir. 

Le  roi,  ayant  ensuite  réuni  son  peuple, 
raconte  ce  qui  lui  était  arrivé  ainsi  qu  à  la 
reine,  et  les  instruit,  autant  qu'il  pouvait, 
de  la  religion  chrétienne;  la  reine,  de  son 
côté  ,  instruit  les  femmes.  On  s'em|iresse  , 
d'un  connnun  consentement,  à  bàiir  une 
église.  Les  murailles  étaient  déjà  élevées;  il 
était  tem()s  de  poser  les  colonnes.  On  dressa 
la  première  et  la  seconde;  mais  quand  on 
vint  à  la  troisième,  après  l'avoii'  élevée  en 
j)enchant,  on  ne  put  jamais  passer  outre, 
quelque  force  d'hommes  et  de  bœufs ,  et 
ijuelque  machine  (|ue  l'un  emplovAt.  On 
essaya  plusieurs  fois,  sans  pouvoir  même 
l'ébraider;  on  ne  savait  plus  que  faiie,  et  le 
roi  commença  t  à  se  décourager.  Tout  le 
monde  s'élant  retiré  à  la  lin  du  jour,  la  cap- 
tive demeura  seule  dans  le  bâtiment,  et  y 
passa  la  nuit  en  prièi'es.  Le  roi,  inquiet,  vint 
de  grand  matin  avec  les  siens,  et  vit  la  co- 
lonne posée  sur  sa  base  à  plomb,  mais  à  un 
■  pied  de  distance,  en  sorte  qu'elle  était  sus- 
pendue en  l'air.  Tout  le  peuple  commença  à 
louer  Dieu  et  à  dire  que  la  religion  de  la 
captive  était  véritable,  et  à  leurs  yeux  la 
colonne  descendit  insensiblement  sur  sa 
base, sans  qu'on  la  touchât;  les  autres  furent 
si  faciles  à  placer,  que  l'on  acheva  de  les 
mettre  le  même  joui'.  L'église  étant  bâtie, 
couiiue  le  peuple  désirait  ardemment  d'être 
instruit  dans  la  foi,  on  envoie,  par  le  conseil 
de  la  captive,  une  ambassade  au  nom  de 
toute  la  nation  à  l'empereur  Constantin  ;  on 


lui  expose  la  chose,  et  on  h?  [irio  d  envoyé; 
des  évèq\ies  pour  achever  l'œuvre  de  Dieu. 
11  les  envoya  avec  honneur,  et  sentit  plus  de 
joie  de  celte  conversio!i  (pie  d'une  grande 
conquête,  (llisloire  ecclcsi<tslit/ur,  an  ;n7.) 
Dieu  parait  gi'and  en  tout,  mais  surtout 
dans  ses  saints. 

Sainte-Anne  d'Alhay. 

Do  tous  les  lieux  de  pèlerinage  do  la  Bre- 
tagne, Saillie-Anne  d'Amay  est  un  des  plus 
vénérés.  On  y  vient  de  loin.  A  la  fête  de  la 
sainte  mère  de  la  Vierge ,  l'alllueiice  des 
étrangers  est  immense;  la  messe,  dans  cette 
grande  solennité,  se  dit  en  plein  air,  sur  un 
autel  très-élevé.  On  ne  |)aivient  à  cet  autel 
que  par  un  double  escalier,  que  les  pèlerins 
montent  souvent  à  genoux  ou  les  (lieds  nus; 
la  prière  et  la  dévotion  ont  déjà  usé  quel- 
ques-unes des  pierres,  et  cependant  ce  pèle- 
rinage à  Sainte-Anne  d'Auray  ne  remonte 
pas  à  beaucoup  de  siècles.  Voici  comment 
on  raconte  son  origine  :  Un  bon  laboureur 
des  environs  conduisait  sa  charrue;  arrivé  à 
certain  endroit  de  son  champ,  ses  bœufs 
s'arrêtèrent;  il  redoubla  d'elfuts  pour  les 
faire  avancer,  mais  tout  fut  inutile.  Le  len- 
demain et  les  jours  suivants,  le  paysan  re- 
vint à  son  champ,  et  ses  bœufs  refusaient 
toujours  de  déjiasser  le  point  où  ils  s'étaient 
arrêtés  la  veille.  Etonné,  elfrayé  de  ce  qu'i. 
ne  jiouvait  s'expliquer,  il  (il  dire  une  messe; 
et  la  nuit,  ne  pouvant  dormir,  il  alla  se 
promener  en  disant  son  chapelet...  quand  il 
aperçut  une  grande  lumière  dans  la  pièce 
qu'il  n'avait  pu  labourer.  Au  milieu  d'une 
auréole  lumineuse,  il  distingua  une  femme 
vêtue  de  blanc,  et  qui  du  doigt  indiquait  un 
endroit  du  champ...  c'était  celui  où  ses 
bœufs  s'étaient  arrêtés...  Le  lendemain,  lui 
et  sa  famille  creusèrent  ce  point  désigné,  et 
l'on  trouva  en  terre  une  image  de  la  mère 
de  la  sainte  Vierge...  Un  petit  oratoire  fut 
élevé  à  l'endroit  même  ,  et  bientôt  cette 
chapelle  devint  trop  petite  pour  la  piété  e! 
l'empressement  des  lidèles.  [Le  dogme  cl  la 
morale.) 

Dévotion  et  ferveur  des  néophytes  indiens. 

«  Nos  néophytes,  dit  le  P.  Bouchet,  ont 
une  dévotion  tendre  et  aUectueuse  envers 
les  saints.  Ceux  qu'ils  invoquent  le  |ilus 
souvent  sont  leur  ange  gardien,  leur  [latrun, 
saint  Jose[)li ,  saint  Jean -Baptiste  ;  saint 
Michel,  prutecleur  de  notre  mission;  saint 
Pierre  et  saint  Paul;  saint  Thomas,  l'apôtre 
de  ces  contrées;  saint  Ignace  et  saint  Fran- 
çois Xavier.  C'est  surtout  à  leur  ange  gar- 
dien qu'ils  se  recommandent,  lorsqu'ils  en- 
treprennent quelque  voyage.  «  Avant  de  me 
mettre  en  chemin,  me  disait  un  fervent  néo- 
phyte, j'y  mets  mon  ange  gardien,  et  je  le 
suis  en  esprit,  comme  le  jeune  Tobie  suivait 
l'ange  Raphaël.  »  Il  n'y  a  guère  d'années  où 
ces  bons  clirétiens  ne  ressentent  les  effets 
d'une  proteciion  particulière  des  saints 
auxquels  ils  sont  le  plus  dévoués,  surtout 
d(!  saint  François  Xavier,  qui,  dans  1<;  ciel, 
n'a  pas  oublie  les  peuples  qui  ont  été  les 
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preiuiors  objets  de  son  zèln.  ^'oici   un   trait 
bien  singulier  de  cette  protection  : 

«  Une  femme  idolâtre,  du  royaume  de 
Tanjaoïir.  s'élant  convertie,  avec  sa  famille, 
eut  une  dévotion  particulière  à  saint  Fran- 
çois Xavier.  Elle  avait  m  enfant  qu'elle  ai- 
mait tendrement;  quand  elle  le  lit  baptiser, 
elle  voulut  qu'il  porlût  le  nom  de  ce  saint 
apôli-e,  dans  l'espérance  qu'il  lui  conserve- 
rait la  vie  et  le  maintiendrait  dans  l'iinio- 
eence.  Un  an  après  son  baiitôme,  cet  enfant, 
qui  avait  cnviion  dix  ou  douze  ans,  gardait 
Jes  moutons  avec  deux  autres  enfants  de 
son  d^e.  Le  tonnerre  tomba  sur  eux  et  les 
tua  tous  trois.  Leurs  mères,  instruites  do 
leur  mort,  accoururent  aussitôt  pour  enle- 
ver leurs  cadavres.  Deux  d'entre  elles,  qui 
étaient  idolâtres,  ne  vo.yant  point  de  remède 
à  ce  malheur,  lirent  entei'rer  leurs  enfants. 
La  femme  chrétienne  prit  le  corps  de  son 
petit  Xavier,  qui  était  sans  mouvement  et 
sans  vie,  et  le  porta  à  l'église.  Là,  s'adres- 
sant  au  saint  apôtie  :  «  Grand  saint,  dit-elle, 
n'étes-vous  pas  le  protecteur  de  rna  f.imille? 
N'ai-je  i)as  assuré  cent  fuis  mes  parents  que 
je  n'avais  rien  à  craindre  après  avoir  mis 
ma  confiance  en  vous  '?  Cependant  je  n'ai 
plus  (le  [ils.  N'y  aura-t-il  aucune  différence 
entre  ces  mères  idolâtres,  qui  ne  connais- 
sent [loint  le  vrai  Dieu,  et  moi,  qui  fais  pro- 
fession de  le  servir  et  de  vous  être  particu- 
lièrement dévouée  ?  Consolez  une  mère 
accablée  de  douleur.  Vous  avez  ressuscité 
tant  de  morts,  ne  pouvez -vous  pas  en- 
core ressusciter  mon  fils'?  »  Elle  parlait  en- 
core, loi'sque  les  femmes  chiétiennes  qui 
étaient  présentes  crurent  voir  quelque  mou- 
vement dans  le  corps  de  Xavier  :  un  moment 
après  il  ouvrit  les  yeux,  et  sa  mère,  l'em- 
l)rassant ,  le  trouva  plein  do  vie.  »  [Extrait 
des  Lettres  édijiuntes.) 

Saint  Jean  de  Dieu. 

Saint  Jean  de  Dieu,  décédé  à  Grenade  en 
Espagne,  le  8  mars  1550,  et  fondateur  de  la 
congrégation  religieuse  connue  en  France 
sous  son  nom,  et  s|iécia!ement  consacrée  au 
soin  des  aliénés,  naquit,  en  li05,  d'une  fa- 
mille pauvre.  Il  fut  d'abord  soldat,  et  mena 
une  vie  dissi[iée.  Licencié  en  153C ,  il  se 
convertit,  l'ésolut  de  se  dévouer  au  service 
des  malheureux,  fit  de  sa  maison  un  hospice 
pour  les  indigents,  et  [lourvut  à  leurs  be- 
soins par  le  tiavail  de  ses  mains.  Il  finit  ses 
jours  par  suite  d'une  maladie  qu'il  [)rit  en 
sauvant  un  lionnne  qui  se  noyait. 

Voih'i,  en  peu  de  mots,  l'histoire  d'un  de 
ces  hommes  dont  l'Eglise  a  placé  les  restes 
sur  ses  autels.  [Univers,  31  mars  1850.) 

Maximes  de  sainte  Thérèse. 

Nous  prenons  au  hasard,  dans  les  œuvres 
de  cette  illustre  lemnii',  (juclques  passages 
sullisants  pour  faire  (■oinprendre  coinmeat 
les  saints  envisageaient  les  biens  et  les 
giandeurs  de  e:>  monde.  Sa  maxime  favorite 
était  :  Uu  soujj'rir  ou  inuiirir.  Aussi  avouait- 
elle  que,  durant  (luaranle  ans,  elle  n'avait 


jamais  passé  aucun  jour  sans  sonfTrir  quel- 
que douleur. 

«  Que  toutes  les  créatures,  disait-elle,  me 
persécutent;  que  les  démons  se  déchaînent 
|)Our  me  tourmenter  :  je  sais,  mon  Dieu, 
que  vous  êtes  le  Dieu  [missant  et  fidèle  qui 
ne  manquerez  jamais. 

«  L'amour  de  Dieu  ne  consiste  pas  à  ré- 
pandre des  larmes  ni  à  goûter  des  consola- 
tions, mais  à  servir  Dieu  avec  courage,  à 
prati(]uer  l'humilité,  à  mourir  h  soi-môinc  : 
autrement  il  me  semble  que  ce  serait  tou- 
jours vouloir  recevoir  et  jamais  donner. 

«  Quelle  manière  de  luétendre  <\  l'amour 
divin  I  Nous  voudrions  le  tenir  comme  enire 
nos  mains,  et  en  môme  temps  garder  toutes 
nos  attaches;  n'exécuter  jamais  nos  bons 
désirs,  ne  relever  jamais  de  terre  notre  cœur 
languissant,  et  néanmoins  être  inondés  des 
consolations  spirituelles. 

«  Quand  Dieu  nous  inspire  quelque  chose 
de  grand  |)Our  son  service,  les  répugnances 
([u'on  y  ressent  ne  doivent  i)as  être  écou- 
tées; plus  on  les  mé[)rise,  plus  on  en  con- 
naît l'illusion. 

«  Vous  devez  vous  laisser  mener  par  le 
chemin  oij  Dieu  veut  vous  conduire;  écou- 
tez attentivement  ses  leçons  et  soyez-y  do- 
cile, soit  qu'il  vous  console,  soit  qu'il  vous 
éprouve  :  lorsqu'il  vous  reprend,  humiliez- 
vous;  lorsqu'il  vous  éclaire,  reconnaissez 
votre  indignité,  et  comprenez  qu'il  n'a  |)as 
moins  de  pouvoir  pour  prodiguer  ses  faveurs 
que  pour  punir  nos  offenses. 

«  Cherchons  la  croix,  embrassons-la,  sou- 
pirons après  les  souffrances;  malheur  à  nous 
si  elles  viennent  à  nous  manquer! 

«  Quoi(iue  je  ne  sois  pas  sainte  comme 
saint  Paul,  j'oserais  dire  avec  lui  que  les 
[)risons,  les  travaux,  les  persécutions,  les 
tourments  que  je  souffre  pour  mon  Sauveur, 
sont  autant  de  bienfaits  de  sa  main  divii.e. 

«  Ah!  Seigneur,  il  est  bien  vrai  que  vous 
êtes  l'ami  véritable ,  l'ami  tout-puissant  ; 
vous  jxjuvez  tout  ce  que  vous  voulez ,  et 
vous  no  cessez  jamais  d'aimer  ceux  qui  vous 
aiment. 

«  Ohl  qui  pourrait  être  assez  heureux  de 
n'avoir  jamais  porté  d'auli'es  chaînes  nue  les 
vôtres'?  O  Dieu  d'amour!  que  n'ai-je  le  lan- 
gage des  anges,  poui'  faii'e  connaître  vos 
merveilles  comme  mon  âme  les  connaît!  « 

Au  souvenir  de  ses  infidélités  fiassées  , 
elle  s'écriait  en  soupirant  :  «  Ah  1  ((uel  aveu- 
glement était  le  mien  !  O  mon  Dieu  !  (pie 
n'ai-je  été  toujours  ingrate  envers  le  monde 
et  jaiiK'.is  envers  vousl 

«  En  combien  de  manières  le  monde  ne 
nous  persuaile-t-il  pas  du  peu  de  solidité 
dans  les  satisfactions  de  la  vie  présente?  Si 
nous  considérions  bien  tout  ce  qui  se  jiasse 
ici-bas,  chacun  connaîtrait  bientôt  combien 
peu  ou  doit  se  mettre  en  i)eine  d'y  avoir  do 
la  joie  uu  de  l'aflliction. 

«  Je  [irie  le  Seigneur  de  me  donner  des 
douleurs  plutôt  ijuaux  autres  ;  j'aurais  en- 
core plus  do  peine  à  les  voir  soull'rir  (pi'à 
soullVir  moi-même,  [lîxtrait  de  sa  Vie.) 
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La  châsse  do  sainte  Geneviève. 


En  1129,  sous  le  règne  do  Louis  In  Gros, 
Paris  et  ses  alentours  furent  affligés  d'une 
maladie  qu'on  appelait  le  mal  des  ardents  : 
c'était  un  feu  intérieur  qui  dévorait  les  en- 
trailles, et  faisait  pousser  au  dehors  des  tu- 
meurs qui  dégénéraient  en  ulcères  incura- 
bles. Ce  mal  alfreux,  contre  lequel  tout  l'art 
des  médecins  était  inutile ,  emportait  des 
milliers  d'hommes  qui  mouraient  en  déses- 
pérés, sans  avoir  pu  trouver  aucun  soulage- 
ment à  leurs  douleurs.  L'évoque  de  Paris, 
Etienne,  ancien  chancelier  du  roi  Louis  le 
dros,  prélat  d'une  grande  vertu,  prescrivit 
des  prières  et  des  jeûnes  pour  la  cessation 
de  la  maladie;  mais  les  prières  de  la  reli- 
gion étaient  infructueuses  comme  les  re- 
cherches de  la  science ,  et  quatorze  mille 
personnes  furent  frappées  de  mort  en  moins 
d'un  mois. 

Alors  Etienne  résolut  d'avoir  recours  h 
l'intercession  de  celle  que  la  i^illo  de  Paris 
avait  coutume  d'invocjuer  à  l'heure  des 
grands  désastres. 

Au  jour  fixé  pour  la  procession,  un  nom- 
bre considérable  de  Parisiens  sortirent  de 
leurs  maisons,  où  la  crainte  les  tenait  enfer- 
més. Ils  étaient  tous  en  habits  de  deuil.  Les 
uns  attendaient  la  chAsse  miraculeuse  dans 
l'église  de  Notre-Dame;  les  autres  s'étaient 
joints  au  cortège  qui  allait  la  chercher. 
L'évèque  Etienne  marchait  en  tète ,  avec 
tous  les  prêtres  de  sa  métropole  et  tous  les 
moines  des  diverses  communautés  de  Paris. 
Quand  les  saintes  reliques  eurent  été  enle- 
vées de  la  place  qu'elles  occupaient  depuis 
huit  siècles,  et  que  la  procession  se  fut  re- 
mise en  marche  pour  Notre-Dame,  des  voix 
s'élevèrent  du  milieu  des  assistants,  et  ce 
cantique  se  lit  entendre  : 

«.  Vierge  de  Nanterre,  patronne  de  Paris, 
sainte  du  ciel,  priez  pour  nousl 

«  Un  fléau  plus  terrible  que  l'invasion  des 
Barbares  s'est  appesanti  sur  la  ville  qu'au- 
trefois vous  avez  sauvée  :  nous  mourons 
d'un  mal  inconnu  ,  et  nous  sommes  jilus 
(tialheureux  que  nos  aïeux,  puisqu'ils  jiou- 
vaient  prendre  les  armes  et  se  défendre. 
Contre  la  contagion  qui  nous  décime,  l'art 
n'a  point  de  remède  :  que  votre  intercession 
obtienne  donc  un  miracle  du  ciel ,  irrité 
contre  nous  !  Sainte  Geneviève ,  si  votre 
mémoire  a  toujours  été  dignement  honorée 
dans  la  ville  dont  vous  êtes  la  patronne ,  si 
les  fidèles  se  sont  toujours  empressés  au- 
tour de  vos  reliques  pour  les  couvrir  de 
prières  et  de  présents,  si  dès  leur  [tlus  ten- 
dre jeunesse  nos  enfants  apprennent  à  bénir 
et  à  vénérer  votre  nom,  priez  pour  nousl 
Obtenez  de  Dieu  qu'il  purifie  l'air  que  nous 
respirons,  et  qui  nous  empoisonne;  éteignez 
le  leu  qui  dévore  nos  entrailles  ;  fermez  la 
tombe  immense  qui  menace  de  nous  en- 
gloutir I  Vous  avez  sauvé  nos  pères,  sauvez 
leurs  tristes  descendants!  » 

C'est  ainsi  que  cette  foule  désolée  appelait 
Fur  elle  la  protection  de  sainte  Geneviève. 
Les  six  clercs  qui  portaii'nt  ses  reliques 
Dic.TioNX.  d'Anecdotes. 


avaient  peine  à  marcher,  tant  il  so  pressai', 
de  mond(!  autour  d'eux  pour  toucher  et 
pour  voir  la  chAsso  toute  resjjlcndissanto  de 
|iierreries.  Enfin  le  corlége  arriva  sous  les 
voûtes  sombres  de  Notre-Dame;  la  chAssn 
de  sainte  Geneviève  fut  placée  sur  le  maître- 
autel,  et  l'évoque  Etienne  répéta  une  der- 
nière fois,  avec  tous  les  assistants  : 

«  Vierge  de  Nanterre,  patronne  de  Paris, 
sainte  du  ciel,  priez  pour  nous!  » 

La  réponse  de  ci  Ile  ipi'on  imiilorait  ne  se 
fit  nas  attendre  :  tout  h  couji  les  visages  des 
malades  s'éclaircissent ,  un  air  jilus  pur 
pénètre  dans  Irur  poitrine,  leurs  membres 
acc.dilés  reiirennent  de  la  force  et  de  la  sou- 
plesse. Ils  se  relèvent  en  louant  Dieu  et 
sainte  Geneviève  di;  leur  miraculeuse  guéri- 
son,  et  ce  ne  sont  |)lus  des  larmes  de  dou- 
leur qui  tombent  de  leurs  yeux  :  ce  sont  des 
larmes  de  reconnaissance  et  de  joie.  Le  soir 
de  cette  mémorable  journée,  tous  ceux  qui 
étaient  attaqués  du  mal  dfs  ardents  avaient 
recouvré  la  santé,  excepté  trois  d'entre  eux, 
qui  sans  doute  avaient  manqué  de  foi.  (Vie 
de  sainte  Geneviève.) 

Le  docteur  séraphique. 

Dans  les  dernières  années  de  son  pèleri- 
nage sur  cette  terre,  le  grand  saint  François 
d'Assise,  qui  parcourait  l'Ombrie  et  les  pro- 
vinces voisines,  vit  un  jour  arriver  près  de 
lui  une  mère  tout  en  pleurs,  qui,  se  jetant  à 
ses  genoux,  le  conjurait  de  [iiier  pour  son 
fils  unique.  C'était  une  femme  de  haute 
naissance  et  d'une  admirable  piété;  elle  se 
nommait  Marie  Kiielli,  et  elle  habitait,  aveu 
son  époux,  Jean  de  Fidenza,  noble  comme 
elle,  la  petite  ville  de  Bagnorea,  en  ce  beau 
pays  de  Toscane  qu'on  appelle  «  la  fleur  de 
l'Italie.  »  Son  fils,  sa  seule  consolation  et  sa 
plus  chère  espérance,  petit  enfant  de  quatre 
ans  environ,  était  en  danger  de  mort.  La 
maladie  avait  déjoué  la  science  des  physi- 
ciens et  la  puissance  des  remèdes;  les  res- 
sources de  la  nature,  si  riches  à  cet  âge, 
étaient  épuisées.  La  malheureuse  mère  n'a- 
vait plus  d'espoir  qu'en  Dieu,  et,  attirée  par 
la  renommée  de  sainteté  et  de  prodiges  qui 
suivait  partout  l'illustre  fondateur  do  l'ordre 
séraphique,  elle  implorait  son  intercession; 
elle  lit  même  vœu,  entre  ses  mains,  que  si 
son  enfant  bien-aimé  recouvrait  la  santé, 
elle  le  consacrerait  à  Dieu  dans  l'ordre  des 
Frères  Mineurs.  Le  saint  eut  pitié  d'elle,  la 
fortifia  de  ses  plus  chaiitables  consolations, 
et,  par  la  ferveur  de  sa  prièn^  obtint  la  gué- 
rison  complète  de  ce  fils  si  cher,  qui  depuis, 
et  jusqu'à  sa  mort ,  n'éprouva  jamais  la 
moindre  atteinte  de  maladie. 

Les  mères  chrétiennes  comprendront  la 
joie  et  la  gratitude  de  Marie  Ritelli.  Quant 
à  saint  François,  il  garda  un  tendre  amour 
à  cet  enfant  que  Dieu  avait  fait  renaître 
à  sa  voix;  et  peu  de  moments  avant  de 
s'endormir  dans  le  Svigneur,  il  voulut  re- 
voir le  petit  Jean.  Ilemjjli  alors  d'une  sorte 
d'extase  prophétique,  et  entrevoyant  dans 
l'avenir  les  grands  services  que  ce  faible  en- 
finl  rendrait  à  l'Eglise  et  la  gloire  qu'en  r«  • 

3'» 


1007 


SAI 


tirerait  son  ordre,  il's'écria  :  Obuonavcntural 
O  l'admiraijlo'destinée  1  ô  la  bonne  aventure  1 
Et  depuis'lors  Jean  de  Fidenza  ne  fut  plus 
nommé  que  Jean  Honaventure. 

L'enfant  grandit  sous  l'œil  de  sa  pieuse 
mère  et  sous  la  protection  du  saint  patriar- 
che, qui,  du  haut  du  ciel,  se  plaisait  à  voir 
ses  progrès  dans  la  vertu  et  dans  l'étude.  A 
vingt-deux  ans,  se  souvenant  du  vœu  de  sa 
mère,  il  vint  demander  à  frère  Haymon,  gé- 
néral des  Franciscains,  la  robe  de  bure  et  le 
cordon  de  Saint-François.  «  J'étais  malade 
et  encore  petit  enfant,  dit-il  lui-même,  lors- 
que ma  mère,  me  voyant  en  péril  de  mourir, 
fit  un  vœu  au  bienheureux  François,  et  je 
fus  arraché  aux  dents  de  la  mort  et  rétabli 
sain  et  sauf  dans  la  force  de  la  santé.  Comme 
j'en  ai  profondément  gardé  la  mémoire,  j'en 
fais  ici  la  déclaration  solennelle ,  de  peur 
J'ôtre  accusé  du  crime  d'ingratitude,  si  je 
cachais  un  pareil  bienfait.  » 

Le  couvent  de  In  Sainte-Trinité  de  la  Cava. 
«  En  entrant  dans  l'église  d'un  petit  vil- 
lage tout  proche  du  monastère,  ouverte  cha- 
que jour  à  tous  les  pèlerins,  je  fus  surpris., 
dit  un  écrivain  digne  de  foi,  de  la  trouver 
merveilleusement  parée  de  riches  festons, 
de  brillantes  banderoles,  de  guirlandes  et 
de  fleurs.  Tout  annonçait  l'approche  de 
quelque  grand  jour  de  fô'te.  Or,  voici  ce  que 
l'on  me  raconta  à  ce  sujet.  «  Parmi  les  reli- 
ques que  possède  notre  église ,  il  en  est 
quelques-unes  plus  particulièrement  chères 
aux  habitants  des  villages  voisins  :  ce  sont 
celles  de  sainte  Félicité,  cette  noble  dame  ro- 
maine qui,  après  avoir  vu  ses  sept  fils  mou- 
rir tous  en  héros  chrétiens  plutôt  que  de  re- 
nier leur  foi,  souffrit  elle-même  son  huitième 
martyre,  trois  mois  plus  tard,  sous  l'empe- 
reur Antonin.  Lorsque,  il  y  a  quelques  an- 
nées, le  fléau  dit  choléra  ravageait  plusieurs 
provinces  de  l'Italie;  lorsque  Rome  et  Na- 
ples  avaient  déjà  payé  leur  tribut  à  l'horrible 
mal,  tout  le  bon  peuple  de  ces  montagnes 
vint  se  prosterner  aux  pieds  des  restes  de 
l'illustre  sainte,  la  conjurant  de  lui  être 
propice.  Et  la  sainte  écouta  cette  voix  sup- 
pliante :  aucun  des  villageois  ne  fut  frappé. 
Et  depuis  lors,  quand  revient  le  jour  de  sa 
fôte,  la  foule  accourt  dans  notre  église,  pour 
témoigner  sa  reconnaissance  à  sa  puissante 
protectrice.  Or,  cette  fête  doit  être  célébrée 
le  dimanche.  Le  dimanche  donc  étant  arrivé, 
le  désert  change  de  face  :  les  cris  de  joie  et 
les  chants  de  triomphe  remplacent  le  calme 
habituel  de  l'admirable  solitude.  »  {Univers, 
22  novembre  1839.) 

La  famille  de  Saint-Albin. 

On  lit  dans  la  Voix  de  la  Vérité  du  11  juil- 
let 1849  : 

«  La  famille  de  M.  de  Saint-Albin,  ancien 
secrétaire  de  Danton  et  de  Barras,  et  l'un 
des  fondateurs  du  Constitutionnel,  vient  de 
se  décider,  par  suite  de  partage  entre  héri- 
tiers, à  expédier  à  Londres,  où  elle  sera 
vendue,  sous  peu  de  jours,  par  Vauctionncr 
Philips,  la  magnifique  colleclion  de  portraits 
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des  hommes  de  la  révolution  française,  qui 
formait  sa  galerie.  Parmi  ces  portraits  on 
remarque  ceux  de  Robespierre,  de  Marat, 
lîoissy-d'Anglas,  deLavoisier,  de  Saint-Just, 
de  Couthon,  tous  faits  d'après  nature.  La 
plupart  sont  du  grand  peintre  David  ou  de 
ses. élèves,  qui  les  exécutèrent  sous  sa  di- 
rection. Parmi  les  autres,  on  distingue  ceux 
d'Elisabeth  d'Angleterre,  par  Mirevett.... 

Et  l'on  trouvera  ridicule  que  l'on  vénère 
les  saints  1 

Le  tombeau  de  sainte  Germaine. 

On  lit  dans  VAmi  de  la  Religion  ' 
«  Une  pieuse  association  de  Toulouse  a 
fait  vendredi  dernier  son  pèlerinage  annuel 
auprès  du  tombeau  de  la  vénérable  Ger- 
maine-Cousin, à  Pibrac. 

«  Ce  pèlerinage  empruntait  cet  année  aux 
circonstances  qui  affligent  l'Eglise,  un  in- 
térêt tout  particulier.  L'institution  de  cette 
dévotion  eut  lieu  en  1811,  pendant  la  capti- 
vité de  Pie  VII  ,  et  dans  le  but  d'obtenir  do 
Dieu  la  délivrance  du  saint-père  et  la  paix 
de  l'Eglise.  La  grâce  demandée  fut  obtenue, 
et  l'association  fit  vœu  de  renouveler  cha- 
que année  son  pèlerinage  à  Pibrac,  le  jour 
de  la  fête  du  prince  des  apôtres.  Cette  année, 
l'Eglise  est  aussi  dans  l'aflliclion  ;  le  souve- 
rain pontife  est  chassé  de  ses  Etats  ;  la 
ville  éternelle  est  le  théâtre  d'une  lutte 
sanglante.  Ce  rapprochement  a  donné  à  la 
solennité  de  Pibrac  un  degré  de  plus  de 
pompe.  L'afilueuce  des  membres  de  la  con- 
grégation était  considérable.  Une  centaine 
environ  sont  allés  s'acquitter  de  l'engage- 
ment pris  par  leurs  devanciers,  dans  la  pen- 
sée et  l'espoir  d'obtenir  une  grâce  sembla- 
ble. Le  village  de  Pibrac  avait  pris  un  air 
de  fête.  Pendant  ces  cérémonies,  l'église 
n'a  cessé  d'être  remplie  de  fidèles  venus  do 
Toulouse  ou  des  localités  voisines.  Le 
clergé  des  environs  s'était  réuni  à  celui 
de  Pibrac.  Un  jeune  prédicateur  a  exposé 
éloquemment  les  triomphes  do  l'Eglise  aux 
diverses  périodes  de  son  existence.  Les 
triomphes  justifiés  du  passé  lui  ont  oflert 
la  preuve  des  nouveaux  Iriomiihes  qui  at- 
tendent dans  l'avenir  celle  à  qui  Notrc- 
Seigneur  a  promis  son  immortelle  assis- 
tance. » 

Pierre  l'imbécile. 

Un  paysan,  nommé  Pierre,  qui  n'avait  vu 
nue  soiï  village,  fut  averti  que  son  frère 
était  mort  sans  enfants  dans  la  capitale  de 
la  province,  et  qu'il  laissait  un  bien  consi- 
dérable; qu'il  eût  à  se  présenter  au  jibis  tôt 
pour  recueillir  cette  riche  succession.  A 
cette  nouvelle,  maître  Pierre  prend  son  bâ- 
ton un  beau  matin  et  se  met  en  chemin.  11 
n'eut  pas  fait  deux  lieues  qu'il  rencontra 
une  rivière  :  c'était  la  prennère  qu'il  eût 
vue  de  sa  vie;  il  n'avait  vu  chez  lui  que  des 
torrents  qui  ne  mettaient  pas  plus  de  temps 
à  se  dissiper  qu',\  se  former.  Quand  il  vit 
cette  rivière  large  et  profonde  ;  Oh  I  oh  ' 
dit-il,  voilà  bien  de  l'eaul  il  faut  qu  il  iiil 
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bien  plu  dans  ce  pays-ci,  tandis  que  chez 
nous  on  se  plaint  de  la  séclicicsse.  Je  l'avais 
bien  ouï  dire  que  le  temps  n'était  pas  le 
même  parloul  :  voilà  toninie  on  apprend 
en  voyageant.  Que  faire  cependant?  conti- 
nua-t-il,  il  faul  bien  attendre  que  cette  eau 
passe.  Ce  qui  lui  persuadait  que  l'eau  serait 
bientôt  écoulée,  c'est  que  la  rivière  faisant 
un  coude  du  côté  que  l'eau  venait,  il  ne 
voyait  de  ce  côlé-lk  que  très-peu  d'eau  ; 
d'ailleurs  il  observait  que  l'eau  coulait  rapi- 
dement. Sur  ces  observations,  notre  imbé- 
cile prit  le  parti  de  s'asseoir  et  d'attendre 
que  l'eau  fùl  écoulée. 

Le  batelier  qui  était  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  voyant  cet  homme  assis,  avança  son 
bateau,  et,  étant  près  de  terre  :  Ne  vouiez- 
pas  passer  la  rivière? lui  dit-il.  Oui,  répon- 
dit le  paysan.  Eh  bien  I  reprit  l'autre,  mon- 
tez donc  dans  le  bateau.  Oiil  répliqua  notre 
homme,  je  ne  suis  pas  si  pressé  que  je 
veuille  exposer  ma  vie  dans  votre  bateau  ; 
j'ai  bien  le  tenqis  d'attendre.  Tant  qu'il  vous 
plaira,  dit  le  batelier,  qui  crut  que  cet 
liomme  se  moquait  de  lui.  Cependant  il  se 
présenta  d'autres  passagers  qui  s'embarquè- 
rent. Pierre  admirait  leur  témérité  et  conti- 
nuait d'attendre  que  l'eau  fût  écoulée  pour 
passer  à  son  aise  ;  mais  la  rivière  coulait 
toujours. 

11  attendit  ainsi  jusqu'au  soir  ;  mais , 
voyant  que  la  nuit  approchait,  il  remit  la 
partie  au  lendemain  et  retourna  chez  lui, 
ne  doutant  point  que  le  lendemain  la  rivière 
ne  fût  à  sec.  Il  revint  le  lendemain  et  la  ri- 
vière coulait  encore.  Il  revint  trois  jours 
après  et  la  rivière  coulait  encore.  Assuré- 
ment, dit-il,  quelque  sorcier  se  met  de  la 
partie,  et  je  vois  bien  que  cette  succession 
n'est  pas  |)Our  moi.  Dans  son  dépit,  il  céda 
tous  ses  droits  à  Jacques,  son  cousin,  qui 
fut  plus  tin  que  lui,  qui  passa  la  rivière  en 
bateau,  recueillit  la  succession  et  revint  fort 
riche  dans  son  viHaj^e,  où  il  fut  un  gros 
monsieur,  tandis  que  maître  Pierre  resta 
dans  sa  cabane  et  dans  sa  misère,  et  ne  re- 
tira de  sa  succession  que  le  surnom  d'im- 
bécile :  car  de|)uis  que  l'on  sut  son  aven- 
ture, on  ne  rapi)ela  plus  que  Pierre  l'imbé- 
cile. 

Qui  s'imaginerait  que  la  plupart  des  hom- 
mes, à  l'égard  de  l'héritage  céleste  qu'ils  ont 
à  recueillir,  tombent  dans  la  môme  folie  que 
le  paysan  dont  nous  venons  de  parler  !  Car 
examinez  les  pécheurs  et  tous  ceux  qui  mè- 
nent une  vie  peu  chrétienne  et  peu  fervente, 
et  vous  vei  rez  que  tous  attendent  que  la  ri- 
vière s'écoule.  On  attend  d'abord  que  la 
jeunesse  passe,  que  le  feu  des  passions  s'a- 
mortisse ;  ensuite  on  attend  qu'on  soit  éta- 
bli, qu'on  soit  en  un  état  lixe  et  tranquille; 
ensuite  on  attend  que  cet  embarras  soitlini, 
que  cette  aU'aire  soit  terminée  ;  et  ainsi  on 
attend  toujours  un  temps  propre  pour  se 
donner  à  Dieu,  et  on  ne  le  trouve  jamais. 
On  attend  qu'il  ne  se  présente  aucun  obsta- 
cle à  son  salut  ;  on  attend  que  ceux  qui  se 
iirésenteut  soient  passés  :  c'est  attendie  que 
la  rivière  s'écoule.  Les  obstacles  au  salut  se 


succèdent  sans  cesse  ot  forment  une  rivière 
d'un  C(jurs  perpétuel,  et  dont  la  source  est 
intarissable.  C'est  par-dessus  ces  obstacles 
qu'il  faut  passer;  cest  malgré  ces  obstacles 
qu'il  faut  aller;  c'est  par  le  moyen  de  ces 
obstacles  qu'il  faut  avancer. 

Voyez  combien  traversent  la  rivière  et 
continuent  leur  route;  imilez-Ics  :  dès  au- 
jourd'hui commencez.  Si  vous  dill'érez,  si 
vous  attendez  une  occasion  plus  favorable, 
vous  attendez  que  la  rivière  s'écoule.  In- 
sensé 1  un  autre  vous  supplantera,  et  vous 
aurez  le  désespoir  de  le  voir  en  possession 
d'un  héritage  qui  était  pour  vous.  {Paraboles 
du  P.  Bonaventure.) 

Adorons-nous  les  saints? 

Non,  non,  nous  n'adorons  pas  (os  saints 
Ecoutez  plusieurs  protestants  célèbres  qui 
ont  UH  peu  moins  de  mauvaise  foi. 

«  On  ne  rougit  pas  dans  ce  siècle  éclairé, 
dit  le  docteur  Fessier  (t.  II,  p.  219),  de 
nommer  cette  vénération  une  idolâtrie,  parce 
qu'on  se  sent  incaïkible  de  glorifier  sa  pro- 
pre secte  autreoienl  qu'en  calomniant  le  ca- 
tholicisme. » 

«  Ceux  qui  afïïrmont  que  les  catholiques 
ADORENT  les  saiuts  ne  sont  pas  guidés  |iar 
la  vérité,  mais  par  la  haine,  dit  Doederlein 
[Inslit.  Ihéol.,  cli.  2,  liv.  i").  » 

De  Fadoration  des  images,  tout  catholi- 
que pense  ce  que  pensaient  les  écrivains  ec- 
clésiastiques, il  y  a  deux  cents  ans.  Ils  di- 
sent avec  saint  Jérôme,  écrivant  contre  Vi- 
gilance, novateur  d'alors  :  «  0  homme  per- 
verti, qui  a  jamais  chez  nous  adoré  les 
martyrs?  Qui  a  jamais  pris  un  homme  pour 
un  dieu  ?  »  Ainsi  s'ei|irime  le  docteur  Hoist 
(Trésor  du  peuple,  lav  Paul  Desarènes.) 

Sainte  Catherine  de  Sienne. 

Le  séjour  prolongé  de  Pie  IX  hors  oes 
Etals-Rdinains  parait  avoir  dcmné  en  Italio 
une  impulsion  nouvelle  à  la  dévotion  en- 
vers la  grande  sainte  Catherine  de  Sienne. 
Les  Italiens  se  souviennent  que  cette  sainte 
contribua  plus  que  personne  à  faire  cesser 
ce  qu'ils  appellent  la  captivité  d'Avignon,  et 
ils  ne  doutent  pas  qu'elle  n'intercède  au[irès 
de  Dieu  pour  obtenir  le  retour  à  Rome  de 
leur  bien-aimé  pontife.  Nous  trouvons  à  co 
sujet  de  longs  et  curieux  détails  dans  l'ex- 
cellent journal  de  Bologne,  (7  Vero  amico. 
L'article  est  signé  par  des  bénédictins  du 
Mont-Cassin,  et  contient  le  récit  d'un  mira- 
cle opéré  par  l'intercession  de  sainte  Cathe- 
rine, et  dont  ils  ont  été  témoins  oculaires. 
Un  pauvre  épileptique,  abandonné  des  mé- 
decins et  estiOjiié,  a  été  guéri  radicalement 
et  subitement  de  ces  diuv  inQrmités  pendant 
une  prière  qu'il  faisait  à  la  sainte  devant 
son  autel,  dans  l'église  Saint-Dominique,  à 
Sienne.-  (Univers,  11  mars  1850.) 

Jean-Baptistk  de  la  Salle. 

Le  cardinal  Gousset,  ancien  évoque  de 
Périgueux,  s'était  rendu  dans  cette  ville,  le 
Ik  mai  1851,  pour  bénir  la  nouvelle  école 
des  Frères,  disait,  dans  une  rapide  imjuovi- 
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sation,  ce  que  sont  les  saints,  tout  en  ne 
parlant  que  du  vénérable  de  la  Salle. 

«  Mes  chers  enfants,  je  ne  veux  pas  ter- 
miner sans  vous  dire  un  mot  du  vénérable 
fondateur  (les  Ecoles  chrétiennes,  d'un  des 
plus  grands  bienfaiteurs  de  la  société.  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle  naquit  à  Reims,  il  y  a 
juste  deux  cents  ans  (30  avril  1651).  Il  aima 
Dieu  de  tout  son  cœur  et  de  toute  son  âme, 
cl  il  chercha  toute  sa  vie  à  faire  ce  qui  est 
le  plus  agréable  à  Dieu  :  il  aima  son  pro- 
chain ])lus  que  lui-môme,  et  il  se  dévoua  de 
toutes  ses  forces  à  son  salut.  11  comprit  de 
bonne  heure  que  les  pauvres  surtout  étaient 
dignes  de  ses  soins  et  de  son  amour,  et 
qu'il  fallait  servir  les  pères  dans  les  enfants; 
et  dès  lors  entra  dans  son  esprit  la  sublime 
pensée  de  ces  écoles  chrétiennes,  un  des 
plus  beaux  ornements  de  la  religion  catholi- 
que. Mais  vous  le  savez,  mes  chers  enfants, 
Dieu  a  voulu,  comme  par  une  loi  naturelle, 
que  les  plus  grandes  choses  rencontrent  à 
leur  naissance  les  plus  puissants  obstacles. 
La  vertu  n'aurait  aucun  mérite,  si  sa  prati- 
r|ue  ne  nous  coûtait  ni  peines,  ni  conlradis- 
tions,  ni  sueurs. 

a  Le  vénérable  la  Salle  était  né  à  Reims, 
il  y  jeta  les  premiers  fondements  de  sa  doc- 
trine, et  il  y  fut  persécuté.  11  alla  à  Paris 
l)0ur  y  fonder  de  nouvelles  écoles,  et  à  Pa- 
ris il  fut  persécuté.  11  le  fut  surtout  par 
la  secte  détestable  des  jansénistes.  Il  alla  à 
Rouen,  il  y  fut  encore  persécuté,  et  il  y 
mourut.  .11  fut  encore,  je  puis  le  dire,  per- 
sécuté après  sa  mort.  Car  ses  implacables 
ennemis,  les  jansénistes,  tentèrent  de  glis- 
ser leurs  détestables  erreurs  dans  ses  livres. 
Mais  enfin  Dieu  a  permis  que  la  gloire  de 
son  serviteur  se  dégageât  de  tous  les  nuages 
dont  on  a  cherché  à  l'obscurcir.  Aujourd'hui, 
le  nom  de  l'abbé  de  la  Salle  est  béni  dans 
toute  la  France,  dans  toute  l'Europe,  je 
puis  même  dire  dans  l'univers  entier,  par- 
tout où  ont  pénétré  ses  infatigables  disciples. 
Depuis  longtemps  on  poursuit  l'œuvre  de 
sa  béatification,  œuvre  dillicile,  périlleuse, 
et  que  l'Eglise  entoure,  avec  raison,  des 
précautions  les  jilus  minutieuses.  Comme 
archevêque  de  Reims,  j'ai  pris  à  cœur  cette 
glorieuse  entreprise.  Dans  un  voyage  que 
je  lis  exprès  à  Rome  il  y  a  cinq  ans,  je  lis 
bien  avancer  les  choses  :  et  dans  le  dernier 
séjour  que  j'ai  fait  auprès  du  saint-père,  j'y 
ai  encore  travaillé.  J'ai  eu  le  bonheur  de 
démontrer  que  les  erreurs  qu'on  signalait 
dans  les  livres  du  vénérable  abbé  de  la 
Salle,  et  qu'on  0[)[)0sait  comme  un  obsta- 
cle à  sa  béatiûcation,  n'étaient  pas  de  lui, 
mais  y  avaient  été  introduites  frauduleuse- 
ment par  ses  ennemis.  Car  pour  être  inscrit, 
mes  enfants,  au  nombre  des  saints,  des  héros 
de  l'Eglise,  il  faut  la  perfection  de  toutes  les 
vertus,  il  ne  faut  pas  une  seule  tache  dans  la 
vie  tout  entière.  « 

Saints  solitaires  les  ;,/«.<  célèbres. 

Nous  terminons  cet  arti,clo  en  donnant 
(luelques  extraits  de  la  biographie  de  quel- 
ques saints  solitaires  et  puis  de  sainte  Thé- 


rèse ;  on  verra  par  ces  esquisses  pourquoi 
l'Eglise  vénère  ces  nobles  3mes,  pourquoi 
elle  leur  a  érigé  des  autels. 

Entre  les  plus  illustres  habitants  des  dé- 
serts, nous  comptons  saint  Antoine,  Ma- 
caire,  saint  Amon ,  saint  Pacôme ,  saint 
Hilarion  ,  les  deux  Macaires  ,  saint  Jean  , 
prophète ,  saint  Julien-Sabas  ,  et  saint  Ar- 
sène. 

Saint  Antoine,  l'un  des  fondateurs  de  la 
vie  cénobitique ,  naquit,  dans  le  m*  siè- 
cle ,  de  parents  nobles  et  riches ,  qui  lui 
donnèrent  une  excellente  éducation  chré- 
tienne. A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se  retira 
dans  le  déseit,  pour  ne  s'occuper  que  de 
son  salut.  Le  travail  de  ses  mains  lui  fournit 
les  moyens  de  subsister  et  d'assister  les 
pauvres.  11  [iriait  continuellement,  et  don- 
nait une  si  grande  attention  à  la  lecture  des 
livres  saints,  que  dans  la  suite  sa  mémoire 
le  dispensa  de  s'en  servir.  Après  avoir  passé 
plus  de  vingt  ans  dans  une  caverne,  il  eu 
Sdrtit  comme  d'un  sanctuaire  où  il  s'était 
consacré  à  Dieu,  pour  assembler  des  disci- 
ples en  si  grand  nombre,  que  bientôt  les 
déserts  furent  couverts  de  monastères,  qui, 
nu:t  et  jour,  retentissaient  des  cantiques 
sacrés. 

Constantin  et  ses  enfiints  lui  écrivirent 
des  lettres  respectueuses,  et  lui  témoignè- 
rent un  grand  désir  de  recevoir  les  siennes. 
Peu  touché  de  cet  honneur,  il  dit  à  ses  dis- 
ciples :  «Mes  enfants,  ne  vous  étonnez  pas 
si  un  empereur,  qui  n'est  qu'un  homme 
mortel,  m'écrit  des  lettres;  mais  étonnez- 
vous  de  ce  que  Dieu  a  daigné  nous  parler 
par  son  propre  fils.  »  La  réponse  qu'il  fit  à 
ces  princes  ne  renfermait  que  d(  s  conseils 
relatifs  à  leur  salut. 

Sachant  que  sa  fin  était  [iroche,  il  alla 
rendre  visite  à  ses  frères  dans  leurs  diflé- 
renls  monastèies.  Après  leur  avoir  donné 
de  charitables  avis,  et  dit  le  dernier  adieu, 
il  s'en  retourna  sur  la  montagne,  où  étant 
tombé  malade  [leu  de  temps  après,  il  rendit 
l'esprit  avec  une  joie  qui  paraissait  encore 
sur  son  visage  api  es  sa  mort.  Il  était  âgé  de 
cent  cinq  ans,  et  en  avait  passé  plus  de 
quatre-vingts  dans  l'exercice  des  plus  ri- 
goureuses pratiques  de  la  pénitence. 

Macaire,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  deux  autres  solitaires  de  ce  nom,  fut 
abbé  du  mont  Pisper,  où  avait  dumeuré 
saint  Antoine.  Cinq  mille  solitaires  vivaient 
sous  sa  conduite. 

Saint  Amon  se  maria  h  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  convertit  sa  femme  le  jour  de  ses  no- 
ces, la  laissa  dans  sa  maison,  où  elle  assem- 
bla un  grand  nombre  de  vierges,  et  se  relira 
sur  la  montagne  do  Nitrie,  où  il  eut  un 
grand  nombre  de  disciples,  il  contribua 
beaucoup  aux  progrès  de  l'état  monastique 
en  Egypte. 

Pacùme  naquit  à  la  fin  du  m'  siècle, 
dairs  la  Haute-Thébaïde,  de  parents  idolâ- 
tres. Soldat  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  fut  con- 
duit à  Tlièbes,  où  il  eut  le  bonheur  d'être 
logé  dans  une  maison  habitée  jiar  des  chré- 
tiens. Gagné  par  leur  charité  il  leurs  autres 
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vertus,  il  résolut  d'embrasser  leur  religion. 
Après  avoir  obtenu  son  congé,  il  retourna 
dans  son  pays,  et  y  reçut  le  baptême.  De- 
venu chrétien,  il  alla  trouver  un  solitaire, 
nommé  Palémon,  s'associa  avec  lui  pour  la 
vie  pénitente  qu'il  menait,  et  tous  deux  pas- 
sèrent ensuite  à  Tabenne.  Ils  demeurèrent 
seuls  quelques  années  dans  ce  lieu,  avec  un 
frère  do  Pacùme,  qui  s'était  rendu  auprès 
d'eux.  Pacôrae  passa  quinze  années  entières 
sans  se  coucher.  11  ne  dormait  jamais  qu'as- 
sis sur  une  pierre,  et  sans  s'appuyer  contre 
la  muraille.  Lorsqu'il  eut  assemblé  un  cer- 
tain nombre  de  disciples,  il  leur  prescrivit 
le  jeûne  et  le  travail  des  mains,  à  chacun 
selon  ses  forces.  Il  leur  donnait  l'exemple 
par  la  pratique  des  austérités.  Quoiqu'il  fût 
chargé  du  soin  de  tout  le  monastère,  il  ser- 
vait à  table,  travaillait  au  jardin,  répondait 
aux  étrangers,  et  assistait  les  malades  sans 
prendre  aucun  repos.  Sa  communauté  étant 
devenue  très- nombreuse,  il  se  vit  obligé  de 
bâtir  plusieurs  monastères  en  divers  lieux, 
et  leur  donna  des  supéiieurs,  formés  par  lui- 
môme  à  la  piété,  et  coumie  lui  remplis  de  l'es- 
prit de  Dieu.  Voyant  dans  son  voisinage  de 
j)auvres  gens  occupés  à  faire  paître  du  bétail, 
il  les  rassemblait  à  de  certaines  heures, .pour 
leur  lire  la  sainte  Ecriture. 

Saint  Athanase,  évoque  d'Alexandrie,  étant 
venu  visiter  les  églises  de  la  Haute-Thé- 
baïde,  se  rendit  à  Tabinine  pour  y  voir  notre 
solitaire,  qu'il  regardait  comme  un  des  plus 
grands  serviteurs  do  Dieu.  Pacôme,  ayant 
appris  l'arrivée  de  cet  illustre  défenseur  de 
la  foi  contre  l'hérés'e  d'Arius,  se  hûta  d'al- 
ler au-devant  de  lui  avec  tous  ses  moines, 
qui  chantaient  des  hymnes  et  des  psaumes; 
mais  il  se  tint  conlondu  dans  la  foule,  de 
peur  d'être  remarqué  par  le  saint  prélat.  Il 
mourut  vers  le  milieu  du  i\'  siècle,  d'une 
maladie  contagieuse,  qui  avait  alUigé  tous 
les  monastères  de  sa  congrégation. 

Les  parents  de  saint  Hilarion  étaient 
païens.  Il  embrassa  le  christianisme  à  l'ûgo 
de  douze  ans.  11  était  né  près  de  Gaza  en  Pa- 
lestine, vers  la  un  du  iii°  siècle;  il  n'a- 
vait que  quinze  ans  lorsqu'il  alla  se  met- 
tre au  nombre  des  disciples  do  saint  An- 
toine. Il  fut  le  premier  qui  forma  des  soli- 
taires dans  la  Palestine  et  la  Syrie.  Après  la 
mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  il  distribua 
tout  son  bien  aux  pauvres,  et  se  retira  dans 
la  vaste  .-olitude  qui  s'étend  entre  Gaza  et 
l'Egypte.  11  passait  quelquefois  trois  ou 
quatre  jours  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture. Un  seul  habit  d'une  étoffe  commune 
le  défendait  des  ardeurs  du  soleil  et  des  in- 
jures de  l'air.  Depuis  sa  seizième  année 
juscju'à  sa  vingtième,  il  vécut  dans  une  ca- 
bane couverte  de  joncs  et  d'épines.  Il  se 
construisit  ensuite  une  petite  cellule  plus 
basse  que  sa  taille,  mais  un  peu  plus  lon- 
gue. Il  s'y  appliquait  à  connaître  le  sens 
des  divines  écritures,  qu'il  avait  apprises 
par  cœur. 

Hilarion  passa  vingt-deux  ans  dans  cette 
solitude,  pendant  lesquels  il  eut  un  grand 
nombre   de  disciples.  On  vit  bientôt  la  Pa- 


lestine se  couvrir  do  monastères.  Comme  la 
multitude  do  ceux  qui  se  rendaient  auprès 
de  lui  troublaient  sa  solitude,  il  j)artit  avec 
quarante  solitaires  |iour  la  montagne  de 
saint  Antoine,  d'où  il  s'enfonça  dans  le  dé- 
sert. Au  bout  de  trois  ans,  pour  éviter  les 
hotmeurs  qui  poursuivaient  sa  vertu,  il  ré- 
solut de  passer  dans  l'oasis.  Comme  on  lo 
poursuivait  partout,  il  s'embarqua  pour  l'île 
de  Chypre,  où  il  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Avant  de  mourir,  il  s'excilait  <i 
la  confiance  en  Dieu,  par  ces  paroles  :  «Sors, 
mon  âme,  tu  as  eu  le  bonheur  de  servir  Jé- 
sus-Christ pendant  près  de  soixante-dix  ans, 
pourquoi  crains-tu  la  mort?  » 

Saint  Macaire  d'Alexandrie  naquit  au 
commencement  du  iV  siècle.  Après  avoir 
connu  les  dangers  du  monde,  il  alla  se  met- 
tre en  sûreté  dans  le  voisinage  de  la  mon- 
tagne de  Nitrie,  dans  un  lieu  nommé  le  dé- 
sert des  Cellules;  ayant  été  ordonné  prêtre 
dans  la  suite,  il  se  trouva  chargé  de  la  con- 
duite de  la  multitude  des  solitaires;  ce  qui 
ne  l'empêcha  point  de  se  livrer  à  ses  austé- 
rités accoutumées. 

Ce  Macaire  était  ami  de  saint  Macaire  d'E- 
gypte, en  qui  l'on  vit  les  mômes  vertus  et 
les  mômes  dons  extraordinaires,  et  qui  fut 
aussi  contraint  de  se  laisser  élever  au  sacei'- 
doce,  pour  le  bien  spirituel  des  nombreux 
solitaires  qui  s'étaieiit  mis  sous  sa  con- 
duite. 

Ces  deux  saints  solitaires  eurent  le  bon- 
heur de  souffrir  pour  la  foi  dans  la  persécu- 
tion des  ariens,  sous  l'empire  de  Valens. 
Après  être  parvenus  à  une  extrême  vieil- 
lesse, ils  s'endormirent  dans  le  Seigneur. 

Saint  Jean,  prophète,  naquit  de  parents 
fort  pauvres ,  au  commencement  du  iV 
siècle.  A  l'âge  de  vingt  -  cinq  ans ,  il  se 
retira  dans  la  solitude,  et  y  demeura  en- 
viron douze  ans,  sous  la  conduite  d'un  so- 
litaire exjiérimenté  dans  les  voies  du  salut. 
Après  sa  mort,  il  parcourut,  pendant  cinq 
ans,  ditrérenls  monastères  pour  s'instruire 
à  fond  de  la  disci[)line  monastique,  et  se 
retira  ensuite  seul  sur  une  montagne  à  une 
lieue  de  la  ville  de  Lycopole,  dans  la  Thé- 
baïde.  Il  y  choisit  l'endroit  de  l'accès  le  plus 
difticile,  et  y  creusa  trois  grottes  enfermées 
dans  un  même  enclos,  dont  il  ferma  exacte- 
ment l'entrée,  afin  que  |)ersonne  ne  pût  y 
aborder.  Malgré  toutes  ces  précautions,  il 
fut  bientôt  connu;  on  vint  de  lous  les  envi- 
rons, et  même  des  pays  les  plus  éloignés, 
pour  le  voir  et  se  recommander  à  ses  priè- 
res ;  mais  il  ne  se  montrait  que  le  samedi 
et  le  dimanche,  et  les  hommes  seuls  pou- 
vaient le  voir.  Alors  il  s'approchait  d'une 
petite  fenêtre,  d'où  il  instruisait  ceux  qui 
étaient  venus  le  visiter.  LorKju'il  avait  ré- 
pondu aux  questions  qu'on  lui  avait  adres- 
sées, il  retournait  à  la  prière.  A  cette  sainte 
pratique  il  joignait  une  abstinence  rigou- 
reuse; il  ne  mangeai;  que  le  soir  et  toujours 
fort  peu. 

Après  qu'i.  eut  passé  trente  ans  dans  cette 
vie  admirable.  Dieu  lui  accorda  le  don  do 
lirophétie.  Dans  ses  vingt  dernières  années, 
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il  découvrit  à  ceux  qui  l'allaient  voir  irs 
plus  secrets  mouvements  de  leur  cœur.  Ou- 
tre le  don  de  prophétie,  il  avait  aussi  celui 
de  guérir  les  maladies  les  plus  incurables. 
Il  mourut  dans  une  extrême  vieillesse,  à  la 
fin  du  IV*  siècle. 

Saint  Julien-Sabas,  solitaire  des  environs 
d'Edesse  en  Mésopotimie,  était,  au  juge- 
ment de  saint  Jérôme,  un  des  plus  parfaits 
modèles  de  l'état  monastique.  Une  petite 
caverne  fort  humide  lui  servit  d'abord  de 
retraite.  Il  n'y  mangeait  qu'une  fois  la  se* 
maiDe  du  pain  de  millet  avec  du  sel  et  un 
peu  d'eau.  Cette  nourriture  lui  causa  en  peu 
de  temps  une  telle  maigreur,  qu'il  ressem- 
blait à  un  véritable  squelette.  Sa  réputation 
lui  attira  un  grand  nombre  de  disciples,  dont 
l'occupation  était  d'aller  dans  le  désert  deux 
à  deux;  pendant  que  l'un  priait  prosterné 
contre  terre,  l'autre  récitait  debout  les  saints 
cantiques  de  l'Ecriture. 

S'étant  rendu  au  mont  Sinaï  pour  y  être 
inconnu,  il  y  bâtit  une  église,  et  ne  revint 
à  sa  retraite  que  longtemps  après.  Outre  le 
don  de  guérir  les  malades.  Dieu  lui  avait 
aussi  accordé  celui  de  prédire  l'avenir.  Il 
connut,  par  une  révélation  divine,  la  mort 
de  Julien  l'Apostat,  le  jour  même  que  cet 
empereur  fut  tué  à  plus  de  vingt  journées 
de  son  monastère. 

Il  quitta  sa  retraite  h  la  prière  des  ortho- 
doxes pour  venir  à  Antioche  confondre  les 
ariens,  qui  se  vantaient  de  l'avoir  dans  leur 
parti.  Lorsqu'il  entrait  dans  les  villes  qui 
étaient  sur  sa  route,  il  y  avait  pour  le  voir 
un  concours  plus  nombreux  que  pour  l'en- 
trée des  princes.   Après  avoir  confondu  les 
ariens,  il  rejoignit  ses  disciples  et  vécut  en- 
core assez  longtemps  avec  eux 
•  Saint  Arsène  était  d'une  haute  naissance, 
et  fut  instruit  dans  toutes  les  sciences  hu- 
maines.  L'empereur    Théodose  avait  pour 
lui  tant  d'estime,  qu'il   le  choisit  pour  lever 
des  fonts  baptismaux  ses  deux  tils  Arcadius 
et  Honorius,  et  veiller  à  leur  éducation.  A 
l'âge  de  quarante  ans  il  quitta  le  monde  pour 
aller  s'ensevelir  dans  le  désert  de  Scété.  Il 
ne  se  distingua  entre  les  solitaires  que  par 
ses  vertus.  Ses  habits  étaipnt  très-pauvres. 
11  ne  s'occupait  que  de  fal)riquer  des  nattes 
de  palmier.    Il    travaillait    assis,  ayant  un 
mouchoir  dans  son  sein  pour  essuyer  les 
larmes  qui  coulaient  continuellement  de  ses 
veux.  Il   ne  changeait  q^u'une  lois   par  an 
Veau  où  il  trempait  ses  leuilles,  se  conten- 
tant d'en  ajouter  de  nouvelle  de  temps  en 
temps.  «  Pourquoi  ne  changez-vous  pas  cette 
eau  puante?  lui  demandèrent  un  jour  les  an- 
eiens  du  monastère.  —  Je  dois,  répondit-il, 
soutTrir  cette  mauvaise  odeur,  à  cause  des 
parfums  dont   j'ai    usé    dans  le    monde.  » 
Quand   la    nature    le   forçait  au    sommeil. 
^Viens  donc,  lui  disait-il,  mé.hant  servi- 
teur. »  Ai)rès  en  avoir  pris  un  peu,  il  se  re- 
levait prom|)temeiil.  Il    vécut  ainsi  jusqu'à 
sa  quatre-vingt-onzième  année 

Comme  il  coiisullait  lui-même  un  jour 
sur  son  intérieur  un  vieillard  d'une  grande 
simplicité,   mais  d'une  émincnte  sainteté 
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«Père  Arsène,  lui  dit  un  solitaire,  pourquoi 
consultez-vous  cet  homme  grossier,  vous 
qui  avez  tant  lu  et  tant  étudié?  —  J'ai  appris, 
répondit-il,  il  est  vrai,  beaucoup  de  choses, 
mais  j'ignore  encore  l'alphabet  de  ce  vieil 
lard.  » 

Ces  hommes  si  édifiants,  qui  peuplaient 
les  déserts,  marchent  à  la  suite  des  martyrs; 
mais  au  lieu  d'un  supplice  de  quelques  heu- 
res, de  quelques  jours  ou  de  quelques  mois, 
ils  portaient  constamment  leur  croix  pen- 
dant cinquante  ou  soixante  années.  Quelle 
gloire  pour  le  christianisme,  d'avoir  produit 
des  justes  si  parfaits  et  en  si  grand  nombre! 
Ne  dirait-on  pas  qu'ils  étaient  d'une  autre 
nature  que  celle  des  autres  hommes?  Ense- 
velis tout  vivants  dans  des  cavernes  et  d'af- 
freuses solitudes ,  ils  ne  trouvaient  leurs 
délices  que  dans  la  contemplation  des  gran- 
deurs et  des  bienfaits  de  Dieu  ;  ils  ne  s'oc- 
cupaient que  de  le  prier,  que  de  purifier  leur 
âme,  en  mortifiant  leur  corps  par  les  plus 
rigoureuses  austérités.  Après  s'être  retirés 
du  monde  pour  n'avoir  de  communication 
qu'avec  Dieu,  ils  évitaient  encore  avec  soin 
tout  ce  qui  pouvait  les  amuser  et  les  dis- 
traire, comme  les  beaux  paysages  et  les  de- 
meures dont  leurs  sens  pouvaient  être  flattés. 
lis  avaient  sans  cesse  devant  les  yeux  le  but 
auquel  ils  devaient  atteindre,  savoir  un  par- 
fait détachement  des  richesses,  des  honneurs 
et  des  plaisirs.  Ils  combattaient  Tavarice  par 
leur  extrême  pauvreté  et  par  leur  exactitude 
à  distribuer  aux  pauvres  ce  qui  leur  restait 
clKKiue  jour  du  prix  de  leur  travail,  en  sus 
de  leurs  besoins.  Ces  aumônes  étaient  si 
abondantes,  que  saint  Augustin  nous  ap- 
prend, dans  un  de  ses  ouvrages,  qu'on  eu 
chargeait  des  vaisseaux.  (Beautés  du  cltris~ 
tianisme.) 

Sainte  Thérèse 

Crtte  sainte,  l'une  des  plus  illustres  ser- 
vantes de  Dieu,  passe  pour  un  des  plus 
beaux  esprits  dont  l'Espagne  s'enorgueil- 
lisse. Elle  naquit  en  1515,  dans  Avila,  ville 
épiscopale  de  la  Caslille  vieille.  Son  père 
.était  un  gentilhomme  qui  se  nommait  Al- 
phonse de  Cépôde,  et  sa  mère  se  nommait 
Béatrix  d'Ahumade.  Dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, elle  se  lit  remarquer  par  l'élévation 
de  ses  sentiments.  Enire  ses  sept  frères,  if 
y  en  avait  un  nommé  Rodrigue,  avec  qu. 
ehe  se  plaisait  à  faire  de  pieuses  lectures, 
et  à  s'entretenir  drs  exem[)les  des  premiers 
chrétiens;  leurs  jeunes  cœurs  s'enflam- 
maient de  telle  sorte  au  récit  des  souffran- 
ces et  des  victoires  des.marîyrs,  que  le  dé- 
sir de  les  imiter  croissait  en  eux  de  jour  eu 
jour 

Après  avoir  conféré  tous  deux  sur  la  meil- 
leure manière  de  servir  Dieu,  ils  prirent  un 
jour  la  résolution  de  s'échapper  de  la  mai- 
son paternelle,  et  d'aller  chez  les  Maures,  en 
demandant  l'aumône,  s'olfrir  aux  mauvay 
traitements  de  ces  barbares,  et  donner  leur 
vie  pour  Jésus-Christ. 

Après  avoir.amassé  quelques  petites  provi- 
sions pour  leur  voyage,   ils  se  unrciil  en 
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cliomin.  Tli<!rôso  avait  alors  sept  ans.  Us 
sorlirenl  do  la  villo  par  la  porlo  d'Adaja, 
qui  est  le  nom  de  la  rivière.  Ils  marchaient 
tous  deux  d'un  air  fort  décidé,  lorsqu'ils 
rencontrèrent  un  de  leurs  oncles  sur  le  pont. 
«  Où  allez-vous  dans  cet  équipage?  leur  de- 
manda-t-il.  —  Nous  allons  nous  faire  mar- 
tyriser chez  les  Maures,  car  rien  ne  nous  pa- 
raît plus  heureux  que  de  mourir  pour  Jé- 
sus-Chiisl.  —  Revenez  au  logis  où  votre 
mère  est  plongée  dans  la  désolation.  Com- 
ment avez-vous  pu  luicauser  tant  de  peine?  » 
Rodrigue  rejeta  la  faute  sur  sa  sœur,  en  di- 
sant qu(!  c'était  elle  qui  l'avait  engagé  à  par- 
tir avec  elle. 

Thérèse,  pour  se  consoler  de  n'avoir  pu 
endurer  le  martyre,  bâtissait  dans  un  jar- 
din avec  son  frère  do  petits  ermitages,  où 
ils  se  retiraient  de  temps  en  temps,  comme 
dans  des  demeures  fort  solides,  sans  être 
rebutés  par  les  orages  qui  ne  respectaient 
pas  toujours  ces  frêles  édifices.  Elle  était 
alors  très-exacte  à  remplir  ses  devoirs  reli- 
gieux, et  assistait  les  pauvres  autant  que  le 
permettaient  ses  moyens  et  les  occasions. 

Pour  l'entretenir  dans  ses  bonnes  disposi- 
tions, son  ])ère  lui  faisait  lire  toutes  sor- 
tes de  bons  livres  ;  mais  des  iuliraiités  dont 
sa  mère  fut  attaquée  quelques  années  avant 
sa  mort,  furent  pour  elle  l'occasion  de  se  li- 
vrer à  la  lecture  des  romans  dont  l'Esiiagne 
a  produit  un  si  grand  nombre.  Cette  dange- 
reuse lecture  fil  sur  elle  des  impressions 
qui  alfaiblireiit  considérablement  sa  vertu. 
Elle  n'avait  que  douze  ans  quand  sa  mère 
mourut,  et  néanmoins  ces  livres  avaient  déjà 
surpris  son  cœur,  quoique  le  vice  n'eût 
donné  aucune  atteinte  mortelle  à  son  inno- 
cence. 

Thérèse  avait  l'esprit  juste,  étendu,  un  gé- 
nie capable  des  plus  grands  desseins,  une 
ilme  noble  et  supérieure  aux  événements. 
Un  jugement  solide,  un  cœur  sensible  au 
mérite,  à  l'amitié,  à  la  justice,  au  devoir, 
une  humeur  égale  et  douce;  tout  plaisait  en 
elle.  Sa  conversation,  ses  manières,  sa  poli- 
tesse, sa  droiture,  et  toutes  les  grâces  exté- 
rieures, rendaient  son  commerce  extrême- 
ment délicieux  dans  la  société  des  honnêtes 
gens,  que  son  père  recevait  chez  lui. 

Cette  jeune  personne  avait  une  cousine 
dont  l'esprit  léger  et  les  manières  un  peu  li- 
bres plaisaient  beaucoup  aux  amis  de  son 
père.  Les  aventures  de  chevalerie  lui  avaient 
rempli  la  mémoire,  et  son  plaisir  consistait  à 
en  rendre  compte  à  Thérèse,  qui  aussi  lui 
faisait  [)art  des  souvenirs  non  moins  frivo- 
les que  ses  lectures  lui  avaient  laissés.  Dès 
uue  celle-ci  était  seule,  elle  se  replongeait 
dans  ses  lectures  illusoires,  y  passait  des 
journées  entières,  et  même  une  partie  des 
nuits.  Sa  dangereuse  parente  avait  des  intri- 
gues dont  elle  lui  rendait  un  compte  exact, 
et  notre  sainte  ne  prenait  que  tmp  de  plaisir 
.es  entendre  raconter.  Comme  quelques  cou- 
sines assistaient  à  ces  conversations  tro() 
enjouées,  il  n'est  point  surjjrenant  qu'elle 
u'eùt  plus  de  goût  nour  les  vérités  célestes. 
!^e  trouvaiL-elle  seule,  elle  employait  la  oius 


grande  partie  de  son  temps  à  la  lecture  de 
ces  livres,  que  sa  cousine  lui  mettait  sous 
les  yeux,  en  lui  faisant  le  récit  de  ses  ga- 
lanteries. 

Thérèse  ne  larda  pas  h  prendre  un  soin 
tout  particulier  de  sa  personne  ;  elle  étudia 
son  langage,  son  altitude,  sa  manière  de  mar- 
cher pour  plaire  aux  jeunes  gens  qui  fré- 
quentaient la  maison  de  son  père.  La  parure 
devint  sa  principale  occupation,  et  elle  uo 
tarda  pas  à  s'y  rendre  assez  habile  pour  en 
donner  des  leçons  à  ses  jeunes  amies.  Elle 
vécut  de  la  sorte  pendant  trois  ans.  Enfin, 
son  père,  devenu  veuf,  frajipé  de  sa  vie  dis- 
sipée, la  mit  en  pension  au  couvent  d'Avila, 
nommé  Notre-Dame-de-Grâce.  Elle  était 
alors  âgée  de  quinze  ans.  Dans  celle  retraite, 
son  ancienne  ferveur  se  ralluma,  et  la  vio 
religieuse  lui  parut  bientôt  l'état  le  plus  dé- 
sirable comme  le  plus  sûr.  Après  s'être  dé- 
terminée h  l'embrasser  par  la  lecture  des  LeC'  ■ 
tivs  de  saint  Jérôme,  elle  s'échappa  de  la 
maison  paternelle  où  elle  était  rentrée  trois 
ans  après,  et  alla  se  renfermer  dans  le  mo- 
nastère de  l'Incarnation  d'Avila,  où  elle  de- 
manda l'habit  religieux.  On  peut  s'imaginer 
ce  que  sa  tendresse  pour  l'auteur  de  ses  jours 
dut  souffrir  par  cette  séparation. 

Pendant  son  noviciat ,  les  pratiques  les 
plus  humiliantes  devinrent  ses  délices.  Lors- 
qu'elle balayait  dans  la  maison,  aux  mêmes 
heures  qu'elle  avait  employées  autrefois  aux 
amusements  profanes  et  à  sa  parure,  elle  su 
plaisait  à  penser  combien  elle  était  heureuse 
d'être  délivrée  de  ces  vanités  séduisantes,  et 
la  joie  qu'elle  en  éprouvait  lui  causait  une 
surprise  qu'elle  ne  pouvait  s'expliquer  à 
elle-même.  A  dix-neuf  ans,  elle  prononça 
ses  vœux  avec  autant  de  courage  que  d'hu- 
milité, et  fut  ensuite  si  contente  et  si  par- 
faitement détachée  du  monde,  qu'elle  crojail, 
en  de  certains  moments,  voir  l'univers  sous 
ses  pieds. 

Il  y  avait  quelques  années  que  Thérèse 
habitait  le  couvent  de  l'Incarnation ,  lors- 
qu'elle forma  le  projet  d'introduire  la  ré- 
forme dans  l'ortire  des  carmélites.  Cepen- 
dant la  cellule  qu'il  fallait  (luitter  pour  com- 
mencer cette  reforme  dans  un  nouvel  éta- 
blissement, était  fort  propre  el  tout  à  fait  à 
son  gré  ;  elle  avait  Je  bonnes  amies  avec 
lesquelles  elle  avait  été  élevée  dès  sa  i)lus 
tendre  jeunesse:  elle  jouissait  de  l'estime 
de  toutes  lesreligieus  s  et  de  toutes  sortes  de 
commodités.  Une  jeune  pensionnaire,  sa 
nièce,  lui  offrit  mille  ducats,  et  une  veuve, 
fille  du  gouverneur  de  Torré,  lui  promit  de 
se  joindre  à  elle  et  de  l'aider  de  tous  ses 
moyens.  C'était  une  bien  grandre  entreprise 
pour  Thérèse,  une  jeune  hlie'et  une  veuve, 
que  la  réforme  de  tout  l'ordre  du  Mont-Car- 
mel.  Mais  Thérèse  ne  se  laissa  pas  découra- 
ger par  les  obstacles.  Le  P.  Alvarez,  à  qui 
elle  lit  part  de  sou  dessein,  l'avertit  d'en 
faire  juirt  à  son  supéri(!ur,  le  père  provin- 
cial des  Carmes,  (pii  fit  atleidre  sa  réponse. 
Saint  Pierre  d'Alcantara  avait  déjà  doniK' 
son  assentiment.  Le  P.  Yvagnez,  domini- 
cain d'Avila,  très-considéré  i»our  seslumiè- 
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res  et  sa  vertu,  qu'elle  crut  devoir'consulter 
à  ce  sujet,  déclara  que ,  nonobstant  toutes 
les  clameurs  qui  s'élevaient  contre  son  pro- 
jet, elle  devait  en  suivre  l'exécution.  Ce- 
pendant le  père  recteur  des  jésuites  avait 
refusé  son  approliali')n  à  la  réforme,  et  le 
P.  Alvarez  ,  confesseur  de  la  sainte ,  en- 
traîné par  ses  avis,  s'y  montrait  opposé.  Ce 
recteur  ayant  été  remplacé  par  le  P.  Sala- 
zar,  dont  l'opinion  était  différente,  Alvarez 
revint  à  son  premier  sentiment.  11  est  in- 
croyable combien  la  noblesse  et  l'ordre  des 
Carmes  opposèrent  de  difficultés  au  projet  de 
Thérèse. 

Dès  qu'elle  vit  son  confesseur  dans  son 
sentiment,  elle  se  procura  autant  d'argent 
qu'elle  put,  et,  sous  le  nom  de  son  beau- 
frère,  elle  tit  construire  un  monastère  dans 
Avila,  au  mois  d'août  loGl.  Quand  le  bAti- 
inent  fut  achevé,  et  que  le  bref  du  pape 
Pie  IV,  approbalif  de  ce  nouvel  établisse- 
ment,  fut  arrivé  de  Rome,  Thérèse  choisit 
quatre  filles  dépourvues  des  biens  de  la  for- 
tune, mais  riches  en  vertus,  d'un  très-bon 
esprit  et  d'un  grand  courage,  pour  en  être 
les  premières  colonnes.  Le  '2.k  août  1562, 
accompagnée  de  deux  religieuses  de  l'In- 
carnation, Thérèse  leur  fit  donner  l'habit 
par  le  docteur  Dace,  après  qu'il  eut  solen- 
nellement consacré  l'église,  et  qu'il  v  eut 
mis  le  saint-sacrement.  La  sœur  et  le  Ijeau- 
frère  de  la  sainte,  Gonzalez  d'Aranda,  Ju- 
lien d'Avila,  François  de  Salcède,  et  ses  au- 
tres amis  particuliers  qui  avaient  connais- 
sance de  son  dessein,  furent  présents  à  cette 
cérémonie.  Voilà  de  quelle  manière  s'établit 
le  premier  monastère  des  carmélites  réfor- 
mées, sous  l'invocation  de  saint  Joseph  dont 
nulle  église  ne  portail  encore  le  nom. 

Quand  Thérèse  eut  tout  rais  en  ordre, 
elle  ne  songea  plus  qu'à  retourner  au  mo- 
nastère do  l'Incarnation,  dans  l'espérance  de 
revenir  à  celui  de  sa  réforme,  lorsque  son 
provincial  le  lui  aurait  i)crmis. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  la  même  année  que 
cette  permission  lui  fut  accordée.  Elle 
amena  avec  elle  quatre  autres  religieuses  de 
l'Incarnation,  dont  une  fut  nommée  prieure. 
L'évoque,  ayant  remarqué  dans  la  suite  com- 
bien elle  était  propre  au  gouvernement,  l'o- 
bligea de  se  mettre  h  la  tète  de  ses  sœurs. 
Ce  fut  alors  qu'elle  fit  connaître  sa  profonde 
sagesse;  elle  donna  à  ses  tilles  la  forme  do 
vie  qu'elles  devaient  mener,  et  ne  lit  rien 
sans  la  participation  de  l'évâque.  Elle  mit 
pour  fondement  de  sa  règle  l'exercice  de  l'o- 
raison et  la  mortification  des  sens,  établit 
une  clôture  rigoureuse,  ferma  les  parloirs, 
défendit  les  entretiens  du  dehors  ct  rendit 
les  conversations  du  dedans  fort  courtes  et 
fort  rares  ;  ne  permit  à  ses  religieuses,  pour 
se  soulager  dans  leurs  peines,  (jue  le  recours 
aux  consolations  divines;  leur  prescrivit 
l'obligation  de  ne  vivre  (lue  d'aumônes,  ré- 
'orma  l'habillement,  et  cliangea  1  élaïuine  en 
grosse  serge,  lus  souliers  en  sandales,  les 
iiKitelns  en  paillasses,  et  les  aliments  déli- 
cats en  une  grossière  nourriture. 
Le  petit  désert  de  Saint-Jose[)h  éluit  pour 


notre  sainte  et  ses  religieuses  un  véritable 
paradis  ;  elles  y  cultivaient  avec  soin  toutes 
les  vertus,  et  y  faisaient  une  profession  exacto 
de  la  pauvreté  des  apôtres.  En  été,  elles  se 
levaient  à  cinq  heures,  en  hiver,  à  six  ;  elles 
commençaient  la  journée  par  une  heure  d'o- 
raison mentale  ou  dans  leurs  cellules  ou 
dans  les  ermitages  du  jardin.  Dans  la  suite 
il  fut  résolu  que,  pour  se  donner  mutuelle- 
ment bon  exemple,  elles  se  livreraient  à  cet 
exercice  en  commun.  Après  l'oraison,  elles 
récitaient  les  quatre  petites  heures  du  bré- 
viaire; elles  se  retiraient  ensuite  dans  leurs 
cellules,  ou  dans  des  lieux  destinés  à  leur 
travail  ;  chacune,  en  s'occupant  du  sien,  ob 
servait  un  rigoureux  silence  :  c'est  pour  celte 
raison  que  Thérèse  ne  voulut  point  qu'il  y 
eût  une  salle  commune  pour  le  travail  des 
mains.  Chacune  travaillait  et  reposait,  sé[)a- 
rément,  dans  sa  cellule,  et  n'en  pouvait 
même  sortir,  sans  une  évidente  nécessité. 
On  sonnait  la  messe  h  huit  heures  en  été, 
et  à  neuf  en  hiver.  La  messe  finie,  chaque 
religieuse  retournait  à  sa  cellule  pour  va- 
quer au  travail  des  mains.  Un  quart  d'heure 
avant  le  dîner,  on  sonnait  une  petite  cloche 
pour  l'examen  de  conscience,  que  chacune 
faisait  dans  sa  cellule  ou  dans  tout  autre 
lieu. 

Hors  les  jours  de  jeûne,  on  dînait  à  dix 
heures,  et  durant  les  jeûnes,  commandés 
par  l'Eglise  ou  ajoutés  à  la  règle,  on  ne  dî- 
nait qu'à  onze  et  demie  ;  la  portion  de  cha- 
que religieuse,  pour  le  diner,  était  un  œul 
avec  un  potage  de  légumes;  quelquefois  on 
leur  donnait  un  peu  de  poisson  commun,  à 
moins  qu'on  ne  leur  en  envoyât  d'autre 
par  aumône.  Après  le  dîner,  la  'supérieure 
hur  |)ermeltait  de  s'entrelenir  ensemble 
quelques  instants;  il  n'était  permis,  dans 
les  conversations,  ni  de  s'écaiter  de  la  mo- 
destie, ni  do  rien  dire  contre  la  charité.  A 
deux  heures  on  allait  aux  vêpres,  après  les- 
quelles les  religieuses  se  retiraient  dans 
leurs  cellules,  où  chacune  faisait  une  lecture 
S])irituelle  d'une  heure  et  einnloy.ait  le  resto 
de  l'après-dîner  au  travail  des  mains  jus- 
qu'aux compiles,  qui  se  récitaient  à  cinq 
heures  en  été  et  à  six  en  hiver.  On  allait 
ensuite  à  la  collation,  après  laiiuelle  on  so 
retirait  dans  les  cellules  jusqu'à  huit  heures 
que  commençait  l'oraison  mentale  du  soir, 
(]ui  durait  jus(pi'à  neuf  lieures.  Lorsqu'elle 
élait  finie,  on  récitait  les  matines, et  l'on  fai- 
sait l'examen  do  conscience.  La  journée 
ainsi  terminée,  les  religieuses  se  retiraient 
daTis  leurs  cellules,  où  elles  s'occupaient  jus- 
(ju'à  onze  heures  que  l'on  donnait  le  signal 
du  coucher.  La  retraite  était  alors  si  stricte- 
ment recommandée,  qu'il  ne  leur  était  pas 
même  i  ermis  de  se  tenir  hors  de  la  porte  de 
leurs  cellules. 

Thérèse  venait  de  fonder  un  nouveau  mo- 
nastère à  Tolède,  lorsqu'elle  reçut  la  visite 
d'une  fille  qui  viv.iit  ilans  une  grande  dévo- 
tion, aimait  fort  à  entendre  les  sermons,  et 
à  se  tioLiver  à  toutes  les  iiieuses  stations  de 
la  ville.  Elle  fut  d'abord  si  contente  de  son 
es}  rit,  de  sa  santé,  ct  du  désir  qu'elle  lui 
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luaiiifesla  avec  cluileur  de  se  l'aire  caniiélile, 
qu'elle  conseiitil  à  la  recevoir.  Le  jour  ilo 
son  entrée  ayant  été  tixé,  elle  vint  la  veille 
l'aire  une  visite  au  couvent  ;  quand  elle  [)rit 
congé  de  Thérèse  :  «  .Ma  mère,  lui  dit-elle, 
jaji|iorlerai  aussi  une  Bible  qui  m'appartient. 
—  Une  Bible,  ma  fille  !  repartit  aussitiM  la 
sainte  :  non,  non  ;  ne  venez  point  ;  nous  n'a- 
vons besoin  ni  de  vous  ni  de  votre  Bible  ; 
nous  sommes  de  pauvres  ignorantes  qui  ne 
savent  que  filer,  et  faire  ce  qu'on  leur  or- 
donne. »  Thérèse  avait,  tout  d'un  coup,  com- 
|)ris  par  cette  parole  qu'elle  no  convenait 
pas  à  son  monastère;  elle  soupçonna  ({u'elle 
était  causeuse  et  curieuse  ;  la  suite  prouva 
qu'elle  avait  bien  pensé.  Cette  fille  s'associa, 
peu  de  temps  après,  avec  d'autres  dévotes 
qui  firent  tant  d'extravagances,  qu'elliis  en 
lurent  punies  par  l'intiuisition. 

Une  demoiselle  de  quarante  ans,  très-ri- 
che, vint  demander  à  la  sainte  l'habit  de 
carmélite,  ilans  le  monastère  qu'elle  avait 
fondé  à  Tolède,  et  lui  faire  une  donation  de 
tout  son  bien,  qu'elle  lui  fit  accepter,  même 
avant  son  engagement.  Thérèse,  pour  l'é- 
prouver, lui  représenta  que  si  l'austérité  de 
la  vie  qu'elle  voulait  embrasser  ne  lui  con- 
venait i)as,  on  la  renverrait,  sans  que  sa  do- 
nation pût  l'empôcher.  Ces  paroles  ne  dé- 
couragèrent point  la  demoiselle,  qui  déclara 
(jue,  volontiers,  elle  s'exposerait  à  ce  risiiue 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Thérèse  reçut  en- 
suite une  autre  lille  fort  pauvre,  et  ([ui  n'a- 
vait pour  toute  richesse  que  les  talents  de 
son  esprit  ;  |)Our  faire  connaître  sa  pensée 
sur  celte  réception,  elle  dit  hautement  qu'elle 
donnait  entrée  à  celte  seconde  fille,  avec 
plus  de  joie  qu'elle  n'en  avait  eu,  eu  rece- 
vant celle  qui  était  si  riche. 

Un  jour,  à  l'occasion  d'une  autre  fille, 
qu'elle  avait  reçue  [lour  rien,  elle  écrivit  au 
P.  Dominique  Bagnez  :  «  Assurez-vous, 
mon  père,  que  c'est  pour  moi  une  joie  très- 
vive  toules  les  fois  que  je  reçois  des  filles 
qui  n'apportent  rien  au  couvent,  et  que  je 
les  reçois  seulement  pour  l'amour  de  Dieu, 
de  aorte  que,  quand  elles  n'ont  pas  de  quoi 
se  placer  dans  d'autres  monastères,  et  que, 
faute  d'argent,  elles  ne  peuvent  pas  suivre 
leur  volonté,  je  reconnais  que  Dieu  me  fait 
une  grâce  particulière  de  me  les  adresser, 
alinquejeles  contente.  Si  je  pouvais  les 
faire  recevoir  toutes  de  cette  manière,  j'en 
serais  extrêmement  ravie.  » 

Un  jour  que  notre  sainte,  après  son  re- 
tour de  Tolède  à  son  monastère  de  Saint- 
Joseph  d'Avila,  allait  à  compiles  avec  une 
lumière  à  la  main,  après  avoir  monlé  l'es- 
calier qui  était  devant  l'entrée  du  chœur, 
elle  demeura  chancelante,  et  tournant  quel- 
ques pas  en  arrière,  elle  tomba  jusqu'au  bas 
de  cet  escalier.  Le  coup  fut  si  rude  que  les 
religieuses  crurent  la  trouver  morte.  Elles 
accoururent  avec  beaucoup  de  promptitude, 
et  en  la  relevant  elles  lui  trouvèrent  le  bras 
gauche  rompu.  La  douleur  qu'elle  soull'rait 
était  excessive,  et  elle  soull'rit  encore  pins 
lorsqu'on  se  mit  à  la  panser,  parce  qu'il  se 
passa  bien  du  tcni[)s  avant  ipion  eût  tiouvé 


une  (lersonne  assez  habile  pour  cette  op6- 
rati(jn.  Lorsqu'elle  arriva,  le  bras  était  noué, 
mais  Thérè'^e  ne  laissa  pas  de  se  résoudre  à 
faire  roniettre  l'os  à  sa  place,  quoiqu'elle 
comprit  les  difficultés  et  les  risques  de  celte 
opération,  le  désir  qu'elle  avait  de  soull'rir 
lui  donna  le  courage  de  se  mettre  entre  les 
mains  de  l'opératrice,  après  avoir  ordonné 
à  ses  religieuses  d'aller  au  chœur  prier  pour 
elle;  ainsi  elle  demeura  seule  avec  cette 
femme  et  une  autre  qu'elle  avait  amenée. 
Ces  deux  femmes,  qui  ne  manquaient  pas 
de  forces,  se  mirent  alors  à  lui  tirer  le  bras 
avec  tant  de  violence,  chacune  de  son  côté, 
qu'elles  firent  éclater  un  os  de  l'épaule.  Son 
bras  resta  un  peu  moins  noué  qu'aupara- 
vant, mais  ce  ne  fut  |)as  sans  qu'elle  é[)rou- 
v;U  des  douleurs  insn|)porlables.  Durant 
toute  cette  opéi'alion,  elle  ne  [lensa  qu'aux 
soullrances  de  Jésus-Christ  lors(}u'on  reten- 
dit sur  la  croix,  et  ne  se  plaignit  (las  jdus 
que  si  l'on  ei1t  fait  cette  opération  à  une  au- 
tre personie.  Quand  les  religieuses  furent 
revenues  aujuès  d'elle,  elles  la  trouvèrent 
aussi  trani[uille  que  s'il  ne  lui  fût  rien  ar- 
rivé. Elle  fut  longtemps  si  incommodée  do 
cet  accident,  qu'elle  ne  pouvait  presque  pas 
remuer  le  bras,  et  môme  elle  en  demeura 
si  estrofiiée,  qu'elle  ne  pouvait  s'en  servir 
])Our  s'habiller,  ni  se  mettre  un  voile  sur  la 
lète.  Thérèse  s'était  rendue  de  Médina  à 
.\ibe,  OÙ  la  ducliesse  de  ce  nom  l'attendait. 
Exlrômement  fatiguée  de  la  roule,  elle  obéit 
aux  religieuses  du  couvent,  qu'elle  avait 
fondé  dans  cette  ville,  qui  la  sup[ilièrent  de 
se  mettre  au  lit  pour  [ireiidre  le  repos  dont 
elle  avait  un  pressant  besoin.  «  Dieu  mo 
veuille  aider  1  leur  dit-elle  ;  je  me  sens  dans 
une  lassitude  et  un  abattement  extrêmes  ;  il 
y  a  |)lus  de  vingt  ans  que  je  ne  me  suis  cou- 
chée de  si  bonne  heure,  u 

Le  lendemain,  elle  se  leva,  visita  toute  la 
maison,  entendit  la  messe,  communia,  el 
dans  tous  ces  exercices  dont  elle  s'acquit- 
tait avec  une  ferveur angélique,  elle  traîna 
ses  jours  jusqu'à  la  fête  de  Saint-Michel,  tan- 
tôt succombant  h  ses  maux,  tantôt  se  rele- 
vant. 

Le  jour  de  Saint-Michel,  après  avoir  en- 
te:>du  la  messe  et  communié,  elle  se  trouva 
tellement  all'aiblieparun  Uuxde  sang,  qu'elle 
fut  obligée  do  se  coucher.  Sa  fidèle  compa- 
gne, la  sœur  Anne  de  saint  Barthélémy,  ne 
la  quitta  ni  jour  ni  nuit,  poursatisfaire  encore 
plus  à  son  amitié  qu'à  son  devoir.  Le  1"  oc- 
tobre, après  avoir  passé  toute  la  nuit  à  prier, 
elle  lit  appeler  le  P.  Antoine  de  Jésus 
pour  se  confesser.  Ce  Père,  après  avoir  en- 
tendu sa  confession,  la  conjura  de  deman- 
der à  Dieu  qu'il  ne  la  retiiclt  pas  encore  du 
monde.  '<  Je  n'y  suis  plus  nécessaire,  lui  ré- 
pondit-elle. —  Supposé  que  Dieu  vous  ai>- 
pelle  à  lui,  ne  désirez-vous  pas  que  volro 
corjis  soit  porté  à  Saint-Joseph  d'Avila  ?  — 
Ai-je  quelque  chose  qui  m'appartienne, 
el  ne  me  donnera-t-on  pas  ici  un  peu  do 
terre  '?  » 

La  veille  de  Saint-François,  sentant  qu* 
riieure  de  sa  mort  ap[)rochait,  elle  demanda 
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les  sacrements.  Tandis  qu'on  allait  chercher 
le  saint  viatique,  elle  joignit  les  mains  et 
dit  à  ses  reiii^ieuses  :  «  Mes  filles  et  mes- 
dames, je  vous  prie,  pour  l'amour  de  Dieu, 
d'observer  exactement  les  règles  et  consti- 
tutions ;  ne  vous  arrêtez  pas  aux  exemples 
de  cette  indigne  pécheresse  qui  va  mourir; 
pensez  plutôt  à  lui  pardonner.  »  A  ces  pa- 
roles, toutes  ses  sœurs  fondent  en  larmes, 
et  pas  une  n'a  la  force  de  lui  répondre. 

Dès  qu'elle  aperçut  dans  sa  cellule  les  es- 
pèces sacramentelles  qui  voilaient  Jésus- 
Christ,  tout  accablée  qu'elle  était,  elle  se  mit 
avec  tant  de  courage  sur  soij  séant  que  si  "on 
ne  l'eût  retenue,  elle  se  serait  jetée  <^  terre  ; 
son  visage  se  ranima,  parut  s'embellir  et  se 
rajeunir  :  tournant  alors  des  yeux  ardents 
vers  Jésus-Christ:  «  Venez,  Seigneur,  dit- 
elle,  venez,  cher  époux.  Enfin  l'heure  est 
venue  et  je  vais  sortir  de  cet  exil.  Il  est 
temps,  el  il  est  bien  juste  que  je  vous  voie, 
après  avoir  eu  si  longtemps  le  cœur  dévoré 
de  ce  désir.  »  Quand  elle  eut  reçu  cette  di- 
vine nouiritiire ,  elle  demanda  l'extrôme- 
onction,  et  répondit  attentivement  à  toutes 
les  prières.  Le  jour  du  Saint-François,  après 
avoir  passé  la  nuit  dans  d'extrêmes  souffran- 
ces, virs  les  sept  heures  du  matin,  elle  laissa 
pencher  sa  tête  sur  les  bras  de  la  sœur  Anne 
de  Saint-lJarthélemy,  tenant  de  sa  main  dé- 
faillante un  crucifix  qu'elle  ne  quitta  point; 
et  qu'on  ne  put  lui  oler  qu'après  sa  mort. 
Elle  demeura  paisiblement  dans  cette  pos- 
ture les  yeux  ouverts,  et  fixés  sur  l'image 
du  Sauveur,  jusqu'à  neuf  heures  du  soir, 
qu'elle  mourut  entre  les  bras  de  cette  ten- 
dre et  fidèle  amie,  qui  faillit  succomber  à  la 
violence  de  sa  douleur. 

Thérèse  était  ;lgée  de  soixante-sept  ans 
six  mois  sept  jours.  Elle  avait  passé  qua- 
rante-sept ans  dans  la  religion,  vingt-sept 
au  monastère  de  l'Incarnation,  et  les  vingt 
derniers  dans  sa  réforme,  dont  elle  vit  l'ac- 
croissement jusqu'à  seize  couvents  de  filles, 
et  quatorze  de  carmes  déchaussés.  Le  jour 
de  sa  mort,  qui  fut  le  4  octobre  1582,  se 
trouve  aujourd'hui  le  13,  depuis  la  réforma- 
tion du  calendrier. 

La  mort  n'etl'aça  point  les  traits  de  cette 
grande  sainte;  les  rides  de  la  vieillesse  dis- 
parurent sur  son  visage,  et  ses  membres  de- 
meurèrent aussi  tlexibles  que  si  elle  eût  été 
eni.'Oi'e  en  vie.  Vue  agi-éable  odeur  se  répan- 
dit, non-seulement  dans  toute  sa  celluh!  et 
les  environs,  mais  au  loin  dans  tout  le  mo- 
nastère. {Beautés  du  christianisme]  » 

SATISFACTION,  réparation  de  l'injure 
faite  à  Dieu  et  du'lort  fait  au  prochain. 

Point  de  ])ardon  possible  (lour  celui  (jui 
n'a  pas  l'intention  de  ré()arer,  autant  qu'il 
dépenddelui.le  mal  qu'il  a  fait. — On  satisfait 
h  Dieu  en  acceptant  les  pénitences  sacramen- 
telles,en  s'imposant  soi-même  des  |)énitences 
volontaires, en  lui  otliant  les|ieines  et  les  tra- 
vaux de  la  vie  :  tout  cela  uni  aux  mérites  de 
J.Jsus-Christ.  Les  saints  ont  satisfait  ainsi 
iwrutie  pénitence  qui  n'a  cessé  ((u'à  la  mort. 

Satisfaire   au   prochain,  c'est   lui  rendre 
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exactement  ce  qu'on  lui  doit  pour  le  tort  qu'on 

lui  a  fait  dans  sa  personne,  dans  son  lion- 

neur.dans  sa  réputation  ou  dans  ses  biens 

Saint  Pierre. 

On  assure  que  saint  Pierre,  sortant  de 
Rome  dans  le  temps  de  la  persécution,  ren- 
contra Jésus-Christ  chargé  du  pesant  fardeau 
de  sa  croix,  et  que  lui  ayant  demandé  où  il 
allait  dans  c^  triste  état  :  Je  vais  à  Rome, 
répondit  le  Sauveur,  pour  y  être  crucifié  de 
nouveau  pour  vous,  puisque  vous  refusez 
de  souffrir  pour  moi.  Alors  .saint  Pierre, 
confus  de  sa  faiblesse  et  touché  d'un  vif  re- 
pentir, retourna  à  Rome,  où  il  eut  le  bon- 
heur de  souffrir  le  martyre  pour  le  nom  et 
la  gloire  de  son  divin  Maître. 

Nous  avons  imité  saint  Pierre  dans  sa  fai- 
blesse :  quand  est-ce  que  nous  l'imiterons 
dans  sa  générosité  ?  Hélas  I  combien  de  fois 
Jésus-Christ  aurait-il  [m  nous  dire  à  nous- 
mêmes  :  Je  vais  de  nouveau  m'offrira  la 
mort  pour  vous,  puisque  vous  refusez  do 
porter  ma  croix  1  Nous  ne  voulons  rien 
souffrir;  à  la  moindre  peine  nous  nous  plai- 
gnons, nous  murmurons  ;  le  seul  nom,  la 
seule  pensée  des  souffrances  nous. fait  trem- 
bler; est-ce  là  ôtie  chi-étiens  et  disciples 
d'un  Dieu  mourant  sur  la  croix  ?  Dieu  souf- 
frant, apprenez-nous  à  souffrir,  aidez-nous 
à  souffrir,  sanctifiez-nous  par  nos  souffrances 
unies  aux  vôtres  et  sanctifiées  par  les  vôtres 
{Nouveau  Pensez-ij  bien.) 

USTAZADE. 

La  persécution  de  Sapor,  roi  de  Perse,  fit 
plusieurs  martyrs  parmi  les  chrétiens.  Un 
d'entre  eux,  nommé  Uslazade,  eut  le  mal- 
heur de  succomber  à  la  violence  des  tour- 
ments, et  de  renoncer  à  la  foi  ;  il  avait  été 
gouverneur  du  roi,  et  il  était  alors  grand- 
maître  de  sa  maison.  Sur  ces  entrefaites 
saint  Siméon,  archevêque  de  Séleucie,  fut 
saisi,  déféré  au  tyran;  et,  en  qualité  de 
chrétien,  condamné  à  mort.  Comme  on  le 
conduisait  en  prison,  Ustazade  se  trouva  sur 
son  passage,  et  salua  par  res[)ect  le  saint 
évêiiue;  mais  Siméon  lui  Ut  de  sanglants 
reproches,  et,  animé  d'un  saint  zèle,  iljeta 
sur  lui  un  coup  d'œil  qui  marquait  toute  son 
indignation.  Uslazade  sentit  vivement  tout 
ce  (|ue  ce  jirocédé  du  saint  uiartyr  avait 
d'aflligeanl  jiourlui  ;  il  en  fut  si  louché,  que 
se  dépouillant  sur  l'heure  de  sa  robe  IJlan- 
che,  il  se  revêtit  d'une  noire  en  signe  de 
deuil,  et  jetant  des  cris  horribles,  entrecou- 
pés de  sanglots  et  mêlés  de  pleurs,  il  se 
roulait  par  terre  accablé  de  douleur.  Ahl 
malheurà  moi  1  s'écriail-il:  ciuelle espérance 
puis-je  avoir  de  trouver  gr.lce  aujirès  de 
Dieu  (jue  j'ai  abandonné,  lors<jue  l'un  de 
mes  meilleurs  amis,  Siméon,  le  saint  homme 
Siméon  ne  daigne  pas  seulement  me  regar- 
der, ou  ne  me  regarde  qu'avec  horreur  "/  Le 
r(Ti  ayant  été  bientôt  informé  de  ce  qui  se 
passait,  se  fit  amener  Ustazade,  et  lui  de 
manda  le  sujet  de  l'extrême  altliction  où  il 
le  voyait.  Prince,  répôndil-il,  aucune  dis- 
grâce domesti(|ue  ne  cause  mes  regrets.  Ah  ' 
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plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  à  me  plaindru 
que  de  la  foituiic  1  pltlt  h  Dieu  (|uu  tous  lus 
autres  nuillicm-s  fussent  tombés  sur  luoi  ! 
mes  larmes  cesseraient  bientôt  de  couler.  Je 
pleure,  non  une  vie  malheureuse,  mais  cri- 
minelle ;  je  pleure  |)arce  que  je  vis  encore,  et 
que  je  devrais  être  mort  de  honte  et  de  re- 
grets. Je  vois  encore  h;  soleil,  ai)rès  que  j'<ii 
T!U  la  lâcheté  de  l'adorer;  mais  enlin  je  dé- 
leste mon  crime,  et  je  proteste  hautement, 
à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  (pie  rien  au 
monde  ne  sera  capable  à  l'avenir  de  ui'ar- 
ràcher  les  sentiments  de  ma  foi. 

Ce  changement  si  prompt  et  si  peu  atten- 
du anima  encore  la  fureur  du  roi  contre  les 
chrétiens;  il  ne  douta  pas  qu'ils  ne  l'eussent 
causé  par  des  enchantements.  Cependant, 
par  un  reste  d'alTectiou  qu'il  conservait  |)Our 
m  homme  qui  avait  élevé  son  enfance,  il 
••enchait  tantôt  vers  la  douceur,  tantôt  vers 
l'extrême  rigueur  ;  et,  suivant  les  mouve- 
ments de  l'un  et  de  l'autre,  il  employait 
tour  à  tour  les  promesses  et  les  menaces. 
Mais  Ustazade  persistant  toujours,  et  assu- 
rant ([u'il  n'adorerait  jamais  la  créature  au 
préjudice  du  Créateur,  le  tyran  le  condamna 
a  avoir  la  tôte  tranchée.  Comme  on  le  tiaî- 
nait  au  supplice,  il  pria  ceux  qui  le  condui- 
saient de  s'arrêter  un  moQient, 'ayant, disait-il, 
quelque  chose  d"iin|)ortaiit  à  conuuuiiiquer 
au  roi,  à  qui  il  lit  (lorler  ces  paroles  par  un 
de  ses  eunuques  qui  lui  avait  toujours  été 
très-fidèle. 

«  Prince,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  néces- 
saire de  chercher  d'autres  témoins  que  vous- 
même  de  la  fidélité  et  du  zèle  avec  lequel  je 
me  suis  dévoué,  dés  mes  premières  années, 
au  service  de  votre  majesté  et  du  feu  roi 
votre  père.  Si  mes  soins,  si  mo:i  attache- 
ment inviolable  (lour  vos  personnes  royales 
vous  ont  élé  agréabhîs,  je  demande,  pour 
toute  récompense,  la  grâce  de  faire  connaître 
publiquement  mon  innocence  sur  ce  point, 
de  peur  que  ceux  qui  me  verront  conduire 
au  sujiplice  ne  croient  que  vous  m'y  con- 
damnez que  [lour  avoir  manqué  de  fidélité 
envers  mon  roi.  Daignez  donc  ordonner 
qu'un  crieur  [lublic  me  précède,  et  ap- 
prenne à  tous  ceux  qui  assisteront  à  ma 
mort,  qu'Ustazade,  toujours  lidèle  à  son 
maître  et  à  sa  patrie,  meurt  parce  qu'il  est 
chrétien.  »  Le  roi  ne  pouvait  pas  refuser  une 
demande  si  juste;  il  pouvait  même  entrer 
en  cela  de  la  politique  :  il  se  persuada  que 
tout  ce  qu'ily  avait  de  chrétiens  dans  la  Perse 
abandonneraient  leur  religion,  en  voyant 
que  ie  roi  n'avait  pas  même  épargné  son  j)ro- 
pre  gouverneur.  Mais  le  saint  martyr  avait 
bien  une  autre  vue  lorsqu'il  avait  demandé 
qu'un  crieur  public  annonçât  hautement  la 
cause  de  sa  mort;  il  jugeait  avec  raison  que 
plusieurs  fidèles  avaient  pu  être  scandalisés 
et  ébranlés  en  le  voyant  adorer  le  soleil; 
mais  que  lorsqu'ils  viendraient  à  savoir  que, 
reprenant  des  sentiments  plus  généreux  et 
plus  dignes  de  Dieu,  il  allait  perdre  la  vie 
pour  la  religion  de  Jésus-Christ,  ils  repren- 
draient une  nouvelle  générosité,  et  devien- 
draient  les  imitateurs  de  la  sienne-  Ce  fut 


dans  ces  sentiments  qu'il  reçut  la  mort,  et 
qu'il  répara  heureusement  le'sitandale  qu'il 
avait  causé.  La  nouvelle  en  fut  portée  au 
saint  archevêque  Siméon,  qui  en  fut  con- 
solé, et  qui  reçut  bientôt  après  lui-même  la 
couronne  du  ruartyre.  (.Icics  des  Martyrs, 
l'an  de  Jésus-Christ  3V5.] 

Pénitences  publiques  (les  premiers  siècles. 
Le  récit  des  pénitences  publiques  des 
premiers  siècles  est  bien  projjre  à  nous  don- 
ner une  idée  de  la  vraie  satisfaction.  On  y 
distinguait  quatre  degrés  de  pénitence  :  l" 
Celui  des  pleurants,  qui  demeuraient  renfer- 
més chez  eux  pleurant  leurs  péchés,  ne  ve- 
nant (]u'aux  jours  do  fêtes  à  la  porte  de  l'é- 
glise, sans  y  entrer,  couverts  d'un  sac,  la 
cen<lre  sur  la  tête,  et  se  recom'inandant  aux 
prières  des  fi'ièles.  2°  Les  écoutants,  à  qui 
il  était  permis  d'entrer  dans  l'église  pour  y 
entendre  les  lectures  et  les  instructiorjs,  et 
(pii  en  sortaient  avant  les  prières.  3°  Les 
prosternés,  qui  étaient  admis  à  prier  avec 
les  fidèles,  mais  prosternés  contre  terre,  et 
qui  sortaient  à  l'offertoire,  i"  Entin  les  con- 
sistants, qui  priaient  debout  et  assistaient  au 
saint  sacrifice,  sans  cei)endant  être  encore 
admis  à  la  communion;  et  ces  pénitences 
duraient  plusieurs  années  [lOur  un  vol,  un 
blasphème,  un  adultère,  etc.,  etc.  Le  temps 
expiré,  on  leur  donnait  l'absolution  solen- 
nelle à  la  porte  de  l'église,  et  ils  étaient  ad- 
mis à  la  table  sainte.  (Fleury,  Mœurs  des 
premiers  chrétiens.) 

Un  malade  quia  des  injustices  à  reparer  doit 
se  méfier  de  ceux  qui  l'environnent 

Un  homme  riche,  dont  la  plus  grande 
partie  des  biens  avait  été  acquise  injuste- 
ment, tombe  malade,  et  sent  qu'il  est  frappé 
d'un  coup  mortel.  11  rentre  sérieusement  en 
lui-môme,  apjielle  un  confesseur  zélé  qui 
avait  des  lumières.  D'après  ses  avis,  il  pré- 
pare un  testament  propre  à  réparer  ses  in- 
justices. Le  notaire  reçoit  le  testament,  dans 
lequel  le  malade  charge  ses  héritiers  de 
restitutions  et  d'aumônes  considérables. 
Mais  malheureusement  sa  femme  en  fut  ins- 
truite; elle  accourut,  accompagnée  de  ses 
jeunes  enfants  qui  vers  dent  des  larmes  : 
elle  se  lamentait,  en  répétant  :  que  vont-ils 
devenir  ?  Son  mari  était  faible  et  elle  avait 
sur  lui  de  l'ascendant.  11  fut  attendri,  ébran- 
lé, et  il  succomba  à  la  tentation.  Cette  fem- 
me, peu  sensible  à  la  perte  éterne'le  de  son 
mari,  obtint  qu'il  révo(iuàt  le  testament,  et 
qu'il  en  fit  un  nouveau  où  il  ne  fut  question 
ni  d'aumônes,  ni  de  restitutions.  A  peine 
ce  nouvel  acte  fut-il  passé,  que  ce  malheu- 
reux, déchiré  par  les  remords  et  plein  de 
fureur,  succomba  à  ses  maux.  Il  se  livrait 
au  désespoir,  lors({u'il  rendit  le  dernier  sou- 
pir. Oij  est,  et  ou  sera  éternellement  son 
âme  ? (  Lasausse,  Explication  du  caté- 
chisme de  l'Empire.) 

Canut  ll  Grand. 

Tous  les  hommes  sont  sujets  è  commettre 
des  fautes  ;  mais  il  n'y  a  cpae  les  hommes  re- 
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lij^ieuï  et  vertueux  qui  aient  le  coura.^e  de 
les  avouer  et  de  se  condamner  à  les  expier. 
Tel  fut  Canut  le  Grand ,  roi  de  Danemark. 
Peu  de  tem[)s  après  avoir  décerné  des  peines 
contre  l'homicide,  il  lui  arriva,  soit  dans  le 
vin,  soit  dans  un  mouvem.'nt  de  colère,  de 
tuer  de  sa  propre  main  un  de  ses  domesti- 
ques, ensortequ'il  se  trouvait  être  le  premier 
qui  eût  enfreint  sa  propre  loi.  Aussitôt  qu'il 
eut  repris  l'usage  de  sa  raison,  il  vit  les  con- 
séquences de  l'exemple  qu'il  venait  de  don- 
ner; et,  pour  les  prévenir,  il  fit  assembler  les 
juges,  et  se  présentant  devant  eus  dans  la 
posture  d'un  criminel ,  il  leur  ordonna  de 
l'rononcer  sa  sentence.  Les  juges,  se  défiant 
de  la  sincérité  du  roi,  lui  dirent  que  c'était 
assez  expier  sa  faute  que  de  ia  reconnaître 
en  public,  et  que  cette  humiliation  d'un 
grand  roi  était  une  s.Ttisfaction  plus  que  suf- 
tjsante  pour  les  parents  du  mort.  Canut  ne 
se  contenta  pas  de  cette  réponse  ,  et  voyant 
qu'il  ne  pouvait  engager  les  juges  à  parler, 
il  se  condamna  lui-même  à  payer  trois  cent 
soixante  marcs  d'argent.  La  loi  n'en  exigeait 
que  quarante  pour  un  pareil  meui  tre ,  sui- 
vant en  cela  l'esprit  de  l'ancienne  jurispru- 
dence du  noid  ,  qui  évaluait  tous  les  crimes 
en  argent.  Mais  il  voulut  payer  neuf  fois  au- 
tant, et  consicrer  aux  pauvres  la  portion  qui 
lui  en  revenait  enquilité  do  roi,  soit  pour  que 
sa  faute  fût  mieux  réparée,  soit  afin  que  la  sé- 
vérité de  la  peine,  croissant  à  proportion  de 
-la  fortune  et  du  rang  des  coupables,  elle  pût 
retenir  dans  le  devoir  les  grands  comme  les 
petits.  C'est  ainsi  que  )e  crime  même  qu'il 
avait  commis  servit  à  iaire  éclater  sa  sa- 
gesse et  sa  vertu.  (  Anecdotes  chrétiennes.) 

Le  jeune  Chinois. 

Un  jeune  Chinois  s'était  oublié  jusqu'à 
dire  à  sa  mère  quelques  paroles  olfensantes 
qui  avaient  scandalisé  tout  le  voisinage.  Dès 
(pj'il  fut  revenu  à  lui,  il  assembla  ses  voi- 
sins, et,  se  mettant  à  genoux  en  leur  pré- 
sence, il  demanda  pardon  à  sa  mère.  Ensuite, 
pour  exi)ier  sa  faule  ,  il  s'imposa  lui-môme 
une  pénitence  pénible  et  humiliante.  Puis 
adressant  la  parole  à  tous  ceux  (jui  étaient 
présents  :  '<  Un  chrétien  ,  leur  dit-il  ,  peut 
bien  s'écaiter  de  son  devoir  dans  un  piemier 
mouvement  décolère;  mais  sa  religion  lui 
apprend  aussitôt  à  ré[iarer  sa  faule,  et  c'est 
|)our  vous  en  convaincre  que  je  vous  ai  priés 
d'être  témoins  de  tout  ce  qui  vient  tle  se 
passer.  » 

Saint  Thomas  de  CANTORBÉar. 

Henri  II,  roi  d'Angleterre,  ne  pouvant 
vaincre  la  fermeté  de  rarchevôque  de  Can- 
torbéry,  (lui  s'opposait  à  ses  injustes  usur- 
pations, dit  un  jour  dans  un  transport  de  co- 
lère :  «  Ne  se  trouverait-il  personne  pour  me 
venger  d'un  prêtre  ijui  trouble  tout  mon 
royaume?  »  Aussitôt  quatre  gentilshonnues 
du  palais,  dans  l'espoir  de  se  rendre  agréa- 
bles à  leur  souverain  ,  se  hitèreiit  d'aller  à 
Caiitorbéry  pour  immoler  le  saint  archevê- 
que ,  qui  reçut  la  mort  avec  la  même  cons- 
tance ([u'il  avait  montrée  en  roi)Oussaiit  l'in- 


justice. Mais  à  peine  Henri  cutil  appris  cet 
assassinat ,  qu'd  s'abandonna  à  une  espèce 
de  désespoir.  Pendant  trois  jours,  il  s'inter- 
dit l'entrée  de  l'église,  et  ne  voulut  voir  {)er- 
so'ine.  Il  se  reprochait  continuellement,  les 
larmes  aux  yeux ,  l'imprudence  qu'il  avait 
commise,  en  laissant  échapper  le  propos  qui 
avait  animé  les  assassins.  Pour  la  réparer,  il 
accepta,  avec  la  plus  parfaite  soumission, 
toutes  les  œuvres  de  pénitence  que  les  lé- 
gits  du  saint-siége  lui  prescrivirent;  mais  lo 
Seignciir  ne  parut  pas  satisfait  de  ces  répa-- 
rations.  Aussi,  quoique  Henri  II  eût  juré  sur 
les  Evangiles  ([u'il  n'avait  ni  commandé  ni 
permis  la  mort  de  l'archevêque  Thomas,  il 
ne  laissa  pas  d'être  en  butte  aux  coups  les 
plus  sensibles  que  la  justice  divine  puisse  , 
en  ce  monde,  porter  à  un  prince.  Ses  propres 
enfants  et  leur  mère  Eléonore  se  révoltèrent 
contre  lui.  Le  feu  de  la  discorde  s'alluma  de 
tous  côtés.  Plusieurs  princes  semblèrent  s'ac- 
corder en  môme  temps  à  lui  faire  la  guerre; 
et  il  apprit  que  le  roi  d'Ecosse,  d'intelli- 
gence avec  les  mutins  d'Angleterre,  était  sur 
le  point  d'envahir  son  royaume,  où  il  avait 
déjà  pénéti'é. 

Alors  Henri ,  pensant  avec  raison  que  ses 
ennemis  n'étaient  que  les  ministres  de  la 
vengeance  divine,  et  qu'il  devait  principale- 
ment s'occuper  à  la  désarmer,  alla  droit  à 
Cantorbéry;  et,  laissant  son  équipage  hors 
de  la  ville ,  il  se  mit  nu-pieds ,  prit  pour  tout 
vêtement  une  méchante  tunique  ,  et  se  ren- 
dit en  silence  à  la  cathédrale,  près  du  tom- 
beau de  saint  Thomas.  Là,  sans  avoir  pris 
aucune  nourriture,  il  passa  le  reste  du  jour  et 
toute  la  nuit  en  prières,  [iroslerné  sans  tapis 
sur  le  pavé;  puis,  les  épaules  nues,  il  voulut 
que  chaque  ôvêque  qui  se  trouvait  présent, 
et  les  religieux  de  la  communauté, au  nombre 
de  quatre-vingts  ,  le  frappassent  de  verges 
l'un  après  l'autre.  Des  railleurs  insipides  ne 
manquèrent  pas  de  s'égayer  aux  dépens  du 
roi;  mais  le  retour  inespéré  de  sa  première 
fortune  leur  ferma  bientôt  la  bouche.  Lo 
letidemain  même  de  la  pénitence  humilianto 
de  Henri ,  le  roi  d'Ecosse  fut  battu.  Peu  do 
temps  après,  la  paix  se  rétablit  avec  la  France 
et  r.Vngletorre.  Tous  les  projets  des  enne- 
mis de  Henri  furent  déconcertés;  sa  famille 
lui  redemanda  ses  bonnes  grâces  ,  aux  con- 
ditions qu'il  lui  plairait  de  prescrire.  En 
moins  de  trois  mots,  il  se  vit  aussi  puissant 
qu'il  l'avait  jamais  été ,  et  beaucoup  plus 
tranquille.  [Anecdotes  chrétiennes.) 

Attentat  d'un  officier,  puni  et  réparé. 

Doi  Juan  d'.Vutriche  commai^dait  dans  le? 
Pays-Has  l'ai^mée  espagnole  contre  les  con- 
fédérés,  en  1578.  Un  de  ses  olllciers  voulut 
faire  violence  à  la  lille  d'un  avocat  de  Lille, 
chez  leiiuel  il  était  logé.  Cette  jeune  per- 
sonne, en  se  défendant,  saisit  le  poignard  do 
son  ravisseur,  le  lui  plonge  dans  le  sein  et 
s'éloigne.  Le  capitaine  sentant  que  sa  bles- 
sure (;st  mortelle,  se  confesse  et,  pénétré  du 
repi'Utir  le  plus  vif,  su[)plie  qu'on  lui  amène 
la  vertueuse  tille. 

«  Je  souhaite  ,  lui  dit-il,  que  vous  me  par- 
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donniez  routrat,'e  qiiu  vous  avez  rorii  de  moi, 
et,  pour  réparer  autant  que  je  puis  mon  at- 
tentat d'une  manière  convenaljle,  je  déclare 
que  je  suis  vo're  mari.  Puisque  mon  erime  et 
votre  vertu  m'ont  mis  hors  d'état  de  pouvoir 

•  vous  offrir  ma  personne,  recevez  du  moins, 
avec  le  nom  et  les  droits  de  mon  é[iouse , 
que  je  vous  donne,  le  présent  ([ueje  vous 
fais  de  tous  mes  biens.  Que  ceux  qui  sau- 
ront l'affront  que  vous  avez  été  sur  le  point 
de  recevoir  a[iprcnncnt  en  môme  temps 
qu'un  mariage  honorable  a  été  le  jirix  dos 
efforts  que  j'ai  faits  pour  vous  déshonorer  et 
du  courage  avec  le(iuei  vous  avez  su  vous 
défendre.  » 

A|)rès  avoir  parlé  de  la  sorte,  le  noble  Es- 
pagnol ,  du  consentement  du  père  et  en  pré- 
sence du  prêtre  qui  était  venu  pour  le  con- 
fesser, épouse  la  fille;  et  il  expire  aussitôt 
après,  laissant  à  juger  ce  qui  était  le  jilus 
admirable,  ou  la  générosité  de  l'oilicier  pour 
réparer  sa  faute  ,  ou  le  courage  avec  lequel 
la  jeune  personne  a  conservé  son  honneur. 
(De  Tnou.) 

PlEBRE  BOURGOIN. 

Un  esclave  de  vingt-un  à  vingt-deux  ans , 
nommé  Pierre  Bourgoin,  natif  de  Majorque, 
avait  renié  sa  foi  dans  la  ville  d'Alger,  par  la 
jieur  que  lui  faisait  le  pacha  de  le  marquer 

fpour  les  galères  du  grand-seigneur,  d'où  l'on 
ne  peut  jamais  espérer  de  sortir.  Le  malheu- 
reux jeune  homme  conservait  néanmoins 
dans  son  cœur  les  sentimenis  d'estime  et  d'a- 
mour qu'il  avait  toujours  eus  pour  la  reli- 
gion; il  les  déclarait  môme  aux  esclaves 
chrétiens  qui  lui  reprochaient  son  crime.  Sa 
conscience  le  lui  reprochaitsi  vivement  elle- 
même,  et  si  continuellement,  qu'il  ne  put 
tenir  contre  ses  remords.  Il  prit  enfin  la  réso- 
lution de  le  réparer  par  le  sacrifice  de  sa  vie, 
quoique  la  seule  pensée  du  tourment  qu'il 

■  aurait  k   souffrir  le  fit    frémir    d'horreur. 

■  «  Mais  la  force  du  chrétien,  se  disait-il,  est 
m      dans  le  Seigneur  ;  ses  miséricordes  sont  in- 

finies  :  il  me  soutiendra.  Après  tout  il  est 
bien  juste  que  je  meure  pour  lui.  »  Plein  de 
ces  pensées,  il  va  trouver  le  pacha,  et  foulant 
aux  pieds  Le  turban  qu'il  avait  reçu  :  «Tu  m'as 
séduit,  lui  dit-il,  en  me  faisant  renoncer  à  ma 
religion  ,  qui  est  la  bonne  et  la  véritable  , 
pour  la  tienne  qui  est  fausse.  Maintenant  je  te 
déclare  que  je  suis  toujours  chrétien  ;  j'abjure 
ta  croyance,  et  je  l'ai  en  horreur.  Je  sais  (jue 
tu  me  feras  mourir  ;  mais  peu  importe  : 
je  suis  prêt  îi  tout  souffrir  pour  Jésus-Christ, 
mon  Sauveur.  »  Le  pacha ,  furieux,  le  con- 
damna sur-le-champ,  à  être  brûlé  vif.  Ar- 
rivé au  lieu  du  supplice,  comme  il  se  voyait 
entouré  de  musuliiians ,  de  renégats  et  de 
plusieurs  chrétiens  :  «  Vive  Jésus-Christ  1 
s'écria-t-il,  et  triomphe  à  jamais  sa  religion  I 
il  n'y  en  a  point  d'autre  où  l'on  puisse  trou- 
ver le  salut.  »  Il  consomma  son  sacrifice 
avec  une  constance  inébranlable.  Cependant 
le  missionnaire  qui  avait  toujours  soutenu 
son  courage  se  trouva,  quoique  un  peu  éloi- 
gné, à  son  martyre,  et,  sur  le  signal  dont  ils 
étaient  convenus  ensemble,  il  lui  donna  une 
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dernière  absolution  au  milieu  oes  (laiTimes. 
{Anccdotca  chrélicnnes.) 

HeNKI    IV    ET    LE    COLONEL   ALLEMAND 

(xvii*  siècle). 

On  se  bat  quelquefois  pour  s'épargner  une 
réparation  légitimement  duc,  et  qui  |)Ourrait 
elie-mêiiK!  faire  honneur.  Uieii  (Je  beau 
comme  la  conduite  de  Henri  IV  sur  ce  point, 
h  la  bataille  d'Ivry.  La  veille  de  cette  célèbre 
journée ,  le  colonel  Tische,  général  des  Al- 
lemands qui  combattaient  sous  les  drapeaux 
du  roi  de  France,  se  vit  contraint,  par  la  mu- 
tinerie des  siens,  de  demander  de  l'argent 
qui  leur  était  dû,  avec  metiace  de  ne  point 
|)rendre  part  h  l'action,  s'ils  n'étaient  payés. 
«  Comment,  colonel,  lui  répondit  le  roi  avec 
aigreur  I  est-ce  le  fait  d'un  homme  d'honneur 
de  demander  de  l'argent  quand  il  faut  pren- 
dre les  ordres  pour  tombât  Ire?»  Tische  se  re- 
tira tout  confus,  sans  rien  répliquer.  Le  len- 
demain, lorsque  Henri  eut  rangé  ses  troupes 
en  b;itaille,  il  se  souvint  de  ce  qui  s'était 
passé  la  veille,  et  courut  réi>arer  ses  torts. 
«Colonel,  dit-il  publiquement  à  Tische  , 
nous  voici  dans  l'occasion  ;  il  peut  se  faire 
que  j'y  demeure  ;  il  n'est  pas  juste  que  j'em- 
porte l'honneur  d'un  brave  geniilhommo 
comme  vous.  Je  déclare  donc  que  je  vous 
reconnais  comme  un  homme  de  bien  et  inca- 
jiable  de  faire  une  lAchelé  ;  »  et  en  môme 
temps  il  embrassa  très-cordialement  l'offi- 
cier allemand.  [Fleurs  de  la  morale.) 

Un  vol  sacrilège. 

Si  chez  plusieurs  la  foi  paraît  sommeiller, 
elle  se  réveille  dans  l'occasion  et  se  montre 
môme  avec  éclat.  Des  voleurs  s'étant  intro- 
duits dans  l'église  Notre-Dame-ilcs-Charaps 
h  Avi  anches,  emportèrent  les  vases  sacrés  et 
profanèrent  les  saintes  hosties.  A  peine  cet 
attentat  eut-il  été  connu,  qu'un  cri  d'horreur 
retentit  dans  toute  la  ville.  Ceux  môme  qui 
ne  donnaient  guère  de  signes  de  religion  se 
sont  étonnés  (}u'on  eût  osé  jioi  ter  la  main  sur 
nos  fabernacles.  Si  (quelques-uns  ont  été  in- 
sensibles à  ce  sacrilège,  ils  ont  été  en  si  pe- 
tit nombre,  qu'ils  n'ont  osé  manifester  leur 
sentiment.  Le  dimanche  suivant,  une  amende 
honorable  a  eu  lieu  ;  l'église  était  pleine  de 
monde.  La  douleur  éclata  t,  non  pas  seule- 
ment par  des  |)leurs,  mais  par  des  sanglots. 
Une  quête  fut  faite  dans  la  |iaioisse;  en  trois 
jours  on  a  trouvé  plus  (ju'il  ne  fallait  pour 
réjiarcr  la  perle.  Riches  et  pauvres,  tous  ri- 
valisaient tie  générosité  ;  tous  ont  voulu  avoir 
I)art  à  celte  bonne  œuvre.  Des  gens  chez  les- 
quels on  n'avait  pas  osé  se  présenter  pour  ne 
pas  les  humilier,  sont  venus  apporter  leur  of- 
frande. M.  le  curé,  qui  faisait  la  ((uête,  a  été 
plus  d'une  fois  obligé  de  réduire  des  dons  qui 
étaient  hors  de  proportion  avec  la  position 
des  personnes.  Des  habitants  d'autres  parois- 
ses, soit  de  la  ville,  soit  de  la  campagne,  ont 
voulu  ci^mtribuer.  Ainsi  un  grand  sacrilège  a 
fait  éclater  unefoi  vive  et  une  véiitablegénéro- 
silé.  N'est-ce  pas  là  une  chose  consolanlof 
au  milieu  de  toutes  les  douleurs  do  la  reli 
gion.  (.Iwi  de  la  Religion,  LXWl'  vol.J 
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Fkancis  Bradlet 

Francis  Bradley  ,  condamné  à  la  peine  ca- 
pitale aux  dernières  assises  de  Liverpool, 
pour  crime  d'erapoisonnoment  sur  la  per- 
sonne de  sa  femme,  en  mêlant  de  l'arsenic 
dans  un  pot  de  bière,  a  été  exécuté  samedi  à 
Kirkdale.  Cet  homme  avait,  pendant  les  dé- 
bals, i)rotestéde  son  innocence;  ses  antécé- 
dents étaient  favorables,  et  il  avait  fallu  les 
preuves  les  plus  claires  pour  le  convaincre, 
tant  qu'il  a  espéré  obtenir  sa  grâce  il  a  per- 
sisté dans  ce  langage  ;  mais  averti  enfin 
qu'il  n'avait  plus  de  ressource  à  attendre, 
il  s'est  confessé  à  un  prêtre  catholique  ro- 
main, et  avant  de  marcher  au  supplice  il  a 
signé  la  déclaration  suivante  : 

«  Moi,  Francis  Bradley,  je  déclare  mou- 
rir dans  la  foi  de  la  sainte  Eglise  catholique, 
dont,  je  suis  fâché  de  le  dire,  j'ai  été  un 
membre  indigne.  Je  supplie  instamment  tous 
mes  frères  de  prier  après  ma  mort  pour  le 
repos  de  mon  âme.  Je  meurs  en  paix  avec 
tout  le  genre  humain,  pardonnant  sincère- 
ment et  de  tout  mon  cœur  les  offenses  et  inju- 
res que  j'ai  reçues,  et  pardonnant  de  même 
à  tous  ceux  qui  m'ont  injurié  ou  offensé. 

«  Je  quitte  cette  vie  satisfait  de  ma  sen- 
tence et  je  me  soumets  avec  joie  à  la  mort 
qui  m'est  infligée  |)ar  la  volonté  de  Dieu,  es- 
pérant, par  les  mérites  infinis  de  Notre-Sei- 
gneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  obtenir  le 
pardon  de  mes  péchés  et  la  vie  éternelle. 

«  La  déclaration  ci-dessus  a  été  écrite  par 
mon  ordre  et  d'après  mes  instructions. 
«  Francis  Buadley.  b 

M.  Bellard. 

Ce  célèbre  procureur  général  delà  cour  do 
Paris,  ce  député,  cet  orateur  distingué,  qui 
défendit  toujours  la  cause  sainte  de  l'ordie, 
de  la  religion  et  des  lois  ,  reçut  les  derniers 
sacrements  avec  la  jiiété  la  i)lus  édifiante,  le 
i.  juin  182G.  La  tète  nue  et  d'une  voix  forme, 
il  parla  ainsi  au  prêtre  qui  l'administrait  : 

«  Mon  père,  dans  ce  moment  où  je  vais 
recevoir  le  corps  de  Jésus-Clirist,  mon  Sau- 
veur, je  me  dois  de  déclarer  que  j'ai  toujours 
été  convaincu  de  la  vérité  d(ï  la  religiçn.  J'ai 
vécu  et  je  veux  mourir  dans  la  religion  ca- 
Iholiquf,  apostoli(jue  et  romaine.  J'ai  com- 
mis une  grande  faute,  je  n'ai  pas  eu  le  cou- 
rage d'en  remplir  toujours  les  devoirs.  Qu'on 
ne  croie  pas  ([ue  ce  soit  éloignement  et  une 
lâche  désertion  de  ma  part,  si  je  n'ai  pas 
mis  dans  la  pratique  la  suite  qu'exigeaient 
les  princi[ies  que  j'ai  toujours  professés  ; 
c'est  l'âge  des  passions  el  l'entraînement  des 
affaires 

«  Je  sens  que  j'aurais  dû  donner  un  meil- 
leur exem[)le  ;  je  le  devais  comme  chrétien 
pour  moi-même,  comme ciief  de  famille  pour 
les  miens,  comme  maître  pour  mes  domes- 
tiques. A  l'avenir,  je  (iromets  de  mieux  pra- 
tiquer mes  devoirs  de  chrétien. 

a  Je  demande  pardon  à  mes  bonnes 
sœurs  de  tous  les  petits  chagrins  et  de  tou- 
tes les  contrariétés  que  j'ai  pu  leur  cau- 
ser. » 
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L'abuê  Guillon. 

Mgr  deQuélen,  archevêque  de  Paris,  écri- 
vait à  son  clergé  : 

"  A  la  i)rière  de  M.  l'abbé  Guillon.  je  me 
suis  chargé  de  porter  ii  la  connaissance  du 
clergé  de  Paris  la  déclaration  si  honorable 
pour  lui  qu'il  a  remise  entre  mes  mains.  Ja 
remplis  rfia  promesse  ,  en  vous  invitant  à 
communiquer  cette  déclaration  à  W.\L  les 
ecclésiastiques  attachés  à  votre  |)aroisse.  Ils 
comprendront,  ainsi  que  vous,  monsieur  le 
curé,  tout  ce  que  la  charité  chrétienne  et 
sacerdotale  leur  impose  de  discrétion  et  de 
réserve  relativement  à  cette  communication, 
qui  devra  demeurer,  de  leur  part,  dans  l'in- 
térieur du  sanctuaire.  Il  convient  de  laisser 
à  M.  l'abbé  Guillon  lui-môme  le  soin  d'en 
étendre  la  publicité ,  suivant  les  besoins  de 
son  cœur  et  la  vois  de  sa  conscience.  » 

Déclaration  de  M.  l'abbé  Guillon. 

«  Je  soussigné ,  Marie-Nicolas-Sylveslre 
Guillon,  prêtre,  chanoine  honoraire  de  la 
Métroiiole,  docteur  et  piofesseur  en  la  faculté 
de  théologie  de  Paris,  aumônier  de  la  Reine 
des  Français  ,  voulant  donner  la  preuve  non 
équivoque  de  ma  soumission,  et  de  mon 
respect  pour  les  saintes  règles  de  la  foi  et 
de  la  discipline  de  l'Iiglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  ai  librement  et  volontai- 
rement souscrit  la  déclaration  suivante  : 

a  Je  relève  d'une  maladie  grave  pendant 
laquelle  j'ai  reçu  de  M.  l'archevêque  de  Pa- 
ris des  marques  d'un  intérêt  dont  je  ne  sau- 
rais trop  lui  témoigner  ma  reconnaissance. 
J'ai  vu  les  portes  de  la  mort,  et  je  me  suis 
cru  sur  le  point  d'entrer  dans  la  maison  de 
mon  éternité.  En  présence  du' jugement  do 
Dieu,  qui  me  paraissait  jiroche,  j'ai  voulu 
me  juger  sévèrement  moi-môme.  Mes  pen- 
sées se  sont  appliquées  de  nouveau  sur  une 
des  dernières  circonstances  de  ma  vie,  qui  a 
causé  beaucoup  de  chagrin  à  mon  premier 
pasteur,  et  dont  le  diocèse  de  Paris,  auquel 
j'ai  l'honneur  d'appartenir,  a  été  mal  édifié. 
Un  examen  plus  a|ipiofondi ,  plus  séiieux 
que  tous  les  aulres,  m'a  [)leinement  cou- 
vaincu  que  c'est  i)ar  un  zèle  irréfléchi  que 
je  me  suis  ingéré,  sans  mission  ni  pouvoirs, 
d'administrer  h  M.  Grégoire,  ancien  érêque 
constitutionnel  de  Loir-et-Cher,  le  sacre- 
ment de  l'extrêmii-onction,  qui  lui  avait  été 
refusé  par  M.  le  curé  de  l'Abbaye-aux-Bois, 
conformément  aux  règles  canoniques  el  aux 
instructions  émanées  de  MM.  les  vicaires 
généraux,  et  de  M.  l'archevêque  lui-même. 

a  Troublé  de  l'état  où  se  trouvait  alors  le 
malade  ,  épouvanté  par  la  crainte  des  mal- 
heurs (jui  pouvaient  résulter-  d'un  refus  do 
sé[uillure  ,  conséquence  inévitable  du  refus 
des  sacrements,  trompé  juir  une  jirofession 
de  foi  que  j'ai  reconnu  depuis  n'avoir  pas 
été  sincère,  ni  faite  dans  un  sens  véritable- 
ment catholique ,  et  que  j'aurais  dû  d'ail- 
leur-s  demander  plus  ex|)licitemenl  h  AL  Gré- 
goire ;  il  me  reste  le  regret  d'avoir  agi  dans 
cette  occasion  d'une  manière  conti'aire  h  la 
discipline  ecclésiastique.  Ce  regret  [Tofond, 
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que  j'ai  déj.\  exprimé  devant  Dieu,  je  n'hé- 
site plus  à  le  manifester  devant  M.  l'arche- 
vC'uue  de  Paris,  ainsi  que.  devant  le  véné- 
rable clergé  de  Paris  ,  dont  j'ai  toujours  am- 
bitionné l'estime. 

a  Je  désire  que  la  présente  déclaration  re- 
çoive toute  la  publicité  convenable,  et  je  la 
regarde  comme  uu  désaveu  formel  de  tous 
les  autres  écrits  qui  ont  paru  sous  mon 
nom,  relativement  à  cette  trop  malheureuse 
affaire. 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  répéter  que, 
malgré  tout  ce  qui  a  eu  lieu  de  ma  part,  je 
n'ai  jamais  varié  dans  la  profession  franche 
et  solennelle  de  mon  attachement  à  l'uriilé 
catholique,  de  ma  soumission  d'esi)rit  et  de 
cœur  à  tous  les  jugements  du  saint-siége 
apostolique,  notamment  sur  le  schisme  cons- 
titutionnel que  j'ai  combattu  pendant  plus 
de  quarante  années,  de  mon  respect  entin  et 
ie  mon  dévouement  sincère  pour  la  per- 
sonne de  mon  archevêque,  dont  j'espère  que 
le  cœur  sera  consolé  par  la  présente  décla- 
ration. 

«  A  Paris,  fête  de  l'Incarnation  du  Verbe, 
le  vingt-cinquième  jour  du  mois  de  mars, 
l'an  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  trente- 
deux.  «  M.  N.  S.  GuiLLON.  » 

«  Paris,  le  7  mai  183-2. 

«Monsieur  le  curé,  à  l'acte  authealique 
que  je  vous  ai  adressé  avec  ma  circulaire  du 
2  mai,  je  suis  heureux  d'avoir  à  joindre  une 
lettre  que  vient  de  m'écrire  M.  labbé  Guil- 
lon,  et  qui  sera  pour  vous,  comme  elle  est 
pour  moi ,  un  nouveau  sujet  de  consola- 
tion. 

«  Recevez  ,  monsieur  le  curé,  l'assurance 
de  mon  sincère  attachement. 

t  Hyacinthe,  archevêque  de  Paris.  » 

Lettre  de  M.  Vabbé  Gaillon  à  M.  l'archevêque 
de  Paris. 

a  Monseigneur,  j'ai  reçu  les  exemplaires 
de  la  lettre  que  vous  avez  adressée  à  mes- 
sieurs les  curés  du  diocèse,  [lour  donner  au 
clergé  de  Paris  connaissance  de  la  déclara- 
lion  signée ,  remise  et  renouvelée  \>ar  moi 
les  25  et  26  mars  dernier,  relativement  à 
l'affaire  de  M.  Grégoire.  Pénétré  de  recon- 
naissance pour  les  ménagements  dont  vous 
voulez  bien  user  à  mon  égard,  en  recom- 
mandant au  clergé  de  tenir  celte  communica- 
tion renfermée  dans  l'intérieur  du  sanc- 
tuaire, je  désire  cependant  de  lui  donner 
une  plus  grande  publicité,  pour  satisfaire  au 
besoin  de  ma  conscience  et  de  mon  cœur. 
J'ose  donc.  Monseigneur,  vous  prier  d'ache- 
ver vous-même  ce  que  vous  avez  si  géné- 
reusement comuiencé,  en  levant  i)0ur  les 
fidèles  le  secret  que  vous  aviez  prescrit  pour 
le  clergé. 

«  Je  suis  avec  respect,  etc.       Guillon. 

«  Sorbonne,  6  mai  1832.  » 

Une  rétractation  aussi  éclatante  ne  peut 
appeler  sur  celui  qui  a  donné  le  scandale 
que  de  bien  abondantes  miséricordes. 

Delton 

A  Versailles,  un  jeune  homme  de  vingt- 


trois  ans,  condamné  à  mort  jiour  un  assassi- 
nat suivi  de  vol,  mais  retenu  en  prison  (jour 
comparaître  dans  le  procès  de  ses  complices 
qu'il  a  lui-même  signalés  à  la  justice,  écri- 
vait en  IS'i-i  au  président  de  la  cour  d'assi- 
ses la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  président, 

«  J'ai  perdu  mon  père  et  ma  mère  îi  cinq 
ans;  je  fus  élevé  dans  la  cori-uiHion  la  plus 
affreuse,  sans  foi,  sans  religion  ;  je  fus  en- 
traîné à  Paris  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  jilus 
infâme  ,  je  suis  tombé  dans  les  plus  grands 
désordres.  C'est  en  prison  seulement  que 
j'ai  connu  Dieu  et  la  religion  ,  dans  les  ins- 
tructions de  M.  l'aumônier  ;  aussi  je  suis 
touché  au  fond  du  ca^ur,  je  demaiule  sincè- 
rement pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  de 
tous  mes  égarements. 

«  Je  suis  coupable  d'une  partie  du  crime 
pour  lequel  je  suis  condamné  à  mort  :  j'ai 
achevé  la  pauvre  douiestique,  que  je  ne 
croyais  pas  morte.  J'ai  paiticipé  au  vol,  et 
pour  cela  je  mérite  et  j'accepte  la  mort  :  le 
crime  des  autres  ne  m'excuse  pas.  Dans  mon 
cœur,  j'ai  consenti  à  tout  ce  qui  se  passait. 
J'offre  ;\  Dieu,  que  j'ai  le  bonheur  de  con- 
naître maintenant ,  et  à  la  société  que  j'ai 
outragée,  ma  mort  en  expiation  de  mou 
crime  et  de  mes  désordres  passés.  Si  j'ai 
vécu  en  criminel,  je  veux  mourir  en  chré- 
tien. 

«  Veuillez  lire  à  l'audience  cette  lettre. 

«  Delton.  » 

La  contrition  des  sauvages  de  Wangaroa. 

«  Il  était  d'usage,  dit  le  P.  Kozet,  parmi  les 
chefs  de  Wangaroa  ,  d'enlever  la  jeune  fdie 
qu'ils  désiraient  pour  épouse.  La  tribu  oh  je 
réside  ,  oubliant  combien  ces  moyens  sau- 
vages sont  réprouvés  par  la  décence  chré- 
tienne, était  allée,  sans  me  prévenir,  se 
mettre  en  embuscade  pendant  la  nuit,  sur 
le  passage  d'une  jeune  insulaire  ,  et  l'avait 
])ortée  en  triomi)he  à  celui  dont  elle  avait 
lixé  le  choix.  Aussitôt  que  je  l'appris,  je 
montrai  la  plus  grande  indignation.  «  Je 
vous  abandonne,  leur  ai-je  dit  :  retournez  à 
vos  anciens  usages ,  si  vous  voulez  ;  faites- 
vous  protest.mts ,  si  vous  l'aimez  mieux; 
pour  moi,  j'écrirai  à  l'évêipie,  et  j'attendrai 
sa  décision;  mais  vous  êtes  exclus  de  la 
prière.  » 

«  La  tribu  s'est  montrée  inconsolable;  le 
grand  chef  a  pleuré  deux  nuits  ;  son  tils 
aîné  ne  voulait  jilus  ni  b^iie,  ni  manger,  ni 
parler  à  i)ersonne.  Voyant  quej'avais  réussi 
à  leur  inspirer  une  douleur  salutaire,  piopre 
à  prévenir  le  retour  d'un  semblable  scan- 
dale, et  craignant  d'ailleurs  de  trop  les  abat- 
tre, je  tis  appeler  le  fils  aîné  du  roi,  qui  était 
le  futur  époux;  je  lui  énumérai  toutes  les 
marques  d'affection  que  j'avais  données  à  ses 
compatriotes,  et  je  me  plaignis  que ,  pour 
récompense  de  cet  amour,  ils  eussent  atta- 
ché une  note  d'infamie  à  ma  religion,  en 
suivantdes  usages  mauvais.  Après  beaucoup 
de  larmes.  «  Eh  bien  1  me  dit-il,  que  faut-il 
donc  faire"/  Je  suis  repentant*  c'était  nolro- 
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ancienne  manière  de  nous  marier,  et  je  ne 
pensais  pas  faire  en  m'y  conformant  un  si 
grand  mal.  »  Je  lui  dis  qu'avant  tout  j'exi- 
geais qu'il  allAt  rendre  la  lille  enlevée.  «J'irai 
demain,  me  réiiondil-il,  car  il  est  nuit  h  pré- 
sent, et  je  ne  pourrais  pas  arriver  ;  mais  au 
moins  permets-nous  de  prier  avec  toi.  » 

«  Voyant  tant  de  soumission  et  de  défé- 
rence, je  consentis  à  ce  qu'ils  tissent  la  prière 
en  commun  dans  leur  maison  ;  cela  les  con- 
sola un  |)eu,  mais  ils  me  questionnaient  tous 
les  jouis  pour  savoir  si  Monseigneur  leur 
permellrait  de  revenir  dans  notre  chapelle, 
et,  sur  ma  réponse  que  je  n'i'n  savais  rien, 
ils  reprenaient  tristement  :  «  Tu  es  dur  pour 
nous,  loi  qui  nous  connais;  l'évoque  qui  vit 
loin  de  nous  le  sera  peut-être  autant  que 
loi;  eh  bienl  s'il  ne  veut  |ias  nous  recevoir, 
nous  ne  suivrons  pas  nos  anciens  usages, 
])uisqu'ils  sont  mauvais;  nous  n'irons  pas 
aux  protestants,  parce  que  leur  Eglise  est 
fausse;  nous  ferons  la  bonne  prière,  ta 
prière  ,  dans  noire  maison,  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  un  autre  évêque  qui  veuille  bi.-n 
nous  pardonner;  et  nous  voulons  tâcher,  par 
notre  conduite  ,  en  attendant  que  nous 
soyons  reçus,  de  regagner  ton  atfeclion.  Ce- 
pendant, SI  nous  venions  à  mourir  pendant 
ce  temps-là,  nous  pensons  que  tu  retrouve- 
rais encore  pour  nous  ton  ancien  cœur  de 
père,  et  qu'après  avoir  béni  notre  tombe,  tu 
y  laisserais  tomber  une  larme  et  quelques 
prières.  » 

a  II  a  fallu  me  faire  violence  pour  ne  pas 
pleurer  de  joie  à  de  si  beaux  sentiments. 
Cependant  pour  rester  lidèlc  à  ma  parole,  je 
n'ai  pas  voulu  les  admettre  à  la  prière  pu- 
blique de  ma  propre  autorité,  leur  ayant  dit 
que  je  laissais  tout  à  la  disposition  de  l'évû- 
que;  mais  je  leur  ai  promis  de  partir  pour 
Kororareka,  et  d'intercéder  en  leur  faveur. 
[Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  t.  XVII, 
18io.) 
Innocence  reconnue  de  l'abbé  Contrafatlo. 

Un  procès  scandaleux  fut  intenté  sous  la 
Restauration  et  une  condamnation  infamante 
fut  prononcée  contre  le  malheureux  abbé 
Contrafatlo.  Toutes  les  passions  anti-reli- 
gieuses ap|>laudirent  avec  une  sorte  de  fré- 
nésie à  celle  condamnation,  dont  elles  s'ef- 
forcèrent de  faire  retomber  la  honte  sur  le 
clergé  tout  entier.  Eh  bien  1  ce  procès  n'é- 
tait qu'une  abominable  iniquité  inspirée  par 
la  haine  contre  le  sacerdoce,  si  violente  en 
ce  temps-là.  L'avocat,  qui  au  nom  de  la  par- 
tie civile  poursuivit  si  énergiquemenl  l'abbé 
Contrafatlo,  a  reconnu  diîpuis  son  erreur. 

Il  résulte  de  la  lettre  de  cet  avocat,  <iue  les 
misérables,  sur  le  faux  témoignage  desquels 
l'abbé  Contiafallo  a  été  condamné,  farcit 
poussés  à  cette  abominable  aclioi  par  la 
naine  qu'ils  avaient  conçue  contre  la  reli- 
gion et  contre  les  prêtres;  cl  comme  cet 
avocat  appartenait  au  parti  libéral,  alors  fort 
tiéchaîné  contre  le  clergé,  ils  pensèrent  que 
la  cause  du  libéralisme  sérail  ellicacement 
servie  par  une  llétrissuro  publique  inlligéeà 
un  prêtre. 


Oh  1  oui,  la  presse  et  la  parole  sont  deux 
instruments  bien  redoutables,  dont  les  hon- 
nêtes gens  ne  sauraient  user  avec  trop  de 
modération.  Autour  d'elles  se  pressent  les 
passions  ignorantes  et  brutales,  et  souvent 
une  imprudence  devient  la  cause  d'un  for- 
fait. Voici  la  lettre  de  M.  Charles  Ledru  : 

«  Monsieur,  c'est  toujours  un  devoir  de 
réparer  le  njal  qu'on  a  fait  :  aussi,  dejmis  le 
jour  où  plusieurs  des  principaux  témoins  de 
votre  malheureuse  affaire  vinrent  me  confier 
qu'ils  avaient  altéré  la  vérité  pour  vous  per- 
dre, je  me  considérai  comme  engagé  d'hon- 
neur à  m'adresser  immédiatement  à  M.  le 
garde  des  sceaux,  pour  le  supplier  d'abréger 
le  terme  de  vos  soulTrances,  et  je  lui  racon- 
tai toutes  les  circonstances  qui  motivaient  ma 
démarche. 

«  J'eus  à  lui  dire  que  les  témoins  avaient 
supposé,  en  raison  de  mes  0()inions,  aux- 
quelles ils  faisaient  cette  grossière  injure  , 
qu'en  plaidant  contre  vous,  j'avais  été  moins 
l'adversaire  de  l'homme  en  qui  je  voyais  un 
criminel,  que  du  prêtre  catholique.  —  C'est, 
en  effet ,  dans  cette  persuasion  honteuse 
qu'ils  étaient  venus  près  de  moi ,  pour  se 
glorifier  de  leur  parjure  devant  la  justice. 

«  Grâce  au  ciel,  monsieur,  je  n'ai  été  si 
énergique  dans  les  [)Oursuites  dirigées  con- 
tre vous,  que  parce  que  ma  conviction  de 
votre  culpabilité  était  profonde  ;  et,  si  j'ai  à 
déplorer  mon  erreur,  du  moins  je  n'ai  point 
à  me  reprocher  une  mauvaise  action. 

«  Tel  a  été  mon  langage,  lorsque  les  mal- 
heureux qui  croy;iient  tlaller  mes  sentiments 
personnels  les  calomnièrent  si  indigneineni, 
en  osant  m'avouer  leur  infamie.  Tel  a  élc'; 
aussi  mon  langage  devant  cille  noble  et 
sainte  femme  qui,  sans  vous  connaître,  et 
sous  la  seule  inspiration  de  sa  vertu,  était 
devenue  votre  providence.  Je  lui  donnai  en 
outre,  par  écrit,  une  déclaration  complète  el 
détaillée  des  faits  ;  et  c'est  ainsi  que,  joignant 
les  efforts  de  sa  charité  à  la  prière  (jue  j'a- 
vais adressée  à  M.  le  garde  des  sceaux,  elle 
a  obtenu  une  grAce  qui  m'a  déchargé  moi- 
même  d'un  poids  pénible  ;  du  moins,  elle  l'a 
beaucoup  allégé;  car,  monsieur,  s'il  est  bien 
cruel  du  subir  un  châtiment  immérité,  c'est 
une  grande  douleur  de  savoir  qu'on  en  a  été 
la  cause  même  involontaire. 

«  Je  n'ai  accusé  qu'une  fois  dans  ma  vie 
un  grand  criminel  :  les  regrets  que  me  laisse 
ce  souvenir  seront  éternels. 

«  Faites,  monsieur,  de  celte  déclaration  tel 
usage  que  vous  aviserez  bon,  et  croyez-moi, 
monsieur ,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur.  Signé  :  Cn.  Ledru, 

«  Avocat  à  la  cour  royale.  4  juillet  1843.  » 

Etienne   Desbois. 

Le  il  mai  1831,  on  allait  exécuter  à  Bcau- 
caire  le  nommé  Etienne  Desbois,  condamné 
pour  meurtre  sur  la  personne  de  l'agent  de 
police  Boudin,  de  cette  ville. 

Quand  le  [irêlie  s'est  approché  de  lui  pour 
l'exhorter  à  subir  sa  peine  avec  courage,  il  a 
répouilu  avec  fermeté  :  «  Oui,  j'ntl'r(;  mon 
sacrifice  au  bon  Dieu,  puisqu'il  l'exige  de 
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moi  ;  quanta  vous,  monsieur  l'auiuôiiier,  ne 
luij  quittez  pas,  car  je  vous  regarde  comme 
mou  père.  »  Sur  sa  demande  ,  le  condamiK'' 
a  été  conduit  à  la  chapelle,  où  il  n'a  rien 
négligé  pour  se  mettre  dans  les  dispositions 
d  une  bonne  mort. 

L'heure  suprême  avait  sonné  :  Desbois 
s'est  mis  en  marche  d'un  pas  ferme,  rel'u- 
santa  bsolumenl  les  secours  des  exécuteurs, 
qui  voulaient  le  soutenir.  Arrivé  sur  l'écha- 
faud,  le  patient  a  demandé  à  adresser  quel- 
ques mots  à  la  foule  compacte  qui  se  pres- 
sait autour  do  l'instrument  de  son  supplice, 
et  qui  était  venue  de  toutes  les  localités  voi- 
sines. S'approchant  donc  vers  la  rampe,  il  a 
j)rononcé,  d'une  voix  forte  et  bien  accentuée, 
les  paroles  qui  suivent  : 

«  Jeunes  gens,  j'ai  été  mal  inspiré  ;  ce  sont 
de  mauvais  conseils  qui  m'ont  conduit  à 
l'échafaud  I  N'écoutez  point  ceux  qui,  sous 
prétexte  de  républicanisme,  se  font  lés  pré- 
diciteurs  des  doctrines  démagogiques ,  et 
n'ont  d'autre  but  que  de  précipiter  la  société 
dans  toute  sorte  de  malheurs  :  soyez  unis, 
mais  pour  le  bien  et  pour  le  plus  grand 
bien  1  » 

Le  roi  de  Caslilte,  ou  l'occasion  favorable. 

Suintilla,  roi  de  Castille,  étant  à  la  chasse, 
s'écarta  de  ses  gardes  et  entra  dans  une 
forôt ,  où  il  s'égara.  Après  avoir  erré  long- 
ten)ps,  comme  la  nuit  approchait,  il  rencon- 
tra deux  jeunes  gens  do  bonne  mine  (|ui  s« 
promenaient  dans  la  forêt.  C'étaient  deux 
cousins  germains,  l'un  nommé  Gaspard,  et 
l'autre  Castro,  qui  avaient  leurs  demeures 
dans  deux  villages  voisins.  Jeunes  gens,  leur 
dit  le  roi,  en  les  abordant  et  sans  se  faire 
connaître  h  eux,  tirez-moi  d'embarras.  Je 
m'égare  dans  cette  forêt;  aidez-moi  à  en 
sortir  et  procurez-moi  un  logement  pour 
cette  nuit.  Demain  je  pars  pour  la  cour,  oïl 
j'ai  quelque  crédit  :  si  tous  les  deux,  ou  l'un 
des  deux,  voulez  me  suivre,  je  vous  y  pro- 
mets de  la  foitune  et  des  emplois.  Gaspard 
prit  la  parole  et  lui  dit  :  Seigneur,  vous  tirer 
de  cette  forêt  et  vous  donner  un  logement, 
rien  n'est  plus  aisé  :  mais  pour  vous  suivre 
à  la  cour,  au  moins  moi,  je  n'en  ai  aucune 
envie.  Eh  bien,  reprit  Castro,  seigneur,  ve- 
nez avec  moi  chez  mon  père,  et  demain  ma- 
tin, si  mon  père  y  consent,  je  partirai  avec 
vous,  m'abandonnant  à  vos  soins  et  votre 
protection.  Sur  cela,  on  se  sépara.  Gaspard 
alla  chez  lui,  et  Castro  emmena  avec  lui  le 
roi  chez  son  père.  On  y  reçut  le  roi  de  son 
mieux,  quoiqu'on  ne  le  connût  point;  et  le 
père,  après  bien  des  résistances,  consentit 
enûn  que  son  fils  partît  avec  lui.  Le  lende- 
main, le  roi  avec  Castro  n'avait  pas  fait  un 
quart  de  lieue,  qu'il  rencontra  ses  gardes. 
Ceux-ci  l'ayant  salué  comme  leur  roi,  Castro 
fut  fort  surpris  de  cette  aventure  :  mais  le 
roi,  se  tournant  vers  lui  on  riant,  lui  dit  : 
Vous  voyez,  Castro,  que  je  ne  vous  ai  pas 
trompé,  en  vous  disant  aue  j'avais  quelque 
crédit  à  la  cour.  Non,  sire,  lui  répondit  Castro, 
mais  je  crains,  moi,  de  m'èlre  trompé,  en 
vous  donnant,  comme  à  mon  ami,  toute  l'af- 
DictiONN.  d'Anecdotes. 


fection  de  mon  cœur,  au  lieu  du  rcsiiect  que 
je  vous  devais  comme  à  mon  roi.  J  ai  assez 
do  respects,  reprit  le  roi;  mais  je  ne  sais  pas 
si  j'ai  d'autre  all'ection  sur  laquelle  je  puisse 
compter  que  celle  de  Castro  :  ainsi  conser- 
vi'z-la-moi  et  me  suivez.  Le  roi  le  combla 
d'honneurs  et  de  bienfaits,  et  le  tint  toujours 
auprès  do  sa  personne  comme  son  plus  intime 
contident. 

Cependant,  ou  villige,  on  ne  s'entretenait 
que  de  la  crédulité  du  vieux  Castro,  qui 
avait,  disait-on,  donné  son  fils  à  un  aventu- 
rier. Les  parents  et  les  amis  venaient  lui  en 
faire  des  reproches  et  il  s'en  faisait  lui-même 
des  plus  amers.  D'un  autre  côté,  on  louait 
la  prudence  du  jeune  Gaspard  et  l'on  en  féli- 
citait son  père.  Mais  lorsqu'on  eut  ap[)ris, 
par  des  lettres  de  Castro,  que  c'était  le  ro{ 
lui-même  qu'il  avait  suivi,  et  qu'on  eut  vu 
le  magnifique  présent  que  le  roi  envoyait  à 
son  père,  alors  on  changea  d'idées  et  de  lan- 
gage :  la  joie  et  les  félicitations  furent  pour 
Castro;  et  pour  Gaspard,  les  plaintes  et  loS 
regrets,  que  la  guerre  qui  survint  rendit  en- 
core plus  cuisants. 

Le  roi,  danscetteguerre,  ayant  besoin  d'un 
grand  nombre  de  troupes,  on  enrôla  toute 
la  jeunesse  du  pays,  et  Gaspard  se  vit  obligé 
de  servir  en  qualité  do  simple  soldat.  Que 
n'eut-il  point  à  soiiÛVir  dans  ce  rude  métierl 
Mais,  au  milieu  de  ses  peines,  ce  qui  le 
tourmentait  le  plus,  c'était  cette  pensée,  dont 
il  ne  [louvait  détourner  son  esprit  :  Tandis 
que  je  meurs  ici  de  faim,  de  fatigues  et  da 
mauvais  traitements,  Castro  est  à  la  cour» 
tranquille,  honoré  et  dans  l'abondance;  et 
j'yserais  avec  lui,  si  j'avais  su,  comme  lui, 
profiter  de  l'occasion  1 

Mais,  comme  si  cette  pensée  n'eût  pas 
suffi  pour  l'affliger,  il  fallut  encore  que  ses 
yeux  servissent  à  son  tourment  et  gravas- 
sent dans  sa  mémoire  le  souvenir  immortel 
de  son  malheur.  Le  roi  voulrt  faire  la  revue 
de  SOS  troupes;  le  roi  étant  assis  sous  un 
dais  et  Castro  à  ses  côtés,  les  troupes  défilè- 
rent. Gaspard  vit  Castro,  et  Castro  vit  Gas- 
pard. Si  j'avais  suivi  le  roi,  se  disait  Gaspard 
en  lui-même,  ie  serais  avec  Castro.  Si  je  u'a-» 
vais  pas  suivi  le  roi,  se  disait  Castro,  je  serais 
maintenant  comme  Gaspard.  0  cruelle  pensée 
pour  l'uni  O  pensée  délicieuse  pour  l'autre I 

Ne  devons-nous  pas  tous  paraître  un  jour 
devant  l'immortel  Koi  des  siècles?  Quel 
bonheur  alors  de  l'avoir  suivit  quel  déses- 
ooir  de  ne  l'avoir  pas  suivi  1  L'occasion  de 
le  suivre  et  do  nous  attacher  à  lui  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  passée  pour  nous,  mais 
bientôt  elle  le  sera.  La  laisserons-nous  échap- 
per? Ahl  plutôt  profitons  de  ce  qui  nous  eu 
reste. 

Rien  n'est  si  accablant  que  d'avoir  manqué 
l'occasion  ou  d'éviter  un  grand  mal  que  l'on 
soulfre,  ou  d'acquérir  un  grand  bien  dont  on 
se  voit  privé;  l  esprit  revient  sans  cesse  à 
cette  triste  pensée  et  ne  [leut  se  consoler. 
Au  contraire,  rien  n'est  plus  ravissant  qu6 
de  se  voir  ou  délivré  d'un  grand  mal ,  ou 
possesseur  d'un  grand  bien,  pour  avoir  su 
profiter  de  l'occasion  qui  s'est  présentée  d'6- 
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vi!cr  l'un  ou  d'acquérir  l'nutre.  Ce  qui  fait  le 
tourment  de  celui  qui  se  trouve  dans  la  souf- 
'  france,  c'est  la  facilité  qu'il  y  avait  de  profi- 
ter de  l'occasion;  et  ce  qui  fait  la  joie  de 
celui  qui  se  trouve  dans  la  félicité,  c'est  le 
danger  qu'il  y  avait  de  ne  pas  profiter  de 
l'occasion.  Cette  facilité  do  profiter  de  l'oc- 
casion se  manifeste  au  premier  et  augmente 
son  tourment,  lorsqu'il  se  trouve  en  eHVt 
qu'un  grand  nombre  en  a  profité.  De  môme 
le  danger  de  ne  pas  profiter  de  l'occasion  se 
fait  sentir  au  second  et  augmente  sa  joie, 
lorsqu'il  voit,  en  elfet,  que  plusieurs  n'en  ont 
pas  profité.  Enfin,  ce  qui  met  le  comble  au 
tourment  de  l'un  et.au  ravissement  de  l'au- 
tre, c'est  lorsque  l'occasion  est  de  telle  na- 
ture, qu'étant  une  fois  passée,  on  ne  peut 
plus  en  attendre  le  retour. 

La  vie  présente  nous  est  donnée  comme 
une  grande  et  belle  occasion  d'éviter  le  sou- 
verain malheur  de  l'enfer,   et  d'acquérir  le 
souverain  iîonheur  du  paradis.  Cette  occa- 
sion une  fois  passée  ne  revient  plus.  Cette 
grande  occasion  en  renferme  en  elle-même 
une  infinité  do  petites.  Chaque  jour  est  pour 
nous  une  occasion  favorable  d'éviter  l'enfer 
et  de  gagner  le  paradis.  Et  chaque  jour  con- 
tient encore   mille   occasions    particulières 
d'éviter  le  mal  et  de  pratiquer  la  vertu.  De 
même  chaque  état,  chaque  profession,  cha- 
que condition,  est  pour  nous  une  belle  occa- 
sion. De  môme  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui 
arrive,  tout  ce  que  l'on  voit  dans  la  vie,  est 
pour  nous  une  belle  Occasion.  La  pauvreté 
et  les  richesses,  la  maladie  et  la  santé,  la  joie 
et  la  tristesse,  les  bons  exemples  et  les  scan- 
dales, la  douleur  et  les  plaisirs,  tout,  en  uii 
mot,  est  pour  nous  une  belle  occasion.  Les 
tentations  môme  et  les  occasions  de  pécher 
que  nous  n'avons  pas  cherchées  sont  pour 
nous  une  belle  occasion  de  témoigner  à  Dieu 
notre  fidélité.  Oh!  malheureux  ceux  pour  qui 
tant  de  belles  occasions  sont  passées  sans 
qu'ils  en  aient  profité  !  elles  ne  reviendront 
plus  pour  eux.  Oh  !  heureux  ceux  qui  en  ont 
su  profiter  et  qui  ne  craignent  plus  d'être 
exposés  au  danger  d'en  abuser  1  (  Paraboles 
du  P.  Bonaventure.  ) 

SUICIDE,  homicide  de  soi-même,  pour  se 
délivrer  d'un  mal  qu'on  n'a  pas  le  courage  de 
supi)orter.  —  La  philosophie ,  le  monde,  au- 
ront beau  vanter  le  suicide  ,  cet  acte  sauvage  : 
les  lignes  que  J.-J.Kousseau  a  tracées  sur  ce 
sujet,  et  que  tout  le  monde  connaît,  ne  seront 
jamais  réfutées. 

Le  suicide  est  contraire  à  la  loi  naturelle, 
car  l"Dieu  seul  a  droit  de  disposer  de  la  vie; 
2*  il  ne  nous  l'a  pas  donnée  pour  nous  seuls  ; 
3"  il  veut  que  nous  ayons  de  la  vertu,  c'est- 
à-dire  de  fa  force  d'àme.  Le  suicide  est  dé- 
fendu par  la  loi  divine  positive,  par  l'Evangile, 
par  l'Eglise,  qui  excommunie  ceux  qui  meu- 
rent de  cette  horrible  manière. 

Un  fait  bien  remarquable,  c'est  que  la 
plupart  des  saints  que  Dieu  a  éprouvés  au 
creuset  des  douleurs  n'ont  môme  pas  songé 
à  forcer  ainsi  violemment  les  portes  de  la 
tombe. 
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La  jeune  fille  victime  de  l'irréligion  de  son 
père. 

Un  des  chefs  de  la  philosophie  moderne 
tenait  dans  sa  maison,  pour  ses  [ilus  intimes 
amis,    une   école  d'athéisme.    Ses    enfants 
croissaient  au  milieu  de  ses  systèmes, et  lui 
entendaient  dire  tous  lesjours  que  l'exis- 
tence de  Dieu  n'était  qu'une  chimère.  La  jilus 
jeune  des  filles,  attentive  aux  leçons  paternel- 
les, gravait  dans  son  espritles  maximes  qu'on 
ne  c'essait  de  répéter.  Son  âge  encore  tendre 
semblait  devoir  la  garantir   de    toute   im- 
pression funeste.  Un  jour  cependant  qu'elle 
entendit  dire  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  sage 
que  de  se  délivrer  de  la  vie  lorsqu'elle  nous 
était  à  charge,  elle  se  retira  dans  son  apparte- 
ment, hors  d'elle-même.  «  A  peine  née,  dit- 
elle  à  une  de  ses  femmes,   je  déteste  mon 
existence,  il  n'est  rien  de  si  courageux,  rien 
de  si  conforme  aux  maximes  de  la  véritable 
sagesse,  que  de  trancher  le  fil  de  nos  jours, 
quand  ils  font  notre  tourment.  Ah  !  ma  chère 
amie,  si  tu  avais  entendu   tout  ce  qu'a  dit 
mon  père  à  ce  sujet  1  si  tu  avais  vu  combien 
il  a  été  applaudi  par  tous  ceux  qui  Técou- 
taient  !  Pour  moi,  j'en  ai  été  si  frappée,  i^ue 
si  je  trouvais  dans  ce  moment  un  pistolet,  je 
le  saisirais  avec  joie  pour  m'arracher  la  vie.  » 
La  confidente  demeure  immobile.  «  ïu  sem- 
blés avoir  peur,  ma  chère  amie,  continua  le 
lihilosophe  enfant.  Ah  !  si  tu  savais  tout  ce 
que  je  sais,  tu  te  tuerais  peut-être  avec  moi. 
—  Oh  !  pour  cela  non,  mademoiselle,  je  n'ai 
pas  assez  d'esprit.  »  Les  parents  apprirent 
bientôl  les  circonstances  d'un  pareil  entre- 
tien :  la  mère  fut  ell'rayée;  le  père  fut  saisi 
d'admiration.  «  Je   veux  voir,  s'écrie-t-il, 
jusqu'oïl  la  force   de   cet   esprit  peut  être 
portée.  »  Il  donne  des  ordres;  on  pose  un 
pistolet  sur  une  table,  dans  un  passage  de  la 
maison  que  sa  fille  fréquentait.  Vous  pensez 
bien  qu'il  ne  s'y  trouvait  ni  poudre,  ni  balle. 
Trois  jours  ne  furent  pas  écoulés,  que  sa  tille, 
en  passant,   aperçoit  le  pistolet,  le   saisit, 
l'appuie  sur  son  front,  tire  et  tombe  dans  les 
bras  des  femmes,  qui  avaient  ordre  de  suivre 
tous  ses  pas  :  elle  était  animée  d'un  mouve- 
ment si  violent,  elle   répétait  sans  cesse  : 
«Je  suis  morte,  heureusement  je  suis  morte.» 
Sa  prédiction  ne  tarda  pas  à  s'accomplir. 
L'image   de    la    mort   était  imprimée   dans 
son  ilme,  la  frénésie  s'en  empara,  et  le  lende- 
main elle   expira  dans  les  bras  de  son  père, 
qui  aurait  eu  la  satisfaction  de  la  voir  croître 
sous  ses  yeux  en  Age  et  en  sagesse,  si,  au  lieu 
de  pervertir  son  esprit  par  ses  leçons  impies, 
il  eût  eu  soin  de  I  éclairer  et  de  le  diriger 
par  les  lumières  de  la  religon.  Heureux  donc 
les  enfants  qui  ont  des  pères  vertueux  et 
religieux!  Mais  malheur  h  ceux  dont  les  pa- 
rents ne  sont  pour  eux  que  des  maîtres  ou  des 
modèles  d'irréligion  et  d'impiété!  11  vaudiait 
mieux  pour  eux,  selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  ne  l'ussentpas  ués.(.-l«ccti.cA/-e'<.) 

C'est  Vincrédulité  qui  porte  au  suicide. 

Il  y  a  quelques  années,  un  jeune  homme, 
nommé  tiustave,  ayant  à  peine  attemt  saseï- 
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TÀème  année,  fut  trouvé  mort  dans  sa  cham- 
bre; il  s'était  asphyxié.  Ce  malheureux  enfant 
s'était  dégoûté  de  l'existence,  et  il  l'avait  h 

iieine  essayée.  Qui  le  poi'ta  à  ce  trait  de  folie, 
i  ce  crime?  L'incrédulité;  dés  quinze  ans  il 
était  esprit  fort.  Son  père  avait  dit  :  Quand 
mon  fils  sera  sorti  de  l'enfance,  je  le  laisserai 
choisir  sa  religion  et  son  Dieu.  Le  moment 
du  choix  arriva,  et  l'infortuné  choisit  la 
mort!....  ô  malheureux!  ô  malheureux  père! 
(Le  dogme  et  la  morale.) 

Le  jeune  riche  et  le  bûcheron. 

Voici  une  anecdote,  rapportée  par  les 
journaux  anglais. 

Un  pauvre  homme  étant  allé  ramasser  du 
bois  danslaforôt  de  Hyde-Park,  vit  un  jeune 
homme  bien  mis,  ayant  une  épée  au  côté, 
qui  se  promenait  d'un  air  triste  et  rêveur. 
Ce  pauvre  homme,  croyant  que  c'était  un 
officier  qui  venait  là  pour  se  battre  en  duel, 
se  cacha  derrière  un  rocher.  Le  gentilhomme 
s'approcha  de  cet  endroit,  ouvrit  un  papier, 
qu'il  lut  avec  l'air  fort  ému,  et  qu'il  déchira, 
il  tira  de  sa  poche  un  pistolet,  regarda  l'a- 
morce et  cassa  la  pierre  avec  une  clef.  Après 
avoirjeté  son  chapeau  à  terre,  il  appuya  le 
pistolet  sur  son  front;  l'amorce  piit,  le  coup 
ne  partit  point.  L'homme  qui  s'était  caché 
s'élance  sur  l'officier  et  lui  arrache  son  pis- 
tolet. Celui-ci  mit  ré[)ée  à  la  main,  et  voulut 
en  frapper  son  libérateur,  qui  lui  dit  tran- 
quillement :  «  Frapftezl  je  crains  aussi  peu 
la  mort  que  vous;  mais  j'ai  plus  de  courage 
et  de  résignation  :  il  y  a  ])lus  de  vingt  ans 
que  je  vis  dans  les  peines  et  dans  l'indigence, 
el  j'ai  laissé  à  Dieu  le  soin  de  mettre  fin  à 
mes  maux.  »  Le  gentilhomme,  frappé  do 
cette  réponse,  resta  un  moment  immobile, 
puis  répandit  un  torrent  de  larmes,  et  tira 
«a  bourse,  qu'il  donna  à  ce  vieillard,  il  prit 
ensuite  son  nom,  son  tidresse,  et  lui  fit  jurer 
de  ne  faire  aucune  jierquisition  à  son  sujet, 
si  le  hasard  les  faisait  se  rencontrer  encore. 
{Le  Catholique.) 

Deux  vieillards. 
L'Ami  de  la  religion  contenait  ces  lignes 
en  février  1829  :  Deux  époux  sexagénaires 
viennent  d'attenter  à  leurs  jours,  avec  des 
circonstances  qui  annoncent  l'entier  oubli 
de  la  religion.  Le  sieur  Hénault  et  sa  femme 
avaient  fait  de  mauvaises  spéculations;  ils 
étaient  ruinés.  Ils  prirent  de  concert  une  fu- 
neste résolution,  et  envoyèrent  à  un  avocat 
de  leurs  amis  quelques  objets  qui  leur  res- 
taient. Le  dimanche,  24  janvier,  Hénault 
écrivit  à  cet  avocat  pour  le  prier  de  lui  ren- 
dre un  dernier  service,  et  de  lui  commander 
son  convoi,  pour  lequel  il  trouverait  l'argent 
nécessaire.  11  demandait  à  être  conduit  di- 
rectement au  cimetière,  et,  par  une  inexplica- 
ble contradiction,  il  ajoutait  que  sa  femme 
et  lui  prieraient  Dieu  pour  leur  ami.  L'avocat, 
le  sieur  Thibault,  courut  chez  ces  insensés  et 
trouva  le  mari  qui  venait  de  rendre  le  dernier 
soupir  après  s'être  asphyxié.  La  femme  respi- 
rait encore  et  a  été  portée  à  la  Charité.  On  a 
remarqué  que  parmi  les  objets  envoyés  par 


Hénault  à  l'avocat,  se  trouvaient  quchples 
mauvais  journaux,  quekpjes  gravures,  une, 
enli-e  autres,  dite  l'arbre  du  jésuitisme  ;  c'est 
sans  doute  une  gravure  contre  les  Jésuites 
Hénault  l'avait  conservée  pour  se  consoler 
dans  sa  détresse;  pauvre  malheureux  I 

Plaintes  des  Ctétois  à  Jupiter, 

.  Les  Cretois  représentèrent  un  jour  à  Ju 
piter  qu'il  était  bien  houleux  et  bien  l'A- 
cheux  pour  eux  que  leur  île  lui  ayant  ser\i 
de  berceau,  et  qu'ayant  été  lui-même  as- 
se^  longtemps  nourri  et  élevé  parmi  eux, 
il  ne  leur  eût  encore  accordé  aucun  privi- 
lège particulier  qui  les  distinguât  des  au- 
tres peui)les  de  l'univers;  qu'ils  le  sup-' 
pliaient  de  leur  en  accorder  quelqu'un  qui 
fût  digne  de  sa  grandeur,  de  sa  bonté,  et  do 
l'alfuction  qu'ils  lui  portaient. 

Jupiter  leur  envoya  Mercure  pour  leur 
dire  qu'ils  n'avaient  qu'à  demander  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  voulaient,  et  qu'il  le  leur 
accorderait.  Il  ajouta  même  qu'au  cas  qu'une 
première  et  une  seconde  demande  ne  réus- 
sit pas  selon  leurs  désirs,  il  leur  permettait 
de  lui  en  faire  jusqu'à  trois.  Voilà  les  Cre- 
tois bien  contents. 

La  première  demande  qu'ils  firent  fat 
que  les  habitants  de  Crète  fussent  exempts,' 
pendant  leur  vie,  de  travail,  de  jjeines,  de 
souffrances  et  d'inquiétudes,  en  un  mot,  de 
tout  le  mal.  Mercure,  de  la  part  de  Jupiter, 
leur  répondit  que  leur  demande  était  exor- 
bitante; gue  cette  exemption  était  un  privi- 
lège du  ciel,  qui  ne  pouvait  s'accorder  à  la 
terre,  et  qu'ainsi  ils  procédassent  à  une  se- 
conde demande. 

La  seconde  demande  fut  qu'il  leur  fût  du 
moins  permis  entre  eux  de  troquer  leurs 
peines  et  leurs  chagrins.  Jupiter  la  leur 
accorda,  et  Mercure  leur  marqua  un  lieu  où 
tous  ceux  qui  voudraient  troquer  se  ren- 
draient, leur  déclarant  que  cette  espèce  de 
foire  commencerait  tel  jour  qu'il  leur  mar- 
qua, et  durerait  huit  jours.  Aussitôt  chacun 
emballa  ses  peines  et  ses  travaux  et  se  ren- 
dit au  lieu  marqué.  Quand  les  pauvres  vi- 
rent que  les  riches  s'étaient  aussi  rendus 
pour  troquer,  ils  furent  à  eus,  comptant 
trouver  là  un  grand  avantage  :  mais  ayant 
examiné  leurs  ballots,  leurs  gênes,  leurs  ja- 
lousies, leurs  ci'aintes,  etc.,  ils  n'en  voulu- 
rent point  et  se  retirèrent.  Les  riches,  qui 
avaient  souvent  loué  les  avantages  de  la  mé- 
diocrité, voyant  à  la  foire  des  gens  d'une 
fortune  médiocre,  coururent  à  eux  pour  tro- 
quer; mais  ayant  examiné  leurs  ballots,  et 
a'yant  vu  leur  frugalité,  leur  économie,  etc., 
ils  ne  voulurent  point  troquer,  et  ils  se  reti- 
rèrent. On  ne  voyait  dans  toute  la  foire  qu'al- 
lants et  venants,  spectateurs  et  examinateurs, 
et  point  de  Iroqueurs.  Les  huit  jours  fini- 
rent, et  chacun  se  retira  connue  il  était  venu. 

Les  Cretois,  voyant  que  celte  seconde 
demande  leur  avait  si  mal  réussi,  et  qu'il 
ne  leur  en  restait  plus  qu'une  à  faire,  s'as- 
semblèrent pour  régler  la  troisième,  et  la 
faii'e  plus  modérée  que  la  première,  plus 
raisonnable  el  plus   praticable  que  la  se- 
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cuiide.  Voici  à  quoi  ils  se  déterminèrent. 

La  troisième  demande  fut  que  la  portion 
de  leurs  peines  et  de  leurs  travaux  n'excé- 
dât pas  la  portion  de  leurs  plaisirs  et  da 
leurs  avantages;  qu'ils  ne  fussent  pas  plus 
malheureux  qu'heureux;  en  un  mot,  que 
pour  eux  la  somme  des  biens  et  la  somme 
des  maux  fussent  égales.  Mercure  vint  leur 
dire  que  Jupiter  agréait  infiniment  leur  troi- 
sième demande,  et  que  non-seulement  il 
leur  accordait  ce  qu'ils  demandaient,  mais 
qu'il  leur  en  accordait  une  fois  davantage, 
c'est-à-dire,  qu'il  prétendait  que  chez  eux  la 
somme  des  biens  surpassât  du  double  la 
somme  des  maux.  Cette  déclaration  fut 
reçue  avec  de  grandes  accclamations  et  des 
cris  redoublés  de  vive  Jupiter  !  vive  Mercure  I 
Quand  on  eut  fait  silence,  Mercure  reprit  et 
leur  dit  :  Que  ceux-là  donc  qui  souhaitent 
quelque  changement  dans  leur  fortune  fas- 
sent deux  ballots;  qu'ils  mettent  dans  l'un 
les  avantages  dont  ils  jouissent,  et  dans  l'au- 
tre les  peines  qu'ils  endurent  :  qu'on  les 
tienne  prêts  tel  jour,  en  tel  endroit,  je  m'y 
rendrai  et  je  les  pèserai.  Si  la  somme  des 
biens  n'est  pas  le  double  de  la  somme  des 
maux,  j'augmenterai  les  biens  ou  je  dimi- 
nuerai les  maux,  pour  mettre  les  deux 
sommes  dans  la  proportion  que  Jupiter  vous 
accorde.  Mais  aussi,  si  les  maux  ne  vont  pas 
à  la  moitié  des  biens,  il  faudra  bien  que  j'aug- 
mente les  maux,  ou  que  je  diminue  les  biens, 
afin  que  la  proportion  s'y  trouve  :  cela  est 
juste.  Tout  le  monde  cria  :  Cela  est  juste; 
et  chacun  se  retira  chez  soi  pour  faire  ses 
ballots. 

Le  jour  venu,  tout  le  monde  se  rendit  cha- 
cun avec  ses  deux  ballots,  ir  n'y  eut  pas 
jusqu'aux  huit  rois  do  Crète  qui  ne  s'y  ren- 
dirent aussi.  Mercure  s'apercevant  que  cha- 
cun portait  un  gros  et  un  petit  ballot,  et  se 
doutant  bien  de  ce  que  c'était,  éleva  la  voix 
et  leur  dit  :  Messieurs,  il  n'est  [las  raison- 
nable que  je  pèse  vos  ballots,  sans  savoir  ce 
qu'il  y  a  dedans  :  car  si  quelqu'un  jouis- 
sait d'un  avantage  qu'il  n'eût  pas  mis  dans 
son  ballot,  il  faudra  bien  que  je  l'y  mette 
avant  de  peser.  Si  quelqu'un,  au  contraire, 
avait  mis  dans  son  ballot  des  maux  de  pure 
imagination,  ou  qu'il  se  fait  à  lui-môme  vo- 
lontairement, il  faudra  bien  que  je  les  ôto, 
car  je  n'irai  pas  peser  comme  réel  un  mal 
imagii^aire,  ou  un  mal  que  l'on  aime.  Cette 
proposition  passa  sans  contradiction  et  sans 
murmure.  Elle  no  laissa  pas  néanmoins 
de  causer  à  quelques-uns  une  sorte  d'inquié- 
tude. 

Le  premier  qui  se  présenta  pour  être  pesé 
fut  le  roi  de  Gortine.  Mercure  ouvrit  le  petit 
ballot,  et  il  trouva  qu'il  n'avait  point  mis 
son  indépendance  de  tout  autre  homme  sur 
la  terre,  et  il  l'y  mit.  11  n'avait  point  mis 
non  plus  une  santé  robuste,  dont  il  jouissait, 
et  il  l'y  mit.  11  ajouta  quelques  autres  avan- 
tages que  le  roi  avait  omis,  et  il  ferma  le 
ballot.  Ensuite  il  ouvrit  le  ballotdes  peines,  et 
il  trouva,  t"  inquiétude  sur  les  généraux 
d'armée.  Mal  imaginaire  ou  volontaire,  s'é- 
cria Mercure  :  choisis  mieux  ou  commande 


toi-môme;  et  il  l'ôta.  2°  Défianccde  la  fidélité 
des  directeurs  des  finances.  Encore  imagi- 
naire ou  volontaire,  dit  Mercure;  et  il  l'ùla, 
ajoutant  :  Donne-toi  la  peine  de  les  bien 
choisir  et  d'examiner  leurs  opérations  :  ce 
devoir  est  compris  dans  les  peines  du  gou- 
vernement, que  tu  as  bien  eu  soin  de  met- 
tre dans  le  ballot.  3"  Craintes  de  ce  que 
dira  le  peuple  sur  le  gouvernement.  Encore 
imaginaire  ou  volontaire,  répéta  Mercure  : 
applique-toi  à  bien  faire,  le  peuple  le  saura, 
et  on  ne  dira  que  du  bien  de  toi;  ou  si  quel- 
qu'un en  dit  du  mal,  tu  ne  t'en  mettras  pas 
en  peine.  Ayant  ôté  ce  troisième  et  quel- 
ques autres  semblables,  il  ferma  le  ballot  et 
pesa.  Le  ballot  des  peines  n'allait  pas  au 
quart  du  ballot  des  i)laisirs.  Mercure  ne  vou- 
lut pas  trailer  ce  roi  à  la  rigueur;  il  ajouta 
simplement  au  ballot  des  peines  une  fièvre 
quarte  pour  deux  ans.  La  fièvre  prit  le  roi 
à  l'instant,  avec  quoi  il  se  retira. 

Pour  les  autres  rois,  ayant  vu  comment 
Mercure  tutoyait  celui-ci,  et  examinait  ses 
ballots,  ils  avaient  fait  charger  les  leurs  et 
s'étaient  retirés. 

Le  second  qui  se  présenta  fut  un  gentil- 
homme, gran  J  de  la  première  classe.  Mer- 
cure ouvrit  le  petit  ballot,  et  n'y  trouva  point 
le  privilège  de  n'avoir  que  le  roi  au-dessus 
de  lui;  l'honneur  de  descendre  d'un  héros, 
dont  néanmoins  il  parlait  très-souvent;  le 
plaisir  d'avoir  des  enfants  bien  nés  et  qui 
se  portaient  tous  au  bien.  11  ajouta  ces  trois 
avantages  et  quelques  autres,  et  ferma  le 
ballot.  Il  ouvrit  le  ballot  des  peines  et  trouva, 
1°  inquiétude  sur  la  fidélité  de  sa  femme. 
Imaginaire,  dit  Mercure  ;  et  il  l'ôta.  2"  Perle 
d'un  grand  procès.  Volontaire,  dit  Mercure  : 
pourquoi,  comptant  sur  ton  crédit,  le  soute- 
nais-tu, sachant  que  tu  avais  tort?  3°  Le  dé- 
pit d'êtie  toujours  malheureux  au  jeu.  Vo- 
lontaire :  on  joue  mieux,  ou  on  ne  joue  point. 
4°  Le  chagrin  d'êtie  hai  de  tous  ses  vassaux. 
Ou  imaginaire,  ou  volontaire  :  corrige  tes 
vices,  et  ils  t'aimeront.  Après  ce  retranche- 
ment. Mercure  ferma  et  pesa.  Le  ballot  des 
peines  ne  pesait  que  le  sixième  du  ballot 
des  plaisirs  :  pour  le  rapprocher  de  la 
moitié.  Mercure  y  ajouta  la  mort  subite  de 
son  fils  aîné.  Le  gentilhomme  en  reçut  la 
nouvelle  sur  le  lieu  même,  après  quoi  il  se 
retira.  Le  reste  de  la  noblesse  avait  déjà  pris 
son  parti  et  était  décampé. 

Le  troisième  qui  se  présenta  fut  un  négo- 
ciant. Mercure  ouvrit  le  petit  ballot,  et  n'y 
trouva  [loint  le  plaisir  d'avoir  triplé  sa  for- 
tune en  moins  de  quatre  ans  :  le  plaisir 
d'avoir  allongé  son  nom  et  de  lui  avoir 
donné  une  terminaison  noble;  le  plaisir  d'é- 
galer les  princes  ])ar  la  grandeur  de  ses  ap- 
partements, la  magnificence  de  son  train,  la 
somptuosité  de  ses  ameublements  et  le  luxe 
de  sa  tiible.  11  y  ajouta  ces  trois  articles, 
ferma  ce  ballot  et  ouvrit  l'autie.  11  en  ôta  le 
mépris  de  sa  femme,  qui  était  de  condition  ; 
Pouniuoi,  dit  Mercure,  l'épousais-tu?  les 
débauches  de  son  fils  :  pourciuoi  l'as-tu  mal 
élevé  ?  la  fortune  de  son  voisni  :  que  ne  t'en 
réjouis-tu  avec  lui  ?  les  emprunts  et  les  re  ■ 
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bullades  de  Ja  noblesse  :.  pourquoi  la  fré- 
quentos-tu?  la  vieillesse  :  oli  1  dit  Mercure, 
celui-là  va  au  jietil  ballot,  et  il  l'y  mit.  Le 
tout  [lesé,  le  ballot  des  peines  ne  fut  qu'un 
huitième  du  ballot  des  avantages.  Mercure 
ajouta  au  premier  la  perte  d'un  de  ses  vais 
seaux  qui  venait  de  Sidon,  et  un  accès 
de  goutte  tous  les  six  mois.  Le  négociant 
reçut  la  nouvelle  de  la  perte  de  son  vaisseau, 
et  la  goutte!  l'ayant  pris  à  l'heure  même,  il 
monta  dans  sa  chaise  de  poste  et  se  retira. 
Après  ce  troisième  expédié,  il  ne  se  pré- 
senta plus  personne.  Chacun  avait  repris 
ses  ballots,  et  content  de  ce  qu'il  avait, 
s'était  retiré  sans  vouloir  s'exposer  à  l'exa- 
men. 

Depuis  ce  temps-là  les  Cretois  n'im- 
portunèrent plus  Jupiter,  et  lurent  tran- 
quilles. Soyons-le  aussi.  Car  cet  apolo- 
gue nous  regarde  et  nous  reproche  trois 
vices. 

1°  Notre  orgueil.  Nous  oublions  que 
nous  sommes  hommes,  sujets  à  la  peine  et 
aux  soufl'rances;  que  nous  sommes  sur  la 
terre,  lieu  de  travail  et  de  douleurs  ;  que 
nous  sommes  pécheurs,  redevables  à  la 
justice  de  Dieu.  L'exemption  de  tout  mal  ne  se 
trouve  que  dans  le  ciel;  si  nous  la  désirons, 
désirons  le  ciel,  travaillons  pour  acquérir  le 
ciel,  et  faisons  servir  à  cela  nos  soulfrances 
mêmes. 

2"  Notre  injustice  envers  lesaulres.  Nous 
nous  imaginons  toujours  souffrir  plus  que  les 
autres.  Quelque  cliose  que  nous  souffrions, 
combien  y  en  a-t-il  qui  souffrent  plus  (jue 
nous  !  ne  portons  envie  à  personne.  Occu- 
pons-nous moins  de  nos  peines,  et  son- 
geons plutôt  à  soulager  celles  do  nos  frères. 
3°  Notre  ingratitude  envers  Dieu.  Nous 
ne  parlons  que  de  nos  peines,  et  nous  ne 
songeons  point  aux  bienfaits  dont  Dieu 
nous  comble.  Nous  exagérons  celles-là,  et 
nous  diminuons  ceux-ci.  Ingrats  !  que  nous 
méritons  bien  que  Dieu  nous  chAtie  1  Pro- 
fitons du  moins  de  ses  châtiments,  et  humi- 
lions-nous sous  la  main  qui  nous  frappe. 
Soyons  contents  de  notre  -sort,  et  remer- 
cions Dieu  de  tout.  [Paraboles  du  P.  Bona- 
venture.) 

Un  jeune  avocat. 

La  Gazette  des  Tribunaux  publiait ,  sur  un 
suicide,  les  détails  suivants,  en  janvier  18i3  : 

«  Depuis  quelques  mois  M.  H...,  qui  avait 
récenunenfperdu  sa  femme,  était  plongé 
dans  une  vive  douleur,  et  toutes  ses  paroles 
indiquaient  un  profond  accablement  et  le  ■■ 
dégoût  de  la  vie.  La  semaine  dernière  il  par- 
tit pour  Versailles,  et  prit  une  chambre  dans 
un  hôtel  garni.  En  quittant  Paris  il  avait 
écrit  à  sa  famille  pour  lui  annoncer  sa  fatale 
résolution,  et  toutes  les  démarches  avaient 
été  inutiles  pour  découvrir  sa  retraite. 

«  Toutefois  il  ne  mit  pas  tout  de  suite  son 
projet  à  exécution.  Il  passa  deux  jours  à  vi- 
siter, dans  le  |)lus  grand  détail,  le  Musée  de 
Versailles.  Le  troisième  jour,  avant  de  ren- 
trer, il  loua  un  des  derniers  romans  de  M.  de 
Balzac  intitulé  :  Une  jeune  Mariée 


«  Le  lendemain,  quand  on  entra  dans  sa 
chambre,  il  n'existait  plus  :  il  s'était  |)endu 
a  l'espagnolette  de  sa  fenêtre.  Près  de  lui 
était  ouvert  le  roman  de  M.  de  Hal/ac,  h  la 
page  où  l'auteur  raconte  le  suicide  d'une 
jeune  femme  qui  vient  de  perdre  son  mari.  » 

Une  chose  remarquable  et  qui  peint  par- 
faitement l'état  des  esiirits  et  de  la  lillérature 
a  la  mode,  c'est  que  les  dernières  sympathies 
du  suicidé  ont  été  pour  un  roman  de  M.  de 
Balzac  1 

Quelques  suicides. 

Le  18  mars  18V3,  on  lisait  dans  la  Gazelle 
lu  Midi  : 

«  Notre  numéro  d'hier  annonçait  trois  sui- 
cides accomplis  à  Marseille  ;  dans  la  journée 
môme,  un  malheur,  nous  dirions  volontiers 
un  crime  semblable,  est  venu  att-ister  notre 
population.  Un  jeune  homme  de  2.^  à  2G  ans, 
appartenant  à  une  famille  honorable,  s'est 
lait  sauter  la  cervelle  dans  un  tir  au  pistolet. 
«  La  famille  nous  avait  fait  demander  le 
silence  sur  ce  déplorable  événement;  nous 
lui  accordons  volontiers  de  taire  le  nom  de 
la  victime  qu'elle  pleure  ;  mais  la  presse  a 
aussi  ses  devoirs  à  remplir,  et,  avouons-le 
hautement,  nous  nous  reprochons  d'y  avoir 
manqué  en  cédant  plusieurs  fois  à  dés  priè- 
res du  même  genre  qu'on  nous  disait  avoir 
été  accueillies  jiar  les  autres  journaux.  Dé- 
sormais donc  notre  résolution  est  prise  de 
mettre  l'intérêt  de  la  société  au-dessus  de 
toutes  ces  considérations  de  famille  et  d'a- 
mitié, car  l'intérêt  de  la  société  dit  que  le 
suicide  est  une  frénésie  qu'il  faut  arrêter,  et 
que  ce  n'est  point  par  de  timides  condescen- 
dances que  l'a  presse  peut  venir  en  aide  à  la 
voix  de  la  religion. 

«  Une  presse  a  fait  beaucoup  de  mal,  nous 
dira-t-on,  à  des  esprits  malades  par  les  dra- 
matiques détails  dont  elle  a  entouré  la  lin 
des  suicides.  La  Gazette  des  Tribunaux  a  été 
la  première  coupable  entre  ces  feuilles,  car 
c'est  elle  qui,  par  ses  récits  imprudents,  par 
la  publicité  donnée  à  ces  déclarations,  où  lo 
suicide  se  pose,  a  préludé  aux  romans  feuil- 
letons des  Débats,  à  l'apologie  de  cette  fu- 
reur anglaise.  Nous  savons  cela,  et  c'est 
pour  cela  môme  que  la  presse  honnête  doit 
prendre  à  tâche,  sur  une  question  si  pleine 
d'actualité,  de  former  énergiquemeut  l'ojù- 
nion,  c'est  parce  qu'il  se  trouve  encore  des 
feuilles  parlant  sottement  ou  avec  inditl'é- 
rence  de  ce  sujet  de  deuil  que  le  silence 
n'est  plus  un  remède. 

«  Quand  une  sorte  d'épidémie  de  suicide 
décima  les  filles  grecques  de  Cos,  la  menace 
de  traîner  leurs  cadavres  sur  la  claie  suflit 
pour  les  arrêter. 

«  Chacun  sait  l'ordre  du  jour  de  Bonaparte 
en  Egypte  :  avec  ce  style  bref  et  sévère  qui 
le  caractérisait,  il  déclare  traîtres  au  drapeau 
les  déserteurs  volontaires  de  la  vie,  et  tout 
est  dit.  La  nostalgie  est  vaincue. 

«  La  pudeur  en  Grèce,  l'honneur  parmi 
nos  troupes  avaient  parlé.  Pourquoi  la  pour, 
secondant  noblement  le  christianisme ,  ne 
pourrait-elle  désarmer  ijuclques  insensés  '/ 
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En  est-jl  beaucoup,  en  efifet,  dont  l'exalta- 
tion romanesque  ne  se  calmât,  ne  tombât 
pour  ainsi  dire  à  plat,  s'ils  voyaient  la  so- 
ciété s'éloigner  d'eux,  comme  l'Eglise,  avec 
horreur  et  jiitié? 

«  Nous  n'en  voulons  qu'une  preuve,  et  elle 
est  près  de  nous. 

«  Gilboii,  le  maître  de  ballet  du  Grand- 
Théâtie,  a  laissé  en  mourant  deux  billots  : 
l'un  déclarant  qu'il  laissait  sa  corde  de  pendu 
à  ses  amis,  ce  présent  devant  porter  bo'i- 
lieur  ;  l'autre  par  lequel  il  plaisante  sur  son 
dernier  sou,  qui  ne  suffira  pas  à  payer  la 
barque  à  Caron.  Or,  Gilbert  raillait-il  sincè- 
rement la  mort,  et  quelqu'un  admettra-t-il 
qu'il  ait  écrit  de  sang-froid  et  en  souriant 
ces  audacieuses  plaisanteries!  Au  lieu  de 
l'exaltation  qui  le  soutenait  dans  ce  moment, 
et  qui  lui  faisait  voir  ses  amis  étonnés  de  sa 
force  d'âme;  qu'il  eût  vu,  au  contraire,  la 
réprobation  de  l'opinion  publique  lui  survi- 
vant, flétrissant  ce  déplorable  exemple,  n'eût- 
il  pas  jjuisé  dans  cette  seule  idée  la  force  de 
supporter  quelques  jours  de  misère  et  de 
s'ouvrir  à  ceux  qui  pouvaient  le  soulager? 
N'eût-il  pas  levé  les  yeux  vers  ce  Christ  et 
cette  Vierge  que  l'on  a  trouvés  dans  sa  cham- 
bre, pour  a[)prendre  de  ces  images  sacrées 
la  résignation  dont  il  avait  besoin"? 

«  On  le  voit  donc,  l'opinion  publique  agit 
toujours  sur  la  [ilupart  des  suicides,  et  c'est 
pourquoi  nous  avons  dit  :  La  presse  a  une 
responsabilité  morale  :  nous  ne  voulons  pas 
y  manquer.  » 

Le  général  Magnan 

En  1831,  les  suicides  étaient  fréquents 
dans  les  corps  d'armée  de  Paris.  Voici  le  re- 
marquable ordre  du  jour  du  général  en  chef 
Equr  remédier  à  cette  épidémie  morale,  pu- 
lié  par  le  Moniteur  de  Varmée; 

«  Depuis  quelque  temps  de  nombreux  sui- 
cides se  sont  multi|iliés  dans  l'armée  de  Pa- 
ris. Tout  dernièrement  encore,  un  enfant  de 
troupe  môme  en  a  donné  le  funeste  exemple. 

«  Quelles  que  soient  les  causes  de  ces  ac- 
tes déplorables,  ils  montrent  plus  de  fai- 
blesse que  de  courage  ;  Dieu  les  défend , 
l'honneur  les  condamne. 

«  Dans  des  circonstances  semblables,  l'em- 
pereur Napoléon  flétrissait  le  suicide,  en 
comparant,  dans  un  ordre  du  jour  mémo- 
rable, celui  qui  attente  volontairement  à  sa 
vie  au  soldat  qui  déserte  son  poste  la  veille 
de  la  bataille. 

«  Le  général  commandant  en  chef  a  la  con- 
viction qu'en  rappelant  aux  militaires  sous 
ses  ordres  ces  nobles  et  belles  paroles,  que 
rehausse  l'autorité  d'un  grand  nom,  elles 
seront  entendues  par  tous  ceux  qui  portent 
un  cœur  fort  et  généreux,  et  (jui  sont  sensi- 
bles à  la  honte  de  faillir  à  leur  devoir. 

«  Au  quartier-général,  à  Paris,  le  28  juil- 
let 18ol.  » 

MiCHAUD. 

11  est  des  coupables  chez  lesr[uels  la  foi 
je  1  éveille  en  face  de  l'échafaud;  il  en   est 


d'autres  qui  ont  tellement  perdu  toute  pen- 
sée, tout  seuliment  humain,  que  rien  ne  s'é- 
veille en  eux  en  ce  moment  suprême  :  ter- 
rible justice  de  Dieu,  qui  s'aiijiesanlit  sur 
eux  avant  qu'ils  aient  comparu  devant  son 
tribunal  !  Voici  ce  qui  se  passait  à  Evreux  le 
28  juillet  1831.  Ce  sont  les  témoins  oculaires 
qui  parlent  : 

Un  grand  coupable  avait  été  condamné  à 
mort  dans  la  session  des  assises  de  l'Eure; 
mais,  au  lieu  d'avouer  son  crime,  il  avait 
toujours  nié  qu'il  fût  coupable.  Michaud 
était  accusé  d'avoir  étouilé  sa  femme  et  ses 
deux  jeunes  enfants,  en  les  surprenant  dans 
leur  sommeil  et  avec  des  circonstances  épou- 
vantables. L'attitude  de  l'accusé  aux  dé- 
bats avait  révélé  chez  lui  une  insensibilité 
étrange.  Déclaré  coupable  et  condamné  à 
mort,  Michaud  s'était  successivement  pourvu 
en  cassation  et  en  grâce.  Son  pourvoi  en  cas- 
sation avait  été  rejeté. 

Cette  condamnation  et  les  détails  de  cette 
affaire  avaient  vivement  préoccupé  l'atten- 
tion publique,  surtout  dans  les  campagnes, 
oh.  l'on  attendait  la  nouvelle  de  son  supplice. 

Le  lundi  malin,  en  entrant  dans  le  caba- 
non de  Michaud,  les  gardiens  de  la  prison 
l'ont  trouvé  sans  vie  ;  il  s'était  étranglé,  et, 
pour  arriver  à  consommer  ce  suicide,  il  avait 
déployé  une  persistance  effrayante.  N'ayant 
à  sa  portée  aucuns  barreaux  où  il  pût  se  sus- 
pendre, c'est  placé  horizontalement  sur  son 
lit  qu'il  est  parvenu  à  s'étoulTer  lui-môme. 
La  fenêtre  du  cachot  étant  très-basse,  on 
avait  cloué  de  solides  planches  de  chêne  pour 
empêcher  les  condamnés  d'atteindre  les  bar- 
reaux de  fer  de  cette  fenêtre;  mais  une  lé- 
gère fissure  dans  la  planche  a  permis  à  Mi- 
chaud d'exécuter  son  projet.  Avec  un  fétu 
de  paille,  il  a  fait  pénétrer  dans  celte  fente 
un  lambeau  arraché  à  son  mouchoir,  puis 
est  parvenu  à  faire  faire  à  ce  morceau  d'é- 
toffe le  tour  d'un  des  barreaux  placés  der- 
rière la  planche  en  question.  A  ce  fragment 
de  mouchoir  ainsi  introduit,  il  a  attaché  des 
lanières  piovenant  de  sa  couverture,  qui,  at- 
tirées par  le  morceau  du  mouchoir,  ont  pu 
ainsi  jiasser  à  leur  tour  par  la  fente  de  la 
l)lanche  et  s'enrouler  sur  le  barreau  de  la  fe- 
nêtre. 

C'est  par  ces  moyens  que  Michaud  est  par- 
venu à  se  créer  un  point  d'appui  solide; 
mais,  ces  liens  n'étant  guère  placés  qu'à  la 
hauteur  de  son  lit,  il  n'eût  pu  arriver  encore 
à  son  bul.  Il  était  enchaîné  du  pied  droit,  et 
son  pied  gauche  restait  seul  libre  ;  avec  les 
débris  de  sa  couverture  il  s'est  attaché  ce 
pied  au  bdis  de  son  lit,  afin  de  pouvoir,  en 
ployant  et  raccourcissant  sa  jambe,  tirer  sur 
son  cou,  attaché  au  barreau  de  la  fenêtre. 
Mais  il  craignait  sans  doute  que  la  force  ou 
la  volonté  ne  lui  fissent  défaut,  car,  en  ou- 
tre, il  avait  avalé  les  débris  de  son  mou- 
choir, et,  en  visitant  son  cadavre,  on  a  trouvé 
son  gosier  rempli  et  bourré  au  moyen  de  ce 
tissu.  Enlin,  pour  interce|>ter  les  narines,  il 
s'était  noué  autour  de  la  tète  un  autre  frag- 
ment d'étolfe,  et  l'avait  serré  avec  tant  de 
force   que,  lorsqu'on  l'a  dénoué  après  sa 
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mort,  on  a  reconnu  que  le  nez  était  écrasé. 

11  avait  pris  les  précautions  les  jilus  minu- 
tieuses pour  n'être  point  interronijni  dans 
l'exécution  de  son  projet.  Ainsi  il  avait  eu 
le  soin  d'entourer  des  débris  de  ses  vête- 
ments la  chaîne  qui  l'attachait  à  son  lit,  alin 
qu'agitée  par  ses  dernières  convulsions,  elle 
ne  pût  par  aucun  bruit  donner  l'éveil  aux 
geôliers. 

Depuis  ce  matin  une  foule  considérable 
stationne  auprès  d'un  bâtiment  dépendant 
de  l'hôpital  où  l'on  dépose  les  cadavres. 
C'est  dans  ce  bâtiment  qu'est  exposé  le  ca- 
davre de  cet  homme,  doué  d'une  si  funeste 
énergie. 

11  paraît  que  le  bruit  des  chevaux  de  la 
gendarmerie  et  de  la  voiture  cellulaire,  in- 
troduits dans  la  cour  de  la  prison  vendredi 
dernier  pour  l'exécution  d'un  do  ses  cama- 
rades, était  parvenu  just(u'à  son  oreille,  et 
qu'il  a  pu  se  douter  ainsi  que  Banceline  avait 
té  exécuté.  C'est  sans  doute  alors  qu'il  a 
ris  des  mesures  pour  échapper  à  la  justice 
lumaine,  et  que  la  peur  et  l'horreur  de  l'é- 
chafaud  l'ont  déterminé  à  accomplir  ce  sui- 
cide épouvantable.  Quelle  vie  1  Quelle  mort  I 
[Journaux  de  VEure.) 

Louise  D... 

Le  25  août  1831,  on  lisait  dans  le  Journal 
des  Faits  : 

Parmi  les  nombreuses  blanchisseuses  qui 
habitent  la  commune  de  Boulogne,  on  en  re- 
marquait surtout  une  dont  l'air  de  distinc- 
tion faisait  l'admiration  de  tout  le  monde. 
C'est  que  Louise  D...  n'était  pas  une  ouvrière 
ordinaire.  Son  père,  ancien  militaire,  resté 
veuf  alors  que  Louise  était  dans  l'âge  le  plus 
tendre,  avait  obtenu  plus  tard  (]u'elle  fût 
élevée  aux  frais  de  l'Etat  dans  une  des  pen- 
sions destinées  aux  enfants  des  militaires.  A 
peine  Louise  venait-elle  d'achever  son  édu- 
cation que  son  père  mourut,  la  laissant  sans 
ressources  et  sans  autres  parents  qu'une 
dame  R...,  établie  maîtresse  blanchisseuse  à 
Boulogne.  C'est  là  que  se  réfugia  la  jeune 
fille  ;  elle  y  fut  bien  accueillie  ;  mais,  com- 
prenant qu'elle  ne  pouvait  rester  h  la  charge 
de  braves  ouvriers,  elle  voulut  travailler 
comme  eux,  et,  depuis  un  an  environ,  c'était 
elle  qui  dirigeait  la  maison  de  M"'R...  La 
corporation  des  blanchisseuses  s'honorait  de 
posséder  Louise  D... 

Avant-hier  matin,  grande  fut  la  surprise 
de  M"'  R...  de  ne  pas  voir  Louise  occu|iée 
comme  de  coutume  aux  travaux  de  l'établis- 
sement; elle  pénétra  dans  la  chambre  de  la 
jeune  tille  et  la  trouva  vide. 

Le  soir  du  même  jour,  elle  recevait  la  let- 
tre suivante  : 

«  Ma  bonne  madame  R , 

«  Merci,  mille  fois  merci  de  votre  géné- 
reux accueil;  depuis  la  mort  de  mon  pauvre 
père,  vous  m'avez  servi  de  protectrice,  de 
mèrel  merci  encore  1 

«  Ma  résolution  est  prise,  vous  ne  me  re- 
verrez plus.  Je  vais  remettre  mon  âme  à 
Dieu  ;  puisse-t-il  la  classer  dans  le  séjour 
des  heureux  I 


«  En  souvenir  de  moi,  priez  quelquefois. 

«  J'ai  lutté  longtemps  contre  la  [lenséc  du 
suicide,  mais  pour  moi  il  n'y  avait  ipie  ce 
moyen  de  ne  pas  déshonorer  le  nom  de  mon 
père. 

«  Je  vous  l'avoue  à  ma  honte,  je  rougis- 
sais de  ma  condition;  malgré  moi,  je  rêvais 
un  sort  plus  heureux.  J'avais  envie  de  con- 
naître le  monde.  Rien  n'égalait  ma  douleur 
lorsque  je  voyais  passer  de  ces  belles  dames, 
superbement  vêtues,  aux  bras  d'élégants  ca- 
valiers. 

«  Oui,  bonne  dame,  je  souhaitais  une  exis- 
tence luxueuse;  c'était  plus  fort  que  moi; 
mes  désirs  augmentaient  sans  cesse;  mais 
j'ai  compris  que  pour  les  contenter  il  fallait 
faire  abnégation  de  tous  sentiments  hon- 
nêtes. 

J'aurais  pu,  au  prix  de  mon  déshonneur, 
réussir  à  briller  comme  tant  d'autres;  mais 
j'ai  mieux  aimé,  dans  la  crainte  de  faillir  un 
jour,  me  résigner  à  mourir  vertueuse. 

«  A  l'heure  oii  vous  recevrez  cette  lettre, 
la  Seine  aura  enseveli  dans  ses  eaux  celle 
qui  vous  demande  une  larme  et  une  prière. 

LouisK  D...  » 

La  malheureuse  fille  n'a  donné  aucun  ren- 
seignement sur  le  lieu  où  elle  a  dû  accomplir 
sa  fatale  résolution,  et  jusqu'à  présent  on  n'a 
pas  encore  découvert  son  cadavre. 

Nous  n'ajoutons  qu'un  mot  :  oui,  le  sui- 
cide prend  toujours  sa  source  dans  l'irréli- 
gion. A  la  bonne  heure  que  cette  jeune  fille 
ait  horreur  de  l'impureté  et  préfère  la  morl 
au  crime;  mais  n'y  avait-il  pas  pour  elle  un 
milieu  entre  la  débauche  et  le  suicide?  Tou- 
jours innocente  et  pure,  que  ne  continuait- 
elle  de  vivre,  donnant  à  ses  compagnes  et 
au  monde  l'exemple  de  la  vertu,  restant  imi- 
tatrice de  son  excelleute  mère  adoptive? 
L'orgueil  n'absoudra  pas  plus  devant  Dieu 
Louise  D...  que  ne  l'eût  fait  la  luxure. 

Double  suicide. 

Il  vient  de  se  passer,  dans  la  rue  de  Baby- 
lone,  un  drame  qui  a  jeté  la  rumeur  dans 
tout  le  quartier. 

Il  y  a  trois  jours,  on  vit  monter,  dans  une 
des  maisons  qui  font  face  à  la  caserne  de 
Babylone,  deux  hommes  en  blouse,  dont 
l'un  demeurait  dans  la  maison  ;  l'autre,  sans 
domicile,  partageait  le  modeste  réduit  de 
son  camarade.  "Tous  deux  travaillaient  dans 
la  chaudionnerie.  Parvenus  à  la  mansarde 
qu'ils  habitaient,  ces  hommes  ouvrirent  la 
fenêtre,  montèrent  sur  les  toits  qui  forment 
une  espèce  de  terrasse  que  l'on  peut  voir 
des  croisées  de  la  caserne,  et,  se  plaçant 
en  face  l'un  de  l'autre,  sortirent  chacun  de 
dessous  sa  blouse  un  pistolet  à  deux  coups. 
Puis,  l'un  visa  l'autre  à  la  hauteur  de  la  tète, 
le  coup  partit,  et  les  soldats,  accourus  à 
leurs  croisées  au  bruit  de  l'explosion,  virent 
rouler  le  cor|)s  du  malheureux,  qui  fut  ar- 
rêté au  bord  de  la  toiture  par  la  saillie  d'une, 
rigole.  Tout  cela  s'était  passé  rapiilement  et 
avec  une  sorte  de  gravité  telle,  que  quel- 
ques personnes  de  la  caserne,  qui  avaient 
vu  ces  deux  hommes,  sur  les  toits,  se  mesu» 
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rtT  avec  un  pistolet  en  plein  jour,  avaient 
cru  à  une  plaisanterie,  ot  étaient  bien  loin 
de  soupçonner  que  vis-h-vis  d'eux  se  jouait 
In  vio  d  un  malheureux.  Quand  la  victime 
eut  roulé  au  bord  de  l'abîme,  le  meurtrier  se 
glissa  avec  précaution  le  long  de  la  teiTasse, 
attira  à  lui  le  corps  ensanglanté,  qu'il  em- 
brassa étroitement  et  qu'il  rapporta  dans  la 
mansarde.  «  Achève-moi  tout  do  suite,  mur- 
murait le  malheureux,  dont  la  balle  avait 
traversé  de  part  en  part  les  deux  joues  :  je 
soufTre  trop.  —  Non,  non,  je  suis  un  misé- 
rable, répondit  l'autre.  —  Eh  bien!  laisse- 
moi  mourir,  et  sauve-toi...  sauve-toi...  je  te 
jure  que  jamais  je  ne  te  ferai  connaître... 
Va-t'en.  » 

Cet  homme  s'en  alla,  et,  s'étant  encapu- 
chonné de  sa  blouse,  prévint  le  concierge 
(]ue  son  camarade  était  mourant,  mais  en  at- 
tribuant ce  drame  affreux  à  une  tentative  de 
suicide.  Le  médecin  et  le  commissaire  de 
police  se  rendirent  sur  les  lieux.  Le  malheu- 
reux blessé,  pressé  de  questions,  avoua  que, 
se  trouvant  sans  ouvrage,  ils  avaient  résolu 
de  se  donner  la  mort  mutuellement,  et  qu'il 
était  convenu  que  si  l'un  d'eux  était  manqué 
par  son  camarade,  il  se  forait  sauter  la  cer- 
velle avec  son  second  coup,  mais  que  le  cou- 
rage avait  sans  doute  manqué  à  son  meur- 
trier. Ce  malheureux  a  été  transporté  à  l'hos- 
pice Necker,  où  l'on  espère  le  sauver!  {Mo- 
niteur catholique,  S  )u\a  1850.) 

John  Ghegn  et  Georges  Sand. 

Deux  jeunes  gens  qui  poursuivaient 
quelque  gibier  dans  un  bois  do  Quincy 
(Mass.)  découvrirent,  au  pied  d'un  arbre, 
deux  cadavres  roidis  par  la  gelée,  et  qu'une 
mort  commune  semblait  avoir  étendus  côte 
à  côte.  Tous  deux  étaient  revêtus  d'habits 
d'hommes  et  semblaient  dormir.  Un  jury 
d'enquôte,  convoqué  pour  l'examen  de  ces 
restes  mortels,  constata  que  la  plus  jeune 
des  deux  victimes  était  une  femme,  et  ren- 
dit un  verdict  qui  attribuait  cette  double 
mort  aux  blessiires  d'un  pistolet,  dont  les 
deux  tètes  portaient  les  marques  sanglantes. 

La  nouvelle  de  cette  affreuse  catastrophe 
omena  bientôt  la  découverte  des  noms  sous 
lesquels  se  cachaient  ces  deuxjeunes  gens. 
Ils  étaient  arrivés  depuis  quelques  mois 
geulement  à  Boston,  où  ils  se  donnaient 
pour  beaux-frères,  et  où  ils  vivaient  ensem- 
ble sous  les  noms  de  John  Green  et  deGeoi'- 
ges  Sand.  Comme  pour  s'expliquer  ce  pseu- 
donyme célèbre,  on  trouva  parmi  le  pauvre 
bagage  qu'ils  avaient  laissé,  le  roman  d'7n- 
diana,  où  la  plume  de  Mme  Dudevant  ra- 
conte en  sl^yle  si  dangereusement  attendris- 
gant  le  suicide  deNoun,  la  jeune  créolenoyéo 
dans  les  saules,  au  bord  des  prairies.  John 
Green  était  cordonnier  de  son  état;  ouvrier 
ordinaire,  il  semblait  n'offrir  aucun  des  traits 
(}ui  a|)pellent  l'attention  sur  une  nature  su- 
périeure à  sa  fortune.  Georges,  au  contraire, 
paraissait  posséder  les  avantages  d'une  édu- 
cation soignée. 

La  délicatesse  de  ses  traits,  la  finesse  de 
les  mains,  et  toutes  ses  habitudes  révélaient 


une  condition  supérieure  îl  celle  oft  elle 
semblait  descendue.  Aussi  John  travaillait- 
il  seul ,  et  sa  compagne  semblait-elle  ne 
s'être  réservé  que  les  occupations  intellec- 
tuelles. 11  élait  bien  question  pour  George 
d'entrer  commis  dans  quekiue  maison  do 
commerce;  mais  ce  n'était  la  qu'un  ])rojet, 
sans  tentative  de  réalisation.  Souvent  elle 
venait  s'asseoir  près  de  son  beau-frère,  dans 
le  magasin  où  il  travaillait,  et  là,  assise  au- 
près de  lui,  elle  charmait  son  ennui  par  la 
lecture  de  livres  qui  traitaient  de  préférence 
les  sujets  de  philosophie  occulte,  les  mys- 
tères du  mesmérisme,  les  communications 
mystérieuses  avec  l'autre  monde,  les  réréla- 
tions  d'esprits,  etc.,  etc. 

Le  docteur  Sunderland  raconte  qu'au  mois 
de  novembre  dernier,  il  reçut  plusieurs  fois 
chez  lui,  àCharlestown,un  toutjeunehommo 
du  nom  de  George  Sand,  qui  se  mit  en  com- 
munication avec  les  esprits,  par  l'intermé- 
diaire de  MissCooper,  qui  est  de  sa  famille. 
La  supériorité  d'intelligence  du  consultant 
avait  particulièrement  frappé  le  docteur.  Le 
pauvre  enfant  n'était  occupé  que  du  sort  de 
son  beau-frère,  qui  était  cordonnier.  Il  était 
allé, jusqu'à  Rochester  pour  consulter  les  es- 
prits, mais  sans  aucun  succès,  n'ayant  au- 
cun ami  décédé  à  qui  s'adresser  particuliè- 
rement, sauf  un  frère  du  nom  de  Henry, 
mort  fort  jeune.  On  essaya  d'interroger  ce 
dernier,  otla  question  fut  celle-ci  :  Le  juge- 
ment et  l'intelligence  de  mon  beau-frère 
sont-ils  sufTisants  pour  réussir  dans  ce  qu'il 
veut  entreprendre  ?  —  Non,  fut  la  réponse. 
George  était  triste,  tenait  la  main  de  Miss 
Cooper  entre  les  siennes,  et  semblait  hési- 
ter à  se  retirer.  Enfin,  il  se  leva  en  disant 
qu'il  espérait  que  son  beau-frère  suivrait  les 
conseils  des  esprits. 

Une  semaine  après,  le  docteur  reçut  une 
lettre  signée  George  Sand,  qui  lui  deman- 
dait si  le  suicide  était  un  obstacle  ou  un 
empêchement  aux  conditions  de  bonheur 
dans  un  autre  monde.  Le  docteur  se  h;Ua 
de  répondre  affirmativement,  et  n'entendit 
plus  parler  de  son  mystérieux  client.  Que  se 
passa-t-il  alors  entre  les  deux  amis?  Quels 
secrets  s'agitèrent  entre  eux?  D'où  venaient- 
ils?  Par  suite  de  quelles  fatales  circonstan- 
ces leurs  destinées  enchaînées  durent-elles 
se  réfugier  dans  la  mort?  Nul  ne  le  sait.  Co 
qu'on  sait,  c'est  que  la  misère  les  envelop- 
pait de  ses  étreintes.  Un  jour,  ils  quittèrent 
leur  humble  logis  pour  aller  se  promener 
ensemble.  Tous  deux  prirent  le  chemin  des 
collines  de  Quincy  :  on  les  vit  se  diriger 
vers  les  bois,  et  on  ne  retrouva  d'eux  que 
leurs  cadavres.  {La  Voix  de  la  Vérité,  20 
mars  ISol.) 

Un  ivrogne. 

Un  menuisier,  ivrogne  de  profession,  avait 
été  condamné  à  six  mois  de  réclusion 
pour  coups  portés  à  'une  femme.  Le  juge- 
ment lui  avait  été  signifié,  et  il  allait  falloir 
l'exécuter.  11  s'en  va  aux  environs  deBernay, 
monte  sur  un  pommier,  i)lacc  sa  casquette 
sur  une  branciic,   lire  de  sa  poche  une  û- 
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celle,  la  double,  lattacbe  li  une  branche  en 
y  I^ratiquant  un  nœud  coulant,  avale  une 
netile  bouteille  d'eau-de-vie  qu'il  avait  eu 
la  précaution  d'apporter,  se  passe  la  ficello 
au  coup  et  se  laisse  glisser.  Sept  ou  huit  en- 
fants avaient  été  témoins  de  toute  cette  ma- 
nœuvre, dont  ils  ne  comprenaient  pas  le  but. 
Lorsqu'ils  voient  le  pendu  s'agiter  convul- 
sivement dans  le  vide,  ils  s'approchent  et 
se  mettent  à  danser  en  ronJ  autour  de  lui 
en  chantant.  Mais  bientôt  les  mouvements 
du  pendu  cessent,  l'écume  lui  vient  à  la 
bouche  ;  alors  les  enfants  commencent  à 
soupçonner  que  l'homme  pourrait  bien  s'être 
donné  la  mort.  Epouvantés,  ils  prennent  la 
fuite  à  toutes  jambes,  et  vont  raconter  à  des 
j)ersonnes  qui  travaillaient  dans  un  bois  à 
quelque  dislance  ce  qu'ils  ont  vu.  On  ac- 
court, mais  le  pendu  était  bien  et  dûment 
mort.  (La   Voix  de  la  Vérité,  26  janv.  1851.) 

SCZANNE    BÉTEILLE. 

Suzanne  Béteille,  jeune  fille  de  vingt-cinq 
ans,  se  faisait  remarquer  depuis  longtemps 
par  sa  pieuse  dévotion  et  le  soin  qu'elle  met- 
tait à  suivre  avec  ferveur  toutes  les  prati- 
ques de  la  religion  chrétienne.  Mais,  au  mi- 
lieu de  ses  prières  ardentes,  une  pensée  in- 
cessante, toujours  la  môme,  lui  montrait , 
dans  l'éternité,  les  peines  sans  fin  qui  sont 
réservées  aux  pécheurs.  Suzanne  Jléteille 
croyait  avoir  fait  une  mauvaise  première 
■communion,  et  à  toute  heure  du  jour  et  de 
la  nuit,  dans  ses  veilles  et  dans  son  sommeil, 
son  imagination  troublée  lui  montrait  les 
])eines  infimes  de  l'enfer  prêtes  à  la  punir 
éternellement  de  sa  faute  d'un  jour.  Eu  un 
mol,  Suzanne  se  croyait  damnée.  Continuel- 
lement obsédée  par  ces  pensées  désolantes, 
Suzanne  Béteille  alla  les  confier  à  un  con- 
fesseur, croyant  que  le  ministre  du  Christ 
lui  olfrirait  un  soulagement  à  ses  maux. 
Le  confesseur  lui  dit  de  prier  Dieu,  et  Su- 
zanne se  livra  à  la  prière  avec  une  ardeur 
nouvelle;  elle  pria  le  matin,  le  soir,  le  jour 
et  la  nuit ,  presque  sans  cesse  ;  mais  ses 
prières  muKipliées  ne  firent  que  donner  un 
développement  plus  intense  à  ses  idées  mys- 
tiques. Alors  la  jeune  fille,  ne  voyant  dans 
ce  monde  aucun  remède  à  sa  douleur,  prit 
nne  résolution  qu'il  est  diflicile  de  concilier 
avec  ses  principes  religieux  :  elle  se  munit 
d'une  corde,  et  sortit  vers  huit  heures  du 
matin  de  son  domicile,  heure  è  laquelle  elle 
avait  l'habitude  d'aller  à  la  messe;  elle  se 
rendit  à  une  giange  voisine  de  la  maison  de 
ses  parents,  attacha  la  corde  à  une  poutre, 
fit  un  nœud  coulant  et  se  pendit!...  (La 
Voix  de  la  Vérité,  28  mars  1851.) 

SUPERSTITION,  MAGIE,  soiitilége  ,  etc. 
—  Superstition  ,  culte  excessif  et  superflu. 
Dieu  a  lui-môme  prescrit  toutes  les  prati- 
ques du  culte  qui  devait  lui  être  rendu.  Le 
polythéisme  et  l'idolâtrie  ont  été  la  j)remièro 
source  de  toutes  les  superstitions  possibles. 
Ainsi  les  sacrifices  de  victimes  humaines  ,  la 
sorcellerie,  la  magie,  la  confiance  aux  songea, 
aux  présages,  aux  aruspices,  proviennent  de 
l'oubli  des  nréceules  divins. 


La  magie,  ar(  d*0|iérer  des  choses  merveil- 
leuses et  qui  paraissent  surnaturelles  S'ns 
l'intervention  de  Dieu. 

Sortilège,  sorcellerie,  tirage  des  cartes, ma- 
gnétisme ;  tous  ces  modes  de  prévoir  l'avenir, 
de  deviner  les  choses  cachées,  de  guérir   ou 
de  causer  des  maladies,  etc.,  etc.,  sont  for- 
mellement contraires  au  premier  précepte 
du  Décalogue  :  Tu  n'adoreras  que  Dieu ,  et  à 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Cherchez   d'abord 
la  justice  de  Dieu,  et  le  reste  vous  sera  donné 
par  surcroit.  AussirEglisea-t-elle  condamni* 
toutes  ces  pratiques  diaboliques  et  détesta 
blés.  Pour  ne  rapporter  que  quelques  léiuoi 
gnages,  saint  Augustin  dit  que  les  supersti 
tieus  sont  l'opprobre  du  genre  humain.  Ori 
gène  les  condamne  avec  plus  de  force  qut 
les    encyclopédistes  eux-mêmes.  Le    pape 
LeonX  notait  d'infamie  ceux  qui  se  livraient 
aux  divinations  et  aux  pratiques  supersti- 
tieuses. Le  concile  provincial  tenu  à  Tou- 
louse, en  1590,  ordonne  aux  confesseurs  et 
aux  prédicateurs  de  déraciner,   par  de  fré- 
quentes exhortations  et  des  raisons  solides, 
les  pratiques  superstitieuses  que  l'ignorance 
a  introduites  dans  la  religion.  Le^concile  de 
Trente,  après  avoir  condamné  diverses  er- 
reurs ,   enjoint  formellement  aux   évoques 
de  défendre  aux  fidèles  tout  ce  qui  peut  les 
porter  à  la  superstition  et  scandaliser  le  pro- 
chain. 
La  folie  est  la  punition  des  superstitions. 

11  y  a  des  gens  qui  ont  assez  de  faiblesse 
d'esprit  pour  se  farre  dire  ce  que  l'on  appelle 
la  bonne  aventure.  Un  homme  peu  sensé 
donna  dans  celte  superstition,  et  on  lui  an- 
nonça qu'il  périrait  par  un  lion.  H  n'ajouta 
pas  grande  foi  à  cette  annonce,  cependant  il 
en  conservait  le  souvenir.  Un  jour  ,  en  en- 
trant dans  une  église  ,  il  vit  un  lion  en  sta- 
tue de  pierre  h  gueule  béante,  et  qui  soute- 
tait  une  colonne  :  à  celte  vue  ,  il  se  rappela 
son  prétendu  horoscope  ,  (}u'il  raconta  eu 
plaisantant  k  ses  amis  qui  raccompagnaienl  ; 
en  môme  temps,  pour  continuer  sa  (ilaisan- 
terie,  il  s'approche  du  lion,  et  enfonçant  sa 
main  dans  sa  gueule  :  «  Ah  !  te  voilà,  dit-il, 
lion  redoutable  qui  dois  me  donner  la  mort, 
dévore-moi  donc  ,  et  accomplis  la  prophé- 
tie. »  A  l'instant  môme  il  sentitsamain  piquée 
par  un  scorpion  qui  y  était  caché  ,  et  cette 
ulessure,  envenimée,  causa  en  ell'etsa  mort 
peu  de  jours  après.  {Prodomus,  33.) 

Juste  punition  de  ces  sortes  de  supersti- 
tions, puériles  d'une  part,  et  criminelles  de 
l'autre.  C'est  à  Dieu  seul  à  établir  notre 
bonne  fortune,  et  c'est  en  même  temps  une 
insigne  folie  et  une  impiété  détestable  do 
chercher  ailleurs  que  dans  Dieu  la  décision 
de  notre  sort,  soit  pour  le  temps,  soit  pour 
l'éternité.  {Choix  d'anecdotes.) 

JuLiEx  l'Apostat. 

L'empereur  Julien  ,  devenu  apostat ,  con- 
sultait les  démons.  Le  sacrificateur  fit  en- 
trer le  prince  dans  un  antre  obscur.  Lh  il 
entendit  des  cris  furieux,  il  fut  frappé  d'o- 
deurs insupportables  ;  des  specUes  hideux 
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lui  apparurent  ;  son  impiété  ne  put  être  à 
l'épreuve  d'une  si  horrible  vision  :  il  pâlit, 
il  frémit ,  il  fut  saisi  d'horreur  ;  et  comme 
il  avait  été  chrétien ,  il  s'arma  aussitôt  du 
signe  de  la  croix,  signe  si  familier  aux  fidè- 
les, tt  qui  ne  lui  était  pas  inconnu.  Chose 
étrange  1  quoique  celui  qui  marquait  son 
front  de  ce  signe  sacré  fût  et  un  infidèle  et 
un  apostat,  il  ne  laisse  pas  de  dissiper  tous 
ces  vains  prestiges.  Et  par  deux  fois  Julien 
revenant  opiniAtrément  à  ces  absurdes  opé- 
rations, et  par  deux  fois  s'armant  involon- 
tairement du  signe  du  salut,  il  mit  en  fuite 
les  démons  qu'il  avait  interrogés.  {Histoire 
de  Julien.) 

Louis  XIII  et  le  vendredi. 

Louis  XIII ,  roi  de  France  ,  étant  tombé 
dangereusement  malade  ,  on  lui  proposa  de 
recevoir  l'extrôme-onction  ;  il  voulut  avoir 
sur  cela  l'avis  des  médecins,  et  demanda  à 
Bouvart  si  sa  maladie  était  sans  remède.  Sire, 
dit  Bouvart,  Dieu  est  tout-puissant.  Alors  le 
roi,  d'un  visage  gai,  d'un  front  serein,  s'écria 
avec  le  pr0[ihète  :  Lœtalus  sum  in  his  quœ 
dicta  sunt  mihi,  in  domum  Domini  ibimus. 

Et  dans  ro[)inion  qu'il  mourrait  le  lende- 
main, qui  était  un  vendredi,  il  ajouta  aus- 
sitôt :  «  O  la  désirable  !  ô  l'agréable  nou- 
velle 1  ô|  l'heureuse  journée  pour  moi,  et  vé- 
ritablement heureux  vendredi  !  Aussi  n'est- 
ce  pas  d'aujourd'hui  que  les  vendredis  me 
sont  favorables.  Ce  fut  un  vendredi  que  je 
montai  sur  le  trône,  que  je  remportai  ma 
première  victoire  au  Pont-de-Cé,  que  je  jn'is 
Saint-Jean-d'Angély,  que  je  battis  Soubise 
à  l'ile  de  Rhé...  mais  ce  vendredi  me  sera  le 
plus  heureux  de  toule  ma  vie  ,  puisqu'il  me 
mettra  dans  le  ciel  pour  y  régner  éternelle- 
ment avec  mon  Dieu.» 

On  voit  que  ce  religieux  prince  était  loin 
de  regarder  le  vendredi  comme  un  jour  de 
malheur;  et,  en  effet,  le  jour  où  par  un  pro- 
dige ineffable  de  charité  et  de  miséricorde 
un  Dieu  est  mort  pour  les  hommes,  ne  doit- 
il  pas  être  regardé  comme  le  plus  heureux 
des  jours  I  {L'idée  d'une  belle  mort ,  dans  le 
récit  de  la  fin  heureuse  de  Louis  XIII  ;  Paris, 
1756,  in-fol.) 

Sortilèges  chez  les  Tartares. 

«  Dans  une  de  nos  courses  ,  nous  visita- 
ntes un  khan,  et  nous  le  priâmes  de  nous 
faire  voir  ses  sortilèges  ,  ce  qu'ils  a[)pellent 
faire  lekamlul.  Il  se  fit  api)0rter  son  lamb  lur 
magique  ,  qui  avait  la  forme  d'un  tamis,  ou 
plutôt  d'un  tambour  de  basque  ;  il  battait 
dessus  avec  une  seule  baguette.  Le  khan 
tantôt  marmottait  quelques  mots  tartares, 
et  lantôt  grognait  comme  un  ours  ;  il  courait 
de  côté  et  d'autre  ,  puis  s'asseyait,  faisant 
d'épouvantables  grimaces  et  d'horribles  con- 
torsions de  corps,  tournant  les  yeux,  les 
fermant ,  et  gesticulant  comme  un  insensé. 
Z&  jeu  ayant  duré  un  quart-d'heure  ,  un 
nomme  lui  ôta  le  tambour,  et  le  sortilège  fi- 
nit. Nous  demandAmes  ce  que  tout  cela  si- 
gnifiait. Il  répondit  que  ,  pour  consulter  le 
tljiible,  il  l'allait  s'y  prendre  du  cette  ma 


nière  ;  que  cependant  tout  ce  qu'il  avait  fait 
n'était  que  pour  satisfaire  notre  curiosité  , 
et  qu'il  n'avait  pas  encore  parlé  au  diable. 
Par  d'autres  questions  nous  apprîmes  que 
les  Tartares  ont  recours  au  khan  lorsqu  ils 
ont  perdu  quelque  chose,  ou  lorsqu'ils  veu- 
lent avoir  des  nouvelles  de  leurs  amis  ab- 
sents. Alors  le  khan  se  sert  d'un  paquet  de 
quarante-neuf  morceaux  de  bois  gros  comme 
des  allumettes  ;  il  en  met  cinq  à  part  et 
joue  avec  les  autres,  les  jetant  à  droite  et  à 
gauche  avec  beaucoup  de  grimaces  et  de  con- 
torsions, puis  il  donne  la  réponse  comme  il 
peut. 

«  Le  khan  fait  accroire  à  ces  bonnes  gens 
que  par  ces  conjurations  il  évoque  le  dia- 
ble, qui  vient  toujours  du  côté  de  l'occident 
et  en  forme  d'ours,  et  qui  lui  révèle  ce  qu'il 
doit  répondre.  Il  leur  fait  entendre  qu'il  est 
quekjuefois  maltraité  cruellement  par  le  dé- 
mon, et  tourmenté  jusque  dans  le  sommeil. 
Pour  mieux  les  convaincre  de  son  intelli- 
gence avec  le  diable,  il  fait  semblant  de  s'é- 
veiller en  sursaut,  en  criant  comme  un  pos- 
sédé. Nous  lui  demandâmes  pourquoi  il  ne 
s'adressait  pas  plutôt  à  Dieu ,  qui  est  la 
source  de  tout  bien.  Il  répondit  que  ni  lui 
ni  les  autres  Tartares  ne  savaient  rien  de 
Dieu,  sinon  qu'il  faisait  du  bien  à  ceuxmên^e 
qui  ne  l'en  priaient  pas  ;  que  par  conséquent 
ils  n'avaient  pas  besoin  de  l'adorer  ;  qu'au 
contraire  ils  étaient  obligés  de  rendre  un 
culte  au  diable,  afin  qu'il  ne  leur  fît  point  do 
mal,  parce  qu'il  ne  songeait  continuellement 
qu'à  en  faire. 

«  Ces  Tartares,  surces  beaux  principes,  font 
des  oll'randes  au  diable,  et  brassent  souvent 
de  gros  tonneaux  de  bière  qu'ils  jettent  en 
l'air  ou  contre  les  murs,  pour  que  le  diable 
s'en  accommode.  Quand  ils  sont  près  de  mou- 
rir, toute  leur  inquiétude  et  leur  frayeur, 
c'est  que  leur  âme  ne  soit  la  proie  du  dia- 
ble. Le  khan  est  alors  appelé  pour  battre  le 
tambour  ,  et  pour  faire  leurs  conventions 
avec  le  diable,  en  le  fiattant  beaucoup.  Ils 
ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  leur  âme,  ni 
où  elle  va  ;  ils  s'en  embarrassent  môme  fort 
peu  ,  pourvu  qu'elle  ne  tombe  point  entre 
les  mains  du  diable.  Ils  enterrent  leurs  morts 
ou  les  brûlent,  ou  les  attachent  à  un  arbre 
pour  servir  île  proie  aux  oiseaux.»  {Récit  de 
Mgr  '»)'érolles.) 

Les  nègres  de  Juida. 

Ils  appréhendent  tellement  la  mort,  qu'ils 
ne  peuvent  en  entendre  parler ,  dans  la 
crainte  de  hâter  son  arrivée  en  prononçant 
son  nom  ;  c'est  un  crime  capital  de  la  nom- 
mer devant  le  roi  et  les  grands.  Bosman  , 
dans  son  premier  voyage  ,  se  disposant  à 
partir,  demanda  au  roi,  qui  lui  devait  envi- 
ron cent  livres  sterling  ("iVOO  fr.),  de  qui  il 
recevrait  cette  somme  h  son  retour  ,  en  ras 
de  mort.  Tous  les  assistants  parurent  extrê- 
mement sur[)ris  h  cotte  question; mais  le  roi, 
qui  enlendait  un  [leu  la  langue  portugaise , 
considérant  que  Bosman  ignorait  les  usages 
du  pays  ,  lui  répondit  avec  un  sourire  : 
«  Soyez  là-dessus  sans  inquiétude  ;  vous  no 
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me  trouverez  jias  mort ,  car  je  vivrai  tou- 
jours. »  Bosman  s'aperçut  fort  bien  qu'il 
avait  commis  une  imprudence.  Lorsqu'il  fut 
retourné  au  comptoir,  son  interprète  lui  ap- 
prit qu'il  était  défendu,  sous  peine  de  vie, 
de  parler  de  mort  en  présence  du  roi ,  et , 
bien  plus,  de  parler  de  la  sienne.  Cependant 
étant  devenu  plus  familier  avec  ce  prince  , 
dans  son  second  et  dans  son  troisième 
voyage,  il  prit  la  liberté  de  parler  souvent 
aux  seigneurs  de  la  cour  de  la  crainte  qu'ils 
avaient  de  la  mort  ;  il  parvint  à  les  faire 
rire  de  leur  propre  faiblesse,  et  le  roi  môme 
prenait  plaisir  à  l'entendre  ;  mais  les  nègres 
n'en  étaient  pas  uioins  réservés,  et  n'osaient 
ouvrir  la  bouche  sur  le  môme  sujet.  [Beau- 
tés des  voyages.) 

Serpent  fétiche  des  nègres  de  Juida. 

Le  voyageur  Desmarchais  donne  une  des- 
cription fort  exacte  de  l'espèce  de  serpent 
qui  fait  le  principal  objet  de  la  religion  de 
Juida,  et  qu'on  nomme  serpent  fétiche.  Cette 
espèce  a  ta  tôle  grosse  et  ronde,  les  yeux 
bleus  et  fort  ouverts  ,  la  langue  courte  et 
pointue  comme  un  dard  ,  le  mouvement 
d'une  grande  lenteur,  excepté  lorsqu'elle  at- 
taque un  serpent  venimeux  ;  elle  a  la  queue 
petite  et  pointue,  la  peau  fort  belle;  le  fond 
de  sa  couleur  est  un  blanc  sale,  avec  un  mé- 
lange agréable  de  raies  et  de  taches  jaunes, 
bleues  et  brunes.  Ces  serpents  sont  d'une 
douceur  surprenante  :  on  peut  marcher  sur 
eux  sans  crainte,  ils  se  retirent  sans  aucune 
marque  de  colère.  Ilbid.) 

Les  fétiches  détruits. 

Viliault  de  Bellefond,  pendant  son  séjour 
au  milieu  des  Noirs,  fit  éclater  plus  d'une 
fois  le  beau  zèle  qui  l'animait  contre  les  fé- 
tiches. Le  14.  avril  1667,  se  promenant  dans 
les  environs  de  Fredericshourg  (1),  il  vit  à 
l'entrée  d'une  maison  un  nègre  et  une  né- 
gresse occupés  k  tuer  une  poule  dont  ils 
faisaient  couler  le  sang  sur  certaines  feuil- 
les qu'ils  avaient  rangées  à  terre.  Après 
cette  opération,  ils  divisèrent  la  poule  et  je- 
tèrent les  morceaux  sur  les  mômes  feuilles  ; 
se  tournant  ensuite  l'un  vers  l'autre  et  se 
baisant  les  mains,  ils  se  mirent  à  crier  :  Me 
cusa,  me  cusa,  c'est-à-dire,  dans  leur  langue, 
Faite.s-moi  du  bien. 

Viliault  ne  les  interrompit  point  pondant 
toutes  ces  cérémonies  :  mais  lorsqu'elles  fu- 
rent terminées ,  il  leur  demanda  quelles 
étaient  leurs  intentions.  «  Le  fétiche  du 
quartier,  répondirent-ils,  nous  a  nui,  et, 
dans  l'espérance  de  l'apaiser,  nous  venons 
de  lui  oll'rir  cette  poule  que  vous  voyez.  » 
Coiume  la  curiosité  lai  faisait  considérer 
les  feuilles  ,  espèce  d'herbe  marine,  ils  lui 
conseillèrent  de  n'y  pas  toucher ,  en  l'as- 
surant que  ceux  qui  avaleraient  un  morceau 
de  cette  poule  mourraient  infailliblement 
dans  l'espace  d'une  heure.  Le  voyageur  fran- 
çais rit  de  leur  menace,  prend  la  poule  ,  la 
fait  bouillir  en  leur  présence,  en  mant;e  sur- 

(1)  Ancien  fm't  danois,  sur  la  Cote  d'Or. 


le-champ  nno  parlio  et  jette  le  reste.  I-is 
deux  nègres  ,  saisis  d'effroi  à  la  vue  d'une 
action  qu'ils  regardaient  comme  un  crime, 
s'attendaient  à  chaque  moment  à  le  voir 
tomber  mort.  Cependant  Viliault  demeurait 
toujours  debout  et  plein  de  vie  ;  touché  de 
compassion  en  les  voyant  livrés  à  des  su- 
perstitions aussi  insensées  et  aussi  criminel- 
les, il  les  rassura  et  les  pria  de  lui  faire  voir 
leur  fétiche.  Ces  noirs,  qui  commençaient  à 
douter  do  la  puissance  de  leurs  divinités  , 
le  conduisirent  aussitôt  dans  une  petite  cour 
où  ils  lui  montrèrent  une  tulle  enveloppée 
de  paille  :  c'était  là  le  fétiche  qu'ils  conser- 
vaient avec  soin  ;  k  l'instant  môme  Viliault 
brise  la  tuile  et  met  à  la  place  une  croix  ;  il 
brisé  aussi  tous  les  fétiches  de  bois  ou  les 
crochets  qui  étaient  suspendus  autour  de  la 
maison  ;  dans  l'ardeur  cle  son  zèle,  il  détruit 
toutes  leurs  divinités  ;  mais  bientôt  il  joint 
l'instruction  à  la  pratique.  «Cessez,  leur  dit- 
il,  d'invoquer  vos  fétiches,  qui  ne  sont  que 
de  misérables  morceaux  de  bois,  de  pierre 
ou  de  terre,  armez-vous  du  signe  de  la  croix, 
et  avec  ce  secours  vous  serez  plus  forts  que 
le  fétiche,  s'il  revient  vous  tourmenter.  »  II 
leur  apprit  à  l'heure  même  à  faire  le  signe 
de  la  croix. 

En  peu  de  temps  tous  les  nègres  du  can- 
ton furent  instruits  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  ;  ils  en  furent  si  émerveillés,  que  dès 
le  lendemain  ils  vinrent  en  foule  demander 
à  échanger  leurs  fétiches  contre  des  croix. 
Le  voyageur  français,  édifié  d'un  si  heureux 
changement ,  du  mépris  et  môme  de  l'aver- 
sion qu'ils  avaient  pour  leurs  fétiches,  s'em- 
pressa de  se  rendre  à  leurs  désirs ,  et  leur 
distribua  une  grande  quantité  de  croix,  qu'ils 
reçurent  avec  reconnaissance. 

Lorsqu'il  examina  ce  qu'il  avait  reçu  en 
échange,  il  ne  trouva  que  de  misérables  ba- 
gatelles et  des  morceaux  dé  terre  enduits 
de  graisse  et  d'huile  avec  quelques  plumes 
de  [)erroi]uets  plantés  au  milieu.  C'étaient 
là  les  fétiches  de  ces  pauvres  Africains  ; 
mais,  ayant  une  fois  reconnu  ce  que  l'idolâ- 
trie a  d'udieux  et  de  criminel,  ils  renoncè- 
rent pour  toujours,  nous  n'en  doutons  pas, 
à  ces  divinités  de  terre,  {Trésor  des  Noirs.) 

Le  Kéjilla. 

En  1683,  parmi  les  nègres  du  Congo  il  s'en 
trouvait  d'Sssez  insensés  pour  se  croire  sor- 
ciers et  pour  exercer  un  aussi  abominable 
métier.  Ennemis  du  bonheur  de  leurs  frè- 
res, ces  misérables  avaient  sur  eux  un  as- 
cendant d'auiant  plus  fâcheux  qu'il  élaît 
plus  grand.  Ils  ne  craignaient  point ,  dit  le 
P.  Mérolla ,  de  leur  interdire  l'usage  do  la 
chair  de  certains  animaux  ,  de  tels  fruits  ou 
de  tels  légumes,  tout  cela  accompagné  d'au- 
tres prescriptions  aussi  ridicules.  Ce  jong, 
imposé  par  les  sorciers,  porte  le  nom  d;'  ké- 
jilla. Il  y  avait  de  jeunes  nègres  si  zélés  ob- 
servateurs des  prescriptions  sujierslitieuses 
des  sorciers  ,  qu'ils  passaient  plutôt  deux 
jours  sans  rien  manger,  que  de  toucher  aux 
aliments  qui  leur  étaient  défendus.  Si  leurs 
parents  ne  les  avaient  pas  assujettis  au  Lé- 
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jilla  dès  leur  enfance  ,  ils  s'empressaient  de 
le  demander  au  sorcier  aussitôt  qu'ils  étaient 
maîtres  d'eux  -  mômes,  persuadés  qu'une 
prompte  mort  serait  le  châtiment  du  moindre 
délai  volontaire. 

Un  jeune  nègre,  imbu  de  ces  principes  et 
fidèle  observateur  du  kéjilla,  étant  en  voyage, 
s'arrêta  le  soir  chez  un  de  ses  amis.  Celui- 
ci,  qui  sans  doute  méprisait  les  sorciers  et 
leurs  absurdes  ordonnances,  voulant  régaler 
son  hôte,  lui  offrit  à  souper  un  canard  sau- 
vage, qu'il  croyait  meilleur  que  les  canards 
domestiques.  «  Ce  canard  est-il  privé  ?  de- 
manda le  jeune  étranger. — Oui,»  lui  répon- 
dit son  ami.  Sur  cela  il  en  mangea  de  fort 
bon  appétit. 

Quatre  ans  après,  les  deux  amis  se  ren- 
contrèrent de  nouveau.  Celui  qui  avait 
trompé  l'autre  lui  demanda  s'il  voulait  man- 
ger avec  lui  un  canard  sauvage.  Le  jeune 
nègre,  qui  n'était  point  encore  marié  ,  s'en 
délendit  parce  que  le  sorcier  lui  avait  dé- 
fendu d'en  manger.  C'était  son  kéjilla.  «  Quel 

scrupule,  mon  ami,  lui  dit  l'autre Quoi  I 

tu  refusesaujourd'huice  que  tuasbion  voulu 
accepter  il  y  a  quatre  ans  a  ma  table  ?  »  Cette 
déclaration  fut  un  coup  de  foudre  pour  le 
pauvre  jeune  nègre  soumis  aux  oraonnan- 
ces  du  sorcier;  il  trembla  de  tous  ses  mem- 
bres, son  imagination  se  troubla,  il  tomba 
dans  un  état  déplorable,  et  vingt-quatre  heu- 
res après  il  n'existait  plus  ,  tant  son  imagi- 
nation avait  été  frappée  par  les  menaces  du 
prétendu  sorcier  1 

Fuyez,  fuyez  ces  imposteurs  qui  sacrifient 
la  santé  et  la  viemGmo  de  leurs  frères  jwur 
s'emparer  de  leur  argent.  {Trésor  des  Noirs.) 

Une  somnambule. 

Ceux  qui  jusqu'ici  n'ont  pas  voulu  croire 
aux  merveilles  du  somnambulisme-magnéti- 
que ne  se  sentiront  pas  disposés  à  y  ajouter 
plus  de  foi,  en  apprenant  l'insuccès  des  fouil- 
les entreprises  d.ins  les  Haut-Bâtis  de  Val- 
niy,  pour  découvrir  un  trésor  qu'une  som- 
nambule de  ChAlons  annonçait  y  avoir  été 
enfoui  de  temps  immémorial.  Après  quel- 
ques jours  employés  à  remuer  et  à  ressas- 
ser de  la  terre  et  des  cailloux,  les  chercheurs 
ont  dû  renoncer  à  tout  espoir  de  trouver  le 
prétendu  trésor,  et  ont  abandonné  leurs  in- 
fructueuses recherches  ;  ils  en  ont  été  pour 
leurs  peines  et  leurs  frais,  et  la  ^ninambulo 
l)0ur  un  grand  échec  à  sa  réputation  de  lu- 
cide. {Echo  de  la  Marne.) 

Superstitions  des  philosophe». 

Le  duc  d'Orléans,  ré^^cnt  du  royaume, 
fameux  par  son  imniélé  et  ses  débauches, 
allait  déguisé  chez  les  Boiiémiens,  et  mon- 
trait toute  la  crédule  curiosité  du  plus  su- 
|)erslitieux  des  hommes. 

Un  vieux  comte  d'Anhalt  Dessau  ne 
croyait  pas  en  Dieu  ;  mais,  allant  à  la  chasse, 
il  rebroussait  chemin  s'il  lui  arrivait  de  ren- 
contrer trois  vieilles  femmes;  c'était,  selon 
lui,  un  mauvais  augure.  11  n'entreprenait 
rien  le  lundi,  qu'il  regardait  comme  un  jour 
de  lualhcur.—Diderotetd'Alemberl  croyaient 
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aux  sortilèges.— Le  comte  de  Boulainvilliersi 
oui  s'est  acquis  un  nom  par  son  impiété, 
étudiait  sérieusement  les  secrets  de  la  sor- 
cellerie. —  Hobbes,  incrédule  le  jour,  ne 
couchait  jamais  seul  la  nuit,  de  crainte  des 
revenants.— Le  marquis  d'Argens.si  éloigné 
de  toute  idée  religieuse,  ne  supportait  pas 
d'être  treize  à  table.— La  princesse  Amélie, 
sœur  de  Frédéric,  roi  de  Prusse,  ayant  pies- 
que  autant  d'esprit  et  de  philosophie  que 
lui,  se  faisait  dire  la  bonne  aventure;  et  la 
moitié  de  la  cour  croyait  à  la  femme  blanche 
qui,  armée  de  son  grand  balai,  apparaissait 
(lans  une  salle  du  château,  et  balayait  do 
toute  ses  forces  quand  il  devait  mourir  quel- 
u'un  de  la  famille  royale.  —  Le  célèbre  roi 
e  Prusse,  Frédéric  le  Grand,  déplaçait  lui- 
môme  les  couteaux  et  les  fourchettes  qu'il 
voyait  en  croix  sur  la  table,  les  regardant 
comme  un  signe  île  malheur. 

Le  nombre  13. 

Le  premier  président  du  parlement  do 
Rouen  ne  pouvait  se  résoudre  à  se  mettre 
h  table,  parce  qu'il  se  trouvait  le  treizième, 
il  fallut  adhérer  à  la  superstition,  et  faire 
venir  une  autre  personne,  afin  qu'on  fût 
quatorze.  Alors  il  soupa  tranquillement; 
mais  à  peine  fut-il  sorti  de  table,  qu'il  fut 
saisi  d'une  apoplexie,  dont  il  mourut  sur-le- 
champ. 

Dieu  ne  punit  pas  toujours  les  supersti- 
tieux d'une  manière  aussi  sensible,  mais  on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  les  ait  en  horreur  : 
Seigneur,  dit  le  psalmiste,  vous  haïssez  ceux 
qui  observent  des  choses  vaines  et  inutiles. 
(Le  P.  Lebrun.) 

L'Antre  de  ta  sibylle. 

Il  est  des  esprits  forts  qui  croient  peu  à 
l'intervention  de  Dieu  dans  les  choses  de  ce 
monde,  encore  moins  à  celle  des  démons. 
Et  d'uii  vient  donc  qu'ils  sont  si  crédules 
sous  d'autres  rapports  ?  Voici  une  biographie 
bonne  à  consulter. 

Elevée  chez  les  Bénédictines,  Mlle  Lenor- 
raand,  cette  prêtresse  des  sciences  occultes, 
y  annonça  de  bonne  heure  la  vocation  qu'elle 
devait  poursuivre  pondant  plus  de  cint^uanto 
ans.  Des  personnes  de  toutes  les  classes  al- 
lèrent la  consulter.  On  assure  qu'elle  prédit 
leur  fin  tragique  à  Robespierre,  Marat  et 
Saint-Just,  qui  se  mo(|uèrent  do  l'oracle. 
Joséphine  Beauharnais  reçut  d'elle  la  con- 
firmation de  la  promesse  (jue  lui  avait  faite 
la  sorcière  de  la  .Miu'tiiiii[uo.  Mais,  si  la  si- 
bylle lui  prédit  sa  grandeur  future,  elle  lui 
révéla  également  sa  déchéance,  qui  devait 
s'opérer  par  son  divorce  avec  Bonaparte;  co 
(Hii  valut  h  Mlle  Lcnormand  de  séjourner 
dans  une  piison. 

Depuis  ko  ans,  Mlle  Lenonnand  demeu- 
rait rue  de  Tournoi),  5;  l'antre  delà  sibylle 
était  situé  au  rez-de-chaussée,  au  fumi  de 
la  cour.  Au-dessus  de  la  porte  était  l'ousei- 
giie  de  la  [>ro|ihétesse  avec  ces  mots  :  Mlle 
Lcnormand,  libraire. 

La  profession  de  sibylle  n'est  pas  reconnue 
par  nos  lois,  si  iucompièles;  or,  comme  tout 
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commerce  doit  avoir  un  titre  léj^ai  afin  d'ob- 
tenir le  droit  de  payer  une  contribution, 
Mlle  Lenormand  avait  pris  une  patente  de 
libraii-e  pour  recevoir  ses  clients  et  débiter 
ses  prophéties  sons  porter  ombrage  au  pré- 
fet de  police  successeur  des  ducs  d'Olranle 
et  de  Rovigo.  C'est  en  cette  qualité  de  li- 
braire qu'elle  était  inscrite  sur  l'Almanach 
royal  et  national. 

Vous  sonniez  à  la  porte  des  oracles,  une 
servante  venait  vous  ouvrir  et  vous  introdui- 
sait dans  un  cabinet  qui  n'avait  rien  de  si- 
byllin. Mlle  Lenormand  dédaignait  l'appareil 
des  magiciens  vulgaires;  elle  ne  s'environ- 
nait d'aucune  fantasmagorie;  l'intérieur  de 
son  appartement  était  presque  bourgeois  et 
s'accordait  avec  son  enseigne.  H  y  avait 
.contre  la  muraille  une  trentaine  de  volumes 
rangés  sur  deux  rayons.  C'étaient  les  ou- 
vrages de  la  pythunisse.  Les  Souvenirs  pro- 
phétiques; la  Réponse  à  M.  Hoffmann,  jour- 
naliste ;  las  Mémoires  historiques,  et  cinq  ou 
six  autres  productions  plus  ou  moins  caba- 
listiques. 

Mlle  Lenormand  ne  lardait  pas  à  paraître. 
C'était,  dans  ces  derniers  temps,  une  grosso 
petite  femme  courte  et  vermeille,  la  tête 
ornée  d'une  abondante  perruque  blonde  sur- 
montée d'un  volumineux  turban  semi-orien- 
tal. Le  reste  du  costume  était  celui  d'une 
marchande  de  beurre.  «  Que  voulez-vous  ? 
demandait-elle  au  visiteur.  —  Madame,  je 
viens  vous  consulter. — Bien  :  asseyez-vous. 
Quel  jeu  voulez-vous  ?  J'en  ai  à  6,  à  10,  à 
20,  et  jusqu'à  400  francs. — Je  prendrai  l'ar- 
ticle dans  les  prix  d'un  louis.— Bien  :  venez 
près  de  cette  table,  et  donnez-moi  votre 
rnain. — La  voilà! — Pas  celle-là;  donnez  la 
main  gauche.  Quel  âge  avez-vous?  quelle 
est  la  fleur  que  vous  préférez?  que!  est  l'a- 
nimal pour  lequel  vous  avez  Je  plus  de  ré- 
l)ugnance  ?  » 

Toutes  ces  questions  étaient  faites  d'une 
voix  monotone  et  nasillarde;  à  chaque  ré- 
ponse, la  sibylle  répétait  :  «  Très-bien  1  » 
en  battant  le  jeu  de  cartes  qu'elle  vous  pré- 
sentait ensuite  en  disant  :«  Coupez  de  la  main 
gauche.  »  Puis  elle  retournait  les  cartes  une 
à  une,  et  elle  les  étalait  sur  la  table  tout  en 
vous  débitant  votre  horoscope  avec  une  vo- 
lubilité que  l'on  avait  peine  à  suivre.  On 
aurait  dit  qu'elle  lisait  dans  un  livre  ou  bien 
qu'elle  récitait  une  lei;on  apprise.  Dans  ce 
tlot  de  paroles,  qui  semblaient  d'abord  vides 
de  sens,  on  était  tout  à  coup  frappé  d'un 
Irait  lumineux.  La  sibylle  excellait  surtout 
à  peindre  le  caractère,  les  penchants  et  les 
goûts  de  la  personne  qui  posait  devant  ses 
cartes,  et  ce  n'était  pas  votre  physionomie 
qui  la  guidait  dans  ses  observations,  car 
elle  v(ms  regardait  à  |»eine;  toute  sa  science, 
toute  sa  pénétration,  résidaient  dans  les  di- 
verses combinaisons  de  ses  jeux  de  cartes, 
qui  la  trompaient  rarement.  Elle  ne  man- 
quait jamais  de  vous  dire  des  choses  fort 
justes  sur  votre  passé,  et  la  plupart  de  ceux 
qui  l'ont  consultée  déclarent  (jue  ses  prophé- 
ties se  sont  presque  toujours  réalisées. 

De  plus,  ceux   qui  s'adressaient  à   elle 


trouvaient  d'excellents  conseils  dans  sa  con- 
versation prophétii|uo.  «  Grâce  à  Mlle  Le- 
normand, disait  la  piincesse  do  V ,  jo 

me  passe  depuis  trente  ans  de  médecin  et 
d'avoué.  » — «  Je  n'ai  jamais  manqué  de  con- 
sulter la  sibylle  de  la  rue  de  Tournon  avant 
de  faire  une  sottise,  disait  une  autre  grande 
dame,  et  je  m'en  suis  toujours  bien  trou- 
vée,  car  toutes  mes  sottises  m'ont  réussi.  » 

Si  Mlle  Lenormand  a  laissé  des  mémoires, 
si  elle  a  conservé  toutes  les  lettres  qu'on  lui 
a  écrites,  si  elle  a  enregistré  les  noms  de 
toutes  les  personnes  qui  ont  eu  recours  à 
son  art,  ses  papiers  vauuront  plus  de  500,000 
francs,  qui  composent,  dit-on,   sa   fortune. 

Mlle  Lenormand  ne  sera  pas  remplacée. 
C'est  en  vain  que  de  vulgaires  cartoman- 
ciennes aspireront  à  tenir  son  emploi.  La 
foi  est  éteinte;  la  dernière  sibylle  est  morte; 
le  trépied  est  renversé,  les  cartes  sont  brouil- 
lées; adieu  le  grand  et  le  petit  jeu.  [Journaux 
de  Paris.) 

L'abbé  Miller. 

Qu'il  im[)0rte  aux  âmes   chrétiennes    et 
honnêtes  d'éclairerles  populations  sur  certai- 
nes croyances  ridicules  et  pleines  de  dan 
gers  ! 

En  décembre  18i2,  un  horrible  assassinat 
jetait  la  consternation  et  l'ellVoi  dans  la  com- 
mune d'Izon,  arrondissement  de  Libourne 
(Gironde). 

On  célébrait,  dans  l'église  de  cette  com- 
mune, une  messe  commémorative  pour  le 
repos  de  l'âme  d'une  dame  morte  depuis 
quelque  temps,  lorsqu'au  moment  où  le  curé 
s'avançait  pour  présenter  le  Christ  à  baiser 
aux  assistants,  une  femme  armée  d'un  cou- 
teau se  précipita  sur  cet  ecclésiastique,  et 
le  frappa  si  violemment  au  cou,  que  la  vic- 
time tomba  baignée  dans  son  sang. 

Les  habitants  d'Izon,  dont  M.Miller  pos- 
séda l'estime  et  l'affection,  furent  heureux 
d'apprendre  que  cette  malheureuse  femme, 
questionnée  sur  les  véritables  motifs  d'e 
l'acte  odieux  qu'elle  venait  de  commettre, 
avait  constamment  répondu  au  juge  d'ins- 
truction qu'elle  avait  voulu  se  venger  d'a- 
voir été  ensorcelée  il  y  avait  trois  ans  par 
M.  le  curé 

Cette  femme  était  étrangère  à  la  commune 
d'Izon 

Les  feux  phosphoriques. 

En  avril  1843,  les  feuilles  de  la  Rochelle 
disaient  : 

a  Depuis  quelque  temps,  la  population 
se  préoccupait  de  revenants  qui  apparais- 
saient tous  les  soirs  sous  la  tonne  de  llam- 
mes  phosphorescentes,  bleuâtres,  mysté- 
rieuses; mais  ces  revenants  ont  été  pris  au 
trébuehet  :  c'étaient  cinq  gros  réjouis  de 
paysans  des  environs  qui,  grimpés  tous  les 
soirs  sur  des  arbres  très-élevés,  lançaient 
des  boulettes  phosphoriques  avec  un  til  im- 
perceptible. Pendant  la  nuit, ils  donnaient  le 
mouvement  et  la  direction  qu'ils  voulaient  à 
leur  globe  de  feu,  et  quand  les  curieux  cou- 
raient après  une  Qamine,  elle  devenait  aiv*- 
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sitôt  invisible  ;  mais  à  l'instant,  il  en  sur- 
gissait une  autre  pour  détourner  l'attention. 
Ce  feu  s'effectuait  ainsi  pendant  quelques 
instants  successivement,  et  puis  simulta- 
nément, de  manière  à  produire  plusieurs 
flammes  à  la  fois. 

«  Cette  jonglerie  trompa  bien  des  incré- 
dules; mais  enlin  il  se  trouva  un  esprit  fort. 
Caché  derrière  une  haie,  il  observa  attenti- 
vement la  mise  en  scène  et  devina  le  secret 
de  la  comédie.  Suffisamment  édifié,  il  alla 
quérir  la  gendarmerie,  et  les  cinq  mystifica- 
teurs furent  arrêtés  au  moment  où  ils  don- 
naient une  nouvelle  représentation.  Quel 
était  leur  but,  on  l'ignore  ;  mais  le  plus  en- 
vieux de  l'histoire,  c'est  que  la  commission 
scientifique  avait  déjà  préparé  un  rapport 
sur  l'étonnant  phénomène  météorologique  de 
ces  mauvais  plaisants.  » 

Le  magnétisme. 

Cette  série  de  lettres,  de  remarques  et  de 
faits  sur  le  magnétisme,  est  digne  d'atten- 
tion. Ce  sont  dus  observalions  à  propos  d'un 
livre  publié  il  y  a  quelques  années. 

Comme  vous  me  demandez  ce  que  je  pense 
de  la  valeur  morale  et  scientifique  du  livre 
de  M.  l'abbé  J.  B.  L.,  intitulé  :  Le  Magné- 
tisme et  le  Somnambulisme  devant  les  corps 
savants,  la  cour  de  Rome  et  les  théologiens, 
je  vous  réponds  que  je  n'ai  ni  le  temps,  ni 
le  courage,  ni  la  volonté  d'en  faire  aucune 
espèce  d'analyse. 

D'ailleurs,  je  dois  vous  dire  avant  tout 
que  cet  ouvrage  ne  m'inspire  point  assez  do 
confiance  pour  que  je  m'en  occupe  sérieuse- 
ment. Et,  en  effet,  l'auteur  cite  des  textes  que 
l'on  ne  trouve  point  à  la  source  indiquée. 
Par  exemple,  il  fait  dire  à  saint  Augustin, 
page  424-,  qu'il  y  a  des  gens  qui  peuvent  gué- 
rir diverses  plaies  par  le  regard,  par  le  tact, 
par  le  souffle  [solo  tactu,  afflatu,  oculo).  C'est 
que  leur  nature,  ajoute-t-il  (saint  Augustin), 
est  différente  de  celle  des  autres  [cœteris  dispa- 
res), de  Civitate  Dei,  liv.  XIV,  chap.  2k.  Il 
n'y  a  d'exact  et  de  vrai  dans  ce  texte  que  les 
deux  mots  cœteris  dispares,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'y  a  point  d'erreur  de  chiffre,  soit  du 
livre,  soit  du  chapitre.  Tout  le  reste  n'existe 
pas  dans  les  diverses  éditions  que  j'ai  exami- 
nées. M.  l'abbé  Maupied,  qui  a  rendu  comjite 
du  livre  de  M.  J.  B.  L.  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne  (juillet  18VV  ,  p.  42), 
et  qui  en  a  fait  un  pompeux  éloge,  avoue 
néanmoins  aussi  qu'il  n'a  pu  trouver  le  texte 
de  saint  Augustin. 

Mais  admettons  pour  un  instant  que  saint 
Augustin  ait  réellement  dit  ces  étrangelés; 
nous  dirons  nous  :  ou  la  guérison  des  plaies 
a  été  opérée  subitement  par  le  regard  ou  le 
souffle,  et  alors  il  n'existe  plus  de  moyens 
de  distinguer  ces  guérisons  subites  des  gué- 
risons  miraculeuses ,  et  par  là  même  elles 
seront  regardées  comme  de  vrais  miracles  ; 
ou  ces  guérisons  n'ont  eu  Heu  qun  d'une  ma- 
nière lente  et  successive,  c'est-à-dire  avec  le 
teuips  et  naturellement;  car  le  temps  et  le 
repos  sont  ordinairement  le  meilleur  remède 
pour  guérir  les  {ilaies,  même  les  [ilus  rebel- 
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les.  Et  à  ce  sujet  nous  établissons,  comme 
principe  certain  et  inattaquable,  que,  par  Ifes 
lois  de  l'organisme  de  l'économie  animale, 
une  régénération  subite  des  chairs  dans  une 
plaie  est  manifestement  et  physiologique^ 
ment  im[)Ossible  (j'entends  ici  des  plaies  ou 
des  ulcères  avec  perte  de  substance,  car  une 
simple  incision  sans  perte  de  substance  peut 
guérir  dans  les  vingt-quatre  heures,  vu  qu'ici 
il  n'y  a  rien  à  réparer),  parce  que  la  nutri- 
tion ou  l'assimilation  ne  peut  être,  dans  l'or- 
dre naturel,  que  lente  et  successive,  comme 
la  digestion  elle-même.  S'il  pouvait  en  être 
autrement ,  il  s'ensuivrait  que  la  nutrition 
donnerait  beaucoup  plus  qu'elle  n'a  reçu, 
c'est-à-dire  qu'elle  donnerait  ce  qu'elle  n'a 
pas.  Donc  une  régénération  subite  des  orga- 
nes détruits  ou  notablement  altérés  dans 
leur  texture  est  un  fait  contre  les  lois  de  la 
nature  animale,  ou  une  dérogation  à  l'orga- 
nisme de  l'économie;  donc  c'est  un  fait  qui 
relève  de  l'ordre  surnaturel,  c'est-à-dire  un 
vrai  miracle. 

Ainsi,  s'il  était  possible  que  saint  Augus- 
tin eût  avancé  ce  que  M.  J.  B.  L.  lui  fait 
dire,  il  aurait  avancé  une  erreur  manifeste, 
et  cette  preuve  aurait  trop  prouvé  pour  le 
magnétisme. 

M.  l'abbé  J.  B.  L.  invoque  aussi  en  faveur 
de  la  puissance  magnétique  les  miracles 
de  Vespasien  et  d'Apollonius  de  Thyane  : 
«  Alors,  dit-il,  Vespasien  fait  au  milieix  de 
la  multitude  ce  que  demandaient  les  mala- 
des ,  et  aussitôt  la  main  paralysée  reprend 
son  usage  ordinaire  ,  et  l'aveugle  revoit  la 
lumière.  »  Pag.  4o3.  Or,  ce  qu'avait  demandé 
l'aveugle,  c'était  que  Vespasien  lui  mouiffAt 
de  sa  salive  les  joues  et  les  yeux.  Quant  au 
paralytique,  il  avait  prié  Vespasien  de  le  tou- 
cher seulement  de  son  pied.  Sans  doute,  dit 
l'auteur,  Vespasien  ignorait  qu'il  eût  la  vertu 
magnétique.  » 

«  Mais,  reprend  M.  J.  B.  L.,  la  cure  la  plus 
merveilleuse  fut  celle  J'une  jeune  fille  qu'on 
conduisait  à  la  sépulture,  et  qu'Apollonius 
rappela  à  la  vie  :  c'était  au  moment  même 
où  elle  allait  se  marier,  et  que  les  fêtes  de 
l'hymen  venaient  d'être  changées  en  funé- 
railles. Apollonius  fait  arrêter  le  convoi,  tou- 
che la  jeune  lille,  se  penche  sur  elle,  comme 
s'il  lui  disait  tout  bas  quelque  chose ,  et  la 
jeune  lille  revient  à  elle,  se  lève,  parle,  et 
retourne  guérie  à  la  maison  paternelle. 

«  On  ne  peut  sup|)0ser  ici  une  scène  con- 
certée; car  cette  jeune  personne  appartenait 
à  une  famille  riche,  et  ses  parents  voulurent 
par  reconnaissance  donner  à  Apollonius 
15,000  drachmes,  qu'il  refusa.  Cette  guérison 
eut  lieu  publiquement,  au  milieu  du  cortège 
et  du  jjeuple.  Apollonius  se  contenta  de  tou- 
cher la  malade,  el  sans  doute  de  diriger  gon 
souf/h  sur  sa  tête,  ce  qui  fit  croire  qu'il  lui 
parlait  tout  bas 

«  Il  est  superflu  de  dire  que  nous  no 
croyons  pas  que  celte  fille  était  véritable- 
ment morte,  mais  qu'elle  était  tombée  dans 
une  léthargie  ou  une  asphyxie  qui  devait  né- 
cessairement compléter  l'illusion.  »  P.  459. 

Nous  doutons  fort  que  les  magnétiseurs 
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ue  nosjours,  sans  même  excepter  M.  J.  B.  L., 
puissent  faire  de  pareils  tours  de  force,  et 
soient  aussi  hardis  qu'Apollonius,  pour  aller 
faire  lever  tout  à  coup  un  mort  que  l'on  porte 
en  terre  en  le  touchant,  en  souillant  sur  sa 
tôle  ou  en  lui  parlant  tout  bas;  car  enfm 
Apollonius  devait  croire  que  cette  jeune  tille 
était  véritablement  morte,  puisqu'on  assure 
que  ce  n'était  point  une  scène  concertée. 

Voit-on  aujourd'hui  beaucoup  de  magné- 
tiseurs qui  rendent  subitement  la  vue  aux 
aveugles  et  le  mouvement  aux  paralytiques, 
non  dans  l'ombre,  mais  comme  Vespasien, 
au  milieu  de  la  multitude?  .-1  sœcuto  non  est 
aiiditum!  Que  ces  messieurs  daignent  donc 
nous  faire  ces  petits  miracles  magnétiques, 
et  nous  croirons  en  eux  :  secluso  tamen  omni 
dolo,  sive  humuno  ,  sive  diubolico.  Car  eulin 
quelques-uns  du  moins  d'entre  eux  doivent 
avoir  la  vertu  magnétique  comme  Vespasien 
et  au  môme  degré  que  Vespasien,  avec  cet 
avantage  sur  lui  qu'ils  ne  l'ignorent  pas 
comme  lui.  Encore  une  fois,  qu'ils  rendent 
subitement  la  vue  aux  aveugles  en  mouil- 
lant leurs  yeux  de  salive ,  et  qu'ils  guéris- 
sent subitement  aussi  les  paralytiques  en 
daignant  les  toucher  du  bout  du  pied  comme 
Vespasien;  qu'ils  fassent,  de  plus,  comme 
Apollonius,  revenir  à  pied  quelque  nouvel 
habitant  du  Père-Lachaise  ou  du  Montpar- 
nasse (toujours  sauf  tout  doi),  et  sur-le- 
champ  nous  nous  convertissons  au  magné- 
tisme, et  nous  acceptons  les  principes  et  la 
doctrine  des  magnétiseurs ,  sans  restriction 
ni  réserve.  Mais  s'ils  n'opèrent  pas  ces  gué- 
risons  comme  Vespasien  et  Apollonius  ,  et 
qu'ils  exploitent  tout  simplement  à  leur  pro- 
fit l'influence  morale,  qu'ils  se  retirent,  et 
qu'ils  cèdent  la  place  aux  médecins  qui  fe- 
ront la  médecine  morale  d'une  manière  plus 
convenable,  plus  régulière ,  plus  conscien- 
cieuse, plus  décente  et  plus  morale. 

En  aiunettant  sérieusement  les  faits  mer- 
veilleux dont  on  vient  de  parler,  nous  di- 
rons :  ou  ces  guérisons  sont  naturelles,  ou 
elles  sont  surnaturelles.  Si  elles  sont  natu- 
relles, comment  encore  les  distinguera-t-on 
de  celles  qui  sont  surnaturelles  ?  Le  mode 
opératoire  ou  la  iorme  extérieure  et  l'instan- 
tanéité de  la  guéi  ison  sont ,  dans  les  deux 
cas,  absolument  identiques.  Si  la  puissance 
humaine  peut  aller  jusque-là,  il  n'y  a  plus 
de  moyen  de  reconnaître  les  vrais  miracles, 
plus  de  critérium,  par  conséquent,  même 
pour  l'autorité  que  l'auteur  invoque  dans 
l'espèce.  On  est  donc  forcé  de  conclure  que 
la  puissance  humaine  ou  magnétique  ne 
peut  opérer  ces  prodiges,  autrement  l'ordre 
naturel  serait  confondu  avec  l'ordre  surna- 
turel, et  les  incrédules  se  croiraient  en  droit 
de  nier  tous  les  miracles.  C'est  la  consé- 
quence inévitable  de  ces  dangereuses  théo- 
ries magnétiques. 

Maintenant ,  si  ces  guérisons  sont  surna- 
turelles et  véritablement  miraculeuses  ,  au 
nom  de  qui  et  à  quelle  occasion  ont-elles  été 
opérées  ?  Ce  sont  des  païens  qui  ont  fait  ces 
miracles;  or,  ces  païens,  au  moins  Apollo- 
nius ,  étaient  des  philosophes ,  c'est-à-dire 


des  hommes  qui  établissent  et  professent 
des  opinions  humaines  et  qui  se  donnent 
une  mission  ou  de  doctrine  ou  de  religion 
complètement  en  dehors  du  christianisme  : 
et  comme  ils  appuient  leur  doctrine  ou  leur 
mission  sur  des  miracles,  il  s'ensuivra  que 
les  miracles  pourront  autoriser  et  accréditer 
(le  fausses  doctrines,  et  que  par  conséquent 
ils  ne  suffiront  plus  désormais  pour  prouver 
une  doctrine  ou  une  mission  véritablement 
divine.  Donc  il  faut  conclure  que  ces  guéri- 
sons n'étaient  pas  surnaturelles,  c'est-à-dire 
de  vrais  miracles.  Qu'étaient-elles  donc  ?  Le 
résultat  nécessaire  ou  de  l'ai  tilice  humain  ou 
de  l'artifice  diabolique.  Si  l'artifice  était  hu- 
main, il  ne  prouve  rien;  s'il  était  diabolique, 
il  prouve  trop. 

Enfin,  monsieur  l'abbé,  comment  voulez- 
vous  que  je  croie  à  la  science  magnétique  de 
M.  J.  B.  L.,  quand  je  le  vois  adirracr  avec 
un  imperturbable  sang-froid  qu'il  magnétise 
à  plusieurs  lieues  de  distance.  Voici  sur  quoi 
il  fonde  son  étrange  assertion  :  il  magnéti- 
sait haJiituellemenl  chaque  jour  une  dame 
trcs-chrétienne,  c'est  son  expression.  Elle 
n'olfrait  d'autre  pl:énomène  que  le  somnam- 
bulisme, c'est-à--dire  qu'elle  fiisait  tous  les 
jours  régulièrement  sa  petite  sieste  magné- 
tique. Bien  de  plus  naturel.  Un  jour,  M. 
l'abbé  J.  B.  L.  fait  un  voyage  à  quelques 
lieues  de  Paris,  et,  ne  voulant  pas  laisser  ce 
jour-là  sa  somnambule  sans  la  magnétiser, 
il  lui  dit  de  se  placer  à  midi  dans  un  fau- 
teuil comme  à  l'ordinaire  et  de  s'abstenir  de 
toute  occupation.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  De 
son  côté,  l'habile  magnétiseur  se  représente, 
comme  il  le'dit,  la  personne  comme  présente, 
et  s'occupa  d'elle,  mais  doucement  pour  pré- 
venir tout  accident.  Ce  sont  ses  propres  pa- 
roles. Enfin  il  continue  ainsi  :  «  Quand  je 
jugeai  qu'il  fallait  lerminer  (la  magnétisa- 
tion), je  voulus  que  l'état  somnambulique, 
s'ily  avait  somnambulisme  toutefois  (1),  ces- 
sât selon  l'ordinaire. ...  Je  regardai  à  ma  mon- 
tre :  il  était  une  heure.  P.  232.  »  Bref,  la 
dame  magnétisée  à  long  et  large  courant 
avait  dormi  ce  jour-là  comme  à  l'ordinaire, 
et  s'était  éveillée  à  une  heure.  Voilà  tout. 
Je  laisse,  monsieur  l'abbé,  à  votre  sagacité 
l'ajipréciation  de  la  valeur  de  ce  miracle  ma- 
gnéti([ue  et  la  conclusion  de  cette  trop  lon- 
gue lettre. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  du 
magnétisme  ,  je  dois  ajouter,  par  forme  de 
post-scriplum ,  qu'il  m'est  tombé  sous  la 
main,  il  y  a  quelques  jours,  un  petit  imprimé 
intitulé  :  Association  de  prières.  Entre  autres 
choses  étranges  que  contient  cet  impiimé, 
on  lit  ce  qui  suit  : 

«  ...  Ces  prières  auront  pour  résultat  d'ap- 
peler les  bénédictions  du  bon  Dieu  1'  sur 
l'étude,  2°  la  pratique  ,  3°  la  propagation  du 
magnétisme  au  point  de  vue  catholique. 

«  1°  L'étude...  Demander  la  lumière  pour 
ceux  qui  étudient. 

«  2'  La  pratique...  Demander  la  grâce  de 
moralité  pour  ceux  qui  pratiquent. 

(I)  Doute  de  précauiiun  qui  n'est  point  iuutile  à 

l'aflairc. 
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«  3°  La  propagation...  Demander  l'ortho- 
doxie pour  ceux  qui  enseignent,  écrivent.  » 

On  recommande  expressément  de  ne  don- 
ner au  billet  mystique  aucune  espèce  de  pu^ 
hlicité.  C'est  l'expression. 

Enfin  ,  dans  le  post-scriptiiin  qui  termine 
l'imprimé,  on  dit  qu'd  cette  œuvre  s'intéres'- 
sent  déjà  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et 
de  laïques  pieux. 

En  voyant  ces  choses  nouvelles,  singuliè- 
res, inqualifiables,  oii  l'on  invoque  les  priè- 
res de  l'Eglise  (un  Ave  Maria  tous  les  jours 
pour  la  propagation  du  magnétisme)  (1),  on 
se  demande  :  1°  s'il  n'y  a  pas  encore  assez 
de  charlatans  pour  exploiter  la  crédulité  et 
la  superstition  d'un  certain  public;  2"  pour- 
quoi cette  œuvre,  comme  on  nous  l'a  assuré, 
est-elle  émanée  de  certains  prêtres  un  peu 
excentriques,  dont  le  but  avoué  est  de  faire 
prier  pour  l'avancement  de  l'œuvre  des  far- 
ceurs et  des  comédiens  du  magnétisme  ,  et 
peut-être  aussi  dans  l'intérêt  d'une  coterie 
mystique  et  mystérieuse;  3°  enfin,  pounjuoi 
certains  autres  ecclésiastiques  sont-ils  assez 
mal  inspirés  pour  s'associer  à  une  telle  pen- 
sée, à  une  telle  conception  ? 

C'était  donc  avec  Deaucoup  de  raison  que 
nous  écrivait,  il  y  a  quelque  temps,  un  mem- 
bre distingué  de  l'Académie  de  médecine  : 
«  11  est  vraiment  déplorable  de  voir  le  cler- 
gé (2)  se  laisser  mener  par  des  charlatans.  » 
(Il  parlait  du  magnétisme  et  des  magnéti- 
seurs.) 

Agréez,  etc.,  Debreyne. 

Supplément  à  la  lettre  sur  le  magnétisme  par 
le  Père  Debrcyne." 

Quelques  mots  sur  un  autre  livre  do 
M.  l'abbé  J.  B.  L.,  intitulé  :  Défense  théolo- 
gique du  magnétisme  humain,  ou  le  magné- 
tisme est-il  superstition  magie?  Est-il  con- 
damné à  Rome.  Les  magnétiseurs  et  les  som- 
nambules sont-ils  en  sûreté  de  conscience?  peu- 
vent-ils être  admis  à  la  participation  des  sa- 
crements? (18i6) 

En  admettant  la  réalité  d'une  modification 
favorable  de  l'économie  ou  de  l'état  du  sys- 
tème nerveux  d'un  malade  quelconque,  opé- 
rée au  moyen  du  fluide  dit  électro-nerveux 
ou  électro -magnétique  mis  en  jeu  par  la 
magnétisation  ou  la  somnambulisalion  ma- 
gnétique, ou  peut-être  également  détermi- 
née par  l'intluence  morale,  ou  par  un  pou-  • 
voir  de  domination  en  quelque  sorte  presti- 
gieux,nous  ne  verrions  dans  toutes  ces  0(ié ra- 
tions, considérées  en  elles-mêmes,  rien  d^illi- 
cite  ou  d'immoral  :  ce  ne  serait  là  qu'une 
sorte dethérapeutique  ou  une  sim[)le  médica-  . 
lion  morale.  Mais  nous  nepourrions  accepter 

(l)Ce  ne  pourrait  être  sans  doute  que  pour  le 
niagiiélismc  consiilL-ré  connue  branche  de  la  méde- 
cine, en  supposant  loulefois  qu'à  ce  litre  le  magnc- 
lisnie  pût  jamais  exister.  Mais,  pour  la  propagation 
de  lu  médecine  elle-nicnic,  fait-on  des  associuliun» 
de  prières,  liien  que  l'art  de  guérir  ne  soit  ci^rtcs  pas 
encore  arrivé  à  son  plus  haut  degré  de  puiecliou  el 
de  propagation  ? 

Ci)  Il  i-.na  entendre  quelqucis  nicnibies  seuleraenl 
du  clergé. 
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les  conditions  posées  par  M.  J.  B.  L.  comme 
suffisantes  à  la  moralité  de  l'opération.  L'au- 
teur propose,  à  la  vérité,  qu'un  homme  ma- 
gnétise un  homme,  qu'une  femme  magné- 
tise une  personne  de  son  sexe;  il  demande 
même  l'intervention  d'une  tierce  personne 
ou  d'un  témoin.  Sans  doute,  cela  est  bon  et 
louable  en  soi,  et  dans  la  pratique  ordinaire. 
Mais  l'identité  du  sexe  seule,  selon  nous,  ne 
donnepas  une  garantie  de  moralité  sulïïsanto; 
ilfaut  y  joindre  l'identité  de  l'âge,  c'est-à-dire 
qu'il  faudrait  toujours  choisir  pour  somnam- 
bules ou  sujets  d'expérimentations  magnéti- 
ques ,  des  personnes  âgées  au  moins  de 
trente  à  quarante  ans,  el  jamais  de  jeunes 
gens,  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  comme  de 
quinze  à  vingt  ans.  Or,  c'est  ce  qu'on  ne  fait 
pas  :  les  somnambules  sont  presque  toujours 
déjeunes  filles,  ou,  plus  rarement  ,  de  jeu- 
nes garçons.  Qu'on  se  rappelle  donc  ou  qu'on 
apprenne,  si  on  l'ignore,  que  souvent  il  y  a 
presque  autant  de  danger  moral  à  magnéti- 
ser déjeunes  garçons  que  de  jeunes  filles, 
cl  que  l'âge  est  souvent  presque  aussi  dan- 
gereux que  le  sexe  lui-même.  Tous  les  con-' 
fesseurs  et  direclein-s  de  conscience  expéri- 
mentés apprécieront  convenablement  la  va- 
leur morale  de  cette  observation. 

Dans  un  chapitre  au  moins  fort  singulier! 
(C'est  le  17*  p.  219),  l'auteur  dit  que  le  som- 
nambule peut  recevoir  l'absolution  des  fau- 
tes graves  qu'il  aurait  commises  dans  l'état 
de  somnambulisme  magnétique ,  qu'il  se 
souvienne  ou  non  de  ce  qui  s'y  est  passé. 
Dans  cet  état ,  ajoute-t-il,  l'individu  con- 
serve sa  liberté,  son  advertance,  etc.  (p.  221). 
De  plus,  il  marche,  boit,  mange,  parle,  con- 
verse familièrement  (p.  19G).  Mais  alors  on 
se  demande  en  quoi  cet  état  de  somnambu- 
lisme magnétique  différera  de  l'état  de 
veille  ordinaire  et  physiologique ,  surtout 
dans  le  cas  où  le  somnambule  conserve,  à 
son  réveil,  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  dit  et 
fait  pendant  son  état  magnétique?  et  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  M.  J.  B.  L.  nous 
assure  que  cet  état  peut  exisler. 

Nous  pourrions  faire  encore  quelques  au- 
tres remarques  sur  celte  dernière  brochure  : 
mais  cela  nous  conduirait  trop  loin,  et  nous 
ferait  empiéter  sur  le  domaine  du  merveil- 
leux ;  el  c'est  précisément  ce  que  nous  vou- 
lons éviter.  Nous  l'avons  dit,  au  commence- 
ment de  cet  article  :  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre la  réalité  intrinsèque,  positive,  des 
faits  extraphysiologiques  dont  fourmillei.l 
les  ouvrages  de  M.J.B.  L.,  el  en  général 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  ma- 
*  gnétisme.  Or,  ces  faits  sont  le  produit  d'un 
ordre  de  facultés  tout  en  dehors  des  lois 
psycho-physiologiques  connues  :  ces  mer- 
veilleuses facultés  dont  sont  doués,  dit-on, 
les  somnambules  magnétiques  lucides,  pro- 
.  duiseni,  selon  les  magnétiseurs,  les  etl'ets 
suivants  :  la  Iransposiiion  des  sens,  la  vue 
sans  le  secours  des  youx  et  sans  lumière, 
par  le  front,  l'occiiiut,  l'épigastre,  le  bout  des 
doigts  el  la  communication  des  pensées  sans 
aucune  espèce  de  signes,  le  pressentiment, 
la  pressensation,  la  prévision,   la  prophé- 
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tisation,  la  divination,  !a  ii'trospection,  la 
connaissance  iittuilivc  ou  la  vue  des  pen- 
si^'cs  intimes  des  personnes  présentes  et  ab- 
sentes, de  l'intérieur  du  cor{)s  des  nialadi's, 
la  détermination  de  la  nature,  du  sié;^e  et  ilu 
traitement  de  diverses  maladies,  etc.  Credat 
Jitdi'us  Apella  ,  non  ego. 

Enfin  nous  terminerons  par  une  citation 
assez  peu  louangeuse  pour  les  corps  savants. 
Voici  ce  que  l'auteur  dit  à  la  p.  223  :  «Au- 
jourd'hui il  n'y  a  plusque  les  hommes  aidées 
arriérées,  ou  tout  à  fait  étrangères  à  la 
science  et  à  toute  réflexion  sérieuse,  qui 
osent  répéter  que  tout  est  charlatanisme, 
jonglerie,  dans  le  magnétisme  et  dans  la  lu- 
cidité somnambulique....  Ces  hommes,  qui 
naraissentapparleniràuneautre  époque,  tant 
leurs  idées  sont  rétrogrades,  n'obtiennent 
souvent  qu'un  sourire  pour  toute  réponse, 
lellement  les  rôles  sont  changés  partout.  Au- 
jourd'hui beaucoup  desavants  et  môme  de 
médecins  pensent,  parient  et  écrivent  tout 
autrement  que  certains  membresde  l'Acadé- 
mie royale  de  médecine,  sans  s'inquiéter 
s'ils  obtiendront  l'aiprobation  de  cette  il- 
lustre mais  non  infaillible  société,  qui,  à 
l'exemple  de  ses  sœurs,  n'a  jamais  sanctionné 
de  vérités  nouvelles  qu'alors  qu'elles  étaient 
devenues  populaires,  universelles,  et  déjà  an- 
ciennes pour  tous,  excepté nour elle-même.» 

Sauf  tout  res[)Oct  jiour  l'assertion  si  po- 
sitive de  M.  l'abbé  J.  B.  L. ,  le  magnétisme 
pourrait  bien  subir  le  sort  de  sa  sœur  lo 
phrénologie,  puisqu'il  ne  paraît  pas  doué 
déplus  de  viabilité  qu'elle. 

Si  le  magnétisme  Cil  une  science  si  vraie  et 
si  certaine,  pourquoi  est-il  repoussé  par  tous 
les  corps  savants  de  l'Europe,  et  notamment 
par  les  académies  des  sciences  et  de  méde- 
cine de  Paris  et  par  toutes  les  sociétés  de 
médecine  de  France  ?  Pourquoi  les  magnéti- 
seurs, dans  leurs  gc-andes  exj»ériencrs,  leurs 
expériences  décisives,  ont-ils  constamment 
échoué  devant  toutes  les  commissions  sa- 
Vciiites?  Et  cela  devait  être.  Le  magnétisme 
a  le  tempérament  et  le  regard  trop  faibles 
pour  pouvoir  supporter  l'influence  et  le  vif 
éclat  du  soleil;  il  ne  vit  à  l'aise  que  dans 
l'oiidjre  et  dans  un  air  épais  et  nébuleux, 
c'est-;i-dire,  magnétiquement  parlant,  dans 
le  milieu  où  vivent  les  gens  du  monde  et  le 
l>eu|)le.  Enfin  j)ourquoi  Home,  qui  certes 
n'est  pas  ennemie  des  sciences  humaines, 
n'a[)prouve-t-elle  pas  le  magnétisme?  Que 
dis-je?  Elle  le  condamne  plutôt  qu'elle  ne 
l'accueille  avec  faveur.  Du  moins  jusqu'à 
présent  elle  a  toujours  répondu  à  toutes 
les  consultations  qui  lui  ont  été  adressées 
jiardes  non  licct,  prout  exponitur. 

Maintenant,  il  est  inutile  de  dire  que 
les  vrais  savants  et  l'immense  majorité  des 
médecins  se  consoleront  aisément  des  pe- 
tites courtoisies  magnétiques  de  M.  J.  B.  L. 
Ils  pensent  sur  le  magnétisme  comme  tous 
les  corps  savants  de  France  et  comme  Rome; 
et  si  jamais  ils  se  trompent,  ce  sera  du  moins 
en  assez  bonne  compagnie.  iVoix  de  la  Vérilé, 
25  i.ovoiidjieiaiC.) 

Diciiow.  I)  Anrcdotiîs. 


D'ANECDOTES.  SIT  nso 

Une  sorcière  de  qualité. 

En  mai  1851,  les  habitants  des  communes 
qui  environnent  Paris  étaient  tour  à  tour 
visités  par  une  jeune  femme,  mise  avec  une 
grande  recherche,  et  ijui  se  faisait  ai>peler 
la  comtesse  de  Vadeney  de  Luzancy.  Aux 
familles  pauvres,  elle  prodiguait  les  conso- 
lations, en  s'enquéranl  de  leurs  besoins  et 
leur  promettant  des  secours  ;  elle  faisait 
môme  des  petits  cadeaux  aux  enfants,  ce  i\m 
lui  donnait  une  réputation  de  charité.  Dans 
les  maisons  plus  forlunées,  elle  se  donnait 
pour  une  somnambule  extralucide,  et  se 
vantait  de  pouvoir  indiquer  dans  le  sommeil 
magnétique,  qu'elle  se  procurait  elle-môme, 
l(;s  numéros  gagnants  à  la  loterie  des  lingots 
d'or.  Elle  expliquait  aussi  les  rôves  et  faisait 
retrouver  les  objets  perdus  ou  volés.  Elit 
variait  le  prix  de  ses  consultations,  suivani 
la  fortune  présumée  des  personnes  qui  re- 
couraient à  son  ministère. 

•Dans  la  commune  de  Merry  (Seine-et- 
Marne)  se  trouvait  un  iiavsan  nommé  Ber- 
geron,  qui  était  sur  le  jioint  de  tirer  au  sort 
jiour  la  conscription.  Avant  entenduparlerde 
la  devineresse,  il  la  fit  v(  n;r  pour  qu'elle 
l'aidAtà  conjurer  le  hasard.  La  somnambule, 
après  s'être  fait  remettre,  en  différentes  fois, 
188  francs,  promit  à  Bergeron  qu'il  sortirait 
vamqueur  de  l'épreuve  décisive.  Aussi  le 
paysan  alla-t-il  tout  radieux  plonger  sa  main 
dans  le  sac,  et  il  en  retira  le  numéro  du 
conscrit  de  Corbeil,  le  numéro  2.  Désespéré 
d'avoir  dépensé  l'argent  qu'il  avait  pénible- 
ment amassé,  et  d'être  encore  obligé  de  par- 
tir, Bergeron,  qui  n'a  pas  la  fibre  belliqueuse, 
maudissait  la  sorcière.  Il  porta  plainte  con- 
tre elle;  mais  elle  avait  disparu. 

Avant-hier,  le  conscrit  se  rendit  pour  uno 
vente  de  grains  à  La  Ferté-sous-Jouarre. 
Comme  il  approchait  du  marché,  le  bruit 
d'une  dispute  attira  son  attention.  Il  s'ap- 
procha et,  au  milieu  d'un  groujie  de  cu- 
ri.ux,  il  reconnut  sa  sorcière  qu'un  mon- 
sieur injuriait  en  lui  reprochant  de  lui  avoir 
prédit  que  sa  femme  accoucherait  d'un  gar- 
çon tandis  qu'elle  venait  de  mettre  au  monde 
une  fille.  Le  conscrit  s'empressa  d'aller  pré- 
venir la  gendarmerie.  La  prétendue  comtesse 
fut  arrêtée  et  mise  à  la  disposition  du  par- 
quet de  La  Ferté-sous-Jouarre,  sous  la  ji.-é- 
veation  d'escroquerie.  (Assemblée  nationale.) 

Le  somnambulisme  et  un  cadavre. 

Une  scène  passablement  étrange  s'est  pas- 
sée dans  l'église  Saint -Roch.  Un  service 
mortuaire  y  avait  attiré,  vers  midi,  un  ass.  z 
grand  nombre  de  personnes,  et  la  cérémonie 
était  sur  le  point  d'être  achevée,  lorsque 
tout  à  coup  un  homme,  paraissant  sous  l'im- 
jtression  d'une  grande  émotion,  entra  dans 
l'église,  alla  droit  au  prêtre  qui  olliciait,  et 
lui  demanda  de  cesser  immédiatement  le 
service.  «  Je  suis  l'anu  de  M.  M...  (le  défunt), 
ajouta-t-il  de  manière  à  être  entendu  des 
assistants,  je  viens  do  consulter  une  som- 
i;ambule,  ede  m'a  assuré  que  M.  M...  n'est 
pas  moi  t.  »  Plusieurs  personnes  étant  inler- 
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venues,  on  iJécida  qu'on  procéderait  à  l'oa- 
vertiire  du  cercueil.  Deux  médecins  furent 
aussitôt  appelés,  on  transporta  la  bière  dans 
la  sacristie,  et  le  corps  ayant  été  visité  avec 
soin,  on  reconnut  que  M.  M...  avait  cessé 
de  vivre  depuis  plus  de  quarante-huit  heu- 
res. Le  service  s'est  alors  continué,  et  le 
corps  a  été  conduit  à  sa  dernière  demeure. 
{Ln  Pairie,  1830.) 

Le  marcou. 

De  toutes  les  superstitions,  la  plus  accré- 
ditée dans  nos  campagnes,  raconte  le  Jour- 
nal du  Loiret,  la  plus  enracinée  dans  l'esprit 
des  bonnes  gens,  c'est  sans  contredit  celle 
du  marcou. (Ju'est-ce  qu'un  marcou?  Quand 
dans  une  l'amiile  sept  garçons  naissent  sans 
intcrcalation  de  fille,  le'sentième  est  un 
marcou.  Autrefois  les  écrouelles  s'appelaient 
la  maladie  divine,  parce  qu'il  n'était  pas  au 
pouvoir  humain  de  les  guérir.  Les  rois  seuls 
avaient  le  monopole  de  celte  guérison.  C'est 
ce  pouvoir  qui  a  été  délégué  aux  marcous. 
Le  marcou  est  prédestiné  et  possède  une 
espèce  de  droit  divin.  Dans  toute  la  France 
il  y  a  des  marcous  Mais  c'est  surtout  dans 
la  Beauce,  dans  la  Sologne  et  dans  le  Gàti- 
nais  que  les  marcous  Horissent.  Toute  com- 
mune un  peu  bien  posée  a  son  marcou. 

A  quelles  pratiques  le  marcou  a-l-il  re- 
cours pour  0|)érer  la  guérison  ?  On  ne  sau- 
rait le  dire  au  juste,  tant  la  science  est 
mystérieuse.  Toutefois  il  est  avéré  que  le 
marcou  n'a  besoin  d'ordonner  aucun  remède. 
Il  fait  comme  les  rois  de  France,  il  touclie  la 
plaie  et  souffle  dessus  :  le  malade  est  guéri. 
C'est  surtout  dans  la  nuit  du  jeudi  au  ven- 
dredi saint  que  la  euro  s'opère  avec  le  plus 
d'efficacité.  C'est  un  jour  c(jnsacré  dans  l'an- 
née pour  les  marcous.  Le  marcou  ne  peut 
guérir  qu'en  étant  lui-môme  à  jeun.  11  or- 
donne des  neuvaines,  des  prières  et  des 
jeûnes.  Il  ne  demande  rien  ;  mais  la  tradi- 
tion est  connue  :  chaque  malade  en  se  reti- 
rant laisse  un  écu  ou  une  pièce  de  cinq 
francs  sur  la  table,  et  comme  il  n'y  a  que  la 
foi  qui  sauve,  on  cite  des  guérisons  miracu- 
leuses. 

Gien,  bien  entendu,  a  aussi  son  marcou. 
C'est  Amable  Jary  qui  occupe  cette  fonction 
dans  la  commune.  Jary  a'iOans,  et  il  exerce 
depuis  l'âge  de  cinq  ans.  Car  c'est  à  cinq  ans 
que  le  marcou  commence  h  guérir.  Mais  il 
paraît  que  Jary  s'est  livré  à  certaines  piati- 
ques  médicales,  iiui  ont  donné  l'éveil  au 
parquet  de  Cieii.  11  ne  s'est  pas  borné  à  tou- 
cher les  plaies,  il  aurait  aussi  prescrit  une 
infusion  de  feuilles  de  noyer.  Le  parquet  de 
(jien  a  vu  là  un  emjtiétement  sur  le  Codex; 
bien  plus  il  a  voulu  faire  tomber  le  marcou 
sous  l'application  de  l'article  403  du  code 
pénal  :  Jary  a  été  poursuivi  pour  escroquerie 
et  condamné  à  15  francs  d'amende.  Portée  en 
appel  devant  la  cour  d'Orléans,  la  cause  de 
Jary  n'y  a  pas  eu  [ilusde  succès.  Le  marcou 
de  Girn.a  protesté  en  vain  ilo  sa  bonne  foi  : 
il  croit  à  son  pouvoir.  Jamais  il  n'allait 
ciierclicr  ses  malades  •  il»  veiiaieiil  chez  lui 


d'eux-mêmes.  La  cour  a  confirmé  le  juge- 
ment de  première  instance.  (La  Voix  de  ta 
Vérité,  31  janvier  i831.) 

Une  exécution  en  Suède. 

Il  est  de  bien  horribles,  de  bien  dégoû- 
tantes superstitions.  Qui  pourrait  croire  h 
ce  récit  adressé  d'Ystad  (en  février  1831)  il 
la  Gazette  des  Tribunaux  :  «  Une  foule  im- 
mense encombrait  un  matin  notre  petite 
ville.  Le  lendemam  devait  avoir  lieu  l'exé- 
cution de  deux  individus  :  le  nommé  Mar- 
cusson,  boucher,  et  la  nommée  Maria  Botilla- 
NilsdoUer,  condamnés  à  avoir  la  tète  tran- 
chée par  la  hache,  pour  assassinat  commis 
do  complicité  sur  le  mari  do  cette  dernière» 

9  Parmi  les  classes  populaires  en  Suède, 
et  sur  tout  parmi  les  paysans ,  règne  une 
croyance  absurde,  à  savoir  :  que  le  sang 
d'une  personne  décapitée,  loisqu'on  en  boit, 
et  surtout  lorsqu'on  l'avale  tout  chaud,  au 
moment  où  il  jaillit  du  corps,  immédiate- 
ment après  la  décollation,  fait  vivre  très- 
longtemps,  rend  robustes  les  faibles,  bien 
portants  les  malades,  et  guérit  toutes  les 
maladies,  particulièrement  l'épilepsie. 

«  Or,  comme  on  le  pense  bien,  dès  avant 
le  jour,  la  plaine  de  Heneslad,  désignée  pour 
l'exécution  de  Marcusson  et  de  Ta  femme 
Boàlla,  se  trouvait  encombrée  d'une  foule 
qui  se  pressait  autour  du  vaste  carré  formé 
par  six  cents  fantassins,  et  dans  l'intérieur 
duquel  l'échafaud  était  dressé.  Tout  autour 
et  tout  près  de  ces  militaires  se  tenaient 
d'innombrables  personnes  munies  de  tasses, 
de  bols,  de  verres,  et  même  de  casseroles 
passablement  grandes  et  attendant  avec 
anxiété  le  moment  de  recueillir  le  sang  des 
deux  patients.  Vers  sept  heures ,  ceux-ci 
furent  amenés.  Us  étaient  préparés  à  la  mort, 
et,  après  avoir  écouté  avec  un  grand  recueil- 
lement les  exhortations  des  deux  prêtres  qui 
les  accompagnaient,  ils  se  livrèrent  aux  exé- 
cuteurs. 

«  La  femme  Botilla  fut  décapitée  la  pre- 
mière, puis  Marcusson.  A  peine  la  tète  de 
ce  dernier  fut-elle  détachée  du  tronc  que  les 
spectateurs  cherchèrent  à  forcer  les  lignes 
des  lrou[)es  pour  entrer  dans  le  carré  et  se 
procurer  du  sang  des  suppliciés.  Les  mili- 
taires, inférieurs  en  nombre,  se  virent  obli- 
gés, pour  défendre  le  terrain,  de  faire  usage 
do  leurs  armes.  Un  combat  opiniAtrc  s'enga- 
gea :  les  soldats,  dont  les  fusils  heureuse- 
ment n'étaient  j^as  chargés,  distribuèrent  en 
tous  sens  des  coups  de  crosse.  La  lutte 
aurait  pu  avoir  de  terribles  conséquences, 
lorsiiue  la  police  prit  l'excellente  mesure  de 
faire  emporter  snr-lo-champ  les  corps  des 
supi)liciés,  et  en  môme  temps  elle  fit  boule- 
verser avec  (les  piocnes  et  des  bêches  le  sol 
sur  tous  les  points  où  quelque  gorjtte  de  sang 
pouvait  être  visible.  Aussitôt  que  la  foulo 
s'aiierçut  qu'il  n'y  avait  plus  do  sang  à  re- 
cueillir, elle  se  dispersa;  mais  environ  deux 
cents  personnes  ont  été  plus  ou  moins  griève 
ment  blessées,  et  un  plus  grand  nombre 
d'autres  ont  riçu  des  contusions.  » 
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TRNTATlONS,  DisTnACTio?iS,  scrupcles. 

—  Tentations.  Dieu  permet  que  les  gens  de 
bien  soient  agités  pai-  la  viuli-nce  des  pas- 
sions ou  parles  tentations  qui  leur  viennent 
du  dehors,  1°  pour  leur  donner  de  la  crainte 
et  les  délivrer  d'une  vaine  conlîance  qu'ils 
pourraient  avoir  dans  leurs  forces;  2°  pour 
les  exciter  à  la  fervour;  3°  pour  les  attirer 
à  lui  ;  or  les  âmes  fidèles  ont  à  craindre  du 
dehors,  du  dedans,  du  côté  de  Dieu  qui 
peut  leur  refuser  la  persévérance 

Distractions,  écart  volontaire  ou  involon- 
taire de  l'imagination  pendant  la  prière  et 
les  ollices  sacrés.  —  Les  saints  combattent 
tes  divagations  de  plusieurs  manières,  mais 
surtout  par  la  pensée  de  la  présence  de  Dieu. 
Scrupules,  peine  d'une  âme  qui  croit  otl'en- 
ser  Dieu  dans  toutes  ses  actions,  et  ne  s'ac- 
quitter jamais  de  ses  devoirs  assez  parfaite- 
ment. Celte  disposition  fâcheuse  peut  venir, 
1"  de  la  fausse  idée  qu'on  se  forme  do  Dieu  ; 
'2°  d'une  faiblesse  d'esprit   naturelle,  d'un 
[  fonds  de  mélancolie.  Le  scrupule  disparaît  ou 
'  est  amoindri  par  la  conûance  entière  en  un 
bon  confesseur. 

Utilité  des  tentations. 

Une  personne  pieuse,  qui  ne  cessait  pres- 
que jamais  d'être  affligée  par  quelque  grande 
tentation,  disait  à  un  prêtre  éclairé  et  expé- 
rimenté :  «Pourquoi  Dieu  permet-il  que  je 
ne  cesse  jamais  d'être  tentée?»  Le  ministre  de 
Jésus-Christ  anima  sa  confiance,  en  lui  par- 
lant des  vues  de  miséricorde  que  le  Seigneur 
a  alors  sur  ses  serviteurs.  11  s  exprima  à  peu 
près  de  cette  manière  :  1°  Les  tentations 
sont  utiles,  pour  nous  éprouver,  dit  saint 
Jérôme.  En  temps  de  paix,  on  ne  peut  pas 
être  assuré  si  la  fidélité  qu'on  témoigne  à 
Dieu  est  l'effet  d'une  vraie  vertu;  mais  c.  lui 
qui,  étant  combattu  par  la  tentation,  |)ersé- 
vère,  montre  clairement  qu'il  est  fidèle  à 
Dieu,  parce  qu'il  l'aime. 

2"  Les  tentations  sont  utiles ,  dit  saint 
Bernard,  pour  nous  faire  acquérir  l'humilité. 
L'huuiililé  est  une  vertu  si  nécessaire,  et  qui 
attire  tant  de  grâces.  Celui  qui,  Cumme  saint 
Paul,  serait  à  chaque  instant  prêt  à  tomber, 
touche  en  quelque  sorte  avec  la  main  sa 
propre  fjiiblesse,  il  s'humilie,  et,  reconnais- 
sant le  grand  besoin  qu'il  a  du  secours  de 
Dieu,  il  ne  cosse  poiut  de  recourir  à  lui. 

3"  i,es  tentations  sont  utiles,  pour  nous 
purifier  de  nos  imperfections  et  de  nos  dé- 
fauts, dit  le  pieux  Gerson.  Quand  la  mer  est 
agitée  jiar  la  tempête,  elle  chasse  de  son  sein 
les  immondices  qu'elle  avait  reçues  ;  il  en 
est  de  même  de  celui  qui  est  tenté  ;  il  se 
délivre  des  fautes  dont  il  était  souillé,  et  il 
expie  les  peines  qu'il  avait  méritées  ;  il  fait 
alors  son  purgatoire. 

4-°  Les  tentations  sont  utiles,  pour  nous 
fortifier,  dit  l'abbé  Nil.  Plus  un  arbre  est 
e,^ilé  |iar  les  vents,  plus  ses  racines  s'éten- 


dent s'il  y  résiste.  L'apôtre  saint  Paul  pria 
le  Seigneur  avec  instance  de  le  délivrer  du 
l'ange  de  Satan,  qui  le  faisait  soulVrir  d'une 
manière  aussi  périlleuse  qu'humiliante  ;  lo 
Seigneur  lui  répondit  que  la  vertu  se  per- 
fe(^tionnait  dans  l'infirmité. 

5°  Les  tentations  auxquelles  on  résiste 
accroissent  les  mérites  et  rendent  dignes 
d'une  |)lus  brillante  couronne,  dit  saint  Gré- 
goire. En  etfet,  elles  font  pratii)uer  beau- 
coup d'actes  de  vertus  qui  sont  très-agréa- 
bles à  Dieu.  Saint  Doiolhée  ayant  exposé  à 
son  maître  qu'il  était  importuné  par  de  Irès- 
grandes  tentations,  il  en  fut  touché  de  com- 
passion, et  lui  d;t  que  s'il  le  voulait,  il  prie- 
rait le  Seigneur  d'y  mettre  fin.  «  Non,  je  vous 
en  supplie  ,  lui  répondit-il  ,  obtenez-moi 
plutôt  de  Dieu  la  paiience  et  la  grâce  de 
sortir  toujours  victorieux  de  ce  furieux 
combat  ;  ces  tentations  me  font  beaucoup 
soulfrir,  mais  je  recoiuiaisqu'e  les  me  sont 
très-avantageuses;  elles  font  que  j'ai  re- 
cours à  Dieu  par  la  prière,  et  que  je  prati- 
que la  mortification.  »  Un  saint  jierson- 
nage  n'aj'ant  plus  une  tentation  dont  il  avait 
été  longtemps  assailli,  se  plaignait  ainsi 
amoureusement  à  Dieu  de  ce  (ju'il  en  était 
délivré.  »  Seigneur,  je  ne  suis  donc  plus 
digne  de  soutfiir  et  d'être  affligé  pour  votre 
amour  !  »  Saint  Ephrem,  au  rapport  de  saint 
Jean  Climaque,  voyant  qu'il  était  très-tran- 
quille, après  avoir  été  agité  par  beaucoup 
de  leitations,  pria  le  Seigneur  de  permeltro 
qu'il  eût  avec  l'ennemi  du  salut  de  nouveaux 
combats,  afin  d'avoir  occasion  de  se  jirocurer 
dans  le  ciel  une  plus  grande  récomiionse, 
en  lui  donnant  de  plus  grandes  preuves  de 
son  amour.  {Heureuse  Année.'' 

Saint  Jérôme. 

Saint  Jérôme,  après  avoir  passé  quelque 
tom[is  dans  le  monde,  se  retira  dans  le  dé- 
seit.  Pendant  ce  temps,  il  éprouva  de  vio- 
I  nies  tentations  contre  la  pureté.  «  O  com- 
bien de  fois,  dit-il  dans  une  de  ses  lettrés, 
combien  de  fois  dans  celle  solitude,  que  les 
ardeurs  du  soleil  re  ident  insupportable,  les 
pensées  el  les  plaisirs  de  la  volufité  nie  sont- 
ils  venus  dans  l'esi  rit  !  Combien  de  fois 
ont-ils  troublé  et  S(juillé  mon  imagination".' 
La  douleur  et  ramertuiiic  dont  mon  âme 
éiail  remplie  me  faisaient  chercher  les  lieux 
les  plus  éc.'.rlés  pour  comb.iUre  mes  tenta- 
tions et  pli.-uier  mes  [lécliés.  Mon  curjis 
éi.il  couvert  d'un  cilicc;  je  ne  cessais  de 
verser  des  l;:rmes  et  de  gémir  nuit  et  jour. 
Je  n'avais  j;oiiit  d'autre  lit  ([ue  la  terre,  ni 
d'autre  nouiriluio  que  celle  des  solilaires 
dans  ce  désert,  qui  ne  boivent  ijuc  de  l'eau 
et  ne  mangent  que  des  herbes  crues,  mémo 
dans  leurs  maladies.  Dans  ce  désert  alfreux, 
qui  éUiit  comme  une  prison  à  laquelle»  jo 
m'étais  condamné  nioi-môme  pour  éviter 
telle  do  l'enfer;  da.'.s  ce  désert,  dis-je,  quoi- 
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que  jn  n'eusse  d'autre  compagnie  que  cul  e 
des  scorpions  et  des  bûtes  sauvages,  sou- 
vent je  me  trouvais  en  esprit  aux.  assem- 
blées des  dames  de  Rome.  Les  jeilnes  nie 
rendaient  le  visage  [lAle  et  détiguré,  et  mon 
esprit  ne  cessait  [las  d'ûtre  assailli  de  raille 
pensées  dangereuses.  Dans  un  corps  lan- 
guissant et  dans  une  chair  à  demi  morte,  je 
sentais  les  flammes  impures,  et  j'étais  dévo- 
ré par  les  ardeurs  de  la  concupiscence.  En 
cet  état  déplorable,  je  me  jetais  aux  pieds 
de  J.-C,  je  les  arrosais  de  mes  larmes,  et, 
après  [)lusieu!S  semaines  d'abstinence  et 
d'austérités,  je  surmontais  enfui,  par  la  grâce 
de  Dieu,  les  révoltes  de  la  chair.  Il  m'est 
arrivé  souvent  de  jiasser  des  jours  et  des 
nuits  entières  à  crier,  à  implorer  l'assistance 
du  ciel;  ne  cessait  de  pleurer  et  de  frapper 
ma  poitrine  jusqu'à  ce  que  la  tentation  et  la 
tempête  lussent  apaisées,  et  que  Dieu,  par 
sa  miséricorde,  m'eût  rendu  le  repos  et  la 
tranquillité.  D.eu  m'est  témoin,  ajoute-t-il, 
qu'après  avoir  répandu  des  larmes  en  abon- 
dance, après  avoir  prié  longtemps,  les  yeux 
Jevés  vers  le  ciel,  je  sentais  enfin  un  si  doux 
repos  dans  mon  Ame,  que  souvent  je  croyais 
être  dans  la  compagnie  des  anges.  » 

Si  un  saint  tel  que  saint  Jérôme,  seul  au 
milieu  des  déserts,  n'a  pas  été  pour  cela  à 
l'abri  des  tentations,  que  ne  devons-nous 
pas  (raindre  au  milieu  du  monde"?  [Lctlrcs 
de  saint  Jérôme.) 

L'affreuse  épreuve 

Saint  Jérôme,  parlant  de  la  cruelle  persé- 
cution do  l'empereur  Décius  contre  les  chré- 
tiens, rai)porte  la  victoire  d'un  jeune  homme 
sur  la  tentation  la  plus  violente  et  la  plus 
délicate  qui  ait  peut-être  jamais  été.  Mené, 
par  ordre  du  juge,  dans  un  jardin  délicieux, 
au  milieu  des  lis  et  des  roses,  près  d'un 
ruisseau  qui  coulait  avec  un  doux  murmure, 
sous  des  arbres  agités  |)ar  la  brise  la  plus 
légère,  il  fut  étendu  sur  un  lit  de  plume, 
attaché  avec  des  liens  de  soie,  et  fut  laissé 
seul  en  cet  état;  puis  on  fit  venir  une  cour- 
tisane, qui  commença  à  le  solliciter  au  mal 
avec  toute  l'impudence  de  l'enfer.  Le  jeune 
homme,  ne  sachant  comment  vaincre  com- 
plètement cette  alfreuse  épreuve,  poussé 
alors  par  l'esprit  de  Dieu  et  par  un  courage 
héroïque,  se  coupa  la  langue  avec  les  dents 
et  la  jeta  au  visage  de  cette  infâme  tenta- 
trice. C'est  que  Dieu  n'abandonne  jamais 
ses  serviteurs  tidôles;  il  ne  veut  j^oint  qu'ils 
soient  jamais  tentés  au  delà  de  leurs  forces. 
[Fleur  angélique.) 

Tentation  de  saint  François  de  Sales. 

Dieu  permit  que  saint  François  de  Sales 
éprouvât  une  tentation  bien  [)énible.  Comme 
il  achevait  ses  études  à  Paris,  n'ayant  alors 
que  seize  ans,  l'ennemi  du  salut  jeta  dans  son 
imagination  qu'il  était  du  nombre  des  ré- 
prouvés. Cette  tentation  fit  une  telle  imfires- 
sion  sur  son  âme,  qu'il  en  perdait  le  repns, 
et  ne  [louvait  ni  boire  ni  manger.  Il  dessé- 
chait à  vue  d'œil  et  tombait  en  langueur.  Son 
préccuteur,  i]ui  le   voyait  dé()érir  tous  les 


jours,  ne  pouvant  prendre  goOt  ni  plaisir  à 
rien,  ayant  un  teint  pâle,  jaune,  lui  deman- 
dait souvent  le  sujet  de  sa  mélancolie  ;  mais 
le  démon  qui  l'avait  rempli  de  cette  illusion 
était  de  ceux  qu'on  appelle  muets,  à  raison 
du  silence  qu'ils  font  garder  à  ceux  qu'ils 
allligent. 

Il  se  vit  en  môrae  temps  privé  de  toute  la 
suavité  du  divin  amour.  Les  douceurs  et  le 
calme,  qu'il  avait  goûtés  avec  tant  de  conten- 
tement avant  cet  orage,  lui  revenaient  en  la 
mémoire  et  ledoublaient  sa  peine.  «  C'était 
donc  en  vain,  se  disait-il  à  lui-même,  que 
la  bienheureuse  espérance  m'aljaitaitde  l'at- 
tente d'être  e.nivré  de  l'abondance  des  dou- 
ceurs de  la  maison  de  Dieu,  et  noyé  dans  le 
torrent  de  ses  voluptés!  O aimables  taberna- 
cles de  la-maison  de  Dieu!  je  ne  vous  verrai 
donc  jamais  1  » 

Il  demeura  un  mois  entier  dans  ces  an- 
goisses çt  amertumes  de  cœur,  qu'il  pouvait 
comparer  aux  douleurs  de  la  mort  et  au.ï  \ 
périls  de  l'enfer.  11  passait  les  jours  dans  des  \ 
gémissements  douloureux,  et  les  nuits,  il 
arrosait  son  lit  de  ses  larmes.  Enfin,  étant 
entré,  par  une  inspiration  divine,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Etienne-des-Grés  pour  invo- 
quer la  grâce  de  Dieu  sur  sa  misère,  et  s'é- 
tant  mis  à  genoux  devant  une  imago  de  la 
sainte  Vierge,  il  pria  cette  mère  de  miséri- 
corde d'être  son  avocate  auprès  de  Dieu,  et 
de  lui  obtenir  de  sa  bonté  <]m},  s'il  éCait  assez 
malheureux  pour  être  destiné  à  le  haïr  pen- 
dant l'éternité,  il  pût  au  moins  l'aimer  de  tout 
son  cœur  pendant  cette  vie.  Une  prière  si 
éloignée  des  sentiments  d'un  réprouvé  lut 
aussitôt  exaucée  :  les  ténèbres  qui  étaient 
répandues  sur  son  esprit  se  dissipèrent,  et 
il  demeura  rempli  de  consolation  et  de  joie. 

Depuis,  il  ne  cessa  jamais  d'être  animé 
des  sentimenis  de  l'espérance  la  plus  vivo 
et  la  plus  inébranlable.  Ayant  été  horrible- 
ment calomnié,  il  ne  perdit  point  la  paix  de 
l'âme.  Il  écrivit  à  un  de  ses  amis  :  «  On  vient 
de  m'avertir  de  Paris  qu'un  déchire  mes  vê- 
tements d'une  belle  manière;  mais  j'espère 
que  Dieu  mejes  raccommodera,  (le  sorlequ'ils 
seront  meilleurs  qu'ils  n'étaient,  si  cela  est 
nécessaire  pour  son  service.  »  (Vie  de  saint 
François.) 

Comment  les  saints  envisageaient  la  tentation. 

Sainte  Jeanne-Françoise  étant  violemment 
tentée,  et  ayant  de  grandes  peines  d'esprit, 
fit  part  de  î'élat  où  elle  se  trouvait  à  saint 
François  de  Sales,  son  directeur,  en  lui  écri- 
vant ainsi  :  «  Mon  jière,  je  suis  opprimée 
par  des  tentations  horribles  et  des  afflictions 
d'esprit  ()ui  sont  extrêmes,  et  je  ne  trouve 
à  cela  de  remède  et  de  soulagement  qu'à 
jeter  sans  cesse  un  sim[)le  regard  sur  Dieu, 
ni'abandonnant  sim|)lement  entre  ses  bras. 
Quoique  je  ne  sente  plus  cette  entière  ré- 
signation ,  cette  douce  confiance  et  cette 
horreur  pour  le  mal  que  je  sentais  autrefois, 
il  me  semble  cependant  ipjC,  par  ce  siinnlo 
regard,  ces  mêmes  vertus  deviennent  plus 
solides  et  plus  l'eiines  que  jamais.  Lorsque 
je  me  [lersuade   forlilier  mon  âme  par  des 
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raisonnements,  des  renoncements  et  autres 
actes  soiiiblables,  je  m'expose  alors  à  de 
pouvellos  tuntalions  et  à  do  nouvelles  peines, 


tandis  ipie  plus  je  m'arrcHe  à  fixer  sur  Dieu 
un  simple  regard,! 
et  de  (teines.  » 


.moins  je  sens  d'agitations 


Saint  Jérôme  disait  :  «  Celui  qui  ne  com- 
bat pas  la  tentation  est  déjà  à  moitié  vaincu, 
s'il  ne  l'est  [)as  entit'rement.  11  en  est  de  la 
tentation  comme  d'une  étincelle  ;  si  elle 
tombe  sur  des  vôtements,  il  est  facile  de 
l'éteindre  et  d'empêcher  qu'elle  n'y  fasse 
beaucoup  de  mal ,  quand  on  prend  aussitôt 

(les  moyens  d'en  aiTÔter  les  suites  ;  mais 
quel  funeste  pro^^rès  ne  fait-elle  pas,  si  on  ne 
ri'teint  pas  au  plus  tôt  ?  » 
Il  faut, dans  le  temps  de  la  tentation, recou- 
rir à  Dieu,  tantôt  en  se  jetant  daiis  ses  bras, 
dans  son  sein,  faisant,  dit  l'abbé  Jean, comme 
^  celui  qui,  étant  sous  un  gros  arbre,  voit  ve- 
^(  .  nir  à  lui  plusieurs  botes  féroces,  il  se  met  en 
sôreté  en  montant  sur  l'arbre.  Tantôt  en  ré- 
tléchissant  sur  ce  que  dit  la  sainte  Ecriture, 
que  le  Seigneur  est  alors  îi  nos  côtés  pour 
nous  prôter  son  secours.  Tantôt  en  considé- 
rant, dit  saint  Augustin,  que  le  Seigneur 
nous  regarie  et  observe  la  manièie  dont 
nous  combattons.  Quand  ce  saint  était  tenté, 
il  s'humiliait  beaucoup  devant  Dieu,  et  lui 
disait  :  «  Seigneur,  je  suis  comme  une  pous- 
sière qui  est  très-faijjle,  si  vous  ne  me  pro- 
tégez, en  me  mettant  sous  l'ombre  de  vos 
ailes,  l'oiseau  de  proie  va  m'enlever.  »  D'au- 
tres fois,  il  se  figurait  voir  le  Seigneur  qui 
avait  les  yeux  lises  sur  lui,  et  l'exhortait 
à  montrer  du  courage,  tenant  une  de  ses 
mains  levée  pour  le  secourir,  et  portant  dans 
l'autre  une  brillante  couronne  pour  le  ré- 
compenser, s'il  était  victorieux.  {Heureuse 
Année.^ 

Conseil  de  sainte  Thérèse, 

«  Le  démon,  sachant  qu'il  n'y  a  point  de 
voie  qui  conduise  plus  promptement  au 
sommet  de  la  perfection  que  celle  de  l'obéis- 
sance, détourne  plusieurs  de  la  pratique  de 
cette  vertu,  sous  la  spécieuse  apparence  du 
bien,  »  disait  sainte  Thérèse. 

Un  moribond. 

Dn  moribond  était  violemment  tenté  de 
désespoir.  Que  ne  lui  suggérait  pas  le  démon 
pour  l'y  porter?  mais  heureusement  il  était 
assisté  d'un  homme  de  Dieu,  rempli  de  dou- 
ceur et  de  zèle,  qui  réfuta  solidement  toutes 
ses  raisons,  et  lui  inspira  enlin  beaucoup  de 
conliance.  «  J'aiconunis  tant  et  de  si  grands 
péchés,  disait-il.  —Jésus-Christ  a  prié  pour 
ceux  qui  le  cruciliaient,  lui  dit  le  ministre 
du  Seigneur;  vous refusera-t-il  de  vous  par- 
donner, si  vous  l'adorez,  l'aimez  et  l'invo- 
quez ?  —  Je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  pé- 
nitence.—L'essentiel  de  la  pénitence,  c'est  la 
douleur  surnaturelle  d'avoir  péché.  Le  larron 
pénitent  a-t-il  eu  plus  de  temps  pour  faire 
pénitence  que  vous  n'en  avez.  Failes  de  bon 
cœur,  en  esprit  de  pénitence,  le  sacrilice  de 
votre  vie.  Olïrez  à  Dieu  les  jeûnes,  les  tra- 
vaux, les  souffrances  et  la  mort  de  Jésus- 


Christ,  pour  suppléer  h  ce  que  vous  ne  pou- 
vez pas  faire.  —  Dieu  est  juste,  ajoutait  lo 
moribond;  que  ses  jugements  sont  terribles  I 
—Dieu  est  juste,  mais  il  n'est  pas  inexorable, 
disait  l'homme  de  Dieu.  Ses  jugements  ne 
sont  terribles  que  pour  ceux  qui  meurent 
dans  leurs  péchés,  llnes'estmontrésipatient 
à  votre  égard  que  i)0ur  pouvoir  vous  faire 
miséricorde.  Vous  avez  en  Dieu  le  plus  ten- 
dre des  pères.  Souvenez-vous  de  quelle  ma- 
nière le  [)ère  de  l'enfant  prodigue  re(;ut  son 
fds,  lorsqu'il  lui  dit  :  J'ai  pécïié.  Vous  avez 
en  Jésus-Christ  un  rédempteur,  un  sauveur, 
un  médiateur,  un  pasteur.  Vous  avez  dans 
les  saints  de  puissants  intercesseurs.  Dites 
à  Dieu  :  Je  vous  aime  et  j'espère  en  vous. 
Dites  h  Jésus-Christ  :  Ayez  pitié  de  moi.  Par 
votre  douloureuse  passion,  faites-moi  misé- 
ricorde. Adressez-vous  à  Marie,  la  suppliant 
de  montrer  qu'elle  est  votre  mère,  et  de  prier 
pour  vous  à  l'heure  de  la  mort.  Adressez-vous 
aux  saints  pénitents  et  à  ceux  qui,  étant  au 
pied  de  la  croix,  reçurent  le  dernier  soupir 
de  Jésus  mourant.  Priez-les,  du  fond  du 
cœur,  d'intercéder  pour  vous.  »  Ce  prêtre  eut 
la  douce  consolationd'imposer  silence  à  l'es- 
prit tentateur,  et  de  voir  mourir  en  paix  co 
pécheur  pénitent.  [Ucureuse  Année.) 

Saint  Dosithée. 

Lorsque  saint  Dosithée  se  consacra  au  Sei 
gneur,  dans  l'étal  religieux,  il  se  dépouilla 
entièrement  de  sa  propre  volonté,  et  la  sou- 
mit entièrement  à  celle  de  son  supérieur.  Il 
luidécouvrait  toutes  ses  tentations,  toutes  ses 
pensées  ;  par  ce  renoncement  entier  à  lui- 
même,  et  cette  grande  ouverture  de  cœur, 
il  parvint  à  obtenir  une  tranquillité  d'3me 
que  rien  n'était  capable  de  troubler.  [Heureuse 
Année.) 

Saint  François  de  Sales. 

«  Les  pensées,  qui  nous  donnent  de  l'in- 
quiétude et  agitent  notre  esprit,  ne  viennent 
point  de  Dieu,  qui  est  le  prince  de  la  paix  ; 
elles  viennent  toujours  ou  du  démon,  ou  de 
l'amour-propre,  ou  de  l'estime  que  nous 
faisons  de  nous-mêmes.  Ce  sont  les  trois 
sources  d'où  naissent  tous  nos  troubles: 
ainsi,  quand  nous  avons  de  telles  pensées, 
il  faut  les  rejeter  aussitôt,  et  n'en  faire 
aucun  compte,  »  disait  saint  François  de 
Sales. 

Ce  qui  faisait  que  le  saint  évoque  de  Ge- 
nève n'était  jamais  troublé,  jamais  inquiet, 
et  qu'au  milieu  des  plus  grandes  croix  et  des 
plus  sérieuses  occupations,  il  ne  perdait 
point  la  paix  de  l'âme,  et  qu'on  ne  pouvait 
converser  avec  lui  sans  éprouver  une  cer 
taine  joie  spirituelle,  c'est  qu'il  se  mocjuait, 
en  quelque  sorte,  des  tentations  du  démon, 
et  (ju'il  était  humble  de  cœur.  [Tlcureuse 
Annrc.) 

Le  parfait  amour  de  Dieu. 

Sainte  Thérèse  disait  :  «  Le  parfait  amour 
de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  ces  sentiments 
de  dévotion  que  nous  désirons  quelquefois 
d'avoir,  mais  dans  une  forte  détermination 
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d'éviler  môme  les  maindrcs  pérliés,  et  de 
prendre  les  moyens  |iour  cola  d;ins  un  ar- 
dent ddsir  de  plaire  à  Dieu  en  toutes  choses, 
et  (le  jirocurer  sa  ji;ioire.  » 

Sainte  Jeanne-Françoise  écrivit  à  la  s'i- 
périeure  d'une  reii-;icuse,  qu'on  regardait 
comme  une  àme  remplie  d'amour  de  Dieu, 
jiarce  qu'elle  éprouvait  des  consolaiions 
extraordinaires  :  «  Cette  bonne  fdle  a  besoin 
d'ôtrc  détrompée,  elle  se  persuade  être  très- 
élevée  dans  l'amour  de  Dieu,  et  il  s'en  faut 
bien  qu'elle  soit  sublime  en  vertus.  Je  suis 
d'avis  que  ces  clialeurs,  que  ces  assauts 
qu'elle  épmuve,  sont  des  ellels  de  la  nature 
et  del'amour-propre.  Il  faut  lui  dire  que  la 
solidité  de  l'amour  de  Dieu  ne  consiste  pas 
b  goûter  des  consolations  divines,  mais  à  ôtre 
{rès-e\acte  à  observer  ses  règles,  et  à  prati- 
quer lidèleraent  les  vraies  vertus,  c'est-h-dire 
è  s'humilier,  à  aimer  son  p.  opre  méi>ris,  à 
supporter  les  injures  et  les  adversités,  à  se 
détacher  de  soi-môme,  et  à  aimer  Dieu  de 
manière  qu'on  ne  désire  d'être  connu  que 
de  Dieu  seul.  Telles  sont  les  marques  inf.ul- 
libles  du  viai  amour.  Dieu  nous  préserve  de 
cet  amour  sensible  qui  nous  laisse  vivre  à 
nous-mêmes,  parce  que  l'amour  véritable 
conduit  à  la  mort.  »  [Heureuse  Année.) 

Paroles  de  quelques  saints. 

Sainte  Thérèse  disait  :  «  Ne  vous  atlugez 
ni  <les  aridités,  ni  des  distractions,  ni  des 
lentations,  si  vous  voulez  acquérir  la  liberté 
tj'esprit.  Faites  en  sorte  alors  de  conserver 
la  pai.ï  dans  votre  cœur.  » 

Quand  le  démon  voit  qu'on  se  montre 
courageux  dans  la  tentation,  il  perd  presque 
l'espérance  de  vaincre;  au  contraire,  s'il 
s'aperçoit  qu'on  craint,  il  s'eniiardit  :  un 
soldai  qui  est  abattu  est  déjà  à  moitié  vaincu, 
disait  saint  Antoine. 

Sainte  Catherine  de  Sienne,  assaillie  des 
plus  grandes  aridités,  s'animait  en  se  disant 
t  soi-môme:  «  Infâme  créature,  quand  tu 
devrais  souffrir  ces  ténèbres,  ces  tourments 
])endanl  toute  la  vie,  ne  devrais-tu  pas  ôtre 
très-contente  de  pouvoir,  à  ce  prix,  éviter 
les  supplices  éternels?» Un  simple  [iropos  de 
ne  pas  pécher  qu'on  formedans  le  temps  des 
aridités  spirituelles,  pèse  plus  dans  les  l)a- 
iaiices  du  Seigneur  que  mille  résolutions 
prises  avec  une  grande  ferveur  dans  le  temps 
des  consolations,  disent  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle,  [lleureuse  Année.) 

Un  religieux  scmimleux. 
Le  P.  Engelgrave  rapporte  qu'un  religieux 
était  tourmenté  de  scrupules  au  [loint  d'être 
souvent  près  de  tomber  dans  le  désespoir. 
Comme  il  avait  une  grande  dévotion  à  Notre- 
Dame-de-Pitié,  il  recourait  à  elle  dans  sosalllic- 
tiens  d'esprit,  et  se  sentait  fortifié  toutes  les 
lois  qu'il  contemplaitses  douleurs.  A  l'heure 
do  sa  mort,  le  démon  redoubla  ses  efforts 
pour  le  jetei  dans  le  désespoir  par  ses  scru- 
pules. Mais  la  sainte  \ierge,  voyant  son 
Iiauvre  enfant  dans  du  si  terribles  angoisses, 
ui  apparut  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  pourquoi 
crains-Ut  i*  pourquoi  ('attrister?  toi  qui  m'as 


si  souvent  consolée  en  compatissant  à  mes 
douleurs?  Allons,  courage,  Jésus  m'envoie 
pour  te  consoler;  viens  gaîment  avec  moi 
en  paradis.  »  A  ces  mots,  le  dévot  religieux 
expira  ti'anquillement,  plein  de  confiance 
et  de  consolation.  (Vertus  de  Marie,  par  Li- 
guori.) 

Sai>te  TnÉuÈSE  (xvr  siècle). 

«Au  milieu  de  distractions  futiles,  dit 
sainte  Thérèse,  n'étant  âgée  que  de  vingt- 
quatre  ans,  je  perdis  mon  père;  sa  mort, 
les  dernières  paroles  qu'il  adressa  à  ses  en- 
fants, firent  sur  moi  une  profonde  im[)res- 
sion.  Le  prêtre  qui  l'avait  assisté  dans  ses 
derniers  moments  se  chargea  de  diriger  ma 
conscience.  D'après  ses  avis  je  repris  la  mé- 
ditation; mais  je  n'évitais  point  les  occasions 
qui  avaient  porté  le  trouble  dans  mon  âme  ; 
et  mon  état  n'en  devint  que  plus  i)énible. 
Je  voyais  mes  fautes  et  je  ne  voulais  point 
me  corriger.  Dieu  m'entraînait  d'un  côté,  le 
monde  m'appelait  de  l'autre.  J'aurais  voulu 
allier  le  ciel  avec  la  terre,  et  je  voyais  que 
cela  était  impossible.  Cttte  guerre  intérieure 
me  tourmen:ait  et  me  faisait  souffrir.  Je 
passai  près  de  vingt  ans  dans  cet  état.  Je 
tombais  et  ne  me  relevais  que  faiblement 
pour  retomber  aussitôt.  Je  ne  gOiltais  ni  la 
joie  qu'éprouvent  les  âmes  qui  servent  Dieu 
tidèlemeit,  ni  ce  faux  contentement  que 
l'on  cherche  dans  les  plaisirs  du  monde. 
Lorsque  je  pensais  à  ces  plaisirs,  mou  âme 
se  troublait  :  je  me  rappelais  ce  que  je  de- 
vais à  Dieu  et  je  tombais  dans  la  tristesse. 
Quand  je  parlais  à  Dieu  en  méditant,  les  af- 
fections mondaines  se  présentaient  en  foule 
pour  me  jeter  dans  l'inquiétude  et  l'abatte- 
ment. Les  iiifu'mités,  la  maladie  me  repre- 
naient, et  alors  le  monde  s'éloignait  do  moi  : 
je  revenais  alors  sincèrement  à  Dieu,  et  je 
travaillais  à  lui  gagner  les  autres  ;  mais  sou- 
vent j'avais  à  surmonter  le  dégodl,  l'ennui, 
surtout  dans  le  temps  où  je  voulais  méditer. 
Queliiuel'ois  ,  i)endant  ma  méditation  ,  je 
souhaitais  d'en  voir  arriver  la  fin  avec  une 
telle  imj)atience,  que  je  n'étais  occupée  que 
du  moment  où  j'entendrais  sonner  la  cloche. 
En  cet  état  si  dr!|)lorable,  mon  âme  était 
lasse,  abattue,  je  cherehais  inutilement  le 
repos  dans  mes  mauvaises  habitudes.  Enlin 
Dieu  eut  jutié  de  moi.  J'avais  une  tendre 
dévotion  pour  saint  -Augustin,  ayant  été  éle- 
vée dans  un  couvent  de  son  ordre.  Il  avait 
été  pécheur,  et  je  trouvais  un(^  grande  con- 
solation à  jienscr  à  ces  saints  que  Dieu  a  at- 
tirés à  lui,  (pioiqu'ils  l'iMisseiit  otfcnsé.  J'es- 
pérais (jue,  par  le  secours  do  leurs  prières. 
Dieu  me  pai'ilonneiait  comme  il  leur  a  fait 
miséricorde.  Ma  confiance  se  ranima  en  li- 
sant les  Confessions  de  saint  Augustin.  Je 
m'y  voyais  dejieinte  telle  que  j'étais  alors, 
et  quand  je  fus  arrivée  aux  passages  tou- 
chants où  ce  grand  saint  raconte  sa  conver- 
sion, un  toi-renl  de  larmes  coula  de  mes 
yeux.  » 

Dès  ce  moment  la  vie  de  Thérèse  fut 
complètement  changée,  car  la  prièi'e  et  l« 
méditation  se  partagèrent  tous  ses  mslanl*. 
Fleurs  de  la  morale.] 
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Les  distractions. 
Sainte  Thérèse  tiaç.iit  cette  règle  de  con- 
duite :  «  Il  y  a  une  autre  chose  (jui  a  cou- 
tume d'affliger  beaucoup  ceux  qui  pratiquent 
le  saint  exercice  de  l'oraison,  ce  sont  les 
distractions.  Les  distractions  viennent  quel- 
quefois de  rimuiortilication  des  sens,  quel- 
quefois de  ce  que  l'ûme  ne  peut  s'occuper 
longtemps  du  même  objet;  mais  souvent  le 
Seigneur  permet  qu'on  en  ail,  aliu  d'éi>rou- 
ver  ses  serviteurs.  Que  faut-il  faire  lors- 
qu'on s'aperçoit  qu'on  est  distrait  ?  11  faut 
soulfrir  cette  humiliation  avec  humilité  et 
patience.  Le  temps  qui  sera  employé  à  agir 
ainsi  ne  sera  pas  jierJu.  Une  telle  oraison 
sera  même  souvent  plus  avantageuse  que 
tant  d'aulrus  faites  avec  recueillement  et 
goût,  car  tous  les  actes  qu'on  fait  pour  chas- 
ser et  supporter  les  distiactions  dans  le  des- 
sein de  ne  pas  déplaire  à  Dieu,  sont  autant 
d'actes  d'amour  de  Dieu.  » 

Sainte  Jeanne-Françoise  donnait  ce  conseil 
à  ses  filles  de  la  Visitation  :  «  Quand  on  est 
distrait  dans  le  temps  de  l'oraison,  il  con- 
vient de  faire  alors  l'oraison  de  patience,  et 
Je  dire  humblement  et  amoureuscmeiit:  Sei- 
gneur, vous  êtes  runi([ue  appui  de  monàme 
et  toute  ma  consolation.  « 

Saint  Jean  Chrysostome  conseillait  à  quel- 
qu'un qui  avait  souvent  des  distractions  vo- 
lontaires, de  s'animer  à  l'avenir  à  ne  plus 
tomber  dans  la  même  faute,  en  se  faisant 
ee  repiOc-lie  bieu  humiliant  :  «  Quoi  1  lorsque 
je  m'entretiens  avec  un  ami,  d'histoires,  de 
nouvelles,  de  bagatelles,  je  suis  très-atten- 
tif, et  en  m'entretcnant  avec  Dieu  de  choses 
si  intéressantes,  du  pardon  de  mes  |)éché5 
et  des  moyens  de  me  sauver,  je  ne  crains 
point  d'occuper  mon  esprit  de  choses  étran- 
gères !  étant  à  genoux,  c'est-à-ilire  dans  la 
situation  de  celui  qui  adore  et  qui  supplie, 
j'ose  manquer  de  res[iect  au  grand  Dieu  à 
qui  je  parle,  en  promenant  mon  esprit  par- 
tout où  je  ne  suis  pas;  ô  hypocrisie  bien 
criminelle  !  Ai-je  la  foi'?  Si  j'ai  la  foi,  n'ai- 
je  pas  perdu  le  sens  ?  » 

Une  personne  jiieuse  chassait  prompte- 
nienl  les  distractio'is  en  se  raj)pclant  cette 
maxime  de  saint  Césaire  d'Arles  :  «  Quand 
on  prie,  0"i  adore  l'objet  au(iuel  on  pense 
volontairement.  » 

Celui  qui  était  chargé  de  la  conduite 
spirituelle  de  saint  Louis  de  Gonzague,  lui 
1. lisant  rendre  compte  de  sou  intérieur,  l'in- 
terrogea sur  l'article  des  distractions.  «  Avez- 
voiis  souvent  des  distractions  pendant  l'o- 
r..isou"?  »  lui  demanda-t-il.  Après  s'être  exa- 
miné quelques  instants,  il  lépondit  :  «  Si  on 
réunit  celles  que  j'ai  eues  dans  le  cours  de 
six  mois,  j'en  ai  eu  environ  pendant  l'espace 
de  temps  qu'il  faut  pour  dire  un  Ave,  Ma- 
ria. »  C'est  une  chose  bien  admirable,  mais 
il  faut  savoir  qu'il  ne  négligeait  rien  pour 
tarir  en  lui  la  source  des  distractions. 

«  Je  ne  voudrais  d'autre  oraison,  disait 
sainte  Thérèse,  que  celle  qui  me  fait  croître 
dans  la  vertu.  Ainsi  je  regarde  comme  trôs- 
bonno  l'oraison  faite  avec  beaucoup  d'ari- 
dités et  de  le  nations,  parce  qu'elle  me  rend 


plus  humble.  Peut-on  dire  qu'on  ne  prie 
pas  alors,  si  on  olFre  à  Dieu  ses  peines,  et 
si,  en  soutfranl,  on  se  conforme  h  sa  sainte 
volonté  ?  C'est  le  prier  beaucoup  mieux  quo 
lorsqu'on  se  rompt  la  tête  jiar  diverses  ré- 
flexions, se  persuadant  qu'on  fera  une  fer- 
vente oraison,  si  on  vient  ensuite  à  bout  da 
réjnaudre  quelques  larmes.  » 

«  Que  faites-vous,  demanda-t-on  au  ser- 
vitoin-  de  Dieu  Berchmans, pour  profiter  des 
aridités  spirituelles?  »  Il  répondit:  «  Je 
prie,  je  fais  en  sorte  de  m'occuper,  et  je 
pratijjue  la  patience.  » 

Saint  Philippe  de  Néri  disait  qu'il  était 
très-utile,  dans  le  temps  des  sécheresses 
et  des  désolations  intérieures,  de  se  figurer 
d'être  comme  un  mendiant  en  la  présence 
de  Dieu  et  des  saints,  et  de  demander  suc- 
cessivement l'aumùnc  s|nrituelle  tantôt  à 
Ji'sus-Christ,  tantôt  h  la  sainte  Vierge,  tan- 
tôt à  son  ange  gardien,  et  tantôt  à  tel  ou  tel 
saint,  à  peu  près  comme  les  pauvres  deman- 
dent l'aumône  corporelle  à  ceux  qu'ils  sa- 
vent pouvoir  la  leur  faire. 

Saint  François  de  Sales  ne  s'affligeait  point 
des  désolations,  des  aridités  et  des  aban- 
dons intérieurs,  quand  il  en  éprouvait.  11 
disait  un  jour  à  sa  chère  fille  en  Noire-Sei- 
gneur, sainte  Jeanne-Françoise  :  «Je  n'ai  pas 
coutume  de  réfléchir  si  j'ai  des  C'  nsolations 
ou  des  flésolations.  Quand  le  Seigneur  me 
donne  de  bons  sentiments,  je  les  reçois  avec 
un  profond  respect  et  siui[)licilé;  et,  s'il  no 
m'en  donne  pas,  je  ne  m'occupe  point,  et  je 
me  tiens  toujours  devant  Dieu  avec  grando 
confiance, comme  un  petit  enfant  d'amour.» 
{Heureuse  Année.) 

Le  preneur  de  vipères. 

Un  homme  de  la  campagne  était  (rès-adroit 
à  prendre  des  vipères,  qu'il  envoyait  ensuite 
à  un  apothicaire  de  la  ville  voisine  pour  en 
faire  de  la  thériaque.  Une  après-dîner  sa 
chasse  fut  si  heureuse  qu'il  en  prit  jusqu'à 
cent  cinquante.  Le  son-,  étant  de  retour  à 
sa  maison,  il  se  trouva  si  las  et  si  barrasse 
qu'il  ne  voulut  point  souper.  11  monta  dans 
sa  chambre  et  alla  se  coucher  tout  de  suite. 
11  porta,  selon  sa  coutume,  ses  vipères  toutes 
en  vie  dans  sa  chambre,  et  les  mit  dans  un 
baril  qu'il  eut  soin  de  fermer,  mais  qu'il  no 
ferma  pas  bien.  La  nuit,  tandis  qu'il  dor- 
mait, les  vipères  forcèrent  leur  prison  et, 
cherchant  de  la  chaleur,  elles  allèrent  toutes 
vers  son  lit,  s'insinuèrent  entre  les  draps, 
se  glissèrent  sur  sa  peau,  et  l'enveloppèrent 
de  toutes  parts,  sans  lui  faire  aucun  mal, 
sans  qu'il  s'éveillût  et  sentit  rien.  Comme 
c'était  sa  coutume  de  dormir  les  bras  nus 
hors  du  lit,  le  lendemain,  s'étant  éveillé 
lorsqu'il  faisait  jour,  il  fut  étrangement  sur- 
pris de  voir  ses  bras  entourés  de  vi|)èros. 
«  Ah! dit-il,  je  suis  mort  ;  les  vipères  se  sont 
échappées.  «  11  eut  la  prudence  de  ne  point 
se  remuer,  et  il  sentit  iiu'il  en  avait  d'en- 
tortillées autour  du  lou,  autour  des jaujbes 
et  des  cuisses,  et  de  tout  le  corps.  Quel 
état!  11  ne  perdit  pnurlanl  point  la  tête;  il 
se  recommanda  à  Dieu,  cl,  sans  se  dounur 
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le  moindre  mouvement,  il  appela  sa  ser- 
vante. Quand  elle  eut  ouvert  la  porte  de  sa 
chambre  :  «N'entrez  pas,  lui  dit-il,  mais  des- 
cendez là-bas  et  prenez  le  grand  chaudron; 
remplissez-le  de  lait  à  la  moitié;  faites 
chauffer  ce  lait,  en  sorte  qu'il  ne  soit  que 
tiède.  Vous  apporterez  ce  chaudron  et  vous 
le  mettrez  au  milieu  de  ma  chambre  le  plus 
doucement  et  en  faisant  le  iiioins  de  bruit 
que  vous  pourrez.  Ne  fermez  pas  la  porte  : 
allez,  faites  vite;  n;  perdez  pas  un  instant.» 
Quand  le  chaudron  fut  dans  la  chambre,  les 
vipères,  sentant  l'odeur  du  lait,  commencè- 
rent à  quitter  prise.  11  v  t  celles  de  ses  bras 
se  désentortiller  et  se  retirer.  Il  entendit 
j  asser  celles  de  son  cou.  Il  sentit  que  ses 
ïambes  et  ses  cuisses  se  dégageaient,  et  que 
lout  son  corps  était  libre.  Quelle  joie  1  il  se 
posséda  néanmoins  ;  il  ne  se  pressa  pas , 
et  donna  le  temps  à  toutes  les  vipères  de 
sortir.  Elles  sortirent  toutes,  allèrent  se  jeter 
tians  le  chaudron,  de  sorte  qu'il  n'en  resta 
pas  une  dans  le  lit.  Notre  homme  alors  se 
liva,  et  voyant  les  vipères  presque  noyées 
dans  la  li(jueur,  assou[)ies  et  comme  éni- 
»  rées ,  il  les  tira  avec  ses  pinces  l'une 
après  l'autre,  et  leur  coupa  la  tête.  Aussitôt, 
s  étant  mis  à  genoux,  il  remercia  Dieu  de 
l'oi  cœur  de  l'avoir  délivré  d'un  si  grand 
tlaiii^er.  Après  cela,  il  descendit  et  raconta 
ce  qui  venait  de  luiarrivor.il  fit  frémir  tout 
ic  monde,  et  il  frémissait  lui  môme  en  le 
racontant.  Il  envoya  ses  vipères  à  l'apoihi- 
caire,  lui  faisant  dire  de  n'en  plus  attendre 
de  sa  part.  En  effet  il  renonça  au  métier,  et 
il  [irit  une  si  grande  aversion  pour  les  vi- 
jièrcs,  que  non-seulement  il  ne  jiouvait  pas 
en  souffrir  la  vue,  mais  même  le  nom  ni  la 
pensée. 

Une  histoire  si  terrible  et  si  effrayante 
mérite  bien  que  nous  y  revenions  et  que 
nous  en  exanjinions  toutes  les  parties. 

1°  L'état  de  cet  homme  dans  son  lit.  Quand 
je  le  considère,  ayant  le  corps  tout  garni  et 
ciilouré  de  vipères  vivantes,  je  frissonne, 
et  citte  seule  idée  me  fait  trembler.  Quelle 
-situation  1  Peut-il  y  en  avoir  de  [ilus  atfreuso? 
Oui,  celle  d'une  âme  en  péché  mortel  est 
mille  fois  plus  terrible.  Quand  je  considère 
v;n  pécheur ,  ou  dormant  tranquillement 
dans  son  lit,  ou  agissant  librement  pendant 
le  cours  de  la  journée,  et  nue  je  pense  que 
iiiillepéchés  mortels  et  mille  démons  pires 
(pie  des  vipères  possèdent  son  âme  et  s'en 
sont  rendus  maîtres  ;  que  tout  son  corps 
et  tous  les  sens  de  son  corps  en  sont,  non 
environnés,  mais  remplis  et  pénétrés,  je  suis 
.saisi  d'horreur  et  d'épouvante.  Le  malheu- 
reux ne  sent  point  l'horreur  de  son  état,  il 
est  comme  endormi.  Mais  l'homme  dont 
nous  parlons  ne  la  sentait  point  non  ])lus  et 
dormait  aussi.  L'état  de  l'un  et  de  l'autre 
m  est-il  pour  cela  moins  épouvantable  ? 

2"  Le  danger  de  cet  honnne  pendant  son 
EDumieil.  Si  cet  homme,  pendant  son  som- 
meil ,  se  fût  donné  quelque  mouvement 
cumule  il  arrive  d'ordinaire;  si,  en  se  tour- 
nant il  eût  pressé  quoiqu'un  de  ses  ani- 
maux; si,  pur  un  sonfilc,  jiar  un  soujur,  par 


une  parole,  il  eût  effarouche  ces  monstres, 
il  était  perdu,  et  de  mille  vies  il  n'en  aurait 
pas  sauvé  une.  Et  si  ce  pécheur  venait  à 
mourir  siibit(Muent  dans  l'état  où  il  est;  si 
quelqu'un  de  ces  accidents,  dont  on  entend 
parler  tous  les  jours,  lui  arrivait,  oii  en 
sont  tous  ceux  à  qui  ces  acciiients  sont  ar- 
rivés? S'ils  étaient  en  péché  mortel  ils  sont 
[lerdus  pour  jamais.  C'est  sans  doute  une 
mort  bien  cruelle  que  de  mourir  dévoré  par 
cent  cinquante  vipères;  mais  qu'est-ce  que 
C'ia,  a[)rès  tout,  en  comparaison  de  l'enfer 
où  l'on  est  pour  toujours  la  proie  des  dé- 
mons, «le  ses  péchés,  de  ses  remords,  de 
son  désespoir  et  des  flammes  éternelles  ? 

3°  L'etfioi  de  cet  homme  à  son  réveil.  Pé- 
cheurs, vous  ne  dormirez  pas  toujours  ; 
vous  vous  réveillerez  à  la  mort  et  au  juge- 
ment de  Dieu.  Et  quel  sera  votre  effroi  de 
vous  voir  ennemi  de  Dieu,  rebelle  à  Dieu, 
semblable  au  démon;  un  homme  dépêché, 
qui  n'est  bon  que  pour  l'enfer,  nù  il  va  être 
précipilé  pour  y  faire  sa  demeure  éternelle? 
Ah  I  n'attendez  pas  îi  vous  réveiller  que  ce 
moment  soit  venu  :  ce  serait  trop  lard  pour 
vous.  Héveillez-vous  maintenant  que  vous 
pouvez  encore  ùter  de  votre  sein  les  vipères 
prêtes  <\  vous  dévorer,  que  vous  y  recelez 
et  que  vous  y  entretenez'. 

Vous  avez  vu  le  danger  de  cet  homme,  et 
vous  ne  pouvez  nier  que  le  vôtre  ne  soit 
encore  plus  grand.  Considérez  maintenant 
comment  il  s'en  tira,  atin  de  vous  en  tirer 
comme  lui. 

1°  Sa  prudence.  11  ne  perdit  point  courage, 
et  iuiagina  le  seul  expédient  qui  pouvait  lui 
réussir  et  qui  lui  réussit  en  elfel.  De  même, 
en  considérant  l'état  effroyable  de  votre 
âme,  ne  perdez  pas  courage,  ne  vous  livrez 
pas  au  désespoir  ;  ne  dites  pas  comme  Gain: 
Mon  iniquité  est  trop  grande  pour  que  j'en 
puisse  espérer  le  pardi  in.  Fussiez-vous  en- 
core mille  fois  plus  pécheur,  la  miséricorde 
de  Dieu  étant  infinie  sera  toujours  infini- 
ment au-dessus  de  vos  péchés.  Vous  n'avez 
pas  besoin  de  chercher  et  d'imaginer  le 
moyen  de  vous  délivrer  de  vos  péchés;  co 
moyen  est  tout  trouvé,  et  la  miséricorde  do 
Dieu  vous  le  jirésente  tout  préparé.  C'est  le 
sang  de  Jésus-Christ,  dans  lequel  il  faut 
noyer  tous  vos  péchés  par  une  bonne  con- 
fession. Que  ce  mot  ne  vous  trouble  pas  : 
te  lez-vous  tranquille;  ne  regardez  pas  cclto 
opération  comme  impossible  oa  trop  dilfi- 
cile;Dieu  ne  demande  i)as  de  vous  l'im- 
possible, et  il  vous  aidera  h  faire  ce  qui  dé- 
pend de  vous.  Co'ifesscz  d'abord  les  péchés 
dont  vinis  vous  souvenez.  Prenez  ensuite  du 
loisir  pour  recheicher  les  autres,  et  donner 
le  temps  h  toutes  ces  vipères  de  sortir.  Ne 
craignez  rien, elles  sortiront  toutes. 

2"  Sa  joie  quand  il  se  vit  délivré.  Elle  fut 
grande,  suis  doute;  mais  elle  n'est  rien  en 
comparaison  dr  celle  (pie  goû'e  im  pécheur 
converti  et  leiitré  en  grAce  avec  Dieu.  Mais 
fpii  peut  comprendre  (]uello  sera  la  joie  de 
ce  pécliour  lorsipie,  délivré  pour  toujours 
de  tous  Ses  ennemis,  il  sera  invité  à  entrer 
dans  la  joie  mèiuo  du  Seig'.cur  !  A!)  !  qu'il 
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se  félicitera  alors  de  s'ôlro  dûfait  do  ses  i)6- 
cliés,  d'y  avoir  l'cnoncé,  do  lus  avoir  coiiies- 
sés,  délestés  cl  espiés  1 

3°  Sa  résolution.  11  coupe  la  loto  à  toutes 
les  vi|)ôres  sans  en  éj)ar^rier  aucune.  Il  re- 
nonce pour  toujours  à  un  uiélier  ([ui  a  [tonsé 
le  perdre.  Enlin  il  coii(;oit  une  aversion  éter- 
nelle pour  ce  qui  l'a  mis  d.ins  un  si  grand 
danger.  Vous  concevez  tout  ce  que  cela  veut 
dire:  metlez-li-  on  pratique.  Fuyez  le  péché 
comme  vous  fuirii'z  à  la  vue  d'une  couleu- 
vre ou  d'une  vipère.  {Paraboles  du  P.  Bo- 
navmiurc.) 

Etnpédocle  sur  le  mont  Etna. 

Le  mont  Etna,  appelé  aujourd'hui  le  mont 
Gabriel,  est  une  montagne  do  Sicile  qui  vo- 
mit continuellement  dos  tourbillons  de  feux 
et  de  llnmmes.  C'est  une  vraie  image  de 
l'enfer,  et  c'en  est  une  en  mémo  temps  du  feu 
impur  qui  conduit  h  l'enfor.  Je  compare  donc 
celte  montagne  ardente  ;i  tant  d'assemliléos 
nlondaines,  tant  de  bals  scandaleux,  tant  de 
théâtres  licencieux, qui,  comme  autant  d'Kt- 
nas.sont  toujours  environnés  de  ilammcs  et 
portent  l'ince;idie  dans  tous  les  cœurs. Com- 
bien,oulre  cela,d'Etnas  particuliers, dElnas 
ambulants,  dElnas  cachés,  dont  les  ardeurs 
iiesoiit  pas  moinsdangereusesl  On  nosaurait 
trop  craiuvlro  lousces  feux  ni  troi»  s'en  éhn- 
t;nor.  C'est  vouloir  y  ()érir  q..e  du  s'en  appro- 
cher. Qui  craint  le  péché  doit  fuir  l'occa'-ion. 

Enijiédocle,  ci'lèbre  pliiloso|jho  de  l'aiiti- 
((uité,  plus  fameux  par  sa  mort  ([ue  par  sa 
vie  et  sus  écrils.fut  curieux  de  voir  de  jnès 
lis  foux  du  m(nU  Etna.  Il  voulut  i)ar  lui- 
même  savoir  ce  que  c'était  (|ue  ces  feux, 
comment  ils  sortaient,  et  quelles  traces  ils 
laissaient  après  eux.  Il  voulait  voirie  haut 
de  .'a  montagne,  connaître  la  nature  du  ter- 
lain,  examiner  la  construction  du  Hou,  et 
s'assurer  si  tout  ce  qu'on  on  disait  était  bien 
véritable.  Enlin,  il  voulait  pouvoir  0!i  fiaiier 
.savamment,  non  sur  le  rapport  des  autres, 
mais  sur  ses  propres  observations. 

Plus  d'une  fois  ses  disciples  tAchèrent  de 
le  détourner  d'une  oiitreprise  si  dang-reuse 
et  si  téméraire.  On  lui  roi)résenla  que  tous 
ceux  qui  l'avaient  tentée  y  avaient  i)éri  ; 
(|u'on  devait  se  contenter  de  savoir  de  cette 
montagne  ce  qu'on  pouvait  en  découvrir  de 
loin  saiiS  risque;  que  du  reste  il  fallait  en 
raisonner  par  conjecture,  et  non  par  expé- 
rieuce.  On  lui  représenta  que  le  sommet 
devait  être  calciné,  et  qu'on  croyasit  mottie 
le  pied  sur  un  terrain  solide,  il  y  avait  dan- 
ger de  le  mettre  sur  un  abime  do  cendres, 
et  d'y  être  englouti.  Ou  lu:  représenta  enlin 
([ue  le  feu  ne  smtant  pas  toujours  du  môme 
endroit  de  la  moiita,.^no,  r('ruption  pouvait 
se  faire  tout  à  couj)  sous  les  i)ie  is  même  de 
l'observateur,  le  brûler  tout  vif  et  le  réduire 
en  cendre  avant  qu'il  fût  descendu  au  fond 
du  goulfre. 
_  E.u[!édocle  répondait  îi  tout  cela  (ju'on 
s'alarmait  trop  aisément  ;  (]ue  la  pour  exa- 
gérait le  danger  qui  n'était  p.is,  à  boaucuu|j 
mes,  aussi  grand  (}u'on  lu  disait  ;  (ju'un  phi- 
losophe ne  devait  i»as  so  laisser  intimider 
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comme  le  vulgaire  ;  que  si  ceux  qui  élaiont 
monté  avant  lui  y  avaient  péri,  c'était  qu'ils 
n'y  étaient  pas  allés  en  philosophes  et  avec 
les  précautions  nécessaires  :  que  pour  lui,  ii 
avait  pris  de  bon  nos  mesures,  et  ne  courait 
aucun  riscjue  ;  <|u'il  venait,  (|u'il  exami- 
nerait tout,  (lu'il  reviendrait  sain  et  sauf  et 
leur  en  apporterait  des  nouvelles. 

Le  philoso|)hu  ne  disait  point  quelles 
étaient  ces  bonnes  mesures  qu'il  avait  prises, 
elles  eussent  paru  trop  ridicules.  Elles  se 
réduisaient  h  doux  et  consistaient,  la  pre- 
mière à  iiorter  son  b;llon  avec  lui  pour  son- 
der le  terrain  avant  do  mettre  le  pied;  la 
seconde,  à  monter  |)ieds  nus,  pour  sentir  le 
terrain  qui  serait  chaud  ou  qui  commen- 
cerait à  le  devenir,  alin  de  pouvoir  se  retirer 
avarit  que  l'éruiition  se  fit. 

Vn  beau  malin  donc  Empédocle,  sans  rien 
dire  à  personne,  [)re  ui  son  bâlon  et  s'en  va 
à  la  montagne,  laisse  ses  sandales  au  bas  et 
grimpe  nu-[>iods  jusqu'au  sommet.  Dans  ce 
môme  temps,  deux  de  s-es  disciples  étant 
allés  par  hasard  prendre  le  frais  sur  une 
montagne  voisine,  furent  bien  surpris  de 
voir  un  homme  se  promener  sur  le  mont 
Etna.  Ils  jugèrent  bien  que  c'était  leur  maî- 
tre el  ils  frémirent  du  danger  oCi  il  était. 
Mais  (jiie  faire  ?  on  ne  pouvait  jilus  l'en  re- 
liii'r;  ils  se  contentèrent  donc  de  le  suivre 
des  yeux  el  de  considérer  ce  qu'il  devien- 
drait. 

Dos  (pi'Empédocle  fut  aiiivé  a'u  haut  de 
la  montagne,  il  fui  enchanté  de  la  nouvoaulé 
du  Sjiectacle.il  vit  là  milloobjels  curieux  et 
rdîiui'ables  aux  yeux  d'un  amateur,  maisiiui 
aux  yeux  de  tout  autre  n'i^ussent  iiaïucjuc  hi- 
deux et  méprisables.  Il  vit  de  vieilles  roches 
calcinées,  il  vit  des  monticules  de  cendres, 
il  vil  des  mares  de  soull're  fondu  el  infect  ; 
il  vit  des  trous  et  des  crevasses,  il  vit  erilia 
])ar  où  actuellement  la  llamme  s'élan(;ad  à 
une  hauteur  prodigieuse. 

Empédocle  se  promenait  autour  de  ce  ter- 
rib'e  volcan  avec  une  intrépidité  plus  que 
philosophique.  Son  b;Uon  lui  lit  éviter  plus 
d'un  abîme,  el  plus  d'une  fois  la  chaleur  de 
ses  [lieds  l'avertit  de  changer  de  place.  Il 
cul  môme  quelquefois  la  consolation  de  voir 
qu'il  s'était  rotiré  à  propos,  le  fou  s'élan- 
<;ant  avec  fracas  du  lieu  qu'il  venait  de  quit- 
ter. Il  s'applaudissait  de  son  industrie,  et  se- 
disposail  à  descendre.  Il  iiensait  combien  il 
lui  serait  gloi'ieux  d'avoir  pu,  sans  ciainte 
et  sans  accident,  oarcoui'ir  celte  fameuse 
montagne  (juc  ntd  mortel  avant  lui  n'avait 
pu  franchir  saibs  y  perdre  la  vie,  et  de  pou- 
voir dire,  en  lacont.Mit  les  merveilles  qu'elle 
contient  :  J'y  suis  allé,  je  lai  vue.  Tandis 
qu'il  s'occupe  de  ces  pensées,  et  (ju'il  jelto 
encore  un  couji  d'œil  sur  les  objets  qui  ï'ofit 
le  j)liisfrappé,el  dont  il  se  propose  de  faii'e  la 
dosci-iptiun,  il  ne  fut  pas  assez  attentif  à  l'a- 
vertissement de  ses  jiiods,  ou  peut-être  ses 
pieds  ne  l'averlirent  pas  assez  îi  temps  ;  car 
il  sortit  do  dessous  lui  un  tourbillon  do  Ilam- 
mcs, qui  jeta  au  loin  son  bAton  ù  demi  brûlé, 
i'our  lui,  fut-il  brûlé?  fut-il  englouti?  [leut- 
ôlrc  fut-il   l'un  et  l'autre,  'l'oul  ce  q'.;'on  et) 
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sait,  c'est  qu'il  resta  Ih,  et  ne  p.irut  plus. 

Ses  disciplus,  témoins  de  ce  funysto  ncci- 
lieiit,  courur(3nt  aussitôt  à  l'endroit  où  ils 
uviiient  vu  tomber  le  l)iton,  et  ils  rccon- 
iiurcnt  très-bien  que  c'ét.iit  celui  de  leur 
Tiiaitre.  Ils  firent  ensuite  le  tour  de  la  mon- 
ta;^ne,  pour  voir  s'ils  ne  trouveraient  |)oint 
quelques-uns  de  ses  membres  épars  ;  mais 


ils  ne  trouvèrent  que  ses  sandales  ,  qu'ils 
placèrent  avec  le  bAton  dans  le  temple  de  la 
Prudence,  pour  avertir  ceux  qui  les  ver- 
raient que  la  vraie  prudence  consiste  à  évi- 
ter le  danger,  et  que  les  précautions  ne  sent 
plus  de  saison,  lorsque  le  péril  est  inévi- 
table. {Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 


V 


VÉRACITÉ,  PROBITÉ.  —Véracité,  attaclic- 
nicnt  constant  à  la  vérité,  vertu  enneiflie 
jurée  du  mensonge.  La  véracité  est  dans 
les  principes  d'un  homme  vrai,  la  franchise 
e-t  dans  h;  caractère.  Aussi  est-il  générale- 
ment plus  sûr  do  conlier  ses  intérêts  h  un 
homme  vrai  qu'à  un  homme  franc  ;  car,  dans 
toute  affaire,  la  vertu  est  plus  maîtresse 
d'elle-même  que  le  caractère. 

Probité,  droiture  d'esprit  et  de  cœur,  qui 
se  manifeste  dans  les  actions  et  dans  toute 
la  conduite.  C'est  une  vertu  à  l'épreuve  et 
digne  de  l'approbation  générale.  La  probité 
est  l'apanage  de  l'homme  ferme  et  constant 
à  respecter  les  droits  d'autrui,  et  à  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient,  selon  les  règles 
essentielles  du  juste  et  de  l'hoanôte. 

Saint  Puocas. 

Saint  Phocas,  jardinier,  était  né  à  Sinope, 
ville  du  Pont.  Un  petit  jardin,  situé  à  la 
porte  (le  la  ville,  fut  tout  son  patrimoine  ; 
ce  qu'il  en  retirait  lui  servait  à  nourrir  les 
pauvres  et  à  se  nouriir  lui-même;  il  en  avait 
fait  un  hospice  qu'il  tenait  ouvert  à  tous 
ceux  que  la  Providence  lui  adressait  :  comm*; 
il  était  sur  le  grand  cliemin,  plusieurs  y 
venaient,  et  il  leur  fournissait,  avec  une 
cliai'ité  pleine  de  joie,  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  Il  ne  fut  |)as  longtemps  sans 
r  cevoir  la  récompense  de  son  hospita- 
lité. 

La  persécution  contre  les  chrétiens  était 
violemment  allumée  dans  l'empire  :  on 
cherchait,  on  saisissait  partout  les  fidèles. 
La  condition  peu  élevée  et  la  profession  de 
jardinier  ne  purent  dérober  Phocas  à  la 
connaissance  des  délateurs  :  il  fut  bientôt 
dénoncé  comme  disciple  de  Jésus-Christ. 
Aussitôt  on  envoie  des  gens  poui'  le  faire 
mourir  sans  autre  formalité,  sur  une  simple 
dénonciation.  Ceux  qui  étaient  chargés  do 
cette  commission  vinrent  chez  lui  sans  le 
connaître  ;  ils  demandèrent  à  loger  dans  sa 
maison,  et  ils  y  furent  bien  reçus.  Ils  ne 
dirent  pas  d'abord  le  sujet  qui  les  amenait 
h  Sino|)e  ;  leur  dessein  était  de  s'informer 
du  peuple  de  ce  faubourg,  ipiel  honune  était 
ce  Phocas,  et  de  l'endroit  où  il  demeurait; 
ils  ignoraient  que  celui  qu'ils  venaient  cher- 
cher de  bien  loin,  était  au  milieu  doux 
comme  un  innocent  agneau  au  milieu  des 
loups. 

La  liaison  qui  se  forme  ordinairement  à 
table,  ayant  fait  naître  la  coaliaucc  entre  les 


soldats  et  leur  hôte,  le  saint  leur  demanda 
qui  ils  étaient  et  ce  qu'ils  venaient  faire  à 
S'nope?  Eux,  qui  étaient  charmés  de  la 
manière  honnête  et  pleine  de  bonté  avec  la- 
quelle Phocas  les  avait  reçus,  ne  crurent 
pas  devoir  lui  fairo  un  secret  de  leur  com- 
mission ;  après  lui  avoir  fait  promettre  qu'il 
ne  découvrirait  à  personne  ce  qu'ils  allaient 
lui  confier  :  «  Nous  venons,  'ui  dirent-ils, 
chercher  un  certain  Phocas,  chrétien  zélé, 
et  nous  avons  ordre  de  le  mettre  à  mort 
aussitôt  que  nous  pourrons  le  trouver  ; 
nous  vous  ])rions  donc  d'ajouter  une  nou- 
velle grâce  à  celle  que  vous  nous  faite.s  en 
nous  traitant  si  bien  ;  daignez  nous  aider  à 
découvrir  l'homme  que  nous  cherchons.  » 

Le  serviteur  de  Dieu  écouta  tranquille- 
ment une  nouvelle  qui  le  touchait  de  si 
près  ;  elle  ne  lui  causa  pas  la  moindre  émo- 
tion :  il  ne  laissa  rien  voir  qui  [tût  faire 
soupçonner  qu'il  eût  peur;  il  ne  songea 
point  h  se  garantir  par  la  fuite,  quoique  rien 
ne  lui  fût  plus  facile,  puisiiu'il  n'était  point 
encore  connu  ;  mais  répondant  d'un  air  qui 
n'avait  rien  d'embarrassé  :  «Je  ferai  voire  af- 
faire, leur  dit-il,  je  connais  ce  Phocas,  jo 
me  fais  fort  de  vous  en  donner  des  nou- 
velles, et  de  vous  le  livrer  dans  vingt-qua- 
tre heures  ;  reposez-vous  avec  assurance  et 
comptez  sur  ma  jKirole.  »Le  saint  employa  lo 
temps  qu'il  avait  demandé,  à  su  (iréparer  à 
son  sacrifice,  et  à  se  disposer  au  martyre  ; 
lors  donc  qu'il  eut  creusé  sa  fosse,  et  mis 
ordre  à  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  sa 
sépulture,  il  va  trouver  ses  hôtes.»  Eli  bien! 
mes  amis,  leur  dit-il  en  les  abordant,  je 
vous  l'avais  bien  promis; j'ai  fait  de  si  exac- 
tes reciierches,  que  j'ai  trouvé  Phocas  ;  il 
ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  saisir  tout 
présentement.  »  Eux,  tout  joyeux  d'une  si 
heureuse  rencontre,  lui  dirent  avec  empres- 
sement :  «  Où  est-il  donc  "?  montrez-le-nous, 
et  conduisez-nous  sans  délai  ofi  il  est.  —  11 
n'est  pas  loin  d'ici,  leur  répliqua-t-il,  il  est 
devant  vous,  c'est  moi-môme;  je  suis  ce 
Phocas  que  vous  cherchez ,  vous  pouvez 
exécuter  vos  ordres,  rien  ne  vous  arrête,  je 
suis  à  votre  dis|iosition  et  prêt  h  la  mort.  » 
Qui  pourrait  exprimer  l'étonnemcnt  et  l'ad- 
miration où  ces  soldats  se  trouvèrent  h  ces 
])aroles'?  Ils  demeurèrent  immobiles,  et  ne 
pouvaient  se  résoudre  à  tremper  leurs  mains 
dans  le  sang  d'un  lioniMie  qui  les  avait  reçus 
avic  tant  de  bonlé,  et  dans  (|ui  ils  avaient 
trouvé  un  hôte  si  généreux,  même  dans  sa 
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pauvreté.  Mais  le  saint  les  voyant  attendris 
et  irrésolus  :  «Ne  craii^iiez  [xiinl,  Il'ui-  dit-il, 
de  uie  faire  mouric;  c'est  |)our  une  bonne 
cause  que  je  meurs,  et  c'est  là  le  plus  grand 
bonheur  que  je  puisse  avoir  dans  ce  monde; 
ce  ne  sera  pas  tant  de  vos  nuiiis  que  je  re- 
cevrai le  coup  de  la  mort,  que  des  mains 
do  ceux  qui  vous  ont  envoyés.  En  exécutant 
vos  ordres  vous  me  rendrez  heureux  à  ja- 
mais.»11  parla,  il  |M'rsuada,et  obtint  ce  (}u'il 
demandait  :  on  lui  trancha  la  tète,  et  il  fut 
oifert  à  Dieu  par  les  anges  en  hostie  d'agréa- 
ble odeur. 

Son  nom  devint  bientôt  célèbre  ;  les  fidè- 
les honorèreiit  sa  mémoire;  toutes  les  villes 
voisines  envoyèrent  leurs  habitants  à  son 
tombeau,  où  s'opérèrent  les  miracles  les 
plus  éclatants.  (Actes  des  Marli/rs,  dans  le 
u'  siècle.) 


L'évêqite  de  Thngaste. 

Firmus,  évèque  de  Thagaste,  tenait  chez 
lui,  caché  avec  beaucoup  de  soin,  un  homme 
ii)nocent  qu'un  empereur  païen  voulait  faire 
mourir.  Des  exempts  vinrent,  par  ordre  de 
l'empereur,  lui  demander  cet  homme.  11 
leur  répondit  (|u'il  ne  pouvait  mentir  ni  leur 
ilécouvrir  celui  qu'ils  cherchaient.  On  lui  lit 
soutl'rir  tous  les  tourments  imaginables  ; 
mais  il  montra  une  constance  héroïque.  11 
fut  amené  devant  l'empereur,  qui  admira 
Ses  sentiments,  et  lui  accorda  môme  la  grâce 
de  l'homme  qu'il  gardait  chez  lui.  [Beaux 
exemples.) 

Quelle  doit  être  la  probité  d'un  chrétien. 

lin  barbier  chinois,  qui  était  chrétien, 
trouva  dans  une  rue  de  P(!'kin  une  bourse 
où  i!  y  avait  vingt  pièces  d'or.  Il  regarde 
autour  de  lui  si  personne  ne  la  réclame,  et 
jugeant  qu'elle  pouvait  appartenir  à  un  ca- 
vali-jr  qui  marchait  quelques  jias  devant  lui, 
il  court,  rai)pelle  et  le  joint  :  «  N'avez-vous 
rien  perdu,  monsieur,  »  lui  dit-il?  Ce  cava- 
lier fouille  dans  sa  poche  et  n'y  trouve  jilus 
de  bourse  ;  «  J'ai  perdu,  répondit-il  tout  in- 
terdit,^ingt  pièces  d'or  dans  une  bourse. 
—  N'en  soyez  point  en  peine,  réplique  le 
barbier;  la  voici,  rien  n'y  manque.  »  Le  ca- 
valier la  prend,  et,  revenu  de  sa  peur,  il 
admire  une  si  belle  acti'  n  dans  un  I  ommo 
d'une  condition  si  obscure.  «  .Mais  qui  êtes 
vous  donc  ?  demande-t-il  ;  comment  vous 
appelez-vous?  d'où  êtos-vous?  —  Il  importe 
pou,  reprend  le  barbier,  que  vous  sachiez 
qui  je  suis,  il  suffit  de  vous  dire  que  je  suis 
chrétien,  et  un  de  ceux  qui  font  profe>sion 
de  la  sainte  loi.  Elle  défend  non-seulement 
de  dérober  le  bien  d'autrui,  mais  môme  de 
retenir  ce  que  l'on  trouve  par  hasard,  quand 
on  peut  savoir  à  qui  il  appartient.  »  Le  cava- 
lier fut  si  touché  de  la  pureté  de  cette  mo- 
rale, qu'il  alla  sur-le-champ  à  l'église  des 
chrétiens  pour  se  faire  instruire  des  mystè- 
res de  la  religion.  [Lettres  éJiftinles.) 

Saint  Athanase  et  saint  Thomas  de  Can- 

TORUÉUY. 

Il  n'est  jamais  periuis  de  trahir  la  vérité, 


mais  on  peut  donner  le  change  h  ses  enne- 
mis, et  porter  leur  jiensée  ailleurs  :  deux 
faits  le  prouvent  : 

Saint  Athanasc  s'étani  embarqué  pour  fuir 
les  ariens,  fut  poursuivi  par  eux  ;  ils  al- 
laient l'atteindre,  lorsque  le  saint  évèque 
ordonna  au  pilote  de  retourner  et  de  traver- 
ser la  Hotte  qui  portait  ses  einiemis.  Ceux-ci 
demandèrent  à  grands  cris  à  ceux  du  vais- 
seau :  «Avez-vous  vu  l'évèque  Athanasc?»  Ils 
lui  répondirent  :  «  Il  y  a  peu  de  temps  qu'il 
est  passé  dans  la  route  môme  que  vous  sui- 
vez'; "  ce  qui  était  littéralement  vrai.  [Vie 
de  saint  Athanasc.) 

Saint  Thomas  de  Cantorbéry,  persécuté 
par  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  fuyait  vers 
la  France,  où  il  devait  trouver  un  asile;  il 
était  sur  un  cheval  sans  selle  et  sans  briile; 
quelqu'un  crut  le  reconnaître  :  «  C'est  bien 
là,  en  effet,  lui  dit  saint  Thomas,  la  mon- 
ture d'un  archevêque  de  Cantorbéry  !  » 
L'homme  se  paya  de  cette  ré.ionse  qui' était 
littéralement  vraie  ;  il  n'insista  [ilus  et  I  ar- 
chevêque échappa  à  sis  ennemis.  [Vie  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry.) 

Etre  vrai  en  tout. 

Saint  Vincent  de  Paul  ne  se  proposait  que 
Dieu  dans  toutes  ses  œuvres,  et  no  pouvait 
soutl'rir  qu'on  cherehAl  autre  chose  que  lui. 
Un  des  iirôtres  do  sa  congrégation  avait  été 
accusé  imbliquement  d'avoir  fait  quoique 
chose  par  respect  humain,  il  l'en  reprit  sé- 
vèrement, disait  qu'il  aurait  mieux  valu 
pour  lui  d'ôtre  jeté  ])ieds  et  mains  liés  dans 
le  feu,  que  d'agir  pour  [)laire  aux  hommes. 
11  répondit  à  un  missionnaire  qui  lui  avait 
écrit  que,  quand  il  dirait  du  bien  dans  ses 
lettres  de  quelqu'un,  il  fit  en  sorte  que  les 
amis  de  celui  de  ([ui  il  aurait  dit  du  liieji, 
ie  sussent.  «  O  Dieu  !  Quelles  sont  vos  j)eii- 
sées?  où  est  la  simplicité  d'un  missionnaire 
qui  doit  toujours  aller  droit  à  Dieu  ?  Souve- 
nez-vous que  la  du[)licité  ne  plaît  pas  à 
Dieu,  et  que.  pour  être  véritablement  sim- 
jile,  nous  ne  devons  jamais  regarder  autre 
choseque  lui.  »  Il  éia;tsi  éloigné  de  toute 
tergiversation  lorsqu'il  parlait,  que  personne 
n'aj>[)réhenilait  jam.iis  d'en  être  trompé.* 

Ce  sa  nt  pratiijuait  ce  qu'il  conseillait  aux 
autres.  Lorsqu'il  avait  oublié  de  faire  co 
qu'il  avait  promis,  il  avouait  ingéimmi'iit 
qu'il  n'y  avait  pas  |)ensé.  Quand  on  ie  pria.t 
de  s'intéresser  e!i  faveur  de  ipiel((u'uii,  il 
refusait  de  le  faire,  si  la  chose  ne  lui  |]arais- 
sait  l'as  juste,  disant  la  raison  de  son  refus. 
Dilférentes  personnes,  cpii  croyaient  avoir 
été  favorisées  par  son  entremise  (hi  certains 
bienfaits,  le  remercièrent  du  service  (jn'il 
leur  avait  rendu,  il  les  détrompa.  Ennemi 
du  mensonge  et  de  la  dissimuLition,  il  avait 
coutume  de  dire  qu'il  s'éîait  toujours  félicilô 
d'avoir  dit  les  choses  telles  qu'elles  étaient. 
[Heureuse  Année.) 

M""    DE    LONGUEVILLE. 

M°"  de  Longueville,  n'ayant  pu  obtenir 
une  grûce  du  roi  pour  une  de  ses  créatu- 
res, eu  fut   si   vivement  uiquée.  yu'il  lui 
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échappa  des  paroles  fort  iniiserèles  et  peu 
respectueuses.  Une  seule  personne  qui  les 
avait  entendues  les  rapporta  au  roi ,  qui 
en  parla  au  prince  de  Condé ,  frère  de 
la  duoliesse  de  Longuoville.  Celui -ci  as- 
sura le  roi  que  cela  ne  pouvait  être,  et 
que  sa  sœur  n'avait  |ias  perdu  l'esprit.  «  Je 
i'ea  croirai  elle-même,  répliqua  le  roi,  si 
elle  dit  le  contraire.  »  Le  prince  va  voir 
sa  sœur,  qui  ne  lui  cache  rien.  En  vain 
il  tûche ,  durant  un  après-dîner  tout  en- 
tier, de  lui  [)ersua'lcr  qu'en  cette  occasion 
la  sincérité  serait  dé|)lacée  et  qu'elle  ferait 
même  plus  de  plaisir  au  monarque  de  nier 
sa  faute  que  de  l'avouer.  «  Voulez-vous,  lui 
dit-elle,  que  je  la  répare  par  une  plus  grande, 
non-seulement  envers  Dieu ,  mais  envers  le 
roi?  Je  ne  saurais  gajçnersurmoi-mème  de  lui 
mentir,  lorsqu'il  a  la  générosité  de  m'en 
croire  et  de  s'm  rapjiorter  à  moi.  Celui  qui 
m'a  trahie  a  grand  tort  ;  mais  après  tout  il 
n'est  pas  permis  de  le  faire  passer  pour  ca- 
lomniateur, puisqu'en  elfet  il  ne  l'est  pas.  » 
Elle  alla  le  lendemain  à  la  cour.  Après  avoir 
obtenu  de  parler  au  roi  en  particulier,  elle 
se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  demanda  pardon 
(les  paroles  indiscrètes  qui  lui  étaient  échap- 
pées. Elle  ajouta  que  M.  le  prince  n'avait  [m 
J'en  croire  capable,  et  aue  c'était  pour  cela 
qu'il  avait  entrepris  de  la  justifier  auprès  de 
Sa  Majesté  ;  mais  qu'elle  aimait  mieux  lui 
avouer  sa  faute  que  d'être  justifiée  aux  dé- 
pens d'autrui.  Louis  XIV,  par  une  action 
également  héroïque,  non-seulement  lui  par- 
donna de  bon  cœur,  mais  lui  fit  quelques 
autres  grâces  qu'elle  no  s'attendait  pas  de 
recevoir  ;  elle  crut  luème  remarquer  qu'il  la 
traita  avec  plus  de  considération  et  de  bonté 
qu'auparavant.  {Beaux  exemples.) 

L'abbé  Hector  Boguais. 

Ce  jeune  et  digne  prêtre  fut,  en  1793,  pris 
par  les  républicains.  Un  général,  touché  |)ar 
sa  douce  physionomie,  le  pressait  de  dire 
qu'il  était  sorti  de  France  avant  sa  quinzièiue 
année.  Une  seule  parole  sullisait  pour  rache- 
ter sa  vie;  il  ne  voulut  pas  la  prononcer,  et 
mourut  plutôt  que  de  se  souiller  d'un  men- 
songe. [Commune  vendéenne.) 

Le  cordon  fxviii*  siècle). 

Le  P.  de  Laurière,  franciscain  portugais, 
fut  |)ris  par  les  Indiens  avec  plu-ieurs  olli- 
ciers.  Il  demanda  k  aller  traiter  lui-même  de 
l'échange  des  prisonniers.  Le  roi  paraissait 
douter  qu'il  pût  avoir  la  bonne  foi  de  reve- 
nir. Le  religieux  détacha  son  cordon  ,  et  le 
lui  donna  comme  le  ga:.;e  le  plus  assuré  de 
sa  sincérité.  «  Si  je  ne  réussis  pas  ,  dit-il  au 
[irince,  souvenez-vous  que  ma  vie  vous  ap- 
partient, et  que  je  la  remellrai  aussitôt  entre 
vos  mains.  »  Il  partit  cjonc;  mais  ses  elforls 
ayant  échoué,  il  vint  redemander  ses  fers. 
Le  roi ,  admirant  sa  fidélité  ,  et  aussi  géné- 
reux (lue  lui  :  «  Allez,  dit-il  ,  si  tous  ceux 
do  v»tre  nation  vous  ressemblent ,  la  gu(>rrc 
se  terminera  facilement,  car  la  guerre  no 
peut  être  de  longue  durée  entre  hommes  de 
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bonne  foi.  »  Et  il   renvoya  tous  les  prison- 
niers sans  ran(;on.  (Diclionn.  d'Education.) 

Les  Grecs. 

On  lit  dans  le  Cours  de  M.  l'abbé  C(ïur  : 
«  Les  Grecs  n'ont  pas  le  sens  polili(]ue;  ils 
sont  toujours  vains,  léiiers,  cruels  pour  leurs 
grands  hommes  ,  qui  ne  sont  en  sûreté ,  di- 
sait un  de  leurs  'historiens,  que  loin  des  mu- 
railles d'Athènes.  Us  n'ont  pas  l'esprit  d'u- 
nité ,  leurs  villes  sont  souveraines  ,  et  sans 
lien  commun  ,  toujours  prêtes  à  s'entre-dé- 
vorer.  Us  sont  encore  bien  jilus  divisés  par 
les  opinions  et  les  sectes;  ils  ne  sont  pas 
aptes  à  former  une  grande  association  mo- 
rale, religieuse  ou  sociale,  et  ce  qui  leur 
manque  encore  plus  pour  devenir  le  centre 
de  l'autorité  morale  qui  doit  faire  graviter 
vers  elle  toutes  les  forces  du  monde,  c'est  la 
dignité  morale  du  caractère  ;  ce  défaut  si  es- 
sentiel les  a  fait  tomber  dans  le  mépris  du 
monde,  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  une 
harangue  deCicéron,  dans  celle  qu'il  a  pro- 
non(^ée  pour  Flnccus  :  a  Vous  avez  entendu, 
dit-il,  des  témoins  contre  Flaccus ,  mais 
quels  témoins?  D'abord,  ce  sont  des  Grecs, 
et  c'est  une  objection  admise  par  l'oidninn 
générale.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  plus 
qu'aucun  autre  blesser  l'honneur  de  cette 
nation  ;  car,  si  quelque  Romain  en  a  jamais 
été  l'ami ,  le  protecteur  ,  je  pense  que  c'est 
moi  ;  mais  enfin  ,  voici  ce  que  dois  dire  des 
Grecs  en  général  ;  je  ne  leur  dispute  ni  les 
lettres,  ni  les  arts  ,  ni  l'élégance  du  langage, 
ni  la  finesse  de  l'esprit ,  ni  l'éloauence  ;  et, 
s'ils  ont  encore  quelque  autre  prétention,  je 
déclare  ne  m'y  opposer  nullement  ;  mais 
quant  à  la  bonne  foi ,  quant  à  la  religion  du 
serment,  celte  nation  n'y  a  jamais  rien  com- 
pris. Jamais  elle  n'a  senti  la  force,  l'autorité, 
le  poi(is  d(>  celte  chose  sainte,  d'où  vient  ce 
mot  si  connu  :  «  Jure  dans  ma  cause ,  et  je 
jurerai  dans  la  tienne.  »  Dil-on  celle  phrase 
chez  les  Gaulois,  chez  les  Espagnols?  Non, 
elle  n'appartient  qu'aux  Grecs,  et  si  bien  aux 
Grecs,  que  ceux  mêmes  qui  ne  savent  pas  le 
grec  savent  la  répéter  en  grec.  Cont^filez 
un  témoin  de  celle  nation,  en  voyant  seule- 
ment son  attitude  ,  vous  jugerez  de  sa  reli- 
gion et  de  la  conscience  qui  préside  à  son  té- 
moignage ;  il  ne  pense  qu'à  la  manière  dont 
il  .s'exprimera,  jamais  à  la  vérité  de  ce  qu'il 
dia.  X 

Cicéron  ajoute  ensuite  :  «  Voyez  nos  Ro- 
mains ,  (piand  ils  rendent  un  témoignage  en 
jugement,  ci>mme  ils  se  retiennent,  comme 
ils  |ièscnt  tous  leurs  mots,  comme  ils  crai- 
gnent d'accorder  quelque  chose  à  la  pas.siou, 
de  dire  plus  ou  de  dire  moins  qu'il  n'est  né- 
cessaire. Compaierez-vous  de  tels  hommes  à 
ceux  pour  (pii  le  serment  n'est  qu'un  jeu? 
Je  récuse  donc,  je  récuse  en  général  tous  les 
témoins  proUuilsdans  celte  cause  ;  ie  les  ré- 
cuse parce  qu'ils  sont  Grecs,  et  qu'ils  appar- 
tiennent ainsi  à  la  i>lus  légère  des  nations.  » 

La  mcnaiante  d'Iîpinal. 

Un  trait  de  probité  digne  de  la  pul)licitô 
s'est  passé  il  y  a  quchjucs  jours  près  d'Epi- 
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nal.  Une  pauvre  femme  allait  porter  le  rn- 
jias  de  son  niaii,  occuiié  sur  la  route.  Elle 
était  arrivée 


près 


de  la  ferme  de  La  Gosse , 
lorsqu'elle  trouva,  gisaul  à  terre,  un  saccon- 
tfiiant  une  somme  considérable  d'argent. 
Tous  ses  eU'urts  suflirenl  à  peine  pour  le 
traîner  près  de  la  berge;  une  fois  là,  elle 
s'assit  dessus  et  altendit  qu'on  vint  le  l'é- 
clamer. 

Uu  individu  ne  larda  pas  à  paraîlre;  le 
premier  soin  de  eetle  femme,  qui  devina 
bien  vite  son  inquiétude ,  fut  de  lui  deman- 
der ce  qu'il  cheicliait.  Sur  la  réjionse  de  cet 
liomme,  laifuelle  ne  laissa  aucun  doute,  le 
s-'.c  d'argent  lui  fut  remis.  11  était  tombé  de 
sa  voiture.  Le  eontlucteui',  qui  est  tout  sira- 
j)lemcnl  domestique  ,  ne  put  laisser  qu'une 
promesse  de  récompense  à  cette  femme,  qui 
l'a  repoussée,  disant  (ju'elle  était  ass  z  heu- 
reuse d'avoir  pu  rendi'e  intacte  la  somme 
qu'elle  avait  retrouvée.  [Ère  nouvelle,  22  dé- 
cembre IbiS.j 

Un  sergent  de  ville. 

Un  riche  étranger,  sortant  hier  de  la  bou- 
tique d'un  cliingeur  du  Palais-Nat;onal,  la:s- 
sa  tomber,  rue  .Neuve-des-Petits-Champs,  un 
portefeuille  coii tenant  3i)0  livres  slerlings  en 
billets  de  Banque  d'Angleterre  qu'il  venait 
d'échanger  contie  des  valeurs  françaises.  Un 
sergent  de  ville,  qui  avait  vu  tomber  le  por- 
tefeuille ,  s'est  empressé  de  le  relever  et  de 
le  lui  rendre.  C'est  en  vain  que  l'étranger  a 
voulu  lui  faire  accejjter  une  banknoie  de  10 
livres  (:i50  Irancs).  Le  sergent  de  ville  a  re- 
fusé. «  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir  d'honnôte 
homme,  a-t-il  dit,  et  il  ne  m'est  rieu  dû  pour 
Cela.  »  [Univers,  28  féviier  1830.) 

La  paysanne  de  Lunéville. 

Une  personne  de  la  campagne,  habitant  les 
environs  de  Lunéville,  avait  perdu  son  por- 
tefeuille, contenant  un  billet  de  Banque  de 
100  francs  et  plu^ieu^s  papieis  importants  : 
une  jeune  personne,  tille  d'un  simple  jour- 
nalier de  Lunéville,  qui  avait  trouvé  ce  por- 
tefeuille, s'est  enq)ressée,  par  l'intermédiaire 
du  commissaire  de  police,  de  le  remettre  à 
son  légitime  possesseur.  Ce  dernier,  pour 
récompenser  ce!  acte  de  probité ,  a  fait  don 
de  la  somme  entière  à  la  jeune  lille  ,  en  fai- 
sant placer  au  nom  de  cette  dernière  le  mon- 
tant du  billet  à  la  caisse  d'épargne.  Cet  acte 
de  gratitude  honore  ég;ilement  et  celui  qui 
l'a  accompli  et  l'honnête  jeune  tille  qui  en  a 
été  l'objet.  [Eapérance  de  Nancy.) 

Madame  Lenu. 

En  revenant  un  soir  à  l'hôtel  où  il  est  des- 
cendu, M.  F...,  né.^ociant  américain,  s'aper- 
cevait qu'il  avait  perdu  son  portefeuille,  où 
se  trouvaient,  outre  un  bdiet  de  Banque  de 
1,000  francs  ,  des  mandats  et  des  lettres  de 
change  pour  une  somme  considérable.  Le 
lendemain,  il  allait  aux  informations  dans 
tous  les  endroits  où  il  avait  été  la  veille. 
Chez  un  débitant  de  tab;u;  de  la  rue  Mont- 
martre ,  il  apjirit  de  la  demoiselle  de  comp- 
toir que,  la  veille,  un  moment  a()rès  sa  sor- 
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tic  de  la  boutique,  die  avait  vu  une  femffie 
âgée  ramasser  sur  le  trottoir  un  objet  qui 
ressemblait  à  un  [jortefeuille.  11  restait  à  con- 
naître le  nom  et  l'adresse  de  cette  femme. 
AL  F...  parvint  à  les  découvrir.  Se  rendant 
alors  chez  elle ,  il  l'interrogea  sur  sa  trou- 
vaille. M""  Lenu  ,  c'est  le  nom  de  cette 
brave  femme  ,  tira  aussitôt  d'une  armoire  lo 
jiortefeuide,  qu'elle  n'avait  pas  même  ouvert 
pour  en  regarder  le  contenu,  (t  le  rendit  au 
])rnpriétaire,  en  lui  apprenant  ijue  son  m;iri 
s'élait  proposé  d'aller  le  lendemain  faire  à 
la  iiréficture  une  déclaration  désormais  inu- 
tile. Ce  n'est  qu'à  grand'jieuic  q  lo  .M.  T...  a 
obtenu  de  .M°"  Lenu  qu'elle  acceptât  une 
somme  de  50  francs.  (La  Vuix  de  tu  Vérité, 
30  mars  1851. J 

Un  poète  heureux. 
Heureux  qui  a  affaire  à  un  honnête  homme  I 
On  rapporte  l'anecdote  suivante,  qui  fait 
honneur  à  la  générosité  connue  de  M.  de 
Geno'ude  :  «  11  y  a  bientôt  vingt-cinq  ans, 
un  matin,  un  jeune  homme,  beau  comme  un 
portrait  de  Gérard,  élancé,  le  reg  ird  doux  et 
profond,  se  présentait  chez  un  éditeur,  et 
lui  [irésentait  un  volume  de  vers,  ses  pre- 
miers vers.  C'était  hardi  I  mais  enfin  tout 
n'était  pas  entièrement  désespéré,  comme  à 
notre  époque,  où  ce  sont  les  rimes  riches 
qui  font  les  pauvres.  L'éditeur,  qui  avait 
conservé  quelque  chose  de  l'homme  ,  offrit 
centécus  de  ces  vers,  sans  les  lire.  Le  jeune 
auteur  se  sentit  désappointé  ;  néanmoins,  il 
sut  conserver  son  sang-fro'd  ,  et  il  demanda 
1,500  francs,  —  aiirôs  lecture,  ajouta  -t-il 
en  souriant.  1,500  francs  1  c'était  son  prix,  il 
n'en  voulut  jamais  rien  rabattre.  On  n'a  ja- 
mais su  pourquoi.  Toutefois  est  il  qu'il  avait 
évalué  ses  vers  1,500  francs,  l'audacieux 
jeune  homme,  et  qu'il  s'était  promi>  de  les 
trouver.  Il  les  trouva,  en  elf.jt,  mais  ce  ne  fut 
pas  chez  le  libraire,  ce  fut  chez  M.  de  Ge- 
noude  ,  auquel  il  avait  été  i)résenté  par  ha- 
sard, et  (jui  trouva  plaisant ,  lui  publiciste 
politi(]ue  et  homme  d'église  ,  do  se  faire  l'é- 
diteur d'un  recueil  de  vers.  Le  jeune  poêle 
eut  donc  ses  1,300  francs,  et  ce  jour-là  il  dut 
passer  avec  un  vaste  orgueil  devant  la  bou- 
tique du  libraire  aux  cent  éciis.  —  Pauvres 
ie:it  écus  si  méprisés,  quel  est  le  poète  qui 
vous  trouverait  maintenant? 

«  A  quelques  semaines  de  là ,  l'heureux 
gentilhomme  recev;iit  une  inviiation  à  dîner 
du  rédacteur  de  la  Gazette  de  France.  Li  réu- 
nion n'était  composée  que  de  personnages 
illustres  et  la  plupart  littérateurs.  Au  dessert, 
une  assiette  couverte  fut  j)Osée  devant  lui, 
assiette  à  laquelle  il  ne  lui  fut  permis  de 
toucher  qu'après  avoir  récité  quelques-unes 
de  ses  stances  les  plus  harmonieuses.  L'as- 
semblée n'eut  qu'un  cri  d'admiration  dans 
un  long  bravo.  Alors,  sur  un  signe  de  M.  de 
Genoude,  le  poète  découvrit  ras.sielte.  Elle 
contenait  28,500  francs  en  billets  de  ban- 
que 1  «  Cette  somme  vous  a[)paitie;it ,  dit 
l'abbé,  en  jouissant  do  la  suriuise  de  son 
jeune  protégé  ;  celui  qui  vous  a  acheté  vos 
l-oésies  1,500  francs  les  a  revendues  30,000; 
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C  esl  tout  simple.  Tout  au  fond  de  l'assiette, 
il  y  avait  la  dernière  édition  des  œuvies  de 
ce  poëte,  un  petit  volume  magnifiquement 
relié,  et  sur  la  couverture  duquel  on  lisait 
en  lettres  d'or  :  Méditations  poétiqura,  par 
M.Al|)honse  de  Lamartine.  [Voix  delaVérité, 
Sjuillet  18V9.J 

VOEU  ,    SIÎRMKNT     OU     JL'REMENT.    —    VœU  , 

promesse  d'une  chose  bonne  faite  à  Dieu, 
avec  l'intention  de  s'obliger.  Le  vœu  est 
obliiJ:atoire;  les  éviVpies  seuls  ont  le  pou- 
voir de  commuer,  délier  les  vœux,  et  encore 
le  pape  seul,  dans  certains  cas  ,  en  a-t-il  le 
droit.  Toute  peisonne  qui  a  l'usage  de  la 
raison  peut  faire  dos  vœux;  mais  il  faut  les 
faire  avec  discrétion  .  et  il  est  jirudent  aupa- 
ravant de  consulter  son  confesseur. 

Serment  ou  jurement ,  acte  de  religion  par 
lequel  on  prend  Dieu  à  témoin  de  la  vérité 
des  paroles  ou  de  la  sincérité  des  i)romes- 
vses.  Le  serment  est  bon  quand  il  est  con- 
forme h  la  vérité,  à  la  justice,  à  la  raison. — 
Le  serment  est  inviolable,  et  celui  qui  le 
fiiule  aux  pieds  se  rend  coupable  devant 
Dieu  et  les  hommes.  [Voy.  Blasphème.) 

Saixt  Louis. 

Saint  Louis  était  captif  à  la  Massoure.  Un 
traité  lui  fut  inoposé,  relatif  à  la  reddition 
de  Damiette.  Il  était  question  de  jurer  les 
articles  arrêtés  de  part  et  d'autre.  Les  émirs 
mamelucks  exigèrent  que  le  roi  jurât  «  qu'au 
cas  qu'il  ne  suivît  pas  les  choses  promises,  il 
fût  réputé  par^^ure  comme  le  chrétien  qui  a 
renié  Dieu  et  son  baptême  et  sa  loi ,  el  qu', 
en  dépit  de  Dieu,  crache  sur  la  croix.  »  Louis 
refusa  de  faire  un  pareil  serment.  «  Quoi 
qu'il  en  puisse  arriver,  dit-il,  de  telles  par- 
roles  ne  sortiront  jamais  de  la  bouche  d'un 
roi  de  France.  » 

Celte  nouvelle  irrita  les  émirs.  Ils  se  ren- 
dirent auprès  du  roi.  «  Vous  êtes  notre  es- 
clave ,  lui  crièrent-ils  en  mettant  le  sabre  à 
la  main,  et  vous  nous  traitez  comme  si  nous 
étions  les  vôtres  ;  il  faut  jurer  comme  nous 
le  voulons,  ou  mourir.  »  Il  répondit  avec 
calme  :  «  Alon  corj)s  est  en  votre  puissance  ; 
mais  vous  ne  pouvez  rien  sur  mon  ;lme.  » 
Les  émii's  se  vengèrent  de  ce  refus  sur  le 
patriarche  de  Jérusalem,  s'imagiriant  ((ue  le 
roi  agissait  par  ses  conseils.  Us  rattachèrent 
à  un  [coteau,  les  mains  derrière  le  dos.  si 
étroitement  serrées  ,  que  le  sang  en  jaillis- 
sait. Mais  bientôt,  touchés  d;'  la  fermeté 
du  monar(iU",  ils  mirent  un  terme  à  toutes 
tentatives  puur  lui  arracher  un  sernicit ,  et 
se  contentèrent  de  sa  parole.  Us  songèrent  ' 
môme  h  le  prendio  pour  soudan  ;  mais  la 
crainte  de  voir  leur  culte  détruit  les  arrêta, 
et  ils  le  mirent  en  liberté,  disant  que  c'était 
le  plus  lier  chrélien  (lu'ils  eussent  jamais 
connu.  {Fleurs  de  la  morale.) 

Un  Maure. 

[Jn  cavalier  espagnol  venait  de  tuer  un 
gentilhomme  maure  dans  un  combat  si'igu- 
lier,  et,  fuyant  h  toutes  jambes,  il  t.khait  de 
Se  dérob('r  à  la  justice  (pii  le  poursuivait.  \Jn 
détour  favorise  sa  fuite  ;  il  saute  par-dessus 


le  mur  d'un  jardin  appartenant  à  un  Maure. 
Le  projiriétaire  s'y  promenait  alors.  L"Es|  a- 
gnol  tombe  h  ses  genoux,  lui  expose  sa  si- 
tualiim,  im|  lore  sa  charité ,  et  le  conjure  de 
lui  sauver  la  vie. 

Le  -Maure  lui  promet  généreusement  son 
secours,  et  l'enfiM-me  dans  un  cabinet  du  jar- 
din, en  l'assurant  qu'aux  approches  delà 
nuit  il  favorisera  son  évasion. 

Quelques  moments  aorès,  on  apporte  chez 
le  Maure  le  cadavre  de  son  fils  assassiné;  et, 
aux  renseignements  qu'on  lui  <lonne ,  il  ne 
peut  douter  que  l'Espagnol  auquel  il  a  pro- 
mis sa  protection  ne  soit  le  meui  trier  de  son 
li-ls.  Ce  père  inforluné  se  relire  dans  sa 
chambre  ,  où  il  reste  ,  jusqu'au  milieu  de  la 
nuit,  alternativement  tourmenté  par  la  dou- 
leur d'avoir  perdu  son  fils,  jiar  le  désir  de 
venger  sa  mort  et  la  lionte  de  man(|uer  à  sa 
parole.  Il  j)rend  enfin  son-  parti  :  il  se  rend 
au  jardin,  ouvre  la  porte  du  cabinet  dans  le 
quel  l'Espagnol  était  renfermé  ,  le  conduit  à 
son  écurie  ,  le  fait  monter  sur  sou  meilleur 
cheval,  et  lui  dit  :  «  Le  jeune  homme  que  tu 
as  assassiné  est  mon  fils  ;  mais  je  t'ai  doinié 
ma  parole  de  te  protéger  :  pars  sur-le-champ; 
je  laisse  à  Dieu  le  soin  de  me  venger.  » 
{Beaux  exemples.) 

Saint  Gilles. 

Saint  Gilbert  de  Si'mpringham  ,  ayant  élé 
soupçonné  par  le  roi  d'Angl.  terre  d'avoir  as- 
sisté saint  Tiiomas  de  Canlorbéry  ,  et  de  lui 
avoir  envoyé  de  l'argent  pendant  sa  ilis- 
gràce,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  fait,  ne  voulut 
jamais  en  doiuier  d'autre  témoignage  que  sa 
parole.  Ce  prince  en  voulait  l'assurance  par 
serment  ;  niais  le  saint  abbé  s'y  refusa  coiis- 
tanunent.  En  jurant  qu'il  n'avait  point  assisté 
l'archevêque  de  Cantorbéry  ,  il  n'aurait  juré 
que  la  vérité  ;  mais  cet  homme  de  Dieu 
crut  qu'il  était  indigne  de  se  défendre  d'une 
bonne  action  de  même  qu'on  aurait  pu  se 
disculper  d'un  crime.  «  Si  j'assurais  par  ser- 
ment, disait-il  ,  que  je  ne  l'ai  point  assisté  , 
je  semblerais  cron-e  qu'il  y  aurait  du  mal  à 
l'avoir  fait.  »  (Morale  en  action.) 

ClliBLES  VI. 

Charles  V'I,  avant  le  terrible  accident  qui  lui 
fit  perdre  la  raison,  avait  coutume  de  chas- 
ser dans  l'antique  forêt  deBoueonne,  au  pays 
de  Toulouse.  Un  jour  que,  séparé  de  sa  suite, 
il  poursuivait  avec  trop  d'ardeur  une  bôle 
féroce,  la  nuit  le  surprit  au  milieu  des  lan- 
des sauvages,  dans  de  grands  bois  peuplés 
d'ours  et  de  sangliers.  Aucune  étoile  ne  bril- 
lait au  ciel.  Le  roi  frémit;  son  esprit,  natu- 
rellement timide,  ne  lui  présente  que  des 
fantômes.  En  vain  il  prête  ''oreille ,  aucun 
bruit  ne  décèle  que  ses  gens  soient  dans  les 
environs;  il  entend  seulement  les  hurle- 
ments des  animaux  féroces.  Dans  cette  per- 
plexité, le  prince  a  recours  à  celle  qu'un  de 
ses  descendants  devait  reconnaître  publique- 
ment comme  la  patronne  de  la  France.  Il  lit 
vœu  que  si  Notre-Dame  d'E<pérance  le  ti- 
rait de  ce  danger,  il  établirait  un  ordre  en 
son  honneur.  A  peine  Charles  a-t-il  formiS 
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ce  voeu  qu'un  vent  léger  diss"r(ie  les  nuages  , 
et  qu'une  étoile  brillante  l'éclairant  de  ses 
rayons,  lui  montre  un  sentier  battu.  11  pousse 
son  cheval  dans  ce  sentier  qui  le  conduit  hors 
de  la  forêt,  et  bientôt  il  entend  le  bruit  du 
cor  que  ses  gens  faisaient  retentir  pour  l'a- 
verdr  du  lieu  oiî  il  pourrait  les  retrouver. 
l.e  lendemain  le  roi ,  lidèle  à  son  vœu,  vou- 
lut Taccomplir  h  la  chapelle  de  Marie;  il  y 
fonda  l'ordre  de  Notre-Dame  d'Espérance  ,  et 
il  ordonna  que  les  membres  de  cet  ordre 
portassent  une  étoile,  en  souvenir  du  mira- 
cle qui  l'avait  sauvé  des  dangers  de  la  forêt. 
[Extrait  de  l'Histoire  de  V Eglise  gallicane.) 

BoL'KAni. 

Boukari,  originaire  du  pays  de  Foute,  était 
connu  [)ar  son  altacheraent  aux  Européens  , 
et  par  sa  probité.  Cet  excellent  nègre  était 
âgé  de  trente-six  ans  lorsqii'd  se  mit  au 
service  de  M.  Mollien,  dont  il  devait  être  le 
guide  et  l'interprète  dans  les  vastes  contrées 
de  l'Afrique.  Son  lils,  jeune  encore,  et  qu'il 
aimait  beaucoup,  l'accompagnait. 

Cependant  le  voyageur  français  s  aperce- 
vait depuis  i]uelque  temps  (pie  l'attachement 
de  Boukari  pour  son  fils  le  rendait  timide 
au  point  de  craindre  de  s'exposer  à  di'  nou- 
veaux dangers  de  peur  de  l'y  euliaîner.  Cela 
ne  convenait  uulliment  à  ses  projets,  et 
[louvait  être  un  obstacle  très-grand  au  suc- 
cès de  son  voyage.  11  déclara  donc  à  son 
guide  qu'il  devait  choisir  entre  son  devoir 
et  l'amour  j)alernel,  qu'il  fallait  ou  le  quitter 
ou  renvoyer  son  lils  au  Sénégal.  «  Tu  sais, 
lui  dit-il,  que  j'ai  fait  le  sacritice  de  ma  vie; 
aucun  péril  ne  peut  m'arrêter  dans  mon  en- 
treprise; il  est  possible  que  ton  fils  tombe 
malade  et  regarde  notre  marche;  d'ailleurs, 
le  nombre  des  jjcrsonnes  que  je  traîne  à  ma 
suite  fait  su|iposer  que  je  possède  de  gran- 
des richesses  :  cette  idée  peut  exciter  la  cu- 
jiidité  et  me  faire  courir  des  risques  ;  pars 
donc  avec  ton  fils,  ou  viens  seul  avec  nioi.  » 

Ces  paroles  jiénètrent  l'âme  de  Boukari 
d'une  pénible  émotion.  Se  séparer  de  son 
fils  qu'il  aime  avec  tendresse  ,  et  qu'il  voit 
tous  les  jours  avec  bonheur  I  Mais,  d'un  au- 
tre cùté,  abandonner  dans  un  pays  inconnu 
un  étranger  qui  s'estconliéà  sa  parole  et  à  sa 
probité,  et  dont  il  a  pronvs  d'être  le  compa- 
gnon ,  le  guide  et  rinter])rète  ,  c'est  à  ses 
yeux  une  injustice,  un  ci  une. 

Api'ès  deux  heures  passées  dans  les  ré- 
flexions les  plus  pénibles,  l'amour  du  devoir 
l'emporta  sur  l'amour  paternel.  «  Je  resterai 
fidèle  à  mes  serments  ,  dit-il  au  voyageur 
français;  mon  cœur  é|)rouve,  je  l'avoue,  de 
vives  angoisses  en  me  séparant  de  mon  fils. 
Qui  me  soignera  si  je  tombe  malade  ?  Mais 
[luisque  tu  exiges  son  renvoi,  je  consens  à 
ce  qu'il  [)arle.» 

Boukaii  répandit  des  larmes  amères  et 
abondantes  sur  S(in  fils ,  qu'il  embrassait 
peut-être  pour  la  dernière  fois;  mais  il  ne 
cessa  pas  d'être  fidèle  à  ses  serments.  Il  par- 
tagea avec  Courage  les  dangers  et  les  priva- 
tions de  M.  WoUieu ,  et  lui   donna  d'autres 


preuves  enco.'-o  ae  son  sincère  et  entier  dé- 
vouement. [Trésor  des  Noirs.) 

Les  religieuses  fidèles  à  la  religion  et  à  leurs 
devoirs. 

Les  philosophes  avaient  toujours  pulilié 
que  le  cloître  n'avait  été  peuplé  que  par  la 
violence;  qu'il  ne  renfermait  (pie  des  victi- 
mes du  désespoir,  et  qu'on  n'avait  i\\i'h  en 
ouvrir  les  |)ortes  pour  voir  toutes  les  reli- 
gieuses se  hAter  d'en  sortir.  Dans  le  dessein 
de  persuader  au  peu|ile  qu'ils  ne  l'avaient 
point  trom|ié  ,  dès  le  lendemain  du  décret 
qui  ordonnait  que  tous  les  couvents  fussent 
évacués,  ils  firent  paraître  aux  promenades 
duPalais-Koyal,  en  habit  de  religieuses,  une 
foule  de  jimslituées  qui,  sous  celle  décora- 
tion, all'ectaient  d'aliicher  l'indécence  et  l'im- 
modestie, pour  rendre  la  calomnie  plus 
atroce.  Le  ciel  permit  qu'elle  n'en  devînt 
que  plus  évidente,  et  que  la  honte  en  retom- 
bât sur  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  ;  ces 
prostituées  dirent  elles-mêmes  que  c'était  de 
ces  imposteurs  qu'elles  avaient  reçu  une 
somme  de  dix  écus  pour  jouer  ce  qu'elles 
appelaient  leur  farce.  Les  vraies  religieuses 
prouvèrent  de  leur  côté  que  cette  farce  était 
un  mensonge  :  leurs  maisons  étaient  ou- 
vertes, elles  se  firent  toutes  un  devoir  d'y 
rester  jusiju'à  ce  que  la  violence  vînt  les  en 
chasser  ;  et  leur  contenance  devint  pour  l'u- 
nivers un  spectacle  d'admiration,  comme  la 
conduite  qu'elles  ont  tenue  dans  le  monde 
a  été  un  sujet  d'édification  pour  tous  les  fi- 
dèles. [Anecdotes  chrétiennes.) 

Un  usage  des  Noirs. 

Le  Maire  rapporte  un  usage  singulier  du 
royaume  de  Baol  :  il  prouve  la  haute  estime 
que  les  noirs  de  ce  pays  ont  pour  le  secret. 
Lorsqu'il  est  question  iTe  délibérer  sur  quel- 
que atl'aire  importante,  le  roi  réunit  son  con- 
seil dans  la  plus  épaisse  forêt  qui  soit  près 
de  sa  résidence.  Là  on  creuse  clans  la  terro 
un  grand  trou;  tous  les  conseillers  prennent 
séance  sur  le  bord,  et  écoutent  la  tête  bais- 
sée ce  que  le  roi  leur  propose.  Les  opinions 
se  recueillent  et  les  r(?solutions  se  prennent 
dans  la  même  situation.  Lorsque  le  conseil 
est  fini,  on  rebouche  soigneusement  le  trou 
avec  la  même  terre  qu'on  en  a  tirée,  pour 
signifier  que  tons  les  discours  qu'on  a  te- 
nus y  demeurent  ensevelis.  Aussi  la  moin- 
dre indiscrétion  est-elle  punie  du  dernier 
supplice. 

Cette  méthode  pour  assurer  les  secrets 
rend  les  jilus  gra  ds  desseins  si  impénétra- 
bles, que  l'exécution  seule  les  fait  connaître. 
[Trésor  des  Noirs.) 

Le  comte  de  Malicorne. 

Jean  de  Chourses,  comte  de  Malicorre, 
chevalier  des  ordies  du  roi ,  gouverneur  du 
Poitou,  était  fort  attaché  à  Henri  111 ,  roi  de 
France,  et  ce  monarque  l'honorait  de  son 
amitié.  Les  rebelles  de  Poitiers  se  saisirent 
de  sa  personne,  le  traînèrent  dans  les  rues 
de  cette  ville,  en  portant  à  chaqiie  pas  leurs 
hallebardes  à  sa  gorge  ,  pour   l'intimider  et 


4159 


VER 


nCTlONNAlUE  DAiNËCDOTES. 


VER 


IICO 


l'obliger  «le  n.ancjuor  ae  fidélité  au  roi. 
«  Je  n'ai  jamais  coininis  de  làcheli!;;  le  ser- 
ment (jue  vous  voulez  que  je  lasse  en  se- 
rait une,  leur  réi)on(lit-il  ;  vous  pouvez  m'ô- 
Ipi-  la  vie,  mais  vous  ne  nrùterez  jamais 

I  honr.eui'.  » 

Tlbenne. 

Une  nuit  qu'il  passait  sur  le  rempart  de 
Paris,  des  voleurs  arrêtèrent  son  équipage  : 
ils  lui  prirent  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui  et 
ne  lui  laissèrent  qu'un  diamant,  auqu.- 1  il 
était  extrêmement  allaohé,  sur  l.i  promesse 
qu'il  leur  lit  de  donner  cent  louis.  Le  len- 
demain l'un  d'eux  fut  assez  hardi  pour  se 
présenter  à  son  hôtel;  il  se  fit  introduire, 
quoiqu'il  y  eût  une  nombreus.i  comiiagnie. 

II  s'approche  de  l'oredle  de  M.  de  Turenne  , 
le  fait  souvenir  de  sa  promesse  de  la  veilie, 
et  en  rei;oit  les  cent  louis  qu'il  était  venu 
chercher!  M.  de  Turenne  lui  laissa  le  temps 
de  s'éloigner,  après  quoi  il  conta  son  aven- 
ture à  l'cissemblée.  «  11  faut  être  inviolable 
dans  ses  promesses,  dit-;l;  un  honnête  hom- 
me ne  doit  jamais  manquer  à  sa  parole,  quoi- 
que donnée  à  des  fripons.  » 

Noble  réponse  d'un  cardinal. 

Un  officier,  député  par  le  général  français 
qui  s'était  emparé  de  Rome,  vint  dire  au 
cardinal  Antonelli,  renfermé  dans  le  couvent 
des  Converties,  et  menacé  d'être  transféré  à 
Civita-Vecchia,  qu'au  lieu  de  la  prison  et  de 
l'exil,  il  aurait  le  repos  et  la  liberté,  pourvu 
qu'il  se  décidât  à  renoncer  h  sa  dignité.  «  Vo- 
tre proposition  m'étonne,  lui  dit  le  cardinal, 
et  vous  me  fournissez  vous-même  la  ré- 
ponse. Vous  êtes  militaire:  je  vous  demande 
donc  si,  après  avoir  joui  paisiblement,  pen- 
dant de  longues  années,  des  prérogatives  de 
votre  place,  des  honneurs  de  votre  état,  des 
grâces  de  votre  souverain,  vous  seriez  assez 
îâche  pour  abandonner  son  service  et  l'uni- 
forme qui  vous  décore,  à  l'apiiroche  de  l'en- 
nemi, ou  à  la  veille  d'une  bataille  ?  Jugez  de 
mes  sentiments  par  ceux  que  je  dois  vous 
sujiposer,  et  apprenez  à  mieux  connaître 
ceCix  qui  ont  fait  serment,  aux  pieds  du  chef 
de  l'E.^lise,  de  défendre  la  pourpre  romaine 
jusqu'à  l'elfusion  de  leur  sang.  Sa  couleur 
seule  nous  rapi)ellerait  à  nos  devoirs  si  nous 
avions  le  mallieur  de  les  pei'die  de  vue.  Le 
moment  de  l'épreuve  est  arrivé,  et  nous  es- 
pérons, avec  la  grâce  de  Dieu  ,  d'êtie  lidèles 
a  notre  vocation  jusqu'à  la  mort.  »  L'ollicicr 
sentit  toute  la  foi'ce  de  cetK;  réponse;  mais 
le  carilin.d  n'en  fut  pas  moins  exilé.  {Anec- 
dotes chrétiennes.)  , 

Conduite  généreuse  d'un  éi'^'que  français. 

Messieurs  delà  Rochefoucault  frères,  l'un 
évoque  de  Reauvais,  l'autre  évêque  de  Sain- 
tes, furent  pris  tous  les  deux  dans  leur  a[)- 
jiartement.  Les  biigaiids  en  voulaient  plus 
spécialement  â  M.  de  Henuvais  ;  ils  laissaient 
même  la  liberté  à  .M.  de  Saintes.  «  Messieurs, 
leur  dit  ce  digne  j)iél;:t,  j'ai  toujours  été  uni 
à  mor.  fi'ère  par  les  liens  do  la  jilus  tendre 
amiiié:  je  le  suis  encore  par  ukui  attache- 


meit  à  la  môm(?  cause.  Puisque  son  amour 
poui'  la  religion  et  son  horreur  (lour  le  par- 
jure font  tout  son  crime,  je  vous  supplie  de 
croire  que  je  ne  suis  par  moins  coupable. 
11  me  serait  d'ailleurs  im^)Ossible  de  voir 
mon  frère  conduit  en  prison,  et  do  ne  pas 
aller  lui  tenir  compagnie;  je  demande  à  y 
être  conduit  avec  lui.  »  On  les  emmena,  en 
eifet,  lu')  et  l'autre  aux  Carmes,  oij  ils  fu- 
rent immolés  bientôt  après.  (Anecdotes  chré- 
tiennes.) 

La  mort  préférée  au  mensonge 

A  Aulun,  le  curé  de  Clermont  ayant  été 
arrêté  par  la  populace,  le  maire,  qui  voulait 
le  SiTuver,  lui  conseilla  ,  non  pas  de  faire  le 
serment,  mais  de  nermetire  au  moins  qu'on 
(lit  au  peuple  qu'il  l'avait  fait.  «  Je  vous  dé- 
mentirais auprès  de  ce  peuple,  reprit  le  curé; 
il  ne  m'est  pas  permis  de  racheter  ma  vie 
jias  un  mensonge.  Le  Dieu  qui  me  défend 
de  prêter  ce  serment,  ne  me  permet  i)as  da- 
vantage de  faire  croire  que  je  l'ai  prêté.»  Le 
maire  si?  tut,  et  le  curé  fut  martyr.  (M.  l'abbé 
Dubois,  Les  Héros  chrétiens.) 

Le  jeune  catholique. 

M.  P....  de  Pars....  âgé  de  dix-sept  ans,  ne 
pouvant  obtenir  de  servir  en  France  à  cause 
des  nouveaux  règlements  de  M.  de  Ségur, 
passa  en  Hollande  do  l'aveu  de  ses  parents, 
et  eut  une  sous-lieutenance  dans  la  légion 
de  Maillebois.  Un  ca[iitaine  de  cette  légion, 
qui  désirait  quitter  le  service,  consentit  peu 
ae  temps  a[)rès  à  lui  céder  sa  compagnie, 
moyennant  la  somme  de  3.000  livres  que 
M.  de  Maillebois  voulut  bien  lui  avancer, 
en  attendant  qu'il  pill  avoir  des  nouvelles 
de  sa  famille.  Ayant  été  reçu  dès  le  lende- 
main dans  son  nouveau  grade,  il  ne  lui 
restait  ])lus  qu'à  prêter  serment  à  la  répu- 
blique. Le  jeune  homme  se  présente  au  jour 
indiqué  devant  le  magistrat,  se  met  à  ge- 
noux, pose  la  main  sur  les  saints  Evangiles, 
et  se  disjiose  à  faire  le  serment  qu'on  va  lui 
dicter.  «  Vous  jurez,  lui  dit-on,  d'être  fidèle 
à  la  république.  —  Je  jure,  »  ré|ionddans  les 
menus  termes  .M.  de  P....  —  Vous  jurez  éga- 
lement de  défendre  et  de  pioléger  de  toutes 
vos  forces  la  religion  réformée.  »  A  ces  mots 
lejeune  homme  se  lève,  et  dit  d'un  ton  ferme 
qu'il  a  le  bonheur  d'être  catholique,  (pi'il  le 
sera  toute  sa  vie,  et  que  jamais  il  ne  prêtera 
un  i)areil  serment.  »  On  lui  répond  que  ce 
serment  n'est  que  déforme  :  «  Ce  n'est  point 
pour  la  forme,  reprend  lejeune  homme,  que 
je  mets  la  main  sur  l'Evangile;  je  ne  mo 
rendrai  point,  sous  un  pareil  prétexte,  cou- 
pable de  parjure.  »  On  veut  bien,  en  sa  fa- 
veur, passer  sur  ce  second  serment,  et  on 
lui  ei  dicte  un  Iroisième  :  «  Vous  jurez (juc 
ni  directement  ni  indirectement  vous  n'avez 
fait  aucun  pacte,  ni  donné  aucun  argent  pour 
parvenir  au  grade  de  capitaine.  —  C'est  là  en- 
core, répondit-il,  un  serment  que  je  ne  puis 
faire,  puiscjue  je  viens  de  compter  3,000  li- 
vres pour  ma  compagnie;  »  et  il  se  retire  à 
rinst'uit.  Ceux  (|ui  avaient  fait  ces  serments 
avant  lui  se  crurent  en  droit  de  lui  objecter 
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l'usage,  et  il  leur  objecta  à  sou  tour  la  vérité 
ut  la  conseicuco. 

Ce  beau  trait  ne  tarda  pas  à  se  rénaiiJro, 
et  les  uiolcstaiils  eux-aiéuies  aumirèrciit  à 
l'envi  la  mâle  fermeté  du  jeune  hoiniiie  : 
on  a  su  niéiiie  que,  depuis  son  retour  eu 
France,  [ilusieurs  jeunes  officiers  avaient 
imité  son  exemple.  Ne  devrait-on  pas,  en  Hol- 
lande, proliter  (Je  cette  leçon  pour  retrancher 
de  pareilles  formalités  (jui  privent  la  répu- 
liiique  des  sujets  sur  lesipiels  on  devrait  le 
plus  compter?  [Comte  (le  Yabnont.  ) 

Le  bracelet  de  fer. 

François  Moore  arriva  le  24- juin  1732 
dans  le*  royaume  de  Tomany,  sur  la  rive 
méridionale  de  la  Gambie.  De  là  il  S(^  rendit 
à  Nack1\ ay,  où  il  y  avait  un  alcade.  Pendant 
son  séjour  au  milieu  des  Noirs  de  cette  con- 
trée de  l'Afriiiue,  il  fut  invité  à  assister  à 
l'enteirement  d'un  des  principaux  du  pays. 
Ce  Noir  avait  reçu,  il  y  avait  un  an  environ, 
un  esclave  en  présent.  Il  (it  le  serment,  en 
le  recevant,  de  ne  jamais  s'en  défaire,  pour 
quelque  motif  que  ce  put  être,  et  en  même 
temps  il  se  mit  un  bracelet  de  fer  autour  du 
poignet  droit. 

«  Je  remarquerai  à  ce  sujet,  dit  le  voya- 
geur anglais,  que  ces  penpies  tiennent  si 
fort  à  leurs  serments,  que,  |  our  en  conser- 
ver la  mémoire,  ils  liorleiit  au  poignet  une 
menotte  ou  bracelet  de  fer.  »  (  Tiésor  des 
Noirs.  ) 

Un  vœu  de  Louis  XYL. 

Cette  prière  et  ce  vœu  ont  été  écrits  de  la 
main  môme  du  roi  martyr  au  commencement 
ie  1792. 

0  \o\is  voyez,  6  mon  Dieu,  toutes  les  plaies 
qui  dessèchent  mon  cœur  et  la  profondeur 
Je  l'abîme  dans  lequel  je  suis  tombé.  Des 
maux  sans  nombre  m'environnent  de  toutes 
parts.  A  mes  malheurs  jiersonnels  et  h.  ceux 
de  ma  famille,  qui  sont  atl'reux,  se  joignent, 
[iour  accabler  mon  âme,  ceux  qui  couvrent 
la  surface  de  tout  le  royaume.  Les  cris  de 
tons  les  infortunés,  les  gémissements  de  la 
religion  opprimée  retentissent  à  mes  oreilles, 
et  une  voix  intérieuie  m'avertit  encore  que 
[)eut-étre  votre  justice  me  reproche  toutes 
ces  calamités,  parce  que  dans  les  jours  de 
ma  puissance  je  n'ai  point  réprimé  la  licence 
des  mœurs  et  l'irréligion  qui  en  sont  la  prin- 
cipale cause...  Je  n'aurai  point,  ô  mon  Dieu, 
la  témérité  do  vouloir  mejustilier  devant 
vous.  Mais  vous  savez  que  mon  cœur  a  tou- 
jours été  soumis  à  la  foi  et  aux  règles  des 
mœurs.  Mes  fautes  sont  le  fruit  de  ma  fai- 
lilesse,  et  semblent  dignes  de  votre  grande 
miséricorde.  Vous  avez  pardonné  au  roi  Da- 
vid, qui  avait  été  cause  que  vos  ennemis 
avaient  blasphémé  contre  vous,  au  roi  Ma- 
nassès  (jui  avait  entraîné  ses  peuples  dans 
l'idolâ'.rie.  Désarmé  par  leur  pénitence,  vous 
les  avez  rétablis  l'un  et  l'autre  sur  le  trône  de 
Juda.  Vous  les  avez  fait  régner  avec  paix  et 
avec  gloire.  Seriez-vous  inexorable  aujour- 
d'hui pour  un  fils  de  saint  Louis,  qui  prend 
ces  rois  pénitents  pour  ses  modèles,  et  qui,  à 
leur  exemi<le,  désire  de  réparer  ses  fautes  et 
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do'leveiiir  un  njj  selon  votre  cœur?  O  Jé-sus- 
Christ,  divin  réparateur  de  toutes  nos  ini- 
quités, c'est  dans  votre  cœur  adorable  qn»* 
j(^  déjiose  en  ce  moment  les  alfections  de  mou 
âme  allligée.  J'appelle  à  mon  secours  le  ten- 
dre cœur  de  Marie,  mon  auguste  prolectrico 
et  ma  mère,  et  l'assistance  <lo  saint  Louis, 
mon  patron  et  le  plus  illustre  de  im^s  aïeux. 
Ouvrez-vous,  cujur  adorable,  et  par  ies  mains 
si  pures  de  mes  |iuissaiits  intercesseurs,  re- 
cevez le  vœu  satisfactoire  'lue  la  conlianeo 
m'inspire,  et  que  je  vous  olfre  comme  l'ex- 
pression naïve  des  sentiments  de  mon  cœur. 

VOEU. 

«  Si  par  un  effet  de  la  bonté  infinie  de  Dieu 
je  recouvre  ma  liberté  et  ma  puissance 
royale,  je   promels   solennellement: 

«  1°  De  révoquer,  le  plus  tôt  (|ue  faire  se, 
pourra,  toutes  les  lois  qui  me  seront  indi 
quées  (  soit  par  le  pa|)e,  soit  jiar  un  concile, 
soit  par  quatre  évoques  choisis  parmi  les 
plus  éclairés  et  les  plus  vertueux  di;  mon 
royaume  ),  connue  contraires  à  la  pureté,  à 
l'intégrité  de  la  foi,  à  la  disci|)line  et  à  la 
juridiction  spirituelle  de  la  sainte  Eglise  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  notamment 
la  constitution  civile  du  clergé. 

«  2°  De  rétablir  sans  délai  tous  les  pasteurs 
légitimes  et  tous  les  bénéficiers  institués 
par  l'Eglise,  dans  les  bénélices  dont  ils  ont 
été  injus'lement  dépouillés  par  les  décrets 
d'une  puissance  incompétente,  sauf  à  pren 
dre  les  moyens  canoniques  pour  su|)priraer 
les  titres  des  bénélices  cjui  sont  moins  né- 
cessaires, et  pour  en  appli(iucr  les  biens  et 
revenus  aux  besoins  de  l'Etat. 

«  3'  De  prendre  dans  l'intervalle  d'une 
année,  tant  auprès  du  pape  qu'auprès  des 
évoques  de  mon  royaume,  toutes  les  mesu- 
res nécessaires  pour  établir,  en  observant  les 
formes  canoniques,  une  fête  solennelle  en 
rhonneur  du  divin  Cœur  de  Jésus,  laquelle 
fête  sera  célébrée  à  perpétuité  dans  toute  la 
France,  le  premier  vendredi  après  l'octave 
du  Saint-Sacrement,  et  toujours  suivie  d'une 
lirocession  générale,  en  réparation  des  ou- 
trages et  des  profanations  commises  dans 
nos  saints  tem})les,  pendant  ce  temps  de 
troubles,  par  les  schismatiques,  les  héréti- 
ques el  les  mauvais  chrétiens. 

«  4"  D'aller  moi-même  en  personne,  sous 
trois  mois,  à  conqiter  du  jour  de  ma  déli- 
vrance, dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris, 
ou  dans  toute  autre  église  princijiale  du  lieu 
où  je  me  trouverai,  et  d'y  [irononcer  un  jour 
de  dimanche  ou  de  fête,  au  jiied  du  maître- 
autel,  après  l'otfertoire  de  la  messe  et  entre 
ies  mains  du  célébrant,  un  acte  solennel  do 
consécration  de  ma  iiersonne,  de  ma  famille 
et  do  mon  royaume  au  sacré  Cœur  de  Jésus, 
avec  promesse  de  donner  à  tous  mes  sujets 
l'exemple  du  culte  et  de  la  dévotion  qui  soat 
dus  à  ce  Cœur  adorable. 

«  5°  D'ériger  et  de  décorer  à  mes  frais, 
dans  l'église  que  je  choisirai  pour  cela,  dans 
le  cours  d'une  année,  à  compter  du  j(mr  de 
ma  délivrance,  une  chapelle  ou  un  autel  qui 
sera  consacre  au  sacré  Cœur  ue  Jé-u?,  et  tjui 
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&(Tvira  de  monument  éternel  de  ma  recon- 
liaissance  et  de  ma  conliMnce  sans  bornes 
dans  les  mérites  infinis  et  dans  les  trésors 
inépuisables  de  grâces  qui  sont  renfermés 
dans  ce  Cœur  sacré. 

«  6°  De  renouveler  tous  les  ans,  au  lieu 
où  je  me  trouverai,  le  jour  qu'on  célébrera 
la  fête  du  sacré  Cœur  de  Jésus,  l'acte  de 
consécration  exprimé  dans  l'article  4,  et 
d'assister  h  la  procession  générale  qui  suivra 
la  messe  de  ce  jour. 

«  Je  ne  puis  aujourd'hui  prononcer  qu'en 
secret  cet  engagement;  mais  je  le  signerais 
de  mon  sang,  s'il  le  fallait,  et  le  plus  beau 
jour  de  ma  vie  sera  celui  où  je  pourrai  le 
publier  à  liaule  voix  dans  le  temple. 

«  O  Cœur  adorable  de  mon  Sauveur,  que 
j'oublie  ma  main  droite  et  que  je  m'oublie 
moi-môme  si  jamais  j'oublie  vos  bienfaits  et 


mes  promesses,  si  je  cesse  de  vous  aimer 
et  de  mettre  en  vous  toute  ma  confiance 
et  ma  consolation.  »  (  Ami  de  la  Religion, 
III'  volume.  ) 

O'CONNELL. 

Il  se  présenta  h  la  Chambre  des  Commu- 
nes ;  un  huissier  lui  en  rufuse  l'entrée  :  «  Vou* 
êtes  catholique,  lui  dit-il,  il  n'y  a  pas  de 
place  jiour  un  catholiiiue  dans  une  assemblée 
])rotestante.  Jurez-vous  le  trente-neuvième 
article  de  la  religion  anglicane?  —  Je  jure, 
répond  O'Coniiell,  fidélité  à  mon  roi  et  à 
toutes  les  lois  justes  du  Parlement,  mais  je  ne 
jure  pas  l'hérésie  et  le  blasphème.  Je  demande 
à  la  Chambre  d'être  admis  à  prouver  mon 
droit.  »  Cette  demande  si  nouvelle  est  accor- 
dée plutôt  par  un  instinct  de  curiosité  que 
par  un  principe  de  justice. 


ZÈLE.  —  Considéré  humainement  le  zèle 
est  un  dévouement  sans  réserve  pour  quel- 
qu'un ou  pour  quelque  chose.  Le  zèle  part 
du  cœur. C'est  un  sentiment  que  l'on  n'éprou- 
ve que  pour  les  personnes  ou  les  chosesaux- 
(juelles  on  prend  un  intérêt  très-vif.  On  n'a 
du  zèle  que  pour  l'ami ,  le  maître  ou  la  cause 
que  l'on  allectionne.  Le  zèle  est  quelquefois 
aveugle;  il  peut  égarer;  mais  son  dévoue- 
ment est  toujours  noble,  parce  qu'il  est  tou- 
jours désintéressé. 

Considéré  au  point  de  vue  catholique,  le 
zèle  est  un  désir  d'étendre  le  royaume  de 
Dieu  et  d'y  amener  nos  semblables;  une  peine 
amère  de  voir  son  saint  nom  ou  sa  sainte 
Église  méconnue  par  l'infidélité  ou  l'igno- 
rance, ou  attaquée  par  l'impiété. 

C'est  le  zèle  catholique  qui  a  transformé 
le  monde;  le  nombre  des  martyrs  qu'il  a 
produits  est  incalculable.  Comme  on  l'a  re- 
marqué souvent,  rien  qu'au  zèle  dont  a  tou- 
jours fait  preuve  l'Eglise  catholique,  on  re- 
connaît sa  divinité. 

Le  chef  de  brigands. 

L'apôtrp  saint  Jean,  après  être  sorti  de  l'Ile 
de  Patmos,  dans  laquelle  il  avait  été  relégué 
sous  le  règne  de  l'empereurDomitien,  retour- 
na à  Ephèsc  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours, 
gouvernant  de  là  toutes  les  églises  d'Asie. 
Il  allait  dans  les  lieux  voisins,  soit  pour  y 
établir  des  évùques,  soit  pour  choisir  dus 
hommes  qui  lui  parussent  dignes  d'être  éle- 
vés au  sacerdoce,  ou  aux  autres  ordres  de 
l'Eglise,  soit  enfin  pour  régler  les  atlaircs 
des  nouveaux  chrétiens.  Un  jourqu'il  s'était 
l'cndu  à  une  église,  située  à  une  petite  dis- 
tance d'E'ihèse,  il  jeta  les  yeux  sur  un  jeune 
homme,  bien  fait  de  cor[)s,  d'un  esprit  vif,  et 
le  prit  en  allection.  «  Pienez  soin  de  ce  jeune 
homme,  dit-il  à  l'évêque,  je  vous  le  recom- 
mande en  présence  de  lEgliseet  de  Jésus- 
Christ.  »  L'évoque  s'en  étant  chargé,  avec 
promesse  de  lui  donner  tous  ses  soins,  il 
1  ciourna  à  Ephèse. 


Cet  évoque  mit  d'abord  beaucoup  d'appli- 
cation à  former  ce  jeune  homme  à  la  vertu, 
et  après  l'avoir  instruit  des  vérités  chrétien- 
nes, il  lui  administra  le  sacrement  debaptê- 
me.  Se  persuadant  ensuite  que  ce  sacrement 
suffirait  pour  conserver  et  nourrir  en  lui  les 
sentiments  de  piété  qu'il  lui  avait  inspirés, 
il  s'accoutuma  à  moins  veiller  sur  sa  condui- 
te et  à  lui  laisser,  de  jour  en  jour,  plus  de 
liberté.  Ce  jeune  homme,  devenu  trop  tôt 
son  maître,  ne  tarda  pas  à.  se  livrer  h  lafré"- 
quentation  des  libertins  de  son  âge.  Après 
l'avoir  d'abord  attiré  par  des  repas,  ils  l'em- 
menèrent avec  eux  pour  dépouiller  les  pas- 
sants pendant  la  nuit,  et  s'abandonnèrent  à 
toutes  sortes  d'excès.  11  s'accoutuma  à  ces 
désordres,  finit  par  s'enfoncer  dans  l'abîme 
plus  avant  qu'aucun  de  ses  complices,  etfor- 
raa  avec  eux  une  compagnie  de  voleurs  dont 
il  fut  nommé  le  chef. 

Après  que  quelques  années  se  furent  écou- 
lées, saint  Jean,  ayant  terminé  les  alfaii'esde 
quelques  églises,  pour  lesquelles  il  avait  été 
appelé,  demanda  conqitu  à  l'évoque  du  dépôt 
qu'il  lui  avait  confié.  Celui-ci,  surpiis  do 
cette  demande,  s'imagine  qu'il  est  question 
d'un  dépôt  d'argent.  ><  C'est  le  jeune  homme 
que  je  demande  ,  dit  l'apôtre  ,  c'est  l'àme  de 
notre  frère.  »  Le  vieillard,  baissant  alors  les 
yeux  et  versant  des  larmes,  dit  à  saint  Jean  : 
«  Il  est  mort  !  —  Comment?  de  quelle  mort? 

—  il  est  mort  à  Dieu  ;  ce  n'est  plus  qu'un  mé- 
chant et  un  voleur,  il  s'est  retiré  dans  lamon- 
tagne  voisine  avec  une  troupe  de  scélérats. 

—  J'ai  laissé  un  bon  gardien  à  l'âme  de  notre 
trèrel  s'écria  rai)ùtre  en  déchirant  sa  robe; 
que  l'on  me  donne  un  cheval  et  un  guide.» 
On  exécute  .sesordres,  et  il  part  prom|)lenient 
de  la  ville  où  il  était.  A  son  arrivée  au  pre- 
mier poste  des  brigands,  il  est  arrêté  [lar 
une  sentinelle.  «  Menez-moi 'i  votre  chef,  » 
dit-il  sans  se  déconcerter.  Celui-ci  l'attendait 
les  armes  à  la  main;  mais  quand  il  recon- 
nut le  saint  apôtre,  il  piit  aussitôt  la  fuite. 
Saint  Jean,  malgré  sa  grande  vieillesse,  le 
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suivit  h  toute  bride,  criant  :«  Mon  fils,  pour- 
quoi fuyez  viuis  votre  père,  un  vieillard  fai- 
ble et  sans  anues?ne  craignez  rien,  mon 
cher  tils,  il  y  a  encore  espoir  de  voussauver, 
je  rendrai  compte  pour  vous  à  Jésus-Chrisl, 
et,  s'il  est  nécessaire,  je  donnerai  volontiers 
ma  vie  pour  vous,  eomuie  il  a  donné  la  sienne 
pour  nous  tous.  Arrêtez  :  croyez  que  c'est 
Jésus-Christ  (jui  m'a  envoyé  vers  vous.»  A 
ces  mots,  le  jeune  voleur  s'arrête,  baisse  les 
yeux,  jette  s(!S  armes  et  pleure  amèrement. 
Quand  l'apôtre  est  près  de  lui,  il  l'embrasse, 
le  visage  baigné  de  larmes,  et  en  cachant  sa 
main  droite.  Le  saint  vieillardranima  sa  con- 
fiance dans  la  miséricorde  divine,  se  pros- 
terna contre  terre  et  [)ria  pour  lui.  Après 
lui  avoir  baisé  la  main  droite,  qu'il  avait 
comme  lavée  jiar  ses  larmes,  il  le  ramena  à 
l'Eglise  qu'iiavaitabandonnée,  elne  lequitla 
"que  lorsqu'il  l'eut  rendu,  par  ses  jeûnes  et 
ses  prières,  un  grand  exemple  de  pénitence. 
Cet  apôtre,  dont  la  charité  la  plus  tendre 
formait  principalement  le  caractère,  étant 
parvenu  jusiju'à  une  extrême  vieillesse,  ses 
disciples  étaient  obligés  de  le  porter  h  l'as- 
semblée des  fidèles.  Comme  il  était  troi)  fcii- 
ble  pour  pailer  longtemps  ,  il  leur  répétait 
continuellement  ces  courtes  paroles  :  «Mes 
enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  Ses 
disciples  lui  demandèrent  un  jour  pourquoi 
il  leur  disait  toujours  la  môme  chose.  «C'est, 
leur  répondit-il,  le  commandement  du  Sei- 
gneur; si  vous  l'observez,  c'est  assez.  »(4ncc- 
dotes  chrét.) 

Qu'est-ce  que  le  prochain? 

«  Je  ne  dois  pas  juger,  disait  saint  Vin- 
cent de  Paul,  d'un  pauvre  villageois,  d'une 
pauvre  femme  de  la  campagne  par  son  exté- 
rieur et  son  habileté  naturelle;  quelques- 
uns  d'entre  eux  sont  si  terrestres  et  si  gros- 
siers, qu'on  a  de  la  peine  à  reconnaître  en 
eux  la  ligure  et  l'esprit  d'une  créature  rai- 
sonnable; mais  si  nous  tes  considérons  au 
flambeau  de  la  foi,  nous  les  trouverons 
gravés  si  profondément  dans  le  cœur  du  Fils 
de  Dieu,  qu'il  n'a  pas  hésité  de  répandre 
pour  eux  son  sang,  de  donner  pour  chacun 
d'eux  sa  vie.  O  Dieu  1  qu'il  est  utile  de  voir 
notre  prochain  en  Dieu  même,  pour  en  faire 
le  cas  que  Jésus-Christ  eu  a  fuit  !  »  [lleu- 
reuse  Année.) 

Saint  Louis,  roi  de  France,  servait  les 
pauvres  à  genoux,  ayant  la  tête  découverte. 
il  voyait  en  eux  les  membres  de  Jésus-Christ, 
qui  étaient  unis  à  leur  divin  Chef,  et  attachés 
comme  lui  sur  la  croix. 

Le  vénérable  Berchmans  trouvait  une  sa- 
tisfaction inexprimable  à  être  avec  les  mala- 
des ;  il  avait  le  talent  de  leur  faire  estimer 
et  aimer  leur  état.  Il  était  dans  l'usage  de 
leur  faire  une  petite  lecture  de  pieté,  et  leur 
disait  toujours  quelque  chose  [lour  animer 
leur  dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  la 
consolatrice  des  allligés.  (  Heureuse  Année.) 

Svi.NT  François  d'Assise  et  le  Soudan 
r'Kcvi'Ty. 

Sû:r.t  François  ayant  formé  la  résolution 
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de  convertir  à  la  foi  chrétienne  le  soudan 
d'Kgypte,  nommé  Mélédin,  s'embarqua  au 
port  (i'Aiicône,  avec  o!ize  religieux  de  l'or- 
dre qu'il  avait  fondé,  sur  un  vaisseau  qui 
portait  des  secours  aux  chrétiens  occupés 
au  siège  de  Damiettc.  Peu  de  jours  après 
son  arrivée  dins  celle  place,  les  croisés  so 
disposant  à  livrer  bataille  aux  infidèles,  il  dit 
il  un  de  ses  compagnons  :  «  Le  Seigneur  m'a 
fïiit  connaître  que  si  l'on  en  vient  aux  mains, 
les  chrétiens  auront  du  désavantage.  Si  jo 
le  publie,  je  jiasserai  jiour  un  fou;  si  je  ne 
le  fais  pas,  ma  conscience  me  le  reprochera. 
Que  vous  en  semble?  —  Mon  frère,  répon- 
dit son  compagnon,  ne  vous  arrêtez  pas  au 
jugement  des  hommes  :  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui qu'on  vous  regarde  comme  un  insensé. 
Délivrez  votre  conscience,  et  craignez  Dieu 
plus  que  le  monde.  »  François  alla  donc 
aussitôt  déclarer  sa  révélation  aux  chefs  do 
l'armée  chrétienne;  ils  la  [irirent  pour  une 
rêverie,  livrèrent  bataille,  et  perdirent  six 
mille  hommes. 

Les  deux  armées  étant  en  présence,  il  y 
avait  un  extrême  danger  à  passer  de  l'une  à- 
l'autre,  parce  que  le  soudan  avait  ])roaiis  une 
somme  d'argent  à  quiconque  lui  a()porterait 
la  tète  d'un  chrétien;  François,  après  s'être 
fortifié  [lar  la  prière, ne  laissa  pas  de  marcher, 
avec  son  compagnon,  au  cam|)  des  inlidèles. 
Les  sarrasins,  les  voyant  s'avancer,  couru- 
rent au-devant  d'eux,  les  accablèrent  d'in 
jures  et  de  coups,  et  ensuite  les  lièreni.  «  Jo 
suis  chrétien,  leur  dit  François  ;  menez-nous 
vers  votre  maître.  » 

Lorsqu'ils  furent  en  présence  de  Mélédi.î. 
«  Qui  vous  a  envoyés  ?»  leur  demanda  ce 
prince.  «  C'est  le  Dieu  très-haut ,  répon- 
dit François,  qui  m'a  envoyé  pour  vous 
montrer  à  vous  et  à  votre  peuple  la  science 
du  salut.  »  Le  soudan,  frapjié  de  son  coura- 
ge, l'écouta  tranquiUementpendanlquelques 
jours,  et  l'invita  à  demeurer  auprès  de  lui. 
«  Si  vous  voulez,  répondit  François,  vous 
convertir,  avec  votre  peuple,  je  demeurerai 
volontiersavec  vous,  pour  l'amour  de  Jésus- 
Glirist;  mais  si  vous  hésitez  à  embrasser  sa 
loi,  en  quittant  celle  de  Alahomel',  faites  al- 
lumer un  grand  feu  et  j'y  entrerai  avec  vos 
prêtres,  afin  aue  vous  ne  doutiez  plus  de  la 
croyance  qu'il  faut  suivre. — Je  ne  C"cis  pas, 
repartit  le  soudan,  qu'aucun  de  nos  imans 
veuille  entrer  dans  le  feu  pour  sa  religion. 
—  Si  vous  voulez,  reprit  le  saint  homme, 
me  promettre,  pour  vous  et  votre  peuple, 
d'embrasser  la  religion  chrétienne,  on  cas 
que  je  sorte  sain  et  sauf  du  milieu  des  tlam- 
mes,j'y  entrerai  seul.  Si  je  suis  brûlé,  on 
l'imputera  à  mes  péchés,  mais  si  Dieu  mo 
conserve,  vous  reconnaîtrez  Jésus-Christ 
pour  vrai  Dieu  et  sauveur  de  tous  les  hoiii- 
mes.  »  Le  soudan  répondit  qu'en  acce|)tant 
ce  défi,  il  avait  à  craindre  une  sédition  de 
la  part  de  ses  soldats;  mais  il  olfril  à  l'intré- 
pide François  de  riches  [irésents  dont  le 
refus  augmenta  son  admiration  jiour  lui. 
Eulin,  craignant  que  quelques-uns  des  siens, 
touciiés  de  ses  discours,  ne  passassent  dans 
l'armée  chrétienne,  il  le  congédia,  en  disant: 
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«  Priez  [lour  moi,  afin  que  Dieu  me  fasse 
connaître  la  religion  qui  lui  est  la  plusagréa- 
blc.  »  [Beautés  du  christianisme.) 

Saint  François  Xavier. 

Saint  François  Xavier,  apôtre  des  Indes 
et  du  Japon,  entreprit  d'assujettir  les  îles 
du  More  à  l'empire  de  Jésus-Christ.  Ces  îles, 
aussi  stériles  qu'a(rreuses,paraissaientmoins 
propres  à  des  hommes  qu'aux  reptiles  veni- 
meux qu'on  y  rencûiiti'eà  chaque  pas.  L'air 
y  était  si  grossier  et  si  corrompu,  que  sou- 
vent les  étrangers  tombaient  morts,  ou  du 
moins  évanouis,  en  y  débarquant.  La  terre 
y  tremblait  presque  sans  cesse,  s'entr'ou- 
vrait  quelquefois  sous  les  pas  du  voyageur; 
et  les  montagnes  vomissaient  des  tourbillons 
de  llamme  et  de  fumée  si  abondants,  si  con- 
tinuels et  avec  des  mugissements  si  horribles, 
que  ces  volcans  semblaient  autant  de  soupi- 
raux de  l'enfer.  Le  caractère  des  iiabit  mts 
réjiondait  h  la  malignité  du  climat.  Ils  étaient 
les  plus  cruels,  les  plus  [)erlides  de  tous  les 
barbares;  et  ils  portaient  la  férocité  jusqu'à 
se  régaler  les  uns  les  autres  de  la  chair  de 
leurs  proches  devenus  vieux.  Ce  qui  eût  été 
l)Our  tout  autre  un  objet  d'effroi,  ou  du 
moins  d'aversion  et  d'exécration,  eut  un  at- 
trait tout  paiticulier  pour  Xavier.  «  Les  na- 
tions plus  traitables  et  plus  oi)ulentes,  »  dit- 
il  à  ses  amis  qui  faisaient  les  derniers  elîorts 
l)our  l'arrôter,  «  no  manqueront  point  de 
jirédicateurs  ;  mais  celle-ci  est  pour  moi, 
puisque  personne  n'en  veut.  Si  elle  avait 
des  bois  odoriférants  et  des  mines  d'or,  on 
braverait  tous  les  périls  pour  les  lui  aller 
enlever  :  faut-il  dune  que  les  marchands 
soient  plus  intrépides  que  les  missionnaires? 
Ces  peuples  intortunés  seraient-ils  exclus 
tous  seuls  du  bienfait  de  la  rédemption?  Ils 
sont  très-barbares  et  très-brutaux,  j'en  con- 
viens; mais,  qu'ils  le  soient  encore  davan- 
tage, celui  qui  fait  ilcurir  les  troncs  arides 
et  convertit,  ([uand  il  lui  plaît,  les  pierres 
en  enfants  d'Abraham,  n'est-il  pas  assez 
l)uissant  pour  fléchir  leurs  cœurs?  Ne  puissé- 
je  eu  tout  (^as  procurer  le  salut  que  d'uu 
seul  d'entre  eux,  je  me  croirais  tiop  bien 
récom[)e'isé  de  tous  les  travaux  et  de  tous 
les  périls  dont  o[i  prétend  me  faire  peur.  » 

Il  entra  dans  les  îles  du  More  avec  ces 
sentimeiUs;  et,  durant  la  pénible  et  dange- 
reuse mission  ([u'il  y  lit,  il  munira  toujours 
le  môme  zèle  et  la  mémo  intréi)idité.  Un 
jour  qu'il  célébi'ait  le  saint  sacrilice,  la  terre 
lut  tout  à  coup  agitée  de  si  violentes  secous- 
ses, i[ue  tout  le  monde  s'enfuit  de  l'église 
en  désordre.  11  resta  seul  à  l'autel  sans  don- 
ner le  moindre  signe  d'ell'roi  ou  de  distrac- 
tion ;  et  les  barbares  se  iiorsuadèreiit  qu'un 
lionmie  qui  demeurait  iumiobile  tandis  (juo 
les  rochers  tremblaient,  était  quekiuo  chose 
de  plus  ([u'uu  murtel.  Aussi  tout  farouches, 
tout  brutaux  qu'étaient  ces  insulaires,  ils 
embrassèrent  bientôt  la  religion  divine  qu'il 
venait  leur  prôciiei'.  Tolo,  chef-lieu  de  Vîle 
liriiu'ipale,  et  (jui  comptait  vingt-cinq  mille 
habitants,  fut  entièrement  convorlie;  les 
iiulres  habitants  suivirent  cet  exemple,  et 


les  îles  abhorrées  du  More  changèrent  d'une 
manière  si  éloignée  de  toutes  les  conjectures 
humaines,  que  le  saint  apôtre  les  nomma 
depuis  les  îles  de  la  Providence.  [Anecdotes 
chrétiennes.) 

M.    DU    TlLLET. 

M.  du  Tillet.  évoque  d'Orange,  ayant  ap- 
pris qu'il  y  avait  un  protestant  dans  un  hô- 
pital de  sa  ville  éjiiscopale,  se  crut  destiné 
a  travailler  à  la  conversion  d'un  diocésain 
que  la  providence  lui  avait  amené.  11  va  le 
trouver  et  lui  témoigne  un  tendre  intérêt 
pour  son  état,  et  une  sainte  sollicitude  pour 
son  salut.  Le  malade,  peu  touché  de  ce  zèle 
dont  il  était  l'objet,  repoussait  la  lumière. 
11  injuria  môme  son  apôtre,  son  bienfaiteur. 
«  JugHz,  lui  dit  celui-ci,  de  quel  côté  se 
trouve  la  vérité.  Vous  vous  croyez  autoi  isé 
à  outrager  celui  (jui  se  porte  gratuitement 
à  vous  faire  du  bien;  je  me  crois  obligea 
ne  pas  cesser  de  vous  être  utile;  je  suis  à 
vos  ordres  le  jour,  la  nuit;  parlez,  mandez- 
moi,  vous  me  trouverez  sur  l'heure.  »  Ces 
paroles  firent  d'abor'd  peu  d'impression; 
mais  dans  le  silence  de  la  nuit,  elles  revin- 
rent dans  l'esprit  du  malatle.  Il  en  est  touché  ; 
il  demande  l'évoque  qui  s'empr'esse  d'accou- 
rir. Il  eut  le  temps  de  recevoir  son  abjura- 
tion, sa  confession,  de  lui  administrer  les 
sacrements  de  l'Eglise,  et  peu  d'heures 
après,  le  moribond  était  devant  Dieu.  [Etren~ 
nés  religieuses.) 

Mou  DE  Belzunce  (xviir  siècle). 

Il  n'est  peut-être  rien  d'aussi- édifiant  que 
le  zô!e  et  la  charité  que  fit  éclater,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  M.  de 
Belzunce,  évoque  de  Marseille,  dans  le  temps 
que  là  peste  faisait  dans  cette  ville  les  rava- 
ges les  plus  atfreux.  On  n'y  voyait  partout 
que  morts  ou  mourants.  Tous  ceux  qui  pou- 
vaient se  [)romettre  un  asile  hors  de  la  ville, 
s'empressèrent  de  s'en  éloigner.  Tous  les 
gens  en  place  disparurent,  excepté  les  éche- 
vins.  Mais  plus  les  malheureux  étaient  dé- 
pourvus de  secours,  plus  le  cluritahle  évoque 
se  crut  obligé  de  les  secourir'.  Il  assembla 
les  curés,  les  supérieurs  des  communautés 
qui  s'étaient  dévoués  comme  lui  au  service 
des  pestiférés  :  il  leur  prescrivit  la  manière 
dont  ils  devaient  se  conduire  dans  ces  temps 
de  calamité,  et  il  se  lit  surtout  un  devoir  de 
les  animer  par  son  exemple.  Il  n'y  avait 
point  de  maison,  j^joint  de  réduit,  quelque 
infecté  cpi'il  filt,  ou  il  ne  fit  porter,  et  où  il 
ne  portAt  lui-môme,  (juand  il  le  fallait,  les 
sacrements,  des  paroles  do  consolation  et 
des  secours  d(!  toute  espèce.  Il  se  rendait 
partout  or^i  le  salut  du  [)eu|)le  demandait  sa 
pr'ésence.  On  le  voyait  dans  les  rues  et  les 
places  publicpies,  marchant  entre  les  mou- 
rants et  les  morts,  et  laissant  partout  des 
maiMiues  d'une  charité  compatissante  Sou 
lialais  était  environné  de  cadavres:  il  ne 
pouvait  |)resiiue  plus  sortir  sans  les  fouler 
J'ai  eu  bien  de  la  peine,  éerivait-il  à  M.  du 
Mailly,  archevèijue  d'Arles,  de  faire  retirer 
cent  cinquante  cadavres  à  demi  puurris  cl  ron- 


1IU9 


ZEL 


DICTIONiNAmE  DANECDOTES. 


ZEL 


JI70 


gés  par  les  chiens  qui  e'taicnt  iï  l'ctUour  de  ma 
maison,  et  qui  mettaient  déjà  l'infectiun  chez 
moi.  Mais  rien  ne  put  arrêter  sou  zèle  et  sa  _ 
charité. 

Lorsque  la  contagion  commença  à  se  ralen- 
tir, M.  de  Uelzunce  fit  drosser,  le  .jour  de 
la  Toussaint,  un  autel  au  milieu  du  Cours: 
et  le  matin,  étant  sorti  du  palais  épiscofial 
nu-pieds,  un  flambeau  à  la  main,  il  alla,  dans 
cette  posture  de  suppliant,  jus.ju'à  l'endroit 
où  il  voulait  implorer  la  miséricorde  de  Dieu 
sur  cette  ville  désolée.  Le  peuple,  prosterné 
sur  le  Cours  et  dans  toutes  les  rues  d'où  il 
pouvait  voir  l'autel,  fondait  en  laimes,  tan- 
dis que  le  pontife  vénérable  oti'rait  sa  propre 
vie.pourdésarmer  la  colère  céleste.  Le  15  no- 
vembre, il  donna  la  bénédiction  à  toute  la 
ville  du  haut  d'un  clocher,  au  bruit  des  clo- 
ches et  du  canon,  qui  avertissaient  les  ha- 
bitants de  se  mettre  en  prières.  Ce  spectacle 
imposant  répandit  parmi  le  peuple  une  reli- 
gieuse frayeur  qui  empêcha  beaucoup  de 
crimes. Entin,  la  ciiininution  des  malades,  de- 
venant plus  sensible,  ranima  tellement  la 
confiance  des  habitants  de  Marseille,  que  le 
jour  de  P;lques,  ne  pouvant  plus  réprimer 
les  mouvements  de  leur  zèle  religieux,  ils 
enfoncèrent  les  portes  des  églises  pour  y 
faire  célébrer  le  culte.  L'évoque  ne  put  pré- 
venir les  dangers  de  cette  aliluence  qu'en 
faisant  dresser  au  milieu  du  Cours  un  au- 
tel où  il  dit  la  messe  les  deux  dernières  fêtes. 
Les  dimanches  suivants,  il  la  dit  tantôt  dans 
une  place,  tantôt  dans  l'autre ;et  les  atten- 
tions de  sa  charité,  de  son  zèle  et  de  sa  pru- 
dence, ne  cessèrent  que  lorsqu'il  ne  resta 
plus  dans  la  ville  le  moindre  vestige  de  con- 
tagion. 

(Jui  peut,  dit  ici  un  éloquent  auteur,  qui 
peut,  à  la  vue  d'un  tel  spectacle,  et  au 
récit  de  tels  prodiges  de  vertu,  ne  pas 
se  sentir  attendri  et  pénétré  d'admi- 
ration? Que  neut  oilrir  l'antiquité  païenne 
de  comparable  à  ce  sublime  dévoueijient? 
Qu'y  a-t-il  dans  les  fastes  de  la  philosophie 
qu'on  puisse  rapprocher  d'un  pareil  héroïs- 
me? Elle  a  pu  (fuelquefois  produire  des 
martyrs  de  la  vanité,  de  l'ambition,  de  la 
gloire  :  le  seul  christianisme  a  fait  des  mar- 
tys  de  la  chanté;  lui  seul  a  dit  à  ses  diseijilcs, 
que  se  sacrifier,  c'est  se  sauver;  lui  seul  a 
dit  à  ses  luinistres,  que  le  bon  pasteur  donne 
sa  vie  pour  ses  brebis  :  doctrine  vraiment 
céleste,  et  que  l'homme  n'a  pu  trouver, 
puisqu'elle  est  au-dessus  de  l'homme.  [Beaux 
traits  du  christianisme.) 

A>iSAL0N'i  (18  novembre  1G3'».). 

Le  dominicain  Giordano  Ansaloni,  de 
Sanlo  Angelo,  en  Sicile,  pénétra  en  1632  dans 
le  Japon,  accompagné  d'un  frère  de  sou  or- 
dre, pour  convertir  les  habitants  de  ce  pays 
à  la  foi  de  Jésus-Clirist.  Les  persécutions  vio- 
lentes qu'eurent  à  soulfrir  ces  saints  hommes 
n'arrêtèrent  pas  le  cours  de  leurs  prédica- 
tions. En  butte  à  mille  dangers,  ils  ne  démen- 
tirent jamais  le  caractère  sacré  dont  ils 
étaient  revêtus.  Un  jour  qu'ils  avaient  réuni 
dans  leur  d(imeure  soixante-neuf  catéchu- 


mènes, des  soldats  se  pi'ésentèrent  pour  les 
saisir.  Les  nouveaux  chrétiens  voulaient  op- 
poser la  force  à  la  force,  mais  Ansaloni  s'é- 
cria :  '<  Arrêtez-vous,  mes  frères  ;  soumettez- 
vous  sans  murmure  ;  notre  mort  S(;ra  [il us 
utile  (jue  notre  existence  à  la  cause  de  l'E- 
vangile. »  Les  fidèles  le  suivirent  en  prison, 
et  ne  lardèrent  pas  h  subir  le  dernier  suji- 
jilice.  Les  deux  missiouiiaires  furent  placés 
vivants  et  debout  daris  une  fosse,  et,  après 
leur  avoir  frotté  le  visage  de  miel,  on  les 
laissa  exposés  aux  morsures  des  insectes,  et 
aux  angoisses  de  la  faim.  Ils  subirent  avec 
courage  cette  horrible  torture,  et  ne  ces- 
sèrent ([u'à  linir  mort  de  [/rier  pour  la  con- 
version de  leurs  persécuteurs.  {Fleurs  de  la 
morale.) 

Zèle  industrieu-T  des  prêtres  catholiques,  pen- 
dant la  révolution. 

Tandis  que  l'œil  des  persécuteurs  était 
sans  cesse  ouvert  sur  les  prêtres  catholiques, 
pour  les  empêcher  d'entendre  les  confessions 
et  de  [lorter  aux  mourants  le  saint  viatique, 
un  curé  du  diocè>e  du  Mans  vint  un  jour 
trouver  son  vicaire,  et  lui  dit  avec  douleur: 
«  Ce  malheureux  boulanger  mourra  sans  sa- 
crements ;  il  m'a  fait  demander,  et  les  gens 
apostés  jiar  l'intrus  m'empêchent  d'aborder. 
—  Non,  monsieur  le  cu-ré,  répondit  le  vi- 
caire, ce  brave  homme  ne  mourra  pas  sans 
sacrements.  »  Sur  ces  mots,  le  vicaire  s'ha- 
bille en  garçon  boulanger,  prend  sur  ses 
épaules  un  lourd  sac  de  farine,  passe  à  tra- 
vers les  mouches  de  l'intrus,  et  ne  revient 
qu'en  racontant  avec  quelle  piété,  quelle  re- 
connaissance le  malade  a  reçu  les  sacrements 
qu'il  lui  a  portés. 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Nîmes  usa  d'une 
industrie  à  peu  près  semblable  pour  admi- 
nister  une  religieuse  malade.  Déguisé  en  por- 
tefaix, il  se  chargea  de  plusieurs  fagots,  dont 
le  poids  lui  faisait  courber  la  tète,  et  à  la  fa- 
veur de  ce  déguisement,  il  entra,  sous  les 
yeux  mêmes  des  patriotes,  dans  le  couvent, 
d'où  il  ne  sortit,  la  nuit  suivante,  qu'après 
avoir  disposé  la  religieuse  à  mourir  de  la 
mort  des  justes. 

Un  autre  prêtre,  dans  le  diocèse  du  Mans, 
reçoit  cet  avis  d'un  malade  ;  «  Je  suis  mou- 
rant dans  telle  chambre  de  l'hôpital,  et  nous 
n'avons  que  des  jureurs  schismatiques  pour 
nous  administrer.  Je  ne  veux  pas  de  ces 
hommes-là.  »  Le  prêtre  se  fait  portera  l'hô- 
pital, étendu  sur  une  civière,  comme  deman- 
dant lui-môme  une  place  de  malade  ;  et  il 
ne  se  trouve  guéri  qu'après  avoir  adminis- 
tré le  pauvre,  qui  semblait  n'attendre  que 
ses  secours  pour  s'endormir  dans  le  som- 
meil des  saints.  Pour  apprécier  ces  actes  hé- 
roïques, il  faut  savoir  qu'une  mort  assurée 
attendait  les  jirêtres  qu'on  aurait  surpris 
exerçant  ces  saintes  fonctions.  Ceux  dont  ou 
vient  de  parler  ne  l'ignoraient  pas  ;  mais  le 
vrai  zèle  fait  tout  braver  ;  il  ne  craint  que 
de  laisser  périr  les  flmes  (pi'il  peut  sauver 
{.\nccdoles  chrétiennes.'^ 
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Lcf:  victimes  de  la  glacière  d'Avignon 

Avant  qu'on   immolAt    tant    de  victimes 
•Jiins  la  cai)itale ,  le  féroce  Jourdan  ,  justc- 
iiieiit   surnommé    Coupe-tête,  en  avait  fait 
égorger  plus  de  soixante  à  Avignon ,  et  il 
avait  eu  soin  de  les  choisir  oarmi  les  citoyens 
les  pins  estimables.  Celle  qu  on  distingua  le 
plus  fut  M.  Nolhac,  ancien  recteur  du  no- 
viciat  des  jésuiles  à  Toulouse  ,  et  depuis 
trente  ans  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Sym- 
jihoricn  à  Avignon.  Il   était  regardé  dans 
toute  la  ville  comme  le  père  dos  pauvres,  lu 
consolateur  des  aflligés  ,  le  refuge  des  mal- 
heureux, le  conseil  de  tous  les  citoyens;  et 
c'est  à  ces  seuls  titres  que  ,  prosciit  par  le 
chef  des  brigands,  il  fut  renfermé  dans   le 
chAteau,  la  veille  môme  du  jour  où  l'on  de- 
Tait  y  massacrer  les  prisonniers.  Son  appa- 
rition fut  pour  ces  malheureux  qui  le  con- 
naissaient, qui  le  révéraient  tous,  celle  d'un 
ange  consolateur  ;    ses  ])remières  paroles  , 
celles  d'un  apôtre  envo_)'é  pour  sauver  leurs 
Ames  :  «  Je  viens  mourir  avec  vous,  mes  en- 
fii'its,  leur  dit-il  ;  nous  allons  tous  ensemble 
paraître  devant  Dieu.  Que  je  le  remercie  de 
ni'avoir  envoyé  pour  [préparer   vos  âmes  à 
paraître  devant  son  tribunal!  Allons,  mes 
enfants,  les  moments  sont  précieux.  Demain, 
et  aujourd'hui    peut-t>tre ,  nous  ne  serons 
]  lus  dans  ce  monde.  Allons,  disposons-nous, 
jiar  une  sincère  pénitence  ,  à  dlvQ  heureux 
iians  l'autre.  Que  je  ne  perde  pas  une  seule 
de  vos  Ames.  Ajoutez,  à  l'espoir  que  Dieu 
me    recevra    lui-môme    dans   son  sein,  le 
bonheur  de  pouvoir  vous  présenter  à  lui 
comme  des  enfants  qu'il  m^  charge  de  sau- 
ver tous.  »  A  ces  mots,  tous  se  jettent  à  ses 
genoux,   les  embrassent ,  les  serrent.  San- 
glotant ,   ils   confessent  leurs  fautes  ;  il  les 
entend,  il  les  absout,  il  les  embrasse  avec 
celte  tendresse  qu'il  eut  toujours  pour  les 
j)écheurs.  Il  eut  le  bonheur  do  les  voir  tous 
dociles  à  ses  paternelles  exhortations.  Mais 
bientôt  la  voix  des  bandits  anpela  leurs  pre- 
mières victimes.  Ils  les  attendirent  à  la  [lorto 
du  fort.  Là,  h  droite  et  à  gauche,  deux  bour- 
reaux, élevant  de  toute  la  force  de  leurs  bras 
et  faisant  tomber  sur  eux  une  barre  de  fer, 
les  assommaient.  Le  cadavre  alors  était  livré 
h   de  nouveaux   bourreaux  qui  déchiraient 
ses  membres,  qui  les  défiguraient  avec  dos 
sabres,   pour  mettre  les  amis ,  les  enfants, 
dans  l'impuissance  de  les  reconnaître.  En- 
suite ils  le  jetaient  dans  ce  puits  in'ern.d 
appelé  la  Glacière.  M.  Nolhac  exhortait,  em- 
brassait ,  encourageait  h  leur  dé|)art  les  mal- 
heureuses victimes  appelées.  Il  eut  le  bon- 
lieur  d'ètie  la  dernière,  de  no  se  présenter  à 
son  Dieu  iju'ajirès   ces   soixante  âmes   qui 
nllaient  toutes  portant  aux  cieux  la  nouvelle 
de  son  zèle  héroïque,   de  son   inébranlable 
constance.  Quand  il  fut  permis  de  ret  rer  les 
corps  de  la  (llacière,  le  juMiplo  s'empressa 
d'y  chercher  celui  de  son  bon  [lère.  Il  était 
couvert  de  cinquante  blessures.  Un  crucifix 
sur  sa  poitrine,  des  habits  de  prêtre  le  firent 
reconnaître.    Chacun   se    disputa   les    mor- 
ceaux de  sa  robe,  et  il  fallut,  pendant  huit 


jours,  laisser  ces  précieux  restes  exposés  à 
Ja  vénération  du  peujile  qui  honore  tou- 
jours la  véritable  vertu  ,  lorsqu'il  n'est  point 
trompé  par  ceux  qui  sont  intéressés  à  la 
décrier.  [Anecdotes  chrétiennes,) 

Une  sœur  de  Charité. 

Une  fille  de  Vincent  de  Paul,  attachée  h 
l'hospice  des  Invalides  de  Paris,  désolée  h 
la  pensée  déchirante  qu'un  de  ses  malades 
allait  mourir  sans  un  regard  vers  le  Dieu 
qu'il  a  tant  olfensé,  redoublait  auprès  de 
lui  ses  soins  atlectueux  et  vraiment  mater- 
nels :  à  tout  instant  elle  vole  ou  se  tient  à 
son  chevet,  profitant  des  moindres  crises  de 
la  maladie  pour  tâcher  de  parvenir  jusqu'î» 
son  cœur.  Il  reçoit  ses  soins  avec  insensibi- 
lité, ne  la  remerciant  môme  jias. 

Enfin  un  jour,  croyant  qu'il  allait  expi- 
rer, elle  se  hasarde  à  lui  présenter  un  cruci- 
fix. La  figure  baignée  de  larmes,  elle  le 
conjure,  à  mains  jointes,  de  laisser  au  moins 
approcher  de  ses  lèvres  le  signe  sacré  de 
notre  rédemption.  Il  détourne  brutalement 

la  tète La  sœur  insistant    encore,  il  lui 

envoie  à  la  face  un  crachat  fétide  1... 

La  sœur,  sans  la  moindre  émotion,  imi- 
tatrice en  cela  du  Dieu  qui  fut  honni,  souf- 
fleté, crucifié  par  la  vile  multitude,  qui  en 
reçut  sur  sa  face  adorable  d'ignobles  cra- 
chats, se  contenta  de  prendre  son  mouchoir 
et  d'essuyer  cette  dégoûtante  souillure.  Pen- 
sez-vous peut-être  qu'elle  ramollit  ce  cœur 
ignoble  :  non.  La  fille  de  Vincent  de  Paul 
restait  encore  silencieuse  auprès  de  lui  en 
répétant  :  Mon  frère,  mon  frère,  sauvez  votre 
âme!  Il  la  contraignit  par  les  plus  horribles 
im[)récations  do  lo  laisser  tranquille. 

Le  lendemain,  la  mort  était  toujours  im- 
minente; môme  danger,  même  devoir  pour 
la  sœur  de  se  représenter  au  lit  de  l'agoni- 
sant. Elle  avait  prié  ardemment  le  Seigneur 
dans  sa  communion,  et  la  possession  du 
pain  eucharistique  avait  ravivé  sa  charité 
sainte.  Elle  approche  du  malade  en  tenant 
à  la  main  un  bol,  dont  elle  rafraîchissait  le 
contenu.  «Voulez-vous  boire  un  peu,  mon 
frère?  lui  dit-elle  en  soulevant  de  sa  main 
blanche  et  délicate  l'oreiller  fétide  sur  le- 
quel reposait  sa  tète  ,  exhalant  déjà  une 
odeur  cadavéreuse.  —  Non,  lui  ré[)ondit-il 
sèchement  :  ne  voyez-vous  pas  que  je  n'en 
ai  point  la  force"?  —  Puisque  vous  vous 
sentez  si  mal,  mon  pauvre  irère,  continua 
l'ange,  recommandez-vous  donc  un  peu  à 
Dieu,  devant  qui  vous  allez  paraître.  —  Je 
m'en  moque,  ré(ili(iua  encore  stupideinenl 
le  vieux  pécheur  :  laissez-moi,  vous  dis-je, 
mourir  en  paixl»  Et  incontinent  il  lui  cou- 
vre, comme  la  veille,  la  joue  d'un  cra- 
chat!... 

Mais,  miséricorde  do  Dieu  !  c'est  ici  que  le 
ciel  l'attentlail,  c'est  ici  que  le  ciel  voulait 
montrer  aux  âmes  qui  lui  sont  dévouées 
qu'il  ne  faut  se  décourager,  ni  désespérer 
jamais  ;  tiu'une  seconde,  un  rien,  sullisent 
pour  convertir  une  âme  et  la  sauver.  A 
}Hnne  la  S(eur,  toujours  calme  et  sublime,  a- 
t-elle  essuyé  sa  belle  et  douce  figure  et  s'est- 
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elle  éloignée  do  quelques  pas,  qu'elle  en 
tend    le  malade   lui    criant  :    «Ma   sœur, 
revenez  dans  un   instant...  j'ai  besoin  de 

vous! »  Elle   s'éloigne  et  va  vers  cette 

fenêtre,  fixer  so'i  regard  vers  lo  ciel  qu'elle 
invoque.  Le  malade  la  rajipelle,  atterré  [lar 
Je  remords ,  et  ]>uisant  dans  son  repentir 
une  force  dont  sans  lui  il  n'aurait  pas  été 
capable,  se  re[)lie  sur  sa  couche,  se  redresse, 
s'enveloppe  le  corps  entier  de  ses  couver- 
tures; puis,  se  glissant  le  long  de  son  lit,  il 
s'est  m.is  à  genoux,  la  tète  nue  appuyée  sur 
une  chaise.  Dans  cette  altitude,  au  milieu 
des  simiiirs  et  des  sanglots,  il  a  dit  à  la 
sœur  :  «Venez...  je  suis  piét...  faites-moi... 
s'il  se  peut,  confesser  de  suite.  »  Et  le  ma- 
lade, versant  des  larmes  abondantes  et  amè- 
res,  se  confessa,  communia,  reçut  l'onction 
dernière.  Et  après  avoir  été  pendant  encore 
six  semaines  un  modèle  de  patience  et  de 
résignation,  l'invalide  expira,  tenant  d'une 
main  glacée  le  crucifix  siu^  ses  lèvres,  souil- 
lées tant  de  fois  par  le  cynisme  de  rim|)iélé 
et  l'abomination  des  blasphèmes.  (Episode 
d'un  bagne,  par  M.  paul  Jouhanneaud.) 

Perdus  Desgranges. 

Tiburce  du  Pérou  x  Desgranges,  né  dans 
le  Berri  en  1678,  ordonné  prêtre  à  Orange, 
commença  sa  carrière  sacerdotale  en  se  dé- 
Touant  au  soulagement  des  pestiférés  de  la 
Provence.  Puis  il  vint  h  Paris,  oîi  voulant 
vivre  utile,  mais  inconnu,  il  se  cacha  au 
milieu  d.?s  pauvres  de  Bicêtre,  les  édifiant 
l)ar  sa  vie,  les  instruisant  par  ses  discours. 
Emu  de  compassion  pour  les  malheureux 
qui,  condamnés  aux  fers,  partaient  tous  les 
ans  de  Paris  et  de  Kennes  pour  les  chiour- 
Dies  de  Marseille,  il  désira  leur  servir  d'au- 
mônier pendant  la  route.  Il  fallait  l'agrément 
de  la  cour;  il  l'obtint  aisément;  et  le  mini- 
stre Maurepas  lui  lit  expédier  un  brevet  ho- 
norable, que  l'abbé  Desgranges  appelait  son 
brevet  de  galérien.  Dès  lors  il  suivit  la  chaîne, 
s'occupant  de  procurer  aux  galériens  tous 
les  secours  spirituels  et  temporels,  bravant 
tous  les  dégoûts;  h  la  fois  leur  médecin  et 
leur  confesseur,  aidant  îi  mourir  ceux  que 
l'épuisement  faisait  succomber  dans  la  route, 
et  ceux  que  le  grand  air  frappait  mortelle- 
ment au  sortir  des  cacliots.  La  nuit  on  ren- 
fermait ordinairement  les  galériens  dans  une 
écurie.  Leur  pieux  aumônier  montait  alors 
dans  l'auge,  et  debout, s'aiipuyant  d'une  main 
au  rateliei-,  du  haut  de  cette  cliaire  bizarre,  il 
prêchait  avec  une  onction  qui  ne  fut  pas 
toujours  s;érile  pour  le  misérable  auditoire. 

Bientôt  les  fatigues  de  l'abbé  Desgranges, 
le  mauvais  air  qu'il  respirait,  attaquèrent  sa 
santé.  Il  avait  fait  près  de  huit  cents  lieues 
depuis  le  23  août  jusqu'au  18  novembre  1726; 
et  dans  quel  et  ill  L'évèijue  de  Senez  disait 
de  lui  :  «  11  n'a  qu'un  surtout  fort  usé,  une 
espèce  de  soutanelle  de  môme,  une  sale 
chemise  presque  pourrie;  nul  linge,  ni 
Loniiel,  ni  coille  de  nuil,  ayant  jusqu'alors 
couché  avec  son  chapeau.»  Dans  son  délire, 
croyant  toujours  être  avec  ses  galériens,  le 
saint  prôlre  s'écriait  :  «Courage,  mes  cn- 
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fants!  fout  pour  Dieu!»  (Fleurs  de  lu   mo- 
rale.) 

L'abbé  Leuris-Dcval. 


L'éloquent  et  saint  abbé  Legris-Duval  se  fit 
entre  tous  remarquer  par  son  courage  et  sfiri 
zèle  apostolique  pendant  la  tourmente  de  93. 

Louis  XVI  venait  d'être  condamné  Ji 
mort.  On  [louvait  craindre  que,  dans  l'état 
où  était  la  religion,  le  roi  ne  fût  privé  des 
secours  de  l'Eglise,  et  on  voit  jiar  le  testa- 
ment de  ce  prince  qu'il  s'y  élait  lui-même 
attendu.  La  charité  gi'néreuse  de  l'abbé  Du- 
val  s'émut  à  cette  pensée,  et  il  prit  la  réso- 
lution d'aller  se  pi'ésenter  jiour  olfrir  au 
roi  les  consolations  de  son  minislèie.  Il  ne 
faut  que  se  reporter  en  esprit  à  celte  terri- 
ble époque  pour  sentira  quoi  l'exposait  cette 
démarche  magnaninie.  11  part  de  Versail- 
les, le  20  janvier  1793,  à  la  nuit,  et  se  rend 
droit  à  la  salle  de  la  convention,  où  il  ne 
tiouve  personne.  La  commune  de  Paris  était 
en  permanence;  il  y  court  et  se  fait  intro- 
duire, en  annonçant  que  c'est  jiour  une 
aflaire  importante  et  pressée.  11  entre  sans 
effroi  dans  cet  antre  du  crime  :  Je  suis  prêtre, 
dit-il;  j'ai  appris  que  Louis  XVI  était  con- 
damné à  mort,  je  virus  lui  offrir  tes  secours 
de  mon  7ninist;'re;  je  demande  que  mon  offre 
lui  soit  transmise.  (  Récit  de  M.  le  comte  de 
Marcellus,  dans  la  Quotidienne  du  28  jan- 
vier 1819.)  On  peut  se  figurer  l'étonnement 
de  tous  les  membres  de  la  commune.  Us  lui 
répondent  qu'on  va  en  délibérer  lorsque 
'l'on  aura  terminé  l'affaire  dont  on  s'occupait. 
Deux  heures  se  passent  ;  l'abbé  DuvaL  effrayé 
de  voir  le  tcnqis  s'écouler  sans  résultat, 
prend  la  parole  pour  appeler  de  nouveau 
l'attention  sur  sa  demande.  Un  des  mem- 
bres remarque  que  c'est  ]ieut-être  un  émis- 
saire des  amis  du  tyran,  chargé  de  lui  don- 
ner les  moyens  de  prévenir  le  dernier  sup- 
I^lice  par  une  mort  volontaire.  Il  demande 
que  l'abbé  Duval  soit  fouillé,  ce  qui  pourtant 
ne  fut  pas  exécuté.  On  lui  apprend  que  le 
roi  avait  un  confesseur;  mais  comme  il  n'a- 
vait point  de  papiers,  il  fut  question  de  lo 
retenir.  Heureusement  un  de  ses  anciens 
camarades  de  collège,  Matthieu ,  député 
à  la  convention,  répondit  pour  lui,  et  on 
le  laissa  repartir  pour  Versailles  avant  le 
point  du  jour.  Ainsi  l'abbé  Duval  associa 
son  nom  à  celui  de  ce  noble  et  courageux 
Edgeworth,  qui  remplit  dans  cette  occasio:i 
U!i  si  beau  ministère;  et  ce  sont  deux  prè 
très  (jui,  duis  un  moment  où  dominait  la 
plus  lionible  tyrannie,  et  où  la  terreur  était 
générale,  donnèrent  cet  honorable  exemiile 
de  dévouement  et  d'intrépidité.  Au  surplus 
l'abbé  Legris-Duval  jiarlait  peu  de  ce  fait,  et 
détournait  la  conversation  lors(iu'on  voulait 
la  mettre  sur  cet  article  ;  mais  une  pièce 
(ni'on  a  trouvée  dans  ses  papiers  lonstatesa 
démarche.  C'est  un  passe-port  (pii  lui  lui  dé- 
livré à  la  {)oliee  de  Paris,  où  il  avait  été  cou- 
duit.  (Vie  de  l'abbé  Legris-duval.) 

Mgr  de  Quéles  fl  te  choléra. 

En  1832,  le  cjioléra  ,  plus  terrible  que  !a 
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peste  ,  puisque  sa  cause  est  encore  un  mys- 
tère ,  et  i]ue  tous  les  elForts  de  l'art  se  s'ont 
brisés  contre  lui;  le  choléra,  rompant  toutes 
les  prévisions,  déjouant  tous  les  calculs,  ap- 
parut tout  à  coup  au  milieu  de  nous,  par 
une  tiède  journée  de  printemps.  En  peu  de 
jours  le  nombre  des  victimes  fut  immense. 
Le  deuil  entra  dans  toutf's  les  familles;  les 
liôpitaux  regorgèrent  de  malades;  les  rues 
furent  encombrées  de  corbillards.  Alors  un 
prélat,  qui  vivait  obscur,  caché,  pour  ainsi 
dire  proscrit,  ignoré  de  tout  le  monde 
excepté  des  yiauvres,  ce  prélat  sortit  de  sa 
reiraite  et  s'avança  vers  les  murailles  de 
i'Hôtel-Dieu.  Comme  les  Borroméo  et  les 
Belzunce,  il  obéit  au  cri  de  ses  entrailles  et 
<i  la  voix  de  la  religion.  11  entra  dans  la 
s<i  Je  dos  malades,  et,  à  cette  époque  ,  on  ne 
savait  pas  encore  si  le  choléra  était  une  con- 
tagion ou  une  épidémie.  Il  s'a[)procha  du  lit 
des  moribonds,  et  leur  dit  de  ces  paroles  con- 
solantes et  douces  qui  ilétnclicnt  de  la  vie  et 
qui  font  espérer  dans  la  mort.  Parmi  ceux 
auxquels  il  |)rodiguait  ses  soins  évangt'li- 
ques,  plusieurs  avaient  contribué  à  le  clias- 
serde  son  palais;  pliisieurs  avaient  demandé 
sa  têta  avec  des  hurlements  de  cannibales; 
plusieurs  avaient  démoli  sa  maison  derrière 
Notre-Dame  et  sa  maison  de  Conflans.  Mais 
lui,  s'il  se  souvenait  de  co  moment  d'épreuve, 
t'était  i)our  être  plus  affectueux  encore  au- 
près de  ceux  qui  lui  avaient  valu  de  si  mau- 
vais jours.  11  leur  disait  :  «  Espérez  ,  mes 
lils;  »  et  puis  il  leur  montrait  le  crucitix  où 
le  Sauveur  des  hommes  avait  souffert  tant: 
de  tortures;  et  quand  il  se  retira,  au  milieu 
d'un  concert  de  bénédictions,  au  milieu  d'un 
déhige  do  larmes,  les  médecins  qui  l'avaient 
suivi,  les  inlirmiers  qui  avaient  reçu  ses  lar- 
Bcsses,  tout  le  monde  disait  :  «  Est-ce  là  cet 
homme  sur  la  tète  duquel  les  partis  ont  as- 
sumé tant  de  haines?  Qui  donc  a  donné  à 
ses  paroles  tant  d'onction  et  de  douceur? 
Les  orages  politiques  l'ont  fait  presque  pau- 
vre :  oîi  donc  a-t-il  trouvé  toutes  les  aumô- 
nes qu'il  nous  a  faites  ?  » 

A  dater  de  ce  jour,  jusqu'à  la  fin  de  l'épi- 
démie ,  la  vie  de  ce  prélat  fut  une  suite 
d'œuvres  évangéli(pu's.  A  plusieurs  reprises, 
tous  les  hôpitaux  de  Paris  furent  visités  par 
lui,  et  chacune  de  ses  visites  était  marquée 
par  des  aumônes  nouvelles;  et  chaipie  fois 
qu'il  sortait  d'une  salle  de  malades,  il  y  en 
avait  qui  répétaient  en  i)leurant  ses  panjles, 
et  qui  bénissaient  les  consolations  puissan- 
tes de  la  religion.  On  fut  obligé  d'élever  des 
hôpitaux  provisoires,  des  ambulances;  aus- 
sitôt il  écrivit  aux  ministres  et  mit  à  leur 
disposition  les  couvents  ,  les  sémina  res  de 
Paris  et  sa  maison  de  campagne  de  Con- 
llans  à  peine  relevée.  Cet  exen)ple  fut  suivi 
l)ar  le  clergé  de  tout  son  diocèse.  Les  sémi- 
naristes de  Saint-Sulpice ,  les  [irèlres  de 
Saint'-Lazare,  s'ollrirent  pour  être  inlirmiers 
des  inalades;  enlin  le  génie  de  la  religion 
chrétienne  se  montra  ,  comme  autrefois,  de 
tous  les  côtés,  sous  toutes  ses  formes,  avec 
foute  son  abnégatioii ,  tout  son  oubli  des  in- 
jures, toute  son  inénuisahie  charité, 
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Œuvre  de  la  Sainte-Enfance. 

Mgr  Forbin-Janson   avait   administré  u;: 
diocèse;    il   avait  éyangélisé  la  France;  il 


avait  traversé  plusieurs  fois  les  mers;  il 
avait  parcouru  l'Asie  et  le  Nouveau-Monde, 
laissant  partout  des  traces  de  son  passage  el 
des  fruits  de  sa  parole ,  el  tout  cela  n'était 
rien  ;  c'était  le  premier  pas  de  sa  course  vers 
le  ciel,  unique  objet  de  ses  vœux. 

Son  aïeul  Palamède  de  Forbin  avait  donné 
une  province  à  la  France;  lui,  plus  géné- 
reux ,  il  veut  donner  un  empire  ,  et  le  plus 
vaste  des  empires,  à  l'Eglise. 

Par  delà  les  montagnes  et  les  fleuves , 
presque  aux  extrémités  du  monde  connu, 
s'étend  un  immense  et  formidable  empire,  le 
plus  grand  de  la  terre  ,  et  qui  ,  dans  son  or- 
gueil ,  s'intitule  :  Le  céleste  empire;  nous 
rajipelons  la  Chine.  Abrité  contre  le  canon 
et  l'épéo  derrière  des  murailles  gigantes- 
ques; résistant  aux  invasions  de  l'esprit  par 
les  chevalets  et  les  tortures ,  il  semble  mé- 
priser et  défier  tous  les  peuples  du  monde. 
Mais  qu'importent  les  murailles  et  les  monta- 
gnes pour  les  soldats  do  la  foi  ?  qu'importent 
les  tortures  et  les  chevalets  pour  les  héri- 
tiers et  les  descendants  des  martyrs  ?  la  foi 
renverse  les  murailles  ,  la  parole' pénètre  à 
travers  ou  passe  par-dessus.  Mgr  de  Janson 
sait  cela  comme  nous  ,  et  il  le  sent  mieux 
que  personne.  Il  tracc^  dans  son  esprit  le 
j)lan  d'une  prodigieuse  conquête.  C'est  son 
cœur  qui  est  venu  frap|)er  à  la  porte  de  son 
intelligence.  Il  a  appris  que  ,  dans  ces  con- 
trées oiila  dégradation  morale  est  la  com[ia- 
gne  de  l'idolâtrie,  des  parents  barbares, 
sourds  à  la  voix  de  la  nature,  immolent  leurs 
enfants  ,  les  offrent  en  p.'.ture  aux  plus  vils 
des  animaux ,  ou  les  précipitent  dans  les 
fleuves.  La  pensée  des  malheurs  de  ces  in- 
nocentes créatures  fait  tressaillir  son  âme 
sensible.  II  a  résolu  de  leur  sauver  la  vie  du 
corps  ,  de  leur  préparer  celle  du  ciel ,  et  de 
les  faire  servir,  nouveaux  Moïses,  au  salut 
de  leur  nation. 

Cette  pensée  se  transforme  bientôt  en  ac- 
tion. Tout  s'organise  avec  une  [)rodigieuse 
rapidité;  rien  ne  coûte  au  digne  prélat,  ni 
fatigues  de  l'esprit,  ni  fatigues  du  corps,  ni 
sacrifices  d'argent ,  ni  correspondances  ,  ui 
jiarolês,  ni  voyages.  ' 

Et  voici  conmient  la  Chaire  catholiqin  (juil- 
let 18i3)  annonçait  la  naissance  de  celte  œu- 
vre, qui  témoigne  si  bien  du  zèle  infatigable 
de  nos  évoques  et  de  nos  prêtres  de  France  : 

«  Entre  tous  les  bienfaits  du  christianisino 
à  l'égard  des  individus,  comme  des  sociétés 
mêmes  ,  l'un  des  plus  im))orlants  a  été  do 
protéger  la  faiblesse  de  l'enfance,  de  laréin- 
fi'grer  dans  ses  droits,  dans  sa  dignité:  bien 
plus,  à  l'enfance  régénérée  en  Jéïus-Christ 
par  le  baptême  fut  garantie  une  sorte  de 
culte  particulier,  mélange  heureux  île  soins 
assidus  .  lie  resf)ect  et  de  tendresse  que  la 
religion  devait  consacrer  di'sormais  à  toute 
cette  etd'ance  chrétienne,  lui  préparant  avec 
amour  la  sonir  de  charité,  le  frère  ili's  éc;>- 
ies,  le  catéchiste  ,  le  prêtre  cl  le  noptife  ,  et 
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celle  foule  de  coinmunaulL'S  relij;ietises  et 
trinstitulions  s.iintes  qui,  pour  tous  les  siè- 
»  les  ,  lui  assurent  tant  de  pitres  cl  de  mères 
belon  la  grAce,  tant  de  maîtres  liabilos  et  de 
parfaits  modèles. 

«  Mais  il  se  trouve  des  contrées  oij  cet 
Evangile  de  paix  et  d'amour  n'a  pas  encore 
trioîuphé,  et  là,  comme  autrefois  à  Rome  et 
à  Athènes  ,  le  profond  mépris  de  l'enfance, 
l'exposition  ,  la  vente,  le  meurtre.  La  Chine 
surtout  se  fait  douloureusement  remarquer 
par  son  insouciance  et  sa  barbarie  h  l'égard 
de  l'ciifance.  Dans  ce  pays  de  barbare  et 
cruelle  immoralité,  l'usage,  sinon  la  loi 
même,  donne  h  tout  chef  de  fami'lle  droit  de 
mort  sur  l'enfant  nouveau-né,  el  les  pauvres 
ne  j)rolkent  que  trop  de  ce  droit  alïreux 
pour  la  gène  d'une  nombreuse  famille.  Au 


témoignage  d'un  auteur  anglais  ,  les  sages- 
femmes  étoulfent  les  enfants  dans  un  bas- 
sin d'eau  chaude,  ou  on  les  jelte  dans  la  ri- 
vière ,  ou  on  s'en  défait  en  les  exposant 
dans  les  rues  :  il  y  passe  tous  les  matins,  et 
surtout  à  Pékin ,  des  tomber(.'aux  sur  les- 
quels on  charge  ces  enfants  ainsi  exposés 
pendant  la  nuit,  et  on  va  les  jeter  dans  une 
fosse,  où  on  ne  les  recouvre  point  de  terre, 
dans  l'espérance  que  les  Mahoraétans  en 
viendront  tirer  quelques-uns.  Mais  avant 
que  les  tombereaux  soient  arrivés,  très-sou- 
vent les  chiens  ,  el  surtout  les  porcs  ,  qui 
remplissent  les  rues  dans  les  villes  de  la 
Chine ,  mangent  ces  enfants  tout  vivants. 
Pour  Pékin  seulement,  on  aurait  compté,  en 
trois  années  ,  9,702  enfants  ainsi  destinés  à 
la  voirie,  et  cela  sans  parler  de  ceux  qui 
avaient  été  écrasés  sous  les  pieds  des  che- 
vaux ou  des  mulets,  ni  de  ceux  que  les 
chiens  avaient  dévorés,  ni  de  ceux  qu'on 
avait  étouffés  au  sortir  du  sein  de  leur  mère, 
ni  de  ceux  qu'on  avait  jetés  au  lleuve ,  et 
que  divers  auteurs  évaluent  ,\  10  ou  12,000 
I)ar  an,  pour  Pékin  seul,  ni  de  ceux  dont  les 
Mahométans  s'étaient  emparés  ,  ni  de  ceux 
qu'on  avait  détruits  dans  les  endroits  où  il 
n'y  avait  personne  pour  les  couipter. 

«  Il  s'agit  d'arracher  à  la  mort  le  plus 
{jrand  nombre  possible  d'enfants  nés  de  pa- 
l'eiits  idolâtres  ,  et ,  |)uisqu'on  les  vend  au 
prolil  de  l'avarice  el  de  la  débauclu- ,  d'en 
acheter  le  plus  possible  au  prolit  de  la  reli- 
gion, pour  Dieu,  jiourla  gloire  de  son  norn, 
et  de  faire  de  ceux  (pii  vivront  des  instru- 
ments de  salut  à  l'égard  de  lein-s  propres 
frères.  Tel  est  le  but  de  l'Œuvre  de  la  Sainte- 
Enfance.» 

Preuves  de  VuliUté  de  l'œuvre  de  la  Sainte- 
Enfance. 

Comme,  dans  ces  derniers  temps,  les  œu- 
VI  es  de  la  Propagation  de  In  foi  et  de  la 
Sainte-Enfance  ont  été  adaquées,  il  est  bon 
de  consigner  ici  des  faits  bien  capables  de  dé- 
montrer l'utilité  de  ces  œuvi-es  saintes,  el  que 
nous  puisons  dans  une  feuide  chrétienne. 

Pierre  Dobel,  conseiller  russe,  dans  son 
ouvrage  :  Sept  années  en  Chine,  dit  :  «  Beau- 
coup n'habitants  pauvres  de  Canton  sont 
conlrainl?.  nar  excès  de  misère,  h  alian- 


donner  leurs  nouveau- nés...  Tf*  malhru- 
riuses  créatures  apaisent  souvent  la  voracité 
des  chiens!... 

«J'ai  entendu  dire  à  des  Chinois  qu'il  était 
autrefois  d'usage,  même  chez  les  gens  riches, 
d'éloull'er   beaui-oup    de    nouveau-nés    du 
genre  féminin,  attendu  qu'il  y   avait  honte 
<'i  avoir  beaucoup  de  /illes.  Sans  allirmiT  quo 
telle   soit  la  coutume  de  tonte  la  Chine,  je 
puis  du  moins  assurer  qu'elle  était  généra- 
lement suivie  dans  la  |)rovince  de  Fo-Kien.  » 
L'écrivain  anglais  l'aw,  auipu'l  on  doit  les 
Recherches  philosophiques  sur  les  Chinois  (il 
existe  une  traduction  de  cet  ouvrage),  dit  : 
a  Ou  les  sages-femmes  étouffent  les  enfants 
dans  un  baquet  d'eau  chaude  et  se  font  i)ayer 
pour  cette  exécution,  ou  on  les  jette  dans  la 
rivière,  après    leur   avoir  lié  au  dos  une 
courge  vide,  de  sorte  qu'ils  flollent  encore 
longtemps  avant   d'expirer.   Les  cris  qu'ils 
poussent  alors  feraient  frémir  partout  ail- 
leurs la  nature  humaine  ;  mais  là  ,  on  est 
accoutumé  à  les  entendre,  et  on  n'en  frémit 
pas.  La  troisième  manière  de  s'en  défaire  est 
de  les  exposer   dans  les  rues,  où  il  passe 
tous  les  matins,  et  surtout  à  Pékin,  des  tom- 
bereaux sur  lesijuels  on  charge  ces  enfants 
ainsi  exposés  pentlant  la  nuit,  et  on  va  les 
jeter  dans  une  fosse  où  on  ne  les  recouvra 
I)oint  de  terre,  dans  re5[)éranee  que  les  maho 
niétans  en    viendront     tirer  quelques-uns. 
Mais  avant  que  les"tomt)oreaux  qui  doivent 
les  transporter  à   la  voirie   soient   arrivés, 
très-souvent  les  chiens,  et  surtout  les  co- 
chons,   qui   remplissent  les  rues  dans  les 
villes  de  la  Chine,  mangent  ces  enfants  tout 
vivants.  Pour  la  seule  ville  de  Pékin,  on  as- 
sure qu'en  trois  ans  on  a  compté  9,702  en- 
fants ainsi  destinés  à  la  voirie,  et  cela  sans 
iiarler  de  ceux  qui  avaient  été  écrasés  sous 
les  pieds  des  chevaux  ou  des  mulets,  ni  de 
ceux  que  les  chiens  avait  dévorés ,   ni    de 
ceux  qu'on  avait  étouffés  au  sortir  du  sein 
de  leur  mère,  ni  de  ceux  dont  les  mahomé- 
tans s'étaient  emparés.  » 

M.  Dumont  d'Urville  dit  :  «  En  Chine, 
comme  autrefois  à  Rome,  un  jière  peut  ven- 
dre son  fils  comme  esclave,  et,  soit  par  ca- 
price, soit  par  pauvreté,  il  u-e  assez  fré- 
quemment de  ce  droit.    Les  filles   surtout 

sont   un  otijet  de  marché L'humanité, 

l'amour  paternel,  la  charité,  sont  des  vertus 
ignoiées  chez  les  Chinois,  qui  ne  s'occu|)ent 
que  deux.  C'est  sans  doute  à  cet  égoisme 
abrutissant  qu'il  faut  attribuer  l'énorme 
quantité  d'infiinticides  dont  ce  pays  est  té- 
moin chaque  année.  Loin  de  sévir  contre  ce 
crime  atroce,  le  gouvernement  le  tolère  et 
l'autorise  pres(|ue  :  l'une  des  occupations 
de  la  jiolice  de  Pékin  est  de  ramasser  chaqno 
malin  les  enfants  que  l'on  a  jetés  pendant 
la  nuit.  On  entasse  les  victimes  dans  des 
charrettes  et  on  les  porte,  jièle  mêle,  vivants 
et  morts,  dans  une  voirie  située  hors  de  la 
ville.  Quelques  auteurs  ont  porté  à  trente 
mille  le  nombre  des  infanticides  commis  dans 
une  année,  d'autres  l'ont  réduit  à  dix  mille. 
Ceux  (les  natifs  (pii  logent  sur  les  lleuves 
les  abandonnent  au  courant  après  leur  avoir 
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attaché  au  cou  une  calebasse  qui  leur  tient 
la  tûte  hors  de  l'eau.  11  n'est  pas  rare  de  voir 
llotter  ainsi  des  cadavres  d'enfants,  et  los 
bateaux  qui  passent  n'y  accordent  pas  plus 
d'attention  qu'ils  ne  feraient  pour  un  chien 
mort.  »  [Voyage pittoresque  autour  du  monde, 
par  Dumoat  d'Urville,  paj^es  339  et  3i0,  to- 
me I",  édition  in-V".) 

Nous  ne  voulons  pas  multifilier  les  ex- 
traits ,  cejiendant  nous  empruntons  quel- 
ques lignes  au  Journal  des  Economistes 
(livraison  du  15  juin  1830).  L'auteur  de  ces 
lignes  est  M.  Natalis  Rondot,  l'un  des  dé- 
légués du  commerce  envoyés  en  Chine  avec 
l'ambassade  de  M.  de  Lagrenée. 

«  L'infanticide  est  en  usage  dans  plu- 
sieurs provinces  de  Chine,  [irincipalemenl 
dans  celles  de  Fo-Kie'i,  du  Kouang-Toung, 
du  Scé-Tchong,  du  Thih-li  ;  dans  quelques 
Etats  de  l'Inde,  il  existe  aussi,  notamment 
dans  le  Cush,  au  témoignage  de  Burnes. 
On  ne  fait  périr  à  la  naissance  que  les 
filles,  la  vie  des  garçons  est  respectée. 
Malthus  dit  (Population,  p.  127  et  130), 
que  l'infanticide  est  permis,  cela  n'est  pas.  » 

M.  Kondot  traduit  ensuite  une  grande  et 
pompeuse  proclamation,  et  la  fait  suivre  des 
réllexions  suivantes  :  «Malgré  la  loi,  les  pro- 
clamations et  quelques  condamnations  ré- 
vères, la  coutume  persiste  au  point  de  pa- 
raître tolérée.  Elle  persiste  moins  faute  d'é- 
nergie de  l'autorité  pour  la  répression,  que 
faute  de  possibilité  de  constater  le  crime. 
Les  parents  meurtriers  n'ont  ni  honte  ni  re- 
gret de  ce  crime,  qui,  même  renouvelé  deux, 
trois,  quatre  ou  cinq  fois,  ne  soulève  au- 
cune réprobation. 

«  En  des  occasif)ns,  en  des  lieux  dif- 
férents, MM.  Abeel,  Dooiies,  Cumming,  mis- 
sionnaires américains,  le  P.  Zea,  mission- 
naire portugais,  moi-môme,  avons  demandé 
publiquement  à  des  marchands,  à  des  ar- 
tisans, à  des  coolies,  s'ils  avaient  noyé  de 
leurs  enfants  et  combien  ils  en  avaient  fait 
périr  ;  jamais  leur  réponse  n'a  été  embar- 
rassée ;  elle  ne  faisait  aucune  impression 
sur  les  Chinois  présents.... 

«  On  a  contesté  l'existence  près  des  villes 
chinoises  d'un  lieu  qui  parut  destiné  moins 
à  faire  disparaître  les  jireuves  de  l'infan- 
ticide qu'à  en  réunir  les  victimes.  J'ai  été 
assez  heureux  pour  avoir,  tant  à  L-mocii  que 
durant  mon  voyage  au  Tchang-Tcliou,  uii 
interprèle  intelJigi'iit,  et  c'est  par  suite  de 
ses  indications  et  de  celles  du  P.  Zea  que 
j'ai  pu,  le  2G  novembre  1845,  trouver  à  vi- 
siter la  Hiorc  aux  filles.  » 

Un  de  nos  amis,  olllcier  de  marine,  nous 
adresse  la  note  suivaiite  :  «  Celui  qui  écrit 
CCS  lignes,  (]ui  n'est  ni  iirètre  ni  mission- 
naire et  qui  a  visité  la  Chine,  peut  déclarer 
que  le  fuit  de  l'infanticide  est  dans  ce  pays 
aussi  connnun  et  aussi  avéré  que  l'est  en 
Enrope  l'abandon  [lar  leurs  parents  des  en- 
fants trouvés. 

«  Sans  doute  la  législation  chinoise  dé- 
fend l'infanticide  comme  elle  défend  une 
foule  d'autres  choses  (jui  n'en  continuent 
vas  moins  à  s'exécuter  d'une  manière  tout 


signes  les 


à  fait  apparente.  Les  grades  de  manda- 
rins doivent  s'acquérir  par  des  concours 
impartiaux  ,  et  les  membres  des  jurys 
d'examen  vendent  leur  suffrage  à  des  pris 
bien  connus  de  tout  le  monde.  Les  émi- 
grations sont  défendues  par  la  loi  et  ont 
lieu  tous  les  jours  sous  les  yeux  de  l'auto- 
rite.  L'introduction  de  l'opium  est  défendue, 
et  l'on  sait  que  cette  défense  n'est  point  seu- 
lement éludée,  mais  violée  ouvertement. 
Cette  impuissance  de  la  loi  est  un  des 
plus  manifestes  de  la  dissolution 
de  cette  civilisation  autrefois  si  florissante, 
et  qui  devait  sa  force  et  sa  jmissance  à  l'ob- 
servation longtemps  conservée  des  préceptes 
et  des  croyances  de  la  religion  primitive  pa- 
triarcale     Quinze    mille    hommes     de 

tioupes,  moitié  anglaises,  moitié  de  la  com- 
pagnie de  l'Inde,  ont  forcé  un  eui[)ire  de 
trois  cents  millions  d'âmes  à  subir  des  con- 
ditions humiliantes,  et  sur  la  rivière  de  Can- 
ton, à  quelques  lieues  d'une  ville  de  1,500 
mille  âmes,  sur  un  fleuve  plus  animé  que  la 
Tamise  aux  environs  de  Londres,  des  actes 
de  piraterie  se  commettent  journellement  et 
ne  sont  point  réprimés.  La  Chine  a  com- 
mencé à  déchoir  rapidement  lorsque  les  doc- 
trines venues  de  l'Inde  ont  introduit  avec 
le  culte  de  Bouddha  le  panthéisme  et  l'ido- 
lâtrie. Cependant  cet  empire  recevait  un  se- 
cours nouveau  et  surnaturel;  des  mission- 
naires catholiques  se  présentaient  et  invo- 
quaient à  l'appui  de  leurs  arguments  les 
anciennes  traditions  de  la  religion  nationale. 
Des  circonstances  malheureuses  ont  era- 
[lèché,  on  le  sait,  la  réussite  de  leurs  efforts, 
(pii,  pendant  un  moment,  paraissaient  de- 
voir être  récompensés  i)ar  un  succès  com- 
jih'l.  Une  persécution  hypocrite  est  venue 
entraver  le  développement  d'une  religion 
lutélaire,  seule  capable  de  sauver  ce  pays. 
Aujourd'hui  la  Chine  peut  être  comimrée  h 
ces  corps  dont  parlait  le  Dante,  qui  mar- 
chaient, agissaient  comme  des  vivants,  mais 
dont  les  "âmes  étaient  absentes.  Avant  peu 
la  Chine,  comme  l'Inde,  sera  assujettie  par 
une  nation  étrangère,  ou  désolée  et  dissoute 
par  une  anarchie  intérieure.  H.  Vialètes.  » 
A'oici  une  pièce  d'un  autre  genre  : 

Proclamation  de  S.  Ex.  Ki,  lieutenant  gou- 
verneur de  la  province  deCtinlon,  19  fé- 
vrier 1838. 

«  A()rès  enquête,  j'ai  constaté  que,  dans  la 
province  de  Canton,  l'usage  de  noyer  et  d'étouf- 
fer les  petites  filles  est  commun,  et  que  les  ri- 
ches aussi  bien  que  les  pauvres  n'hésitent  pas 
de  recourir  h  ce  moyen.  Les  causes  de  l'in- 
fantiiide  sont  manifestement  celles-ci  :  les 
pauvres  iirétendenl  que,  n'ayant  pas  do 
moyens  suliisants  d'existence ,  il  ne  leur 
con'vii'ut  point  de  nourrir  et  d'entretenir 
une  denrée,  une  marchandise  (les  petites 
tilles)  qui  ne  peuvent  être  pour  eux  qu'une 
source  de  dé[)cnses  toujours  croissantes, 
pendant  que  les  riches  soutiennent  que  de  si 
chélifs  sujets  de  nourrissage  ne  parviemlronl 
jamais  h  occuper  un  poste  importaiit  dans  lo 
ménage » 
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Au  mois  (1  octobre  de  .a  mPme  nnnéc,  la 
proclamnlioii  du  gouvemour  étant  restée 
sans  eflfet,  If  grand-juge  de  Canton  publiait 
i'édit  suivant,  auquel  on  ne  prcHa  pas  plus 
d'attention  ; 

«  Edit  contre  l'infanticide.  —  Le  juge  cri- 
minel delà  [irovinfede  Kwang-Tuuj;  défend 
slrictenient  ral)andon  des  petites  tilles,  |)our 
ai)olir  cette  détestable  coutume  et  [>our  faire 
remplir  les  devoirs  de  la  vie. 

«  J'ai  appris  que  dans  Canton  et  les  fau- 
bourgs on  avait  l'abominable  coutume  d'a- 
bandonner les  jietites  filles.  Dans  (pielques 
cas,  c'est  parce  que  la  famille  est  pauvre,  et 
qu'on  ne  peut  subvenir  à  l'entretien  d'une 
nombreuse  famille;  dans  d'autres  cas,  les 
parents  désirent  un  garçon,  et  dans  la  crainte 
que  les  soins  à  donner  de  la  part  de  la  mère 
ne  retardent  une  seconde  (irogéniture,  quand 
une  tille  naît,  aussitôt  elle  est  abandonnée. 

«  Bien  qu'il  y  ait  des  établissements  pour 
les  enfants  trouvés  du  sexe  féminin,  cepen- 
dant l'on  n'a  pu  détruire  cette  révoltante 
pratique,  qui  est  un  outrage  à  la  morale  et  à 
la  civilisation,  et  qui  brise  l'harmonie  du 
ciel.  » 

Tous  ces  témoignages  sont  d'accord  sur 
un  point  :  la  multiplicité  des  infanticides, 
et  tous  aussi ,  sans  en  excepter  la  pro- 
clamation et  I'édit  des  autorités  chinoises, 
jirouveut  que  ce  crime  est  avoué  et  reste 
impuni.  Les  uns  portent  qu'on  ne  tue  que 
les  tilles,  les  autres  aflirment  que  les  gar- 
çons sont  également  frappés,  bien  qu'en 
moins  grand  nombre.  Nous  n'ajouterons 
qu'u'i  mot  :  les  voyageurs  français,  russes 
ou  anglais  n'ont  pu  paiTOurir  l'intérieur  de  la 
Chine  ;  ils  ne  parlent  donc  que  des  points  où 
le  gouvernement  exerce  facilement  son  au- 
torité, où  la  loi  est  d'une  application  assez 
facile  et  où  la  misère  est  moins  profonde. Les 
luisionnaires  pénètrent  partout;  ils  vont 
en  Chine  pour  y  vivre  et  y  mourir.  Ils  ont 
fourni  des  martyrs  à  chaque  province.  Voilà 
les  hommes  dont  on  ne  se  borne  pas  à  ré- 
cuser le  témoignage,  mais  que  l'on  vient  en- 
core accuser  de  mentir  jiour  voler. 

Elgè.ne  Veuillot. 

L'homicide  sacrilège. 

Un  vénérable  ecclésiastique  est  appelé 
pour  administrer  les  derniers  sacrements  à 
uia  vieillard.  A  la  vue  d'un  ministre  de  Dieu, 
le  mourant  se  trouble  et  frémit  :  «  O  mon 
pèrel  s'écrie-t-il,  pouvez-vous  soutenir  ma 
vue  et  m'entendre  ?  Cette  main  que  la  mort 
saisit  déjà  a  massacré  trente  de  vos  confrè- 
res ! — Rassurez-vous,  lui  dit  le  ver- 
tueux prêtre,  il  en  reste  encore  un  pour 
vous  consoler.»  Quelle  religion  que  celle  qui 
inspire  do  pareils  sentiments  !  (Gazette  des 
cultes,  du  8  août  1829.) 

Les  premiers  chrétiens. 

MgrdeQuélen  adressait  une  instruction 
h  son  diocèse  en  mars  184.3.  Voici  un  pas- 
sage de  ce  remarquable  discours  : 

«  Vers  le  milieu  du  iii°  siècle,  les  chrétiens 
Tenaient  d'échapper  h  trois   persécutions , 
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lorsiiue  leurs  persécuteurs  sont  frappésà  leur 
tour  ))ar  une  peste  oui  désole  [)resque  tout 
l'empire.  Les  i)estirérés  sont  abandonnés 
par  leurs  amis,  par  leurs  frères,  par  leurs 
enfants,  par  leurs  pères  :  ils  sont  jetés  en- 
core vivants  sur  la  voie  i)ubli(iuo,  privés  de 
sépulture  après  leur  mort.  C'est  alors  quo 
saint  Cyprien  exhorte  les  fidèles  de  Carthage, 
au  nom  de  Dieu  i)ère  de  tous  les  hommes, 
et  au  nom  de  Jésus-Christ  leur  Sauveur  : 
«  Votre  dévouementlui  seraagiéable,  »  dit-il. 
Remarquez  ce  motif:  il  sera  agréable  à  un 
Dieu  mort  |iour  ses  bourreaux  de  vous  voir 
mourir  vous-mêmes  pour  consoler  l'agonie 
de  vos  propres  persécuteurs,  pour  leur  fer- 
mer les  yeux  et  leur  rendre  lès  honneurs 
suprêmes.  A  sa  voix,  les  chrétiens  accourent 
du  fond  de  leurs  déserts,  ils  sortent  de  leurs 
souterrains  pour  secourir  ceux  qui  deman- 
daient naguère  leur  sang  à  grands  cris.  Ils 
no  redoutaient  plus  la  mort  du  glaive,  ils 
viennent  chercher  celle  de  la  peste  ;  ils  vien- 
nent mourir  pour  leurs  ennemis ,  comme 
ils  seraient  morts  pour  leur  foi....  » 

Mort  de  Mgr  Afre  ,  archevêque  de  Paris, 

Ce  martyre' est  trop  remarquable  pour  ne 
pas  en  reproduire  les  détails  si  intéressants. 

Le  25 juin  18i8,  après  midi,  Mgr  l'arche- 
vêque de  Paris  se  rendit  à  pied  de  la  Cité  à 
la  présidence  de  l'Assemblée  nationale  ,  où 
se  tenait  le  général  Cavaignac.  Le  prélat 
était  en  soutane  violette.  Il  fut  accueilli 
sur  son  passage  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques de  respect;  presque  partout  on  battait 
aux  champs  à  son  approche  ;  on  présentait  les 
armes;  les  cris  de  :  Vive  la  Républi(iuel 
vive  le  clergé  !  vivo  l'archevètiue  !  vive  la 
Religion  !  sortaient  de  toutes  les  bouches. 

Le  bruit  courait  que  Mgr  l'archevêque 
allait  demander  l'autorisation  d'aller  se  f)ré- 
senter  aux  iiisurgés,  et  de  tenter  un  dernier 
elfort  |)our  les  porter  à  déposer  les  armes  et 
arrêter  l'elfusion  du  sang. 

Le  soir  même,  le  gouvernement  faisait  aux 
journaux  la  communicalion  suivante  : 

«  Mgr  l'archevêque  de  Paris  ,  accompagné 
de  ses  quatre  grands-vicaires  ,  s'est  sponta- 
nément rendu  auprès  de  M.  le  général  Ca- 
vaignac,  chef  du  pouvoir  exécutif,  à  l'hôtel 
de  la  Présidence.  Il  a  olîert  d'aller  lui-même 
porter  des  paroles  de  ])ai\  aux  insurgés  ,  et 
mettre  au  service  de  la  République  son  dé- 
vouement et  celui  de  son  cleigé. 

«  Le  général  l'a  ai;cueilli  avec  toute  la 
cordialité  que  méritait  une  offre  aussi  géné'- 
reuse  et  aussi  vraiment  chrétienne. 

«  Le  digne  prélat  est  parti  emportant  la 
dernière  proclamation  adressée  par  le  géné- 
ral Cavaignac  aux  insurgés.  » 

Le  général  n'avait  point  dissimulé  au  pré- 
lat les  dangers  qu'il  allait  courir  ;  il  ne  se  les 
dissimulait  pas  lui-même;  il  savait  (ju'un 
général,  qui  s'était  présenté  en  parlemen- 
taire dans  la  journée,  avait  été  victime  de  sa 
confiance.  Rien  ne  put  le  détourner  de  son 
généreux  dessein. 

Entre  sept  et  huit  heures,  il  s'achemina 
donc,  accompagné   de  deux  vicaifes  géué- 
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rauK,  MM.  Jacquemet  et  Ravinot,  par  la  rue 
Saint-Antoine,  vers  la  jtlace  de  la  Bastille  oîi 
Je  combat  restait  enga.^é.  L'accueil  ([u'il  avait 
reçu  en  se  rendant  h  l'hôtei  de  la  Présidence, 
cliez  le  général  Cavaignac,  n'avait  été  que 
le  [jrélude  de  celui  qui  l'attendait  dans  ces 
lieux  encore  pleins  des  émotions  qu'y  avait 
excitées  le  combat  à  peine  fini.  On  exaltait 
sa  résolution,  on  l'environnait,  on  se  pré- 
cipitait à  genoux  :  citoyens,  soldais,  hom- 
mes, femmes,  tout  le  monde  était  unanime 
à  bénir  l'envoyé  de  Dieu  ,  et  à  implorer  ses 
propres  bénédictions.  Quelques-uns  seule- 
ment, plus  prudents,  lui  représentaient  le 
danger  sans  doute  stérile  qu'il  allait  courir. 
Il  répondait  :  «  C'est  mon  devoir  di.'  donner 
ma  vie;  »  et  on  l'entendait  souvent  se  répé- 
tera lui-même  :  Bonus  autem  paslor  dat  vi- 
lain suam  pro  ovibus  suis. 

Cependant  il  entrait  çh  et  Ib  dans  les  am- 
bulances ,  bénissant  et  absolvant  les  bles- 
sés 

Arrivé  vers  le  lieu  du  combat,  qui  était 
alors  extrêmement  vif,  il  chercha  à  s'abou- 
cher avec  le  colonel  qui  commandait  à  la 
jilace  du  général  tué;  il  demanda  s'il  n'était 
pas  i)Ossibleque  le  feu  cessât  quelques  ins- 
tants ;  il  espérait  qu'il  y  aurait  alors  [lareille 
suspension  de  l'autre  coté,  et  qu'à  l'aide  de 
cette  trêve  momentanée  il  parviendrait  à  se 
faire  reconnaître  et  à  engager  des  pourpar- 
lers. 

Le  colorie. ,  qui  ne  pouvait  assez  louer 
l'intention  de  l'archevêque  ,  se  rendit  à  ses 
instances,  et  ce  que  le  prélat  avait  espéré  se 
réal  sa.  Le  feu  s'arrêta  [)resque  simuitané- 
ment  dans  les  deux  camps.  Les  insurgés  se 
montrèrent  au-dessus  de  leur  barricade,  la 
première  et  la  princi[)ale  du  faubourg;  plu- 
sieurs élevèrent  même  en  l'air  la  crosse  de 
leurs  fusils.  On  put  croire  qu'on  avait  beau- 
coup gagné  et  que  la  paix  allait  se  conclure. 

L'archevêque  s'avançait  vers  la  barricade 
avec  ses  deux  grands-vicaires.  Un  tout  jeune 
garde  national  s'acharnait  héroiqueraent  à 
ne  point  quitter  ses  eûtes;  un  autre,  laissant 
son  uniforme  et  se  revêtant  d'une  blouse,  le 
|)récédait,  portant  une  branche  d'arbre  h  la 
main  en  signe  de  conciliation.  Les  insurgés, 
de  leur  côté  ,  descendaient  de  la  barricade  , 
les  uns  plus  pacifiques,  les  autres  la  menace 
dans  les  traits  et  dans  la  bouche.  Par  un  zèle 
que  l'on  comprend  ,  lescombattan  s  du  côté 
de  l'ordre  ne  purent  se  résoudre  à  voir 
ainsi  l'archevêque  s'exposer  à  la  colère 
d'hounues  (]ui,dans  la  journée  même,  avaient 
égorgé  des  parlemenlaires.  Us  oublièrent  la 
prière  qui  leur  avait  été  faiti'  par  le  prélat, 
et  se  rapt»rochèreiit  de  lui  ;  les  combattants 
.se  trouvèrent  ainsi  face  h  face.  D(!S  repro- 
ches, des  menaces  furent  échangées.  Il  y  eut 
même  des  [irises  de  cor|)S  dont  les  ecclé- 
siastiques durent  conjurer  les  suites  au  nom 
de  la  religion,  au  nom  du  [lontife  qui  venait 
pour  faire  cesser  l'elfusion  du  sang,  |)Our 
sauver  ceux  qui  avaient  fins  les  armes,  pour 
sauver  leur*  l'emiiies  et  leurs  enfants. 

Pend;mt  ces  altercations,  (|ui  retardaient  l'ac- 
complissement de  la  sainte  mission  qui  devait 


pourtant  se  consommer,  mais  d'une  autre 
manière  qu'on  ne  prévoyait,  un  coup  de  fu- 
sil partit,  on  ne  sait  de  quel  côté,  ni  si  ce  fut 
par  accident  ou  avec  intention.  A  l'instant, 
les  cris  :  Trahison  !  trahison  1  s'élèvent  de 
toutes  parts,  les  combattante  se  retirent  en 
désordre,  la  fusillade  s'engage  plus  vive  que 
jamais. 

L'archevêque  est  ainsi  placé  entre  deux 
feux  ;  il  ne  s'en  étonne  point ,  il  ne  pense 
ni  à  reculer,  ni  à  s'échapper  dedruite  ou  de 
gauche.  Désormais  séparé  de  ses  [)rôtres  , 
dont  l'un  a  le  chapeau  percé  de  trois  balles, 
il  franchit  seul  les  quelcjues  pas  qui  le  sé- 
parent encore  de  la  barricade,  il  entreprend 
de  la  gravir  ;  il  arrive  au  sommet  ;  il  est  en 
vue  des  deux  camps;  les  balles  sifflent  au- 
tour de  lui  et  semblent  jusque-là  le  respec- 
ter. 

Le  médiateur  s'est  montré;  quelle  voix 
pouvait  être  plus  éloquente  que  cette  héroï- 
que apparition  1  que  de  grAces  devaient  tom- 
ber du  cœur  du  pontife,  olfrant  ainsi  et  don- 
nant son  sang  et  sa  vie  pour  le  peuple  qui 
lui  est  confié  1  Quelle  gioire  aussi  et  pour 
lui  et  pour  la  foi  cmi  l'inspire!....  mais  son 
sacrifice  doit  s'achever  1 

Il  descend,  vers  les  insurgés,  du  Calvaire 
oh  la  mort  l'avait  épargné;  à  peine  a-t-il 
fait  quelques  pas  encore  et  il  tombe  percé 
dans  les  reins  d'une  balle  qui  paraît  venir 
de  côté  et  d'une  fenêtre.  Un  fidèle  serviteur 
qui  le  suivait  à  son  insu  veut  le  recueillir 
dans  ses  bras  et  est  lui-môme  blessé  au 
côté. 

Mais  rendons  ici  justice  à  tout  le  monde; 
les  insurgés  se  précipitent  à  son  secours;  ils 
l'environnent  de  soins,  le  transportent  à 
l'hosjMce  des  Quinze-Ving's,  où  il  fut  reçu 
chez  le  curé  de  Saint-Antoine,  et  lui  consti- 
tuent une  garde.  Us  recueillent  partout  des 
signatures  qui  attestent  que  ceux  à  qui  s'est 
adressé  l'archevêque  n'ont  |>as  tiré  sur  lui. 
Us  tiennent  infiniment  à  ce  que  ce  fait  soit 
bien  constaté  ;  du  reste,  le  bruit  de  la  dé- 
marche de  l'archevêque  et  de  sa  blessure  se 
répand  dans  tout  le  faubourg  et  y  produit 
un  ell'i't  impossible  à  décrire. 

Quelques  moments  après,  la  grande  fusil- 
lade avait  cessé. 

Le  calme  profond,  la  sérénité  chrétienne 
qui  avait  dirigé  et  soutenu  la  d. 'marche  du 
prélat,  ne  l'a  pas  (juitté  un  instant  après 
qu'il  eut  été  frappé. 

A  pi'ineson  vicaire  général,  M.  Jacquemel, 
avait-il  pu  le  rejoindre,  qu'il  lui  demanda 
de  lui  declarei-,  en  ami  sincère,  ce(iu'il  pen- 
sait de  son  état  :  «  Ma  blessure  est-  elle  grave"? 
—  Elle  est  très-grave.  —  -Ma  vie  est-elle  en 
danger?  —  Elle  est  en  danger. 

«  Eh  bien  !  dit-il,  que  Dieu  soit  bé:ii ,  et 
qu'il  accepte  le  sacrifice  que  je  lui  oll're  de 
nouveau  pour  le  salut  de  ce  peujile  égaré. 
Que  ma  mort  serve  aussi  à  exfiier  les  fautes 
qno  j'ai  pu  faire  [tentlant  mon  épiscopall  » 
Puis,  se  recueillant ,  il  se  confessa  et  reçut 
ipielque  temps  après  l'exlrêine-onction  et  lu 
viatique,  conservant  du  reste,  au  milieu  d'in- 
dicibles  tlouleurs  ,  toute  sa  présence  d'es- 
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lirit,  une  |ialience  inallorabic,  une  satisfac- 
tion pleiiiu  de  simplicité  etde  f^rnndcur,  d'a- 
vuir  accompli  ce  qu'il  appelait  son  devoir. 
«  La  vie  est  si  peu  de  chose,  r6péta-l-il  sou- 
vent :  ce  qui  me  resiait  à  vivre  était  insiy;ni- 
(îaiit;  j'ai  bien  peu  sacrifié  jjour  Dieu  ,  jjour 
des  hommes  créés  à  sou  image  et  rachetés 
par  son  sang.  » 

Le  lendemain,  h  une  heure  après  midi,  il 
a  été  rajinorté  à  rarchevôché  ;  le  faubourg, 
qu'il  a  fallu  tiaverser,  était  tout  entier  sur 
pieds;  les  rues  étaient  remplies  de  person- 
nes à  genoux.  Ce  n'était  ]jlus ,  comme  la 
veille,  du  respect  seulement,  c'était  de  la 
vénération  et  une  sorle  de  culte;  ces  dé- 
monstrations ont  accomiiagué  le  cortège 
jusqu'à  l'archevêché. 

Les  douleurs  du  prélat  continuaient,  into- 
lérables pour  tout  autre  qu'un  héros  chré- 
tien ;  cependant  il  avait  des  paroles  de  dou- 
ceur et  d'amitié  pour  chacun  de  ceux  qui 
rapprochaient,  (lour  sa  fatnille,  pour  ses 
amis,  pour  ses  sei'viteurs.  Cette  pensée  le 
dominait  :  «  La  Religion  n'a  pas  eu  à  soulfrir 
pendant  toutes  les  agitations  de  ces  derniers 
temps.  Je  ne  devais  pas  faire  moins,  je  de- 
vais m'exposer  et  me  sacrifier  pour  un  peu- 
pie  qui,  dans  les  |)lus  grands  enivrements, 
a  respecté  la  foi  et  la  cioix  de  Jésus-Christ  ; 
j'étais  le  père  de  tous,  ils  n'ont  pas  voulu  me 
faire  de  mal  ;  c'est  la  volonté  de  Dieu  qui 
s'accomplit.  » 

Dans  la  matinée  du  27,  la  paralysie  des 
jambes  [)arut  complète  ;  les  forces  abandon- 
naient le  malad(i ,  il  disait ,  et  ce  fut  sa  der- 
nièie  parole  :  «  Je  meurs,  mais  je  suis  heu- 
reux si  mon  sang  est  le  dernier  qui  soit 
versé.  »  Sa  voix  s'éteignit  alors,  et  à  deux 
heures  il  entra  en  agonie,  agonie  douce  et 
exempte  de  convulsions  et  de  soulfrances 
nouvelles.  A  quatre  heures  un  quart  il  avait 
cessé  d'exister. 

Le  choléra  à  Cambrai. 

On  lit  dans  la  Liberté,  journai  du  Nord, 
après  un  ho:nniage  rendu  au  dévouement 
de  ceux  qui  ont  soigné  les  choléi'iques  et 
notamment  ues  médecins,  qui  ont  été  admi- 
rables :  «  De  son  cùlé,  le  clergé  ne  s'est  pas 
montré  au-dessous  de  ces  nobles  exeuqjles. 
11  ne  vocifèie  ])oint  la  fraternité  par  les  rues  et 
les  carreiours,  à  l'instar  de  nos  sauteurs  poli- 
tifjues  ;  il  fait  mieux,  il  la  pratique.  Méde- 
cins des  âmes  par  vocation,  pariout  dans  nos 
canqiagnes  nos  prêtres  se  sont  inqirovisés 
garties-malades  ,  aides-médecins  ,  pharma- 
ciens par  charité.  Jour  et  nuit,  au  milieu  des 
malades,  des  mourants  et  des  morts,  partout 
ils  ont  mis  à  la  disposition  de  tous  leur 
repos,  leur  bourse,  leur  santé,  leur  vie,  et 
cela  sans  bruit,  sans  prétention.,  comme  une 
chose  toute  simple  et  toute  naturelle.  L'un 
d'eux  entre  autres,  placé  par  l'intensité  ex- 
traordinaire du  fléau  dans  une  position  tout 
à  fait  exceptionnelle,  s'est  élevé  au-dessus 
de  tout  éloge  par  la  grandeur  de  son  courage 
et  de  son  dévouement,  il  a  débuté  par  passer 
onze  nuits  consécutives  sans  se  déshabiller. 
Né  pauvre,  comme  beaucoup  de  ses  confrè- 


res, il  vendit  un  |ietit  coin  de  terre  qui  Ibr- 
mail  tout  son  patrimoine...  et  aujourd'Jiui, 
il  est  nu,  dépouillé  de  tout  :  [irovisions, 
garde-robe,  linge  de  lit,  linge  de  corps,  il  a 
tout  donné...  11  ne  nous  appartient  pas  de 
liv/erson  nom  au  finblic...  Mais,  en  vérité, 
après  u'ie  aussi  noble  conduite,  si  les  habi- 
tants d'Oignies  no  le  chérissent  comme  un 
père,  ils  pourront  se  vanter  d'une  inell'ablo 
mgrdtilude.  » 

Le  paupérisme. 

En  juillet  iSiO,  îi  l'occasion  d'une  réunion 
charitable  pour  l'OEuvre  de  la  conférence  de 
Saint-\'incent-de-Paul,  à  Troyes,  Mgr  l'évè- 
que  de  cette  ville  vient  de  prononcer  un  des 
plus  beaux  sermons  de  chariié  ijui  aient  re- 
tenti dans  les  chaires  chrétiennes.  Avant  le 
paupérisme,  dit-il  en  finissant,  on  a  imaginé 
l'oppression  et  l'esclavage  dans  ranti({uité  ; 
plus  tard  l'égalité  absolue  des  conditions  et 
le  partage  absurde  «les  biens;  enfin,  l'huma- 
nité, qui  est  impuissante  pour  ouvrir  le  cœur 
du  riclie,  pour  faire  tomber  les  murs  de  fer 
qui  gardent  les  trésors. 

Reste  donc  la  charité,  rien  que  la  charité. 

«  L'avarice  est  semblable  à  ces  hautes 
montagnes  qui  recèlent  dans  leur  sein  des 
mines  d'or,  mais  enfouies  sous  des  rochers 
et  des  sables  arides  ;  ou  bien  encore  à  ces 
glaciers  qui  retiennent  captive  la  liqueur  qui 
abreuverait  les  troujieaux  et  féconderait  au 
loin  les  carajiagnes.  Il  faut  percer  ces  obsta- 
cles impénétrables  et  la  charité  seule  le  peut. 
Elle  s'empare  du  coeur  des  riches,  elle  le 
détache  des  biens  de  la  terre,  elle  ne  leur 
permet  de  se  regaider  que  comme  les  éco- 
nomes de  la  Providence  et  les  administra- 
teurs de  la  fortune  des  [)auvres.  Elle  fait 
plus  encore,  elle  ennoblit  l'indigence  à  leurs 
yeux,  elle  la  relève,  elle  la  déifie;  et  le  men- 
diant, dans  les  sociétés  chrétiennes,  devient 
le  frère  de  Jésus-Christ,  son  représentant 
direct  et  immédiat.  Et  s'il  ne  sullit  pas  de 
ces  considérations  puissantes,  la  cliarité  pro- 
nonce alors  cet  anathème  de  Jésus-Christ  : 
«  Malheur  qux  riches  dont  le  cœur  est  insen- 
sible aux  misères  du  Lazare  couché  au  seuil 
de  leurs  palais!  « 

«  La  cliarité  chrétienne  seule  peut  donc 
résoudre  la  question  de  paupérism'e.  Et  les 
faits  le  prouvent  surabondamment.  Qui,  en 
effet,  a  élevé  ces  jialais  de  l'indigence  où  'a 
vieillesse,  l'enfance  ,  la  maladie,  délaissées 
trouvent  une  si  noble  hospitalité?  Qui  a  créé 
ces  institutions  bienfaisantes,  ces  associa- 
tions de  toute  natuie  aussi  variées  (jue  l'ex- 
pression môme  de  la  misère  ?  La  charité  chré- 
tienne. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout,  la  prééminence 
de  la  charité  se  révèle  d'une  manière  encore 
plus  saillante  dans  l'aumône  à  la  douleur. 
Pour  s'asseoir  au  chevet  du  lit  d'un  malade, 
pour  le  consoler,  il  faut  plus  que  de  l'or,  il 
faut  du  dévouement,  et  la  charité  chrétienne 
peut  seule  le  produire  désintéressé,  géné- 
reux et  persévérant. 

«  Voyez  saint  Vincent  de  Paul,  cet  homme 
prodigieux  dont  la  [lostérité  ne  voudra  pas 
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croire  l'histoire ,  cet  homme  qui  laissait 
c'haque  jour  tomber  de  sa  main  le  [lain  quo- 
tidien de  quinze  mille  pauvres  à  Paris,  qui 
nourrissait  klui  seul  des  provinces  entières, 
qui  réalisait  des  plans  de  bienfaisance  que 
n'avait  pu  exécuter  le  génie  d'un  Henri  IV, 
ni  d'un  Richelieu;  dont  l'œil  épiait  la  misère 
dans  les  régions  les  plus  lointaines,  et  dont 
le  bras  était  assez  étendu  pour  l'atteindre  ; 
cet  homme  qui  pénétrait  jusque  dans  les 
antres  d'Alger  pour  en  délivrer  les  captifs, 
et  qui  ouvrait  des  asiles  à  des  générations 
d'enfants  abandonnés,  cet  homme,  dont  les 
œuvres  désespèrent  l'imagination  et  dont 
l'histoire  décourage  ses  panégyristes. 

«.Où  trouvait-il  le  secret  de  tant  d'œuvres 
miraculeuses  ?  Dans  la  sincérité,  la  droiture 
et  la  simplicité  de  la  plus  humble  piété.  Et 
ces  filles  auxquelles  il  a  donné  son  nom,  et 
dont  il  a  dit  si  heureusement  que  leur  seul 
voile  serait  leur  modestie,  leur  occupation 
toutes  les  misères,  leur  clôture  l'univers. 
Ces  hlles  de  la  charité,  que  sont-elles? 
D'humbles  et  pieuses  servantes  de  Dieu  dans 
la  pratique  de  tous  les  devoirs  du  christia- 
nisme. » 

Les  chrétiennes  de  la  Suisse. 

Les  femmes  suisses  du  canton  de  Fribourg 
ont  eu  leur  part  de  gloire  dans  la  défaite  si 
prompte  qu'ont  épiouvée  sur  tous  les  points 
les  corps-francs.  D'après  les  deux  leitres 
qu'on  va  lire,  nul  doute  que  les  guerrières 
de  l'Helvétie  ne  renouvellent  en  plus  d'un 
lieu  le  singulier  fait  d'armes  qui  a  eu  lieu  à 
GroUey,  si  MM.  les  coriis-francs  se  montreit 
d'hun)eur  à  lutter  de  nouveau  contre  ces 
modernes  amazones. 

On  lit  dans  l'Union  suisse  de  Fribourg  du 
19  janvier,  la  lettre  suivante,  adressée  au 
rédacteur  : 

«  Monsieur,  ayez  la  bonté  d'accorder  une 
place  dans  votre  estimable  journal  aux  féli- 
citations que  la  compagnie  organisée  des  fem- 
mes d'Orsières,  en  Valais,  désire  faire  par- 
venir à  leurs  compagnes  de  Grolley.  En 
défendant  la  religion  et  la  patrie,  elles  ont 
montré  un  courage  digne  d'admiration  ;  en 
mettant  en  fuite  une  troupe  d'hommes  armés 
vils  esclaves  du  radicalisme,  elles  ont  |)rouvé 
qu'elles  savent  vaincre  et  qu'elles  sauraient 
mourir  pour  la  plus  sainte  des  causes.  Leur 
exemple  alfermit  nos  résolutions,  et,  si  ja- 
mais l'occasion  se  présente  pour  nous,  il 
sera  le  stimulant  de  notre  ardeur.  Orsières, 
13  janvier  18i7.  Pour  sa  compagnie,  Anmî- 
Marie  Pellocholid,  caiiitaine.  » 

Maintenant,  voici  la  réi)onsc  des  femmes 
de  Grolley  à  celles  d'Orsières. 
«  Les  femmes  de  Grolley,  canton  de  Fribourg, 

aux  femmes  d'Orsières,  canton  du  Valais. 

«  Nous  avons  reçu,  avec  un  sensible  plai- 
sir, les  félicitations  que  vous  avez  bien  voulu 
nous  adresser  par  le  numéro  du  11)  courant 
de  VUn'ion;  recevez  par  la  môme  voie  nos 
sincères  remercimenis.  Nous  sommes  liè- 
les  d'avoir  conquis  votre  estime  et  vos  sym- 
pathies. Le  tocsiu  venait    de  sonner;   nos 


pères,  nos  maris  et  nos  frères,  inspires  par 
l'amour  de  la  religion  et  de  la  patrie,  ve- 
naient de  quitter  leurs  familles  pour  voler 
au  secours  de  la  caiiitale  et  du  canton  que 
menaçaient  la  révolte,  le  sacrilège  et  le  mas- 
sacre; seules,  avec  nos  vieillards,  nous  gar- 
dions nos  chers  enfants  et  nos  humbles 
foyers.  Arrive  sur  ces  entrefaites  une  horde 
de  révolutionnaires  que  le  radicalisme  avait 
séduits  sur  les  paisibles  bords  de  la  Broyé 
et  du  lac  d'Estavayer.  Elle  arrive  en  vomi.s- 
sant  le  sarcasme,  le  blasphème  et  l'impiéca- 
tion.  A  bas  les  jésuites! .a  bas  les  calotins  1  à 
bas  les  aristocrates  !  telle  était  la  devise  de 
leur  charité  et  de  leur  tolérance.  Braves  der- 
rière les  bouteilles  de  la  pinte  de  notre  vil- 
lage, ces  héros  crurent  pouvoir  nous  prodi- 
guer impunément  l'injure.  A  la  vue  d'une  si 
-âchc  audace,  une  légitime  indignation  s'em- 
pare de  nos  cœ.irs,  un  égal  courage  arme 
nos  mains.  Aussitôt  le  landsturm  féminin  de 
Grolley  se  troive  organisé,  ])Oursuit  celte 
vile  bande  qu'une  teireur  panique  disperse 
dans  nos  marais.  Ainsi  se  passa,  pour  elle  et 
pour  nous,  le  7  janvier  18i7. 

«  Si  tant  de  courage  inspira,  en  ce  beau  jour, 
notre  timidité  naturelle  contre  les  vandales 
de  notre  canton,  c'est  que  nous  avions  à 
cœur  de  détacher  quelques  fleurs  de  la  cou- 
ronne de  lauriers  que  nos  pères,  nos  maris 
et  nos  frères,  nous  rapportaient  de  Fribourg; 
nous  voulions  les  appendre  aux  pieds  du 
crucifix  et  de  l'image  de  la  Vierge  tutélaire 
de  notre  sexe,  qui  décorent  nos  modestes 
salons  de  familles.  Ce  crucifix,  cette  image 
et  ces  fleurs,  aimable  monument  de  la  vic- 
toire remportée  par  le  droit  sur  la  violence, 
nous  les  léguerons  avec  un  f)ieus  orgueil  à 
nos  enfants.  Au  besoin,  l'étincelle  sacrée 
que  la  foi  a  déposée  et  nourrit  dans  le  cœur 
des  femmes  de  l'Helvétie  catholique,  saura 
rallumer  leur  courage  et  leur  intrépidité. 
Pour  la  défense  de  sa  foi,  de  ses  enfants  et 
de  ses  foyers,  la  femme  chrétienne  brave 
tous  les  dangers.  Agréez  l'exjiressiou  de 
mes  afiectueux  et  dévoués  sentiments.  Au 
nom  de  ses  compagnes  d'armes.  Anne  IUf- 
FiEux.  »  {La  Voix  de  la  Vérité,  5  févr.  Ib47.) 

Les  filles  domestiques. 

Dans  ce  moment  où  le  monde  est  le 
théâtre  de  tant  de  jilaisirs  frivoles,  le  pauvi  e 
trouve  aussi  son  jour,  et  c'est  au  pied  d;  s 
autels  (ju'il  vient  chercher  son  bonheur. 
Mardi  derniei,  une  fôte  bien  touchante  était 
célébrée  dans  l'église  métropolitaine.  Plus 
de  huit  cents  jeunes  filles,  entourées  d'une 
innombrable  foule,  se  sont  réunies  pour 
consacrer  au  pied  des  autels  par  de  simples 
et  beaux  cantiques,  jiar  l'attendrissant  spec- 
tacle d'une  communion  générale,  la  forma- 
tion encore  nouvelle  de  la  société  des  filles 
domestiques.  Lyon,  ce  foyer  de  bonnes  œu- 
vres, voyait  depuis  longtemps  cette  société 
dans  son  sein;  et  Toulouse,  la  ville  sainte, 
devait  suivre  son  exemple.  C'est  sous  la 
direction  de  M.  l'abbé  Piéchaud,  chanoine 
archi[)iètre  de  la  cathédrale,  que  s'est  orga- 
nisée cette  société  dile  de  Sainte-Blaudine. 
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Son  but  est  de  nourrir,  de  protét^er  contre  les 
besoins  matériels  et  surtout  contre  les  dcueils 
du  inonde,  celte  ciasse  si  utile  et  en  générai 
si  intéressante  dos  filles  appliquées  au  ser- 
vice intérieur  des  maisons.  [Voix  de  la  Vérité, 
10  février  1847.) 

L'œuvre  de  saint  Ilan. 

—  Je  parie,  lecteur,  que  vous  ne  savez 
pas  ce  que  c'est.  — Eh  bien  1  c'est  une  des 
choses  h'S  plus  méritoires,  les  plus  admira- 
bles, les  plus  dignes  de  ce  temps-ci.  —  Ima- 
ginez que  là-bas,  au  fond  de  la  vieille  Bre- 
tagne bretonnante,  aux  dernières  limites  de 
cette  terre  de  granit  recouverte  de  chêne, 
comme  a  dit  un  de  ses  plus  énergiques 
poètes,  il  s'élève,  sur  un  promontoire,  en 
vue  de  la  mer  qui  vient  battre  les  rochers, 
une  église  gothique  toute  neuve,  percée  à 
jour,  que  le  matelot  voit  de  loin  et  qui  rap- 

f)elle  la  vierge  secourable,  Stella  Maris.  C'est 
a  chapelle  de  la  colonie  agricole  de  Saint- 
Ilan,  dans  laquelle  trois  cents  enfants  déjà 
ont  trouvé  asile  sous  la  direction  d'habiles 
agriculteurs.  Saint-Jlan  a  été  fondé,  non  \k\v 
un  cénobite,  non  par  un  prêtre,  non  par  un 
vieil  usurier  qui  en  mourant  a  laissé  quel- 
ques mille  francs  aux  pauvres.  Loin  de  là  ; 
son  fondateur  est  un  beau  jeune  homme  — 
(un  poète,  si  je  ne  me  trompe....  à  moins  qu'il 
ne  cache  avec  soin  ce  péché  si  pardonnable), 
—  à  l'œil  inspiré,  à  la  physionomie  calme 
et  douce,  au  langage  d'apôtre,  qui  a  joué 
dans  cette  partie  philanthropique  engagée 
entre  le  monde  et  lui,  la  moitié,  sinon  la 
totalité  de  sa  fortune.  Démarches,  voyages, 
sollicitations,  rien  ne  lui  a  coûté.  A  l'un,  il 
a  arraché  un  vitrail  pour  sa  chapelle  ;  à  l'au- 
tre, un  autel  ;  à  un  troisième,  une  cloche. 
Le  gouvernement  lui  a  même  accordé  une 
loterie  de  150,000  fr.  ;  mais  tout  cela  ne 
suffit  pas.  11  a  fallu  construire,  meubler,  ache- 
ter des  instruments  de  travail  pour  la  jeune 
colonie,  et  il  v  a  trois  cents  bouches  à  nour- 
rir...'témoin  de  cette  espèce  de  prodige  d'un 
homme,  qui,  en  plein  xix."  siècle,  au  lieu 
des  succès  du  monde,  aspire  à  ceux  de  la 
charité,  le  faubourg  Saint-Germain  s'est  ému. 
Se.s  nobles  dames  n'ont  point  voulu  être 
dépassées.  —  Alors,  mesdames  les  duches- 
ses de  Narbonne,  de  Luy;nes,  de  Laroche- 
foucaull,  de  Uauzan,  de  Maillé,  deChevreuse, 
do  Fitz-James,  —  que  sais-je?  tout  ce  qui 
est  blasonné  de[iuis  les  Croisades,  tout  ce 
qui  porte  le  titre  de  comtesse  ou  de  mar- 
quise, a  senti  remuer  ses  entrailles,  et  l'on 
a  organisé,  au  profit  de  l'œuvre  fondée  par 
M.  Achille  Duclésieux,  un  grand  concert  : 
les  billets  s'escomptent  à  50  p.  100  au-dessus 
de  leur  prix  I...  (20  triars  1851.) 

Ouvroirs  professionnels  déjeunes  filles. 

Il  est  question  en  ce  moment  de  créer  à 
Paris  une  institution  qui  (irendrait  le  litre 
ii'Ouvroirs  professionnels  des  jeunes  filles. 

Un  de  ces  ouvroirs  serait  établi  dans  cha- 
cun des  arrondissements  de  Paris;  on  y  en- 
seignerait la  coulure  en  linge  et  en  robes,  le 
remaillage   des  bas,  le  blanchissage   et    le 


repassage  du  linge  nn,  le  raccommodage  et 
l'application  de  la  dentelle,  la  broderie,  les 
services  de  fenuiie  de  chambre  et  de  garde 
malade.  Enfin,  on  s'y  a[i|iliquiMait  à  former 
des  ouvrières  bonnèles  et  méritantes.  L'idée 
de  celle  fondation  est  de  M'°'  Mévil,  h  qui 
des  services  rendus  pendant  les  journées  de 
juin  et  durant  le  choléra  de  18V0  ont  valu 
trois  médailles.  Deux  lui  ont  été  ilécernécs 
par  le  gouvernement,  et  la  troisième,  non 
moins  honorable,  lui  a  été  remise  par  les 
blessés  de  juin  eux-mêmes,  qui  ont  ainsi 
voulu  lui  domier  un  témoignage  (larticulier 
de  leur  reconnaissance.  Ce  sont  là  des  titres 
qui,  nous  l'espérons,  norteront  bonheur  è 
l'œuvre  que  M"'  Mévil  a  eu  la  généreuse 
pensée  d'enlre|)rendre,  car  au  tenqis  où  nous 
vivons  il  ne  sulfit  pas  à  une  idée  d'être  utile 
pour  qu'elle  réussisse,  il  faut  encore  que 
ceux  qui  la  produisent  ins[)irenl  de  la  con- 
fiance, par  un  caiactère  hoiiorable  et  un  dé- 
vouement éprouvé.  {La  Presse,  mars  1851.) 

Les  établissements  charitables  de  la  France  en 
Orient. 

Nous  empruntons  aux  Annales  de  la  Cha- 
rité la  statistique  suivante  : 

Depuis  quelques  années,  les  lazaristes, 
les  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul,  les  frères 
des  Ecoles  Chrétiennes  se  sont  établis  en 
Orient  au  nom  du  catholicisme  et  de  la 
France.  Ils  ont  fondé  des  collèges  pour  l'ins- 
truction supérieure,  ouvert  des  écoles  gra- 
tuites aux  jeunes  garçons  et  aux  petites 
filles,  imprimé  des  livres,  recueilli  des  or- 
phelins, habillé  et  nourri  les  pauvres,  visité 
et  soigné  les  malades,  sans  distinction  de 
culte,  de  sexe,  de  nations.-  Ces  œuvres  ont 
plus  fait  pour  la  civilisation  que  toutes  les 
victoires  ;  elles  gagnent  peu  à  peu,  mais 
pour  toujours,  ce  que  la  force  impose  d'un 
seul  coup,  mais  nour  un  moment,  et  écar- 
tent les  plus  grands  obstacles  que  l'islamisme 
oppose  au  progrès  social.  Aux  yeux  du  mu- 
sulman, en  effet,  le  chrétien  et  la  femme  ne 
sont  que  deux  créations  serviles,  dont  l'une 
est  faite  pour  ses  u]é[)ris,  l'autre  pour  ses 
plaisirs;  et  ce  préjugé,  né  de  sa  religion, 
exclut  les  deux  grandes  institutions  divines 
qu'a  restaurées  le  christianisme  et  sur  les- 
(juelles  repose  toute  civilisation  :  la  famille 
et  la  fraternité  humaine.  La  douce  iniluence 
du  dévouement  et  de  la  charité  commence 
à  triompher  de  cet  aveuglement.  L'instruc- 
tion donnée  aux  ignorants ,  le  jiain  aux 
pauvres,  la  santé  aux  malades,  ont  mis  le 
respect  à  la  place  du  mépris,  et  la  recon- 
naissance au  lieu  de  la  haine;  et  les  sœurs 
de  Saint-Vincenl-de-Paul  ont  réhabilité  à  la 
fois  on  Orient  la  femme  et  la  chrétienne. 
L'année  dernière  n'a  pas  été  moins  favorable 
que  les  années  précédentes  aux  succès  de 
cette  croisade  |)acitique  :  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir ,  d'après  des  documents 
authorUiquos,  raconter  les  progrès  de  tous 
les  établissements  fondés  dans  ces  pays 
lointains  par  la  charité. 

Il  y  a  peu  d'années  encore ,  le  Levant 
manquait  totalement  des  institutions    né- 
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cessaires  pour  former  la.-jniiiiosse  dus  doux 
sexes,  et  les  Francs  qui  voul.iiont  tirer  leurs 
enfants  de  l"ig'iorance  commune  étaient 
obligés  de  les  envoyer  en  EuiOjje  à  giands 
frais,  aux  périls  d'une  traversée  alors  dan- 
gi-reuse,  et  a  ceux  p. us  grands  encore  d'une 
éducation  entièrement  jirivée  de  la  sur- 
veillance pateinelle,  ou  peu  en  rapport  avec 
les  besoins  du  pays.  Aujourd'hui  que  les 
lazaristes  ont  réussi  à  traiis[)lanter  en  Orient, 
auta.U  qu'il  était  possible,  le  système  d'ins- 
truction publique  de  la  patrie,  toutes  les 
classes  de  la  société  peuvent  participer  à  ces 
avanlages.  Le  peu])le  a  surtout  attiré  leur 
sollicitude,  et,  à  l'aide  des  frères,  deux 
écoles  fondées  à  Gonstantinojile  et  à  Smyrne 
lui  otfreiit  les  moyens  de  [)rocurer  à  ses 
enfants  la  connaissance  do  la  langue  fran- 
çaise, adoptée  généralement  ici  comme  l'or- 
gane et  l'iMterpi'èle  des  idées  de  progrès  et 
d'amélioration.  Dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  villes,  les  classes,  insuirisu'ites  pour  le 
nombre  des  élèves  qui  se  présentent,  en 
contiennent  350  environ. 

Avec  un  surcioît  d;;  ressources,  la  po- 
pulation de  la  partie  de  Péra  qui  se  trouve 
Iroji  éloignée  pour  envoyer  les  e;ifants  à 
Galata,  pourrait  proliter  des  mômes  avanta- 
ges et  envoyer  à  la  nouvelle  école  qui  s'é- 
lèverait le  reste  des  enfants  que  la  dislance 
et  l'encombrement  des  classes  actuelles 
privent  forcément  du  bienfait  de  l'éducation. 
L'ardeur  de  toutes  les  classes  jjour  appren- 
dre la  langue  française  est  telle,  qu'il  ne 
s'ouvi'e  [tas  aujourd'hui  une  école  sans  un 
maître  ou  une  maîtresse  de  français,  chez 
les  Grecs  comnie  chez  les  Eurouéens,  et 
même  assez  généralement  chez  les  Armé- 
niens. 

Les  RR.  PP.  capucins  eux-mômes.  Ita- 
liens, et  qui  n'avaient  jamais  qu'une  écolo 
exclusivement  italienne ,  ont  été  obligés, 
[lour  y  amener  les  enfants,  de  se  procurer 
un  maître  de  français.  Le  franç^iis  étant  en 
(Ufet  ado|)té  par  le  gouvernement  turc  comme 
langue  oilicielle  dans  ses  rapports  avec  la 
diplomatie  et  avec  l'Europe,  il  s'ensuit  que 
dès  le  principe  les  jeunes  chrétiens  rayas 
c{ui  avaient  étudié  cette  langue  se  faisaient 
facilement  une  position  chez  les  Turcs,  soit 
comme  traducteurs,  soit  comme  interprètes. 
Plusieurs  jeunes  gens  sortis  des  écoles 
françaises  ont  été  dès  les  [irenners  temps 
attachés  aux  ambassades  ottomanes,  quoique 
ehréliens,  et  l'un  d'eux  insjiira  assez  de 
conliance  et  montra  assez  d'habileté  i)0ur 
être  ]iendant  queliiue  tem()S  chargé  d'allaiies 
à  Rrriin.  Dans  le  commerce  il  ci  fut  de 
même  :  les  relations  avec  IKurofie  devenant 
de  jour  en  jour  [ilus  fréquentes  par  la  facilité 
que  donnent  les  pacjuebols,  les  modilica- 
lions  intérieures  aj)portées  à  la  société  mu- 
sulmane, les  besonis  nouveaux  qui  en  ré- 
sultaient, ayant  doiuié  une  direction  nou- 
velle au  conunerce,  et  ayant  mis  les  Grecs, 
les  Arméniens  et  même  des  maisons  juives 
dans  la  i-iécessité  d'établir  des  relations  avec 
l'Occident,  et  à  la  manière  tie  l'Occident,  on 
bcnlit  le  besoin  d'avoir  dans  tous  les  comp- 


toirs des  jeunes  gens  sachant  le  français;  i, 
en  tut  de  môme  des  maisons  qui  s'établis- 
saient soit  à  Marseille,  soit  à  Londres,  soi* 
à  .Manchester. 

Les  Arméniens  schismatiqii  es  ont  plusieurs 
maisons  de  commerce  considérables  en  An- 
gleterre, dans  lesquelles  ils  emjiloienl  des 
jeunes  gens   élevés  par  les  lazaristes.  Plus 
tard  ils  ont  ouvert  des  écoles,  ou  ont  en- 
voyé leurs  enfants  soit  à  Paris,  soit  à  Lon- 
dres;  mais  c'était  la  suite  d'une  première 
impulsion  donnée.  Cet  exemple  fourni  par 
les  jeunes  rayas  excita  l'émulation  des  mu- 
sulmans, (jui  marclièrent  sur  les  traces  de 
Reschid-Pacha,  de  Reschid-Méhémed-Pacha, 
de  Sélim-Paclia  et  de  tant  d'autres  aujour- 
d'hui qui,  en  étudiant  la  langue  de  la  France, 
apprennent  à  connaître  et  à  estimer  ses  ins- 
tiiutions,  et  travaillent  aies  transnorter  dans 
leur  i^ropre  |)ays.  Nous  hâtons  ue  tous  nos 
vœux  l'établissement  de  nouvelles  écoles  de 
frères  en  Syrie,  à  Beyrouth  et  à  Alep,  en 
Egypte,  à  Alexandrie  et  |ilus  tard  au  Caire. 
Quelle  ne  serait  pas  l'utilité  de  fondations 
de  ce  genre,  l'une  en  Bosnie  et  l'autre  en 
Bulgarie,  dont  les  races  slaves,  niùres  pour 
la  civilisation  et  portées  instinctivement, à 
chercher  en  Occident  un  a[ipui  contre  l'au- 
tocratie religieuse  et  politique  de  la  Russie, 
qui  les  menace  sans  cesse,  accepteraient  avec 
reconnaissance  un  semblable  bienfait,  et  se 
trouveraient   naturellement    refoulées  vers 
l'Eglise  latine,  dont  elles  ont  reconnu  la  su- 
prématie   pendant    plusieurs    siècles  !    Ces 
écoles  n'exigeraient  qu'une  dépense  minime 
et  temporaire;  car,  une  fois  que  quelques 
maîtres  auiaient  été  formés  par  les  lazaris- 
tes, il  conviendrait  de  leur  laisser  continuer 
ce  qui  aurait  été  commencé.  C'est  dans  ce 
bit   qu'ils  poursuivent  le  projet  de  fonder 
une  école  normale  destinée  à  préparer  des 
instituteurs.  L'exemple  des  écoles  ouvertes 
en  Perse,  à  Mossoul,  dans  la  Mésopotaniio 
et  à  Angora,  dans   l'ancienne  Galalie,  dé- 
montre tout  le  bien  qui  résulte  de  ces  fon- 
dations pour  la   religion   et  pour  le   pays. 
Dans  ces  diverses  localités,  plusieurs  cen- 
taines d'enfants  reçoivent  depuis  quatre  et 
cinq  années  l'instruction  dont  la  populatio'i 
catholique     manquait    complètement.    Aux 
yeux  des  musulmans,  il  y  a  une  espèce  de 
réhabilitation  morale  dans  cette  classe,  que 
la  partialité  des  lois  politiques  abaisse  en- 
core et  opprime. 

Ce  (jue  nous  disons  des  écoles  des  frères 
convient  à  celles  des  sœurs  de  la  Charité. 
Partout,  le  bien  qu'elles  opèrent  dans  le 
domaine  de  l'instruction  est  aussi  grand,  et 
leurs  écoles  de  Constantinuple,  de  Smyrne, 
d'Alexandrie  et  de  Santoriii  ne  sont  pas 
moins  fréquentées.  Le  nombre  de  leurs 
pensionnaires  ii  Conslanlinople  s'élève  à  130 
et  celui  de  leurs  externes  à  300  environ.  Ce 
nombre  d'externes  serait  encore  plus  con- 
sidérable si  elles  habitaient  un  quartier 
))lus  central  jjour  la  [jOjiulation  franque.  Si 
elles  s'installent  à  l'hôpital  français,  en  y 
ouvrant  une  nouvelle  école,  on  remédiera 
en  [lartie  à  cet  inconvénient.  On   peut  l'aire 
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la  même  observation  pour  les  Frères,  dont 
les  classes  regorgent  à  Galala,  et  no  peuvent 

filus  sudlre  h  ce  qui  se  présente  d'enfants, 
l  serait  do  la  dernière  importance  de  leur 
créer  une  succursale  à  Péra.  A  Smyrne,  mal- 
gré le  terrible  accident  qui  a  fait  disparaître 
la  plus  grande  et  la  plus  belle  partie  de  l'é- 
tablissement des  sœurs,  dans  le  local  qui 
était  resté  debout  comme  par  miracle,  elles 
se  sont  empressées  de  réunir  un  nombre  de 
pensionnaires  qui  s'élève  à  plus  de  4-0  au- 
jourd'hui. Après  trois  mois  d'interruption, 
elles  ont  pu  rouvrir  leurs  classes  externes 
dansdes  locaux  moins  commodes,  sansdoute, 
que  ceux  qu'elles  possédaient  avant, 'mais 
qui  peuvent,  à  la  rigueur,  sudire  en  atten- 
dant qu'on  soit  parvenu  à  tout  réparer. 
Elles  ont  pu  également  continuer  leurs 
soins  aux  pauvres  et  aux  malades;  et,  après 
le  rude  coup  qui  avait  frappé  leur  établisse- 
ment, c'était  là  leur  jtlus  grande  consolation. 
Les  frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  ayant 
trouvé  un  asile  dans  la  maison  des  lazaris- 
tes, ont  pu  continuer  leurs  soins  à  la  jeu- 
nesse de  Smyrne;  malheureusement  cet  état 
de  choses  ne  peut  durer,  et,  avant  d'avoir 
remis  ces  établissements  sur  le  pied  où  ils 
étaient  auparavant,  il  faudra  dépenser  plus 
de  quatre  cent  mille  piastres.  Les  sœurs  de 
Santorin  ont  également  un  pensionnat  qui 
compte  36  élèves  :  dans  leur  écolo  externe 
elles  procurent  le  bienfait  de  l'éducation  à 
toutes  les  jeunes  catholiques  de  l'Ile.  Les 
lazaristes  y  tiennent  une  école  pour  les  jeu- 
nes garçons,  et  enseignent  la  philosophie  et 
la  théologie  à  quelques  jeunes  ecclésiasti- 
ques. A  Alexandrie,  le  nombre  des  externes 
s'élève  déjà  à  200,  et  un  local  est  disposé 
pour  recevoir  une  centaine  de  pension- 
naires. 

Les  lazaristes  ont  fait,  celte  année,  un 
nouvel  etlort  en  faveurde  l'instruction  publi- 
que, en  acceptant  le  collège  de  Smyrne.  Cet 
établissement,  qui  ne  comptait  qu'une  qua- 
rantaine de  pensionnaires  ou  demi-pension- 
naires avec  une  ciiKjuantaine  d'externes, 
quand  il  leur  fut  conlié,  se  trouve  aujour- 
d'hui avoir  80  pensionnaires  et  70  externes 
environ.  Les  classes  y  ont  été  mises  sur  le 
môme  pied  que  dans  le  collège  de  Bébek. 
Sur  un  des  riants  coteaux  qui  entourent  la 
charmante  baie  de  Bébek,  les  lazaristes  ont 
un  collège  que,  pour  le  programme  des 
études,  on  peut  mettre  en  parallèle  avec 
nos  lycées.  Les  élèves  y  font,  dans  l'es- 
pace de  sept  ans ,  un  cours  complet  de 
philologie,  d'histoire,  de  géographie.  Ils  y 
apprennent  le  grec  ancien  en  même  temps 
que  le  grec  moderne,  le  français,  l'anglais, 
le  turc,  et  les  éléments  de  géométrie,  de 
physique,  de  chimie.  Plusieurs  d'entre  eux 
doivent,  dit-on,  venir  l'année  prochaine  à 
Paris  se  présenter  à  l'examen  du  baccalau- 
réat. Nous  espérons  qu'ils  y  paraîtront  avec 
honneur.  L'école ,  encore  toute  récente , 
renferme  déjà  cent  jeunes  gens  do  différente 
origine.  On  y  voit  des  Arméniens,  des  Grecs, 
des  Turcs,  tous  réunis  sous  une  même  dis- 
cipline, et  recevant  le  même  enseignemtyil 
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scicntiQque,  littéraire  et  moral.  Cultiver 
l'esprit  et  former  le  cœur  des  élèves,  voilà 
le  but  que  se  sont  proposé  les  fondateurs  dxj 
l'institution  de  Bébek;  mais  il  est  une  licnite 
rigoureuse  qu'ils  ne  dépassent  pas.  «  Dans 
une  contrée,  disent-ils,  où  les  croyances  et 
les  nationalités  sont  aussi  rnulti[)liées,  faire 
exclusivement  acception  de  l'une  d'elles,  ce 
ne  serait  répondre  ni  aux  besoins  du  pays, 
ni  à  l'esprit  de  tolérance  que  commande  la 
charité  chrétienne.  »  Et,  fidèles  à  l'engage- 
ment qu'ils  ont  pris,  ils  laissent  à  chacun 
de  leurs  disciples  le  libre  exercice  de  son 
culte. 

«  Le  prix  de  la  pension  est  tel  que  les 
pères  de  famille  qui  n'ont  qu'une  très-mo- 
deste fortune  peuvent,  sans  s'imposer  une 
grande  gêne,  y  envoyer  leurs  enfants.  Quels 
précieux  résultats  ne  doit-on  pas  attendre 
d'une  institution  si  sagement  établie  et  si 
habilement  dirigée!  Jamais  on  n'avait  rioji 
vu  de  semblable  dans  l'empire  ottoman.  Ce 
qu'on  ne  pouvait  en  aucune  façon  attendre 
des  Turcs,  ce  que  le  protestantisme  et  les 
autres  communions  chrétiennes  avaient 
vainement  tenté,  soit  avec  l'or  de  la  Russie, 
soit  avec  les  riches  souscriptions  des  So- 
ciétés bibliques,  le  catholicisme  l'a  fait  avec 
une  puissance  de  volonté  et  une  religieuse 
ferveur  qui  suppléaient  à  l'exiguïté  de  leurs 
ressources.  11  a  donné,  aux  différents  rites 
qui  l'entourent  l'exemple  d'un'principe  d'é- 
ducation généreux,  libéral,  que  nul  autre 
n'a  pu  mettre  en  pratique  avec  une  si  grande 
distinction  d'esprit  et  une  si  noble  tolérance. 
Désormais  on  verra  cha(iue  année  sortir  de 
Bébek  des  hommes  instruits,  éclairés,  qui 
pourront  occuper  une.  place  honnête  dans  le 
commerce ,  ou  servir  comme  drogmans , 
comme  chanceliers  dans  les  consulats,  et 
qui,  en  poursuivant  leur  carrière,  n'oublie- 
ront point  qu'ils  doivent  leur  utile  savoir  à 
des  prêtres  français  (I).  » 

Le  collège  de  Smyrne  et  ceux  de  Bébek 
et  d'Antoura,  dans  le  Liban,  pourront  former 
une  génération  de  jeunes  gens  destinés  à 
jouer  un  rôle  important  dans  les  échelles  du 
Levant,  soit  dans  l'enseignement,  soit  dans 
l'administration,  soit  dans  le  commerce.  Le 
nombre  des  élèves  du  collège  de  Bébek,  qui 
s'était  élevé,  en  18W,  de  45  à  70,  s'est 
élevé,  en  1845,  de  70  à  100.  Si  le  gouverûe- 
ment  réalise  l'idée  de  faire  élever  des  drog- 
mans dans  cet  établissement,  en  les  appli- 
quant, par  exemple,  pendant  deux  ans  à 
l'étude  spéciale  des  langues  orientales , 
après  avoir  été  déjà  initiés  à  la  connaissance 
de  ces  langues  pendant  le  cours  de  leurs 
éludes,  ils  en  remporteront  une  incontestable 
supériorité,  surtout  pour  la  pratique.  Tou- 
jours dans  la  môme  hypothèse  d'un  cours 
spécial  destiné  à  former  des  jeunes  gens 
pour  les  diverses  stations  du  Lovant,  peut- 
être  serait-il  utile  d'ajouter  à  la  linguistique 
orientale  un  cours  d'histoire  dans  lequel  on 

(I)  Nous  empruntons  ces  intoressanls  délails  à 
M.  X.  Marmier,  qui  a  visité  tous  les  éiablissciuenii 
de  la  clutriio  eu  Orient. 
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tracerait  un  abrégé  des  relations  de  l'Eu- 
rope avec  la  Sublime-Porto  depuis  la  con- 
quête, des  traités,  des  capitulations,  des 
firmans,  etc.  Il  serait  également  indispen- 
sable de  réunir  dans  le  même  local,  pour 
les  professeurs  et  les  élèves ,  une  petite 
collection  des  ouvrages  les  plus  célèbres  de 
la  littérature  orientale.  Ce  serait  un  vérita- 
ble service  rendu  aux  orientalistes  et  même 
aux  voyageurs,  qui  sont  bien  loin  de  pouvoir 
toujours  trouver  sous  leur  main  ces  ouvra- 
ges quand  ils  en  ont  besoin.         - 

L'imprimerie  des  lazaristes  à  Constanti- 
nople  est  en  grande  voie  de  progrès.  Elle 
€st  en  état  de  publier  des  ouvrages  français, 
latins,  anglais,  italiens,  grecs,  arméniens, 
arméniens-turcs.  Dans  le  courant  de  cette 
année  les  publications  n'ont  pas  été  inter- 
rompues. Il  ,y  a  en  ce  moment  sous  presse 
un  dictionnaire  français-grec  vulgaire  plus 
complet,  des  exercices  avec  des  traductions 
interlinéaires  pour  l'usage  des  écoles,  un 
abrégé  de  grammaire  française-turque,  quel- 
ques ouvrages  de  piété  en  grec,  et  un  com- 
mencement d'Annales,  spécialement  desti- 
nées à  seconder  les  œuvres  de  charité  par 
l'entremise  d'une  Conférence  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul,  modelée  sur  les  associations 
de  ce  nom  qui  se  multiplient  si  merveil- 
leusement en  France,  en  Angleterre  et  en 
Italie.  Tels  sont  les  produits  de  presse,  qui 
pourraient  devenir  plus  féconds  et  plus 
utiles ,  si  aux  types  existants  on  pouvait 
ajouter  une  collection  de  types  arabes,  per- 
sans et  turcs  :  chose  facile,  parce  que  l'al- 
phabet des  trois  idiomes  est  identique,  à 
quelques  caractères  près,  et  qu'il  suffirait 
d'obtenir  de  la  générosité  du  gouvernement 
une  des  vieilles  collections  de  l'imprimerie 
nationale  de  Paris. 

La  Conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul 
est  aussi  appelée  à  seconder  très-efiicacement 
toutes  ces  œuvres.  En  réunissant  dans  une 
pensée  commune  de  charité  les  hommes 
que  des  différences  de  position,  de  nationa- 
lité et  certains  préjugés  locaux,  tendent  à 
désunir  et  à  isoler,  elle  donnera  une  nou- 
velle force  à  la  cause  du  bien,  elle  procurera 
les  moyens  d'entreprendre  des  œuvres  dont 
les  bons  exemples  habitueront  les  Turcs  à 
mieux  apprécier  les  bienfaits  de  l'action 
chrétienne.  La  Conférence  se  propose  sur- 
tout deux  choses  :  d'abord  l'établissement 
d'une  petite  bibliothèque  gratuite  pour  le 
peuple  principalement;  on  ajoutera  les  ou- 
vrages concernant  l'Orient  pour  les  person- 
nes d'un  rang  plus  élevé  et  pour  les  voya- 
geurs, et  cet  essai  inspirera  peut-être  au 
gouvernement  turc  l'idée  de  former  dans  les 
grands  centres  de  l'empire  des  dépôts  scien- 
titiques  et  littéraires.  En  second  lieu,  les 
entants  abandonnés  ou  orphelins,  manquant 
d'institutions  propres  à  pourvoir  à  leur  édu- 
cation et  à  préparer  leur  avenir,  se  corrom- 
pent dans  l'oisiveté,  et,  au  lieu  de  devenirdes 
citoyens  utiles,  restent  le  fardeau  de  la  so- 
ciété, qui  les  repousse  ou  les  oublie.  C'est 
d.ins  ce  but  que  la  Conférence  veut  organi- 
slt  une  esoèce  de  petite  colonie  agricole. 


dans  le  genre  de  celle  de  Mettray  et  de  ces 
autres  établissements  si  honorables  pour  la 
France. 

Mais  ce  qui  dépasse  toutes  les  espérances, 
c'est  le  bien  produit  dans  le  cours  de  cette 
année  par  les  sœurs  de  la  Charité  à  Cons- 
tantinople.  Outre  les  soins  qu'elles  donnent 
gratuitement  à  300  petites  filles,  elles  ont 
habituellement  fourni  des  vêtements  à  180. 
Parmi  les  130  pensionnaires  qu'elles  élèvent 
dans  leur  maison,  50  sont  orphelines  et  à  la 
charge  de. l'établissement.  Les  consultations 
gratuites  et  les  visites  de  malades  à  domicile 
se  sont  élevées  cette  année  à  61,4-95.  Trente- 
six  mille  cinq  cent  dix  pauvres  honteux  ou 
autres  ont  reçu  des  secours  suivant  leurs 
besoins,  en  pain,  en  riz,  en  chauffage,  en 
vêtements ,  quelques-uns  en  argent  pour 
loyers  de  maison.  Le  petit  essai  d'hôpital 
qu'elles  ont  ouvert  en  septembre  dernier, 
a  déjà  soigné  43  malades  et  reçu  12  enfants 
abandonnés.  Leurs  ouvriers  de  l'internat  et 
de  l'externat  ont  distribué  des  objets,  tels 
que  linges,  ornements,  fleurs,  à  plus  de  vingt 
églises  pauvres.  Les  malades  soignés  dans 
le  dispensaire  peuvent  se  répartir  dans  les 
catégories  suivantes  :  parmi  les  hommes  , 
les  Grecs  forment  la  majorité,  les  Turcs  et 
les  Arméniens  un  quart,  les  Francs  et  les 
Juifs  le  reste.  Parmi  les  femmes,  au  con- 
traire, la  race  turque  forme  plus  que  la 
moitié,  les  femmes  juives  un  cinquième,  les 
arméniennes  un  peu  moins,  ainsi  que  les 
grecques,  les  franques  à  peine  ciqq  ou  six 
cents. 

«  J'ai  visité  avec  émotion  ce  vénérable 
établissement,  dit  encore  M.  Marmier,  et  en 
observant  les  pieuses  femmes  qui  le  diri- 
gent, j'ai  été  frappé  de  l'expression  de  séré- 
nité et  de  contentement  répandue  sur  leur 
visage.  Elles  reçoivent  dès  cette  vie  la  ré- 
compense de  leurs  bonnes  œuvres.  Le  bien 
qu'elles  font  réjouit  leur  cœur,  et  l'espoir 
d'en  faire  plus  encore  anime  leur  esprit, 
augmente  leur  courage.  J'ai  trouvé,  dans  la 
salle  des  malades,  une  de  ces  religieuses 
qui  n'avait  jamais  reçu  qu'une  éducation 
fort  élémentaire,  et  qui,  en  quelques  mois, 
dans  l'ardeur  de  sa  charité,  avait  appris  as- 
sez de  grec,  d'anibe  et  de  turc  pour  com- 
prendre ceux  qui  invoquaient  son  secour» 
dans  ces  différentes  langues.  » 

11  faut  mettre  aussi  au  compte  des  œuvres 
de  charité  la  Colonie  polonaise,  établie  à 
Saint-Vincent  d'Asie.  Dans  le  courant  de 
cette  année  elle  s'est  consolidée;  une  habi- 
tation y  a  été  construite  pour  le  préposé 
qui  la  dirige;  plusieurs  colons  se  sont  ma- 
riés; des  fonds  sont  disposés  pour  y  ouvrir 
une  fabrique  de  tuiles.  On  y  prépare  en  ce 
moment  les  matériaux  nécessaires  pour  y 
élever  une  petite  chapelle  et  une  habitation 
convenable  au  prêtre  qui  devra  la  desservir. 
Il  y  a  dans  tout  ce  qui  est  bien  en  ce  monde 
un  principe  d'extension,  une  puissance  do 
progrès  qui  promet  à  nos  établissements 
d'Orient  un  grand  et  prospère  avenir.  Comme 
toutes  les  œuvres  fondées  par  la  foi  et  l'ab- 
négation, les  écoles,  les  hôpitaux  recevront 
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chaque  année  plus  d'enfanls  el  plus  de  ma- 
lades, et  le  nom  de  la  France  sera  répété 
avec  plus  de  reconnaissance  et  de  respect. 
Trop  sou.vent  de  nos  jours,  à  la  vue  des 
tristes  luttes  des  passions  humaines  et  des 
luttes  plus  tristes  encore  des  intérêts ,  au 
milieu  de  spéculations  qui  scandalisent,  et 
des  crimes  qui  épouvantent,  on  se  sent  pris 
d'une  pensée  de  découragement,  et,  dans  le 
premier  mouvement  d'indignation,  on  pro- 
nonce un  jugement  sans  jtitié  sur  son  jiays 
et  sur  son  temps.  On  les  déclare  incapables 
de  dévouement,  livrés  sans  retour  à  l'é- 
goisme,  à  l'indill'érence,  à  tout  ce  qui  pré- 
pare et  consomme  le  déshonneur  d'un  siècle 
et  la  dissolution  d'un  peuple;  et,  dans  le 
désespoir  de  corriger  dos  maux  irrémédia- 
bles, on  se  contente  de  gémir  et  de  condam- 
ner. On  oublie  qu'à  ce  moment,  à  cette 
heure,  sur  tous  les  points  du  globe,  d'admi- 
rables exemples  de  charité,  de  sacrifice, 
sont  donnés  au  nom  de  la  France  ;  que  ces 

Erêtres,  ces  frères,  ces  sœur»,  qu'admire  et 
énit  le  musulman,  sont  nés,  ont  été  élevés 
au  milieu  de  nous,  qu'ils  sont  les  membres 
de  nos  familles,  les  filles  de  notre  peuple. 
On  oublie  que  toutes  ces  âmes  d'élite,  bien 
loin  de  se  reposer  dans  une  stérile  indigna- 
tion, ont  trouvé  dans  leur  actif  amour  du 
bien  le  moyen  d'appeler  l'estime  et  l'admi- 
ration sur  leur  pays,  de  faire  de  la  langue 
française  la  langue  de  la  civilisation  et  du 
progrès,  et  de  présenter  la  France  aux  na- 
tions comme  la  terre  du  dévouement  et  de 
•la  charité.  {Voix  de  la  Vérité,  10  mai  18'i-6.} 

Les  missions  de  la  Cochinchine. 

Mgr  Miche ,  évoque  de  Denzara  (  Cochin- 
chine ) ,  a  envoyé  au  curé  de  Plain-Faing 
(  Meurthe  ) ,  son  compatriote  ,  des  détails 
pleins  d'intérêt  sur  sa  mission.  En  voici  un 
extrait  : 

«  23  novembre  1849. 

« 1°  Tout  chrétien  étranger  qui  s'6- 

piniâtrera  dans  sa  religion  et  qui  refusera 
d'apostasier,  sera  frappé  de  cent  coups  de 
Mton  et  renvoyé  chez  lui. 

«  2°  Si  c'est  un  prêtre  indigène  et  qu'il 
refuse  d'apostasier,  il  sera  marqué  sur  les 
deux  joues  de  deux  caractères  qui  signi- 
fient religion  perverse,  puis  exilé  dans  quel- 
que forteresse  loin  de  la  mer. 

«  3"  Quant  aux  missionnaires  européens, 
quiconque  en  arrêtera  un,  recevra  une  ré- 
compense de  30  barres  d'argent  (3000  fr.), 
puis  ce  missionnaire  sera  conduit  en  haute 
mer  et  précipité  dans  les  flots.  » 

Le  paquebot  des  mers  du  Sud. 

On  écrit  du  Havre,  le  17  juillet  : 
«  Une  de  ces  scènes,  qui  émeuvent  tou- 
jours bien  vivement  les  cœurs  chrétiens, 
s'est  passée  hier,  dans  l'après-midi,  au  Ha- 
vre-de-Grâce.  Le  paquebot  des  mers  du  Sud , 
appartenant  à  la  société  de  l'Océanie,  sortait 
du  port  vers  cinq  heures ,  portant  dans  le 
Chili  et  dans  l'Océanie  vingt  ecclésiastiques 
ou  catéchistes,  dont  six  membres  de  la  so- 
ciété des  Maristes,  et  quatorze  anoartenant 


à  la  congrégation  des  Sacrés-Cœurs  (dite  do 
Picpus),  et  cinq  religieuses  de  la  même  con- 
grégation. Mgr  l'archevêque  de  Chalcédoine, 
qui  en  est  le  supérieur  général,  et  qui 
comptait  alors  dix-neuf  de  ses  enfants,  s'é- 
tait rendu  sur  la  jetée,  afin  de  les  bénir  jmur 
la  dernière  fois.  Le  temps  était  magniliijue, 
une  foule  compacte  se  pressait  sur  le  port. 
Le  navire,  poussé  par  un  vent  favorable,  s'a- 
vança majestueusement,  laissant  flotter  au 
sominetdeson  haut  mât  l'étendarddc  lacroix. 
Quand  il  passa  devant  Sa  Grandeur,  ce  fut 
un  moment  touchant  et  solennel.  Tous  les 
missionnaires  réunis  sur  le  pont  se  jettent 
à  genoux  et  courbent  leurs  fronts;  l'équi- 
page, avec  son  capitaine,  demeure  dans  le 
recueillement;  la  foule,  dans  l'admiration, 
devient  tout  à  coup  silencieuse,  et  à  la  voix 
du  pontife ,  la  bénédiction  du  Père,  et  dix 
Fils,  et  du  Saint-Esprit,  descend  sur  ces 
victimes  volontaires,  pour  y  demeurer  jus- 
que dans  l'éternité.  Aussitôt,  d'une  voix  so- 
nore et  animée  par  une  foi  vive  et  une  con- 
fiance sans  bornes,  tous  entonnent  l'hymne 
sacrée  de  la  Vierge,  mère  de  Dieu:  Salul. 
étoile  de  la  mer,  s'écrient-ils,  Ave,  maris 
Stella  ;  et  pendant  que  le  vaisseau  s'éloigne, 
on  distingue,  pendant  quelques  instants  en- 
core, leurs  accents  pieux  et  les  soupirs  ar- 
dents qu'ils  poussent  vers  Celle  que  l'on 
n'implore  jamais  en  vain.  » 
Une  jeune  Arabe  religieuse  novice  au  Bon- 
Pasteur  d'Angers. 

Le  14  septembre  1851 ,  dix-neuf  jeunes 
personnes,françaises,  allemandes,  italiennes, 
anglaises,  prenaient  l'habit  religieux  dans  la 
communauté  du  Bon-Pasteur  d'Angers.  Au 
milieu  d'elles,  on  reconnaissait,  à  son  teint 
cuivré,  une  jeune  Africaine. 

En  1839,  M.  Suchet,  vicaire  général  d'Al- 
ger, suivait  l'expédition  contre  Gonstantine. 
Après  la  glorieuse  journée  qui  assura  à  la 
France  la  prise  de  Djidgelli,  M.  le  général 
invita  M.  l'abbé  Suchet  à  souper  avec  lui 
sous  sa  tente.  Après  dix  heures  du  soir, 
M.  Suchet  voulut  se  rendre  à  l'ambulance 
où  son  ministère  l'appelait.  Le  général  fit 
d'inutiles  efforts  pour  le  retenir,  lui  repré- 
sentant combien  il  était  imprudent  de  tra- 
verser une  ville  inconnue  au  milieu  d'une 
nuit  sombre,  et  où  il  pouvait  se  trouver 
quelques  fuyards  ou  Arabes  malintentionnés. 
Ces  observations  ne  purent  arrêter  le  prê- 
tre qui,  quelque  temps  après  ,  devait  aller 
seul,  à  travers  d'incroyables  dangers,  cher- 
cher Abd-el-Kader  au  fond  du  désert ,  pour 
traiter  de  l'échange  des  prisonniers.  L'in- 
trépide missionnaire  demande  seulement 
une  escorte  de  quatre  hommes,  et  part  pour 
se  rendre  à  son  poste.  En  traversant  les  rues 
de  la  ville,  il  heurte  du  pied  contre  un  objet 
d'où  s'échappe  un  cri  déchirant,  et  il  trouve 
dans  le  manteau  d'un  Bédouin  une  pauvre 
enfant  noyée  dans  son  sang  et  ses  lar- 
mes ;  elle  tendait  vers  lui  ses  mains.  Son 
père,  en  courant  au  combat,  l'avait  enve- 
loppée dans  son  burnous;  sans  doute  il  l'a- 
vait confiée  à  la  garde  de  IMeu,  en  l'eai- 
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brassant  pour  la  dernière  ibis  ;  car  il  avait 
disparu  dans  la  lutte,  et  la  pauvre  enfant 
était  restée  seule,  abaadonnée  1  Mais,  non, 
la  Providence  veillait  sur  elle,  et  un  nouveau 
Vincent  de  Paul  la  prenait  entre  ses  bras  et 
l'apportait  à  l'ambuiance  de  l'armée. 

L'infirmier, et  sa  femme  furent  appelés 
par  M.  l'abbé  Suchet,  qui  la  leur  confia,  les 
priant  de  lui  prodiguer  tous  les  soins  que 
réclamait  son  état  ;  il  la  fit  voir  au  médecin, 
qui  découvrit  que  la  pauvre  infortunée  avait 
reçu  à  l'épaule  une  balle  qui  lui  avait  fait 
une  profonde  blessure  ;  jugeant  qu'il  n'y 
avait  pas  d'espoir,  il  était  d'avis  qu'on  la 
laissât  mourir  sans  secours  ;  mais  la  femme 
de  l'infirmier  voulut  bien,  à  la  prière  de 
M.  Suchet,  se  charger  du  soin  de  cette  en- 
fant. Gomme  elle  était  condamnée  par  le 
médecin,  l'apôtre  de  la  charité  la  baptisa  le 
soir  môme ,  sous  le  nom  de  Zoé,  qui  était 
celui  de  la  sainte  de  ce  jour,  puis  la  recom- 
manda à  la  femme  de  l'infirmier.  Le  lende- 
main, son  premier  soin  fut  d'aller  voir  la 
petite  Zoé,  qui  paraissait  reprendre  vie;  il 
fut  très-touché  des  soins  qui  lui  avaient  été 
prodigués  par  la  généreuse  et  charitable 
mère  que  la  Providence  lui  avait  procurée. 
Il  la  pria  de  les  lui  continuer,  et  s'engagea 
de  rembourser  tous  les  frais.  Peu  de  temps 
après,  il  partit  pour  une  nouvelle  expédition, 
et  ne  revint  à  Djidgelli  que  quatorze  mois 
après.  Ayant  l'intention  de  reprendre  la  pe- 
tite Zoé  pour  l'emmener  à  Alger,  il  en  avait 
prévenu  l'infirmier  quelques  jours  avant. 
Celui-ci  en  eut  tant  de  chagrin  qu'il  en  tom- 
ba malade.  Sa  femme  parut  devant  M.  Su- 
chet avec  un  air  triste  et  abattu. 

A  cette  vue,  le  missionnaire  crut  que  sa 
chère  petite  Zoé  était  morte  ou  malade; 
mais  il  fut  bientôt  détrompé  en  apprenant 
que  sa  profonde  tristesse  ne  venait  que  du 
prochain  départ  de  la  jeune  orpheline ,  qui 
lui  était  devenue  aussi  chère  que  sa  propre 
fille  (elle  en  avait  une  de  six  ans).  On  lui 
amène  aussitôt  Zoé.  Le  bon  missionnaire, 
afin  de  se  l'attirer,  lui  donne  de  l'argent;  la 
petite  bédouine  le  prend  avec  un  air  sauvage 
et  s'échappe.  M.  Suchet  la  suit  et  est  agréable- 
ment surpris  lorsqu'il  voit  que  sa  petite  Zoé 
avait  porté  la  pièce  de  monnaie  à  son  père 
nourricier  ;  pour  la  récompenser,  il  lui  en 
donne  le  double,  en  lui  disant  :  Tiens,  voilà 
encore  deux  douros  pour  l'acheter  une  robe. 
M.  Suchet  déclare  enfin  au  père  qu'il  veut 
emmener  Zoé  ;  un  touchant  combat  s'élève 
alors,  on  se  la  dispute  un  instant  ;  mais  le 
soldat  comprend  enfin  qu'elle  appartient  de 
droit  à  celui  qui  l'avait  sauvée  et  qui  s'en 
était  déclaré  le  protecteur.  Pendant  celte 
latte  de  charité,  la  chère  enfant  avait  glissé 
adroitement  sous  le  chevet  du  lit  du  bon  in- 
firmier les  deux  douros,  disant  :  Ils  sont  pour 
toi,  papa.  M.  Suchet,  voyant  la  désolation 
que  jetait  dans  cette  famille  le  prochain  dé- 
part de  Zo6,  leur  dit  qu'il  consentait  à  la 
leur  laisser  encore  quelque  temps,  puis- 
qu'ils avaient  tant  de  peine  à  s'en  séparer  ; 
qu'il  allait ,  à  son  arrivée  à  Alger,  solliciter 
iJu  général  qu'ils  fussent  ulacés  dans  un  au- 


tre bataillon,  à  Alger  même;  par  ce  moyen 
ils  pourraient  toujours  voir  Zoé  et  mettre 
avec  elle  leur  fille  dans  la  même  école.  La. 
proposition  est  acceptée  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie.  M.  Suchet  repartit  pour 
Alger.  Des  obstacles  de  tout  genre  s'opposè- 
.  rent  à  ses  désirs.  Le  général  était  absent  ; 
puis,  plus  tard,  l'infirmier,  grièvement  blessé 
a  la  suite  d'une  nouvelle  expédition,  avait 
obtenu  d'aller  cultiver  quelques  arpents  do 
terre.  M.  Suchet,  malgré  de  nombreuses  re- 
cherches et  de  longs  voyages,  n'avait  pu  dé- 
couvrir le  lieu  de  sa  retraite.  Il  en  ressentit 
une  vive  douleur,  croyant  avoir  perdu  pour 
toujours  cette  intéressante  enfant;  lui-môme 
se  trouva  bientôt  obligé  de  suivre  une  ex- 
pédition qui  l'éloignaitde  plus  de  deux  cents 
lieues.  A  son  retour,  il  .fit  de  nouveaux  ef- 
forts pour  découvrir  la  contrée  que  l'infir- 
mier avait  choisie,  mais  toujours  inutile- 
mont.  Enfin,  un  jour  il  apprit  que  le  choléra 
sévissait  au  Fond-Ouck,  il  s'y  rendit  avec 
Mgr  Dupuch.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise, 
lorsqu'unedes  premières personnesqu'il ren- 
contra futsa  petite  bédouine,  qu'il  reconnut 
parfaitement  à  ses  traits  et  aune  marque  qu'elle 
avait  au  front.  Tout  le  monde  comprend  la 
joie  du  saint  prêtre  et  le  bonheur  de  cette 
enfant,  qui  avait  toujours  été  pénétrée  de  la 
reconnaissance  la  plus  vive.  Ils  se  dirigèrent 
promptement  vers  la  demeure  du  vieux  sol- 
dat, qu'ils  trouvèrent  très-mal ,  ainsi  que  sa 
femme  et  sa  fille;  Zoé  était  la  seule  de  la 
maison  qui  n'était  pas  atteinte  de  la  conta- 
gion; aussi,  malgré  le  vif  désir  qu'avait  M. 
Suchet  de  l'emmener  à  Alger  pour  lui  faire 
donner  une  éducation  convenable,  il  ne  fut 
pas  possible  d'en  faire  la  proposition  à  cette 
famille  dont  elle  était  le  seul  soutien,  l'uni- 
que consolation.  Il  fallut  donc  encore  pour 
cette  fois  y  renoncer  et  la  laisser  soigner  ses 
généreux  bienfaiteurs.  M.  Dupuch  voulut 
alors  suppléer  les  cérémonies  du  baptême 
qui  n'avaient  pu  avoir  lieu  le  jour  qu'elle 
fut  trouvée  presque  sans  vie.  Il  la  recom- 
manda à  M.  le  maire,  espérant  toujours  pou- 
voir la  faire  venir  plus  tard  à  Alger. 

Ce  ne  fut  qu'en  janvier  1850  que  M.  Su- 
chet, se  rendant  à  l'hôpital  d'Alger  pour  y 
porter  les  secours  de  la  religion  aux  victi- 
mes du  choléra,  fut  instruit  par  la  sœur 
Emilie,  fille  de  saint  Vincent,  qu'un  Fran- 
çais, fortement  attaqué  de  la  contagion,  dé- 
sirait se  confesser;  qu'il  paraissait  très-bieu 
disposé,  parce qu'unejcune  bédouine,  qui  se 
disait  chrétienne,  l'avait  bien  instruit.  Le 
zélé  missionnaire  s'y  rendit  aussitôt,  et  tiouva 
en  etfet  cet  homme  sur  le  point  d'expirer,  et 
près  de  lui  son  épouse  et  la  jeune  fille  dont 
on  lui  avait  parlé.  Quelle  ne  fut  pas  sa  joie 
lorsque  après  l'avoir  considérée  il  reconnut 
sa  petite  Zoé  qui,  tout  occupée  des  souf- 
frantes horribles  de  son  parrain,  n'avait  pas 
reconnu  le  P.  Suchet.  Celui-ci  lui  ayant 
adressé  quelques  questions  ,  elle  se  jeta  à 
ses  pieds,  fondant  en  larmes,  lui  disant  :  «  Je 
suis  Zoé,  votre  petite  protégée;  oui,  vous 
êtes  bien  ce  bo!i  marabout  chrétien  qui , 
après   m'avoir  sauvée   de  la  mort,  m'avez 
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baptisée ,  qui  m'avez  comblée  de  tant  de 
bontés.  Oh!  oui,  c'est  vousl  dites-moi  que 
c'est  vous;  je  vous  connais  bien,  moil 
L'homme  de  Dieu  fondait  en  larmes  ;  alors 
Zoé  lui  apprit  que  son  père  adoptif  l'avait 
envoyée  du  Fond-Ouek  îi  Alger,  près  de  sou 
parrain  malade,  qui  expira  quehiuos  heures 
après  entre  les  bras  du  saint  prêtre. 

M.  l'abbé  Suchet,  jugeant  qu'il  était  enfin 
temps  d'user  de  ses  droits ,  se  rendit  à  l'é- 
vêché,  et  il  fut  décidé  entre  Mgr  Pavy  et  lui 
qu'elle  ne  retournerait  plus  au  Fonu-Ouck, 
près  de  son  père  adoptif,  mais  qu'elle  serait 
placée  au  Bon-Pasteur  d'El-Biar,  près  d'Al- 
ger, dirigé  par  les  religieuses  d'Angers. 
M.  Suchet  fait  venir  une  tourière,  lui  confie 
l'enfant  pour  la  conduire  à  la  communauté. 
Avant  son  départ,  il  remet  dix  francs  à  Zoé, 
disant  à  la  tourière  de  lui  laisser  acheter  ce 
qu'elle  voudrait.  La  jeune  kabyle  demande  à 
la  bonne  sœur  de  la  conduire  c  lez  une  mo- 
diste ;  celle-ci,  quoique  étonné  •,  l'y  accom- 
pagne. L'enfant  demande  d(  3, couronnes 
d'immortelles,  et  court  au  ciiï  atière  dépo- 
ser ce  dernier  gage  de  reconnaissance  sur  la 
tombe  de  sa  mère  adoptive,  aorte  peu  de 
temps  auparavant  à  l'hôpital  d'Alger,  et  lui 
lait  ses  derniers  adieux.  «  Je  n'ai  plus  rien 
maintenant  qui  puisso  iiie  ïtnenir,  dit-elle  à 
la  tourière,  conduisez-moi  où  vous  voudrez. 
Arrivée  au  monastère,  la  jeune  kabyle  se  fit 
remarquer  aussitôt  par  sa  sagesse,  et  toutes 
ses  jeunes  compagnes  lui  décernèrent  le 
prix  d'honneur.  .Monseigneur  et  M.  Suchet, 
étant  obligés  de  s'absenter  pendant  deux 
mois,  recommandèrent  à  sa  maîtresse  de  la 
préparer  à  sa  première  communion. 

A  son  retour,  M.  Suchet  la  trouvant  suffi- 
samment instruite,  l'admit  à  cette  grande 
action.  Zoé  s'y  prépara  avec  une  ferveur 
angélique  ,  et  le  jour  de  saint  Louis  de 
Gonzague,  elle  eut  le  bonheur  de  s'asseoir 
pour  la  première  fois  à  la  table  sainte.  Mais 
au  moment  de  faire  sa  première  communion, 
elle  demanda  à  M.  Suchet  la  permission  de 
faire  le  vœu  d'être  religieuse  ;  le  prudent 
missionnaire  le  lui  ayant  refusé,  elle  se 
contenta  d'offrir  à  Dieu  son  désir.  Depuis  , 
elle  continua  d'être  l'édification  de  ses  com- 
pagnes. 

Avant  le  départ  de  M.  Suchet  pour  la 
France ,  M"' la  supérieure  du  Bon-Pasteur 
d'El-Biar  lui  dit  qu'on  ne  doutait  pas  que  sa 
jeune  protégée  n'eût  toujours  l'intention  de 
se  faire  religieuse.  11  la  fit  venir,  lui  témoi- 
gna toute  sa  surprise,  et  pour  l'éprouver,  il 
ajouta  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  une 


telle  pensée  pouvait  venir  à  l'esprit  d'une 
jeune  bédoume,  et  il  la  laissa  dans  cette 
incertitude,  se  réservant  do  voir  par  la  suite 
si  cette  vocation  était  véritable.  Cependant 
Zoé  continuait  à  faire  de  rapides  ])rogrès 
dans  la  piété.  De  si  iieureuses  dispositions, 
une  inclination  si  naturelle  pour  le  bien, 
décidèrent  M.  l'abbé  Suchet  à  lui  promettre 
d'accomj)lir  son  désir,  ce  qui  mit  le  comble 
à  tous  ses  vœux. 

La  supérieure  d'El-Biar  devant  partir  bien- 
tôt pour  la  maison-mère  d'Angers,  se  dispo- 
sait à  emmener  la  jeune  Zoé,  lors«jue  lu 
père  nouriicier  de  celle-ci,  qui  avait  ajipris 
sa  résolution,  vint  de  Fond-Ouck  au  mo- 
nastère, solliciter  de  sa  chère  Zoé  de  re- 
tourner auprès  de  lui,  lui  offrant  même  1& 
moitié  de  sa  petite  fortune  ;  mais  la  jeune 
kabyle  fut  inébraidable,  refusant  toute  [iro- 
position  qui  l'éloignait  de  sa  vocation,  mal- 
gré la  profonde  reconnaissance  dont  elle 
était  pénétrée  pour  tant  déboutés  dont  il  l'a- 
vait comblée;  elle  partit  donc  pour  Angers 
avec  sa  supérieure.  Là,  comme  à  El-Binr,  elle 
édifia  toutes  ses  sœurs  par  sa  rare  vertu  ,  et 
reçut  le  saint  hiibit  religieux  avec  le  nom 
de  Marie  de  Saint-Ferdiiiand,  le  2*  du  mois 
d'août  ùernior. 

Sans  doute,  dans  quelques  années,  la 
sœur  Saint-Ferdinand  retournera  sous  soa 
ciel  d'Afrique  pour  apprendre  aux  malheu- 
reuses musulmanes  qu'elles  ne  retrouveront 
dignité  et  le  boidieur  qu'en  revenant  aux 
saintes  lois  de  la  modestie  évangélique.  Les 
jeunes  négresses  élevées  avec  tant  de  soin 
dans  la  maison  du  Bon-Pasteur  voudront 
aussi  donner  ces  sublimes  leçons  aux  fem- 
mes de  l'Asie. 

C'est  ainsi  que  l'œuvre  du  Bon-Pasieur 
prend  chaque  jour  de  nouveaux  dévelop|)e- 
ments.  A  l'heure  qu'il  est,  dans  ses  quarante- 
cinq  fondations  dispersées  dans  le  monde 
entier,  mille  religieuses  prodiguent  leur  dé- 
vouement à  plus  de  quatre  mille  pénitentes 
arrachées  au  vice,  et  à  autant  d'enfants 
qu'elles  en  ont  préservées.  Un  grand  nom- 
bre de  jeunes  négresses,  achetées  sur  les 
marchés  du  Caire  et  de  Tripoli,  ont  retrouvé 
près  d'elles  la  vertu  avec  la  liberté. 

Vingt-quatre  religieuses  ont  encore,  ces 
jours  derniers,  quitté  la  maison-mère,  et 
s'embarquent  pour  le  Caire,  Tripoli,  Oranet 
Smyrne. 

Ces  chiffres  disent  mieux  que  nous  le 
pourrions  faire  les  immenses  services  que 
rend  à  la  religion  et  à  la  société  l'institut  du 
Bon-Pasteur  d'Angers.  {Union  de  l'Ouesl.] 


FIN  DU   DICTIONNAIRE   DES  ANECDOTES  CUBETiENNES. 


TABLE  GENERALE. 


N.  B.  A  la  fia  de  chaque  chapitre  sont  indiqués  les  autres  sujets  qui  y  ont  plus  de  rapport. 


Avertissement. 


Col.   10 


ABJURATION,  BEion»  i  la 

FOI. 

Saint  Justin. 

Saint  Augustin. 

Baptême  (Je  Clovis. 

Saint  Thomas  d'Aquin. 

L'épouse  de  Charlesd'Autriche. 

Gobel. 

Toussaint  au  lit  de  la  mort. 

Byron  et  Thomas  Moore. 

lin  prêtre  de  Cambrai. 

Démétrius  Galitzin. 

Le  poëte  Werner. 

Al|ihnnse  de  Ralisbonne. 

.louffroy. 

Abjurations  récentes. 

?.?  ïsisie  robe  de  Trêves. 

Conversion  d'un  ministre  pro- 
testant et  de  cent  soixaule-dix  de 
ses  coreligionnaires. 

Traduction  de  la  lettre  écrite 
en  arabe  à  Pic  IX  par  l'évêque 
il'Orfa,  nouvellement  converti  à 
la  foi  catholique. 

Le  jeune  M.  et  les  méthodistes. 

Voy.  liaptème,  Contrition,  Mort, 
Solislaclion. 

AMITIÉ,  COMPAGNIES,  C0I^^E1LS. 

Joas. 

Saint  Basile  et  saint  Grégoire 
deNazianze. 

Théodose  et  Bufin. 

Une  mauvaise  compagnie. 

Képonse  de  d'Aubigné. 

t  inq-Mars  et  de  Tliou. 

Les  doux  Espagnols. 

Le  nègre  qui  expie  la  faute  de 
son  ami. 

Forestier  et  I.egpay. 

Les  camarades  de  collège. 

.losepli  Arger. 

Le  carrier  de  Paris. 

Pierre  Kling. 

In  savoyard. 

Foi;.  Correction,  Prudence,  Vé- 
racité, Luxure. 

AMOUR  DU  PROCHAIN,  piiiL. 

ANIIIROPIE  ,      BIENFAISANCE ,       CO.M- 
rASSION. 

Aimez-vous  les  uns  les  autres. 

Saint  Paulin,  évéque  de  Noie. 

Lu  bourreau. 

Le  mont  Saint-Bernard. 

Tebtament  de  .saint  Louis. 

Le  siège  de  Calais. 

Klablissement  des  frères  de  la 
Charité,  par  saint  Jean  de  Uiini. 

Foiidailon  des  enfants  iroiués. 

Jean  Scallelaar. 

D'Assas. 

Le  débordement. 

Mon.seigneur  d'Apchon,  arche- 
vêi|ued'Auch. 

Jac(|ucs  Kveillon. 

Le  biin  Henri. 

John  \\  illiunis. 

César  de  Bus. 

Madame  de  Miramion. 

Bénezzel. 

Un  paysan  de  Fionie. 


29 


29 


Lady  Nilhisdale. 

L»  veuve  Bordier 

Margucrile  Me.ver. 

Mademoiselle  Detrimont. 

Catherine  Divin. 

L'étrange  bienfaiteur. 

Le  tanneur  de  LandrofT. 

Monseigneur  Flaget  à  Vincen- 
nes. 

Le  jeune  Lyonnais. 

Le  nègre  Félix. 

le  brave  et  bon  coloneL 

Le  tremlilement  de  terre  de  te 
Guadeloupe. 

Un  prêtre  de  Coutances. 

Olympe  Bouvier. 

Les  oQiciers d'un  régiment  firaa- 
çais. 

Un  soldat  du  génie. 

Les  tils  de  François  Gérard. 

Les  vignerons  et  leur  cama- 
rade 

Voy.  Aumône,  Généroait '•,  Dou- 
ceur, Correction,  Zèle,  Saiuls, 
Clémence. 

AMOUR  FILIAL. 

Origène  et  Léonide. 

André  Ousugamara. 

Alphonse  de  Léon. 

Convoi  de  saint  Louis. 

Thomas  Morus. 

Le  jeune  Picard. 

Fénelon  et  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

Catherine  i.opolow. 

Comme  tu  fais,  l'on  te  fera. 

Les  enf.ints  barbares  et  l'infor- 
tuné vieillard. 

Trois  frères  japonais. 

La  petite  lille  im  onsolable  de 
la  mort  de  sa  mère. 

Mademoiselle  Félicité  Jourdain 
Desermitan. 

Action  héroïque  d'un  enfant  de 
dix  ans. 

M.  Delleglaie  et  sa  lille. 

Le  lonibeau  du  père. 

Conduite  admirable  de  plusienis 
enfants. 

Les  deux  nègres. 

Dje/zar  et  le  mauvais  fils. 

Kdiiiond  Géraud  et  .sa  laniille. 

La  mère  convertie  par  sa  lille. 

Le  boa  lils. 

L'idiot  de  Nantes. 

Voy.  Obùissance,  Reconnais- 
sance, numililé. 

AMOURPATKItNELFTMV- 
Tlilt.NKL,  DBVoms  des  pabenis, 

DES  SlIl'ÉllIKinS,   IlES  CHEFS. 

Léonide  el  Origène. 
Saint  Louis  et  sun  lils. 
Jean  llenimyer. 
Le  mépris   des   pasteurs   de- 
meure rarement  in)puni. 
Un  mot  de  Louis  XVI. 
Le  liU  dénaUiré  et  le  bon  père. 
Le  maréchal  de  Boucicault. 
Léo(io!d. 
Fénelon. 

M.  de  Mont-Martel. 
M.  Bureau. 
Le  mauvais  lils. 


Paroles  d'un  vénérable   vieil 

lard.  9t 

La  mère  chrétienne.  91 

La  mère  négligente.  93 

La  famille  CUaflet.  95 

Pie  IX.  94 

Les  deux  Julie.  91 

Le  jeune  empereur  de  laChiae.    SU 

Exécution  de  Viou.  95 
Voy.  Mariage,  Justice 

ANGES  ET  DE.MONS.  97 

Judas  Machabée.  97 

Saint  Pierre  en  prison  })7 

Saint  Boniface.  9g 

L'auge  gardien.  liiQ 

Histoire  d'un  saint  anachorète.  1(10 

Les  anges  el  l'eucharistie.  100 

Origine  du  Reg'ma  cœli.  101 

Le  père  Eusèbe  Mérenberg.  101 

Waldrude.  101 
Singuliers  aveux    des  proles- 

t3o:s.  {02 
Voy.  Piété,  Eucharistie. 

AUMONE.  105 
Saint  Pessarion.  103 
Saint  Jean  l'Aumônier.  103 
Saint  Martin.  loi 
Saint  François  de  Borgiu.  104 
Charles  11.  IQi 
L'empereur  Joseph.  105 
Mademoiselle  Le  Camus.  lOo 
L'erreur  volontaire.  105 
Louis  XVI.  106 
Monseigneur   d'Avian,    arche- 
vêque de  Vienne,  et  plus  tard  de 
Bordeaux.  106 
L'abbé  de  Mac-Carthy.  107 
Thérèse,   ou  la  méré  des  pau- 
vres. 107 
Simple  histoire.  108 
Unequêle.  109 
La  reined'Espagne.  110 
les  détenus  de  la  maison  cen- 
trale de  Rennes.  110 
Une  sœur  a  Laon.  1  it) 
La  veuve  de  Messine.  1 1 1 
Pie  IX  se  volant  b.i-méme.  111 
La  mèie  Georges.  1  jt 
Les  ouvriers  de  Valencienucs.  1 12 
Un  petit  savov.ird.  j  jî 
Piel.X.  lu 
M.Co:lin,curé  de  Saint-Sulpice 
h  Paris.  11. 'j 
On'est-ce  que  l'aumAne.  llti 
Voy.  Amour  du  prochain,  Bon- 
lé,  Correction  fraternelle,  Prêtre, 
Religieux,  Zèle,  Saints. 

AVARICE.  1)7 

L'empereur  Maurice  et  Pbocas.  117 

Mahomet  et  Nolara».  Us 

Le  débiteur  b  irbare.  119 

Une  restilulion.  1|<) 

Aumône  mal  faite.  ll'J 

Le  vieux  mendiant  d'Orléans.  119 

William  Crew.  j io 

Les  marniers  de  cambial  liil 

Le  père  Bloquât.  m 

La  tante  el  les  neveax.  Mi 

L'avare  de  Bernay.  Iti 

M.  de  Saint-léger.  liî 

La  pièce  de  cinq  francs.  133 

Picard.  125 


Foi;.    Gc'înérosité  ,    Aumône  , 
Mon,  Orgueil,  Cliaiilé. 

B 

BAPTÊME.  123 

Faire  le  bonheur  des  autres,  c'est 
Iravalller  à  son  propre  bonheur.     124 

Baptême   du    cenienier    Cor- 
neille. 125 

Baptême  de  l'empereur  Con- 
stantin. 125 

Description  d'un  baptistère  con- 
struit par  Constantin.  I2S 

Estime  que  saint  Louis  faisait 
de  la  gr;ke  du  baptême.  126 

I.eOaupUin,  père  de  Louis  XVI.  12G 
Victorin.  126 

Le  parrain  et  le  filleul.  128 

Le  salut  des  âmes.  128 

Les  néophytes  de  la  Nouvelle- 
Calédonie.  l.'iS 
Les  nègres  parrains.  133 
Emmanuel.  133 
Les  tribus  de  Vincennes.  13* 
Samuel  Brunswig.  134 
Fojr.  Abjuration,  Contrition,  Sa- 
tisfaction, Force. 

BLASPHÈME,  impeécations. 
PABjnnE.  157 

Coré,  Daihan  et  Abiron.  138 

Paul  et  Palladio.  138 

Saint  Narcisse  et  ses  accusa- 
teurs. 15!1 
Nos  rois  et  le  blasphème.  139 
Un  monument  en  Angleterre.      1  iO 
Famille  Kégis.  ItO 
Le  comie  (iodwin.                      141 
lin  prêtre  de  Clermont.              142 
L'abbé  Hue.                                 142 
Beau  trait  d'un  enfant  de  Na- 
mur.  144 
Mgr  Flaget  h  Avignon.  144 
Foi/.  Impiétés,  Mauvaise  mort. 
Providence,   Péché,   Vœu,   Co- 
lère. 

C 

CHAPELETS,  bosaires,  sci- 
roLAiKES.  143 

Origine  du  saint  Rosaire.  145 

Catherine  Gonzague.  146 

Dominique.  146 

Un  jeune  liomme  de  Pérouse.     147 
Louis  XIV.  147 

Les  soldats  vainqueursdu  respect 

humain.  147 

Le  jeune  étudiant.  148 

La  tête  du  saint  Rosaire.  148 

La   jeune   malade   de  Liede- 

kerke.  149 

Le  domestique  et  son  Kosaire.    ISO 
Les  chapelets  de  Pie  IX.  131 

Votj.  Marie,  Piété,  Saints. 

CHAKITÉ  (amour  de  Dieu).     152 
La  légion  Thebaine.  152 

Saint  Vincent.  153 

Thùodore.  134 

Les  trois  solitaires.  1S6 

Saint  Lucien.  157 

L'amour  n'est  point  aimé.  1 57 

L'irbre  de  la  vie.  ;  137 

Saint  Laurent  Justinien.  l''8 

La  passion  <le  Jésus-Christ.         158 
Extases  de  sainte  Thérèse.  l.')9 

Quelques  saints.  ICO 

Tout  est  doux,  tout  est  facile  à 

celui  qui  aime  Dieu.  161 

Moyen  pour  aimer  Jéoiis-Clrist.  161 
Motifsd'aimer  Dieu.  162 

Paroles  du  démon  à  sainte  Ca- 
therine de  Gênes.  162 
Sainte  Chantai.  162 
Sainte  Meltbide.  165 
Le  P.  Lenfant.  163 
Belle  parole  d'un  paysan  ven- 
déen. -  164 
Le  nouvel  Eléazar.  164 
Peinture  de  l'étal  des  prêtres 


TABLE  GENERALE. 

déportés  et  déteuns  à  la  citadelle 
de  Ithé.  1C5 

Adieux  touchants  et  chrétiens 
d'un  frère  a  sa  sœur.   .  166 

Conduite  odiliante  des  religieuses 
an  tribunal  révolutionnaire  d'O- 
range. 167 

Alfreuse  persécution  contre  les 
missionnaires  catholiques  on 
Chine.  169 

Mort  de  J.  Gabriel  Perboyrc.      171 
Supplice  des   chrétiens  de   la 
Corée.  171 

Dominique  Don.  172 

Pie  VI.  17.5 

La  jeune  fille  de  Munster.  174 

Les  missions  en  Chine.  174 

Le  1"  bataillon  du  49°  de 
ligne.  175 

Les  chrétiens  en  Syrie.  1 75 

Les  martyrs  de  Syrie.  176 

Foy.  Amour  du  prochain.  Au- 
mône, Clémence,  Foi,  Force, 
Morale  humaine.  Mort  du  juste, 
Péché,  Prière,  Zèle. 

CHASTETÉ,  VIRGINITÉ,  céli- 
bat. 176 
Les  femmes  de  la  Grèce.  177 
Lettre  de  saint  Jérôme.  177 
La  mère  de  Tliéodoret.  177 
Un  monastère  et  les  Normands.  178 
Sainte  Cécile.  178 
Sainte  Agnès.  179 
La  rosière  de  Salency.  180 
Les  Sarrasins  et  les  Dlles  de 
sainte  Claire.  182 
Baudouin  I".  182 
Claire  de  Monlefalco.  183 
Quelques  eénérauï.  183 
Stanislas  Kostka.  184 
Louis  de  Goozague.  185 
Fraiii;ois  i".  185 
Saint  Thomas  d'Aquin.  185 
Madame  Elisabetli.  186 
La  rosière  de  Niinterre.  186 
L'empire  de  la  chasteté.  186 
Foi/.  Luxure,  Jeune,  Mortifica- 
tion, Prudence,  Tentation. 

CI^:L.  187 

Les  joies  de  la  mort.  188 

Dernières  paroles  de  saint 
Louis,  roi  de  France.  189 

Saint  Augustin  et  le  peuple 
d'Hippone.  189 

Les  peuples  de  Thrace.  189 

Saint  Fulgence.  189 

Un  moine  a  ses  frères,  190 

Soupirs  de  sainte  Thérèse.  190 

.Saint  François  de  Sales.  190 

Balsonncmenl  d'un  enfant,  191 

Le  bonheur  d'un  moribond.  191 

M.  Bomsoul.  191 

Néophytes  de  la:  Nouvelle-Calé- 
donie. 192 
Dernières  paroles  d'un  enfant.    192 
Mort  d'un  jeune  Malenaisieu.      192 
Un  tomlieau,  193 
Foy.   Charité,   Mort,    Mort  du 
juste.  Patience,  lîspé.-ance,  Per- 
sévérance. 

CLEMENCE,   paiidon  des  in- 
JCRES.  193 

César  et  Pompée.  194 

Conduite  dillerente  des  chré- 
tiens et  des  paiens  d'Alexandrie, 
durant  la  peste  194 

L'empereur  Constantin.  194 

L'empereur  Tliéodose.  195 

La  lettre  de  pardon.  195 

Les  dfux  solit.iiros.  195 

Aristippe  et  Eschine.  193 

Amiu.  196 

Antigone,  roi  de  Syrie.  196 

Le  roi  Robert.  196 

Gui  l"Pt  Grinioalde.  l'JU 

Benoît  XIV.  197 

Evénement  tragique  de  deux 
amis.  197 


Saint  François  de  Sales. 

Le  Derviche. 

Louis  XII. 

Le  proverbe. 

Le  duc  de  Dourboa. 

Lduis  XIV. 

Le  duc  de  Guise. 

Le  br  ave  Crillon. 

Les  deux  soldats. 

Biclicireu  clChalais. 

Stanislas. 

Jacolius. 

Henri  IV. 


ma 

19H 
l'.l8 
199 
199 
10!) 
«10 
20U 
200 
2(H 
201 
301 
202 

20.'; 

Faliert  et  le   maréchal  de   la 

Mcilleraye.  2  1 

La  venne;iiiee.  ÏOt 

Les  Vemléens  et  un  chasseur.  Sii'i 

(lalhelineaii.  20."> 
Un  Vendéen  et  le  lueurlrier  de 

sa  famille  213 

L'abbé  Aurain.  206 

PreVI.  208 

L'évèque  de  Trêves.  20 1 

Les  deux  \oisiiis  réconciliés.  2  8 

Pie  IX  et  Mainiani.  2M 

Pie  IX  et  l'amnisiie.  209 

Pie  1\  et  les  soldats.  209 

Pie  IX  et  le  pamphlet.  209 

Pie  IX  et  ses  ennemis.  210 
Foy.  (îénérosiié.  Douceur,  Cor- 
rection, Zèle,  Force,  llunnlité' 

COLÈRE,  HAINE,  VENGEANCE.     %19 

La  vengeance  faisant  d'unmar» 
tyr  un  apostat.  2fl0 

La  fausse  réconciliation.  211 

Les  parents  de  la  colère.  213 

Saint  Jean  l'AumOnier  et  Nicé- 
las  212 

Les  remèdes  de  la  colère.  212 

François  d'Etampcs.  213 

Pensée  de  Montaigne.  213 

Les  haines  de  la  (îonvenlioB.      214 
Une  haine  féroce.  214 

L'enfant  colère.  213 

Un  journal  voltair'en.  ?15 

Une  Espagnole.  216 

Un  prêtre  et  un  passant.  216 

L'évèque  de  Viviers.  217 

Une  mort  subite.  217 

Pensée  sur  la  haine.  217 

Doche-Laquinlane.  217 

Une  portière  de  Paris.  ?18 

Voij.  Blasphèmes,   Duel,  Dou- 
ceur, Correction. 

CONFESSION.  218 

Confessions  mal  faites.  219 

Une  confession.  220 

La   seconde  planche  après  le 
naufrage.  220 

Saint  Fr.inçois  de  Sales.  222 

Henri  IV.  22Î 

L'examen  de  conscience.  223 

Sainte  Paule.  22» 

Le  martyr  du  secret  de  la  con- 
fession. 224 
Boileau  Despréaux.                    224 
Ponce  de  Lavèzei  225 
B inheur  nue   procure  la   con- 
fession.                                           223 
Avantage  de  la  confession.          22tj 
Monseigneur  de  la  Mothe.           2:^6 
Effets  salutaires  de  la  confes- 
sion.                                             227 
Le  P.  Richardot.                          2i7 
Peut-on  oublier  ses  crimes?       2^8 
Ce  sont   les  passions  qui  éloi- 
gnent de  la  confession.                  259 
L'abbé  Carron.                              2.j0 
Une  restitution.                          231 
Le  gendarme  religieux.               2U 
Confession  d'un  juif.  -52 
La   confession    victorieuse  du 
doute.                                            232 

Oskiloi',  chef   de   Warmaotas- 
hing.  2.Î3 

IJn   conducteur   de    message- 
ries. S-li 
Un  ministre  protestant.              Sâl- 


Ï207 

I.elbnlii.  254 

Les  liéréliqaee  cl  la  confes- 
sion. 233 

Voi/.  ContTiUon  ,  Eslrêmc- 
Onction,  Salislaclion,  Eucharislie. 
Uorl. 

CON'FIRMATIOiN.  235 

Théodosia  el  Néanias.  236 

ïile.  238 

Saillie  Eulalie.  2i0 

Julien  l'Apostat  el  lo  jeune  con- 
firmé. 211 
Constance  Chlore.                      241 
Képonse  d'nn  soldat  chrétien  à 
1  eniperenr  Mahomet.                     2i2 
Le  pliilosophe  el  le  pavsan.         2tî 
Voltaire.                      "                2*3 
L'oflicier.                                     2i2 
L'enfaiit  fldt-le  aux  devoirs  de 
la  religion.                                      243 
Le  jeune  martyr.                         24i 
Fermeté  d'une  jeune  caiéchu 
niène.                                           2(4 
L'ne  Vendéenne.                        245 
Lne  veuve  persane.                   2i3 
Deux  paysans  breluns.                246 
.    Le  clergé  el  le  peuple  irlan- 
dais.                                            246 


TABLE  GENERALE. 

Le  marquis  de  Grlgnon.  279 

Les  bons  maîtres  et  les  bons 

domestiques.  279 

L'esclave  de  Saint-Domingue,  280 
Le   tremblement  de  terre  de 

Sainl-Domingue.  281 

Kose,  ou  tendre   altachpment 

d'une  négresse  pour  sa  maîtresse.  281 
Le  jeune  nègre  el  son  maître.  282 
liuphéniie.  282 

Jean-Louis.  283 

La  bonne  servante.  281 


120R 


Voy.  Amonr  du  prochain,  Dou- 
Exeaiple, 


ceur,  Correction 
connaissance 


Re- 


Voy.  Foi,  Force,  Persévérance. 
Chaiiié. 

,      CONTRITION,    cONVERSiOH, 

PÉNITENCE.  247 

SiTapibn.  247 

Marie  Eg.vptienue.  248 

Raymond  Lnlle.  231 

Marguerite  de  Cortoue.  252 

Le  parricide  sauvé.  255 

IJn  pécheur  el  saint  Philippe 
de  Néri.  2S3 

Saint  Norbert.  253 

'   Mademoiselle  de  la  Vallière.       2.54 
Lafontaine.  2S3 

Conversion    extraordinaire    el 
surprenante.  2S6 

MnrtdeM.Monet.  a.'ss 

A  tout  péché  miséricorde.  259 

Armand  et  Mark.  260 

La  comédienne  convertie.  261 

Le  carabinier  Guth.  264 

Les  anthropophages  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. 264 
J.tL.  Allairp.                                264 
Foi/.  Abjuration,  Baptême,  Con- 
fession, Silisfaclion,  Mort,    Per- 
Bévérance. 

CORRECTION       FRATER- 
NELLE. 265 
Saint  Augustin.                           263 
Actes  el  pensées  de  saint  Vin- 
cent de  Paul.                                  266 

Actes  et  pensées  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.  267 
Sainle  Jeanne-Françoise.  268 
Saint  Bernard.                               269 
Saint  Frani.'ois  de  Borgia.            269 
Le  duc  de  Bourgogne.                2b9 
Grégoire  XVI  el  le  baron  Ca- 
nniccini.                                          269 
Les  brigands  des  Aliniziies.         269 
Ko;/.  Amour  du  procham,  Clé- 
liicnce,  Douceur,  Générosité,  Uu- 
uulilé,  Prudence,  Véracité. 
D 

DEVOIRS  DES  UiÎTIlES  ET   DES 

SEBïiTEi;ns.  271 

Le  pieux  matire.  271 

Nicolas  Frapontier.  2'72 

Le  vertueux  domestique.  274 

Saint  Louis.  27.5 

Sainl  François  de  Sales.  273 

La  bonne  maîtresse.  276 

Stanislas,  roi  de  Pologne.  J77 

Uarie  Leckzinska.  278 


DOUCEUR,  AFFABILITÉ,  BOB- 
TÉ.  28S 
Alphonse  V.  285 
Philippe  II.  286 
Samt  François  de  Sales.  286 
Actes  et  pensées  de  sainl  Fran- 
çois de  Sales.  2% 
Sainle  ChantaL  288 
H'énelnn.  288 
Pie  I.X  et  les  militaires.  289 
Monseigneur  de  Villeneuve.  289 
M.  du  Till.'t.  2U0 
Le  P.  Hichardot.  291 
Pie  IV.  291 
Pie  I.X  et  le  savetier.  293 
La  douceur  iriompliant  des  Ta- 
hiliens.  294 

Voy.  Amour  du  prochain,  Clé- 
mence, Correction,  Murlilicalion, 
Colère,  Force. 


DUEL. 

294 

Deux  soldats  de  Toul. 

293 

Le  duel    et  quelques   guer 

• 

ri  ers. 

295 

Louis  XIIL 

296 

Actes  el  pensées  de  quelques 

guerriers. 

297 

Cyrano  de  Bergerac. 

298 

Une  pétition. 

298 

Le  curé  et  les  soldats. 

300 

Combat  de  boxeurs. 

500 

Voy.  Colère,  Luxure,  Incrédu- 

lité. 

E 

EGLISE. 

SOI 

Les  philosophes  chrétiens. 

303 

Fénelon. 

303 

Le  temple  de  Jaggarnat. 

501 

Conduite  des  évèipies  d'Afri  jue 

dans  l'affaire  des  donatistes. 

303 

Le  christianisme  au  Japon. 

S07 

Naigeou. 

508 

Napoléon  et  madame  de  Mon 

tesqniou. 

508 

Le  Sacré-Cœur. 

508 

Etude  du  catholicisme. 

509 

Napoléon  à  Sainte-Hélène. 

509 

O'Connell  papiste. 

30 

L'Eglise  dite  Française. 

51 

L'apologiste  involontaire. 

511 

Marseria,  ambassadeur  de  Pitt, 

et  Na|ioléon. 

313 

Les  crèches. 

514 

L'iBuvre  de  Saint-François-Ré- 

gis. 

314 

Interrogatoire  de  Mohammed- 

Abdallah,  connu  sous  le  nom  de 

Bou-Maza 

3I.=5 

La  canonisation  par  le  rzar. 

316 

Les  protestants  eu  Prusse. 

517 

Le  docteur  Rupp. 

518 

Propagande  de  New-York. 

319 

Les  Chinois  catholiques  el  les 

Chinois  infidèles. 

319 

L'Ejîlise  ne  meurt  pas. 

320 

L'ouvrier  el  le  ministre  proles- 

lant. 

321 

Etrange  unité  des  héré'.iqoes. 

521 

Vou.  Incrédulité,  Hérétiqne, 
Morale  humaine.  Abjuration,  $a- 
tisfaclion.  Prêtre,  Zèle 

ENFER.  .<52j 

JosaphaL  335 

L'abus  des  grâces  dans  un  roi 
des  Frisons.  327 

Saint  Jérôme.  ,'528 

Saint  Hiiarion.  528 

Histoire  rapportée  par  saint 
Jean  Climaque.  328 

Conrad.  529 

Les  trois  morts  ressuscites.        629 
Le  solitaire  mourant.  530 

Un  religieux  el  de  jeunes  liber- 
lins.  531 

Réponse  énergique  d'un  nré- 
Ire.  331 

Quelle  heure  est-il  331 

L'impie  croil  k  l'enfer  aussi 
bien  que  le  chrétien.  531 

Réponse  d'un  démon  i  un  exor- 
ciste. s^% 
Les  deux  amis.  332 
Totj.  Mort  du  pécheur.  Impiété. 

ESPÉRANCE  ,  CONFIANCE  ei» 
DIEU.  332 

La  légion  fulminante.  3.32 

La  patronne  de  Paris.  353 

Tout  attendre  de  D  eu.  553 

Saint  François  de  S.iles.  3.36 

Propùiub  ris.  Domine.  536 

Motifs  d'espérance  à  l'heure  de 
la  mort.  .Î37 

Benoît  Labre.  5.38 

Abandon  à  la  Providence.  338 

Saint  Ignare.  339 

Courage  de  sainte  Thérèse.        359 
Jésus-f.hrisl  est  mort  pour  nous.  540 
M.  de  Cheverus  et  le  naufrage.  340 
Une    communauté    de    Saint- 
Etienne  341 

Voy.  Patience,  Ciel,  Persévé- 
rance. 

EXEMPLE  (bon)  (1). 

Apollonius  et  Philémou. 

La  pécheresse  Afra. 

Saint  Pacôme. 

Aphraale. 

Le  missionnaire  Fernaudès. 

L'empereur  Othon. 

Sainl  François  d'Assise. 

Un  condamné  b  mort. 

Un  sultan  et  un  empereur  chré- 
tien. 

Réconciliation  écbtanle. 

L'amiral  de  Chaiillou. 

Catinat. 

Majie  Leckzinska, 

L'abbé  Ulanvitalo. 

Pie  V. 

La  bonne  vieille. 

Edil  do  roi  Miuhmenn. 

Geizer. 

Voy.  Correction,  Devoirs,  etc.. 
Péché. 

EXTRÊME-ONCTION .    via- 
tique. 

Les   saints   et   l'extrême-onc- 
tion. 
Beaux  sentiments  de  La  Uarpe. 
Edmond  de  Laage. 
Gabriel  de  VauDenry. 
Le  maréchal  de  Villars. 
Le  comte  de  llaisbourg. 
Beaux  sentiments  d'un  mourant.  339 
Catherine  de  Harlay.  359 

Les  chrétiens  chinois.  561 

Mort  d'un  jeune  trappiste.  S6Ï 

Monseigneur  Flagel.  363 

Les  préiestanls  el  l'eitrôose- 
onclion.  363 


3(1 
541 
.545 
545 
546 
546 
3  47 
347 
547 

547 
548 
349 
.550 
530 
Kl 
SSl 
331 
552 
335 


354 

5S4 
557 
357 
S58 
339 
359 


(1)  Cet  article  el  le  snivaoï.ExinÊuE-ONci'ON,  ""' éiA  transw^'^s  "W  ioadverlance  avant  EvcaARisTiE  dan»  le  corps 
du  Dictionnaire. 


1209 

M.  Eugène  de  Coibicre.  363 

Voy.   Cnnlriiioii ,    Confession , 
EucbariMie,  Ciel,  Mon  du  juste. 
EUCUAKISTIK,  messe,  aoo- 

IIATION.  36t 

Promesse  de  l'Eucharislie.         504 
Le  juif.  S*>S 

Le  Sarrasin  confondu.  366 

Les  premiers  dirélieng.  SGti 

Eiceileme  maaière  d'assister  i 
la  messe.  366 

Victoire  obtenue  p.ir  le  saint  sa 
crilice  de  la  messe.  366 

Saint  Jean  l'AuniAnier.  567 

Arnaud  et  Claude.  367 

Visiies  au  saint  sacrement.  368 

Adoration  du  s^iint  sacrement.     368 
Le  juif  et  l'hostie.  569 

La  léte  du  Saint-Sacrement.        570 
Un  voleur  sacrilège.  371 

l'hiiippe  II.  371 

Le  6i'  de  ligne.  572 

Le  pain  bénit.  572 

Voy.  CUarilé,  Piété,  Ordre 
Saints,  An^ie. 

EUCHARISTIE,  COMMUNION.  375 
La  semaine  de  la  communion.  375 
Le  bonlieur  de  communier.  571. 
Communion  sacrilège.  374 

Piété  de  Guillaume  ItuIBn.  375 

Histoiredu  jeune  Albiiii.  375 

Mademoiselle  Le  Camus.  376 

Preuiière  communion  de  ma- 
dame la  duchesse  d'AngouIpuie.    578 

Première  cummuoiou  aux  colo- 
nies  françaises.  578 

Marie  Lapone.  3ti0 

Voy.  Charité,  Confession,  Con- 
trition, Eitrême-Unctiou ,  Foi, 
Piété. 

F 
FOt.  581 

EnirelieD  de  Thaulére  avec  un 
berger.  581 

Uu  manichéen  el  un  cathuliqae.  .'i-<2 
Saint  Louis.  383 

Les  deux  natures.  583 

«apporter  tout  à  Dieu.  ^^i 

Kien  que  ce  que  Dieu  veut-        383 
Songe  d'une  princesse.  583 

L'homme  de  génie  el  le  petit 
eafaut.  386 

Dignité  du  chrétien.  386 

Le  comte  de  Slolberg.  587 

La  philosophie  mipuissante  i 
expliquer  Dieu.  587 

Cauut.  588 

Un  mot  de  Napoléon  sur  Jésus- 
Christ.  388 
Les  philosophes.  388 
Napoléon  à  Sainte-Hélène.          389 
L'abbé  Uoyer  el  la  daiue  in- 
crédule.                                        391 
«apoléon  le  Grand.  592 
Ingénuité  d'une  ISapolitaioe.       592 
Jouflroy.  595 
Les  enfants  callioliques.  59i 
Voy.  Incrédulité,  lîglise,  Piélé, 
Charité,  Force. 

FORCK,  FERMETÉ,  cocniCE.      391  ' 
Les  sept  frères  Macbabées.    .    593 
L'évêque  intrépide  el  le  roi  do- 
cile à  la  voix  de  la  vérité.  596 
Le  pont  de  Taillebourg.  397 
Tartares  eu  l^urope.  598 
Arnold  de  Winkclried.  598 
Sainl  François  de  Sales.  599 
Henri  IV.  599 
Le  cardinal  Qerdil  dans  son  eo- 
lance.  399 
Fernand  Corter..  MO 
Les  noces  du  duc  de  Joyeuse.     400 
Le  siège  de  Sancerre.                401 
Mathieu  Mole.                              4UI 
Le  chevalier  de  Pravieuï.           404 
Les  femmes  de  Laval.                   403 
Fermeté  du  clergé  de  France 
dans  la  foi.                                    403 


TABLE  GENERALE. 

Les  confesseurs  de  la  foi.  406 

Admirables    vertus   des   |)apes 
Pie  VI  et  Pie  VII.  408 

La  pauvie  veuve.  411 

M.  Le  Loupde  la  Billlals.  411 

La  veuve  Rrulon.  413 

Voy.  Conlirmallon,  Foi,  Patien- 
ce, Douceur. 

G 

GÉNÉROSITÉ,    DisinTÉRES- 
Semint.  413 

Sainte  Mélanie.  413 

Théodebert.  414 

Saint  Dominique.  413 

Le    portier  IJdèle   el  désinté- 
ressé. 415 

Le  bon  Bis  el  lei  généreux  dis- 
ciples. 413 

Le  paysan  malheureux  el  l'ô- 
.vêque  charitable.  4)6 

Le  gagne-petit.  416 

M.  de  Quevedo,  évêqne  d'O- 
rense.  417 

Le  connétable  Duguesclin.         417 
Le  préteur  généreux.  417 

Le  maréchjl  de  Brissac.  418 

Le  maréchal  Fabert.  419 

Le  brave  Rossignol.  419 

Fénelon.  420 

Alexandre  Donald.  420 

Un  fermier.  4:i0 

Almamy-Abdulkader.  4:!1 

Le  compagnon  tanneur.  422 

Keau  el  Thompson.  422 

Les  dix-huit  liïres.  425 

Le  parc.  423 

Le  régiment  de  Guyenne.  421 

Les  musiciens.  424 

La  juive.  425 

Le  parrain.  423 

Le  moulin  des  PMureaux.  423 

La  portière.  428 

Pie  IX  et  les  amnistiés.  4:^9 

Trois  gendarmes. .  429 

Voy  Amour  du  prochain,  Clé- 
mence, Douceur,  Justice. 

GOCRMANUISE,  fuiànoise, 

IVROGNERIE.  430 

Cyrille.  450 

Sainte  Monique.  431 

Jean.  4.52 

Nicolas  Fournier.  433 

Un  moribond.  431 

Un  parricide.  431 
Saint  François  de  Sales  el  son 

domestique.  433 

La  fille  d'un  ferblantier.  436 

L'ivrogne  brûlé.  436 
Voy.  Uisivelé,  Luxure,  Morti- 

Gcation,  Jeùue. 

H 

HERETIQUES.  437 

Mort  d'.irius.  457 

Aveu  ties  fondateurs  du  protes- 
tantisme. *■  438 
Sainteté  de  Luther.  439 
Cause  secrète  de  l'allachement 
à  l'erreur.  ■439 
Sainl  Vincent  de  Paul.  441 
Revenus  des  évêques  anglicans.  441 
Un  évêque  anglican.  442 
Les  méthodistes  jé^uites.  412 
L'empereur  el  Canova.  412 
Les  révolu  ious  lilles  de  l'héré- 


1210 


sie. 

Les  catholiques  irlandais. 

Les  protestants  et  le  choléra. 

Y  a-t-il  »n  proiestantismeî 

Ronge  el  la  frano-inaçounerie. 

Les  articles  fondamentaux. 

La  religion  d'argent. 

Les  proteslauls  à  Tonga. 

Mgr  Fbget  il  Baltimore. 

500,000  fr.de  rente. 

Uu  évCque  prolesW'  "  ''i»<isa- 
leu). 


443 
441 

443 
446 

446 
446 
446 
448 
449 
449 

«30 


Entret  ien  entre  l'évêque  Aiex *.->.• 
dre  et lady  Baby. 

L'opium. 

Le  casuel  protestant. 

Ua  récit  d'un  ministre  protes- 
tant, en  juillet  1831. 

Le  docteur  Aciiilli. 

Les  apostats  en  Amérique, 

Voy.  Eglise,  Incrédulité,  Mo- 
rale, Mensonge. 

HUMILITE  MODESTIE. 

Humilité  des  saints. 

Pensées  et  actes  de  sainieThé- 
rèse. 

Sainl  Thomas  d'Aquin. 

Sainl  François  d'Assise. 

Actes  et  pensées  de  saint  Fran- 
çois de  Sales. 

Actes  el  pensées  de  saint  Vin- 
cent de  Paul. 

Godefroi  de  Bouillon. 

Duguesclin. 

Henri  IV  et  son  précepteur. 

Turenne. 

La  duchesse  de  Laval. 

Mgr  Klagel  el  une  lettre. 

Mgr  Daviàu  ,  archevêque  de 
Vienne  el  pins  i:ird  de  Bordeaux. 

J.-B.  de  La  Salle. 

Pie  IS.  et  l'abbé  Lauvensey. 

Voy  Charité,  Correction,  De- 
voirs, Obéissance,  Patience,  Mor- 
tification, Moine. 

1 

IDOLATRIE. 

Idoles  de  l'Ile  de  Zébu. 

Culte  singulier  des  Chinois. 

Les  haliilants  des  iles  de  la  So- 
ciété. 

Le  grand  Lama, 

Sacriûces  humains  dans  l'Inde. 
•    La  fosse  aux  tilles.    ' 

Religion  des  Australiens. 

Dieux  de  la  Guinée. 

Fo;/.  Eglise,  Prêtre,  Religieux, 
Zèle,  Superstitions. 

IMAGES,  RELIQUES,  MÉDAILLES. 

Le  tombeau  du  prophète  Eli- 
sée. 

Invention  de  la  croix. 

Ingénieuse  réfutation  de  l'er- 
reur. 

Saint  Grégoire  de  Naziauze. 

Trois  irois. 

Le  jeune  pèlerin. 

Ap|>arilion  d'une  croix  a  Jérusa- 
lem, l'an  551. 

La  vraie-croix. 

Le  crucifix. 

Charles  Cbrenlln. 

Les  révolutionnaires  américains. 

La  croix. 

Sainl  François  Xavier. 

Bogaris. 

La  croix  dcMigné, 

Pierre  Arétin. 

Les  protestants  et  les  reliques. 

Le  nègre  el  la  croix  de  bois. 

Le  maréchal  de  Vi.ménil. 

Les  nègres  de  l'Acarouani 

Une  plume  de  Napoléon. 

Zèle  du  prince  Alphonse  pour  la 
religion. 

Les  boisseaux  de  terre  et  les 
branches  do  saule. 

Moniimenls  de  Rnine. 

Un  jeune  médecin  de  Vun-Nan. 

La  croix  sur  une  tombe. 

la  sainte  robe  de  Trêves. 

ViMle  aux  Catacombes. 

Fête  de  Noël  à  Rome. 

La  madone  iiiiraculeuse. 

La  madone  de  Rimini. 

Uu  militaire  (rinçais  ;i  Rome. 

Votl-  Chai  e^ets,  Marie. 
IMPIETES,  s.»ciuUo«»- 

L'apostat. 


450 
454 

451 

4:i5 
456 


437 

438 

46C 
460 
460 

461 

461 
463 
46S 
463 
463 
464 
464 

465 
463 

466 


467 
487 
468 

469 
470 
471 
475 
474 
473 


473 

475 
473 

476 
477 
477 
478 

479 
479 
479 
480 
4^0 
481 
4H1 
481 
482 
4S3 
4«3 
486 
4-7 
487 
488 

488 

489 
4S9 
490 
491 
492 
492 
494 
493 
499 
49J 

SOI 

301 


|I.e  juif  Joiialb.18.  5u3 

Ituuuauarlc  ei  o  cardinal  Mal- 

lei.  501 

Manvaise     communion     suivie 

d'une  nriorl  siiliite.  50i 

Marie  Leckziiislîa.  Mil 

l.e  diniauclie.  SU3 

Les  profanateurs  du  dimaoclie 

punis.  SOï 

PuiiilioD  terrible  et  exem- 
plaire. 506 
M.  de  Beauveao.  506 
Les  iconoclastes.  507 
Allocution  à  des  marins.  508 
(  Une  Diort  subite.  509 
Leçon  de  Pie  VII  à  un  jeune 

bomnie.  510 

La  Cathédrale  de  Tours.  510 

Pierre  de  Dreux.  610 

Un  trait  d'impiété  à  Reims.  511 
Les  Polonais  et  les  Seurrois.  511 
Le  roi  du  Japon,  511 

Le  premier  président  Séguier.  5U 
La  catasiropbe  du  chemin  de  fer 

oe  Versailles.  512 

L'orgie  et  le  choléra.  512 

Foi/.  lîlasplièmes,  Incrédulité, 

Péclié,  Mort  du  |  écheur. 

INCREDULITE ,    athéisme  , 

DÉISUE,  PANTHÉISME.  513 

S;iint  Augustin  aux  Maniebéens.  513 
Un  cbrétien  et  des  incrédules.  514 
IternardiU  de  Saint-Pierre.  514 

Première  cause  de  l'incrédu- 
lité, l'ignorance.  513 
Louis,  landgrave  de  TbnriDge.   515 
Le  pliilosophe  P".  516 
Thomas  Payne.                            517 
Diderot.                                     518 
Testament  de  J.-J.  Rousseau.     518 
Désordres  affreux  de  quelques 
enfants  sans  religion.                     519 
Tôt  ou  lard  il  faudra  croire.         519 
Combien  sont  aveugles  ceux  qui 
n'ont  point  la  foi.  520 

Le  bon  curé  et  le  jeune  maté- 
rialisie.  520 

Deux  célèbres  écrivains  du  siè- 
cle dernier.  520 

Supplément    à    la   correspon- 
dance de  Grimm  et  de  Diderot.        521 
Bonguer.  522 

Mon  de  quelques  philosophes.  .522 
Correspondance  de  Voltaire.  622 
Aveu  de  Voltaire.  524 

Tout  impie  est  homme  de  sang.  524 
Robespierre.  525 

Le  brin  de  paille.  623 

Dégradation  de  l'impie.  526 

Le  petit-maitre.  526 

Mort  de  Ituiroo.  526 

Suites  é|iouvantables  d'une 
mauvaise  éducation.  527 

Voltaire.  629 

Le  s:fiiit-simonisme.  529 

L'athée  Hiben.  531 

L'incrédule  pris  dans  son  piège.  531 
Les  pirogues.  532 

Deux  candidats  à  la  représen- 
tation. 6?;2 
Le  panthéisme.  532 
Quelques  rêveries  des  philoso- 
phes. 633 

Les  philosophes  du  xvin*  et  du 
\n'  siècle.'  534 

Voif.  Abjuration,  Eglise,  im- 
piété, fr'ui,  Mort,  Mort  du  pécheur. 

INDULGENCES,  jubilé.  53o 

Conditions  pour  gagner  le  ju- 
bUé.  536 

Indulgence  accordée  par  saint 
Paul.  S38 

Indulgences  accordées  à  lacou- 
sidérai'ion  des  martyrs.  538 

Irisiiiuiion  du  jubilé  2i  la  Ga  de 
chaciue  siècle.  5."9 

Jubilé  ilo  iwcui,  ijiQ 


T.\BLE  CKNERALE. 

les  30  gros  sous.  510 

Cérémonies  du  jubilé  h  Rome.     540 
riiy.  Purgatoire,  Piété,  Extrè- 
me-Oncliou. 


JEU,    DÉLASSEUEKTS ,     PLAISIRS 
MOHDAIKS.  641 

Saint  Antoine  et  le  chasseur.      542 
Récréation  d'un  mendiant.  543 

Saint  Jean.  513 

Le  jeune  joueur.  643 

Le  père  d'un  joueur.  544 

Casimir.  544 

Le  duc  de  Montmorency.  514 

Conséquences  du  jeu.  545 

Philippe  II.  545 

Un  bal.  545 

Belle  réponse  dujeuue  Albini.    646 
Est-il  permis  d'assister  au  spec- 
tacle ?  646 

Sentiment  et  exemple  de  Ra- 
cine. 647 
Fénelon.  618 
Le  spectacle,                              548 
Sentiments  d'un  sauvage  «nr  la 
danse.  549 
Les  maisons  de  jeu.                    550 
Voy.  Oisiveté,  Orgueil,  Luxure, 
Lectures. 

JEUNE,  ABSTINEHCE.  551 

Saint  Kructueux.  531 
Saint  Macaire  d'Alexandrie.  551 
Pensées  et  actes  de  saini  Vin- 
cent de  PauL  652 
Le  voleur.  552 
Le  jeiine,  loin  d'abréger  la  vie, 
est  un  excellent  moyeu  pour  la 
prolonger.  563 
Le  jeune  Théodose.  533 
Cb.irleniagne.  .533 
Jeilne  des  premiers  chrétiens.  534 
Stanislas.  654 
Réfionse  d'un  calholitiue  ii  un 
protestant.  555 
L'oOicier.  353 
Vaqua  ardenta.  6S6 
Boileau.  536 
Dispense  du  jeilne.  536 
Louis  .\VI  âgé  de  vingt  ans.  5.57 
Louis  XVI  et  un  olîicier.  537 
Louis  .XVl  et  le  verre  d'eau.  558 
Autre  exemple.  638 
M.  Véron  de  Forbonnais.  653 
Saint  Pie  V.  539 
Auguste  Ferron  de  la  Sigon- 
nière.  539 
Le  ramazan  639 
Koi;.  Morlidcalion,  Ordre. 

JUSTICE.  660 

Eloi.  501 
Funérailles   de   Guillaume    le 

Conquér.int.  561 

Saint  Vincent  de  Paul.  561 
Réponse   de  OeufTioi  de  Sar- 

gines.  662 

Saint  Louis.  562 

Jacciues  Kournier.  .56i 

Louis  XII.  663 

Duguesclin.  563 

Charles  VII.  564 

Les  jugements  émiilablcs. ,  504 

Boleslas  et  Stanislas.  564 

M.  de  Uarlay.  565 

Jean  II.  666 

La  prise  de  Bresse.  566 

Alphonse  V.  567 

Thomas  Morus.  rj(;9 

Faberl  et  Cinq-Mars.  .569 

Le  numéraire  et  le  papier.  569 

Un  prévôt  et  les  bonhingiTs.  569 
Le  chancelier  Voisin-d'Ormcs- 

son.  670 

Henri  IV  et  le  duc  de  Savoie.  570 

Dacharre.  570 

L'honnête  receveur.  571 

Le  procès.  571 

La  garnison  de  Melun.  571 


1212 

La  fille  de  l'oflicier.  572 

Pie  IX  et  les  fournisseurs.  673 

Les  cochers  de  Paris.  574 

Les  neveux  de  Pie  IX.  574 

Un  oOicier  prussien.  574 
Voy.  Véracité,  Force. 
L 

LECTURE  (BoimE).  573 
Saint  Augustin.  574 
Saint  Ignace  de  Loyola.  573 
Bonté  .de  Dieu  dans  une  âme 
mondaine,  sincèrement  conver- 
tie. 575 
Jean  Colombini.  576 
Slaedel.  676 
Saint  Pie  V.  577 
Le  récit  de  la  Passion.  S7'7 
Les  prisons  de  Genève.  577 
Voy.  Chasteté,  Piété. 

LECTURE  (Mauvaise).  678 

Saint  Louis  de  Gonzague.  578 

Sainte  Thérèse.  578 

Belle   application  d'un  endroit 

d'Anacréon.  579 

Jean-François  Le  Fèvre  de  La 

Birre.  581 

Marie  Leckzinska.  581 

Aveu  d'un  vieillard.  ,682 

Lecture  de  Faublas.  682 
Exemple  ciïrayant  des  suites 

funestes  des  mauvaises  lectures,  ."isa 

Mot  de  J.-J.  Rousseau.  583 

Les  livres  brûlés.  ,585 
Perret  des  Issarts  et  Claire  De- 

niar.  684 

Madame  L""  5S4 

Le  roman-feuilleton.  584 

Romans  à  20  centimes.  58.? 

la  Nouvelle  Héloïse.  5.H6 

Un  orateur  de  c'mb.  5»7 
Foi/.  Suicide,  Oisiveté,  Luxure, 
Murale  humaine. 

LUXURE.  587 
L'aflreux  spectacle.  587 
Une  Mexicaine.  588 
Un  genlilhonmie  espagnol.  588 
Charles  le  Mauvais.  S89 
L'aduhère  au  royaume  de  Jui- 
da.  589 
Un  parricide.  590 
Assassinat  de  madame  la  du- 
chesse de  Praslin.  590 
Hermance  Foulon,  591 
Un  parricide.  591 
Le  nègre  Haley.  592 
Le  père  et  le  fils.  593 
L'abîme  conduit  h  l'abime.  59i 
Ernest  de  G"*  594 
Un  assassinat.  5y3 
Foy.  Chasteté  ,  Morlincation 
Suicide,  Lecltires  mauvaises. 

M 

MARIAGE, DEvomsDES  ÉPOUX.  593 
Eponine  et  Sabinus.  ,595 

La  prière  exaucée.  599 

Mariage  béni  du  ciel.  6tl0 

Sainte  Monique.  603 

Jean  Cliantel>el.  6il4 

la  noce  édiliante.  604 

Une  femme  chrétienne.  6U6 

Prudence  d'une  jeune  demoi- 
selle. 607 

Mort  de  Louis,  époux  de  sainte 
Elisabeth.  607 

Mariage  de  sainte  Jeanne-Fran- 
çoise de  Chantai.  608 

Sainte    Jeanne  -  Françoise   de 
Chantai  devenue  veuve.  609 

Les  secondes  noces.  61fl 

Le  matelot  hollandais.  611 

Dévouement  d'une  femme  lyon- 
naise pour  son  mari.  611  ' 
M  idame  Lcfort.  612 
Madame  de  Sèze.  612 
Les  mères  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande.                                        612 


4213 

M'.ulPitioiselle  de  La  Billiais.  613 
Madame  de  La  Soriniëre  el  ses 

Irols  tilles.  C13 

Uarhige  édiOant.  6U 

Uq  mari  philosophe.  61 S 

La  duchesse  de  Praslin.  615 
Madame  la  ducbesse  de  Praslin 

à  son  mari.  615 

Foi/-  Amour  pxiernel  et  mater- 
nel Uf'voirs  des  maîtres. 

MARIE.  618 
Culte  du  Marie  dans  les  pre- 
miers siècles.  618 
VAve  Maria.  619 
Le  Sub  Tuum.  619 
Saint  Thomas.  619 
Jérôme  Emilien.  619 
Marie  ei  le  jcane  pécheur.  619 
Elisabeth  et  la  sainte  Vierge.  6"20 
Théophile.  6-21 
Origine  du  Salve  Hegina.  625 
Le-Sîcmotare.  625 
Bataille  de  Lépante.  6^ 
Sohieski.  625 
La  conliance  récompensée.  626 
Ferdinand  III.  627 
Vœu  de  Louis  XIII.  628 
Origine  du  mois  de  Marte.  629 
Le  saint  nogre.  6ôO 
L'épileptique  guéri.  631 
Marie  Hardouin.  631 
Une  fête  de  Marie.  632 
M.  de  Montroud.  6S2 
La  soeur  Marie  Dugas.  633 
Un  luthérien  de  Viviers  635 
L'évèque  de  Verdun.  655 
N.-D.  de  Koc-Amadonr.  656 
La  sainte  Vierge  à  Boulogne- 
sur-Mer.  637 
La  jeune  Marie.  637 
Un  olBcier  français.  638 
Legs  d'une  douairière.  640 
Secours  d'infortune.  6i0 
Le  secours  des  chrétiens.  640 
Les  dévots  de  Marie.  6it 
Le  matelot.  611 
Le  soldat.  643 
L'écolier.  643 
Le  libertin  de  proffession.  646 
La  vieille  huguenote.  648 
M.  de  Saint-Félix.  649 
Foi;.  Chapelets,  Images,  Saints, 
Mort  du  ju»ie. 

MENSONGE,  flatteries,  mé- 
disance ,    CALOMNIE  ,    JUOEMEMTS 

TÉ.MtRAIRES.  650 

Joas.  631 
Saint  Paul  et  les  habitants  de 
l'Ile  de  Malle.  631 
Saint  Pacôme.  633 
Combien  saint  Augustin  avait  la 
médisance  en  aversion.  6H2 
Saint  Louis  de  Gonzague.  652 
Saint  Tliomas.  652 
Un  jeune  cénobite.  6.j3 
Les  calomniateurs  confondus.  653 
Funestes  elfets  des  faux  rap- 
ports. 654 
Saint  Louis,  évêque.  653 
Alphonse  V.  635 
Le  P.  Kirmin.  635 
Histoire  de  M.  Boudon,  grand 
archidiacre  d'Evreux.  657 
La  confession  payée.  658 
Les  protestants  dans  la  Cochia- 
chine.  659 
O.scrétion.  639 
Les  prêtres  et  le  choléra.  (iCI 
Les  saintes  hosties.  662 
Le  martjT  de  l'amour  de  la  vé- 
rité. 662 
Un  démenti  scandaleux.  6t}4 
Les  calumniaieuis  incorrigibles.  661 
Fui;.  Véracité ,  Voeu ,  Blasphè- 
me, Justice. 

MOINES.  665 

Manière  de  vivre  des  solitaires.  663 

La  Thébaïde.  666 


TABLE  GENEHALE. 

Saint  Bernard  et  ses  monastè- 
res. 667 

Monastère  de  Clairvaux  :  .sobli- 
raes  vertus  des  religieux  de  cette 
maison.  669 

Totila  et  saint  Benoît.  670 

Fondation  de  l'ordre  des  char- 
treux. Vie  austère  de  ces  reli- 
gieux. 670 
Jean  Gualbert.  673 
Nil.  674 
Les  Trappistes.  674 
Télémaque.  677 
Les  Frères  de  la  Charité.             683 
L'université   de  Cambridge  et 
les  monastères.                                684 
Les  trappistes  i  Staouôli.            6!i4 
Les  frères  de  l'instruction  Chré- 
tienne aux  Antilles.                        685 
Le  trappiste  de  Briquebec.         686 
Un  critique  de  la  vie  monasti- 
que.                                              687 

Deux  frères  de  l'école  chré- 
tienne. 688 

roy.  Chasteté,  Jeûne,  Moriill- 
cation.  Oisiveté,  Prière,  Saints, 
Zèle,  Amour  du  prochain. 

MORALE  KIJMAINE.  689 

Cicéron.  689 

Epictète.  689 

Sentiment  d'un  grand  pape  sur 

nos  philosophes.  690 

La  religion  est  le  meilleur  g.i- 
rant  de  la  probité.  691 

L'abbé  Galiani.  692 

Voltaire  et  sa  morale.  693 

Une  réponse  de  Voltaire.  694 

Paroles  de  J.-J.  Rousseau.         694 
Quelques  pensées  de  Rousseau.  694 
Croire  d'une  manière  et  agir 
d'une  autre.  69S 

Madame  de  Montespan.  695 

Ce  que  peut  la  raison.  696 

Aveu  des  philosophes.  698 

De  Lévis.  698 

Les  contradictions.  699 

Paroles  de  Laharpe.  699 

Un  curé  de  Saint-Sulpice.  7iiO 

L'apologie  de  l'assassinai.  700 

La  Bruyère.  701 

Les  deux  fraternités.  702 

L'astronome  chez  les  Lapons.      702 
Foy.   Incrédulité,   Mensonge, 
Eglise,  Abjuration. 

MuRT.  704 

L'orphelin  indocile.  704 

La  belle  Julie.  7116 

Acceptation  de  la  mort.  7(i9 

Saint  Martin.  710 

Nous  sommes  immortels.  '711 

Maximilien  I".  711 

Saiut  Bernard.  "Il 

Est-il  ditlicile  de  penser  à  la 
mort'?  711 

Les  papes  Eugène  IV  et  Jules 
11.  711 

Hommage  rendu  b  la  religion 
par  deux  fameux  incrédules.  712 

La  préservatrice  de  la  mort.  713 
Déliniiion  de  la  vie  présente.  714 
Suger,  abbé  de  Saint-Denis.  7i4 
Le  curé  de  village.  715 

Condé.  716 

DeCastelnan.  717 

Birras.  717 

Lettre  d'un  vieillard  mourant  à 
un  l'e  ses  amis.  717 

Morts  subites.  718 

L'élève  du  collège  de  Rouen.  719 
J.-M.  Bachelier.  719 

Le  comte  de  Bocarmé.  720 

Le  lilasphémateur.  720 

M.  Bériévinl.  721 

L'oracle  de  Delphes.  721 

Foy.  Foi,  Piété,  Avarice,  Or- 
gueil. 

MORT  DU  JUSTE.  725 

Qu'il  est  doux  de  mourir  quand 


1214 

on  a  bien  vécn.  723 
Marie  delà  Présentation.  724 
Le  pécheur  mourant  de  la  dou- 
leur de.ses  péchés.  714 
Le  voleur  d'Aniioche.  '728 
Le  P.  Alphouse  8.<lraéron.  726 
Le  vieillard  au  lit  de  mort.  726 
Charles-Quint.  727 
Derniers  moments  de  Mgr  Da- 
vlau.                     1  727 

Derniers  moments  de  mademoi- 
selle Sophie  Perrinelle,  decédée 

au  Mans  le  19  novembre  1829.  728 

Mort  de  Louis  XVI.  729 
Dernières  paroles  d'aoe  jeane 

demoiselle.  730 

Le  vendredi  saint  d'une  &me 

pieuse.  7.30 

M.  l'abbé  de  Mac-Carlhy.  732 

Le  baron  l.arrey.  733 

Le  général  Cambronne.  733 

Le  Iragéiben  Lafoud.  734 

Henri  de  l'Hirmite.  734 

Tigrane  et  Bérénice.  733 
Voy.  Foi,  Ciel,  Extrême-Onc- 
tion, Cohlriiion. 

MORT  DU  PÉCHEUR.  737 

Mort  de  Dioclétien.  757 

Mort  elfrayante.  758 

La  main  de  Dieu.  739 

Mort  de  Voltaire.  740 

Le  crime  puni  en  ce  monde.  741 

René  Beauvoir.  743 

L'usurier.  744 

Jacques  Roux.  74S 

Le  pénitent  du  pape.  745 

Du  Ul  de  la  vie.  746 
Voy.  Impiété,  Blasphème,  Pé- 
ché, Providence. 

MORTIFICATION.  746 
Le  pain  d'orbe.  747 
Arsène  l'ermite.  747 
Saint  Jean  de  la  Croix.  748 
Saint  Basile  et  un  religieux.  748 
Le  désir  d'un  religieux.  748 
Sainte  Madeleine  de  Pazzi.  749 
Leçon  d'un  anachorète.  749 
Sainte  Elisabeth.  749 
Saint  François  de  Borgia.  750 
Saint  Ignace  de  Loyola.  750 
Pensées  et  actes  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.  750 

Madame  Louise,  Glle  de  Louis 

XV.  752 

Mortifications  étranges  des  Ja- 
ponais. 753 
L'école  des  bons  prêtres.  754 
Pie  IX.  75i 
Foy.  Jertne,  Chasteté, Oisiveté, 
Obéissance,  Ordre,  Prière,  Saints. 

0 

OBEISSANCE.  7oS 

Saiut  Jérôme.  755 

Actes  et  pensées  de  sainte  Ma- 
deleine de  Pazzi.  755 
Le  vénérable  Berchmaus.  757 
Le  P.  Alvarez.  757 
Saint  Jean  de  la  Croix.  737 
Saint  Félix.  758 
Clément.  758 
Sainte  Brigitte.  758 
Actes  et  pensées  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.                                758 

Quelques  .saints  et  leurs  esprit 
d'obéissance.  759 

Actes  et  pensées  de  saiute  Thé- 
rèse. 759 

Un  religioux  du  monastère  de 
saint  Bernard.  760 

Le  P.  Kodriguez.  760 

Saint  Ignace  de  Loyola.  761 

Saint  \  iiicent  de  Pàul.  761 

L'empereur  Henri  et  l'abbé  Ri- 
chard. 761 

Kuy.  Correction,  tlumilité.  Dou- 
ceur, Devoirs  des  maitres.  Moines. 


1213 

OISIVETÉ,  TRAVUt.  762 

Le  Christianisme  fonda  des 
villes,  traita  des  routes,  construi- 
sit des  [lODls,  pioléyea  les  arts, 
ranima  le  couiinerce,  l'agricul- 
liire,  etc.  762 

l.a  nature  vaincue  par  le  tra- 
ya.l.  768 

Sage  maxime  d'un  solitaire.       709 
S 'int  Charles  lîorromée.  769 

Saint  Antoine  dans  le  désert.      769 
Sijite-Ouint.  7«9 

Saint  Vinceut  de  Paul.  770 

Dieu  bénit  le  travail.  770 

Bernard  Palissy.  772 

Le  duc  de  liourpogno.  773 

le  capitaine  Guillaume.  775 

.    M.Vilamil.  773 

L'épicier  de  Bordeaux.  776 

Les  cours  d'assises  776 

Orii-ine  de  la  maison  Rothschild.  777 


Un  cordonnier  du  yuesnny. 

L'indigne  lils. 

Les  travaux  d'une  malade. 

Mademoiselle  Virginie  {)... 

Vmi.     Moriilication,    l'alience, 
Luxure,  Moines. 
OIIDKi;. 

Saint  Paul,  apô'.re. 

Le  direcioirede  la  vie. 

Saint  Jacques. 

Saint  And)roisp. 

Saint  Martin  et  saialHilaire. 

Saint  Augustin. 

Saint  Martin,  évêque. 

Le  jeune  homme  puni  pour 
avoir  manqué  U  sa  vocation. 

Saint  Grégoire,  évoque. 

L'amour  de  la  vérité. 

Saint  Jérôme  et  saint  Chrysos- 
loine. 

Sailli  Fran(;ois-X3v'.er. 

Douceur  de,  quelques  saints. 

Actes  et  pensées  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin. 

Moriilication  des  premiers  prê- 
tres. 

Saint  Polycarpe  et  saint  Mariin. 

Saint  Paulin. 

L'alihé  saint  Jean. 

Céléiiii  et  Aurélius,  lecieurs. 

Hécilaiion  de  l'oDice. 

Comment  il  laul  prêcher. 

Les  prêtres  à  l'autel. 

Dom  liarlliélemy  des  Martyrs, 
archevêque  de  Prague. 

L'ahlié  Lariilierl. 

Ld  procès  de  saint  François  de 
Sales. 

Pie  VI. 

Mgr  Borderie ,  évêque  de  Ver- 
sailles. 

Antoine  Gohier,  clerc  tonsuré, 
mort  au  séminaire  de  Bayeui  le 
1"  mars  1832. 

Mgr  Rey,  évêque  d'Annecy. 

Mort  de  M.  l'abbé  Boyi-r. 

Mort  dn  cardin.d  de  Itohao. 

L'éleciiotidePie  IX. 

lin  bon  curé. 

Le  7a'  de  ligne. 

roi/.  Piété,  Mort  ilicallon.  Obéis- 
sance, Cliaslelé,  Prière,  Zèle. 
OUGUEIL,  Monde. 

Salomon. 

Inconslance  de  la  prospérité  de 
ce  monde. 

L'empereur  Sévère. 

A  quoi  sert  la  possessioti  du 
monde  eniier. 

Sainte  Catherine  de  Genève. 

Saint  llcniard. 

La  fuite  des  dangers  du  mon  le. 

Faveur  impossible. 

L'ne  fausse  humilité. 

François  de  Borgla. 

aixte-Quint. 

L'esclave  mal  avisé. 


77« 
778 
779 
780 


780 
780 
781 
781 
781 
781 
781 
782 

783 
783 
78  i 

78i 
784 
781 

78b 

78o 
786 
786 
787 
787 
787 
788 
783 

789 
79t 

791 
791 

792 


793 
79i 
795 
7!I6 
797 
798 
798 


7!)9 
8D0 

800 
800 

801 
802 
803 
802 
803 
801 
80i 
803 
806 


TABLE  GENERALE. 

La  manne  du  iléserl.  810 
Guillaume  le  Conquérant.  812 
Charles-Ouinl.  815 
Michel-Ange.  815 
Alphonse  V.  813 
Réponse  de  Bavard.  813 
L'imperlineiit  humilié.  813 
L'homme  sans  naissance  et  l'or- 
gueilleux. 816 
Luxembourg  et  VilleroL  816 
Grainmonl.  816 
Un  ex-banquier.  817 
Casimir.  818 
M.  de  Chateaubriand.  818 
Le  sergent  du  il'  de  ligne.  819 
Foy.  Humilité,  Mort,  Mortifica- 
tion, Obéissance. 

P 

PATIENCE.  819 

Un  secret  de  la  patience.  819 

Théodore  et  saint  Pacôme.  819 

Sourcedela  patience  des  sainis.  820 
Saint  François  Régis.  820 

.Sainte  Catherine  de  Sienne.       Szt 
Saint  François  d'Assise.  821 

Sainte  Lnduvine.  822 

Récompense  de  la  patience.       822 
Saint  André.  822 

La  veuve  d'Alexandrie.  822 

L'abbé  Jean.  823 

Saint  Philippe  de  Néri.  825 

On  ne  soulTre  pas  quand  on 
aime.  831 

Saint  Vincent  Ferrier.  82i 

.Saint  François-Xavier.  82.'3 

Saint  François  de  Sales.  823 

Innocent  VIL  82"i 

Saint  Ignace  de  Loyola.  82ti 

Actes  et  pensées  de  sainte  Thé- 
rèse. 826 
Sainte  Madeleine  de  P37Z1.  828 
Actes  et  pensées  de  saint  Vin- 
cent de  Paul.  829 

Le  bienheureux  Jean   d'.\vila 
f  t  saint  François  de  Sales.  830 

Louis  XVI.  830 

Marianne,  ou  l'opheline  par- 
venne.  830 

Voti-  lispérance,  Foi,  Force, 
Ciel,  Mort  du  juste,  Mortification. 

PÉCHÉ,  Scandale.  8.-2 
Le  sabbat.  853 
Saint  Jean  Chrysoslome.  833 
Les  Japonais.  831 
Enormilé  du  péché  de  scandale.  83i 
Le  signe  de  la  croix  est  le  si- 
gne du  chréiien.  831 
Une  parabole.  835 
Augustin  et  Alipe.  835 
Histoire.  836 
Lolhaire.  836 
Crainte  louable.  8^17 
I  ne  veuve  chinoise.  837 
Saint  Louis  et  Joinville.  838 
Piété  de  François  1".  838 
Une  mère  et  son  lils.  838 
Les  crimes  pimis  l'un  par  l'au- 
tre. 8ri9 
Cambrièrc  et  trois  religieuses.  83') 
Marie  Thérèse.  810 
Le  lils  perverti  par  l'exemple 
de  son  père.  8i0 
L'in.sultcur.  8t2 
La  lille  de  la  punition.  812 
Jambe  d'argent.  811- 
Sinio»  Deulz.  814 
Place  de  mendiant  h  vendre.  8ir( 
Un  concierge  de  Noyon.  813 
Les  remords  d'un  assassin.  815 
L.  LouveL  8l« 
LIisa  0.  817 
Mademoiselle  Racliol  ii  Liège.  847 
Scandale  sur  scandale.  818 
S'il  y  a  de  mauvais  riches,  il  y  a 
de  mauvais  pauvres.  819 
La  vue  de  l'échafaud.  8M0 
L'année  saints'  iionieime.  8."il 


1216 


Kdi/.  Mort  du  pécheur,  Impiété, 

Blaspiième,   Providence ,  t^.onfes- 

tion,Conlrition,  Enfer, Purgatoire. 

PKRSÉVÉllANXE,     Impéni- 

TEN'CF.  FINALE. 

Deslrucjon  de  Jérusalem. 

Les  martyrs  de  Sébasle. 

Andronic 

Sainte  Julilte. 

Un  solitaire. 

Charité  admirable  d'un  soli- 
taire. 

Une  fauii3:>  pénitence. 

Le  marquis  incrédule. 

Le  nouveau  Narcisse. 

Alphonse  et  Ferdinand. 

Le  voyageur  mallieiireux. 

Industrie  d'Agri|ipine. 

Saint  Thoiias  de  Villenenve, 
archevêque  de  Valence. 

L'ablié  Morellet. 

Le  médecin  chrétien. 

Poulmann. 

La  jeune  Coeli. 

roy.  Espérance,  Patience,  Mort 
au  jusl  e ,  Mort  du  pécheur.  Prière. 
l'IÉTÉ. 

Alaric  et  les  vases  sacrés. 

Une  religieuse  dans  le  monde. 

Saint  Vinceni  de  Paul. 

Le  vénérable  Berchœans. 

.'^ainl  Louis. 

Un  moine. 

Le  P.  Alvarez. 

Saint  Thomas  d'Aquin. 

Saint  François. 

Saint  Frani.ois  de  Sales. 

Germaine  Cotsin,  bergère. 

M.  de  Garcin. 

L'oOicier  chrétien. 

Les  soldats  chrétiens. 

Letirede  Marie  Antoinette. 

Mademoiselle  Rivier. 

Mgr  lionnel,  évêque  de  Viviers. 

Le  néophyte  de  Tonga  et  le 
chapelet. 

Les  deux  Maoris. 

L'adoration  perpétaelleàRome. 

Le  9'  dragons. 

Le  dimanche  en  Amérique. 

Une  chapelle  de  hameau. 

La  famille  Muiiier. 

La  pierre  philosophale. 

Julie  Carnet. 

Vot).  Anges,  Eucharistie,  Cha- 
rité, Prière,  Marie,  Zèle,  Mort 
du  juste.   . 

PRETRE. 

Allila  et  Léon  le  Grand. 

Mission  en  Angleterre,  vers  la 
fin  du  VI'  siècle. 

Saint  Louis. 

Saint  François  deS»les. 

Léon  X  et  François  I". 

Témoignages  des  philosophes 
en  faveur  des  missionnaires  du 
Paraguay. 

Mariage  du  doge  de  Venise  et 
de  la  mer. 

Caractère  du  catholicisme. 

Le  pontonnier. 

Pie  Vil  et  îVapoléon. 

La  moissou  est  abondante,  et  les 
ouvriers  manquent. 

Privilège  des  évoques  d'Or- 
léans. 

Missions  de  l'Océanie. 

La  pirogue  triomphale. 

Les  prêtres  et  le  choléra. 

Le  Christianisme  réprima  les 
mœurs  licencieuses,  la  polygamie, 
le  divorce,  l'adultère,  et  recom- 
manda la  chasteté. 

Influence  du  Christianisme  sur 
quelques  peuples  particuliers. 

Histoire  des  bienfaits  du  Chris- 
tianisme chcî  les  sauvages  de 
l'Américiuo. 


8S3 
8.33 
834 
834 
833 
836 

8.37 
839 
839 
863 
866 
869 
870 

871 

«74 
871 
876 
876 


877 
877 
878 
87S 
879 
879 
879 
880 
880 
8S0 
880 
881 
^82 
882 
882 
881 
88:i 
886 

886 
8-7 
887- 
8S7 
«88 
890 
890 
8:)2 
894 


895 

893 

897 
809 
899 
900 


900 

901 
902 
902 
903 

905 

900 
907 
910 
910 


911 

918 

fiîî 


1217 

L'apOlre  d6  la  tenpÊraoce  en 
Irlande.  927 

Oeui  séminaristes.  !)^8 

Le  roi  GlalouKel  l'évOque  d'A- 
dran.  928 

l.es  bonnes  œuvres  du  curé  Si- 
mon. 929 
Inondations  de  la  Loire.  950 
l.'év(5iiue  de  Vorsaille.s,  931 
L«  curé  lie  Porsigny.  932 
L'abbé  Bertran  933 
Voy.  Ordre,  Religieux,  Zèle, 
Saints,  Mort  du  juste. 

l'RlIiUE,  MÉDITATION.  93i 

Efficacité  de  la  prière.  953 
Saint  Benoît  el  sa  soeur.  93rJ 
Saiul  Thomas  el  saint  Bonaven- 
lure.  936 
Méditaiiou  de  la  passion.  937 
Le  livre  d'un  chrétien.  958 
Exemple  des  saints.  958 
L'n  seul  mol  bien  dit.  959 
Fruits  de  l'oraison.  939 
.lésus  Christ  et  ses  promesse».  9i0 
Le  jeune  berger.  910 
Persévérance  dans  l'oraison.  9W 
Longues  ou  coun es  prières.  9t2 
Manière  de  faire  l'oraison.  912 
L'union  avec  Jésus-Chrisl.  944 
L'établissement  de  la  fêle  du 
Saint-Sacreuienl  dans  l'église  de 
Saint-Mariin  de  Lié(;e.  9il 
Les  armoiries  de  Martin  Y.  946 
L'algéb.isie.  946 
Pater  de  la  jardinière.  948 
Saim-Foix.  949 
Albu(|uei'(|ue.  949 
Trait  coulirmé  par  J.-J.  Rous- 
seau. 949 
Les  chaumières  vendéennes.  9oO 
Piière  chez  les  Canadiens.  950 
S'intPieV.  9S1 
M.  Ilum.inn.  9ril 
Prière  de  Pie  IX.  931 
Voii.  Piété,  Charité. 

piiuvidench;,  (,BACE.        9.52 

Coopération  et  résistance  à  la 
grice.  932 
Suzanne.  933 
Auanias,  Mizael  et  Azarias.  9.53 
Le  Luburum.  9ol 
Généreuse  profession  de  foi.  9.^0 
Aristhène,  ou  lu  faible  vengé.  9'>l> 
Jean  et  M;irie.  9'i8 
Leiostd'oii.  963 
Les  croisés  au  siège  de  Jérusa- 
lem. 907 
Saint  Vincent  de  Paul.  968 
M.  de  Laluie  de  Brache.  9U8 
Le  P.  Beauregaid  909 
Les  deux  missionnaires  et  l'In- 
dien. 970 
Lanfraiic.  971 
Un  prèlre  catholique.  972 
Les  petites  sueurs  des  pauvres.  975 
Mgr  Klagel  et  un  préJeitiué.  974 
Pie  l.\.  974 
L'échoppe.  975 
Deux  Meillards.  976 
Un  vieux  papier.  970 
Les  pieuses  filles.  977 
Voy.  Prière,  Impiété,  Espé- 
rance. 

PnUDENCR.  979 
Le  saint  p.  être  Bernard.  979 
Sainte  Thérèse.  979 
Sainte  Madeleine  rie  Pazzi.  980 
Saint  François  de  Sales.  9s0 
Sainte  Jeanne-Françoise.  980 
Saint  Vincent  de  Paul.  980 
Manière  de  bien  faire  ses  ac- 
tions. 981 
Alphonse  Y.  981 
Le  sac  de  terre.  981 
Les  Jésuites  au  Paraguay.  982 
Le  somiiaml  ule.  982 
Les  négresses  de  la  Sénégani- 
bie.  98b 


TABLE  GENERALE. 


L'ahbé  Seguin. 

983 

Mgr  Fbget  parlant  du  démoQ 

983 

Pie  IX. 

986 

Les  persécutions. 

986 

Le  roi  de  Co.sniie. 

987 

Le  voyageur  imprudent. 

990 

Foi;.  Correction,  Amitié,  Amour 

du  prochain. 

PliBGATOIHK. 

901 

Commémoration  des  nions. 

992 

Sainte  Perpétue. 

992 

Saint  Malachie. 

994 

Sainte  Thérèse  el  sainte  Chris 

line. 

994 

Un  franciscain. 

993 

Sainte  Monique. 

993 

Les  femmes  égyptiennes. 

993 

La  comtesse  de  Strallbrd. 

996 

Croyances  superstitieuses  chez 

quel(|ùes  sauvages  de  l'Amériqu 

e 

septentrionale. 

906 

Boilnan-Despréaiix. 

997 

Le  marquis  de  Si  vrac. 

9>17 

Les  cimetières. 

998 

Aveux  des  irolestants. 

998 

La  mère  et  le  lils. 

1000 

Les  confréries. 

1000 

L'empereur  Nicolas. 

1000 

Voy.  Indulgi  nce.  Péché,  Au- 

mOne. 

R 

RECON.NAISSANCE.  Ingra 

. 

TITCDE. 

1001 

Méconnaissance  des  saints. 

1001 

Le  soldat. 

1001 

Aniîcdote  d'un  jeune  enfant. 
L"lève  ingrat. 

1002 

1003 

Jacques  Amiot. 

1003 

La  prise  de  Nancy. 

1005 

Quel  est  Ion  nom? 

1O03 

Histoire  d'Alimed. 

1001 

Le  vieux  soldat. 

1007 

L'enfant  trouvé. 

1009 

Le  fermier. 

1010 

M  de  Clioiseul  et  le  Turc. 

1011 

Le  prêtre  dansl'Océanie. 

loll 

L'homme  de  lettres  et  Mgr  de 

Quélen. 

1012 

La  Sœur  de  Charité  ei  la  dame 

1015 

Mgr  Flagel  et  un  bienraiteur. 

1III3 

L'orphelin. 

1013 

RogKero. 

1014 

Aliuus.  feu  ! 

1014 

Mgr  Klaget  el  le  duc  de  Bor- 

deaux. 

lOlo 

Les  Monlmorency. 

1016 

Piel.Vel  le  (général  M... 

1017 

Le  pauvre  tailleur. 

1018 

Un  frère  et  les  détenus  de  Nî- 

mes. 

1018 

Lambert. 

1019 

Le  jeune  décrotleur. 

1020 

Abil-el-Kader. 

1020 

Le  04'  de  ligne. 

lOil 

Les  bonnes  «Inmestiques. 

1021 

Voy.  Amour  lilial.  Devoirs  des 

maîtres. 

RELIGIEUSES. 

1022 

Austérités  des  Clarisses. 

1024 

Règlement  et  exercices  des 

filles  de  la  Charité. 

1024 

La  su^ur  Sainte- Marie. 

1026 

Les  liâmes  de  la  Trinité. 

1026 

Mademoiselle  de  Lainouroiis, 

fondatrice   de  la  Miséricorde  i 

Bordeaux. 

1027 

Les  religieuses  en  Turquie. 

1028 

Les  sœurs  des  hôpitaux. 

1021 

La  charité  légale. 

1030 

Sœurs  de  la  Charité  à  ConsUa- 

Uttople. 

1030 

Les  religieuses  et  les  soldats. 

1030 

Les  religieuses  daus  les  jour- 

nées de  juin  1818. 

1031 

Pensée  d'un  philosophe. 

1031 

Les  soeurs  de  Charité  en  Afri- 

que. 

1051 

1218 

1032 
1053 

1033 


Les  diaconesses. 

Une  sœur  de  Moulins. 

Les  Sœurs  de  Saiut-Charles  U 
Berlin. 

Voy.  Obéissance,  Foi,  Piété, 
Mort  du  juste.  Zèle,  Saints. 
RELIG1EU.X. 

Les  fondateurs  de  la  société  de 
Jésus  jugés  par  la  revue  d'Edim- 
bourg. 

Le  premier  aérostat. 

Voltaire  et  les  J.'suites.'' 

Le  P.  Dominique. 

Les  Jésuites  jusiiliés  par  leurs 
ennemis. 

Mot  de  Royer-Collard  sur  les 
jésuites. 

Un  Jésuite  à  Toulon.j 

Les  Jésuites  en  Amérique. 

Les  ordres  religieux,  les  hôpi- 
taux et  les  asiles  pour  le  repen- 
tir. 

Voy.  Prêtre,  Ordre,  Obéis- 
sance, Zèle,  Foi,  Piété,  Mort  du 
juste.  Saints. 

S 
SAINTS. 
Amour  des  saints  pour  Notre- 
Seigueur  Jésus-Christ. 
La  statue. 

Les  saints  et  leurs  malades. 
Grand  miracle  arrivé  à  la  con- 
version des  Russes. 
Suint  Arsène. 

La  nation  entière  des  Ihériens 
convertie  par  uue  esclave  chré- 
tienne. 
Sainte-Anne  d'Auray. 
Dévotion  et  ferveur  des  néo- 
phytes indiens. 

Saint  Jean  de  Dieu. 
Maximes  de  sainte  Thérèse. 
La  châsse  de  sainte  (;eie\  lève. 
Le  docteur  Séraphiqiic. 
Le  couvent  de  la  Saiute-Tri- 
nitéde  la  Cava. 
La  famille  de  Saint-Albin. 
Le  tombeau    de  sainte  Ger- 
maine. 
Pierre  l'imbécile. 
Adorons  nous  les  saints? 
Sainte  Catherine  de  Sieune. 
Jean-Baptiste  de  la  .Salle. 
Saints  solitaires  les  plus  célè- 
bres 
Sainte  Thérèse. 
Vo^.  Chapele  s,  Images,  Ma- 
rie, 'LèXt,  Mort  du  juste. 
SATISFACTION. 
Saint  Pierre. 
Uslazade. 

Pénitences  publiques  des  pre- 
miers siècles. 

Un  malade  qui  a  des  injustices 
Ji  réparer  doit  se  métier  de  ceux 
qui  l'environnent. 
Canut  le  Grand. 
Le  jeune  Chinois. 
Saint  Thomas  de  Cantorbéry. 
Attentat  O'un  oUicier,  puni  et 
réparé. 
Pierre  Bourgoin 
Henri  IV  et  le  coIonei  alle- 
mand. 

Un  vol  sacril.'ge. 
Francis  Bradlel. 
il.  Belljrd 
L'abbé  Guillun. 
Déclaration  de  M.  l'abbé  Guil- 
lon. 

Lettre  de  M.  l'abbé  Guillon  à 
Mgr  l'archevêque  de  Paris. 
Dellon. 

La  contrition  des  sauvages  de 
Wangaroa.  109i 

Innocence  reconnue  de  l'abbé 
Conlral'aii.i.  1093 


1036 


1036 
lOiS 
104i 

1046 

1047 

1019 
1030 
1030 


lOSl 


t037 

10.>i7 
1037 
1038 

1038 
1059 


inno 

10lj2 

1002 
lOiij 

10G5 
1003 
1006 

10i7 
1067 

10C8 
1068 

1070 
1070 
1070 

1071 
1070 


108.3 
10K4 
tOSi 

1080 


lOSG 
loso 
10N7 
1087 

1088 
10s9 

1090 
lOilO 
1091 
1091 
1092 

1093 

1093 
1093 


1219 

Etienne  Desbois.  1096 

Le  roi  (le  CasUlle,  ou  l'occasiOD 
favorable.  1097 

Voy.  Abjuration,  Contrition, 
E  ureine-Onclion,  Humilité,  Jus- 
lice,  Eucharistie. 

SUICIDE.  1099 

La  jeune  Bile  victime  de  l'irré- 
ligion de  son  père.  1100 

C'est  l'incrédulité  qui  porte  au 
suicide.  1100 

Le  jeune  riche  elle  bûcheron.  1101 
Deux  vieillards.  1101 

Plaintes  des  Cretois  à  Jupiter.  1 1(I2 
Un  jeuue  avocat.  1103 

Quelques  suicides.  1106 

Ce  général  Maguaa  1107 

Michaud.  1107 

Louise  D...  110'.» 

Double  suicide.  lltO 

John  Green  et  Georges  Sand.  1111 
Un  ivrogne.  11  là 

Suzanue  Béteille.  1113 

Voy.  Incrédulité,  Morale  hu- 
maine, Luxure,  Oisiveté,  Ort 
gueil. 

SUPERSTITION,    Magie, 
Sortilège.  1113 

La  folie  est  la  punition  des  su- 
perstitions. 1114 
Julien  l'AposIat.  IIU 
Louis  XUI  et  le  vendredi.  111S 
Sortilèges  chez  les  Tarlares.  1113 
Les  nègres  de  Juida.  1110 
Serpent  léLiche  des  nègres  de 
Juida.  1117 
Les  fétiches  détruits.  1117 
Le  Kéjilla.  1118 
Une  somnambule.  1119 
Superstitions  des  philosophes.  11 19 
Le  nombre  13.  1120 
L'antre  de  la  sibylle.  1 120 
L'abbé  Miller.  ilii 
Les  feux  phosphoriques.  1 122 
Le  magnétisme.  1123 
Supplément  i  la  lettre  sur  le 
ni!it;nélisme  parle  P.  Debreyne.  1127 
Une  sorcière  de  qualité.  1130 
Le  somnambulisme  et  un  ca- 
davre. 1130 
Le  niarcon.  1  !31 
Une  exécution  en  Suède.  1132 
Voy.  Idolâtrie,  Impiété,  Zèle. 

T 

TENTATIONS  ,     Distbac- 

TIONS,  SchUPl'LES.  H  33 


TABLE  GENERALE. 

Utilité  des  tentations.  1133 

Saint  Jérôme.  1134 

L'affreuse  épreuve.  1133 

Tentation  de  saint  Frauçois  de 
Sales.  1133 

Comment  les  saints  envisa- 
geaient la  tentation.  1 136 
Conseil  de  sainte  Thérèse.  1 1 37 
Un  moribond.  1137 
Saint  Doshikée.  1138 
Saint  François  de  Sales.  1138 
Le  parfait  amour  de  Dieu.  I  t.îS 
Paroles  de  quelques  saints.  1 13) 
Un  religieux  scrupuleux.  1139 
Sainte  Thérèse.  1140 
Les  distractions.  1141 
Le  preneur  de  vipères.  1142 
Empédocle  sur  le  mont  Etna.  1143 
Voy.  Espérance,  Patience, 
Prière,  Morlilication,  Persévé- 
rance, Providence. 

V 

VÉRACITÉ,  Probité.  1147 

Saint  Phocas  lli7 

L'évêque  de  Thagaste.  Ili9 

Ouelle  doit  être  la  probité  d'un 

chrétien.  1149 

Saint  Atlianase  et  saint  Thomas 
de  Cantorbéry.  1U9 

Etre  vrai  en  tout.  IJ.'iO 

Madame  de  Longueville.  IISO 

L'abbé  Hector  Bogais.  1 131 

Le  cordon.  1131 

Les  Grecs.  1132 

La  mendiante  d'Epinal.  llo2 

Un  sergent  de  ville.  1 133 

La  paysanne  de  Lunéville.        11.33 
Madame  Lenu.  1 153 

Un  poëte  heureux.  Ilâ4 

Voy.  Justice,  Vœu, Mensonge. 

Voeu,  Serment  oo  Jugemert.  1 153 
Saint  Louis.  11,33 

Un  Maure.  1153 

Saint  Gilles.  1136 

Charles  VI.  1136 

Boukari.  1137 

Les  religieuses  fidèles  'a  la  re- 
ligion et  il  leurs  devoirs.  1138 
Un  usage  des  noirs.  1138 
Le  comte  de  Malicorne.  1138 
Turenne.  1139 
Noble  réponse  d'un  cardinal.  1139 
Conduiti;  généreuse  d'un  évo- 
que français.                               1139 

La  inorl  préférée   au  men- 
songe. 1160 


!22G 

Le  jeune  catholiqne.  1 180 

Le  bracelet  de  fer.  Util 

Un  vœu  de  Louis  XVI.  1 161 

Vœu.  1162 

O'Connell.  1164 
Voy.   Blasphème,    Véracité, 
Piété. 


ZELE.  1163 

Le  chef  de  brigands.  1163 

Ou'est-ee  que  le  prochain?       1163 
Saint  François  d'Assise  el  le 
Soudan  d'Egypte.  llCo 

Saint  François  Xavier.  11H7 

M.duïillet.  1168 

Mgr  de  Beizunce.  1168 

Aiisaloni.  1169 

Zèle  industrieux  des  prêtres 
catholiques  pendant  la  révolu- 
tion. 1170 

Les  victimes  de  la  glacière 
d'Avignon.  1171 

Une  saur  de  charité.  1172 

Peroux-Desgranges.  1173 

L'abbé  Legris-Duval.  1174 

Mt;r  de  Quélen  et  le  choléra     1174 
OEuvre  de  la  Sainte-Enfance.    1176 
Preuves  de  l'ulililéde  l'ojuvre 
de  la  Sainte-Eufance.  1177 

Proclamation   de    S.  Ex.  Ki, 
lieulenant-gouverneurde  la  pro- 
vince de  Canton,  19  février  1838.  1180 
L'homicide  sacrilège.  1181 

Les  premiers  chrétiens.  1181 

Mort  de  Mgr  Affre,  archevêque 
de  Paris.  1182 

Le  choléra  à  Cambrai.  1185 

Le  paupérisme.  1186 

Les  chrétiennes  de  la  Suisse.    1187 
Les  femmes  de  Grolley,  can- 
ton de  Fribourg,  aux   lemmes 
d'Orsières,  canion  du  Valais.        118'' 
Les  tilles  domestiques.  1 188 

L'oeuvre  de  Sajni-llan.  1189 

Ouvroirs  professionnels  de  jeu- 
nes hlles.  1189 

Les  établissements  charitables 
de  la  France  en  Orient.  1190 

Les  missions  de  la  Cochio- 
chine.  1197 

Le  paquebot  des  mers  du  Sud.  1 198 
Une  jeune  novice  arabe.  1198 

Voy.  Amour  du  prochain,  Cha- 
rité, Force,  Prèlre,  Keligicux, 
Idolâtrie,  Saiuts. 


FIN. 


> 
A 


La  Bibliothèque 

Université  d'Ottawa 

Echéance 


The  Library 

University  of  Ottawa 

Date   due 


^ 


I 
.  I 

< 


( 


i 


aJ900  3     0  002 


B    L 


3    1 


•"^5         V60         18Sr 
JOUHPNNEPUD,  PPUL. 

DiCTIONIMfiiRE  D 


fl  N  E  C  D  0  T 


Cb  BL    JJ31 
.N5  VÛ60  1857 
COO   JCLHANNEAUD, 
ACC*  1318594 


CICTICNNAI 


U  D'  /  OF  OTTAWA 


COLL  ROW  MODULE  SHELF   BOX  POS   C 
333    10       04       02      04    03    8 


V.ÙAA 


n 


